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THÉORIE  ALGÉBRIQUE 

D'UN  JEU  DE  SOCIÉTÉ  (^ 

1 . — Un  membre  d'une  réunion  se  déclareen  mesure 
de  deviner  la  date  de  la  naissance  d'une  personne 
présente  :  jour,  mois,  année,  uniquement  d'après 
renonciation  du  résultat  d'un  calcul  qui  sera  effec- 
tué, en  dehors  de  lui,  par  Tun  des  assistants,  au 
moyen  des  éléments  numériques  déclarés  confiden- 
tiellement à  ce  dernier,  à  savoir  le  quantième  du 
jour,  le  rang  occupé  par  le  mois  sur  le  calendrier, 
et  l'âge. 

Cette  prétention  de  déduire  d'une  seule  donnée 
trois  inconnues  pourra  sembler,  au  premier  abord, 
une  hérésie  algébrique.  Cependant  l'Arithmétique 
élémentaire  nous  en  fournit  immédiatement  le 
moyen,  il  suffit  pour  cela  de  faire  ajouter  ensemble 

(1)  Note  de  la  Rédaction.  —  Un  journal  belge  a  inséré, 
il  y  a  quelque  temps,  à  titre  de  simple  devinette,  un 
«énoncé  qui  a  intrigué  quelques  personnes,  étant  pré- 
senté sans  aucunes  lumières  sur  la  raison  de  sa  réus- 
site, et  sans  nom  d'auteur.  M.  Haton  de  la  Goupillière 
ayant  cherché  à  en  dégager  le  principe,  ainsi  que  la 
forme  la  plus  simple  dont  soit  susceptible  sa  réalisa- 
tion, s'est  trouvé  entraîné  à  écrire  toute  une  petite 
théorie  qui  a  paru  dans  les  Nouvelles  Annales  de  Mathè- 
matiques(i).  Il  nous  a  semblé  qu'elle  pourrait  intéresser 
nos  lecteurs.  Ceux-ci  nous  rendront  cette  justice  que 
nous  n'abusons  pas  à  leur  égard  de  Taspect  rébarbatif 
des  formules  algébriques;  mais  une  exception  nous  a 
paru  aujourd'hui  possible  en  raison  de  la  nature  spé- 
ciale du  sujet. 


'1)  k"  série,  tome  X,  pages   177  à   188.  Gauthier-Villars, 
avril  1910. 


les  produits  de  ces  divers  nombres  entiers  par  des 
puissances  de  10  suffisamment  différentes  les  unes 
des  autres  pour  isoler  à  coup  sûr  les  trois  inconnues 
dans  le  résultat  final. 

Prenons  comme  exemple  la  date  suivante  : 
28  juillet  1833.  Les  valeurs  qu'il  s'agit  de  découvrir 
seront  28;  7;  33;  puisque  l'on  sait  d'avance  qu*ii 
s'agit  du  XIX*  siècle,  ce  qui  permet  de  faire  abstrac- 
tion des  18  centaines  du  millésime,  en  réduisant 
celui-ci  à  ce  que  nous  appellerons  son  résidu. 

Je  suppose  (pour  outrer  à  l'extrême  la  simplicité) 
que  l'on  dicte  au  calculateur  la  règle  suivante  :  mul- 
tiplier le  jour  par  1.000,  ajouter  le  mois,  multiplier 
la  somme  par  1.000,  ajouter  le  résidu.  Le  résultat 

sera 

(28  X 1000 -f  7)  X 1000  +  33  =  28  007  033, 

et  les  trois  inconnues  «'y  lisent  immédiatement. 
Mais  l'artifice  serait  ici  trop  grossier,  et  de  suite 
percé  à  jour. 

2.—  11  nous  faut,  au  contraire,  tout  en  conservant 
le  principe,  en  masquer  le  plus  possible  l'applica- 
tion. Nous  disposerons  d'après  cela,  pour  former 
cette  fonction  linéaire  des  trois  inconnues  :  jour, 
mois,  résidu,  toute  une  alternance  de  multiplica- 
tions et  d'additions  (ou  soustractions) ,  en  excluant 
la  division,  opération  trop  complexe  pour  la  cir- 
constance. Le  calculateur  opérera  au  moyen  de 
coefficients  qui  lui  seront  dictés  par  le  devin,  et  des 
données  que  lui-même  possède,  à  savoir  :  le  jour,j; 
le  mois,  m;  et  l'âge,  a. 

En  ce  qui  concerne  ce  dernier  élément,  nous  con- 
viendrons expressément  qu'il  s'accroît  chaque  an  née 
d'une  unité,  non  pas  à  l'anniversaire  comme  dans 
l'usage  habituel,  maisau  i"  janvier,  en  même  temps 


Digitized  by 


Google 


H-'^rfATON  DE  LA  GODPILLIÈRE.  —  THÉORIE  ALGEBRIQUE  D'UN  JEU  DE  SOCIETE 


que  le  •myïésime,  suiyant  la  loi  du  recrutement  ou 
de  Tadmlssion  aux  Écoles. 

J*érK}ncerai  doue  delà  manière  suivante  la  règle  à 

saiywT  pour  le  calcul^  en  y  affectant  provisoirement 

.'^esnombres  entiers  indéterminés  : 

'  -.Au  nombre  A,  ajouter  le  produit  du  jour  par  B, 

•ïbultiplier  la  somme  par  G,  ajouter  le  produit  du 

'mois  par  D,  multiplier  le  résultat  par  E,  ajouter  le 

produit  de  Tâge  par  F,  multiplier  le  tout  par  G,  et 

enfin  ajouter  le  nombre  H. 

La  formule  qui  résume  ces  opérations  est  la  sui- 
vante: 

(i)         \  [(A^  B;).C  +  Dm].  E-f  Fa  |.  G  4-  H, 

et  elle  se  réduit  à 

(2)  BCEG.y  +  DEG.m  +  (FG.a  +  ACEG  -f-  II). 

Nos  trois  inconnues  n'ayant  au  plus  que  deux 
chiffres,  cherchons  à  les  cantonner  respectivement 
dans  les  trois  tranches,  de  deux  figures  chacune,  qui 
composent  un  nombre  de  cinq  ou  de  six  chiffres. 

3.  —  Il  faut,  en  premier  lieu,  maltiplierj  par 
40.000,  pour  le  refouler  dans  Ja  tranche  de  gauche. 
Nous  poserons  donc 

(3)  BCEG  =  10.000. 

Nous  repoussons  de  même  m  dans  les  centaines 
par  la  condition 

(4)  DEG  =  100. 

Enfin,  la  parenthèse  qui  figure  dans  l'expression 
.  (2)  devra  reproduire  le  résidu.  Cherchons  la  valeur 
de  ce  dernier. 

Je  désigne,  à  cet  effet,  par  p  le  millésime  de  la 
présente  année,  dans  laquelle  se  fait  l'opération  (1910 
au  moment  où  j'écris).  Si  nous  en  retranchons  Fâge 
a,  nous  remontons  par  là  jusqu'à.  Fan  de  la  nais- 
sance. Son  millésime  est  donc  p  —  a.  Représentons 
par  100*  les  centaines  du  siècle  de  cette  naissance 
(ou  de  tout  autre  événement  quelconque,  adopté 
comme  sujet  de  Fopération  et  aussi  reculé  qu'on 
voudra).  Le  résidu  sera  (p  — a)—  100*. 

Posons  donc  la  dernière  condition  : 

(r>)  FGfl  +  ACEG  -\-l{=rp^a—  iOOs. 

4.  —  Nous  possédons  ainsi  trois  relations  aux- 
quelles il  faut  satisfaire  à  l'aide  de  huit  nombres 
entiers  arbitraires.  De  là  une  très  large  indéter- 
mination, qui  permettrait  de  donner  à  la  formule 
du  jeu  une  infinité  de  formes  différenfes. 

Quel  pourra  être  notre  guide  pour  faire  choix  dans 
ce  dédale  de  celle  qui  mérite  d'ùtre  retenue  définiti- 
vement comme  la  mieux  adaptée  aux  circonstances? 
Une  seule  considération,  mais  étroitement  suivie 
d'un  bout  à  Fautre  :  la  plus  grande  dmplicité.  On  ne 
saurait  en  effet  demander  d'exécuter,  dans  les  con- 


ditions supposées,  que  des  calculs  extrêmement 
simples. 

Procédons  à  cette  discussion. 

5.  —  En  divisant  membre  à  membre  les  égali- 
tés (3)  et  (4)  on  obtient 


(6) 


BC 
-=100, 


BC  =  100D. 


Le  produit  BC  est  donc  au  moins  égal  à  100,  et  si 
nous  laissions  croître  D,  les  coefficients  Bet  C  devien- 
draient inutilement  considérables.  Réduisons-les 
d'après  cela  le  plus  possible  en  posant  tout  d'abord 

(7)  D-1. 
Il  reste  alors 

(8)  BC=:  100=2^5». 

Nous  n'aurons  par  conséquent  que  cinq  manières  de 
représenter  100  par  le  produit  de  deux  facteurs 
entiers,  à  savoir: 

(9)  1.100,       2,50,       4.25,       5.20,       10.10. 

Les  deux  modes  extrêmes  présentent,  suivant 
une  remarque  précédente,  le  défaut  de  trop  appeler 
l'attention  sur  les  puissances  de  10.  Le  troisième 
introduirait  inutilement  un  multiplicateur  de  deux 
chiffres,^ inconvénient  auquel  échappent  le  second 
et  le  quatrième.  Comme  il  est  d'ailleurs  naturel 
d'employer,  pour  les  opérations  successives,  des 
nombres  progressivement  croissants,  nous  remar- 
querons que  la  quatrième  solution  ferait  commencer 
par  5,  tandis  que  la  seconde  introduit  plus  simple- 
ment 2  pour  le  début.  Adoptons  dès  lors  : 

(10)  h  =  %        C  =  50. 
D'après  la  condition  (7),  l'égalité  (4)  devient 

(11)  EG  =  100, 

reproduisant  précisément  la  même  forme  que  (8), 
Nous  n'y  pouvons  donc  de  nouveau  satisfaire  que 
par  l'un  des  cinq  modes  précédents  (9).  Mais  afin 
de  mieux  éclairer  notre  clioix,  suspendons-le  pour 
un  instant,  et  continuons  le  calcul. 

L'équation  (5)  devient,  par  la  substitution  des  va- 
leurs (10)  et  (11), 

FGfl  +  5.000A  +  Il  =  p  —  a  —  1005 

et  donne  : 

(12)  H  =  p  —  (FG  -I-  l)a  - 1005  —  ri.OOOA. 

Or  les  coefficients  dictés  par  le  devin  au  calcula- 
teur ne  sauraient  évidemment  dépendre  d'éléments 
qui  lui  soient  inconnus.  11  nous  faut  par  conséquent, 
de  toute  nécessité,  faire  disparaître  a  de  l'expression 
de  H,  en  posant 

1 
FG-f-l=0,        ¥  =  —-. 
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Nous  nous  trouverons  ainsi  conduits  à  une  divi- 
sion (que  nous  avons  voulu  expressément  exclure), 
si  nous  n'adoptons  (il)»  conformément  au  premier 
dés  modes (9),  les  valeurs 

(13)  G  =  i,        E=iOO;        F=r— 1, 

en  passaot  cette  fois,  puisqu'il  n'est  plus  possible 
de  faire  autrement,  sur  Tinconvénient  qui  nous 
l'avait  fait  écarter  tout  à  Theure,  Il  vient  dès  lors  (12) 

14;  H  =  p  — 100«  — 5.000A. 

En  ce  qui  concerne  A,  nous  ne  rencontrons  au- 
cune autre  considération  directrice  que  la  simpli- 
cité. Nous  prendrons  donc 

(15)  A  =  l. 

ce  qui  donne  finalement 


(19 


H=:p  — 100*— 5.000. 


6.  —  J'ai  été  frappé  de  voir  que  la  règle  qui  avait  été 
formulée  sans  indication  de  provenance,  reproduit 
exactement,  à  l'exception  d'un  seul,  tous  les  choix 
auxquels  nous  venops  d'être  méthodiquement  con- 
duits. On  y  emploie,  en  eflet,  au  lieu  de  A  =  l,  la 
valeur  A'  =  4,  sans  que  je  puisse  apercevoir  pour  ce 
choix  aucun  motif  déterminant,  ainsi  que  le  mon- 
trera la  discussion  du  n^  9.  Continuons  donc  de 
fixer  cette  constante  comme  ci-dessus  (lo),  de  la 
manière  la  plus  simple. 

La  formule  (1)  devient  alors  par  la  substitution 
des  divers  résultats  (7),  (10),  (13),  (15),  (16) 

1*)     [(2; -fi).  SO-f  m].  100  — a-|-{p -100«— 5000) 

et  s'énonce  de  la  manière  suivante  : 

Doubler  le  jour  y  ajouter  1 ,  multiplier  par  ÔO,  ajouter 
k  mois,  multiplier  par  iOOj  retrancher  Vdge,  enfin 
retrancher  un  nombre  qu  indiquera  le  devin. 

Pour  la  détermination  de  ce  dernier  élément,  deux 
cas  pourront  se  présenter. 

En  premier  lieu,  si  l'on  recherche  l'âge  d'une 
personne  présente  A  la  réunion,  il  sera  facile  au 
devin  de  s'assurer  d'un  seul  coup  d'œil  que  celle-ci 
(ni  centenaire,  ni  enfant  trop  jeune)  est  née  certai- 
nement dans  le  xix*  siècle.  Faisant  donc  ^  =  18  et 
p  =  1910  dans  l'équation  (16),  il  se  trouvera  conduit 
ktîàTe  retrancher  le  nombre  4890,  immuable  durant 
toute  celte  anirée  1910,  et  décroissant  ensuite  d'une 
unité  à  chaque  l®"*  janvier,  puisque  p  augmente  alors 
daulant. 

S'il  s'agit  au  contraire  de  l'âge  d'un  inconnu,  ou 
d'une  date  de  pure  fantaisie,  le  devin  se  verra  obligé 
de  demander  au  préalable  dans  quel  siècle  se  pl€u;e 
l'événement,  en  limitant  là  son  art  divinatoire.  Con- 
naissant dès  lors  «,  il  évaluera  d'après  la  relation 
(16)  le  nombre  qu'il  devra  faire  retrancher;  lequel 
devient  alors  variable  avec  chaque  cas. 


7.  —  Il  subsiste  toutefois  une  lacune  dans  notreex- 
plication. 

Nous  avons  bien  reculé  aux  rangs  voulus  les 
inconnues  y  et  m;  mais  il  reste  à  s'assurer  que  cha- 
cune des  parties»  ne  débordera  pas  par  la  gauche 
dans  la  tranche  voisine,  en  y  troublant  l'isolement 
cherché  des  inconnues. 

C'est  d'abord  évident  en  ce  qui  concerne  la  pa- 
renthèse de  l'expression  (2),  puisque  nous  l'avons 
expressément  assujettie  (5)  à  être  égale  au  résidu, 
lequel  étant  un  nombre  de  deux  chiffres,  se  trouve 
incapable  d'influencer  les  centaines. 
•  Assurons-nous  de  même  que,  dans  la  fonction  (17) 
qui  se  réduit  à 

IO.OOO7  -I-  lOOw  -f  rp .-  a  —  iOOs), 

le  premier  terme  ne  saurait  se  voir  adjoindre  aucune 
dizaine  de  mille  de  la  part  du  reste  de  l'expression . 
Il  nous  faut  à  cet  égard  envisager  la  plus  grande 
valeur  que  puisse  atteindre  cette  partie.  Or,  le  maxi- 
mum de  m  est  12  pour  le  mois  de  décembre,  et  celui 
du  résidu  99.  Le  total  donne  lï.99,  nombre  inférieur 
à  10.000. 

8.  Si  nous  reprenons  comme  exemple  la  date  en- 
visagée ci-dessus  n**  1. 


wî  =  7, 


=  77, 


s—lB,  11  =  4890,    ^ 


les  calculs  se  développeront  de  la  manière  suivante; 
en  disposant  en  regard  ceux  de  la  formule  qui  avait 
été  primitivement  indiquée  [A' =  4,  d'où  découle 
(16)  pour  la  présente  année  p  =  1910,  la  valeur 
ir  =  19.890J. 


28.2  =    56, 

56-1-1=    57, 

57.50  =  2.850, 

(18^  (      2.850-1-7=  2.857, 

2.857.100  =  285.700, 

285.700  T- 77  =285.623, 


28.2  =    56, 
56  -h  4  =    60, 
60.50=   3.000, 
3.000  +  7  =  3.007, 
3.007.100  =  300.700, 
300.700  —  77  =  300,623, 


285.623  —  4.890  =  280.733,   300.623  -  10.890  =  280.733, 

On  obtient  ainsi  des  deux  manières  le  môme  ré- 
sultat 

(19)  28  07  33, 

dans  lequel  les  trois  inconnues  se  trouvent  mises  en 
évidence. 

9.  Cette  manière  d'opérer  a  l'avantage  de  per- 
mettre une  divination  instantanée  ;  toutefois,  elle 
présente  l'inconvénient  de  mettre  encore,  malgré  les 
efforts  précédents,  les  assistants  sur  la  voie  du 
secret. 

Mais  il  est  bien  facile  d'écarter  définitivement  ce 
défaut,  et  de  dissimuler  complètement  le  principe.  11 
suffit,  pour  cela,  de  limiter  le  travail  fastidieux  exigé 
du  calculateur  aux  six  premières  opérations,  les 
seules  dans  lesquelles  figurent  des  nombres  inconnus 
du  devin.  C'est,  à  ce  moment,  ce  dernier  qui,  sur  le 
résultat  dont  il  recevra  communicalion,/e1>qui  ne  t 
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saurait  fournir  à  Tassistance  aucune  lumière,  effec- 
tuera secrètement  la  soustraction  de  son  nombre  H 
qn'ilne  divulguera  pas,  en  faisant  apparaître,  à  ses 
propres  yeux  seulement,  l'isolement  des  trois  in- 
connues. 

C'est  ce  que  Ton  observe,  en  effet,  dans  le  sixième 
nombre  300.623  de  la  seconde  colonne  (18),  mais  non 
pas  sur  celui  285.623  de  la  première,  où  la  tranche  28 
pourrait  attirer  Tattention.  Cette  différence  tient  à 
ce  que  la  valeur  A'  =  4,  plus  forte  que  A  :=  i ,  s'est 
trouvée  suffisante  pour  produire  ce  résultat  par  sa 
combinaison  avec  Thypothèsej  =  28.  Toutefois,  ce 
nombre  4  ne  possédant  par  lui-même  aucune  vertu 
certaine  dans  tous  les  cas,  ne  saurait  constituer  un 
choix  définitif. 

Si  Ton  veut  être  assuré  d'obscurcir  à  la  fois  les 
deux  chiffres  de  gauche  du  sixième  nombre,  il  faut 
que  cette  tranche  devienne  au  moins  égale  à  j  +  11. 
Nous  devons  donc  poser  à  cet  effet 

[(2y  +  A).504-  wîj.  100  — a  >  10.0000+ 11), 

d'où  l'on  déduit 

^  50^5.000 

Mais  A  est  un  nombre  entier,  m  est  moindre  que  13, 
et  a  reste  très  inférieur  à  5.000.  Cette  condition  donne 
donc  comme  valeur  la  plus  simple 

A'' =  22, 

résultat  qui  paratt  inacceptable  dans  les  circons- 
tances données. 

11  convient  donc  de  se  résigner  à  courir  le  risque 
d'un  unique  chiffre  révélateur  à  gauche,  inconvé- 
nient qui  devient  à  la  vérité  minime.  Remarquons, 
d'ailleurs,  que  ce  chiffre  sera  fréquemment  zéro  et, 
dans  ce  cas,  passera  inaperçu.  Si  neus  voulons  du 
moins  troubler  à  coup  sûr  le  second,  nous  devons 
remplacer  dans  le  calcul  précédent  i  + 11  par  7  + 1. 
II  vient  alors 

A'"-r2, 

nombre  très  convenable,  qui  pourra  être  adopté, 
concurremment  avec  A  =  1,  suivant  les  préférences 
individuelles.  Rien  n'empêche  même  de  les  employer 
tous  les  deux  successivement,  afin  de  varier  la  for- 
mule du  jeu,  si  l'on  en  réitère  l'application.  Il  vient, 
dans  ces  conditions  (14),  pour  l'année  1910  et  le 
xix*"  siècle, 

H  '  =  9.890. 

Si  nous  appliquons  ce  nouveau  mode  à  l'exemple 
du  n*>  8,  nous  trouverons,  en  effet,  comme  sixième 
nombre  290.623,  lequel,  par  la  soustraction  de  IF", 
reproduit  pour  la  troisième  fois  la  séparation  des 
inconnues  (19),  et  sans  que  son  second  chiffre  soit 
capable  de  provoquer  l'attention. 


Quand  au  chiffre  de  droite  du  sixième  nombre,  il 
reste  inévitablement  révélateur,  mais  sans  que  cela 
présente  plus  d'importance  que  tout  à  l'heure.  Ce 
défaut  n'existe  d'ailleurs  qu'en  1910.  Il  disparaîtra 
dans  les  neuf  années  suivantes,  pour  ne  se  repro- 
duire qu'en  1920.  Cela  tient  à  ce  que  p  est  le  seul 
des  trois  termes  de  l'expression  (14)  qui  puisse  in- 
fluer sur  le  chiffre  de  droite  du  sixième  nombre,  de 
manière  à  le  ramènera  celui  des  unités  du  résidu. 

10.  Si  Ton  opère  sur  des  époques  reculées  au  delà 
de  l'origine  de  l'ère  chrétienne,  s  prendra  des  valeurs 
négatives  dans  l'expression  (16)  du  nombre  H  à  em- 
ployer. 

S'il  s'agit,  au  contraire,  d'une  date  future^  c'est 
l'âge  a  qui  deviendra  négatif,  et  dont  la  soustrac- 
tion, dans  la  sixième  opération,  se  changera  en  une 
addition. 

HaTON  de  la  GOUPILLIÈRE, 
Membre  de  l'Institut. 


LA  FOLIE  DE  CHARLES  VI 

Etude  médico-historique  (1). 

Par  l'importance  historique  de  ses  conséquences, 
par  l'intérêt  médical  de  ses  symptômes  et  de  son 
évolution,  et  surtout  par  l'abondance  et  la  qualité 
des  documents  qu'elle  apporte  à  l'étude  scientifique 
du  témoignage,  la  folie  de  Charles  VI  offre  à  la 
Médecine  de  l'Histoire  comme  à  l'Histoire  de  la  Méde- 
cine un  sujet  privilégié  d'observation  et  de  critique. 

La  folie  de  Charles  VI  permet  de  suivre  et  d'étu- 
dier, pendant  la  plus  grande  partie  du  règne  le  plus 
long  de  la  guerre  de  Cent  ans,  un  cas  d'aliénation 
mentale,  qui,  par  ses  symptômes  complexes  et  sur- 
tout son  évolution  intermittente,  déconcerta  les 
praticiens  les  plus  habiles. 

Le  médecin  désireux  de  reconstituer  l'histoire  de 
la  maladie  de  Charles  VI  trouve  à  sa  disposition 
deux  ordres  de  documents  :  d'abord  les  Annales  des 
chroniqueurs,  qui  l'éclairent  sur  le  règne  de  la 
dynastie,  et  ensuite  les  Archives  de  la  Cour,  qui  le 
renseignent  sur  tous  les  détails  de  la  vie  privée  et 
familiale  du  souverain. 

Ces  documents,  de  valeur  très  inégale  dans  l'au- 
thenticité et  l'exactitude  de  leur  contenu,  doivent 
être  contrôlés  les  uns  par  les  autres.  Si  les  récits  des 
vieux  chroniqueurs,  tels  queFroissartetMonstrelet, 
séduisent  par  le  caractère  «  naïf  et  imagé  »  propre, 


(1)   Communication  faite    à    l'Académie   de   médecine    le 
23  octobre  1910.       .  f^ r^r^r^}r> 
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d'après  la  juste  remarque  de  Fénelon,  à  la  littérature 
du  Moyen  âge,  ils  sont  éminement  suspects  à  la 
cn'iique  du  témoignage;  mais  d'autres  documents, 
comme  les  Archives  royales  (livres  de  dépenses, 
comptes  domestiques,  inventaires,  etc..)  représen- 
tent, dans  leur  simplicité  et  leur  sécheresse,  le  cri- 
tère le  plus  objectif  de  THistoire  domestique  des 
souverains. 

C'est  en  appliquant  cette  méthode  rigoureuse  de 
recherche  et  de  critique,  que  la  Médecine  peut  évo- 
quer la  vision  directe  des  grands  malades  de  THis- 
toire,  et  tenter  de  reconstituer,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  la  Clinique  du  Passé. 

La  fol  ie  de  Charles  VI  a  déjà  été  étudiée  par 
quelques!  auteurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer, 
au  premier  rang,  A.  Brachet.  Celui-ci,  quoique  non 
médecin,  a  consacré  à  la  pathologie  mentale  des 
Rois  de  France  un  livre  remarquable.  Si  j*ai  tenté 
de  reprendre  une  telle  étude  de  pathologie  histo- 
rique, c'est  qu'il  est  possible  actuellement  de  tirer, 
de  Texamen  des  mêmes  documents,  des  conclusions 
en  partie  différentes,  en  partie  plus  étendues  et  plus 
précises,  et  d'aboutir  à  un  diagnostic  de  la  maladie 
de  Charles  VI,  tout  à  fait  en  accord  avec  la  nosologie 
actuelle. 

De  Vkéréditè  pathologique  de  Charles  VI,  surtout 
chargée  dans  la  ligne  maternelle,  je  rappelle  ici  l'ac- 
cès d*aliénation  mentale  que  présenta,  à  l'âge  de 
35  ans,  sa  mère,  Jeanne  de  Bourbon  ; .  la  démence 
traumatique  {amenlia  perpétua,  d'après  le  mot  de 
Guillaume  de  Nangis)  dont  fut  frappé,  à  partir  de 
23  ans,  son  trisaïeul  maternel  Robert  de  Clermont, 
à  la  suite  d'un  coup  de  massue  d'armes  sur  la  tète  ; 
enfin,  la  folie  mélancolique  de  son  oncle  maternel, 
le  duc  Louis  II  de  Bourbon. 

Issud'uneascendanceaussi  défectueuse,  Charles  Vi 
montra,  dès  l'enfance,  les  marques  de  la  dégénères- 
ttnce  mentale  la  plus  évidente.  Celle-ci  se  manifesta 
par  la  médiocrité  de  son  intelligence,  les  défâ,uts  de 
son  caractère,  Finégalité  de  son  humeur,  enfin  l'ex- 
cès de  ses  appétits  et  le  dérèglement  de  ses  pas- 
sions. 

Charles  VI  fut  atteint,  à  Tâge  de  24  ans,  à  la  fin  de 
Mars  1392,  à  Amiens,  d'une  a/fection  fébrile,  d'une 
durée  de  quelques  semaines,  qui  parait  avoir  été  la 
fièvre  typhoïde,  La  convalescence  de  cette  affection 
fut  longue  et  traînante,  et  c'est  quelques  mois  seule- 
ment plus  tard  que  le  roi  entreprit,  contre  Je  duc  de 
pretagne*  la  guerre  que  devait  interrompre,  dès  le 
début  de  l'expédition,  le  premier  accès  de  folie  que 
relate  l'histoire.  L'état  mental  du  monarque  était 
déjà  tellement  troublé  dans  les  jours  qui  précé- 
dèrent la  campagne  militaire,  que  tout  l'entourage 
déconseillait  au  roi  une  telle  entreprise.  Mais  celui-ci, 
irritable  et  obstiné,  ne  voulut  rien  entendre;  et,  le 


5  août  1392,  par  une  chaleur  torride,  il  partit  à  la 
tête  de  ses  troupes,  à  cheval  et  armé  de  pied  en  cap. 
Sans  décrire  ici  le  détail  des  circonstances  qui 
marquèrent  l'éclosion,  en  apparence  brusque,  de  la 
folie  du  roi,  je  rappelle  que  les  troubles  psychiques 
se  caractérisèrent  par  de  l'excitation  anxieuse  et 
désordonnée,  des  illusions,  de  la  méconnaissance 
hostile  de  l'entourage,  des  réactions  agressives  fu- 
rieuses et  meurtrières  contre  les  gens  de  .son  escorte; 
et  que  cette  crise  aiguë  aboutît  en  quelques  heures 
à  un  état  d'épuisement  et  de  collapsus,  qui  fit  re- 
douter la  mort  imminente  du  souverain.  Pendant 
cette  période  d'adynamie,  le  malade  présenta  des 
troubles  profonds  de  la  conscience,  de  l'égarement 
e\  de  l'amnésie  des  faits  de  la  crise  d'agitation.  Pen- 
dant les  mois  qui  suivirent,  le  désordre  des  idées  et 
des  actes  continue,  avec  anxiété,  insomnie,  difficulté 
de  l'alimentation,  colères,  violences,  bris  d'objets, 
tentatives  de  défenestration.  L'accès  morbide  cessa 
au  bout  de  quatre  à  cinq  mois;  et  le  roi  revint  à  la 
santé,  après  une  rapide  convalescence,  pendant 
laquelle  il  apprit  avec  horreur  les  actes  qu'il 
avait  commis  et  en  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes. 

Six  mois  après,  éclosion  brusque  d'un  nouvel  ac- 
cès maniaque,  semblable  au  précédent,  et  qui  dura 
environ  sept  mois.  Nouvel  intervalle  de  santé  de 
six  mois,  suivi  d'une  rechute  et  d'un  accès  de  six 
mois.  Dix  mois  après,  quatrième  accès,  qui  dure  de 
janvier  à  juillet  1397.  Au  bout  de  quelques  jours, 
de  retour  au  calme  et  à  la  lucidité,  apparaissent  des 
accidents  de  dépression  mélancolique,  avec  déses- 
poir, lamentations,  désir  de  la  mort.  Sans  entrer,  à 
partir  de  cette  date,  dans  le  détail  chronologique 
des  accès  de  folie  qui.se  succédèrent  irrégulière- 
ment,  pendant  une   trentaine   d'années,   on   peut 
affirmer,  d'après  les  divers  témoignages  contempo- 
rains, la  répétition  monotone  des  mêmes  accidents 
au  cours  de  chaque  accès,  et,  non  seulement  l'évolu- 
tion intermittente,  mais  encore  le  caractère  soudain 
des  rechutes  et  des  guérisons.  Il  faut  toutefois  noter 
l'apparition,  en  1405,  d'une  longue  crise  de  dépres- 
sion  mélancolique  avec  inertie,   négligence  com- 
plète et  volontaire  de  tous  les  soins  de  toilette,  idées 
de  culpabilité,  de  pénitence,  port  de  cilice. 

Dans  YintervaHe  des  crises,  on  observe  de  l'insta- 
bilité mentale,  l'apparition  d'épisodes  brefs  d'exci- 
tation ou  d'anxiété,  ainsi  que  quelques  troubles  de 
l'attention,  du  caractère  et  de  la  volonté.  Cependant, 
il  résulte  de  la  comparaison  des  textes  que,  dans 
l'intervalle  des  accès,  le  Roi  revenait  à  un  état  d'in- 
telligence et  d'activité  suffisantes  pour  reprendre, 
dans  les  conseils  et  les  cérémonies,  les  audit^nces, 
les  entrevues,  son  rôle  de  direction  et  de  présidence. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  après  douze 
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quinze  ans  de  folie  périodique»  le  roi  participe  w- 
core  aux  opérations  de  guerre  et  aux  entrevues  di- 
plomatiques. 

Charles  VI  enfin  meurl  à  Vhôtel  Saint-Pol,  le 
21  octobre  1422,  d'une  affection  iutercurrent6,aJise« 
courte,  de  nature  indéterminée. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  quelle  e  éli»  sur 
la  nature  de  la  maladie  de  Charles  VI,  FopinioQ  des 
médecins  à  travers  les  âges.  Les  praticiens  qui  soi- 
gnèrent le  roi  ne  pouvaient  émettre  que  des  théories 
en  rapport  avec  la  pathogénie  du  Moyen-ftge.  Us  ne 
nous  ont  laissé  aucune  description  clinique  de  Taf- 
fection.  Celle-ci  esl  dénommée,  dans  les  mémoires  du 
temps,  «  amentia  «  insanitas  »,  «  desipientia  »,  folie, 
frénésie,  démence,  etc.  Ce  n'est  qu'au  xix.^   siècle 
que  les  progrès  de  la  Psychiatrie  permirent  aux 
aliénistesde  reconnaître, dans  la  folie  deCharleaVl, 
les  caractères  de  la  manie.  Avec  Moreau  de  Tours, 
Legraud  du  Saulle,  Tappréciation  nosologique  fait 
un  nouveau  progrès:  ces  auteurs  portent  le  dia- 
gnostic de  folie  intermittente  à  forme  de  manie  pé- 
riodique. Enûtt  fauteur  qui  a  écrit  sur  la  folie  du  roi 
1  étude  la  plus  documentée  et  la  plus  scientifique, 
A.  Brachet,  s'inscrit  à  faux  contre  le  diagnostic  de 
manie  périodique  et  conclut  à  la  confusion  mentale, 
consécutive  à  la  fièvre  typhoïde  et,  deux  mois  api*ès, 
à  1  insolation  de  1392.  La  confusion  mentale  aurait 
duré  trente  ans,  avec  une  quarantaine  de  rémissions. 
L'étude  des  faits  démontre  à  tout  aliéniste  que 
Charles  VI  a  présenté  des  accidents  que  leurs  carac- 
tères et  leur  intermittence  autorisent  à  rapporter  & 
la  manie.  Mais  cette  même  étude  révèle  également 
l'existence,  dans  le  tableau  clinique,  au  moins  du 
premier  accès,  de  symptômes  étrangers  à  la  formule 
de  la  manie,  tels  que  des  illusions  et  probablement 
des  hallucinations,  enfin  des  troubles  profonds  de 
la  conscience  et  de  la  mémoire.  La  crise  morbide  de 
la  forêl  du  Mans  rappelle  trait  pour  trait  le  tableau 
des  accidents  aiguSy  Uallucinatoires  et  déliranU^  des 
psychoses  toxiques,  avec  leurs  rêves  terrifiants,  leur 
anxiété,   leurs  réactions  défensives,  leurs  fugues, 
leur  agitation  désordonnée,  leurs  caractères  d'in- 
conscience et  d'amnésie,  enfin  leurs  accidents  soma- 
tiques:  fièvre,  épuisement  et,  dans  les  cas  graves, 
adynamie  et  eollapsus.  De  toutes  ces  constatations, 
sedégagela  conclusion  que  lapremière  crise  de  folie 
de  Charles  VI  a  été  de  nature  complexe,  et  consti- 
tuée par  V association  des  éléments  des  délires  toxiques 
ovu.-  'iccide7its  de  la  manie  Une  telle  association  s'ex- 
plique par  l'état  d'insuffisance  des  grands  organes 
ci:ez  nu  convalescent,  par  Tintluence  non  douteuse 
de  la  fatigue  et    de  la  chaleur,  probablement  de 
riûsolation,  et  peut  être  enfin  de  quelques  excès  de 
boisson, 
(/est  au  début  de  ce  premier  accès  qu'apparait  ce 


personnage,  dont  tous  les  historiens  ont  affirmé 
l'existence  et  rapporté  les  propos  :  «  N'avance  plus 
outre»  noble  roi,  tu  es  trahi  !  m  U  est  intéressant 
de  rechercher  les  sources  historiques  de  ce  récit. 
Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois,  émanant  du  reli- 
gieux de  Saint*Denis,  de  Froissart  et  de  Juvénal  des 
Ursins;  la  première  seule  de  ces    versions  peut 
émaner  d'un  témoin  oculaire.  Les  trois  récits  dif- 
fèrent sur  le  costume  et  l'aspect  du  personnage,  et 
sur  les  détails  du  dramatique  épisode.  On  doit  faire 
remarquer  le  caractère  étrange  et  presque  invrai- 
semblable de  cette  scène,  telle  qu'on  la  représente  : 
un  vagabond  qui  s'obstine,  pendant  près  d'une  demi- 
heure,  h  poursuivre  le  roi  de  ses  clameurs  incohé- 
rentes, sans  être  arrêté  et  réduit  au  silence,  sans 
même  être  saisi  par  l'escorte,  et  qui  s'échappe  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  l'atteindre  et  déterminer  son 
identité.  U  semble  que  le  génie  intuitif  de  Michelet 
ait  soupçonné  le  caractère  fantastique  et  illusoire 
de  cette  vision,  qu'il  qualifie  «  d'apparition  »,  parmi 
les  mirages,  au  milieu  desquels  cheminait  le  roi  en 
ce  jour  de  soleil  aveuglant.  Il  est  permis  de  se 
demander  s'il  ne  s'est  pas  agi,  en  l'espèce,  d'une 
illusion  collective,  suggérée  à  son  entourage  par  le 
monarque  afi'olé,  chez  lequel  allait  éclater,  l'instant 
d'après,  la  plus  violente  et  la  plus  dramatique  des 
crises  délirantes. 

L'étude  des  documents  contemporains  permet 
d'affirmer,  chez  le  royal  malade,  l'existence  d'un 
autre  ordre  de  symptômes,  qui  alternaient  avec  les 
accidents  d'excitation  maniaque  ou  se  mélangeaient 
avec  eux  :  ce  sont  les  symptômes  de  dépression  mé- 
lancolique :  inertie,  mutisme,  négligence  des  soins 
de  toilette,  lamentations,  désespoir,  remords,  désir 
.  de  mortification  par  le  cilice,  appel  de  la  mort,  idées 
délirantes  de  négation  de  sa  personne,  de  sa  dignité 
et  de  sa  famille.  L'association  et  l'alternance  des 
symptômes  d'excitation  et  de  dépres.sion  permettent 
d'enrichir  et  de  compléter  le  diagnostic,  et  d'affirmer 
que  Charles  VI  fut  atteint  de  psychose  périodique 
complexe,  à  type  alterne,  de  psychose  maniaco- 
mélancolique. 

Dans  l'intervalle  des  accès,  les  témoignages  va- 
rient sur  l'état  meutal  du  Roi.  Il  est  avéré  que  le 
monarque  revient  à  un  état  de  lucidité  et  de  calme 
assez  marqué  et  assez  prolongé  pour  reprendre  ses 
fonctions  royales,  qu'interrompent  à  nouveau  les 
retours  de  la  frénésie.  Mais  l'équilibre  mental  reste 
instable  et  sujet,  au  cours  des  périodes  d^  santé,  à 
des  troubles  de  l'humeur  et  à  des  défaillances  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté.  En  tout  cas,  on  ne 
trouve  aucune  raison  positive  d'admettre  l'appari- 
tion de  la  démence,  même  dans  les  dernières  années 
de  la  vie  du  monarque. 
1  En  résumé,  l'analyse  c  ri  tique  "des  documenls  de 
uigiiizeu  uy  '^^nUVJVJ  Iv^ 
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f  IfiiUrire»  interprétée  par  ia  Psychiatrie,  aboutit  au 
iiâgBOStic  suÎTani  : 

I)ègéaéresceBce  meiicaie,^  psychose  iaiermiiteiile. 
maniaco-mélancolique,  avec  éléments  toxi-tnfee^ 
iienxàe  fièvre  et  d'épiM8eaie»t  dass  le  domaine  phy- 
sique, de  confusion  et  d^anxiété  dans  le  domaine 
psychique.  Le  premier  accès  de  la  psychose,  celui 
^luioot  qtn  a  retenu  TaUentioo  des  historiens,  est 
constitué  précisément  par  le  mélange  de  Texçitation 
nmaiaqoe  et  du  délire  cocnfnsionneL  An  caurs  des 
^ccès  saivants,  rasaoctation  des  accidents  expan- 
gifs  ei  dépressifs  semble  réaliser  le  tableau  clinique 
de  l'étal  mixte  maniaco-mélancolique. 

La  critiqse  dn  iémcdgnage,  appliquée  à  ce  cha- 
pitj«  de  Médecine  htstoriqne,  montre  le  caractère 
{égendaire  et  incertain  de  Tépisodeie  plus  fameux  de 
la  folie  du  Roi,  Tapparition  de  ce  vagabond  obstiné 
«t  iB5Û9issabie,qui effraya  le  Monarque  dans  la  forêt 
Ai  Mans.  Le  même  méthode  de  critique  permet  de 
reiroever,  dans  l'analyse  des  docaments  de  TépOque, 
les  multiples  éléments  de  la  maladie  de  Charles  VI, 
et  d'en  formuler  un  diagnostic  conforme  aux  dou- 
blées de  la  Psychiatrie  moderne. 

D^  DuPRÉ, 
Médecia  des  Uôpitaitx  do  Paris. 


LES  LOIS  PROFESSIONNELLES 

DANS  LES  DIFFÉRENTS  PAYS  W 

V.   —   AVATCTACBS  ET  îrWOTfVÉNIENTS 
DES   Lots  PfiOFESSlWNELLES. 

A  quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place,  les  lois 
j^rofessionnelles  sont,  avant  tout,  dans  le  fond,  des 
lois  protectionnistes  et,  cooàme  telles,  elles  font  plus 
de  mal  que  de  bien. 

Le  régime  du  protectionnisme  est,  incontestable- 
ment, an  régime  néfaste;  c'est  par  nécessité  qu'on 
le  maintient;  Il  va  contre  les  lois  naturelles;  il  tend 
À  renverser  Tordre  normal  des  choses;  il  n'est  que 
la  conséquence  de  Tillogisme  de  Torganisation  so- 
ciale actuelle  et  doit  être  évilé  chaque  fois  qu'on  le 
peut. 

Supposez  les  nations  unihées,  tous  les  peuples  de 
la  terre  alliés  dans  un  sentiment  de  fraternité  uni- 
verselle; les  antagonismes  de  races  disparus;  les 
frontières  oubliées;  les  hommes  égaux,  conscients 
de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  leurs 

!;  Voir  la  Ikrue  Scimtifi^e  ées  !7  et  24  décembre  1910. 


aamblables,  et  chacun  s'acquittait  de  la  téche  pour 
laqnelle  il  est  4ésigné  par  seis  aptitudes  et  ses 
forces. 

Plus  aucune  raison  n'existe,  dés  lors,  de  s'opposer 
à  rintroduction  des  produits  d'une  région  qtiei- 
eenque  dans  une  autre;  dans  chaque  point  de  la 
teftre,  oniak  ce  que  le  climat  et  les  conditions  géo- 
graphiques, économiques,  etc.,  favorisent  le  plus. 

11  n'y  a  plus  de  protectionnisme.  Tontes  les  facultés 
sont  utilisées  au  mieux. 

Dans  les  circonstances  présentes,  il  est  loin  d'en 
étm  ainsi,  parce  que  les  populations  sont  divisées 
et  groupées  en  Stats  qui  agissent  les  uns  vis-à-vis 
des  autr^  d'une  façon  que  l'on  condamneraK  diez 
les  individus. 

Partant  de  ce  principe  que  chaque  pays  doit  cher- 
cher à  ee  suffire  à  lui-même,  les  nations  s'efforcent 
de  maintenir  chez  elles  des  industries  qui  n'y  peuvent 
paa  normalement  vivre.  De  là,  la  protection  dont  la 
base  consiste,  pureooentet  simplement,  à  faire  payer 
plus  cher  que  déraison,  à  la  généralité  des  consom- 
mateurs, le  produit  du  travail  d'une  partie  d'entre 
eux. 

i<e  protectionnisme  est,  exclusivement,  une  né^^es-   • 
site  politique. 

C'iestua  mal  redoutable  que  les  États  entretientient 
ohes  eue,  aux  dépens  de  leurs  sujets,  plutôt  que 
d*aider  à  le  guérir  chez  les  autres. 

Les  choses  sont  identt(]^ues  qu'il  s'agisse  de  pro- 
tectionnisme matériel  ou  de  protectionnisme  intel- 
lectuel, cela  va  de  sot. 

Pour  le  bien  de  tous,  la  protection  du  diplôme  ou, 
d'une  façon,  plus  générale,  la  réglementation  pro- 
fessionnelle doit  donc  être  évitée  aussi  longtemps 
que  faire  se  peut  ;  on  ne  doit  l'admettre  qu'en  cas  de 
nécessité  absolue. 

Cette  nécessité  existe-l-elle  au  Pérou,  pource  qui 
concerne  l'exercice  des  fonctions  libérales  et.  en 
particulier,  celui  des  fonctions  d'ingénieurs  ? 

La  question  se  réduit  à  ceci  :  y  a-t-il  trop  d*ingé- 
nieurs  ou  de  techniciens  au  Pérou,  et  veut-on  res- 
treindre le  nombre  des  étrangers? 

Nous  verrons  que,  d'après  les  autorités  péru- 
viennes, le  but  poursuivi^  en  partie,  est  de  garantir 
assez  de  privilèges  aux  diplômés  pour  que  Ton 
s^donne  plus  au»  études  techniques. 

11  n'est  donc  pas  question  ici  de  protectionnisme 
proprement  dit,  mais  d'un  protectionnisme  de 
caste,  plus  étroit  et  plus  déplorable  encore. 

J*ai  montré  que  ce  système  ne  se  justifie  pas; 
qu'il  est  contraire  a«x  intérêts  du  pays  et  de  la 
science,  et  qu'il  n'aurait  pour  les  protégés  que  des 
avantages  passagers,  tandis  que  ses  inconvénients, 
qui  frapperaient  la  généralité,  seraient  constants  ot 
même  progressifs. 

Digitized  by  vnOOÇlC 
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II  semble  que  ceux  qui.  sont  réellement  dignes 
du  diplôme  reçu  n*bnt  besoin  d'aucune  protection 
artiûcielle  ;  bien  plu$,  comme  la  protection  devrait 
nécessairement  s'étendre  à  tous  les  diplômés,  les 
faveurs  dont  bénéficieraient  les  médiocres  vien- 
draient en  déduction  de  celles  susceptibles  d*étre 
attribuées  aux  bons,  et  ce  serait  mal  connattre  les 
hommes  que  de  supposer  que  les  membres  de  ia 
corporation  nouvelle  ne  ferait  pas  obstruction  au 
recrutement;  bref,  en  tant  que  mesure  de  pro- 
tection, la  législation  professionnelle  proposée  ne 
pourrait  qu'être  préjudiciable;  elle  ne  donnerait  que 
dans  une  faible  mesure  les  résultats  qu'on  en  attend, 
et,  sous  certains  rapports,  elle  irait  même  à  ren- 
contre du  bat  que  les  législateurs  déclarent 
poursuivre. 

D'autre  part,  on  ne  peut  dire  que  les  circons- 
tances la  nécessitent;  on  ne  peut  dire  surtout  qu'elles 
1  exigent  de  la  façon  impérieuse  qui  pourrait  seule 
justifier  l'adoption  d'un  régime  honni  avec  raison. 

La  réglementation  professionnelle  n'est  pas  non 
plus  indispensable  au  Pérou  pour  garantir  la  bonne 
exécution  des  travaux,  et,  au  surplus,  ce  li'est  point 
l'assujettissement  au  diplôme  qui  pourrait  donner 
une  garantie  de  bonne  exécution. 

A  ce  point  de  vue,  comme  sous  tous  les  autres,  le 
diplôme  ne  saurait  être  une  assurance  suffisante;  il 
n'est,  tout  du  plus,  qu'une  simple  présomption;  les 
conditiobns  dans  lesquelles  il  est  délivré  et  sa  signi- 
fication m(^me,  que  la  déclaration  précédemment 
rapportée  de  M.  le  ministre  Helleputte  définit  bien, 
ne  permettent  de  lui  accorder  qu'un  crédit  très 
limité. 

Le  diplômé  ne  devient  réellement  ingénieur, 
technicien,  spécialiste,  qu'après  que  l'expérience  lui 
a  permis  de  compléter  son  instruction  théorique; 
que  lorsque  la  pratique  et  la  réfiexion  l'ont  amené  à 
classifier  ses  connaissances,  à  en  saisir  toutes  les 
parties,  à  les  codifier,  etc. 

Le  diplôme  n'indique  point,  je  l'ai  dit  déjà,  que 
cet  achèvement  des  études  se  soit  fait,  et  c'est  là  la 
partie  essentielle. 

Tel  jeune  homme  qui  est  parvenu  par  un  travail 
sérieux  et  poursuivi  à:  conquérir  le  certificat  pourra 
ne  jamais  être  qu^un  praticien  médiocre,  parce  que 
la  pratique  demande  —  c'est  regrettable  peut-être, 
mais  c'est  ainsi  —  autre  chose  que  du  travail  et 
même  que  de  l'intelligence. 

Elle  veut  aussi  beaucoup  d'esprit  d'observation  et 
de  jugement,  et  ces  qualités  spéciales  dont  le  diplôme 
ne  tient  pas  compte,  peuvent  faire  complètement 
défaut  même  chez  l'élève  qui  arrive  à  se  bien  classer. 

Suffit-il  de  connaître  la  grammaire  pour  être  ua 
bon  écrivain? 

Celui-là  qui  a  parfaitement  appris  la  technique  de 


la  peinture  est-il  nécessairement   grand  artiste? 

Le  licencié  en  sciences  commerciales  est-il  assuré 
d'être  bon  commerçant  parce  qu'il  connaît  à  fond 
droit  commercial,  législation  industrielle,  etc.  ? 

La  connaissance  complète  des  codes  fait-elle  du 
docteur  en  droit  un  éloquent  avocat? 

Non,  cela  n'est  point  douteux. 

Pourquoi,  alors,  le  diplôme  d'ingénieur  garanti- 
rait-il que  le  titulaire  est  technicien  habile? 

Les  facultés  d'étude  ne  sont  point  les  facultés  de 
travail;  ceux-là  qui  peuvent  emmagasiner  beaucoup 
ne  savent  pas,  obligatoirement,  produire  avec  la 
même  /acilité. 

Ne  voit-on  pas  journellement  d'excellents  profes- 
seurs qui  sont  de  piètres  hommes  de  pratique,  el 
d'excellents  industriels  qui  n'ont  absolument  rien  de 
l'éducateur. 

Le  diplôme  peut  être  une  preuve  de  travail.  C'est 
beaucoup  déjA  assurément;  et  l'on  sait  assez  qu'il 
n'en  est  pas  toujours  un  indice  bien  probant  sous  ce 
rapport. 

Mais  il  n'est,  en  aucune  façon,  un  témoignage 
d'esprit  pratique,  ni  même  d'intelligence. 

J'ai  vu,  pour  ma  part,  des  ingénieurs  cependant 
brillamment  doués,  sortir  avec  les  plus  hautes  dis- 
tinctions des  écoles  spéciales  et  en  très  au  premier  rang 
dans  une  administration  télégraphique,  qui,  après 
plusieurs  mois  d'exercice,  ignoraient  le  pourquoi  de 
la  bobine  d'induction  dans  le  poste  téléphonique. 

La  question,  notez-le,  ne  les  prenait  pas  pourtant 
àl'improviste  :  c'étaient  eux-mêmes  qui  se  la  posaient. 

Il  est  donc  évident  que  le  raisonnement  chez  eux 
était  insuffisamment  développé;  tout  élémentaire, 
le  point  en  question  n'avait  pas  été  souligné  par 
leur  professeur;  au  moment  de  l'étude,  ils  n'avaient 
pas  remarqué  l'absence  d'explication;  plus  tard,  ils 
s'étaient  trouvés  mcapables  d'en  donner  une  exacte. 

J'ai  eu  mainte  fois  également  (et  qui  ne  s'est 
trouvé  dans  le  lùême  cas),  j'ai  eu  l'occasion  d'être 
en  rapport  avec  des  hommes  studieux,  qui,  à  force 
d'études  iùcessantes,  avaient  obtenu  de  multiples 
diplômes. 

Leurs  connaissances  étaient  étendues;  nulle  ques- 
tion d'examen  ne  les  aurait  embarrassés;  mais, 
dans  la  pratique  journalière,  ils  étaient  incapables 
de  tirer  parti  de  ce  qu'ils  savaient  :  ils  n'avaient 
point  l'esprit  d'opportunité,  si  je  puis  dire  la  faculté 
inventive. 

Défaut  très  fréquent,  d'ailleurs,  qui  fait  que  Ton 
ne  songe  pas  à  utiliser,  pour  arriver  à  ses  fins,  les 
moyens  dont  on  dispose.  Se  différenciant  un  peu  de 
ceux  décrits  au  cours,  ils  n'éveillent  pas,  immédia- 
tement, l'image  de  la  solution  indiquée  par  le  pro- 
fesseur. 

Chez  d'autres,  l'impuissance  provient  de  IMnfidé- 
uigiuzeo  uy  '^^-jvJvJVJ  It 
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iilé  de  la  mémoire  ou  de  sa  lenteur  :  quelques  an- 
nées d'inacUon  effacent  le  souvenir  des  choses  étu- 
diées et  celles-là  exclusivement  subsistent  qui  ont 
été  d'un  usage  journalier. 

Chez  d'autres  encore,  il  y  a  insouciance  :  le  di- 
plôme acquis,  Feffort  est  jugé  suffisant;  le  jeune 
homme  n*en  veut  plus  faire  davantage. 

Absence  d'esprit  d'observation,  manque  de  rai- 
sonnement, défaut  d'invention,  fatigue  cérébrale, 
voilà,  en  fin  de  compte,  autant  de  circonstances  dont 
le  diplôme  a  pu  ne  pas  se  ressentir,  mais  qui  influe- 
ront de  façon  immédiate  sur  la  formation  pratique 
du  technicien. 

Elles  feront  de  celui-ci,  au  lieu  du  jeune  ingénieur 
habile  que  laissait  espérer  le  diplôme,  un  praticien 
4es  plus  médiocres. 

Ces  faits  sont  courants,  et  personne  ne  saurait, 
je  pense,  le  contredire. 

Quel  pourrait  être  l'effet  de  lois  de  protection- 
nisme sur  des  jeunes  spécialistes  de  cette  caté- 
gorie? 

Croit-on  qu'elles  relèveraient  leur  mentalité  ou 
amélioreraient  leurs  aptitudes? 

Quelle  erreur  grossière  !  Comment  un  système  de 
privilèges,  assurant  des  bénéfices  donnés,  pourrait- 
Il  produire  autre  chose  qu'un  ralentissement  du  zèle 
de  tous  et  ne  pas  accentuer,  par  suite,  les  défec- 
tuosités intellectuelles. 

Une  fois  encore,  ce  n'est  que  sur  les  meilleurs  que 
le  régime  aurait,  peut-être,  une  influence  moins  re- 
grettable. 

En  aucun  cas,  cependant,  Faction  ne  serait  heu- 
reuse. 

Il  serait,  dès  lors,  absurde  d'y  recourir,  car  la 
méthode  n'est  pas  nécessaire  pour  ceux  à  1  t-^ard 
desquels  elle  serait  le  moins  nuisible,  et  elle  n'a  que 
des  résultats  défectueux  en  ce  qui  touche  les  techni- 
ciens inférieurs^. 

Je  résumerai  ce  qui  précède  en  disant  que  le  di- 
plôme, outre  qu'il  ne  demande  pas  à  être  protégé, 
n'est  pas  un  garant  certain  de  l'aptitude  du  gradué. 

Les  autorités  et  le  public,  dans  le  choix  de  leurs 
techniciens,  ont  toujours  à  s'inspirer  des  indications 
formées  par  les  travaux  qu'ont  déjà  fournis  les 
candidats  en  présence,  c'est-à-dire  selon  ce  que  j'ai 
écrit  plus  haut,  à  s'en  rapporter  à  la  réputation  des 
intéressés,  dont  la  valeur,  comme  élément  de  sélec- 
tion, sera  la  même  quels  que  soient  les  moyens  de 
formation  qui  aient  été  employés. 

Que  le  choix,  en  toutes  circonstances,  se  fasse  de 
manière  prudente;  cela  est  sûr;  il  y  va  de  l'intérêt 
de  tous.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  des  mécomptes 
pourraient  se  produire,  par  suite  d'une  désignation 
mal  habile  et  par  le  fait  de  l'incapacité  de  l'exécutant 
pour  des  travaux  de  grande  importance. 


S'il  s'en  produisait,  ce  serait  plutôt  pour  de  petites 
installations  privées. 

Les  lois  pénales  dont  nous  disposons  paraissent 
devoir  être  suffisantes  pour  en  réduire  le  nombre  à 
des  limites  aussi  étroites  que  possible. 

Qu'on  les  applique  avec  sagesse  et  fermeté  ;  elles 
ne  manqueront  pas  d'avoir  tous  les  résultats  voulus, 
etjinspirantaux  ouvriers  et  technicîensdetousgrades 
et  de  toutes  catégories  une  salutaire  crainte,  elles 
les  inciteront  à  ne  pas  accepter  le  travail  dont  ils  ne 
soient  assurés  de  pouvoir  s'acquitter  avec  honneur. 
Fixer,  par  des  prescriptions  parfaitement  nettes, 
les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  toutes 
lés  installations,  élucider  sous  ce  rapport  des  régle- 
mentations bien  étudiées  et  compléter,  selon  les  be- 
soins, les  réglementations  existantes,  rendre  les- 
constructeurs  ou  monteurs  invariablement  respon- 
sables des  accidents  survenant  dans  des  équipe- 
ments défectueux,  les  punir  sévèrement,  telle  est 
la  solution  véritable. 

Des  lois  prises  dans  ce  sens  ne  peuvent  que  rece- 
voir l'approbation  générale;  elles  témoignent  de  la 
prudence  du  gouvernement  et  de  sa  sagesse,  et 
donneuft  la  mesure  de  liberté  qu'il  entend  laisser,  à 
condition  que  le  bien-être  de  tous  ne  soit  pas  atteint. 
Elles  font  autant  honneur  aux  législateurs  que 
celles  de  protectionnisme  extrême,  décidées  sans  uti- 
lité, leur  nuisent  dans  la  considération  générale  des 
nationaux  et  des  étrangers. 

Tout  en  favorisant  l'indépendance  industrielle, 
elles  constituent  une  sauvegarde  entièrement  satis- 
faisante, ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  li  us  les 
pays  où  l'on  n'en  a  point  voulu  d'autres. 

Ne  serait-il  pas  regrettable,  alors  que  des  pays 
arrivés  au  sommet  de  la  puissance  industrielle  son- 
gent, pour  étendre  encore  leurs  protçrès.  à  s'affrai»- 
chir  des  entraves  que  le  passé  a  misa  l'expansion  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté;  alors  que  des  États 
surpeuplés,  sans  crainte  de  la  concurrence  étran- 
gère, parlent  d'ouvrir  plus  largement  encore  des 
carrières  déjà  presque  complètement  libres;  ne  se- 
rait-il pas  regrettable  que  le  Pérou,  comparative- 
ment en  retard,  allât  mettre  volontairement  des 
obstacles  à  son  développement. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  tendances  qui  se  manifes- 
tent en  Belgique. 

Avec  une  étendue  soixante  fois  moindre  que  celle 
de  la  République  péruvienne,  ce  pays  a  une  popu- 
lation au  moins  double  de  la  nôtre. 

L'enseignement  y  ^t  organisé  dans  des  conditions 
les  plus  remarquables;  ses  universités,  renommées 
depuis  des  siècles,  fournissent  des  ingénieurs  au 
monde  entier  ;  autant  d'étrangers  que  de  nationaux 
les  fréquenl^ent.  C'est  assez  dire  la  valeur  de  Hns- 
truction  qui  s'y  donne. 
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Depuis  longtemps,  Tindustrie  et  le  commerce  jBOiii 
en  pleine  prospérité.  De  plus,  la  densité  de  la  pop«- 
laiîon  y  doil  donaer  à  la  lutte  peur  la  yie  Jàuê  àpreté 
OKcessive,  semble-i-il. 

D'après  un  livre  blanc  concernant  le  commerce 
mondial  en  1907,  que  vient  de  pu'blier  le  Bùéri  of 
Tvade  d'Angleterre,  la  Belgique  est  classée  parmi  les 
pays  principaux  au  point  de  vue  commercial  : 

Importation  Exporlalion 

Koyaume-Uni 13. 898. 300. 000  10  6o5.125  ÔOO 

Attema^ne 10  667. BIS  000  *^.U3.050.000 

itM«-Uni» 7.412.1*75.000  •  9.871  2î?5.000 

Pronce 6.047  650  000  .>  542,025.^0 

Belgique 3  428  600  000  2  «72.025.000 

Acrtriche-Hongrît 2  44t. 550. 000  2.427.950.000 

taKies  aagiaiaeft. 2  153  129.000  3.076.9e9.0f« 

Canada 1819  775  000  1.223  150.000 

Suisse <    1.554  700  000  1.139  975  000 

Japon 1.258550000  1.9S5.75<^.0m) 

Afrique  du  Sud 687  075  OOa  1.189.900.000 

Egypte 6.700.250  000  7  185.500 

Chaque  année,  Timmigration  es  supérieure  de 
^p.  100  environ  à  Témigraiion. 

En  1900,  date  de  la  dernière  statistique  publiée  en 
cette  maiière,  le  nombre  des  Belges  à  Tétranger  et 
des  étrangère  en  Belgique  était  le  suivant  : 

Belges  habitant  Etrangers  habitant 

Patt  éttangar»  le»  paya  ci- contre  )a  B«>t;hftie 

Proportion  Proportion 

p   HVmmiO  II  i00.o«0 

habilaiils  nabitauls 

ties  paya  eo 

Noms              Population       Nombre    <^traitger8  Nombre       Belgi«|uc 

AUeuxa«ne.  56.237.178*12  122  21.5  13758  803,0 

Angleterre.  41  4.'i6  953      4  588  H,l  5  748  86,0 

France  ...  38  961.945  321  603  325,4  .')6.576  S49,0 
th\-D  u  c  h  é 

de  Lu.\eui- 

lk)urg    ...  236  543      3.891  1644,9  10.417  136,0 

f»ay9-BHs..  ».1«3  979    14.903  292,0  63  929  955,0 
ËtaU'l'nis 

d^Àinéri.iue  76.303.387    29,848  39,1  778  11,0 

k  la  même  époque,  sous  le  rapport  des  profes- 
sions, la  population  se  classait  ainsi: 

Hommes  Femmes      •      Total 

Professions  individuelles. .  1 .049.528  322.723  1 .372.251 

Professions  commerciales.  248  336  136.'900  385  236 
Pmidatioos  publiques  (ar^ 

niée,  clergé) 114  222  11.340  125.aeS 

Professions   libérales 432  638  158.359  590.997 

Professions  diverses 472  0.19  3.54.064  826.103 

Sans  professions 1.2U1  -60  2.420.480  3.622  240 

S'il  est  un  pays  où  le  protectionnisme  pourrait 
avoir  son  excuse,  dans  loules  ses  formes  et  en  par- 
ticulier sous  le  rapport  de  Texercice  des  professions 
techni«ities  siipériei*res,  c'est 'bien  celui-là. 

Nous  avons  vu  que  tout  opposé  est  le  mouvement. 

Que  Ton  ne  s'imagine  pas,  cependant,  que  cetËtai 
est  régi  par  un  gouvernement  démocratique  :  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans,  les  destinées  du  royaume 


sont  entre  les  mains  de  la  majorité  catholique  et 
conservatrice. 

.    VI.  —  Le  Projet  de  la  Loi  propessiohnellle 

BU    PéROlF. 

Quel  écart  entre  l'exempte  de  propension  v^s  le- 
progrès^de  virilité  et  de  courage,  qoe  donne  cette 
petite  nation,  et  Fesprit  rétrograde  qui  se  fait  jo^air 
an  Pérou. 

Il  faut  rapprocher  la  déclaratiov,  précédemment 
rapportée,  d'un  ministre  royaliste  belge,  du  projet  de 
loi  que,  mandataire  du  corps  technique  des  taxes, 
H.  ringéttieiir  Bfalaga  Santolalla  a  présenté  à  la 
Ciumbre  républicaine^  et  q^ue  certains  milieux  sen»- 
blent  vouloir  appuyer,  trompés,  je  pense,  comme 
Tantenr  dn  projet,  par  les  doléances  de  quelques 
personnalités  trop  inQuenles,  qni recherchent,  pour 
des  indignes  el  des  incapables,  des  faveurs  nob 
méritées. 


Voici  le  texte  de  la  loi  proposée: 


Le  Congrès,  etc. 

Condidérant  : 

L'utilitéde  garantir  la  bonne  exécution,  tant  des  tra- 
vaux publics  que  des  travaux  particuliers,  par  la  com- 
pétence des  professionnels  qai  en  ont  fa  charge; 

La  nécessité  de  Umiler  Ktntervention  de  ceux  qui 
entreprennent  des  travaux  sans  préparation  sufHeante 
au  préjudice  de  la  bonne  exécution  de  ceux-ci  et  du 
prestige  professionnel,  et  lurgence  de  réglementer 
l'exercice  de  l'art  de  Tingénieur  au  Pérou; 

A  accordé  la  loi  suivante: 

Art.  i*".  A  partir  de  la  prontnlj^atien  de  la  présente 
loi,  les  mandataires  de  l'État  auront  seuls  le  droit  de 
conférer  les  charges,  emplois,  ou  mandats  dans  bs 
braii'^  les  de  Tart  de  l'ingénieur  civil,  des  mines,  d'in- 
dustrie, de  mécanique,  d'électricité,  d'architecture, 
d'irrigation,  d'agronomie,  de  santé,  et  d*arpenlage,  aux 
professiennets  diplômés  des  écoi«*s  nationales,  ou  des 
écoles  étrangères  reconnues  de  caractère  sérieux;  les 
titres,  dans  ce  dernier  cas^  devront  être  revalidés,  sui- 
vant un  règlement  qui  sera  établi,,  à  cet  effet,,  par  le 
pouvoir  exécutif. 

Art.  2.  —  ?Ce  seront  pas  compris  dans  les  dispositions 
de  l'article  pi^écédenl,ceux  qui,  au  moment  de  ta  promul- 
gation de  la  présente  loi,  détiennent  des  charges,  em- 
plois ou  mandats  de  caractère  professionnel,  conférés 
par  îe  gouvernement. 

Art.  3.  —  Peur  pouvoir  exercer  Fart  de  l'ingénieur, 
de  l'architecte  ou  de  l'arpenteur,  dans  la  République, 
les  intéressés  devront  faire  ratiûer  leurs  titres  confor^ 
raément  à  l'article  l*"*;  Texamen  devra,  en  tout  cas, 
comprendre  la  vérification  de  l'îdendité  personnelle. 

Art.  4.  —Il  sera  tenu  au  ministère  deFomento  un  re- 
gistre d*ingénieurs  dans  les  différentes  spécialités,  d'ar- 
chitectes et  de  géomètres  ;  dans  ce  registre  seront  ins- 
crits tous  ceux  qui  auront  la  permission  d'exercer  leur 
profession  dans  le  pays. 

Art.  5.  —  Dans  les  endroits  où  n'existera  pas  de  tech- 
nicien diplômé,  des  charges  de  caractère  professionnel 
pourront  être  conférées  aux  empiriques  de  compétence 
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reconnue  moyennant  TotmerYaiion  des  réglemente  que 
<tipn!era  le  gouTernemenl  suprême. 
Donné,  etc. 

Uma,  le  16  aoôti906. 

Après  les  arguments  qui  ont  été  développés  lon- 
guement dans  les  pages  précédentes,  il  n'est  pus 
nécessaire  d^insister  pour  faire  voir  que  le  projet 
n'est  pas  défendable. 

Un*c8t  point  nécessaire  de  limiter  rintervenlion 
<îe5  incapables,  car  celle  limitation  se  fait  d'elle- 
même. 

11  ne  saurait,  en  tout  cas,  suffire  pour  arriver  au 
but  soi-disant  poursuivi,  d'exclure  les  spécialistes 
non  diplômés,  car  le  grade  même  n'est  pas  une  ga- 
rantie de  compétence. 

Ecarter  les  techniciens  d'autoformation  ne  seraient 
donc  pas  de  nature  à  relever  le  prestige  du  diplôme. 
Ce  serait,  qu'on  Tavoue^  uniquement  assui-er  à  des 
diplômés,  fussent-ils  insufflsants,  des  avantages 
marqués,  au  détriment  de  tous. 

Ce  serait  porter  atteinte  à  Tlnlérêt  général  et 
courir  à  la  dégradation  des  fonctions  techniques  en 
enlevant  aux  titulaires  des  emplois  le  stimulant  qui 
est  l'élément  essentiel  du  progrès. 

L'appui  accordé  par  la  direction  des  travaux  pu- 
blics au  projet  de  M.  Sanlolalla  ne  peut  modifler 
relie  manière  de  voir. 

Consulté  à  ce  sujet  par  le  ministre,  ce  service  lui 
:\  donné  la  réponse  suivante  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Je  considère  le  projet  de  loi  cl-joint,  présenté  par 
M.  Malaga  Sanlolalla,  comme  étant  d'une  grande  impor^ 
lance  pour  éviter  les  inconvénients  et  mécomptes  qui 
peufent  résulter  du  fait  que  des  personnes  n'ayunt  pas 
ies  aptitudes  nécessaires  sont  chargées  d'étudier,  de 
iliriger  la  construction  d'ouvrages  coûteux.  L'aride  l'in- 
4:énleûr civil,  de  Tingénieur  des  mines  et  industriel  et 
d'antres  spécialités  requiert  comme  toutes  les  autres 
professions  la  possession  siraulitinée  de  connaissances 
ihéoriqoes,  c'est  à-dire  qu'il  nécessite  d'être  versé  dans 
les  principes  scientifiques  qui  constituent  la  base  de 
IVtndede  chaque  spécialité  pour  permettre  de  se  rendre 
compte  du  pourquoi  des  choses  et  des  connaissances 
pratiques  particulières  à  chaque  branche,  lesquelles  en- 
seignent la  façon  de  procéder  à  lexécution  des  travaux 
tt  de  choisir  les  moyens  et  éléments  les  plus  conve- 
nables pour  arriver  aux  résultats  voulus  de  la  manière 
b  plus  avantageuse,  sans  porter  atteinte  à  la  sécurité 
^l  à  la  bonne  exécution  des  onvMgos.  C'est  une  combi- 
naiton  mixte  et  systématique  que  donnent  les  écoles 
l'îchniques;  celles-ci  à  leur  tour  garantissent,  par  le  di- 
plôme, la  compétence  professionnelle  «les  personnes  qui 
obtiennent  ces  diplômes.  Nul  n'est  plus  intéressé  que 
I9  fisc  à  la  bonne  exécution  des  travaux  publics  et  à  la 
due  affectation  des  fonds  y  destinés.  11  n'y  a  de  garantie  à 
ict  égard  que  si  les  travaux  sont  étudiés,  revus  et  dirigés 
par  des  techniciens  diplômés,  de  la  compétence  desquels 
on  peut  être  certain.  D'autre  part,  on  favorise  ainsi  les 
.arrières  techniques  en  assurant  une  récompense  effec- 


tive des  efforts  et  des  sacrifices  de  ceux  qui  s'adonnt'nt 
à  ces  études,  on  leur^vile  d'avoir  à  lutter  avec  des  em- 
piriques qui  possédant  prétendument  une  compétence 
pratique  égaie,  usurpent  le  titre  d'ingénieur,  sans  pau- 
voir  assumer  par  leurs  travaux  la  responsabilité  que 
Ton  doit  exiger  dnn  diplômé,  et  sans  que  le  public  soit 
à  même  de  savoir  s'ils  sont  diplômés  ou  non.  Les  divers 
règlements  rais  en  vigueur  par  le  gouvernement  pour 
assurer  le  t^on  fonctionnement  des  services  techniques 
et  dont  je  joins  ici  une  copie,  tendent  précisément  au 
même  but  qui  est  poursuivi  dans  le  projet  faisant  l'objet 
de  ce  rapport,  et  le  gouvernement  devrait  en  tenir 
compte,  en  son  temps,  pour  le  règlement  qu'il  conviens; 
dra  d'adopter  une  fois  que  le  projet  mentionné  aura  H** 
voté.  Des  ingénieur8,architectes  et  de  ceux  reconnus  en 
conformité  duditrèglementfUn  registre  spécial  est  dressé 
à  la  direction  des  Travaux  publics,  registre  que  l'on 
devra  continuer  à  teuir  dans  le  même  bureau. 

.S.  M*'A.  EsniNozA. 
Lima,  !e  24  août  1907. 

Les  conclusions  "de  cette  lettre  ne  sont  justifiées 
qu'en  apparence. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  Tart  de  l'ingénieur 
civil,  de  l'ingénieur  des_  mines  et  industriel,  etc., 
requiert,  comme  toutes  les  autres  professions,  )a 
possession  simultanée  des  connaissances  théoriques 
et  pratiques  particulières  à  chaque  branche. 

Mais  il  n'est  pas  exact  que  cette  combinaison  de 
coûnalssances  ne  puisse  s'acquérir  que  par  la  pré- 
paration mixte  et  systématique  que  donnent  les 
écoles  techniques. 

Il  n'est  pas  exact,  même,  que  cette  préparation 
donne  des  aptitudes  voulues.  J'ai  dit  et  Je  pose  en 
fait  qu'il  n'est  pas  d'université  qui  produise  un  spé- 
cialiste capable  de  rendre  des  services  immédiats. 

Le  diplôme  n'est  pas  la  preuve  de  ce  que  celui  qui 
en  est  pourvu  est  à  même  d'exercer  des  fonctions 
d'ingénieur. 

Il  témoigne  tout  au  plus  — voyez  ce  qui  en  a  été 
dit  —  de  la  possession  à  un  moment  donné  de  con- 
naissances d'ensemble,  dont  beaucoup  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  spécialités,  lesquelles  sont  par 
contre  forcément  négligées. 

U  n'est  point  juste  de  favoriser  un  diplômé  incom- 
pétent comparativement  à  un  praticien  instruit  et 
•habile. 

Il  n'y  a  point  de  raison  pour  ne  pas  laisser  à  tous 
une  égale  responsabilité. 

Quant  au  décret  visé  lads  la  réponse  de  la  direc- 
tion des  travaux  publics,  il  est  également  peu  ration- 
nel, ainsi  que  Ton  s'en  rendra  aisément  compte.  Il 
est  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

Andres  A.  Gaoores, 
Président  Constitutionnel  de  la  République. 

Considérant  : 
1°  Que  pour  reconnaître  et  exploiter  dûment  les  ri- 
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chesses  naturelles  de  la  République  et  pour  protéger 
If  t4  Travaux  publics  et  les  industries  nationales,  afin  d'en 
assurer  le  meilleur  développement,  il  est  nécessaire  de 
recourir  à  des  ingénieurs  et  techniciens  de  toutes  les 
branches  et  qu'il  convient  à  cet  effet  de  favoriser  les 
carrières  techniques  et  de  donner  à  eeux  qui  s'y  adon- 
nent l'importance  qu'ils  doivent  tenir; 

•2®  Qu'il  existe  dans  le  pays  un  nombre  notable  d'ingé- 
nieurs et  techniciens  nationaux  et  étrangers  gradués 
par  des  établissements  d'enseignement  professionnel 
comme  l'Ecole  de  Constructions  Civiles  et  do  Mines  de 
Lima,  dont  les  efforts  disséminés  et  isolés  se  perdraient, 
tandis  qu'unis  et  organisés  ils  concourent  au  dévelop- 
pement des  travaux  publics  et  des  industries  nationales, 
et  qui  pourraient  former,  au  besoin,  un  corps  auxiliaire 
d'officiers  des  armées  scientifiques; 

'<X^  Que,  dans  le  but  indiqué,  il  est  indispensable  que  le 
Gouvernement  accorde  une  organisation  correspon- 
dante aux  ingénieurs,  architectes,  adjudants,  ai*penteurs 
et  techniciens  dans  toutes  les  branches  qui  se  rattachant 
aux  travaux  d'intérêt  public,  réglementant  les  branches 
en  conformité  de  la  constitution  et  des  lois  en  vigueur, 
et  procédant  avec  la  plus  stricte  économie,  en  harmonie 
avec  l'état  actuel  des  revenus  nationaux. 
Décrète  : 

Art.  i**".  —  Tous  les  ingénieurs,  architectes  et  techni- 
ciens de  toutes  les  branches,  péruviens  ou  étrangers 
résidant  au  Pérou,  porteurs  de  diplômes  de  l'École  des 
Constructions  Civiles  et  de  Mines  de  Lima  ou  des  écoles 
techniques  étrangères,  sous  vérification,  pour  ces  der- 
niers, de  la  valeur  du  titre  et  de  l'identité  de  la  personne 
conformément  aux  régiments  en  l'espèce,  pourront  se 
considérer  comme  agréé  au  service  de  l'État,  à  la  condi- 
tion d'en  faire  la  demande  en  due  forme. 

Art.  2.  —  Les  ingénieurs,  architectes  adjoints  et  les 
autres  spécialistes  agrégés  ne  toucheront  aucune  rétri- 
bution à  moins  qu'ils  ne  soient  désignés  pour  occuper 
des  emplois  effectifs. 

Art.  3.  -  Toutes  les  fonctions  qui  nécessitent  des  con- 
naif$sances  techniques,etqui  auront  trait  auxservices  na- 
tionaux, départementaux  ou  provinciaux,  tant  dans  l'ad- 
ministration que  dans  la  justice,  seront  conférées  de 
préférence  aux  spécialistes  désignés  dans  l'article  l",et 
ce  ne  sera  qu'à  défaut  d'eux  que  l'on  pourra  nommer 
des  praticiens  des  diverses  professions  techniques. 

La  Section  des  Travaux  Publics  du  ministère  corres- 
pondant sera  desservie  par  des  docteurs,  licenciés  et 
baccalauréats  de  la  Faculté  des  Sciences  Politiques  et 
Administratives. 

Art.  4.  —  Lorsqu'il  faudra  déléguer  une  commission 
technique  d'intérêt  public  dans  une  localité  quelconque 
de  la  République,  le  Gouvernement  pourra  désigner  un 
des  agrégés  résidant  dans  cette  localité,  ou  dais  la  plu^ 
voisine  ;  cette  commission  sera  chargée  des  études  sans 
rétribution  aucune,  à  moins  que  l'importance  et  la  durée 
de  sa  mission  ne  justifie,de  l'avis  du  Gouvernement,une 
rétribution  spéciale. 

Dans  l'exécution  des  fonctions  de  cette  Commission, 
les  agrégés  interviendront  selon  leurs  aptitudes,  leur 
mérite  et  distinctions  pour  être  délégués  comme  em- 
ployés (fonctionnaires)  effectifs,  quand  il  sera  néces- 
saire. 

Art.  5.  —  Les  agrégés  seront  qualifiés  et  classifiés 
conformément  au  règlement  du  21  octobre  1872,  et  sui- 
vant les  règlements  spéciaux  édictés  les  13  janvier  et 
«lai  1873  et  4  juillet  1878,  qui  sont  déclarés  d'application 
pour  ce  classement. 


Art.  6.  —  Pour  centraliser  les  travaux  et  pour  assurer 
la  bonne  exécution  du  présent  décret,  le  gouvernement 
nommera  un  Conseil  consultatif  qui  présentera  un 
projet  d'organisation  détaillé  duRamo  (département  de 
la  haute  Administration  de  i^État)  et  étudiera  en  môme 
temps  les  moyens  à  employer  en  vue  de  la  bonne  marche 
et  du  développement  du  service. 

Art.  7.  —  Pour  obtenir  le  bénéfice  de  ce  décret,  toiïs^ 
les  ingénieurjs,  architectes,  adjudants,  arpenteurs,  ex- 
perts et  techniciens  s'adresseront  au  ministère  de  Go- 
bierno,  en  indiquant  leur  résidence  et  en  accompagnant 
leur  lettre  des  pièces  justificatives  prescrites  par  les  rè- 
glements cités. 

La  Section  des  Travaux  publics  du  ministère  corres- 
pondant formera  un  cadre  de  tous  les  inscrits  et  le 
conservera  à  la  disposition  du  gouvernement  qui  s'en- 
servira  pour  constituer  les  commissions  à  désigner 
éventuellement  les  rétributions  à  accorder. 

Le  ministre  d'État  au  Département  de  Gobierno,  Po- 
lice et  Travaux  publics  est  chargé  de  l'exécution  de  ce 
Décret. 

Accordé  à  l'hôtel  du  Gouvernement  à  Lima,  le  19  no- 
vembre 1886. 

Manuel  Velarde,  Andrks  A.  Caceres., 

Que  pour  reconnaître  les  richesses  naturelles  et 
les  exploiter  convenablement,  il  faille  des  ingénieurs 
et  des  techniciens  experts,  qu'il  convienne  de  favo- 
riser les  carrières  techniques  et  de  donner  à  ceux 
qui  s'y  engagent  Timportance  qu'ils  doivent  avoir, 
cela  est  évident. 

Qu'il  y  ait  au  Pérou  des  ingénieurs  nationaux  et 
étrangers  de  valeur,  c'est  à  espérer. 

Mais  que  pour  protéger  ces  derniers  et  que  pour 
augmenter  le  nombre  des  techniciens  on  doive  éli- 
miner les  spécialistes;  qu'il  me  soit  permis  de  l'in- 
firmer, en  me  basant  sur  les  enseignements  du 
passé  et  en  m*inspirant  de  l'exemple  des  pays  les 
plus  avancés. 

C'est  la  liberté  la  plus  grande  qui  attirera  chez 
nous  les  étrangers  et  qui  introduira  dans  les  fonc- 
tions techniques  les  éléments  nouveaux  de  valeur 
qui  peuvent  seuls  provoquer  le  perfectionnement. 

Le  protectionnisme  n'aurait  d'autre  effet  que  de 
garantir  à,  ceux  qui  en  bénéficieraient  une  quiétude 
sans  aucun  doute  préjudiciable  et  d'attirer  vers  une 
carrière  qui  demande  avant  tout  de  l'esprit  d'initia- 
tive, des  timorés  et  des  faibles,  qui  n'y  seraient  pas 
autrement  entrés. 

Exiger  des  techniciens  agrégés,  en  échange  de  la 
faveur  que  constitue  la  loi  professionnelle,  qu'ils 
servent  le  gouvernement  à  titre  gracieux,  en  atten- 
dant la  nomination  effective,  est  une  imposition 
injuste. 

On  ne  peut  rien  en  attendre  de  bon  ;  car  seuls  les 
techniciens  médiocres  s'y  soumettront;  mieux  vaut 
cent  fois  payer  régulièrement  les  services  rendus^ 
de  façon  à  pouvoir  les  exiger  parfaits,  et  s'en  rap- 
porter pour  le  surplus  aux  sentiments  patriotiquesy 
à  l'esprit  de  critique,  etc. 
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Toutes  ces  choses  sont  généralement  admises,  et 
il  est  extraordinaire  qu'elles  soient  méconnues. 

Même  la  Commission  du  gouvernement  de  la 
Chambre  des  députés  et.  la  Commission  d'enquête 
paraissent  se  laisser  prendre  au  semblant  de  raison 
que  donnent  au  projet  de  M.  Santolalla  les  consi- 
dérants invoqués  par  celui-ci. 

La  première  se  basant  sur  Tavis  de  la  direction 
des  travaux  a  rédigé  le  rapport  ci-après  : 

Monsieur, 

M.  Malaga  Santollala  a  présenté  un  projet  de  loi,  ten- 
dant à  ce  que  les  Pouvoirs  publics  ne  confient  des 
charges,  emplois  ou  commissions  dans  les  branches  de 
Tart  de  l'ingénieur  civil,  des  mines,  d'industries,  de  la 
mécanique,  de  l'électricité,  de  l'arpentage,  de  l'archi- 
tecture, de  l'irrigation,  de  l'agronomie,  de  la  santé  et  de 
l'hygiène,  qu'aux  professionnels  diplômés  dans  les 
écoles  nationales,  ou  à  ceux  d'écoles  étrangères  de 
caractère  sérieux  reconnu,  sous  condition  de  revali- 
dation des  titres  accordés  par  ces  dernières,  conformé- 
ment au  règlement,  qui  dictera  à  cet  effet  le  Pouvoir 
exécutif;  restent  exceptés  de  cette  disposition  ceux 
qui,  lors  de  la  promulgation  de  la  loi,  détiendront  des 
charges,  emplois  ou  commissions  de  caractère  profes- 
sionnel conférés  par  le  Gouvernement. 

Il  établit,  au  surplus^  dans  son  projet,  que  pour  ob- 
tenir le  libre  exercice  de  l'art  de  l'ingénieur,  architec- 
ture et  arpentage  dans  la  République,  il  y  aurait  lieu 
de  revalider  les  titres  correspondants,  en  conformité 
des  idées  précédemment  exprimées,  sous  vérification 
de  l'identité  personnelle,  et  que,  les  seuls  qui  pourront 
exercer  les  professions  en  question,  seront  ceux  qui  se 
seront  fait  inscrire  dans  le  registre,  qui  sera  tenu,  à 
cet  effet,  au  ministère  de  Fomente. 

11  termine  le  projet,  en  autorisant  le  Gouvernement 
supérieur  à  conférer  des  charges  de  caractère  profes- 
sionnel aux  praticiens  de  compétence  reconnue,  qui 
résident  dans  les  endroits  où  il  n'y  pas  de  techniciens 
diplômés  et  moyennant  soumission  aux  règlements 
promulgués  par  le  Pouvoir  exécutif. 

Votre  Commission,  avant  de  se  prononcer  sur  la  va- 
leur du  projet,  sollicita  Tavis  du  ministère  du  Ramo, 
qui,  comme  il  résulte  des  documenta  composant  le  dos- 
sier, se  prononce  vivement  pour  son  approbation. 

Il  est  indubitable  que  pour  entourer  de  toute  garantie 
les  travaux  que  l'État  fait  exécuter,  il  y  a  lieu  d'exiger 
des  entrepreneurs  qu'ils  possèdent  la  compétence  vou- 
lue, ce  dont  seul  un  titre  légalpment  acquis  peut  justi- 
fier. C'est  pour  cette  raison  que  le  Gouvernement  supé- 
rieur a  émis  le  décret  du  i9  novembre  i886,  qui  se 
trouve  annexé  à  la  présente,  et  pour  lequel  pourront 
être  considérés  comme  étant  accessibles  au  service  de 
rÉtat,  tous  les  ingénieurs,  architectes  et  techniciens 
de  toutes  les  branches  porteurs  du  titre  qui  en  feront 
la  demande.  L'article  i**^  du  projet  ne  constitue  que  la 
légalisation  du  décret  auquel  il  est  fait  allusion,  et,  par 
conséquent,  cet  article  doit  être  accepté. 

L'article  2  parait  inutile,  parce  que  la  loi  n'a  pas 
d'eflfet  rétroactif,  et  que  l'article  précédent  ne  se  réfère 
qu'aux  charges  qui  seront  à  conférer  par  le  Gouverne- 
ment dans  la  suite. 

L'article  3  ne  stipule  pas  quels  sont  ceux  qui  doivent 
faire  revalider  leur  titre.  On  comprend  que  ce  sont  les 
étrangers  qui  exercent  actuellement  la  profession,  mais 


ceci  doit  se  dire  expressément.  Pour  le  surplus,  la  con- 
dition de  w  diplômé  »  qui  est  exigée  pour  exercer  les 
professions  d'ingénieur,  architecte  et  arpenteur^  est  suf- 
fisamment justifiée  par  le  fait  que  le  particulier  doit 
trouver  une  même  garantie  de  compétence  chez  l'entre- 
preneur de  ses  travaux,  que  l'État,  qui  exige  cette  qua- 
lité pour  les  travaux  qu'il  confie. 

L'article  5  enlève  la  protection  à  ceux  qui  se  destinent 
à  l'exercice  de  professions  du  genre  qui  nous  occupent, 
protection  qui  est  le  point  fondamental  du  projet,  motif 
pour  lequel  il  doit  également  être  rejeté. 

En  vertu  de  ce  qui  est  exposé  ci-dessus,  la  Commis- 
sion estime  qu'il  convient  : 

10  Que  vous  approuviez  l'article  i»*"  ; 

2*»  Que  vous  modifiiez  l'article  3  comme  suit  : 

«  Art.  3.  — -  Pour  que  les  étrangers  puissent  exercer 
librement  dans  le  territoire  de  la  République  l'art  de 
ringénieur,  de  l'architecte  et  du  géomètre,  il  est  néces- 
saire qu'ils  fassent  revalider  leurs  titres  professionnels, 
en  conformité  avec  ce  qui  est  stipulé  dans  cette  loi,  en 
faisant  constater,  en  tous  cas,  leur  identité  person- 
nelle. » 

Et  3°  Que  vous  rejetiez  les  articles  2,  4  et  5.  (Compte 
rendu.  Salle  de  la  Commission.) 

Lima,  le  11  septembre  1907. 

Quant  à  la  Commission  d'enquête  elle  dit  : 

Monsieur, 

Après  examen  des  documents,  la  Commission  d'ins- 
truction se  rallie  entièrement  aux  raisons  exposées  par 
la  Commission  principale  du  Gouvernement  dans  l'avis 
qui  précède,  relativement  au  projet  de  M.  Malaga  San- 
tolalla pour  que  les  pouvoirs  publics  ne  confient  des 
travaux  relevant  de  l'art  de  l'ingénieur  qu'à  des  diplômés 
des  écoles  techniques  nationales  et  étrangères;  et  aux 
considérations  sur  lesquelles  est  basé  l'avis  émis  sur  le 
sujets  par  le  ministère  de  Fomento,  elle  rmet  un  avis 
entièrement  conforme  aux  idées  consignées  dans  l'ex- 
posé en  question. 

C'est  pourquoi,  partageant  les  opinions  de  la  Com- 
mission jnentionnée  et  d'accord  pour  les  suppressions 
et  modifications  introduites  dans  la  projet  en  cause, 
nous  vous  prions  d'approuver  les  conclusions  formulées 
par  elle.  (Compte  rendu.  Salle  delà  Commission. "* 

Lima,  le  26  septembre  1907. 

Quel  vent  a  soufflé  dans  les  bureaux  administra- 
tifs pour  rallier  ainsi  tous  les  services  à  une  mesure 
manifestement  dangereuse  et  non  indispensable? 

«  11  est  indubitable  que  pour  entourer  de  toute 
garantie  les  travaux  que  TEtat  fait  exécuter,  il  y  a 
lieu  d'exiger  des  entrepreneurs  qu'ils  possèdent  la 
compétence  voulue,  ce  dont  seul  un  titre  légalement 
acquis  peut  justifier  ». 

Cette  vénération  du  diplôme  est  incompréhen- 
sible. 

Combien  elle  est  peu  fondée,  nous  le  savons,  la 
confiance  que  Ton  place  dans  le  titre!  Comme  il  est 
imprudent  de  se  fier  ainsi  uniquement  à  lui!  Que 
d'injustice  il  y  a  à  écarter  de  parti  pris  tous  ceux 
qui  ne  sont  point  pourvus  de  cette  attestation  illu- 
soire d'aptitude. 

Dans  les  pays  où  l'on  réserve  les  emplois  publics 
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aux  techniciens  diplômés,  celte  réglenoen talion  est 
uniquement  destinée  à  éviter  des  abus  et  à  empêcher 
que  des  étrangers  viennent  à  participer  à  la  gestion 
des  affaires  nationales. 

D'ailleurs,  le  diplôme  ne  donne  pas,  habituelle- 
ment, le  droit  imprescriptible  à  occuper  une  fonction 
de  Tespèce. 

En  Belgique,  par  exemple,  les  emplois  adminis- 
tratifs et  techniques  ne  sont  conflés  à  titre  définitif 
qu'après  une  période  d>ssai,  dont  la  longueur 
maxima  est  fixée. 

Qu'ils  aient  élé  admis  par  voie  de  concours  ou  sur 
le  vu  d'un  diplôme,  les  candidats  qui,  durant  le 
stage  pratique,  ne  font  pas  preuve  de  qualités  vou- 
lues sont  irrévocablement  congédiés. 

Voilà,  semble- t-il,  si  l'on  juge  indispensable  de 
légiférer,  la  procédure  à  imiter,  mais  sans  accentua- 
tion, d'aucune  sorte. 

Et  quant  aux  travaux  à  exécuter  en  dehors  des 
services  de  TÉlat  et  aux  travaux  privés,  que  le  choix 
aille,  purement  et  simplement  sans  aucune  régle- 
menlation,  à  celui  qui  possède  l'ensemble  de  titres 
le  plus  iissurant. 

II  est  certain,  qu*en  règle  générale,  de  deux  pos- 
tulants auxquels  la  renommée  accordera  une  égale 
valeur,  on  choisira  celui  qui  est  porteur  d'un  di- 
plôme. 

Cette  consécralion  du  tilre  n'est-elle  pas  suffi- 
sante? 

Faut-il  encore  édicter  l'obligation  de  ne  recourir 
qu'aux  diplômés,  alors  qu'il  est  pertinent  que  nul 
ne  fait  appel  à  un  non  gradé  que  si  celui-ci  possède 
une  supériorité  incontestable? 

En  pratique,  à  mérite  égal  et  en  cas  de  doute, 
c'est  toujours  aux  diplômés  que  va  la  préférence, 
n'est-ce  point  déjà  faveur  bien  suffisante,  si  l'on 
songe  surtout  à  l'inanité  du  diplôme? 

VII.  —  Conclusion. 

La  conclusion  qui  s'impose  est  donc  le  maintien 
de  la  liberté  la  plus  large. 

Par  suite,  sans  doute,  d'influences  intéressées  et 
donteux-mômes  n'ont  pas  conscience,  j'en  suis  con- 
vaincu, les  législateurs  péruviens  actuels  semblent 
vouloir  revenir  aux  méthodes  du  moyen  âge,  abso- 
lument condamnables. 

Le  grand  effort  qu'ont  fait  les  Péruviens  pour  le 
relèvement  de  leur  nation  a  poussé  beaucoup  de  nos 
plus  belles  intelligences  vers  les  hautes  études. 

Parmi  nos  fonctionnaires  et  nos  dirigeants,  il  y  a 
peut-être  trop  d'ingénieurs,  de  diplômés. 

En  tous  temps,  en  tous  pays,  la  noblesse  a  tou- 
jours eu  les  préjugés  du  blason;  la  prêtrise,  ceux 
de  la  robe,  ceux  de  la  force;  l'administration,  ceux 


de  la  hiérarchie;  le  marchand,  ceux  de  la  fortune. 

Il  est  difficile  pour  l'ingénieur  de  ne  pas  avoir  un 
peu  le  préjugé  du  diplôme. 

C'est  pourquoi  je  demande,  humblement,  à  ceux 
qui  tiennent  chez  nous  les  rênes  du  gouvernement 
de  ...  s'ausculter  moralement,  de  faire,  en  celte 
question  extrêmement  importante,  un  examen  de 
conscience  plus  attentif  encore  que  celui  auquel  ils 
sont  accoutumés. 

Je  ne  doute  point  que  la  plupart  d'entre  eux  re- 
connaissent que,  les  défauts  de  la  nature  humaine 
agissant  à  leur  insu  sur  leurs  opinions,  ils  n'ont 
pas  parlé  en  une  indépendance  complète. 

La  liberté,  qui  ne  le  proclamera,  est  le  {acteur 
primordial  au  progrès,  la  liberté  avec  la  concur- 
rence qui  en  découle. 

Considérons  le  passé;  nous  n'y  verrons  point 
qu'en  aucune  circonstance  la  réglementation  à  ou- 
trance ait  été  accompagnée  d'un  perfectionnement; 
mais  à  côlé  de  chaque  licence,  nous  constatons  un 
achèvement  vers  l'amélioration  du  bien-être  social. 

L'histoire  des  corporations  nous  en  donne  des  té- 
moignages éclatants  et  qui  sont  particulièrement  en 
situation  en  l'occurence,  puisque  le  projet  de  loi 
de  M,  Santolalla  vise,  précisément,  en  (ait,  à  la 
formation  de  corps  techniques  placés  sous  la  di- 
rection de  VEtat. 

Les  principes  dont  s'inspire  l'honorable  ingénieur 
ne  sont  pas  difl*érents  de  ceux  qui  avaient  présidé 
à  la  formation  des  associations  corporatives;  conwne 
pour  celles-ci,  ils  ne  peuvent  que  promptement  dé- 
générer en  une  réglementation  abusive. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Morisseaux,dans  son  remar- 
quable ouvrage  sur  la  législation  du  travail,  nulle 
législation  ne  peut  empêcher  Vun  d'être  habile. 
Vautre  d'être  maladroit  ;  l'un  d'être  actif,  l'autre 
indolent  ;  et  il  faut  laisser  à  toutes  les  aptitudes 
la  possibilité  de  se  manifester. 

Sans  doute  la  réglementation  corporative  et  la 
loi  de  M.  Santolalla  ont  entièrement  le  caractère  de 
cette  réglementation,  sans  doute  la  réglementation 
corporative  est-elle  propice  au  développement  de  la 
fraternité  et  s'inspire-t-elle  des  idées  d'union  et  de 
paix  dans  la  dignité  du  travail. 

Mais,  suivant  l'auteur  précité,  elle  n'est  pas  fa- 
vorable au  développement  de  la  production  comme 
quantité  y  et  ne  surexcite  point  les  facultés  humai- 
nes par  l'appât  d'une  rémunération  supérieure. 

La  liberté  entière  laissée,  sans  qu'aucun  incon- 
vénient en  résulte,  à  l'exercice  des  professions,  tech- 
niques ou  non,  dans  des  pays  de  grand  développe- 
ment scientifique,  industriel  et  commercial,  disons 
la  France  et  la  Belgique,  par  exemple,  montre  que 
l'on  peut  ne  rien  craindre  d'un  régime  libéral. 

Pour  le  bonheur  de  tous,  il  importe  donc  que 
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1*00  oe  cède  poiot  aux  menées,  ouvertes  ou  cachées, 
de  ceux  qui  teoleraîeot  au  proteciionnisme  dont  ils 
espéreraient  tirer  parti  pour  se  reposer  sur  leurs 
Iinriers. 

D*uD6  circulaire  duJRoi  de  Prusse,  en  date  du  26 
décembre  1808,  j'ai  extrait  le  passage  suivant  : 

«  Tout  en  restant  dans  la  légalité,  il  faut  per- 
mettre à  chacun  le  libre  développement  et  l'em- 
ploi de  ses  aptitudes  et  de  ses  forces,  Uaugmen- 
lotion  du  bien-être  général  n'est  obtenu  que  par  la 
liberté  la  plus  complète.  » 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'a  été  rédigée  la 
législation  économique  allenîande;  malgré  les  dé- 
marches d'association  rétrogrades,  le  gouverne- 
ment s*est  touiours  prononcé  contre  la  preuve  de 
capaciU  que  Von  aurait  voulu  rétablir, 

Uest  iacontestable  que  TAllemagne  s*en  trouve 
1res  bieo.  Alors,  quoi?  serions^nous  de  plus  de  cent 
ans  eo  arrière  comparativement  à  elle? 

Le  protectionnisme,  au  contraire,  n*a  jamais 
eu  que  les  conséquences  les  plus  défavorables. 

Ne  sont-ce  pas  ses  effets  désastreux,  tempérés 
pendant  quelques  années  grâce  à  la  vigilance  de 
Colbert,  qui.  après  Louis  XIV,  mirent  la  France 
dans  l'état  de  misère  terrible  d*où  naquit  la  révo- 
lution de  1789? 

Appliqué  au  Pérou  sur  une  échelle  moins  vaste 
qu'en  France  à  cette  époque,  il  ne  causerait  pas  évi- 
demment des  ravages  aussi  étendus. 

Mais  cet  exemple  montre  qu'il  ne  peut  être  que 
pernicieux. 

Plus  n'est  besoin  d'exemple,  au  surplus,  dans 
cette  matière;  il  n'y  a  personne,  parmi  nous,  qui  ne 
sache  ce  qu'il  en  est  du  régime  protectionniste. 

Au  Pérou,  le  protectionnisme  du  diplôme  serait 
non  seulemenL  défavorable  puisqu'il  n'est  jamais 
autre  chose,  mais  encore  absurde. 

Rien  en  effet  ne  le  justifie. 

On  peut  considérer -comme  un  axiome,  tant  lia 
été  établi  par  des  constatations  répétées,  en  éco- 
nomie politique  que  : 

«  C'est  quand  la  consommation  reste  stationnaire 
on  croit  moins  vite  que  le  nombre  des  producteurs 
que  ceux-ci  défendent  l'accès  de  leurs  métiers  et 
cherchent  à  s'en  réserver  le  monopole.  » 

Or,  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  situation  n'est 
certaiDement  pas  celle-là.  Plût  au  ciel  qu'elle  le  fût! 
et  l'on  ne  prévoit  pas  quand  elle  deviendra  telle. 

Il  y  a  pénurie  d*habitants^  pénurie  de  bras,  pé- 
Tkuru  i intelligences,  pénurie  de  capitaux. 

Condamnable   d'une   manière   générale,   comme 
mesure  de  protectionnisme,  la  législation  profes- 
sionnelle nest  donc  point  en  situation. 
One  chose  remarquable,  d'ailleurs,  et  que  j'ai  fait 


ressortir  déjà,  est  que  la  réglementation  est  des 
iinée,  ici,  d'après  les  promoteurs,  à  augmenter  le 
nombre  des  techniciens,  disons  des  techniciens  ex- 
perts pour  éviter  toute  contestation. 

Loi  de  protectionnisme,  à  deux  fins  comme  on 
voit,  et  qui  aurait  donc  simplement  pour  objet  de 
substituer  à  des  spécialistes  mal  diplômés  ou  non  di- 
plômés, fussent-ils  de  valeur  reconnue^  des  jeunes 
gens  ayant  eux,  un  diplôme  apprécié. 

Admissible  pour  l'attribution  des  emplois  infé- 
rieurs, le  régime  du  concours,  de  Vexamen  et  du 
diplôme  s*est  cependant  étendu  sans  inconvénient 
aux  fonctions  d'un  ordre  plus  élevé. 

La  Russie  et  la  Chine  le  prouvent,  la  Chine  star- 
tout,  où  tous  les  grades  de  la  hiérarchie  sociale  s'ob- 
tiennent par  le  concours. 

L'Allemagne  donne  le  témoignage  du  contraire  ; 
les  procédés  l'élimination  intellectuelle  et  sociale  y 
sont  établis  sur  des  bases  d'appréciation  beaucoup 
moins  mesquines. 

Reprenons  aussi  l'exemple  de  la  France  et  de  la 
Belgique,  si  florissantes  sous  un  régime  de  liberté 
que  l'on  ne  songe  qu'à  étendre. 

J'ai  montré,  d*un  autre  côté,  que  le  diplôme  ne 
constitue  pas  la  preuve  d'aptitude  que  Von  semble 
vouloir  y  trouver. 

J'ai  cité,  à  l'appui,  l'avis  d'autorités  à  qui  l'expé^ 
rience  et  leur  situation  donnent  un  grand  poids  en 
la  matière. 

J'ai  dit  ce  qu'est,  d'après  ces  personnalités,  le  dt^ 
plôme,  et  quelle  valeur  bien  faible  il  y  faut  attacher. 

Je  crois  donc  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  poursuivre  le  projet  de  M.  Malaga  Santolalla,  à 
qui  je  rends,  d'ailleurs,  un  très  sincère  hommage. 

Je  suis  convaincu,  j'aime  à  le  déclarer,  que  si  des 
hommes  de  semblable  culture  et  de  pareille  intégrité 
ont  pris  l'initiative  que  je  me  suis  permis  de  com- 
battre, c'est  qu'ils  avaient  constaté  le  besoin  d'une 
réglementation. 

Je  pense  interpréter  correctement  les  vœux  de  l'ho- 
norable député  en  disant  que  le  but  à  pousuivre  est*:  : 

1»  D'augmenter  le  nombre  des  techniciens  de  va-> 
leur,  soit  en  poussant  les  jeunes  gens  du  pays  vers 
les  hautes  études,  soit  en  attirant  les  étrangers ;- 

Et  2^,  de  donner  plus  de  garanties  au  public  quant 
à  la  bonne  exécution  des  travaux  qu'il  peut  avoir  à 
conGer  à  des  techniciens. 

Pour  atteindre  le  résultat  indiqué  au  l%mon  avis 
est,  et  c'est  celui  des  plus  grands  spécialistes  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  qu'il  faut  exciter  l'émulation  ; 
faciliter  Vaccès  aux  grades  techniques  des  jeunes 
gens  ne  possédant  pas  les  ressources  pécuniaires 
voulues,  pour  fréquenter  régulièrement  les  cours 
universitaires,  ou  dont  Vintelligence  trop  prompte 
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ci  VacUviié  trop  grande  s* accommodent  mal  du 
régime  de  ces  élablissements  et  accepter  la  com- 
pétition  des  étrangers,  avec  ou  sans  titre. 

Vn  utile  complément  de  cette  mesure  serait  d'ins- 
taurer un  iury  central,  destiné  à  examiner,  sans 
feiïir  compte  de  la  façon  dont  ils  auraient  {ait  leurs 
éludes,  tous  les  ieunes  gens  qui  solliciteraient  un 
grade  académique. 

L'examen  serait,  cela  va  de  soi,  très  approfondi 
el,  à  la  fois,  théorique  et  pratique;  mais  il  ue  por- 
terait que  sur  les  connaissances  requises  pour  Texer- 
eice  de  la  professioa. 

En  tous  cas,  les  seuls  emplois  réservés  aux  di- 
plômes nalionaux  d'Université  seraient  ceux  des 
services  de  VElat,  où  l'admission  définitive  serait, 
pour  le  Surplus,  subordonné  aux  résultats  satisfai- 
sants d'un  stage  pratique  d'un  an  ou  deux. 

Uexercice  des  prolessions  resterait,  en  dehors 
de  cela,  complètement  libre,  de  façon  à  provoquer 
le  relèvcmenl  graduel  de  la  science  générale,  par 
f émulation  et  par  Vélimination  des  éléments  mé- 
diocres. 

Le  Pérou  se  placerait  de  la  sorte'dans  la  situa- 
lion  qui  a  été  si  favorable  jusqu'ici  aux  grands 
pays  industriels. 

En  créant  un  jury  central  fonctionnant  comme  je 
l'ai  dit,  il  se  mettrait,  du  coup,  au  premier  rang  des 
nations  les  plus  progressistes. 

Quant  au  2**  préindiqué,  une  réglementation  spé- 
ciale à  cet  égard  ne  paraît  pas  plus  indispensable 
au  Pérou  que  dans  des  pays  beaucoup  plus  indus- 
triels où  l'on  s'en  passe  parfaitement,  nous  l'avons 

vu. 

Ce  desideratum,  adroitement  invoqué  sans  doute 
par  les  diplômés  dont  les  instances  ont  amené  le 
dépôt  à\\  projet  de  la  loi  discuté  par  la  présente, 
peut  être  suffisamment  satisfait  par  l'application 
régulière  des  lois  pénales. 

L'interdiction  de  l'exercice  de  la  profession  sans 
diplôme  ne  constituera  pas  une  meilleure  garantie  ; 
par  contre,  sous  prétexte  de  dangers  possibles  à 
éviter,  elle  provoquerait  une  augmentation  du  prix 
de  beaucoup  de  travaux,  la  concurrence  étant 
amoindrie  sinon  supprimée. 

La  liberté  maintenue,  comme  je  l'ai  dit,  l'État,  afin 
d'activer  le  mouvement,  se  mettrait  en  mesure  de 
faire  connaître  à  l'étranger,  plus  que  cela  ne  se  fait 
à  présent,  les  travaux,  scientifiques  ou  industriels, 
de  ses  techniciens. 

il  favoriserait  davantage,  à  cette  fin,  la  création 
de  publications  spéciales,  s'occuperait  lui-même  de 
l'édition  de  notices,  accorderait  des  récompenses 

8 lus  nombreuses  aux  ouvrages  remarquables, subsi- 
ierait  des  revues  scientifiques,  etc. 
En   résumé,   au   lieu  de   chercher  à   enrayer   la 


liberté,  comme  d'aucuns  le  poussent  à  le  (aire,  il 
s'attacherait  à  user  de  la  libéralité  la  plus  com- 
plète et  à  redresser  les  inégalités  de  la  fortune 
autant  qu'il  est  possible,  de  [açon  à  ce  que  les 
libertés  légales  ne  soient  pas  illusoires  et  réser- 
vées aux  heureux  du  sort. 

Là  est,  véritablement,  sa  mission. 

«  Le  rôle  de  la  loi,  écrivait  avec  noblesse  il  y  a 
quelques  années  M.  l'ing.  E.  Harmant,  doit-il  être, 
sous  prétexte  de  guider  la  société,  de  restreindre  la 
liberté  de  l'individu  à  cette  époque  où  déjà  un 
mouvement  d'émancipation  générale  se  dessine  de 
plus  en  plus  ou  d'amener  le  règne  de  l'Etat  Dieu, 
de  l'Élat  Providence  réglant  tout,  s'occupant  de 
tout... 

«  Non. 

«  La  loi  sociale  et  économique  doit,  au  contraire, 
élargir  le  cercle  d'action  de  l'individu,  stimuler  son 
initiative,  lui  ouvrir  de  nouvelles  routes  qu'il  puisse 
suivre  librement...  « 

Emile  GuARiNi, 

Professeur  de  Mécanique  Industrielle . 

à  l'École  des  Arts  et  Métiers 

du  Pérou. 
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PHYSIQUE 

.  Une  émission  radiante  de  rétincelle  électrique.  -- 

On  sait  que  Tair  ou  Tazote  entourant  de  petites  masses 
de  radium  présente  une  faible  luminosité  ultra-violette: 
autrement  dit^  le  radium  donne  au  gaz  une  certaine 
luminescence.  Pour  établir  la  présence  possible  d'une 
(îuorescencedue  àTabsorption  d'ondes  lumineuses  très 
courtes,  M.  R.  W.  Wood,  professeur  à  l'Université  Johns 
Hopkins,  faisait  passer  Tétincelle  d'un  condensateur 
entre  des  électrodes  d^iluminium,  derrière  une  bande 
verticale  de  métal  (et  à  proximité  immédiate  decelle-cr), 
laquelle,  tout  en  masquant  complètement  l'étincelle, 
permettait  l'observation  visuelle  ou  photographique  de 
Tair  au  voisinage  immédiat.  Quand  l'air  ambiant  était 
libre  de  poussière  et  de  fumée,  il  était  —  même  après 
un  repos  prolongé  dans  l'obscurité  —  imposssible  de 
voir  quoi  que  ce  soit,  par  observation  visuelle.  D'autre 
part,  une  photographie,  faite  avec  un  petit  appareil 
muni  d'une  lentille  de  quartz,  faisait  voir  que  l'air  en- 
tourant rétincelle  était  devenu  la  source  d'un  puissant 
rayonnement  actmique,  arrêté  complètement  par  l'in- 
terposition d'une  plaque  de  verre  entre  la  chambre 
photographique  et  l'étincelle. 

Les  deux  hypothèses  suivantes  se  présentent  sponta- 
nément à  l'esprit  pour  expliquer  ce  phénomène  (1).  Il 
s'agirait  d'une  dispersion  des  ondes  les  plus  courtes, 
due  à  l'action  des  molécules  de  l'air  ou  des  particules 


{{)  Phil.  Mag.,  octobre  1910. 
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de  poussière  microscopiques,  oemme  dans  le  cas  du  bleu 
du  ciel  ;  et  on  serait  en  présence  d'une  fluorescence  ultra- 
riolette  de  Tair,  due  à  l'absorption  des  ondes  de  Schu- 
mann.  Les  expériences  de  Tauteur  font  voir  que  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  hypothèses  ne  sont  admissibles. 

Il  sagit  de  déterminer  si  la  présence  de  Toxygène 
s*oppose  à  la  formation  de  rémission,  ou  si  le  gaz 
exerce  une  action  absorbante.  Ceci  est  assez  difficile  à 
déterminer,  la  plupart  des  substances  étant  transpa- 
rentes à  cette  émission.  Une  expérience  faite  avec  un 
jet  d'oxygène  a  fait  voir  que  ce  gaz  interrompt  l'émis- 
sion comme  par  une  absorption  pure  et  simple.  Si 
d'antre  part  l'émission  produite  dans  l'air  vient  au  con- 
tact d'un  jet  d'azote,  elle  présente  une  intensité  plus 
grande  et  s'étend  à  une  distance  bien  plus  considé- 
rable. Le  cBamp  magnétique  semble  être  sans  action 
sur  l'émission,  qu'on  pourra  peut-être  identifier  avec 
les  rayons  de  décharge,  désignés  par  les  physiciens 
allemands  sous  le  terme  de  «  Entladungsstrahlen  ». 

A.  G. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

L'hydrure  de  calcium  et  l'aérostation.  —  M.  G.  Jau- 
bert  (Revue  générale  de  Chimie  pure  et  appliquée^  27  no- 
vembre 1910)  étudie  la  question  du  ravitaillement  des 
ballons  en  hydrogène,  question  qui  intéresse  particu- 
lièrement Taérostation  militaire  et  à  la  solution  de 
laquelle  il  travaille  depuis  huit  ans. 

Trois  procédés  ont  été  préconisés,  où  l'on  emploie 
respectivement  Thydrolithe,  Thydrogénite  ou  le  silicol. 
Le  premier  et  le  dernier  sont  des  procédés  par  voie 
humide;  le  procédé  à  Thydrogénite  est  au  contraire  par 
Yoie  sèche,  il  n'exige  pas  l'emploi  de  l'eau,  quelquefois 
difQcile  à  se  procurer  en  campagne.  Nous  examinerons 
seulement  aujourd'hui  le  procédé  à  l'hydrolithe,  hy- 
drolithe  qui  n'est  autre  que  Ihydrure  de  calcium  dé- 
couvert en  i898  par  Moissan,  actuellement  préparé  in- 
dustriellement (Brevet  Jaubert  327.878  —  1902).. 

Le  calcium  métallique  est  obtenu  par  êlectrolyse  du 
chlorure  de  calcium,  résidu  sans  valeur  de  l'industrie 
soudière.  Sa  fabrication  industrielle  a  été  d'abord  ins- 
tituée par  M.  Rathenau,  de  Bitterfeld;  la  préparation  de 
100  kilogs  de  calcium  exige  un  courant  de  300  kilo- 
watts pendant  24  heures.  Le  métal  est  obtenu  en  barres 
de  plusieurs  kilogrammes;  il  peut  être  tourné,  il  est 
brillant  comme  l'argent,  plus  dur  que  le  plomb  et  fond 
à  760^;  sa  densité  est  1.85. 

ChauCTé  dans  des  cornues  horizontales  traversées  par 
un  courant  d'hydrogène,  le  calcium  se  transforme  en 
hydrure  Ca  H*.  Si  le  calcium  est  pur,  l'hydrure  est 
blanc,  en  masse  fondue,  à  structure  cristalline,  et  d'une 
densité  de  1,7.  Le  produit  industriel,  Thydrolithe,  est 
gris  d'ardoise  et  contient  90  p.  100  d'hydrure,  le  reste 
étant  formé  d'azoture  et  d'oxyde  de  calcium  ;  1  kilog. 
d'hydrolithe  donne  avec  l'eau  1  m.  c.  d'hydrogène 
CaH«  -f-  2H*0  =  2H»  +  Ca(011)2 

Dès  1907,  après  les  études  du  colonel  Bouttiaux  et  du 
commandant  Voyer,  le  service  aérostatique  de  Tarmée 
française  utilisait  un  appareil  à  hydrolithe  capable  de 
donner  50  m.  c.  d'hydrogène  à  l'heure;  cet  appareil  a 
servi  pendant  la  campagne  marocaine. 

Actuellement,  sont  en  service  des  appareils  montés 
sur  roues,  qui  ont  une  puissance  de  1.200  m.  c.  d'hydro- 
gène à  l'heure,  cest-à-dirè  qui  sont  capables  de  gonfler, 
en  campagne,  un  dirigeable  du  type  «  Liberté  »  ou 
i«  Colonel  Renard  »  en  moins  de  4  heures. 


M.  Jaubert  donne  les  plans  d'une  voiture  à  6  cylindres 
d'une  puissance  de  500  m.  c.  (avec  figures).  Ces  cylindres 
portent  une  série  de  plateaux  perforés  répartissant  la 
charge  d'hydrolithe.  L'eau  arrive  par  la  partie  infé- 
rieure; le  gaz  se  dessèche  en  passant  sur  l'hydrolithe 
de  plateaux  supérieurs. 

Le  procédé  à  l'hydrolithe  a  le  défaut  d'être  cher  :  le 
kilogramme  d'hydrolithe  coûte  encore  7  francs;  d'autre 
part,  il  exige  une  quantité  d'eau  assez  grande,  non  seu- 
lement pour  l'attaque,  mais  aussi  pour  retenir  le  gaz 
ammmoniac  (5  litres  par  m.  -c.)  provenant  de  la  décom- 
position de  Tazoture  de  calcium  formé  pendant  la  pré- 
paration du  métal.  Ce  procédé  est  néanmoins  pratique 
quand  on  veut  préparer  de  l'hydrogène  avec  un  mini- 
mum de  poids  de  matières  premières,  pour  le  cas  par 
exemple  d'un  ravitaillement  en  cours  de  route,  ou  d'un 
gonflement  à  faire  dans  le  minimum  de  temps. 

A,  R. 

MINES 

Les  ressources  du  monde  en  minerais  de  fer.  — 
On  sait  que  l'une  des  préoccupations  actuelles  est  de 
savoir  quelles  sont  les  ressources  disponibles  en  mine- 
rais de  fer  dans  le  monde  entier. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  on  a  donné  ici  le  résumé 
des  résultats  des  rocherches,faitesàcet  égard  dans  quel- 
ques uns  des  principaux  pays  producteurs  de  fer  :  Cuba, 
Norvège,  etc.  (Revue  Scientifique,  2  avril,  30  avril  1910). 

Toutes  ces  données  ont  été  réunies  en  un  énorme 
volume  publié  par  les  soins  du  Congrès  géologique  in- 
ternational qui  s'est  réuni  à  Stockolm  en  1910,  et  il  con- 
vient d'exposer  aujourd'hui  les  conclusions  générales 
de  cette  vaste  enquête  poursuivie  à  la  surface  entière 
du  globe. 

On  a  distingué  trois  catégories  de  pays  :  a.  régions 
minières  où  les  recherches  ont  permis  un  cubage  exact; 
b.  région  où  les  recherches  n'ont  permis  qu'un  cubage 
approximatif;  c.  région  où  les  recherches  n'ont  pas 
permis  de  faire  le  moindre  calcul. 

Dans  la  catégorie  a,  les  ressources  certaines  sont  de 
7  milliards  de  tonnes  et  celles  en  puissance  (1)  de 
49  milliards  de  tonnes  exprimées  en  fer  métallique. 

En  tenant  compte  des  autres  catégories  de  pays,  on 
obtient  les  chiffres  suivants: 


Réser* 

es  cerUincH 

Réftcrves  en 

puissance 

f>ay. 

Minerais 

Fer 

Minerais 

Fer 

Millions 

Million! 

Millions 

Millions 

de  tonnes 

détonnes 

de  lonnen 

de  tonnes 

Europe . . . 

12.032 

4.733 

41.029 

12. 

Amérique. 

9.855 

5.154 

81.822 

Australie.. 

136 

74 

69 

Asie 

260 

156 

457 

28^ 

Afrique . . . 

125 

75 

Plusieurs 
millions 
de  Ion  ne» 

Plusieurs 
millions 
de  tonnes 

Totaux . . . 

plus  de 

plus  de 

22.408 

10.192 

123.379 

53.136 

Voici  d'ailleurs  lalistedes  principaux  gisements  connus 
et  dont  la  teneur  est  de  60  0/0,  ou  plus,  de  fer. 


(1)  Potenlialore  réserves j  c'eàl-à-dire  les  réserves  de  mine 
rais  actuellement  inexploitables,  mais  qui  pourront  le  de  ~ 
venir  grâce  aux  perfectionnements  de  la  technique. 
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RéflOTVvï  TvuMii  For' 

Gisenaats.  en  «ifciwMg  mtffsmie         eoairau 

Millions  Millions 

d0  (odiiM  de  tonnes 
Bvrtpe  : 

Rtissle  :  Krivoï-Rog...             86  »                53^5 

—  Gaoease 13  40                 7,8 

Suè4e  Septentrionalft.        1.035(123)  6a-16          613(86) 

—  Centrale  et  Sud.  60  env.  60  36 
Amérique  : 

Terre-Neuve Amas  énorme  de  magnétites  lîta- 

•      nlfêres  à  65  0/0  Fe 

Mexique 55  enr.         60-70         30  ctnr. 

Antilles... 3                    6#                 1,» 

Austrmiie  : 

Australie  Occidentale.  26                  63-68         15  enr. 

—        du  Sud (21)                    •            (12) 

Queensland (13)                   »             (7) 

Tasmanie  23              "64  env.       15 

Perse ' (30)  60  (18) 

Indes  Anglaises (4W)  64-68        (250) 

Chine (100)  60-62         (60) 

Totaux 1  300  env.  850 

(687j  (408  env.) 

Les  nombres  entre  parenthèses  correspondent  aux 
rèserres  en  puissance. 

On  voit  que  les  quatre  cinquièmes  environ  des  mine- 
rais riches  en  fer  viennent  actoeliement  des  gisements 
de  la  Suède  septentrionale. 

Ces  cbilTres  amènent  à  des  conclusions  assez  peu 
optimistes  ;  c*est  ainsi  que  les  réserves  certaines  repré- 
sentent, en  chilTres  ronds,  10  milliards  de  tonnes  de 
fer  seulement.  La  production  de  fonte  étant  de  60  rail- 
lions de  tonnes  environ  par  an,  il  n'y  aurait  pas  assez 
de  minerais  en  réserve  pour  deux  cents  ans,  en  sup- 
posant que  la  production  de  la  fonte  demeure  station- 
naire.  Or,  elle  ne  fait  qu'augmenter;  elle  a  suivi  la  pro« 
gression  suivante  : 

Millions  Millions 

lie  lonnes  de  looae  s 

En    1800 0,8  En    1891 26,2 

1850 4,8  1901 41,2 

1871 12,9  1909 60  env. 

Elle  a  donc  plus  que  doublé  par  période  de  vingt  ans 
En  supposant  la  même  progression,  les  ressources  cer- 
taines ne  suffiraient  que  pour  soixante  ans  environ. 

Il  est  vrai  que,  pendant  celle  période,  les  ressources 
des  catégories  B  et  C  seront  mieux  connues  et  mises  en 
valeur.  Les  gisements  à  faibles  teneurs  elles  réserves  en 
puissance  interviendront  de  plus  en  plus  dans  le  calcu 
des  réserves  certaines  de  fer.  1 

11  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  ce  fait  que,  plus  une 
région  est  développée  industriellement,  plus  elle  est 
étudiée  et  par  suite  plus  ses  ressources  en  minerais  de 
fer  augmentent. 

C'est  ainsi  qu'il  convient  de  remarquer  qu'en  appli- 
quant au  monde  entier  les  rendements  moyens  le  l'Eu- 
rope par  kilomètre  carré  on  arriverait,  à  trouver  pour 
le  monde  entier  une  réserve  totale  ^certaine  et  en 
puissance)  de  424  milliards  de  tonnes. 

C'est  dans  cet  espoir,  un  peu  hypothétique,  que  tous 
les  pays  du  mon<ie,  encore  mal  connus,  seront  aussi 
riches  en  fer  que  l'Europe,  que  réside  la  possibilité  du 
développement  futur  de  l'humanité;  car  on  peut  se  de- 
mander ce  que  deviendra  notre  civilisation,  toute  en- 
tière basée  sur  l'emploi  du  fer,  quand  celui-ci  viendra 
à  manquer.  Paul  Lemoine. 


BIOLaOJE  fiflÉBALE 

Parthénogendse  radîmentafre.  —  Les  naluraltstes- 
connaissent  depnis  longtemps  les  faits  de  parthénoge- 
nèse rtatureiïe;  chez  certains  anfmanx,  les  pucerons,. 
les  vers  à  soie...,  des  œufs  non  fécondés  peuvent  se 
développer  spontanément  et  donner  naissance  à  des 
organismes  de  tons  points  semblables  à  ceux  provenant 
d'œufs  fécondés.  Les  feits  de  parthénogenèse  expéri- 
mentale sont  de  date  plus  récente,  mais  extrêmenrent 
importants,  car  ce  sont  eux  qui  sont  destinés  à  nous 
renseigner  sur  la  natnre  intime  du  phénomène  de  la 
fécondation.  Sous  Finfluence  de  divers  facteurs,  soit 
mécaniques  (secousses)  soit  physiques  (températnre, 
dessication),  soit,  et  tout  particulièrement,  chimiques- 
(solutions  salines,  acides,  etc.),  des  œufs  d'animanx 
appartenant  à  des  groupes  variés  se  développent  sans- 
être  fécondés,  parfois  même  jusqu'au  stade  del'aduhe. 
Mais  il  existe  une  troisième  ef^pèce  de  parthénogenèse^ 
peu  étudiée  celle-ci:  c'est  la  parthénogenèse  rudimen- 
taire,  qui  consist-  en  ce  qu'un  œuf  non  fécondé,  sans^ 
aucune  intervention  extérieure,  commence  à  se  déve- 
lopper pour  s'arrêter  à  un  stade  embryonnaire  plus  ou 
moins  précoce,  très  précoce  d'une  manière  générale. 
Cest  à  l'étude  de  cette  parthénogenèse  naturelle  rudi- 
mentaire  qu'est  consacré  le  récent  mémoire  de  M.  Lé- 
caillon  (Bulletin  Sdentifkfue  de  la  France  et  de  la  Belgiqve^ 
T.  XLIV,  1910). 

Bien  que  les  observations  snr  la  parthénogenèse  rndi- 
mentaire,commenons  venons  de  le  dire^soient  peu  nom- 
breuses, elles  suffisent  pour  montrer  que  cette  parthé- 
nogenèse est  assez  répandue.  On  l'a  signalée  chez  divers 
Mammifères  (lapine,  truie,  souris),  chez  des  Oiseaux» 
des  Batraciens,  des  Poissons.  Dans  les  cas  les  plus  favo- 
rables, le  rudiment  de  l'embryon  était  composé  d'uo 
petit  amas  de  cellules.  Malheureusement,  ces  observa- 
tions sont,  pour  la  plupart,  peu  explicites,  et  on  arrive 
à  se  demander  s'il  s'agit  réellement  d'une  segmentation 
de  l'œuf,  ou  plutôt  d'une  simple  fragmentation  due  à 
quelque  incident  l'ordre  pathologique.  M.  Lécaillon  a 
donc  repris  l'étude  de  la  parthénogenèse  rudimentaire 
chez  les  Oiseaux  avec  toutes  les  ressources  que  la  tech- 
nique histologique  modenie  met  à  la  disposition  des 
travailleurs,  et  il  a  pu  établir  d'une  façon  indiscutable 
que,  chez  la  poule,  par  exemple,  l'œuf  non  fécondé  est 
le  siège  d'une  véritable  segmentation  analogue  à  celle 
qui  suit  la  pénétration  d'un  spermatozoïde  dans  l'œuf: 
le  germe  se  segmente  en  un  grand  nombre  de  cellules 
blastomériques,  dont  chacune  se  divise  suivant  le  pro- 
cessus habituel  de  la  mitose,  et  souvent  contient  une 
sphère  attractive  des  plus  nettes  et  un  centrosome. 
Cette  segmentation  parlhénogenétique  se  produit  dans 
tous  les  œufs  sans  exceotion,  mais  elle  s'arrête  toujours 
à  un  stade  relativement  précoce,  elle  évolue  plus 
lentement  que  la  segmentation  normale  et,  surtout  vers 
1^  fin,  elle  dévient  aberrante:  des  mitoses  irrégulières, 
multipolaires,  apparaissent  dans  les  blastomères  qui  ne 
tardent  pas  à  dégénérer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  écarts  plus  ou  moins  sen- 
sibles, le  fait  important  établi  par  M.  Lécaillon  est  que, 
dans  ses  grandes  lignes,  le  processus  de  la  segmenta- 
tion de  l'œuf  non  fécondé  est  le  même  que  celui  de  la 
segmentation  normale.  Partant  de  là,  M.  Lécaillon  émet 
des  considérations  théoriques  qui  ne  manquent  pas 
d'intérêt.  Pour  cet  auteur,  l'œuf  non  fécondé  est  doué 
d'une  sorte  de  «  potentialité  évolutive  »»  ou,  si  on  aime 
mieux,  d'une  sorte  de  tendance  naturelle  à  la   parthé* 
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DOgenèse.  Cette  tendance  ne  se  manifeste  pas  toujours; 
mais  lorsqu'elle  se  manifeste  elle  donne  lieu  à  des  phé- 
nomènes qui  sont  analogues,  à  peu  de  choses  près,  au 
dételoppcraent  embryonnaire  normal  tel  qu*il  se  pro- 
duit dans  Fœuf  fécondé.  Deux  cas  sont  alors  à  distinguer: 
ou  bien  le  développement  se  fait  suivant  des  processus 
maléquilibi*és,  dévoyés  en  quelque  sorte,  et  s'arrête  fa- 
talement à  un  stade  plus  ou  moins  précoce,  et  on  a 
alors  la  parthénogenèse  rudimentaire;  ou  bien  il  se 
poursuit  normalement  et  aboutit  à  un  organisme  bien 
constitué:  c'est  la  parthénogenèse  «  naturelle  ».  D'autre 
part,  dans  les  cas  de  parthénogenèse  artificielle,  lors- 
qu'on agit  expérimentalement  sur  l'œuf  non  fécondé 
pour  en  obtenir  un  rndiment  d'organisme  ou  même  un 
organisme  complètement  développé,  on  ne  communique 
pas  à  l'œuf  une  propriété  réellement  nouvelle  et  créée 
artificiellement,  on  ne  fait  que  stimuler  certaines  de  ses 
propriétés  inhérentes  qui,  sans  cela,  demeureraient  af- 
faiblies ou  cachées.  A.  Drz. 

VITiCULTUBE 

Le  traitement  du  mildiou.  —  Le  mildiou  a  causé 
cette  année  d'immenses  dégâts  dans  les  vignobles  fran- 
çais et  dans  ceux  de  l'Europe  centrale.  Pour  la  France 
entière  on  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  la 
moitié  delà  récolte  a  été  perdue;  dans  certaines  régions 
comme  la  Côte-d'Or,  tout  a  été  détruit. 

En  présence  d'un  tel  désastre,  la  Revue  de  Viticulture 
acuTheureuse  idée  d'entreprendre  une  enquête  sur  les 
moyens  qui  ont  été  employés  pour  lutter  contre  la  mil- 
diou dans  nos  différents  vignobles;  elle  a  recherché 
quelles  étaient  les  causes  des  insuccès  et  les  conditions 
qui  ont  permis  à  quelques  vignerons  de  sauver  leur  ré- 
colte en  pleine  région  contaminée.  Les  résultats  de  cette 
enquête  ont  permis  de  dégager  un  certain  nombre  de 
principes  sur  lesquels  tous  les  viticulteurs  sont  d'ac- 
cord; la  Revue  de  Viticulture  (1)  les  a  formulés  en  une 
méthode  de  traitement  eflicace;  c'est  cette  méthode  et 
ces  considérations  générales  que  nous  allons  résumer 
ici. 

L'efficacité  dessels  de  cuivre  dans  le  traitementdu  mil- 
diou est  indéniable.  Les  dégâts  ont  été  importants  dans 
certaines  régions  parce  que  les  sulfatages  ont  été  tardifs, 
trop  peu  abondants  et  mal  faits  ;  la  maladie  a  paru  en 
mai  et  n'a  été  souvent  combattue  qu'en  juin  lorsqu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  faire.  Tous  les  viticulteurs  qui  ont 
traité  leur  vigne  de  bonne  heure,  en  mai,  avant  la  con- 
tamination^ avec  de  bonnes  bouillies  cupriques  asso- 
ciées à  des  poudrages  ont  sauvé  leurs  récoltes,  et  cela 
dans  toutes  les  parties  delà  France.  On  a  même  essayé 
cette  année  les  sels  d'argent,  ils  n'ont  donné  aucun 
succès;  on  a  remarqué  également  que  les  vignes  âgées 
résistent  mieux  à  l'infection  que  les  jeunes. 

Voici  maintenant  quelles  sont  les  principales  règles 
d'un  traitement  permettant  de  défendre  efficacement  la 
vigne  contre  l'invasion  du  mildiou.  11  faut  d'abord,  d'une 
foçon  préventive,  faire  un  sulfatage  avec  des  bouillies 
cupriques  avant  que  la  maladie  ait  apparu  dans  la  ré- 
gion, et  cela  quelles  que  soient  les  dimensions  des  or- 
ganes de  la  vigne.  11  est  néccsssaire  de  renouveler  ce 

(1)  La  Bévue  de  Viticulture  a  consacré  à  son  enquête  un 
numéro  spécial  (20  octobre  1910)  ;  nous  engageons  vivement 
ceux  de  nos  lecteurs  que  la  viticulture  intéresse  à  s'y  re- 
porter. Ils  y  trouveront  pour  chaque  régiun  de  la  France  des 
détails  très  intéressants  et  des  mieux  circonstanciés. 


sulfatage  chaque  fois  que  la  vigne  se  trouve  en  état  de 
réceptivité,  c'est-à-dire  chaque  fois  qu'un  abaissement 
de  pression  barométrique  correspond  à  un  abaissement 
de  température. 

Ces  sulfatages  doivent  être  exécutés  avec  une  très 
gi*ande  rapidité  sur  l'ensemble  du  vignoble  quel  que 
soit  le  temps,  même  avec  la  pluie,  les  bouillies  étant 
répandues  avec  abondance  et  pulvérisées  sur  toutes  les 
parties  de  la  plante. 

Dès  que  les  fleurs  sont  formées,  il  faut  faire  suivre  le 
sulfatage,  alors  que  les  organes  de  la  vigne  sont  encore 
mouillés,  de  soufrages  pratiqués  avec  du  soufre  addi- 
tionné de  40  p.  100  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  poudrages 
effectués  avec  du  talc  en  poudre  contenant  5  à  10  p.  100 
de  sulfate  de  cuivre.  Ces  soufrages  et  poudrages  doivent 
être  exécutés  entre  les  sulfatages  dès  que  la  féconda- 
tion a  eu  lieu  ;  après  la  véraison  il  convient  de  ne  plus 
faire  de  soufrages,  mais  seulement  des  poudrages  cupri- 
ques; il  est  bien  entendu  que  poudrages  ou  soufrages 
doivent  être  répandus  en  nuages  de  façon  à  bien  cou- 
vrir toute  la  surface  des  raisins. 

En  prenant  à  l'avance  les  dispositions  nécessaires 
pour  assurer  l'exécution  rapide  des  traitements  cupri- 
ques et  en  tenant  leurs  vignes  en  bon  état  de  végétation, 
les  viticulteurs  qui  observeront  les  indications  qu^e 
nous  venons  de  donner  auront  bien  des  chances  de  ne 
pas  voir  le  mildiou  envahir  leurs  vignobles. 

Alb.  B. 

ZOOTECHNIE 

Le  charbon  de  bois  alimentaire.  —  Si  le  charbon 
de  bois  est  assez  fréquemment  employé  dans  l'alimen- 
tation de  l'homme  pour  aider  la  digestion  et  désinfecter 
l'organisme,  il  ne  semble  pas  qu'on  Tait  Jusqu'ici  beau- 
coup employé  pour  le  bétail,  si  ce  n'est  dans  Id  compo- 
sition des  poudres  à  faire  pondre.  Son  usage  se  généra- 
lisant dans  les  parcs  avicoles  anglais,  M.  de  Courcy  a  eu 
ridée  de  faire  des  essais  méthodiques  sur  des  lots  de 
palmipèdes  (Journal  du  Ministère  de  l'agriculture  d^ Angle- 
terre) et  sur  des  porcs. 

Dix-huit  canetons  d'Aylesbury,  d'une  part,  et  autant 
d'oies  de  la  race  Ëmbden-Toulouse,  d'autre  part,  ont  été 
répartis  en  trois  lots  uourris  avec  les  mêmes  pâtées. 

Le  premier  lot  ne  reçut  pas  de  charbon  ;  le  second  en 
eut  à  croquer  en  morceaux  à  discrétion  ;  pour  le  troi- 
sième, le  charbon  fut  donné  finement  pulvérisé  à  la  dose 
du  cinquième  des  autres  ingrédients  constitués  par  des 
pommes  de  terre  cuites  et  une  farine  grossière  d'orge  et 
d'avoine  délayée  dans  un  peu  de  lait  écrémé. 

Voici  les  accroissements  moyens  de  poids  en  quatre 
semaines  : 

Canards.  Oies. 

Avec  morceaux  de  charbon 0  k.  90G       0  k.  677 

Sans  charbon 0  k.  593        0  k.  186 

Charbon  en  poudre .  0  k.  962        1  k.  242 

Le  charbon,  donné  à  l'état  pulvérulent,  a  donc  permis 
de  doubler  les  accroissements,  ou  presque. 

Sur  le  porc  nourri  en  stabulation  presque  uniquement 
par  du  grain  de  maïs,  les  os  sont  pirticulièrement  fra- 
giles et  pauvres  en  matières  minérales.  En  donnant  à 
volonté  du  charbon,  on  obtint  le  résultatsuivant  sur  les 
os  du  jambon  : 

Maiièrea  Poids 

miuérales.        de  rupture. 

Lot  nourri  sans  charbon.. ......  107  gr.  135  k. 

Lot  nourri  avec  charboa 153  gr.  261  k. 
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Ces  chiffres  sont  logiques.  On  ignorait  toutefois  que 
rinfluence  du  charbon  puisse  être  aussi  grande. 

Mais  il  ne  s'agit  que  d'animaux  dont  Tengraissement 
est  forcé  par  les  hydrates  de  carbone.  Ce  sont  presque 
des  malades. 

11  est  à  présumer  qu'on  observerait  une  différence 
beaucoup  plus  faible  dans  le  cas  d'animaux  recevant  une 
alimentation  variée  et  prenant  librement  de  l'exercice 
sur  un  grand  espace.  P.  Lr. 

PHYSIOLOGIE 

Toxicité  du  suc  d>utoly8e  du  foie  de  porc.  —  On 

considère  habituellement  le  suc  d'autolyse  du  foie  de 
porc  comme  assez  toxique  ;  M.  Ramond  a  même  montré 
qu'il  suffisait  d'en  injecter  un  centimètre  cube  à  un 
cobaye,  pour  déterminer  la  mort  de  celui-ci  au  vingt 
et  unième  jour,  après  un  amaigrissement  considérable 
et  avec  de  très  graves  lésions  histologiques  au  niveau  du 
foie  ;  toutefois  on  doit  remarquer  que  le  suc  employé 
par  M.  Ramond  était  préparé  par  immersion  de  frag- 
ments d'organe  dans  l'éther,  le  liquide  obtenu  étant 
filtré  au  papier. 

En  préparant  le  suc  de  foie  par  la  méthode  de 
Dastre  et  Dubois  —  foie  placé  dans  des  vapeurs  de 
chloroforme  —  puis  en  filtrant  sur  bougie  le  liqnide 
exudé,  M  G.  Billard  a  obtenu  des  résultats  trè«  lîiTij- 
rents.  En  effet,  il  a  pu  injecter  tous  les  jours  pen- 
dant un  mois,  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  de 
600  grammes,  2  centimètres  cubes  de  suc  sans  qu'il  en 
soit  résulté  aucun  inconvénient  pour  l'animal;  chez  de 
jeunes  lapins, des  injections  intra-péritonéales  de  2  cen- 
timètres cubes  n'ont  eu  également  aucun  effet  toxique. 
(C.  A.  Soc.  Biologie  2  décembre  1910)  M.  Billard  pense  que 
la  plupart  des  substances  nocives  contenues  dans  le 
suc  d'autolyse  sont  retenues  par  la  filtration  qu'il  lui  fait 
subir.  Alb.  B. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

Vaccination  de  la  chôvre  contre  la  flôvre  de 
Malte.  —  M.  Vincent  a  vacciné  des  jeunes  chèvres  en 
leur  injectant  sous  la  peau  une  émulsion  de  Micrococcus 
melitensis  tués  par  l'éther.  Au  bout  de  trois  injections 
sous-cutanées,  les  chèvres  étaient  parfaitement  immu- 
nisées, alors  que  celles  qui  étaient  traitées  par  une  seule 
injection  intra- veineuse  du  vaccin  ont  été  assez  ma- 
lades'à  la  suite  de  l'inoculation  d'épreuve.  (C.  il.,  Soc. 
de  Biologie  y  2  décembre  1910). 

M.  Vincent  n'a  pas  encore  déterminé  la  durée  de 
l'immunité  ainsi  conférée;  il  se  propose  d'ailleurs  de 
continuer  ses  recherches  dans  cette  voie,  car  il  pense, 
très  justement,  nous  semble-t-il,  que  la  vaccination  anti- 
méiitensienne  des  jeunes  chèvres  constituera  le  meil- 
leur moyen  d'enrayer  l'extension  de  la  fièvre  de  Malte 
dans  l'espèce  caprine,  aussi  bien  que  parmi  les  popula- 
tions exposées  à  l'infection  par  le  lait,  le  fromage  ou  le 
contact  de  ces  animaux.  Alb.  B. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

La  tension  superficielle  du  lait  et  les  fraudes.  — 

Il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  a  songé  au 
microscope  pour  parfaire  Texamen  organoleptique,  chi- 
mique et  biologi«{ue  du  lait.  Pour  si  nombreux  et  inté- 
ressants qu'aient  été  d'autre  part  les  travaux  faits  sur 


la  cryoscopie  du  lait,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
n'ont  encore  rien  donné  au  point  de  vue  pratique  en  ce 
qui  concerne  du  moins  la  bromatologie.  Les  docteurs 
E.  Carapelle  et  G.  Chimera,  de  l'Université  de  Palerme, 
aiguillés  par  la  récente  théorie  de  Traube,  admettant 
que  les  phénomènes  d'absorption  sont  réglés  par  la  ten- 
sion superficielle,  se  sont  efforcés  de  déterminer  quelles 
sont  les  tensions  superficielles  des  divers  laits  habi- 
tuellement employés  dans  l'allaitement  artificiel,  et  en 
même  temps  de  vérifier  si  les  altérations  qu'ils  subis- 
sent parfois,  l'écrêmage  et  le  mouillage  en  particulier, 
n'ont  pas  pour  effet  d'apporter  en  elles  quelque  trouble 
indicateur.  S'inspirant  h  cet  égard  des  travaux  de 
Traube  et  de  Blumenthal,  sur  le  chyle  stomacal,  le  sang, 
l'urine  et  le  lait,  les  auteurs  (Revue  d'hygiène  et  de  méde- 
cine infantiles,  t.  IX,  1910)  ont  opéré  à  37«  avec  un  tube 
capillaire  de  430 f^  de  rayon  et  avec,  dans  le  manomètre, 
du  pétrole  distillé  au-dessus  de  200»,  ayant  un  poids  spé- 
cifique de  0,812  à  25°.  Se  tervant  pour  ces  mesures  de 
l'appareil  du  professeur  Fano,  ils  ont  dû  également  uti- 
liser sa  formule  T  =  1/2  (r.  g,  Dh),  dans  laquelle  r  est  le 
rayon  du  tube,  g  l'accélération  de  la  pesanteur  (qui  est 
de  980,08  pour  Palerme),  D  le  poids  spécifique  du  pé- 
trole du  manomètre  et  h  la  dénivellation  relevée  au 
manomètre. 

Leurs  déterminations  ont  été  faites  aussitôt  la  traite, 
et  l'écrêmage  a  été  pratiqué  par  centrifugation  élec- 
trique pendant  une  demi  heure  à  raison  de  5.000  tours 
à  la  minute. 

Le  résultat  de  ces  travaux  est  que  la  tension  superfi- 
cielle et  la  teneur  en  matières  grasses  sont  en  raison 
inverse  l'une  de  l'autre.  La  tension  superficielle  aug- 
mente rapidement  dans  les  laits  entiers  mouillés;  elle 
est  plus  grande  dans  les  laits  écrémés  que  dans  les  laits 
entiers,  parce  que,  quoiqu'on  fasse  et  quelle  que  soit  la 
force  de  centrifugation  employée,  il  reste  toujours  des 
traces  de  graisse  suffisantes  pour  maintenir  à  un  taux 
élevé  la  tension  du  lait  môme  écrémé  et  mouillé. 

Le  lactose  n'a  aucune  influence  sur  la  tension  du 
petit-lait,  puisque,  mouillé,  celui-ci  accuse  une  tension 
constante;  de  même  dans  les  laits  acidifiés,  qu'ils  soient 
entiers  ou  écrémés,  la  tension  superficielle  reste  cons- 
tante, lorsqu'augmente  l'acidité,  et  ceci  pendant  les 
132  heures  qu'ont  duré  les  recherches. 

Ces  résultats  s'appliquent  au  lait  de  chèvre  et  d'ànesse 
comme  au  lait  de  vache. 

Pour  le  lait  de  femme,  la  même  relation  de  termes 
inverses  existe  entre  la  tension  superficielle  et  la  ma- 
tière grasse,  mais  aucune  influence  n'a  pu  être  décelée 
par  l'état  de  santé  de  la  nourrice,  non  plus  que  par  son 
âge  et  celui  du  lait  C'est  seulement  par  voie  de  consé- 
quence, en  modifiant  la  quantité  de  graisses,  que  ces 
facteui^  peuvent  agir. 

Le  lait  de  femme  normal  ayant  une  tension  superfi- 
cielle oscillant  entre  17  et  18  millimètres,  il  serait  bon 
de  s'assurer  que  cette  condition  est  remplie  lorsqu'on  a 
recours  à  l'allaitement  artificiel. 

Mais  comme  ce  sont  seulement  les  modifications  dans 
la  quantité  de  matières  grasses  qui  se  traduisent  par 
des  variations  de  tension  et  comme  la  teneur  en  ces 
matières  peut  varier  pour  des  causes  multiples,  on  ne 
peut  passe  servir  des  tensions  pour  affirmer  les  fraudes 
commerciales  du  lait.  On  peut,  cependant,  d'après  les 
expériences  faites,  tenir  pour  maigre  un  lait  dont  la 
tension  superficielle  se  mesure  par  un  déplacement  ma- 
nométrique  de  20  millimètres.  F.  M. 
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TRANSPORTS 

Bateau  A  gas  pauvre.  —  Le  bateau  dont  nous  vou- 
loDà  parler,  sera  (car  il  n'est  pas  complètement  achevé) 
un  bateau  à  moteur  tonnant,  alimenté  par  du  gaz 
pauvre  et  complété  par  conséquent  par  un  gazogène  ; 
d*autre  part,  un  dispositif  mécaniqiJN  particulier  sera 
interposé  entre  le  propulseur  et  le  moteur,  pour  don- 
ner toute  flexibilité  à  la  marche,  pour  permettre  les 
changements  de  marche,  et  en  particulier  la  marche 
arrière,  arec  toute  facilité. 

Ce  navire  est  en  achèvement  sur  les  chantiers  de 
MM.  J.-T.  Eltringham,  de  South  Shields,  pour  le  compte 
du  Holzapfel  Marine  Gas  Power  Syndicate.  Construit 
d'après  les  dessins  de  M.  Il.-A.-B.  Cole,  il  a  un  peu  plus 
de  36  mètres  de  long  entre  perpendiculaires,  pour  une 
largeur  au  fort  de  6  m.  70  ot  un  creux  de  3  m.  50.  On 
y  installera  un  moteur  vertical  à  6  cylindres  et  à 
grande  vitesse,  qui  sera  doté  du  double  allumage  et  ^ 
donnera  IBO  chevaux  de  puissance  à  une  allure  de 
450  tours.  L'installation  gazogène  sera  en  double,  afin 
de  pourvoir  à  toute  interruption  de  service  et,  par  suite, 
de  marche  :  elle  est  établie  par  la  Power  Gas  Corpo- 
ration, de  Stockton-on-Tees,  et  les  deux  gazogènes  car- 
rés seront  placés  à  bâbord.  On  les  complète  naturel- 
lement par  des  scrubbers,  c'est-à-dire  par  des  dispositifs 
de  nettoyage  et  de  refroidissement  du  gaz  produit.  Du 
reste,  toute  cette  installation  gazogène  est  enfermée 
dans  un  compartiment  absolument  étanche,  complète- 
ment isolé  de  la  chambre  du  moteur  et  doté  de  deux 
ventilateurs  y  assurant  un  renouvellement  effectif  de 
Tair  et  Tentraînement  des  produits  gazeux  qui  pour- 
raient se  dégager  par  hasard. 

Pour  transmettre  la  puissance  motrice  du  moteur  au 
propulseur,  on  intercale  un  «  transformateur  »   méca- 
nique,  de  Tinvention  du  D'  H.  Fottinger.  C'est  bel  et 
bien  un  embrayage  hydraulique,  dont  il  a  été  question 
dans  la  presse  technique  plus  particulièrement  à  propos 
des  turbines  à  vapeur  et  de  leur  application  à  la  navi- 
gation. Nous  rappelons  qu'il  consiste  essentiellement 
en  une  pompe  centrifuge  commandée.par  le  moteur  pro- 
prement dit,  et  qui  envoie  l'eau,  sous  une  pression  con- 
fenable,  dans  Tune  ou  Tautre  des  deux  turbines  à  eau 
faisant  partie  de    Tinstallation  et  pouvant  actionner 
rhélice  dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  puisqu'elles  tour- 
nent dans  deux  sens  opposés.  L'eau  venant  de  la  pompe 
leur  arrive  par  l'intermédiaire  d'une  sorte  de  bi-passe, 
dune  valve  à  double  orifice,  commandée  par  un  levier, 
ijuand  cette  valve  se  trouve  dans  la  position  moyenne, 
l'eau  ne  va  agir  sur  aucune  des  deux  turbines,  et  par 
conséquent  l'arrêt  complet  de  l'hélice  est  assuré,  tandis 
que  le  moteur  continue  toujours  de  tourner  librement. 
Ajoutons  que  cela  constitue  un  réducteur  de  vitesse 
entre  le  moteur  et  le  propulseur,  tout  comme  pour  les 
turbines  marines  à  vapeur  ;   si  bien  que  l'engin  à  gaz 
pauvre  peut  tourner  à  une  vitesse  de  450  révolutions 
i  la  minute,  alors  que  l'allure  de  l'hélice  ne  dépasse 
pas  120  tours.  Ce  transformateur,  accouplé  directement 
sur  le  moteur,  n'occupe  pas  avec  lui  une  loni^eur  de 
plus  de  6  mètres.  Ce  qui  nous  semble  illogique,  c'est 
qu'on  a  prévu  à  tribord  une  chaudière  auxiliaire,  d'ail- 
leurs de  faibles  dimensions,  chargée  de  fournir  la  va- 
peur au  treuil  et  au  cabestan.  La  cale  à  anthracite  des- 
tinée à  répondre  aux  besoins  de  la   fabrication  du  gaz 
pauvre  se  trouve  à  l'arrière  :  elle  peut  contenir  12  ton- 
nes de  combustible,  qui  arrivera  presque  automatique- 
ment aux  trémies  des  gazogènes.  On  estime  que  la  con 


sommation  d'anthracite  ne  dépassera  pas  au  maximum 
i  tonne  et  demie,  alors  qu'elle  serait  de  3  tonnes  et 
demie  environ  avec  une  machine  à  vapeur,  même  du 
type  compound.  On  disposera  d'un  réservoir  à  air  com- 
primé, cet  air  devant  assurer  la  mise  en  marche  facile 
delà  machine,  et  par  ^uite  du  bateau.  C'est  aussi  cet  air 
qui  permettra  le  soufflage  du  gazogène  à  l'allumage, 
avant  mise  en  marche.  L'eau  douce  nécessaire  à  la  for- 
mation de  vapeur  dans  le  gazogène  sera  fournie  par  un 
réservoir  spécial  installé  à  l'extrême  arrière  ;  les  petits 
moteurs  à  vapeur  des  treuil  et  cabestan  s'échapperont 
dans  ce  réservoir,  qui  assura  la  récupération  de  l'eau 
par  condensation.  D.  B. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Destruction  par  combustion  des  ordures  mena- 
gôroB.  -  Les  ordures  ménagères  contituent  dans  l'en- 
semble une  matière  suffisamment  combustible  pour  que 
l'on  puisse  non  seulement  les  détruire  par  leur  propre 
combustion^  mais  encore  dans  certains  cas  en  tirer 
parti  pour  chauffer  des  générateurs  de  vapeur  qui  seront 
annexés  à  des  stations  productrices  d'électricité.  On  a 
alors  le  triple  avantage  de  faire  disparaître  des  ma- 
tières encombrantes  et  dangereuses  pour  l'hygiène,  et 
de  produire  non  seulement  de  l'énergie,  mais  encore 
des  scories  ayant  une  valeur  marchande  pour  la  fabri- 
cation de  bétons  ou  de  briques. 

Cependant  le  point  de  vue  hygiénique  doit  toujours 
rester  primordial,  et  avant  les  considérations  de  béné- 
fice possible,  on  devra  envisager,  dans  l'installation,  la 
destruction  immédiate  des  gadoues  sans  dégagement 
de  fumées  nauséabondes  ni  de  poussières  de  combus- 
tion, avec  le  maximum  de  manipulations  des  matières 
non  brûlées. 

D'autre  part,  le  rendement  thermique  des  gadoues 
est  trop  variable,  pour  permettre  de  créer  une  usine 
électrique  indépendante.  On  sera  toujours  obligé  d'an- 
nexer les  destructeurs  de  gadoues  ix  des  générateurs  de 
vapeur  brûlant  du  charbon,  si  l'on  veut  tirer  parti  de 
leur  puissance  calorifique.  Enfin,  selon  M.  J.-A.  Ro- 
bertson,  directeurde  la  station  destructrice  de  Greenock 
(Ecosse),  auquel  ces  renseignements  sont  empruntés, 
l'installation  ne  sera  avantageuse  que  si  la  demande 
d'énergie  à  la  station  a  lieu  pendant  un  nombre  d'heures 
suffisant  dans  la  journée,  par  exemple  si  elle  alimente 
un  réseau  de  tramways  {Revue  électrique,  t.  XIV,  p.  248, 
octobre  1910). 

La  production  en  gadoues  ménagères  d'une  ville  est 
d'environ  760  à  1.020  kilos  par  l.OUO  habitants  et  par 
jour.  Leur  puissance  calorifique  moyenne  est  de  1  /7  à  1/8 
de  celle  du  charbon,  ce  qui  permet  d  obtenir  un  rende- 
ment électrique  moyen  de  75  kilowatt-heures  par  tonne 
de  gadoue.  Mais  ces  valeurs  sont  très  variables,  suivant 
les  époques. 

A  Greenock,  le  rendement  s'abaisse  jusqu'à  24  kilo- 
watts-heures en  juillet  pour  remonter  à  86  kilowatts- 
heures  en  octobre,  sans  doute  à  cause  de  la  pr<^sence 
des  cendres  incomplètement  brûlées  dans  les  gadoues. 
On  a  tenté  de  renforcer  avec  du  poussier  de  charbon 
les  gadoues  faibles,  mais  il  n'existe  pas  de  four  ap- 
proprié. 

Les  fours  à  combustion  doivent  être  disposés  de  façon 
à  pouvoir  s'aider  mutuellement  dans  la  production  de 
vapeur  et  posséder  une  chambre  de  combustion  de  capa- 
cité telle  que  la  température  y  soit  toujours  élevée;  afin 
d'obtenir  une  combustion  complète,  le  tirage  doittou- 
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jours  être  forcé  soit  par  soufflage  d'air  ou  injection  de 
vapeur. 

En  outre,  sur  les  carneaux  de  fumée  doivent  être  dis- 
posées des  chambres  assez  grandes  pour  arrêter  toutes 
les  poussières. 

Dans  la  plupart  des  installation»  anglaises,  Tair  soufflé 
est  réchaulTé  par  passage  dans  une  série  de  tubes  dis- 
posés en  parallèle  dans  les  carneaux  de  fumées.  On  ré- 
cupère ainsi  les  chaleurs  perdues  par  les  fumées  en 
même  temps  que  l  on  facilite  la  combustion  en  élevant 
sa  température. 

Un  perfectionnement  important,introduitpar MM. Hee- 
nan  et  Froude,  à  Richmond  (États-Unis),  consiste  à 
faire  passer  Tair  déjà  réchauITé  dans  les  carneaux.  A 
travers  une  caisse  placée  sous  le  foyer  et  où  sont  en- 
voyi^es  les  scories  chaudes,  la  récupération  de  chaleur 
est  encore  aiigjuentée,  et  les  scories  peuvent  être  enle- 
vées à  plus  basse  température. 

Enfin  on  peut  encore  puiser  Tair  du  tirage  forcé  dans 
la  salle  des  fours,  de  manière  à  aspirer  toutes  les  pous- 
sières répandues  par  le  décrassage  des  grilles  dans 
cette  salle.  . 

Le  chargement  des  scories  peut  se  faire  soit  à  la  pelle 
pour  les  pplit^-s  installations,  soit  automati«iuement  à 
Taide  de  trémi«^s  mécaniques. 

11  existe  actuellement  en  Angleterre  73  usines  des- 
tructrices de  gadoues,  annexées  à  des  usines  généra- 
trices d'électricité;  la  première  fut  installée  à  Shore- 
ditch  (Londres)  en  1897.  Lune  des  plus  importantes, 
celle  de  Liverpool,  brûle  600  tonnes  de  gadoues  par 
jour. 

Quant  aux  résultats  économiques  obtenus,  on  cons- 
tate qu'à  1  usine  de  Greenock,  la  vente  de  la  vapeur  et 
des  scories  utilisables  couvre  sensiblement  tous  les 
frais  d'entretien  de  l'usine.  Le  coût  de  la  destruction 
provient  donc  uniquement  de  l'intérêt  et  de  Tamortis- 
sement  du  capital,  évalués  à  2  fr.  15  par  tonne  de  ga- 
doues pour  une  destruction  annuelle  de  17.000  tonnes. 

La  destruction  peut  donc  être  avantageuse  si  les  con- 
ditions locales  s'y  prêtent  et  si  l'installation  est  étudiée 
en  tenant  compte  de  ces  conditions.  R.  B. 

LÉGISLATION 

Un  acte  d'étatisme  scientifique  dont  les  consé- 
quences poui*raient  être  des  plus  fâcheuses  se  prépare 
actuellement  dans  une  ignorance  presque  complète  du 
public  scientitique  intéressé.  Le  gouvernement  présen- 
tera sous  peu  aux  Chambres  un  «  Projet  relatif  aux 
Fouilles  intéressant  lArchéologie  et  la  Paléontologie.  » 
On  sait  que  les  législations  étrangères  sont  parfois  plus 
draconiennes  (|ue  la  nôtre  pour  ce  qui  est  de  l'extrac- 
tion et  de  l'exportation  des  richesses  de  toute  sorte  con- 
tenues dans  Ih  sol.  En  Grèce,  par  exemple,  l'État  est  à 
peu  près  le  seul  bénéficiaire  de  toutes  les  trouvailles. 
En  Egypte,  au  conliaire,  le  gouvernement  khédivial 
exerce  un  simple  droit  de  préemption  pour  tout  ce  qui  est 
archéol(»gi(|ue,  et,  en  pratique,  ce  droit  ne  s'exerce  que 
sur  les  piè.es  tout  à  fait  exceptionnelles,  de  sorte,  que 
les  niusét^s  étrangers  n'ont  pas  eu  de  peine  à  se  procurer 
de  beaux  repiéseiitants  de  l'art  égyptien.  Cet  état]  de 
choses  (|ui  règne  en  Egypte  semblerait  un  juste  milieu 
à  imiter,  car,  sans  gêner  le  moins  du  monde  les  fouilles 
individuelles,  il  conserve  à  l'État  la  propriété  des  pièces 
uniques  qu'il  est  intéressant  de  conserver  dans  leur 
piy-;  d  on^^in^.  L'absence  de  ce  droit  de  préemption  de 
l'Etat  s'est  fait  évidemment  sentir  à  plusieurs   reprises 


en  France.  C'est  à  la  suite  d'abus  résultant  de  cet  état 
de  choses,  que  l'initiative  de  la  loi  en  question  a  été 
prise.  L«  fond  et  l'intention  en  sont  excellents,  mais  la 
forme  en  est  détestable  et  propre  à  avoir  des  consé- 
quences désastreuses. 

Des  faits  regrettables  au  point  de  vue  français  ont 
effectivement  surpris  d'une  façon  désagréable  Je  public 
scientifique  français.  C'est  ainsi  que  la  très  belle  collec- 
tion géologique  de  feu  Pellat  a  été  vendue  en  bloc  à 
l'Université  catho'ique  de  Louvain  à  qui  un  généreux  do- 
nateur, M.  le  chanoine  de  Dorlodot,  avait  fourni  les  fonds 
nécessaires.  Lue  grande  quantité  de  types  spérifiquefi 
français  sont  ainsi  partis  à  l'étranger.  Il  est  vrai  que 
même  si  l'état  français  avait  eu  à  sa  disposition  un  droit 
de  préemption,  on  peut  se  demander  où  l'on  eût  trouvé 
les  30.000  francs  environ  que  fut  payée  la  collection,  et 
c'est  là  une  objection  qui  se  posera  presque  toujours. 
Plus  récemment,  l'archéologue  bâlois  llauser  (1    ex- 

►  trayait  à  grands  frais  un  squelette  humain  des  gisements 
moustiéréens  des  Eyzies  et  le  vendait  300.000  marks, 
croit-on,  au  Musée  de  Berlin  ;  ce  prix  considérable  ayant 
pu  du  reste  être  payé,  grâce  à  une  contribution  person- 
nelle importante  de  l'empereur  d'Allemagne.  C'est  là 
le  fait  qui,  en  l'espèce,  a  rois  le  feu  aux  poudres  et 
déclanché  les  initiatives  dont  résulte  le  projet  de  loi 
en  question.  Cette  loi,  si  elle  était  votée,  viserait,  avant 
tout,IerenouveIlementde  faits  analogues.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  contre  cela,  mais  elle  atteindrait  par  rico- 
chet la  plupart  des  paléontologues  et  archéologues  sans 
attaches  officielles.  C'est  à  propos  de  cette  conséquence 
des  plus  fAcheuses,  que  nous  faisons  appel  à  l'opinion 
du  public  scientifique. 

L'opinion  publique  s'étant  donc  émue  de  l'achat  du 
squelette  de  notre  ancêtre  par  l'empereur  d'Allemagne, 
un  grand  quotidien  publia  un  article  sur  la  question, 
une  commission  fut  nommée  et,  finalement,  l'adminis- 
tration tutélaire,  animée  des  meilleurs  intentions,  mais 
peut-être  mal  renseignée,  proposa  un  projet  de  loi  tel 
que,  s'il  passait  sans  modifications  devant  les  Cham- 
bres, le  bien  serait  pire  que  le  mal.  Toute  recherche 
paléontologique  ou  archéologique  s'effectuant  en  dehors 
des  affieurements  immédiats  serait  en  fait  interdite  à 
tout  amateur  dépourvu  d*attaches  ou  d'aboutissants  offi- 
ciels, ou  simplement  mal  vu  des  autorités  locales,  pour 
quelque  raison  que  ce  fijl. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  présenter  in-extenso 
aux  lecteurs  de  la  Revue  le  projet  de  loi  en  question 
qui  les  intéresserait  certainement  (2).  11  comprend  trois 
chapitres.  Du  chapitre  III  «  Sanctions  »,  nous  ne  dirons 

'  rien.  Nous  espérons  que  ce  chapitre  ne  jouera  contre 
aucun  de  nos  collègues.  Du  chapitre  II  nous  ne  dirons 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  est  excellent.  II  s'agit  du  droit 
à  l'État  d'exécuter  d'office  des  fouilles.  Il  est  intolérable. 


(<)  Les  opinions  sur  la  façon  dont  les  fouilles  de  la  Vézére 
ont  été  conduites  par  M.  Hduser  sont  très  divisées,  et  il  est 
à  craindre  que  des  considérations  personnelles  n'aient  com- 
pliqué la  question.  Une  opinion  assez  répandue  est  que 
M.  Hauser  n'aurait  pas  suffisamment  respecté  les  gisements. 
Mais,  d'autre  part,  le  géologue  belge  bien  connu  Itutot,  qui  a 
visité  les  exploitations  aHirme  qu'elles  ont  été  conduites 
avec  toute  la  méthode  scientifique  désirable. 

(2)  Ce  projet  de  loi  a  été  imprimé  à  un  certain  nombre 
d'exemplaires  par  la  Société  préhistorique  française.  Une 
grande  publicité  donnée  à  ce  projet  était  évidemment  le 
meilleur  moyen  de  soulever  contre  lui  un  toile  général  dans 
la  plupart  des  milieux  scientifiques  et,  avant  tout,  dans  les 
milieux  géologiques. 
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en  effet,  que  la  mauvaise  volonté  ou  robttination  d'un 
propriétaire  quelconque  puisse  mettre  indéfiniment  obs- 
tacle à  la  mise  en  valeur  des  richesses  archéologiques 
on  paléontologiques  contenues  dans  îe  sous-soF,  mise  en 
valeur  cpii  s'accompagnera  natureFTement  d'hideranités, 
de  aprte  que  Tatt^inte  h  fa  propriété  sera  pratiquement 
très  atténuée.  De  tels  procédés  sont  d'ailleurs  courants 
d«pms  longtemps  dans  tontes  \es  questions  d*expro- 
priaiiofl  minière.  Reste  fe  chapitre  I,  et  plus  particuliè- 
reaieiii  1«9  articles  I  et  t  par  Teqnel  il  débute.  (Test  Hi 
et  Bion  pas  «  in  canda  n  qu«  gft  Fe  venin.  Les  voici  in 
extenso;  le  lecteur  jugera  lui-môme  combien  ils  sont 
d'oBe  interprétation  dangereuse  et  délicate  : 

"  Art.  i.  —  Tout  établissement,  toute  association  ou 
tout  particulier  qui  veut  exécuter  des  fouilles  archéo- 
iofâqnes  ou  paléontologiques,  soit  sur  un  terrain  lui 
appartenant,  soit  sur  le  terrain  d* autrui,  doit  en  faire 
la  déclaration  à  la  préfecture  du  département  sur  le 
territaire  duquel  ces  fouillas  seront  ouvertes. 

<•  Les  travaux  ne  peuvent,  k  moins  d*une  autorisation 
spéciale,  commencer  qu'un  mois  après  la  dafe  de  l'en- 
registrement, au  secrétariat  général  de  la  préfecture, 
de  la  déclaration  dont  il  est  donné  immédiatement  ré- 
cépissé au  déclarant  ». 

Art.  2.  —  La  déclaration  indique  la  portée  générale 
et  ïa  durée  approximative  des  travaux  â  entreprendre. 
£Ue  est  transmise  dans  le  pfus  court  délai,  par  les  soins 
du  préfet,  an  ministre  compétent. 

M  Celui-ci  a  le  droit  de  faire  visiter  et  surveiller  les 
travaux  par  toute  personne  pourvue  des  connaissances 
nécessaires,  qu'il  choisit  à  cet  effet  et  dont  la  désigna- 
ttOB  a  été  préalablement  notifiée,  par  voie  administra- 
tive, à  l'auteur  de  la  déclaration.  II  a  également  le  droit 
dtaposer  la  tenue  d'un  registre  accompagné  de  plans, 
denÎD»  et  photographies. 

•t  Le  surveillant  désigné  pai^  le  ministre  peut,  en  tout 
temps,  pénétrer  sur  le  lieu  des  fouilles,  visiter  les  lo- 
caox  où  sont  déposés  les  objets  découverts,  et  exiger, 
en  cas  de  besoin,  que  ces  objets  lui  soient  présentés.  » 
Les  articles  3,  4  et  5  règlent  ta  modalité  de  Faction 
visée  par  les  deux  premiers,  et  l'article  6  donne  à  TÉtat 
le  droit  de  préemption  à  prix  égal  en  cas  de  vente  à 
l'étranger.  Cet  article  6  est  à  approuver  entièrement 
bien  qu'il  soit  à  craindre  que,  pour  des  raisons  pécu- 
ttiaù'eSv  on  y  n'ait  jamais  recours.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  deux  premiers. 

D'abord  qu'est-ce  quune  fouille?  On  peut  épiloguer  à 
l'infini  sur  ce  point.  Évidemment  et  dans  Tesprit  des 
aalemrs  du  projet  de  loi,  nous  entendons  bien  qu'il  ne 
s'agit  M  que  d  excavations  considérables  destinées  à  mettre 
au  jomr  des  reftes  paléontologiqves  ou  archéologiques  im- 
portants  et  peut-être  exceptionnels  ».  Mais  combien  cette 
définition  peut  prêter  à  interprétation!  Nul  doute  cjue 
le  Ganseit  d'État,  le  cas  échéant,  n'en  donne  une,  excel- 
leale  et  conforme  an  désir  d'équité  que  nous  recon- 
naMeoas  bien  volontiers  à  l'auteur  du  projet,  mais  le 
gendarme,  le  garde-champôtre,  le  maire,  voire  le  sous- 
pféiafe  ctmrgés  d'appliqner  hi  dite  loi,  jugeront-ils  avec 
atttant  d'équité  et  de  largeur  d'esprit  que  le  Conseil 
d'État?  Comme  c'est  principalement  h  eux  qu'on  aura 
affaire  en  pratique,  il  est  à  craindre  que  la  loi  ne  serve 
g»èra  que  de  prétexte  commode  pour  tracasser  et  en- 
nayer  tégalement  tout  amateur  mal  vu  des  autorités 
ott  des  personalités  locales  influentes,  tout  étranger, 
nan  pm  au  pa^,  mais  à  ta  région^  qui  viendra  étudier 
cette  dernière.  Sans  vouloir  dire  le  moindre  mal  de» 
savants  locaux,  il  nous  semble  que  leurs  relations  avec 


le&  savants  venu»  d'ailleurft  pourront  peut-être  être  in^ 
fluencées  dans  certains  cas  par  des  rivalités  de  terroir. 

Or  si  nous  no>us  reportons  à  l'article  et  à  l'exposé  des 
motifs  nous  voyons  «ijue  c'est  précisément  à  ces  savants 
locaux  en  question  que  l'Etat  s'adressera  la  moitié  du 
temps  ;  nous  lisons  en  effet  :  m  L'Administration  trouve 
parmi  les  spécialistes  danê  les  sociétés  régionales,  dana 
les  services  d'inspection  de  l'Instruction  publique  etdea 
Beaux-Arts,  toutes  les  compétences  voulu«»s,  tons  les- 
dévouements  nécessarres.  [Exposé  des  motifs]  ».  L'ins- 
pection des  Beaux-Arts  ou  de  l'Instmction  publique  ne 
s'occuperont  vraisemblablement  que  de  l'archéologie 
dont  nous  ne  parlons  pas  ici.  Du  reste  (art.  2)  le  Ministre 
peut  faire  appel  <c  à  toute  personne  pourvue  des  connais- 
sances néc-issaires  »  pour  «  Caire  visiter  et  surveiller  les 
travaux.  »  On  verra  donc  des  sortes  de  missi  dominici,^ 
ou  de  «  Commissaires  de  la  Convention  aux  Armées  » 
qiii,  bien  pourvus  d'autorisationé  ministérielles,  vien- 
drontsurveiHer  les  découvreurs. 

Mais  que  seront  ces  missi  domimici^  Ce  ne  seront  paf» 
des  fonctionnaires  d'une  administration  centrale  quel 
conque,  puisque  tous  ceux  qui  existent  ont  déjà  leurs- 
fonctions  et  que,  selon  «  l'exposé  des  motife  »,  on  n'en 
créera  aucun  autre.  —  Mais  alors,  si  ce  ne  sont  pas  les 
savants  locaux  dont  nous  parlions  précédemment,  ce 
seront  vraisemblablement  des  savants  parisiens  ayant 
accès  auprès  des  personnalités  dirigeantes  de  la  capitale. 
—  Et  comme  il  n'est  pas  vraisemble  qu'un  savant  quel- 
conque abandonne  bénévolement  ses  occupations,  sans 
indemnité,  pour  aller  9iiri^tfi//er  des  fouilles  en  quelque 
lieu  reculé,  il  faut  bien  admettre  qu**  9  fois  sur  10,  sll 
va  surveiller,  ce  sera  par  intérêt  personnel.  —  Donc  if 
sera  en  mi^me  temps  juge  et  partie  ! 

L'Etat  déléguerait  sa  toute  puissance  à  un  concurrent, 
à  un  rival  scientifique  du  découvreur  en  train  de  mettre 
en  valeur  ses  découvertes!  A  moins  de  créer  un  per- 
sonnel spécial  de  fonctionnaires  auxquels  il  serait  fait 
défenSe  absolue  de  se  livrer  à  des  travaux  scientifiques 
du  même  ordre  que  ceux  qu'ils  seront  appelés  à  sur- 
veiller, nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  humainement  pos- 
sible de  faiu-e  surveiller  impartralement  des  fouilles 
scientifiques. 

L'anteurjlu  projet  de  loi  avraisemblablement  cru  que 
les  rivalités  d'ordre huRHMn  n'exiî*taient  pas  parmi  les 
savants;  nous  croyons  qu'il  s'est  montré  un  peu  trop 
candide.  Ce  projet  de  loi,  tel  qu'il  a  été  établi,  est,  avant 
tout,  propre  à  favoriser  les  ambitions  inavouables  de 
beaucoup  et  l  envie  malintentionnée  qui  ne  manque  pas 
de  saisir  t<  le  gorille  originel  »  quand  son  vois«n  a  fait 
une  découverte  dont  il  serait  enchanté  de  profiter  à  sa 
place.  Robert  EKiuviLLé, 
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Congrès  préhistorique.  —  Le  Comité  a  fixé  au 
43  août  louverture  du  Congrès  qui  aura  lieu  à  Nimes 
cette  année.  Ce  Congrès  sera  clos  le  20  août. 

Société  de  thérapeutique.  —  Lu  médaille  d'or  de  la 
Société  vient  d'être  décernée  h  M.  Ch.  Moureii,  pour  ses 
travaux  sur  les  gaz  rares  et  la  radioactivité  des  eaux 
minérales  françaises. 

Laboratoire  central  de  la   marine.  —  Un  décret 
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réunit  le  laboratoire,  TEcole  d'application  d*artillerie  et    I 
Tinspection  des  fabrications  sous  Ifis  ordres  d*un  direc- 
teur avec  un  sous-directeur. 

Laboratoire  de  chimie  de  Grenoble.  —  Un  con- 
cours s'ouvrira  le  iô  janvier,  à  Paris,  au  Ministère  de 
TAgriculture,  pour  le  choix  d'un  directeur. 

Ecole  d'anthropologie.  —  M.  Louis  Franchet  com- 
mencera à  TEcole  d'anthropologie  (15,  rue  de  TEcole 
de  Médecine),  le  13  janvier,  à  3  heures  du  soir,  la  série 
des  conférences  qu*il  doit  faire  sur  la  Technologie  céra- 
ramique  au  point  de  vue  archéologique  et  ethnographique. 
Les  conférences  auront  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

13  janvier.  —Etude  des  argiles  ;  terres  employées  par 
les  peuples  primitifs. 

20  janvier.  —  Composition  de  la  pâte  dans  les  pote- 
ries primitives.  Bases  de  la  technique  chez  les  différents 
peuples. 

27  janvier.  Origine  des  différents  procédés  de  fa- 
çonnage et  de  décoration. 

3  février.  —  Le  décor  chez  les  peuples  préhistori- 
ques. Les  matières  décorantes.  Origine  des  glaçures. 

10 février.  —La  cuisson.  Origine  des  fours.  Eléments 
de  classification. 

«  Franklin  Institute  »  de  Philadelphie.  —  Nous 
avons  signalé  déjà  le  nom  de  M.  Hadfleld  parmi  les 
bénéficiaires  de  la  médaille  Elliott-Cresson.  Cette  mé- 
daille a  été  décernée  au  professeur  J.-J.  Thomson,  de  . 
Cambridge,  pour  ses  travaux  de  physique;  à  M.  Veston, 
de  Neward  (New  Jersey),  pour  ses  recherches  d'électri- 
cité ;  à  M.  Harvey  Wiley,  de  Washington,  pour  son 
œuvre  en  chimie  agricole  et  biologique;  à  M.  John 
Fritz,  de  Beetlehem  (États-Unis),  pour  les  progrès  ap- 
portés à  la  sidérurgie. 

Station  agronomique  d'Oaxaca.  —  La  première 
station  de  recherches  agricoles  de  la  République  mexi- 
caine vient  d'être  ouverte  près  d'Oaxaca.  Elle  dispose 
d'un  terrain  de  800  hectares,  à  une  altitude  comprise 
entre  1.500  et  1.800  mètres.  La  direction  de  cet  Institut 
a  été  confiée  au  professeur  Félix  Foex.  * 

Jardin  alpin  du  petit  Saint-Bernard.  —  Au  cours 
de  difficiles  manœuvres  alpines,  des  soldats  italiens 
ont  rendu  un  pieux  hommage  au  tombeau  du  recteur 
Chanoux,  de  Thospice  du  petit  Saint-Bernard,  décédé 
l'an  dernier.  Recteur  de  l'hospice  depuis  185ft,  il  s'occu- 
pait de  la  flore  alpine;  il  avait  constitué  en  1892  un  jardin 
botanique  au  petit  Saint-Bernard,  situé  à  2.200  mètres 
d'altitude"  Ce  jardin,  agrandi  en  1897,  est  aujourd'hui  un 
musée  intéressant  de  la  flore  des  montagnes,  auquel  on 
donne  le  nom  de  Chanousia,  et  dont  s'occupe  actuelle- 
ment le  professeur  Vaccari. 

Aviation.  —  Les  derniers  jours  de  1910  ont  été 
attristés  parla  mort  de  six  aviateurs  :  Cecil  Grâce,  perdu 
en  mer;  Piccolo,  Lafl"ont  et  Pola,  tués  àlssy,  dans  des 
chutes;  le  lieutenant  de  Caumont,  se  brisant  les  jambes 
en  atterrissant  à  Bue,  puis  succombant.  Enfin  en  Amé- 
rique, il  y  a  eu  deux  autres  victimes  :  Moisant  et  Hoxey. 
Ce  dernier  venait  de  battre  le  record  de  hauteur, en  s'é- 
levant  à  3.474  mètres.  La  liste  des  martyrs  de  Taéroplane 
compte  déjà  près  de  cinquante  noms.  Gloire  à  ces  vail- 
lants pionniers  du  progrès  I 

Impôt  sur  les  briquets.  -*  La  loi  du  28  décembre 
réglemente  la  fabrication  et  le  commerce  «  de  tous 
appareils  amorcés  ou  préparés  de  nature  à  produire  du 
feu  par  tout  autre  moyen  que  le  contact  d'une  matière 
en  combustion.  »  Un  impôt  frappe  ces  appareils. 

R.  L. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  de  Médecine,  — 
M.Dejérine,professeur  de  pathologie  interne,est  nommé, 
à  dater  du  1^^  mars,  professeur  de  clinique  des  n^aladies 
nerveuses. 

Musônm.national  d^Histoire  naturelle.  —  Le  Pour- 
quoi Pas,  ancrô  à  Rouen,  est  devenu  la  propriété  du 
Ministère  de  Tlnstruction  publique,  à  la  suite  du  don 
que  le  D**  Charcot  en  a  fait  depuis  son  retour  de  TAnt- 
arctique.  Ce  navire  sera  attaché  au  Muséum,  et  une 
subvention  annuelle  de  10.000  fr.  servira  à  son  arme- 
ment. Son  aménagement  particulier  facilitera  les  croi- 
sières océanographiques. 

—  Le  Muséum  a  reçu,  dimanche  dernier,  les  animaux 
offerts  par  l'empereur  Ménelik  au  Président  delà  Répu- 
blique. La  belle  girafe  et  les  lions,  conduits  par  M.  Char- 
bonnier, correspondant  du  Muséum  à  .Marseille,  sont 
arrivés  en  parfait  état. 

Le  don  comprenait  une  autre  girafe,  morte  avant  le 
départ,  et  un  zèbre  de  Grevy,  mort  en  route. 

—  Nous  rappelons  que  la  vente  de  la  collection  des 
timbres  de  M.  Boullet  de  Corbie,  au  profit  du  Muséum, 
aura  lieu  à  l'Hôtel  des  Ventes,  du  16  au  31  janvier. 

Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.—  Les 
conférences  du  dimanche,  à  2  h.  1/2,  seront  inaugurées 
cette  année  le  15  janvier,  à  l'occasion  de  la  distribution 
des  prix,  présidée  par  le  ministre  du  Commerce .  Nous 
annonçons  le  programme  du  mois  de  janvier  : 
15  janvier.  —  M.  Fleurent,  professeur:  Le  Pain. 
•22       —  D**  Jean  Charcot:  L'Expédition  antarc- 

tique du  Pourquoi  Pas. 
29        —  M.  P.  Bodin,  Ingénieur  en  chef  de  la  So- 

ciété de  Construction  des  Batignolles  : 
Le  Montage  des  ponts  métalliques. 
Ecole  Polytechnique.  —  M.  Georges  Duruy  profes- 
seur d'histoire,  est  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Ecole  du  Val-de-OrAce.  —  M.  Rouget,  médecin- 
major  de  1"  classe,  est  nommé  professeur  d'hygiène  à 
l'Ecole  d'application  du  service  de  santé. 

Hôpitaux  de  Paris.  -  Ont  été  promus  officiers  de  la 
Légion  d'honneur  : 

Les  D"  Pierre  Delbet,  chirurgien, professeur  agrégé  à 
la  Faculté,  et  Labadie-Lagrave,  médecin,  membre  de  la 
Commission  des  eaux  minérales. 
Ont  été  promus  chevaliers  : 

Le  D*"  Siredey,  médecin,  et  M.  Faure,  directeur  de 
l'hôpital  Lariboisière. 

—  MM.  Roux  et  Toupet, internes  deshôpitaux,viennen 
d'être  nommés  prosecteurs  des  hôpitaux,  à  la  suite  d'un 
concours  auquel  ont  pris  part  40  candidats. 

Ecole  navale.  —  Un  emploi  d'examinateur  de  ma- 
thématiques est  vacant.  Les  candidatures  devront  être 
adressées  au  Ministre  de  la  Marine  avant  le  1'^''  février 
prochain. 

Université  de  Lyon.  —M.  Soulier,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  de  Médecine,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Dulac,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté 

des  Sciences  d'Alger,  est  nommé  à  la  Faculté  de  Lyon. 

M.  Vaney  est  nommé  professeur  adjoint  de  zoologie. 

Le  Bull,  de  Hnstr.  pubLdu  17  décembre,  paru  le  27, 

signale  la  vacance  d'une  conférence  de  mathématiques 

géaérales. 
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Université  de  Nancy.  —  M.  Husson,  professeur  de 
mécanique  rationnelle  et  appliquée  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Caen,  est  nommé  à  la  chaire  de  calcul  difîé- 
rentiel  et  intégral  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Bordeaux.  —  Le  D"*  Moure,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Université  de  Poitiers.  -  -  M.  Boutroux,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy,  est  nommé 
professeur  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la  Faculté 
de  Poitiers.  —  M.  Frechet,  chargé  de  cours,  est  nom- 
mé professeur  de  mécanique  rationnelle  et  appli- 
quée. 

Université  de  Caen.  —  M.  Brasil  est  nommé  profes- 
seur adjoint  de  zoologie.  —M.  Sève,  qui  avait  été  nom- 
mé à  Besançon  en  qualité  de  maître  de  conférences  de 
chronométrie,  a  été  appelé  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Caen  comme  maître  de  conférences  de  physique  et  de 
minéralogie. 

Université  de  Besançon.  ~  M.  Moulin,  précédem- 
ment nommé  à  Caen  maître  de  conférences  de  physique, 
est  appelé  à  Besançon  comme  maître  de  conférences 
de  chronométrie. 

Université  de  Lille.  —  M.  Wertheimer,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d*honneur. 

Université  d'Alger.  —  La  Faculté  des  Sciences  est 
autorisée  à  délivrer  deux  nouveaux  certificats  :  de  phy- 
sique générale  (9«)  et  de  zoologie  appliquée  (10«)  ;  cette 
décision  porte  h  dix  le  nombre  des  certificats  d'études 
de  cette  Faculté.  —  M.  Coste  est  délégué  dans  lesfonc- 
tions  de  chef  des  travaux  de  pathologie,  microbiologie 
et  parasitologie  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Jeanbrau,  agrégé, 
est  chargé  d'un  cours  de  clinique  des  maladies  des  voies 
urinaires. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  Amiens.  — 
M.  Moulonguet  est  nommé  directeur  honoraire.  M.  Four- 
nier,  professeur  de  clinique  ^obstétricale,  est  nommé 
directeur. 

Poitiers.  —  M.  Delaunay,  professeur  de  physiologie, 
est  nommé  directeur. 

Tours.  —  M.  Guillaume,  suppléant  d'anatomie  et  phy- 
siologie, est  institué  chef  des  travaux. 

Nantes.  ^  Sont  chargés  de  cours  complémentaires 
MM.  Biaute  (maladies  mentales),  Texier  (otorhinolaryn- 
gologie). 

Reims.  —  En  date  du  4  juillet  1911,  s'ouvrira  un  con- 
cours pour  l'emploi  de  chef  dei  travaux  de  physiologie. 

Université  de  Bruxelles.  —  Une  cinquantaine  d'étu- 
diants de  la  section  polytechnique  sont  allés  visiter  la 
Hochschule  de  Charlottenburg  et  les  usines  de  Berlin. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  le  professeur  Kehr- 
mann,  de  l'Ecole  de  chimie  de  Mulhouse,  est  nommé  à  la 
chaire  de  chimie  organique.  Les  cours  de  chimie  mi- 
nérale et  analytique  sont  confiés  à  MM.  Pelet  et  Mellet, 
professeurs  extraordinaires. 

Université  de  GfrOttingue.  —  A  l'occasion  du  prix 
Nobel  de  chimie  qui  vient  de  lui  être  décerné,  le  pro- 
fesseur Wallach  a  fait  don  d'une  somme  de  27.000M., 
pour  remplacer  les  vases  de  platine  qui  ont  été  récem- 
ment volés  au  laboratoire  de  chimie. 

Ecole  supérieure  tchèque  d'industrie  textile.  — 
La  ville  de  Kôniggratz  a  fait  don  d'un  terrain  et  d'une 
somme  de  300.000  couronnes  pour  l'établissement  de 
cette  Ecole  technique.  '       IL  L. 
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Séance  du  lundi  27  décembre  1910. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —Afaurtce  Servant  Sur  les  trans- 
formations des  surfaces  applicables  sur  les  .surfaces 
du  second  degré. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  T.  Lalesco  (prés,  par  M.  Emile  Pi- 
card). Sur  les  noyaux  symétriques  gauches. 

—  G.  h'owalewski  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Les  formules 
de  Frenet  dans  l'espace  fonctionnel. 

^  L.  Zorelti  (prés,  par  M.  P.  Appel).  Sur  les  équations  du 
mouvement  d'un  fluide  visqueux. 

ASTRONONIÉ-  —  A.  Gaillot.  Théorie  analytique  et  Tables 
du  mouvement  de  Jupiter  par  Le  Verrier.  Additions 
et  rectifications. 

Dans  son  travail  relatif  à  la  rectification  des  Tables 
de  Sdturne,  M.  Gaillot  avait  obtenu  une  représentation 
satisfaisante  des  observations  de  cette  planète,  en  tenant 
compte,  dans  le  calcul  des  perturbations  dépendant  des 
actions  mutuelles  de  Jupiter  et  de  Saturne,  non  seule- 
ment des  termes  du  premier  et  du  second  ordre  par 
rapport  aux  masses,  mais  des  termes  d'ordre  supérieur. 
Le  même  procédé,  appliqué  aux  Tables  de  Jupiter,  con- 
duit à  des  résultats  aussi  satisfaisants.  Un  fait,  qui 
constitue  une  indication  favorable  relativement  à Texac- 
titude  des  résultats  obtenus,consiste  en  ce  que  la  réso- 
lution des  équations  de  conditions  conduit,  pour  la 
masse  de  Saturne,  à  la  valeur  1/3498,5  qui  est  identique 
à  celle  que  M.  H.  Struve  avait  déduite  de  l'observation 
des  satellites  de  cette  planète. 

—  /.  Guillaume.  Observations  du  Soleil  faites  à 
robservatoire  de  Lyon  pendant  le  troisième  trimestre 
de  lèlO. 

L'auteur  fournit  les  tableaux  d*observations  des  taches 
solaires,  leur  nombre,  leur  répartition  entre  les  deux 
hémisphères,  et  la  distribution  des  facules  en  latitude. 
Pendant  ce  trimestre,  le  soleil  s'est  montré  dépourvu 
de  taches  dans  13  des  jours  d'observation  (21,  22,  23, 
25,  26  juillet;  20,  21,  23,  24,  25,  26  août;  16  et  18  sep- 
tembre). 
PHYSIQUE*  —   <^*   Carpentiev,    Sur   le    chronophone    de 

M.  Ganmont. 

Cet  appareil  est  constitué  par  la  réunion  d'un  ciné- 
matographe et  d'un  phonographe  parfaitement  synto- 
nisés,  ainsi  qu'a  pu  en  juger  l'Académie  devant  laquelle 
a  été  projetée  Timage  de  M.  d'Asonval  donnant  lecture 
de  la  note  qui  fait  l'objet  de  la  communication  de  M.  Car- 
pentier  ;  la  concordance  entre  le  geste  et  l'articulation 
était  parfaite.  Le  jour  où  le  phonographe  reproduira 
sans  altération  les  diverses  valeurs  phoniques,  la  repro- 
duction de  vie  intégrale  sera  donc  possible. 
G.  de  Proszynski  (prés,  par  M.  Lippmann).  Application  du 

gyroscope  et  de  l'air  comprimé  à  la  prise  des  vues 

cinématographiques. 

De  Pair  comprimé  dans  un  réservoir  à  l'aide  d'une 
pompe  à  main  sert  à  mettre  en  mouvement  un  moteur 
dont  l'action  gyroscopique  permet  d'éviter  les  secous- 
ses courtes  et  rapides,  lorsqu'on  veut  prendre  des  vues 
cinématographiques,  l'appareil  étant  tenu  à  la  main. 

—  Jean  Becquerel  (prés,  par  ^i.  H  Poincaré).  Sur  Teftet 
magnéto-optique  de  sens  positif  présenté  par  les 
bandes  de  phosphorescence  du  rubis  et  de  Pémerande 
et  sur  les  relations  entre  l'émission  et  Tabsorption 
dans  un  champ  magnétique. 

L'auteur  discute  quelques  observations  de  MM.  iï.  cju 
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Bois  et  Elias;  en  particulier,  il  fait  remarquer  qu'on 
ne  peut  citer  aujonrd  Inri  iiticun«  «xceplÂoti  à  rimraria- 
bilité  de  relTet  Zeeman  par  rapport  à  la  température; 
on  ne  connaît  pas  non  plus  de  bandes  de  phosphores- 
cence non  renversables  présentant  l'efTet  Zeeman.  Dans 
le  cas  du  rubis  et  de  lY'cneraude,ily  alieude6igiu4er^pi£ 
toutes  les  baodes  de  phosphorescence  renv«r6al>ies  don- 
nent un  eiïet  de  sens  positif;  il  est  |»ermis  «le  fi«f>po6er 
i^ue  rémission  de  lumière  par  phoaphoresoeMce  e^t  due, 
soit  à  des  pai-ties  reiaiiveiœni  grosses  des  al4Mnes  né- 
taHiques  (bandes  insensibles)^  soit  à  des  parties  plus 
petites  possédant  une  charge  posiiJit^  {effet  positif]  mises 
en  mouvement  par  le  retour  des  électrons  négatifs,  que 
la  lumière  excitatrice  avait  expulsés  de  leurs  positions 
d'équilibre. 

—  J.  TkoveU  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Pbotofldétrie  et  uti- 
lisation des  sources  colorées. 

Pour  le  calcul  de  Tinlensité  totale  d'une  source  lumi- 
neuse composée  d<e  différentes  radiations,  il  faut  affecter 
chaque  couleur  d'un  coefûcieat  d'utilisation.  La  déter- 
mination expérimentale  de  ce  coefficient  peut  être  £aite 
d'après  la  limilp  de  vision  distincte  de  caractères  on  de 
dessins  éclairé.s  pnr  chaque  couleur.  Ce  piN3cédé  fournit 
des  nombres  voistins<de  oeux  qui  représentent  les  lumi- 
Bosités  relatives  des  radiations  d'après  Abney;  son  em- 
ploi se  justifie  donc  pour  caractériser  chaque  radiation 
dans  le  calcul  d'une  intensité  photométrique  totale. 

ftfVSICO  CHIMIE.  —  Dnniei  Herikeiot  et  Henrt/  Guudechon  (prés, 
par  M.  £.  Jun^eisch),  Piiacipaux  types  de  photolyse 
des  composées  organiques  par  les  rayons  ultra -vio- 
lets. 

La  lumière  provoque  des  actions  chimiques  dont  quel- 
ques-unes ont  éA/'  étudiées  par  les  auteurs  {Revue  Scien- 
tifiqvie^  13  août  1910,  p.  Hl);  les  principales  fonctions 
organiques  présentent  des  modes,  caractéristiques  de 
décomposition  gazeuse.  De  nouvelles  observations  sur 
les  alcools,  les  aldéhydes  et  les  acides  confirment  les 
conclusions  énoncées  antéiieurcmcnt, 

CHtMIEFHYSIQtlE.  —  Paul  Sahalier.  Sur  un  procédé  pour 
faire  réagir  deux  corps  dans  l'arc  électrique. 
M.  Paul  Sabatier  utilise  depuis  18W  un  dispositif  ana- 
logue à  celui  décrit  par  M.  Salmon  dans  les  Comptes 
rendus  du  !5  décembre  dernier  ;  le* gai  arrive  dans  Tare 
pas  un  canal  central  creusé  dans  le  charbon;  cet  appareil 
permet  de  réaliser  la  synthèse  de  l'acétylène  dans  un 
courant  d'hydrogène,  ainsi  que  celle  du  cyanure  d'am- 
monium dans  le  gaz  ammonium,  l/azote  rigoureuse- 
ment sec  ne  donne  pas  de  Cyanogène,  tandis  que  ce 
gaE,  s'il  est  un  peu  humide  ou  s'il  est  mélangé  à  fhy- 
drogène  ou  à  un  hydrocarbure,  donne  de  l'acide  cyan- 
hydrique. 

—  iVan/y..(Transm.  par  M.  H.  Le  Chatelien.  —  Sur  les  équi- 
libres entre  le  bicarbonate  de  potassium  et  de  car- 
bonate de  magnésium  trihydraté. 
Contrairement  à  ce  qu'avait  conclusEngelau  sujet  des 

réactions  inverses: 

CO'KH  +  GO'Mg,3H20;;^CœMg,  CO«KH,  4H^0 
où  il  avait  obtenu  des  limites  distinctes  de  combinaison 
et  de  décomposition,  M.  Nanty  observe,  à  une  tempé- 
rature donnée,  un  même  étal  final  d'équilibre.  Ainsi 
disparaît  une  affirmation  qui  était  en  contradiction 
avec  la  règle  des  phases.  . 

MIHÉHALOGIE.  —  W.  Vemadsky  etM^^E.  Hévoulsky  (pvés.  phv 
M.  A.  Lacroix).  Sur  la  distinction  chimique  entre  Tor- 
those  et  le  microline. 
Contrairement    à   l'affirmation    de  M.  le    professeur 


Barbier^  la  diiïéreoce  entre  l'orthoee  et  Je  «■«creliAe  ne 
consiste  pas  en  ce  que  i'orthose  coaiieni  du  rubidiuna 
et  ;que  le  microliofi  n'en  contient  pas.  Les  Bourelles 
analyses  faites  par  les  auteurs  soetteat  en  évidence, 
dans  les  raicroliBes,  comme  dans  les  orUM«e&,  des 
traces  de  lithium  et  de  rubidium^  de  plus^  ces  espèces 
donnent  les  mêmes  spectres  d'émissieB. 

"OCÉtlMMPHIE*  —  Godfroy  (près,  par  M.  11.  Porncaré).  «ur 
quelques  résultats  de  Tétude  des  marées  antarctiques 
^Amerwéeê  mu  eonrs  de  l'espéditioa  l^ançaiee  a«  p6le 


Les  oèservaiieofrs  enregistrées  pendant  22S  journées  à 
Port-Circoncision  (île  Petermann)  par  65<»  10'  de  latitude 
Sud  et  M«  34'  de  longitude  Ouest,  BireUent  en  éridence  la 
prépondérance  consi^^al>le  dee  osides  diurnes^  dent 
Taraplrtade  *vaut  une  fois  et  demi  celle  de  la  marée 
semi-diurne.  En  outre  de  ces  endes,  U  se  dégage,  de 
la  discussion  des  résultats,  l'existence  d'une  pei'turl»a- 
tion  à  longue  période,  qui  ne  peut  Hre  expliquée  par 
TefTet  de  la  pression  barométrique;  celle-ci  aune  in- 
ânenoe  directe  ^ir  I  amplitude  de  la  marée,  oomnie 
M.  Godfroy  a  pu  le  vérifier.  De  plus,  les  propagations  de 
l'onde  diurne  et  de  1  onde  semi-diurne  ont  lieu,  con- 
traireinent  h  toute  prévision,  de  l'Est  à  l'Ouest,  fendis 
que  les  amplitudes  augmentent  rers  1  Ouest.  Ces  consta- 
tations ne  satisfont  ni  à  la  conception  ancienne  de 
Whevel,  ni  à  celle  plus  récente  de  Aollin  A.  Uarris. 
Oans  cette  région  polaire,  le  régime  des  marées  «si 
donc  très  complexe,  bien  qu'il  semble  que  les  condi- 
tiens  théoriques  soient  près  d'être  satisfaites. 

R.  l>0K(a£a. 

CttfMfC  ANAIYTIOIII.  —^.iJeni^è*.  Nouvelle  réaction  delà 
•cupréine. 

La  cupréine,  alcaloïde  phénolé  du  groupe  quino- 
cinchonique,  peut  être  caractérisée  par  la  belle  colora- 
tion vert  émeraude  prise  par  ses  solutions  additionnées 
de  sulfate  de  cuivre,  d'ammoniaque  et  d'eau  oxygéna 
à  1  volume. 

Cmmi  lllll£BAL£.  -  UaHiùtt  (prés,  par  M.  A.  GauUer).  Sur 

l'or  brun. 

L'or  que  l'on  obtient  dans  les  essais  d'or,  par  attaiiue 
d'un  alliage  argent-or  avec  l'acide  azotique,  est  brun  et 
cassant;  il  retient  un  peu  d'acide  azotique  qu'il  ne  perd 
qu'entre  175  et  200<>.  Chauffé,  il  subit  un  retrait  qui  peut 
atteindre  44  p.  100  de  la  longueur  et  dégage  des  ^a/ 
vers  900*, 

Le  retrait  est  d'autant  plus  grand  que  l'alliage  ren- 
ferme plus  d'argent. 

L'or  ainsi  obtenu  retient  toujours  un  peud'aigent. 

(?fHMf€  ORGUMIffOE  —  F.  Bodroux  (prés,  par  M.  Troost),  Action 
de  quelques  étkers-sels  sur  le  dérivé  monosodé  dn 
cyanure  de  benzyle. 
Avec  le    benaoate  d'éthyle,   on    obtient  ia  pbényl- 

cyanacétophénone,  en  lamelles  fusibles  à  l>3*»-940'*,  avec 

un  rendement  de  75  p .  100.  Le  carbonate  d'éthyle  donne 

le  phéuylcyanacétate  d'éthyle. 

—  Lespienu  (prés,  par  M  Haller).  Condensation  du  bro- 
mure d'acroléine  avec  l'acide  maloniqne. 
Au  lieu  d'obtenir  un  acide  éthyléniqne,  on  a  en  solo- 
lion  acétique  l'acide  tribromo-3-4-^  valérique  au  moyen 
duquel  on  arrive  aux  acides  penléniques  en  traitnnl 
l'acide  ou  son  éther  élbylique  par  le  zinc  et  l'alcool .  f)n 
aurait  l'acide  P7  penténique 

cii«  —  Cil  =  Cil  —  Cil* — co»n 

sous  forme  d'un  penténate  d'éthyle  ouiy  saponilié|i>ar  la 
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chaux,  doQQQ  ua  acide  x^  par  migralioa  de  k  double 
liaisoQ. 

-^  Tck^ugaeff  €l  g,  SeràiH.  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  des 
acds  coxnpUxcA  éa  cartaiiu  amm<vaQides. 

()Q  caaaait  les  combiaaisous  complexes  fouraies  par 
les  acides  aouoés  (glycocoUe^  alamue^  etc.)  avec  les 
méUux»  priacipaleoieat  par  les  acides  en  position  a. 

Les*  auteurs  ont  préparé  les  complexes  chromiques 
par  ractiou  des  acides  amioés  a  sur  le  chic  rure  purpuréo- 
cUromique.  Ces  dérivés  sont  très  stables  ;  celui  de  l'acide 
aminoacétique  oe  se  décompose  qu'au-dessus  de  30(V*. 

Les  alcalis  et  les  acides  ne  les  atlaqueot  iiu'à  Tèbulli- 
tion. 
-*  iN'e)v\>M  :prés.  par  M.  Ualler).  Mode  de  prépiupatioiii  des 

aoylguaBidines  aïojnaiiques. 

La  eoDdeiisatioD  de  la  benaoylcyanamide  avec  le  chlo- 
rhydrate d'aailine  engendre  le  elilorhydrate  de  beitzoyl- 
pàényl-guaDidioe;  avec  le  chlorhydrate  d'orthophény- 
Irae-diamine»  oq  aurait  la  benzoylorthophénylènegua-, 
nidine. 
^  //.  Phitippê  (prés,   par  M.   Ma<|uenne;.  Sur  les  aeidee 

gloAodôeaaiqaes . 

Ces  acides  correspondent  au  nouveau  sucre  en  C*** 
découvert  par  Fauteur;  ils  ont  déjà  fait  Tobjet  de  précé- 
dentes communications. 

L'acide  &  et  son  hydrate  de  lactoue  sont  séparés  ^u 
moyen  de  Talcoel,  dans  lequel  Tanhydride  est  insoluble. 

La  lactone  «  se  transforme  en  lactone  ;j  par  chauffage 
avec  solution  de  pyridine. 
—  f.  Breteau  (prés,  par  M.  Jiungfleisch).    HydrogésatMm 

en  pr^aene»  du  palladium.  Application  an  phénan- 

thrène. 

En  faisant  passer  des  vapeurs  de  phénanlhrène, 
entraînées  par  un  courant  d'hydrogène,  sui'  du  pal- 
ladium, on  ai'rive  au  lélrahydrure  avec  le  noir  de 
palladium  ou  le  palladium  précipité,  et  à  un  mélange 
de  létra  et  d'octohydrure  avec  la  mousse  de  palladium. 

A.  RiGAur. 

fitOlMC-  —  VV.  Kilian  et  .V.  Gignoux.  Essai  de  coordi- 
nation des  niveaux  de  eaillootis  et  des  terrasses  du 
Baa-Dauphiné. 

Les  traces  de  la  plus  ancienne  extension  glaciaire 
nettement  conservée  dans  la  région  se  retrouvent  à  Fa- 
ramans  dans  la  Bièvre,  au-dessus  de  FAlbenc,  et  à  Par- 
ménie  dans  Tlsère  :  les  terrasses  qui  se  détachent  de 
ces  moraines  Rissiennes  (terrasses  de  Tourdan-Agnin 
et  de  Marcelin  pour  la  Biévre,*  et  du  Pinée-Foullouze 
pour  l'Isère  ,1  doivent  être  considérées  comme  des  «  hautes 
terrasses  ->;  elles  sont  recouvertes  de  Loess  dans  leur 
partie  la  plus  voisine  du  Massif  Central. 

Toutes'  les  terrasses  inférieures  à  ces  dernières  doi- 
vent être  considérées  comme  des  «  basses  teiTasses  »  : 
elles  sont  plus  nombreuses  dans  Tlsère  que  dans  la 
Bièvre,  car  dans  cette  dernière  région  on  ne  retrouve 
que  cf'lles  correspondant  aux  époques  où  le  glacier 
s'est  avance  assez  pour  franchir  le  seuil  de  Rives  :  les 
terrasses  interstadiaires  développées  dans  la  vallée  de 
TMre,  anx  environs  de  Tallins-Vinay,y  manquent. 

Lf  Rhône  quaternaire  a  servi  constamment  de  niveau 
de  fcase  pour  ces  diverses  terrasses;  les  variations  de  ce 
niveau  de  base  sont  donc  probablement  dues  à  une 
cause  plus  générale  agissant  de  l'aval. 

CHIMIE  BIOL06IOOE-  —  Achotme  et  Uvensnn  oivs.  par  M.  Edm. 
PdTier;  Méthode  pour  la  détermination  de  l*unitô 
on  de  la  pluralité  des  diastases  dans  un  liquide. 

Lorsqu'on  se  trouve  en  présf  nce  d'un  litiuide  diasta- 


sique  agissant  sur  plusieurs  substances,  on  doit  instituer 
Texpérience  suivante.  Dans  des  conditions  identiques 
de  température,  de  concentration,  d  aridité  ou  de  neu- 
tralité, on  fait  agir,  sur  des  solutions  de  chaque  subs- 
tance et  sur  un  mélange  des  deux,  une  assez  petite 
quantité  de  liqueur  active  pour  qu'on  puisse  facilement 
suivre  l'action  d'heure  en  heure.  Si  l'action  sur  le  mé- 
lange des  deux  substances  représente  environ  la  somme 
des  actions  sur  les  deux  substances  prises  isolément, 
on  peut  en  conclure  l'existence  de  deux  diastases 
différentes;  si  au  contraire  cette  action  ne  dépasse  pas 
en  intensité  celle  qu'on  constate  sur  uu  seul  des  corps 
expérimentés,  on  peut  en  déduire  qu'il  s'agit  d'une  seule 
diastase. 

Dans  le  cas  d'unité  de  diastase,  les  actions  sur  les 
deux  substances  semblent  successives,  alors  qu'elles 
sont  simultanées  dans  le  cas  de  pluralité  des  enzymes. 

B0TANI4UC.  —  Augusù  CÀ#t;a/ier  (prés,  par  M.  Edui.  Perrier). 
Nouveaux  documents  sur  le  Voandzeia  /*oi:<«om  A.  CWre 
[Ketslingiella  geocarpa  Hanns). 

Le  nom  spécifique  de  M.  Rarms  doit  être  adopté,  en 
vertu  des  règles  de  priorité. 

L'analyse  chimique  confirme  la  haute  valeur  ali- 
mentaire des  graines  du  Kersttnyiella  î/eacarpa.  Leur 
teneur  en  matières  azotées  égale  celle  des  variétés  les 
plus  riches  de  VoaHdzeia  suilerranea  signalées  par 
P.  Ammann  et  elles  sont  d  une  saveur  plus  agréable, 
rappelant  les  liaricots  les  plus  lins,  mais  elles  donnent 
un  très  faible  rendement  et  elles  sont  fréquemment 
attaquées  par  les  Bruches. 

—  L.  Matruckot  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  la  cul- 
ture nouvelle  d'un  Champignon  comestible,  le  Pleu- 
rote Corne- d'abondance. 

On  peut  cultiver,  snr  les  milieux  artificiels  de  labo- 
ratoire, le  Pleurote  Corne-d'aboudance,  espèce  charnue 
et  comestible;  on  peut,  dans  certaiii^^s  ccmtlitions,  en 
obtenirle  développementcomplel,  depuis  laspore  initiale 
jusqu'à  la  spore  finale  :  en  particulier,  sur  un  morceau 
de  bois  d'Orme,  préalablement  stérilisé,  on  peut  voir 
se  développer  des  fructifications  nornial«s.  On  peut 
aussi  obtenir  une  production  régulière  de  Pleurotes  en 
enterrant  simplement  des  rond*^ll»*s  <le  bois  [)rovenant 
d'un  tronc  d'arbre  attaqué  par  ce  Champignon. 

CHIMIE  VÉGÉTiiLE.   —  G.  André  (prés  par  M.  Armand   Gau- 
tier). Sur  la  conservation  des  matières  salines  pen- 
dant le  cours  de  la  végétation  d'une  plante  annuelle. 
Sans  vouloir  contester  la  possibilité  du  retour  vers 
le  sol   de  certains  éléments  salins  ayant  fait  partie  de 
tel  ou  tel  organe  à  une  époque  déterminée  de  la  vie  de 
la  plante,   l'auteur  a    voulu  montrer,   dans   l'exemple 
(œillette)  qui  fait  l'objet  de  cette  Noir,  qu  aucune  ma- 
tière saline  n'a  abandonné  le  végélal  parvenu  au  terme 
de  son  existence  et  chez  lequel  les  f«uilles  (qui  ne  ren- 
fermaient plus  que  45,5  p.  100  d'eau  au  23  août)  s'étaient 
partiellement  flétries   et  ne    fonrlionnaient    plus   que 
d'une  manière  très  imparfaite,  sinon  «louleuse,  comme 
organes  d'assimilation  et  d'élaboralit)n. 

PHYSIOLOGIE  WÉGÉTW.È.  —  Uenvi    Ar,utluw   (prés,  par  M.   E. 

Roux).  Accoutumance  du  maïs  au  bore. 

Les  graines  fournies  par  des  plantes  ayant  crCi  en 
présence  d'une  quantité  élevée  de  bore  présentent  une 
accoutumance  vis-à-vis  de  cet  élénienl;  l»'s  plants  aux- 
quels elles  donnent  naissance  setnlih  nt  non  s.ule- 
ment  faire  un  meilleur  emploi  des  petites  dose*;  de  bore 
qui  leur  sont  oITertes.  mais  encore  sn|)p«vrtT^nt  les  do^'S 

uigiuzeu  by  VnOOÇlC 


28 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


toxiques  plus  facilement  que  les  plants  témoins,  issus 
de  graines  non  accoutumées. 

—  P.  Mazéipcés  par  M.  E.  Roux).  Maturation  provoquée 
des  gr  ines.  Action  antigerminative  de  Taldéhyde 
éthylique. 

Les  graines  de  maïs,  de  pois,  cueillies  sur  Tépi  ou 
dans  la  gousse  au  moment  où  elles  renferment  50  à 
60  p.  100  d'eau,  ne  germent  pas  lorsqu'on  les  place,  à 
l'abri  des  microbes,  dans  des  conditions  favorables  à 
révolution  de  la  plantule.  Séchées  à  l'air  pendant  un  ou 
plusieurs  jours,  elles  germent  et  donnent  naissance  à 
des  plantes  normales.  L'auteur  montre  que,  dans  ces 
conditions,  c'est  qu'il  y  a,  en  même  temps  que  perte 
d'eau,  évaporation  de  corps  volatils  aldéhyde)  dont  la 
présence  empêche  l'évolution  de  l'embryon.  Les  moi- 
sissures détruisant  l'aldéhyde,  l'invasion  des  graines 
non  mûres  par  les  moisissures  doit  donc  aussi  provo- 
quer leur  maturation  sans  dessiccation  préalable.  C'est 
une  expérience  que  M.  Mazé  a  réalisée  sur  des  épis  de 
maïs  cueillis  avant  la  maturité. 

L'aldéhyde  joue  un  rôle  de  régulateur  dans  la  matu- 
ration des  graines. 

—  P.  A.  Dnngeard  (prés  par  M.  Mangin).  L'action  de  la 
lumière  sur  la  chlorophylle. 

Une  solution  de  chlorophylle  s'altère  rapidement  sous 
l'action  de  la  lumière  :  mais  le  rôle  des  différentes  ra- 
diations dans  la  production  du  phénomène  n'a  pas  été 
établi,  d'une  façon  très  nette,  semble-t-il,  caries  auteurs 
les  plus  récents  se  bornent  à  signaler  l'action  plus 
active  de  la  moitié  la  moins  réfrangible  du  spectre. 

La  méthode  imaginée  par  l'auteur,  pour  essayer  de 
donner  une  plus  grande  précision  à  cette  détermination, 
est  fort  simple  :  une  solution  de  chlorophylle  dans  l'al- 
cool est  incorporée  à  du  coliodion,  puis  étendue  en  ' 
couche  mince  sur  une  simple  plaque  de  verre;  celle-ci 
est  exposée  ensuite  à  l'action  d'un  spectre  très  pur. 
Sous  l'action  de  certains  rayons,  la  chlorophylle  se  dé- 
colore, alors  qu'elle  reste  inaltérée  partout  ailleurs. 

La  plaque  fournit  ainsi  un  speclrogramme  qui.  au 
bout  de  plusieurs  heures,  indique,  avec  une  précision 
absolue,  quelles  sont  les  radiations  actives  et  quelle  est 
la  différence  d'action  de  ces  radiations  vis-à-vis  de  la 
chlorophylle. 

Cette  méthode  peut  être  appliquée  à  l'étude  de  toutes 
les  substances  colorantes  sensibles  à  Kaction  de  la 
lumière. 

AGRONOMIE-  —  P.  Ammann  (transm.  par  M.  A,  Mùntz).  Sur 
r existence  d'un  riz  vivace  au  Sénégal. 

Ce  riz  présente  une  particularité,  celle  de  posséder 
des  tiges  souterraines  :  ces  rhizomes  lui  permettent  de 
se  reproduire  sans  l'intervention  de  graines,  en  lui 
fournissant  la  possibilité  de  végéter  à  la  façon  du  chien- 
dent. 

Le  riz  vivace  pousse  dans  la  région  de  Richard-ToU, 
dans  des  terres  très  légères  assez  riches  en  azote  et 
potasse,  mais  pauvres  en  acide  phosphorique  et  en  chaux. 
Cette  terre  contient  en  outre  0,84  pour  1.000  de  chlorure 
de  sodium>  ce  qui  permet  de  supposer  que  ce  riz  se 
comporterait  bien  en  terres  salées  (le  long  du  Sénégal 
dans  l'extrémité  inférieure  de  son  cours,  en  Egypte, 
dans  la  Camargue). 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  P.  Bouin  et  P.  Ancel.  Sur  la  nature 
lipoldienne  d'une  substance  active  sécrétée  par  le 
corps  jaune  des  Mammifères. 

Il  existe  dans  l'ovaire  une  substance  très  active,  et 
cette  substance  se  trouve  dans  le  corps  jaune.  Elle  est 


insoluble  dans  le  sérum  physiologique,  le  chlorure  de 
sodium  à  10  p.  100,  le  carbonate  de  soude  à  1  et  à  5  p.  100, 
l'alcool  à  divers  degrés  de  concentration,  neutre  ou 
acidulé.  Elle  est  soluble  dans  les  solvants  des  matières 
grasses.  Elle  possède  donc  les  caractères  de  solubilité  des 
matières  lipoïdiennes.  Ses  propriétés  sont  aussi  d'accord 
avec  la  notion  fournie  par  ses  caractères  de  solubilité. 
Elle  est  thermostabile.  A  l'état  sec,  elle  résiste  à  une 
température  prolongée  de  70®  à  80°;  elle  perd  ses  pro- 
priétés physiologiques  quand  on  la  chauffe  en  milieu 
humide  ;  elle  les  perd  instantanément  en  présence  des 
alcalis  libres,  même  très  dilués,  et  lentement  en  présence 
des  acides  dilués. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Louis  Lapicque  (prés,  par  M.  Edm. 
Perrier).  Relation  du  poids  encéphalique  à  la  surface 
rétinienne  dans  quelques  ordres  de  Mammifères. 
L'auteur  a   montré    antérieurement  que  le  poids  de 
l'encéphale  est  fonction  de  la  grandeur  de   l'œil.  Une 
série  de  recherches  sur  les  Carnivores,  les  Chéiroptères, 
les  Rongeurs,  lui  a  fourni  de  nouveaux  faits  très  signi- 
ficatifs en  ce  sens.  Il  trouve  que  l'unité  de  surface  réti- 
nienne possède  une  correspondance  pondérale  dans  les 
centres  encéphaliques  qui  est  plus  de  300  fois  celle  de 
l'unité  de  surface  cutanée  prise  comme  mesure  de  tout 
le  reste  du  corps. 

BIOLOGIE.  —  C.  Houard  (prés,  par  M.  Ed.  Prillieux).  Sur  le 
mode  d'action  des  Aster oUcanium^  parasites  externes 
des  tiges. 

L'étude  des  galles  du  Chêne,  du  Piltosporum  et  du 
Templetonia,  engendrées  par  des  parasites  externes 
appartenant  au  même  genre  Asterolecanium,  conduit  à 
cette  conclusion  :  l'action  du  parasite  sur  ces  tiges  est 
fonction  de  la  nature  de  celles-ci  ;  elle  se  fait  sentir  à 
une  intensité  d'autant  plus  grande  et  avec  d'autant  plus 
d'effet  que  la  stinicture  de  l'anneau  vasculaire  se  prête 
mieux  à  la  dissociation  et  à  l'isolement  de  ses  fais- 
ceaux. 

HISTOLOGIE*  —  Auguste  Michet  'prés,  par  M.  Henneguy).  Sur 
la  structure  des  élytres  A'ilulosydna  getatinosa,  spécia- 
lement sur  des  éléments  épidermiques  en  corbeilles 
et  des  éléments  conjonctifs  en  longues  fibres  héli- 
cines  et  en  cellules  étoilées  à  fins  prolongements 
entortillés. 

Chez  Halosydna  gelatinosay  le  réseau  épidermique 
superficiel  est  nucléé  et  formé  de  cellules.  )-es  grandes 
cellules  sont  des  outres  réticulées  en  corbeilles;  près 
de  l'insertion,  l'épiderme  est  polygonal  et  c'est  à  lui 
qu'appartiennent  les  fibrilles  rayonnantes;  les  filaments 
dexueux  sont  nucléés  et  constituent  des  fibres  héli 
cines  qui,  avec  des  cellules  étoilées  à  prolongements 
entortillés,  représentent  un  (issu  conjonctif;  l'arbori- 
sation nerveuse  se  résoul  en  un  plexus  avec  ramus- 
cules  cellulaires. 

BACTÉRIOLOGIE.    —  Fahre  Domergue   et  B,   Legendre   (prés. 

par  M  Henneguy).  Procédé  de  recherche  du  Bacterium 

coti  en  cultures  anaérobies  dans  les  eaux  et  dans  les 

huîtres. 

Dans  ce  procédé,  extrêmement  sensible,  se  trouvent 
groupés  les  facteurs  d'élimination  ordinairement  uti- 
lisés :  température  de  42»,  culture  en  milieu  phéniqué, 
culture  en  milieu  lactose,  culture  en  rouge  neutre.  Mais 
les  auteurs  y  ont  introduit,  en  outre,  un  cinquième 
facteur  :  l'anaérobiose  qui,  à  l'avantage  d'éliminer 
d'emblée  tous  les  microbes  aérobies  stricts,  joint  celui 
de  donner  à  la  réaction  du  rouge  neutre  une  sûreté 
et  une  précision  qui  lui  faisaient  défaut  jusqu'à  pré- 
sent. L'action  de   l'air  ju[fi^^^enyenet,^o^^uJe^^ 
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à  contrarier  la  réaction  du  ronge  neutre,  mais  encore 
(ainsi  que  Ta  signalé  Rothberger}  à  ramener  au  rouge  les 
cultures  virées  en  jaune  par  Te  B,  coli. 

MÉDECINE-  —  E.  Doumer  (prés,   par  M.  d*Arsonval).  Epi- 

leptie  et  constipation. 

Ainsi  que  le  conseille  M.  le  professeur  Bouchard, 
Tauteur  croit  qu*il  faut  veiller  avec  le  plus  grand  soin 
au  fonctionnement  de  Tintestin  chez  les  épileptiques  et 
que  le  médecin  trouvera,  dans  la  voltaisation  percu- 
tanée abdominale^  un  moyen  très  efficace  pour  le  régu- 
lariser et  parfois  pour  supprimer  ou  du  moins  atténuer 
les  crises  épileptiformes  qui  en  dépendent. 

iinomE  DES  SCIENCES.  —  Georges  Hervé  (prés,  par  M.  A. 
Dasire).  Sur  les  instructions  données  par  Tlnstitut 
national  {!■'«  et  2«  classe)  au  capitaine  Baudin  pour 
son  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes 
(1800-1804. 

Les  Archives  de  Tlnstitut  n'ayant  conservé,  pour  ainsi 
dire>  aucune  trace  des  travaux  de  la  Commission  nommée 
en  ventôse,  an  VIII,  et  chargée  :  1*»  de  dresser  le  plan 
du  voyage  de  découvertes  que  devait  exécuter  le  capi- 
taine Baudin  ;  2^  de  surveiller  les  préparatifs  de  ce 
voyage;  3«  de  fournir  à  la  mission  scientifique  embar- 
quée sur  le  Géographe^ei  le  Naturaliste^  des  notes  parti- 
culières sur  les  objets  de  sciences  qu'elle  aurait  à 
poursuivre,  Fauteur  apporte  dans  cette  Note  quelques 
indications  sur  les  sources  qui  permettent  de  combler, 
dans  une  certaine  mesure,  la  lacune  en  question. 

P.   GuéRIN. 
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Psychologie  de  l'éducation,  13«  édition,  augmentée  de 
chapitres  nouveaux  sur  V Éducation  en  Amérique,  par 
Gustave  Le  Hoi«.  Un  vol.  in-18  chez  Flammarion.  —  Prix: 
3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  se  prêtant  difficilement  à  l'analyse^  nous 
nous  bornerons  à  reproduire  sa  préface.  Les  opinions  de 
Tauteur,  si  contestées  lorsque  parut  son  livre  pour  la 
première  fois,  sont  à  peu  près  universellement  accep- 
tées aujourd'hui,  même  par  les  chefs  les  plus  influents 
de  l'Université.  C'est  ainsi  que  M.  Gabriel  Compayré, 
membre  de  l'Institut,  inspecteur  général  de  Tlnstruction 
publique,  écrivait  récemment  dans  un  article  inséré  en 
tète  du  journal  V Éducateur  moderne  que  <«  La  Psychologie 
de  l  Éducation  de  Gustave  Le  Bon  est  l'un  des  livres  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  en  ces  matières  ».  Son 
succès  atteste  la  valeur  de  l'ouvrage. 

Voici  une  partie  de  la  Préface  de  l'auteur. 

"  Cet  ouvrage  a  eu  beaucoup  de  lecteurs.  Ses  nombreu- 
ses éditions  et  ses  traductions  en  plusieurs  langues  (1)  le 
prouvent.  Cependant  son  influence  sur  les  universi- 
taires est  restée  faible.  Encadrés  par  de  rigoureux  pro- 
lin^mmes,  les  professeurs  ne  peuvent  enseigner  que  les 
matières  de  ces  programmes,  et  ils  les  enseignent  néces- 
sairement avec  les  méthodes  qui  servirent  à  leur  propre 
instruction. 

1}  Sur  la  première  page  de  la  traduction  russe  on  lit  : 
•  Celle  traduction  a  été  faite  par  le  général  Serge  Bouda- 
iersky.  sur  le  désir  exprimé  par  son  Altesse  Impériale,  le 
ftraad-duc  Constantin  Constanlinovicli,  président  de  TAca- 
démie  des  sriences  et  directeur  des  Kcoles  militaires  de  la 
Rofbie  •, 


«  Rien  d'autres  raisons,  d'ailleurs,  s'opposent  à  la 
transformation  de  notre  système  d'éducation.  On  les 
trouvera  exposées  dans  cet  ouvrage.  Elles  montrent 
pourquoi  les  meilleures  volontés  seraient  impuissantes 
aujourd'hui  à  rien  changer. 

«  Une  preuve  nouvelle  de  cette  impuissance  me  fut 
fournie  dans  la  circonstance  que  voici  : 

«  A  la  suite  de  la  lecture  d'une  des  premières  éditions 
de  ce  livre,  un  éminent  sénateur,  que  je  ne  connaissais 
que  de  réputation,  le  professeur  Léon  Labbé,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  de  méde- 
cine, vint  me  voir  pour  m'entrelenir  de  son  intention 
de  prononcer  un  discours  énergique  au  Sénat  dans  le 
but  d'obtenir  la  réforme  de  notre  enseignement  Le  sa- 
vant académicien  revint  plusieurs  fois  discuter  ce  sujet 
avec  moi.  Le  résultat  final  de  nos  discussions  fut  que, 
pour  transformer  notre  système  d'éducation,  il  faudrait 
d'abord  changer  l'âme  des  professeurs,  puis  celle  des 
parents,  et  enfin  celle  des  élèves.  Devant  cette  évidence, 
l'illustre  sénateur  renonça  de  lui-même  à  prononcer 
son  discours. 

«  Dans  mes  précédentes  éditions,  je  m'étais  borné  à 
dire  quelques  mots  de  l'enseignement  à  l'étranger,  con- 
sidérant qu'il  serait  utile  d'entrer  dans  des  détails.  J'ai 
consacré  plusieurs  chapitres  de  cette  nouvelle  édition 
à  étudier  les  méthodes  d'éducation  adoptées  par  les 
professeurs  dans  le  pays  où  l'enseignement  atteint  son 
plus  haut  degré  de  perfection  :  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. Cet  exposé  montrera  combien  est  profond 
l'abime  séparant  leurs  conceptions  des  nôtres.  Guidés 
par  une  psychologie  très  sûre,  les  maîtres  savent  déve- 
lopper chez  l'élève  l'esprit  d'observation,  la  réflexion, 
le  jugement  et  le  caractère  Le  livre  joue  un  rôle  très 
faible  dans  cet  enseignement  et  la  récitation  un  rôle 
nul.  C'est  exactement  le  contraire  de  ce  qui  se  passe 
dans  notre  Université,  De  l'école  primaire  à  l'enseigne- 
ment supérieur,  le  jeune  Français  ne  fait  que  réciter 
des  leçons 

.<  La  transformation  de  notre  enseignement  étant  h 
peu  près  impossible,  à  quoi  peut  bien  servir  un  nou- 
veau livre  sur  l'éducation?  Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs, 
que  les  piles  innombrables  de  ceux  qui  paraissent  jour- 
nellement sur  ce  sujet  n'ont  guère  d'autres  lecteurs  que 
leurs  auteurs? 

«  C'est  justement  ce  que  je  me  disais  lorsque,  il  y  a 
plus  de  sept  ans,  navré  de  l'état  d'abaissement  où  nous 
conduisait  notre  Université,  je  songeais  à  rédiger  ce 
volume.  Je  me  résolus  cependant  à  l'écrire,  d'abord 
parce  qu'on  ne  doit  jamais  hésiter  à  dire  ce  qu'on  croit 
utile,  et  ensuite  parce  que  j'étais  persuadé  que,  tôt  ou 
tard,  une  idée  juste  finit  toujours  par  germer,  quelque 
dur  que  soit  le  rocher  où  elle  est  tombée. 

u  Je  n'ai  pas  regretté  la  publication  de  cet  ouvrage.  II 
a  eu  des  lecteurs  nombreux,  sur  lesquels  je  ne  comp- 
tais guère,  et  une  influence  spéciale  moins  espérée 
encore. 

«  Il  est  advenu,  en  efTel,  que  mes  recherches  ont  fini 
par  trouver  un  écho  dans  une  importante  école,  destinée 
à  former  nos  futurs  généraux.  Je  veux  parler  de  VEcolc 
de  guerre.  De  savants  maîtres,  le  général  Bonnal,  le 
colonel  Maud'huy,  et  bien  d'autres,  y  ont  inculqué  à  une 
brillante  élite  d'officiers  les  principes  fondamentaux  dé- 
veloppés dans  cet  ouvrage. 

«  C'est  dans  la  profession  militaire  surtout  que  devait 

apparaître  l'utilité  de  méthodes  permettant  de  foitiÛer 

le  jugement,  la  réflexion,  1  habitude  de  l'observation, la 

volonté  et  la  domination  de  soi-même l^  r^r^rs\c> 

uiginzeo  Dy  Vzrw^V  IC 
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«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'armée  française'que 
les  principes  d'éducation  établis  dans  cet  ouvrage  com- 
mencent à  se  répandre.  Dans  une  fort  remarquable 
étude  publiée  par  The  Naval  and  military  Gazette  du 
8  mai  1909,  lauteur  s'exprime  ainsi  : 

«  On  n'a  jamais  donné  une  meilleure  définition  de 
«  l'éducation  que  celle  due  à  Gustave  Le  Bon  :  «  L'édu- 
«  cation  est  l'art  de  faire  passer  le  conscient  dans  l'in- 
((  conscient.  »  Les  chefs  de  Tétat^major  général  anglais 
«  ont  accepté  ce  principe  comme  la  base  fondamentale 
<(  de  l'établissement  d'une  unité  de  doctrine  et  d'ac- 
«  tion  dans  l'éducation  militaire  dont  nous  avions  si 
«t  besoin.  » 

L'auteur  montre  très  bien  l'application  de  ce  prin- 
cipe dans  les  nouvelles  instructions  de  l'état-major.  Ce 
dernier  a  fort  birn  compris  que  ce  n'est  pas  la  raison, 
mais  rinstinct  qui  fait  agir  sur  le  champ  de  bataille, 
d'où  la  nécessité  de  transformer  le  rationnel  en  ins- 
tinctif par  une  éducation  spéciale.  C'est  de  l'inconscient 
que  surgissent  les  décisions  rapides.  •«  L'habileté  et 
l'unité  de  doctrine  doivent,  par  une  éducation  appro- 
priée, être  rendues  instinctives.  »  On  ne  saurait  mieux 
dire... 

Nouveaux  mécanismes  et  nouvelles  méthode  pour 
l'essai  des  métaux,  poi*  Pierre  Bheuil.  chef  honoraire  de 
la  secliun  des  métaux  au  Laboratoire  d'essais  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit, 
ln-4«  de  316  pages,  avec  233  figures.   -  Prix  :  12  francs. 

La  question  des  essais  de  métaux  est  étroitement 
liée  aux  progrès  rapides  de  la  métallurgie  et  de  la  mé- 
canique; elle  a  été  à  leur  base,  en  permettant  pour 
chaque  usage  le  choix  judicieux  du  métal  à  employer, 
et  en  orientant  la  métallurgie  vers  la  production  de  mé- 
taux répondant  de  mieux  en  mieux  aux  desiderata  de 
la  mécanique. 

M.  P.  Breuil,  qui  a  installé  et  dirigé  pendant  huit  an- 
nées le  service  d'essais  de  métaux  au  Laboratoii»e  d'es- 
sais du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  était  bien 
qualifié  pour  publier  une  monographie  de  la  [question. 
Son  travail,  abondamment  documenté,  contient  non 
seulement  la  description  des  méthodes  et  appareils  de 
mesures  existant  dans  les  laboratoires  ofiiciels  ou  in- 
dustriels, mais  en  outre  un  exposé  comparatif  et  cri- 
tiijue  des  résultats  obtenus. 

L'auteur  classe  les  essais  mécaniques  de  métaux  en 
trois  grandes  catégories. 

Essais  statiques  ou  sollicitations  lentes  ; 

Elssais  dynamiques  ou  sollicitations  vives  ; 

Essais  de  dureté  ou  sollicitations  localisées. 

Il  dislingue  d'ailleurs  les  essais  de  métaux  propre- 
ment dits,  effectués  sur  des  échantillons  de  matières 
premières  des  essais  mécaniques  de  résistance  effec- 
tués sur  des  pièces  tinies,  et  où  interviennent  alors  les 
qualités  d'exécution,  et  la  valeur  du  calcul  de  la  pièce. 

Les  essais  statiques  sont  les  plus  anciens  et  les  plus 
courants  parce  que  leurs  résultats  sont  rarement  discu- 
tables. Ils  exigent  parfois  cependant  des  elTorts  énor- 
mes, comme  dans  le  cas  d'essais  de  traction  sur  des 
câbles  de  mines  ou  dcschaines.  L'auteur  décrit  un  cer- 
tain nombre  de  types  de  machines  à  balance  ou  à  pres- 
sion d'huile,  ainsi  que  quelques  spécimens  importants 
de  ces  machines  tels  que  la  machine  de  300  tonnes  du 
Laboratoire  d'essais  des  Arts  et  Métiers,  qui  permet 
d'essayer  en  une  fois  des  pièces  de  2.'i  mètres  de  long. 

Les  différents  procédés  d'enregistrement  simultané 
des  efforts  et  des  déformations  des  pièces   font  l'objet 


d'une  élude  très  complète,  ainsi  que  les  procédés  de 
mesures  de  déformations  par  les  méthodes  optiques 
par  miroirs,  ou  par  interférences. 

L'auteur  examine  ensuite  les  différentes  épreuves 
statiques  applicables  aux  métaux:  compression,  flexion,, 
pliage,  torsion,  ainsi  que  les  résultats  que  l'on  peut  en 
déduire  (limites  d'élasticité,  de  proportionnalilé). 

Mais  à  côté  de  ces  essais,  dénommés  statiques  d'une 
manière  impropre,  puisque,  en  réalité,  on  produit  un 
travail  de  déformation,  il  existe  une  série  d'épreuves 
consistant  à  faire  subir  des  efforts  brusques'aux  pièces 
ou  éprouvettes;  ce  sont  les  essais  dynamiques  ou  solli- 
citations vives. 

L'ouvrage  de  Breuil  contient  une  description  d'un» 
grand  nombre  de  procédés  d'essais  par  chocs,  soit  de 
traction,  soit  de  compression.  11  analyse  les  différents 
procédés  proposés  pour  l'enregistrement  des  phéno- 
mènes rapides  qui  se  produisent  au  moment  des  rup- 
tures d'éprouvettes  et  la  mesure  du  travail  dépensé 
dans  ces  ruptures.  Enfin  il  étudie  les  relations  entre  les 
résultats  obtenus  par  les  sollicitations  lentes  et  les  sol- 
licitations vives. 

Les  essaissur  éprouvettes  en  taillées,  dont  l'interpréta- 
tion des  résultats  est  si  discutée,  fait  l'objet  d'une  étude 
critique  particulière. 

Eutin  la  dernière  partie  de  l'ouvrage  a  trait  aux  sol- 
licitations localisées  :  essais  à  la  bille  de  Brinell  ou  à 
l'aide  des  divers  scléromètres.  Elle  contient  une  étude, 
due  à  M.  Kurch,  sur  les  relations  entre  les  résultats  d'es- 
sais à  la  bille  de  Brinell  et  la  résistance  à  la  rupture. 

Les  250  figures  que  contient  l'ouvrage  en  rendent  la 
documentation  très  précise  et  en  font  actuellement  une 
excellente  mise  au  point  de  la  question  des  essais  mé- 
caniques de  métaux.  U.  Biquard. 

Traité  complet   d'analyse   chimique   appliquée   aux 
essais  industriels,  par  Post  et  Nbilmann.  T.   Il,  fas.  3. 
Bière,  vin,  cidre  et  poiré.  Alcool  et  levure  pressée.  Vinaigi'e- 
et  esprit  dii  hois.  Supplément  au  t    II    Edition  française 
traduite  par  G.  Chenu  et  M  Pellet.   In  8°  avec  85  figures. 
Paris.  A.  Hermann  et  fils,  éditeurs.  —  Prix  :  13  francs. 
Ce  nouveau  volume  correspond  à  la  deuxième  partie 
fascicule  II,  du  tome  H    de    l'édition   allemande,  les 
additions  considérables  effectuées  par  les  traducteurs^ 
M.  G.  Chenu  et  M.  Pellet,  ayant  nécessité  ce  fractionne- 
ment.  Ce    fascicule   comprend    les    chapitres   sur   la 
bière,  le  vin,  le  cidre  et  le  poiré,  l'alcool  et  la  levure 
pressée,  le  vinaigre  et  l'esprit  de  bois,  ainsi  qu'un  sup- 
plément au  fascicule  I  du  tome  II. 

Le  chapitre  relatif  à  la  bière,  est  dû  aux  professeurs 
IL  Vogel  et  G.  Bleisch,  qui  ont  traité  d'une  façon  remar- 
quable toute  la  question  relative  au  contrôle  chimique 
de  la  fabrication  de  la  bière  ;  on  y  trouve  l'étude  des 
différentes  matières  premières  et  de  leurs  succédanés, 
celle  des  produits  obtenus  en  cours  de  fabrication  de 
la  bière  elle-même  et  des  sous-produits.  L'ensemble 
constitue  une  suite  rationnelle  des  diverses  analyses  ou 
recherches  qu'il  serait  indispensable  de  voir  exécuter 
dans  toutes  les  brasseries. 

Le  chapitre  consacré  au  vin,  est  dû  au  professeur 
B.  Kulisch,  dont  on  connaît  l'autorité  en  matière  d'œno- 
logie. 

L'édition  allemande  ne  comprenait  (ju'une  étude  com- 
plète   des  différentes  méthodes   officielles  allemandes 
d'analyse  des  vins,  avec  un  grand  nombre  de  remarques 
et  d'observations  sur  ces  mêmes  méthodes. 
MM.  Pellet  ot  Chenu  ont  tenu  à  reproduire  intégra- 
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kmefit  tout  le  U*avail  du  proCèfiseur  KuMech,  estimaat 
^ae  ioos  ces  «locumeii'ts  présestentieBtiiii  oertaifi  katé- 
rêt  pour  \es  spécialistes  français  L'exportation  de  nos 
▼ms  en  Allemagne  étant  considérable,  «os  viticulteurs 
seront  satisfaits  de  trouver  datis  ce  chapitre  une  Mude 
-des  procédés  d'analyse,  auxquels  Leurs  produits  pour- 
raient être  soumis  dans  ce  pays.  L.  Pt. 

tCtaide  comp'let  de  Maaipulations  drimîqfues,  conforme 
"mx  programmes  du  Certificat  cd' études  physique t^  chi- 
mique9  et  noiurettes  (P.  C  N.)»  %^f  M.  L.-P.  <Jlerc,  du 
service  de  l'Enseignement  pratique  de  Chimie  (P.  C.  N.)  à 
la  Pacnlté  des  Sciences  de  Paris,  l*^  Partie  :  Analyse  qua- 
lUative.  1  voL^  146  pages  Geiaiei*,  i,  rae  de  Médicis. — 
Prix  :  3  fr.  50. 

En  publiant  ce  Guide,  Fauteur,  qui  depuis  douze  ans 
-est  attaché  aux  laboratoires  du  P.  C.  N.,  rend  un  grand 
service  aux  étudiants  et  aux  préparateurs  chargés  des 
travaux  pratiques,  qui  profiteront  de  son  expérience. 
Les  programmes  ont  nécessité  une  adaptation  des 
méthodes  ordinaires  de  Tanalyse  qualitative,  puisqu'ils 
«l'envisagent  que  la  détei'mination  de  deux  métaux  et 
^e  deux  acides  dégroupes  analytiques  différents. 

D'ailleurs,  Tétude  des  caractères  des  métaux  et  des 
4Lcides,  judicieusement  choisis,  et  leur  recherche  systé- 
matique est  présentée  en  vue,  non  seulement  d'initier 
Jes  étudiants  àTexpérimentation,  mais  aussi  et  surtout 
-de  concourir,  autrement  que  par  renseignement  livres- 
que, à  la  connaissance  au  moins  générale  des  proprié- 
tés des  corps.  Aussi  M.  Clerc  s'esl-il  attaché,  en  ne  né- 
gligeant aucun  détail  de  mode  opératoire,  à  expliquer 
toutes  les  réactions.  Il  met  les  étudiants  en  garde  contre 
4es  erreuçs.  Pour  la  recherche  toujours  délicate  des  aci- 
des, M.  Clerc  donne  une  série  d'essais  simples,  dont 
Tordre  et  le  choix  présentent  souvent  quelque  chose  de 
nouveau  et  d'original. 

La  seconde  partie,  consacrée  aux  dosages  volumé- 
triques,  aux  caractères  des  gaz  et  aux  préparations, 
paraîtra  sous  peu. 

Ce  guide  scolaire,  qui  présente  un  caractère  bien  per- 
sonnel, sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui 
Voccupent  d'enseignement  pratique  de  chimie. 

A.  R. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

5/.  Meunier.  —  L'Evolution  des   Théories  gkologiques. 

F.  Ait  an,  édit.  —  Prix  :  3  fr  50. 
<r.  Wery,  —  Agenda  AiDE-MÉiioinE  aghicole  pour    1911. 

J.-B.    Baillière,  édit.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
S.  Lenicf/ue.  —  Géologie   noinelle.  (Théorie  chimique 

delà  formation  de  la  terre  et  des  roches  terrestres.) 

A.  Herman  et  fils,  édit.  —  Prix  :    7  francs. 
y    Pairfietd  Osborn.  —  Thk  âge   uf  Mammals.    The   Mac- 

millan  company.  —  Prix  :  4  sh.  'iO 
•4.  Contamin.  —   Le  «:anger   expérimental.  Masson  etCie, 

Ad  a. 

£.  Doyen,  J.-P  Bouchon  et  K.  Doyen,  —  Atlas  d'Anato- 

wiK    topographique,     fasc.    I,    II,    III,   IV    et    IV  his. 

Maloine,  édit.  —  Prix  :  4  fr.mcs  le  fasc. 
i'h.   Gtmrdet  et  \V.  Duhi,  —  Lignes  Électriolfs  soiter- 

IIAINE8.   J.    Rey    (Grenoble)  et  Gauthier-Villars,  édit. 
Paris).  —    Prix  :  o  francs. 
/•A.  Ctirardet.  —  Lignks  tLEGTRiuiKs  aériennes.   Klinle  et 

ronstruction.  J.     Roy   Mirenohie     et  Gauthier-Villars 

Paris.  —  Prix  :  5  francs. 
Jcnn  lirttnhes,  —  La  Géogillphib  m  malxe.  F.  Alcan,  édit. 
-  Prix  :  20  IVanrs. 


A.  CkLude  et  X.  Driencourt.  —  D^scriptmn  et  usage  u£ 

i.'A6TiK)ULBE  APAisicE.  ^AUibier-ViUairs^  édit  —  Prix  : 

15  francs. 
Umberto   Savoia.  .r-  La  Métallographib    appia^uée   Ayx 

Produits    smÊRtJRCKnyRS.    Cauthier-ViHars,    édit.    — 

Prix  :  3  fr.  25. 


€HR0IÏI<2n£  ASTRONOMIQUE 

SBMAUn   DU  8AMRDI    1  A0  WNDRKDI    13  JANVIER  1911 

Les  heures  sont  eellea  du  leiqpa  moyeu  civil  de  Pans,  comptée • 

de  0  h.  i  14  h.,  de  minuit  à  minuit. 
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(     .  »  „    .      k  le    7  jan.  i  H»  30- 
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',  -_  _, i  B    .    (  le    T  jan.  à  23"  56- 

l'û°«°»»^*P*^hel3  jan.  à    6*  iT- 

Premier  quartier  le     8  jan.  à    6»»  29™ 

Pcuêage  dtê  planète»  au  vUridien  de   Paiii. 

le   7   jan.  le  1.3  jan. 

Êéercure à  12'»  23^  à  H»*  3"- 

Vénus 12»'  51*.  12"  58- 

Mars 9''  42-.  9»"  36- 

JttpUer  l»»  31-.  1"  10- 

Saturm 18"  49-.  IS**  26- 

Uranus 12"  43-.  12»'  22- 

Neptune O»*  27-.  P»»    1- 

Phénomèneê  astronomiquei  principaux. 

Le  7  à  IS"»,  Fénus sera  à  l'aphélie. 

Le  9  à  15*,  Sa/urnc  sera  en  conjonction   avec   la   Lune. 

Le  10  à  11»»,  A/ercurc  sera  en  conjonction  inférieure  avec  le 

Soleil. 
Le  11  à   9*",  Af ercurc  sera  au  périgée. 
Le  11  k  i2** ,  Neptune  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 
Le  11  à  13*»,  Neptune  sera  au  périgée. 
Le  13  à   0*",  La  Lune  sera  au  périgée. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

IHJ  VENORBOt   23   AU   JEUDI  29   DÉCRMBItE    1910. 

I.  —  Vent  6t  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatro 
heures  ayant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iS  décembre.  —  Le  vent  est  faible  du  Nord- 
Ouest  sur  la  Manche,  du  Nord-Est  en  Gascogne  et  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  à  Brest,  belle  ou  peu  agitée  ail- 
leurs. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe  ;  en 
France,  le  temps  a  été  généralement  brumeux. 

Le  samedi  i4  décembre.  —  Le  vent  est  fort  du  Sud-Ouest 
sur  la  Manche,  faible  et  de  directions  variables  en  Gascogne 
et  en  Provence.  La  mer  est  grosse  au  Pas  de  Calais,  houleuse 
sur  la  Manche,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
3ruai  d'eau  à  Dunkerque  et  à  Clierbourg,  1  à  Charleville. 

Le  dimanche  y5  décembre.  —  Le  vont  est  très  fort  de  l'Ouest 
sur  la  Manche,  assez  fort  du  ^ord -Ouest  sur  les  c«U(\s  fran- 
«.aises  de  TOc-éan,  fort  dans  le  Golfe  du  Lion,  faib  e  ou  mo- 
déi*é  en  Provence.  La  mer  est  grosse  au  Pas  de  (filais,  hou- 
leuse  dans     la    Manche,   belle  ou  peu  agitée   aiHjîurs.   Des  - 

uigiiizeu  by 


aiHjîurs.    Des  ^ 

Google 


32 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


neiges  sont  tombées  en  Scandinavie  et  en  Russie;  en  France, 
on  a  recueilli  lî"»  d'eau  à  Nancy,  12  à  Besançon,  10  à  Char- 
leville  et  à  Belfort,  6  à  Cherbourg,  4  à  Paris,  2  à  Nantes, 
1  à  Toulouse. 

Le  lundi  26  décembre.  Le  vent  souftle  d'entre  Nord  et  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises;  il  est  fort,  avec  mer  hou- 
leuse, sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Médi- 
terranée ;  il  est  modéré  en  Bretagne  et  faible  en  Gascogne 
où  la  mer  est  belle.  Des  pluies  sonl  tombées  sur  TOuest  et 
le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  36»»  d'eau 
à  Biarritz,  8  à  Lyon,  5  à  Toulouse,  4  à  Limoges  et  à  Bor- 
deaux, 3  à  Brest.  2  à  Cherbourg  et  à  Charleville. 

Le  mardi  i7  décembre.  —  Le  vent  est  très  fort  des  ré- 
gions Nord  sur  la  Manche,  assez  fort  ou  fort  d'entre  Nord  et 
Ouest  sur  l'Océan  ;  il  est  modéré  des  régions  Nord  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche,  agitée  en  Médi- 
terranée, peu  agitée  en  Gascogne.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France,  la  neige  a  apparu 
sur  les  Vosges,  le  Plateau  Central  et  les  Pyrénées  ;  on  a 
recueilli  41"'»  d'eau  à  Servance,  32  au  Puy-de-Dôme,  29  au 


Pic  du  Midi,  14  à  Besançon,  11  à  Charleville,  9  à  Biarritz  et 
à  Dunkerque,  7  à  Nancy,  6  à  Paris  et  à  Belfort,  4  à  Roche- 
fort  et  à  Limoges,  3  à  Lyon  et  à  Bordeaux,  2  à  Brest. 

Le  mercredi  28  décembre.  —  Le  vent  est  faible  du  Nord, 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est  très  fort  du  Nord-Ouest,  avec 
mer  grosse,  dans  le  Golfe  du  Lion.  Des  chutes  de  pluie  et  de 
neige  sont  signalées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  63««  d'eau  au  Pic  du  Midi,  56  au  Puy-de- 
Dôme,  9  à  Dunkerque,  7  à.  Clerraont  et  à  Gap,  6  à  Lyon,  5  à 
Besançon  et  à  Biarritz,  4  à  Belfort  et  à  Limoges,  2  à  Nancy. 

Le  jeudi  29  décembre.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord 
et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  faible 
des  régions  Nord  en  Bretagne  et  en  Gascogne,  assez  fort  du 
Nord-Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion,  faible  en  Provence.  La 
mer,  grosse  dans  le  Golfe  du  Lion,  est  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  et  le 
Sud-Est  du  Continent;  en  France,  on  n'en  signale  que  dans 
le  Nord;  on  a  recueilli  10«»  d'eau  à  Dunkerque,  5  à  Bou- 
logne-su-Mer,  i  au  Havre. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France^en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VIKDRBDl  23  AU  JEUDI  29  DÉCEMBRE  1910) 
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OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITCDB  :    50«3 
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TFJdPÉRATURB  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-t2*H    Mt.  Mounier 

(a'I.  i.740-.) 
!•      Seul  ; 
-IS'      Ilaparanda. 


-  8'*0    Mt.  Mounicr  ; 

2*      Laghouat.Séltr: 
-17*      Haparanda. 


-13*0    Mt.  Mounicr; 
-.  1»      S^lif: 
-10»      Ulcaborg. 


-14*0    Ml.Mouuicr; 

2*      Ugbouat,  S^lif' 
-15*      rieabor^;. 


-19-7    Pic  du  Midi» 
(ail.  2.859- 
0»      Sfax  ; 
-15*      Haparanda. 


-17*9    Pic  du  Midi 

4»      Sélif; 
-17*      Haparandt. 


-IC*3     Pic  du  Midi; 

-  2*      Sflif; 

-10*        Haparanda. 


14  4    Perpignan  : 
17*      Nemonrs,  Orao, 

Tunis, 
17*      San  Peruando. 


10*3     Perpij^nau; 
18*      Nemour»,  Oran 
ï7*      San  Fernando. 


15' 5    Pcrpitrnan  ; 
18*      Cap  d4  Garde: 
tO*       Bilbao. 


15«6    Perpignan; 
17*      Tunis  ; 
Ib*      Alicanle. 


I3«      Nice: 
16*      biskra,  Ne- 
mours, Tuni» 
16*4     Palcrmc. 


Il*      Brcsl; 

ii*      Nemours,  Sfai 

17*      Malaga. 


11*      Cl'OrbourfÇ. 

Rrosl,  Slciô; 
15*       Riskra; 
17»      Albènrs. 


Nota.  —  I-es  noms  sont  marqués  d'un  a^t^'-risquc* ,  loriqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  dos  températures  exlrômos.        R.  D. 
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GOMMENT  SE  PRODUISENT 
LES  EMPOISONNEMENTS 
PAR  LES  PRODUITS  CHIMIQUES 
ET  GOMMENT  ON  LES  GOMBAT  i 

I-  —  fiTENDin  ET  Signification  di:   la  ToxicoLOiiiE. 

l/élude  des  poisons  est  intimement  liée  à  Tétude 
de  Thomme»  à  ses  actes,  à  ses  souffrances.  On  peut 
la  considérer  comme  le  point  capital  de  la  méde- 
cine; peu  de  gens  seulement  connaissent  son  éten- 
due et  sa  signification.  On  ne  voit  pas  quel  rôle 
important  les  poisons  ont  joué  dans  la  vie  des 
peuples,  déjà  à  une  époque  où  les  besoins  indivi- 
duels étaient  bien  moins  compliqués  qu'aujour- 
d'hui, et,  faute  de  connaissances,  cette  science  ne 
s'étendra  pas  encore,  tandis  qu'eUe  devrait  former 
le  sujet  d*études  attentives,  principalement  aujour- 
d'hui où  les  usages  des  poisons  se  multiplient  visible- 
ment de  jour  en  jour,  où  il  n'existe  guère  d'industrie 
où  les  poisons  ne  trouvent  largement  leur  emploi. 
Dans  les  petits  ateliers,  comme  dans  les  immense^ 
halles  des  grandes  usines,  des  hommes  doivent  tra- 
vailler avec  des  produits  toxiques,  et  beaucoup 
de  ceux-ci  retournent  se  déverser  au  dehors,  entre 
les  mains  des  hommes,  soit  pour  leur  usage  per- 
sonnel, soit  pour  être  travaillés  davantage.  La  cir- 


(1  Conférence  faite  &  Berlin  devant  les  membres  du 
■  Fachgruppe  fur  medizinisch-pharniazeutischc  Chemie»le 
2".  février  1910. 


culation  du  poison  s'étend  presque  à  perle  de  vue 
dans  la  vie  des  peuples. 

Son  énergie  chimique  est  utilisée  indifféremment 
dans  le  domaine  delà  technique  ou  dans  celui  de  la 
médecine.  Tout  ce  qui  existe  vaut  la  peine  d'être 
employé,  depuis  le  minéral  jusqu'aux  végétaux  con- 
tenant des  alcaloïdes,  jusqu'aux  goudrons  de  houille 
et  aux  produits  animaux;  et  le  moment  approche 
où  tout  ce  qui  est  doué  d'une  telle  énergie  trouvera 
son  emploi. 

En  dernière  instance,  à  mon  avis,  l'énergie  que 
nous  appelons  toxique  est  une  forme  de  l'énergie 
chimique.  Le  très  grand  travail  musculaire  provoqué 
par  la  strychnine,  l'insensibilisation  des  centres 
nerveux  par  la  morphine,  la  paraldéhyde,  ou  le  vé- 
ronal,  les  vésicules  qui  se  forment  sous  l'influence 
des  produits  du  goudron,  l'augmentation  de  travail 
de  la  partie  gauche  du  cœur  produite  par  la  digita- 
line, proviennent  vraisemblablement  de  réactions 
chimiques. 

Ainsi  s'affirme  cette  notion,  que  le  nombre  des 
poisons  doit  être  presque  infini,  en  tous  cas  plus 
grand  qu'on  ne  peut  l'exprimer  dans  les  livres 
d'étude.  Chaque  nouveau  soupçon  concernant  la 
toxicité  d'un  corps,  qui  est  généralement  mis  en 
doute  au  début,  a  certainement  déjà  un  fonde- 
ment positif,  et  les  soupçons  en  s'accumulant  de- 
viennent des  probabilités,  puis  finalement  des  cer- 
titudes. 

L'empirisme  est  certainement  le  meilleur  maître, 
en  ce  qui  concerne  les  empoisonnements  chez 
l'homme.  Car,  abstraction  faite  de  toutes  les  autres, 
cette  méthode  fournit  des  renseignements,  que  l'ex- 
périmentation sur  les  animaux  ne  peut^onner  à 
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elle  seule.  Elle  nous  apprend,  par  exemple,  à  recon- 
naître lous  ces  troubles  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  de 
symptômes  corporels  visibles,  les  troubles  innom- 
brables des  fonctions  du  système  nerveux,  qui  per- 
mettent bien  encore  le  travail  à  l'homme  quand  la 
volonté  ou  la  nécessité  l'exigent,  mais  diminuent 
cependant  sa  valeur,  et  entravent  le  libre  dévelop- 
pement de  ses  forces  corporelles  et  intellectuelles. 

Comment  pourrait-on,  par  exemple,  reconnaître 
sur  des  animaux  les  troubles  fonctionnels  amenés 
par  la  phénylhydrazine,  et  qui  se  traduisent,  comme 
je  Tai  éprouvé  sur  moi-même,  par  une  faiblesse 
générale,  un  état  maladif  prolongé,  et  un  appétit 
irrégulier;  troubles  qu'Emile  Fischer  eut  à  supporter 
pendant  cinq  ans,  durant  lesquels  il  fut,  dit-il  dans 
un  passage  de  ses  notesi  que  j'ai  publié  il  y  a  quel- 
ques années,  «  rendu  à  demi  malade  par  ce  pro- 
duit. » 

La  toxicologie  peut  conclure  beaucoup  à  priori 
dans  le  domaine  des  poisons  employés  dans  les  in- 
dustries toxiques,  niais  sa  principale  raison  d'être 
réside  en  ceci  :  qu'elle  peut  confirmer  et  établir  des 
connaissances  empiriques,  et,  d'autre  part,  démon- 
trer aussi  des  erreurs  empiriques.  Elle  a  par  exem- 
ple prouvé  que  le  cuivre,  contrairement  à  ce  qu'on 
croyait,  ne  produit  pas  des  symptômes  d'empoison- 
nements identiques  à  ceux  du  plomb,  mais  que,  au 
contraire,  le  cuivre  peut  être  considéré  comme  non 
toxique.  Elle  fournit  la  clef  des  maladies  étiologi- 
ques.  Cela  a  déjà  rendu  de  grands  services  non  seu- 
lement pour  les  intoxications,  mais  aussi  pour  les 
maladies  provenant  d'autres  causes  intérieures  ou 
•extérieures. 

Mais  la  toxicologie  n'est  pas  une  règle  qu'on  peut 
espérer  établir  si  on  a  déjà  nourri  quelquefois  un 
animal  avec  du  poison,  ou  si  on  lui  a  vidé  sous  la 
peau  le  contenu  d'une  seringue  de  Pravaz,  et  qu'on 
ait  pu  enregistrer  ensuite  des  symptômes  d'empoi- 
sonnement oii  même  la  mort.  La  toxicité  ou  l'inno- 
cuité d'un  corps  ne  peut  pas  non  plus  être  décidée  à 
la  majorité.  Si,  par  exemple,  Téosine  est  un  poison 
(et  c'en  est  un),  aucun  congrès  ne  pourra  le  changer. 

La  toxicologie,  dans  son  sens  le  plus  large,  est 
l'étude  de  la  vie  dans  des  conditions  connues  qui 
rendent  malade.  On  peut  dire  à  son  sujet  ce  que 
Paracelse  disait  de  la  médecine  :  «  Hiitt  kein  wach- 
sene  nasen,  lasst  sich  nichtmitschwetzen  gewinnen, 
sonder  mit  den  wercken  und  zeychen...  »  (1) 

Sa  pratique  demande  une  très  longue  habitude  et 
beaucoup  de  savoir,  afin  qu'il  soit  possible  non  seu- 
lement d'évaluer  étiologiquement  les  innombrables 
variations  des  événements  de  la  vie  ainsi  troublés, 

(1)  «  Si  vous  n'avez  de  flair,  n'essaj^ez  pas  de  vous  en  tirer 
par  des  bavardages,  mais  appliquez-vous  à  travailler  et  à 
observer...  •» 


mais  encore  de  porter  un  jugement  sur  les  causes  qui 
provoquent  les  maladies,  et  leur  portée  au  point  de 
vue  chiniique,  physique  et  médical.  Un  profane  ne 
peut  acquérir  cette  science  du  jour  au  lendemain  ; 
car,  en  dehors  des  troubles  les  plus  grossiers  causés 
par  les  poisons,  il  y  en  a  encore  un  bien  plus  grand 
nombre,  et  de  bien  plus  dangereux,  qui  se  déve- 
loppent silencieusement  et  lentement  dans  les 
rouages  de  l'organisme;  celui  qui  connaît  la  toxico- 
logie peut  découvrir  de  bonne  heure  ces  troubles 
qui  ne  se  dévoilent  que  plus  tard  sous  la  forme  d'un 
grave  dérangement  fonctionnel,  souvent  quand  il 
est  trop  tard  pour  les  combattre. 

Dans  toute  l'industrie  chimique,  on  a  besoin 
d'avoir  des  notions  de  toxicologie.  Ceux  qui  s'en 
occupent  se  trouvent  continuellement  entourés  de 
substances  douées  d'énergie  biochimique  sous  toutes 
ses  formes.  Il  est  impossible  de  donner,  même  à 
moitié,  un  aperçu  de  ces  dernières,  car  leur  nombre 
est  presque  infini.  Depuis  l'instant  où  le  jeune  adepte 
commence  son  éducation  technique  par  l'analyse 
qualitative,  jusqu'au  jour  où  il  devient  lui-même 
fabricant,  il  a  des  produits  chimiques  comme  com- 
pagnons intimes  de  chaque  jour,  et  il  est  exposé  à 
leur  invasion. 

On  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  l'utilité  qu'il  y 
a  de  connaître  la  portée  toxique  de  l'absorption  de 
gaz  ou  de  vapeurs  délétères,  des  suites  de  la  respi- 
ration ou  de  l'ingestion  de  produits  pulvérulents 
contenant  des  alcaloïdes  et  des  glucosides,  ou  des 
poisons  de  la  série  grasse  ou  aromatique,  qui 
trouvent  leur  application  par  milliers  dans  les 
usages  médicinaux  ou  autres. 

On  peut  dire,  en  règle  générale,  que  les  corps  sont 
toxiques  et  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  sont  des 
exceptions.  Et,  en  cela,  on  n'a  pas  besoin  de  donner 
au  mot  toxicité  sa  valeur  scientifique,  mais  simple- 
ment son  sens  vulgaire  et  ordinaire.  Bien  loin  dans 
la  série  hétérocarbocyclique  les  poisons  sont  très 
nombreux, et,  parjni-ceux-ci,  les  plus  puissants  pour 
l'homme  sont  les  albuminoïdes  toxiques.  Ces  der- 
niers, quand  ils  se  forment  dans  le  corps  même  par 
suite  d'une  décomposition  anormale  de  l'albumine 
circulant  ou  de  l'albumine  des  organes  mêmes,  dé- 
terminent des  maladies;  quand  ils  sont  introduits 
tout  formés  dans  l'organisme,  comme  par  exemple 
le  venin  des  serpents  ou  des  poissons  ou  les  ali- 
ments décomposés,  ils  peuvent  déterminer  un  em- 
poisonnement aigu  ou  chronique,  c'est-à-dire  des 
troubles  difficiles  à  distinguer  d'une  maladie;  ils 
produisent  à  peine  une  soufi'rance  provenant  de 
causes  intérieures,  qui,  y  compris  une  certaine  en- 
flure, pourraient  n'être  pas  dus  à  un  empoisonne- 
ment. Il  n'y  a,  en  somme,  pas  lieu  de  s'en  étonner, 
car  tout  ce  qu'on  appelle  maladie  arrive  et  est  con- 
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tinué  esseotiellement  par  des  moyens  chimiques. 
Qu'il  ne  nous  soit  pas  possible  de  reconnaître  ana- 
lytiquement  les  circonstances  elles-mêmes,  rien  ne 
témoigne  contre  cela.  11  y  a»  en  effet;  des  événements 
de  la  vie,  même  parmi  les  plus  simples,  que  nous 
connaissons  à  peine;  comme  les  manifestations 
extérieures  de  la  maladie  et  de  Tempoisonnement 
sont  identiques,  on  conçoit  combien  il  sera  difficile 
de  les  différencier.  Et  comme,  de  plus,  parmi  les  in- 
nombrables poisons  organiques  et  minéraux,  natu- 
rels ou  synthétiques,  beaucoup,  autant  que  cela  peut 
être  déterminé,  ont  une  action  toxique  à  peu  près 
identique,  la  difficulté  de  reconnaître  un  tel  mal 
augmente  au  point  qu'il  devient  souvent  impossible 
de  s'y  reconnaître. 

IL    —    MÉCANISME   DE   l'InTOXICATION 
ET   DE   LA    DÉSINT0\I<:AT[0N. 

L'empoisonnement  suppose  un  contact  avec  des 
tissus.  Quand  il  s'agit  de  poisons  altérant  les  tissus, 
le  contact  plus  ou  moins  fort  avec  la  peau  peut, 
rapidement,  mais  plus  généralement  lentement, 
provoquer  des  souffrances  plus  ou  moins  tenaces. 
Jesuis  convaincu  que  ces  différences,  les  oscillations 
de  résistance  individuelle  des  tissus  et  les  condi- 
tions extérieures  (durée  et  intensité  du  contact) 
étant  mises  à  part,  dépendent  des  propriétés  exci- 
tantes particulières  qui  sont  afférentes  à  chacune 
des  substances  en  question  ou  à  leur  groupe.  Ceci 
se  reconnaît,  par  exemple,  aux  actions  d'apparences 
identiques,  différant  cependant  entre  elles  par 
leur  évolution,  que  les  acides  bromhydrique  ou 
fluorhydrique,  ou  l'acide  sulfurique,  ou  le  phénol, 
ou  le  gaïacol,  ou  les  alcalis  caustiques,  ou  l'acro- 
léine,  ouïe  sulfate  de  méthyle,  ou  l'essence  de  mou- 
tarde, ou  quelques  espèces  du  genre  ïlhu.^,  ou  l'acri- 
dine,  développent  sur  la  peau.  Les  principes  chimi- 
ques connus  jusqu'à  présent,  comme,  par  exemple, 
la  précipitation  desalbuminoïdes  ou  une  action  ré- 
ductrice, ne  suffisent  pas  pour  expliquer  d'une  fa- 
çon satisfaisante  la  diversité  des  affections  de  la 
peau  provoquées  ainsi. 

Ainsi,  un  poison  de  ce  genre  arrivant  au  contact 
de  la  peau  peut,  dans  des  conditions  favorables, 
épuiser  son  énergie  sur  celle-ci;  l'inflammation  qu'il 
a  développée  peut  prendre  fin  après  un  temps  va- 
riable, sans  qu'il  ait  pu  passer  dans  les  vaisseaux 
sanguins. 

Dans  certaines  circonstances,  cette  admission 
peut  avoir  lieu. 

a.  —  Les  corps  qui  attaquent  chimiquement  la 
peau  peuvent  y  pénétrer  jusqu'à  la  couche  des 
vaisseaux  sanguins,  et  de  là  s'introduire  plus 
avant   dans    l'organisme.    Des    substances    vola- 


tiles comme  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,'racé- 
tone,  le  sulfure  de  carbone,  le  benzène,  dissolvent 
les  graisses  qui  protègent  la  surface  de  la  peau, 
et  pénètrent  en  entraînant  avec  elles  les  substances 
qui  s'y  trouvent  dissoutes.  Aussi,  lorsqu'on  mani- 
pule des  solutions  de  ce  genre,  par  exemple  des 
extraits  alcooliques  de  plantes  contenant  des  alco- 
loïdes  ou  des  glucosides,  on  doit  prendre  les  plus 
grandes  précautions.  J'ai  constaté  un  cas  grave 
d'empoisonnement  général  à  la  suite  du  mouillage 
d'une  grande  surface  de  la  peau  avec  une  solution 
de  phénylhydroxylamine. .  Les  expériences  toxico- 
logiques  prouvent  surabondamment  que  le  sulfure 
de  carbone,  la  benzine,  le  nitrobenzène,  l'aniline,  le 
toluène,  Tessence  de  térébenthine,  et  bien  d'autres, 
produisent,  de  cette  façon,  de  sérieux  troubles  cor- 
porels. 

b,  —  Si  la  constitution  de  la  peau  est  altérée,  par 
exemple,  par  des  substances  dont  l'action  est  inflam- 
matoire ou  caustique,  sa  résistance  à  l'introduction 
de  matières  étrangères  est  détruite. 

La  peau  devient  malade,  parce  qu'une  surface 
blessée  est  dépouillée  de  son  enveloppe  protectrice. 
Les  vaisseaux  lymphatiques  ou  sanguins,  qui  sont 
alors  plus  ou  moins  mis  à  nus,  ne  sont  plus 
protégés  contre  les  poisons  qui  les  ont  découverts; 
d'autres  substances,  toxiques  ou  vénéneuses,  peu- 
vent également  pénétrer  et  provoquer  un  empoison- 
nement ou  une  infection.  Ce  dernier  cas  se  présente 
souvent  dans  la  pratique,  principalement  lorsqu'il 
s'agit  de  blessures  que  Faction  du  poison  fait  empi- 
rer. On  constate  fréquemment  des  empoisonnements 
généraux  provoqués  par  des  substances  qui  ont  dé- 
terminé la  blessure;  ainsi,  à  la  suite  d'une  corro- 
sion de  la  peau  par  l'acide  phénique,  des  quantités 
fortement  toxiques  de  celui-ci  peuvent  pénétrer 
dans  le  sang. 

c.  —  Par  une  pression  mécanique  prolongée,  de 
petites  particules  de  substances,  comme  le  mercure, 
le  plomb  ou  autres,  peuvent  s'introduire  dans  la 
peau,  et  de  là  passer  dans  le  sang,  après  une  trans- 
formation chimique.  Celte  façon  de  se  comporter 
de  la  peau  peut  être  une  source  d'empoisonnement 
pour  beaucoup  d'ouvriers  qui  travaillent  le  plomb. 
Par  suite  d'une  forte  pression  et  d'un  contact  pro- 
longé avec  l'eau,  ce  qui  provoque  une  dilatation  de 
la  peau,  des  corps  dissous  dans  l'eau  pénètrent  aussi 
dans  les  couches  supérieures  de  l'épiderme. 

L'absorption  d'un  grand  nombre  de  poisons  s'ef- 
fectue par  les  parties  du  corps  qui  sont  pourvues  de 
muqueuses,  bien  plus  facilement  que  par  la  peau.  La 
quantité  de  poison,  qui  pénètre  dans  le  sang,  croît 
proportionnellement  à  la  surface  de  la  muqueuse, 
à  sa  température  (qui  dépasse  la  normale  dans  des 
conditions  irritantes),  et  à  la  durée  du  contact  avec 
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le  poison.  La  muqueuse  de  la  vessie  saine  ne  laisse 
cependant  pas  pénétrer  les  poisons  dans  le  corps  : 
organisation  téiéologique  importante,  et  absolu- 
ment nécessaire  pour  l'homme,  car  elle  le  protège 
contre  l'introduction  des  poisons  de  sa  propre  urine. 
Certaines  substances  albuminoïdes  toxiques  et  des 
bactéries  pathogènes  ne  peuvent  pénétrer  que  s'il 
y  a  une  lésion  de  la  couche  protectrice  de  la  mu- 
queuse, de  Tépithélium,  lésion  qui  peut  se  produire 
mécaniquement  ou  chimiquement.  On  peut  juger 
combien  ce  revêtement  protège  d'une  façon  efficace 
par  ce  fait  que  des  bactéries  pathogènes,  si  elles 
arrivent  dans  le  sac  conjonctival,  peuvent  y  séjour- 
ner sans  amener  de  troubles. 

Le  passage  des  poisons  dans  les  vaisseaux  par 
l'intermédiaire  des  muqueuses  se  produit  bien  en- 
tendu souvent  par  celles  de  la  bouche,  et  plus 
loin  par  celles  de  l'estomac  et  de  l'intestin.  Des  poi- 
sons qu'on  peut  même  difficilement  amener  en  so- 
lution dans  un  verre  sont  dissous  par  ces  organes, 
d'une  manière  souvent  inexplicable,  ou  bien  sont 
isolés  de  leur  matière  originelle  et  rendus  ainsi  aptes 
à  s'introduire  dans  la  circulation  du  sang.  C'est  ainsi 
que  se  produisent  les  empoisonnements  par  les  poi- 
sons pulvérulents,  qu'ils  soient  minéraux,  végétaux 
ou  synthétiques.  Ces  empoisonnements  s'effectuent 
d'autant  plus  facilement  et"  plus  vite  que  les  mu- 
queuses s'éloignent  plus  de  leur  état  normal,  et 
surtout  que  la  couche  protectrice  est  plus  blessée. 

L'absorption  des  gaz  et  des  vapeurs  se  fait  presque 
toujours  par  le  poumon;  assez  souvent  aussi  des 
poisons  en  fine  poussière  s'introduisent  dans  cet  or- 
gane, et  pénètrent  de  là  plus  avant  dans  le  corps, 
après  avoir  été  solubilisés  par  les  cellules  et  les  sucs 
des  tissus;  ceci  est  un  des  modes  d'empoisonne- 
ment qui  se  présentent  le  plus  fréquemment. 

Nous  ne  possédons  aucune  donnée  pour  déter- 
miner comment  s'efl*eclue  le  passage  dans  le  sang 
des  substances  solubilisées  par  une  muqueuse.  J'ai 
souvent  montré  à  mon  cours  qu'une  grenouille, 
déposée  pendant  10  à  12  minutes  sur  une  plaque 
recouverte  d'une  solution  de  strychnine,  tombe  sûre- 
ment dans  le  tétanos.  La  diffusion  joue-t-elle  un 
rôle  dans  cette  expérience?  Ou  bien  dans  cette  autre  : 
on  met  à  nu  l'artère  jugulaire  externe  d'un  animal 
sur  une  assez  grande  longueur,  et  on  glisse  dessous 
une  lame  de  verre,  sur  laquelle  on  verse  une  solution 
de  strychnine:  le  tétanos  se  manifeste  également 
au  bout  de  peu  de  temps;  ou  bien,  si  on  a  remplacé 
la  strychnine  par  une  solution  d'hydroxylamine,  on 
constate  un  empoisonnement  du  sang.  Si  la  diffu- 
sion joue  ici  un  rôle,  il  ne  peut  être  que  très  faible. 
Je  considère  comme  plus  vraisemblable  celte  hypo- 
thèse :  que  le  sang  ou  la  lymphe,  en  circulant,  pro- 
voquent une  aspiration  sur  les  environs  du  vaisseau, 


et  y  font  alors  pénétrer  des  produits  étrangers.  Plus 
la  région  où  on  fait  l'expérience  est  riche  en  sang, 
plus  le  passage  de  la  matière  étrangère  se  fait  vite 
et  complètement. 

Que  devient  le  poison  absorbé?  Si  nous  faisons 
abstraction  du  trouble  produit,  le  plus  souvent  peu 
étendu,  et  de  la  décomposition  en  produits  non 
toxiques,  à  peine  digne  d'être  citée,  que  beaucoup 
de  poisons  subissent  dans  le  corps  humain,  il  reste 
deux  hypothèses  à  considérer  :  l'évacuation  et  la 
précipitation.  Comment  les  produits  étrangers  au 
corps  sont-ils  évacués  ?  Toutes  les  expériences  sem- 
blent prouver  que  le  corps  humain  possède  la  fa- 
culté de  repousser  rapidement,  et  par  la  voie  la  plus 
facile,  toutes  les  substances  chimiques,  étrangères 
et  non  assimilables  qui  s'y  sont  développées,  ou  s'y 
sont  introduites  du  dehors.  Les  glandes  lui  servent 
en  grande  partie  de  portes  de  sortie,  pour  se  débar- 
rasser, dans  les  conditions  normales,  des  produits 
d'usure  de  ses  cellules  et  de  ses  humeurs;  ceux-ci 
doivent  être  rejetés,  non  seulement  comme  lest  inu- 
tile, mais  aussi  en  tant  que  produits,  qui,  doués 
d'activité  chimique  énergique,  pourraient  par  un 
séjour  prolongé  manifester  une  action  toxique.  En 
général,  on  peut  admettre  que  jusqu'à  certaines 
limites,  qui  tiennent  à  leurs  propriétés  physiques 
et  chimiques  particulières,  et  dépendent  de  la  cons- 
titution de  chaque  individu,  les'  substances  toxiques 
s'éliminent  dans  un  rapport  direct  avec  la  grandeur 
des  glandes,  c'est-à-dire  avec  la  quantité  de  liquide 
qu'elles  four  nissent  et  avec  leur  température.  En 
premier  lieu  viennent  les  reins,  et  les  nombreuses 
glandes  intestinales,  puis  les  glandes  sébacées  et  les 
glandes  salivaires.  S'il  n'a  pas  été  absorbé  une  trop 
grande  quantité  de  poison,  le  corps  peut  être  ainsi 
débarrassé  en  un  temps  très  court  par  cette  voie, 
surtout  si  la  médication  est  faite  dans  ce  sens. 

Les  poisons  peuvent  aussi,  après  une  seuleabsorp- 
tion,  rester  déposés  dans  le  corps  pendant  plus  ou 
moins  longtemps,  et  ne  pas  altérer  la  santé  d'une 
manière  sensible,  ou  provoquer  des  troubles  inin- 
terrompus ou  intermittents,  par  suite  du  passage 
renouvelé  du  dépôt  dans  la  circulation. 

J'ai  été  à  plusieurs  reprises  en  mesure  de  le  dé- 
montrer. Dans  un  cas,  par  exemple,  une  balle  de 
plomb  ayant  pénétré  depuis  plus  de  quinze  ans 
dans  le  corps,  n'amena  aucun  trouble  avant  que  le 
métal  accumulé  n'eût  passé  dans  la  circulation;  il 
provoqua  alors  un  empoisonnement.  Mais  l'empoi- 
sonnement peut  non  seulement  provenir  de  ce  qu'il 
se  forme  des  combinaisons  chimiques  des  poisons 
avec  des  composants  solides  ou  liquides  du  corps, 
ou  de  ce  que  le  poison,  redevenant  soluble,  se  déplace 
en  doses  massives  dans  le  système  circulatoire,  et 
peut  alors  faire  sentir  son  action  partout  où  elle  ne 
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se  maaifestait  pas  auparavant,  mais  il  se  peut  en- 
core qu*après  une  intoxication  aiguë,  et  après  que  le 
poison  a  quitté  le  corps,  de  nouvelles  souffrances, 
al  souvent  de  longue  durée,  surviennent.  Comme 
exemple  de  ce  cas,  je  citerai  Foxyde  de  carbone. 
Après  la  période  d'empoisonnement  aigu,  et  alors 
que  sa  combinaison  avec  Thémoglobine  a  été  forcé- 
ment détruite  depuis  longtemps  par  la  respiration 
et  qu'il  a  été  évacué,  des  symptômes  de  maladie 
apparaissent  ;  ils  doivent  être  amenés  par  les  fonc- 
tions, troublées  au  début  par  le  sang  vicié,  par  suite 
<l*uae  compensation  imparfaite. 

Tout  organisme  vivant  dispose  d'une    certaine 
quantité  d'énergie  pour  repousser  et  régulariser  les 
.  maux  qui  le  touchent  ;  sa  grandeur  présente  une 
valeur  aussi  variable  que  celle  de  l'énergie  des  cir- 
constances normales  de  la  vie.  La  réaction  spon- 
tanée se  produit  toujours  de  quelque  côté,  mais  elle 
s'arrête  quand   la  force  de  réaction  chimique  du 
poison  domine  l'énergie  vitale.  C'est  ce  qui  se  passe 
pour  les  blessures  qui,  au  lieu  de  guérir,  s'étebdent 
et  pénètrent  toujours  davantage  dans  les  chairs;  cela 
provient  de  ce   que  la  décomposition  qui  a   lieu 
donne  toujours  de  nouveaux  produits  toxiques  ;  il 
en  est  de  même  pour  les  maladies  internes,  infec- 
tieuses ou  non,  par  exemple  une  pneumonie,  qui,  au 
lieu  de  se  terminer  après  une  crise,  devient  chroni- 
que et  finit  par  une  destruction  du  tissu  pulmonaire; 
il  en  est  de  même  aussi  pour  les  empoisonnements. 
Quand  un  homme  a  absorbé  de  l'oxyde  de  carbone, 
il  est  à  peu  près  certain  que  le  corps  surmontera  le 
mal,  au  moyen  de  ses  forces  équivalentes,  chimi- 
ques ou  autres.  Mais,  au  lieu  de  cela,  d'autres  cas 
peuvent  se  présenter,  une  enflure  suivie  de  décom- 
position purulente  peut  survenir  sur  certaines  par- 
lies  du  corps,  ou  bien  une  maladie  du  cerveau,  ou 
la  cécité,  ou  même  la  mort,  —  suites  inexplicables, 
provenant  peut-être  d'une  insuffisancecorporelle  due 
À  un  épuisement  des  cellules. 

III.  —  Influence  de  lIndividialiti':  sur  la 

RÉALISATION    ET    L'ÉVOLUTION    DES    EMPOISONNEMENTS. 

Chez  les  animaux  et  chez  les  hommes,  on  trouve 
des  dispositions  particulières  qui  se  manifestent 
déjà  dans  la  variété  des  fonctions  physiologiques 
normales.  C'est  à  peine  si  une  fonction  des  organes 
du  corps  s'effectue  de  la  même  façon  chez  des  sujets 
différents,  qu'il  s'agisse  de  l'activité  du  cerveau  et 
de  la  moelle  épinière,  du  travail  des  glandes,  de  la 
nulrition,  des  détails  généraux  d'échange  de  ma- 
tière, du  mouvement  des  organes  internes  ou  du 
déploiement  de  forces  des  muscles.  Ces  difl'érences 
du  travail  physiologique  sont  comparables  à  celles 


des  manifestations  réagissantes  sur  les  influences 
étrangères  au  corps.  Rien  au  point  de  vue  biolo- 
gique n'a,  depuis  les  temps  le  plus  reculés  jusqu'à 
présent,  plus  étonné  les  médecins  et  les  profanes 
que  ce  fait  :  que  les  causes  des  maladies,  y  compris 
les  poisons,  agissent  si  différemment  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux. 

Aucune  sorte  de  mal  ne  comporte  ici  d'exception, 
et  il  fut  déjà  remarqué,  à  une  époque  très  reculée, 
que  des  blessures  tuaient  l'un,  alors  que  de  plus 
graves  laissaient  un  autre  indemne,  qu'une  femme 
avait  pu  prendre  de  la  ciguë  impunément,  que  cer- 
tains animaux  absorbent  en  quantité  des  plantes 
vénéneuses,  par  lesquelles  l'homme  ou  d'autres  ani- 
maux seraient  empoisonnés.  Galien,  le  grand  esprit 
médical,  dont  on  suivit  les  idées  pendant  plus  de 
dix  siècles,  a,  sur  ce  chapitre  de  la  résistance  aux 
influences  nuisibles,  fait  des  observations  concer- 
nant l'habitude  et  le  manque  d'habitude.  Celles-ci 
ont  plus  de  valeur  que  les  explications  modernes, 
parées  de  termes  grecs  ou  latins,  complètement  dé- 
nuées d'intérêt  pour  les  connaisseurs,  de  cette  vérité 
simple  mais  inexplicable,  que,  dans  des  conditions 
identiques,  l'action  des  poisons  se  fait  plus  ou 
moins  sentir  chez  certains  individus  que  chez  d'au- 
tres, ou  même  n'agit  pas  du  tout  sur  des  sujets  doués 
d'une  organisation  particulière. 

Quelle  longue  liste  ce  serait,  s'il  me  fallait  seule- 
ment énumérer  ici  tout  ce  qui  m'est  connu  de  la 
tolérance  ou  de  la  sensibilité  anormale  des  animaux 
et  de  l'homme  vis-à-vis  des  poisons. 

Il  faudrait  partir  des  échelons  les  plus  bas  du 
règne  animal,  et  monter  jusqu'à  l'homme,  pour 
avoir  une  idée  de  ces  rapports  si  particuliers.  11  a 
fallu  un  labeur  de  plusieurs  années  pour  rassembler 
un  ensemble  de  faits,  dans  ce  domaine  biologique 
relativement  si  petit.  Les  exemples  que  j'ai  cités  dans 
mon  ouvrage  sur  «  les  actions  contraires  des  médi- 
caments »,  et  dans  ma  toxicologie,  ne  représentent 
probablement  qu'une  faible  partie  de  ce  qui  est 
possible;  mais  déjà,  ce  que  nous  savons  est  si  par- 
ticulier, que  nous  pouvons  le  considérer  comme 
extraordinaire. 

D'où  vient  que  la  Tylenchuslriiici,  l'anguillule  du 
blé,  puisse  vivre  et  même  se  développer  admirable- 
ment dans  la  glycérine,  et  qu'elle  ne  soit  nullement 
incommodée  par  la  belladone,  la  morphine,  Tatro- 
pine,  le  curare  ou  la  strychnine?  Comment  se  fait-il 
que  la  galeria  melonella,  là  teigne  des  ruches,  soit 
insensible  au  bacille  de  la  tuberculose  de  l'homme, 
du  bœuf  ou  des  oiseaux  ;  que  la  larve  de  deiopeia 
pulchella  puisse  se  nourrir  de  fèves  de  Calabar;  que 
les  canards,  les  poules,  les  pigeons,  ne  soient  pas 
empoisonne.^  par  ingestion  cl'opium;   que  le  ror- 
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beau  cornu  mange  des  noix  vomiques  ouqiïe,  comme 
je  Tai  observé,  les  souris  absorbent  impunément  du 
lolium  temuleniumy  et  les  lapinsdes  quantités  appré- 
ciables de  feuilles  ou  de  baies  de  belladone?  Pour- 
quoi les  lapins  supportent-ils  la  cocaïne  ou  le  lias- 
ehisch  à  la  dose  de  plusieurs  grammes,  les  pou  les  et 
les  tortues  des  doses  tout  aussi  fortes  d'abrine,  ou 
les  porcs  du  rhizome  fiiicis?  Ilost  possible  que,  dans 
quelques  cas,  il  ait  apparu  des  symptômes  que 
nous  n'avons  pu  reconnaître,  mais  pourquoi  les 
symptômes  visibles  manquent-ils,  alors  qu'on  peut 
les  observer  chez  d'autres  animaux  avec  les  mêmes 
poisons?  Voyons  maintenant  comment  certains 
hommes  se  comportent  vis-à-vis  des  poisons  et 
même  vis-à-vis  de  ceux  auxquels  ils  n'ont  pas  pu 
s'habituer,  qu'ils  absorbent  peul-etre  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  problème  de  l'insensibilité,  ou  de  la 
plus  ou  moins  grande  sensibilité  des  honmies  à  l  é- 
gard  des  poisons  devient  ici  une  énigme  absolue. 
Ces  façons  individuelles  de  réagir  sont,  d'après  leur 
nature  même,  tout  aussi  mystérieuses  aujour- 
d'hui qu'elles  l'étaient  pour  les  anciens  chercheurs. 
On  n'a  pas  pu  apporter  le  plus  petit  rayon  de  lumière 
dans  cette  obscurité.  Ainsi  le  raisonnement  le  plus 
subtil  ne  permet  pas  de  s'expliquer  pourquoi  des 
quantités  extrêmement  faibles  dépoussière  d'ipéca- 
cuanha,  voltigeant  dans  lair,  provoquent  chez  l'un 
une  endure  désagréable  du  visage,  quand,  au  con- 
traire, des  ouvriers,  qui  pulvérisent  cette  drogue  en 
grande  quantité,  et^nt  le  corps  couvert  de  sa  pous- 
sière, restent  indemnes.  Ou  encore,  pourquoi  la  plu- 
part des  hommes  gagnent  une  dermatose  désagréa- 
ble et  souvent  durable  en  touchant  le  rhus  toxicocen- 
droriy  ou  par  le  simple  contact  de  particules  de  cette 
plante  entraînées  par  l'air,  tandis  que  d'autres,  non 
seulement  touchent  ces  plantes  impunément,  mais 
môme,  peuvent  les  mâcher  et  recevoir  leur  jus  dans 
les  yeux? 

«  Horum  enim  obscurœ  sunt  caus.> ,  etadeo  occulUv 
ut  percipi  a  uemine  possint  :  latent  enim  obscuritate 
involutœ nalura:  »,  a  dit  un  médecin  à  la  fin  du 
xvi*'  siècle,  et  en  même  temps  il  exprimait  son 
mécontentement  de  ce  que,  à  son  époque,  les  méde- 
cins estimaient  que  toutes  ces  choses  se  laissaient  : 
«  ad  qualita (es  manifestas  reducere.  >» 

A  notre  époque,  on  croyait  pouvoir  éclaircir  beau- 
coup cette  question,  mais  aucune  explication, 
parmi  toutes  celles  qu'on  a  proposées,  n'a  de  valeur 
scientifique,  c'est-à-dire  réelle,  car  on  peut  les 
réfuter.  La  théorie  dite  des  antitoxines  ne  fait  pas 
mieux  comprendre  l'immunité,  innée  ou  acquise  par 
l'habitude  ou  par  d'autres  influences;  cette  théorie 
est  purement  philosophique  et  complètement  indé- 
montrable. On  ne  confiait  pas  un  seul  poison  qui, 
introduit  volontairement  pendant  longtemps  dans 


l'organisme  des  animaux,  développe  dans  le  sang 
un  contre  poison  pouvant  rendre  le  poison  inoffeasif 
d'une  façon  quelconque,  ou  agisse  préventivement, 
en  rendant  impossible  une  action  toxique.  On  peut 
aussi  démontrer  que,  chez  des  animaux  qui,  comme 
le  hérisson,  ont  une  très  grande  puissance  de  résis- 
tance aux  poisons,  cette  propriété  ne  réside  pas 
dans  le  sang,  et  que  leur  sérum  sanguin,  transporté 
sur  d'autres  animaux,  ne  les  préserve  pas  d'un 
empoisonnement  auquel  le  hérisson  échappèrent.  La 
sérothérapie  ne  peut  empêcher  ni  les  alcaloïdes,  ni 
les  glucosides,  ni  les  poisons  bien  connus  attaquant 
le  sang,  ou  toxiques  de  quelque  autre  façon,  ni  les 
albuminoïdes,  comme  l'abrine  ou  le  venin  de  ser- 
pent, d'exercer  leur  puissance  toxique. 

Il  est  donc  impossible  d'expliquer  ainsi  la  résis- 
tance différente  de  chaque  individu  aux  poisons. 
Reste  l'hypothèse  que  la  constitution,  d'apparence 
identique,  des  organes  soumis  à  l'attaque  des  poi- 
sons, doit  être  spéciale  chez  certains  hommes,  de 
même  qu'elle  doit  être  particulière  chez  ceux  qui  sont 
rendus  malades  par  des  influences  qui  n'ont  qu'une 
action  très  légère  sur  d'autres,  tout  en  étant  sensibles 
à  la  moindre  égratignure.  C'est  pourquoi  chaque 
individu  doit  avoir  une  énergétique  différente,  qui 
lui  est  propre,  que  les  anciens  appelaient  force 
vitale,  et  qui  fait  que  les  poisons  produisent  seule- 
ment chez  l'un  une  impression  légère  rapidement 
disparue,  tandis  que,  chez  d'autres,  ils  pénètrent 
profondément  et  provoquentdes  souffrances  pénibles 
et  durables.  Voici  un  cas,  par  exemple,  où  l'on  arrive 
à  l'incompréhensible  :  deux  hommes  sont,  dans  la 
même  pièce,  soumis  à  une  action  identique  de  l'oxyde 
de  carbone;  l'un  n'est  que  légèrement  malade,  alors 
que  l'autre  meurt,  ou  paye  son  tribut  au  poison  avec 
une  maladie  du  cerveau  souvent  inguérissable,  ou 
une  pneumonie,  ou  une  destruction  du  poumon, 
ou  avec  d'autres  troubles  de  nutrition  des  tissus.  Et 
la  cause,  quelle  est-elle?  Nescimus  et  ignorabimusl 

IV.  ~  Symptômes  de  l'Empoisonnement. 

Les  symptômes  des  empoisonnements  sont  aussi 
nombreux  que  ceux  des  autres  maux  qui  peuvent 
toucher  l'homme.  Tous  les  organes  du  corps  humain 
et  toutes  ses  fonctions  peuvent  éprouver  des  troubles, 
et,  absolument  comme  dans  les  autres  maladies,  la 
souffrance  peut  s'étendre  à  des  parties  de  l'orga- 
nisme qui  ne  sont  pas  touchées  directement.  L'action 
fondamentale  typique  est  due  au  poison,  les  varia- 
tions proviennent  de  la  constitution  et  de  la  chance 
de  l'individu. 

Le  trouble  peut  se  produire  aussitôt  après  l'action 
du  poison,  ou  n'apparaître  qu'après  une  période 
d'incubation  de  durée  variable.  Le  premier  cas  est 
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le  plus  fréquent,  mais  je  peux  maintenant,  après 
toutes  les  observations  et  les  expériences  que  j*ai 
faites,  démentir  cette  opinion  très  répandue  :  que 
les  empoisonnements  se  différencient  en  général 
des  maladies  infectieuses  par  le  manque  du  stade 
d'incubation.  Dans  son  sens  fondamental,  un  stade 
d'incubation  n*est  pas  autre  chose  que  le  temps  du 
développement  jusqu'à  l'apparition  de  symptômes 
visibles.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  des  changements 
maladifs  ne  se  sont  pas  déjà  produits,  dont  la  somme 
neformedessymptémes  sensibles  et  reconnaissables 
qu'au  bout  d'un  certain  temps.  J'ai  ainsi  constaté 
une  action  tardive  de  l'oxyde  de  carboné;  celui-ci 
aurait,  dans  toute  autre  circonstance,  dû  provoquer 
aussitôt  par  la  respiration  une  altération  du  sang. 
lerkus  toxicocendron  peut  de  même,  dans  certains 
cas,  ne  laisser  apparaître  une  altération  de  la  peau 
qu'après  plusieurs  jours.  Même  après  l'ingestion  de 
poisons  qui  amènent  des  troubles  généraux  graves, 
comme  par  exemple  le  phosphore,  les  premiers  symp- 
tômes peuvent  ne  se  manifester  qu'après  plusieurs 
heures,  ou  même  seulement  après  un  ou  deux  jours. 
Ces  incubations  peuvent  provenir  du  peu  de  solubi- 
lité du  poison,  de  l'état  de  remplissage  de  l'estomac, 
de  son  passage  rapide  du  pylore  dans  l'intestin,  de 
son  englobement  momentané  dans  le  contenu  de 
ce  dernier,  et  d'une  foule  d'autres  circonstances. 
II  est  impossible  de  calculer  quand  devront  appa- 
raître les  symptômes  après  l'absorption  répétée  de 
très  petites  quantités  de  poison,  parce  qu'ici  l'orga- 
nisme se  défend  autant  qu'il  le  peut  et  expulse  le 
poison.  Ceux  qui  travaillent  constamment  avec  des 
produits  toxiques  devraient  toujours  bien  observer 
les  manifestations  maladives,  et  penser  à  la  possi- 
bilité de  leur  rapport  causal  avec  les  poisons.  Ceci 
ne  doit  provoquer  aucune  inquiétude  hypocondria- 
que exagérée,  mais  seulement  amener  à  ne  pas  né- 
gliger des  signes,  dont  une  longue  inattention  peut 
avoir  des  suites  désagréables  et  tenaces.  Une  con- 
naissance personnelle  ou  des  recherches  pourront, 
de  cette  façon,  arrêter  dans  son  germe  mainte  souf- 
france, qu'un  ignorant  laisserait  croître,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  inguérissable,  qu'il  s'agisse  indiffé- 
remment de  troubles  du  système  nerveux,  de  souf- 
frances du  cœur  ou  des  poumons,  de  troubles  du 
tube  digestif,  des  voies  urinaires  ou  de  la  peau. 

V.  —  Les  Remèdes. 

Comme  on  ne  peut  paséliminer  les  poisons  dans  le 
monde,  et  comme  leur  production  et  leur  emploi  ne 
se  font  pas  automatiquement,  l'homme  sera  forcé- 
ment sans  cesse  plus  ou  moins  en  contact  avec  eux. 
En  conséquence,  on  doit  chercher  à  empêcher  ou  à 
réduire  au  minimum  leur  action  néfaste.  J'ai  l'in- 


time conviction,  qui  s'appuie  d'ailleurs  sur  de  nom- 
breux faits  vécus  ou  observés  par  moi-même,  que 
le  meilleur  remède  contre-  les  empoisonnements 
consiste  à  connaître  suffisamment  les  poisons  et 
leurs  effets.  J'ai  vu  cent  fois  que  Ton  manie,  sans 
y  penser,  des  substances  dont  l'absorption  répétée 
peut  avoir  des  suites,  non  pas  immédiatement,  mais 
au  bout  d'un  certain  temps;  et,  presque  chaque  fois, 
on  aurait  pu  faire  autrement.  Et  ce  n'étaient  pas  tou- 
jours des  ouvriers,  mais  bien  souvent  aussi  ceux 
qui  les  dirigeaient,  qui  n'avaient  pas  conscience  du 
danger  qu'il  y  a  de  manier  des  substances  toxiques. 
11  n'y  a  pas  longtemps  que  quelqu'un  mil  très  sé- 
rieusement en  doute  devant  moi  que  la  lilharge 
pulvérulente  fût  toxique.  Combien  de  fois  oi-je 
d'autre  part  remarqué  que,  malgré  plusieurs  aver- 
tissements, l'ouvrier  s'expose  toujours  de  nouveau 
au  danger^  de  laisser  pénétrer  du  poison  dans  son 
corps!  Si  la  cause  principale  de  ces  accidents  est 
l'ignorance,  nous  pourrons  placer  ensuite  la  pré- 
somption. On  se  dit  :  J'ai  déjà  travaillé  bien  cîos 
fois  le  même  produit,  et  je  n'ai  pas  été  malade, 
je  ne  le  serai  pas  plus  cette  fois-ci.  Ce  sont  les 
«  hommes  forts  »,  qui  se  targuent  de  leur  constitu- 
tion corporelle,  invincible  en  apparence,  jusqu'au 
jour  où  ils  constatent  avecétonnement  qu'ils  se  sont 
trompés.  Non  !  Les  poisons  ne  tolèrent  pas  qu'on 
dédaigne  leur  action!  leur  énergie  se  développe 
suivant  des  lois  naturelles;  c'est  pourquoi  la  meil- 
leure façon  de  s'en  protéger  c'est  de  les  connaître, 
même  d'une  façon  très  élémentaire.  Quiconque  est 
exposé  à  des  influences  toxiques  devrait  acquérir 
cette  science,  ce  qui  est  facile,  même  pour  celui  qui 
n'est  pas  médecin. 

La  technique  a  fait  de  grands  progrès  dans  le 
développement  des  méthodes  destinées  à  tenir  les 
ateliers,  autant  que  possible,  à  l'abri  des  produits 
nuisibles  qui  y  sont  préparés.  On  arrive  même  à 
vaincre  les  corps  les  plus  résistants  :  par  des  aspi- 
rations locales,  on  parvient  à  mettre  de  côté  les 
poussières  toxiques,  et  même  les  quantités  énormes 
de  vapeurs  nilreuses  qui  se  dégagent  journellement 
dans  certaines  usines  par  l'attaque  de  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  d'alliage  de  cuivre.  Tne 
nouvelle  installation  dans  une  grande  usine  m'en  a 
donné  la  preuve. 

Je  sais  très  bien  que  les  petites  fabriques  ne 
peuvent  pas  supporter  les  frais  de  telles  instal- 
lations, mais  il  existe  de  nombreuses  méthodes,  peu 
ou  pas  coûteuses  pour  la  protectioa  individuelle  : 
respirateurs  avec  arrangements  spéciaux,  quidoi  vent 
être  portés  par  les  ouvriers  qui  sont  au  voisinage 
des  poussières  toxiques;  gants  pour  la  manipulation 
des  substances  qui  attaquentlapeau,ou  qui,  comme 
le  cyanure  de  potassium  pénètrent  à  son  intérieur; 
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lunettes  pour  les  ouvriers  qui  travaillent  des  pro- 
duits caustiques  pouvant  jaillir  ou  des  gaz  ou  des 
vapeurs  attaquant  les  yeux;  enfin,. issues  bien  ven- 
tilées, lavages  plusieurs  fois  par  jour  des  labiés  de 
travail,  et  surtout,  adhérence  de  la  poussière  au  sol, 
en  enduisant  celui-ci  de  westrumite  ou  de  produits 
analogues. 

C'est  ainsi  que  Ton  combat  la  puissance  désa- 
gréable du  poison  et  qu'on  évite  des  maladies.  Ap- 
prenez et  propagez  maintenant  les  principes  de  la 
toxicologie,  et  vous  vous  protégerez  ainsi  que  les 
autres. 

Professeur  L.  Lewin. 

[Traduction  de  M.  J,  Vasseui,  revue  par  l'auleur). 


LE  PROFESSEUR  CORNIL 
(1837-1908). 

Le  18  septembre  dernier,  le  monde  médical  fran- 
çais avait  la  joie  d'assister  à  la  consécration  d'une 
de  ses  gloires  les  plus  légitimes  et  les  plus  incontes- 
tées. Une  souscription  publique,  ouverte  il  y  a  deux 
ans,  au  lendemain  de  la  mort  du  Professeur  Victor 
Cornil,  en  vue  de  l'érection  à  Cusset,  dans  TAllier, 
d'un  monument  destiné  à  pérenniser  son  souvenir, 
avait  eu  un  succès  rapide,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger. 

André,  VictorCornil  naquit  àCusset,  le  17  juin  1837; 
son  père,  médecin  très  estimé,  le  destina  de  bonne 
heure  à  la  carrière  médicale  et  l'envoya  terminer  à 
Paris  ses  humanité^.  Il  franchit  rapidement  les  éche- 
lons où  tant  d'étudiants  usent  leurs  efforts,  quand 
ils  n'y  brisent  pas  pour  jamais  leur  énergie  :  interne 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  22  ans,  en  18G0,  il  était 
docteur  en  médecine  en  1865,  chef  de  clinique  à 
rHôtel-Dieu  en  1867,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  en  1869,  et  médecin  des  hôpitaux  de 
Paris  en  i870. 

Pendant  ces  dix  années  d'une  vie  consacrée  à  un 
travail  acharné,  Victor  Cornil,  entraîné  par  le  grand 
mouvement  politique  qui  allait  saper  le  régime 
impérial,  se  liait  aux  ardents  protagonistes  de  l'idée 
républicaine  :  il  devenait  l'ami  de  Gambetta, 
d'E.  Picard,  de  Jules  Favre,  de  Jules  Ferry,  de  Jules 
Simon,  de  Liouville,  et,  dès  1869,  aux  élections  légis- 
latives des  23  et  24  mai,  il  se  présentait  comme  can- 
didat républicain  dans  la  seconde  circonscription 
électorale  de  l'Allier.  11  fut  battu,  mais  arriva,  l'année 
suivante,  au  Conseil  général  dont  il  devint  le  Prési- 
dent, en  1872. 

Le  G  septembre  1870,  il  était  nommé  par  Gambetta 


préfet  du  département  de  l'Allier.  Mis,  par  ses 
ennemis  politiques,  en  demeure  d'opter  entre  sa  fonc- 
tion de  préfet  et  son  mandat  législatif,  Cornil  donna  sa 
démission  de  préfet  à  la  fin  de  septembre,  et  fit  la 
campagne  de  France  en  qualité  de  médecin-major 
des  mobilisés  de  l'Allier.  En  février  1871,  il  fut  battu 
aux  élections  législatives,  mais  fut  nommé  en  1876 
comme  député  d'extrême  gauche.  Au  16  mai  1877,  il 
fit  partie  des  363  et  rentra  à  la  Chambre  ;  il  y  devait 
rester  jusqu'en  1882,  époque  à  laquelle,  nommé  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  professeur  d'anatomie 
pathologique,  il  dut  se  démettre  de  ses  fonctions 
politiques. 

En  1885,  il  devenait  sénateur  de  l'Allier.  11  devait 
rester  au  sénat  jusqu'en  1903. 

Pendant  plus  de  trente  quatre  ans,  Victor  Cornil 
mena  ainsi,  de  front,  sa  vie  scientifique,  si  belle  et 
si  remplie,  et  sa  carrière  politique,  trouvant  moyen^ 
au  cours  de  l'une  et  l'autre,  de  développer  les  qua- 
lit^s  rares  de  son  esprit  méthodique,  de  sa  ténacité 
au  travail,  et  de  sa  haute  et  généreuse  intelligence. 

11  devenait  membre  de  l'Académie  de  médecine 
le  15  juillet  1884,  succédant  à  son  collègue  et  ami  le 
Professeur  Parrot. 

A  la  fin  de  1907,  arrivé  à  la  limite  d'âge,  il  pas- 
sait, à  son  grand  regret,  professeur  honoraire 
de  la  Faculté  de  médecine.  Il  quittait  avec  découra- 
gement son  laboratoire  dans  lequel  il  avait  vécu 
tant  d'années,  si  bien  remplies;  cinq  mois  plus  tard 
(avril  1908),  il  succombait,  ayant  consacré,  sans 
compter,  cinquante  ans  de  sa  vie  à  la  science  et  à 
la  patrie. 


La  cérémonie  de  Cusset  fut  telle  que  ce  grand 
savant  patriote  aurait  pu  la  rêver.  Un  monument, 
dû  au  ciseau  habile  et  vivifiant  de  Raoul  Verlet^ 
s'élève  sur  une  place  de  la  ville,  au  carrefour  de 
boulevards  bien  ombragés.  Le  maître  est  debout,, 
dans  sa  toge  professorale  entr'ouverte,  tenant  un 
livre.  Les  traits  sont  frappants  de  ressemblance  et 
d'expression.  Sur  la  face  antérieure  du  piédestal, un 
bas-relief  en  bronze  montre  le  professeur  au  moment 
où  il  va  pratiquer  une  autopsie  devant  ses  disciples 
les  plus  aimés  {i\g.  1).  L'ensemble  de  l'œuvre  est 
d'une  grande  et  belle  simplicité,  et  digne  du  remar- 
quable artiste  qui  l'a  entreprise. 

Au  cours  de  la  cérémonie  d'inauguration,  six 
discours  furent  prononcés;  par  M.  Mallet,  secrétaire 
du  Comité  régional  de  la  souscription  publique  ;  par 
M.  Roux,  maire  de  Cusset;  par  M.  Arloing,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Lyon,  compatriote  de  Cornil,. 
au  nom  des  anciens  élèves  du  collège  de  Cusset,  où 
le  savant  anatomo-pathologiste  avait  commencé  ses 
premières  études;  par  M.  le  professeur  Widal,  au 
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nom  de  ses  collègues  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris;  par  M.  Maurice  Letulle,  au  nom  de  l'Académie 
de  médecine;  enfin  par  M.  Doumei^gue,  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

Dans  le  discours  que  j'eus  l'honneur  de  prononcer, 
et  qui  est  reproduit  ci-dessous,  je  me  suis  efforcé  de 
résumer,  d'une  façon  précise,  la  belle  figure  du 
Maître  disparu. 

Monsieur  le  Ministre,  Mesdames,  Messieurs, 
En  désignant  pour  la  représenter  à  l'Inauguration 


d'histologiste,  aucun  des  innombrables  détails  par 
lui-même  observés,  Victor  Cornil  a  accompli  une 
œuvre  considérable  et  quasi-légendaire. 

Travaillant  sans  aucune  hâte,  mais  sans  relâche, 
avec  la  sereine  tranquillité  d'un  esprit  méthodique 
sûr  de  lui-même,  le  Maître  passa  sa  vie  à  scruter  la 
mort  et  à  lui  demander  les  secrets  de  la  pathologie. 
Ainsi,  jour  par  jour,  on  pourrait  dire  heure  par  heure, 
il  livrait  à  la  Science  ses  riches  moissons  de  décou- 
vertes constamment  contrôlées  par  un  grand  sens 
critique,  par  une  instruction  générale  presque  ency- 


Monument  du  professeur  Cornil  (Raoul  Verlet,  sculpteur) 
Bas-relief  détail  :  Le  professeur  Cornil  entouré  de  ses  élèves 


D""  Besancon 
D"^  Milian  D'  Letulle 

D'  Brault         Df  Coudray 


FlOURE    1. 


Le  professeur  Cornil 


•du  Monument  de  Cusset  l'un  des  plus  anciens  élèves 
du  Professeur  Cornil,  l'Académie  de  médecine  a  voulu 
rendre  un  hommage  public  à  la  mémoire  d'un 
illustre  savant,  au  fondateur  incontesté  de  l'histo- 
pathologie  en  France. 

Celui  qui,  un  demi-siècle  durant,  éleva,  pierre  à 
pierre,  un  monument  impérissable  à  Vanatoviie  mi- 
croscopique des  lésions  matérielles  du  corps  humain^ 
méritait,  entre  tous,  les  honneurs  qui  lui  sont 
aujourd'hui  décernés. 

Doué  d'une  ardeur  inlassable  au  travail,  servi  par 
une  mémoire  visuelle  prestigieuse  qui  lui  permit  de 
ne  jamais  oublier,  au  cours  de  sa  longue  carrière 


D'  Galippe  P'  Widal  D'  Babinsky 

P»  Chantemesse    P'  Landouzy         D'  Gornillon 


clopédique  et  soigneusement  confirmées,  d'autre 
part,  par  de  multiples  enquêtes  appuyées  sur  la 
Science  expérimentale  et  la  Pathologie  comparée. 


Le  début  de  sa  vie  scientifique  avait,  il  faut  le 
reconnaître,  prédestiné  Cornil  d'une  fa<on  singu- 
lière. Klevé  par  un  père  médecin  dans  la  passion 
de  l'art  médical,  il  entrait  dans  la  carrière  à  un 
moment  où  le  souffle  puissant  du  positivisme  entraî- 
nait les  sciences  biologiques  vers  des  réformes 
fondamentales;  à  cette  époque  brillante  de  notre 
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histoire,  une  pléiade  de  rénovateurs,  ayant  à  leur 
tête  Claude  Bernard,  Wurtz,  Robin,  Littré,  Gavarret, 
Brown-Séquard,  Pasteur,  accomplissait  une  véri- 
table révolution.  C'était  Theure  aussi  où,  au  déclin 
de  sa  belle  carrière,  notre  immortel  Gruveilhier 
avait  parachevé  son  grand'œuvre.  Sous  les  efforts 
successifs  des  Dupuytren,  des  Laënnec,  des  Louis, 
des  Andral,  des  Gendrin,  des  Bouillaud,  des  Rayer, 
des  Max  Durand-Fardel,  des  Henri  Roger,  pour  ne 
citer  que  les  plus  célèbres,  TÉcole  de  Paris  allait, 
semblait-il,  fermer  ïère  de  Vanatomie  pathologique 
macroscopique;  Virchow  en  ouvrait  une  nouvelle  : 
celle  de  l'iiistolocie  patiiolock^ue. 

La  Pathologie  cellulaire  dominait  la  scène  et  en- 
traînait après  elle  les  jeunes  générations  avides  de 
science. 

Robin,  mal  servi  par  une  technique  insuffisante, 
défendait,  sans  espoir,  pied  à  pied,  sa  doctrine  sté- 
riles des  blaslèmes .  Pasteur  réduisait  à  néant  la  gé- 
nération spontanée. 

C'est  alors  que,  éclairé  par  le  génie  pénétrant  de 
Virchow,  Cornil  trouva  sa  vraie  voie.  Armé  de 
moyens  techniques  perfectionnés,  bien  préparé 
pour  les  enquêtes  microscopiques  de  loRgu«  haleine, 
servi  par  un  jugement  tout  d'ordre  et  de  <'larté, 
enn<}mi  inconscient  des  doctrines  hypothétiques, 
aimant  par-dessus  tout  Tétude  analytique  des  faits,  • 
résolu  à  ne  demander  à  Thistologie  que  oe  qu'elle 
peut  donner,  je  veux  dire  le  moxjen  de  pénétrer  plus  à 
fond  les  désordres  organopathiques  en  déchiffrant 
mieux  les  détails  de  Tanatomie  pathologique  cellu- 
laire, Victor  Cornil  se  révéla  chez  nous,  au  lende- 
main de  nos  désastres,  comme  Tapôtrede  la  science 
nouvelle,  et  d^éh)ve,  passa,  d'emblée,  maître  à  son 
tour,  fipoque  à  vrai  dire  historique  que  celle-là,  où 
Vulpian  et  Charcot,  Ranvier  et  Cornil  se  trouvèrent 
avoir  fondé,  en  quelques  années,  grâce  à  la  diffu- 
si(Mi  de  leurs  travaux  retentissants,  une  nouvelle 
hJcole  aaatomO'pathologique  de  Paris. 

Cornil  et  Ranvier!  Une  voix  plus  autorisée  que  la 
mienne  pourra  rappeler  Tunion  féconde  de  ces 
deux  inséparables  collaborateurs  et  amis  et  saura 
analyser  la  double  source  de  gloire  de  leurs  nems. 
Klle  montrera  Tinfluence  universelle  de  ce  Manuel 
d' Histologie  pathologique  qui  fut,  pour  tantde  géné- 
rations médicales,  comme  la  Bible  d'une  nouvelle 
science  et  d'un  esprit  nouveau.  Bientôt,  Vulpian, 
entraîné  par  ses  goûts  et  ses  fonctions  professorales, 
se  consacrait  définitivement  à  la  pathologie  expéri- 
mentale ;  Charcot  s'imposait  Tétude  analytique  des 
maladies  du  système  nerveux  et  y  trouvait  tme  re- 
nommée mondiale  ;  Ranvier  appliquait  à  rflistologie 
normale  les  dons  merveilleux  de  son  esprit  anaîy- 
tâque,  sa  technique  irréprochable  et  la  puissance  de 
ses^dées  généralisa  tri  ces. 


Cornil, lui,  demeurait  le  le  grandmaitrede  l'histo- 
pathologie  moderne  en  France;  autour  de  lui,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  accoururent  et  se  grou- 
pèrent tous  ceux  d'entre  nous  qui,  épris  de  Tamour 
d'une  science  précise,  voulaient  apprendre  d'abord, 
puis  chercher  à  leur  tour  :  Malassez,  Damaschino, 
Pierret,  Albert  Gombault,  Galippe,  Brault,  Bris- 
saud,  Sabourin,  Babinski,  Babès,  Chantemesse, 
Widal,  Toupet,  Pilliet,  Raymond  Durand-Fardel, 
René  Marie,  Coudray,  Bezançon,  Legry,  Jardet,  Mi- 
lian,  Segall,  Griffon,  Gabriel  Petit  (d'Alfort),  Lefas, 
Decloux,  —  j'en  passe,  —  allaient  lui  demander  l'ini- 
tiation, la  lumière  et  la  foi. 

Non  que  le  maître  fut  ou  imposant  ou  avide  d'au- 
torité: sa  douceur  proverbiale,  doublée  d'une  sorte 
de  modestie  pleine  de  bonhomie  prenante,  vous  re- 
tenait en  des  causeries  tout  amicales  et  vous  capti- 
vait en  vous  instruisant.  On  apprenait  à  vaincre  les 
difficultés  techniques  du  laboratoire  en  regardant 
le  «  bon  Patron  »  travailler.  Et  c'est  en  prodiguant, 
h  pleines  mains,  ses  trésors,  au  fur  et  à  mesure  de 
ses  découvertes,  qu'il  nous  donnait,  avec  le  meilleur 
de  lui-même,  ses  meilleures  leçons. 

Evitant  d'imposer  ses  idées,  il  accueillait  les 
étrangers  avec  une  bienveillance  souriante  et  con- 
sentait à  examiner,  lui-même,  tout  ce  que  des  main  s 
souvent  indiscrètes,  inexpérimentées  on  trop  exi- 
geantes, lui  apportaient,  chaque  après-midi,  d'abord 
dans  son  petit  laboratoire  obscur  de  la  Charité,puis 
à  l'Hôtel-Dieu,  puis  au  laboratoire  de  la  rue  Lho- 
mond,  enfin  à  l'Ecole  pratique, oii  il  acheva  sa  vie 
professorale. 


La  méthode  de  travail  de  Cornil  était  d'une  simpli- 
cité exemplaire;  elle  tient  en  trois  actes  successifs  : 
regarder  les  pièces,  en  préparer  les  coupes  et  pu- 
blier les  résultats  d'une  enquête  microscopique 
approfondie. 

Rien,  des  lésions  visibles  à  l'œil  nu,  n'échappait  à 
ses  yeux  clairvoyants  et  expérimentés;  sa  patience 
pour  examiner  ses  coupes  était  célèbre  :  elle  ne 
laissait  rien  en  route.  Toutes  les  lésions  étant  re- 
ï^érées,  la  rédaction  en  était  faite  sur  le  champ.  Son 
style  révèle  Cornil  et  le  montre  tel  qu'il  voulut  étre^ 
tel  qu'il  fut  en  effet.  N'omettre  aucun  des  détails; 
lesdécrire  en  des  phrases  courtes  et  claires,  au  moyen 
de  termes  précis,  sans  recherche,  sans  effets  litté- 
raires; mais  trouver  toujours  le  mol  propre  et 
l'expression  exacte,  telles  sont  les  qualités  qui  don- 
nent aux  descriptions  de  Cornil,  une  beauté  simple 
et  une  réelle  grandeur  :  on  les  sent,  partout,  sous 
leur  aridité  voulue,  marquées  du  sceau  de  te  vérité  ; 
on  peut  les  lire  en  parcourant  la  troupe  :  constam- 
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ment,  l'image  se  superpose  âu  texte,  avec  la  plus 
extraordinaire  fidélité. 

Mais  où  la  personnalité  de  Victor  Gornil  révèle  sa 
plus  curieuse  expression,  c'est  dans  les  nombreuses 
ligures,  aquarelles  ou  dessins  tracés  de  sa  propre 
main,  d'après  ces  préparations  mêmes  dont  la  des- 
cription affecte  une  correction  à  la  fois  si  exacte,  si 
fidèle  et  si  froide.  Là,  un  grand  souffle  artistique  a 
passé,  entraînant  fougueusement  la  même  main  et 
lui  donnant  une  verve  incomparable.  On  découvre, 
dans  ces  larges  coups  de  pinceau,  une  richesse  de 
coloris,  une  passion  de  la  forme  linéaire,  réhaussées, 
embellies  par  un  besoin  de  vérité  tout  à  fait  émouvant. 
Si  Ton  osait  accoupler  des  idées  aussi  disparates,  on 
dirait  que  Cornil  jetait  dans  ses  dessins  d'anatomie 
pathologique  les  envolées  d'une  poésie  débordante 
inspirée  par  l'histologie  ;  association  intéressante  et 
rare  d'un  esprit  scientifique  de  premier  ordre  et  d'un 
grand  artiste^  plein  de  talent  et  d'originalité. 

Les  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine,  de  la 
Société  de  Biologie,  de  la  Société  anatomique  de 
Paris,  delà  Société  médicale  des  hôpitaux,  le  Journal 
des  Connaissances  médicales  (que  Cornil  dirigea  de 
longues  années  avec  son  fidèle  Galippe)sont  remplis 
de  ses  travaux  et  mémoires,  illustrés  ou  non. 

11  reste  enfin  un  côté  de  la  vie  de  Cornil  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  signaler,  si  l'on  veut,  simple- 
ment, esquisser  la  grande  figure  du  savant  auquel  la 
présente  journée  est  consacrée.  A  Tin  verse  d'un  grand 
nombre  d'hommes  de  science  qui  consacrent  leur 
existence  entière  à  la  science  pure  et  qui,  se  mettant 
égoïstement  hors  de  l'humanité,  s'enferment  en 
quelque  sorte  dans  «  leur  tour  d'ivoire  »,  Cornil, 
parce  qu'il  était  médecin  et  que  rien  de  la  vie  sociale 
ne  lui  restait  étranger,  crut  de  son  devoir  de  des- 
cendre dans  l'arène  et  de  donner  quelque  chose  de 
lui-même  à  la  vie  publique.  On  vient  de  rappeler 
son  rôle  politique  et  les  services  rendus  par  lui  à  la 
Patrie. 

11  fit  plus  encore  :  considérant  que  sa  vie  scienti- 
tifique  lui  constituait  une  sorte  de  faveur  inespérée, 
un  sort  par  trop  enviable,  il  sacrifia  une  part 
importante  de  son  repos  et  de  ses  loisirs  à  ï Hygiène 
publiquey  voulant  payer  de  cette  façon  le  tribut  de 
sa  gloire  et  des  joies  que  lui  procuraient  ses  tra- 
vaux et  justifier  les  privilèges  à  lui  conférés  par  .su 
haute  situation  intellectuelle  et  morale.  On  sait  avec 
quelle  opiniâtreté  il  défendit  devant  les  Chambres 
les  projets  de  loi  d'Hygiène  et  quel  surcroît  de  la- 
beur une  œuvre  aussi  écrasante  imposa  à  sa  triple 
existence'  de  professeur,  de  médecin  et  d'homme 
politique. 


L'Œuvre  de  Victor  Cornil  est  colossale.  11  n'est 


pas  un  chapitre  de  la  pathologie  h umainedaniB  lequel 
ce  perspicace  investigateur  n'ait  pénétrô«  éclairé 
quelques  points  obscurs,  décrit  quelques  lésions  in- 
connues avant  lui,  ûxé  des  idées,  déblayé  un  chaos 
ou  apporté  la  précision  d'une  description  définitive. 

Non  seulement,  le  maître  histo-pathologiste  a 
tout  vu,  mais  il  n'y  a,  pour  ainsi  parler,  rien  à  re- 
trancher dans  son  œuvre  magistrale  :  tout,  à  de 
très  rares  exceptions  près,  se  trouve  déjà  consacré 
par  le  recul  du  temps  et  demeure  impérissable. 

Ses  travaux  sur  la  syphilis  sont  devenus  classi- 
ques. Bien  avant  les  temps  actuels,  Gornil  y  réalisait 
déjà  les  desiderata  de  la  Biopsie,  en  examinant  les 
«  pièces  fraîches  »  extirpées  sur  le  vivant. 

Ses  mémoires  sur  la  pathologie  du  rein^  entrepris 
il  y  a  plus  de  trente  ans  avec  Brault,  son  ami  et  son 
collaborateur  dévoué,  constituent,  aujourd'hui  en- 
core, la  base  fondamentale  de  nos  connaissances  en 
pathologie  rénale. 

Son  ouvrage  didactique  sur  les  Bactéries,  rédigé 
avec  Babès,  a  fait  de  lui,  sur  nombre  de  points,  un 
précurseur  en  pathologie  générale  infectieuse. 

Que  d'exemples  on  pourrait  citer  encore!  Toutes 
ses  recherches  si  remarquables  sur  les  plaies  des 
muqueuses  et  leurs  procédés  de  cicatrisation,  sur  la 
régénération  des  épithéliums,  sur  la  formation  du 
cal,  sur  les  lésions  des  os  et  sur  les  arthropalhies 
appartiennent  à  la  Science >  toutes  sont  autant 
d'applications  de  l'idée  directrice  qui  pousse  de 
plus  en  plus  l'anatomie  pathologique  à  étudier,  si 
possible,  les  lésions  encore  vivantes  et  à  éviter  les 
désordres  cadavériques  surajoutés  et  leurs  innom- 
brables causes  d'erreur. 

Dans  ses  incomparables  travaux  sur  les  tumeurSt 
Cornil  demanda  le  plus  qu'il  put,  à  la  pathologie 
comparée,  ses  documents  et  ses  preuves.  Les  belles 
recherches  poursuivies  en  commun  avec  Gabriel 
Petit,  sur  les  tumeurs  de  la  mamelle,  sont  un 
exemple  du  prix  que  le  Maître  attachait  à  l'étude 
comparative  des  lésions  dans  la  série  animale. 

Épris  de  la  connaissance  exacte  des  faits,  éloigné 
des  conceptions  tliéori(|ues  nébuleuses,  n'acceptant 
rien  que  des  (iioses  vles,  Cornil  apparaît  comme 
une  belle  et  attachante  figure,  grande  par  son  œuvre 
entière  et  parles  innombrables  détails  avec  lesquels 
le  maître  regretté  a  largement  formé  le  fonds  com- 
mun! de  VHistolor/in  paihobxjiqw*.  L'immense  va- 
riété de  ses  études  constitue  une  documentation 
précieuse,  d'une  richesse  incomparable,  et  d'une  in- 
destructible solidité. 

Pour  un  si  formidable  labeur,  qu'il  s^était  vo- 
lontairement imposé  et  qu'il  a  accompli  avec  une 
noble  simplicité,  Victor  Cornil  comptera  panni  les 
fondateurs  de  la  médecine.  Il  prendra  plaça  é  oélé 
des  Laenne:  et  des  Cruveilhier,  dont  il  a  co^tlAué 
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la  grande  tradition,  toute  à  la  gloire  de  la  médecine 
française. 

Escomptant  sans  crainte  le  jugement  de  la  Posté- 
rité, on  peut  affirmer,  en  ce  jour  mémorable,  que  le 
nom  de  Victor  Cornil  appartient,  désormais,  à  Vffis- 
toire. 

D*^  MAURrcE  Letulle, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine, 

Professeur  agrégé 

à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 


LE  TÉLÉPHONE  AUTOMATIQUE 

La  question  du  téléphone  automatique  est,  à 
riieure  actuelle,  particulièrement  à  Tordre  du  jour. 

Elle  a  fait  Tobjet  d'un  débat  très  intéressant  à  la 
seconde  «  Conférence  internationale  des  techniciens 
des  administrations  des  télégraphes  et  des  télé- 
phones »,  réunie  récemment  à  Paris,  et  à  laquelle 
vingt-et-un  pays  étaient  représentés. 

En  même  temps,  sous  Tinitiative  de  l'administra- 
tion française,  une  exposition  de  téléphones  automa- 
tiques, à  laquelle  figurèrent  les  principaux  systèmes 
actuellement  en  usage  (i),  était  ouverte  au  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées;  le  public  put  se  rendre 
compte,  après  les  personnages  officiels,  du  fonc- 
tionnement ingénieux  de  ces  appareils,  grâce  aux- 
quels la  communication  est  donnée  à  la  suite  des 
manœuvres  opérées  par  l'abonné  appelant,  sans 
l'intermédiaire  souvent  irritant  de  la  téléphoniste. 

Enfin,  dernièrement,  M.  l'ingénieur  Milon  fut  en- 
voyé aux  États-Unis  par  le  Gouvernement  français 
pour  étudier  les  systèmes  automatiques. 

11  est  bien  évident  qu'il  y  a  eu  progrès  dans  les 
diverses  industries  chaque  fois  que  l'intermédiaire 
humain  —  sujet  aux  erreurs  et  aux  défaillances, 
d'une  capacité  de  travail  limitée  et  d'un  prix  de  re- 
vient élevé  —  a  pu  être  remplacé  d'une  manière  sa- 
tisfaisante par  un  intermédiaire  mécanique  moins 
coûteux,  infatigable  et  d'une  sûreté  automatique. 
Mais  le  téléphone  automatique  peut-il  rendre  les 
mêmes  services  que  le  système  classique  et  se  prêter 
aux  besoins  multiples  d'une  organisation  extrême- 
ment complexe?  Est-il  définitivement  au  point? 
Toute  la  question  est  là. 

On  conçoit  que  le  problème  ait  séduit  les  cher- 
cheurs dès  l'origine  du  téléphone.  Deux  ans  après  la 
découverte  de  Graham  Bell,  en  1871>,  deux  Améri- 


(l)  Systèmes  Berliner  français?,  Belulander  f.suédois\ 
Lorimer  (international.,  Sleidle  (bavarois)  et  V Automatic 
elecfrical  C"  de  Cliicago. 


cains,  Connelly  et  Mac  Tighe,  faisaient  déjà  breveter 
un  système  de  téléphone  automatique.  Mais  la  ques- 
tion n'est  entrée  dans  le  domaine  pratique  qu'avec 
le  système  Strowger,  dont  le  premier  brevet  fut 
pris  en  1891,  et  qui  fut  Tobjet,  surtout  depuis  plu- 
sieurs années,  de  nombreux  perfectionnements  et 
modifications,  tant  aux  Ëtats-Enis  qu'en  Allemagne 
et  en  Autriche.  Le  système  Betulander  en  dérive, 
suivant  les  changements  apportés  par  un  ingénieur 
de  l'administration  suédoise. 

Le  système  Lorimer,  inventé  voici  une  douzaine 
d'années  au  Canada,  repose  sur  un  principe  diffé- 
rent. 

Enfin,  depuis  peu,  existent  quelques  systèmes 
semi-automatiques  (systèmes  Berliner  et  Steidle, 
celui-ci  limité  aux  «  postes  groupés  »  de  petits  ré- 
seaux). 

Ces  divers  appareils  ne  sont  plus  théoriques.  La 
plupart  d'entre  eux  fonctionnent  dans  divers  pays 
et  ont  déjà  fait  leurs  preuves,  mais,  en  général,  sur 
une  petite  échelle. 

Le  type  Strowger,  perfectionné  par  YAulomaiic 
Electncal  C*,  fonctionne  dans  une  centaine  de  ré- 
seaux des  États-Unis  i^environ  200.000  postes  sur 
6  millions),  souvent  dans  la  même  ville,  à  côté  d'un 
réseau  en  Batterie  centrale  de  la  Compagnie  Bell. 
Les  réseaux  les  plus  importants  desservis  par  ce 
système  sont  ceux  de  San  Francisco  (14.000  abon- 
nés (l),Columbus(Ohioj  (lî>.000),Portland  (Orégon) 
(11.500),  Los  Angeles  (Californie^  (SrJ.OOO).  Des  ré- 
seaux sont  en  construction  à  Cuba  et  à  Ilonolulu. 

En  Autriche,  le  type  Strowger,  perfectionné 
par  un  haut  fonctionnaire  de  l'administration, 
vient  d'être  installé  au  Bureau  central  de  Graz 
(1.200  abonnés).  En  Allemagne,  un  système  voisin 
fonctionne  à  llildesheim  pour  un  million  d'abonnés, 
et  dans  un  bureau  central  du  réseau  de  Munich 
(3.000  abonnés),  où  un  second  bureau  du  même 
ordre  est  en  construction:  l'administration  bava- 
roise a  également  mis  à  l'essai,  pour  les  localités 
rurales,  le  système  semi-automatique  de  M.  Steidle, 
assesseur  supérieur  des  postes  à  Munich. 

En  Suède,  le  système  Betulander  fonctionne  dans 
divers  petits  réseaux. 

Enfin  le  téléphone  automatique  Lorimer  dessert 
les  abonnés  de  deux  localités  canadiennes,  Peter- 
borough  (500)  et  Brantford  (700),  et,  depuis  deux 
ans,  un  groupe  de  250  abonnés  à  Lyon  (2). 

(Il' Ce  réseau  date  de  septembre  1909  t  il  coexiste  avec  celui 
delà  BeU  (Batterie  centrale,'  qui  a  beaucoup  plus  d'abonnés. 
Le  réseau  automatique  de  Dayton  (Ohio)  date  de  9  ans  et 
compte  7.000  abonnés. 

(2)  Ajoutons  que,  d'après  les  coiniDunications  faites  par 
M.  Carty  à  la  Conférence  internationale,  VAmei^ican  Télé- 
phone and  Télégraphe  €<>  (Compagnie  Bell)  va  mettre  à. 
l'essai  à  New-York  un  système  semi-automatique. 
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Ayant  d'exposer  brièvement  le  principe  des  sys- 
tèmes les  plus  caractéristiques,  remarquons  d'abord 
qu'il  n'y  a  pas  un  abîme,  comme  on  pourrait  le 
croire,  entre  le  type  automatique  et  le  type  clas- 
sique. Quand  on  oppose  le  téléphone  (ou  commuta- 
teur) automatique  au  téléphone  (ou  commutateur) 
manuel,  il  importe  de  s'entendre. 

Comme  l'a  fort  justement  rappelé  M.  J.-J.  Curty 
dans  le  rapport  qu'il  a  lu  à  la  Conférence  interna- 
tionale, il  reste  encore  beaucoup  d'opérations  ma- 
nuelles dans  le  système  automatique,  non  seulement 
des  manœuvres  (plus  compliquées)  de  la  part  de 
Tabonné,  mais  encore  toutes  celles  qui  résultent  de 
lasurveillance  incessante  des  mécaniciens  au  Bureau 
Central  —  interventions  nombreuses  en  raison  de 
la  fréquence  des  dérangements  —  sans  compter  la 
présence  d'opératrices  nécessaires  pour  les  bureaux 
auxiliaires,  les  communications  à  grande  distance, 
et,  le  cas  échéant,  pour  les  conversations  taxées. 

D'autre  part,le  système  du  commutateur  classique, 
dit  «  manuel  »,  comprend  beaucoup  d'opérations 
automatiques,  dont  le  nombre  est  allé  en  augmen- 
tant à  mesure  que  le  système  s'est  perfectionné. 
A?ec  les  récentes  installations  à  batterie  centrale, 
le  simple  fait,  pour  l'abonné,  de  décrocher  le  récep- 
teur, produit  un  déclanchement  automatique  qui 
actionne  le  courant,  tandis  qu'il  fallait,  autrefois,  en 
plus,  appuyer  sur  un  bouton  ou  tourner  une  mani- 
velle :  opération  manuelle  désormais  supprimée, 
comme  le  signal  de  fin  de  conversation.  Jadis  l'appel 
de  l'abonné  faisait  tomber,  au  bureau  central,  le 
volet  de  son  annonciateur,  que  la  téléphoniste  de- 
vait ensuite  relever  avec  la  main  :  depuis  l'introduc- 
tion des  signaux  lumineux,  l'extinction  de  ces  si- 
gnaux est  automatique  comme  leur  allumage.  A  Co- 
penhague, on  est  allé  encore  plus  loin  dans  cette 
voie. 

On  voit  donc  qu'au  point  de  vue  de  l'automatisme, 
les  deux  systèmes  vont  en  se  rapprochant  l'un  de 
lautre,  si  l'on  songe  surtout  que  les  récents  types 
semi-automatiques  sont  donnés,  par  leurs  auteurs, 
comme  des  perfectionnements  des  systèmes  auto- 
matiques antérieurs. 

La  différence  essentielle  entre  les  commutateurs 
dits  automatiques  et  manuels,  c'est  que,  dans  les 
premiers,  la  communication  au  bureau  central  est 
établie,  en  principe,  entre  deux  abonnés  pardes  opé- 
rations exclusivement  automatiques,  tandis  qu'avec 
les  seconds  ces  communications  sont  établies  à 
Taide  d'opératrices. 

Mais  le  principe  subit  de  nombreuses  restrictions. 
Nous  allons  le  voir,  en  passant  en  revue  les  princi- 
paux systèmes  automatiques  actuellement  en  usage. 


Il  n'est  pas  possible  d'analyser  en  quelques  pages 
le  fonctionnement  d'appareils  aussi  délicats  que 
complexes  (1).  J'en  indiquerai  seulement  les  prin 
cipes  essentiels. 

Système  Strowger. 

Le  poste  de  l'abonné,  en  dehors  des  appareils  or- 
dinaires (transmetteur,  récepteur,  sonnerie,  etc.), 
est  muni  à  l'extérieur  d'un  cadran,  sur  la  périphérie 
duquel  sont  dix  trous,  numérotés  de  zéro  à  9.  Pour 
avoir  la  communication,  je  suppose,  avec  l'abonné 
679,  l'abonné  appelant  met  le  doigt  dans  le  trou  G, 
tourne  le  disque  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  arrêt, 
et  le  laisse  revenir  à  sa  position  initiale;  il  opère 
ensuite  de  même  avec  le  trou  7  et  le  trou  9. 

Le  cadran  est  construit  suivant  le  principe  bien 
connu  du  télégraphe  à  cadran.  Grâce  à  lakernance 
de  parties  conductrices  et  non  conductrices,  on 
provoque  des  émissions  nécessaires  de  courants  qui, 
par  le  jeu  d'électro-aimants  vont  exciter  au  bureau 
central  des  mouvements  corrélatifs. 

Au  bureau  central,  les  fils  des  abonnés,  suivant 
leurs  numéros,  sont  groupés  par  dizaines,  et  les 
dizaines  par  centaines.  Le  mécanisme  connecteur, 
pour  établir  la  communication  avec  l'abonné  ap- 
pelé, au  lieu  de  parcourir  successivement  toutes  les 
lignes  d'abonnés  commence  par  chercher  la  série 
pour  chercher  ensuite  la  ligne  elle-même  :  comme 
les  nombres  sont  répartis  en  rangées  horizontales 
et  verticales,  l'appareil  connecteur  s'élève  d'abord 
verticalement,  puis,  lorsqu'il  a  rencontré  la  rangée 
voulue,  il  se  déplace  horizontalement  jusqu'au  nu- 
méro cherché.  Les  deux  mouvements  sont  com- 
mandés, du  poste  de  l'abonné,  par  les  manœuvres 
de  l'abonné  appelant. 

Dans  le  type  le  plu5>  perfectionné,  le  connecteur 
d'arrivée,  appelé  plus  spécialement  sélecteur,  se 
compose  essentiellement  d'un  arbre  vertical,  por- 
tant trois  petits  balais  ou  frotteurs  ;  il  est  suscep- 
tible d'être  animé  de  deux  mouvements,  soit  de  ro- 
tation, soit  de  translation  verticale  suivant  son  axe. 
Chaque  frotteur  peut,  par  suite,  prendre  dix  posi- 
tions difTérenles  —  dix  contacts  —  en  dehors  de  la 
position. 

Les  derniers  perfectionnements  ont  simplifié  l'or- 
ganisation interne  du  poste  de  l'abonné.  D'après  le 
système  installé  à  San  Francisco,  les  manœuvres 
de  l'abonné  appelant  ont  pour  résultat  d'ouvrir  et 
de  fermer  le  circuit  de  ligne  un  nombre  de  fois  égal 
au  chiffre  transmis.  11  en  est  résulté  une  modifica- 


(1)  On  trouvera  une  description  détaillée  du  système  Strow- 
ger, avec  ses  perfectionnements^  dans  la  conférence  précitée 
de  M.  ringénieur  Milon.  {Annales  des  Postes,  Télégraphes 
et  Téléphones,  n«  1,  pp.  35-47). 
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lion  profonde  des  sélecteurs  et  connecteurs  au  Bu- 
reau central.  Ceux-ci  sont  d'autant  plus  compliqués 
que  le  réseau  comporte  plus  d'abonnés. 

Système  Betulander. 

Ost,  en  quelque  sorte,  une  simplification  du 
système  Slrowger  avec  diverses  modifications. 

Le  poste  de  l'abonné  se  compose  d'une  petite 
caisse  surmontée  d'une  tige  sur  laquelle  on  place  le 
récepteur  transmetteur.  Le  numéro  demandé  se 
forme  en  abaissant  successivement  une  série  de 
touches  qui  glissent  dans  des  rainures  et  viennent 
se  placer  en  face  de  chaque  chifTi^e  composant  le 
nombre  en  question.  Par  cette  manœuvre,  des  émis- 
sions consécutives  de  courant,  en  nombre  égal  à  cha- 
que chiffre,  sont  envoyées  chaque  fois  au  bureau 
central. 

Au  Bureau  central,  où  les  abonnés  sont  groupés 
aussi  par  dizaines,  etc.,  la  connection  s'opère  à 
l'aide  de  sélecteurs  dont  le  principe  est  analogue  à 
celui  du  système  précédent,  bien  que  les  détails 
d'application  diffèrent  et  soient  moins  compliqués. 
Il  n'y  a  que  très  peu  d'organes  mobiles,  et  on  a 
évité  les  frictions  de  ces  organes  pendant  les  con- 
tacts pour  en  retarder  l'usure.  Les  sélecteurs  sont 
interchangeables,  et  leur  mise  en  place  s'effectue 
instantanément  à  l'aide  de  deux  vis  extérieures. 

Système  Lorimer 

Le  poste  de  l'abonné  comporte  autant  de  cadrans 
qu'il  y  a  de  chiffres  à  transmettre,  et  on  les  tourne 
jusqu'à  ce  que  le  chiffre  voulu  apparaisse  dans  une 
petite  fenêtre.  Si  l'abonné  demandé  est  occupé,  on 
n'a  pas,  pour  l'appeler  une  seconde  fois,  à  refaire 
les  manœuvres. 

L  appel  de  l'abonné  a  pour  résultat  de  «  mettre  à 
terre  »  des  plots  (situés  sur  une  couronne  circulaire) 
correspondant  aux  chiffres  demandés  :  ainsi  l'appel 
•lu  687  fera  successivement  «  mettre  à  terre  »  le 
dixième  plot  de  la  série  des  centaines,  le  huitième 
des  dizaines  et  le  septième  des  unités. 

ici  interviennent  les  «  indicateurs  d'appel  »  :  ce 
sont  des  organes  du  bureau  central,  toujours  en 
mouvement,  qui  explorent  sans  cesse  chacun  cent 
li^'m^s  d':ilM>nQés.  Dès*que  1  un  d'eux  trouve  un  plot 
*  ù,  terre  ►>,  il  s'arrête  et  renvoie  la  ligne  de  l'abonné 
appebnf  mi\  commutateurs  qui  effectuent  la  suite 
des  maruruvres  en  reliant  cette  ligne  à  celle  de 
Tabonné  tlemandé. 

Les  petites  dimensions  des  organes  centraux  du 

Lorimer  méritent  d'être  signalées  Un  poste  central 

-* — -*i*vaût  2IX)  abonnés  se  compose  seulement  de 

roiipes  accolés  de  cinq  séries  de  commuta- 


teurs (ou  dicordes),  et  occupant  un  espace  de  quel' 
ques  mètres  cubes. 

SYSTh:MES  semi-automatiques. 

Ces  téléphones  nécessitent  l'emploi  d'opératrices 
au  bureau  central. 

Le  système  Steidie  est  limité  au  fonctionnement 
des  <c  postes  groupés  ».  L'inventeur,  frappé  des 
difficultés  (dont  nous  parlerons  bientôt)  que  ren- 
contrent les  systèmes  automatiques  pour  Tétablis- 
sementde  bureaux  annexes  ou  auxiliaires,  a  imaginé 
un  dispositif  ingénieux  permettant  de  relier  auto- 
matiquement au  bureau  central  des  groupes  de  vingt 
abonnés  par  l'intermédiaire,  chaque  fois,  d'un  cir- 
cuit unique  et  d'un  commutateur  automatique  inter- 
médiaire. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  disons  simplement  que 
ce  système  —  fort  intéressant  pour  la  diffusion  du 
téléphone  dans  les  localités  rurales,  pourvues  de 
peu  d'abonnés,  —  permet  à  chaque  abonné  du 
groupe  de  demander  les  communications  au  bureau 
central,  sans  passer  par  l'intermédiaire  d'une  opé- 
ratrice. 

Le  poste  de  l'abonné  ne  comporte  pas  de  cadran, 
mais  un  bouton  d'appel  et  un  mécanisme  d'  «  avis 
préalable  »  pour  prévenir  l'abonné,  si  la  ligne  est 
libre  ou  non. 

Le  système  Steidie  peut  se  greffer  sur  n'importe 
quel  système  téléphonique  employé  au  bureau  cen- 
tral. 


Enfin  M.  Carty  a  donné  quelques  renseignements, 
à  la  Conférence  internationale,  sur  le  système  semi- 
automatique  que  la  Compagnie  Bell  va  mettre  à 
l'essai  à  New-York,  après  de  nombreuses  et  longues 
expériences  préalables. 

Dans  ce  système,  a  dit  M.  Carty,  «  la  contre-partie 
du  mécanisme  automaticpie  exigé  par  chaque  poste 
d'abonné  du  système  «  automatique  »  est  placée  au 
bureau  central.  Il  en  résulte  qu'un  seul  de  ces  méca- 
nismes suffit  pour  chaque  place  de  téléphoniste, 
alors  que  l'autre  système  en  nécessite  un  pour 
chaque  appareil  chez  l'abonné.  » 

Au  point  de  vue  du  personnel,  le  résultat  sera  la 
suppression  de  toutes  les  téléphonistes  auxquelles 
sont  transmis  les  appels  destinés  à  d'autres  bureaux. 
Par  contre  seront  conservées  les  téléphonistes  qui 
reçoivent  les  appels  dçs  abonnés.  C'est  dans  le 
second  cas,  dit  M.  Carty,  que  la  présence  de  la  télé- 
phoniste est  le  plus  nécessaire  et  qu'on  a  le  plus 
besoin  de  l'intelligence  humaine.  La  transmission 
des  appels,  au  contraire,  peut  fort  bien  se  faire 
automatiquement. 
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Laissant  de  côté  les  semi-automatiques,  dont  Tun 
est  limité  à  un  cas  tout  spécial,  et  dont  l'autre  n'a 
pas  encore  été  mis  en  service,  on  peut  se  demander 
quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
systèmes  automatiques. 

Un  premier  point  est  acquis:  c'est  que  le  téléphone 
automatique  n'augmente  pas  la  rapidité  des  commu- 
nications, si  on  compare  à  ses  réseaux  les  plus  per- 
fectionnés, non  pas  un  service  «  manuel  »  aussi 
défectueux  que  celui  de  Paris,  mais  les  meilleures 
organisations  à  Batterie  Centrale  intégrale,  comme 
celles  de  New-York  ou  de  Chicago. 

Au  point  de  vue  financier,  la  différence  ne  parait 
pas  non  plus  très  grande.  Les  partisans  de  l'automa- 
tique déclarent  que  rinstalîation  de  leur  système  est 
un  peu  plus  chère  que  celle  du  type  classique,  mais 
que  l'entretien  et  l'exploitation  sont  bien  plus  écono- 
miques. Ce  dernier  point  est  contesté,  notamment 
par  M.  Carty. 

L'avantage  le  plus  appréciable  des  systèmes  au- 
tomatiques consiste  en  la  suppression  des  télépho- 
nistes, permettant  de  diminuer  les  frais  d'exploita- 
tion et  d'abaisser  les  tarifs.  Mais  cet  avantage,  très 
sensible  dans  les  petits  réseaux,  va  en  diminuant  à 
mesure  que  s'élève  le  nombre  des  abonnés.  On  va 
voir  pourquoi. 

Et,  d'abord,  la  suppression  totale  du  petit  personnel 
est  impossible.  Il  faut  conserver  les  téléphonistes 
du  service  des  renseignements,  et  avoir,  au  bureau  ' 
central,  un  nombre  assez  élevé  de  mécaniciens 
(50  p.  100  en  plus)  pour  surveiller  les  appareils, 
suppléer  à  leurs  défaillances  éventuelles  et  réparer 
sur  le  champ  les  moindres  dérangements.  11  faut 
enfin  conserver  des  opératrices  pour  les  communi- 
cations à  grande  distance  et,  généralement,  pour  les 
conversations  taxées  et  les  bureaux  annexes. 

Il  y  a  quelques  années,  une  étude  fut  faite  par  la 
Compagnie  Bell  sur  les  conditions  dans  lesquelles  le 
système  automatique  pourrait  être  installé  à  New- 
York:  on  estima,  en  comptant  les  téléphonistes  des 
bureaux  centraux  et  des  bureaux  annexes,  —  les 
mécaniciens  mis  à  part  —  qu'il  faudrait  10000  opé- 
ratrices avec  l'automatique,  contre  13.000  avec  le 
manuel.  Une  étude  analogue  fut  faite  pour  l'Etat  de 
Gonnecticut,  et  les  évualations  ressortirent  respec- 
tivement à  600  téléphonistes  contre  892. 

Les  partisans  de  l'automatique  contestent  ces  chif- 
fres et  estiment  ces  calculs  très  pessimistes  à  l'égard 
de  leur  système.  Fussent-ils  exacts,  ajoutent-ils,  il 
y  a  quelques  années,  il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui. 11  existe  désormais  des  bureaux  auxi- 
liaires automatiques,  soit  des  Steidle  à  postes  grou- 
pés, soit  des  bureaux  annexes  Strowger,  groupant 


jusqu'à  600  abonnés  comme  à  Columbus;  d'autre 
part,  dans  les  réseaux  les  plus  récents,  comme  à 
San-Francisco,  on  a  mis  en  service  des  compteurs 
automatiques  de  conversation.  —  À  quoi  on  répond 
que  ces  bureaux  annexes  n'ont  pas  fait  leurs  preuves 
dans  les  grandes  villes,  mais  seulement  dans  de 
petites  agglomérations  ou  des  localités  rurales,  et 
que  les  compteurs  automatiques  sont  trop  récents 
pour  pouvoir  être  jugés  (1). 

Les  erreurs  de  communication  sont  elles  moins 
fréquentes  avec  l'automatique?  Cela  dépend.  Si  les 
erreurs  d'audition  et  de  transmission  des  télépho- 
nistes sont  supprimées,  il  faut  mettre  en  regard  les 
erreurs  commises  par  l'abonné  dans  la  manœuvre, 
et  les  dérangements  des  appareils,  supérieurs,  en 
moyenne,  d'un  quart.  11  est  bien  difficile  de  faire  la 
balance. 

Quelle  est  l'attitude  du  public  vis-à-vis  de  l'auto- 
matique? et,  en  particulier,  s'adapte-t-il  aux  ma- 
nœuvres assez  délicates  qu'exigent  ces  appareils? 
Cela  dépend  de  la  valeur  du  personnel  téléphonique 
et  du  service  antérieur,  comme  du  tempérament 
des  abonnés.  L'Américain,  le  Suédois,  l'Allemand, 
flegmatiques  ou  réfléchis,  se  prêtent  bien  à  ces  ma- 
nœuvres de  patience  :  il  est  fort  douteux  que  l'abonné 
parisien,  nerveux  et  irritable,  s'en  accommoderait 
aussi  facilement. 

Le  public  américain  a  accueilli,  en  général,  l'au- 
tomatique avec  assez  de  faveur  (2).  Les  adversaires 
de  ce  système  répondent  qu'il  s'agit  là  surtout  de 
l'attrait  de  la  nouveauté,  et  que  les  inconvénients 
apparaîtront  à  la  longue.  Il  est  bien  difficile  de  se 
prononcer.  Toujours  est-il  que  l'expérience  n'a  pas 
encore  été  tentée  sur  les  grands  réseaux. 

Le  major  O'Meara,  ingénieur  en  chef  du  Post 
Office  anglais,  qui  avait  visité  récemment  les  instal- 
lations automatiques  d'Amérique  en  môme  temps 
que  M.  Milon,  tout  en  ayant  été  favorablement  im- 
pressionné, déclare  que  le  mot  d'ordre  du  moment 
paraît  être  :  attendre  et  observer.  C'est  à  une  conclu- 
sion analogue  qu'est  arrivé  M.  Milon.  ,    ^ 

Telle  semble  bien,  en  effet,  ratlitude  la  plus  sap* 
surtout  pour  la  France  ou  le  service  des?  téiophoneîs 
a  causé  tant  de  déboires.  Avant  de  se  lancer  dans 
l'inconnu,  il  est  préférable  d  améliorer  notre  sys- 
tème actuel,  de  le  modeler  conipletemeal  Kur  le  type 
à  Batterie  Centrale  intégrale  qni  a  fait  ses  preuves 


(1)  Autre  point  intcTessunt  qut  j  indiquerai  sinriplfmeiit. 
Les  partisans  de  l'auUmiiUiqtae  eiilirii€Dt  que  ee  système 
permet  de  conHlituer  (ioià  ritîietvuï  mieux  adnplêï  nux  esigencei» 
locales,  tandis  que  le  mulLiplagc  impùst-  aux  commulaleurs 
manuels  une  capacité  «l^lPiuimfe. 

(2)  Toutefois   il  résulte  de  doLimients^  f[^K'  nous  avons  eus 
sous  les  yeux  qu'un  asac^:  ^rond  nombre  d'abonnêâ  de  Los 
Angeles  ont  été  mécontents  de  l  îiutomalique  Pt  sont  revciP* 
au  système  à  Batterie  Cenlrale. 
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dans  les  plus  grands  réseaux,  comme  ceux  de  Chi- 
cago et  de  New-York.  C'est  Topinion  de  TAssociation 
des  abonnés  au  téléphone;  c'est  aussi  aujourd'hui 
celle  de  l'Administration  française,  un  instant  sé- 
duite par  l'automatique. 

Il  sied  d'autant  plus  d'être  prudent  que  derrière 
le  téléphone  automatique  on  voit  déjà  poindre  et  se 
lever  la  téléphonie  sans  fil. 

Albert  Dauzat. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  couleur  bleue  du  ciel  et  la  constante  d'Avo- 
gadro.  —  MM.  Bauer  et  Moulin  ont  communiqué  à  la 
Société  de  chimie  physique  de  Paris  les  résultats  de 
leurs  expériences  faites  au  Mont  Blanc,  sur  la  vérifica- 
tion de  la  loi  de  Rayleigh. 

D'après  une  théorie  de  lord  Rayleigh  (1871),  la  lu- 
mière bleue  du  ciel  est  due  à  la  diffusion  des  rayons 
solaires  parles  molécules  d'air.  Si  Ton  suppose  les  par- 
ticules didusantes  très  petites  par  rapport  à  la  longueur 
d'onde,  le  rapport  de  l'éclat  du  ciel  à  l'éclat  du  soleil 
pour  une  couleur  donnée  est  inversement  proportionnel 
à  la  quatrième  puissance  de  la  longueur  d'onde.  La 
mesure  de  ce  rapport  permet  de  calculer  directement 
le  nombre  N  de  molécules  dans  une  molécule-gramme. 
MM.  Hauer  et  Moulinont  fait  quelques  expériences  à 
rObservaloire  Vallot,  au  Mont-Blanc,  pendant  le  mois 
4'août  1910,  afin  de  vérifier  la  théorie  de  Lord  Rayleigh. 

Il  fallait  se  placer  à  une  altitude  élevée,  afin  d'éviter 
les  poussières  et  les  gouttes  d'eau.  Les  expériences, 
faites  à  l'aide  d'un  spectrophotomètre  spécial,  qui  a  été 
décrit  pendant  la  séance,  n'ont  pas  permis  de  vérifier 
la  loi  en  >-S  L'état  du  ciel  était  trop  variable  d'un  ins- 
tant à  l'autre.  Cependant  les  nombres  obtenus  pour  N 
sont  bien  de  l'ordre  de  grandeur  voulu,  plus  faibles 
que  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  des  méthodes  plus 
directes,  et  s'en  rapprochant  d'autant  plus  que  la  lon- 
gueur d'onde  est  plus  faible.  La  théorie  de  Rayleigh 
semble  donc  être  exacte  ;  elle  pourra  vraisemblable- 
ment se  vérifier  rigoureusement  dans  de  meilleures 
conditions  météorologiques.  Pour  le  calcul  de  N,  la  cor- 
rection importante  qui  provient  de  la  réfiexion  des 
rayons  solaires  par  la  terre  est  malheureusement  très 
mal  connue.  A.  R. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

li'ôlectrisation  positive  due  au  chauffage  du  phos- 
phate d'aluminium.  —  Dans  un  travail  publié  en  1904, 
MM.  R.  S.  Willowset  A.  E.  Garrett  (1)  observaient  que 
les  composés  halogènes  du  zinc,  sont  susceptibles,  lors- 
qu'ils sont  chauffés,  de  décharger  ies  corps  électrisés 
positivement  ou  négativement.  Sir.  J.  J.  Thomson  (2), 
lors  de  ses  expériences  faites  pour  déterminer  le  rôle 
relatif  delà  base  et  de  l'acide,  constata  que  les  phosphates 
chauffés  produisent  un  très  grand  excédent  d'ions  posi- 

(1)  l'hil.Mag.,  octobre  1904. 

(2)  Cambridge  Phil,  Soc.  Proc,  p.  105,  1907. 


tifs,  composés  halogènes  un  excédent  d'ions  positifs  et 
les  azotates,  d'abord  un  excédant  d'ions  positifs  et  puis, 
après  un  chauffage  suffisant  pour  les  convertir  en 
oxydes,  un  excédent  d'ions  négatifs.  Incidemment,  cet 
auteur  observe  que  le  phosphate  d'aluminium  dégage 
un  très  grand  excédent  d'ions  positifs.  Or,  comme  les 
composés  halogènes',  et  autres,  employés  lors  de  ces 
expériences,  sont  tous  des  corps  susceptibles  de  se 
décomposer  sous  l'action  d'un  chauffage  intense,  celte 
ionisation  pourrait  être  due  à  un  effet  chimique.  Gomme, 
d'autre  part,  le  phosphate  d'aluminium  est  une  subs- 
tance extrêmement  stable,  il  était  intéressant  d'étudier, 
dans  ce  cas  spécial,  l'origine  de  l'ionisation. 

Dans  un  mémoire  récemment  publié  (1),  M.  A.  E. 
Garrett  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  dan» 
cet  ordre  d'idées.  11  détermine  le  type  de  formule  qui 
représente  la  courbe  des  temps  et  des  courants  d'ioni- 
sation. Pendant  la  première  partie  de  la  décroissance 
du  courant,  la  nature  du  gaz  ambiant  et  l'eau  renfermée 
dans  le  sel  exercent  une  influence  considérable.  Une  fois 
l'état  stable  atteint,  le  gaz  n'a  plus  aucune  influence 
apparente,  tandis  que  l'eau  continue  à  augmenter  tem- 
porairement l'activité.  La  décharge  produite  par  une 
bobine  d'induction  augmente  temporairement  le  cou- 
rant porté  par  les  ions  positifs. 

En  maintenant  la  température  constante,  on  observe 

qu'à   chaque    température,    correspond  une   pression 

donnée  pour  laquelle  le  courant  atteint  un  maximum  ; 

cette  pression  est  d'autant  plus  basse  que  la  tempéra- 

e 
ture  est  plus  élevée.  La  valeur  de  —  fait    voir   que    les 

ions  positifs  les  plus  petits,  présents  aux  pressions  les 
plus  basses,  doivent  être  d'une  grandeur  comparable  à 
celle  de  l'atome  d'hydrogène.  La  grande  vitesse  des 
ions  aux  basses  pressions  et  le  fait  que  des  ions 
s'échappent  à  grande  vitesse,  même  en  l'absence  d'un 
champ  extérieur,  permettent  d'envisager  la  possibilité 
d'employer  un  tube  renfermant  du  phosphate  d'alumi- 
nium chauffé,  comme  rectificateur  de  courants  alter- 
natifs. A.  G. 

CHIMIE  ORGANIQUE 

L'isomaltol,  corps  nouveau  découvert  dans  cer- 
tains produits  alimentaires.  —  Se  basant  sur  la  colo- 
ration nettement  violette  que  donnent  certaines  fari- 
nes lactées  par  la  réaction  au  perchlorure  de  fer,  la 
douane  de  Rio  de  Janeiro  accusa  ces  farines  de  renfer- 
mer de  l'acide  salicylique.  Le  fabricant,  bien  certain  de 
la  pureté  de  son  produit  à  ce  point  de  vue,  chargea 
son  chimiste  en  chef  M.  A.  Backe  d'effectuer  des  recher- 
ches sur  la  nature  de  la  réaction  étrange  que  les  ana- 
lystes de  la  douane  avaient  obtenue.  Celui-ci  put  établir 
que,  bien  que  la  confusion  fût  possible,  ce  n'était  point 
l'acide  salicylique  qui  colorait  le  perchlorure.  La  colo- 
ration apparue  avec  les  farines  suspectes  est,  en  effet, 
rouge  à  la  première  addition  de  perchlorure  et  ce  n'est 
qu'au  moment  où  il  y  a  excès  du  réactif  qu'elle  vire  au 
violet,  pouvant,  dès  lors,  provoquer  une  méprise.  En  ou- 
tre, tandis  qu'il  faut  toujours  agir  en  milieu  neutre 
pour  la  recherche  des  salicylales  par  ce  procédé,  le  vio- 
let se  forme  très  franchement,  même  en  liqueur  très 
acide.  On  a  donc  bien  affaire  à  un  composé  défini,  qui 
ne  peut  pas  être  de  l'acide  salicylique,  d'autant  plus 
qu'il  ne  donne  rien  à  la  réaction  de  Jorissen  (Ann,  des 
falsif,y  sept.  1910)  laquelle  est  cependant  bien  sensible 

(1)  PhiL  Mag.,  octobre  1910. 
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pour  ce  corps.  M.  Backe,  et  après  lui  plusieurs  chimistes, 
ont  constaté  la  présence  du  composé  nouveau  dans  les 
biscuits,  la  croûte  du  pain,  le  café,  le  cacao  torréfié,  etc. 
II  semble  donc  ne  prendre  naissance  que  sous  TefTet  de 
la  cuisson,  et  encore  dans  certaines  conditions  qu'éclai- 
rent les  faits  suivants  : 

De  la  farine  de  blé  chauffée  sans  eau  jusqu'à  VôO^  ne 
donne  rien,  alors  que,  préalablement  travaillée  en 
pâte,  elle  commence  à  réagir  à  120<^;  la  coloration  est 
bien  nette  à  140^  et  très  intense  à  150<*,  ce  qui  est  pré- 
cisément la  température  à  laquelle  se  colore  en  brun 
la  croûte  du  pain  ordinaire.  Or,  la  première  farine  por- 
tée sans  eau  à  luO"*  ne  donne  quune  réaction  très  faible 
si  on  la  réduit  en  pâte  et  si  on  la  maintient  même  pendant 
2  heurer.  à  150<>.  11  semble  donc  bien  que  le  nouveau 
composé  soit  dû  à  une  action  diastasique,  d'autant  plus 
que  cette  même  farine  sèche,  stérilisée  par  son  chauf- 
fage à  IBO*",  donne  une  coloration  intense  si  on  traite  sa 
pâte  par  une  infusion  de  malt  et  si  on  la  maintient  comme 
précédemment  pendant  2  heures  à  150*».  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  la  maltase  qui  intervient.  On  a  effectué  en 
effet  des  essais  parallèles  avec  de  Tamidon  sec,  de  l'ami- 
don en  prlte,  et  de  l'amidon  traité  par  une  solution 
diastasique,  tous  chauffés  à  150<»  ;  ils  n'ont  rien  donné 
à  la  touche  au  perchlorure  :  préalablement  traité  par 
de  rextrait  de  malt  et  porté  à  150*>,  l'amidon  a  cepen- 
dant donné  une  réaction  très  intense.  On  est  par  suite 
fondé  à  penser  que  la  cause  agissante  est  un  enzyme 
à  la  fois  présent  dans  la  farine  et  dans  le  malt.  On  a  en 
outre  constaté  que  le  grillage  de  la  farine  ou  de  l'ami- 
don est  une  condition  sine  qxia  non  ;  sans  cuisson,  mê- 
me en  présence  de  malt,  la  réaction  ne  se  produit  pas. 
Seuls  parmi  les  sucres,  le  lévulose  et  le  sucre  de  canne 
permettent  d'obtenir  la  coloration  ;  les  autres  doivent 
avoir  été  caramélisés  pour  être  actifs.  Il  ne  s'agit  donc 
p«'is  d'une  cétone  comme  le  pensa  tout  d'abord  M.  Hen- 
oioger. 

On  extrait  ce  composé  à  l'aide  du  chloroforme  ou  de 
l'élher,  mais,  pour  n'en  pas. perdre,  étant  donné  qu'il 
n'existe  qu'en  très  petites  quantités,  M.  Backe  conseille 
de  distiller  la  matière  à  essayer  préalablement  acidulée 
par  de  l'acide  sulfuriqueou  phosphorique,  dans  un  cou- 
rant de  vapeur  d'eau,  et  d'épuiserensuite  le  distillatum 
par  l'un  des  deux  solvants  indiqués.  L'auteur  est  par- 
venu ainsi  à  l'isoler  en  cristaux  incolores,  assez  solu- 
bles  dans  l'eau  chaude,  l'alcool,  le  chloroforme  et  le 
benzène,  plus  difficilement  dans  l'eau  froide  et  les 
éthers  de  pétrole.  Par  la  méthode  ordinaire  des  subli- 
mations et  cristallisations  répétées,  on  l'obtient  à  l'état 
pur,  et  il  est  alors  très  stable.  Il  fond  à  98<»6,  colore  en 
jaune  ses  solutions  alcalines  et  rougit  le  tournesol.  Il 
libère  l'acide  carbonique  en  se  dissolvant  dans  le  car- 
bonate de  soude.  Sa  formule  est  C^H'^O*  (Ac.  Se.  4  juil- 
let 1910),  c'est-à-dire  celle  du  maltol;  d'où  son  nom 
disomaltol.  Il  est  très  voisin  de  ce  corps,  en  effet;  mais 
il  en  diffère  cependant  par  certaines  propriétés,  celles 
notamment  de  ne  pas  donner  d'acide  acétique  mais  seu- 
lement de  lacide  formique  par  l'hydrolyse  de  son  éther 
amylique,  et  de  former  des  cristaux  jaunes  fusibles  à 
138<>  avec  le  nitrite  d'amyle. 

Les  faibles  quantités  d'isomaltol  dont  on  a  pu  dis- 
poser jusqu'à  présent  n'ont  pas  permis  son  étude  com- 
plète. On  sait  cependant  qu'il  est  lentement  oxydé  par 
la  liqueur  de  Fehling,  le  permanganate  et  l'oxyde  d'ar- 
gent, le  produit  de  cette  oxydation  étant  doué  d'une 
odeur  bien  caractéristique  qui  rappelle  un  peu  celle  du 
c»runel.  F.  M. 


BIOLOGIE  GÉNÉRALE 


Variations  périodiques  de  la  coloration  d'un  In- 
secte. —  Dans  un  travail  récent,  M.  Waldemar  Schleip, 
de  l'Université  de  Fribourg,  rapporte  des  observations 
et  expériences  extrêmement  intéressantes  sur  un 
insecte  de  la  famille  des  Phasmidés,  X^Dixippus  morosus 
{Zoologische  Jahrbiicher,  vol.  XXX,  fasc.  1,  1910).  Comme 
tous  les  Phasmidés,  le  Dixippus  reste  immobile  au  cours 
de  la  journée;  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  se  met  à  courir, 
et  mange  les  feuilles  qu'il  trouve  à  sa  portée.  A  cette 
périodicité  de  l'activité  de  l'animal  correspondent  des 
attitudes  différentes  :  dans  la  journée,  le  Dixippm  prend 
l'attitude  caractéristique  de  défense,  ou  plutôt  de 
«  protection  »,  attitude  bien  connue  des  naturalistes  et 
qui  fait  ressembler  l'insecte  à  une  branche  morte  ;  la 
nuit,  lorsqu'il  est  immobile,  il  prend  une  attitude  tout 
autre,  celle  du  «  repos  ».  L'animal  est  extrêmement 
sensible  à  la  lumière,  et  ce  sont  précisément  les  va- 
riations de  l'éclairement  qui  déterminent  ses  attitudes. 

Quand,  au  milieu  de  la  journée,  on  obscurcit  subite- 
ment la  boîte  où  se  trouve  l'animal,  il  se  met  à  courir; 
d'autre  part,  quand  dans  la  nuit  on  projette  sur  lui  de 
la  lumière,  il  devient  immobile,  comme  paralysé,  dans 
l'attitude  même  qu'il  présentait  au  moment  où  on  l'a 
éclairé;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  deux  à 
trois  heures,  que,  la  lumière  étant  maintenue,  il  prend 
Pattitude  caractéristique  du  jour.  Le  passage  périodique 
du  repos  à  Pactivité  n'est  donc  pas  d'origine  interne; 
il  est  réglé  par  les  changements  périodiques  de  l'éclaire- 
ment, c'est-à-dire  par  la  succession  du  jour  et  de  la 
nuit.  La  lumière  n'est  d'ailleurs  pas  :per^ue  par  des 
organes  spéciaux;  lorsqu'on  détruit  les  yeux  et  les 
ocelles,  la  périodicité  de  l'activité  est  à  peine  troublée; 
c'est  donc  par  la  surface  cutanée  que  l'animal  appré- 
cie les  variations  d'éclaireraent.  Si  on  le  maintient 
d'une  façon  continue  à  la  lumière,  au  début  il  reste 
tout  le  temps  immobile  et  ne  mange  pas,  mais  ensuite 
sa  sensibilité  vis-à-vis  de  la  lumière  disparait,  il  mange 
à  n'importe  quel  moment,  et  en  môme  temps  il  perd  sa 
faculté  de  réagir  vis-à-vis  des  changements  d'éclaire- 
ment. 

Mais  les  observations  les  plus  intéressantes  de 
M.  Schleip  sont  relatives  aux  changements  de  couleur 
chez  le  Dixippus,  On  admet  généralement  que  les  in- 
sectes ne  présentent  pas  le  pouvoir  de  changer  de 
teinte  d'accord  avec  le  milieu,  comme  le  font  des  crus- 
tacés, des  céphalopodes  et  aussi  des  vertébrés.  En  réa- 
lité, il  y  a  des  insectes  qui  peuvent  varier  de  couleur, 
mais  c'est  tout  à  fait  exceptionnel  ;  le  Dixippus  est  de 
ce  nombre.  La  coloration  du  Dixippus  est  due  à  de 
petits  granules  pigmentaires,  verts,  gris,  jaunes,  rou- 
geâtres  et  bruns,  qui  sont  logés  dans  les  cellules  hypo- 
dermiques. Or,  ces  granules  pigmentaires  peuvent  effec- 
tuer des  migrations  en  dedans  de  la  cellule,  soit  dans 
le  sens  horizontal,  soit  dans  le  sens  vertical;  à  cer- 
tains moments,  les  granules  gris  viennent  se  placer 
comme  une  sorte  d'écran  par  dessus  les  autres  granules. 
Les  Dixippus  n'ont  pas  tous  la  mèm  teinte;  les  uns 
sont  verts,  d'autres  plutôt  bruns,  d'autres  encore 
tachetés,  mais  quelle  que  soit  la  teinte,  dans  la  journées 
elle  est  beaucoup  plus  claire  que  dans  la  nuit  :  la  colo- 
ration change  périodiquement. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  sujet  de  la  pé- 
riodicité de  Pactivité  de  Panimal  suivant  qu'il  fait  jour 
ou  nuit,  on  pourrait  s'attendre  à  ce  que  la  coloration 
soit  sous  la  dépendance  étroite  de  l'éclairement  et  que. 
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par  exemple,  si  on  éclaire  Tanimal  la  Duit,  sa  teinte 
devienne  plus  claire.  Eh  bien,  il  n'en  est  rien.  Le  rythme 
de  la  coloration  est  indépendant,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure,  de  Téclairement  actuel.  M.  Schleip  a 
maintenu  pendant  40  et  jusqu'à  70  jours  ses  animaux 
dans  une  obscurité  complète;  et  pendant  tout  ce  laps 
de  temps  ils  ont  continué  à  présenter  des  variations 
périodiques  de  coloration,  de  moins  en  moins  nettes 
d'ailleurs;  ils  étaient  clairs  le  jour,  foncés  la  nuit.  A  la 
lumière  continue,  le  rythme  se  maintient  aussi,  mais 
beaucoup  moins  longtemps. 

Ce  cas  de  rythmicité  d'un  phénomène  vital,  indépen- 
dante des  causes  actuelles, est  tout  à  fait  remarquable; 
il  n'est  pas  unique.  M.  Schleip  rappelle  à  ce  sujet  les 
observations  du  biologiste  français,  (Jeorges  Bohn, 
sur  les  animaux  littoraux,  en  particulier  sur  les  Convo- 
hita.  Ce  sont  des  petits  vers  turbellariés  de  nos  plages, 
qui,  à  la  marée  montante,  s'enfouissent  dans  le  sable  et 
à  mesure  que  la  mer  descend  remontent  à  la  surface 
et  forment  sur  la  plage  de  grandes  taches  vertes. 
M.  Bohn  a  montré  que  les  ConvolutUy  placés  dans  l'aqua- 
rium et  soustraits  par  conséquent  à  l'influence  directe 
des  oscillations  de  la  marée  continuent  à  présenter 
pendant  plusieurs  jours  le  phénomène  rythmique  de 
la  montée  et  de  la  descente  synchrone  du  rythme  de  la 
marée.  A.  Drz. 

AGRONOMIE 

La  pourriture  des  feuilles  et  du  cœur  de  la  bette- 
rave sucrière.  —  Bien  que  ce  ne  soit  pas  une  des 
maladies  les  plus  communes  de  la  betterave  sucrière,  la 
pourriture  des  feuilles  cause  chaque  année  d'importants 
dégâts  dans  le  Nord  de  la  France  et  dans  le  Brie.  Sous 
l'influence  de  divers  champignons,  les  feuilles,  surtout 
celles  du  cœur,  noircissent;  la  végétation  est  ralentie, 
le  poids  des  racines  récolté  à  l'hectare  est  bien  inférieur 
à  la  moyenne;  enfin,  mises  en  silo,  les  betteraves  ne 
s'y  conseiTentpas.  En  présence  de  tels  ravages,  un  grand 
nombre  de  savants  ont  étudié  cette  maladie,  tant  pour 
y  chercher  l'origine  que  pour  y  porter  remède.  Les  ré- 
sultats de  leurs  recherches  sur  l'étiologie  n'ont  pas  donné 
aux  agronomes  d'indications  suffisantes  pour  utiliser 
contre  le  fléau  un  des  anticryptogamiques  utilisés  avec 
succès  pour  des  cas  analogues  et  on  aurait  pu  chercher 
encore  longtemps  dans  cette  voie,  lorsque  des  essais, 
faits  au  cours  de  l'an  dernier  par  MM.  Deutsch,  Pellet  et 
Labbé,  ont  permis,  sinon  de  nous  fixer  sur  la  cause 
intime  de  la  pourriture,  mais,  du  moins,  de  déterminer 
les  moyens  propres  à  éviter  sûrement  la  végétation  des 
champignons  parasites  {Journal  d Agriculture  pratique ^ 
iO  octobre  1910). 

On  savait  déjà  que  la  maladie  se  développait  surtout 
dans  les  terres  argileuses  ou  siliceuses  tandis  que  les 
récoltes  obtenues  sur  sol  calcaire  étaient  indemnes  ;  on 
était  donc  conduit  h  penser  qu'il  suffirait  de  modifier 
la  composition  de  la  terre  pour  remédier  à  la  pourri- 
ture des  betteraves  qu'on  y  cultivait,  et  cela  d'autant 
mieux  que  des  analyses  de  M.  Pellet  montrèrent  que  le 
sol  à  betteraves  malades  était  très  pauvre  en  aliments 
fertilisants. 

On  fit  en  conséquence  une  série  d'essais  en  ajoutant 
à  la  terre  des  doses  variées  d'engrais  divers,  mais  on 
eut  la  surprise  d'observer  que  toutes  les  parcelles  ferti- 
lisées contenaient  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
plantes  malades  que  le  champ  témoin.  Il  n'y  avait  donc 
rien  à  espérer  des  engrais  ;  on  songea  alors  à  modifier, 


moins  la  composition  chimique  du  sol  que  sa  struc- 
ture physique  ;  pour  cela  on  essaya  d'y  introduire  une 
forte  proportion  de  divers  amendements. 

Les  essais  que  M.  Labbé  a  dirigés  dans  cette  direction 
ont  donné  les  meilleurs  résultats  et  on  est  maintenant 
absolument  certain  qu'il  est  parfaitement  possible  de 
combattre  la  pourriture  du  cœur  et  des  feuilles  de  la 
betterave  par  l'apport  de  grandes  quantités  d'amende- 
ments. Ce  sont  les  amendements  calcaires  sous  toutes 
leurs  formes  :  marnes,  écumes  de  sucrerie,  débris  de 
chaux  ou  de  pierre  à  chaux  qui  réussissent  le  mieux, 
probablement  parce  qu'à  leur  action  physique  s'ajoute 
un  rôle  alimentaire  pour  la  plante.  Les  amendements 
inertes  tels  qu'escarbilles,  cendres,  suie  ou  sable,  sont 
également  favorables. 

Les  faits  apportés  par  MM.  Deutsch,  Pellet  et  Labbé 
sont  des  plus  intéressants  puisqu'ils  mettent  le  produc- 
teur de  betteraves  à  môme  de  lutter  efficacement  et  à 
peu  de  frais  contre  un  des  pires  fléaux  qui  dévastent  leurs 
.cultures.  L'emploi  des  amendements  calcaires  est  d'ail- 
leurs d'autant  plus  pratique  pour  eux,  que  les  sucreries 
leur  fournissent  volontiers  gratuitement  des  masses 
énormes  d'écumes  de  carbonatation.  Alb,  B. 

La  noix  de  Grenoble.  —  Par  une  de  ces  contradic- 
tions qui  déconcerte  les  économistes,  c'est  la  partie  la 
plus  orientale  de  la  France  qui  exporte  le  plus  les  pro- 
duits de  son  sol  aux  Etats-Unis.  Les  habitants  des 
Hautes-Alpes  émigrent  régulièrement  vers  la  Californie, 
les  noix  du  Grésivaudan  se  vendent  surtout  en  Amé- 
rique. 

La  culture  de  la  noix  de  table  prend  en  France  une 
grande  extension  sur  les  zones  calcaires  du  Jurassique 
et  du  crétacé,  dans  le  Quercy,  le  Périgord,  le  Berry,  le 
Bourbonnais,  mais  nuHe  part  elle  n'a  autant  d'intensité 
que  sur  les  terrasses  successives  de  la  vallée  de  l'Isère 
(Bas  Grésivaudan)  et  la  mollasse  tertiaire  des  coteaux 
qui  précèdent  les  plissements  alpins. 

Là,  les  noyers  ne  se  contentent  pas  d'être  plantés  en 
bordure  des  champs,  ils  forment  de  véritables  massifs 
comme  le  châtaignier  en  Limousin  et  en  Corse.  La  zone 
desnoyeraies  s'étend  sur  24  kilomètres  en  aval  de  Gre- 
noble et  une  largeur  de  5  à  6  kilomètres  seulement. 

M.  Ardouin-Dumazet  vient  d'appeler  à  nouveau  l'at- 
tention sur  les  noix  dites  de  Grenoble  dans  le  Journal 
d'agriculture  pratique,  II  y  a  quelques  années,  M.  Rouault 
les  avait  étudiées  au  point  de  vue  du  greffage  —  car 
tous  les  noyers  sont  greffés  — -  et  de  la  fertilisation. 

La  qualité  du  fruit  surpasse  peut-être  encore  l'abon- 
dance relative  de  la  production.  Efle  est  due  presque 
exclusivement  à  la  variété  dite  Mayette,  dont  la  coquille 
est  de  couleur  claire,  l'ombilic  large  et  plat,  ce  qui 
permet  à  la  noix  de  rester  en  équilibre  une  fois  placée 
sur  sa  base.  La  coquille  est  peu  rugueuse  et  la  floraison 
rapide.  Il  lui  faut  donc  des  expositions  chaudes,  saines 
et  abritées. 

La  Franquette  est  plus  brune,  plus  longue  et  plus  ru- 
gueuse; la  rugosité  est  encore  accentuée  chez  la  Pari- 
sienne,  plus  grosse  et  plus  ronde. 

Le  prix  de  la  Mayette  est  d'un  quart  supérieur  aux 
autres  noix.  Vizille,  au  confluent  de  la  Romanche,  a  les 
expositions  les  plus  précoces. 

Tullins  est  le  centre  le  plus  important  de  l'exporta* 
tion,  puis  viennent  Saint-Marcellin,  Vinay  et  l'Albenc^ 
localités  pourvues  de  gare,  et  les  communes  de  Tèche^ 
Beaulieu,  Saint-Quentin,  Sain t-Gervais,Royon,  Coignin, 
Izeron,  etc. 


Digitized  by 


Google 


iNOTES  RT  ACTUALITES 


51 


Comme  tous  les  arbres  auxquels  Tespace  est  réservé 
le  noyer  de  table  conserve  dans  Tlsère  un  port  modeste 
qui  permet  la  taille  d'hiver  et  les  fumures. 

La  demande  de  l'Amérique  et  de  TAngleterre  ne 
cesse  d'augmenter  et  les  prix  de  croître.  Ils  sont  passés 
de  50  francs  à  75  francs  le  quintal  en  10  ans.  On  esti- 
mait, vers  1900,  la  production  moyenne  à  40.000  quin- 
taux valant  plus  d'un  million  et  demi.  Aujourd'hui  la 
recette  est  presque  doublée. 

Xew-York,  Chicago  et  Philadelphie  reçoivent  les  trois 
quarts  au  moins  de  la  production. 

Les  petites  variétés  [chabertes)  sont  fournies  par  les 
gros  noyers.  Au  lieu  d'en  faire  de  l'huile,  on  les 
épluche  pour  expédier  les  amandes  {cerneaux  secs)  aux 
confiseurs  de  Chicago.  La  Diôme  (Diois)  collabore  à 
cette  préparation. 

D'après  M.  Rouault,  ies  poids  spécifiques  de  l'hecto- 
litre de  noix  sont  les  suivants  : 

Fraîches  :  Grosses  variétés   50  kilogs 

Sèches  :  Mayette  et  parisienne.  30  à  33  kilogs 

Franquette 33  à  35      — 

Chaberte 3G  à  40      — 

Fournissant  11.  à  14  kilogrammes  d'amandes  brutes 
dont  on  trie  les  deux  tiers  pour  l'exportation. 

Après  lavage,  les  noix  sont  mise^  à  sécher  par  cou- 
ches de  0  m.  10  sous  des  hangars  et  retournées  chaque 
jour. 

Les  gelées  printanières  sont  tr^s  à  redouter.  L'an- 
thracnose  causée  par  un  ascomycète  (Marsonia  juglandis) 
se  combat  par  le  ramassage  des  feuilles  et  le  chaulage 
du  tronc. 

M.  Rouault  a  trouvé  la  composition  suivante  pour 
100  kilogrammes  de  noix  de  Grenoble  : 

Acide 
phos- 
Azolc         pliorique       Potaese        Cbaux 

Dans  46  kg.  d'amandes      7%  gr.      114  gr.      422  gr.      26  gr. 
Et  54  kg.  de  coquilles  22  gr.        85  gr.      61  gr. 

D'où  100  kg.  de  noix.       796  gr.       136  gr.      207  gr.      87  gr. 
Rapport  approximatif 
des  éléments 6  1  1,5  0,6 

Ces  chiffres  conduisent  à  conseiller  des  fumures  for- 
tement azotées  et  potassiques. 

La  chaux  fait  rarement  défaut.  P.  La. 

ZOOLOGIE 

Variation  da  nombre  d'œufs  pondus  par  les 
Oiseaux.  —  Il  est  facile  de  constater  que  si,  chez  les 
Oiseaux,  le  nombre  d'œufs  pondus  au  moment  de  chaque 
période  de  reproduction  est  assez  constant  pour  une 
espèce  donnée,  il  est  copendant  soumis  à  des  variations 
fréquentes.  Et,  dans  une  certaine  mesure,  il  est  souvent 
possible  de  provoquer  directement  ces  variations. 
Monsieur  J.  IL  Rouget  expose,  dans  la  Revue  française 
iT ornithologie  (n*»  20,  2''  année),  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  chez  certains  Passereaux,  en  enlevant  simple- 
ment du  nid  un  certain  nombre  d'œufs.  Dans  ce  cas,  la 
femelle  peut  pondre  des  œufs  en  quelque  sorte  supplé- 
mentaires. 

Ccst  ainsi  qu'une  Fauvette  grisette  (Curruca  cinerea 
Bris.)  pondit  9  œufs  dans  le  même  nid  (on  en  avait 
«nlevé  5  au  cours  de  la  période  de  la  ponte)  et  qu'une 
Mésange  bleue  (Parus  caeruleus  L.)  pondit  12  œufs 
{5  furent  enlevés  pendant  la  période  de  ponte).  De  même 


une  Mésange  nonnette  {Parus  palmtris  Tem.)  pondit 
d'abord  9  œufs  qui  furent  couvés  pendant  quelques 
jours,  puis,  ces  œufs  ayani  tous  été  enlevés,  un  nombre 
à  peu  près  égal  de  nouveaux  œufs  (ceux-ci  produisirent 
8  petits).  Un  Pipit  des  prés  Anthus  pratensis  pondit 
d'abord  5  œufs,  puis  ceux-ci  ayant  été  enlevés,  3  nou- 
veaux œufs.  Un  Bruant  Zizi  {Emberiza  cirlus  L.)  pondit 
d'abord  5  œufs,  puis,  4  de  ceux-ci  ayant  été  enlevés, 
3  nouveaux  œufs. 

Rouget  conclut  que  l'on  peut  ainsi,  chez  les  Passe- 
reaux, obtenir  que  la  femelle  ponde  un  nombre  d'œufs 
double  du  nombre  normal.  Mais  quel  est  le  facteur  qui 
agit  directement  pour  provoquer  la  surproduction 
d'œufs  dont  il  s'agit?  C'est  ce  qu'il  serait  intéressant  de 
connaître,  mais  l'auteur  n'a  pas  cherché  à  le  savoir 
Il  est  probable  qu'à  l'époque  de  la  ponte,  la  femelle  de 
l'Oiseau  absorbe  une  grande  quantité  de  nourriture. 
Tant  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  nid,  un  nombre  d'œufs  en 
rapport  avec  les  dimensions  de  celui-ci  et  avec  la  taille 
de  l'Oiseau  qui  doit  couver  les  œufs,  la  femelle,  par  suite 
d'adaptations  depuis  longtemps  réalisées,  peut,  dans  de 
certaines  limites^  continuer  à  se  nourrir  abondamment 
et  à  pondre  de  nouveaux  œufs.  A.  L. 

Histoire  de  la  cochenille  au  Mexique.  —  M.  Léon 
Diguet,  l'explorateur  naturaliste  bien  connu  du  Mexique, 
vient  d'étudier  l'histoire  de  la  cochenille  dans  ce  pays. 
{Joum,  de  la  Société  des  Américanistes  de  PariSy  61 ,  rue  de 
Bufion). 

La  culture  du  Nopal  et  l'élevage  de  la  cochenille  y 
remontent  aux  époques  précolombiennes.  Cet  élevage  a 
longtemps  été  localisé  chez  les  Mistecs,  où  la  riche  ville 
de  Nochistlan,  aujourd'hui  disparue,  était  le  centre  des 
nopaleries  et  du  commerce  de  l'insecte  colorant. 

Les  premiers  échantillons  de  cochenille  furent 
importés  en  Europe  par  les  Espagnols  en  1523.  Les 
nopaleries  se  développèrent  alors  en  dehors  de  leurs 
lieux  d'origine  et  devinrent  une  des  richesses  du 
Mexique. 

D'après  Humboldl,  qui  visita  le  pays  au  moment  où 
l'industrie  de  la  cochenille  était  dans  toute  sa  prospé- 
rité, la  quantité  de  cochenilles  fournie  à  l'Europe  par  la 
seule  intendance  de  Oaxaca  pouvait  être  évalu^^e  chaque 
année  à  32.000  arrolms,  soit  350.000  kilogs. 

Les  nopaleries  à  cochenilles  se  trouvaient  à  proximité 
de  la  ville  de  Oaxaca,  dans  les  districts  d'Ocotlan, 
d'Ejutla,  de  Mahuatlan  et  de  Zimatlan.  Elles  furent  pros- 
pères jusque  vers  1850.  Depuis,  la  concurrence  de 
rOrseille,  de  la  Garance,  et  surtout  de  Talizarine  artifi- 
cielle a  à  peu  près  ruiné  celte  industrie  agricole  de  la 
cochenille. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  plantations 
de  nopals. 

Dans  peu  d'années  le  rouge  de  cochenille  n'appar- 
tiendra plus  qu'à  l'histoire  comme  le  pourpre  antique 
des  mollusque  méditerrannéens. 

M.  Léon  Diguet,  montre  comment  les  indigènes  mis- 
tecs étaient  arrivés  à  améliorer  Tespèce  de  cocheuille  à 
carmin  et  à  créer  cette  grana  fina  ou  graine  d<'*  car  la  te 
longtemps  si  précieuse  pour  la  teinture. 

Par  une  culture  appropriée,  exigeantde  grands  soins, 
ils  avaient  su  modillei  les  espèces  de  cactus  cochenilli- 
coles.  Ils  étaient  parvenus  à  obtenir  deux  espèces 
d'opuntias  optima^  les  nopals  de  Castilla  et  de  San 
Gabriel,  variétés  inermes  de  l'Opuntia  ficus  indica,  étu- 
diées récemment  par  M.  Roland  Gosselin  (Bull,  du 
Muséum,  déc.  1000);  avec  ces  espèces,  le  rendement  en 
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cochenille  colorante  était  maximum.  L'insecte  se  gor- 
geant  du  suc  de  la  plante  était  appelé  par  les  Indiens 
nochestli  (sang  de  cactus  :  nochtly,  cactus,  estly,  sang). 

Les  plantations  de  nopals  se  font  par  boutures;  ce 
n'est  qu'après  un  temps  qui  varie  de  1  à  3  ans  que  les 
nopals  peuvent  être  ensemencés  avec  les  cochenilles 
prélevées  pour  la  ponte.  Recueillies  pour  cela  dans  des 
étuis  de  feuilles  de  palmiers,  on  pique  ces  étuis  sur  les 
nopals.  On  a  ainsi  des  nids  d'où  les  jeunes  cochenilles 
sortiront  pour  aller  se  nourrir  sur  les  nopals,  elles  s'y 
fixent  et  restent  immobiles  pendant  tout  le  développe- 
ment. Des  abris  de  paille  (tapextle)  sont  placés  pour  les 
pluies  et  pour  le  soleil. 

La  durée  de  la  croissance  des  cochenilles  varie  entre 
trois  et  quatre  mois  :  les  insectes  subissent  quatre  mues. 
On  doit  les  surveiller  constamment  et  au  moyen  d'une 
sorte  de  plumeau,  l'escobeta,  on  nettoie  les  nopals  garnis 
de  cochenilles.  La  récolte  se  fait  dès  que  quelques  coche- 
nilles commencent  à  pondre.  On  brosse  les  articles  des 
nopals  avec  le  zilhuastle,les  cochenilles  sont  recueillies 
dans  une  bâtée  en  bois  (chilcalpetl)  et  soumises  à  la  des- 
sication  à  l'étuve,  ou  traitées  par  l'eau  bouillante. 

Ce  mémoire  de  M.  Léon  Diguet  est  un  document  inté- 
ressant; il  met  en  évidence  la  civilisation  des  Indiens 
mistèques  qui  avaient  su  créer  une  culture  zootech- 
nique très  délicate  ;  il  rectifie  de  plus  des  erreurs  ou  des 
confusions  qui  ont  eu  longtemps  cours  au  sujet  des 
véritables  cactus  qui  étaient  employés  dans  le  pays 
d'origine  pour  l'élevage  de  la  cochenille.  A.  R. 

PHYSIOLOGIE 

La  peau  normale  est-elle  perméable  aux  liquides, 
aux  éléments  minéraux  et  organiques  dissous  ou 
aux  gaz?—  Cette  (juestion  posée  depuis  longtemps  n'a 
jamais,  on  peut  le  dire,  reçu  une  réponse  définitive 
et  concluante. 

Le  D"*  Engel  de  Nauheim  {Zeitschrift  f,  Balncologie,  Il  J. 
n°  18),  lui  consacre  un  fort  intéressant  chapitre.  Les 
variétés  de  peau  d'abord  peuvent  faciliter  ou  contrarier 
l'absorption.  L'épiderme  des  bruns,  des  nègres,  des  sé- 
borréiques  gras,  doit  évidemment  opposer  un  obstacle 
plus  infranchissable  que  celui  des  lymphatiques  blonds 
h  mailles  lâches,  à  tissus  mous  et  spongieux. 

L'absorption  de  l'eau  par  la  peau  intacte  a  été  con- 
trôlée par  une  infinité  de  méthodes,  surtout  par 
celle  des  pesées;  mais  avec  les  bains  d'une  durée 
moyenne  on  ne  peut  certainement  pas  parler  dune 
absorption  appréciable,  à  peine  est-il  question  avec  des 
bains  à  longue  durée  (1  à  2  heures),  d'une  imbibition  uu 
peu  prononcée  de  l'épiderme. 

Les  éléments  dissous  dans  l'eau  passent-ils  à  tra- 
vers l'épiderme?  L'expérimentation  très  variée  mise  en 
œuvre  (recherches  de  l'osmose  à  travers  des  membranes 
animales,  recherche  et  dosage  dans  l'urine  des  produits 
dissous  dans  les  bains  NaCl,  chloral,  morphine,  arsenic, 
lithium I,  n'a  pu  permettre  d'affirmer  qu'il  existait  une 
pénétration  marquée  de  ces  éléments  à  travers  les  tissus 
de  revêtement.  En  tout  cas,  on  ne  saurait,  au  point  de 
vue  thérapeutique,  attendre  de  cette  inéthode|une  régu- 
larité de  dosage  et  une  intensité  d'action  comparables 
à  celles  obtenues  par  l'ingestion  des  mômes  solutions 
par  voie  digeslive. 

L'absorption  des  gaz  et  des  éléments  volatils  appli- 
qués sur  le  tégument,  iode,soUfre,  acide  carbonique, 
oxygène,  ne  paraît  faire  aucun  doute.  M.  Engel  se  de- 


mande cependant  si  les  quantités  de  médicaments  réel- 
lementabsorbées  par  cette  voie  peuvent  être  suffisantes 
pour  garantir  une  véritable  efficacité  thérapeutique.  II 
émet  quelques  doutes  sur  la  réalité  de  l'absorption.  En 
ce  qui  concerne  les  bains  carbo-gazeux,  on  les  admi- 
nistre bien  plutôt  pour  combattre  les  suites  d'une  ré- 
tention d'acide  carbonique  dans  réconomie,{et  la  péné- 
tration de  CO'  à  travers  la  peau  serait  purement  un 
illogisme. 

Les  émanations  radioactives  sont  d'une  mesure 
encore  trop  délicate  pour  permettre  d'affirmer  ou  de 
nier  leur  pénétration  à  travers  la  peau  dans  les  bains. 
Il  n'en  est  toutefois  pas  de  môme  pour  la  méthode  des 
bains  hydroélectriques. 

Le  passage  d'iode  dans  les  tumeurs  par  suite  de  la 
dissociation  électrolytique  des  solutions,  l'iontophorèse 
ne  fait  aucun  doute.  Difficilement  dosable  encore,  il  est 
vrai,  on  pourra  peut-être  espérer  obtenir  ainsi  par  ce 
procédé  l'introduction  des  émanations  radioactives,  et 
l'auteur  considère  comme  seule  réalisable  dans  l'avenir 
un  radiumiontophorèse  seule  capable,  en  dosant  conve- 
nablement les  anodes  et  les  cathodes,  de  faire  pénétrer 
dans  des  organes  déterminés  des  quantités  connues 
d'émanations.  Les  autres  tentatives  consistant  à  faire 
pénétrer  à  travers  les  téguments  des  liquides,  des  pro- 
duits chimiques  ou  des  gaz  semblent,  à  l'heure  actuelle, 
vouées  à  un  insuccès  complet.  D"^  Cany. 

Sérum  hémolytique  polyvalent.  —  MM.  J.  Nowac- 
zinski  et  J.  Leclercqont  préparé  un  sérum  hémolytique 
polyvalent  en  injectant  à  des  lapins  un  mélange  de 
globules  sanguins  d'homme,  de  cobaye,  de  porc,  de 
bœuf,  de  mouton  et  de  cheval  {€.  R.  Soc,  de  Biologie, 
25  novembre  1910). 

Le  sérum  qu'ils  ont  obtenu  hémolyse  bien  toutes  les 
sortes  de  globules  qui  entraient  dans  la  composition  du 
mélange  injecté,  cependant  il  est  plus  puissant  pour  les 
globules  de  mouton,  de  cheval  et  de  chien.  Les  auteurs 
pensent  que,  pour  obtenir  un  sérum  de  même  valeur 
vis-à-vis  de  chaque  nature  de  globules, il  suffirait  d'aug- 
menter les  doses  de  globules  d'homme,  de  cobaye  et  de 
porc  au  lieu  de  préparer  les  animaux  avec  un  mélange 
à  parties  égales.  Alb.  R 

Anaphylaxie  par  les  globulines.  —MM.  Turro  ot 
P.  Gonzalez  ont  montré  dans  une  note  précédente  que 
les  globulines  du  sérum  sont  anaphylactisanles;  ils  ont 
recherché  si  ces  substances  sont  capables  de  déter- 
miner, m  vitroj  la  formation  d'un  poison  donnant  des 
symptômes  d'anaphyiaxie  chez  des  animaux  neufs.  Ils 
ont  constaté  que,  dans  le  mélange  du  sang  citrate  d'un 
cobaye  préparé  aux  globulines  et  d'une  solution  de 
celles-ci,  il  se  forme  instantanément  uu  poison  mortel 
pour  les  animaux  non  préparés. 

Ce  poison  s'oxyde  facilement;  en  elTet,  à  DT»^,  exposé 
à  l'air  il  perd  son  activité  en  moins  de  trois  heures;  à 
0^  cette  disparition  se  fait  moins  vite.  Dans  le  vide,  il 
conserve  sa  toxicité  pendant  un  temps  beaucoup  plus 
long(C.  R.  Soc,  Biologie  2  décembre  1910). 

Les  auteurs  ont  observé  que  ce  poison,  préparé  en 
somme  à  la  manière  de  Richet,  dialyse  facilement; 
purifié  par  dialyse,  il  se  conserve  longtemps  dans  l'obs- 
curité et  à  basse  température.  Il  n'est  pas  précipité  de 
ses  solutions  par  l'alcool,  qui  d'ailleurs  n'altère  pas  sa 
toxicité;  il  résiste  à  l'action  des  alcalis  dilués  et  au 
chaufi'age  à  60^  Alb.  B. 
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GÉNIE  CIVIL 

Une  application  géante  du  chalumeau  oxyacéty- 
iénique.  —  On  se  souvient  de  la  catastrophe  retentis- 
sante, survenue  à  Québec  en  août  1907,  où  un  pont  mal 
calculé,  en  cours  de  construction  sur  le  Saint-Laurent, 
s'abattit  brusquement  dans  le  fleuve,  entraînant  dans 
sa  chute  soixante-quatorze  personnes.  On  sait  que  ce 
pont,  de  type  cautilever,  c'est-à-dire  d'une  construction 
analogue  à  celle  du  célèbre  pont  de  1.700  mètres, 
en  deux  travées,  sur  le  Forth,  avait  une  longueur  totale 
de  000  mètres,  avec  une  travée  principale  de  550  mètres. 
Cétait  là  la  portée  la  plus  considérable  qu'on  ait  ja- 
mais essayé  de  réaliser  :  Tune  des  consoles  extrêmes, 
dont  le  porte-à-faux  devait  atteindre  170  mètres,  s'est 
écroulée  alors  qu'elle  était  presque  achevée,  Les  débris 
en  ont  formé,  dans  le  lit  du  fleuve,  un  inextricable 
enchevêtrement  de  membrures,  de  tôles,  de  pièces  de 
treillis,  qu'il  était  indispensable  de  dégager  autant  que 
possible  avant  de  reprendre  la  construction  du  pont 
judicieusement  modifié.  C'est  pour  cette  opération,  qui, 
commencée  en  1909,  ne  sera  terminée  qu'au  printemps 
de  1911,  que  les  entrepreneurs  ont  recouru  à  l'emploi 
du  chalumeau,  combiné  avec  celui  de  la  dynamite. 
Celle-ci  est  utilisée  pour  la  démolition  des  articulations 
et  des  assemblages  rivés  compliqués;  le  chalumeau  sert, 
au  contraire,  au  découpage  de  pièces  continues  en  frag- 
ments d'un  poids  manœuvrable  et  faciles  à  dégager.  Le 
découpage  au  chalumeau  se  fait,  comme  on  sait,  dans 
une  flamme  oxydante  et  même,  après  que  la  tempéra- 
ture a  été  élevée  dans  la  flamme  au  point  de  la  com- 
bustion de  métal,  dans  un  courant  d*oxygène.  Deux 
bases  voisines  passent  successivement  sur  le  tracé  de  la 
découpure,  la  première  contenant  le  mélange  oxyacé- 
tylénique,  la  seconde  l'oxygène  pur.  Dans  ces  conditions 
le  découpage  se  fait  à  la  vitesse  moyenne  de  1  centi- 
mètre carré  par  seconde.  La  dépense  est  très  minime, 
puisque  pour  déblayer  environ  500  tonnes  de  matériaux, 
on  n*a  dépensé  jusqu'ici  que  1.500  mètres  cubes  d'oxy- 
gène, soit  500  litres  par  tonne  de  métal  enlevé.  Le 
prix  de  revient  par  tonne  est  ainsi  de  l  Fr.  50,  l'oxygène 
fabriqué  par  distillation  de  l'air  liquide  revenant  sur 
place  à  environ  un  demi  centime  le  litre.  On  peut 
estimer  que,  sans  l'intervention  de  ce  précieux  moyen 
de  déblaiement,  les  travaux  de  dégagement  n'auraient 
pas  duré  moins  de  cinq  à  six  années,  et  coûté  moins 
de  8  à  10  fois  ce  qu'ils  coûtent;  c'est  dire  tout  l'avantage 
que  présente,  en  de  pareils  cas,  l'emploi  du  chalu- 
meau. A.  Df. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Utilisation  de  la  chaleur  perdue  dans  les  fours  à 
briques.  —  M.  E.  Uodgers  a  étudié  cette  question  de 
l'utilisation  de  la  chaleur  perdue  des  fours  à  briques, 
sujet  d'un  grand  intérêt  et  qui,  par  ce  fait,  tend  à 
prendre  de  plus  en  plus  d'importance.  (Revue  des  Mat. 
de  constt\,  d'après  Brick  and  Pottery  Trades  Journal,) 

Les  gaz  chauds  sont,  en  général,  prélevés  dans  les 
fours  par  l'intermédiaire  de  conduites  souterraines  ou 
de  tubes  de  fer,  partant  des  carneaux.  L'installation  des 
tubes  d'abduction  à  l'intérieur  des  fours  dépend  de  la 
qualité  du  combustible  employé  et  de  celle  de  l'argile. 
Chaque  tube  vient  déboucher  dans  une  conduite  prin- 
cipale, d'où  un  ventilateur  rotatif  fait  passer  les  gaz 
thauds  dans  le  sécheur,  ce  ventilateur  étant  placé  à  la 


sortie,  de  telle  sorte  qu'il  aspire  les  gaz  à  travers  le 
le  sécheur. 

L'emploi  de  tubesde fer, réunissant  les  fours  parleur 
partie  supérieure,  ne  donne  pas  de  très  bons  résultats 
et  ne  devra  être  adopté  que  s'il  est  impossible  d'ins- 
taller des  conduites  souterraines.  Des  registres  spécia- 
lement aménagés  permettent  de  faire  communiquer 
chaque  four  avec  le  ventilateur. 

Les  gaz  chauds  venant  du  four  sont  additionnés  d'une 
certaine  quantité  d'air  froid,  dans  une  chambre  spé- 
ciale où  le  mélange  s'effectue  de  telle  sorte  que  les  gaz 
soient  à  la  température  désirée,  avant  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  séchage. 

La  meilleure  installation  possible  serait  d'avoir  une 
voûte  de  séchage  à  wagonnets,  dans  laquelle  l'air  péné- 
trerait dans  un  état  de  siccité  aussi  complet  que  pos- 
sible et  en  sortirait  saturé  d'humidité,  tout  en  tenant 
compte  de  la  décroissance  de  température  depuis  l'en- 
trée jusqu'à  la  sortie  de  la  voûte. 

Il  y  a  là  un  ensemble  de  problèmes  difficiles  à  ré- 
soudre et  dont  la  solution  doit  être  étudiée  dans  chaque 
cas  particulier  au  moyen  dune  série  d'essais. 

Il  arrive  souvent  aussi  que,  dans  une  voûte  où  l'air 
parcourt  une  distance  de  35  mètres,  il  n'est  pas  rare 
que  la  différence  de  température  entre  le  sol  eJ  la  voûte 
soit  de  8°  C.  et  que  par  suite,  les  briques  sèchent  plus 
rapidement  dans  la  partie  supérieure  que  pn^s  du  sol. 

En  résumé,  on  cherchera  à  observer  les  conditions  : 

1°  Régler  le  courant  d'air  de  telle  sorte  que  le  séchage 
se  produise  d'une  manière  uniforme  aux  différents 
points  du  tunnel. 

2^  Que  la  différence  de  température  entre  la  voûte  et 
le  sol  soit  réduite  à  son  minimum. 

3<»  Que  la  différence  de  température  entre  l'entrée  et 
la  sortie  du  tunnel  soit  également  réduite  au  minimum. 

4<»  Que  chacjue  mètre  cube  d'air  agisse  effectivement 
en  venant  au  contact  de  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible de  matériaux  à  dessécher. 

La  perle  de  chaleur  entre  les  extrémités  du  couloir 
peut  être  réduite  considérablement  en  employant  un 
calorifique  convenable,  le  long  des  murs  et  de  la  voûte. 
Le  meilleur  des  calorifuges  est  constitué  par  un  matelas 
d'air  ménagé  autour  du  séchoir,  ce  qui  est  très  facile  à 
réaliser  au  cours  de  la  construction. 

Pour  déterminer  le  degré  hygrométri^iue  de  l'air,  il 
suffit  d'employeur  le  double  thermonu»lre  à  boule  sèche 
et  à  boule  humide,  autrement  dit  le  psycliromètre; 
quand  l'air  est  saturé  d'humidité,  il  ne  se  pro<luit  au- 
cune évaporation  et  les  deux  thermomètres  iniMcjuent 
la  même  température.  On  conslateunediflérence  lorsque 
l'air  est  moins  humide,  différence  (|ui  s'accentue  avec 
le  degré  de  siccité  de  l'air.  On  peut  ainsi  se  rendre 
compte  de  lélat  hygrométrique  de  l'.air. 

Le  séchage  des  terres  à  bricfues  par  récupération  de 
la  chaleur  perdue  constitue  un  proc^'^dé  rehuiv^ment 
simple  qui  a  pour  résultat  de  donner  à  l'argile  une 
plasticité  et  une  porosité  permettant  une  cuisson  favo- 
rable. Néanmoins  ce  procédé  n'est  pas  af)pli('able  aux 
argiles  tendres,  ou  nécessite,  du  moins,  des  modifica- 
tions importantes.  L.  Ft. 

L.es  tubes  d'étain  et  leur  nouveau  mode  de  fabri- 
cation. —  Tout  le  monde  connaît  ces  luhes  d'élain, 
flexibles  et  minces,  qui  ont  commencé  d'étie  eujployés 
de  façon  courante  et  de  la  manière  la  plus  avant;«geuse 
pour  les  peintures  à  l'huile  des  peintres  de  tald^aux. 
On  s'est  aper<;u  qu'on  pouvait  les  appliquer  à  bien  d'au- 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 


très  usages.  Ils  constituent  des  récipients  très  légers 
par  rapport  au  contenu,  parfaitement  hermétiques,  per- 
mettant de  faire  sortir  une  partie  de  ce  contenu  sans 
qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  aucun  instrument  pour  le 
retirer,  puisqu'il  jaillit  tout  simplement  sous  l'influence 
de  la  pression  exercée  à  l'extérieur  du  tube.  Pour  la 
pharmacie,  en  particulier,  ces  tubes  sont  réellement 
précieux. 

Toutefois,  ils  ne  peuvent  être  fermés  par  leur  extré- 
mité opposée  au  petit  orifice  muni  d'un  bouchon  à  vis 
que  quand  le  remplissage  a  été  terminé  par  cette  extré- 
mité plus  large;  et  la  fermeture  ne  peut  s'effectuer  qu'à 
la  main,  ou  du  moins  à  l'aide  d'une  pince  spéciale  qui 
permet  de  replier  sur  elle-même  la  paroi  du  tube.  La 
main-d'œuvre  revient  cher,  majorant  d'autant  le  prix 
du  produit  ainsi  enfermé.  Une  Compagnie  américaine, 
appliquant  les.  principes  de  recours  à  la  machine  si 
couramment  pratiqués  aux  États-Unis,  la  Mellberg  Ma- 
nufacturing  Company,  de  Newark  (dans  l'État  de  New 
Jersey),  a  imaginé  une  machine  qui  exécute  la  ferme- 
ture de  ces  tubes  d'étain,  une  fois  pleins.  Tout  est  assuré 
par  le  déplacement  d'une  sorte  de  cylindre  qui,  en  se 
mouvant  dans  une  glissière  dont  la  courbe  compliquée 
a  été  spécialement  étudiée,  vient  appuyer  sur  le  bout  du 
tube;  c'est  une  poignée  commandée  à  la  main  qui  en- 
traîne le  déplacement  du  cylindre,  mais  avec  une  rapi- 
dité accusant  une  supériorité  énorme  sur  l'opération 
exécutée  entièrement  à  la  main  et  à  la  pince.  Il  serait 
malaisé  d'expliquer,  sans  figure,  le  fonctionnement  de 
ce  dispositif  qui  assure  admirablement  le  double  pliage 
du  métal,  indispensable  pour  fermer  complètement  le 
tube.  Du  reste,  la  machine  est  complétée  par  une  com- 
binaison d'impression  qui  permet  d'imprimeries  men- 
tions nécessaires,  nom  du  fabricant,  etc.,  soit  sur  le  corps 
même  du  tube,  soit  sur  l'extrémité  repliée.  D.  B. 

TRANSPORTS 

Le  Nord-Sad.  —  Il  nous  parait  intéressant  d'indi- 
quer quelles  sont  les  caractéristiques  du  chemin  de 
fer  souterrain  Nord-Sud  qui  vient  d'être  mis  en  exploi- 
tation, et,  en  particulier,  quelles  conditions  le  différen- 
cient du  Métropolitain. 

Tout  d'abord,  l'état  civil  des  deux  réseaux  est  diffé- 
rent :  le  Métropolitain  est  un  tramway,  tandis  que  le 
Nord-Sud  est  un  chemin  de  fer  d'intérêt  local.  Cela 
signifie  simplement  que  le  premier  a  été  établi  sur 
une  voie  construite  par  la  Ville,  tandis  que  le  second 
dut  établir  et  son  infrastructure  et  sa  superstructure. 
C'est  justement  parce  que  la  Société  du  Nord-Sud  a  bien 
voulu  prendre  à  sa  charge  la  construction  du  tunnel  où 
circule  son  matériel  roulant  qu'on  a  séparé  la  conces- 
sion des  lignes  qu'elle  sollicitait  de  celle  de  l'ensemble 
du  réseau  métropolitain. 

Les  deux  concessions  expireront  en  1950;  mais  la 
Ville  peut,  à  toute  époque,  racheter  la  concession  du 
Nord-Sud  ou  ac(|uérir  seule.ment  l'infrastructure  du 
réseau,  de  manière  à  mettre  cette  Compagnie  dans  la 
même  situation  que  la  Compagnie  du  Métropolitain, 

Le  gabarit  est  le  même  pour  les  deux  réseaux;  les 
stations  sont  également  sensiblement  identiques  comme 
dispositions  générales.  Les  stations  du  Nord-Sud  sont 
distantes  de  500  mètres  en  moyenne.  Leur  constitution 
est  différente  selon  les  cas  et  a  dû  être  adaptée  aux 
conditions  locales;  certaines  stations  sont  en  ma- 
çonnerie de  meulières,  d'autres  en  béton,  d'autres 
encore  en  béton  armé;  dans  tous  les  cas,  un  revête- 


ment en  grès  cérame  émaillé  donne  à  toutes  un  aspect 
analogue. 

Là  où  les  procédés  d'exécution  des  deux  résesux  se 
sont  le  plus  différenciés,  c'est,  comme  on  sait,  dans  la 
traversée  tie  la  Seine,  On  a  pu  suivre  longtemps  la  des- 
cente des  caissons  foncés  du  Métropolitain,  tandis  que 
l'avancement  méthodique  du  tube  Berlier,  du  caisson  à 
marche  horizontale^  ne  se  décelait  que  par  l'évacuation 
progressive  des  matériaux  de  déblaiement  par  la  sta- 
tion de  la  Chambre  des  Députés.  Le  tube  se  composait 
d'une  chambre  de  travail  métallique  ou  bouclier  de  même 
forme  que  le  tunnel  à  construire,  un  peu  plus  grande, 
où  l'air  comprimé  faisait  refluer  l'eau  environnante,  et 
qui  progressait  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de 
la  fouille  au  moyen  de  24  vérins  hydrauliques.  Au  fur 
et  à  mesure,  derrière  le  bouclier,  étaient  boulonnés  les 
voussoirs  des  anneaux  successifs  du  tube  en  fonte  ner- 
vurée,  qu'on  entourait  ensuite  de  ciment,  au  moyen  de 
pompes  à  injection  munies  d'une  tubulure  pénétrant  par 
des  oriOces  ménagés  dans  la  périphérie.  Au  lieu  d'ua 
souterrain  à  deux  voies,  il  a  été  nécessaire,  pour  ne  pas 
avoir  à  faire  avancer  un  bouclier  de  dimensions  exces- 
sives de  pousser  deux  souterrains  circulaires  à  une  seule 
voie,  analogues  au  célèbre  tube  de  Londres.  Il  semble 
que  ce  procédé  ait  donné  d'aussi  bons  résultats  que 
celui  employé  sur  la  ligne  n**  4.  La  dernière  inondation 
n'a,  malgré  sa  durée,  causé  nulle  avarie  aux  ouvrages 
qui  sont  cependant  restés  sous  l'eau  pendant  plusieurs 
jours. 

La  traction  présente  aussi  un  caractère  distinctil*. 
Pour  éviter  tous  les  inconvénients  du  retour  de  cou- 
rant par  le  rail,  en  particulier  l'oxydation  par  électro- 
lyse  des  tuyaux  métaUiques  en  si  grand  nombre  dans 
le  sous-sol  de  Paris,  le  Nord-Sud  emploie  une  distri- 
bution à  trois  fils,  où  le  rail  de  roulement  constitue  le 
conducteur  neutre.  Le  fil  positif  est  un  véritable  trolley 
où  le  contact  est  fourni  par  quatre  archets,  le  négatif 
est  un  rail  isolé  analogue  à  celui  du  Métropolitain.  Cha- 
que train  comporte  deux  voitures  motrices,  l'une  à 
Tavant,  l'autre  à  l'arrière,  réunies  par  un  câble  conduc- 
teur qui  permet  la  commande  de  Tune  à  l'autre  extré- 
mité. 

Pour  l'exploitation,  elle  s'annonce  tout-à-fait  ana- 
logue à  celle  du  Métropolitain.  Le  Nord-Sud  a  actuelle- 
ment, sur  chaque  ligne,  comme  le  premier  réseau, 
300  trains  dans  chaque  sens,  soit  16  trains  à  l'heure 
pendant  19  heures  par  jour.  Il  faut  lui  souhaiter  la 
même  fortune  qu'à  son  aîné.  A.  Dp. 

STATISTIQUE 

L'eau  à  Paris.  —  Actuellement,  la  population  de 
Paris  (2.800.000)  dispose  de  270  litres  par  jour  d'eau  et 
par  habitant.  Il  y  a  six  ans,  cette  part  était  seulement 
de  60  litres. 

Le  produit  de  la  vente  de  l'eau  est  de  24  millions  de 
francs. 

La  recette  est  faite  par  une  compagnie  fermière,  dont 
le  traité  expire  en  1921. 

La  Marine  marchande  en  Italie.  —  La  Direction 
générale  de  la  Marine  marchande  d'Italie,  —  rattachée 
au  Ministère  de  la  Marine,  —  vient  de  publier  un  rapport 
qui  a  trait  à  l'année  1908,  et  dont  nous  extrayons  les 
données  suivantes. 

Le  service  de  la  marine  marchande  comprend  277  com- 
missariats des  gens  de  mer,  répartis  entre  38  districts. 
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De  ceux-ci  relèveDt  également  24  capitaÎDeriés  de  ports, 
et  44  «<  bureaux  locaux  »,  qui  sout,  en  somme,  les  capi- 
taineries des  corps  de  second  ordre. 

Les  gens  de  mer  inscrits  sur  les  registres  du  service 
forment  un  contingent  de  326.881  hommes. 

Les  examens  pour  le  brevet  de  capitaine  de  bord  ont  lieu 
à  Gènes,  Xaples,  Trapani  et  Venise.  En  1908,  sur  309  can- 
didats, 218  ont  été  reçus,  53  ajournés  et  38  refusés. 

On  a  construit  en  Italie,  pendant  Tannée  1908,  238  bâ- 
timents, d'un  tonnage  brut  de  23.795  t.,  et  du  coût  de 
17.301.650  francs,  y  compris  la  machinerie  et  le  grée- 
ment.  Mais  il  ne^s'agit  ici  que  des  bateaux  destinés  à  la 
navigation  de  long  cours  ou  au  cabotage.  Il  a  été  cons- 
truit, d'autre  part,  pour  le  service  des  ports,  la  pêche, 
la  navigation  de  plaisance,  26  remoqueurs  et  1.923  bacs, 
pontons,  chalands, yachts,  barques,  chaJoupeîS,  etc.,  pour 
un  prix  global  de  2.424.499  francs. 

A  signaler,  14  paquebots  ou  cargo-boats,  jaugeant 
16.580  tonneaux,  et  coûtant  13.635.000  francs.  Les  plus 
importants  des  paquebots  furent  \sl  Principessa-MafaUtay 
de  7.000  tonneaux,  VÀinerica,  de  5.000,  et  le  Monginevro, 
de  3.300  tonneaux. 

Toutefois,  on  a  construit  en  1908  beaucoup  moins 
quen  1907;  la  différence  est,  rien  que  pour  la  navi- 
gation de  long  cours  ou  de  cabotage,  de  48  unités, 
12.638  tonneaux,  17.028.580  francs. 

Le  nombre  des  bâtiments  (de  navigation  proprement 
dite*  immatriculés  au  31  décembre  1908  était  de  5.327, 
jaugeant  1.020.062  tonneaux,  savoir  :  626  vapeurs  (448  à 
coque  métallique,  138  en  bois),  jaugeant  566.738  ton- 
neaux, et  4.701  voiliers,  jaugeant  453.324  tonneaux. 

Ces  chiffres  sont  à  comparer  avec  ceux  du  31  dé- 
cembre 1907  :  5.463  bâtiments,  jaugeant  995.260  ton- 
neaux, savoir:  589  vapeurs  (526.586  tonneaux)  et4. 874  voi- 
liers '468.674  tonneaux;.  Donc,  diminution  générale  du 
nombre  des  unités,  augmentation  du  tonnage  global. 
Moins  de  voiliers,  davantage  de  vapeurs. 

Le  nombre  et  le  tonnage  des  barques  de  pêche  sont  en 
voie  de  léger  accroissement  :  26.117  unités,  76.0<i2  ton- 
neaux, en  1907,  et  26.787  unités,  77.550  tonneaux 
en  1908.  Le  produit  de  la  pèche  (poissons,  crustacés 
et  mollusques)  a  été  de  18.503.771  francs  en  1907, 
20.287.285  francs  en  1908. 

Le  nombre  des  marins  italiens  décédés  par  naufrage 
en  1908  a  été  de  23  seulement,  dont  17  ont  péri  dans  les 
eaux  italiennes,  et  6  dans  les  eaux  étrangères  ou  en 
haute  mer.  La  faible  proportion  de  ces  chiflVes  n'éton- 
nera pas,  si  l'on  songe  qu'aucun  bâtiment  italien  ne  par- 
ticipe auxgrandes  pêches  des  raersboréalesou  australes. 

L  Italie  possède  27  bassins  de  carénage  ou  cales  de 
radoub,  et  67  chantiers  de  contructions  navales  ou  éta- 
blissements métallurgiques  travaillant  pour  ceux-ci. 
Ces  67  entreprises  occupent  977  employés  administratifs 
ou  techniques  et  27.393  ouvriers. 

Il  existe  138  mutualités  de  gens  de  mer  (dont  8  consti- 
tuées en  1908..  Le  port  de  Gênes  en  possède,  à  lui  seul,  43. 

Mentionnons  enfin  60  Sociétés  d'assurances  mari- 
times (28  italiennes,  32  étrangères;,  avec  383  sièges 
sociaux  ou  agences.  A.  Ch. 
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Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  séance  du  3  jan- 
vier,  M.  Arroand  tîautier,  en  prenant  le  fauteuil  de  la 


présidence,  a  remercié  TAcadémie  de  la  haute  marqu^ 
de  confiance  et  d'estime  qui  lui  a  été  donnée.  H  ex- 
prime quelque  inquiétude  sur  la  tâche  délicate  du  pré- 
sident, au  moment  où  il  convient  de  défendre  les  pré- 
rogatives de  l'Académie  devant  l'Institut. 

M.  Armand  Gautier  appelle  ensuite  l'attention  de 
l'Académie  sur  une  organisation  qui  faciliterait  les  con- 
versations des  Membres  de  l'Académie  ailleurs  que  dans 
la  salle  des  séances,  où  l'audition  des  cpmmunications 
est  actuellement  difticile.  Comme  à  la  Société  royale  de 
Londres,  une  salle  spéciale,  ouvert^  avant  la  séance, 
pourrait  être  réservée  aux  entretiens  particuliers. 

—  Le  nouveau  Prix  Fanny  Emden  (3.000  francs),  à  dé- 
cerner en  1911,  n'avait  pas  été  annoncé  en  temps  utile; 
il  sera  attribué  à  un  travail  sur  l'hypnotisme  et  la  sug- 
gestion. Le  délai  de  dépôt  du  Mémoire  est  fixé  au 
!•'''  juin. 

Ce  prix  a  été  fondé  par  M"*  Juliette  de  Reinach  en 
souvenir  de  sa  mère. 

Conseil  d'Hygiène  de  la  Seine.  —  Le  Conseil  a 
nommé  vice-présidents:  MM.  Barrier,  de  TAcadémie  de 
Médecine,  directeur  de  l'Ecole  d'Alforl,  et  Daumet, 
architecte  de  l'Institut. 

Société  d'Anthropologie.  —  Le  président  sortant, 
M.  Mahoudeau,  après  ralloculion  d'usage,  a  cédé  le  fau- 
teuil au  nouveau  président,  M.  le  D»^  Weis^erber. 

Société  d'Horticulture.  —  Le  cours  public  et  gra- 
nit d'entomologie  agricole,  horticole,  arboricole  et  in- 
dustrielle, a  été  ouvert,  le  10  janvier,  par  M.  Clément,  au 
pavillon  de  la  Pépinière  (Jardin  du  Luxembourg.  Les 
leçons  ont  lieu  les  mardis  et  samedis  à  9  h.  1  2. 

Institut  de  thérapie  expérimentale  de  Francfort. 

—  Le  Tsar  vient  de  conférer  la  plaque  en  diamants  de 
l'Ordre  de  Saint-Anne  au  professeur  Ehrlicb,  directeur 
de  l'Institut. 

Subventions  aux  Sociétés  scientifiques.  —  Dans  le 
Budget  de  1911  sont  énumérées  les  diverses  subventions 
accordées  aux  Sociétés  savantes.  —  Subvention  de 
1.400  francs  :  Société  mathémati4ue.  —Subvention  de 
l.OOOjfrancs:  Sociétés  préhistorique,  des  amis  de»  Scien- 
ces, d'anthropologie,  zoologique,  de  biologie,  de  bo- 
tanique, philomathique,  des  Sciences  de  Bordeaux,  des 
Sciences  de  Rennes.  —  Subvention  de  600  francs  :  So- 
ciétés météorologique,  de  minéralogie,  des  Sciences  de 
Nantes.  —  Subvention  de  500  francs  :  Sociétés  ento- 
mologique,  de  chirurgie,  de  botanique  de  Bennes.  — 
Subvention  de  400  francs  :  Sociétés  Gay-Lussac  de  Li- 
moges, des  Sciences  d'Arcachon,  linnéenne  de  Caen. 

—  Subvention  de  240  francs  :  Société  française  de  phy- 
sique. —  Subvention  de  25.000  francs  :  Caisse  des  re- 
cherches scientifiques. 

Monument  aux  aviateurs.  —  La  municipalité  d'Issy- 
les-Moulineaux  vient  de  prendre  l'inilialive  d'une  sous- 
cription pour  ériger  à  la  mémoire  des  martyrs  de 
l'aviation  un  monument  qui  serait  situé  en  bordure  du 
champ  de  mainœuvres. 

Laboratoire  des  Poudres  et  Salpêtres.  —  M.  Mar- 
queyrol,  ingénieur  des  poudres  et  salpêtres,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Contrôle  des  distributions  d'énergie  électrique.  — 
Un  arrêté  du  31  décembre  1910  fixe  au  19  juin  1911 
l'examen  du  certificat  d'aptitude  au  contrôle  des  dis- 
tributions municipales  d'énergie  électrique.  Les  de- 
mandes d'admission  doivent  être  adressées  au  ministère 
des  Travaux  publics  avant  le  15  mai. 
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Diplôme  supérieur  d'ingénieur  des  constructions 
ciTiles.  —  Ce  diplôme,  institué  en  1894,  a  été  accordé  à 
M.  Rey-Herme,  élève  externe  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Les  conférences  de  la  Société 
des  amis  de  l'Université  commenceront  le  19  janvier. 
Ces  conférences  auront  lieu  les  jeudis,à  9  heures  du  soir 
à  la  Sorbonne,  dans  Tamphithéâtre  Richelieu. 
49  janvier.  —  M.  Chauffard,  de  la  Faculté  de  Médecine  : 

Le  Degré  de  certitude  de  la  médecine. 
26       —        M.   Capitant,   de  la  Faculté  de  Droit  :  L'as- 
surance contre  la  maladie  en  France. 
2  février.  --  M.  Rodocanachi,    homme  de  lettres  :  La 
Société   littéraire   à  Rome  au  temps  de 
Jules  II  et  de  Léon  X. 
9  —        M.  Laloy,    do  la  Faculté  des  lettres:    L'es- 

prit de  la  musique  chinoise. 
16        --        M.  l*.  Delbet,    de  la  Faculté  de  médecine: 

La  responsabilité  du  chirurgien. 
23        —        M.  Polilis,     de  la  Faculté  du  droit  :    Les 

récents  arbitages  de  la  Haye. 
2  mars.  —  M.  D.  Berthelol,  de  TEcole  supérieure  de 

pharmacie  :  Les  Rayons  ultra-violets. 
9      —         M.  Baldensperger,  de  la  Faculté  des  Lettres  : 
L'Allemagne  et  les   Allemands  vus  à  tra- 
vers la  littérature  française. 
46      —  M.  Gentil,  de  la  Faculté  des  Sciences  :  Les 

grandes  lignes  du  relief  marocain. 
30      —  M.  J.  Perrin,  delà  Faculté  des  Sciences  :  La 

réalité  des  molécules. 
La  cotisation  annuelle  des  membres  titulaires  de  la 
Société  est  de  20  francs  par  an.  Elle  est  de  10  francs 
pour  les  étudiants.  La  Société  est  présidée  par  M.  Ray- 
mond Poincaré;  elle  est  composée  de  membres  titu- 
laires, fondateurs,  ou  donateurs.  Les  inscriptions  sont 
reçues  par  M.  Bernaux,  secrétaire  de  l'Académie  de  Paris, 
à  la  Sorbonne. 

Faculté  des  Sciences.  —  L'accroissement  du  nombre 
des  étudiants  exigeait  la  création  de  13  nouveaux  postes 
de  préparateurs,  pour  le  traitement  desquels  l'Adminis- 
tration demandait  un  crédit  de  43.700  francs;  le  Gou- 
vernement avait  inscrit  au  Budget  de  cette  année  un 
crédit  de  20.000  francs  pour  de  nouveaux  postes  à 
l'enseignement  du  P.  C.  N.  ;  la  commission  du  Budget  a 
réduit  ce  crédit  à  10.000  francs. 

Soutenances  de  thèses,  —  Pour  le  doctorat  es  sciences 
physiques  :  Le  11  janvier,  M.  J.  Malassez,  préparateur  à 
la  Faculté  :  Recherches  sur  les  rayons  cathodiques. 

Le  14  janvier,  M.  Kohn-Abrest.  assistant  au  laboratoire 
de  toxicologie  de  la  Préfecture  de  police  :  Recherches 
sur  l'aluminium. 
Pour  le  Doctorat  es  sciences  natureUes  : 
Le  19  janvier.  M.  II.  Chermezon,  préparateur  à  la  Fa- 
culté. Recherches  anatomiques  sur  les  plantes  du  lit- 
toral. 

Muséum  national  d'Histoire  naturelle.  —  M.  Louis 
Roule,  récemment  nommé  professeur  de  zoologie  (Rep- 
tiles et  Poissons)  en  remplacement  de  M.  Léon  Vaillant, 
admis  à  la  retraite,  ouvrira  son  cours  le  vendredi 
20  janvier,  à  3  heures,  dans  l'amphithéâtre  du  rez-de- 
chaussée  des  Galeries  de  Zoologie. 

Il  le  continuera,  à  la  même  heure,  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis. 


Lundis,  mercredis  :  Description  des  poissons  des 
grandes  profondeurs  de  la  mer. 

Vendredis  :  Application  de  l'ichthyologie  à  la  pisci- 
culture. 

—  La  Société  des  Amis  du  Muséum,  qui  compte 
700  membres,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois, 
a  mis  cette  année  à  la  disposition  du  Muséum  une 
somme  de  20.000  francs,  qui  a  seiTi  à  acheter  un 
ichthyosaure  exceptionnel,  l'herbier  et  la  bibliothèque 
cryptogamique  de  M.  Bornet  et  un  électro-aimant  puis- 
sant pour  les  recherches  de  M.  Jean  Becquerel. 

Université  de  Nancy.  —  M.  le  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  le  professeur  Floquet,  a  pu  organiser 
un  Observatoire  grâce  au  don  faitparM.  Baillaud,  Direc- 
teur de  rObservatoire  de  Paris,  d'instruments  illustrés 
par  trois  quarts  de  siècle  d'observations  :  une  lunette 
méridienne  et  un  cercle  mural  dus  au  constructeur 
Gambey,  ainsi  qu'un  grand  équatorial.  Ces  instruments 
avaient  été  en  service  à  l'Observatoire  de  Paris  jusqu'en 
1908.  Pour  l'installation,  l'État  a  alloué  1.500  francs;  une 
somme  de  10.000  serait  nécessaire  pour  compléter  l'or- 
ganisation de  ce  nouvel  Observatoire  nancéen. 

—  M.  le  recteur  Adam  a  fait  composer  un  nouveau 
sceau  pour  l'Université  qui  rappelle  l'antique  Université 
de  Pont-à-Mousson  et  les  anciennes  Facultés  françaises 
de  Strasbourg.  On  y  voit  les  armes  de  Nancy  avec  la  de- 
vise :  Vive  Labeur. 

Université  de  Toulouse.  —  En  date  du  C  janvier,  la 
chaire  de  physique  de  la  Faculté  des  Sciences  a  été 
déclarée  vacante. 

Institut  français  de  Saint-Péter8boui*g.  —  M.  Dou- 
mer  a  présenté  au  Tsar  le  projet  de  création  d'un 
Institut  français  en  Russie,  analogue  aux  Instituts  de 
Florence  et  de  Madrid.  Cet  Institut  serait  placé  sous  le 
patronage  des  Universités  de  Paris,  de  Nancy  et  de 
Lille,  du  Collège  de  France,  du  Muséum,  de  TEcole  des 
chartes  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 

Université  de  Sa6-Paulo.  —  Sous  les  auspices  de 
la  nouvelle  Université  brésilienne,  il  vient  de  se  créer 
r  «  Uniao  Escolar  Franco  Paulista  »  pour  créer  des 
bourses  d'études  d'étudiants  brésiliens  en  France. 

Hochschule  de  Charlottenbourg.  —  Le  professeur 
Georges  Knorre,  qui  occupait  la  chaire  d'électrotech- 
nique,  est  mort  le  30  décembre,  à  l'Age  de  51  ans. 

Université  de  BÀle.  —  Le  professeur  honoraire  de 
physique  iïagenbach-Bischofî  est  mort,  le  23  décembre 
dernier,  à  l'âge  de  77  ans.  R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Gustave Leveau.  —  L'observatoire  de  Paris  vient  de 
perdre  son  doyen  :  Gustave  Leveau,  astronome  titulaire, 
est  mort  le  10  janvier,  à  l'âge  de  70  ans. 

Leveau,  qui  appartenait  à  notre  observatoire  national 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  avait  débuté  comme 
simple  calculateur  en  1857,  pourvu  simplement  d'une 
bonne  instruction  primaire  ;  il  eut  l'avantage  de  tra- 
vailler sous  les  ordres  de  Le  Verrier,  et  il  puisa,  auprès 
de  l'illustre  astronome,  les  méthodes  qui  ont  inspiré  ses 
principaux  travaux. 

bon  habileté  et  son  zèle  lui  valurent  un  avancement 
assez  rapide  :  après  avoir  passé  successivement  par 
tous  les  grades,  Leveau  fut  nommé,  en  1884,  astronome 
titulaire. 

Les  25  premières  années  de  sa  carrière  ont  été  con- 
sacrées aux  observations  méridiennes  et  à  des  recher- 
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ches  de  mécanique  céleste  appliquée;  il  avait  dû, 
ensuite,  par  raison  de  santé,  abandonner  les  observa- 
tions. 

C'est  principalement  par  ses  recherches  de  Mécani- 
«|ue'  céleste,  que  Leveau  s'est  acquis  dans  le  monde 
astronomique  une  réputation  justement  méritée. 

Il  a  publié  successivement  une  théorie  de  la  planète 
Héra,  puis  une  étude  sur  la  comète  d'Arrest,  dont  il  a 
suivi  les  circonstances  du  mouvement  pendant  quelque 
quarante  ans.  En  particulier,  sa  théorie  complète  et 
ses  Tables  de  la  planète  Vesta  constituent  une  œuvre 
considérable,  hautement  appréciée  des  astronomes  : 
c'est  le  seul  travail  de  cette  importancepublié  en  France 
depuis  la  mort  de  Le  Verrier.  L'Académie  décerna  à 
Leveau,  en  1892,  le  prix  Damoiseau. 

Leveau,  à  TÉcoIe  de  Le  Verrier,  avait  pris  le  goût  des 
travaux  de  longue  haleine  et  le  dédain  des  improvisa- 
tions hâtives.  En  procédant  ainsi,  il  n'a  pas  eu  la  gloire 
immédiate,  mais  il  sut  s'en  réserver  une  plus  durable  : 
ses  travaux  resteront  comme  une  des  plus  solides  con- 
tributions publiées  au  cours  du  siècle  dernier  en  ce  qui 
concerne  les  applications  de  la  Mécanique  céleste.  G.  F. 

C.  Rosé.  —  M.  Rozé,  répétiteur  d'astronomie  à  l'Ecole 
Polytechnique,  professeur  de  Mathématiques  à  l'Ecole 
de  physique  et  chimie,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  70  ans. 
il  appartenait  à  la  promotion  1859  de  l'Ecole  Polytech- 
nique, et  il  faisait  partie  du  personnel  enseignant  de 
l'Ecole  depuis  1868.  H.  L. 
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Séance  du  mardi  3  Janvier  1910, 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  G.  Tzilzéica.  Sur  les  con- 
gruenoes.  W 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Michel  de  Domeczky  (prés,  par 
M.Jordan).  Sur  la  théorie  des  fonctions  symétriques. 

MÉCANIQUE  ANALYTIQUE.  —  C.  Popovici  (prés,  par  M.  H.  Poin- 
raré).  Sur  les  mouvements  permanents  stables . 

MÉCANIQUE.    —  Leinekufjel   le    Cocq   (prés,    par   M.     Alfred 
Picard).  Sur  la  théorie  générale  de  deux  solides  indé- 
formables suspendus  d'où  dérivent  les  formules  ap- 
plicables à  tous  les  systèmes    de  ponts  suspendus 
rigides. 
ASTRONOMIE.  —  Eniesl  Esclancfon  (prés,  par  M.  P.  Appell).  — 
Sur  un  régulateur  rotatif  à  vitesse  fixe  ou  variable. 
Ce  régulateur,  dont  le  principe  est  le  même  que  celui 
à  ailettes  de  Foucault,  peut  être  réglé  facilement,  môme 
en  marche,  pour  toutes  les  vitesses;  on  peut  s'en  servir 
dans   les  mouvements   de    micromètres  enregistreurs 
adoptés  aux  lunettes  méridiennes  et  aussi  dans  les  mou- 
vements à  vitesses  peu  variables  des  équatoriaux. 

NAVIGATION.  —  Berlin.  Lois  générales  du   mouvement 
accéléré  ou  retardé  du  navire  consécutif  à  un  chan- 
gement de  puissance  du  moteur. 
Les  dimensions  actuelles  des  navires  ne  permettent 
plus  de  considérer  le  passage  d'un  régime  de  vitesse 
uniforme  à  uir-autre  comme  réalisé  instantanément  ; 
autrement  dit,  on  ne  peut  plus  assimiler,  comme  au- 
trefois, le  mouvement  du  navire  à  celui  d'un  point  ma- 
tériel ;  il  est,  en  effet,  nécessaire  de  tenir  compte  du 
mouvement  varié   qui  sépare  la  marche  à  Tancienne 
vitesse  Vo  de  celle  à  la  nouvelle  vitesse  V|.  Il  est  pos- 


sible de  déterminer,  avec  une  grande  généralité,  par  le 
calcul,  les  lois  qui  régissent  ces  mouvements.  Dans  le 
cas  actuel,  les  constantes  numériques  nécessaires  ont 
pu  être  déterminées  approximativement,  en  se  servant 
des  relevés  d'expériences  obtenus  avec  les  cuirassés  du 
type  Patrie;  ces  nombres  pourront  être  améliorés  au 
moyen  de  nouvelles  observations  et  permettront  le 
calcul  de  toutes  les  données  utiles  à  la  solution  des  pro- 
blèmes de  tactique. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Ch.  Ed.  Guillaume  (prés,  par  M.  J.  Vielle). 

Sur  la  définition  des  unités  électriques  pratiques. 

L'auteur  considère  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  réaliser 
d'autres  étalons  qui  ceux  de  l'ohm,  du  volt  et  de  l'am- 
père, les  autres  unités  de  l'électromagnétisme  s'en  dé- 
duisant par  des  opérations  faciles.  Ainsi,  l'unité  de 
champ  magnétique,  le  gauss  peut  être  défini  comme  le 
champ  qui  règne  à  l'intérieur  d'un  solénoïde  indéfini, 
dont  la  densité  d'enroulement  uniforme  est  de  10  4n 
tours  :  cm.  et  qui  est  parcouru  par  un  courant  de  i  am- 
père. Cette  définition  ne  nous  paraît  pas  indépendante 
de  la  considération  de  l'unité  de  masse  magnétique 
isolée,  puisque  le  champ  lui-même  est  défini  par  l'ac- 
tion qui  s'exerce  sur  l'unité  de  masse  magnétique. 

PHISIQUE  APPLIQUÉE.  —  0.  Houdouard  (prés  par  M.  Dertin). 
Essai  de  métaux  par  Tétude  de  l'amortissement  des 
mouvements  vibratoires. 

C'est  une  application  de  la  mélhode  île  M.  Amédée 
Guillet  {Revue  scientifique,  4  septembre  1909,  p.  309)  à 
cinq  aciers  ayant  des  compositions  chimiques  diffé- 
rentes et  ayant  subi  des  traitements  thermiques  diffé- 
rents. Un  mouvement  vibratoire  suffisamment  prolongé 
conduit  toujours  à  la  rupture  du  métal  essayé  et  le 
nombre  de  vibrations  varie  en  raison  inverse  de  la 
teneur  en  carbone  pour  les  aciers  durs  et  demi-durs 
essayés.  Le  fer  puddlé  et  Tacier  extra-doux  présentent 
une  grande  élévation  de  la  limite  élastique,  lorsqu'ils 
ont  été  soumis  à  un  mouvement  vibratoire  ayant  amené 
leur  rupture. 

THERMOCHIMIE.  — de  Forcrand.  Etude  thermochimique  de 
quelques  composés  binaires  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-terreux. 

11  s'agit  des  chaleurs  de  dissolution  de  l'iodure  de 
calcium,  du  Uuorure  de  lithium,  des  chlorure,  bromure, 
iodure  et  fluorure  de  rubidium  et  de  cœsium.  Les  nom- 
bres ainsi  obtenus,  rapprochés  de  ceux  déjà  publiés  par 
l'auteur  lui-môme  ou  par  d'autres  savants,  fournissent 
un  tableau  complet  de  la  chaleur  de  dissolution,  de  la 
chaleur  de  formation  du  composé  solide,  de  la  chaleur 
de  formation  du  composé  dissous.  Une  des  conséquences 
qu'on  peut  tirer  de  ces  résultats  est  que  le  fluor  se 
substitue  au  chlore,  lequel  remplace  le  brome,  lequel 
chasse  l'iode  de  ses  combinaisons,  aussi  bien  en 
l'absence  de  l'eau  qu'en  présence  de  l'eau.  L'oxygène 
ne  peut  agir,  à  sec,  que  sur  l'iodure  de  calcium;  il  peut 
déplacer  l'iode  de  tous  les  iodures  dissous. 

H.    Do.NT.IER. 

CHIHIE  BIOLOGIQUE. —  .1.    Lehede/T  (près,   par  M.   E.    Roux). 

Extraction  de  la  zymase  par  simple  macération. 

La  levure  sèche,  laissée  quelque  temps  avec  de  l'eau 
et  filtrée  à  travers  du  papier  à  filtre,  fournit  un  suc 
très  riche  en  matières  albuminoides,  qui  fait  fermenter 
le  saccharose. 

L'auleur  ajoute  d'habitude,  pour  obtenir  le  suc,  deux 
parties  d'eau  à  une  partie  de  levure  sèche.  H  abandonne 
la  masse  une  à  deux  heures  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout 
à  fait  homogène  et  qu'une  faible  fermentation  com^ 
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mence;  ce  temps  dépend  de  la  qualité  de  levure  et  de 
la  température.  Il  ajoute  ensuite  du  sable  et  de  la  terre 
d'infusoire,  puis  il  broie  et  il  presse  comme  d'ordi- 
naire. 

Pour  obtenir  du  suc  par  simple  macération,  M.  Le- 
bedeff  ajoute  un  peu  plus  deau,  soit  pour  1  partie  de 
levure,  2,5  à  3  parties  d'eau;  il  laisse  une  nuit  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  il  filtre  à  travers  du  papier  filtie. 
11  s'écoule  un  suc  très  limpide  dont  l'activité  et  la  sta- 
bilité dépassent  de  beaucoup  celles  du  suc  obtenu  par 
la  méthode  de  Buchner  et  Hahn. 

Cette  méthode  permet,  en  résumé,  d'obtenir  la 
zymase  avec  facilité,  par  le  simple  jeu  des  forces  osmo- 
tiques. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  -   L,    Bruntz  et  L,   Spillmann    (prés. 
paifM.  Guignard).  La  coloration  vitale  des  leucocytes 
doit  avoir  une  signification  physiologique- 
Les  substances  capturées  par  les  globules  blancs  sont 
aussi  nombreuses  que  variées.  Si  tous  les  corps  étran- 
gers à  l'organisme,  solides  ou  liquides  (solutions  col- 
loïdales comprises},  introduits  dansle corps  de  l'homme 
ou  des  animaux,  sont  toujours  phagocytés  ou  fixés,  les 
réactifs  colorés  doivent,  eux  aussi,  être  fixés  par  les 
leucocytes. 

lin  eflet,  les  auteurs  ont  constaté  in  vivo  et  in  vifro, 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux  étudiés  (lapin,  gre- 
nouille, tégénaire,  grillon,  écrevisse,  limace,  escargot), 
que  certaines  formes  de  globules  vivants  prenaient  les 
colorants  utilisés  (carmin  ammoniacal  et  bleu  de  mé- 
thylène). 

Chez  les  Invertébrés,  ce  sont  les  jeunes  globules  au 
premier  stade  de  leur  développement  et  les  globules  en 
voie  d'évolution,  qui,  seuls,  fixent  les  réactifs  colorés. 
Chez  la  grenouille,  la  fonction  est  dévolue  à  de  gros 
leucocytes  mononucléaires,  et,  chez  lesMammifères,aux 
leucocytes  polynucléaires  neutrophiles. 

Ces  colorations,  dites  vitales,  des  leucocytes  semblent 
représenter,  comme  la  phagocytose,  un  phénomène  phy- 
siologique de  défense. 

CYTOLOGIE.  —  Hemy  Pénau  (prés,  par  M.  Joannùs  Chatin). 

Cytologie  de  BacîUus  megalherium. 

Dans  ses  précédentes  recherches  sur  la  cytologie  du 
muguet,  l'auteur  a  démontré  la  présence,  dans  cet  orga- 
nisme, de  trois  formations  cytologiques  :  noyau,  cor- 
puscule métachromatique  et  réticulum  basophile.  Il 
montre  aujourd'hui  que  le  Bacillus  megatherium  possède 
les  mômes  formations. 

Cette  triple  formation  cylologique,  noyau,  corpuscules 
métachromatiques  et  formation  basophile,  paraît  assez 
répandue  dans  le  règne  végétal,  puisque,  signalée  par 
Matruchot  et  Molliard,  dans  une  Algue  verte,  Stichococcus 
baçillariSf  elle  a  été  retrouvée  par  M.  Pénau  dans  un  Asco- 
mycète,  le  muguet,  et  chez  une  Bactériacée,  Bacillus 
megatherium, 

PARASIT0L06IE.  —  D.  Roudsky  (prés,  par  M.  Laveran).  Sur 
la  possibilité  de  rendre  le  Trypanosoma  Lewisi  viru- 
lent pour  d'autres  Rongeurs  que  le  rat. 

Bon  nombre  de  petits  Mammifères  possèdent  des 
trypanosomes  du  type  Tr,  Lewisi  Kent  qui,  malgré  leur 
ressemblance  morphologique,  ont  été  décrits  comme 
des  espèces  distinctes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  inocu- 
lables d'une  espèce  à  une  autre  espèce.  Dans  le  but 
d'élucider  si  ces  différentes  formes  ne  dérivaient  pas 
d'une  même  souche,  l'auteur  a  tenté  d'adapter  chez 
d'autres  petits  Mammifères  le  Tr.  Lewisi,  considéré 
comme  particulier  an  rat.  Il  y  est  parvenu  au  moyen 


d'un  virus  renforcé  de  Tr.  Lewisi,  lequel  est  inoculable  à 
plusieurs  Rongeurs  (souris,  campagnol,  mulot,  le  cobaye 
et  lapin).  Le  campagnol,  le  mulot,  cobaye  et  le  lapin 
n'ont  pas  encore  présenté  d'infection  transmissible  en 
série,  mais  la  souris  a  pu  fournir,  jusqu'à  ce  jour, 
32  passages.  P.  Gr^.aix. 
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Leçons  sur  le  Calcul  des  Variations,  par  J.  Hada.m.uu», 
recueillies  par  M,  FHÉoriET.  —  Tomej  I"  :  La  variation  pre- 
mière et  les  conditions  du  premier  Ordre.  Les  conditions  de 
l'extremum  libre.  —  Paris,  A.  Hermann,  4910. 

11  n'est  peut-être  pas  de  partie  des  Mathématiques  qui 
soit  plus  intéressante  que  le  Calcul  des  Variations.  Les 
problèmes  qu'il  pose  sont  pendant  longtemps,  faute 
souvent  d'un  énoncé  précis,  restés  quelque  peu  mysté- 
rieux, et  un  certain  nombre  d'entre  eux  restent  encore 
à  élucider.  D'autre  part>  il  a  des  relations  étroites  avec 
un  grand  nombre  d'autres  théories  mathématiques, 
comme  celle  des  équations  aux  dérivées  partielles  du 
premier  ordre,  des  principes  de  la  dynamique  analy- 
tique, le  calcul  fonctionnel.  Aussi  tous  les  mathémati- 
ciens liront-ils  avec  plaisir  et  avec  profit  le  beau  livre 
que  M.  Hadamard  vient  de  faire  paraître,  et  où  il  expose 
les  leçons  qu'il  a  professées  au  Collège  de  France  sur  le 
Calcul  des  Variations.  Ils  s'accorderont  à  trouver  que 
ce  livre  est  loin  de  faire  double  emploi  avec  les  traités 
récents  sur  le  môme  sujet,  et  parmi  lesquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  l'ouvrage  où  M.  Kneser  a  eu  le 
mérite  de  faire  connaître  au  grand  public  mathéma- 
tique, en  les  mettant  lui-môme  au  point,  les  recherches 
fondamentales  de  Weiertrass. 

Le  Calcul  des  Variations  a  pour  but  la  recherche  du 
maximum  ou  du  minimum,  ou,  comme  on  dit  actuelle- 
ment, de  l'extremum  d*une  intégrale  définie  dépendant 
d'une  ou  plusieurs  fonctions  d'une  variable  indépen- 
dante, ces  fonctions  étant  soumises  à  certaines  condi- 
tions qui  définissent  ce  qu'on  appelle  un  champ  Je 
fonctions  ou  champ  fonctionnel.  Les  mathématiciens  qui 
ont  fondé  le  Calcul  des  Variations,  Euler  et  Lagrange, 
ont  appliqué  à  ce  problème  les  méthodes  qui  servent  à 
la  détermination  de  l'extremum  d'une  ou  plusieurs  va- 
riables, pouvant  être  soumises  à  des  conditions  qui 
définissent  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  champ  de 
variables;  Il  y  a  cependant,  entre  les  deux  problèmes, 
de  profondes  différences  qui,  longtemps  insoupçonnées, 
ont,  dès  qu  elles  ont  été  reconnues,  suscité  la  plupart 
des  travaux  récents  sur  le  Calcul  des  Variations.  Mais 
il  y  a,  néanmoins,  entre  les  deux  .problèmes,  de  grandes 
analogies  que  M.  Hadamard  s'est  efforcé  de  mettre  en 
évidence. 

Aussi  a-t-il  mis  en  tôte  de  son  ouvrage  un  chapitre 
dans  lequel  il  expose  avec  rigueur  la  théorie  de  l'extre- 
mum des  fonctions  d'une  ou  de  plusieurs  variables,  insis- 
tant sur  les  notions  importantes  qu'il  introduira  plus 
loin  dans  le  Calcul  des  Variations  proprement  dit, 
comme  celle  des  champs  singuliers.  Un  second  chapitre 
préliminaire  est  consacré  à  rappeler  les  principes  de 
la  théorie  des  équations  difTérentielles  et  des  équa- 
tions aux  variations. 

L'ouvrage  proprement  dit,  ou  du  moins  le  tome  1'' 
seul  paru,  comprend  trois  Livres. 
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Dang  le  livre  I^^  (Positian  du  problème)^  lauteur  fait  la 
critique  du  raisoDDement,  longtemps  classique,  par  le- 
quel Lagrange  a  cru  résoudre  le  problème.  Pour  nous  en 
tenir  au  cas  le  plus  simple  de  l'intégrale  l\y\  y,  x)  dx 
étendue,  dans  le  plan  de  xy^  aux  arcs  de  courbe  li- 
mités par  deux  points  A  et  B,  Lagrange  exprime  qu'une 
courbe  X  réalise  Textremum  relatif  en  exprimant  que, 
pour  toute  famille  de  courbes  passant  par  A  et  B  dé- 
pendant continuement  d'un  paramètre  a  et  comprenant, 
pour  «  =s  o,  la  courbe  x  elle-même,  Textremum  relatif  a 
lieu  pour  a  =  o.  Ce  raisonnement  serait  légitime  si, 
pour  exprimer  les  conditions  de  Textremum,  Lagrange 
ne  faisait  pas  implicitement  des  hypothèses  supplémen- 
taires sur  la  manière  dont  les  familles  de  courbes  con- 
sidérées dépendent  de  %  (existence  de  dérivées  par 
rapport  à  »).  L'exemple  de  Scheeffer,  cité  par  M.  Hada- 
raurd,  montre  que  ces  hypothèses  ne  sont  pas  toujours 
réalisées  et  peuvent  mettre  en  défaut  les  conclusions 
du  raisonnement. 

Au  fond,  on  ne  pouvait  arriver  à  un  résultat  précis 
tant  qu'on  s'en  tenait  à  un  énoncé  vague  du  problème, 
c'est-à-dire  tant  qu'on  n'avait  pas  défini  ce  qu'on  enten- 
dait par  courbes  inûniment  voisines  d'une  courbe  x.  La 
notion  du  voisinage  d'ordre  p,  que  M.  Hadamard  expose 
à  la  suite  de  Weierstrass,  permet  de  définir  avec  préci- 
sion ce  qu'il  faut  entendre  par  l'extremum  d'ordre  o, 
ou  extremum /brt,  et  l'extremum  d'ordre  1  ouextremum 
faible.  Mentionnons  le  théorème  important  par  lequel 
M.  Hadamard  démontre  que  si  l'extremum  faible  n'est 
pas  réalisé  pour  des  courbes  infiniment  voisines  de  >  à 
points  anguleux,  il  ne  le  sera  pas  non  plus  pour  les 
courbes  à  tangente  partout  continue,  et  même  pour  les 
courbes  analytiques,  voisines  d'ordre  1,  de  x. 

Le  livre  II  {La  variation  première  et  les  conditions  du 
premier  ordre)  expose  avec  rigueur  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  conditions  nécessaires  d'extremum,  obtenues 
en  annulant  la  variation  première  de  l'intégrale  donnée. 
L'auteur  traite  tout  ce  qui  concerne  l'établissement  des 
équations  différentielles  des  extrémales,  les  propriétés 
de  ces  extrémales,  la  formule  aux,limites,  les  problèmes 
isopérimétriques,  le  problème  général  de  Mayer.  Signa- 
lons en  particulier  la  démonstration  par  laquelle 
M.  Hadamard,  répondant  à  une  objection  de  du  Bois- 
Heymond,  démontre  rigoureusement  que  les  fonctions 
qui  annulent  la  variation  première  d'une  intégrale  dé- 
finie ont  des  dérivées  secondes  pour  toute  valeur  de  x 
où  les  dérivées  premières  sont  continues. 

Signalons  aussi  l'introduction  des  figuratives  et  des 
fïyuratricei  qui  joueront  plus  tard  un  rôle  important,  les 
premières  dans  la  théorie  de  Wt^ierstrass.  lesderpières 
dans  les  applications  à  la  théorie  des  é({uationsaux  déri- 
vées partielles  du  premier  ordre  ;  —  l'étude  des  foyers  ; 

—  l'étude  des  variations  unilatérales:  —l'établissement 
rigoureux  des  équations  différentielles  des  extrémales 
du  problème  de  Lagrange  et  du  problème  de  Mayer; 

—  enfin  l'exposition  à  cette  occasion  de  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

Ln  deruier  chapitre  du  livre  11  est  consacré  à  des  gé- 
néralités sur  le  Calcul  fonctionnel.  Le  Calcul  des  Varia- 
tions fournit  en  effet  un  des  exemples  les  plus  simples 
de  quantités  qui  dépendent  non  pas  d'une  ou  de  plu- 
^ients  variables^  mais  de  la  forme  dune  ou  de  plusieurs 
fonciion$;  de  telles  quantités  sont  ce  qu'on  appelle  des 
fonctionna  lies.  Après  avoir  rappelé  sur  ce  sujet  les  tra- 
vaux de  M.  Volterra,  M.  Hadamard  s'occupe  de  larepré- 
>f'ntation  des  fonctionnelles  linéaires.  Les  résultats  les 


plus  généraux  auxquels  il  arrive  se  rapportent  à  une 
fonctionnelle  linéaire  U,  lorsque  la  fonction  y  dont  dé- 
pend U  est  définie  et  continue  dans  un  intervalle  donné 
(^ft»  ^i)  ;  li  peut  alors  être  regardée  comme  la  limite 
pour  jA  infini  d'une  intégrale  définie  de  la  forme  : 


'Xi) 

OÙ  T  désigne,  pour  chaque  valeur  de  |i,  une  fonction 
continue  de  Ç,  la  même  pour  toutes  les  fonctions  y. 

Le  livre  III  [Les  conditions  de  Vextremum  libre)  étudie 
les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  de  l'extremum 
d'une  intégrale  définie,  lorsque  les  fonctions  de  x  doul 
elle  dépend  ne  sont  assujetties  qu'à  des  conditions  aux 
limites. 

Dans  un  premier  chapitre,  M.  Hadamard  rappelle  les 
résultats  déjà  classiques  de  Jacobi  et  de  Clebsch,  qui 
donnent  des  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour 
que  la  variation  seconde  garde  un  signe  constant.  Bien 
que  ces  théories  ne  puissent  fournir  que  des  conditions 
nécessaires  pour  l'extremum,  puisqu'on  est  obligé  de 
négliger  les  familles  de  courbes  variées  pour  lesquelles 
les  hypothèses  légitimant  le  calcul  des  variations  ne  sont 
pas  vérifiées,  l'auteur  a  jugé  avec  raison  qu'elles  étaient 
nécessaires  pour  la  parfaite  intelligence  des  méthodes 
modernes. 

C'est  à  ces  méthodes  modernes,  de  Weierstrass,  de 
M.  Darboux,  de  M.  Hilberi,  etc.,  que  sont  consacrés  les 
chapitres  H  à  V;  elles  ont  pour  caractère  commun  de 
chercher  une  expression  exacte  de  l'accroissement  de 
l'intégrale  définie  quand  on  passe  de  l'extrémale  x  à  une 
courbe  variée  voisine  :  au  fond  ces  méthodes  peuvent 
toutes  se  ramener  à  celle  de  Weierstrass.  Cette  méthode 
exige  que  l'extrémale  considérée  x  puisse  être  entourée 
de  ce  que  l'auteur  appelle  un  faisceau  spécial  régulier  : 
c'est  une  famille  d'extrémales  dépendant  d'un  para- 
mètre, comprenant  l'extrémale  X  et  telle  que  par  tout 
point  d'une  certaine  région  entourant  x  on  puisse 
faire  passer  une  extrémale.de  cette  famille  et  une  seule; 
(dans  le  cas  de  plusieurs  fonctions,  les  extrémales  du 
faisceau  doivent  être  de  plus  transversales  à  une  même 
variété).  Dans  ces  conditions,  l'accroissement  subi  par 
l'intégrale  en  passant  de  x  à  une  courbe  variée  voisine 
L  est  donné  par  une  intégrale  définie  étendue  à  L;  la 
fonction  sous  le  signe  /*  est  la  fonction  E  de  Weierstrass 
(ou  Ê  si  l'on  prend  la  forme  paramétrique). 

La  considération  de  cette  fonction  E  permet  de  for- 
mer facilement  les  conditions  nécessaires  et  suffisantes 
de  l'extremum,  soi t/'ai6/e,  soit  fort.  Signalons  la  compa- 
raison, faite  avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  cas  du 
minimum  faible,  des  conditions  de  Weierstrass  avec  les 
conditions  de  Legendre  et  Jacobi;  —  l'étude  de  l'extre- 
mum lorsque  les  extrémités  (fixes'  A  et  B  de  la  courbe 
■  d'intégration  sont  deux  foyers  conjuguas,  suivant  que  B 
est  foyer  ordinaire,  en  talon  ou  en  pointe  de  A;  — 
l'application  à  quelques  exemples,  comme  l'extremum, 
relatif  et  absolu,  de  l'action  dans  le  mouvement  d'un 
point  pesant. 

Le  cas  des  limites  variables  est  ensuite  étudié,  puis 
celui  de  lignes  fermées;  les  travaux  de  M.  Carathiodory 
sur  les  solutions  discontinues  sont  ensuite  exposés  en 
détail;  enfin  M.  Hadamard  étudie  dune  manière  très 
intéressante  le  problème  des  variations  unilatérales  où 
le  raisonnement  fondé  sur  la  seule  considération  des 
variations  conduirait  presque  normalement  à  des  con- 
séquences inexactes. 


Digitized  by 


Google 


60 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  recherches  de 
M.  Osgood  sur  le  minimum  strict  et  à  des  remarques 
intéressantes  sur  l'influence  des  sinuosités  des  courbes 
variées. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  M.  Hadamard  ne  nous 
fasse  pas  trop  attendre  la  publication  du  tome  II  qui 
ne  pour;a  manquer  d'être  aussi  intéressant  que  le 
tome  l«^  E.  Càrtan. 

La  stabilité  de  la  vie,  par  Fi^.u.v  Le  Dantec.  Un  vol.  in-8 
de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale ^  300  pages. 
P.  Alcan,  éditeur,  Paris,  1910.  —  Prix:  6  francs. 

M.  Le  Dantec  cherche  à  établir,  dans  son  nouvel  ou- 
vrage, une  loi  physique  qui  régisse  tous  les  changements 
biologiques  spécifiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  font  par 
la  voie  Lamarckienne  de  l'adaptation  au  milieu;  on  sait 
que,  pour  M.  Le  Dantec,  c'est  la  seule  voie  qui  conduise 
à  des  transformations  méritant  réellement  le  nom  de 
changement  de  l'espèce.  Quand  la  substance  vivante 
subit  une  variation  spécifique,  elle  passe  à  un  état  plus 
stable  que  celui  qu'elle  a  quitté  :  c'est  la  loi  de  la  stabi- 
lité  croissante.  Une  des  conséquences  de  cette  loi  est 
que  les  espèces  en  vieillissant  deviennent  moins  ca- 
pables de  variation.  Plus  la  stabilité  du  patrimoine 
héréditaire  augmente,  plus  un  changement  de  ce  patri- 
moine devient  difficile,  de  sorte  qu'il  est  probable  que, 
parmi  les  espèces  actuelles,  beaucoup  ont  atteint  le 
maximum  de  leur  stabilité  ;  placées  dans  des  conditions 
nouvelles  d'existence,  elles  ne  peuvent  plus  se  plier, 
s'adapter  aux  exigences  inhabituelles  et  meurent. 

Cette  loi,  d'après  laquelle  l'espèce  poursuivrait  avec 
une  stabilité  croissante  son  évolution  victorieuse,  est 
des  plus  intéressantes  au  point  de  vue  philosophique. 
On  sait  que  la  théorie  de  l'évolution  par  variations 
lentes  et  insensibles,  telle  qu'elle  a  été  établie  par  La- 
marck  et  Darwin,  s'est  heurtée  à  la  difficulté  que  voici  : 
la  durée  totale  de  la  vie,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  nos  jours,  était  insuffisante  pour  [expli- 
quer cette  lente  évolution.  Certains  savants  ont,  par 
exemple,  calculé  que  pour  qu'une  tache  pigmentaire 
devienne  Tadmirable  organe  qu'est  l'œil  humain,  il  fau- 
drait quelque  chose  comme  trois  cents  millions  d'an- 
nées. Or,  les  physiciens  et  les  géologues  soutiennent 
que  l'ûge  de  notre  globe,  bien  que  très  respectable,  ne 
dépasse  pas  cent  millions  d'années.  C'est  même  un  des 
arguments  sur  lesquels  s'appuie  Hugo  de  Vries  pour 
montrer  la  nécessité  des  mutations  ou  variations 
brusques.  La  loi  de  M.  Le  Dantec  permet  de  concilier 
ces  contradictions  :  l'évolution,  jadis,  a  pu  être  très 
rapide;  à  mesure  que  les  espèces  vieillissaient,  elle  de- 
venait de  plus  en  plus  lente,  et,  à  l'heure  actuelle,  vu  la 
citabilité  croissante  des  espèces,  du  fait  même  des  varia- 
tions spécifiques,  celles-ci  sont  de  plus  en  plus  impro- 
bables, ce  qui  montre,  d'une  part,  qu'on  aurait  tort  de* 
calculer  la  durée  totale  de  l'évolution  de  l'espèce  d'après 
les  modifications  que  celle-ci  est  susceptible  de  pré- 
senter actuellement,  et,  d'autre  part,  que  la  théorie  de 
l'évolution  par  adaptation  lente  est  vraie,  bien  qu'on 
n'en  puisse  pas  donner  une  preuve  expérimentale. 

M.  Le  Dantec  a  adopté  pour  parler  des  «  phénomènes 
qui  continuent  »  le  langage  énergétique,  et  c'est  avec 
un  véritable  plaisir  que  l'on  suit  sa  pensée  toujours 
claire  et  logique^  11  nous  paraît  cependant  que  M.  Le 
Dantec  a  tort  de  sacrifier  parfois  les  faits  à  ses  déduc- 
tions logiques.  Voici  un  exemple.  M.  Le  Dantec  dit  que 
l'on  peut  trouver  en  biologie,  comme  en  physique,  des 
principes  généraux  d'où  découlent,  par  déduction,  des 


nécessités  faciles  à  prévoir,  et  qu'il  peut  y  avoir 
une  biologie  déductive,  comme  il  y  a  une  thermody- 
namique et  une  optique  mathématique.  Cette  biologie 
déductive  permettrait  de  dire  en  présence  de  l'annonce 
d'un  fait  nouveau  :  «  Cela  est  faux  ou  mal  interprété.  >» 
Évidemment,  rien  ne  serait  plus  important  que  d'éta- 
blir de  ces  principes  généraux  ;  malheureusement,  la 
science  de  la  biologie  est  infiniment  plus  compliquée 
que  l'optique  ou  la  thermo  dynamique,  et  constam- 
ment on  voit  surgir  des  faits  qui  sont  en  conflit  flagrant 
avec  des  théories  édifiées  sur  la  base  des  faits  précédem- 
ment constatés.  M.  Le  Dantec,  en  partant  des  principes 
qu'il  a  établis,  a  conclu  que  les  éléments  sexuels  mûrs  ne 
sont  pas  vivants.  Sont  venues  les  célèbres  expériences 
de  parthénogenèse  artificielle.  Les  principes  de  sa  bio- 
logie déductive  ont  permis  immédiatement  à  M.  Le  Dan- 
tec de  prendre  une  attitude  sceptique  vis-à-vis  de  cette 
découverte.  Puisque  les  œufs  mûrs  sont  morts,  il  est 
impossible  de  les  féconder  artificiellement.  Si  Loeb  a 
obtenu  des  développements,  c'est  qu'il  a  opéré  sur  des 
œufs  qui  n'étaient  pas  mûrs,  qui  n'étaient  pas  femelles  ; 
c'étaient  des  cellules  complètes.  «  En  les  immergeant  dans 
le  liquide  salin,  Loeb  les  a  empêchées  de  mûrir,  c'est-ù- 
dire  de  mourir  ;  n'étant  pas  mûres  elles  n'ont  pas  eu 
besoin  d'être  fécondées  ;  n'étant  pas  mortes,  elles  ont 
naturellement  vécu  quand  on  leur  a  fourni  un  milieu 
convenable  ».  Or,  si  ce  raisonnement  est  exact  en  prin- 
cipe, il  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les  faits.  Loeb 
insiste  expressément  sur  ce  (jue  les  œufs  d'Oursin  dans 
ses  expériences  étaient  mûrs,  car  ce  n'est  qu'après 
qu'ils  ont  présenté  les  phénomènes  classiques  de  la 
maturation  (expulsion  des  globules  polaires,  réduction 
chromatique)  qu'il  a  pu  les  inciter  à  se  développer  par 
les  procédés  artificiels.  Mieux  :  il  montre  que  les  œufs 
d'une  Asterina  qui  ne  sont  pas  mûrs  au  moment  où  on 
les  extrait  de  l'ovaire  ne  peuvent  pas  être  fécondés  arti- 
ficiellement et  que,  pour  obtenir  la  parthénogenèse,  il 
est  nécessaire  de  les  faire  mûrir  d'abord  et  de  provo- 
quer par  quelque  moyen  artificiel  l'expulsion  des  glo- 
bules polaires  (i).  Je  sais  que  M.  Le  Dantec  n'attache 
aucune  importance  aux  phénomènes  morphologiques  de 
la  maturation.  Mais  que  l'œuf  soit  dit  mûr  après  Tex- 
pulsion  des  globules  polaires,  ou  avant,  n'importe,  sur- 
tout si  l'on  se  rappelle  que,  chez  certains  animaux,  l'ex- 
pulsion des  globules  polaires  n'a  lieu  qu'après  la  péné- 
tration du  spermatozoïde  dans  l'œuf:  il  est  mûr  quand 
il  est  apte  à  être  fécondé,  quand  il  est  prêt  à  recevoir  le 
spermatozoïde.  Loeb  répartit  entre  deux  vases  un  lot 
d'œufs  d'Oursin  :  les  uns  sontmis  en  présence  du  sperme, 
les  autres  sont  traités  par  une  méthode  artificielle  :  dans 
l'un  et  l'autre  vase  les  œufs  commencent  à  se  segmenter 
presque  simultanément  et  donnent  des  larves  normale- 
ment constituées.  Gomment  soutenir  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  les  œufs  étaient  morts,  et  dans  l'autre  vivants, 
puisque  susceptibles  d'être  stimulés  artificiellement? 
Du  reste,  il  n'est  pas  prouvé  que  l'œuf  mûr  soit  mort, 
bien  au  contraire. Dans  un  travail  récent,  M.  Lécaillon  a 
montré  que  chez  beaucoup  d'espèces  animales,  aussi  bien 
Invertébrés  que  Vertébrés  et  même  Mammifères,  l'œuf 
non  fécondé  est  susceptible  d'évoluer  dans  une  direc- 
tion semblable  à  celle  que  suit  l'œuf  fécondé.  Lorsque 
le  moment  où  l'œuf  devrait  être  fécondé,  dit-il,  est 
passé,  cet  o'uf  demeure  doué  de  vitalité  ;  presque  tou- 
jours, si  aucun  spermatozoïde  ne  pénètre  dans  son  inté- 

(1).  J.  Loeb,  Die  chemische  Entwicklungserregung  des  lie- 
rischen  Eies,  Berlin,  1909. 
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rieur,  il  commence  à  évoluer  dans  un  sens  qui  rappelle 
les  premiers  débuts  du  développement  normal.  Mais, 
quelquefois  presque  dès  le  début,  d'autrefois  plus  ou 
moins  tardivement,  le  développement  se  trouve  en 
quelque  sorte  dévoyé,  et  le  rudiment  embryonnaire 
formé  dégénère.  A.  Drzewina. 

Thérapeutique  usuelle  du  praticien  (Clinique  thérapeu- 
tique de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris),  par  le  professeur 
Albert  Robin,  membre  de  TAcadémie  de  médecine,  Première 
sirie^  1  vol.  in-8'  carré  de  xii-520  pages.  Vigot  frères.  Paris  : 
8  fr. 

M.  le  D""  Albert  Robin  >  eu  l'heureuse  idée  de  ras- 
sembler en  une  série  de  volumes  destinés  aux  praticiens 
les  leyons  qu'il  a  professées  à  la  clinique  thérapeutique 
de  la  Faculté,  à  1  hôpital  Beaujon  ;  comme  tous  nos  lec- 
teurs connaissent,  au  moins  de  réputation,  Téminent 
professeur,  il  nous  paraît  superflu  de  faire  l'anale  d'un 
livre  dont  la  matière  est  renseignement  même  de  l'au- 
teur. Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer  le  but 
que  celui-ci  s'est  proposé,  et  pour  cela  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  quelques  lignes  de  la 
préface. 

«  Ce  qu'il  faut  aupraticience  sont  des  leçons  de  choses" 
qui  lui  apprendront  comment  dans  un  cas  bien  défini, 
si  multiples  et  si  contradictoires  que  soient  les  éléments 
morbides  qui  le  constituent,  on  est  parvenu  à  aider,  à 
provoquer  même  la  guérison  en  s'aidant  de  toutes  les 
ressources  de  la  matière  médicale  et  de  la  physiothé- 
rapie; comment  on  a  déterminé  les  indications  de  leur 
emploi  pour  les  taire  intervenir  au  moment  précis  où 
leur  action  devait  s'exercer;  comment  on  lésa  maniées 
pour  répondre  aux  susceptibilités  de  terrain;  comment 
on  les  a  sériées  suivant  l'opportunité  du  moment,  et 
pourquoi  quelquefois  on  a  fait  brusquement  volte  face 
quand  la  réaction  changeait  elle-même  de  sens  ». 

Pour  chacune  des  affections  qu'il  étudie  dans  cet  ou- 
vrage M.  Robin  a  réalisé  ces  leçons  de  choses  de  la 
façon  suivante  :  «  Nous  sommes  devant  le  malade, 
dit-il.  On  pose  le  diagnostic  et  l'on  trace  le  rapide  ta- 
bleau de  ceux  des  éléments  de  la  maladie  que  la  théra- 
peutique est  capable  d'impressionner.  Cela  fait  on  dresse 
le  plan  de  campagne  avec  l'échelle  des  opérations  à 
conduire.  A  ce  moment  le  praticien  fait  la  revue  des 
armes  dont  il  dispose;  il  se  rappelle  leur  mode  d'action 
el  leur  portée,  puis  reconnaît  les  éléments  morbides 
auxquels  elles  répondent.  Alors,  il  rédige  sa  prescrip- 
tion, en  tenant  compte  des  multiples  variations  qui  lui 
sont  imposées  par  la  maladie  elle-même  et  par  l'indivi- 
dualité du  malade.  » 

Cet  objectif  pratique  de  thérapeutique  appliquée  et 
expliquée,  M.  Hobin  s'est  efforcé  de  l'atteindre  pour 
toutes  les  maladies  dont  il  est  question  au  cours  de 
cet  ouvrage,  mais  en  insistant  presque  exclusivement 
sur  les  cas  où  1  intervention  médicamenteuse  ou  physio- 
thérapique  est  efficace  et  conduit  à  des  résultats  qui 
-  satisfont  le  médecin  dans  son  cœur  puisqu'il  soulage 
el  guérit,  et  dans  son  esprit  puisque  ces  résultats  lui 
permettent  d'entrevoir  le  domaine  de  sa  puissance.  » 

Dans  celte  «  première  série  »  est  exposé  le  traitement 
Je  cas  types  de  dyspepsie  hyperfonctionnelle,  de  dys- 
pepsie hyposlhénique,  de  dyspepsie  par  fermentations, 
de^aslrite  chronique,  d'ulcère  simple  de  l'estomac;  de 
l>nt*»ro-colite  muco-membraneuse,  de  l'appendicite,  des 
hémorroïdes,  de  la  lithiase  biliaire,  de  la  cirrhose  de 
l^aennec,  de  lœdème  aigu  du  rein,  du  mal  de  Bright, 
de  la  pyélonéphrile  compliquée  de  bronchite  albuminu- 


rique,  de  l'artério-sclérose  et  des  anévrysmes  de  l'aorte, 
des  phlébites  parmi  les  maladies  affectant  l'estomac, 
l'intestin,  le  foie,  le  rein  et  les  vaisseaux.  Parmi  les 
affections  du  système  nerveux  l'auteur  décrit  l'histoire 
et  le  traitement  de  malades  atteints  d'épilepsie,  de  tic 
douloureux  de  la  face,  de  sciatique,  de  zona,  de  psy- 
choses d'origine  digestive,  de  migraine  ophtalmique  et 
de  divers  troubles  oculaires  d'origine  digestive. 

Gomme  le  fait  remarquer  si  judicieusement  l'auteur, 
le  praticien  est  beaucoup  moins  désarmé  qu'on  ne  lui 
enseigne  et  qu'il  ne  le  croit  souvent  ;  en  cherchant  avant 
tout  à  faire  de  la  thérapeutique  fonctionnelle  il  pourra 
très  souvent  obtenir  des  succès  tels  qu'il  reprendra  vite 
conflance  en  ses  interventions. 

M.  Robin  est  «  un  croyant  de  la  thérapeutique  »  ; 
dans  ce  livre  comme  dans  son  enseignement,  son  but 
le  plus  cher  a  toujours  été  de  communiquer  aux  autres 
«  la  foi  qui  l'anime  ».  Il  y  a  d'ailleurs  parfaitement 
réussi  auprès  des  nombreux  élèves  qui  se  pressent  à  ses 
leçons  ;  nous  sommes  persuadés  qu'il  aura  le  même 
succès  auprès  des  lecteurs  de  ce  livre.  Ceux-ci  souhaite- 
ront certainement  comme  nous  de  voir  bientôt  paraître 
les  .séries  suivantes;  lorsque  l'ouvrage  sera  complet, 
les  praticiens  auront  entre  les  mains  un  guide  qui  leur 
rendra  les  plus  grands  services.  A.  B. 

Antiquités  de  la  région  Andine,de  la  République  argen- 
tine et  du  désert  d'Ataoama  {Mission  scientifique  G.  de 
Créqui  Monlforl  et  E.  Sénéchal  de  la  Grange),  par  Eruc 
BoMAN.  In-S"  2  vol.  avec  3  cartes,  83  planches  et  73  figures. 
Paris,  Le  Soudier,  éditeur. 

L'un  des  membres  de  la  mission  de  Créqui  Monfort  et 
Sénéchal  de  la  (;range,  M.  Boman,  fut  spécialement 
chargé  d'effectuer  dans  le  Nord-Ouest  de  la  République 
Argentine  une  étude  aussi  complète  que  possible  de 
la  civilisation  calchaquie  et  des  rapports  existant  entre 
celle-ci  et  la  civilisation  ando-péruvienne. 

L'auteur,  dans  son  ouvrage  très  documenté,  expose 
tout  d'abord  ce  que  l'on  savait  sur  cette  région  au  point 
de  vue  ethnogéographique  et  archéologique.  Il  décrit 
ensuite  les  fouilles  exécutées  à  Lapaya,  situé  à  10  kilo- 
mètres au  sud  de  Cachi  et  qui  ont  fourni  de  nombreux 
et  intéressants  objets  en  métal  et  en  bois,  ainsi  qu'une 
grande  quantité  de  poteries  fines. M.  Boman  rend  compte 
également  des  fouilles  qu'il  a  pratiquée  à  Pucara  et  El- 
Çarmen,  dans  la  vallée  de  Lerma,  très  riche  en  restes 
préhispaniqnes.  Le  tome  I  se  termine  par  une  étude  sur 
l'Archéologie  de  la  Quebrada  del  Toro  et  de  la  Quebrada 
de  Las  Cuevas. 

Le  tome  II  est  consacré,  en  grande  partie,  à  l'archéo- 
logie et  à  l'ethnographie  de  la  Puna  Atacama  et  de  la 
Puna  de  Jujuy.  M.  Boman  s'étend  longuement  sur  les 
arts  industriels  des  régions  qu'il  a  parcourues  et  nous 
donne  particulièrement  de  précieux  détails  sur  les  pro- 
cédés primitifs  employés,  dans  ces  régions,  par  les 
métallurgistes  et  les  céramistes  ;  il  est  à  souhaiter  que 
tous  les  voyageurs  insistent  sur  ces  questions  comme 
le  fait  M.  Boman,  car  elles  sont  traitées  généralement 
d'une  façon  beaucoup  trop  sommaire.  Les  voyageurs  qui 
explorent  les  pays  où  la  civilisation  est  encore  peu  dé- 
veloppée, paraissent  oublier,  le  plus  souvent,  que  l'étude 
des  méthodes  primitives,  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nous, 
nous  est  d'un  secours  indispensable  pour  la  connais- 
sance des  arts  industriels  préhistori(nios. 

Les  opinions  de  M.  Boman  sur  l'anthropologie,  l'ar- 
chéologie et  l'ethnographie  sud-américoiaes  l'ourront 
n'être  pas  intégralement  paitagées  par  tout  le  monde. 
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mais  le  travail  qu'il  nous  donne  contient  des  rensei- 
gnements dus  à  des  obserrations  personnelles  soigneu- 
sement décrites.  En  outre,  Tauteur  a  résumé  les  travaux 
des  voyageurs  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  ces  régions,  et 
la  bibliographie  qyi  termine  le  deuxième  volume  indi- 
que les  sources  où  Ton  doit  puiser  pour  Tétude  détaillée 
de  ces  régions.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

C.  Flammarion.  — Promenades  dans  les  étoiles.  A.  Colin, 

édit.  —  Prix  :  3  fr.  25. 
A,Chaplet  et//.  Rousset.  —  l*E  Blanchiment   (Chimie  et 

Technologie).    Gauthier-Villars    et  Masson,  édit.   — 

Prix  :  2  fr.  50. 
Lynkeus,  —  Das  individuum  und  die  Bewertung  menschli- 

CHER  ExisTENZEN.  CaH  Rcissucr,  édit. 
P.  Appell  et  8.  Dautheville,  — Précis  de  Mécanique  ration- 
nelle. Gauthier-Villars,  édit.  —  Prix  :  25  francs. 
MÉDicus  (Guide  annuaire  des  étudiants  et  despraticiens). 

Administration   du  <«  Progrès   médical  ».  —  Prix  : 

5  francs. 
L.  Graetz.  —  L'Électricité  et  ses  applications.  Masson  et 

Cie,  édit.  —  Prix  :  i2  francs. 
D'  Grasset,  —  Le  Milieu  médical  et  la  question  médicoso- 
.  CIALE.  Grasset,  édit.  — Prix  :  2  francs, 
M.Vaschide  eih.  Meunier,—  La  Psychologie  de  l'Atten- 
tion. Bloud  et  Cie,  édit.  —  Prix  :  3  francs. 
C.  Adam.  — Précis  de  Thérapeutique  oculaire.   L.  Hor- 

tala  et  F.  Gittler,  édit.  —  Prix  :  6fr.  50. 
R,  France.  —  Les  sens  de  la  Pl.vnte.  F.   Tedesco,  édit. 

—  Prix:  Ifr.  50. 
JL.-E.   Berlin.    —  La  Map.ine  moderne.  E.    Flammarion, 

édil.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
//.  Reinheimer.  —   Survival  and  Reproduction.  John  M. 

^Vatkins,  édit.  (Londres).  —  Prix  :  7/6  net. 
A.  Dietrich.  — DieElemente  des  Herzmuskels.  G.  Fischer, 

édit,  lena.  —  Prix  :  1  M.  20. 
Albert  Marie.  —  Aérostation  et  Aviation.  (Catalogue  de 

la  bibliothèque  de  l'Université  de  Paris).  Honoré  Cham- 
pion, édit.  —  Prix  :  i  fr.    50. 
A.  FayoL  —  Le  Caoutchouc.  Ch.  Déranger,  édit.  —  Prix  : 

7  fr.  50. 
F.-G.  Faraut.     —      Astronomie     cambodgienne.      F.-II 

Schneider,  édit.  (Saigon).  —Prix:  20  francs. 
J.  Escard.  —  Les  Subtances  isolantes  et   les  Méthodes 

d'isolement.  Gauthier-Villars,  édit.  — Prix  :  10  francs. 
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SIMAUIB   DO  BAMBDI  14  A0  VlIfDRlDI  20  JANVIER  1911. 
Lm  heures  lODt  oellei  du  tempi  moyen  cml  de  Paris,  eomptéf  s 


Soleil 


Lune 


de  0  h.  4  ii  h.,  de  minuit  à  minuit. 

Lever  à  Paria    j 
Coucher  à  Paris  \ 


Lever  à  Paris 


le  14  jan.  à  1^  62- 
le  20  jan.  à  7"  47- 
le  14  jan.  à  16»»  26- 
le  20  jan.  à  16»»  35- 

le  14  jan.  à  15"  40- 
le  20  jan.  à  23»'  23^ 
le  14  jan.  à  7»»  53- 
le  20  jan.  à  10*»  37- 
ie  14  jan.  à  22»»  35- 


Coucher  à  Paris 
Pleine  lune 

Poêêage  dei  planètei  au  méridien  de  Parit, 

le  14  jan.  le  20  jan. 


Mercure à  11*»  33*. 


à  10»»  53- 


Vénue 13»'    0-.  13"»    7- 

Mars 9"  36-.  9'»  29- 

Jupiter 7»»    7-.  6»»  46- 

Satume 18"  22-,  17*"  59- 

Uranus 12"  18-.  11^55- 

Neptune 23''  58-.  2.3»'  31- 

Phénomènei  atironomiquei  principaux. 

Le  14  à  16b,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  lune. 
Le   15  à   9'',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Nord. 
Le  16  à  13^»,  Uranus  sera  en  conjonction  avec  le  Soleil. 
Le  17  à  8**,  Vranus  sera  à  Tapogée. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

pu  VENDREDI  30  DÉCBMRBB  1910  AU  4EUDI  5  JANVIER  1911. 

E«  —  Vent  et  AtBt  de  la  mer  à  7''  da  matin  en  Franoa. 
Plaies  et  nei|^es  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7''  du  matin  en  Europe  et  en  Franee. 

Le  vendredi  30  décembre.  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest, 
avec  mer  grosse,  fort  au  Pas  de  Calais,  très  fort  dans  le  golfe 
du  Lion  ;  il  est  faible  et  de  directions  variables,  avec  mer 
belle  ou  peu  agitée,  en  Gascogne  et  en  Proveuce.  De  la  pluie 
ou  de  la  neige  sont  tombées  sur  TOuest  et  le  Centre  du  Con- 
tinent ;  en  France,  on  a  recueilli  3'n">  d'eau  au  Puy-de-Dôme, 
2  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  1  à  Nantes,  à  Cherbourg  et  à 
Charleville. 

Le  samedi  SI  décembre.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de 
directions  variables,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  :  il  est  fort  du 
Nord-Ouest,  avec  mer  houleuse,  dans  le  Golfe  du  Lion.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de  TEurope  et  en  Italie  ; 
en  France,  on  signale  des  ondées  dans  le  Centre  et  l'Est  ; 
on  a  recueilli  2-™  d'eau  à  Limoges,  1  à  Biarritz,  Toulouse, 
Besançon  et  Nancy. 

Le  dimanche  1"  janvier.  —  Le  vent  est  généralement  faible 
ou  modéré;  il  souffle  de  TOuest  sur  les  côtes  françaises  de 
la  Manche  et  de  la  Bretagne,  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La 
mer  est  houleuse  au  cap  Gris-Nez  et  au  cap  Béar  ;  elle  est 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tonnées  sur 
le  Nord  et  le  Centre  du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été 
beau 

Le  lundi  î  janvier.  —  Le  vent  est  fort  du  Nord  sur  la 
Manche,  faible  en  Bretagne  et  en  Gascogne;  il  est  fort  du 
Nord-Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée.  La 
mer  est  grosse  au  Pas  de  Calais,  houleuse  à  Cherbourg  et  au 
Cap  Béar,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  De  la  pluie  et  de  la 
neige  sont  signalées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  10"™  d'eau  à  Dunkerque,  6  à  Clermont- 
Ferrand  et  à  Besançon,  4  à  Belfort  et  à  Brest,  2  à  Paris. 

Le  mardi  3  janvier.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord  sur 
la  Manche  et  la  Bretagne,  modéré  en  Gascogne  ;  il  souffle 
du  Nord-Ouest,  fort  dans  le  Golfe  du  Lion,  assez  fort  en  Pro- 
vence. Les  pluies  ont  été  générales  en  Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  14""  d'eau  à  Biarritz  11  k  Dunkerque,  5  àMo- 
naco,  4  a  Clermont- Ferrand,  3  à  Lyon,  2  à  Cherbourg. 

Le  mercredi  U  janvier  —  Le  vent  est  fort  du  Nord-Est  sur 
la  Manche,  assez  fort  du  Nord  en  Bretagne  et  en  Gascogne  ; 
il  souffle  du  Nord-Ouest,  fort  dans  le  Golfe  du  Lion,  assez 
fort  en  Provence.  De  la  neige  et  de  la  pluie  sont  signalées 
dans  le  Sud  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
loma  d>au  à  Biarritz,  2  h  Calais  et  à  Cherbourg,  1  à  Brest 
et  à  Clermont-Ferrand . 

Le  jeudi  5  janvier  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Nord  et  Est  sur  la  Manche  et  l'Océan,  du  Nord-Ouest  en  Pro- 
vence. De  la  neige  et  de  la  pluie  sont  tombées  sur  le  Centre 
et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  2^^  d'eau 
à  Clermont-Ferrand,  1  à  Cherbourg  et  à  Brest. 
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II.  — >  OlM«nrations  de  Parîi  ÇPmto  Baint-Maïur).  — >  Températnrea  eztrèinei  en  France»  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  YIHDIIBDI  30  DÉCEMBRE  1910  AU  JEUDI  5  JANYIIR  1911) 


DATES 
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RjteUMi  DBS  OBSBRVATIOirS  MÉTÉOROLOGIQUES 
DU  MOIS    DE   DÉCEMBRE  1910. 


1.  Observatoire  du  Parc  Sain l-Maur,, près  Paris 
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II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 
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SUR  LES 

PRÉDISPOSITIONS  A  LA  TUBERCULOSE 

Hérédo-prédisposition , 
hérédo -immunité  tuberculeuse  (i), 

1.  —  HÉRÉDO-PRÉDlSPOSITfON. 

«  Un  phtisique  naît  d'un  phtisique  »,  disait  Hip- 
pocrate. 

«  Une  expérience  trop  habituelle,  écrit  Laënnec, 
prouve  à  tous  les  praticiens  que  les  enfants  des 
phtisiques  sont  plus  fréquemment  attaqués  de  cette 
maladie  que  les  autres  sujets:  y^ 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le  fait  clinique 
est  incontesté:  mais  les  discussions  commencent 
lorsqu'il  s'agit  de  pénétrer  le  déterminisme  des  dys- 
crasies  bacilliphiles,  comme  de  préciser  leur  fré- 
quence et  leur  importance. 

Pour  certains  auteurs,  il  s'agit  d'une  débilité 
quelconque,  non  spéciOque,  comparable  à  celle  que 
détermine  sur  l'enfant  l'alcoolisme,  la  vieillesse,  le 
brightisme,  le  paludisme,  etc.,  des  ascendants.  Un 
enfant  hérédo-tuberculeux  ne  serait  pas  plus  pré- 
disposé à  devenir  tuberculeux  qu'un  hérédo-palu- 
déen,  qu'un  hérédo-syphililique  ou^u'un  hérédo- 
aleoolique.  Virchow  fut  un  des  premiers  à  soutenir 
celte  opinion  de  Vhérédo-disposition  Indifférente 
hanale,  que  soutient  Mosny,  sous  le  nom  de  dystro- 
phie  native  indifférente  (2).  » 

(1)  CeUe  importante  question,  et  quelques  autres  connexes, 
ont  été  magistralement  exposées  par  l'auteur  à  la  IX'  Confé- 
rence internationale  de  la  tuberculose  (Bruxelles,  4910),  où 
t\\%  fit  Tobjet  de  discussions  approfondies  [N.  d.  l.  R.) 

(2)  Mosny,  bien  qu'il  n'admette  pas  Thérédo-prédisposition 


Pour  d'autres  auteurs,  l'hérédo-tuberculose  com- 
porte quelque  chose  de  spécial,  une  prédisppsitioa 
quasi  spécifique  :  à  débilité  égale,  l'enfant  hérédot- 
tuberculeux  se  montre  plus  enclin  à  devenir  tuber* 
culeux  qu'un  dystrophique  non  tuberculeux. 

C'est  la  thèse  que  je  soutenais  au  Congrès  de  U 
Tuberculose  de  Paris  (1898).  «  Les  parents,  disais-je, 
donnent  à  leurs  enfants  un  milieu  organique  qui 
sera  propice  à  la  tuberculose.  »  L'action  des  poisons 
tuberculeux  provoque  à  la  fois  sur  le  fœtus  une 
action  dystrophiante  banale,  et  «  une  action  spéci- 
fique prédisposant  le  rejeton  à  une  infection  ulté- 
rieure par  le  bacille  tuberculeux  ».  C'est  ainsi  que 
«  l'état  diathésique  imposé  au  bébé  par  les  généra- 
teurs tuberculeux  devient  aboutissant  et  recom- 
mencement de  tuberculose  ». 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  sa  santé  per- 
sonnelle et  dans  son  existence  que  l'homme  conta- 
gionné  par  la  tuberculose  est  aUeint;  c'est  sa  des- 
cendance qui  est  entachée  ;  c'est  la  race  tout  entière 
qui  est  menacée,  puisque,  alors  môme  que  les  mères 
tuberculeuses  ne  transmettent  qu'exceptionnelle- 
spécifique,  signale  des  faits  qui  plaident  plutôt  contre  sa  pre- 
mière manière  de  penser.  »  11  est  aussi  des  cas,  dil-il,  où  la 
tuberculose  frappe  avec  une  fréquence  inusitée  et  une  gra- 
vité particulière  tous  les  membres  d'une  môme  famille,  ou 
tous  ceux  de  ses  membres  qui  offrent  avec  l'un  des  deux 
ascendants  (celui  qui  est  tuberculeux)  une  ressemblance  phy- 
sique ou  une  faiblesse  de  constitution  qui  paraissent  plus 
spécialement  le  vouer  aux  atteintes  de  la  môme  affection. 
Les  risques  particulièrement  nombreux  de  la  contagion  fa- 
miliale ne  suffisent  plus,  désormois,  à  nous  donner  l'expli- 
cation de  ces  faits.  Il  nous  faut  invoquer  une  réception  plus 
grande  de  certains  terrains  à  l'égard  de  l'infection  tuber- 
culeuse..., qui  se  transmet  héréditairement  dans  une  lignée, 
au  même  titre  que  la  ressemblance  physique  ou  certaines 
particularités  fonctionnelles  congénitales. 
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ment  la  graine,  elles  créent  un  état  diathésique  ba- 
cilliphile  :  tuberculinose  en  actualité,  tuberculose  en 
expectative,  tel  est,  trop  souvent,  le  lot  des  enfants 
de  phtisiques.  Ce  sont  des  bacitlisables  de  nais- 
sance que  le  bacille  guette  et  que  la  contagion  me- 
,  nace  dès  le  seuil  de  l'existence  ;  le  bacille  est,  pour 
eux,  vraiment  Tennemi  héréditaire  (1).  » 

S.Arloing  admet  cette  hérédo-prédisposition  spé- 
cifique :  il  s'appuie  à  la  fois  sur  les  observations  cli- 
niques humaines  et  animales,  et  sur  les  expériences 
de  J.  Courmont  démontrant  Texistence  de  poisons 
favorisants.  «  Les  bacilles  contenus  dans  les  lésions, 
dit-il,  sécrètent  des  produits  solubles  prédisposants, 
qui,  déversés  dans  le  torrent  circulatoire,  im- 
prègnent le  fœtus.  L*enfant  vient  au  monde  sans 
lésion,  sans  tares  apparentes,  avec  un  bon  état  gé- 
néral. 11  est  cependant  si  bien  imprégné  de  produits 
solubles  prédisposants  que  son  organisme  offrira  un 
terrain  spécialement  apte  à  se  laisser  infecter  parla 
tuberculose.  » 

Cette  opinion  de  Thérédo-prédisposition  quasi 
spécifique  semble  aujourd'hui  acceptée  parla  majo- 
rité des  auteurs.  Une  remarque  importante  à  faire 
est  que  Tacuité  de  la  prédisposition  n*est  nullement 
proportionnelle  à  l'apparence  dystrophique  de 
l'enfant.  C'est  le  lot  des  fils  de  tuberculeux  de  payer 
tribut  à  la  contagion,  et  cela,  qu'ils  soient  simple- 
ment fluets,  ou  que  la  dystrophie  les  ait  fortement 
stigmatisés. 

Maints  arguments  plaident  en  faveur  de  cette 
hérédo-prédisposition. 

Tout  d'abord,  contre  l'hypothèse  d'une  prédispo- 
tion  banale,  on  peut  invoquer  cette  constatation 
clinique  que  1* h érédo- tuberculose  dystrophiante  ne 
se  traduit  pas  par  des  dystrophies  aussi  banales  que 
certains  le  répètent,  à  l'envi.  Or,  puisque  l'hérédo- 
tuberculeux  a,  dans  son  habitus  extérieur,  comme 
dans  sa  constitution,  quelque  chose  d'assez  original 
pour  le  faire  reconnaître,  il  serait  contraire  aux 
inductions  de  Pathologie  générale  que  ses  humeurs 
n'eussent  pas  des  propriétés  spéciales,  sinon  spé- 
cifiques. 

Ensuite,  on  peut  invoquer  les  expériences  spon- 
tanées qu'observe  la  Clinique  parmi  des  enfants 
vivant  dans  un  même  milieu  et  de  la  même  vie, 
exposés  aux  mêmes  contagions;  ceux-là  seuls,  sou- 
vent, qui  sont  issus  de  parents  tuberculeux,  de- 
viennent tuberculeux,  alors  que  les  autres  enfants 
résistent.  Zoppelius,  Landouzy,  Bassy,  Sanson, 
Marfan,  etc.,  ont  montré  que  les  enfants  de  phti- 
siques, même  lorsque  dès  la  naissance  on  les  éloigne 
de  leur  famille  tuberculeuse,  présentent  une  apti- 
tude désolante  à  devenir  tuberculeux. 

(1)  L.  Landouzy.  Revue  de  Médecine,  1899,  p.  420. 


J'ai  vu  —  beaucoup  de  confrères  ayant  vieilli  dans 
la  pratique  ont  pu  constater  les  mêmes  choses  — 
dans  les  familles  nombreuses  dont  les  enfants  s'é- 
taient espacés  au  cours  d'une  longue  tuberculose  ma- 
ternelle; j'ai  vu  certains  des  derniers  enfants,  nette- 
ment dystrophiques,  payer,  plus  tôt  et  plus  dure- 
ment, tribut  à  la  tuberculose  que  les  aînés,  et  cela, 
alors  que  ceux-ci,  élevés  et  nourris  d'identique  fa- 
çon, vivant  de  même  manière  au  foyer  mafernel, 
avaient  fatalement  trempé  dans  un  même  milieu 
familial  qui  leur  avait,  à  eux  les  afnés,  comme  aux 
petits,  offert,  pareilles  et  répétées,  toutes  les  chances 
de  contagion.  Dans  ces  familles,  j'ai  vu  certains  des 
derniers  nés  se  tuberculiser  au  choix,  alors  que  les 
afnés  n'étaient  pas  frappés  à  Vancienneté, 

Entre  nombre  d'observations  de  susceptibilité, 
j'ai  rapporté  le  fait  suivant:  Une  jeune  femme,  d'ex- 
cellents antécédents  héréditaires  et  personnels,  suc- 
combe d'accidents  puerpéraux  à  son  troisième 
accouchement,  laissant  trois  enfants;  le  veuf  se  re- 
marie. Peu  de  temps  après  le  mariage,  la  nouvelle 
épousée  est  frappée  de  tuberculose  pulmonaire. 
Deux  grossesses  surviennent  à  brève  échéance,  leur 
cours  est  normal,  les  accouchements  se  passent 
bien.  La  famille  se  trouve  dès  lors  composée:  d'un 
père  toujours  bien  portant;  d'une  mère  poitrinaire; 
de  trois  enfants  d'un  premier  lit,  de  deux  jeunes 
enfants  du  second  lit.  Les  cinq  enfants  sont  élevés 
dans  un  même  milieu  de  circumfusa,  d'ingesta  et  de 
respirata:  les  éléments  de  la  vie  commune  sont  les 
mêmes  pour  tout  le  monde.  Or,  les  trois  enfants 
aînés  s'élèvent  normalement,  le  quatrième  enfant 
meurt  de  méningite  tuberculeuse  et  le  cinquième 
est  couché  dans  une  gouttière  de  Bonnet  pour  une 
coxalgie. 

Arthaud,  Hutinel  citent  des  faits  semblables  : 
«  Des  enfants  nés  d'une  mère  saine  et  d'un  amant 
phtisique...  sont  devenus  tuberculeux,  rapporte 
Hutinel,  alors  que  restaient  indemnes  les  autres 
enfants  nés  auparavant  de  la  même  mère  et  du  père 
légitime  non  tuberculeux.  » 

Dans  le  même  sens  de  la  prédisposition,  on  peut 

invoquer  l'exemple  des  Enfants  Assistés  issus  de 

phtisiques,  relaté  par  Hutinel.  «  Abandonnés  très 

jeunes,  élevés  à  la  campagne,  ils  s'y  tuberculisent 

peu.  Sans  doute,  le  contingent  qu'ils  fournissent  à 

l'infection  bacillaire  est  plus  fort  que  l'indiquent 

ma  statistique  et  celle  de  Stich  et  de  Schnitzlein,  car 

beaucoup  de  tuberculoses  peuvent  rester  latentes  ou 

méconnues.  Mais  j'ai  constaté,  dans  ces  dernières 

années,  que,  si  ces  enfants  ne  se  tuberculisent  pas, 

c'est  faute  d'occasion.  Quand  ils  ont  grandi,  on  les 

envoie  dans  les  écoles  professionnelles  d'Yzeure,  de 

Villepreux,  etc.;  là  ils  trouvent  des  tuberculeux; 

c'est  alors  qu'ils  sont  décimés  par  la  phtisie.  » 
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Eafia,  on  peut,  en  faveur  de  rhérédo-prédisposî- 
lion,  citer  la  gravité  de  certaines  tuberculoses  frap- 
pant les  hérédo-tuberculeux  :  «  Phtisis  hereditaria 
pessima  »,  disait  le  vieil  adage;  et  qui  de  nous  n  a 
souvenir  de  tuberculoses  aiguës  ou  subaiguës  rapi- 
dement mortelles,  galopantes,  survenant  au  moment 
de  la  puberté  ou  de  Tadolescence  chez  des  fils  et  des 
filles  de  souche  tuberculeuse? 

L'Expérimentation  éclaire-t-elle  ce  problème? 

On  n*ignorepas  que  le  problème  général  de  Théré- 
doprédispositiona  été  illuminé  à  propos  d'une  autre 
infection  parasitaire  :  la  pébrine  des  vers  à  soie.  Le 
génie  de  Pasteur  a  prouvé  la  transmission  hérédi- 
taire de  'a  prédisposition  (1).  Ses  expériences  ont 
démontré  que  le  nouveau  ver,  sorti  d'une  «  graine  » 
non  parasitée,  provenant  d'un  papillon  pébriné,  est 
prédisposé  à  se  contagionner  de  pébrine,  alors  même 
que  le  «  corpuscule  »  (parasite  infectant)  ne  se  trouve 
pas  dans  cette  graine. 

En  matière  de  tuberculose,  pour  ne  pus  apporter 
de  démonstration  absolue,  l'Expérimentation  semble 
plutôt  appuyer  l'hypothèse  de  l'hérédo-prédisposi- 
tion  quasi  spécifique. 

En  eflfet,  J.  Courmont  a  pu  découvrir  dans  les  cul- 
tures de  bacilles  tuberculeux  des  produits  solubles 
favorisants  (2).  «  Expérimentalement,  on  peut,  en 
faisant  pénétrer  ces  produits  solubles  chez  des 
cobayes,rendre  ceux-ci  incomparablement  plus  aptes 
à  contracter  la  tuberculose.  Vraisemblablement,  les 
bacilles  de  Koch  contenus  dans  l'organisme  ma- 
ternel sécrètent  des  produits  solubles,  qui  sont 
transportés  par  le  torrent  circulatoire  jusqu'au  pla- 
centa, ils  en  franchiront  aisément  la  faible  barrière, 
et  pourront  ainsi  imprégner  les  tissus  du  fœtus 
pendant  la  durée  entière  de  la  grossesse.  Ainsi  se 
créerait  l'hérédo-prédisposition  à  contracter  la 
tuberculose,  d'enfants  en  apparence  sains  à  la  nais- 
sance (3). 

Carrière  (1900)  rapporte  des  faits  confirmalifs.  Il 
avait  imprégné  des  cobayes  adultes  avec  différents 
poisons  bacillaires  :  distillât  de  culture,  résidus  de 
distillation,  toxines  grasses.  Vers  l'âge  de  cinq  mois, 
il  inoculait  les  cobayes,  issus  de  ces  cobayes  adultes 
imprégnés  de  toxines,  avec  1  centimètre  cube  de 
culture  pure  de  bacille  de  Koch.  Des  cobayes,  de 
même  âge  et  même  poids,  non  hérédo-tuberculeux, 
servaient  de  témoins.  Il  a  vu  que  les  rejetons  issus 
des  générateurs  imprégnés  de  poisons  tuberculeux 


(1)  L.  Pastfa'h  ;  Élude  sur  la  maladie  des  vers  à  soie. 
Moyen  pratique  assuré  de  la  comballre  et  d'en  prévenir  le 
etour.  Gaathier-Villars,  Paris,  1870 

(2  J.  GocRMoia:  Élude  sur  les  substances  solubles  prédispo- 
tant  à  l'action  pathogène  de  leurs  microbes  producteurs  [Revue 
de  Médecine,  1891,  p.  843) 

'3  J.  CovRMOKT.  Lyon  Médical,  1907,  p.  499. 


sont  «  manifestement  plus  sensibles  à  la  tuber-* 
culose;  que  cette  sensibilité  est  plus  grande  chez  les 
cobayes  provenant  de  père  et  mère  imprégnés, 
moins  grande  si  la  mère  seule  l'était,  bien  moins 
grande  encore  si  le  père  seul  l'était  ». 

On  pouvait  espérer  donner  une  démonstration 
directe  de  cette  sensibilisation  des  rejetons  hérédo- 
tuberculeux  vis-à-vis  de  la  tuberculose,  en  éprou- 
vant leurs  réactions  vis-à-vis  de  la  tuberculine. 
Nous  rappelons  qu'en  Clinique  humaine,  la  preuve 
de  la  sous-cutiréaction  tentée  par  Hutinel,  Kuss,  etc., 
a  été  négative  chez  plusieurs  bébés  issus  de  mères 
tuberculeuses.  Nos  récentes  expériences  avec  Lae- 
derich,  sur  les  cobayes  hérédo-tuberculeux,  ont, 
elles  aussi,  montré  que,  par  injection  sous-cutanée 
de  tuberculine,  on  n'obtenait  pas  de  réaction  (i). 
Mais  on  aurait  tort  de  tirer  argument  décisif  de  nos 
recherches.  Ne  sait-on  pas  que,  pour  avoir  pleine 
valeur  démonstrative,  les  injections  de  tuberculine 
doivent  être  faites  intra-cérébrales,  suivant  la 
méthode  de  Borrel;  c'est  ainsi  que,  exclusivement,, 
nous  procéderons  dans  une  série  d'expériences  en, 
cours. 

Des  recherches  multiples  ont  été  tentées,  sans 
grands  résultats,  pour  démontrer,  chez  le  fœtus,  la 
présence  des  poisons  favorisants,  Chdimn y  constatant 
que  les  urines  des  nouveau-nés  hérédo-tuberculeux 
étaient  plus  toxiques  que  celles  des  nouveau-nés 
normaux,  s'est  demandé  si  ces  urines  d'hérédo- 
tuberculeux  ne  contenaient  pas  des  corps  favorisant 
l'infection  tuberculeuse.  11  a  donc  inoculé,  à  doses 
répétées,  des  cobayes  avec  ces  urines,  puis  il  leur  a 
injecté  des  bacilles  tuberculeux  à  la  même  dose 
qu'à  des  animaux  témoins  préparés  avec  des  urines 
de  nourrissons  normaux;  il  lui  a  semblé  que  les 

(1)  Nous  avons  cherché,  à  l'instigation  du  professeur  S.  Ar- 
loing,  si  les  cobayes  issus  de  mères  tuberculeuses  ofTraient 
vis-à-vis  des  injections  de  tuberculine  une  sensibilité  plus 
grande  que  des  cobayes  issus  de  générateurs  sains.  A  cet 
effet,  nous  avons,  à  deux  reprises,  injecté  chaque  fois 
VIII  gouttes  de  tuberculine  brute  diluée  dans  1  ce.  de  bouillon 
stérile,  à  trois  séries  de  jeunes  cobayes  : 

Première  série,  6  cobayes  normaux  issus  de  parents  sains, 
devront  servir  de  témoins; 

Deuxième  série,  de  4  cobayes  issus  de  mères  qui  avaient 
reçu  des  injections  répétées  de  tuberculine  pendant  leur 
gestation. 

Troisième  série,  de  8  cobayes  issus  de  mères  tuberculeuses, 
mais  non  tuberculeux  eux-mêmes. 

Les  effets  de  ces  injections,  tant  sur  )a  température,  que 
sur  le  poids  des  cobayes,  se  sont  montrés  entièrement  compa- 
rables-chez  les  trois  séries  d'animaux.  La  moyenne  des  éléva- 
tions thermiques  a  été  de  0"9  chez  les  cobayes  normaux 
comme  chez  les  cobayes  issus  de  mères  tuberculeuses,  et  de 
1  degré  chez  les  cobayes  issus  de  mères  tuberculinées  La 
moyenne  des  températures  maxima  obtenues  après  les 
injections  a  été  également  de  3^6  dans  les  trois  séries. 

Quant  aux  poids  des  animaux  en  expérience,  ils  n'ont  pas 
présenté  de  variations  appréciables  sous  l'influence  des  injec- 
tions de  tuberculine  (V'  série  d  expériences,  L.  Lamk)i/.y  et 
Laeuerichj.  •-^y.  J 
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cobayes  injectés  avec  les  uiines  des  hérédo-tubercu- 
leux  étaient  plus  rapidement  tuberculisés. 

En  faveur  de  cette  hérédo-prédisposition  si  parti- 
culière, on  pourrait  encore  invoquer  les  faits  curieux 
rapportés  récemment  en  Allemagne  par  [Stern  (1). 
D'après  lui,  sur  cent  femmes  non  enceintes  et  prises 
au  hasard,  65  réagissent  à  la  tuberculine,  tandisque 
chez  les  femmes  gravides,  la  fréquence  de  la  réaction 
n'est  plus  que  de  54  p.  100  pendant  les  six  premiers 
mois,  tombe  à  30,8  p.  100  à  huit  mois,  à  30  p.  100 
à  neuf  mois,  pour  revenir  à  son  taux  primitif  quinze 
jours  après  Faccouchement.  Dans  un  cas  de  Edouard 
Martin  (ZeUschrift  fur  Gebursth,,  LXl,  p.  428), 
Tophtalmo-réaction  avait  été  négative  pendant  la 
grossesse,  Tavortement  fut  provoqué;  sept  semaines 
après  Tavortement  la  réaction  était  positive. 

Or  les  auteurs  expliquent  cette  absence  momenta- 
née d'ophtalmo-réaction  et  d'intra-dermo-réaction 
positives  par  une  absence  d'anticorps  tuberculeux 
circulant  dans  le  sang  maternel,  car,  d'après  eux, 
Tintra-dermo-réaction  positive  serait  due  à  la  pré- 
sence d'anticorps  tuberculeux  (?).  Pendant  la  gros- 
sesse, les  anticorps  manqueraient,  ou  bien  seraient 
fixés  par  les  lipoïdes  placentaires  (?).  Cette  fixation 
des  anticorps  tuberculeux  par  les  lipoïdes  placen- 
taires expliquerait  la  facilité  avec  laquelle  les 
mères  tuberculeuses  voient  leur  bàcillosese  généra- 
liser. Elle  expliquerait  que  le  fœtus  puisse  naître  avec 
une  susceptibilité  particulière^  car  les  anticorps. 
Immobilisés  sur  le  placenta,  ne  passeraient  plus  au 
fœtus,  et  seules  parviendraient  à  la  circulation 
fœtale  les  substances  sensibilisantes.  C'est  là  une 
hypothèse  intéressante  que  nos  recherches  pro- 
chaines mettront  à  l'épreuve. 

En  résumé,  de  même  que  l'expérience  médicale 
montre  que  l'enfant  issu  d'une  lignée  tuberculeuse 
est,  plus  que  les  dystrophiques  d'autres  souches, 
prédisposé  à  se  turberculiser,  l'expérimentation 
semble  plutôt  confirmer  le  fait  que  l'infirmer. 

Quelle  serait  ïsl  pathogénie  de  cette  hérédo-prédis- 
position  dont  la  Clinique  semble  imposer  la  dé- 
monstration : 

Elle  peut  tenir  à  deux  séries  de  causes  :  1®  con- 
ception nelles;  2^  utérines. 

1**  Les  cellules  sexuelles,  imprégnées  dans  l'orga- 
nisme tuberculeux  du  père  et  de  la  mère,  donne- 
raient une  lignée  de  cellules  prédisposées;  cette 
hérédo-prédisposition  cunceptionnelle,  qui  pourrait 
provenir  aussi  bien  du  père  que  de  la  mère,  semble 
être  singulièrement  plus  intense  dans  le  second  cas; 

2"^  Le  fœtus,  soumis  dans  l'utérus,  durant  neuf 
mois,  à  l'intoxication  transplacentaire  de  la  mère 
phtisique,  trouverait  longuement  moyen  de  s'y  sen- 


(1)  Ster>-.  ZeUschrift  fur  Gynàkologie,  t.  LVl,  p.  532. 


sibiliser.  L'action  de  la  mère  apparaîtrait  donc  être 
double.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  S.  Arloing  :  a  Le 
fœtus  issu  d'une  mère  tuberculeuse  sera  composé 
de  cellules  prédisposées,  d'abord  par  leur  prove- 
nance; ensuite  par  l'action  des  produits  solubles  fa- 
vorisants, qui  les  imprégneront  pendant  toute  la 
durée  de  la  gestation.  » 

Pour  pénétrer  plus  avant  dans  le  mécanisme  de 
la  prédisposition,  n'y  aurait- il  pas  lieu  de  se  de 
mander  s'il  ne  s'agit  pas  d'un  phénomène  (ïanaphy- 
laxiey  et  si  la  découverte  de  Charles  Richet,  féconde 
en  suggestions  infinies,  ne  pourrait  s'appliquer  ici? 
L'imprégnation  in  utero  du  fœtus  par  les  toxines 
tuberculeuses  maternelles  créerait  l'état  d'anaphy- 
laxie?  Après  sa  naissance,  l'enfant  resterait  anaphy- 
lactisé,  c'est-à-dire  plus  sensible  à  un  contage  ba- 
cillaire que  ne  le  sera  l'enfant  issu  de  souche  non 
tuberculeuse.  Alors  qu'à  une  même  souche  conta- 
minante, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  se  conta- 
gionneraient  difficultueusement  les  dystrophiques 
non  hérédo-tuberculeux,  s'infecterait  facilement  le 
bébé  anaphylactisé...  en  vertu  de  sa  sensibilisation 
innée. 

En  résumé,  la  Clinique  donne  Timpression  que 
l'enfant  hérédo-tuberculeux  est  plus  prédisposé  à 
contracter  la  tuberculose  que  les  autres  hérédo-dys- 
trophiques.  A  côté  de  Y  hérédo-prédisposition  banale, 
due  au  simple  fait  que  l'enfant  est  né  hypotro- 
phique,  il  existerait  une  hérédo-prédisposition  quasi 
spécifique  de  l'enfant  hérédo-tuberculeux  vis-à-vis 
du  bacille  de  Koch,  sorte  d'état  anaphylactique. 

Tout  en  soutenant  que  l'imprégnation  tubercu- 
leuse des  ascendants  crée  pour  leur  progéniture  une 
prédisposition  à  se  tuberculiser,  je  ne  professe  nul- 
lement ce  que  disaient  nombre  de  vieux  auteurs  : 
«  Les  enfants  de  phtisiques  sont  destinés  à  devenir 
des  tuberculeux  incurables  »,  car  leur  opinion  lais- 
serait croire  à  la  fatalité  de  la  tuberculose  dans  la 
lignée  des  tuberculeux,  opinion  contraire  à  l'obser- 
vation journalière,  heureusement  aussi  réconfor- 
tante qu'étaient  désespérantes  les  anciennes  doc- 
trines. 

Est-ce  que  la  Clinique  ne  nous  montre  pas  cer- 
taines poitrinaires  mener  à  bien  leur  grossesse,  et 
parfois  mettre  au  moude  de  beaux  enfants  dont  le 
poids  contraste  avec  la  maigreur  et  la  faiblesse  de 
la  mère?  Doit-on  répéter  que,  en  matière  de  tubercu- 
lose, pas  plus  qu'à  propos  d'autres  maladies  congé- 
nitalement  transmissibles  (variole,  pneumonie,  pa- 
ludisme, syphilis,  etc.),  l'hérédité  n'est  pas  fatale? 

Au  contraire  d'une  hérédo-prédisposition,  maints 
exemples  cliniques  prouvent  que  l'hérédo-tubercu- 
leux  peut  faire  une  tuberculose  atténuée  ;  c'est  au 
point  qu'on  a  pu  se  demander,  avec  Ilutinel,  s'il 
n'y  a  pas  une  sorte  d'hérédité  mixte,  les  ascendants 
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«  transmettant  au  rejeton  une  prédisposition  à  de- 
Tenir  tuberculeux,  en  même  temps  qu'un  état  spé- 
cial de  résistance  »  {loco  citato,  p.  297)  :  Hanot, 
notant  que  les  chlorotiques  sont  souvent  filles  de 
phtisiques,  remarquait  déjà  que  «  la  chlorose  vraie 
n'aboutit  guère  à  la  phtisie  ».  Marfan  a  insisté  sur 
ia  bénignité  relative  des  tuberculoses  ganglion- 
naires chez  les  scrofuleux,  fils  de  tuberculeux,  leur 
tuberculose  conservant  parfois,  pendant  toute  la 
vie,  une  allure  torpide. 

Ces  constatations  soulèvent  le  problème  si  dis- 
cuté de  Vhérédo-immuniié  tuberculeuse  (i). 

II.  —  Héréoo-Immunité  tuberculeuse. 

Arinversed'une  hérédo-prédisposition,  existe-t-il 
une  hérédO'immunUé  vis-à-vis  de  la  tuberculose? 

Cest  là  une  hypothèse,  que  certaines  analogies 
permettent  de  soulever  :  Tenfant  né  d'une  mère  tu- 
berculeuse résisterait,  peu  ou  beaucoup,  à  Tinfec- 
lion  bacillaire,  parce  qu'il  aurait  reçu  des  anticorps 
immunisants  sécrétés  par  la  mère,  ou  plutôt  parce 
que  lui-même  aurait  fabriqué  et  fabriquerait  encore 
des  substances  immunisantes  ? 

Nombre  de  faits  cliniques  ont  été  invoqués  en 
faveur  de  cette  conception  hypothétique  : 

On  a  vu  des  sujets  hérédo-tuberculeux  malingres, 
d'aspect  chétif,  résister,  alors  que  d'autres  enfants 
vigoureux,  non  hérédo-tuberculeux,  étaient  conta- 
gionnés  dans  des  conditions  de  milieu  contaminant 
toutes  pareilles. 

L'évolution  lente,  torpide  de  la  tuberculose,  chez 
un  grand  nombre  d'hérédo-tuberculeux,  a  conduit 
également  certains  auteurs  à  l'idée  d'une  hérédo- 
immunité.  Hanot,  un  des  premiers,  l'a  soutenue,  et 
Marfan  Ta  défendue  à  propos  des  scrofulei/x.  Dans 
le  rétrécissement  mitral  pur  (Potain);  dans  le  rétré- 
cissement pulmonaire  (Hanot)  (2)  ;  dans  la  chlorose 
(Hanot  et  Gilbert)  ;  dans  l'emphysème  pulmonaire, 
il  serait,  d'après  ces  auteurs,  exceptionnel  de  ren- 
contrer une  tuberculose  pulmonaire  cavi taire  : 
quand  la  tuberculose  existe,  elle  revêt  une  allure 
torpide,  lente  et,  en  général,  sclérogénisante. 

Marfan  et,  avant  lui,  Bazin  ont  insisté  sur  la  béni- 

(1)  Notons  encore  que  Timprégnation  tuberculeuse  pourrait 
bien,  chez  le  fœtus,  favoriser  Téclosion  d'autres  infections. 
Ed  effet,  expérimentalement,  Charhn  et  Duclert  (1894)  signa- 
lent qne.  en  injectant  des  toxines  microbiennes  (tubercu- 
Une...)  à  des  femelles  pleines,  le  bacille  pyocyanique  fran- 
chit le  placenta,  alors  qu'il  ne  le  faisait  pas  chez  les  fe- 
meUes  non  intoxiquées. 

•2}  Potain  était  d'opinion  exactement  inverse  :  pour  lui,  le 
rétrécissement  de  Tartére  pulmonaire  favoriseiait  Téclosion 
de  la  phtisie.  Le  fait  semble  admis  généralement  aujour- 
d'hui. Nous  avons,  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  publié 
it  y  a  longtemps,  avec  Duguet,  l'observation  d'un  malade 
tflectéde  rétrécissement  de  Tartère  pulmonaire  et  mort  de 
phtisie  (DocuBT  et  Lamdoijzy,  Société  méd,  des  Hôpitaux, 
nov.  1878). 


gnité  relative  des  accidents  tuberculeux  chez  les 
enfants  scrofuleux  atteints  d*une  tuberculose  anté- 
rieure ganglionnaire,  ostéo-articulaire  ou  autre.  Ils 
ont  montré  (1)  que  les  écrouelleux  guéris  étaient, 
d'ordinaire,  indemnes  de  «  phtisie  pulmonaire,  grâce 
à  Timmunitéque  leur  conféreraient,  contre  Jâ  tuber- 
culose généralisée  grave,  leurs  lésions  scrofuleuses, 
manifestations  atténuées  de  Tinfection  bacillaire  ». 
Je  suis,  depuis  longtemps,  mis  en  même  sugges- 
tion pour  ces  lupiques  que  Ton  voit  entrer  jeunes  à 
Thôpital  Saint-Louis  et,  sans  autres  affections  tu- 
berculeuses, y  mourir  vieux  d'une  infection  inter- 
currente. 

Mais  laquestion  reste  litigieuse,  car  ces  cas,  inter- 
prétés comme  prouvant  Thérédo-immunilé,  pour- 
raient s'expliquer,  pour  quelques-uns  d'entre  eux 
au  moins,  par  la  voie  de  pénétration  qu*ont  suivie 
des  bacilles  peu  nombreux  et  de  moindre  virulence. 
V Expérimentation  a-t-elle  pu  éclairer  cette  ques- 
tion de  Thérédo-immunité? 

11  est  classique  d'invoquer  ici  les  curieuses  expé- 
riences deMaffucci  sur  la  tuberculose  du  poulet  (2). 
Cet  auteur,  cherchant  à  démontrer  expérimentale- 
ment l'hérédo-prédisposition,  obtint,  contre  toute 
attente,  un  état  réfractaire  :  «  les  poussins  issus  de 
géniteurs  tuberculeux  survivaient  à  l'inoculation 
de  la  tuberculose  beaucoup  plus  longtemps  que  les 
témoins  ».  Maffucci  constata  encore  que  «  les  pous- 
sins, nés  d'oeufs  tuberculisés  pendant  l'incubation*, 
avec  une  dose  mortelle  de  bacilles  pour  les  poulets 
adultes,  ne  succombaient  que  quatre  ou  douze  mois 
après  la  naissance,  avec  des  lésions  de  tuberculose 
fibreuse,  sans  bacilles,  ou  môme  survivaient,  tandis 
que  les  poulets  adultes  mouraient  un  mois  après 
rinoculation  ». 

D'après  Maffucci,  celte  immunisation  ne  serait 
pas  due  à  une  atténuation  des  cultures  par  leur  sé- 
jour dans  l'œuf  (car  larétroculture,  les  inoculations 
prouvent  que  les  bacilles  contenus  dans  l'œuf  et  dans 
l'embryon  ont  conservé  leur  virulence);  elle  serait 
due  à  la  destruction  des  bacilles  par  l'embryon,  les 
toxines  bacillaires  mises  ainsi  en  liberté  provoquant 
la  formation  de*  substances  vaccinantes.  Si  cette 
destruction  des  bacilles  est  totale,  le  poussin  est 
immunisé  à  temps  et  survit;  sinon,  il  naît  avec  des 
bacilles  qui  le  tueront  quelques  mois  plus  tard. 
Quel  serait,  pour  les  partisans  de  cette  hypo- 
thèse, le  mécanisme  de  l'hérédo-immunité?  Serait- 
elle  conceptionnelle  ;  serait-elle  utérine? 


(i)  Marfam  :  De  l'immunité  conférée  par  la  guérison  d'une 
tuberculose  locale  pour  la  phtisie  pulmonaire  (Archiv.  gén. 
de  méd,).,  avril-mai  i896,  pages  423,  575. 

(2)  Maffucci  :  Ricerche  spérimentali  intomo  alpassagio  del 
veleno  tuberculare  deî  gcnitori  alla  proie.  (Travail  de  l'Ins- 
titut d'Anat.  patbol.  de  Pise,  Florence,  1900.) 
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l^'  De  nombreuses  recherches  d'Ehrlich  semblent 
montrer  que  les  cellules  sexuelles  ne  jouent  aucun 
rôle  dans  la  transmission  héréditaire  de  Timmu- 
nité. 

â""  Celle-ci  serait  d'origine  maternelle,  et  due  à  la 
transmission  Iransplacentaire  des  toxines  et  anti- 
toxines  maternelles. 

Il  semble  peu  admissible  qu'il  s'agisse  d'une  im- 
munisation passive,  la  mère  hypervaccinée  trans- 
mettant au  fœtus  les  antitoxines  toutes  fabriquées? 
En  effet,  il  faudrait  supposer  une  mère  hypervac- 
cinée, et  Tpn  sait,  d'autre  part,  que  toute  immuni- 
sation passive  est  de  très  courte  durée.  Il  semblerait 
plutôt  qu'il  s*agisse  d'une  immunisation  active  dont 
le  fœtus  ferait  les  frais.  Iippressionnépar  les  toxines 
maternelles  filtrant  à  travers  le  placenta,  ou  peut- 
être  par  de  très  petites  doses  de  bacilles  morts  ou 
vivants,  le  fœtus  se  défendrait  en  fabriquant  des 
substances  vaccinantes  qui  le  protégeraient  dans  le 
présent  contre  l'hérédo-contagion  venant  de  la 
mère;  et,  après  la  naissance,  contre  les  contages  ex- 
térieurs. 

A  mes  yeux,  le  problème  apparaît  singulièrement 
complexe  :  on  ne  peut  avoir  sur  la  question  que 
des  impressions  cliniques,  faite  d'une  longue  pra- 
tique; je  ne  saurais  donc  admettre,  pour  ma  part, 
l'absolutisme  des  auteurs  qui  tranchent,  dans  un 
sens  aussi  bien  que  dans  un  autre,  sur  des  raison- 
nements hypothétiques,  et  non  sur  des  observations 
longuement  accumulées.  Ils  reprochent  à  leurs 
contradicteurs  d'affirmer  sans  preuves,  eux-mêmes 
nient  sans  preuves.  Aussi,  ne  parlant  que  d'impres- 
sions, je  dirai  que  les  faits  cliniques  semblent  indi- 
quer, le  plus  souvent,  une  hérédo-prédisposition 
vis-à-vis  de  la  tuberculose;  hérédo-prédisposition 
parfois  tempérée  par  un  certain  degré  d'hérédo- 
immunité. 

Prof.  L.  Landouzy, 

Doyen  de  la  Faculté  Je  médecine  de  Paris, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine. 

{A  suivre.) 


L'INSTITUT 

DE  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE 

(NOUVELLE  FONDATION  ALBERT  I^^") 

S'efforcer  à  percer  le  mystère  des  choses  est  le 
caractère  humain  par  excellence.  Du  jour  où  vers 
l'espace  étoile,  songeur,  un  œil  se  fixa,  sondant  le 
firmament  somhre  semé  de  clous  étincelants,  quand, 
à  scruter  la  plaine  liquide  s'incurvant  au  loin  dans 


l'horizon  bleu,  à  contempler  les  êtres  et  les  choses 
inconnus,  rejetés  par  la  houle,  un  front  se  plissa 
sous  l'effort  vague  de  comprendre,  l'homme  était  là. 
Et  l'astronon^  qui  fouille  l'immensité  des  espaces 
cosmiques,  et  le  biologiste  discernant  dans  l'infini- 
ment  petit  la  dentelle  menue  des  cellules,  et  le  géo- 
logue, arrachant  aux  feuillets  tordus  des  archives 
de  la  terre  les  reliques  des  vivants  de  ces  temps  ré- 
volus, vont  toujours  étreints  de  cette  angoisse  de 
savoir,  mus  par  l'espérance  sublime  de  soulever 
un  peu  le  voile  obscur  qui  nous  enserre. 

Humble  labeur  du  débutant,  âpre  et  fiévreuse 
poursuite  du  fait  entrevu,  joie  soudaine  de  la  vérité 
découverte,  lente  élaboration  de  l'hypothèse  per- 
çant dans  l'inconnu  qui  recule,  tels  sont  les  actes 
divers  du  drame  sans  cesse  renaissant  à  Tàme 
des  chercheurs. 

Et  parmi  les  abîmes,  voici  l'Océan  profond,  dont 
les  arcanes  réservent  d'antiques  secrets  :  fossiles 
vivants,  témoins  oubliés  des  âges  disparus,  égarés 
en  ces  gouffres  où  les  organismes  s'infléchissent  en 
des  créations  de  cauchemar,  cires  perdues  mou- 
vantes et  phosphorescentes  qu'on  dirait  émanées 
de  l'imagination  déchaînée  de  quelque  artiste  de 
l'Empire  du  Milieu. 

Le  marin,  avide  d'espace  et  d'effort  utile,  que  fut 
dès  sa  jeunesse  le  Prince  Albert  I*'  de  Monaco,  s'est 
attaché  à  la  découverte  de  cette  faune  bizarre,  aux 
problèmes  curieux  de  cette  vie  abyssale  surmontant 
en  des  incarnations  imprévues  et  troublantes  la  froi- 
deur obscure,  la  pesanteur  écrasante  des  grands 
fonds;  à  sa  connaissance,  à  celle  du  milieu  lui-même 
de  l'Océan,  Protée  aux  mille  aspects  divers,  le 
Prince  a  voué  sa  vie;  il  a  mieux  fait,  il  a  voulu  que 
son  effort  se  prolongeât  en  celui  de  générations  de 
savants  épris  des  mêmes  problèmes  :  l'Institut,  le 
musée  d'Océanographie  ont  consacré  sa  généreuse 
prévoyance. 

Mais  un  autre  mystère  nous  tient  de  plus  près. 
Comme  un  enfant  trouvé,  perdu  parmi  des  étran- 
gers, qui  sent  au  cœur  l'inquiétude  de  savoir  de 
quelles  étreintes  inconnues  son  corps  fut  ébauché^ 
quel  sein  l'a  porté,  de  quelle  héridité  lui  viennent 
ces  effluves  de  vie  et  de  tristesse,  d'amour,  de  haine, 
ces  instincts  profonds,  'substratum  fictile  où  les 
meurtrissures  extérieures  modelèrent  sa  vie  morale,. 
l'Homme  veut  connaître  d'où  il  vient,  par  quelle 
suite  d'affinements  successifs.  Dieu,  cause  suprême 
et  universelle,  a  parfait  l'amenuisement  propor- 
tionné de  ses  membres  habiles  et  forts,  l'entrelace- 
ment exact  des  connectifs  de  son  cerveau,  si  grand 
par  les  concepts  qui  s'y  élaborent,  si  débile  dans  la 
fragilité  de  ses  rouages  complexes.  Il  veut  retrouver 
les  vestiges  des  ébauches  qui  marquèrent  les  étapes 
de  ce  labeur  séculaire.  Gomment,  entre  les  monstres 
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innambrables  et  dèrorants,  les  noureavx  Tenus  ou- 
yrirent  la  trouée  de  Tempire  humain,  quelles  armes 
Hs  brandissaient,  de  quelle  venaison  leur  faim  s'est 
assouvie,  s*ils  aimaient,  si,  artistes  et  philosophes, 
ils  rêvaient  d'un  monde  peuplé  d'images  belles  et 
séduisantes,  étagées  en  perspective  profonde  et  se- 
reine, où  fuir  la  douleur,  où  dominer  la  vulgarité. 

Fils  de  ces  terribles  et  rudes  aïeux,  leur  devant  le 
tout  de  nous-mêmes,  nous  les  évoquons,  entourés 
de  Tauréole  sinistre  des  conquérants  invaincus;  de 
leur  dur  labeur,  de  leurs  â.pres  combats,  de  leur 
triomphe  longtemps  disputé,  nous  nous  sentons 
flrémir  de  fierté;  nous  souhaitons,  des  cendres  de 
leurs  foyers,  des  vestiges  de  leur  industrie  et  de 
leur  art,  réveiller  quelque  chose  de  ce  que  fut  leur 
▼ie,  comme  aussi  deviner,  en  contemplant  avec 
émotion  leurs  ossements  vénérables,  quelque  chose 
de  leur  physionomie. 

Noble  rêve,  dont,  en  cinquante  ans.  Boucher  de 
Perthes,  Schmerling,  Tournai  et,  après  eux,  Lartet, 
Pîette,  G.  de  Mortillet,  et  tant  d'autres,  firent  une 
science  chaque  jour  en  progrès. 

Et  déjà,  vers  1848,  nous  trouvons  un  Prince  de 
Monaco,  Florestan  I*^,  qui  s'arrête  songeur  devant 
tes  brèches  osseuses  des  Hoches  de  Grimaldi,  et  y 
fkit  entreprendre    des  recherches.  En    1883,  son 
petit-fils,  le  Prince  héritier  Albert,  y  revient  à  son 
tour;  de  ses  mains,  il  remue  les  foyers  intacts  de  la 
Barma  Grande,  comprenant  que  de  ces  humbles 
débris  sort   un   enseignement  sur    l'histoire   des 
peuples.  Au  contact  des  spécialistes,  son  enthou- 
siasme s'enflamme  pour  ces  jeunes  études.  Empêché 
de  les  poursuivre  en  personne,  il  prie  M.  Saige, 
directeur  des  Archives  de  la  Principauté,  de  les  con- 
tinuer en  son  nom;  il  exige  des  rapports,  suggère 
une  technique  marquée  du  plus  sûr  bon  sens.  Mais 
les  obstacles  s'accumulent,  et  les  fouilles  sont  ren- 
voyées à  des  jours  meilleurs.  Vingt  ans  s'écoulent, 
et  le  Prince  peut  réaliser  son  dessein  :  il  fait  creuser 
jusqu'au  sol  primitif  les  grottes  du  Gavillon  et  des 
Enfants,  incomplètement  explorées  avant  Ijui;   il 
attaque  l'humble  abri  qui  sera  la  grande  caverne  du 
Prince.  Des  années  durant,  sous  l'éminente  et  mi- 
nutieuse direction  de  M.  le  chanoine  de  Villeneuve, 
admirablement  secondé  par  Lorenzi,  les  assises  sont 
enlevées  une  à  une  :  on  parvient  à  un  vaste  plan 
rocheux  :  est-ce  le  sol  en  plan?  Le  Prince  en  doute, 
il  ordonne  de  percer  plus  à  fond.  Des  mois  s'écou- 
lent, où  la  barre  du  mineur  scande  les  minutes,  où 
le  crépitement  de  la  dynamite  résonne  à  plus  longs 
intervalles.  Puis,  6  surprise  I  de  nouvelles  assises 
apparaissent,  un  monde  plus  vieux  se  révèle,  où 
vivaient  des  formes  animales  aux  affinités  tertiaires, 
nous  ramenant  à  Page  où  s'étendait  au  Sud  un  large 
seuil  de  plaines  verdoyantes,  arrosées  par  des  fleuves 


peuplés  d'Hippopotames,  sillonnées  par  les  £lé^ 
phants  antiques  et  les  Rhinocéros  de  Merck  que 
harcelaient  d'audacieux  chasseurs. 

Bien  après  seulement,  la  mer  avait  rongé  la  eéte  ; 
un  climat  refroidi  avait  amené  le  Renne  jusqu'à  la 
Côte  d^Azur,  et  fait  descendre  de  leurs  cimes  Bou- 
quetins et  Chamois.  Alors  d'autres  peuplades  avaient- 
remplaeé  les  premières,  étendant  leurs  morts  sur 
des  fojpers  éteints,  ornés  de  parures,  fardés  de 
poudre  de  rouge. 

Et  tous  ces  vestiges,  soigneusement  classés  au 
Musée  Anthropologique  de  Monaco,  y  évoquent  le 
souvenir  dés  premiers  colons  du  littoral  méditerra- 
néen. 

A  Tétude  de  ces  restes  précieux,  des  spécialistes 
éminents  sont  conviés  :  MM.  Boule,  Professeur  ât 
Paléontologie  au  Muséum;  le  D^  Verneau,  qui  y 
occupe  la  chaire  d'Anthropcriogie;  M.  Emile  Car- 
tailhac,  l'un  des  préhistoriens  de  la  première  heure, 
aujourd'hui  leur  plus  sympathique  chef  de  file.  Les 
matériaux,  repérés  avec  une  précision  incompa- 
rable par  le  chanoine  de  Villeneuve  au  sein  d'assises 
bien  définies,  prennent  alors  toute  leur  valeur,  et 
servent  de  point  de  départ  à  de  vastes  monogaphies 
dont  le  public  scientifique  salue  l'apparition  comme 
un  véritable  événement  (1). 

Un  jour,  M.  Saige  ouvrait  aux  yeux  du  Prince 
un  lourd  carton  bourré  de  merveilleux  pastels, 
images  débordant  de  vie  et  de  mouvement,  copiées 
au  fond  d'une  obscure  caverne.  Insouciants  dfe 
l'avenir,  MM.  Cartailhac  et  Breuil  avaient  déchiffré 
les  fresques  antiques,  les  avaient  amoureusement 
relevées.  11  y  avait  de  cela  deux  ans,  et  les  oné- 
reuses perspectives  d'une  coûteuse  édition  décou- 
rageaient les  explorateurs  hésitants.  Aux  mains  de 
MM.  Boule  et  Reinach,  M.  Saige  avait  feuilleté,  ravi, 
les  Biches,  les  Chevaux,  les  grands  Ksons  poly- 
chromes; il  les  soumettait  au  Prince,  assuré  des 
suites  de  cette  présentation 

Le  lendemain,  non  seulement  la  publication  des 
fresques  d'Altamira  était  ordonnée,  mais  cette  réso- 
lution s'étendait  aux  cavernes  des  Pyrénées  fran- 
çaises, à  celles  du  Périgord  et  de  la  Gironde.  A  leurs 
inventeurs,  MM.  Cartailhac,  Breuil,  Capitan,Daleau, 
Peyrony,  le  désir  était  exprimé  quêteurs  découvertes 
à  venir  soient  également  réservées  au  Prince.  Bientôt, 
M.  Atcalde  del  Rio,  infatigable  et  heureux  explora- 
teur des  cavernes  Cantabriques,  puis  Juan  Cabré 
Aguilo,  inventeur  de  belles  fresques  rupestres  en 
Aragon,  et  d'autres  encore,  adhéraient  au  «  trust  » 
des  cavernes  ornées. 

Et  les  monographies  de  ces  recherches,  princière- 
ment éditées,  seront  un  monument  sublime  au  génie 


(1)  Voir  Revue  Scient. 
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de  ces  vieux  peintres  paléolithiques,pionniers  qui  dé- 
gagèrent promptement  de  ses  langes  le  plus  ancien 
art;  à  les  voir  rectifiant  leur  dessin,  enrichissant 
graduellemeQt  leur  palette  de  teintes  nouvelles  et 
combinées,  en  pousser  les  étapes  progressives  vers 
le  radieux  apogée  trop  voisin  de  sa  chute  mortelle, 
on  soupçonnera  la  vie  sociale,  la  hiérarchie  des 
peuplades;  dans  une  lointaine  perspective,  on 
entreverra  leurs  écoles  d'art,  collèges  de  magiciens, 
déroulant  au  long  des  sombres  corridors  du- sanc- 
tuaire mystérieux  la  pompe  de  leurs  rites  inconnus. 

Le  23  juillet  1909,  la  blanche  silhouette  de  la 
«  Princesse  Alice  »  se  profilait  sur  les  eaux  sombres 
de  la  rade  de  Santander.  Le  Prince  se  rendait  aux 
sanctuaires  paléolithiques  d'Altamira,  de  Castillo,  de 
Covalanas.  Heureux  de  cette  visite,  satisfait  du  tra- 
vail accompli,  il  incitait  MM.  Alcalde  del  Rio  et 
Breuil  à  poursuivre  maintenant  Texcavation  des 
gisements  entrevus.  Avec  le  concours  du  D""  H.  Ober- 
maier,  les  fouilles  commencèrent  sans  tarder. 

C'était  le  temps  de  la  vive  émotion  soulevée  parles 

écouvertes  répétées  de  très  anciens  débris  humains: 
squelettes  de  la  Ghapelle-aux-Saints,  du  Moustier, 
mandibule  de  Mauer.  De  la  première  de  ces  décou- 
vertes, due  à  MM.  les  abbés  Bouyssonie,  M.  Boule 
tirait  des  déductions  aux  perspectives  singulière- 
ment troublantes,  qui  renforçaient  à  souhait  la 
découverte  Badoise.  Quant  au  squelette  du  Moustier, 
vendu  plus  qu'au  poids  de  l'or  à  des  mains  étran- 
gères par  un  industriel  sans  autorité  scientifique, 
et  grâce  à  des  intermédiaires  avides  de  réclame, 
la  triste  mésaventure  de  son  exode  et  de  son  aventu- 
reuse restauration  illustrait  douloureusement  l'anar- 
chie officielle  des  recherches  sur  l'origine  et  la  pré- 
histoire humaines,  dans  le  pays  classique  par 
excellence  des  civilisations  paléolithiques. 

Pour  promouvoir  les  recherches,  hâter  les  décou- 
vertes, assurer  aux  investigations  une  direction 
stable  et  éclairée,  pour,  contrebalancer  le  mercanti- 
lisme envahissant,  pour  sauver  les  gisements  intacts 
d'un  accaparement  stérile  et  humiliant,  il  ne  man- 
quait pas  d'hommes  éminents  et  expérimentés,  mais, 
astreints  parles  obligationsde  fonctions  absorbantes, 
ils  ne  pouvaient  consacrer  le  temps  nécessaire  aux 
recherches  sur  le  terrain,  à  la  préparation  continue 
de  leur  publication. 

Que  n'obtiendrait-on,  si  des  hommes,  rompus  aux 
disciplines  scientifiques,  libres  de  leur  temps,  armés 
des  moyens  essentiels,  pouvaient  consacrer  aux 
recherches  leur  existence,  fouiller,  explorer,  publier? 
Telles  étaient  les  pensées  qu'agitait  le  Prince,  et 
qu'il  confia  un  jour  à  deux  de  ses  collaborateurs, 
les  priant  d'examiner  sous  quelle  forme  il  pourrait 
porter  remède  à  la  situation,   rendre  possible  cet 


effort,  donner  des  bras  à  ces  terres  abandonnées  oa 
livrées  à  l'aventure. 

Dans  ce  désir,  sobrement  exprimé,  se  cachait  dis- 
crètement la  pensée  d'une  grande  œuvre.  Un  an 
s'est  écoulé,  et  le  Prince  a  donné  une  forme  à  son 
vœu;  il  annonce,  dans  une  lettre  au  Ministre  de 
l'Instruction  Publique,  la  résolution  dès  longtemps^ 
mûrie  qui  va  le  réaliser. 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  Au  cours  de  ma  vie  laborieuse,  j*ai  souvent  regretté 
qu'une  place  plus  grande  ne  fût  pas  attribuée  dans  le 
mouvement  intellectuel  de  notre  époque  à  l'étude  du 
mystère  qui  enveloppe  les  origines  de  l'humanité.  A 
mesure  que  mon  esprit  s'éclairait  par  la  culture  scien- 
tifique, je  souhaitais  plus  ardemment  de  voir  établir  sur 
une  base  méthodique  les  investigations  nécessaires 
pour  évoquer  les  traces  fugitives  que  nos  ascendants 
ont  laissées  dans  le  sein  de  la  terre  pendant  une  incal- 
culable succession  de  siècles.  Et  je  pensais  que  la  phi- 
losophie et  la  morale  des  sociétés  humaines  seraient 
moins  incertaines  devant  Thistoire  des  générations 
écrites  avec  leur  propre  poussière. 

«  Aussi,  quand  j'ai  fini  d'asseoir  le  domaine  de  Tocéa* 
nographie  sur  les  institutions  de  Monaco  et  de  Paris, 
j'ai  consacré  une  partie  de  mes  efforts  à  la  recherche 
des  moyens  qui  permettront  de  développer  la  paléon- 
tologie humaine.  Et  après  la  création  du  Musée  anthro*^ 
pologique  de  Monaco,  bientôt  enrichi  par  de  véritables- 
trésors,  après  la  publication  des  merveilles  trouvées 
dans  les  cavernes  de  l'Espagne,  j'ai  résolu  de  créer,  près 
d'un  centre  universitaire,  un  foyer  puissant  d'études 
basées  sur  des  fouilles  méthodiques.  Aussitôt  j*ai  choisi 
la  capitale  de  la  France,  où  déjà  ma  première  créa- 
tion^  rinstitut  océanographique,  se  développe  très  lar- 
gement. 

M  J'ai  fait  choix  d'un  terrain  où  s'élèvera  l'Institut  de 
paléontologie  humaine,  et  j'ai  désigné  les  premiers  sa- 
vants qui  dirigeront  ses  travaux  scientifiques;  j'ai  aussi 
nommé  un  Conseil  d'administration  qui  gouvernera  ses 
ressources  financières. 

i<  Il  faut  ajouter  que  je  ne  limite  pas  à  Timmeuble 
qui  sera  construit  à  Paris  le  patrimoine  du  nouvel 
Institut;  les  collections  que  j'ai  réunies  à  Monaco,  bien 
que  destinées  k  y  demeurer  tant  que  seront  suivies  mes 
volontés  pour  leur  conservation,  deviennent  l'objet  d'une 
donation  conditionnelle  de  ma  part  à  l'Institut  de  pa- 
léontologie humaine,  auquel  j'ai  donné  pour  son  fonc- 
tionnement un  capital  de  seize  cent  mille  francs. 

«  Désireux  que  cette  fondation  me  survive  dans  les^ 
conditions  les  plus  favorables  pour  le  progrès  de  la 
science,  je  prie  le  gouvernement  français  de  le  recon- 
naître d'utilité  publique  et  d'en  approuver  les  statuts. 
«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  les  assurances 
de  ma  haute  considération. 

«  Albert,  prince  de  Monaco  ». 

Le  nouvel  Institut  se  propose  de  porter  ses  re- 
cherches sur  toutes  les  questions  pouvant  intéresser 
l'origine  de  l'Homme  fossile.  Son  domaine  com- 
mence, dès  qu'il  semble  que  peuvent  apparaître  les 
formes  zoologiques  dont  la  rencontre  jetterait  quel- 
que lumière  sur  les  problèmes  de  la  descendance. 
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11  se  développe  dans  Tétude  des  traces  de  THomme 
pleistocèDe,  de  sa  constitution,  de  ses  mœurs,  de 
son  industrie,  de  son  art  dans  la  connaissance  du 
milieu  climatérique  et  faunique  et  de  ses  varitions.  ' 
11  s'arrête  au  seuil  des  temps  actuels,  alors  que  les 
demi  civilisés  néolithiques  achèvent  de  prendre  pos- 
session de  TEurope.  L'Institut  laisse  à  d'autres  la 
préoccupation  de  faire  l'archéologie  des  âges  de  la 
Pierre  polie  et  des  temps  postérieurs. 

Son  champ  d'action  n'est  pas  limité  à  nos  fron- 
tières; et, si  les  gisements  occidentaux  de  France  et 
d'Espagne  doivent,  par  leur  importance  exception- 
nelle, absorber  une  grande  partie  de  ses  premiers 
efforts,  l'Institut  se  propose  cependant  d'agir  par- 
tout où  son  intervention  pourrait  devenir  utile.  Les 
nations,  justement  jalouses  de  conserver  dans  leurs 
musées  les  vestiges  de  leur  ancienne  histoire,  ne 
trouveront  pas  en  lui  un  ravisseur  importun.  A 
chacune  d'elles,  pourvu  qu'elle  en  assure  la  con- 
servation, reviendra,  après  étude  faite,  le  fruit  des 
fouilles  entreprises  sur  son  territoire.  Dans  notre 
pays,  non  seulement  les  musées  nationaux  du  Jar- 
din des  Plantes  et  de  Saint-Germain,  mais  aussi  les 
grands  musées  provinciaux  profiteront  des  décou- 
vertes réalisées. 

L'Institut  ne  fondera  pai>  de  nouveau  musée, 
mais  il  organisera  un  ample  laboratoire  d'études 
comparatives,  largement  pourvu  de  séries  indus- 
trielles et  paléontologiques  soigneusement  sélec- 
tionnées, que  compléteront  une  bibliothèque  et  des 
archives. 

Un  Conseil  d'administration  dirigera  ses  desti- 
nées; il  se  compose  de  :  S*.  A.  S.  Le  Prince,  Prési- 
dent; MM.  Dislère  et  E.  Meyer,  Conseillers  d'État; 
MM.  Boule  et  Verneau,  Professeurs  de  Paléonto- 
logie et  d'Anthropologie  au  Muséum;  M.  Salomon 
Reinach,  membre  de  Tlnstilul,  conservateur  du 
Musée  des  Antiquités  Nationale?»;  M.  Louis  Mayer, 
Ck)nseiller  intime  du  Prince. 

Il  s'adjoindra  un  Conseil  de  perfectionnement, 
recruté  parmi  les  notabilités  scientifiques  des  divers 
pays,  et  nommera  un  directeur  ot  des  professeurs, 
chargés  d'organiser  l'Institut  et  d'assurer  sa  marche. 

La  haute  autorité  d'une  carrière  féconde  et  indé- 
pendante, l'expérience  acquise  d'organisations  com- 
pliquées, comme  la  grandeur  des  services  rendus  à 
la  cause  préhistorique  désif;naient  tout  naturelle- 
ment M.  Boule  pour  installer  et  diriger  le  futur 
Institut. 

Ses  collaborateurs  nommés  sont  MM.  l'abbé 
H.  Breuil,  professeur  de  Préhistoire  et  Ethnographie 
à  l'Université  d3  Fribourg  Sui.^se),  qui  occupera  la 
chaire  d'Ethnographie  Préhistorique  ,et  le  D^H.  Ober- 
maier,  privat-docent  de  Préhistoire  à  l'Université  de 


Vienne,  qui  est  chargé  de  celle  de  Géologie  appli- 
quée, à  la  Préhistoire.  Le  remier,  élève  d'Ë,  Piette, 
collaborateur  depuis  de  longues  années.  deMM.  Car- 
tailhacet  Capitan,  s'est  fait  une  place  à  part  dans  les 
études  sur  l'Art  et  l'Industrie  paléolithiques.  M.  le 
D"^  Obermaier  associe  heureusement  la  culture  ger- 
manique, reçue  de  maîtres  comme  Hœrneset  Penck, 
à  la  discipline  française,  apprise  au  contact  de  Boule, 
Cartailhac,  Breuil,  Capitan;  profondément  versé 
dans  les  subtilités  du  problème  glaciaire,  il  a  étudié 
à  fond,  à  ce  point  de  vue,  la  région  Pyrénéenne, 
s'initiant  d'autre  part  à  l'archéologie  préhistorique, 
en  participant  à  d'importantes  fouilles  en  Europe 
Centrale  et  dans  le  Nord  de  l'Espagne. 

Les  professeurs  dirigeront  les  recherches,  fouilles 
ou  explorations  de  l'Institut,  soit  en  personne,  soit 
avec  le  concours  d'autres  spécialistes,  dont  on  favo- 
riserait l'intelligente  initiative.  Ils  assureront,  par 
des  monographies  éditées  sous  forme  de  Mémoires, 
la  publication  des  travaux  effectués,  toutes  les  fois 
qu'ils  dépasseront  le  cadre  d'un  article  de  revue. 
Durant  la  morte-saison,  ils  donneront  aux  étudiants 
désireux  d'approfondir  les  études  sur  l'Homme  fos- 
sile un  enseignement  approprié  aux  recherches  per- 
sonnelles sur  le  terrain.  Auprès  d'eux,  les  travail- 
leurs en  quête  de  documents  comparatifs  trouveront  * 
des  renseignements  particulièrement  autorisés.  En- 
fin des  conférences  de  portée  plus  générale  viendront, 
en  séries  espacées,  exposer  au  grand  public  l'œuvre 
de  l'Institut,  l'état  des  questions  auxquelles  il  se 
consacre. 

Ainsi  conçu,  avec  un  objectif  circonscrit,  des 
moyens  sagement  proportionnés,  un  personnel  res- 
treint et  entraîné,  le  nouvel  Institut  de  Paléontogie 
Humaine,  dû  à  la  généreuse  initiative  du  Prince 
Albert  l®"^  de  Monaco,  vient  prendre,  à  côté  des  ins- 
titutions existantes,  une  place  encore  inoccupée.  Son 
rôle,  bien  loin  d'empiéter  sur  aucune  d'elles,  est  de 
nature  à  rendre  à  toutes  des  signalés  services.  Par 
la  création  d'un  centre  tout  entier  conçu  en  vue  de 
la  recherche,  l'Institut  vise  à  moissonner  bientôt  une 
ample  gerbe  de  faits,  à  pousser  vigoureusement  au 
progrès  de  la  Science  de  nos  origines. 

H.  Breuil, 
Professeur  à  IX'niversité  de  Fribouriç. 
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L'UNITÉ  DE  LA  KÂTIÉRE 

(A  propos  des  reeherchBS  dt  M.  G.  ffinrichs.) 

On  appelle  corps  purs,  des  corps  homogènes  ré- 
sistant aux  divers  modes  de  fractionnement  phy- 
sique. L'expérience  montre  que  la  plupart  d'entre 
eux  peuvent  être  décomposés  en  d'autres  corps  purs, 
quand  on  les  traite  par  des  méthodes  chimiques.  Mais 
il  en  existe  un  certain  nombre,  80  environ,  qui  n'ont 
Jamais  pu  être  décomposés  quels  que  soient  les 
moyens  mis  en  œuvre.  On  a  donné  à  ces  corps  le 
nom  de  corps  simples,  ou  d'éléments. 

Cependant,  l'esprit  humain  admet  difficilement 
l'existence  de  80  matières  différentes,  et  beaucoup 
d'expériences  ont  été  tentées  pour  rechercher  si  ces 
éléments  ne  pourraient  pas  dériver  les  uns  des 
autres.  Déjà,  au  commencement  du  xix*  siècle,  la 
grande  découverte  de  Davy,  la  décomposition  des 
terres  alcalines  par  un  courant  électrique,  avait  fait 
penser  que  d'autres  substances  considérées  comme 
simples  pouvaient  de  même  être  dédoublées.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Gay-Lussac  d'une  part,  Am- 
père de  l'autre,  montraient  que  deux  radicaux  com- 
posés, le  cyanogène  et  l'ammonium  pouvaient  se 
Comporter,  dans  beaucoup  de  réactions,  comme  des 
corps  simples.  Ces  expériences  conduisaient  à  Tidée 
de  l'unité  de  la  matière.  Et,  de  même  qu'en  chimie 
organique  on  peut  dériver  un  nombre  immense 
de  composés  de  quelques  éléments,  de  même,  on 
pouvait  penser  que  les  corps  réputés  simples  dé- 
rivaient, par  des  polymérisations,  d'une  matière 
primordiale  unique. 

En  1815,  le  I^  William  Prout  crut  trouver  une 
preuve  à  l'appui  de  cette  hypothèse  dans  la  déter- 
mination des  poids  atomiques.  11  remarqua  qu'en 
posant  H  =  1 ,  les  poids  atomiques  de  la  plupart  des 
Cléments  étaient  représentés  par  des  nombres  en- 
tiers ;  par  exemple  : 


C  =  12 

Cl  =  30 

iz  =  U 

1  =  124 

P=34 

Ca--40 

0  =rir, 

Fe  =  S6 

s  =  32 

On  donna  le  nom  de  loi  de  Prout  à  l'énoncé  suivant  : 
«  Les  poids  atomiques  des  corps  simples  sont  des 
multiples  exacts  du  poids  atomique  de  l'hydro- 
gène. »  Les  divers  corps  simples  pouvaient  donc 
être  considérés  comme  des  condensations  succes- 
sives de  l'hydrogène. 

A  la  vérité,  lorsque  Marignac  eut  établi  que  le 
poids  atomique  du  chlore  est  35,5  à  moins  de 
1/iOO  près,  il  fallut  bien  admettre  que  l'unité  de 
poidsatomique admise  par  Proutétait  au  moins  deux 


fois  trop  grande.  Et  même,  à  mesure  que  s'accrois- 
sait la  précision  des  mesures,  le  poids  atomique  de 
l'élément  commun  k  tous  les  autres  devenait  plus 
petit:  on  prit  la  moitié,  puis  le  quart  de  l'atome 
d'hydrogène.  L'hypothèse  reste  la  même,  car  l'atome 
d'hydrogène  est  sans  doute  formé  de  plusieurs  sous- 
atomes;  mais  si  l'on  pousse  trop  loin  cette  division, 
il  n'y  a  plus  de  contrôle  possible,  les  écarts  entre 
les  valeurs  trouvées  et  les  valeurs  théoriques  deve- 
nant de  l'ordre  des  erreurs  d'expérience. 

Malgré  tout,  Dumas  admit  l'hypothèse  de  Prout 
modifiée  et  ajouta  quelques  remarques  intéres- 
santes. Ainsi,  pour  Dumas,  les  familles  d'éléments 
que  sa  classification  des  métalloïdes  met  en  relief, 
constituent  des  séries  de  corps  comparables  aux 
séries  homologues  de  la  chimie  organique.  Par 
exemple,  les  poids  des  radicaux  CUSC^H^C'H^  etc., 
forment  une  progression  arithmétique  dont  la  raison 
est  14  et  dont  le  premier  terme  est  1,  (H  =  1);  ite 
peuvent  être  représentés  par: 

a-\'nd 

De  même,  les  poids  atomiques  de  la  famille  du 
chlore, 

F  =  19 

Cl  =  35,5  =  19 -f  16,5 
Br  =  80    =19  +  2x16,5  +  28 
1  =  127  =19+2x16,5  +  2x28  +  19 

peuvent  s'écrire 

F  =  a 

Cl  =  a  +  rf 

Br  =  a  +  2rf  +rf' 

l=a  +  2(f  +  2rf'+cf' 

Des  relations  analogues  existent  pour  les  autres 
familles  et  semblent  confirmer  les  vuos  de  Dumas» 

•  • 

Stas,  qui,  a  cette  époque,  admettaitla  loi  de  Prout, 
refit  des  expériences  nouvelles  en  vue  de  la  déter- 
mination d'un  certain  nombre  de  poids  atomiques. 
11  établit  que  les  poids  atomiques  ne  sont  pas  des 
multiples  de  l'unité;  en  prenant  H=  i,  et  admet- 
tant 0=15,96,  il  trouva, 


Ag  = 

107,660 

Az  = 

i4,009 

Cl=: 

35.368 

s= 

13,99î; 

K  = 

39,040 

Na  = 

22,980 

Pb  = 

103,187 

La  comparaison  de  oes  nombres  démontre  que  le» 
poids  atomiques  des  éléments  ne  sont  des  multiples 
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oj  de  rooiié,  ni  de  la  moitié,  ni  du  quart  de  Tunité , 
et  rbypotbèse  de  Prout  semblait  deyoir  être  aban- 
donnée. 

C'est  qu'en  efiFet  les  expériences  de  Slas  sont  un 
(ûodèlede précision  expérimentale.  Ainsi,  avant  Stas, 
pour  déterminer  les  rapports  pondéraux  suivant 
lesquels  s'unissent  deux  corps  A  et  B,  on  employait 
Tune  des  deux  méthodes,  évidemment  critiquables 
suivantes  :  i"*  On  prenait  un  poids  a,  déterminé,  de  A, 
que  l'on  combinait  au  corps  B,  de  manière  à  donner 
un  poids  c  de  composé  :  la  différence  c-a  donnait  le 
poids  àdu  corps  B  qui  s'était  uni  aveclepoidsa  de  A  ; 
2<»  ou  bien,  dans  un  poids  c  de  composé  on  dosait  le 
poids  a  de  l'un  des  éléments  A,  le  poids  6  de  B  étant 
fourni  par  différence. 

Stas  s'est  attaché  à  réaliser  la  synthèse  complète. 
Il  déterminait,  autant  que  possible,  le  poids  du 
corps  A,  celui  du  corps  B  et  celui  du  composé  AB; 
il  connaissait  ainsi  la  précision  des  expériences.  De 
telles  vérifications  ne  furent  pas  toujours  faciles  ; 
Stas  les  réalisa  cependant  pour  l'argent  et  le  brome 
dans  le  bromure  d*argent,  pour  l'argent  et  l'iode 
dans  l'iodure  d'argent. 

De  plus,  Stas  s'attacha  à  varier  la  nature  des 
expériences  :  s'il  y  a  des  causes  d'erreurs,  pensait- 
iJ,  elles  se  compensent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
a  déterminé  le  poids  atomique-  de  l'argent  par  les 
synthèses  du  chlorure  d'argent,  du  bromure  d'ar- 
gent, du  sulfure  d'argent,  du  sulfate  d'argent  et  par 
l'analyse  du  chlorate. 

Enfin,  Stas  employait  des  quantités  de  matière 
;rès  élevées  :  il  opérait  sur  100,  200,  300  et  même 
500  grammes,  et  cela,  croyait-il,  afin  de  diminuer 
J'importance  des  erreurs  d'expérience. 


Les  expériences  de  Stas  semblaient  inattaquables. 
Cependant,  des  critiques  ont  été  formulées  depuis 
quelques  années  par  un  chimiste  américain,  M.  G. 
Hinrichs,  qui  revient  à  l'hypothèse  de  Prout.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  l'exactitude  matérielle  des  expé- 
riences que  critique  Hinrichs,  mais  seulement  les 
conséquences  qu'on  en  a  tirées. 

Il  s'élève  surtout  contre  la  méthode  des  moyennes 
préconisée  par  Stas  :  les  expériences,  dit-il,  sont 
affectées  d'erreurs  systématiques,  et  la  méthode  des 
moyennes  ne  peut  rien  donner.  D'après  lui,  dans  la 
transformation  d'un  corps  en  un  autre,  par  exemple, 
dans  la  transformation  d'un  métal  en  nitrate  ou  en 
sulfate,  d'un  chlorate  en  chlorure,  réactions  souvent 
utilisées  par  Stas,  le  poids  du  corps  obtenu  pour 
1  gramme  dn  produit  initial  n'est  pas  indépendant 
des  masses  sur  lesquelles  porte  l'expérience  :  l'écart 
suit  une  marche  régulière  systématique.  De  même. 


le  poids  atomique  d'un  corps  varie  régulièremetti  et 
systématiquement  avec  les  poids  mis  en  réaction  : 
autrement  dit,  t7  est  foncHon  de  ces  poids. 

Ainsi,  pour  avoir  le  poids  atomique  du  plomb, 
Stas  a  pris  un  poids  p  de  plomb  et  a  déterminé  les 
poids  »  et  a  de  sulfate  et  d'azotate  qu'on  peut  en 
obtenir.  Si  l'on  pose  0-16,  Aa=14  et  S=aa,  le 
poids  atomique  du  plomb  est  donné  dans  les  deux 
expériences  par 


Pb  =  96  — ^ 


et 


Pb=i24 


a^p 


Ces  expressions  sont  suffisantes  pour  la  recherche 
des  erreurs  systématiques.  Si  l'on  porte  en  abscisses 
les  valeurs  p  du  poids  de  plomb  employé  et  en  or- 
données les  valeurs  correspondantes  trouvées  pour 
le  poids  atomique,  la  courbe  obtenue  sera  indépen- 
dante de  toute  petite  variation  des  valeurs  14  et  32 
pour  les  poids  atomiques  de  l'azote  et  du  soufre. 

Hinrichs  (I)  a  ainsi  représenté  graphiquement,  les 
résultats  des  expériences  de  Stas  :  il  constate  que 
les  points  obtenus  pour  le  sulfate  tombent  assez 
exactement  sur  la  courbe  continue  Ci  (fig.  â);  pour 


2oa9 


100  150  m' 

KlOCRE   2. 


l'azotate,  la  courbe  Cs  est  presque  aussi  bien  établie. 
Ces  deux  courbes  ne  sont  point  identiques,  quoique 
assez  semblables  :  chacune  d'elles  présente  un  mini- 
mum, la  courbe  Ci  pour  115  grammes,  la  courbé  C^ 
pour  155  grammes  de  plomb  employés.  Si  Sta&:  avait 
opéré  de  la  même  manière  sur  des  poids  de  plomb 
compris  entre  15  grammes  et  25  grammes  de  plomb, 
il  aurait  sans  doute  trouvé  des  valeurs  plus  élevées 
et  aurait  pu  confirmer  la  valeur  Pb  =  207  donnée 
par  Berzélius. 

Et,  ces  courbes  montrent  bien  qu'il  est  impos- 
sible de  réunir  par  une  moyenne  de  telles  données 


(1)  C.  /T.,  l.  CXVI,  p.  431,  1893. 
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quiyarieat  d'une  manière  régulière  et  continue  :  la 
valeiur  de  la  moyenne  dépendrait  de  la  portion  de 
courbe  qu'on  aurait  arbitrairement  choisie. 

Dans  un  autre  groupe  d'expériences,  Stas  a  dé- 
terminé les  poids  atomiques  d'un  grand  nombre  de 
métaux  en  faisant  usage  des  chlorates.  La  décompo- 
sition par  la  chaleur  du  chlorate  de  potassium  per- 
met de  relier  le  poids  atomique  de  l'oxygène  au 
poids  moléculaire  du  chlorure  de  potassium. 

ClO^K  =^  KCl  +  30 

Si  on  désigne  par/?  le  poids  de  chlorate  de  potas- 
sium employé,  par  r  le  résidu  de  chlorure,  on  a  peur 
le  poids  atomique  de  l'oxygène  : 


Admettons  Cl  =  3^,:\  et  K  =  39  qui  sont  au 
moins  des  valeurs  approchées.  Chaque  expérience 
faite  avec  un  poids  p  de  chlorate  donne  un  certain 
poids  r  de  résidu  :  d'où  une  certaine  valeur  pour  le 
poids  atomique  de  l'oxygène. 

Construisons  une  courbe  en  portant  ^n  abscisses 
diverses  valeurs  de  p  et  en  ordonnées  les  valeurs 
obtenues  pour  le  poids  atomique  de  l'oxygène.  La 
courbe  tracée  d'après  les  données  de  Marignac  (fig.  3) 


"xW.deO. 


Figure  3. 

se  raccorde  avec  celle  de  Stas  et  en  est  la  continua- 
tion pour  des  poids  faibles  :  le  poids  atomique  de 
Toxygène  déduit  de  ces  expériences  dépend  donc  du 
poids  de  matière  employé.  La  moyenne  générale 
des  nombres  qu'on  peut  déduire  des  expériences  de 
Stas,  0  ^=  15,9806,  correspond  à  100  grammes  de 
chlorate  employé  et  par  suite,  n'a  d'après  Hinrichs, 
aucune  valeur  scientifique;  pour  des  poids  de  ma- 
tières plus  faibles,  on  se  serait  rapproché  de  0=:  10. 
En  réalité,  Stas  opérait  de  façon  inverse  :  il 
admettait  0  =  10  et  cherchait  le  poids  moléculaire 
du  chlorure  de  potassium.  Par  suite,  si  on  prend 
0  =  10,  le  poids  moléculaire  du  chlorure  de  potas- 
sium déterminé  par  Stas  est  trop  faible;  il  en  est  de 
même  du  poids  atomique  de  l'argent  que  Stas  déduit 
du  poids  moléculaire  du  chlorure.  Et,  cnmme  la 
plupart  des  autres  corps  ont  leurs  poids  atoniiques 


reliés  à  celui  de  l'argent,  Hinrichs  en  conclut  que^ 
tous  les  poids  atomiques  seraient  faux. 


* 


Il  faudrait  d'abord,  dit  Hinrichs,  commencer  par 
changer  l'unité  adoptée  pour  la  détermination  des- 
poids atomiques  (1).  Théoriquement,  Tunité  choisie, 
par  Berzélius,  l'oxygène,  est  la  meilleure.  Malheu- 
reusement, elle  ne  se  prête  pas  à  la  pesée  directe  ; 
l'oxygène  est  toujours  déterminé  indirectement  par 
différence  :  toutes  les  réductions  des  analyses  dans 
ce  système  sont  donc  défectueuses.  Dans  ses  com- 
bustions du  diamant,  Dumas  s'est  conformé  au 
système  de  Berzélius,  et  a  déterminé  le  poids  ato- 
mique du  carbone,  bien  que  ce  soit  bien  le  diamant 
qu'il  ait  pesé  avec  précision,  ne  pouvant  peser  direc- 
tement l'oxygène.  S'il  s'était  affranchi  du  système^ 
alors  dominant,  Dumas  aurait  certainement  pris, 
comme  base  de  ses  calculs,  le  poids  connu  avec  pré- 
cision, et  calculé  le  poids  atomique  de  l'oxygène. 

L'unité  dominante  depuis  un  demi  siècle,  Thydro- 
gène,  est  la  plus  fautive  qui  puisse  être  proposée. 
D'abord,  le  poids  atomique  de  l'hydrogène  est  le 
plus  petit  de  tous  :  les  erreurs  sont  donc  toutes 
multipliées  jusqu'à  plus  de  200  fois  ;  et,  comme  les 
déterminations  les  plus  soignées  ont  démontré  qu'il 
y  a  encore  des  différences  de  1  p.  100  dans  la  valeur 
absolue  de  cette  unité,  le  poids  atomique  de  l'argent,, 
par  exemple,  est  donc  incertain  jusqu'à  1  unité; 
pour  le  plomb,  cette  incertitude  atteint  2  unités. 

«  Aucun  gaz,  dit  Hinrichs,  ne  peut  être  adopté 
comme  matière  étalon  :  ce  serait  prendre  un  mètre 
étalon  (de  gomme  élastique,  sous  une  tension  définie 
et  à  une  température  donnée.  On  ne  pourra  pas  non 
plus  se  servir  d'un  liquide.  La  matière  étalon  des 
poids  atomiques  doit  être  solide,  compacte,  pour 
éviter  les  absorptions  dont  l'effet  nuisible  a  été 
signalé  par  Dumas  dans  le  graphite;  d'une  dureté 
considérable  pour  résister  aux  effets  mécaniques 
des  manipulations  nécessaires;  d'une  résistance 
chimique  assez  grande  pour  permettre  de  la  débar- 
rasser des  impuretés  étrangères  par  des  moyens 
énergiques,  comme  l'ébullilion  dans  l'eau  régale  ; 
enfin  et  surtout  d'une  pureté  chimique  assurée, 
exempte  d'inclusions  mécaniques.  »  Il  n'y  a  guère 
qu'une  substance  qui  satisfasse  à  toutes  ces  condi- 
tions :  c'est  le  diamant.  Le  poids  atomique  de  cette 
matière  étalon  peut  être  pris  égal  à  12  exactement 
de  façon  à  avoir  un  système  voisin  de  celui   où 

H = r. 

Outre  cette  erreur  d'unité,  commise  dans  la  déter- 
mination des  poids  atomiques,  Hinrichs  signale  une 


(1)  C.  i?.,  t.  CXVII,  p.  663,  1893. 
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erreur  de  principe  et  propose  une  méthode  nou- 
vcUe  (i)  : 

Admettons  que  Ton  ait  fait  une  série  d'analyses 
d'un  composé  renfermant  les  éléments  A,  B...  K; 
soient  A,  B...  les  poids  atomiques  des  éléments  tels 
que  l'oxygène,  le  soufre. . .  et  soit  X  le  poids  atomique 
à  calculer. 

Si  tous  les  éléments  employés  étaient  parfaite- 
meut  purs,  si  le  composé  analysé  Tétait  aussi,  et 
si  les  procédés  de  l'analyse  étaient  absolument-sans 
erreur,  la  formule  chimique  du  composé  donnerait 
exactement  X  par  simple  élimination  algébrique. 
S'il  n'y  avait  que  des  erreurs  de  pesée,  on  pourrait 
appliquer  la  méthode  des  moyennes  et  de  l'erreur 
probable.  Mais,  aucune  de  ces  conditions  n'est  rigou- 
reusement remplie,  et  la  méthode  n'est  pas  appli- 
cable pour  la  détermination  précise  des  poids  ato- 
miques. 

La  méthode  généralement  employée  par  Stas  est 
celle  de  l'enchafnement  des  rapports  :  choisissant 
arbitrairement  la  valeur  de  A  (H  =  1 ,  ou  0  =  16)  par 
exemple,  il  détermine  B  =  K,  A,  D=KjB=KiKsA... 
et  finalement 

X  =  K|  Kj...  Kn  A I 

mais,  dans  cette  méthode,  les  coefficients  K  sont 
affectés  d'erreurs  inconnues  qui  s'accumulent  jus- 
qu'à faire  disparaître  toute  exactitude. 

Or,  d'après  les  travaux  du  siècle  dernier,  on  sait 
qu'en  posant  0  =  16,  les  poids  atomiques  de  presque 
tous  les  éléments  sont  voisins  de  nombres  entiers 
ou  dénombres  entiers  augmentés  de  0,5.  Cette  con- 
dition établie  par  la  chimie  permet  l'usage  d'une 
solution  mathématique  spéciale  pour  le  calcul  des 
poids  atomiques  : 

Soien  t  A,  B, ....  X  les  poids  atomiques  véri tables,  ou 
de  précision,  et  Ao,  Bo,...  Ko,  les  nombres  entiers 
susdits,  ou  poids  atomiques  communs.  On  a  : 

A  =  Ao  +  a 


X  =  Xo  +  ar 

les  écarts  a,  ^,...  x  sont  des  quantités  assez  petites 
en  comparaison  de  Ao,  Bo,...  K©  pour  permettre  l'ap- 
plication des  procédés  de  calcul  des  petites  diffé- 
rences finies.  Soient  a,  a,...  5  les  coefficients  par 
unité  de  poids  : 

A  ==  Ao  (1  4-  *) 
B=Bo(l-hP) 


i 


X  =  Xo  (1  -f  Ç) 
Par  exemple,  on  a  simplement 

(l)  C.  R.  t.  CXVI,  page  695,  1893. 


autremient  dit,  le  rapport  vrai  a  pour  coefficient  la 
différence  i  —  a  des  coefficients  des  éléments. 

Avec  de  bonnes  analyses,  on  peut  toujours  trouver 
les  valeurs  des  poids  atomiques  usuels.  Pour  avoir 
le  poids  atomique  exact,  la  détermination  idéale 
consisterait  en  une  pesée  directe  de  l'atome,  sur  une 
balance  minuscule,  avec  des  atomes  d'hydrogène 
comme  poids.  On  doit  donc  chercher  à  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  de  ces  conditions  idéales,  les 
erreurs  de  toute  sorte  allant  en  croissant  avec  le 
poids  de  matière  employée.  Autrement  dit,  pour 
obtenir  le  poids  atomique  véritable,  il  faudra  faire 
une  série  de  déterminations  expérimentales,  avec 
des  quantités  de  matière  graduellement  croissantes 
depuis  des  valeurs  très  petites.  Le  poids  atomique 
sera,  non  pas  la  moyenne  de  toutes  ces  détermina- 
tions, mais  la  valeur  limite  correspondant  à  des 
poids  de  matière  tendant  vers  zéro. 

Ayant  le  poids  atomique  final  X,  on  trouvera 
l'écart  X  du  poids  usuel  et  le  coefficient  Ç,  relatif 
à  l'unité.  L'étude  minutieuse  de  ces  écarts  pour  les 
éléments  divers  conduira  à  l'un  ou  l'autre  des  deux 
résultats  possibles  :  ou  ces  écarts  diminueront  gra- 
duellement avec  l'accroissement  de  l'exactitude  des 
analyses  et  des  calculs,  ou  ils  s'arrêteront  à  des  va- 
leurs appréciables.  Hinrichs  affirme  que,  pour  tous 
les  éléments  dont  les  poids  atomiques  ont  été  déter- 
minés avec  précision,  les  écarts  se  sont  approchés 
de  zéro  ou  l'ont  déjà  atteint. 


Cherchons,  par  exemple,  le  poids  atomique  de 
l'hydrogène,  en  partant  de  0=16  (1).  On,  doit 'î\ 
Dumas  une  série  d'expériences  à  peu  près  conformes 
aux  conditions  énoncées;  seulement,  elles  n'ont  pbs 
été  continuées  jusqu'à  des  quantités  très  petites. 
Entre  15  et  90  grammes  d'eau,  Dumas  a  fait  une 
vingtaine  de  déterminations:  il  eut  fallu  en  faire 
auttint  au-dessous  de  15  grammes;  toutefois,  cette 
série  de  résultats  suffit  à  montrer  l'inexactitude  de 
la  méthode  des  moyennes,  et  l'efficacité  de  la  mé- 
thode limite  dans  la  détermination  des  poids  atomi- 
ques véritables. 

L'expérience  consistait  en  la  pesée  par  perte  de 
l'oxygène  employé  y,  et  en  la  pesée  directe  de  l'eau 
produite  ar.  On  prendra  donc  la  détermination  directe 
X  comme  variable  indépendante,  et  le  poids  d'oxy- 
gène y  comme  variable  dépendante.  Il  faut  noter  aue 
Dumas  a  reconnu  l'existence  d'une  cause  ^ 
tendant  à  diminuer  le  dernier  poids. 


(1)  c.  R.,  t.,  CXVI,  page  753,  1893. 
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Adoptons  les  valeurs  H= 1  ,et  0=16,d'où  H*0=  18; 

la   valeur  ».  théorique    y'  du    poids   d'oxygène  est 

8 
t/'  =  -  X.  Désignons  par  y)  la  différence  y'-y  entre  la 

valeur  théorique  et  la  valeur  expérimentale,  et  cons- 
truisons la  courbe  de  y]  en  fonction  de  x,  d'après  les 
expériences  de  Dumas  (fig.  4). 


esu  trouvée 
20  9r t09C 
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PlOURB  4. 


On  voit  d'abord  que  la  série  classique  des  expé- 
riences de  Dumas,  ne  constitue  pas  une  série  unique, 
mais  se  partage  nettement  en  deux  séries  distinctes 
représentées  Tune  par  une  droite  A,  l'autre  par  une 
courbe  parabolique  B.  Les  deux*séries  compren- 
nent le  même  nombre  d'expériences,  et  elles  sont 
évidemment  de  même  valeur.  Soumettons  ces  résul- 
tats, d'une  part  à  la  méthode  usuelle,  d'autre  part  à 
la  méthode  limite. 

Les  9  déterminations  de  la  série  A  ont  fourni 
370  gr.  01  d'eau,  avec  un  excès  d'oxygène  sur  la  va- 
leur théorique  de  0  mgr.  22,  ce  qui  conduirait  à, 
0=1::  16,001  au  lieu  de  16,000.  Les  9  déterminations 
de  la  série  B,  ont  de  même  fourni  508  gr.  26  d'eau, 
avec  manque  total  d'oxygène  de  286  mgr.  variant 
de  14  mgr.  à  45  mgr.  dans  les  diverses  expériences: 
la  moyenne  est  de  56  gr.  47  d'eau  avec  manque  de 
31  mgr.  78  d'oxygène,  ce  qui  donne  0=  15,  990.  En 
combinant  les  deux  séries,  on  aura  878  gr.  27 
d'eau,  et  un  manque  d'oxygène  de  284  mgr.,  d'où 
0=  15,9942.  D'après  la  méthode  des  moyennes,  on 
aurait  donc  Oz-:  15,99  au  lieu  de  0  =  16,00,  ce  qui 
donnerait  H  ^  1,005  pour  0  =  16. 

Mais,  on  voit  que  l'application  de  cette  méthode  est 
tout  à  fait  irrationnelle.  11  n'y  a  point  de  moye^nne 
possible  pour  des  valeurs  distribuées  sur  la  courbe  B; 
la  moyenne  varierait  avec  le  choix  arbitraire  de  la 
portion  de  courbe  considérée.  Une  telle  moyenne 
n'a  pas  de  sens,  ni  de  valeur  scientifique. 

Considérons  au  contraire  la  méthode  limite.  Les 
points  de  la  série  A  étant  distribués  sur  une  droite 
donnent  une  valeur  indépendante  du  poids  de  matière 
employée  :  U  exactement  égal  à  l'unité  si  on  prend 
0  =r  16.  Les  expériences  de  cette  série  paraissent 
donc  avoir  été  conduites  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires. 

Les  points  de  la  série  B  tombent  très  près  d'une 
courbe  parabolique:  d'où  Texistence  d'une  faible 


cause  d'erreur  dans  le  sens  trouvé  par  Dumas.  La 
limite  pour  x=o  serait  v)=io.  Cette  série  B,  par  la 
méthode  limite,  donne  exactement  le  même  résultat 
que  la  série  A.  On  a  donc  rigoureusement  H=l  pour 
0=16. 

Un  grand  nombre  d'expérimentateurs,  autres  que 
Dumas,  ont  déterminé  le  poids  atomique  de  l'hy- 
drogène en  partant  de  0  =16.  Voici  leurs  résultats: 

E.  II.Keiser(1888)  :  1,0032 
Cooke  et  Richards  (1888)  :  1,0025 

Les  mêmes  (1888)  :  1,0085 
Dittmar  et  Hendersen  (1890)  :  1,0083 

E.  H.  Keiser(189l)  :  1,000 
E.  W.  Morley  (1891-1893)  :  1,0075 

Ces  expérimentateurs  ont  toujours  trouvé  des 
nombres  supérieurs  à  l'unité.  Uinrichs  (1)  a  repré- 
senté graphiquement  (fig.  5),  avecune  échelle  assez 
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grande,  chaque  détermination  individuelle  par  un 
point  dont  l'abscisse  est  le  poids  de  l'hydrogène 
employé  et  dont  l'ordonnée  est  le  poids  atomique  de 
l'hydrogène  trouvé.  11  remarque  immédiatement 
que  les  chimistes  modernes  n'ont  point  effectué  une 
série  d'expériences  sur  des  poids  variables,  comme 
l'avait  fait  Dumas:  chacun  d'eux  s'est  borné  à  des 
déterminations  diverses  avec  un  môme  poids  d'hy- 
drogène, à  très  peu  près.  Pour  chacun  des  expéri- 
mentateurs on  peut  prendre  une  moyenne  :  en  por- 
tant les  poids  obtenus  sur  un  graphique,  on  obtient 
encore  une  courbe  d'allure  parabolique  qui  donne 
11=  1  pour  un  poids  de  matière  nul. 

Considérons  maintenant  les  poids  atomiques  dans 
la  base  proposée  par  Hinrichs:  C-^12.  Les  expé- 
riences magistrales  de  Dumas  sur  la  combustion  du 
diamant  donnent,  pour  le  poids  atomique  de  l'oxy- 
gène, 16  exactement:  l'écart  et  le  coefficient  sont  mi- 
nimes. Les  déterminations  soignées  de  Erdmann  et 
Marchand  ainsi  que  les  combustions  récentes  des 
diamants  du  Cap  par  Roscoë  ont  pleinement  con- 
lirmé  les  résultats  de  Dumas.  L'ignition  au  blanc  du 

(1)  C.  /t.,  t.  CXVII,  page  663,  1893. 
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spath  d*l3lande  a  donné  aux  premiers  chimistes 
Ca==40  exactement  :  Técart  n'est  que — 0,002  et  le 
coefficient — 0,00005.  Voilà,  dit  Hinrichs,  les  trois 
poids  atomiques  fondamentaux  :  l'étalon  diamant, 
le  métalloïde  se  combinant  avec  presque  tous  les  élé- 
ments et  le  métal  dominant  de  Técorce  terrestre. 

Depuis  Stas,  l'argent  a  été  fréquemment  employé 
comme  étalon  :  on  peut  d'ailleurs  fort  bien  le 
prendre  comme  étalon  secondaire,  car  c'est  un  corps 
facile  à  purifier;  Hinrichs  a  montré  qu'on  devait 
alorsposer  Ag=:i08  exactement.  Hinrichs  a  discuté, 
toujours  par  la  même  méthode,  les  déterminations 
des  poids  atomiques  pour  le  brome  (1),  le  chlore  (2), 
le  soufre  (3),  le  manganèse  (4).  11  a  trouvé  que  ces 
poids  atomiques  doivent  être  représentés  par  des 
nombres  entiers. 

Les  théories  d'Hinrichs  ont  été  discutées  et  sont 
encore  difficilement  admises  par  un  certain  nombre 
de  savants.  Il  est  pourtant  intéressant  de  les  con- 
naître, et  peut  être-n'ont-elles  pas  été  étrangères  au 
mouvement  qui  a  porté  les  chimistes  à  entreprendre 
la  révision  des  poids  atomiques.  Des  méthodes  nou- 
velles d'ordre  physico-chimique  ont  été  proposées 
par  Leduc,  Daniel  Berthelot  et  Ph.  A.  Guye  :  elles 
ont  conduit,  pour  l'azote  par  exemple,  à  remplacer  le 
nombre  14,04  qu'avait  donné  Stas  par  le  nombre 
14,01  plus  voisin  d'un  entier  exact.  L'exposé  de  ces 
méthodes  trop  long  pour  prendre  place  ici,  fera 
Tobjet  d'un  prochain  article. 

D'ailleurs  d'autres  découvertes  récentes  militent 
en  faveur  de  l'unité  de  la  matière.  Ainsi,  les  re- 
cherches de  Lockyer,  sur  l'analyse  spectrale,  ont 
montré  que  le  spectre  d'une  étoile  est  d'autant 
plus  simple  que  sa  température  est  plus  élevée.  Les 
étoiles,  très  brillantes  et  par  conséquent  très  chaudes, 
donnent  surtout  les  lignes  de  l'hydrogène  et  de 
rhélium;  d'autres  raies  méialliques  très  fines  indi- 
quent la  présence  d'une  faible  proportion  de  vapeurs 
métalliques.  Au  contraire,  dans  une  étoile  à  tempé- 
rature moins  élevée,  tel  notre  soleil,  on  trouve,  à 
côté  de  l'hydrogène  et  de  l'hélium,  du  magnésium, 
du  calcium,  du  baryuiQ,  du  sodium,  du  fer,  du 
zinc,  etc..  mais  on  n'a  pas  les  raies  caractéristiques 
des  métalloïdes.  D'une  façon  générale,  à  mesure 
que  la  température  s'abaisse,  les  corps  apparaissent 
dans  l'ordre  croisssant  des  poids  atomiques.  On 
Toit*combien  ces  recherches  sont  en  faveur  de 
Thypothèse  d'une 'matière  unique  qui,  en  se  refroi- 


(1]C.  R.,  t.  CXLIV,  page  973,  1907. 
(2)  C,  R.,  t.  CXLV,  page  2,  1907. 
t3)C.  «.,  t.  CXVlll,  page  528,  1894. 
(4;  C.  R.,  t.  CXLIV,  page  973,  1907. 


dissant,  reproduirait  tous  les  corps  simples  par  ses 
condensations  successives. 

De  môme,  les  nombreux  travaux  de  ces  dernières 
années  sur  la  radioactivité  conduisent  à  imaginer 
l'atome  comme  un  système  complexe,  assez  ana-. 
logue  à  notre  système  solaire,  formé  d'un  centre 
positif  autour  duquel  graviteraient  des  électrons 
négatifs.  Dans  toutes  les  expériences,  ces  électrons 
ont  été  trouvés  identiques  :  ils  ont  tous  la  même 
charge  électrique,  la  même  niasse  voisine  du  mil- 
lième de  la  masse,  d'un  atome  d'hydrogène.  Les 
atomes  des  divers  corps  simples,  peuvent  donc  dif- 
férer par  le  nombre  et  par  la  vitesse  des  électrons, 
mais  non  par  leur  nature.  D'où  encore  l'unité  de  la 
matière,  et  semble-t-il,  la  possibilité  de  transformer, 
de  transmuter  un  atome  en  un  autre.  En  faveur  de 
cette  transmutation  on  peut  citer  quelques  expé- 
riences :  Ramsay  et  Soddy  ont  montré  que  l'éma- 
nation du  radium  se  transforme  spontanément  en 
hélium;  la  production  spontanée  d'hélium  par  Tac-^ 
tinium  (Debierne),  par  le  thorium  et  l'uranium 
(Soddy),  et  par  le  polonium  (M"»"  Curie  et  Debierne) 
a  en  outre  été  établie  ultérieurement. 

A.    BOUTARIC, 

Professeur  agrégé  de  Physique 

au  Lycée  de  Pau. 
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aSTRONOMIE 

La  conférence  de  l'Union  Internationale  pour  la 
coopération  des  recherches  solaires.  —  Ce  Congrès, 
dont  les  séances  se  sont  tenues  à  robsenratoire  solaire 
du  Mont  Wilson  [Californie],  du  29  août  au  3  septembre 
dernier,  avait  réuni  les  astro-physiciens  les  plus  émi- 
nents  des  divers  p*ays.  Près  de  cent  délégués  avaient 
répondu  à  Tappel  du  Comité  ;  la  France,  en  particulier 
était  représentée  par  MM.  Deslandres,  Hamy,  Puiseux,de 
La  Baume-PIuvinel,  Fabry,  Cotton,  Bosler  et  Chrétien, 
Inutile  d'ajouter  que  les  membres  du  Congrès  ont  reçu, 
de  la  part  de  M.  le  professeur  Haie  et  des  autres  astro- 
nomes du  Mont  Wilson,  le  plus  aimable  accueil. 

Au  début  de  la  première  séance,  on  désigna  comme 
président  des  séances  successives  MM.  È.  C.  Pickering, 
W.  Campbell  et  B.  Frost.  D'autre  part  MM.  Puiseux(ob8. 
de  Paris),  Konen  (Inst.  Physique  de  Munster),  S.  Adamt 
et  D.  Babcoch  (obs.  du  Mont  Wilson)  furent  élus  secré- 
taires du  Congrès* 

Après  une  conférence  du  professeur  Haie,  lecture  a 
été  donnée  du  rapport  du  Comité  Exécutif  et  du  rap- 
port du  Comité  des  longueurs  d*onde  :  ce  der 
dû  au  professeur  Kayser,  de  Bonn,  est  peu* 
importante  communication  parmi  celles  ] 
Congrès;  il  propose  une  table  de  37i  lonj 
fondamenlales,la plupart  appartenant  aur 
du  fer.  M.  Kayser  rappelle  que  la  déle 
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MichelsoD,  de  la  longueur  d*onde  de  la  raie  rouge  du 
cadmium  (x  6438)  avait  été  adoptée  comme  base,  lors 
d'une  réunion  antérieure  ;  mais  des  progrès  considé- 
rables concernant  les  longueurs  d'onde  du  fer  ont  été 
réalisés  depuis  lors,  grâce  aux  travaux  de  noséminents 
compatriotes  Fabry  et  Buisson,  et  à  ceux  de  MM.  Ever- 
sbeim  (Bonn)  et  Pfund  (E.  U.) 

Les  résultats  obtenus  par  ces  divers  savants  présen- 
tent en  effet  un  accord  vraiment  remarquable. 

Les  recommandations  suivantes,  proposées  par  le 
Comité,  furent  adoptées  après  une  courte  discussion  : 

i^  Dans  la  région  du  spectre  pour  laquelle  3  mesures 
indépendantes,  par  la  méthode  interférentielle,  et  con- 
cernant les  raies  de  l'arc  du  fer,  sont  utilisables,  c'est- 
à-dire  entre  x  4282  et  X  6494,  la  moyenne  arithmétique 
de  ces  3  mesures  (pourvu  qu  elles  soient  suffisamment 
concordantes  entre  elles)  sera  adoptée  comme  repère 
fondamental  de  second  ordre. 

2®  Le  Comité  a  mission  de  publier  ces  repères  aussi 
rapidement  que  possible. 

3»  Pour  la  portion  du  spectre,  dans  le  voisinage  de 
X  5800,  où  le  nombre  et  la  nature  des  raies  du  fer  ne 
sont  pas  satisfaisants,  le  Comité  propose  l'adoption  des 
raies  du  baryum  comme  repères  additionnels. 

4*  Les  laboratoires  ou  observatoires,  disposant  de  ré- 
seaux concaves  de  premier  ordre,  sont  invités  à  déter- 
miner par  interpolation,  aussi  tôt  que  possible,  les  re- 
pères de  3«  ordre  dans  le  spectre  de  Tare  du  fer,  pour 
la  région  ci-dessus  indiquée  (X  4282  à  X  6494). 

5*  Les  mesures  de  repères  du  second  ordre  seront 
étendues  aux  plus  faibles  et  plus  fortes  longueurs 
d*onde,  et  les  moyennes  arithmétiques  de  3  détermina- 
tions indépendantes  seront  adoptées  comme  repères 
secondaires. 

60  Les  repères  du  3«  ordre  seront  ensuite  déter- 
minés comme  on  Ta  déjà  indiqué. 

7*  Le  système  de  repères  ainsi  obtenu  sera  appelé  : 
système  International,  et  l'unité  sur  laquelle  il  est  basé 
recevra  le  nom  d'unité  Internationale  (I.  A.),  ainsi 
qu'on  l'a  établi  au  Congrès  de  1907. 

8«  H  est  désirable  que,  dans  les  divers  Etablissements 
en  possession  de  réseaux  concaves  excellents,  on  effectue 
aussi  tôt  que  possible  des  photographies  d'arc,  d'étin- 
celleet  du  spectre  solaire,  puis  que  de  nouvelles  mesures 
conformes  au  système  international  en  soient  faites 
aussi  rapidement  que  possible. 

La  séance  du  soir  de  ce  premier  jour,  fut  surtout 
consacrée  à  une  communication  de  M.  Abbot,  relative 
à  l'étude  de  la  radiation  solaire;  la  valeur  la  plus  pro- 
bable de  la  constante  solaire  paraît  être  1,92  calories 
par  centimètre  carré  et  par  minute.  Les  recherches  ré- 
centes ont  en  outre  mis  en  évidence  des  indices  de 
variations  périodiques  dans  l'intensité  de  la  variation 
solaire;  en  particulier,  on  soupçonne  fortement  une 
variation  à  longue  période,  en  corrélation  avec  celle 
qui  est  relative  à  la  fréquence  des  taches  solaires,  le 
maximum  de  la  variation  coïncidant  avec  le  minimum 
de  taches. 

Le  jeudi  matin,  diverses  communications  furent  faites 
sur  la  même  question  ;  il  fut  rendu  compte,  en  parti- 
culier, des  résultats  obtenus  par  MM.  Mûller  et  Kron,  lors 
de  leur  mission  à  Ténériffe.  Puis  M.  Fowler  présenta  le 
rapport  de  la  Commission  des  taches  solaires;  il  en 
résulte  qu'actuellement  six  observateurs  coopèrent  en 
rue  d'obtenir  des  spectres  de  taches.  Un  résultat  im- 
portant est  que  le  spectre  de  tache  semble  aussi  cons- 


tant que  celui  de  Fraunhofer.  Voici,  en  résumé,  les  ré- 
solutions adoptées  à  ce  sujet. 

1<*  Les  rapports  du  Comité  Solaire  et  des  observateurs 
participants  seront  imprimés  di^ns  les  publications  de 
1  Union,  m  extenso  ou  résumées,  suivant  les  cas. 

2^  Malgré  les  résultats  photographiques,  il  est  dési- 
rable que  des  observations  visuelles  soient  poursuivies. 

3®  Le  Comité  est  i;ivité  à  préparer  un  nouveau  plan 
d'observation. 

4^  Etant  donné  que  plusieurs  observateurs  ont  pré- 
paré des  catalogues  de  nombreuses  raies  concernant 
les  taches  solaires,  il  est  désirable  que  ces  résultats 
soient  comparés. 

5^  Il  eu  désirable  que  les  sections  du  nouvel  atlas 
concernant  le  spectre  de  taches  solaires  n*excédent  pas 
une  longueur  de  60  centimètres  et  soient  à  une  échelle 
de  5  millimètres  par  unité   Angstrômi 

Plusieurs  communications  concernant  l'usage  de 
réseaux  plans  furent  faites  par  MM.  Newall,  Adams, 
Fabry  et  John  ;  et  M.  de  la  Beaume-Pluvinel  présenta  le 
rapport  de  la  Commission  des  Eclipses. 

La  séance  de  l'après-midi  fut  consacrée  à  peu  près 
exclusivement  à  l'exposé  par  M.  Kapteyn  d'un  travail 
extrêmement  intéressant,  concernant  les  courants  slel- 
laires.  Ces  résultats  paraîtront  prochainement  sous  une 
forme  détaillée  dans  les  Procès- Verbaux  du  Congrès,  et 
le  résumé  que  nous  essayons  de  donner  ici  est  néces- 
sairement bien  incomplet  : 

D'une  étude  sur  les  mouvements  propres,  effectuée  à 
Vaide  du  Catalogue  de  Boss  et  concernant  les  étoiles  du 
type  spécial  B,  M.  Kapteyn  a  déduit  que  toutes  les  étoiles 
de  cette  catégorie,  dans  une  large  partie  du  ciel  conte- 
nant les  constellations  du  Scorpion  et  du  Centaure,  se 
déplaçaient  sensiblement  dans  la  même  direction,  à  peu 
près  avec  une  même  vitesse.  Cette  région  céleste,  qui 
couvre  plus  de  4.500«  carrés,  s'étend  de  12  heures  à 
18  heures  en-^  et  va  del'équateur  au  parallèle  de^60« 
de  déclinaison  australe. 

Dans  une  autre  portion  céleste,  environnant  la  cons- 
tellation de  Persée,  ets'étendant  de  2  h.  50  à  4  h.  30  en 
A,  et  de  -t-15o  ^  -f  55°  en  déclinaison,  c'est-à-dire 
couvrant  1.300O  carrés,  toutes  les  étoiles  du  même  type  B 
paraissent  se  mouvoir  dans  une  direction  commune, 
mais  nettement  différente  de  celle  suivie  par  le  pre- 
mier groupement.  M.  Kapteyn  trouve  que  ces  mou- 
vements apparents  peuvent  être  expliqués  par  l'exis- 
tence de  2  courants  stellaires,  se  déplaçant  avec  des 
vitesses  égales  dans  des  directions  opposées.  En  admet- 
tant que  leurs  mouvements  apparents  résultent  de  la 
combinaison  de  leurs  déplacements  réels  avec  celui 
du  système  solaire,  on  trouve  que  la  vitesse  radiale 
apparente  doit  être  en  moyenne  de  28  kilomètres  par 
seconde  dans  un  groupe,  et  de  18  kilomètres  dans 
l'autre.  M.  Kapteyn  a  pu  conclure  de  ses  recherches  de 
très  intéressantes  déductions  concernant  les  paral- 
laxes. 

Dans  la  matinée  du  vendredi  2  septembre,  M.  Adams 
donna  communication  du  Rapport  de  la  commission 
chargée  de  la  détermination  de  la  rotation  solaire,  à 
l'aide  du  déplacement  des  voies,  puis  M.Frost  entretint 
l'Assemblée  du  spectrohéliographe.  Voici  les  principales 
résolutions  adoptées  : 

1.  Les  photographies  quotidiennes  (Tes  flocculi  dn  cal- 
cium seront  continuées. 

2.  Des  dispositions  seront  prises  en  vue  d'effectuer  la 
mesure  des  clichés. 
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3.  Le  gouvernement  japonais  est  sollicité  en  vue  de 
la  création  d*un  observatoire  solaire  au  Japon. 

4.  Les  observatoires  de  Madrid  et  de  Tacubaya  (Mexi- 
que) sont  ajoutés  à  la  liste  des  observatoires  participants. 

5.  Le  Comité  recommande  l'emploi  du  spectrohélio- 
graphe  à  forte  dispersion. 

6.  Il  est  désirable  que  le  montant  de  la  souscription 
réunie  en  Italie,  à  la  mémoire  du  Père  Secchi,  soit 
consacrée  à  la  construction  d*un  «  Tower  télescope  ». 

Au  début  de  la  dernière  séance,  on  se  préoccupa  de 
savoir  si  TUnion  Solaire  ajouterait  à  son  programme 
rétude  des  spectres  stellaires  ;  finalement,  le  texte  sui- 
vant fut  voté  : 

L'Union  Solaire  étend  son  activité  de  façon  à  embras- 
ser rastrbpbysique  en  général;  un  comité  sera  nommé 
pour  étudier  la  question  de  la  classification  des  spectres 
stellaires. 

On  a  désigné  comme  membres  de  ce  Comité,  MM.  Pi- 
ckering,  Scblesinger,  Adams,  Campbell,  Frost,  Haie, 
Hamy,  Hartmann,  Kapteyn,Newall,PIaskett  et  Scbwarzs- 
child.  Eoûn,  M.  Pickering  expliqua  le  système  utilisé  à 
Pobservatoire  d'Harvard  pour  la  classification  des  spec- 
tres stellaires. 

En  ce  qui  concerne  le  lieu  de  réunion  de  la  prochaine 
Conférence,  des  invitations  avaient  été  faites  par  les 
établissements  de  Bonn,  Barcelone  et  Rome. 

Finalement,  le  choix  des  congressistes  se  porta  sur 
Bonn.  Ce  prochain  Congrès  aura  lieu  en  1913.      G.  F. 

ÉLECTRICITÉ 

Lélément  Weston  adopté  comme  étalon  de  force 
électromotrice  (1).  —  D'après  la  décision  de  la  Con- 
férence loternationale  de  Londres  (1908)  la  valeur,  en 
volt  international,  de  la  Force  électromolrice  de  l'élé- 
ment Weston  normal  (contenant  un  excès  de  cristaux 
de  sulfate  de  cadmium)  doit  être  déduite  de  Tohm  inter- 
national, défini  comme  résistance  mercurielle,  et  de 
Tampère  international,  défini  par  un  dépôt  d'argent  dans 
un  voltamètre  à  azotate  d'argent. 

La  valeur  provisoire  à  20^  centigrades  avait  été  fixée 
en  1908  à  1,0184. 

Le  Comité  scientifique  international  nommé  à  Lon- 
dres décida  que  des  expériences  seraient  faites  au  prin- 
temps 1910  au  Bureau  of  Standards  à  Washington  par  des 
représentants  de  Ism  PhysikalischtechnischeReichsans- 
tait  »  d'Allemagne,  du  «  National  Physical  Laboratory» 
d*Aiiglet6rr**,  du  «  Bureau  of  Standards  des  Etats-Unis  » 
et  du  Laboratoire  central  d'Electricité.  Le  but  assigné  à 
ces  recherches  était  de  fixer  la  valeur  qu'il  convenait  de 
prendre  pour  la  Force  électromotrice  du  Weston  en 
précisant  les  conditions  expérimentales  dans  lesquelles 
devrait  être  efi'ectué  le  dépôt  d'argent. 

A  la  suite  de  ces  mesures,  le  Comité  international  des 
unités  électriques  a  décidé  de  recommander  pour  la 
râleur  de  la  Force  élec.tromotrice  de  l'étalon  Weston 
normal,  à  20®  centigrades,  1,0183  volt  international. 

Le  Laboratoire  central  d'Electricité,  à  partir  du 
i*r  janvier  1911,  se  conformera  à  cette  recommandation, 
ce  qui  entraine  aussi,  pour  les  mesures  de  résistance 
l'adoption  de  l'ohm  international  tel  qu'il  a  été  provi- 
soirement réalisé  dans  les  expériences  de  Washington, 

Cette  manière  de  faire  n'est  pas  contradictoire  avec 
le  décret  du  25  avril  1896  sur  les  unités  électriques  en 

(1)  Communication  du  Laboratoire  central  d'Electricité  au 
sujet  àm  Unités  électriques. 


France,  car  cela  revient  à  admettre  que  l'élément' 
Latimer  Clark  a  la  Force  électrom*otrice  1,434  à  la  tem- 
pérature de  13^,8  centigrades,  le  décret  n^ayant  pas 
fixé  la  température  à  laquelle  la  Force  électromotrice 
de  l'élément  doit  être  mesurée. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Conductibilité  et  force  thermo-électrique  des 
alliages  de  Heusler.  ~  Dans  un  mémoire  présenté  au 
récent  Congrès  des  naturalistes  et  des  médecins  alle- 
mands, M.  F.  A.  Schulze  rend  compte  des  expériences 
qu'il  vient  de  faire  pour  élucider  les  phénomènes  ferro- 
magnétiques si  remarquables  des  alliages  de  Heusler, 
sur  la  conductivité  et  la  force  thermo-électrique  de  ces 
substances  dans  des  conditions  aussi  identiques  que 
possibles  à  celles  des  expériences  magnétiques. 

Après  avoir  été  trempés,  les  alliages  de  Heusler  sont 
vieillis,  soit  au  four  électrique,  soit  dans  des  liquides 
bouillants,  à  des  températures  différentes.  Une  fois 
refroidis,  ils  servent  aux  déterminations  de  la  conduc- 
tivité électrique  et  de  la  force  thermo-électrique. La  con- 
ductivité électrique  s'accroît,  à  mesure  qu'augmente  la 
durée  de  vieillissement,  jusqu'à  une  valeur  limite  égale 
aune  fois  et  demi  environ  la  valeur  initiale.  Cette  mo- 
dification se  produit,  en  général,  d'autant  plus  rapide- 
ment que  la  température  de  vieillissement  est  pliis 
élevée.  La  force  thermo-électrique  s'accroît  également, 
pour  les  températures  de  vieillissement  inférieures  à 
200*»,  à  mesure  qu'augmente  la  durée  de  vieillissement, 
jusqu'à  une  valeur  presque  double  de  la  valeur  initiale. 
Cet  accroissement  est  parfaitement  analogue  à  celui  de 
la  conductivité  électrique.  Au-delà  de  260*»,  la  force 
thermo-électrique  diminue  d'abord  jusqu'à  un  minimum, 
après  quoi  elle  se  remet  à  augmenter  jusqu'au  double 
environ  de  la  valeur  initiale. 

Les  résultats  de  ce  travail  sur  la  conductivité  et  la 
force  thermo-électrique  démontrent  l'existence  de 
modifications  analogues  (bien  que  moins  importantes) 
à  celles  des  propriétés  magnétiques,  pour  des  vieillis- 
sements variables.  Or,  suivant  les  vues  théoriques  de 
M.  F.  Richarz,  les  variations  des  propriétés  magnétiques 
seraient  liées,  d'après  la  théorie  électronique,  à  celles 
de  la  conductivité  électrique  et  des  forces  thermo- 
électriques. A.  G. 

INDUSTRIE  CHIMIQUE 

L'hydrogénite.  —  M.  G.  Jaubert  a  donné  ce  nom  à 
un  mélange  de  silicol  (siliciure  métallique)  et  de  chaux 
sodée  qui,  porté  en  un  pointa  une  certaine  température, 
dégage  du  gaz  hydrogène.  Le  mélange, amorcé  et  enfermé 
en  vase  clos  dans  des  appareils  imaginés  par  M.  Jaubert, 
a  été  proposé  et  essayé  pour  le  ravitaillement  des  bal- 
lons en  hydrogène  (Revue  de  chimie  pure  et  appliquée 
11  décembre). 

La  réaction  repose  sur  la  décomposition  de  l'eau  par 
le  silicium  en  présence  des  alcalis. 

Si -f  4NaOH  =  Si  03Na2 -+- Na«0 -I-2H2 
ou  avec  le  mélange  chaux-sodée 

Si  -h  Ca(OH)*  +  2NaOH  =  Si  O^Na'  +  CaO  -j-  2H« 

Au  lieu  de  silicium,  on  prend  vraisemblablement  le 
siliciure  de  calcium  obtenu  actuellement  par  l'industrie 
çt  vendu  sous  divers  noms. 

L'hydrogénite  constitue  une  poudre  grise,  d'une  den- 
sité apparente  égalera  1,  mais  qui,  agglomérée»  peut  at- 
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teindre  une  deopité  de  2,5.  Arec  un  kilogramme  on  peut 
préparer  de  i70  à  370  litres  d'hydrogène  suivant  la  ma- 
nière d'opérer. 

Pour  Taérostation  militaire,  trois  appareils  ayant  cha- 
cun 50  mètres  cubes  à  l'heure  sont  montés  sur  voiture. 
Ces  appareils  reçoivent  les  cartouches-récipients,  désa- 
grafées  au  moment  de  s'en  servir.  Ces  récipients  sont  de 
25  à  50  kilog.  correspondant  à  une  production  de  8  à 
16  mètres  cubes.  Comme  en  aluminothermie,  Tamor- 
cage  se  fait  avec  une  allumette- tison,  ou  mieux,  avec 
une  poudre  d'allum^^e.  La  réaction  pour  50  kilog.  dure 
10  minutes,  et  l'appareil  permet  une  recharge  immé- 
diate. 

Le  rendement  est  amélioré  si  on  ayoute  un  peu  d'eau 
après  Tallumage,  de  préférence  au  bas  de  la  cartouche. 
On  empêche  ainsi  la  température  de  s'élever  assez  pour 
provoquer  la  formation  du  sodium  provenant  de  la  ré- 
duction de  la  soude. 

La  préparation  de  Thydro^ène  est  très  rapide,  et  elle 
n'exige  pas  nécessairement  l'emploi  de  l'eau.  Le  procédé 
estintéressant;  M.  Jaubert  avaitdéjàdonnéune  composi- 
tion, Toxygénite,  fournissant  de  Toxygène  par  allumage. 
Ces  réactions  sont  renouvelées  de  celles  de  la  poudre  à 
canon;  elles  ont  pris  depuis  Taluminothermie  une  cer- 
taine importance  dans  les  laboratoires  etTindustrie. 

A.  R. 

CHIMIE  VÉGÉTftLE 

Le  Camphre  de  Bornéo.  «  Le  Camphre  de  Bornéo 
ou  Camphre  malais,  est  fourni  par  le  Dryobalanops  aroma- 
tica  Gaertn,  arbre  de  la  famille  des  Diptérocarpées, 
d'une  hauteur  de  50  à  60  mètres,  mesurant  jusqu'à 
3  mètres  d'épaisseur,  qui  croît,  spontanément  et  en 
grand  nombre,  dans  certaines  localités,  assez  restreintes 
d'ailleurs,  des  iles  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  C'est  à 
Sumatra,  dans  les  environs  de  Baros  (côté  ouest  de 
File),  qu'on  récolte  la  majeure  partie  de  ce  camphre, 
d'où  vient  encore  son  nom  de  u  Camphre  de  Baros  ». 

Quoique  les  arbres  ne  soient  pas  rares  dans  les  en- 
droits cités,  la  production  totale  de  ce  camphre  ne 
parait  pas  dépasser  une  centaine  de  kilogrammes  par 
an.  Ceci  suffirait  déjà  à  expliquer  pourquoi  on  ne  le 
voit  pas,  ou  presque  pas  en  Europe,  si  ce  n'était  qu'il 
est  en  outre  fortement  recherché  et  apprécié  aux  Indes 
et  surtout  par  les  Chinois  qui  l'emploient  dans  les  cé- 
rémonies funèbres  et  pour  l'embaumement  des  corps 
Aussi  le  prix  de  ce  camph're  se  trouve-t-il  très  élevé  : 
tandis  que  le  camphre  ordinaire  coûte  en  Hollande 
environ  4  florins  le  kilogramme,  il  n'est  pas  rare  qu'on 
paie  100  florins  et  plus  un  kilogramme  de  la  meilleure 
qualité  de  camphre  de  Baros.  Malgré  sa  cherté,  les 
acheteurs  orientaux  préfèrent  toujours  ce  produit  na- 
turel au  bornéol  ou  Camphre  de  Bornéo  artificiel  (obtenu 
en  partant  du  camphre  ordinaire),  dont  le  prix  n'atteint 
guère  que  le  double  de  celui  du  camphre  de  Laurinée. 

Pour  récolter  le  camphre,  quatre  à  six  hommes  se 
réunissent,  dit  M.  Van  Vuuren,  pour  visiter  la  forêt.  Un 
aide  les  accompagne  qui  se  charge  de  la  nourriture, 
mais,  le  plus  souvent,  celui-ci  ne  revient  plus  :ses  com- 
pagnons affirment  alors  que  ce  sont  les  mauvais  esprits 
des  forêts  qui  l'ont  mangé.  On  présume  que  ce  serait  là 
une  façon  de  ne  point  divulguer  le  secret  delà  trouvaille 
des  arbres  qui  renferment  le  camphre.  Arrivés  dans  la 
forêt,  les  récolteurs  font  des  entailles  dans  les  arbres 
et  tâchent  de  se  rendre  compte  parTodeur  si  le  camphre 
s'y  est  déjà  formé.  Il  faut  beaucoup  d'expérience  pour 
ne  pas  se  tromper,  et  il  arrive  souvent  qu'on  abat  dea 


arbres  dans  lesquels  le  camphre  ne  s'est  pas  encore 
solidifié,  de  sorte  qu*il  s'en  écoule  une  substance  liquide 
et  blanche.  Quand  ils  trouvent  un  arbre  qui  renferme 
du  camphre  solide,  les  récolteurs  l'abattent  et  y  font 
ensuite  des  entailles  qui  pénètrent  jusqu'au  centre.  Dès 
qu'ils  ont  rencontré  la  «  veine  de  camphre  »  ils  la 
suivent  aussi  loin  que  possible,  et  ils  grattent  le  cam- 
phre adhérent  aux  bords  de  la  veine  avec  les  ongles  ou 
avec  de  petits  instruments  spéciaux.  Les  morceaux  de 
bois  d'où  on  a  enlevé  le  camphre,  sont  mis  dans  une 
marmite  de  cuivre,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  de 
l'eau  ;  le  reste  du  camphre  s'évapore  et  va  se  déposer 
contre  le  couvercle  formé  de  gaines  de  feuilles  d*Areca. 

Le  fait  qu'il  existe  dans  tous  les  Dryobalanops  une 
huile  essentielle,  tandis  que  le  camphre  solide  ne  se 
rencontre  que  dans  la  minorité  des  arbres  adultes, 
soulève  un  certain  nombre  de  questions  qui  ont  été 
récemment  élucidées  par  M.  J.  M.  Janse  (Ann.  Jar.  bot. 
Buitenzorg,  3«  suppl.,  2«  partie,  947-961.  1910).  D'après 
cet  auteur,  l'huile  essentielle,  qui  renferme  du  bornéol 
et  du  pinène,  existe  bien,  chez  tous  les  Dryobalanops, 
dans  les  canaux  sécréteurs  qui  forment  à  l'intérieur  du 
bois  secondaire  de  véritables  réseaux,  mais  ce  ne  sont 
pas  ces  canaux  qui  renferment  le  camphre  solide.  Du 
moins  n'en  contiennent-ils  qu'une  faible  quantité.  Le 
camphre  solide  provient,  selon  lui,  de  la  sublimation  de 
cette  huile  essentielle  dans  des  fentes  creusées  par  une 
larve  (celle  d'un  Coléoptère  sans  doute,  mais  inconnue 
jusqu'ici).  Cette  dernière,  en  rongeant  le  bois,  ouvre  le 
i;éseau  des  véritables  canaux  sécréteurs,  d'où  écoule- 
ment lent  de  l'huile  de  camphre  dans  la  cavité  qu'elle 
a  formée.  Ainsi,  pour  M.  Janse,  la  lai*ve  de  l'insecte  joue 
un  rôle  nécessaire,  et  le  camphre  de  Bornéo  ne  se  dépose 
dans  le  Dryobalanops  que  lorsque  l'arbre  est  attaqué  par 
l'insecte» 

S'il  en  est  bien  ainsi,  on  s'explique  que,  parmi  des  ar- 
bres d'une  même  espèce,  croissant  tous  en  un  même 
endroit,  un  seul,  parmi  300  par  exemple,  produise  du 
camphre.  Ne  trouve-t-on  pas  encore  là  l'explication  du 
récit  suivant  de  M.  Van  Vuuren?  «  Tous  les  indigènes 
racontent,  dit-il,  que  la  formation  du  camphre  a  lieu 
seulement  dans  les,  arbres  des  territoires  voisins  de  la 
partie  inférieure  de  la  rivière  appelée  le  Tjenendang. 
Quand  on  cultive  la  plante  ailleurs,  l'arbre  se  développe 
très  bien,  mais  le  camphre  ne  s'y  forme  pas  ;  on  n'y 
trouve  alors  tout  au  plus  que  l'huile  de  camphre  » 
N'est-ce  pas  dire  que  lorsqu*on  cultive  l'arbre  sur  un 
terrain  où  l'insecte  manque,  l'huile  de  camphre  ne 
donne  pas  lieu  à  la  formation  de  cristaux  de  «camphre? 

P.  G. 

Sur  la  formation  du  péonol  dans  la  racine  de 
Pivoine  arborescente.  —La  racine  fraîche  de  Pivoine 
arborescente  {Pœonia  Moutan,  Renouculacées), brisée,  ou 
mieux  écrasée,  exhale  une  odeur  aromatique  très  nette 
due  au  péonol  (ou  pœonol).  Ce  composé  n'est  autre 
chose  qu'une  cétone  aromatique,  la  p-méthoxy-o-oxyacé- 
tophénone  qu  on  peut  obtenir  synthétiquement  en  mé- 
thylant  partiellement  la  résacétophénone. 

Comme  la  perception  de  l'odeur  du  péonol  n'est  pas 
immédiate,  M.  G.  Pérou  s'est  demancfé  si  ce  corps  se 
trouve  à  l'état  libre  dans  la  racine,  ou  s'il  n'est  pas  le 
résultat  d'un  dédoublement  glucosidique. 

Les  recherches  de  cet  auteur  lui  ont  permis  d'établir 
que  le  péonol  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  de  Pseonia 
Moutan,  mais  qu'elle  renferme  un  principe  de  nature 
glucosidique   dédoublable   en  péonol  et  en  un  sucre 
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dexlrogyre  (C.  R.  Soc.  Biologie^  2  décembre  1910).  Ce 
dédoublement  se  fait  sous  l'action  d'un  ferment  spé- 
cifique également  contenu  dans  la  racine;  il  peut  être 
obtenu  par  hydrolyse  au  moyen  des  acides  minéraux 
étendus,  mais  non  par  Tinvertine  ou  Témulsine. 

Alb.  B. 

aGRONOMIE 

Rôle  des  micas  dans  la  terre  arable.  —  Parmi  les 
silicates,  les  feldspaths  avaient  surtout  attiré  l'attention 
desagronomes  comme  étant  les  plus  abondants  des  élé- 
ments des  roches  primitives  et  les  plus  faciles  à  entrer 
en  décomposition^  à  se  kaoliniser  et  à  donner  de  1  ar* 
gUe. 

Au  fur  et  à  mesure  que  se  multiplient  les  travaux  sur 
les  relations  entre  la  physiologie  et  la  minéralogie  par 
rintermédiaire  des  phénomènes  chimiques,  le  rôle  des 
éléments  accessoires  prend  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance. 

A  Moscou,  M.  Prianichnikow  a  montré  que  le  mica 
blanc,  dit  muscovite,  est  capable  de  fournir  aux  plantes 
de  la  potasse  en  plus  forte  proportion  que  le  feldspath  or- 
those. 

M.  Bieler-Chatelan  (Soc,  VatuioUe,  sept.  1910)  explique 
cette  différence  par  Hnégale  solubilisation  de  ces  deux 
minéraux.  La  muscovite  en  minces  paillettes  peut  céder 
à  l'eau  distillée  jusqu'à  0,5  pour  mille  de  potasse,  Tor- 
those  en  poudre  fine  seulement  0,2  pour  raille. 

Les  clivages  du  mica  expliquent  cette  différence. 

La  solubilité  est  d'ailleurs  augmentée  par  certains 
réactifs  : 

Potasse 
Disaolvanls  dissoute 

Eau  distillée  pure 0,48 

—  -1-  plâtre 1.02 

—  4- tourbe 1,0S 

—  4-  «ulfate  d^ammoniaque 1,55 

—  -f  chaux  vive 1,76 

—  -f- acide  citrique  (1  0/0) 1,85 

—  -f  phosphate  monocalcique 2,24 

—  H- acide  chlorbydrique  concentré...  2,90 

Même  chargée  d  acide  carbonique,  l'eau  ne  prend  que 
très  peu  de  potasse  aux  mollasses  et  limons  du  Valais 
riches  en  micas  provenant  des  granits,  gneiss  et  micas- 
chistes du  noyau  alpin. 

Cependant,  l'addition  d'engrais  potassiques  donne  peu 
de  résultats.  H  était  donc  à  présumer  que  les  plantes 
puisaient  elles-mêmes  dans  le' silicate  la  base  dont  elles 
oDt  besoin. 

C'est  ce  qu'ont  vériflé.  les  cultures  de  ray-grass  en 
pots.  Le  seul  élément  potassique  mis  à  la  disposition  de 
la  plante  fut  du  mica  muscovite.  Or,  les  cendres  du  ray- 
^rass  fournirent  de  la  potasse.  Comme  les  arrosages 
aTec  une  solution  nutritive  sans  potasse  n'en  renfer- 
maient pas  non  plus  après  avoir  traversé  la  terre  des 
pots,  et  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  plante  ait 
happé  au  passage  toutes  les  traces  de  potasse  solubili- 
sées par  la  solution,  il  était  probable  que  les  racines 
attaquaient  directement  le  mica.  Leur  adhérence  avec 
les  paillettes  conûrma  cette  hypothèse.  11  est  à  présumer 
que  les  poils  radicaux  s'insinuent  entre  les  lamelles  de 
clivage. 

Outre  la  potasse,  les  micas  apportent  à  la  végétation, 
de  la  magnésie,  du  lithium  et  du  fluor.  Le  rôle  de  ce 
dernier  élément  est  peut-être  trop  méconnu  dans  la 
physiologie.  MM.  Biéler  et  Bugnion  croient  que  le  mau- 


vais état  des  dents,  constaté  dans  certaines  contrées, 
peut  être  en  corrélation  avec  l'absence  d'éléments  fluorés 
dans  le  sol.  Le  problème  se  complique  de  ce  fait  que  le 
fluor  accompagne  fréquemment  l'acide  phosphorique 
(apatite).  p.  La. 

La  culture  del'oli^er  au  Caucase.  —  La  culture 
de  l'olivier  {Olea  europea)  est  actuellement  pratiquée, 
au  Caucase,  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire  et  notamment 
dans  les  districts  d'Artvine,  deBatoum  et  de  Soukhoum. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  cette  culture  a  été  en- 
treprise dans  les  districts  d'Artvine,  mais,  à  la  suite  de 
l'annexion  de  cette  région  par  la  Russie  elle  a  diminué 
fortement,  à  cause  de  l'émigration  des  sujets  ottomans. 

On  rencontre  aussi  des  traces  de  très  vieilles  planta- 
tionsdans  les  districts  de  Zougdidi  (Mingrélie)  et  dans  les 
environs  de  Gagre,  sur  les  bords  immédiats  de  la  mer 
Noire,  dans  le  gouvernement  de  Koutaïs.  De  nouvelles 
plantations  assez  importantes  ont  été  faites  par  les 
moines  du  couvent  de  Novoï-Afon  près  de  Sankhorim. 
(Journal  (T Agriculture  Pratique  24  novembre  1910). 

Dans  le  district  d'Artvine,  un  arbre  de  20  à  30  ans 
donne  environ  160  kilogrammes  d'olives,  produisant 
un  revenu  net  de  30  à  60  francs.  Environ  5  p.  100  des 
olives  sont  pressées  pour  en  retirer  l'huile  ;  le  reste  est 
vendu  en  conserves  salées.  Les  principaux  marchés  où 
se  fait  ce  commerce  sont  Tiflis  et  les  autres  villes  du 
Caucase  ;  la  quantité  totale  récoltée  dans  cette  région  est 
d'environ  200  tonnes.  La  Russie  importe  chaque  année 
1.000  tonnes  d'olives  et  plus  de  12.000  tonnes  d'huile 
d'olives;  elle  a  donc  un  grand  intérêt  à  développer 
l'oléiculture  au  Caucase,  où  ne  manquent  pas  les  sols 
bien  exposés,  très  propices  à  l'olivier.  Alb.  B. 

ZOOLOGIE 

Les  animaux  représentés  sur  les  monuments 
égyptiens.  —  L'examen  attentif  des  animaux  flgurés 
sur  les  monuments  égyptiens  révèle  parfois  des  faits 
qui,  pour  le  biologiste,  présentent  un  intérêt  tout  par- 
ticulier. Souvent,  il  s'agit  d'espèces  que  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui  dans  la  contrée,  mais  parfois  l'on  a 
afl'aire  à  des  formes  inconnues  ou  n'habitant  plus  la 
région.  Dans  la  Reiyue  française  d'Ornithologie  [2^  année, 
n«  20),  M.  P.  H.  Boussac  cite  le  cas  d'un  échassier,  le 
Baleniceps  roi  {Dalœniceps  rex  Gould),  dont  il  a  relevé 
l'image  sur  un  bas-relief  memphite  de  la  cinquième 
dynastie,  et  qui  n'est  connu  aujourd'hui,  à  l'état  vivant, 
que  dans  certaines  régions  de  l'Afrique  tropicale.  Sur  le 
monument  égyptien,  le  Baleniceps  est  représenté  au 
sein  des  marais,  dans  les  fourrés  de  papyrus,  mêlé  à 
d'autres  animaux  sauvages.  Jusqu'à  une  époque  rela- 
tivement très  récente,  il  était  demeuré  totalement 
inconnu  des  zoologistes.  Il  fut  pour  la  première  Jfois 
apporté  en  Europe,  il  y  a  soixante  ans,  par  Mansûeld 
Parkyns,  à  la  suite  d'une  exploration  le  long  du  Nil 
blanc.  On  le  rencontre  seulement,  actuellement,  entre 
l'Equateur  et  le  8'  degré  de  latitude  nord^  sur  les  bords 
du  Victoria  Nyanza,  de  l'Ouganda  et  du  Nil  blanc.  Il  s'y 
retrouve  en  compagnie  d'autres  espèces  animales  qui, 
au  temps  des  Pharaons,  habitaient  c^n*™*»  *»»».  au  ni- 
veau du  30*  degré  de  latitude,  les  ma^ 
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mortelle  de  venin  de  cobra,  laissée  en  contact  pendant 
deux  heures  avec  2  centimètres  cubes  de  suc  d'autolyse 
de  foie,  est  complètement  détruite. 

Lorsqu'on  injecte  en  même  temps  et  au  môme  point 
dans  le  péritoine  d'un  cobaye  une  dose  mortelle  de  venin 
et  2  centimètres  cubes  de  suc,  l'animal  ne  succombe 
pas.  Lorsqu'on  laisse  au  contact  deux  doses  mortelles 
de  venin  avec  la  dose  de  suc  capable  de  neutraliser  une 
seule  dose,  le  venin  est  très  atténué,  caria  mort  des  ani- 
maux ne  survient  qu'avec  un  grand  retard  (C.  it.  Soc* 
Biologie  2  décembre  1910.) 

Une  injection  préalable  de  suc  d'autolyse  n'immunise 
pas  le  cobaye  contre  une  dose  mortelle  de  venin  de 
cobra  injectée  plusieurs  heures  après.  La  mort  arrive 
d'autant  plus  vite  que  l'injection  de  venin  est  plus 
éloignée  de  celle  du  suc.  Alb.  B. 

Influence  des  acides  sur  la  rétraction  du  caillot. 
—  MM.  L.  Le  Sourd  et  Ph.  Pagniez  viennent  d'observer 
que  l'addition  de  très  petites  quantités  d'acides,  à  un 
plasma  ayant  perdu  la  faculté  de  donner  un  caillot  ré- 
tractile  fait  reparaître  la  rétractilité  (C.  H.,  Soc.  de  JBio- 
logie^  2  décembre  1010). 

Ce  fait  est  à  rapprocher  de  celui  que  MM.  Dastre  et 
Floresco  ont  fait  connaître  il  y  a  quelques  années;  ces 
auteurs  ont,  en  effet,  montré  que  l'addition  d'acide  pou- 
vait rendre  sa  coagulatilité  à  du  plasma  peptoné.  On 
sait,  d'autre  part,  que  le  r61e  coagulant  de  la  gélatine 
est  en  partie  attribuable  à  son  acidité.  Alb.  B. 

MÉDECINE 

L'épidémie  de  ûèvre  t3rplioXde  de  Saint-Brieuc 
en  1909.  —  L'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi 
sur  la  population  civile  ^t  militaire  de  Saint-Brieuc, 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août  1909,  a  fourni 
l'occasion  au  service  de  santé  de  l'armée  de  réaliser,  à 
l'égard  de  la  garnison,  le  programme  de  la  lutte  scien- 
tifique qui  a  été  établi  à  la  suite  de  nombreuses  recher- 
ches relatives  à  la  prophylaxie  de  celte  maladie  conta- 
gieuse. 

M.  le  D'  Billet,  médecin  principal,  auquel  fut  confiée 
la  mission  de  faire  exécuter  les  mesures  générales  de 
désinfection  et  de  surveillance,  fut  en  outre  spéciale- 
ment charf  é  de  dépister,  à  l'aide  des  ressources  com- 
binées de  la  clinique  et  du  laboratoire,  tous  les  cas  sus- 
pects et  atypiques,  de  façon  à  pouvoir,  en  les  isolant 
rapidement,  enrayer  la  marche  de  l'épidémie. 

La  recherche  de  ces  formes  anormales  a  donné  lieu  à 
un  intéressant  travail  quia  été  publié  par  M.  Billet,  en 
collaboration  avec  ses  collègues  MM.  les  D"  Le  Bihan 
et  Louis  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  milHaires^ 
1910). 

Les  auteurs  ont  procédé,  chaque  jour,  à  la  visite  dé- 
taillée de  tous  les  hommes  de  l'un  des  trois  bataillons 
d'infanterie  formant  la  garnison  contaminée.  Au 
moindre  doute,  tout  malade  supposé  donnait  lieu  à  un 
examen  bactériologique,  soit  à  l'aide  de  l'hémoculture, 
soit  du  séro-diagnostic,  puis,  suivant  l'intensité  des 
phénomènes  constatés,  il  était  dirigé  sur  l'hôpital  ou 
vers  une  chambre  d'isolement.  Dans  l'un  et  l'autre  cas 
on  ensemençait  les  selles,  quelques  jours  après,  afin  d'y 
déceler  la  présence  du  bacille  d'Eberth. 

En  opérant  ainsi,  d'une  façon  scientifique  et  métho- 
dique, les  auteurs  ont  relevé,  en  dehors  de  nombreux 
cas  présentant  les  symptômes  habituels  de  la  dotbié- 
nenthérie,  57  cas  atypiques  ou  anormaux,  dont  la  plu- 


part, eu  raison  même  de  leur  bénignité  apparente  furen 
simplement  isolés  à  la  caserne. 

En  plus  de  ces  cas  frustres,  Texamen  bactériologique 
seul  a  permis  d'en  dépister  quelques  autres.  Aussi  les 
auteurs  insistent-ils  sur  l'importance  de  cet  examen  et 
sur  la  nécessité  absolue  de  parachever  les  données  cli- 
niques à  Taide  des  ressources  du  laboratoire.  Ils  sont 
arrivés,  en  outre,  à  cette  constatation,  qui  peut  paraître 
paradoxale  au  premier  abord  et  qui  mérite  d'être  re- 
tenue, que  la  proportion  des  porteurs  de  germes  chez 
les  individus  n'ayant  présenté  que  des  symptômes 
frustres  est  presque  le  double  de  celle  des  convales- 
cents de  fièvre  typhoïde  h  symptômes  typiques.  Il  en 
résulte  que  les  formes  bénignes  et  anormales  semblent 
constituer,  au  point  de  vue  de  la  contagion,  un  danger 
bien  plus  grand  que  les  malades  atteints  de  fièvre  ty- 
phoïde classique,  car  elles  peuvent  passer  complète- 
ment inaperçues.  G.  Bt. 

HY6IËNE  ftLIMENTftlRE 

Café  et  Caféine.  —  Dans  une  de  ses  dernières  séances 
(11  mai  1910)  la  Société  de  Thérapeutique  a  tixé  son 
attention  sur  un  intéressant  produit  appartenant  au 
domaine  de  l'alimentation  courante. 

Il  s'agissait  du  café  en  grains,  qu'on  est  arrivé  à 
priver  de  la  plus  grande  partie  de  sa  caféine,  par  des 
procédés  assez  délicats  pour  que  le  café  ainsi  déca- 
féiné ne  difl'ère  finalement  du  café  ordinaire  que  par 
sa  très  faible  teneur  en  alcaloïde. 

Il  est  reconnu  que,  pour  certains  tempéraments,  cette 
séparation  de  la  caféine  est,  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation, une  chose  assez  importante.  L'absorption  quoti- 
dienne du  café  ordinaire  paraît  avoir,  en  eflet,  de  réels 
inconvénients  pour  les  nerveux,  les  cardiaques,  les 
arthritiques,  etc  ;  elle  peut  augmenter,  par  des  acci- 
dents d'intoxication,  la  fatigue  et  l'épuisement  de  notre 
organisme,  déjà  si  atteint  par  les  conditions  de  la  vie 
actuelle. 

Si,  d'une  part,  la  caféine  a  des  propriétés  excitantes 
qui  en  font  un  excellent  médicament,  auquel  a  recours 
le  médecin  quand  il  est,  par  exemple,  en  présence  de 
malades  très  affaiblis  ou  victimes  d'empoisonnements 
aigus,  elle  peut,  d'autre  part,  avoir  une  action  néfaste 
sur  l'organisme  de  certaines  personnes,  car,  avec  la 
tasse  de  café  qui  termine  le  repas,  on  absorbe,  sans  y 
prendre  garde,  des  quantités  souvent  notables  de 
caféine.  Il  se  produit  bien  pour  la  caféine,  comme  pour 
la  morphine,  une  certaine  accoutumance  de  l'organisme» 
mais,  malgré  cela,  les  accidents  caractérisés  d'intoxica- 
cation  caféique  sont  infiniment  moins  rares  qu  on  ne 
le  pense  en  général.  Ces  manifestations  sont  les  mêmes, 
toutes  proportions  gardées,  qu'elles  proviennent  de 
l'absorption  de  l  alcaloïde  ou  de  celle  de  l'infusion  de 
*  café. 

Dans  une  leçon  sur  le  caféisme  et  le  théisme,  faite  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  publiée  dans  la  Gazette 
des  Hôpitaux,  M.  le  professeur  agrégé  A.  Gouget,  méde- 
cin des  hôpitaux,  a  exposé  minutieusement  les  intoxica- 
tions dont  peuvent  être  victimes  certains  buveurs  de 
café,  et  montré  que  ces  accidents  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  l'alcoolisme. 

Comme  les  boissons  alcooliques,  en  effet,  le  café 
satisfait  le  goût  et  l'odorat,  puis  il  procure  une  excita- 
tion passsagère.  Mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
on  se  trouve  en  présence  de  stimulants,  sans  valeur 
alimentaire  propre,  et  seulement  capables  de  faciliter  le 
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trarail  d'un  ^tre  fatigué  en  lui  faisant  user  ses  réserves. 

L'intoxication  catéique,  que  Ton  a  nommée  sous  sa 
forme  aiguë  ivresse  caféique,  rappelle  encore  l'alcoolisme 
par  la  nature  des  accidents  qu'elle  provoque,  et  dont 
les  plus  caractéristiques  sont  les  troubles  digestifs  et 
nerveux,  les  dispepsies,  migraines,  vomissements,  trem- 
blements, palpitations,  vertiges,  sommeil  agité  et  même 
délire,  lassitude  au  lever,  etc.  C'est  Guelliot,  de  Reims, 
qui,  le  premier,  vers  1885,  attira  Taltention  du  monde 
médical  sur  «  le  caféisme  »  résultant  de  Tabus  du  café. 

L'étude  complète  de  la  composition  du  café  et  des 
propriétés  de  la  caféine  a  permis  de  poursuivre  la  ques- 
tiuD  intéressante  de  la  décafcination  du  café.  La  caféine, 
isolée  pour  Ja  première  fois,  et  presque  simultanément, 
par  Bobiquet  et  Boutron  d'une  part,  et  par  Pelletier  et 
CaTentou  d'autre  part,  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
le  café;  on  la  rencontre  aussi  dans  le  tbé,  d'où  on  1  ex- 
trait industriellement  pour  les  usages  pharmaceutiques, 
dans  la  noix  de  Kola,  dans  le  cacao,  où  elle  est  moins 
abondante,  il  est  vrai,  que  la  théobromine,  et  dans  d'au- 
tres plantes  médicinales. 

Cent  grammes  de  café  vert  en  grains  contiennent, 
suivant  les  récoltes  et  surtout  les  provenances,  une 
quantité  de  caféine  qui  peut  varier  de  2  grammes  à 
0  gr.  8  environ.  Les  sortes  usuelles  consommées  en 
France  renferment  un  peu  plus  de  1/100.  De  telle  sorte 
que,  si  Ton  boit  trois  tasses  de  café  par  jour,  on  ingère 
très  sensiblement  Ogr.  30  de  caféine. 

En  thérapeutique,  les  doses  médicamenteuses  de  ca- 
féine employées  sont  de  Ogr.  25  à  2  grammes  par  jour. 

Isolée  à  létat  pur,  la  caféine  cristallise  en  aiguilles 
blanches,  soyeuses,  qui  constituent  un  corps  chimique 
bien  défini,  voisin  de  la  théobromine,  et  faisant  partie, 
comme  cette  dernière,  des  corps  de  la  série  purique. 
Elle  n'existe  pas  à  Tétat  libre  dans  le  grain  de  café,  elle 
y  est  combinée  à  un  acide  complexe  sous  forme  de  sel 
double  avec  le  potassium;  c'est  le  chlorogénate  double 
de  potassium  et  de  caféine,  obtenu  à  l'état  de  pureté 
par  Gorter  (Ann.  Lieb.  1907,  1908,  1910).  Le  café  vert 
contient  3,3/100  environ  de  ce  sel  double: 

Gorter  l'a  extrait  du  café  de  Libéria  par  épuisement 
au  percolateur  avec  de  l'alcool  étendu  d'eau;  les  impu- 
retés sont  précipitées  par  l'alcool  à96o,  et,  après  évapo- 
ration  dans  le  vide,  le  résidu  laisse*  déposer  les  cristaux 
du  sel  double  cherché.  Chauffé  jusque  vers  225'»,  ce  sel 
se  colore  sans  fondre;  sa  solution  aqueuse  possède  une 
légère  réaction  acide. 

Payen,  le  premier,  isola  l'acide  chlorogénique  : 

il  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  la  coloration  verte  que 
prend  à  l'air  sa  solution  ammoniacale.  Cet  acide  cris- 
tallise en  fines  aiguilles,  fondant  à  206°-207°;  il  apparaît 
comme  un  acide  bibasique.  Gorter,  qui  en  a  préparé  de 
nombreux  sels  minéraux  et  organiques,  a  montré 
qu'il  était  formé  par  l'union  de  deux  molécules  d'acide 
caféique  avec  deux  molécules  d'acide  quinique.  Ce  fait 
est  mis  en  évidence  par  l'action  hydratante  des  alcalis 
sur  l'acide  chlorogénique;  il  peut  se  traduire  ainsi  : 

CnH'*0**      +   H*0     =      2C9H«0*  -f  2C^H"0« 

BC.  Chlorogénique  ac.  caféique         ac.  quinique 

Le  grain  de  café  contient,  en  outre,  un  autre  acide, 
Tacide  cofallique,  qui,  mélangé  avec  le  précédent,  cons- 
tituait Tacide  cafétannique  des  anciens  auteurs. 

On  savait,  depuis  longtemps  déjà,  extraire  la  caféine 


du  café,  puisque  cette  séparation,  suivie  de  la  pesée  de 
l'alcaloïde,  constitue  la  base  même  des  méthodes  d'ana- 
lyses. Mais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas 
cru  possible  d'extraire  la  caféine  sans  enlever  en  même 
temps  au  grain,  entier  ou  moulu,  l'arôme  qui  lui  vaut 
ses  qualités  sapides.  Ces  procédés  nouveaux  semblent 
être  d'une  exécution  assez  délicate. 

D'après  les  brevets  les  plus  connus,  Textraction  de 
Palcaloïde  s'effectue  sur  le  grain  entier  de  café  vert,  qui 
conserve,  après  le  traitement,  sa  forme  et  son  aspect 
extérieur. 

Le  café,  ainsi  privé  de  la  presque  totalité  de  sa  caféine, 
est  ensuite  soumis  au  grillage  comme  le  café  vert  ordi- 
naire, et  l'arôme  agréable  se  développe  normalement  au 
cours  de  la  torréfaction,  l'opération  qui  prive  le  café  de 
sa  caféine  ayant  respecté  les  corps,  inconnus  d'ailleurs, 
qui  engendrent  par  pyrogénation  ménagée  le  parfum 
du  café  grillé.  E.  S. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  Canal  maritime  de  Bruxelles.  —  La  Technique 
moderne  de  Décembre  publie  un  fort  intéressant  résumé 
des  travaux  exécutés  au  cours  des  dernières  années,  et 
aujourd'hui  près  de  leur  achèvement,  pour  transformer 
Bruxelles  en  port  maritime. 

Au  moment  où  les  partisans  de  Paris  Port  de-mer  pa- 
raissent gagner  dans  l'opinion  —  grAce  au  parti  qu'ils 
ont  habilement  su  tirer  des  récentps  inondations  — 
bien  plus  de  terrain  que  vingt  années  d'efforts  de 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  avec  toute  son  autorité,  n'en  a 
conquis  de  ce  côté,  il  n'est  pas  indifférent  de  pouvoir 
constater  ce  qu'a  fait  la  Belgique  pour  doter  sa  capi- 
tale des  avantages  qu'on  voudrait  assurer  à  Paris. 

Il  faut  commencer  par  reconnaître  que,  si  les  problè- 
mes sont  du  même  ordre,  ils  sont  loin  d'être  identiques. 
Bruxelles  n'est  qu'à  45  kilomètres  d'Anvers  et  à  25  ki- 
lomètres, en  ligne  droite,  de  l'Escaut  maritime,  tandis 
que  Paris  est  distant  à  vol  d'oiseau,  de  150  kilomètres 
de  l'embouchure  de  la  Seine;  la  dénivellation  à  gagner 
entre  Bruxelles  et  la  mer  du  Nord  n'était  que  de  13  mè- 
tres :  elle  est  de  25  mètres  entre  Paris  et  la  Manche. 

En  revanche,  l'intérêt  économique  d'un  canal  mari- 
time dans  la  vallée  de  la  Seine  est  certainement  de 
beaucoup  supérieur  à  celui  du  canal  de  Bruxelles.  Le 
trafic  fluvial  actuel  de  la  Seine  est  en  efl'et  bien  plus 
élevé  que  celui  du  canal  fluvial  de  Willebroeck,  condui- 
sant de  Bruxelles  au  Rupel,  affluent  de  l'Escaut,  et  que 
le  nouveau  Canal  est  destiné  à  remplacer.  Si  le  port  de 
Bruxelles  a  2.500  mètres  environ  de  quais,  Paris  en  dé- 
veloppe à  peu  près  10  kilomètres  Paris  est  en  effet  un 
port  de  transit  par  voies  fluviales  et  ferrées  autrement 
important  que  Bruxelles,  et  en  même  temps  un  centre 
d'industrie  qui  ne  lui  est  pas  comparable. 

Les  travaux  entrepris  à  Bruxelles  lui  permettraient, 
au  maximum,  un  trafic  de  1  million  de  tonnes  de  mar- 
chandises par  an.'  C'est  pour  ce  trafic  qu'on  a  dépensé 
40  millions,  et  qu'on  en  dépensera  encore  une  dizaine; 
en  estimant  en  bloc  à  10  p.  100  du  capital  l'intérêt, 
l'amortissement,  l'entretien  et  l'exploitation  des  ouvra- 
ges, c'est  donc  une  dépense  de  5  francs  par   tonne, 
qu'on  espère  récupérer  et  au-delà  par  la  aiinnrAssion 
d'un  transbordement  à  Anvers,  et  l'ace 
vitesse  des  transports.  Si  ce  trafic  e?' 
fait  prévoir  qu'il  le  sera  —  c'est  un 
qu'aura  faite  la  Belgique. 
Les  constructeurs  de  ce  Canal  coi  -^ 
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paradions  d'une  espèce  tout  à  fait  particulière,  puisque 
les  actionnaires  en  sont  uniquement  des  pouvoirs  pu- 
blics: Etat  Belge,  Province  de  Brabant,ville  de  Bruxelles, 
communes  desservies  par  le  Canal. 

On  conçoit  les  avantages  d'un  tel  système,  où  chacun 
des  participants  engage  des  capitaux  proportionnés 
aux  bénéfices  qu  il  espère  retirer  de  Topération,  où 
chacun  contrôle  ses  associés,  —ce  qui  assure  à  forga- 
nisation  tous  les  avantages  d*une  Société  industrielle, 
sans  lui  faire  perdre  ceux  qu'ont  à  leur  disposition, 
du  fait  de  leur  nature  même,  les  Pouvoirs  publics. 

Le  Canal  maritime  aura  un  mouillage  de  6  m.  50,  ce 
qui  doit  permettre  aux  cargo-boats  de  6  à  7.000  tonnes  de 
remonter  jusqu'à  Bruxelles  :  c'est  sensiblement  la  pro- 
fondeur proposée  pour  le  Canal  maritime  de  Paris.  La 
largeur  au  plafond  varie  de  18  mètres  à  25  mètres,  ce 
qui  suffît  pour  assurer  le  croisement  facile  des  mêmes 
bateaux. 

C'est  pour  eux  aussi  que  la  longueur  utile  des  écluses 
a  été  choisie  de  140  mètres.  Ces  écluses  sont  au  nombre 
de  trois,  et  la  chute  de  chacune  d'elles  est  de  4  m.  50. 
Pour  économiser  l'eau  etrendre  plus  rapides  les  éclusées 
des  chalands  fluviaux,  chacune  d'elles  est  doublée 
d'une  écluse  de  navigation  intérieure. 

Les  divers  ponts  traversés  sont  des  ponts  mobiles, 
qu'ils  supportent  des  routes  ou  des  voies  ferrées  :  sous 
chacun  d'eux  la  passe  a  18  mètres  d'ouverture. 

Le  port  maritime  de  Bruxelles  possédera  1.650  mètres 
de  quais  avec  mouillage  de  6  m.  50;  il  est  relié  directe- 
ment aux  bassins  de  navigation  intérieure,  aboutissant 
au  Canal  de  Charleroi,  qui  dessert  toute  la  région  d'in- 
dustrie intense  du  Borinage. 

Le  Bassin  maritime  a  été  établi  avec  une  largeur  de 
120  mètres,  suffisante  pour  permettre  le  transbordement 
direct  des  cargos  dans  plusieurs  chalands  accostés, 
procédé  extrêmement  économique,  en  ce  qu'il  supprime 
beaucoup  de  main-d'œuvre  et  fait  gagner  un  temps  no- 
table. 

On  voit  que  les  Belges  appliquent  avec  courage  la  loi 
économique,  qui  veut  que,  si  les  ports  à  voyageurs  ten- 
dent à  gagner  sur  la  mer,  les  ports  marchands  s'enfon- 
cent de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres.  Le 
retentissant  échec  qu'ils  viennent  d'éprouver,  après  la 
construction  du  port  de  Zeebrugge  et  du  Canal  mari- 
time de  Bruges,  ne  semble  pas  avoir  diminué  leur  con- 
fiance. L'essai  nouveau  est  d'ailleurs  bien  plus  rationnel 
et  bien  moins  audacieux,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  ici  de 
créer  de  toutes  pièces  une  rade,  un  Canal,  un  port  inté- 
rieur, et,  en  plus  de  tout  cela,  une  région  industrielle, 
pour  obtenir  les  éléments  de  trafic,  et  qu'ici,  tout  exis- 
tait, sauf  le  Canal.  Nous  pensons  que,  pour  cette  fois, 
la  Belgique  a  bien  placé  ses  capitaux.  •    A.  D. 

ENSEIGNEMENT 

L'enseigpiement  des  procédés  photomécaniques 
en  France.  La  pres(jue  totalité  des  procédés,  dits 
photomécaniriues,  pour  rappeler  qu'ils  tirent  leur  origine 
delà  photographie  et  que  le  tirage  se  fait  par  presses, 
repose  sur  la  réaction  fondamentale  entre  les  bichro- 
mates soluhles  et  les  matières  colloïdales.  Cette  réac- 
tion fut  indiquée  pour  la  première  fois  vers  1840  par  Poi- 
tevin, professeur  au  Prylanée  militaire  de  La  Flèche. 

Le  brpvpt  de  Poitevin  indique  toutes  les  modifica- 
tions physiques  éprouvées  par  les  colloïdes  (gélatine, 
albumine,  gomrne,  etc.)  sous  l'action  simultanée  de  la 
lumière  et  du  bichromate  alcalin.  Sous  cette  influence. 


le  bichromate  est  plus  ou  moins  complètement  réduit, 
et  le  composé  qui  prend  naissance  jouit,  par  rapport 
aux  colloïdes,  des  mômes  propriétés  que  les  aluns  ;  la 
matière  organique  colloïdale  perd  ses  propriétés  hy- 
grométriques, sa  porosité,  sa  solubilité  dans  l'eau;  elle 
est  plus  ou  moins  tannée  suivant  la  durée  de  PacUon 
lumineuse  et  la  concentration  de  la  solution  chromique 
sensibilisante  (1). 

C'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les  procédés  photo- 
mécaniques connus  sous  le  nom  de  photolithographie, 
zincographie,  phototypographie,  héliogravure,  simili- 
gravure, photocollographie,  photoglyptie,  etc 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  opéra- 
toires de  ces  divers  procédés,  dont  on  trouvera  la  des- 
cription dans  les  traités  spéciaux.  Disons  seulement 
que  quelques-uns  de  ces  procédés  sont  employés  cou- 
ramment à  l'illustration  des  ouvrages  et  des  journaux 
quotidiens  et  qu'ils  ont  acquis  auprès  du  public  une 
vogue  bien  justifiée. 

Bien  que  nés  en  France,  et  amenés  pour  la  plupart  à 
l'état  pratique  par  des  travailleurs  français,  c'est  sur- 
tout \  l'étranger  que  l'industrie  très  prospère  à  laquelle 
ils  ont  donné  naissance  a  pris  tout  son  développement. 

Les  éditeurs  français  ont  dû,  môme,  s'adresser  long- 
temps à  l'étranger  pour  obtenir,  de  la  photo  à  repro- 
duire, une  planche  convenable  à  un  prix  abordable. 

Ces  résultats  sont  dus  surtout  A  l'installation  vrai- 
ment industrielle  et  sur  une  grande  échelle  des  mai- 
sons étrangères,  où  la  division  du  travail  est  poussée  à 
l'extrême  limite.  Nous  pourrions  citer  des  établisse- 
ments occupant  trente  photographes  qui  sont  spécia- 
lisés même  suivant  la  réduction  à  faire  subir  aux  do- 
cuments. Un  chimiste  attaché  à  l'établissement  veille  à 
la  composition  des  bains,  qui  sont  analysés  fréquem- 
ment, de  manière  à  réduire  les  insuccès  au  minimum. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  de  telles  conditions 
la  gravure  d'un  catalogue  tout  entier  en  simili  ne 
prenne  que  quelques  heures. 

Dihons  tout  de  suite  qu'il  n'en  est  plus  de  même  au- 
jourd'hui et  que  les  reproductions  pholoméc-iniques  de 
nos  industriels  français  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
de  leurs  confrères  étrangers. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  photograveurs  fran- 
çais, qui  devaient  aller  chercher  leurs  ouvriers  à  l'étran- 
ger, pourront  bientôttrouver  en  France  même  des  jeunes 
gens  instruits  et  habiles  dans  ce  genre  de  travail. 

L'état  de  choses  que  nous  venons  d'indiquer  était  dû 
principalement  au  fait  qu'il  n'y  avait  pas  en  France,  jus- 
qu'en ces  dernières  années,  d'établissement  où  il  était 
possible  d'étudier,  tant  au  point  de  vue  théorique  que 
pratique,  l'industrie  des  procédés  photomécaniques. 

On  trouvait,  en  effet,  à  l'étranger,  des  écoles  telles  que 
celles  de  Boit  Court,  à  Londres;  de  Munich,  et  surtout 
celle  d'Éder,à  Vienne,  où,  sous  l'impulsion  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique  du  savant  éminent  qui  la  dirige  et  de 
ses  collaborateurs,  la  photographie  et  ses  industries  dé- 
rivées ont  fait  de  rapides  progrès,  tant  au  point  de  vue 
des  reproductions  en  noir  qu'en  couleurs. 

En  France,  au  contraire,  le  jeune  homme  désireux 
de  s'instruire  dans  ces  spécialités  ne  pouvait  que  se 


{{)  Une  autre  substance  :  le  bitumé  de  Judée,  perd  égale- 
ment, sous  l'inQuence  des  radiations  lumineuses,  une  partie 
de  sa  solubilité  dans  ses  dissolvants  habituels  (benzine,  es- 
sence de  térébenthine);  on  peut  employer  indifféremment 
dans  certains  procédés,  soit  un  colloïde  bichromate,  soit  le 
bitume  de  Judée. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLES 


87 


documenter  par  la  lectare  d'ouvrages  spéciaux,  ce  qui, 
comme  on  le  sait,  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  arriver 
à  une  connaissance  approfondie  et  pratique  quand  il 
s'agit  d'industrie. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  eu  l'heureuse  initia- 
tive d*étendre  et  de  mettre  à  la  hauteur  des  besoins  nou- 
veaux l'enseignement  photographique,  qui  était  donné 
jusqu'ici  dans  une  de  ses  écoles  professionnelle  :  l'École 
Es  tienne. 

Pour  cela,  après  avoir  pris  avis  de  M.  Ch.  Féry,  chargé 
de  l'enseignement  de  la  Photographie  dans  cette  école, 
il  fut  décidé  que,  pour  ce  métier  spécial,  nécessitant  des 
connaissances  théoriques  de  chimie,  physique  et  mathé- 
matiques, plus  approfondies  qu'aucune  des  autres  pro- 
fessions enseignées  k  Técole,  il  était  nécessaire  d'élever 
la  limite  d'âge  des  élèves  à  l'entrée,  ce  qui  permet  de 
leur  faire  suivre  un  cours  préparatoire  d'un  an.  Le  pro- 
gramme suivi  par  les  élèves  ainsi  spécialisés  fut  aussi 
étudié  en  vue  d'une  adaptation  plus  complète  au  but 
poursuivi  :  les  heures  de  dessin,  par  exemple,  furent 
angmentées  au  détriment  de  connaissances  d'un  ordre 
plus  général  et  qui  n'intéressent  pas  particulièrement 
les  photographes  ou  les  photograveurs. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  changer  un  programme,  de 
créer  un  concours  d'admission  spécial  et  des  examens 
de  passage  annuel,  il  fallait  un  local  approprié,  un  ma- 
tériel moderne  et  des  professeurs  spécialistes  connais- 
sant bien  les  mille  tours  de  main  des  divers  procédés 
entrés  dans  le  domaine  pratique. 

Des  crédits  furent  votés,  et  un  bâtiment  qui  a  coûté 
une  centaine  de  mille  francs  a  remplacé  l'ancien  atelier 
exigu  et  mal  approprié  aux  besoins  nouveaux  ;  enfin  un 
matériel  d'une  valeur  de  60.000.  francs  y  fut  aménagé. 

Avant  de  prendre  toutes  les  mesures,  le  Conseil  mu- 
micipal  avait  pris  soin  de  se  renseigner  sur  ce  qui  se 
faisait  à  l'étranger,  en  envoyant  en  mission  à  Londres, 
puis  à  Vienne,  M.  Fontaine,  directeur  de  l'école  Es- 
tieiin«,  M.  Ch.  Féry,  professeur  technique,  et  M,  Chas- 
sang,  chargé  jusque-là  de  l'enseignement  pratique.  Les 
indications  ainsi  fournies  avaient  éclairé  le  Comité  de 
patronage  de  cette  école  municipale  sur  ce  qu'il  y  avait 
à  faire. 

De  plus,  trois  spécialistes,  chargés  :  l'un,  de  l'ensei- 
gnement des  reproductions  trichromées  ;  l'autre,  de  la 
morsure  et  retouche  des  planches,  et  le  troisième  du 
tirage  des  épreuves, ont  été  adjoints  au  nouveau  service, 
dont  la  direction  a  été  donnée  à  M.  Ch.  Féry,  chargé  en 
entre  de  l'enseignement  théorique  indispensable  pour 
un  métier  qui  s'appuie  sur  les  découvertes  les  plus  déli- 
cates de  la  chimie  et  de  l'optique. 

L'électricité  joue  naturellement  un  rôle  très  impor- 
tant dans  cette  organisation  modèle,  tant  pour  l'éclai- 
rage des  documenU  à  reproduire  que  pour  la  manœuvre 
des  machines  :  cuves  à  morsure,  scies  pour  le  décou- 
page des  planches,  raboteuses,  etc.  Le  courant  prove- 
nant du  secteur  de  la  rive  gauche  qui  ne  fournit  que  du 
courant  alternatif,  une  transformatrice  permet  de  dis- 
poser aussi  du  courant  continu,  indispensable  pour  la 
charge  d'accumulateurs,  galvanoplastie,  alimentation 
de  certaines  lampes  (arc  à  mercure),  etc. 

Enfin  le  bâtiment  est  surmonté  d'une  terrasse  à  l'air 
libre  qui  peut  être  utile  dans  certains  cas  spéciaux. 

On  voit  donc,  ainsi  que  nous  le  disions  en  débutant, 
que  Parts  n'a  plus  rien  à  envier  à  Londres,  i  Munich  ou 
même  à  Vienne...  On  peut  prédire  dès  mainte- 
nant un  succès  compléta  ce  nouvel  enseignement,  qui 
répoad  ▼entablement  k  un  besoin,  et  qui  ne  tardera 


pas,  nous  l'espérons,  à  rendre  sa  véritable  place  à  une 
industrie  bien  française.  II  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'initiative  éclairée  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

E;  S. 

STftTISTIQOE 

La  sucrerie  allemande.  —  Pendant  la  dernière 
campagne  {septembre  4909  à  fin  aoiit  4910),  la  fabrica- 
tion du  sucre  en  Allemagne  a  compté  356  fabriques, 
36  raffineries  et  6  usines  de  désucration  des  mélasses. 

La  quantité  de  betteraves  traitées  a  été  128  millions 
920.680  quintaux,  supérieure  de  plus  de  10  millions  à 
celle  traitée  l'année  dernière.  L'extraction  du  sucre  a 
donné  17.920.998  quintaux. 

La  consommation  du  sucre  s'est  élevée  à  11  millions 
342.406  quintaux,  soit  par  tête  d'habitant  17  kilog.  52. 

La  consommation  du  sucre  dénaturé  a  été  de  10.147 
quintaux. 

On  sait  que,  depuis  20  ans,  la  teneur  moyenne  des 
betteraves  à  sucre  a  passé  de  14  à  18  p.  100  en  sucre. 

A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  La  section  de 
physique  a  présenté,  en  première  ligne,  pour  la  succes- 
sion au  fauteuil  de  Cernez  :  M°«^  Pierre  Curie,  par  3  voix, 
contre  2  à  M.  Edmond  Branly.  Sont  présentés  en 
seconde  ligne,  par  ordre  alphabétique:  MM.  D.  Ber- 
thelot,  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie;  Branly, 
professeur  à  l'Institut  Catholique  ;  Broca,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté, 'de  Médecine;  Cotton,  professeur  à 
TEcole  Normale  ;  Perot,  professeur  à  l'Ecole  Polytech- 
nique. 

Cette  liste  ayant  épuisé  le  nombre  des  présentations 
réglementaires,  M.  BriUouin,  qui  a  fait,  pour  la  première 
fois,  acte  de  candidat  dans  cette  section,  n'a  pu  être 
classé. 

Académie  royale  de  Belgique.  —  Nous  complétons 
les  informations  du  numéro  du  24  décembre  1910,  rela- 
tives à  l'Académie  de  Belgique.  En  même  temps  que 
M.  Emile  Picard,  M.  Edouard  Branly  avait  été  élu  mem- 
bre associé  de  la  section  des  Sciences  mathématiques 
ei  physiques.  D'autre  part,  MM.  Max.  Lohest  et  Th. 
Durand,  déjà  correspondants,  ont  été  nommés  membres 
de  la  Section  des  Sciences  naturelles  ;  M.  Jacques  Loeb, 
du  «  Rockfeller  Institute  »,  de  New- York,  a  été  élu 
membre  associé  de  la  même  Section. 

Le  prix  décennal  de  physique  et  chimie  (5.000  francs) 
a  été  attribué  à  M.  Van  der  Mensbrugghe,  Membre  de 
l'Académie,  pour  ses  travaux  sur  la  physique  molécu- 
laire des  liquides. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  M.    Von 
Bottingen,  d'Elberfeld,  fait  don  de  30.000  M.  pour  l'achat 
de  sel  de  radium, qui  doit  être  utilisé  pour  des  recher-  * 
ches  scientifiques. 

Académie  de  Halle.  —  Le  D^  IL  Precht,  qui  a  lar- 
gement contribué  au  développement  de  Tindustrie 
des  sels  de  potasse  en  Allemagne,  vient  d'être  nommé 
membre  de  la  section  de  minéralogie  et  géologie  de  la 
«  Leopoldinisch-Carolinisehe  Akademie.  »» 

Am^ican  Chemical  Society.  —  La  médaille  d'or 
Nichols  a   été   attribuée  au   professeur    RosanolT,  de 
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«  Clark  Universily  »,  et  à  son  élève  M.Easley,  pour  leurs 
recherches  sur  les  tensions  de  vapeurs  des  mélanges 
binaires. 

Conseil  [d'hygiène  de  la  Seine.  —  Le  professeur 
Vaillard,  Directeur  de  TÉcoIe  du  Val  de  Grdce,  membre 
de  PAcadémie  de  Médecine,  est  nommé  membre  du 
Conseil  d'hygiène,  en  remplacement  du  D*^  Lancereaux. 

Bureau  central  météorologique.  —  M.  Salles,  Ins- 
pecteur général  des  ponts  et  chaussés,  directeur  du 
service  hydrométrique,  est  nommé  membre  du  Con- 
seil. 

Observatoire  sismologique  de  Francfort.  —  La  ba- 
ronne de  Reinach  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société 
de  physique  de  Francfort  les  fonds  nécessaires  pour  la 
création  d*un  Observatoire  sismologique  sur  le  Feldberg, 
dans  le  massif  de  Taunus.  L'Observatoire  sera  dirigé 
par  le  D'  Linke. 

Société  «  Empereur  Guillaume  »  pour  l'avance- 
ment des  Sciences.  —  La  Société,  fondée  par  l'empereur 
d'Allemagne  pour  constituer  un  fonds  destiné  aux 
recherches  scientiflques,  réunissait,  le  11  janvier,  une 
centaine  de  ses  membres,  sous  la  présidence  du  Ministre 
de  l'Instruction  publique  Von  Trott  zu  Solz.  Les  statuts 
ont  été  élaborés.  La  souscription  annuelle  de  chaque 
membre  a  été  fixée  à  1.000  M.,  remplaçables  par  un  ver- 
sement unique  d'au  moins  40.000  M. 

Les  deux  premières  fondations  de  la  Société  sont 
deux  Instituts  chimiques,  ayant  pour  directeurs  les 
professeurs  Beckmann,  de  Leipzig,  et  Haber,  de  Karls- 
nihe.  D'ici  peu,  on  créera  un  Institut  biologique. 

Les  manuscrits  de  Roêmer.  —  L'Académie  de 
Copenhague  vient  de  publier  les  manuscrits  de  l'astro- 
nome et  physicien  Roëmer,  qui  ont  été  présentés  par 
M.  Gaston  Darboux  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris, 
dont  Roëmer  avait  fait  partie,  lorsque,  attiré  par  Col- 
berl  avec  d'autres  savants,  il  était  venu  en  France.  On 
trouve,  dans  cet  ouvrage,  une  curieuse  histoire  du  ther- 
momètre. 

Un  nouvel  élément  :  le  celtium.  —  En  préparant 
une  certaiue  quantité  de  lutécium  et  en  guidant  les 
fractionnements  par  des  mesures  de  para-magnétisme, 
M.  G.  Urbain  est  arrivé  à  caractériser  un  nouveau  métal, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  celtium.  Le  chlorure  de 
celtium  est  plus  volatil  que  celui  de  lutécium. 

La  médecine  française  en  Extrême-Orient.  —  Le 
budget  des  Affaires  étrangères  dispose  d'un  crédit  de 
63.000  francs  pour  les  traitements  des  directeurs  de 
l'École  de  médecine  et  de  l'Institut  Pasteur  de  Tchentou, 
et  de  six  médecins  dont  un  séjourne  à  Pékin  ;  il  porte  en 
outre  un  crédit  de  24.000  francs,  au  titre  de  subventions 
à  divers  services  hospitaliers.  R.  L. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  Le  rapport  de  M.  Steeg  sur  le  budget 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique    met  en  relief 
le  développement  que  prennent  les  Universités  fran- 
çaises. Le  nombre  des  étudiants,   qui  était  de  29.218 
en  1900,  est  monté  en  1910  à  41.044;  celui  des  étudiants 
étrangers    est    passé    de  1770    à    5.241.    Si  l'on    tient 
compte  des   étudiants  ayant  fréquenté  seulement  les 
cours  de  vacances,  on  arrive  au  chiffre  de  7.900  étudiants 
étrangers.  De  1900  à  1910,  le  nombre  des  étrangers  s'est 
accru  de  plus  d'un  tiers  pour  les  Facultés  de  méde- 
cine ;  il  a  quadruplé  dans  les  Facultés  des  Sciences. 
Ces  statistiques  ont  été  établies  avec  les  nombres  re- 


levés le  15  janvier  1910.  Or,  à  Paris,  tandis  qu'il  y  avait 
3.352  étudiants  étrangers  au  15  janvier,  ce  nombre,  au 
31  juillet  1910,  était  de  3.562.  Pour  les  Universités  des 
départements,  on  constate  des  accroissements  du  même 
ordre  : 

janvier  juillet, 

Nancy 548  603 

Grenoble 309  543 

Montpellier 302  344 

Université  de  Paris.  —  Association  générale  des 
étudiants,  —  La  section  des  Sciences  à  la  nouvelle 
Maison  des  Etudiants,  13-15,  rue  de  la  Bucherie,a  orga- 
nisé des  conférences  de  sciences  physiques  et  natu- 
relles, avec  un  laboratoire  de  chimie  disposé  pour 
répéter  les  exercices  pratiques  du  P.  C.  N.  et  des  certi- 
ficats de  chimie  de  laSorbonne.  La  bibliothèque  scien- 
tifique possède  2.000  volumes.  La  cotisation  annuelle 
est  de  18  francs. 

Ecole  supérieure  de  Pharmacie.  —  Ratifiant  la  propo- 
sition de  l'Assemblée  des  professeurs  et  agrégés  (voir 
Revue  Scientifique^  31  décembre  1910,  p.  845)  et  du 
Conseil  de  TUniversité,  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  vient  de  nommer  Directeur  de  TEcoleM.  Henri 
Gautier. 

M.  Léon  Guignard,  Directeur  démissionnaire,  est 
nommé  Directeur  honoraire.  M.  le  Ministre  a  tenu,  dans 
une  lettre  pei'sonnelle,  à  lui  exprimer  les  regrets  que 
cause  à  tous  sa  retraite  volontaire,  et  à  le  remercier 
pour  les  éminents  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à 
l'Université,  et  en  particulier  à  l'Ecole  de  Pharmacie, 
durant  les  dix  années  de  son  administration. 

Nous  apprenons  —  et  cette  nouvelle  sera  unanime- 
ment accueillie  avec  satisfaction  —  que  M.  Guignard 
restera  membre  des  principales  Commissions  du  Haut 
enseignement,  où  sa  parole  jouit  d'une  grande  autorité, 
grâce,  outre  sa  notoriété  scientifique,  à  un  rare  bon  sens, 
une  perception  nette  des  véritables  intérêts  généraux, 
un  esprit  de  parfaite  équité  allié  à  la  plus  aimable 
bienveillance,  et  un  jugement  sûr  concernant  les 
hommes  et  les  choses. 

Institut  de  Pasteur.  —  La  bibliothèque,  où  se  trouve 
déjà  le  buste  du  Maître  par  Paul  Dubois,  va  recevoir  les 
bustes  de  quelques  bienfaiteurs  de  Tlnstitut  :  du  tsar 
Alexandre  IlL  un  des  premiers  souscripteurs;  de  l'em- 
pereur don  Pedro  II,  du  Brésil  ;  de  M"»»"  Boucicaut  et 
Furtado-Heine,  de  M.  Alphonse  de  Rothschild,  du  comte 
de  Lauhespin,  de  MM.  Chauchard,  Osiris.  A  ces  bustes 
s'ajouteront  ceux  des  anciens  collaborateurs  de  Pas- 
teur :  Grancher,  Nocard  et  Chamberland;  ces  deux 
derniers  ont  j§té  sculptés  parle  D*"  Paul  Richer,  de  l'Aca- 
démie de  Médecine. 

Déjà  lesportraits  de  Duclaux,  de  MM.  Roux  et  Metch- 
nikolT  ornent  la  bibliothèque. 

Ecole  Polytechnique.  MM.  Leauté  et  H.  Poincaré 
ont  été  désignés  par  l'Académie  pour  faire  partie  du 
Conseil  de  perfectionnement. 

Institut  de  médecine  coloniale.  —  La  distribution 
des  diplômes  aux  étudiants  des  cours,  d'octobre  à  dé- 
cembre, vient  d'avoir  lieu.  Depuis  huit  ans,  l'Institut  a 
diplômé  230  médecins,  qui  portent  au-delà  des  mers  le 
bon  renom  de  l'Institut  de  Paris. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  M.  le  D^Ombrédanne,  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  passe  à  l'hôpital  Bretonneau,  en  remplace- 
ment du  D*"  Viilemain,  en  disponibilité. 
—  M.  le  D*"  B.  Cunéo,  professeur  agrégé,  remplace  le 
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D'  Ombrédanne  à  Thôpital  Saint-Louis,  en  qualité  de 
titulaire. 

Conserratoire  des  Arts  et  Métiers.  —  Les  visites- 
conféreQces  des  galeries  etles  conférences  du  dimanche 
pour  le  mois  de  février  sont  ainsi  fixées  : 

Visites  ;  10  heures.  Conférences  2  h.  1/2. 

5  février. 
H.  GuiLLET   :  Fabrication      M.  Db  Rouziers  :  secrétaire 
de  la  fonte.  du   Comité   des  Arma- 

teurs: Rouen,  avant  port 
de  Paris. 
12   février. 
M.    Dantzer  :  Filature  du      M.  Lefèvre-Pontalis,  de  la 
coton.  Société  d'Archéologie  : 

Vieilles     Maisons      de 
France. 
19    février. 
M.  Pillet:  Travaux  publics.      M.   Surcouf,  aéronaute    ; 

La  navigation  aérienne. 
26   février. 
M.  GuiLLET  :  Fabrication  de      M.  Truchy,  professeur  à  la 
Tacier.  Faculté   de  droit   :    Le 

Coût  de  la  Vie. 
Institut    océanographique    (Fondation    Albert  /^', 
prince  de  Monaco).  —  L'inauguration  du  nouveau  Palais 
construit  par  M.  Nenot,  sur  les  terrains  de  l'Université 
de  Paris,  195  rue  Saint-Javques,  pour  abriter  l'Institut 
océanographique,  aura  lieu  le  23  janvier  à  9  heures  du 
soir. 
Les  cours  publics  commenceront  le  31  janvier. 
Océanographie  physique.  —  M.  A.  Berget;  les  mercre- 
dis à  5  h.  1/4  et  les  samedis  à  3  heures.  La  première 
leçon  aura  lieu  le  mercredi   1**"  février  :  Répartition 
géographiques  des  Océans.  Constantes  physiques  de  la 
mer. 

Océanographie  biologique.  —  M.  L.  Joubin  ;  les  mardis 
et  vendredis  à  5  h.  1/4.  La  première  leçon  aura  lieu  le 
mardi  31  janvier  :  De  Finfluence  du  milieu  marin  sur 
l'organisation  et  la  distribution  des  êtres  qui  y  vivent. 
Physiologie  comparée  des  êtres  aquatiques.  — 
M.  Portier,  les  mardis  à  3  heures,  et  les  samedis  à 
5  h.  1/4.  La  première  leçon  aura  lieu  le  mardi  31  jan- 
vier :  Phénomènes  de  nutrition  des  animaux  marins. 

Conférences  du  samedi  soir  (9  heures}  : 
4  février.  -    M.  Edmond  Perrier,  de  l'Institut,  Directeur 
du  Muséum  :  L'origine  des  faunes  abys- 
sines. 
11      —  M.  A.   Berget,  chargé  de  conférences  à  la 

Sorbonne,  Professeur  à  l'Institut  océa- 
nographique ;  Exploration  et  Conquête 
de  rOcéan  aérien. 
18      —  M.  Jean  Charcot  :  Expédition  du  «  Pourquoi 

Pas  »  dans  l'Antarctique. 
25      —  M.  R.  Blanchard,  professeur  à  la  Faculté 

de  médecine  :  Le  Parasitisme  dans  le 
Monde  des  Mers. 
4  mars.  —  M.  le  D^  Portier,  Directeur  adjoint  du  labo- 
ratoire de  physiologie  de  la  Sorbonne, 
Professeur  à  l'Institut  océanographique  : 
La  Locomotion  des  vertéhn^s  marins. 
11     —  M.  Stanislas  Meunier,  Professeur  au  Mu- 

séum: Les  dépôts  des  anciennes  mers. 
Lumières    fournies    par   la  géologie   à 
l'Océanographie. 
18    —  M.  Joubin,    Professeur  au  Muséum   et  à 

l'Institut  Océanographique:  Les  Récifs  de 
Coraux^ 


25    —  M.  Fabre-Domergue,  Inspecteur  général  des 

Pêches  maritimes:  La  culture  des  Huîtres 
en  France  et  son  amélioration  au  point 
de  vue  sanitaire. 
1  Avril.  —  Conférence  de  M.  J.-L,  Dantan,  Naturaliste 
du  service  scientifîque  des  Pêches. 

Les  cartes  d'admission  aux  Conférences  sont  déli- 
vrées au  secrétariat. 

Enseignement  frigorifique.  —  Les  cours  prépara- 
toires au  Diplôme  d'Ingénieur  frigoriste,  décerné  par 
l'Association  française  du  Froid,  commenceront  le  10  fé- 
vrier à  l'Ecole  supérieure  d'aéronautique  et  de  Cons- 
truction mécanique  de  Paris,  92,  fue  de  Clignancourt, 
et  se  termineront  le  15  mai.  Les  inscriptions  seront 
reçues  jusqu'au  9  février. 

Ecole  de  psychologie.  ~  Les  Cours  et  Conférences 
publiques  de  l'Ecole,  49,  rue  Saint-André- des-Arts, 
ont  été  ouverts,  le  9  janvier,  sous  la  présidence  de 
M.  Edmond  Perrier. 

Les  conférences  ont  lieu  les  lundis  à  5  heures. 

Université  de  Lille.  —  Le  doyen  des  Maîtres  de 
l'enseignement  français,  M.  Nanriot,  professeur  hono- 
raire de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  est 
mort  à  Spincourt  (Meuse),  dans  sa  centième  année. 
Né  en  1811,  il  était  entré  le  premier  à  l'Ecole  normale 
supérieure  en  1831  ;  il  appartenait  à  la  même  promotion 
que  les  physiciens  Abria  et  Aimé. 

Ecole  de  santé  de  Lyon.  —  Le  médecin  inspecteur 
Hocquart,  directeur  de  l'Ecole,  vient  de  mourir  à  l'âge 
de  58  ans.  Il  avait  fait  les  campagnes  du  Tonkin  et  de 
Madagascar. 

Ecoles  de  santé  coloniale.  —  M.  le  médecin-major 
de  1"  classe  Salanoue-Ipin,  professeur  de  clinique  in- 
terne, est  nommé  ^directeur' de  l'Ecole  d  application 
du  service  de  santé  des  troupes  coloniales  de  Mar- 
seille. 

Université  de  Saint- Andre'ws.  —  Au  mois  de  sep- 
tembre prochain,  la  vieille  Université  écossaise  célé- 
brera le  500«  anniversaire  de  safondation.  Les  Académies 
et  les  Universités  françaises  ont  été  invitées  à  cette 
solennité. 

Université  de  Zurich.  —  Le  Conseil  cantonnai  a  voté 
un  crédit  de  plus  de  7  millions  de  francs  pour  de  nou- 
velles constructions  :  5.600.000  francs  pour  une  maison 
collégiale  et  un  Institut  biologique  ;  750.000  francs  pour 
un  Institut  d'hygiène,  et  100.000  francs  pour  un  Institut 
de  médecine  légale. 

Université  internationale  de  La  Haye.  -  Avec 
l'aide  de  M.  Carnegie,  il  serait  question  de  créer,  à  la 
Haye,  une  Université  internationale. 

Université  allemandes.  —  Le  personnel  enseignant 
des  Universités  a  compté,  dans  le  1«'' semestre  de  la  pré- 
sente année  scolaire,  3.143  maîtres,  dont  1.169  profes- 
seurs ordinaires,  122  honoraires,  752  extraordinaires,  et 
1.101  privat-docents. 

Le  féminisme  universitaire  a  fait  des  progrès  consi- 
dérables en  Allemagne.  Les  Universités  compteraient^ 
cette  année,  2.035  étudiantes,  contre  1.464  l'année  der- 
nière, dont  1.334  immatriculées  et  701  auditrices. 

Les  étudiantes  des  Facultés  de  philosophie  sont  au 
nombre  de  1.757  (au  lieu  de  1.244),  et  celles  des  Facultés 
de  médecine  de  241  (au  lieu  de  183). 

Université  de  Berlin.  —  Plus  d'un  million  de  marks 
ont  été  dépenséspour  des  aménagements  nouveaux,  de- 
puis quinze  mois,  en  particulier  par  la  nouvelle  Aula. 
L'Observatoire  de  l'Université  va  être  installé  au  Babels- 
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berg,  près  Potsdam  ;  les  premiers  travaux  sont  déjà  com- 
meDcés. 

UniTersité  dléna.  —  La  fondation  Karl  Zeiss  a 
donné  250.000  marcks  pour  la  construction  du  nouveau 
bâtiment  de  Tlnstitut  anatomopathologique. 

Le  professeur  de  pharmacologie  Henri  Kionka,  direc- 
teur de  l'Institut  de  pharmacie,  est  nommé  professeur 
honoraire. 

Le  chimiste  Reimann,  de  Berlin,  un  des  généreux  do- 
nateurs du  Phyletische  Muséum,  vient  de  recevoir  le 
grade  de  docteur  honoraire. 

Université  de  Halle  —  Le  professeur  Eberth,qui 
occupe  la  chaire  d*ariatomopathologie  depuis  188i,  quitte 
renseignement;  né  en  1835,  il  est  atteint  par  la  limite 
d'âge. 

Université  de  CWttingue.  —  La  Société  Krupp  a  fait 
don  de  10.000  marks  au  professeur  Wiechert,  de  Flns- 
titut  de  géophysique,  pour  des  expériences  d'aérodyna- 
mique, et  de  6.000  marcks  à  l'astronome  Ambronn,  pour 
la  construction  d'un  appareil  photographique  nouveau. 

Hochschnie  de  Karlsruhe.  —  Le  professeur  extraor- 
dinaire de  minéralogie  et  géologie  Paulcke  est  nommé 
professeur  ordinaire. 

Ecole  supérieure  d'agriculture  d'Hohenheim.  — 
Le  nombre  des  étudiants,  qui  était  de  176  l'année  der- 
nière, atteint  cette  année  le  chiffre  de  197,  dont  deux 
femmes,  qui  poursuivent  le  diplôme  d'ingénieur  agro- 
nome. 

Universités  autrichiennes.  —  Au  31  mai  1910,  la 
statistique  des  Universités  relevait  22.236  étudiants  et 
1.940  étudiantes,  se  réparlissant  ainsi  : 

Ifa)dnnc8      Femmes. 

Universités  de  Vienne 7.335  379 

-     —               Lemberg 3.986  397 

—  Prague  (tchèque) ....  3 .  032  256 

—  Cracovie ^ 2  531  378 

—  Graz 1.751  130 

—  Prague  (allem.) 1.529  84 

—  Czernowilz 9l8  82 

Université  de  Graz. — Pour  la  succession  à  la  chaire 
de  chimie  du  professeur  Skraup,  l'assemblée  des  profes- 
seurs a  présenté:  en  première  ligne, le  professeur  Golds- 
chmidt,  de  Prague;  en  seconde  ligne,  le  professeur 
Willstiitter,  de  Zurich. 

Université  de  la  Plata.  —  M««  Marguerite  Bose, 
fen^me  du  professeur  de  physique  de  l'Université  natio- 
nale de  la  Plata,  vient  d'être  appelée  à  la  chaire  de 
chimie. 
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Séance  du  lundi  9  janvier  4944, 

«NALTSE  MATHÉMATIQUE.  —  Emile  Picard.  Sur  une  équation 
intégrale  singulière. 

—  Le  Fort  (prés,  par  M. «H  Poincaré).  Sur  une  formule 
d'interpolation  établie  en  vue  des  applications  pra- 
tiques. 

ASTRONOMIE  —  Luizet.  Sur  la  variabilité  d'éclat  de  cer- 
taines étoiles  du  type  ^  Céphée. 

Les  courbes  d'éclat  des  étoiles  doubles  des  Céphéïdes 
permettent  le  calcul  des  éléments  de  leurs  orbites,  sans 
fournir  cependant  la  dimension  du  grand  axe  et  l'in- 
clinaison du  plan  de  Torbite  sur  le  rayon  visuel  ;  il 


suffit  d'admettre  que  le  maximum  et  le  minimum  d'éclat 
se  produisent  au  moment  du  passage  du  coi-ps  lumi- 
neux par  les  nœuds  ascendant  et  descendant,  l'éclat 
moyen  ayant  lieu  aux  extrémités  de  la  corde  focale  per- 
pendiculaire à  la  ligne  des  nœuds. 

^  Charles  Nordmann  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).   Sur  les 

diamètres  eftectifs  des  étoiles. 

Connaissant  la  température  effective  d'une  étoile,  dé- 
terminée avec  le  photomètre  stellaire,  on  peut  calculer 
l'éclat  intrinsèque  effectif.  Cette  dernière  donnée  per- 
met le  calcul  du  diamètre  effectif  de  l'étoile,  grandeur 
qui  se  rapproche  plus  du  diamètre  réel  que  le  diamètre 
équivalent  que  Ton  avait  obtenu  en  adoptant,  pour  toutes 
les  étoiles,  un  éclat  intrinsèque  égal  à  celui  du  Soleil. 
Parmi  les  résultats  auxquels  conduisent  ces  nouvelles 
considérations,  il  y  a  lieu  de  signaler  celui  relatif  à 
l'étoile  Sirius  qui  aurait  un  diamètre  à  peine  supérieur 
au  Soleil.  Le  diamètre  d'Aldébaran  serait  au  contraire 
de  beaucoup  supérieur,  et  un  réfracteur  ou  un  miroir 
d'environ  6  mètres  de  diamètre  suffirait  vraisemblable- 
ment pour  le  déceler  directement. 

AÉRONAUTIQUE.  —  Ziembinski  (prés,  par  M.  J.  Vielle).  De  la 
relation  qui  existe  entre  la  poussée  de  l'hélice  propul- 
sire  en  marche  et  sa  poussée  au  point  fixe. 
M.  Eiffel  a  établi  expérimentalement  que  la  direction 
de  la  résistance,  éprouvée  par  un;élément  plan  analogue 
à  une  aile  d'hélice  rectifiée,  exposée   sous  différentes 
incidences  à  un  courant  d'air  régulier,  s*écarte  plus  ou 
moins  de  la  normale.  Il  en  résulte  ce  fait  qu'il    peut 
exister,  avec  différentes  hélices,    des   poussées  supé- 
rieures ou   inférieures  à  celles  qui  se  produisaient  'en 
marche. 

MAGNÉTISME.  —  Pierre  Weiss  (prés,  par  M.  J.  Vielle).  Sur 
une  propriété  nouvelle  de  la  molécule  magnétique. 
Le  moment  magnétique  de  la  molécule  peut  être  dé- 
terminé, à  un  facteur  près,  en  fonction  du  coefficient 
angulaire  de  la  droite  qui  représente  l'inverse  de  la  varia- 
tion du  coefficient  d'aimantation  spécifique  avec  la 
température,  celle-ci  étant  comptée  à  partir  du  point  de 
disparition  du  magnétisme  fort  (point  de  Curie);  ce  mo- 
ment est  représenté  par  la  grandeur  de  raimantatioQ 
spécifique  à  saturation,  au  zéro  absolu.  Les  résultats 
expérimentaux,  obtenus  par  M.  G.  Foëx  avec  la  magné- 
tite,  mettent  en  évidence,  à  certaines  températures,  un 
accroissement  brusque  du  moment  magnétique  de  la 
molécule  d'une  quantité  qui  est  une  fois,  ou  deux  fois, 
le  quart  du  moment  magnétique  de  la  molécule  aux 
basses  températures.  Cette  variation  pourrait  bien  être 
due  au  changement  de  grandeur  ou  de  distance  des 
pôles,  phénomène  qui  est  analogue  à  celui  par  lequel 
Ritz  a  pu  expliquer  la  production  des  spectres  en  sé- 
ries. 

THERMODYNAMIQUE.  —  L.  Décombe,  (prés,  par  M.  E.  Bouty). 
Sur  la  définition  de  l'entropie  et  de  la  température. 
Les  systèmes  monocycliques. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  J.  de  Kowalski  et  J.  de  Dzierzbickt 
(prés,  par  M.  A.  Ilaller.)  Influence  des  groupements 
fonctionnels  sur  le  système  de  phosphorescence 
progressive. 

Les  spectres  de  phosphorescence  progressive  dépen- 
dent de  la  constitution  organique  des  corps  (Revue 
scientifique,  2«  semestre  1910,  p.  668  et  732).  L'applica- 
tion à  l'acide  benzoïque,  aux  trois  acides  toluiques,  aux 
trois  acides  isomèresamidobenzoïques,  aux  trois  acides 
oxybenzoïques,  à  quelques  nitriles  aromatiques,  met 
en  évidence  certains  fai;||^j|||[fgpt4aji^\4rf  4\i^<>^P® 
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qui  est  iotroduit  dans  la  molécule  à  la  place  d'un  atome 
dliydrogène,  le  spectre  de  phosphorescence  s'éteud  vers 
le  rou^e  (groupements  batho-phosphiques)  ou  vers  le 
Tiolet  (groupements  hypso-phosphiques).  Les  groupes 
GOOH,  CN  sont  balho-phosphiques  ;  les  groupes  OH  et 
OCU'  sont  hypso-phosphiques. 

^  Wiiold  Broniêwski  (prés,  par  M.  U.  Le  Ghatelier).  .Sur 
iM  propriétés  des  alliages  almniniain -magnésium. 

La  conductivité  électrique  et  le  pouvoir  thermoélec- 
trique,  présentés  par  les  alliages  d'aluminium  et  de 
magnésium,  permettent  de  préciser  Texistence  de  deux 
composés,  AlMg  et  Alâfg^,  observés  par  M.  Boudouard  au 
moyen  de  la  courbe  de  solidification  commençante,  et 
dn  composé  APMg<  observé  par  M.  Grube.  L'existence 
des  composés  Al*Mg  et  AlMg*  n'a  pas  été  confirmée  par 
l'étude  des  propriétés  électriques. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  -  Alfred  Angot,  Sur  la  valeur  des  éié- 
oents  magnétiques  à  l'Observatoire  du  Va  -Joyeux 
an  1*^  janvier  1911 . 

Voici  les  valeurs  absolues  des  éléments  magnétiques 
obtenus  à  l'Observatoire  du  Val-Joyeux  et  les  variations 
séculaires  qui  se  sont  produites  depuis  le  premier  jan- 
vier 1910. 

Valeurs  absolues 

pour  Varialions 

l'époque  1911  séculaires 

Déclinaison  (occidentale) 4 4*21', 94  —  7'3i 

Inclinaison 64*42'6  —  IM 

Composante  horiiontale 0  19739  -h  0,00011 

Composante  verticale 0  41 776  —  0,00012 

Composante  Nord 0, 19122  +  0,00021 

Composante  Sud 0,  04897  —  0,00038 

Force  totale 0,  46205  —  0,00006 

--  Alfred  Angot.  LêB  tremblement  de  terre  du  3-4  jan- 
vier 1911. 

Ce  phénomène  a  été  extrêmement  violent;  l'épicentre 
parait  s'être  trouvé  en  Asie  centrale,  dans  les  monts 
Tian-Chan  ;  il  a  été  enregistré  dans  les  différentes  sta- 
tions sismologiques  françaises.  Au  Parc  Saint-Maur,  le 
début  des  premières  oscillations  préliminaires  a  ëté 
marqué  à  23  h.  34  m.  44  s.,  le  3;  celui  des  secondes, 
à  23  b.  43  m.  25  s.  ;  à  23  h.  46  ra.^  apparaît  un  premier 
groupe  d*oscillations  de  grande  amplitude;  un  second 
commence  à  23  b.  53  m.  et  il  dure  6  secondes  avec  des 
amplitudes  extrêmement  grandes,  correspondant  à 
un  mouvement  du  solde  0  mm.  7  à  0  mm.  8.  Au  Val- 
Joyeux,  Tagitation  a  laissé  une  trace  sur  les  magnéto- 
graphes,  principalement  sur  le  bifilaire. 

<-  LûuU  Pabry  (prés,  par  M.  B.  Uaillaud).  Le  tremblement 
de  terre  du  3  janvier  1911. 

«  Utnri  Bourget  (prés,  par  M.  B.  fiaillaud).  Observation 

fur  la  communication  précédente. 

Le  sismographe  de  Tobservatoire  de  Marseille  est 
du  modèle  Bosch-Main ka,  avec  une  masse  de  130  kilog.; 
il  a  inscrit  le  tremblement  de  terre  du  Turkestan.  Le 
début  a  eu  lieu  ù  23  h.  34  m.  56  s.,  le  3;  les  grandes 
ondes  ont  commencé  à  23  h.  53  m.  30  secondes. 

R.  DONGIER. 

CNIMfC  MINÉRALE.  —  J>t  Forcrand.  Snr  quelques  pro- 
priétés chimiques  probables  du  radium  et  de  ses 
combinaifona. 

Les  mesures  thermochimiques  ont  conduit  Tauteur  à 
classer  les  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  dans 
Tordre  suivant  :  Ca,  Li,  Sr,  Ba,  Na,  K,  Rb,  Cs. 

Le  radium  viendrait  se  placer  entre  Ba  et  Na.  Gomme 
les  nombres  trouvés  pour  les  chaleurs  de  formation  de 


Ba  et  Na  sont  assez  voisins,  on  peut  en  déduire  approxi- 
mativement les  données  relatives  au  radium. 

On  en  conclut  les  solubilités  des  combinaisons  du  ra- 
dium dans  l'eau.  On  prévoit  en  outre  l'existence  d'un 
bioxyde  RaO»  assez  stable,  d*un  hydrure  d'une  stabilité 
intermédiaire  entre  ceux  de  Ba  et  de  Na,  etc. 

On  ne  connaît  encore  de  la  chimie  du  radium  que 
quelques  combinaisons;  le  métal  a  été  récemment  isolé. 
Jusqu'ici  on  n'a  pu  disposer  que  de  trop  peu  de  matière 
pour  les  déterminations  thermochimiques. 

Les  prévisions  de  M.  de  Forcrand  indiquent  le  rôle 
chimique  probable  du  nouveau  métal. 

—  Chauvenet.  (prés,  par  M.  H.  Le  Ghatelier).  Sur  un  mode 
général  de  préparation  de  ohiorures  anhydres. 

En  1908,  l'auteur  avait  préparé  le  chlorure  de  tho* 
rium  par  l'action  de  l'oxychlorure  de  carbone  sur  la 
thorine.  Le  procédé  s'applique  à  un  grand  nombre 
d'oxydes  (chrome,  aluminium,  anhydride  titanique^ 
tungstique,  oxydes  des  terres  rares)  :  la  température 
nécessaire  est  comprise  entre  350  et  650*  suivant  les 
oxydes. 

La  silice  n'est  pas  attaquée. 

On  obtient  toujours  le  chlorure  au  maximum  et 
exceptionnellement  un  oxychlorure. 

On  sait  que  l'oxychlorure  de  carbone  est  depuis  long- 
temps utilisé  dans  le  commerce  des  gaz  comprimés. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  J.-B.   Senderens  (prés,  par   M.  G.  Le- 
moine).  Cétonea  dérivées  des  acides  toluiques,  ortho, 
meta  et  para. 
Le    procédé  catalytique  par    la  thorine  a    permis 

d'obtenir  les  dérivés  ortho,  meta  et  para  des  composés 

suivants  : 

Grésyl  méthylcétones  (acides  toluiques  -)-  acide  acé- 
tique). 

Grésyl  éthylcétones  (acides  toluiques  -|-  acide  propio- 
nique). 

Grésyl  propylcétones  (acides  toluiques  -f-  acide  buty- 
rique). 
Ges  cétones  étaient  inconnues  pour  la  plupart. 

—  Lanfry  (prés,  par  M.  Haller^"  Sur  un  nouveau  composé 
thiophénique  C^"H*S'  et  quelques-uns  de  ses  dé- 
rivés. 

Si  on  fait  passer  un  mélange  de  vapeurs  de  soufre  et 
de  naphtaline  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  on  obtient 
la  formation  d'hydrogène  sulfuré  et  d'un  goudron  ;  de 
celui-ci,  on  retire  par  Talcool  bouillant  deux  produits 
cristallisés,  l'un  en  prismes  rouges,  l'autre  en  écailles 
nacrées. 

Le  premier  présente  les  réactions  des  composés  thio- 
phéniques.  Sa  composition  et  son  poids  moléculaire 
conduisent  à  la  formule  donnée -plus  haut.  Sa  consti- 
tution serait  celle  du  phénothiophène  ou  de  son  iso- 
mère symétrique,  le  phénodithiophène.  Ge  corps  fond  à 
118<>5;  il  se  sublime  vers  200*». 

—  A  Wakl  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  condensation  de 
Téther  acétique  avec  ses  homologues  supérieurs. 
La  condensation  au  moyen  du  sodium  avec  formation 

d'éthers  acylacétiques 

R.GOOGMF  +  GH»GOOG*H«-f-  Na 

=  RG(ONa)  =  GH  —  GOOL«H»  -f-  G*H»0  +  H 

se  fait  suivant  cette  équation,  si  on  ajoute,  à  l'éther  à 

condenser,  le  sodium  et  l'éther  acétique  par  petites 

portions. 

On  a  préparé  ainsi  le  butyryl-  et  le  propionylacétate 
d'éthyle. 
Le  butyrylacétate  d'éthyle  traité  par  les  vapeurs  ni- 
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Ireuses,  donne  le  butyryl-glyoxylate  d'éthyle,  par  oxy- 
dation d'un  groupe  mélhylénique,  d'après  la  méthode 
du  regretté  Bouveault  et  de  Fauteur.  A.  Rigaut. 

PftTHOLOGIE.  --  A,  Laveran.  Résistance  des  chèvres  et  des 
moutons  aux  trypanosomiases  ;  longue  durée  de 
rimmunité  acquise  À  la  suite  de  ces  maladies. 

La  chèvre  et  le  mouton  sont  sensibles  à  la  plupai-t  des 
trypanosomiases,  mais  Tinfection  présente  le  plus  sou- 
vent une  forme  légère  qui  se  termine  par  la  guérison, 
alors  que,  chez  beaucoup  d'autres  espèces  animales,  la  ter- 
minaison est  toujours  mortelle.  Etant  donnée  l'immunité 
durable  qui  leur  est  conférée  par  une  première  atteinte 
souvent  légère  de  ces  maladies,  l'élevage  de  ces  ani- 
maux peut  donc  réussir  dans  des  pays  où  les  trypano- 
somiases sont  endémiques.  Certaines  races  sont  plus 
résistantes  que  d'autres;  aussi,  y  aurait-il  lieu,  dit 
M.  Laveran,  d'étudier  pour  chaque  région  contaminée 
quelles  sont  les  races  de  chèvres  ou  de  moutons  qui 
résistent  le  mieux  et  qui,  par  suite,  doivent  être  pré- 
férées. 

BOTâNIQUE*  —  Jean  Dybowski  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur 

une  source  nouvelle  de  caoutchouc  naturel. 

La  gomme  de  Jeloutong  ou  de  Bornéo  morty  qui  provient 
d'un  latex  fourni  par  une  plante  de  la  famille  des  Apo- 
cynacées,  le  Dyera  costulata  Hook.,  de  la  Malaisie  et  des 
régions  avoisinantes,  renferme  du  caoutchouc  dans  une 
proportion  rarement  inférieure  à  10  p.  100  et  pouvant 
dépasser  20  p.  100. 

La  seule  méthode  d'extraction  qui  semble  pouvoir 
donner  des  résultats  pratiques  consiste  à  faire  agir 
tout  d'abord,  sur  la  masse,  des  substances  telles  qu'un 
mélange  d'alcool  et  d'éther  ou  de  sulfure  de  carbone, 
qui  gonûent  la  masse  et  la  gélifient.  Ainsi  préparée,  la 
matière  cédera  aisément  les  substances  résineuses 
auxquelles  elle  est  mélangée,  et  qui  seront  entraînées 
par  les  solvants. 

Etant  données  l'extrême  abondance  des  Dyera  et  la 
robustesse  des  arbres  qui  produisent  le  latex,  la  gomme  ' 
de  Jeloutong  est  vendue  à  très  bas  prix.  Il  en  résulte, 
dit  M.  Dybowski,  que  l'extraction  du  caoutchouc  de 
Jieloutong  peut  offrir  le  plus  réel  intérêt  et  fournir  un 
complément  important  de  matière  première  à  nos  in- 
dustries. 

—  L.  Blaringhem  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnîer).  Les  règles 
de  Naudin  et  les  lois  de  Mendel  relatives  à  la  dis- 
jonction des  descendances  hybrides. 
L'auteur  a  déjà  montré,  à  propos  de  la  disjonction 
d'un  couple  de  caractères  que  les  savants  s'accordent 
pour  ranger  dans  le  type  des   caractères  mendéliens 
(fruits  épineux  ou  lisses  de  l'Orge,  Hordeum  distichum  L.), 
que  les  proportions  numériques  de  la  seconde  généra- 
tion varient  avec  les  affinités  des  espèces  croisées,  fait 
contraire  ù  la  règle  de  Mendel;  depuis,  dans  le  même 
groupe    d'hybrides,  il   a  réussi  à   mettre   en  évidence 
l'existence    de  caractères  intermédiaires  et  aussi    la 
réapparition  du  caractère  (Prétendu  dominant  (épines) 
dans  la  descendance  d'individus  récessifs  (lisses). 

En  continuant  la  culture  des  lignées  particulièrement 
irrégulières  en  1910  (quatrième  génération),  M.  Bla- 
ringhem a  observé,  sur  les  produits,  des  individus  à  ca- 
ractères intermédiaires;  en  second  lieu,  il  a  constaté 
que  des  récessifs  de  troisième  génération  donnent  des 
retours  au  caractère  dominant.  Les  exemples  qu'il 
donne  justifient  les  règles  de  Naudin  et  mettent  en  dé- 
faut les  lois  de  Mendel. 


—  Jules  Laurent  (prés  par  M  Gaston  fionnier).  Les  condi- 
tions physiques  de  résistance  de  la  Vigne  au  Mildew. 
La  nutrition  du  parasite  étant  assurée  par  des  phéno- 
mènes osmotiques  qui  sont  sous  la  dépendance  étroite 
de  la  concentration  des  liquides  en  présence,  on 
pouvait  prévoir  que  les  questions  de  réceptivité  ou 
d'immunité  se  ramèneraient,  du  moins  en  partie,  à 
l'étude  de  la  concentration  des  milieux  internes  chez 
l'hôte  et  le  parasite,  et  que  la  cryoscopie  devrait  per- 
mettre de  déterminer  la  sensibilité  relative  delà  Vigne. 
L'auteur  montre,  en  effet,  que  la  résistance  au  Mildew 
croit  avec  la  concentration  moléculaire  du  milieu  in- 
terne de  la  Vigne. 

Pour  le  Phytophtora  infestans,  qui  cause  la  maladie  de 
la  Pomme  de  terre,  il  y  a  encore  un  parallélisme  remar- 
quable entre  le  degré  cryoscopique  et  l'immunité  rela- 
tive. 

CRYPTOGAMIE*  —  Bené  Maire  et    Adrien    Tison    (prés,    par 

M.  Guignard).  Recherches  snr  quelques  Cladochytria- 

cées 

Il  résulte  de  l'étude  des  auteurs  que  la  formation  des 
chronisporocystes  de  VUrophlyctis  hemisphsrrica  cons- 
titua une  reproduction  asexuée.  La  copulation  décrite 
par  Schrôter  et  Magnus  n'est  qu'une  apparence  et  lin- 
terprétation  de  Vuillemin  se  trouve  parfaitement  justi- 
fiée par  l'étude  cytologique.  Dans  le  PhysodermaUrgineœ 
(Patet.  Trab.)  Maire,  parasite  de  VUrginea  maritima^  la 
Chytridiale  se  présenle  d'abord  dans  les  cellules  sous 
forme  de  petites  masses  amiboïdesuninucléées.  Le  déve- 
loppement endophytique  est  le  même  dans  le  Physo- 
derma  Gehrhartii  Schrôt.,  parasite  du  Glyceria  fluitans. 

Le  Cladochytrium  Menyanthis  de  Bary  formant  ses 
chronisporocystes  d'une  manière  analogue  à  celle  des 
UrophlyetiSy  et  également  sans  copulation  préalable,  on 
voit  que  les  trois  genres  qui  constituent  la  famille  des 
Gladochytriacées  sont  asexués,  au  moins  pendant  leur 
vie  endophytique. 

iÉDECINE.  —  P.  Chaussé  et  L.  Pissol  (prés,  par  M.  E.  Roux). 

Le  processus  de  la  caséification  dans  la  tuberculose 

humaine. 

La  caséification  tuberculeuse  est  décrite  dans  les 
Traités  classiques  d'après  deux  théories  :  celle  de  la 
dégénérescence  vitreuse  ou  colloïde  et  celle  de  la  né- 
crose de  coagulation.  L'un  des  auteurs  avait  déjà  cons- 
taté que,  dans  les  tuberculoses  animales,  la  caséification 
n'est  autre  chose  qu'une  dégénérescence  granulo-grais- 
seuse  du  protoplasma  avec  fragmentation  nucléaire. 
Tous  deux  montrent  aujourd'hui  que  le  processus  est 
analogue  dans  la  tuberculose  humaine.  La  caséification 
tuberculeuse  est  le  résultat  de  l'action  toxique  locale  du 
bacille.  Elle  se  traduit  aussi  par  une  dégénérescence 
granulo-graisseuse  et  une  fragmentation  nucléaire,  mais 
chez  l'homme,  la  quantité  de  graisse  produite  dans  les 
tubercules  est  moindre  que  chez  les  animaux;  c'est  une 
différence  qu'il  est  indispensable  de  mentionner. 

ZOOLOGIE..  •—  Ch,  Janet  (prés,  par  E.-L.  Bouvier).  Sur  Texis- 
tence  d'un  organe  chordotonal  et  d'une  vésicule 
pulsatile  antennaires  chez  l'Abeille  et  sur  la  mor- 
phologie de  la  tète  de  cette  espèce. 
L'organe  chordotonal  antennaire,*que  l'auteur  avait 
signalé  autrefois  chez  la  Fourmi,  existe  également  chez 
l'Abeille.  Le  nerf  chordotonal  se  détache  du  nerf  anten- 
naire  à  peu  de  distance  du  cerveau,  et  se  dirige  vers  le 
tégument  où  il  s'insère  en  un  point  situé  au-dessus  et 
à  peu  de  distance  du  cadre  articulaire  de  l'antenne.  De 
ce  point  d'insertion    part  l'extrémité   d'un   ganglion 
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chordotonal  fasiforme  dont  l*aatre  extrémité  donne  un 
cordon  terminal  qui  se  dirige  Ters  la  membrane  articu- 
laire de  Tantenne  et  s'y  insère.  Entre  les  deux  inser- 
tions antennaires  se  troure  une  vésicule  pulsatile  qui., 
par  un  vaisseau  accolé  aux  troncs  trachéens,  propulse 
lesaogdans  l'intérieur  de  Tantenne. 

Les  glandes  céphaHques  des  Hyménoptères  ne  possè- 
dent, en  réalité,  aucune  membrane  leur  appartenant 
morphologiquement.  La  pseudo-membrane  qui  les  en- 
reloppe  est  toujours  une  portion  de  la  paroi  d'une 
expansion  trachéenne  coiffant  la  glande.  C'est  lenlève- 
ment  de  la  paroi  trachéenne  opposée  qui,  tout  d'un 
coupt  laisse  apercevoir  les  cellules  glandulaires,  tandis 
que  la  paroi  trachéenne  qui  est  au  contact  de  la  glande 
reste  solidement  attachée  à  cette  dernière  par  les  nom- 
breuses ramifications  trachéolaires  qu'elle  lui  envoie. 

P.  GuéniN. 
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Traité  élémentaire  de  clinique  thérapeutique,  par  le 
D'  Gasto^t  Lto:!,  ancien  cher  de  clinique  médicale  à  la 
Faculté  de  Paris.  Huitième  édition.  1  vol.  gr.  in-8«*,  xii-1791  p. 
Masson,  Paris    ~  Prix  :  25  francs. 

Huit  éditions  en  quinze  ans,  tel  est  le  hilan  de  ce 
traité  de  clinique  thérapeutique.  Nos  lecteurs  conce- 
front  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  il  nous  ait 
para  superflu  d'en  faire  Téloge;  la  constatation  d'un 
fait  tel  que  celui  que  nous  venons  de  signaler  plaide 
mieux  en  faveur  de  cet  ouvrage,  que  le  compte  rendu 
le  plus  détaillé. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  le 
succès  remporté  par  ce  livre  auprès  du  public  médical 
s'explique  aisément;  c'est  qu'en  effet  l'auteur,  dans 
chacune  des  nombreuses  éditions  de  son  œuvre,  a  su 
mettre  à  la  portée  des  praticiens  tout  ce  qui  peut  leur 
être  utile  pour  l'exercice  de  leur  profession.  Chaque 
fois,  il  leur  a  mis  entre  les  mains  un  tableau  fidèle  de 
l'état  présent  de  la  thérapeutique  médicale  et  les  a  ini- 
tiés successivement  à  tous  les  progrès  accomplis  par  la 
science  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  clinique  que 
dans  celui  de  la  thérapeutique. 

Comme  pour  les  précédentes,  l'auteur  s'est  efTorcé, 
dans  cette  nouvelle  édition,  d'en  écarter  ce  qui  est 
tombé  en  désuétude  et  de  la  mettre  au  courant  de 
toutes  les  acquisitions  récentes.  Cela  l'a  amené  à  y  in- 
troduire de  nouveaux  chapitres  et  h  en  remanier  très 
profondément  certains  autres  déjà  existants.  Parmi  ces 
derniers  nous  citerons  ceux  qui  ont  trait  aux  maladies 
de  l'estomac;  nos  connaissances  sur  un  grand  nombre 
de  celles-ci  ont  été  grandement  modifiées  par  Tutilisa- 
tion  delà  radioscopie,  à  laquelle  nous  devons  des  notions 
qui  ont,  dans  certains  cas,  considérablement  modifié 
la  thérapeutique. 

Cest  la  radioscopie  qui  nous  a  aidés  à  surprendre  le 
mécanisme  de  l'aérophagie;  c'est  elle  également,  avec 
l'aide  de  l'œsophagoscopie,  qui  nous  a  permis  de  diffé- 
rencier les  dilatations  idiopathiques  de  l'œsophage. 

Le  chapitre  qui  a  trait  à  l'obésité  a  été  complète- 
ment remanié  ;  il  en  est  de  même  pour  celui  de  la  mé- 
ningite cérébro-spinale,  dans  lequel  l'auteur  a  exposé, 
avec  tous  les  détails  nécessaires,  les  indications  et  la 
technique  de  la  sérothérapie    anti-méningococcique. 


A  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  qu'il  aurait  été  utile 
d|insister  davantage  sur  cette  notion  que,  dans  le  cas 
d'une  rechute  survenant  un  certain  temps  après  une 
guérison  apparente  sous  l'iufluence  de  la  sérothérapie, 
l'injection  intra-rachidienne  de  sérum,  chez  un  malade 
«  préparé  »  par  les  injections  précédentes  d'un  sérum 
identique,  est  capable  de  causer  de  très  graves  acci- 
dents nerveux.  Il  serait  bon  que  les  praticiens  sachent 
bien  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  ces  accidents  ana- 
phylactiques consiste,  toutes  les  fois  qu'on  a  suspendu 
r administration  du  sérum,  à  injecter,  deux  heures  avant 
de  pratiquer  la  nouille  injection  massive,  le  dixième 
de  la  dose  de  celle-ci  ;  c'est-à-dire  qu'à  un  malade  au- 
quel on  veut  faire  une  nouvelle  injection  intra-rachi- 
dienne de  20  ce.  de  sérum  anti-méningococcique,  il 
faut,  deux  heures  avant,  injecter,  dans  le  canal  rachi- 
dien,  2  ce.  de  ce  môme  sérum. 

De  nouveaux  chapitres  ont  été  consacrés,  dans  cette 
édition,  aux  sigmoïdites  et  périsigmoïdites,  aux  ictères 
hémolyliques,  à  la  flèvre  de  Malte,  à  l'insuffisance  sur- 
rénale et  aux  pleurésies  bloquées.  L'auteur  s'est  arrêté 
également  sur  l'autosérothérapie  de  la  pleurésie,  sur  la 
paralysie  pseudo-bulbaire  et  enfin  sur  les  injections 
d'alcool  comme  moyen  de  traitement  des  névralgies 
faciales  rebelles. 

Tel  qu'il  est  actuellement,  le  Traité  de  thérapeutique 
clinique  de  M.  Lyon  est  parfaitement  au  courant  de  tout 
ce  qui  est  utile  à  la  pratique  médicale  ;  il  continuera 
donc  à  rendre  de  grands  services  aux  médecins  qui 
tiennent  à  connaître  les  plus  récentes  acquisitions  de 
l'art  de  guérir.  Les  jeunes  praticiens  le  liront  égale- 
ment avec  fruit,  car  ils  trouveront  en  lui  un  guide  pré- 
cieux pour  leurs  débuts.  A.  B. 

Traité  pratique  d'électricité  médicale,  par  le  D'  J.  La- 
RAT,  chef  du  Service  d'électrothérapie  de  la  Clinique  des 
maladies  infantiles.  Troisième  édition,  1  vol  in-8<>  écu, 
641  pages,  194  figures.  Vigot  frères,  Paris.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  l'auteur  a 
réduit  au  strict  nécessaire  le  chapitre  consacré  aux 
généralités;  par  contre,  il  a  considérablement  développé 
tout  ce  qui  a  trait  aux  applications  médicales  de  la 
haute  fréquence,  du  radium  et  des  rayons  X. 

Comme  on  le  sait,  M.  Larat  a  imaginé  une  nouvelle 
méthode  d'électro-diagnostic,  basée  sur  l'application 
des  procédés  d'enregistrement  graphique  à  l'étude  de 
la  contraction  musculaire,  et,  par  conséquent,  à  celle 
des  modifications  de  l'excitabilité.  Cette  méthode  est 
extrêmement  commode  pour  l'observation  des  suites 
d'accidents  du  travail,  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
Fauteur  en  donne  dans  son  livre  une  description  com- 
plète, description  dontrintérêt  est  d'ailleurs  augmenté 
par  les  nombreux  graphiques  qui  l'accompagnent. 

M.  Larat  consacre  la  moitié  de  son  ouvrage  à  «  l'élec- 
tro-clinique  »  :  il  y  passe  en  revue  les  affections  qui 
sont  tributaires  de  sa  spécialité,  donnant  pour  cha- 
cune d'elles  tous  les  détails  de  pratique  nécessaires  ;  les 
progrès  les  plus  récents  de  l'électricilé  médicale  y  sont 
exposés  avec  tout  le  développement  utile  lorsqu'il  s'agit 
défaits  bien  établis,  l'auteur,  avec  juste  raison,  insistant 
peu  sur  ce  qui  est  encore  à  l'étude. 

Destiné  aux  praticiens,  ce  livre  est  vraiment  bien 
écrit  pour  eux  ;  nous  sommes  persuadés  que  le  bon  ac- 
cueil qu'il  a  déjà  trouvé  auprès  du  public  médical  s'ac- 
centuera encore  pour  cette  nouvelle  édition  si  complète- 
ment remaniée  et  si  bien  au  courant  des  dernières 
acquisitions  de  la  science.  A.  h, 
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Thérapeutique  usuelle  des  maladies  de  lappareil  res- 
piratoire, par  le  D*"  Alfhed  Martinet,  ancien  interne  des 
hôpitaux  (Bibliothèque  de  Thérapeutique  clinique).  1  vol. 
in-16,  295  pages,  36  figures.  Masson  et  Cie,  Paris.  — 
Prix  :  3  fp.  5(». 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  des  ouvrages  de  M.  Mar- 
tinet; ils  savent  dans  quel  esprit  pratique  ils  ont  été 
conçus.  Celui  que  nous  leur  présentons  aujourd'hui  a 
toutes  les  qualités  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette 
excellente  collection  qu'est  la  Bibliothèque  de  thérapeu- 
tique clinique. 

L'auteur  y  étudie  exclusivement  les  affections  de  pra- 
tique courante  ;  pour  chacune  d'elles,  après  avoir  rap- 
pelé les  notions  cliniques  essentielles,  ildécritles  moyens 
thérapeutiques  usuels  (médicamentaux ,  diététiques, 
physiques  et  opératoires)  qui  ont  vraiment  fait  leur 
preuve  et  qu'il  est  utile  de  connaître.  Ces  divers  moyens 
sont  exposés  dans  l'ordre  qui  est  suggéré  par  les  in- 
dications thérapeutiques  correspondant  aux  diverses 
phases  de  l'évolution  du  cas  clinique  considéré;  déplus, 
l'auteur  a  eu  l'idée  de  résumer  ces  diverses  données,  à 
la  un  de  chaque  chapitre,  par  une  ou  plusieurs  ordon- 
nances schématiques  qui  seront  certainement  très 
appréciées  des  débutants  dans  la  pratique  médicale. 

M,  Martinet  s'est  contenté  de  signaler,  dans  cet  ou- 
vrage, les  médications  qui  sont  encore  dans  la  phase 
expérimentale  et  qui  n'appartiennent  pas  définitive- 
ment à  la  thérapeulii]ue  usuelle.  La  collaboration  du 
D""  P.  Desfosses,  qui  a  écrit  à  la  fin  de  ce  livre  un  cha- 
pitre fort  intéressant  sur  la  gymnastique  respiratoire, 
a  permis  à  l'auteur  de  compléter  fort  heureusement  ce 
petit  livre,  que  les  praticiens,  et  surtout  les  étudiants  en 
fin  d'études,  liront  avec  le  plus  grand  profit.     A.  B. 

Le  petit  oonstruoteur  électricien,  par  H.  de  Giuffiont. 
Manuel  pratique  pour  construire  soi-même  les  principaux 
appareils  électriques.  In-12  avec  132  figures.  Paris  H.  Des- 
forges, éditeur.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

L'auteur  donne  de  très  bons  renseignements  pratiques 
pour  construire  soi-même,  avec  l'outillage  restreint  dont 
dispose  un  amateur,  les  principaux  appareils  électri- 
ques, tels  que  piles,  accumulateurs,  moteurs  électriques, 
lampes,  téléphones,  etc.. 

De  nombreux  dessins  et  photographies  des  appareils 
décrits  permettent  de  comprendre  clairement  les  ajus- 
tages et  connexions,  et  le  lecteur  peut  se  rendre  compte, 
sans  aucune  difficulté,  des  procédés  à  employer  pour 
établir  ces  machines  qui  paraissent  si  compliquées  de 
prime  abord.  L.  Ft. 

Expériences  sur  le  travail  des  machines-outils  :  Alé- 
sage» par  M.  CoDRow,  Ingénieur-professeur  &  l'Institut  indus- 
triel du  Nord.  in-4*>  de  120  pages  avec  150  figures.  II.  Dùnod 
et  E.  Pinat,  éditeurs,  Paris.  —  Prix  :  6  francs. 

L'ouvrage  de  M.  Codron  complète  une  série  d'études 
sur  lé  travail  des  machines-outils  destinées  aux  mé- 
taux; il  renferme  une  étude  très  détaillée  des  condi- 
tions dans  lesquelles  peut  être  fait  l'alésage  des  pièces 
de  divers  diamètres,  dans  les  meilleurs  conditions 
d'exactitude,  de  régularité,  de  sécurité,  et  aussi  d'éco- 
nomie d'énergie  et  d'outillage. 

L'alésage  des  petites  pièces  fait  l'objet  de  la  première 
partie  du  livre.  L'auteur  passe  en  revue  les  différentes 
formes  d'alésoirs  employés  jusqu'aux  diamètres  de 
60  millimètres  :  alésoirs  cylindriques  à  arêtes  droites 
ou  hélicoïdales,  alésoirs  coniques,  ou  forêts  hélicoïdaux. 


Il  étudie  les  différentes  qualités  de  coupe  et  dégage- 
ment de  ces  outils. 

Pour  les  grands  diamètres,  on  emploie,  pour  l'alésage, 
des  outils  de  tour.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  ren- 
ferme la  description  de  nombreux  essais  comparatifs 
faits  sur  différentes  formes  d'outils  en  vue  de  déter- 
miner les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  travail 
et  à  leur  bon  rendement. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Codron  constitue  une  con- 
tribution importante  à  l'amélioration  des  méthodes 
d'alésage  et  au  calcul  des  machines-outils  destinées  à 
ces  opérations  dont  l'importance  a  crû  beaucoup  avec 
le  développement  de  la  fabrication  des  moteurs  à  explo- 
sion. R.  B. 

Analyses  alimentaires  par  K.  Guillin,  directeur  du  labo- 
ratoire de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  In-8®  avec 
87  figures.  Paris,  Baillière  et  fils,  éditeurs.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  nouvel  ouvrage  que  publie  M.  Guillin,  dans  VEncy- 
clopédie  agricole^  est  conçu  sur  le  même  plan  que  son 
ouvrage  «  Analyses  agricoles  ». 

L'auteur  indique  la  composition  et  par  suite  la  valeur 
nutritive  de  tous  les  produits  alimentaires;  il  signale 
les  altérations  auxquelles  ces  produits  sont  sujets  et  les 
moyens  les  plus  pratiques  pour  les  prévenir;  il  donne 
les  méthodes  nécessaires  pour  déterminer  la  composi- 
tion des  aliments  et  rechercher  les  falsifications  dont 
ils  ont  pu  être  l'objet. 

M.  R.  Guillin  examine  successivement  les  aliments 
sucrés,  les  féculents,  les  boissons  fermentées,  les  alcools 
et  les  eaux-de-vie,  les  matières  grasses,  les  viandes,  les 
conserves  alimentaires,  le  café,  le  thé,  le  cacao  et  le 
chocolat,  lesépices  et  condiments,  les  eaux  minérales  ; 
enfin  il  consacre  un  chapitre  aux  lois  concernant  la  ré- 
pression des  fraudes.  L.  Ft. 

Le  Cidre,  par  P.  Labonnoux  ingénieur  agronome,  professeur 
départemental  d'agriculture  de  la  Manche,  et  P.  Touchari> 
ingénieur-agronome.  Directeur  de  l'Ecole  d'Agriculture  de 
la  Vendée.  In-16  delacolleciion  de  V Encyclopédie  des  con^ 
naissances  agricoles.  Paris,  Hachetle  et  Cie  éditeurs.  — 
Prix  :  2  francs. 

Les  auteurs  ont  traité  la  question  du  cidre  d'une 
façon  très  complète  au  point  de  vue  de  la  culture  du 
pommier,  de  la  récolte  des  pommes,  de  l'extraction  du 
jus  et  de  la  transformation  du  moût  en  cidre.  Ils  ont 
étudié  également  l'utilisation  des  sous-produits  et  ont 
ajouté  un  chapitre  sur  la  fabrication  du  poiré.  On  trou- 
vera également  dans  ce  petit  ouvrage,  très  documenté, 
des  renseignements  utiles  sur  l'industrie  de  la  dessic- 
cation des  pommes  et  des  poires.  Le  dernier  chapitre 
est  consacré  à  la  législation  sur  les  cidres.      L.  Ft. 

Le  chauffage  économique  des  appartements  par  Teau 
chaude,  par  A.  Bbrthiea,  ingénieur  ln-8^  avec  figures. 
Paris,  Desforges  éditeur.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Grâce  aux  perfectionnements  incessants  apportés  de- 
puis quelques  années  aux  installations  de  chaufiage 
central  par  l'eau  chaude,  ce  système  est  devenu  d'un 
emploi  absolument  général,  répondant  parfaitement  à 
toutes  les  exigences  du  confort  moderne.  Le  réglage 
facile  de  la  température,  la  sécurité  parfaite  de  fonc- 
tionnement, l'absence  de  tout  danger  et  de  toute  éma- 
nation, enfin  le  faible  encombrement  dû  au  radiateur 
expliquent  le  succès  du  chaufl'age  par  l'eau  chaude. 

L'auteur  a  pensé,  avec  raison,  que  le  moment  était 
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propice  pour  exposer  avec  quelques  détails  les  dilTérenls 
moyens  proposés  actuellement  par  l'industrie,  de  ma- 
nière à  mettre  les  particuliers  et  les  constructeurs  au 
coarmi  des-  direrses  Bohrtions  du  problème  et  de  leur 
permettre  de  choisir,  en  toute  connaissance  de  cause, 
celle  qui  leur  paraîtra  la  plus  rationnelle. 

Selon  les  circonstances,  on  pourra  adopter  soit  le 
(hermosiphon,  soit  le  chaufTage  à  circulation  accélérée, 
soit  le  calorifère-cuisinière.  Chacun  de  ces  systèmes  a 
ses  avantages  particuliers  qui  sont  indiqués  dans  des 
chapitres  spéciaux. 

Le  calcul  des  installations  de  chaufTage  à  basse  et  à 
haute  pression  est  exposé  d'après  les  méthodes  les  plus 
récentes  de  Rietschel,  de  Ritt  et  de  Klinger,  de  manière 
à  permettre  aux  entrepreneurs  d'établir  leurs  devis  sans 
longues  recherches.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

£.  Marée,  —  Les  Enhoulehsnts  industriels  des  Machines 

A  courant  continu.  Gauthier-Villars,  édil.  —  Prix  : 

9  francs. 
P.  Kennel.  —  Contribution  al*étudeduDévoloppement  et 

DE  LA  Résorption  de  la  Moelle  osseuse  des  Oiseaux. 

Grand-Charmont. 

Encyclopédie  Electrotechnique 
iF.  Loppé,    secret.)    L.  Geisler,  édit.  —  Prix  :  2  fr  50. 

le  fascicule. 
J.-I.  Breton  et  D*  J,  Vaillant.  *-  Électbigité  Médicale. 
A.lliovicL  —  Mâthodes  et  Appareils  de  Mesures  iîlec- 

TRiQUEs  et  magnétiques.  1*  et  2*  p.  (2  fasc). 
X,  BarbiUion.  —  Régulation  dbs  groupes  électrogènbs. 
1^  et  2«  p.  (2  fasc.) 
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fgHAM  017  SAMEDI  21  AU  VBVDRIDI  27  JAlfViBR  1911. 

Lm  krarct  tonk  mIIm  do  lenpt  moyen  civil  de  Parie,  eomptéce 

do  0  h.  à  14  h.,  de  minait  à  minuit. 

IC  le  21  janv.  à    7»»  46- 
Lever  à  Paris    f  |e  27   janv.  à    7»»  40- 
(  le  21  janv.  à  16»»  37- 
Coneher  à  Paris  (  le  27  janv.  à  le**  46- 

Ile  21  janv.  ne  se  lève  pas 
mais  se  lève  le  20  à23b  23» 
et  le  22à0^32 
le  27  janv.  &    e»"    5- 

Couchor  à  Paris  (  >•  ^*  i*^^-  ^  *<>''  ^2- 
^  le  27  janv.  à  13«»  28- 

Dernier  quartier  le  22  janv.  à    6^  30- 
FoêêagB  dêê  pkmèieê  au  fiiériéUn  de  Parii. 

le  21  janv.  le  27  janv. 

Mtrewre à  lO»»  48-.  à  10"  30- 

VinuM 13*    8-.  13M4- 

Marg..., g»»  28-,  Q»»  24- 

Jupiler  6*43-.  6*22- 

Satume 17-  S6-.  H*  33- 

UranuM 11^52-.  11*29- 

Veptune 23*  27-.  23*    2- 

PkénowUneê  atironomiquêê  primeipaux. 

Le  21  à  1^  la  Lune^  appulsera  Té  toile  •  de  la  constella^ 
lion  de  la  Vierge. 

Le  21  &  4*  le  Soleil,  entrera  dans  la  constellation  du  Ver- 
ttau. 

Le  21  à  5^  Saturne  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil, 


Le2t  à  \^^  Mercure  sera  stationnaire. 

Le  23  à    6*  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  24  è  20^  Lune  sera  &  Tapogée,  dans  sa  position  la  plus 
éloignée  de  la  Terre. 

Le  23  à  5*  la  lune  appulsera  Tétoile  19  de  la  constellation 
du  Scorpion. 

Le  26  à  23*  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


bulletin  météorologique 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

ou  VENDREDI  6  AU  JEUDI  12  JAKVIER  1911. 

U  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  dn  matin  en  Franott. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatni 
heures  ayant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  Franocu 

Le  vendredi  6  janvier,  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Sud  et  Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche 
et  de  l'Océan  ;  il  est  faible  et  de|directioos  variables  sur  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des 
chutes  de  pluie  et  de  neige  ont  eu  lieu  sur  le  Nord  et  l'Ouest 
de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  4«^  d'eau  au  Havre, 
2  à  Biarritz,  Toulouse,  Clermont-Perrand,  1  à  Nancy. 

Le  samedi  7  janviei\  —  Le  vent  est  a&sez  fort  ou  modéré 
du  Nord-Ouest,  avec  mer  houleuse  ou  agitée,  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  faible  de  l'Est 
en  Proveuce,  et  la  mer  y  est  belle  ou  peu  agitée.  De  la  neige 
et  delà  pluie  sont  signalées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  13-"  d'eau  à  Brest,  10  à  Cher- 
bourg, 8  Nantes,  4  à  Dunkerque,  3  à  Paris.  1  à  Nice. 

Le  dimanche  8  jauvier.  —  Le  vept  est  faible  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne, 
de  directions  variables,  en  Gascogne  et  sur  la  Méditerranée. 
La  mer  est  houleuse  au  Sud  de  la  Bretagne,  elle  est  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  On  signale  de  la  pluie  ou  de  la  neige 
sur  rOuest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
3» m  d'eau  à  Marseille,  2  à  Cherbourg,  1  &  Brest,  à  Biarritz 
et  à  Glermont-Ferrand. 

Le  lundi  9  jauvier.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bre- 
tagne; il  est  faible  d'entre  Est  et  Sud  en  Gascogne,  des  ré- 
gions Nord  en  Provence.  La  mer  est  agitée  à  Cherbourg  et  à 
Calais  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord-Ouest  du  Continent  ;  en  France,  on  a 
recueilli  4—  d'eau  à  Cherbourg,  3  à  Boulogne,  2  au  Mans, 
1  à  Patis  et  à  Charte  ville. 

Le  mardi  10  janvier.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  asseï  fort  avec  mer 
houleuse  au  Pas  de  Calais,  au  Cotentin  et  à  la  pointe  de  Bre- 
tagne ;  il  est  faible,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  en  Gas- 
cogne ;  il  est  fort  dans  le  Golfe  du  Lion,  faible  ou  modéré, 
avec  mer  belle,  en  Provence.  La  pluie  est  tombée  avec  abon- 
dance sur  la  moitié  Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a 
recueilli  20™»  d'eau  à  Dunkerque  et  à  Toulouse,  11  à  Charle- 
ville,  3  à  Limoges,  2  à  Cherbourg,  et  à  Paris. 

Le  mercredi  H  janvier  —  Le  vent  souffle  assez  fort  du  Sud- 
Ouest,  et  la  mer  est  houleuse  sur  les  côtes  de  la  Manche  et 
de  la  Bretagne  ;  11  est  faible  d'entre  Est  et  Sud,avec  mer  belle, 
en  Gascogne  ;  il  est  modéré  du  Nord,  avec  mer  belle,  en 
Provence.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  le  Centre  de  l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a  été  générale- 
ment beau. 

Le  jeudi  1t  janvier.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du  Nord 
sur  la  Manche  et  le  Sud  de  la  Bretagne  où  la  mer  est  démontée  ; 
il  est  assez  fort  et  de  directions  variables,  avec  mer  peu 
agitée,  en  Gascogne  ;  il  est  faible,  avec  mer  belle,  sur  la  Médi- 
terranée. La  pluie  et  la  neige  ont  été  abondantes  sur  le 
Nord-Ouest  dePEurope;  en  France,  on  a  recueilli  17—  d*eau 
à  nie  d'Aix,  16  à  Calais,  14  à  Cherbourg,  11  à  Bx;est,  7  au 
Havre.  f        -    _   - 
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BULLETIN  METEOROLOGIQUE 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-lfanr).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  vuidrbdi  6  AU  JEUDI  12  Janvier  1911) 


DATES 


Vendredi  6. 


Samedi    7. 


Dimanche  8 


Lundi    9 . . . 


Mardi    10 


Mercredi  1 1 


Jeudi  12. 


MOTEKTCES... 


OBSERVATIONS  FA  .TES  AU  PAÎIC  SAI.NT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 


TEMPERATURE 


MIKIUL'U 

XASIMCM 

Moyen- 
nes  des 
obterva- 
tions  do 
3,  6,  », 

12,  15. 

1«,   21 
24  hoo. 

0*5 

2Vi 

à 

à 

P.; 

6h  30- 

lOh.O- 

-  0%5 

1»,3 

à 

à 

0«6 

2lh. 

lb.45-^ 

—  1»,7 

0«6 

à 

à 

-0*,4 

3h.30- 

24h. 

0«,6 

7V6 

à 

à 

3V3 

Oh  0- 

24b. 

—  l»,î» 

7M) 

à 

à 

2»  6 

14h. 

Oh.30- 

—  3»,3 

0»,6 

à 

à 

—  0*.9 

5h.45- 

14U.0- 

—  0V3 

3»,0 

à 

de 

IM 

0h.30- 

13àl4b. 

—  O-.Oi 

3*,81 

0»,93 

TLMPÉ- 
RATUnKS 

nor- 
males 


2».n 


2*,0 


2-.0 


2»,0 


2*.0 


2%0 


2»,0 


2*.00 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A   MIDI 

(ait   50-,3) 


750—  9 


764—  C 


772— ,« 


771— .9 


761—4 


741—  9 


763,-13 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(do  0 
à  100) 


67 


f6 


94 


74 


100 


DIRECTION 

as 
S55 

et 
FORCE 

du 
VE.NT 

A    MIDI 

< 

(force  de  0îi9) 

10 

S.  3 

10 

S.  1 

«A 

c    1 

10 


10 


10 


SSW.  3 


N  N  W.  .3 


S.  2 


S.  2 


Total. 


1,6 


0,7 


0,2 


0,0 


3,0 


11,0 


TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


—16*0    Mt.  Mounier 

(ail.  2.740-.) 
5»      Séll!  ; 
20*      Haparanda. 


—19*3    Pic  du  Midi 

(ait.  2.859-.) 
2*  Laffhouat.Sétif; 
1»      Vardoe. 


-14*7    Pic  du  Midi  ; 

-  1*      Auraale; 

-12»      Sl-Pélcrsbourg. 


IS^O    Ml.  Mounier; 
!•      S^lif; 
8»      Hcrnosand. 


-16*2    Ml.   Mounier; 

!•      S6lif; 
-22«      Haparanda. 


-12*8    Mt.  Mounier; 

3«       Laghouat  ; 
-i7«      Haparanda, 


-14*3     Pic  du  Midi  ; 
-  1-      S^^lif: 
-M*      Haparanda, 


MAXIMUMS 


12»      Iles  Sangui- 
naires; 
!«•      Sfat,  Tunis, 
17»      Allièncs. 


11»      Lorienl; 
15*      Tunis; 
15*8    Malle. 


17*      Iles  Sangui- 
naires ; 
17*       Biskra; 
«5'5    Malte. 


14»      Iles  Sangui- 
naires ; 
H*      Biskra; 
16*      San  Fernando. 


15*      lies  Sangui- 
naires ; 

16*    Biskra.  Latchoua»  ; 

15*      Alicanle,  Barce-j 
lone,  Porto. 


18*      Iles  Sangui- 
naires , 
2.M      Biskra; 
1 6<6    Palernie. 


13*      lies  Sangui- 
naires ; 
1  fi*      Nemour»!  : 
15*5     Pa'eime. 


Nota.  -  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque',  loréqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  OËCEMBRE  1910 
Observatoire  du  Parc  Saini-Maur. 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  à  753°""46,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
758""15,  de  4"  "69;  le  minimum  absolu  du  mois,  'SS^^IO, 
s'est  produit  le  10  à  1 4'*;  le  maximum  absolu,  770'»"»7,  le  31 
à  10'*.  Les  basses  pressions  ont  eu  lieu  principalement  du 
1^'  au  17. 

—  Le  mois  de  décembre  a  é  lé  chaud;  sa  température  moyenne 
dépasse  la  normale  de  3°  67  ;  la  moyenne  diurne  de  certains 
jours,  les  5,  11, 15,  16,  a  dépassé  la  normale  de"»  ;  le  thermo- 
mètre est  descendu  assez  bas,  à  -5<*2,  le  29. 

—  La  hauteur  de  pluie  recueillie,  46'*"  0,  a  été  sensiblement 
normale,  bien  que  le  nombre  des  jours  de  pluie,  21,  ait  été 


supérieur  à  la  normale  de  6;  en  aucun  jour    il  ne  s'est  pro- 
duit de  pluie  abondante. 

—  La  moyenne  de  Thumidité  relative  est  de  87,4;  le  mini- 
mum, 42,  s'est  produit  le  28  à  15 h;  le  maximum,  100,  à  été 
observé  à  12  dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  dû  mois,  observée  de  ô»»  à2i»,  a  été 
de  7,81  ;  le  27,  aucun  nuage  n'a  été  observé;  pendant  quatre 
jours,  le  ciel  est  resté  absolument  couvert.  Le  Soleil  qui  s'est 
trouvé  au  dessus  de  l'horizon  pendant  256**  n*a  brillé  que 
pendant  44*»9  en  20  jours,  4»'8  de  moins  que  la  normale. 

—  Lorqu'il  a  pu  être  observé,  les  9,  17  et  28  décembre,  le 
Soleil  a  apparu  dépourvu  de  taches. 

—  Le  28  et  29,  de  fortes  pertubations  magnétiques  ont  été 
observées.  De  nombreux  séismes  ont  été  enregistrés  ;  ceux  des 
10,  13  et  16  ont  présenté  la  plus  grande  intensité  ;  celui  do 
13  aurait  déterminé  la  rupture  de  cables  sous-marins  aux 
environs  de  Zanzibar.  R.  D. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  PAOL  FLAT. 
uigiuzea  uy  x_j  v^  vj'pc  i^^ 
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49*  ANNEE 


28  JANVIER  1911 


L'INDUSTRIE  DU  SOUFRE 

A  rindustrie  du  soufre  est  Iié\  pour  une  bonne 
part,  la  vie  de  trois  populeuses  provinces  de  Sicile, 
fie  de  grandes  richesses  et  de  beautés  naturelles 
incomparables  ;  mais  aussi  de  grands  malheurs, 
depuis  les  tremblements  de  terre,  qui  ont  détruit 
en  quelques  secondes  une  ville  comme  Messine, 
jusqu'à  toutes  les  crises  de  ses  précieux  produits, 
qai,  d'une  année  à  Tautre,  viennent  plonger  ses 
habitants  dans  la  désolation.  Une  de  ses  plus  grandes 
calamités  actuelles  est  la  crise  soufrière. 

La  Sicile,  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle, 
avait  presque  le  monopole,  sinon  de  la  production, 
du  moins  de  la  vente  du  soufre  dans  le  monde  entier. 
Les  vicissitudes  qu'avait  subies  jusqu'alors  cette 
industrie  concernaient  seulement  les  prix,  et  elles 
étaient  dues  au  peu  de  discipline  et  d'éducation  in- 
dustrielle des  exerçants  des  mines.  Elles  n'avaient 
jamais  affecté  sensiblement  dans  leur  marche 
ascensionnelle  la  production  et  la  vente.  Grâce  à 
l'extension  desapplications  anciennes  et  àla  création 
de  débouchés  nouveaux,  principalement  en  agricul- 
ture, la  concurrence  des  produits  similaires,  qui  ont 
pu  apparaître  de  temps  à  autre,  ne  s'était  même  pas 
fait  sentir. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  prospérité,  on 
avait  obtenu  les  résultats  suivants  : 


A»Bée 

MilMi 

ectïTes 

Production 
en  tonnes 

en  tonnes 

.  Valeur  de  la 

production 

dans  les  ports 

de  Sicile 

Oorricrs  em- 
ployas pour 
l'extraction 
et  1» 
Tusion 

19M 

800 

494.367 

506.669 

43.388.085 

35.695 

1995 

m 

536.782 

467.744 

50.105.966 

37.213 

Voici  maintenant  quels  sont  les  effroyables  ellets 
de  la  crise  : 


1906 

584 

471.190 

401.627 

43.283.513 

27.542 

1907 

500 

399.672 

341.961 

36.953.673 

23.320 

1908 

404 

406.858 

375.07,^ 

37.686.132 

26.124 

1909 

380 

404.423 

364.513 

38.057.784 

24.727 

Dans  le  diagramme  (fig.  6),  j'ai  réuni  quelques- 
uns  de  ces  résultats,  avec  les  indications  sur  le 
prix  moyen  et  le  stock  du  soufre  invendu,  à  partir 
de  1888. 

I.  —  Origine  de  la  crise. 

Tout  le  monde  sait  comment  cette  crise  est  tout  à 
coup  survenue. 

Dans  les  recherches  de  pétrole  effectuées  en 
Amérique,  on  rencontra,  il  y  a  déjà  longtemps,  en 
Louisiane, d'importants  gisements  de  soufre;  mais 
les  sociétés  qui  se  sont  constituées  en  1870,  1881  et 
1889,  pour  les  exploiter,  ont  dû  renoncer  à  leur 
projet,  parce  que  les  couches  du  minerai  se  trouvent 
au-dessous  de  sables  aquifères  et  très  mobiles,  qui 
ont  rendu  impossible  le  creusement  des  puits  et  des 
galeries. 

Cette  difficulté  a  été  vaincue  par  la  «  Union  Sul- 
phur  Company  »,  qui  acquit  la  propriété  de  la  contrée 
en  1895.  Elle  adopta  un  nouveau  procédé  d'extrac- 
tion, imaginé  par  M.  Frasch,ingénienr,qni  avait  déjà 
donné  d'autres  preuves  de  son  habileté  industrielle. 

Il  consiste  essentiellement  à  fondre,  par  Faction 
de  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  le  soufre  au  sein  de 
la  terre  où  il  se  trouve,  et  à  l'extraire  par  des 
pompes  comme  le  pétrole. 
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Les  perfectionnements  que  M.  Frasch  asu  apporter 
à  sa  méthoie  oat  rendu  tout  de  suite  Textractifen 
régulière  et  rèmonératrice  ;  et  rexportation  du  soofre 
de  Sicile  dans  TAmérique  du  Nord,  qui  a^ait  atteint 
plus  du  tiers  d«  la  production  aanuelle,  a  suivi  sur 
le  champ  cette  rapide  descente  : 


Tonnes 

*600000 


table  accord  syndical  sur  toute  la  vente  du  soufre  de 
Sieîle,  en  réalisant,  dit-on,  30  millions  de  francs  de 
bénéices  I  Cette  Société,  pour  éTiter  la  eoncimence 
entre  les  producteurs,  dont  60  0/0  seulement  lui 
étaient  affiliés,  et  maintenir  le  prix  du  soufre  ton- 
jours  élevé,  avait  acheté  chaque  année  la  totalité  de 


500-000 


iOO.OOO 


1688  89     90    91     92     93    9»    95    96    9^    96    99  1900  9Q2  90290990ip9DS906  907  90e909 

FlGURK  6. 


Exportation  du  soufre 
Année  dans  rAmériqne  du  Nord. 

1902 176.845  tonnes. 

1S03 157.259  — 

1904 107.994  — 

11?05 ...  68.897  — 

1906 37.725  — 

1907  4.073  — 

1908 12.484  — 

1969 16.972  — 

Mais  ce  désastre  inattendu  n'arrivait  pas  seuil  En 
1905,  la  Anglo-Sicula  Cy.,  à  capitaux  en  majeure 
partie  anglais,  arrivait  à  la  fin  de  sa  période  d'exploi- 
tation. Pendant  dix  ans,  elle  avait  assuré  un  véri- 


la  production,  en  mettant  en  réserve  la  partie  qu'elle 
n'avait  pas  pu  revendre.  Le  diagraoame  précédent 
(fig.  6)  montre  qu'en  1905  on  avait  constitué,  de  cette 
façon,  un  stock  d'environ  400.000  tonnes. 

Le  Gouvernement  n'a  pas  su  rester  sourd  aux 
plaintes  de  toute  la  population  soufrière  de  Sicile^ 
mais,  malheureusement  les  mesures  qu'il  a  prises 
ont  paralysé  toutes  les  initiatives  privées,  et,  par 
leur  nature,  ont  assuré  à  la  crise  tous  ses  désas- 
treux effets. 

Avant  tout,  s'inspirant  des  succès  de  la  «  Anglo' 
Sicula  Cy.  »,  il  a  voulu  lui-même  discipliner  la 
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Tente,  en  unissant  pendant  douze  ans  (jusqu'au 
31  juUIet  1918)  tous  les  producteurs  en  un  €onsor- 
tiom  obligatoire,  auquel  est  réserrè  le  droit  de  la 
vente.  A  cet  effet  il  a  cootraînt  lé  Consortium  à 
aetieter  tout  le  stock  de  soufre  de  TAnglo-Sicula  Gy. 
an  prix  rédoit  de  59  francs  par  tonne,  c'est-à-dire 
pour  la  somme  de  23.600.000  francs,  au  moyen 
d'obligations  de  change  garanties  par  TËtat,  paya- 
bles avec  les  intérêts  à  quote-part  annuelle.  Il  Ta 
obligé  en  outre  à  acheter  tout  le  soufre  que  les  pro- 
ducteurs présentMonI,  pendant  sa  vie,  aux  magasins 
du  Consortium,  à  un  prix  moyen  qui  sera  donné 
par  la  somme  résultant  de  tons  les  encaissements 
faits  dans  Tannée  par  le  Consortium,  diminuée  des 
vieilles  et  nouvelles  passivités  (c'est-à-dire  frais 
d'administration  du  Consortium  et  de  propagande, 
quote  annuelle  de  payeoaent  du  stock,  tribut  annuel 
à  la  caisse  de  prévoyance  pour  les  ouvriers  à  raison 
de  0  fr.  SO  0/0),  et  divisée  par  le  nombre  total  de 
tonnes  déposes  durant  Tannée  par  les  producteurs 
dans  les  magasins  du  Consortium. 

L'Ëtat,  en  outre,  a  fait  quelques  concessions  finan- 
cières, comme  prix  d'achat,  en  quelque  sorte,  de  la 
liberté  qu'il  venait  de  supprimer;  c'est  ainsi  qu'il 
a  abandonné  en  faveur  du  tjrésor  du  Coi^ortium  les 
recettes  fournies  par  l'impôt  foncier  des  mines  de 
soufre  (presque  130.000  francs  par  an)  et  la  moitié 
des  frais  de  transport  du  soufre  par  les  chemins  de 
fer  de  TËtat  jusqu'à  concurrence  de  850.000  francs. 
Enfin,  il  a  déboursé  2.000.000  de  francs  en  faveur 
d'une  «  Banque  autoM»ne  de  Crédit  wiintranrt  »  qui 
a  été  alors  instituée. 

Il  est  facile  aux  lecteurs  d'imaginer  quelle  diffé- 
rence énorme  il  en  est  résulté  entre  le  prix  de  vente 
du  soufre,  qui  avec  cet  artifice  a  pu  se  maintenir  en 
moyenne  à  90-94  francs  par  tonne,  et  celui  qu'ar- 
rive à  obtenir  le  producteur,  lequel,  outre  les  frais 
mentionnés  ci-desans,  doit  payer  aussi  la  surpro- 
duction restée  toujours  grande, et  qui  jusqu'à  présent 
a  fait  élever  le  stock  jusqu'à  600.000  tonnes. 

Maïs  ite  ne  peuvent  imaginer  quel  calvaire  le  pro- 
ducteur est  obligé  de  gravir  pour  retirer  le  peu 
d'argeikt  qui  lui  est  dû.  En  présentant  son  soufre  aux 
n^agasins  du  Consortium,  il  reçoit  des  tickets  de 
dépM,  qu'il  pourra  se  faire  remîbourser  en  payant 
une  taxe  déterminée,  à  la  Banque  de  Sicile  ou  à  la 
Banque  vun^ratre^  à  raison  des  4/5  d'un  prix,  dit  pru- 
dentieL  Celui-ci  dérive  du  prix  définitif  de  Tannée 
précédente  et  permet  l'encaissement  d'environ  60  à 
65  fr&BCS  par  tonne.  11  n'est  jamais  sûr  de  pouvoir 
recevoir  le  dernier  cinquièsme  à  la  fin  de  Tannée 
financière.  Cela  dépendra  des  quantités  relatives  de 
prodoclionsetde  vente.  Celte  pauvre  somme  ne  reste 
pas  tonte  entière  à  lui  s'il  est  seulement  un  «  gabel- 
loto  »  de  la  mine,  parce  qu'il  est  obligé  de  ta  par- 


tager ^vec  le  propriétaire  dans  la  proportion  4e  12 
à  30  p,  100,  et  parfois  plus  encore,  comme  prix  de 
location.  Enfin,  les  Banques  nommées  plus  haut 
n'ont  pas  toujours  le  capital  nécessaire  pour  effec- 
tuer les  paiements;  de  là  toute  une  organisation 
parasitaire  d'endosseurs,  qui  achètent  les  tickets  à 
prix  réduits  pour  les  revendre,  et  ainsi  de  suite. 

Tout  cela  montre  pourquoi  les  mines,  petites  ou 
grandes,  qui  travaillent  à  prix  élevé,  ont  dû  se  rési- 
gner à  fenrier  leurs  chantiers  d'extraction;  et  per- 
sonne n'oserait  prévoir  quel  sort  attend  celles  qui 
sont  encore  actives. 

Dans  ce  système,  imaginé  par  le  gouvernement,  il 
y  a,  en  outre,  un  fait  vraiment  singulier  :  pendant 
que  les  producteurs  sont  conduits  plus  ou  moins 
rapidement  à  la  faillite,  le  Consortium  devient  tous 
les  jours  plus  riche  possesseur  de  soufre  1  En  effet, 
il  a  déjà  payé,  de  la  façon  que  j'ai  dit,  plus  des  2/5 
dos  obligations  qu'il  avait  eues  de  TAnglo-Sicula-Cy., 
et,  de  plus,  toute  la  surproduction  annuelle.  Aujour- 
d'hui il  possède  beaucoup  plus  de  300.000  tonnes  de 
soufrev  toujours,  bien  entendu,  dans  l'intérêt  des 
consortiés. 

On  peut  donc  définir  le  Consortium  soufrier 
actuel  comme  une  grande  famille,  dont  chaque 
membre  ne  gagne  pas  suffisamment  pour  se  nourrir 
misérablement,  nuiis  dont  la  collectivité,  malgré  tout, 
est  condamnée  à  faire  des  économies  pour  devenir 
riche  à  une  époque  lointaine  I  Avant  de  s'enrichir, 
peut-être  toutes  les  unités  auront-elles  été  vaincues 
par  la  faim,  et  le  peu  d'argent  accumulé  sera  une 
ncmigre  satisfaction  pour  les  héritiers.  Personne, 
dans  le  cas  actueU  ne  peut  prévoir  quels  seront  ces 
héritiers.  En  attendant  qu'ils  se  montrent,  le  soufre 
du  stock,  exposé,  comme  il  se  trouve  à  tous  les 
agents  atmosphériques  —  (Les  magasins  du  Consor- 
tium sont  de  simples  enceintes  à  ciel  ouvert), — dimi- 
nue tous  les  jours  soit  par  oxydation,  soit  par  trans- 
port mécanique,  soit  par  incendie,  etc. 

Tels  sont^  sommairement  rapportés,  les  remèdes 
contre  la  crise,  conçus  et  réalisés  par  le  gouverne- 
ment^ et  tels  sont  les  résultats  malheureux  obtenus 
jusqu'à  présent. 


Il 


Né  en  Sicile,  et  quoique  étranger  à  Tindustrie 
soufrière,  je  n'ai  pu  rester  moi-même  indifférent  au 
triste  sort  que  subissaient  la  plupart  des  habitants 
de  mon  tle. 

J'ai  pensé  tout  d'abord  que  les  mesures  discipli- 
naires et  financières  prises  par  le  gouvernement  ne 
pouvaient  tout  au  plus  que  soulager  les  rigueurs  de 
la  crise;  pour  la  vaincre, il  fallait  ouvrir  un  nouveau 
marchè^svffisant  à  absorber  tout  le  soufre  que  TAmé- 
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rique  refusait.  Quel  marché,  me  suis-je  dit,  peut  se 
présenter  plus  adapté  à  ce  but  que  celui  de  Tacide 
sulfurique,  qui  atteint  aujourd'hui,  dans  le  monde 
entier,  plus  de  4  millions  de  tonnes  par  an,  et  qui 
croît  toujours? 

Cet  acide,  jusqu'en  1838,  était  préparé  exclusiTe- 
ment  en  brûlant  le  soufre;  mais,  à  cette  époque,  Fer- 
dinand II  de  Bourbon  donna  le  monopole  de  Tex- 
portation  à  la  maison  Taix  et  Cie,de  Marseille,  qui 
éleyait  d'emblée  le  prix  de  12,5  jusqu'à  35  francs  le 
quintal. 

Ce  coup  de  tête  de  l'industriel,  ainsi  que  celui  du 
roi|  de  triste  mémoire,  qui  mettait  d'Qn  insiaai  i 
l'autre  tous  les  consommateurs  d'acide  sulfurique 
dans  le  plus  s^rand  embarras,  a  été  glorieusement 
vengé  par  un  des  hommes  de  génie  qui  ont  toujours 
et  partout  pullulé  en  France.  C'est  Michel  Perret 
qui  trouva  alors  que  le  soufre  combiné  au  fer  dans 
la  pyrite  brûlait  entre  900  et  1000*".  et  pouvait  rem- 
placer le  soufre  libre  de  Sicile  dans  la  préparation 
de  l'acide  sulfurique.  bt  comme  il  y  avait  dans  tous 
les  pays  plus  ou  moins  de  pyrites  coûtant  très  peu, 
elles  ont  jusqu'à  nos  jours  remplacé  presque  com- 
plètement le  soufre  dans  cette  grande  application. 

Pour  vaincre  cette  crise,  me  dis-je,  il  faudra  re- 
conquérir le  quart  du  marché  actuel  de  l'acide  sul- 
furique. Mais  puisque  cela  ne  sera  jamais  possible 
avec  le  soufre  libre,  parce  que  les  énormes  pertes  à 
la  fusion  (qui,  avec  tous  les  procédés,  sont  d'un 
tiers,  parfois  de  50  p.  100  ou  plus)  le  rendent  beau- 
coup plus  cher  que  celui  de  la  pyrite,  il  faudra  met- 
tre en  vente  le  minerai  de  soufre  qui  soit  aussi  riche 
en  métalloïde  que  la  pyrite  même,  et  il  abonde  en 
Sicile.  En  effet,  ce  minerai  pourra  ne  pas  coûter  plus 
cher  que  la  pyrite  elle-même,  puisqu'il  n'est  chargé 
que  des  frais  d'extraction  et  de  transport,  à  peu 
près  égaux  dans  les  deux  cas.  Cette  idée,  si  simple, 
fut  bien  accueillie  par  le  ministre  de  l'Agriculture, 
de  l'Industrie  et  du  Commerce  d'alors,  M.  Cocco- 
Ortu ,  qui  m'a  fait  donner  par  le  Consortium  40  tonnes 
de  minerai  de  soufre  pour  rechercher  expérimen- 
talement si  on  pouvait  l'utiliser  dans  ce  but.  J'ai  fait 
ces  expérience»,  en  août  et  septembre  1907,  dans 
l'usine  de  «  Fontana  Liri  »,  avec  les  fourneaux  Ma- 
létra,  tout  simplement  modifiés  par  moi  en  quelques 
heures  sans  aucun  frais,  et  avec  les  chambres  de 
plomb.  Je  les  ai  poursuivies  dans  l'usine  de  «  Torre 
dei  Passeri  »  avec  les  fourneaux  mécaniques  Her- 
reshoff,  en  utilisant  la  méthode  de  contact. 

Les  résultats  ont  été  supérieurs  même  à  notre 
attente.  En  effet,  j'ai  réussi  à  démontrer  que  le  soufre 
du  minerai  ne  réagit  dans  ces  conditions  ni  avec  le 
carbonate  de  calcium  ni  avec  le  gypse  de  la  gangue, 
et  qu'il  brûle  complètement,  avec  des  pertes  infé- 
rieures à  celles  que  donnent  les  pyrites,  pertes  fa- 


ciles à  éviter  dans  les  fourneaux  décrits  alors  par 
moi.  J'ai  trouvé  que  le  minerai  de  soufre  présente 
des  avantages  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  des 
pyrites  :  1*"  parce  que,  fait  par  lequel  il  se  diffé- 
rencie de  celles-ci,  le  soufre  brûle  complètement 
dans  un  seul  étage  des  fours,  réduisant  ainsi  les 
frais  de  main  d*œuvre  ou  les  dépenses  d'énergie 
mécanique  dans  le  procédé  par  contact  ;  2^  parce 
que,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  avec  les  pyrites, 
on  obtient  immédiatement  un  courant  de  gaz  pres- 
que pur  et  plus  riche  d'environ  un  tiers  en  anhy- 
dride sulfureux;  3*"  parce  qu'il  fournit  un  acide 
sulfurique  exempt  d'arsenic  ou  d'autres  impuretés; 
4**  parce  que  l'on  peut  utiliser  les  cendres  comme 
engrais  calcaire  .ou  pour  la  préparation  de  chaux 
et  de  ciments,  ou  comme  gravier,  etc. 

Le  minerai  présente*  aussi  des  avantages  sur 
l'emploi  du  soufre  pur  :  si  on  dispose  les  cendres 
chaudes  dans  les  étages  placés  au-dessous  de  celui 
où  se  fait  la  combustion  et  si  on  fait  circuler  l'air 
en  zig-zag  sur  celles-ci,  ce  dernier  s'échauffe  avant 
d'arriver  à  l'étage  de  la  combustion;  pair  suite,  le 
courant  de  gaz  sortant  du  four  est  chauffé  à  plus 
de  400^  et  permet  le  fonctionnement  régulier  de  la 
tour  de  Glower  dans  son  travail  de  concentration  et 
de  dénitrification,  ce  que  l'on  n'obtient  pas,  au  con- 
traire, avec  les  fours  à  soufre  pur  (1). 

En  évaluant  tous  ces  avantages,  il  résulte  que  l'on 
pourra  assigner  au  minerai  de  soufre,  à  égalité  de 
conditions  économiques  avec  les  pyrites,  une  valeur 
un  tiers  plus  grande,  pour  les  industries  qui  em- 
ploient de  l'acide  sulfurique  impur,  et  la  moitié 
plus  grande  pour  celles  qui  ont  besoin  d'acide  pur. 

Mais,  si  cette  plus  grande  valeur  nous  indique  la 
limite  que  l'on  pourrait  atteindre,  elle  n'est  pas 
nécessaire  pour  rendre  la  nouvelle  industrie  très 
rémunérative  aux  producteurs  du  minerai  de  sou- 
fre et  non  moins  certainement  que  celle  du  soufre 
fondu. 

En  effet,  avant  tout,  j*ai  trouvé,  par  un  grand  nom- 
bre d'analyses,  que  la  richesse  en  soufre  du  minerai 
de  Sicile  (et  même  aussi  du  Continent  italien)  est 
très  supérieure  à  celle  qui  a  été  présumée  ;  et  qu*il 
y  a  une  quantité  de  minerai  bien  supérieure  à  là 
quantité  nécessaire  pour  vaincre  la  ci^ise  dont  la  ri- 
chesse en  soufre  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  py- 
rites. De  plus,  une  grande  partie  de  celui-ci  ne  pos- 
sède qu'une  faible  valeur  économique:  c'est  le 
«  sterro  »  ou  minerai  en  petits  fragments.  Le  sterro 
est  toujours  plus  riche  en  soufre  que  le  minerai  qui 
l'a  fourni,  parce  que  le  soufre  en  est  la  partie  la  plus 

(1)  Pour  Texposition  détaillée  de  tout  ce  que  j*ai  dit,  avee 
les  données  expérimentales  et  la  description  des  nouveaux 
fourneaux  que  j'ai  proposés,  je  renvoie  le  lecteur  à  ma  publi- 
cation spéciale  ! 
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friable.  Il  représente  presque  la  cinquième  partie 
de  la  production,  c'est-à-dire  environ  700.000  tonnes 
par  an.  Toutefois,  il  a  été  très  peu  utilisé  jusqu'à 
présent,  parce  que  Ton  ne  peut  pas  bien  le  fondre, 
car  il  se  rassemble  toujours  au  fond  des  appareils, 
empêchant  l'écoulement  du  soufre  fondu.  11  y  a 
peu  de  temps  encore  qu'on  l'abandonnait  dans  les 
chantiers  comme  terrain  de  remplissage  ;  aujour- 
d'hui, on  l'utilise  en  l'empâtant  pendant  l'été  avec 
de  l'eau,  en  faisant  sécher  les  pains  au  soleil,  et  en 
fondant  ceux-ci  avec  le  minerai  en  morceaux.  Toutes 
pertes  comprises,  il  ne  rend  que  10  à  15  p.  100  du 
soufre  qu'il  contient  ;  mais,  en  admettant  même  qu'il 
en  donne  25  p.  100,  titre  qui  détermine  sa  valeur  in- 
dustrielle, il  reste  sûrement  établi  que  les  75  p.  100 
de  son  soufre  ne  coûtent  rien  quand  on  l'emploie  à 
la  préparation  de  l'acide  sulfurique,  où  tout  brûle. 

Mais  tel  qu'il  se  présente,  il  ne  se  prête  pas  à  cette 
industrie,  parce  que  le  titre  en  soufre  varie  beau- 
coup d'un  tas  à  l'autre.  J'en  ai  eu  à  90  p.  100  de 
soufre,  d'autres  à  15  ;  il  est  facilement  fraudé  par 
mélange  avec  une  poudre  inerte,  et  sa  grande  sur- 
face le  rend  légèrement  oxydable. 

Toutefois  si  on  le  met  dans  des  moules,  comme  je 
l'ai  montré,  et  si  l'on  chauffe  ceux-ci  dans  des  fours 
à  la  température  de  180- 150^,  le  soufre  fond,  et,  lors- 
qu'on transporte  les  moules  à  l'air,  il  cimente  toute 
la  masse  en  se  solidifiant.  Il  en  résulte  des  bri- 
quettes très  dures  et  plus  résistantes  au  choc  que 
le  soufre  pur. 

La  découverte  de  ce  procédé  achève,  je  crois,  d'as- 
surer au  minerai  de  soufre  le  succès  économique 
sur  les  pyrites  dans  le  marché  de  l'acide  suif urique^ 
et  en  discipline  très  rigoureusement  les  achats  et 
les  ventes.  En  effet,  on  pourra  utiliser  le  «  sterro  » 
pour  préparer  des  briquettes  de  minerai,  dont  il 
conviendra  de  fixer  le  titre  garantissable  en  soufre 
à  50  p.  100,  titre  des  meilleures  pyrites.  L'autre 
moitié,  donnée  par  la  gangue,  par  suite  des  frais  de 
transport,  fera  éviter  de  rendre  rémunératrice,  loin 
des  mines,  l'extraction  du  soufre  des  briquettes,  et 
par  suite  leur  destination  aux  applications  actuelles 
du  soufre  libre. 

Pour  faciliter  les  analyses  qui  serviront  de  guide 
en  cette  nouvelle  grande  industrie,  j'ai  imaginé  un 
solfimètre,  c'est-à-dire  un  densimètre,  qui  permet  à 
chaque  ouvrier,  par  une  simple  lecture  de  la  ligne 
d'affleurement  dans  les  solutions  sulfocarboniques, 
de  déterminer,  en  quinze  minutes  au  plus,  comme 
en  alcoométrie,  avec  une  précision  semblable,  le 
titre  du  minerai. 

Les  idées  et  les  faits  que  je  viens  d'exposer  me 
permettent,  je  crois,  d'épargner  aux  lecteurs  tous  les 
calculs  détaillés  que  j'ai  faits  dans  mon  deuxième 


travail  original  (1)  pour  les  convaincre  que  lés  br|^ 
quesà50  p.  100  de  minerai  de  soufre  ne  coûteront, 
pas  plus  dans  la  mine  que  les.  pyrites;  et  que,  sur  K*' 
marché  mondial,  on  pourra  les  mettre  en  vente  con- 
curremment aux  prix  fournis  par  l'autre  industrie, 
même  en  laissant  de  côté  tous  les  avantages  écono- 
miques que  j'ai  mentionnés  plus  haut,  et  qui  en  ren- 
dent encore  plus  certain  et  plus  grand  le  succès  in- 
dustriel. 

Cet  emploi  du  minerai  de  soufre  ne  pourra  tout  au 
plus,  pour  le  moment,  alimenter  que  pour  un  quart 
le  marché  de  l'acide  sulfurique;  et,  si  de  nouveaux 
gisements  de  soufre  ne  sont  pas  découverts,  je  crois 
que  les  pyrites  pourront  dire  aux  briques  de  soufre 
ce  que  l'éléphant  de  la  fable  disait  au  papillon  qui 
s'était  posé  sur  lui  :  qu'elles  ne  se  sont  pas  aperçues 
de  son  existence.  Cela  est  bien  vrai  ;  en  effet,  avec 
la  diffusion  incessante  des  arts  et  des  industries, 
augmente  continuellement  la  consommation  d'acide 
sulfurique  et  du  matériel  soufrier  qui  peut  le  fournir. 

En  limitant  les  demandes  à  cette  proportion^  c'est- 
à-dire  en  vendant  annuellement  600.000  tonnes  de 
conglomérats  de  minerai  (50  p.  100  de  soufre),  les- 
quels correspondent  à  la  production  d^environ 
900.000  tonnes  d'acide  sulfurique  (c'est-à-dire  un 
peu  moins  du  quart  présumé  de  la  production  totale), 
l'ensemble  de  la  surproduction  annuelle  du  soufre 
de  Sicile  et  de  tous  les  stocks  actuellement  invendus 
pourraient  être  écoulés  dans  l'espace  de  six  ans. 

De  plus,  si  je  ne  me  trompe,  les  briquettes  per- 
mettront de  vaincre  les  défiances  et  l'inertie,  due  à 
l'habitude,  qui  se  trouvent  toujours  au  commence- 
ment d'une  nouvelle  grande  industrie.  En  effet, 
elles  peuvent  assurer,  dans  les  mines,  très  facile- 
ment et  d'une  façon  continue,  l'écoulement  de  toute 
la  production  en  <«  sterro  ».  On  évitera  ainsi  les 
pertes  actuelles,  dues  à  l'oxydatiop  et  au  transport 
mécanique.  En  outre,  comme  leur  fusion  est  aussi 
facile  que  celle  du  minerai  en  morceaux,  le  «  sterro  » 
donnera  un  rendement  en  soufre  supérieur  au  ren- 
dement actuel. 

Pendant  les  dernières  vacances  d'été,  j'ai  pu, 
dans  une  mine,  montrer  comment  l'on  peut  pré- 
parer très  facilement  des  briques  de  o  sterro  »,  même 
avec  les  moyens  tout  à  fait  insuffisants  que  j'y  ai  trou- 
vés, c'est-à-dire  en  utilisant  la  chaleur,  très  variable, 
des  Gills  ayant  fini  de  fonctionner,  ou  celle  des  auto- 
claves adoptés  pour  la  fusion  à  vapeur,  et  en  me 
servant  de  récipients  en  tôle.  L'excellent  directeur 
et  le  vice-directeur  ont  pu  analyser  eux-mêmes  avec 


(i)  Bolleliino  del  Ministero  d'AgricoUura,  Induslria  e  Cnm» 
mercio  del  1909,  e  Gazzetla  chimica  ilatianadel  /9/0,  I..2I7, 
262  e  284. 
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•pion   salfimètre   les  trois   variétés   de  «  sterro  » 

employées,  et  ils  ont  trouvé  qu'elles  contenaient 

*  Tune  64,  une  autre  45,  et  la  plus  pauvre  20  p.  100 

de  soufre;  ainsi,  plus  de  la  moitié  de  toute  la  masse 

était  déjà  riche  à  50  p.  100. 

Mes  occupations  didactiques  et  mon  travail  de 
laboratoire  ne  me  permettant  pas  de  répéter  dans 
beaucoup  de  mines  cette  démonstration,  j'ai  fait 
construire  un  fourneau  en  fer  d'un  mètre  cube  envi- 
ron, flïuni  d'une  chambre  d'air  et  d'un  revêtement 
a  a^Jilante.  J'ai  fait  construire  aussi  des  récipients 
paraTlélépipédiques  en  fonte,  de  la  grandeur  d^Une 
double  brique  de  construction. 

Je  mettrai  ces  appareils  à  la  disposition  de  chaque 
mine,  en  y  adjoignant  mon  sulfimètre  et  les  instruc- 
tions nécessaires.  Les  directeurs  et  tout  le  personnel 
des  mines  apprendront,  quoique  éloignés  de  moi,  à 
préparer  des  briquettes,  à  en  évaluer  les  frais  de 
production  et  les  grands  avantages  qu'elles  présen- 
tent sur  la  fusion  actuelle  du  sterro.  Ainsi  ils  pour- 
ront se  convaincre  et  adopter  leur  emploi.  ** 

Mais  cette  fusion  rationnelle,  augmentant  la  pro- 
duction en  soufre,  risquerait  d'accentuer  la  crise  ac- 
tuelle ;  toutefois,  lorsque  les  producteurs  auront  le 
nouveau  matériel  à  leur  disposition,  il  est  à  espérer 
qu'ils  se  décideront  à  vendre  leur  soufre  directement 
aux  consommateurs  de  pyrite.  Lesacheteurs  ne  man- 
queront certainement  pas.  Le  gouvernement,  je  l'es- 
père, n'hésitera  plus  alors  à  réduire  les  frais  de  trans- 
port sur  les  chemins  de  fer  au  minimum  possible,  de 
même  que  pour  d'autres  produits  nationaux  égale- 
mentpauvres.  Cette  réduction  pourra  mêmes'étendre 
au  peu  de  pyrite  que  l'Italie  possède;  et  la  crise  sera 
supprimée  sans  nouvelles  peines  et  sans  bruit. 

C'est  là  la  dernière  partie  du  programme  qui  me 
reste  à  accomplir,  et  qui  peut  se  résumer  dans  les 
beaux  vers  de  Tasso  : 

Cosi  ait'  egro  fanciut  prorgiamo,  aspersi 
Di  soave  licor  gli  orli  del  vaso, 
Sticchi  amari,  ingannato  intatito  ei  beve  ; 
E  dair  ioganno  suo  vita  riceve. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  vœux, je  dirai 
que  déjà  quelques  résultats  pratiques  démon  projet 
viennent  de  se  faire  connaître.  En  Sicile,  il  existait 
jusqu'à  présent  une  seule  fabrique  d'acide  sulfu- 
rique  (à  Milazzo),  et  celle-ci  —  chose  incroyable  — 
brûlait  des  pyrites  d'Espagne!  Maintenant  on  en  a 
fondé  deux  autres  dans  la  région  soufrière  (à  Cam- 
pofranco  et  à  Favara),  qui  brûleront  du  minerai  de 
soufre.  La  première  est  déjà  en  fonctionnement,  et 
la  seconde  commencera  bientôt  à  travailler.  II  en 
sera  de  même  dans  quelque  temps  en  Toscane,  où 
une  fabrique  d'acide  sulfurique  utilisera  le  minerai 
de  soufre,  qui  vient  d'être  produit  dans  une  mine 
locale. 


J'ajouterai,  s'il  m'est  permis  ici  une  indiscrétion, 
qu'il  y  a  peu  de  jours  an  de  nos  plus  grands  et  de 
nos  plus  intelligents  industriels,  lequel  —  fait  très 
intéressant  —  a  beaucoup  d'intérêts  liés  à  l'indus- 
trie nationale  des  pyrites,  me  disait  qu'il  désirait 
étudier  si  le  minerai  de  soufre  de  sa  mine  continen- 
tale pourrait  être  utilisé  pour  préparer  des  briquettes 
pour  l'industrie  de  l'acide  sulfurique,  «  puisque,  di- 
sait-il, le  soufre  fondu  ne  se  vend  pas.  » 

Tout  cela  montre  que  la  période  de  la  solution 
rationnelle  de  la  crise  soufrière,  proposée  par  moi, 
commence;  et  l'on  ne  réussira  certainement  à  Tar- 
réter  ni  par  les  intérêts  artificiels  et  privés  que 
l'institution  du  Consortium  a  créés,  ni  par  la  ten- 
dance à  la  vide  académie j  qui  malheureusement  do- 
mine dans  la  nombreuse  députation  politique  de  Sicile. 
Formée  presque  exclusivement  d'atocats,  cette  dé- 
putation a  donné  un  bien  triste  exemple  dans  la 
dernière  discussion  tenue  au  Parlement  à  propos  de 
quelques  petits  remaniements  apportés  à  la  loi  du 
Consortium.  Tous,  ils  ont  demandé  au  Gouvenement 
pour  la  population  soufrière  de  Sicile,  «  panem  et... 
chaînes  y^;  Peu  de  pain  et  beaucoup  de  chaînes  ont 
été  accordées.  Un  seul  d'entre  eux  eut  la  témérité 
de  demander  la  réduction  des  tarifs  de  transport  du 
minerai  de  soufre,  qui,  maintenant  çncore,  sont  plus 
élevés  que  ceux  qu'on  applique  aux  pyrites  d'Espa- 
gne. Le  ministre  actuel,  peu  habitué  à  de  semblables 
requêtes  de  côté  du  Parlement,  a  répondu  que  Cela 
n'était  pas  alors  possible,  et  qu'il  se  réservait  d^étu- 
dier  la  question  pour  l'avenir!  Les  lecteurs  peuvent 
être  sûrs  qu'il  a  déjà  oublié  celte  promesse  et  tous 
les  députés  de  même  ! 

Malgré  tout,  et  peut-être  malgré  d'autres  choses 
encore,  la  crise  soufrière  sera  résolue  à  courte 
échéance.  L'industrie  soufrière  de  Sicile,  appuyée 
non  plus  sur  un  seul  produit,  le  soufre  fondu,  comme 
elle  l'a  été  jusqu'à  présent,  mais  aussi  sur  les  bri- 
ques déminerai,  atteindra,  j'en  suis  sûr,  une  période 
de  prospéHté  et  de  sécurité  qu'elle  n'avait  peut-être 
jamais  connue  auparavant. 

11  me  reste  à  montrer  que  la  matière  première  ne 
manquera  pas,  quand  il  s'agira  d'alimenter  les  deux 
grandes  productions  et  les  ventes  correspondantes. 

m.  —  Structure  du  Minerai  de  Soufre 
ET  Nature  de  ses  Gisements. 

Ayanteu  à  ma  disposition  denombreux  échantillons 
de  minerai,  et,'ayant,  de  plus,  visité  quelques  mines, 
j'ai  pu  observer  quelques  particularités  de  structure 
du  minerai  et  des  gisements  qui  n'avaient  pas  été 
constatées  jusqu'alors.  Ces  particularités  présentent 
de  l'intérêt  pour  mettre  au  point  la  question  du  pro- 
cédé par  lequel  le  soufre  se  forme,  et  cela  pourra 
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avoir  quelque  influence  sur  le  développement  de 
^ette  industrie. 

J'ai  tout  de  suite  noté  une  différence  constante 
•entre  les  échantillons  de  minerai  provenant  de  la 
Sicile  et  ceux  provenant  du  continent  italien.  Les 
premiers  sont  constitués,  pour- la  plus  grande  partie, 
par  du  sou/re  bien  cristallisé,  d'un  jaune  pur,  attaché 
à  une  gangue  calcaire  blanche,  rose  ou  d'un  gris 
bleuâtre,  dont  les  divisions,  au  lieu  d'être  parallèles 
entre  elles,  convergent  et  se  soudent  en  un  point 
d'où  elles  rayonnent  par  divisions  successives, 
comme  les  rameaux  d'un  arbre.  Us  ne  contiennent 
pas  de  substances  organiques. 

Ceux  du  continent  italien,  par  contre,  ont  tous  un 
aspect  presque  uniforme  d'un  gris  obscur  diaphane, 
dû  à  une  quantité  notable  de  bitume  qu'ils  contien- 
nent. Un  œil  inexpérimenté  pourraitles  juger  privés 
de  soufre  lorsqu'ils  sont  recouverts  de  poussière; 
ils  en  contiennent  pourtant  presque  toujours  beau- 
coup, comme  le  démontre  l'épreuve  pyrognostique  ; 
ce  soufre  est  souvent  amorphe,  peu  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  et  disposé  par  petites  couches  de 
quelques  millimètres,  alternant  avec  de  petites  cou- 
ches égales  de  gangue  calcaire. 

Ces  premières  observations  m'incitaient  à  étudier 
d*une  façon  plus  approfondie  cette  diversité  de 
structure,  ce  que  j'ai  fait:  a)  en  facettant  les  mor- 
ceaux avec  une  lime;  b)  en  détruisant  le  calcaire  par 
immersion  dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique; 
c)  en  extrayant  le  soufre  au  moyen  du  sulfure  de 
carbone. 

Tout  a  confirmé  mes  premières  constatations. 

Les  échantillons  de  Sicile,  et  spécialement  ceux  de 
la  région  méridionale  de  l'tle,  qui  sont  les  plus  riches 
«n  soufre,  laissèrent  souvent, après  extraction  com- 
plète de  celui-ci  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone,  des 
squelettes  calcaires  arborescents  d'une  seule  pièce, 
blancs,  roses,  bleuâtres,  quelquefois  d'une  structure 
très  délicate,  comme  on  le  voit  sur  les  cinq  premières 
figures  de  la  planche  suivante. 

Dans  quelques  échantillons,  le  squelette  calcaire, 
blanc,  que  l'on  pouvait  observer  au  moyen  de  facet- 
,  tes,  se  trouvait  revêtu  d'une  ou  plusieurs  couches 
d'argile  qui  s'y  étaient  déposées  avant  l'arrivée  du 
soufre,  l'ensemble  conservant  cependant  la  forme 
arborescente.  Il  existe  plus  rarement  des  squelettes 
à  couches  épaisses  de  calcaires,  de  marne  ou  d'argile, 
dans  lesquels  on  trouve  du  soufre  cristallisé,  infiltré 
plus  ou  moins  régulièrement.  Cette  dernière  dispo- 
sition prédomine  au  Nord  de  la  zone  soufrière 
actuelle,  là  où  le  minerai  est  pauvre.  Entre  ces  for- 
mes il  y  en  a  d'intermédiaires. 

On  ne  rencontre,  au  contraire,  aucun  cas  d'arbo- 
rescence dans  le  minerai  du  Continent.  Ici  la  gangue 
est  disposée  en  couches  minces,  parallèles   entre 


elles,  qui  se  continuent  souvent  dans  toute  la  masse 
du  minerai:  il  en  est  de  môme  pour  le  soufre:  ainsi, 
le  minerai  étant  plongé  dans  le  sulfure  de  carbone, 
les  couches  de  la  gangue  se  détachent  toutes  les 
unes  des  autres.  (Voir  les  numéros  7,  8  et  9  de  la 
figure?.) 


FlGlME  7. 

De  tout  cela  il  résulte  évidemment  que,  dans  le 
minerai  de  Sicile,  la  gangue  s'est  formée  la  première 
et  le  soufre  y  est  arrivé  pur  à  l'état  de  vapeur,  (de 
même  que  l'acide  borique  dans  les  soufflets  boraxi- 
fères),  grâce  à  son  facile  entraînement  par  la  vapeur 
d'eau;  et  il  s'est  introduit  dans  les  espaces  vides  pour 
'les  combler. 

11  reste  à  savoir  si  le  calcaire  de  la  gangue  à  struc- 
ture arborescente  est  dû  à  une  formation  madre- 
porique  ou  à  des  sources  geyseriennes. 

Pour  soutenir  la  première  hypothèse,  qui  me 
semble  la  plus  probable,  je  puis  alléguer  dès  main- 
tenant que,  déjà  autrefois,  on  avait  constaté  dans  le 
minerai  de  soufre  la  présence  de  poissons  d'eau  sa- 
lée et  d'eau  douce,  de  foraminifères,  de  radiolaires 
et  de  diatomées,  et  que  la  profondeur  des  gisements 
ne  surpasse  pas  d'habitude  250  mètres.  J'ai  en  outre 
trouvé  que  le  miuerai  de  soufre  de  Passarello  pré- 
sente deux  stratifications,  Tune  normale  à  rautre,]ce 
qui  démontre  son  origine  animale  (voyez  le  mor- 
ceau 6  (fig.  7)  qui  en  donne  l'image  photographique). 
J'ai  aussi  retrouvé,  peu  nettement  il  est  vrai,  dans 
quelques  échantillons  de  Fratepaolo  des  éléments 
morphologiques  dans  la  gangue  ;  M.  le  professeur  De 
Angelis  d'Ossat,de  Pérouse  (communication privée), 
en  a  caractérisé  d'une  façon  plus  décisive. 

La  démonstrati<in  que  je  viens  de  donner  sur  la 
structure  du  minerai  de  soufre  en  Sicile  fait  appa- 
raître la  fausseté  des  nombreuses  hypothèses  qui 
soutenaient  la  formation  simultanée,  dans  ces  gise- 
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ments,  de  la  gangue  et  du  soufre.  Elle  présente  en 
outre  une  importance  pratique  certaine. 

En  effet,  elle  explique  d*abord  la  forme  lenticulaire 
arborescente  des  mines  de  soufre,  et  leur  disposition 
en  chapelets,  même  indépendamment  de  tout  étran- 
glement mécanique.  Elle  explique  aussi  la  yariation 
dans  la  richesse  du  minerai.  On  sait  qu'il  y  a  actuel- 
lement des  contrats  de  louage  dans  lesquels  le  fer- 
mage augmente,  ayec  la  profondeur,  parce  que  plus 
on  descend  plus  le  minerai  devient  riche;  mais  il 
arrive  souvent  que  le  contraire  ait  lieu,  comme 
actuellement  à  Cozzodisi. 

La  structure  arborescente  du  gisement  pourra 
permettre  d'éviter  ces  désillusions,  parce  que  le  mi- 
nera i  sera  en  général  plus  riche  à  la  périphérie,  où 
le  soufre,  à  conditions  égales  de  diffusion, trouva 
des  espaces  plus  grands  à  combler.  Usera  plus  pau- 
vre dans  la  partie  de  Taxe,  qui  représente  le  tronc 
de  Tarbre.  Tout  se  réduira  à  savoir  déterminer  la 
forme  de  développement,  la  grandeur  et  Tinclinai- 
son  de  Tarbre  même  ou,  de  Tensemble  des  arbres. 

Celte  structure  pourra  en  outre  servir  de  guide 
dans  les  recherches.  En  effet,  là  où  la  gangue  arbo- 
rescente sera  constituée  par  le  calcaire  le  plus  pur, 
nous  nous  trouverons  au  centre  de  la  formation,  et 
en  toutes  directions  Ton  devra  trouver  d'autres 
poches  de  soufre,  séparées  par  des  couches  stériles 
sédimentaires,  plus  ou  moins  épaisses.  Au  contraire, 
là  où  la  gangue  calcaire  arborescente  sera  recouverte 
de  couches  d'argile,  déposées  avant  le  soufre,  nous 
nous  approcherons  des  limites  du  gisement,  d'autant 
plus  que  les  revêtements  argileux  seront  plus  nom- 
bosux  et  plus  épais.  Cette  limite  sera  plus  facile  à 
atteindre  quand  le  minerai  se  présentera  stratifié, 
sauf  certaines  conditions  locales,  telles  que  la  pré- 
sence de  nombreux  jets  de  vapeur  de  soufre  près  des 
côtes. 

On  voit  donc  quel  immense  dépôt  de  soufre  se 
trouve  aujourd'hui  en  Sicile,,  où,  l'on  a  utilisé  jus- 
qu*ici  celui  toujours  abondant  que  les  mouvements 
telluriques  ont  rendu  facilement  accessible.  Dans  les 
mines  on  cessait  la  recherche  quand  le  gisement 
commençait  à  s'enfoncer  ou  atteignait  une  certaine 
profondeur,  laissant  ainsi  de  grandes  réserves  pour 
Tavenir. 

Le  minerai  du  continent  qui,  comme  je  l'ai  dit,se 
présente  en  couches  parallèles,  et  qui  est  toujours 
bitumineux,  dût  se  former  à  la  place  où  on  le 
trouve;  et,  selon  toutes  probabilités,  par  réduction 
de  sulfate  de  calcium  et  carbonisation  des  sub- 
tances organiques  avec  lesquelles  on  le  trouve  stra- 
tifié. 

On  rencontre  ce  minerai  en  quantités  suffisantes 
dans  beaucoup  de  régions  d'Italie;  et  sa  teneur  en 


bitume  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  sulfurique. 

La  nouvelle  industrie  des  briquettes  ou  conglo- 
mérats du  minerai  de  soufre  intéresse  donc  non 
seulement  la  Sicile,  mais  une  bonne  partie  aussi  de 
l'Italie  continentale. 

Prof.  GiusEpPE  Oddo, 
Octobre  1910.  (Université  de  Pavie) 


SUR  LES 
PRÉDISPOSITIONS  A  LA  TUBERCULOSE 

(Suite)  (1). 

Prédispositions  innées  et  acquises. 

Il  est  désormais  établi  par  la  Clinique  et  l'Expéri- 
mentation  que  le  nouveau- né,  parcelle  détacbée  du 
fief  maternel  tuberculeux,  peut  représenter^  en  ses 
déviationshumorales,  cellulaires,  organiques  et  fonc- 
tionnelles, un  terraia  morbide  inné,  et  comme  tel 
se  trouver,  vis-à-v|s  de  la  contagion  bacillaire,  un 
prédisposé. 

La  Clinique  dénonce,  chez  d'autres  individualités 
humaines  ou  animales,  une  affinité  innée  ou  acquise 
vis-à-vis  de  la  tuberculose. 

Depuis  longtemps,  j'insiste  sur  la  réalité  de  ter- 
rains prédisposés  dont  les  meilleurs  auteurs  discu- 
tent encore  l'existence.  A.  Calmette,  à  la  Conférence 
'  de  Vienne  (1907),  n'adoptait-il  pas  les  conclusions 
de  Germain  Sée,  prétendant,  en  1884,  que  la  prédis- 
position (tuberculeuse)  «  n'est  qu'un  mot  qui  attend 
des  preuves  »  ? 

Ce  sont  ces  preuves  que  la  Clinique  n'est  pas  en 
peine  de  fournir,  et  que,  depuis  près  de  trente  ans, 
j'ai  rassemblées. 

Parmi  les  individualités  qui  font  facile  commerce 
avec  la  tuberculose,  il  s'en  trouve  d'innées.  Chez 
elles,  la  prédisposition  morbide  est  inhérente  à  la 
nature  et  à  la  somme  des  composés  physiques,  chi- 
miques —  constitution  —  et  dynamiques  —  tempé- 
rament —  qu'elles  ont  apportés  en  venant  au 
monde. 

Ces  individualités  sont  celles  que  le  bacille  me- 
nace au  seuil  même  de  l'existence. 

D'autres  individualités  souscriront-elles  aussi 
d'une  façon  désolante  à  la  contagion,  mais  leur  pré- 
disposition sera  acquise;  il  est  indispensable  que 
certaines  éventualités  morbides  rendent  presque 
inévitable  ce  qui,  auparavant,  n'était  que  possible. 

(1)  Voir  la  Revue  Scienlifique  du  21  janvier  1911. 
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11  faut,  à  ces  individualités,  pour  décupler  les 
chances  de  leur  candidature  à  la  tuberculose,  Tadju- 
vant  d'une  maladie  qui,  jetant  dans  leur  organisme 
ime  perturbation,  impose  à  celui-ci  une  nouvelle 
personnalité  qui,  elle,  entrera  mieux  en  connivence 
avec  la  tuberculose. 

Parmi  les  prédispositions  innées  les  plus  nettes, 
j'ai  dénoncé  le  terrain  vénitien. 

Plus  que  jamais,  je  continue  à  affirmer,  in  aère 
parisiensi^  la  prédisposition  bacillaire  pour  Thomme 
(virruftu)  dont  la  peau  blanche,  fine,  transparente, 
marbrée  de  veinules,  souvent  tachetée  de  macules; 
les  chairs  molles;  les  sueurs  faciles,  parfois  odo- 
rantes; Tiris  bleu  et  la  sclérotique  porcelainée;  le 
système  pileux,  soyeux,  de  couleur  rouge,  rousse 
ou  blonde  tirant  sur  le  roux;  les  formes  graciles  et 
élégantes,  semblent  être  Tapanage. 

Je  m*étais  arrêté  à  cette  locution,  terrain  vénitieny 
parce  que,  en  plus  de  la  commodité  de  son  laco- 
nisme et  ravantage  de  ne  rien  préjuger  par  elle- 
même,  elle  n'éveille  pas  la  susceptibilité  des  mala- 
des qui  n'aiment  pas  qu'on  fasse  allusion,  ni  à  la 
couleur  de  leurs  cheveux  ou  de  leurs  poils,  nia  leurs 
taches  de  rousseur.  Aucune  autre  expression,  d'ail- 
leurs, ne  saurait  peindre,  avec  plus  d'exactitude 
esthétique,  les  individualités  rousses  qui  évoquent 
le  souvenir  de  ces  types  roux  (cheveux  rouges  ou 
blonds  comme  les  blés;  peau  lactée;  beauté  des 
formes)  si  chers  aux  Maîtres  de  l'Ëcolc  vénitienne. 
On  chercherait  en  vain,  dans  leurs  chefs-d'œuvre, 
une  seule  femme  qui  n'ait  pas  la  parure  «  véni- 
tienne »  :  témoin,  les  Noces  de  Cana^fii  le  Repas  de 
Jésus  chez  Simon,  au  Louvre;  témoin,  le  Triomphe 
de  Venise,  au  palais  des  Doges;  l'Amour  sacré  et 
profane,  à  la  villa  Borghèse,  etc. 

Depuis  que  mon  attention  s'est  portée  sur  la  pré- 
disposition bacillaire  du  type  vénitien,  je  n'ai  guère 
trouvé  en  défaut  mon  observation. 
.  Le  déterminisme  de  cette  prédisposition  se  rat- 
tache à  tout  un  ensemble  de  particularités  constitu- 
tionnelles qui  marchent  de  pair  avec  le  soyeux  et  le 
coloris  du  système  pileux.  Ce  que  ni  l'analyse  histo- 
logiqué,  ni  l'analyse  chimique  n'arrivent  à  difTé- 
rencier  chez  le  vénitien,  les  affinités  et  les  réactions 
bacillaires  parviennent  à  le  faire.  Celte  singularité 
n'a  pas  lieu  de  surprendre  le  Phtisiologue,  quand, 
de  par  la  Pathologie  générale,  il  connaît,  pour 
d^autres  maladies  parasitaires,  nombre  de  prédispo- 
sitions, ou  d'immunités,  inhérentes  à  des  terrains 
bien  connus  des  médecins  et  des  vétérinaires. 

Je  fais  allusion  ici  : 

à  l'aptitude  désolante  de  la  première  enfance  pour 
la  tuberculose; 

à  l'aptitude  déplorable  de  la  seconde  enfance  pour 
la  diphtérie; 


à  l'aptitude  de  l'enfance  et  de  l'adolescence  pour 
l'herpès  tonsurant,  et  à  la  quasi-immunité  de  l'adulte 
pour  cette  ti*icophytie,quine  pourra  plus  l'atteindre 
désormais,  que  sous  forme  d'herpès  circiné  ou  de 
sycosis  parasitaire  ; 

à  l'aptitude  des  terrains  arthritiques  à  se  laisser 
couvrir  de  pityriasis  versicolore; 

à  l'aptitude  déplorable  des  Anglais,  même  im- 
plantés depuis  longtemps  en  France,  pour  la  scar- 
latine et  ses  formes  malignes; 

aux  re(5herches  expérimentales  de  A.  Chauveau 
sur  la  prédisposition  ou  l'immunité  de  certaines 
races  de  mouton,  vis-à-vis  du  sang  de  rate; 

à  la  facilité  enfin  que  présentent  «  les  vaches 
ayant  beaucoup  de  blanc  »  à  contracter  la  tubercu- 
lose; facilité  qui,  à  propos  de  mon  vir  ru  fus,  m'était 
dénoncée  par  Trasbot  (1). 

(1)  Trasbot,  communication  écrite,  1883  ;  in  Laixdolzy  : 
Prédispositions  tuberculeuses  innées  et  acquises.  CoDgrès 
Tub.,  Paris,  1888;  in  Revue  d'Hygiène,  1888,  p.  754.) 

m  J'ai  constaté,  depuis  très  longtemps,  que  toutes  les  ma> 
ladies  constitutionnelles  sont  beaucoup  plus  fréquentes  chex 
les  animaux  à  pelage  blanc  ou  très  clain  que  chez  les 
autres,  et  cela  dans  la  plupart  des  espèces,  je  dirai  même 
volontiers,  dans  toutes.  J'ai  déjÀ  signalé  ce  fait  dans  mon 
article  «  Mélanose  »  du  Dictionnaire  encyclopédique,  t.  XII, 
p.  539.  aujourd'hui,  je  puis  l'affirmer  d'une  façon  formelle. 
Non  seulement  la  mélanose,  mais  toutes  les  néoplasies  sont 
infiniment  plus  fréquentes  chez  les  animaux,  chevaux,  chiens 
et  chats  &  pelage  blanc  ou  très  clair,  et  à  peau  non  ou  peu 
pigmentée. 

«  A  mesure  que  j'observe  des  faits,  cette  loi  se  confirme 
pour  moi.  Mais  elle  n'embrasse  pas  seulement  les  tumeurs 
de  toutes  formes,  la  tuberculose  parait  y  obéir  également* 
11  y  a  bon  nombre  d'années  déjà,  j'ai  entendu  dire  n  plu- 
sieurs éleveurs  que  les  vaches  ayant  beaucoup  de  blanc 
étaient  plus  spécialement  prédisposées  à  la  phtisie.  J'ai 
cherché  à  contrôler  cette  opinion,  et  tout  ce  que  j'ai  pu 
observer  tend  à  la  justifier.  Ainsi,  dans  les  races  hollandaise, 
flamande  et  normande  qui  fournissent  le  plus  grand  contin- 
gent à  cette  maladie,  ce  sont  généralement  les  bétes  dont 
les  parties  foncées  de  la  robe  sont  moins  étendues  <iui  sont 
le  plus  souvent  atteintes  et  chez  lesquelles  surtout  l'nlTection 
marche  le  plus  rapidement. 

m  Dans  tout  le  centre  dé  la  France,  les  bétes  bovines  très 
robustes,  et  de  couleur  foncée,  sont  très  rarement  atteintes. 
Il  en  était  de  même  <  auti*efois,  dans  le  département  de  la 
Nièvre  ;  la  race  morvandelle,  qu'on  y  élevait,  avait  la  rusti- 
cité et  l'excellente  santé  des  animaux  de  l'Auvergne  et  du 
Limousin  :  elle  était  grossière  et  convenait  surtout  pour  le 
travail.  Sa  couleur  était  presque  entièrement  rouge  foncé, 
elle  ne  présentait  de  blanc  que  sous  le  ventre  et  sur  le  mi- 
lieu du  dos;  les  animaux  de  cette  race  supportaient  les 
privations  sans  que  leur  santé  fût  altérée  :  maintenant  elle 
n'existe  plus.  Des  conditions  économiques  nouvelles  y  ont 
fait  subsister  des  animaux  très  perfectionnés  au  point  de 
vue  de  la  boucherie.  Provenant  du  Charolais  et  des  Durham&, 
tous  sont  blancs  ou  à  peu  près  blancs,  par  la  raison  qu'on 
élimine  Ae  la  reproduction  tous  les  animaux  à  poils  colorés 
dont  la  pureté  de  race  serait  contestée.  Cette  race  niver- 
naise  nouvelle,  la  plus  parfaite  de  France  pour  la  boucherie 
par  sa  conformation  et  son  aptitude  à  l'engraissement,  n'a 
plus  les  qualités  de  la  uioivandelle.  Dans  le  pays  on  trouve 
déjà  des  individus  tuberculeux,  en  petit  nombre  cependant, 
parce  que  les  animaux  sont  très  abondamment  nourris;  mais 
si  l'on  importe  ces  mêmes  animaux  dans  les  parties  pauvres 
du  Berry  et  de  la  Sologne,  où  autrefois  on  amenait  sans 
danger  beaucoup  be  bœufs  du  Morvan  pour  les  employer 
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Le  vir  rufus  (1)  n'est  point  seulement  curieux  à 
considérer  pour  la  facilité  déplorable  avec  laquelle 
la  tuberculose  s'attaque  à  lui,  comme  elle  s'attaque 
aux  vaches  «  ayant  beaucoup  de  blanc  ».  Chez  le 
vénitien,  la  bacillose  présente,  en  ses  localisations 
surtout  pulmonaires  comme  en  ses  allures  cliniques 
et  anatomo-pathologiques,  des  particularités  vrai- 
ment originales  sur  lesquelles  j'ai  insisté  ailleurs. 
L'évolution  de  la  maladie,  d'ordinaire,  n'aboutit 
guère  aux  processus  caséeux;  l'hyperthermie  est 
rarement  son  fait  (2). 

Guérin,  dans  son  tout  récent  mémoire  (3)  sur  les 
terrains  prédisposés  à  la  tuberculose  chez  Its  bovidés , 

aux  travaux  de  culture,  les  nouveaux  nivernais  deviennent 
souvent  phtisiques. 

«  Certes,  il  ne  conviendrait  pas  d'attribuer  ce  résultat  exclu- 
sivement à  la  blancheur  de  leur  robe  (on  aurait  trop  de 
bonnes  objections  à  opposer  à  cette  manière  de  voir  ,  mais 
il  semble  que  la  teinte  du  poil  ou  de  la  peau  coexiste  avec 
certaines  aptitudes  physiologiques.  » 

(1)  La  prédisposition  des  roux  à  la  tuberculose  étant  cli 
niquement  bien  établie,  il  en  découle  d'importantes  notions 
de  séméiotiquey  de  pronostic  et  d'hygiène  : 

De  séméiotique  :  en  ce  sens  qu'instruit  de  la  prédestination 
du  vénitien,  le  médecin,  devant  un  suspect  de  tuberculose, 
est  tout  préparé  à  faire  son  diagnostic  dès  la  première  et  la 
plus  légère  atteinte  ; 

de  pronostic  :  en  ce  sens,  que  les  roux  faisant  commerce 
avec  la  tuberculose  différemment  que  les  autres  terrains 
bacillisés,  le  diagnostic  de  tuberculose  sur  un  vir  rufus  aide  à 
la  précision  du  pronostic,  par  ce  seul  fait  qu'évoluant  sur 
un  vénitien,  la  phtisie  prend  une  physionomie  particulière 
en  ses  localisations,  sa  marche  et  sa  durée  ; 

d^hygiène  :  en  ce  sens  qu'au  point  de  vue  de  la  sélection, 
comme  de  la  prévention  familiale  ou  hospitalière,  on  fait 
bien  de  se  garer  du  type  vénitien;  et  cela,  tant  pour  ne 
pas  l'infecter,  que  pour  ne  pas  être  contaminé  par  lui,  dès 
qu'il  devient  foyer  de  tuberculose. 

Nous  voudrions  voir  le  vénitien  éloigné  de  certains  milieux, 
en  première  ligne  du  milit  u  hospitalier  qui  lui  parait  fatal  : 
la  preuve  en  est  que,  sur  sept  infirmiers  des  hôpitaux  soignés 
par  nous  comme  phtisifiucs,  tous  les  sept  étaient  roux. 

Nous  voudrions  que  jamais  un  vénitien  n'entrât  au  ser- 
vice d'une  famille  dans  laquelle  aurait  pénétré  la  tuberculose; 
nous  voudrions  que  le  vénitien  fût  toujours  placé  dans  les 
milieux  de  moindre  condensation  bacillaire  possible.  Pour  la 
môme  raison,  nous  ne  choisirions  pas  volontiers  pour  nour- 
rice une  vénitienne  mous  avons  vu  le  contraire  se  faire  dans 
les  familles,  pa«ce  que  les  cheveux  dorés  et  la  peau  blanche 
de  la  nourrice  flattaient  les  idées  de  coquetterie  de  certaines 
mères),  de  crainte,  qu'à  la  faveur  des  incessants  et  multiples 
contacts  de  cohabitation  urbaine,  la  nourrice  fût  contagion- 
née  et  ne  contaminât  le  bébé  dont  elle  aurait  la  garde.  C'est 
là  une  pratique  dont  nt>us  nous  sommes  fait  une  obligaton 
tant  à  l'hôpital  qu'en  vil  e;  ce  que  nous  observons,  chaque 
jour  n'est  pas  fait  pour  nous  amener  à  nous  départir  de  ces 
précautions  prophylactiques.  Nous  savons  que,  quoique  nous 
entreprenions  pour  protéger  le  vénitien  contre  la  quasi- 
fatalité  qui  pèse  sur  lui,  la  malignité  contagieuse  du  bacille 
n'aura  toujours  que  trop  d'occasions  de  nous  trouver  en 
défaut.  (Lamdouzy.  Loco  ciiato.) 

(2)  Voir  Thèse  Doctorat,  Paris,  1883.  Dewbvre.  Sur  la  pré- 
disposition des  rovjc  à  la  tuberculose.  —  Landouzt.  Cours 
complémentaire  de  Pathologie  interne  (sur  les  Maladies  res- 

Siratoires);  Conférences  de  Pathologie  générale  à  la  Faculté 
e  médecine  de  Paris. 

(3)  In  Tuherculosis  u"  8,  vol.  IX,  p.  336,  1910.  Sommaire 
des  Communications  Minoncées  à  la  l\'  Conférence  interna- 
tionale contre  la  Tub»  n  ulose.  Bruxelles,  octobre  1910. 


conclut  :  «  Parmi  les  races  blondes,  celles  qui 
marquent  une  tendance  nette  au  blondissement 
spontané  (albinisme),  ou  dont  la  pigmentation- 
évolue  vers  le  blond-roux,  teinte  comparable  au 
blond  vénitien  chez  Thomme,  ont  une  prédisposi- 
tion certaine  à  contracter  la  tuberculose.  » 

L'enquête  de  Guérin,  si  intéressante  en  Pathologie 
générale  comparée,  Test  non  moins  pour  ht  thèse 
de  Thérédo-prédisposition  que  je  soutiens  plus  haut, 
puisque  Tauteur  ajoute  :  «  Ces  sujets  transmettent 
aux  produits  des  croisements  auxquels  ils  sont 
soumis  une  part  de  leur  réceptivité.  » 

Des  prédispositions  innées  pour  la  tuberculose  des 
fils  de  poitrinaires  et  des  vénitiens,  la  Clinique  m'a 
fait  rapprocher  certaines  prédispositions  acquises. 

Au  premier  rang  de  celles-ci,  se  rangent  les  indi- 
vidualités dont  la  variole  et  la  varioloïde  —  la  va- 
riole surtout  —  ont  sensibiliséle  terrain,  le  préparant 
à  Tensemencement  bacillaire. 

La  tuberculose,  pour  si  offensante  qu'elle  soit 
pour  le  vir  variolosus,  apparaît  d'ordinaire  tardive- 
ment, alors  qu'on  a  perdu  le  souvenir  de  la  fièvre 
éruptive;  assez  loin  de  celle-ci,  pour  que  puissent 
être  méconnus  les  liens  pathogéniques  qni  rat- 
tachent la  tuberculose  à  la  variole. 

La  prédisposition  est  ici  de  tout  autre  ordre  que 
pour  la  Rougeole,  car  les  choses  se  passent,  dans  le 
temps,  tout  différemment.  Jandis,  qu'en  matière  de 
Rougeole,  la  tuberculose  frappe  si  facilement  le 
malade  ou  le  convalescent,  la  Variole  semble  pré- 
parer le  terrain  pour  des  échéances  d'ordinaire  assez 
éloignées. 

Que  le  variolisé  soit,  dès  le  jour  de  sa  fièvre  érup- 
tive, pourvu  d'un  état  constitutionnel  nouveau,  deux 
choses  l'attestent  :  Timmunité  conférée  vis-à-vis  de 
la  variole;  l'affinité  conquise  vis-à-vis  de  la  tuber- 
culose. Sans  la  variole,  le  terrain  primitif  se  serait 
apparemment  refusé  à  souscrire  à  la  contagion  ba- 
cillaire, comme  font,  dans  la  môme  lignée,  les  père  et 
mère,  les  frères  et  sœurs  du  variolisé,  alors  que 
tous,  vivant  de  la  même  vie  familiale,  partageant 
même  habitat,  ayant  même  régime  alimentaire  et 
même  hygiène  générale,  ont  tous  couru  les  mêmes 
risques  de  la  contagion  tuberculeuse  (1). 


(1)  «  L'intérêt  diagnostique  de  la  prédisposition  du  vir  va- 
riolosus  est  au  moins  égal  à  l'intérêt  pathogénique,  puisque, 
suspecté  de  tubei*culose,  le  variolisé  a  chance  d'être  reconnu 
dès  les  premières  atteintes. 

«  La  suspicion  dans  laquelle  dorénavant  nous  tenons  tout 
variolisé  sert  ses  intérêts,  puisque,  la  thérapeutique  trouvant 
moyen  de  se  faire  précoce,  la  guérison  a  plus  de  chance 
d'être  obtenue. 

«  La  conclusion  à  tirer  de  ceci,  la  morale,  dirions-nqu» 
volontiers,  c'est  que  le  variolisé  doit  fuir  tout  contact  avec 
les  tuberculeux.  Le  variolisé  ne  doit  être  ni  inûrmier,  ni 
domestique  au  service  d'un  tuberculeux.  La  nourrice  vario^ 
Usée  ne  doit  pas  entrer  dans  les  familles  visitées  par  la 
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La  prédisposition  du  vir  variolosus  donne  le  pour- 
<|uoi  de  ces  exceptions  qui,  parfois,  désorientent  le 
médecin  quand  il  s'étonne  de  voir,  tout  à  coup,  la 
tuberculose  s'abattre  sur  un  ou  deux  seulement  des 
membres  d'une  nombreuse  et  belle  famille;  alors 
que  ces  néo-tuberculeux  semblaient,  avec  leurs  as- 
cendants, leurs  frères,  leurs  sœurs  et  les  collaté- 
raux, devoir  partager  la  pleine  santé  transmise  de 
génération  en  génération. 

Parmi  tant  d'exemples  qui  m'avaient  frappé,  j'ai 
souvent  rappelé  l'observation  d'un  malade  vu  en 
consultation.  Il  s'agissait  d'un  adulte  de  bel  aspect, 
l'afné  de  cinq  enfants,  tous  bien  développés  et  bien 
portants,  vivant  en  d'excellentes  conditions,  dans 
le  même  milieu  familial  avec  le  père  et  la  mère  in- 
demnes de  toute  affection  tuberculeuse.  Seul  de 
toute  la  famiUe,  enfant,  il  avait  eu  une  variole  dont 
témoignaient  de  belles  cicatriices  frontales,  et  ja- 
mais, en  dehors  de  cette  variole,  il  n'avait  été  ni 
souffrant,  ni  malade.  A  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment, il  mourait  à  la  trentaine,  emporté  en  quatre 
mois,  par  une  tuberculose  caséeuse. 

Cette  prédisposition  acquise  des  variolisés  est 
telle  que  tout  variolisé,  pour  moi,  doit  être  suspect 
de  tuberculose  pulmonaire,  et  que  ses  sommets 
doivent  être  minutieusement  examinés. 

Dans  une  statistique  de  1883,  sur  plus  de  300  ma- 
lades porteurs  de  cicatrices  de  variole,  examinés  et 
interrogés  par  moi,  j'en  comptais  11  seulement, 
c'est-à-dire  3  p.  100  qui  ne  fussent  pas  convaincus 
de  tuberculose.  Encore,  je  prenais  soin  de  faire  re- 
marquer que  les  11  non  encore  tuberculeux  avaient 
bel,  vu  leur  âge  peu  avancé,  d'entrer  en  connivence 
avec  la  tuberculose  (1). 

Plus  les  variolisés  avancent  en  âge,  et  plus,  parmi 

tuberculose.  Les  variolisés  devraient  se  faire  campagnards 
et  fuir  les  villes,  où  ils  viennent  se  jeter  en  pleine  conden- 
satiea  bacillaire.  Ces  précautions  élémentaires  soat  la  loi  de 
saint  pour  ces  prédisposés.  Depuis  longtemps,  nous  mon- 
trons aux  élèves  que  les  infirmiers  variolisés,  entrés  valides 
dans  nos  hôpitaux,  contractent  tous  la  tuberculose. 

«  JLe  fait  nous  a  paru  teilement  constant  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  d'avertir  nos  serviteurs  du  danger  qui  les 
menace.  (Test  pour  cette  raison  que,  tout  récemment,  trou- 
vant à  l'hôpital  Tenon,  comme  infirmière,  une  superbe  Bre- 
tonne, fortement  charpentée,  aux  formes  opulentes,  au  teint 
rosé,  jouissant  des  meilleurs  antécédents  personnels  et  héré- 
ditaires, mais  couverte  de  cicatrices  de  variole  (elle  n'avait 
jamais  été  vaccinée)»  nous  Tavons  renvoyée  dans  son  pays, 
où  elle  a  autant  de  chances  d'échapper  à  la  contagion, 
quelle  avait,  à  l'hôpital,  de  certitude  de  gagner  la  tuber- 
culose, en  dépit  de  ses  vingt  ans  et  de  la  vigueur  de  son 
teo^pérament.  ». 

(1)  Souvent,  je  me  suis  demandé  si  Mirabeau,  dont  le  vi-  * 
sage  était  couvert  de  cicatrices  varioliques,  n'avait  pas  été 
victime  de  sa  prédisposition?  Les  troubles  péricarditiques, 
auxquels  il  semble  avoir  succombé  à  quarante-deux  ans, 
pourraient  bien  servir  ma  thèse.  Le  protocole  nécropsique 
et  Tobservation  de  Cabanis,  si  incomplets  soient-ils,  pour- 
raient s'interpréter  dans  le  sens  d'une  inflammation  péri- 
«trditique  tuberculeuse. 


eux,  les  tuberculeux  deviennent  nombreux.  Bar/es 
chfiz  les  vieillards  sont  les  variolisés  non  tubercu- 
leux. Gougerot  a  confirmé  ces  données  dans  une 
statistique  faite  à  l'Hospice  Debrousse  (1).  Ces  vieil- 
lards variolisés  tuberculeux  atteignent  l'énorme 
proportion  de  93  p.  100.  Ce  chiffre  est  à  opposer  au 
taux  faible,  22  p.  100,  de  tuberculose  rencontrée 
chez  les  autres  vieillards  du  même  hospice,  vivant 
dans  un  même  milieu,  de  la  môme  vie,  et  fournis 
par  un  même  recrutement,  donc  aya#>t  eu  une  exis- 
tence antérieure  assez  comparable. 

Il  est  d'autres  prédispositions  acquises  relevant 
d'un  déterminisme  différent  de  celui  qui  s'applique 
au  vir  variolosus, 

La  Clinique  dénonce  l'affinité  singulière  marquée 
pour  la  tuberculose  par  ces  adolescents,  brusque- 
ment et  vite  affligés  d'une  taille  disproportionnée 
pour  leur  âge.  Peu  musclés,  fluets,  minces,  maigres; 
les  chairs  molles,  toujours  fatigués;  ils  ont  l'air  de 
fléchir  sur  leur  longue  colonne  vertébrale.  A  peine 
ont-ils  conquis  leur  taille  démesurée  qu'ils  pajent 
tribut  à  la  tuberculose,  alors  que  leurs  frères  et 
sœurs,  ayant  grandi  normalement,  restent  indemnes. 
La  chose  est  si  commune  que  —  paraphrasant  le  mr 
pilosus,  le  vir  rufus  et  le  vir  tuberculosus —  j'ap- 
plique à  ces  autres  prédestinés  l'épithète  de  populeus 
(peuplier),  pour  bien  marquer  les  affinités  con- 
quises, vis-à-vis  de  la  tuberculose,  par  le  terrain 
populeus. 

11  en  est  de  même,  vis-à-vis  du  contage  bacillaire, 
de  la  susceptibilité  d'adolescents  traceéotomisés, 
DANS  LEUR  ENFANCE,  pour  croup  diphtérique.  On  les 
voit  très  rarement  parvenir  à  î'àge  d'homme. 

C'est  que  le  vir  gutturilœsus^  quelque  peu  sensibi- 
lisé déjà  par  l'ancienne  diphtérie,  ne  se  trouve  plus^, 
dès  le  jour  de  sa  trachéotomie,  en  état  physiolo- 
gique. La  cicatrice  imprime  au  tube  respiratoire  en 
plein  développement  —  puisqu'il  s'agit  de  jeunes 
enfants  —  une  manière  d'hypotrophie,  d'où  résulte 
le  moindre  volume  du  thorax.  En  second  lieu,  le 
tissu  de  cicatrice  laissé  par  la  plaie  fait  que,  sur 
un  point  des  premières  voies  respiratoires,*  manque 
la  défense  phagocytaire  de  l'épithélium  trachéal  cy- 
lindrique cilié  et  de  sa  sous-muqueuse  à  jamais 
détruits. 

La  preuve  de  cette  prédisposition  acquise  du  vir 
gutturilœsus  est  donnée  en  France,  comme  en  d'autres 
pays,  par  ce  fait  que,  parmi  les  adultes  passant 
devant  les  Conseils  de  révision  militaire,  on  compte, 
à  titre  tout  à  fait  exceptionnel,  ceux  dont  le  cou 
porte  la  trace  d'une  trachéotomie  faite  dans  l'en- 
fance. 


(1)  GotdEROT,  In  Congrès  inleinational  de  la  Tuberculose 
Paris,  19()5,  t.  1,  p.  279. 
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En  dehors  de  la  pratique  hospitalière,  où  ma  re- 
marque ne  s'est  jamais  trouvée  en  défaut,  j'ai  vu,  en 
consultation,  une  dizaine  de  jeunes  gens  et  jeunes 
filles  adolescentes  trachéotomisés  dans  Tenfance 
pour  croup  diphtérique.  Les  plus  âgés  touchaient  à 
la  dix-huitième  année  ;  tous  étaient  atteints  de  tu- 
berculose pulmonaire  avancée  ou  commençante, 
tandis  queTenquéte  menée  sur  la  famille  disait  les 
frères  et  les  sœurs  indemnes.  Chez  tous  ces  adoles- 
cents, que  la  prédisposition  avait  conduits  à  la  bacil- 
lose,  l'aspect  était  frêle,  la  mine  pâle,  le  thorax  étroit, 
les  formes  graciles;  chez  deux  de  ces  trachéotomisés  : 
garçon  de  quatorze  ans,  fille  de  seize  ans,  on  cons- 
tatait de  rhyperglobijlie. 

Je  ne  connais,  depuis  plus  de  vingt  années  que 
mon  attention  est  spécialement  attirée  sur  ce  point, 
qu'une  adulle,  d'apparence  bien  portante,  que  j'ai 
trachéotomisée  en  1871  ;  c'est  une  exception  qui 
confirme  la  règle. 

Parmi  les  prédispositions  acquises^  il  y  a  lieu  de 
faire  une  place  —  celle-ci  moins  spéciale,  pathogé- 
nîquement  parlant  —  à  toutes  les  causes  occasion- 
nelles qui,  momentanément,  font  plus  facile  la 
contamination  bacillaire  ;  cela,  à  la  faveur  des  trou- 
bles humoraux,  organiques  et  fonctionnels  des 
maladies  toxi-infectieuses  communes. 

Au  premier  rang  de  celles-ci,  se  placent  la  coque- 
luche et  la  rougeole,  dont  nos  anciens  faisaient  déjà 
des  vestibula  tabis. 

La  prédisposition  ici,  contrairement  à  ce  que  nous 
l'avons  vue  chez  Thérédo-tuberculeux,  chez  le  vir 
rufuSf  le  vir  variolosus,  le  vir  populeus,  ou  chez  le 
vir  guiturilœsuSy  est  temporaire.  Chez  le  coquelu- 
cheux  et  le  rubéolique,  la  prédisposition  accompa- 
gne ou  suit  la  laryngite  spasmodique  et  la  fièvre 
éruptive;  ellenatt,  pour  ainsi  parler,  avec  la  maladie 
infectieuse  pour  s'éteindre  avec  elle,  au  fur  et  à 
mesure  que  tout,  chez  le  coquelucheux  et  le  rubéo- 
lique, revient  ad  integrum  ;  que  catarrhes  et  conges- 
tions disparaissent,  et  que  les  forces  se  rétablissent. 

Il  en  va  de  même,  pour  la  fièvre  typhoïde,  pour 
certaines  gonococcies,  pour  certaines  infections 
grippales,  pour  certaines  fièvres  vaccinales,  qui 
dérivant  momentanément  les  moyens  de  défense  d'un 
organisme  mis  à  mal,  fait  de  celui-ci  (surtout  dans 
les  encombrements  hospitaliers)  la  proie  de  la  bacil- 
lose. 

C'est  le  cas  également  d'une  syphilis  inlercuironte 
venant  frapper  le  tuberculeux. 

Le  terrain  du  néosyphilitique,  déjà  ensemenré  de 
bacillose,  se  défend,  d'ordinaire,  mal  conlreUs  pro- 
cessus caséifiants  tuberculeux.  La  preuve  en  est, 
que  la  médication  mercurielle  et  iodurée  <|ui,  au 
mieux,  âterviraitles  intérêts  du  syphiiisé,  contrarie 
les  intérêts  du  néo-tuberculeux  (1). 

vi)  Voir:  Taherculosc  en  acfivilé  et   S'/phi/is  commençante 


Inversement  —  ceci  témoignant  encore  de  l'impor- 
tance du  terrain  pour  l'ensemencement  et  la  germi- 
nation bacillaires  —  les  syphilitiques  anciens,  ceux 
dont  l'avarie  date  de  quinze,  vingt-cinq  ans,  par 
exemple,  marquent  souvent,  dès  leur  contamination 
tuberculeuse,  une  tendance  vers  une  évolution  lente, 
parfois  fruste,  apyrétique,  avec  lésions  sclérogéni- 
santes,  bien  plutôt  que  caséifiantes. 

Aussi  a-t-on  pu  dire  que,  sur  ces  terrains,  la 
tuberculose  semblait  s'atténuer  :  de  fait,  les  réactions 
du  syphilitique  vis-à-vis  de  la  bacillose,  plutôt  faites 
de  processus  sclérogénisants,  viennent  cette  fois 
servir  les  intérêts  du  bacillisé. 

Il  paraît,  en  une  certaine  mesure,  en  être  de  même 
pour  les  saturnins  depuis  longtemps  déjà  intoxiqués. 

C'est  le  cas  encore  d'autres  intoxications,  telle 
l'intoxication  alcoolique,  qui,  par  toute  une  série 
de  viciations  organiques  et  d'insuffisances  fonc- 
tionnelles, déprimantes,  «  préparent  le  lit  à  la  tuber- 
culose ». 

D'autres  individualités  encore  seraient  logées  à 
pareilles  enseignes:  certains  uricémiques,  goutteux, 
neuro-arthritiques,  en  raison  de  leur  tempérament 
morbide  que  leur  physionomie  dénonce  si  claire- 
ment (impressionnabilité,  éréthisme,  camplodac- 
tylie  (1),  etc.,  etc.),  n'ont-ils  pas  leurs  façons  à  eux 
de  souscrire  à  la  contamination  bacillaire  ?  Ne 
sommes- nous  pas  accoutumés  à  les  voir  frayer  avec 
la  tuberculose,  bien  diflféremment  que  les  gens  non 
stigmatisés  par  l'arthritisme  ? 

Les  neuro-arthritiques,  par  leur  fond  organique  ; 
par  leur  humorisme  ;  par  leurs  réactions  à  toutes  les 
impressions  morales  et  physiques,  normales  ou  mor- 
bides, représentent  encore,  vis-à-vis  de  la  bacillose, 
des  individualités  assez  originales.  Le  neuro-ar- 
thritisme,  dans  lequel  les  maladies  toxi-infectieu- 
ses, comme  les  intoxications  endogènes  ou  hétéro- 
gènes (2),  peuvent,  de  façon  innée  ou  acquise,  à  tout 
âge,  jeter  nos  clients;  le  neuro-arthritisme,  dis-je, 
marque  les  manifestations  tuberculeuses  (fluxions 
brusques  et  intensives;  hémoptysies  répétées,  plutôt 
peu  abondantes;  hyperthermie  soudaine  et  passa- 
gère; tachycardie,  etc.)  d'une  empreinte  tellement 
personnelle,  que,  sur  cette  empreinte,  nos  pronostic» 
comme  nos  inspirations  thérapeutiques,  ont  dû, 
apprendre  à  se  régler. 

La  doctrine  des  prédispositions  —  qu'elles  soient 


(L.  La.ndouzt,  Leçons  «  Les  Sérothérapies  »).  —  Jacoi'inbt^ 
Thèse  Maris,  1895  :  Conlrihulion  à  L'étude  de  la  tuberculose 
pulmonaire  chez  les  syphilitiques.  —  Emile  Seucent.  Syphilis 
et  Tuberculose   Masson,  1907. 

(1)  L.  Landolzt:  Oampiodacty lie,  signe  d' Art hritisme,  (Le- 
çon de  la  Charité,  1855,  et  Cinquantenaire  de  la  Société  de 
Biologie,  18  «9,  p.  564.)  —  Camptodactylie ,  stigmate  organique 
précoce  du  neuro-arthritisme  (  Iji  Presse  Médicale, 2 1  avri  1 1 906.  ) 

(2^  L.  Landoi-zy:  L'art  tir  itisme,  aboutissant  d  infections  et 
d'intoxications  héréditaires  ouacquises.  (Leçons  de  la  Charité, 
1885,  in  Exposé  des  titres  et  tr«^]i[||;||^|Cientifiques,  ^}^fi^  L^J 
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majeures  ou  mineures  —  m'est  toujours  apparue  si 
•  vraie,  et  son  importance  pratique  si  grande,  que, 
il  y  a  dix  ans,  au  Congrès  de  Naples,  ayant  à  rap- 
porter sur  les  Eléments  du  diagnostic  de  la  tuber- 
culose (i),  j'énumérais  chacujie  de  ces  prédisposi- 
tions parmi  les  signes  de  suspicion,  qu'un  examen 
complet  des  «  candidats  »  à  la  tuberculose  change 
le  plus  souvent  en  certitude. 

Depuis,  bien  d'autres  travaux  se  sont  attachés  A 
élucider  le  chimisme  des  terrains  tuberculisables,  et 
à  pénétrer  le  déterminisme  des  prédispositions. 

Dans  ses  Communications  (2)  sur  le  sstade  prépa- 
ratoire à  la  tuberculose  (période  consomptive  fonc- 
tionnelle qui  précède  la  germination  tuberculeuse), 
A.  Robin  a  relaté  des  expériences  d'où  il  conclut, 
chez  le  prétuberculeux  :  i^  à  une  accélération  des 
échanges  respiratoires;  2^ à  une  diminution  du  vo- 
lume  de  l'expiration  maxima;  3^  à  une  déminérali- 
sation. De  ses  recherches,  qui  ont  principalement 
porté  sur  des  tuberculeux  initiaux,  A.  Robin  croit 
pouvoir  déduire  que  ces  perversions  fonctionnelles 
permettent  d'annoncer  l'invasion  de  la  tuberculose, 
avant  que  l'individu  (prétuberculeux)  soit  bacillisé. 

On  sait  également  que  la  notion  de  dycrasie  acide, 
déterminant  la  déminéralisation,  a  inspiré  THygiène 
thérapeutique  antituberculeuse  par  la  reminéralisa- 
tion, dont  le  Régime  récalcifiant  de  Ferrier  (Alimen- 
tation anti-acide  et  Médication  minéralisatrice)  est 
une  application. 

De  toutes  les  considérations  pathogéniques  évo- 
quées au  cours  de  mon  travail  découleront  les  mo- 
ralités doctrinales  et  pratiques  qui  sont  la  raison 
d*étre  des  Etudes  apportées  à  la  Conférence  de 
Bruxelles. 

En  plus  de  la  facilité  déplorable  reconnue  à  toute 
Tespèce  humaine  de  se  tuberculiser,  il  est  des  indi- 
vidus, des  terrains,  sur  lesquels,  avec  prédilection, 
germe  la  bacillo-tuberculose. 

Je  pense,  maintenant,  avoir  donné  la  preuve  des 
prédispositions  innées  et  acquises  à  la  tuberculose, 
hier  encore  contestées,  et  l'on  voudra  bien  recon- 
naître, qu'en  cela,  comme  pour  d'autres  révélations, 
la  Clinique  aura  précédé  la  Médecine  expérimentale. 

Prof.  L.  Landouzy, 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
Membre  de  T Académie  de  Médecine. 

(A  suivre,) 


(1)  AUi  det  Congresso  eontro  la  Tuberculosi,  Napoli, 
ai«ile  1900,  p   271. 

(2)  A.  Rot».  Le  terrain  du  tuberculeux  et  son  amendement. 
(Congrès  mternational  contre  la  tuberculose,  Paris,  1905, 
t- 1,  p.  236.)  —  Vaccél^alion  des  échanges  respiratoires  et  ta 
^léminéralisalion  organique  chez  les  prétuberculeux  el  chez 
tes  phtisiques,  (Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du 
l  novembre  1909.) 


L'ÉVOLUTION  DES  MINERAIS 
DE  FER  OOLITHIQUE 

Il  peut  sembler  bizarre  au  premier  abord  de  pro- 
noncer, pour  quelque  chose  aussi  stable  d'aspec 
qu'un  minerai,  ce  mot  d'évolution  qui  semble  réservé 
aux  organismes  vitaux. 

Et  c'est  effectivement  une  des  notions  les  plus 
fécondes,  introduites  depuis  quelques  années  en 
géologie,  que  celle  qui  a  montré  l'instabilité  de  tous 
ces  produits  naturels  que  sont  les  minerais  et  les 
roches,  et  lapossibilité  des  transformations  profondes 
qu'ils  peuvent  subir. 

Et  ce  sera  certainement  l'originalité  des  travaux 
de  M.  Cayeux  que  d'avoir  contribué  à  prouver  l'exis- 
tence de  ces  modifications.  Ses  mémoires  sur  la  craie 
et  sur  les  grés  du  Bassin  de  Paris  sont  des  modèles  à 
cet  égard.  Mais  s'ils  ont  une  haute  portée  théorique, 
s'ils  ont  préparé  ses  idées  actuelles  sur  les  minerais 
de  fer,  ils  n'ont  pas  l'importance  pratique  que  ses 
dernières  études  sur  ceux-ci  font  entrevoir  (1). 

M.  Cayeux  en  étudiant  les  caractères  des  minerais 
de  fer  oolithique  a  pu  remonter  à  leur  composition 
première  et  mettre  en  lumière  l'enchaînement  des 
métamorphoses  variées  dont  ils  ont  gardé  la  trace  et 
qui  les  ont  amenés  à  leur  état  actuel. 

Ces  minerais  de  fer  oolithique  sont  interslratifiés 
dans  les  dépôts  sédimentaires  et  soumis  à  toutes  les 
lois  qui  règlent  la  succession  des  terrains  stratifiés; 
nombreux  en  France  dans  les  terrains  paléozoYques 
ou  primaires  (2)  et  mésozoïques  ou  secondaires,  ils 
présentent  leur  maximum  d'importance  et  de  fré- 
quence au  Jurassique  ;  ils  disparaissent  définitive- 
ment au  début  de  la  période  infracrétacée. 

Malgré  que  M.  Cayeux  ait  réservé,  pour  des  fasci- 
cules ultérieurs,  l'étude  des  minerais  de  fer  de 
l'époque,  ou  mésozoïque,  ainsi  que  les  résultats 
généraux  et  les  conclusions,  telquel,et  bien  qu'encore 
incomplet,  le  volume  actuel  est  riche  d'enseigne- 
ments. 

Distribution  géographique  des  minerais  de  fer 
paiéozoïques  en  france  (3). 

Les  minerais  de  fer  oolithique,  d'âge  paléozoYque, 

(1)  L.  Cateux.  Les  minerais  de  fer  oolilhique  de  France, 
fasc.  1,  minerais  de  fer  primaires.  Eludes  des  giles  minéraux 
de  la  France,  Minist.  des  Travaux  Publics  Paris,  Imprim. 
Nationale,  i909,  344  pp.,  XIX pi.  (dont  4  cartes  géologiques). 

(2)  Dans  tout  ce  qui  suivra  et  pour  éviter  toute  confusion, 
on  emploiera  les  termes  époque  paléozolque  et  époque  méso- 
zoïque^ Les  mots  primaire  et  secondaire  sont  en  elîet  souvent 
utilisés  pour  désigner,  soit  certaines  formations  qui  «ont 
encore  telles  qu'elles  se  sont  formées,  soit  celles  qui  ont  subi 
des  modification!  ultérieures. 

(3)  A  titre  de  comparaison  M.  Cayeux  a  étudié,  de  plus,  un 
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s'observent  presqu'uniquement  dans  la  presqu'île 
armoricaine,  abslraclion  faite  de  quelqu«s-uns  que 
l'on  connaît  dans  l'Ardenne  (1). 

Ils  sont  presque  tous  d'âge  silurien.  Le  Dévonien 
est  beaucoup  plus  pauvrement  partagé  (2). 

Quant  au  Carbonifère  et  au  Permienr  ils  ne  renfer- 
ment aucune  trace  de  minorai  de  fer  oolithique. 

Les  minerais  de  fer  du  Silurien  sont  tous  groupés 
dans  la  presqu'île  armoricaine.  En  partie  connus  et 
utilisés  dès  l'époque  gallo-rooxaine,  ces  minerais 
ont  été  peu  à  peu  délaissés  après  avoir  été  exploités 
pendant  de  longs  siècles,  pour  satisfaire  aux  besoins 
d'une  industrie  locale.  En  une  foule  de  points,  on 
rencontre  des  vestiges  d'exploitation  sous  la  forme 
d'amas  de  scories  ou  sous  celle  de  tranchées  plus  ou 
moins  envahies  par  l'eau  ou  par  la  végétation,  qui 
marquent  la  place  d'anciennes  minières;  de  plus;  une 
foule  de  noms  de  villages  et  de  hameaux  {La  Minière, 
La  Ferronière,  La  Ferrière,  La  Fusionnière)  ont  fixé 
le  souvenir  d'une  industrie  locale,  jadis  florissante, 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'au  siècle  dernier,  et  que 
les  modifications  des  conditions  économiques  ont 
fait  disparaître. 

Mais  aucun  gite  n'était  épuisé;  bien  plus,  on 
n'avait  exploité  que  les  minerais  superficiels 
hydratés,  et  les  minerais  anhydres,  de  profondeur, 
restaient  intacts. 

L'exploration  commença  dès  1872,  sous  l'inspira- 
tion de  Danton,  et  le  réveil  de  l'activité  minière 
remonte  à  1876;  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  1898 
que  l'exploration  méthodique  a  pris  un  brusque  et 
grand  essor.  Une  campagne  de  recherches,  aussi 
active  que  féconde,  s'est  ouverte  simultanément,  à 
cette  date,  dans  le  Calvados  et  dans  l'Orne.  A  sa 
suite,  de  nombreux  gisements  ont  été  reconnus  et 
concédés  en  Normandie,  puis  dans  le  Maine  et  en 
Anjou.  On  a  pu  mettre  en  évidence,  en  de  nombreux 
points,  des  minerais  plus  riches  que  ceux  de  Lor- 
raine, et  ces  gisements  constituent  actuellement, 
après  le  Lias  de  Lorraine,  la  source  la  plus  impor- 
tante de  fer  de  notre  pays. 

On  se  rendra  compte  de  son  importance  en  remar- 
quant qu'il  existe  actuellement  34  concessions 
(27  pour  minerais  siluriens,  7  pour  minerais  dévo- 


certain  nombre  de  minerais  de  fer  de  rAmériq[ue  du  Nord  et 
de  l'Ardenne  belge.  Dans  la  description  géologique  de  ces 
gites,  M.  Oayeux  s'est  JMaucoup  appuyé  sur  des  documents 
extrêmement  précis  et  souvent  inédits  que  lui  ont  commu- 
niqués MIC.  Bigot,  QËhUrt,  Rerforne,  eic, 

(t)  Dans  le  massif  4e  Tréion  il  existe  6  concessions  de 
minerais  ;  la  plupart  n'ont  donné  lieu  4  aucune  eiqploita- 
tion  depnis  leur  institution.  A  Tréion,  le  centre  le  pins  actif, 
on  extrayait  encore  cependant  -^.000  tonnes  .de  mdnsrais  c^ 

(2)  On  en  connaît  trois  gisements,  l'un  dans  le  départe* 
ment  du  Nord;  deux  dans  la  presqn'ile  armoricaine.  Un  seul, 
celui  de  Dièlelte  est  exploitée 


niens).  Presque  toutes  se  trouvent  dans  la  presqu'île  . 
armoricaine;  mais  13  seulement  sont  exploitées.  Il 
faut  ajouter  que  3  demandes  d'extension  de  péri- 
mètres ei  14  d^andes  de  concessions  sont  actuel- 
lement soumises  au  Service  des  Mines* 

Cependant  la  portée  immédiate  de  ces  découvertes 
se  trouve  amoindrie  par  Tinsuffisance  des  moyens 
de  transport,  souvent  telle  que  certaines  conces- 
sions ne  pourront,  d'ici  longtemps,  être  livrées  à 
l'exploitation.  A  cette  cause  d'infériorité,  il  faut 
ajouter  la  dispersion  des  gites,  la  faible  puissance 
(en  général  2  à  3  m.  au  plus)  de  la  formation 
ferrugineuse,  les  variations  de  composition  du  mi- 
nerai, les  innombrables  dislocations  qui  raffectent, 
le  grand  éloignement  des  hauts  fourneaux,  etc.  Les 
conditions  économiques  sont  donc  radicalement 
différentes  de  celles  du  bassin  de  Lorraine  (1). 

Minerais  de  Normandie.  —  Ces  divers  minerais 
appartiennent  tous  à  l'étage  ordovicien  du  système 
silurien  ;  mais  ils  peuvent  s'y  trouver  à  des  niveaux 
un  peu  variables.  Ils  ont  été  reconnus  dans  de  nom- 
breux synclinaux  qui  s^échelonnent  du  Nord  au  Sud  ; 
quand  ils  font  défaut,  leur  place  est  marquée  par  une 
assise  gréseuse  avec  parties  ferrugineuses. 

On  peut  grouper  les  gisements  actuellement  con- 
nus en  un  certain  nombre  de  bassins  (fig.  8). 

Ce  sont  en  allant  du  Nord  au  Sud  :  le  Bassin  de  May 
avec  quatre  concessions,  dont  trois  sont  exploitées 
(Saint-André,  1893;  May,  1895;  Bully,  1896);  le  bassin 
d'Urville,  beaucoup  plus  étendu  avec  6  concessions  dont 
2  exploitées  (Sonmont,  1902;  Esirées-la-Gampagne, 
1904);  la  bande  de  Falaise  [zone  bocaine),  qui  s'étend  à  tra- 
vers tout  le  Cotentin  jusqu'à  Granville  :  4  concessions 
seulement  s*y  échelonnent  dont  2  exploitées  (Saint-, 
Remy,  1875;  Jurques,  1895);  la  bande  de  Domfont-Mor^ 
taitij  qui  ne  comporte  que  2  concessions  dont  une  ex- 
ploitée (Bourberouge,  1902);  mais  6  autres  sont  actuel- 
élément  demandées.  A  cette  bande,  il  faut  rattacher 
rembranchement  de  La  Ferriére-aux-Étangs,  où  se  trouve 
un  gisement  très  important  comportant  4  concessions 
dont  3  exploitées  (HaJouze,  1884;  La  Ferriére^ux-Étangs, 
1901  ;  Larchamp,  1903). 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  le  raccor- 
dement du  synclinal  de  la  Ferrière-aux-Étangs  avec  la 
bande  Domfront-Mortain  ne  sont  pas  encore  élucidées. 
Mais  les  minerais  de  fer  oolithiqTte  se  retrouvent  audelà 
de  cette  bande  dans  les  forêts  au  sud  de  La  Ferté.  Les 
'  recherches  de  M.  (Hhlert  y  ont  montré  Texistence  de 
5  horizons  de  minerais  de  fer  dont  4  exploitables. 

Enfin,  il  existe  pinsïenrs  niveaux  de  minerai  sur  le 
flanc  nord  du  bassin  de  Laval. 

Minerais  de  V Anjou.  —  L'Anjou  est,  après  la  Nor- 
mandie, la  province  la  plus  riche  en  minerais  de  fer 
paléozoîque.  Exploités  en  minière  dès  l'antiquité,  ces 

(1)  Les  considérations  développées  par  M.  Ch;-E.  Heurteau 
sur  le  prix  de  revient  des  minerais  de  fer  siluriens  de  Basse- 
Normandie  sont  intéressantes  à  cet  égard  {Annales  des 
Mines,  10«  sér.,  Mém.,  XI,  1907,  p.  613). 
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minerais  n'ont  été  étudiés  méthodiquement  que  tout 
récemment  par  Danton,  puis  par  Davy. 

Au  lieu  de  se  IrouTer  dans  les  schistes  à  Caiymè- 
nes,  comme  en  Normandie,  les  minerais  de  TAbjou 
seraient  concentrés.dans  les  Grès  Armoricains.  Mais 


de  trente  ans  et  2  seulement  sont  exploitées  :  (Oudon, 
1875;  U  Jaille  Yvon  (Lion  d'Angers),  1876. 

Le  service  des  mines  est  saisi  en  ce  moment  de  5  nou- 
velles demandes  en  concessions. 

Minerais  de  Bretagne.  —  Les  seuls  minerais  silu- 


Fio.  8.  —  Carte  des  gisements,  de  minerais  de  fer,  reconnus  dESs  le  Paléozolque  de  la  pre8qu*lle  armoricaine. 


il  est  possible  que  ces  grès  représentent  un  faciès 
arénacé  des  schistes  à  Calymènes. 

Les  minerais  y  forment  de  multiples  horizons  dont  le 
nombre  variable  n*apu  être  reconnu  avec  précision.  Ils 
dessinent  en  afûeurement,  ce  que  Davy  a  appelé  6  bandes 
de  gisements.  La  plus  importante  est  celle  qui  va  du 
Lion  d'Angers  par  Segré  à  Pouancé.  On  compte  actuelle- 
ment 7  concessions  en  Aojcn,  dont  6  remontent  à  plus 


riens  de  Bretagne  connus  sont  les  gisements  de 
Goatquidamet  de  Sainte-Brigitte  (Morbihan).  Aucun 
de  ces  gisements  n'est  concédé. 

De  plus,  des  gisements  d*àge  dévonien  se  trouvent 
dans  la  région  comprise  entre  les  massifs  graniti- 
ques de  Quintin  et  de  Plœnc. 

Minerai  dévonien  de  Diélette.  —  Ce  'gisement  mé- 
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rite  d'être  signalé  à  part  ;  il  est  situé  à  l'extrémité 
du  Cotenlin,  sur  le  bord  du  massif  granitique  de  Fla- 
manville,  et  les  six  couches  qui  y  ont  été  reconnues 
sont  intéressantes,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans 
des  terrains  sédimentaires  métamorphisés  par  le 
granité. 

ÉTAT  ACTUEL  DES  MINERAIS  (1). 

Dans  tous  ces  minerais  paléozoYques,  le  fer  se  pré- 
sente engagé  dans  de  multiples  combinaisons  (2). 

Fer  oxydé  :  anhydre  ou  hydraté,  magnéixie,  fer 
oligiste,  mortite,  hématite  rouge,  hématite  brune, 
gœthite. 

Fer  carbonate  :  sidérose. 

Fer  sulfuré  :  pyrite. 

Fer  silicate  :  chlorite  (var.  bavalite). 

Mais  tous  ces  états  sous  lesquels  on  trouve  le  fer 
ne  présentent  pas  le  même  intérêt  et  n'ont  pas  la 
même  origine. 

LdL  sidérose  es^l'espèce  fondamentale  des  minerais 
primaires;  elle  se  présente  sous  des  formes  très  va- 
riables. 

La  magnétite,  à  l'inverse  des  autres  minerais  de 
fer,  ne  se  trouve  que  dans  un  petit  nombre  de  gise- 
ments; son  développement  est  indépendant  de  l'âge 
relatifdes  minerais,  mais  il  est  étroitement  lié  à  des 
phénomènes  de  métamorphisme.  Ce  lien  est  évident 
dans  le  gisement  de  Diélette,  où  le  minerai  est  su- 
bordonné à  des  roches  sédimentaires  profondément 
modifiées  par  le  granit,  et  où  divers  minéraux  d'ori- 
gine incontestablement  métamorphique  sont  asso- 
ciés au  fer  magnétique.  Il  ressort  avec  non  moins 
de  netteté  dans  la  genèse  du  fer  magnétique  de 
Sainte-Brigitte  (Côles-du-Nord)  et  de  THermitage 
(Morbihan). 

La  limonite  et  la  pyrite  de  fer  sont  d'origine  se- 
condaire, développées  seulement  à  la  surface  et  jus- 
qu'à une  faible  profondeur,  sauf  aux  rares  points 
où  une  circulation  exceptionnelle  d'eaux  météoriques 
a  réalisé,  jusqu'à  une  assez  grande  dislance  du  sol, 
les  conditions  favorables  à  kur  genèse  (La  Ferrière- 
aux-Étangs).  La  limonite  se  développe  au  détriment 
de  la  structure  originelle  des  minerais,  qui  perdent 
alors  généralement  toute  apparence  oolithique. 

Quel  que  soit  l'état  du  fer,  les  oolithes  ferrugi- 
neuses se  présen  ten  t  comme  des  masses  plus  ou  moins 
sphériques  ovoïdes  ou  lenticulaires  et  se  décom- 
posent en  un  noyau  qui  a  servi  de  centre  d'attrac- 
tion et  en  une  enveloppe  corticale  qui  se  distingue 
généralement  par  une  structure  concentrique  plus 


(1)  (Test  sur  les  minerais  de  la  concession  de  la  Ferrière- 
aux-Élangs  qu'ont  été  faites  les  études  les  plus  approfondies 
et  les  constatations  les  plus  intéressantes. 

(2)  Les  minéraux  les  plus  fréquents  sont  : 


OU  moins  fine.  Les  oolithes  composées  qui  réunissen 
2  ou  3  oolithes  sous  la  même  enveloppe  sont  excessi- 
vement rares.  Le  noyau  est  tantôt  une  matière  fer- 
rugineuse, tantôt  une  substance  étrangère  À  Toolithe 
qui  peut  être  à  peu  près  quelconque  ;  tantôt,  mais 
rarement,  elle  est  un  fragment  d'oolithe  préexistant. 
De  plus,  des  débris  organiques  roulés,  transformés 
en  ovoïdes  et  épigénisés  par  le  fer,  ont  pu  être  con- 
fondus avec  elles  (fausses  oolithes,  pseudoolithes). 
Ces  oolithes  sont,  tantôt  en  parfait  état  de  conser- 
vation, tantôt  complètement  déformées  jusqu'à  ne 
plus  exister.  On  peut  se  rendre  compte  des  causes 
qui  ont  produit  cette  déformation. 

Tout  d'abord  un  certain  nombre  d'oolithes  ont  été 
brisées  par  la  mer  au  moment  de  leur  dépôt  ;  quoique 
rare,  ce  phénomène  témoigne  de  l'existence  d'eaux 
agitées  dans  les  mers  où  se  déposaient  les  sédiments 
transformés  ultérieurement  en  minerais  de  fer. 

Mais  la  plupart  des  transformations  qu'ont  subies 
les  oolithes  se  sont  produites  postérieurement  à  leur 
dépôt.  —  Elles  peuvent  être  dues  à  la  cristallisa- 
tion d^  la  matière  du  ciment  qui  a  empiété  sur  les 
oolithes,  leur  a  donné  un  aspect  déchiqueté  et  les  a 
transformées  en  d'informes  lambeaux  ferrugineux. 
Réciproquement,  des  grains  de  sidérose  faisant 
partie  des  oolithes  peuvent  subir  un  accroissement 
secondaire  et  empiéter  sur  le  ciment.  —  De  même, 
des  minéraux  d'origine  métamorphique ,  comme  la 
magnétite,  peuvent  se  développer  indifféremment 
dans  l'ooliihe  ou  dans  le  ciment.  —  Enûn,  dans 
quelques  cas,  les  oolithes  s'allongent,  s'étirent  ou 
se  divisent  en  fragments  irréguliers,  au  point  de  ne 
plus  être  reconnaissables  ;  cette  transformation  pa- 
raît due  à  une  action  dynamique. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la  constitution  des 
minerais  est,  dans  son  ensemble,  antérieure  aux  phé- 
nomènes de  métamorphisme  et  aux  phénomènes 
dynamiques  qui  ont  accompagné  ou  déterminé  l'érec- 
tion de  la  chaînehercynienne.Za  composition  actuelle 
du  minerai  serait  donc  fixée  —  dans  ses  traits  essen- 
tiels —  depuis  longtemps. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  il  faut  noter  que 
M.  Cayeux  n'a  pas  pu  réussir  à  mettre  en  évidence 
une  variation  de  composition  qui  soit  fonction  de  la 
profondeur. 

Enfin,  les  minerais  rouges  et  noirs,  c'est-à-dire 
les  minerais  carbonates  et  hématisés  d'une  part,  les 
minerais  carbonates  et  chloriteux  d'autre  part,  alter- 
nent et  s'ordonnent  toujours  en  couches  parallèles. 
Mais  ces  couches  ne  sont  pas  parallèles  à  la  sur- 
face du  sol,  comme  elles  le  seraient  si  la  transfor- 
mation s'était  faite  per  descensum,  sous  l'influence 
des  conditions  actuelles  du  gisement.  Elles  sont 
parallèles  au  toit  et  au  mur  comme  si  elles  étaient 
dues  à  une  action  s'exerçant  normalement  à  la  cou- 
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che  du  minerai,  ayant  le  plissement  des  dépôts. 

L'étude  des  minerais  de  fer  mésozoïque^  éclairera 
d'ailleurs  beaucoup  cette  question  difGcile. 

Quartz,  -  En  dehors  des  composés  ferrugineux,  on 
trouve,  dans  les  minerais,  de  grandes  quantités  de 
quartz.  Et  c'est  Tune  des  découvertes  les  plus  impor- 
tantes de  M.  Gayeux  que  d'avoir  montré  que  le  quartz 
primaire,  d'origine  détritique,  contemporain  du  dé- 
pôt de  la  roche,  est  extrêmement  rare.  La  majorité 
du  quartz  est  d'origine  secondaire,  il  est  venu  après 
coup;  dans  la  plupart  des  cas,  il  s'est  substituée 
la  sidéirose,  soit  qu'il  soit  noyé  dans  la  masse  de 
celle-ci,  soit  qu'il  forme  un  grain  unique  qui  a  pris 
sa  place  ;  mais,  même  alors,  il  est  rare  que  le  mi- 
néral ferrugineux  ait  été  éliminé  dans  sa  totalité  ; 
des  inclusions  plus  ou  moins  nombreuses  attestent 
sa  présence  originelle  au  milieu  des  grains  de 
quartz. 

Le  quartz  d'origine  secondaire  se  trouve  égale- 
ment dans  le  ciment  ;  là  encore,  de  nombreuses  inclu- 
sions de  minerais  de  fer  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  nature  secondaire  du  quartz. 

Les  organismes  eux-mêmes  n'on  pas  été  épargnés 
par  la  silicifîcation  ;  c'est  ainsi  que  M.  Gayeux  a  pu 
constater  que  de  grandes  colonies  de  Bryozoaires 
avaient  été  entièrement  quartziOées  sans  rien  perdre 
de  leurs  caractères;  de  même  des  articles  d'Encrines 
ont  gardé  toute  la  délicatesse  de  leur  structure  au 
sein  d'une  masse  quartzeuse. 

A  ce  quartz,  il  faut  ajouter  une  masse  très  notable 
de  silice  qu'on  ne  peut  mettre  en  évidence  qu'en  sou- 
mettant la  roche  à  l'action  prolongée  de  l'acide  chio- 
rhydrique. 

La  masse  de  silice  ainsi  introduite  dans  les  mine- 
rais de  fer  paléozoïque  au  cours  de  leur  évolution  est 
véritablement  énorme.  11  est  indubitable  qu'elle  a 
été  introduite  dans  la  roche  par  des  eaux  qui  l'em- 
pruntent[à  des  assises  supérieures,  ou  même,  [qui 
ramènent  de  la  surface  ;  en  effet  M.  Gayeux  a  pu 
établir,  avec  toute  la  rigueur  désirable,  que  le  quartz 
secondaire  diminue  de  haut  en  bas. 

Bien  plus,  tout  ce  quartz  secondaire  ne  date  pas 
d'une  seule  et  même  époque;  à  la  Ferrière-aux- 
Etangs,  par  exemple,  il  y  a  eu  deux  périodes  dèsili- 
cification;  l'une  est  antérieure  aux  dislocations  du 
gtte  et  remonte  par  suite  aux  temps  paléozoïques; 
l'autre  leur  est  postérieure,  elle  est  donc  beaucoup 
moins  ancienne;  elle  a  probablement  été  de  très 
longue  durée  et  se  continue  de  nos  jours;  la  presque 
totalité  du  quartz  secondaire  date  de  cette  seconde 
époque. 

La  genèse  du  quartz  est  même  souvent  tellement 

ardive  que  ce  minéral  a  enregistré,  par  la  variété  de 

ses  inclusions,  toutes  les  phases  de  l'évolution  des 


composés  ferrugineux,  y  compris  ceux  dont  l'exis- 
tence est  liée  au  niveau  hydrostatique  actuel. 

Il  résulte  de  là  une  conclusion  pratique  impor- 
tante. En  effet,  si  le  quartz  secondaire  s'est  substitué 
à  la  sidérose  et  provient  de  la  surface,  il  est  évident 
qu'il  tend  à  diminuer  en  profondeur;  cette  diminu- 
tion du  quartz  sera  compensée  par  un  enrichisse- 
ment équivalent  en  fer  carbonate. 

Organismes.  —  Les  minerais  ooli tiques  siluriens 
sont,  en  très  grande  majorité,  presque  complète- 
ment dépourvus  de  traces  organiques  dans  l'état 
actuel.  Gependant  on  peut  y  reconnaître  parfois, 
la  trace  d'organismes  :  brachiopodes,  lamellibran- 
ches, etc.  Il  y  a  aussi  des  Girvanella,  algues  micros- 
copiques qui,  loin  de  concourir  à  former  les  dépôts 
comme  on  le  pensait,  auraient  été,  au  contraire,  des 
organismes  parasites  destructeurs  d'oolithes.  Les 
organismes  sont  mieux  développés  dans  les  mine- 
rais dévoniens. 

Calcite.  —  L'existence  de  la  calcite  présente  un 
intérêt  théorique  de  premier  ordre.  Elle  est  très 
rare  dans  les  préparations;  on  ne  peut  souvent  la 
mettre  en  évidence  que  par  des  recherches  de  micro- 
chimie. 

Les  organismes  de  diverses  natures  trouvés  dans 
les  minerais  siluriens  et  dévoniens  fournissent  un 
point  de  départ  indiscutable  pour  établir  leur  évo- 
lution minéralogique.  On  ne  peut,  en  effet,  douter 
que  les  Bryozoaires^  Brachiopodes^  Mollusques,  En- 
crines  et  Alges  du  groupe  des  Girvanella  étaient 
calcaires  à  l'origine.  Ges  organismes  ont  subi  une 
évolution  identique  à  celle  des  oolithes  et  se  sont 
épigéuétisés  en  sidérose,  magnétite,  chlorite  et 
hématite  rouge. 

Dans  certains  cas  cependant,  le  carbonate  de 
chaux  est  encore  un  élément  constituant  delà  roche. 
11  est  à  remarquer  que  sa  teneur  dépend  en  quelque 
sorte  de  l'âge  des  minerais  ;  en  effet,  elle  est  beau- 
coup plus  notable  dans  les  minerais  dévoniens,  plus 
jeunes,  que  dans  les  minerais  siluriens,  plus  an- 
ciens. 

D'autre  part,  les  observations,  faites,  en  particu- 
lier, à  La  Ferrière-aux-Étangs,  établissent  claire- 
ment que  la  proportion  de  chaux  est  indépendante 
de  la  profondeur  ;  cela  revient  à  dire  que  la  teneur 
en  chaux  na  pas  tté  fixée  sous  l'empire  des  condi- 
tions actuelles  de  gisement.  Elle  a  dû  l'être  à  une 
époque  relativement  ancienne,  peut-être  même  dès 
l'époque  paléozoïque. 

ÉTAT   PRIMITIF  DES  MINERAÎS.   —  LEUR  ÉVOLUTION. 

Ainsi  donc,  les  recherches  microscopiques  faites 
sur  les  minerais  de  fer  oolithiques  permettent  d'éta- 
blir ces  deux  faits  capitaux  : 
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1"  Le  QUARTZ  qui  se  trouve  actuellement  dans  les 
minerais  en  abondanceet  à  divers  états,  a  été  intro- 
duit après  coup  et  à  une  époque  géologique  relati- 
vement lardive*  //  n'exisêaii  pas  dam  les  sédimenis 
origineh  tels  qu'ils  se  sont  déposés  dans  la  mer. 

2i°  La  cALCiTE,  qui  y  est  extrêmement  rare  actuelle- 
ment, formait  au  contraire  une  grande  partie  des 
sédiments  originels. 

On  peut  ainsi  reconstituer  la  nature  primitive  du 
dép6t  qui  a  donné  naissance  aux  minerais  de  fer  : 
c'étaient  des  calcaires  oolithiques;  et  l'on  peut  par 
diverses  considérations  démontrer  qu'ils  se  sont  dé- 
posés dans  une  mer  agitée.  11  est  curieux  aussi  de 
constater  que  les  matériaux  détritiques  sont  restés 
presque  totalement  étrangers  à  leur  genèse,  {alors 
que  tout  le  Silurien  est  d'origine  clastique.  Cette 
différence  tient  à  des  conditions  de  dépôts  un  peu 
différents  sur  lesquels  on  reviendra  plus  loin. 

Ce  fait  acquis,  l'examen  des  minerais  tirés  de 
gttes  différents  permet  de  reconstituer  tous  les  états 
successifs  de  développement. 

Les  oolilhes  ont  été  d'abord  à  l'état  de  carbonate 
de  chaux. 


Figure  9.  —  Evolution  mméraîogique  des  oolithes  des  mine- 
rais de  fer  paléoiolques  de  la  France. 

Celte  phase  initiale  a  été  suivie  par  l'introduction 
et  la  concentration  du  carbonate  de  fer  (sidérose) 
dans  le  dépôt. 

Un  troisième  temps  fait  apparaître  —  aux  dépens 
de  la  sidérose  —  le  silicate  de  fer,  c'est-à-dire  la 
chlorite. 

Cette  chlorite,  en  se  décomposant,  a  mis  en  liberté 
de  l'oxyde  de  fer  et  donné  naissance  à  de  l'hématite 
rouge. 

Enfin  l'histoire  se  complique  presque  toujours  par 
la  quartzification  de  la  plupart  des  matériaux  :  on 
ne  peut  pas  toujours  dater  cette  phase  par  rapport 
aux  précédentes;  il  pàratt  certain  cependant  que  la 
chlorite  était  déjà  formée  quand  le  dépôt  a  été  envahi 
par  la  silice. 

De  plus,  quand  le  métamorphisme,  c'est-à-dire 
l'influence  de  roches  comme  le  granité,  intervient, 
iï  se  développe  de  la  magnétite.  11  est  souvent  diffi- 


cile d'établir  dans  quelle  mesure  l'intervention  du 
métamorphisme  s'est  faite  et  à  quel  moment  de 
leur  évolution,  il  a  marqué  son  empreinte  sur  la 
transformation  âts  minerais  de  fer. 

Le  ciment  suit  la  même  évolution  minéralogique 
que  les  oolithes  et  que  les  organismes  ;  mais  cette 
évolution  est  généralement  plus  lente;  il  s'ensuit 
que  les  deux  parties  en  présence  peuvent  n'avoir  pas, 
à  un  moment  donné,  la  même  composition;  ainsi 
des  oolithes  en  hématite  peuvent  être  noyées  dans 
une  gangue  de  sidérose  à  peine  maculée  d'un  peu 
d'oxyde  de  fer,  etc 

Enfin,  il  est  curieux  de  noter  que  les  actions 
dynamiques  qui  ont  donné  naissance  à  la  chaîne- 
hercynienne  se  sont  enregistrées  non  seulement 
dans  les  synclinaux,  les  bancs  de  minerais,  etc., 
mais  jusque  dans  les  éléments  de  la  roche.  L'analyse 
microscopique  apprend  que  le  détail  même  de  la 
structure  a  été  profondément  modifié  par  ces  ac- 
tions; elles  fournissent  aussi  un  précieux  repère 
chronologique  en  permettant  d'assigner  une  limite 
d'âge  précise  à  certaines  transformations  minéralo- 
giques. 

Il  semble  donc  que  l'on  puisse  résumer  les  diverses 
phases  de  l'évolution  du  minerai  de  fer  de  la  façon 
suivante  : 

Époque  actuelle.  —  Époque  cœnozoïque  (Tertiaire). 

Époque  icésozoHruE  (Secondaire). 
Oxydation  et  hydratation  des  minerais  de  surface. 
Deuxième  et  plus  importante  phase  de  quartzification. 

Époque  pal^ozoïque. 

Carbonifère  et  Permien,  —  Formation  de  la  chaîne  her- 
cynienne. Venue  du  granité  et  action  métamorphique. 

Développement  de  la  magnétite  par  métamorphisme 
et  dislocation  des  gîtes. 

Silurien  et  Oévonien.  —  Première  phase  de  quartzifi- 
cation. Disparition  de  la  calcite.  Substitution  de  la 
sidérose  à  la  calcite. 

Si7wrien. —Dépôts d'oolithes calcaires  dans  une  mer 
agitée  où  vivaient  divers  organismes. 

CoimmOHS   ORIGIIfELLES  DU  DÉPÔT. 

Telles  sont,  reconstituées  par  M.  Cayeux,  les 
modifications  successives  qui  ont  amené  des  cal- 
caires oolithiques  à  l'état  de  minerai  de  fer,  souvent 
chargé  d'une  grande  quantité  de  quartz. 

On  doit  maintenant  se  demander  dans  quelles 
conditions  se  sont  déposés  ces  calcaires  oolithiques, 
pourquoi  ils  sont  si  étroitement  localisés  et  quelles 
sont  leurs  chances  de  prolongation  sur  le  Bassin 
de  Paris. 

La  carte  (fig.  8)  fait  ressortir  un  fait  assez  si- 
gnificatif. Tous  les  gîtes  siluriens  sont  groupés 
à  la  lisière  orientale  de  la  presqu'île  armori- 
caine en  bordure  du  Bassin  Pa    ^len  Ce  ait  est  à 
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rapprocher  de  cet  autre,  établi  par  des  coosidéra- 
tions  géologiques,  que  la  mer  qui  s'étendait  alors 
survie  territoire  français  était  limitée  à  TOuest,  du 
côté  de  TAtlantique,  par  un  continent. 

11  en  résulte  que  les  coadition^  favorables  à  la 
genèse  des  dépôts,  quisont|devenusavecle  temps  1^ 
minerais  que  nous  connaissons,  n'ont  été  réalisées 
qu'à  une  assez  grande  distance  de  la  terre  ferme. 
A  cet  égard,  les  minerais  siluriens  se  comportent 
exactement  comme  les  calcaires  cambriens;  les  uns 
et  les  autres  se  développent  en  fonction  de  V éloigne- 
ment  des  rivages. 

Les  sédiments,  d'où  sont  issus  les  minerais,  cor- 
respondent, au  même  titre  que  les  marbres  cam- 
briens, à  ces  conditions  de  sédimentation  excep- 
tionnelles pour  la  région  considérée. 

Or  les  dépôts  siluriens  s'enfoncent  sous  la  couver- 
ture de  sédiments,plus  récents  dans  le  Bassin  de  Paris. 
On  est  amené  dès  lors  à  se  demander  si  les  minerais 
de  fer  s'y  prolongent  avec  eux  et  à  quelle  distance 
ils  s'arrêtent  dans  la  direction  de  l'Est.  11  est  pro- 
bable qu'ils  doivent  s'étendre  assez  loin  ;  il  y  a  même 
une  raison  de  supposer  qu'ils  y  augmentent  d'épais- 
seur ;  en  effet,  les  minerais  dérivent  de  calcaires;  or 
il  est  probable  que  la  formation  calcaire  s'épanouis- 
sait vers  le  large  et  par  stiite  les  minerais  qui  en 
occupent  la  place  doivent  se  développer  pareillement 
vers  le  large. 

De  plus,  l'étude  des  minerais  a  amené  à  con- 
clure que  leur  composition  était  fixée  de  bonne 
heure  bien  avant  le  redressement  des  dépôts,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  la  cuvette  du  Bassin  de  Paris 
n'existait  pas  encore.  Il  est  donc  probable  que  le 
seul  fait  de  l'enfouissement  des  minerais  sous  les 
morts-terrains  du  Bassin  de  Paris  n'aurait  qu'une 
faible  répercussion  sur  leur  composition;  il  est 
même  vraisemblable  que  la  quartzificalion  serait 
faible  ou  nulle. 

Ainsi  donc  les  gisements  connus  ne  seraient  que 
l'amorce  de  gites  qui  ont  leur  principal  développe- 
ment sous  le  Bassin  de  Paris.  Les  difficultés  de 
recherches  et  surtout  peut-être  celles  de  mise  en 
valeur  seront  grandes;  malgré  cela,  au  moins  pour 
l'avenir,  les  conclusions  de  M.  Cayeuxontun  intérêt 
pratique  considérable,  peut-être  même  une  impor- 
tance d'ordre  national. . 

Paul  Lemoine, 

Docteur-es-Sciences 

Chef  des  travaux  de  Géologie 

au  Laboratoire  colonial 

du  Muséum  d'histoire  Naturelle. 
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L'ionisation  et  la  luminescence  de  l*anréole  de  la 
lampe  de  quartz  à  vapeur  de  mercure.  —  Dans  un 
Mémoire  présenté  au  récent  Congrès  des  Naturalistes  et 
des  Médecins  allemands,  M.  W.  Matthies  rend  compte 
de  certains  phénomènes  auréolaires  qui,  bien  qu'étant 
excités  par  l'énergie  électrique,  doivent  être  considérés, 
par  rapport  à  la  décharge  proprement  dite,  comme  phé- 
nomènes absolument  secondaires,  dont  l'existence  est 
liée,  non  à  la  présence  de  chutes  de  potentiels  libres  et 
de  lignes  de  flux,  mais  à  une  ionisation  forte  et  à  des 
forces  d'expansion  purement  mécaniques.  Normalement 
à  une  lampe  horizontale  à  vapeur  de  mercure,  système 
Arons,  dont  la  cuvette  anodique  est  un  peu  plus  grande 
que  la  cathodique,  Tauteur  dispose  un  raccord  court 
communiquantavec  uneampoule  cylindrique,  lachambre 
d'observation  proprement  dite.-  Ce  système  commu- 
nique en  permanence  avec  une  pompe  Gaede  et  un  sys- 
tème manométrique.  Après  avoir  fait  le  vide  jusqu'à  la 
tension  du  mercure,  il  amorce  l'arc  voltaïque,  comme 
à  l'ordinaire,  par  l'intermédiaire  d'une  effluve.  Peu  de 
temps  après,  un  jet  fortement  lumineux  d'une  couleur 
blanche  rougeâtre  vient  entrer,  normalement  aux  lignes 
de  flux  de  l'arc  voltaïque  du  tube  de  raccord,  dans  l'am- 
poule d'observation.  Ce  jet  présente  toutes  les  pio- 
priétés  d'un  jet  de  gaz  ou  d'eau  ordinaire  ;  il  possède 
une  rigidité  considérable,  exerce  une  pression  sensible 
sur  les  surfaces  perpendiculaires  et,  lorsqu'il  est  dirigé 
vers  le  haut,  maintient  de  petits  globules  de  mercure 
en  suspension,  subit  sur  les  parois  solides  une  réflexion 
analogue  à  ceUe  d'une  lame  d'eau,  et  est  dévié  parles 
courants  de  gaz  et  de  vapeur  latéraux. 

Ce  jet  de  vapeur  de  mercure  a  subi  une  ionisation 
extraordinaire  bien  plus  forte  dans  les  portions  lumi- 
neuses que  dans  les  portions  voisines  noires  de  l'am- 
poule et  qui,  dans  des  conditions  autrement  constantes, 
augmente  jusqu'à  ce  que  la  distribution  des  tempéra- 
tures dans  l'arc  voltaïque  et  dans  l'ampoule  devienne 
stationnaire.  Elle  est  indépendante,  dans  de  larges 
limites,  de  la  longueur  de  Tare  voltaïque  excitant.  Entie 
les  intensités  de  1  arap.  5  et  4  amp.  5  du  couratt 
traversant  l'arc  voltaïque,  elle  est  très  sensiblement'une 
fonction  linéaire  de  l'effet  électrique  fourni  à  l'unité  de 
longueur  ou  de  volume  de  l'arc  voltaïque.  Toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  cette  ionisation,  pour  des  tensions  dé- 
croissantes dans  Tampoule,  augmente  d'abord  lentement 
et  puis  rapidement  jusqu'à  un  maximum. 

Des  ions  atomiques  positifs  et  négatifs  de  faible  mo- 
bilité et  des  électrons  négatifs  libres  sont  en  général 
les  supports  delà  conductibilité.  Le  rapport  dunombie 
d'électrons  libres  au  nombre  d'ions  atomiques  négatifs 
augmente  fortement  à  mesure  que  diminue  la  tension. 
A  l'inverse  de  la  plupart  des  phénomènes  d'ionisation 
jusqu'ici  étudiés, l'ionisation  dans  l'auréole  de  la  vapeur 
de  mercure  s'évanouit  presque  instantanément  au  mo- 
ment de  la  disparition  de  l'arc  voltaïque  excitant. 

L'ionisation  aussi  bien  que  la  lumiscence  présentent, 
par  leurs  relations  avec  la  tension,  des  maxima  qui 
ne  coïncident  pas  exactement,  le  maximum  de  lumis- 
cence correspondant  à  des  tensions  légèrement  plus 
élevées  que  le  maximum  d'ionisation.  En  tenant  la  ten- 
sion constante,  on  voit  la  luminescence,  pour  des 
courants  variables,  subir  des  variations  plus  fortes  que 
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riooisatioD.  Dans  le  cas  de  difTérences  de  potentiel 
constantes  sur  les  électrodes  du  circuit  —  toutes  con- 
ditions autrement  identiques  —  les  décroissements  de 
rionisation  et  de  la  luminescence  augmentent  beau- 
coup avec  rintensité  absolue  du  flux  superposé. 

A.  G. 

INDUSTRIE  ÉLECTRIQUE 

L'usine  hydro-électrique   de  Tuilière.  —  On  a 

terminé  Tan  dernier,  à  Tuilière,  sur  la  Dordogne,  la  cons- 
truction d*une  usine  hydro-électrique  de 21. 000  chevaux 
effectifs,  qui,  pour  n*être  pas  la  plus  puissante,  n'en 
.  est  pas  moins,  à  certains  égards,  particulièrement 
intéressante.  Elle  rentre  à  peu  près  dans  la  catégorie  des 
mines  à«  houille  verte  »,  pour  employer  une  expression 
qui  a  eu  quelque  fortune,  c'est-à-dire  qu'elle  utilise  une 
chute  faible,  à  grand  débit.  Mais  ce  qui  fait  la  particula- 
rité de  cette  usine,  c'est  qu'elle  a  affaire  à  une  rivière 
à  régime  torrentiel,  dont  le  débit  varie  de  38  m.'  en 
temps  d'étiage  à  5.000  m.'  par  crues  exceptionnelles. 

Cette  usine  doit  alimenter  en  courant  alternatif  une 
vaste  région  embrassant  quatre  départements  (Dordogne, 
Gironde,  Lot-et-Garonne  et  Charente)  et,  en  particulier, 
la  ville  de  Bordeaux,  qui  en  est  distante  de  iOO  kilo- 
mètres. On  a  dû  recourir  à  la  tension  de  50.000  volts, 
courante  aujourd'hui,  en  adoptant  le  mode  triphasé; 
Angoulème  et  Périgeux  sont  desservis  par  une  autre 
ligne,  sur  un  voltage  égal. 

Pour  compenser,  au  moins  en  partie,  les  variations  de 
débit  de  la  rivière,  il  a  fallu  installer  près  des  turbines 
hydrauliques  deux  groupes  générateurs  à  vapeur,  cons- 
titués par  des  turbines  Curtios  commandant  directement 
deux  alternateurs  spéciaux.  Chacun  des  groupes  ajoute  à 
la  puissance  hydraulique  une  puissance  supplémen- 
taire de  5.000  chevaux. 

La  partie  caractéristique  deTusineestle  barrage,  qui,  à 
lui  seul,  a  coûté  7  millions  de  francs.  Il  faut  en  effet  que 
ce  barrage  soit  mobile,  pour  éviter  les  inondations  eu 
amont,  lors  des  grandes  crues.  Pour  permettre  1  ouver- 
ture complète  du  débouché  existant,  dans  ces  condi- 
tions, on  a  été  conduit  à  donner  au  barrage  la  consti- 
tution d'un  véritable  viaduc,  dont  les  piles,  au  nombre 
de  9,  laissent  des  travées  libres  de  10  mètres.  —  Ces 
travées  sont  fermées  par  des  vannes  Stoney,  type  encore 
inappliqué  en  France,  d'une  seule  pièce.  Elles  ont  ainsi 
13  mètres  de  haut  (la  retenue  étant  de  12  mètres)  sur 
10  mètres  de  largeur.  Leur  constitution  est  analogue  à 
celle  des  portes  d'écluse  :  Peffort  de  poussée  qu'elles 
ont  à  supporte!  a  conduit  à  donner  aux  poutres  hori- 
zontales de  rigidité  une  hauteur  de  1  m.  40.  Ainsi  cons- 
truite, chaque  vanne  pèse  environ  180.000  kiloçs.  Pour 
en  rendre  la  manœuvre  possible,  il  faut  équilibrer 
ces  vannes  par  des  contrepoids  équivalents,  constitués 
par  des  caissons  chargés  de  gueuses  et  de  béton.  Il  faut 
de  plus  faciliter  le  glissement  de  la  vanne  sur  les  rai- 
nures des  piles  contre  lesquelles  elle  s'applique.  Ce  ré- 
sultat est  obtenu  —  et  c'est  là  le  principe  même  du 
système  Stoney  —  par  l'interposition,  entre  la  vanne  et 
son  chemin  de  glissement,  d'un  tram  de  galets  indépen- 
dant, qui  roule,  d'un  côté  sur  la  vanne,  et  de  l'autre  sur 
lapile.  L'étanchéité  est  obtenue  parun  dispositif  acces- 
soire, indépendant  de  la  pression  exercé  sur  la  vanne, 
de  manière  que  les  frottements  qui  résultent  de  l'adhé- 
rence des  deux  surfaces  n'accroissent  pas  sensiblement 
l'effort  de  traction  pendant  la  manœuvre.  Naturelle- 
ment, cette  manœuvre  est  exécutée  par  moteurs  élec- 
triques. 


L'usine  de  Tuilière  est  en-  fonctionnement  depuis  un 
an,  et,  jusqu'ici,  les  dispositions  que  nous  venons  de 
décrire  sommairement  donnent  toute  satisfaction. 

A.  Df. 

INDUSTRIE  CNIligUE 

Une  sucrerie  en  1910.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt, 
pour  fixer  Tétat  actuel  de  l'industrie  du  sucre  en 
France,' de  donner  quelques  chiffres  relatifs  à  l'une  de 
nos  plus  importantes  sucreries  françaises. 

Cette  sucrerie  produit  par  jour  260  tonnes  de  sucre, 
en  traitant  30.000  hectolitres  de  jus  provenant  de  13  ra- 
peries  et  arrivant  à  Tnsine  par  un  réseau  de  110  kilo- 
mètres de  tuyaux.  La  quantité  de  houille  brûlée  par 
jour  est  de  210  tonnes. 

Le  rapport  (sucre  obtenu,  charbon  brûlé)  est  ainsi 
de  26  sur  21,  soit  1,24  au  lieu  de  1,  il  y  a  quelques 
années. 

La  batterie  de  diffuseurs  se.  compose  de  14  cylindres 
contenant  chacun  1.008  kilogs  de  cossette. 
^  Le  chaulage   et  la  carbonatation    des   jus  exigent 
l'emploi  de  40.000  tonnes  de  calcaire  par  campagne  su- 
crière. 

Après  chacune  des  deux  carbonatations,  le  jus  passe 
aux  filtres  presses,  et  aux  filtres  mécaniques,  puis  il  est 
soumis  à  la  sulfitation  avec  le  gaz  sulfureux;  celui-ci 
est  préparé  par  la  combustion  du  soufre  dans  de  Pair 
desséché  sur  de  la  chaux  vive,  pour  éviter  la  formation 
d'acide  sulful-ique.  La  concentration  du  jus,  purifié  et 
à  13  p.  100  de  sucre,  en  un  sirop  à  58  p.  100  se  fait  au 
quadruple  effet,  le  premier  effet  étant  une  évaporation 
à  grimpage  du  type  Kestner. 

Le  sirop  est  sulfite  de  nouveau  et  purifié  par  addi- 
tion de  kieselguhr,  quelquefois  mêlé  de  noir  animal. 

La  cuite  est  suivie  de  la  cristallisation  en  mouvement 
dans  des  cuves  refroidies  par  de  l'eau.  La  température, 
qui  était  de  85%  s'abaisse  à45«.  On  envoie  alors  la  masse 
aux  turbines  qui  séparent  le  sucre  de  premier  jet  des 
égouls  :  ceux-ci  sont  soumis  à  une  nouvelle  cuite  et 
cristallisation  donnant  du  sucre  deuxième  jet  et  des 
mélasses.  Le  sucre  deuxième  jet,  redissous  dans  l'eau, 
repasse  à  la  chaudière  de  cuite  des  sirops  pour  sucre 
premier  jet. 

^'ft  force  motrice  est  assurée  par  l'énergie  électrique 
produite  par  la  vapeur. 

La  surface  de  chauffe  des  27  générateurs  de  vapeur 
représente  5.000  mètres  carrés. 

La  cheminée  centrale  mesure  près  de  60  mètres  de 
hauteur.  j^^  ^^ 

PNOTOGRAPNIE 

Emploi  des  plaques. autochromes.  —  On  recom- 
mande généralement  de  placer  la  couche  sensible  des 
plaques  autochromes  ou  similaires  en  contact  avec  la 
face  noire  d'un  carton  protecteur.  Or,  fait  remarquer 
M.  L.  Benoist,  dans  le  numéro  de  novembre  1910  du 
Bulletin  de  la  Société  française  de  photographie,  cette 
couche  sensible,  quoique  peu  transparente,  n'utilise  pas 
intégralement  toute  la  lumière  que  l'objectif  fournit  à 
la  plaque.  La  fraction  non  utilisée  est  absorbée  par  la 
surface  noire.  11  y  aurait  donc  avantage  à  restituer  cette 
énergie  lumineuse  à  la  couche  sensible  :  c'est  à  quoi 
Ton  arrive  en  substituant  à  cette  surface  noire  celle 
d'un  papier  blanc  et  glacé,  qui,  découpé  au  format  voulu, 
peut  être  interposé  entre  le  carton  protecteur  et  la 
plaque,  ou  mieux,  collé  à  sec,  avec  un  adhésif,  sur  le 
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carton  lui-même.  Le  rendement  lumineux  est  ainsi  aug- 
menté dans  la  proportion  de  20  à  30  pour  100  au  moins. 
La  netteté  de  Timage  et  la  pureté  des  couleurs  ne  sont 
aucunement  modifiées  pourvu  que  Ja  surface  blanche 
soit  en  contact  parfait  avec  la  couche  sensible  ;  car  le 
retour  de  la  lumière  se  fait  surplace  sans  que  les  rayons 
Tenus  d*un  grain  coloré  puissent  en  atteindre  d'autres 
que  lui-même.  On  pourrait  essayer,  au  lieu  du  papier 
blanc  glacé,  des  surfaces  métalliques  simples,  telles  que 
du  mica  argenté,  du  papier  recouvert  d'aluminium  ou 
les  écrans  à  grand  rendement  lumineux  de  Zeiss  (1);  ' 
des  écrans  fluorescents  ou  phosphorescents  pourraient 
aussi  être  sans  doute  utilisés  ;  leur  action  renforçante 
continuerait  après  la  pose.  G.-H.  N. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

L*i9parition  des  individus  sexués  chez  les  Puce- 
Yong.  —  Depuis  Fépoque  lointaine  où  Gh.  Bonnet,  de 
Genève,  découvrit  que  les  Pucerons  peuvent  donner 
naissance,  sans  s'accoupler,  à  de  nombreuses  généra- 
tions successives,  la  reproduction  de  ces  Insectes  a  été 
étudiée  par  de  nombreux  naturalistes.  On  sait  que  chez 
les  Pucerons  l'espèce  n'est  représentée,  depuis  le  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  de  l'été  ou  le  commencement  de 
l'automne,  que  par  des  femelles  parlhénogénésiques. 
Ensuite  une  dernière  génération  apparaît,  qui  comprend 
d'abord  des  individus  aptères  et  parthénogénésiques, 
puis  des  individus  sexués.  Ces  derniers  comprennent 
des  mâles  et  des  femelles.  Après  sêtre  accouplées  avec 
les  mâles,  les  femelles  pondent  des  œuf»  d'hiver  destinés 
à  éclore  au  printemps  suivant.  On  admet  généralement 
que  la  production  des  individus  sexués  est  déterminée 
par  certaines  modifications  de  milieu  (température, 
alimentation)  qui  se  manifesteraient  précisément  à 
répoque  où  les  individus  parthénogénésiques  cessent 
d'apparaître. 

M.L.  Semichon  [BulL  de  la  Soc.entom  de  France,  1910, 
n»  18)  a  étudié  récemment  les  circonstances  dans  les- 
quelles apparaissent  les  formes  sexuées  de  Chtophorusœ 
acerU  L.,  PterocaUU  iilix  L.  et  Siphonophora  artemisiœ 
Koch.  Cet  auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  ni  les 
conditions  atmosphériques,  ni  l'état  général  de  la  plante 
sur  laquelle  se  tiennent  les  Pucerons  n'ont  d'influence 
directe  sur  l'apparition  des  individus  mâles  ou  femelles 
non  parthénogénésiques.  Ce  serait  uniquement  la  qua- 
lUeAt  la  nourriture  qui  aurait  l'influence  en  question. 
L'altération  du  parenchyme  foliaire,  en  particulier, 
déterminerait,  chez  les  individus  qui  se  nourrissent.aux 
dépens  des  substances  élaborées  par  ce  dernier,  des 
modifications  internes  en  rapport  avec  l'apparition  de 
la  sexualité  mâle  ou  femeUe.  Toutefois,  expérimentale- 
ment, l'auteur  n'a  pu  obtenir  à  volonté  les  individus 
sexués  ;  il  convient  donc  de  faire  quelque  réserve  sur 
les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  actuellement. 

A.  L. 

Loi  biologique  gouvernant  la  toxicité  des  corps 
simples.  —  M.  Gh.  Richet  a  pensé  qu'il  fallait,  pour 
déterminer  la  règle  qui  régit  la  toxicité  des  corps,  la 
chercher  dans  l'adaptation  biologique  ancestrale  des 
f  Ires  aux  conditions  mêmes  de  leur  existence  (C.  H.  Soc. 
liiologie  25  novembre  1910). 

Ln  cerUin  nombre  d'expériences,  faites  à  l'aide  d  un 
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ferment  lactique  dont  lactivité  était  modifiée  parl'addi* 
tion  au  milieu  de  culture  des  substances  étudiées, 
ont  permis  à  l'auteur  d'établir  que  pour  des  corps 
simplea  homologues,  très  analogues  quant  à  leurs  pro- 
priétés physico-chimiques,  la  toxicité  est  d'autant  plus 
forte  qu'ils  sont  plus  rares  dans  la  nature.        Alb.  B. 

AGRONOMIE 

Production  mondiale  du  blé.  —  M.  Levasseur  a  ré- 
cemment exposé,  à  la  Société  nationale  d'Agriculture, 
l'état  actuel  de  la  production  du  blé  dans  le  monde 
entier.  En  Europe,  la  plupart  des  vieux  pays  voient 
maintenant  leurs  cultures  de  froment  rester  station- 
naires;  cependant  en  Roumanie,  en  Bulgarie  et  surtout 
en  Russie,  les  rendements  se  sont  beaucoup  élevés.  La 
Sibérie  est  devenue  une  des  régions  qui  produisent  du 
blé  en  abondance.  {Joum,  dAgr.  pratique,  22  déc,  1910)» 

La  production  de  l'Australie  est  restée  stationnaire; 
celle  des  États-Unis  s'est  beaucoup  accrue,  mais  la  po- 
pulation ayant  augmenté  encore  plus  rapidement,  leur 
importation  a  considérablement  diminué. 

L'Argentine  et  le  Canada  sont  à  l'heure  actuelle  les 
deux  grands  pays  où  Taccroissement  de  la  culture  du 
blé  est  le  plus  marqué;  leurs  exportations  subissent  un 
mouvement  ascendant  continu  et  très  rapide . 

Alb.  B. 

ŒNOLOGIE 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  vins  en 
fermentation.  —  MM.  Maurain  et  MarcoUier  (auxquels 
on  doit  celte  notion  que  le  cidre  doit,  pour  être  stérilisé, 
subir  Taclion  des  rayons  ultra-violets  pendant  trois  mi- 
nutes, s'il  est  en  couches  de  un  quart  de  millimètre 
d'épaisseur,  et  pendant  plus  d'un  quart  d  heure,  s'il  est 
en  couches  de  un  millimètre)  ont  effectué  des  recher- 
ches analogues  sur  un  vin  blanc  mousseux  déjà  pris 
de  mousse. 

La  lampe  se  trouvait  à  4  centimètres  de  la  lame  de 
quartz  sur  laquelle  s'étalait  le  vin  {Bulletin  de  VAss,  des 
Chim,;  nov.  1910).  Dans  ces  conditions,  il  n'a  jamais 
fallu  moins  de  5  secondes  ou  plus  de  10  secondes  pour 
assurer  la  destruction  complète  des  levures  du  vin 
étalé  en  une  couche  de  un  quart  de  millimètre  d'épais- 
seur. Pour  les  couches  de  1  mm.,  le  même  résultat  a 
été  obtenu  après  des^ durées  d'exposition  comprises 
entre  30  secondes  et  une  minute.  On  ne  peut  s'empé-* 
cher  d'être  frappé  par  l'écart  considérable  qui  existe 
dans  les  durées  d'exposition  nécessaires  pour  arriver 
au  même  résultat  avec  le  vin  et  le  cidre.  Les  auteurs 
l'expliquent  par  la  transparence  supérieure  du  vin  aux 
rayons  efficaces.  F.  M. 

INDUSTRIE  ALIIENTAIRE 

CEufs  liquides.  --  Les  œufs  constituant  une  mar^ 
chandise  fragile,  oa  a  eu  l'idée  de  les  séparer  de  leur 
coquille  pour  Ips  voyages  au  long  cours  :  on  les  casse 
dans  des  récipients  métalliques. 

Dans  certaines  régions,  au  Japon  en  particulier,  on 
sépare  les  jaunes  et  les  blancs.  A  l'arrivée,  on  peut 
faire  le  mélange  dans  les  proportions  voulues  ou  les 
employer. à  des  usages  différents. 

Les  jaunes  sont  toujours  importés  à  l'état  Hquide, 
conservés  avec  du  chlorure  de  sodium  (12  p.  100),  de 
l'alcool,  du  sucre  ou  de  l'acide  borique  (2  p.  100).  Dans 
ce  dernier  cas,  on  les  réserve  pour  les  travaux  de  mé- 
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gisserie  et  autres  usages  industriels  (Agriculture  com- 
merciale). 

Les  blaucs  peuvent  être  sécbés  en  paillettes  avant 
rexpéditioû.  C'est  l'albumine  du  commerce  qui  sert  à  la 
fabrication  des  produits  alimentaires,  au  coUs^ge  des 
vins,  etc. 

La  biscuiterie,  en  particulier,  emploie  volontiers  à 
rétat  sec  des  produits  que  la  nature  nous  offre  liquides, 
comme  la  poudre  de  lait  écrémé  ou  non. 

En  France,  les  œufs  pourris  sont  impitoyablement 
rejetés.  Il  n'en  serait  pas  de  même  en  Chine  (d'après 
un  rapport  consulaire),  où  on  stratiûe  les  œufs  de  canes 
et  d'oies  dans  des  herbes  aromatiques  et  de  la  chaux 
éteinte.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  jaune  se  liquéfie, 
le  blanc  se  coagule  et  le  tout  se  colore  en  vert.  11  parait 
qu'on  se  fait  vite  à  ce  hors-d'œuvre  qui  prend  un  goût 
de  homard. 

Ces  œufs  de  cent  ans,  c'est  leur  nom  chinois,  doivent 
rappeler  les  «  œufs  de  mer  »  consommés  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  par  les  personnes  friandes  de  mets 
relevés.  P.  La. 

MCMBIOLOfiie 

Recherches  sur  le  bouton  dOrlent.  —  Les  auteurs 
semblent  actuellement  d'accord  pour  considérer  les 
affections  communément  désignées  sous  les  noms  de 
clous  de  Biskra,  de  Gafsa,  d'Alep,  du  Nil,  etc.,  comme  des 
variétés  du  bouton  d'Orient  dont  le  parasite,  découvert 
par  Wright,  est  un  protozoaire  :  Leishmania  tropica.  Il 
serait  donc  convenable  d'abandonner  définitivement  ces 
désignations  locales  d'une  même  maladie  et  de  ne  plus 
employer,  quel  que  soit  le  lieu  où  on  observe  l'ulcère  à 
Leishmania,  que  le  terme,  impropre  il  est  vrai,  mais 
consacré  par  l'usage,  de  bouton  d'Orient. 

Cette  remarque  précède  un  important  travail  sur  la 
question  de  MM.NicoUe  et  Manceaux,  dont  les  recherches 
expérimentales  ont  été  poursuivies  à  llnstitut  Pasteur 
de  Tunis  avec  des  matériaux  provenant  de  malades  em- 
ployés aux  mines  de  phosphates  de  Metlaoui,  dans  le  sud 
de  la  Régence  (Annales  de  l'Inst,  Pasteur,  septembre  1910). 

Voici  les  principaux  faits  qui  peuvent  être  considérés 
comme  acquis  à  la  suite  de  ce  travail  : 

10  Les  cultures  du  protozoaii-e  qui  ont  été  réalisées  la 
première  fois,  en  mars  1908,  par  M.  G.  Nicolle,  sont  des 
plus  faciles.  Elles  s'obtiennent  rapidement  à  22°,  mais 
elles  ne  restent  vivantes  que  2  mois  environ.  Les  repi- 
quages sont  aisés,  mais  il  convient  de  les  pratiquer  du 
10^au  15«  jour  de  culture. 

2<*  Examiné  dans  les  cultures,  le  parasite  se  montre 
absolument  identique  à  Leishmania  infantum  qui  déter- 
mine la  variété  infantine  de  l'infection  connue  sous  le* 
nom  de  Kala^Azar. 

30  Le  virus  humain  du  bouton  d'Orient  est  pathogène 
pour  l'homme, pour  les  singes  inférieurs  (M  acacia  sinicus, 
cynomolgus,  rhestis  et  inuus)  et  pour  le  chien. 

40  Quelle  que  soit  l'origine  des  produits  inoculés, 
virus  ou  culture,  ils  produisent  des  lésions  identiques 
sur  les  trois  groupes  d'êtres  sensibles.  Après  une  incu- 
bation très  variable  suivant  les  cas  (16  à  166  jours), 
généralement  longue  et  toujours  silencieuse,  il  apparaît, 
au  point  d'inoculation,  des  éléments  papulo-tuberculeux 
durs,  parfois  sensibles,  intéressant  la  peau  qui  présente 
à  leur  niveau  une  coloration  rouge  violacée.  L'évolution 
de  ces  éléments  est  variable:  tantôt  (chez  le  chien)  ils 
s'accroissent  un  peu  puis  se  résorbent;  tantôt  (chez 
l'homme  ou  le  singe)  le  sommet  du  bouton  s'excorie 


avec  formation  d'un  petit  ulcère  d'où  il  s'écoule  un  li- 
quide très  clair,  teinté  de  jaune,  très  riche  en  Leishma- 
nia,  qui  se  concrète  sous  la  forme  de  croûtes.  L'aspect  est 
exactement  celui  du  bouton  d'Orient.  A^rès  une  période 
d'état  paifois  Xort  longue,  la  lésion  régresse  et  la  gué- 
rison  arrive. 

50  Pour  obtejair  des  résultats  poaitifs  constants  avec 
le  virus  expérimental,  il  est  nécessaire  de  le  prélever 
sur  des  boutons  très  jeunes. 

6«  Ce  virus  se  montre  inactif  pour  un  certain  nombre 
d*animaux:  chèvre,  chat^  rat  blanc,  cheval,  âne,  oiseaux. 

7^  U  est  indispensable,  pour  obtenir  un  résultat  po- 
sitif, de  pratiquer  l'inoculation  dans  l'épaisseur  ou  au 
voisinage  de  la  peau.  La  région  d'élection  chez  le'singe 
et  le  chien  est  le  nez  ou  le  vqisinage  des  paupières. 

8^.  Une  première  atteinte  du  bouton  d'Orient  con- 
fère l'immunité  vis-à-vis  d'une  inoculation  virulente 
d'épreuve. 

9«  Unepremière  atteinte  guérie  de  Kala-Azar  vaccine 
le  chien  contre  l'inoculation  du  virus  du  boulon  d'Orient, 
mais  une  première  atteinte  de  cette  dernière  affection, 
si  elle  confère  au  singe  un  certain  degré  de  résistance, 
ne  lui  donne  par  une  immunité  complète  à  l'égard  du 
virus  du  Kala-Azar. 

10®  Il  y  a  lieu  de  suspecter  le  chien  comme  réservoir 
naturel  du  virus  du  bouton  d'Orient.  Cet  animal  jouerait 
alors  le  rôle  capital  dans  l'étiologie  des  leishmanioses. 

G.  Bt. 

pHfsroieGtE 

Action  des  rayons  oltra-idolets  sur  la  tuberculine 
et  les  sérame  an/titubercniineux.  —  Le  rayonnement 
ultra-violet  altère  la  tuberculine  au  point  qu'elle  devient 
incapable  de  provoquer  la  mort  ou  même  la  fièvre  chez 
le  cobaye  tuberculeux.  Contrairement  A  ce  que  pen- 
saient certains  auteurs,  la  tuberculine  n'est  pas  détruite  ; 
elle  est  seulement  modifiée; M.  Jousset  a,  en  elTet,  ooqs- 
taté  qu'elle  est  toujours  précipitée  par  un  sérum  aoti- 
tuberculineux  (€.  A.  Soc,  Biologie  2  décembre  1910). 
Par  contre,  le  pouvoir  précipitant  du  sérum  disparaît 
en  moins  de  trente  minutes  d'irradiation  uUra^violette. 

Alb.  B. 

MIOECINE 

L'alimentation  duodénale.  —  Un  des  points  les  plus 
importants  du  traitement  médical  de  l'ulcère  de  'es- 
tomac ou  du  duodénum  est  la  mise  au  repos  de  l'organe 
malade  par  une  alimentation  de  digestion  aussi  facile 
que  possible.  Lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un 
ulcère  ayant  récemment  causé  des  hémorragies  ou  inca- 
pable de  supporter,  sans  déterminer  de  vives  douleurs, 
une  alimentation  liquide  même  peu  abondante,  on  est 
forcé  de  suspendre  l'administration  des  aliments  par 
la  bouche,  et  l'on  est  amené  à  soutenir  le  malade  par 
l'alimentation  rectale. 

Malheureusement,  cette  dernière  ne  permet  pas  de 
maintenir  l'équilibre  nutritif,  et  il  est  pratiquement 
difficile  de  le  continuer  plus  de  cinq  ou  six  jours, 
d'autant  plus  que  le  rectum  ne  tarde  pas  à  devenir  très 
irritable  et  à  ne  plus  conserver  les  lavements  nutritifs 
pendant  le  temps  nécessaire  à  une  absorption  même 
partielle.  Pour  obvier  à  ces  graves  inconvénients,  et  afin 
de  pouvoir  supprimer,  sans  dénutrition,  l'alimentation 
buccale  pendant  un  temps  plus  long,  M.  Max  Einhorn 
(de  New-York)  a  eu  l'idée  de  se  servir,  pour  alimenter 
ses  malades,  d'un  tube  atteignant  l'intestin  grêle  et 
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laissé  à  demeure.  11  a  imaginé,  dans  ce  but,  une  sonde 
qu^il  est  faciie.de  faire  pénétrer  dans  Testomac  d'où  elle 
est  entraînée  par  le  péristaltisme  dans  le  duodénum 
et  même  au  début  de  Tintestin  grêle  {Gazette  det  Hâpi- 
tauXf  n<»  137,  6  décembre  1910). 

Cet  auteur  utilisa  d'abord  son  instrumentation  pour 
étudier  la  sécrétion  duodénale  et  la  sécrétion  gastrique  ; 
ridée  lui  Tint  alors  de  laisser  le  tube  à  demeure  chez 
les  porteurs  d*ulcère  de  Testomac  ou  du  duodénum 
pour  porter  Talimentation  au  delà  de  la  lésion.  11  a 
essayé  ce  traitement  chez  six  malades  qui  Tout  très 
bien  supporté  pendant  un  temps  qui  a  Tarie  de  onze  à 
quatorze  jours  ;  il  les  nourrissait  en  leur  donnant 
toutes  les  deux  heures,  de  sept  heures  du  matin  à  neuf 
heures  du  soir,  un  œuf  cru  délayé  dans  un  quart  de 
litre  de  lait  additionné  de  10  p.  100  de  lactose. 

Chez  tous  les  sii^ets  le  séjour  du  tube  était  trè«  bien 
toléré  ;  ils  ne  ressentaient  ni  faim  ni  appétit.  L'odeur 
des  aliments  ne  faisait  naître  aucun  désir  ;  la  langue 
restait  chargée  et  il  persistait  dans  la  bouche  un  goût 
amer.  Pendant  les  trois  premiers  jours,  les  malades 
ressentaient  au  creux  épigastrique  une  sensation  de 
brûlure  qui  irradiait  Ters  le  dos  et  vers  la  gorge. 
L'arrivée  des  aliments  dans  le  duodénum  n'était  pas 
ressentie  d'abord,  mais  peu  de  temps  après  survenait 
une  sensation  de  distension  gazeuse,  puis  des  coliques 
ne  persistant  pas  très  longtemps.  Les  phénomènes  dou- 
loureux étaient,  en  somme,  très  supportables  puis- 
qu'une femme  très  nerveuse  put  subir  ce  mode  d'ali- 
mentation pendant  onze  jours. 

Bien  que  la  suspension  de  l'alimentation  buccale  ait  été 
maintenue  un  temps  double  de  celui  qu'on  peut,  au 
maximum,  obtenir  avec  Talimentation  rectale,  la  perte 
du  poids  des  malades  a  été  insignifiante;  chez  deux  des 
sujets,  il  y  eut  même  une  légère  augmentation.  Les 
résultats  obtenus  par  M.  Max  Einhorn  sont  donc  en- 
courageants, et  il  semble  bien  que  sa  méthode  pourra, 
dans  certains  cas,  être  avantageusement  utilisée. 

Alb.  B. 

QÉIIIE  aVIL 

La  distribution  de  la  force  motrice  par  Tair  com- 
primé dans  le  Rand.  —  Voici  longtemps  que  l'on  parle 
de  distribuer  largement,  dans  toute  la  région  des  mines 
d*or  de  TAfrique  du  Sud,  dans  le  Rand  comme  ou  dit, 
la  force  motrice  provenant  d'une  station  centrale  de 
grande  puissance,  installée,  par  exemple,  aux  Chutes 
Victoria  sur  le  Zambèze.  En  tout  cas,  on  est  en  train 
de  créer  un  certain  nombre  de  stations  de  force 
centralisées,  qui  éviteront  aux  entreprises  minières  de 
monter  sur  mille  points  des  machines  à  vapeur  de  faible 
puissance,  ne  donnant  qu'un  mauvais  rendement,  ou, 
si  Ton  veut,  exigeant  une  consommation  de  combus- 
tible démesurée.  Ce  qui  est  assez  curieux,  c*est  que  Ton 
va  procédera  une  installation  énorme,  où  la  force  mo- 
trice distribuée  ne  le  sera  pas  uniquement  sous  la 
forme  de  courant  électrique,  comme  on  pourrait  s'y 
attendre  à  notre  époque.  Près  de  la  moitié  de  la  puis- 
sance produite  sera  distribuée  sous  forme  d'air  com- 
primé. Cela  s'explique  par  ce  fait  que  l'air  comprimé 
circulant  dans  des  galeries  de  mines,  pour  la  commande 
des  divers  appareils  mécaniques,  présente  un  avantage 
précieux:  l'échappement  même  des  machines  contribue 
à  renouveler  l'atmosphère  de  la  mine  ;  d'autre  part, 
l'existence  de  ces  canalisations  évite  d'avoir  à  monter 
des  ventilateurs  spéciaux  sur  le  carreau  de  la  mine  :  on 
dispose,  pour  le  renouvellement  de  l'atmosphère,  de  l'air 


môme  envoyé  par  l'usine  vendant  la  force   motrice. 

C*est  le  groupe  financier  et  minier  dit  «  Rand  Mines- 
Eckstein  »  qui  va  acheter  cet  air  comprimé  par  un  con- 
trat annuel  à  la  Victoria  Falls  and  Transvaal  Co  et  à  sa 
filiale,  la  Rand  Mines  Power  Supply  Co.  :  celle-ci  doit  ré- 
pondre aux  besoins  les  plus  urgents  avant  qu*on  cons- 
truise les  usines  mêmes  des  chutes  du  Zambèze.  Cette 
installation  pour  la  production  et  la  distribution  de 
l'air  comprimé  (qui  sera  sans  doute  agrandie  ultérieu- 
rement) sera  susceptible  de  fournir  une  j>uis8ance 
énorme  de  40.000  chevaux. 

Les  compresseurs,  d'un  type  peu  employé  dans  les 
cas  analogues,  seront  rotatifs. 

Ajoutons  à  cela  qu'ils  vont  se  présenter  avec  des 
dimensions  exceptionnelles.  La  Station  de  Rosherville 
comportera  4  turbo-compresseurs,  construits  par  les 
usines  Harpers  Brothers,  et  d'une  puissance  unitaire 
de  4.000  chevaux  ;  dans  la  station  centrale  Robinson, 
on  disposera  de  six  compcesseurs  d'air:  ici,  la  mise  en 
mouvement  n'en  sera  pas  faite  par  des  machines  à  va- 
peur, mais  bien  par  des  moteurs  électriques  ;  le  courant 
ne  sera  donc  qu'un  intermédiaire  dans  la  fourniture  de 
la  force  motrice  aux  mines.  Ces  unités  de  la  Station 
Robinson,  qui  tourneront  à  raison  de  3.000  révolutions 
à  la  minute,  seront  capables  de  comprimer  590  mètres 
cubes  d'air  atmosphérique  par  minute  ;  la  pression 
obtenue  sera  de  9  kilog.  par  centimètre  carré,  sans  que 
la  température  au  sortir  du  compresseur  puisse  dé- 
passer 85<»C. 

Au  départ  de  la  station  de  compression  de  Rosherville, 
par  exemple,  Pair  s'engagera  dans  des  conduites  de 
distribution  de  61  centimètres  de  diamètre,  diamètre 
qui  se  réduira  à  23  centimètres  à  l'approche  des  lieux 
de  consommation.  Les  conduites  seronten  acier,  à  joints 
à  recouvrement.  On  en  posera  d'abord  un  réseau  for- 
mant une  longueur  totale  de  30  kilomètres  environ.  La 
circulation  de  l'air  s'y  fera  à  une  allure  de  10  m.  $0  à 
la  seconde.  D.  B. 

Charpentes  de  ch&taignier.  —  La  plupart  des  an- 
ciens édifices  dont  les  charpentes  subsistent  sans  alté- 
ration depuis  des  siècles  sont  réputés  avoir  été  cons- 
truits en  châtaignier.  L'absence  d'aubier  et  la  richesse 
en  tannin  de  ce  bois  le  rendent  en  effet  moins  atta- 
quable que  le  chêne  aux  insectes  et  cryptogames. 

Mais  le  châtaignier  ne  forme  pas  de  massifs  fores- 
tiers. Ce  ne  seraient  donc  que  les  vergers  des  régions 
siliceuses  qui  auraient  pu  fournir  les  énormes  pièces 
que  l'on  rencontre  dans  les  combles  et  les  clochers,  ce 
qui  est  peu  vraisemblable. 

M.  Banchereau  a  étudié  les  causes  de  cette  erreur 
dans  le  Bulletin  Monumental  (1910).  11  l'explique  par  la 
confusion  facile  entre  le  bois  de  chêne  et  le  bois  de 
châtaignier.  La  seule  différence  macroscopique  consiste 
dans  ce  que  le  chêne  est  v  maillé  »  et  le  châtaignier  ne 
Test  pas.  Encore  faut-il  pouvoir  manier  un  ciseau  dans 
la  poussière  et  l'obscurité  des  combles,  pour  s'en  assu- 
rer. 

En  particulier,  étaient  réputées  en  châtaignier  et  sont 
en  réalité  en  chêne  les  charpentes  du  Louvre,  de  Notre- 
Dame  et  de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  des  cathédrales 
de  Troyes,  Sens,  Reims,  Chartres,  Tours,  etc. 

Buffon  et  Viollet-le-Duc  déclaraient  n'avoir  jamais 
rencontré  de  charpente  en  châtaignier;  leurs  obser- 
vations se  trouvent  confirmées.  p.  La. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Dans  la  séance 
du  23  janvier,  M.  Edouard  Branly  pi  été  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  de  physique,  en  remplacement 
de  Gernez,  par  30  voix,  contre  28  données  àM"»®  Curie. 
Le  nouveau  membre  de  l'Académie  des  Sciences  est 
né  à  Amiens,  en  1846.  Après  avoir  été  élève  de  TEcole 
normale  (promotion  de  1865),  il  occupa  d'abord  diverses 
chaires  de  lycée,  en  province.  En  1873,  il  soutint  une 
thèse  de  doctorat  es  sciences,  et  fut  attaché  au  labora- 
toire d'enseignement  de  physique  de  la  Sorbonne  en 
qualité  de  directeur-adjoint.  En  1875,  à  la  création  de  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique,  M.  Branly 
accepta  la  chaire  de  physique.  En  1882,  M.  Branly  s'était 
fait  recevoir  docteur  en  médecine. 

La  découverte  des  radioconducteurs,  premiers  dé- 
tecteurs des  ondes  électriques  utilisés  pour  la  télé- 
p-aphie  sans  fil,  lui  avait  valu  de  partager,  en  1903,  le 
prix  Osiris  avec  Pierre  Curie. 

Académie  de  médecine.  —  M.  le  D**  Sébileau,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Paris,  chirurgien  des  hôpitaux, 
a  été  élu  membre  titulaire  dans  la  section  d'anatomie  et 
physiologie,  au  premier  tour,  par  43  voix,  contre  37  à 
M.  le  professeur  Prenant,  sur  82  votants.  La  section 
,  avait  ainsi  classé  les  candidats  : 

r«  ligne  :  M.  Prenant,  professeur  d'histologie  à  la 
Faculté. 

2«  ligne,  ex  œquo  :  MM.  Delezenne,  de  l'Institut  Pas- 
teur; Hallion,  du  Collège  de  France;  Langlois,  Retterer 
et  Sébileau,  agrégés  de  la  Faculté. 

Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  le  professeur  Lorentz,  de  Leyde,  récemment  choisi 
comme  associé  étranger  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris,  vient  d'être  nommé  membre  d'honneur  de  l'Aca* 
demie  de  Saint-Pétersbourg. 

Bureau  des  longitudes.  —  Le  bureau  est  ainsi  cons- 
titué :  Président,  M.  Bigourdan;  vice-président,  M.  Bail- 
laud;  secrétaire,  M.  Andoyer. 

Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences.  -  Les  conférences  de  i911  auront  lieu  les 
mardis  à  8  h.  3/4  du  soir,  du  31  janvier  au  28  mars,  à 
l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  8,  rue  Danton. 
31  janvier.  —  M.  E.  Belot  :  Les  Nébuleuses  et  rorifi:ine 
du  Monde. 
7  février.  —  M.  P.  Razous  :  La  prévention  des  conflits 

du  travail. 
14        —  M.  J.  dal  Piaz  :  Un  voyage  à  New-York  à 

bord  d'un  Transatlantique. 
21        —  M.  Sauvage  :  La  production  et  l'utilisation 

du  froid. 
7  mars.  —     M.  J.  P.  Langlois  :  La  vie  dans  les  Mines. 
14        —  M.  Soreau  :  Les  aéroplanes. 

21        —        •  M.  P.  Girardin  :  Les  glaciers  de  Savoie. 
28       —  M.  A.  Maire  :  L'évolution  du  Livre. 

Institut  international  océanographique.  —  L'Insti- 
tut a  été  inauguré  lundi  dernier  par  le  président  de  la 
République.  Le  prince  de  Monaco,  dans  un  éloquent 
discours,  a  montré  l'intérêt  des  études  océanographi- 
ques. 

M.  Maurice  Faure,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
a  remercié  le  prince  d'avoir  fait  établir  son  Institut  à 
Paris.  M.  Armand  Gautier,  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  a  fait  l'historique  de  l'océanographie  et  l'éloge 
des  travaux  accomplis  par  le  prince  de  Monaco  et  ses 


collaborateurs.  MM.  Liard,  au  nom  de  l'Université  de 
Pans,  et  Edmond  Perrier,  au  nom  du  .Muséum  et  des 
naturalistes,  ont  pris  ensuite  la  parole.' 

Le  ComitédepBrfectionnement,quicompte25  membres 
s'est  réuni,  le  lendemain  mardi.  Etaient  présents  : 
MM.  Edmond  Perrier,  le  prince  Roland  Bonaparte,  De- 
lage.  Bouvier,  de  l'Académie  des  Sciences;  Regnard,  di- 
recteur de  l'Institut  océanographique;  Chun,  de  l'Uni- 
versité de  Berlin;  Hergesell,  de  l'Université  de  Siras- 
bourg;  Buchanan  (Angleterre);  Thoulet,  de  l'Université 
de  Nancy;  Joubin,Berget  et  Portier,  professeurs  à l'Ins- 
tiiut;  Fabre  Domergue,  inspecteur  des  pèches,  et  Mayer, 
conseiller  du  Prince.  Une  commission  permanente  a 
été  nommée,  comprenant  MM.  Buchanan  pour  l'An- 
gleterre, Chun  pour  l'Allemagne,  Vinciguerra  pour 
l'Italie,  Perrier  et  Thoulet  pour  la  France. 

Ligue  nationale  aérienne.  -  La  Ligue,  qui  avait  pris 
à  sa  charge  la  formation  de  pilotes  aviateurs  recrutés 
parmi  les  élèves  des  grandes  écoles,  vient  de  faire  dé- 
cerner JB  brevets  (4  à  TEcole  Polytechnique,  1  à  l'Ecole 
Centrale,  1  à  l'Ecole  Coloniale)  à  des  élèves  ayant  satis- 
fait aux  trois  épreuves  réglementaires. 

Société  entomologique  de  France.  —  Nous  appre- 
nons la  mort  de  M.  Ernest  Albert  Léveillé,  ancien  pré- 
sident, décédé  dans  sa  71«  année. 

Société  de  chimie  physique.  —  Le  nombre  des 
adhérents  augmente  tous  les  jours  :  M™«  Pierre  Curie  a 
été  présentée  dans  une  des  dernières  séances. 

Le  nouveau  bureau  est  ainsi  constitué  :  Président, 
M.  P.  Langevin ;  vice-président,  M.  H.  Mouton;  membres 
du  Conseil,  MM.  Auger,  Gaubert  et  V.  Henri  ;  trésorier, 
M.  Brochet  ;  secrétaire,  M.  Ch.  Marie. 

L'enseignement  de  l'hydrologie.  —  MM.  les  pro- 
fesseurs Armand  Gautier  et  Albert  Robin  et  le  D^  Bardet 
ont  attiré  l'attention  de  la  commission  parlementaire 
sur. les  moyens  de  mettre  en  valeur,  d'une  manière  plus 
efficace,  nos  stations  hydrominérales  et  climatiques. 
On  sait  combien  nos  voisins  de  l'Est  savent  tirer  parti 
des  ressources  de  cette  nature.  Un  des  moyens  les  plus 
efficaces  à  employer  consisterait  dans  le  développement 
de  l'enseignement  de  l'hydrologie.  Actuellement,  une 
seule  chaire  spécialisée  existe  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Toulouse.  Quelques  leçons  sont  faites  à  Paris  et  à 
Lyon.  M.  Armand  Gautier  «  pense  qu'un  centre  d'études 
consacré  aux  eaux  minérales  est  indispensable  pour 
former  des  médecins  hydrologues,  les  tenir  au  courant 
des  progrès  modernes,  et  pour  éviter  que  nous  ne  soyons 
devancés  par  nos  rivaux.  » 

En  aéroplane  avec  cinq  passagers.  —  Le  18  jan- 
vier, l'aviateur  Henri  Farman,  avec  son  biplan,  a  réussi, 
au  camp  de  Chàlons,  à  emporter  cinq  passagers.  C'est 
un  poids  de  420  kilogr.  qui  a  été  ainsi  soulevé. 

—  A  noter  le  vol  de  l'aviateur  Weyman  à  quatre  pas- 
sagers, effectué  dimanche  dernier,  de  Mourmelon  à 
Reims,  aller  et  retour. 

Mnsée  de  la  parole.  —  On  va  installer,  dans  les 
dépendances  du  collège  Ste- Barbe,  un  Musée  de  la 
parole,  dont  la  création  est  due  à  M.  Ponge,  professeur 
au  lycée  Condorcet.  Le  Musée  sera  divisé  en  cinq  sec- 
tions :  i^  Appareils  enregistreurs  ;  2®  Phonogrammes 
permettant  de  reproduire  les  voies  enregistrées;  3« 
Graphiques  du  phonétique  (en  particulier  ceux  de 
l'abbé  Rousselot)  ;  4«  Phonogrammes  des  patois  et  des 
accents  régionaux  ;  5<»  Phonogrammes  des  orateurs, 
acteurs,  etc.  Déjà  à  l'Opéra,  un  Musée  du  chant  a  été 
organisé  il  y  a  quelques  années.  R.  L. 
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UniTeriité  de  Paris.  —  L'empereur  de  Russie  a 
conféré  :  le  titre  de  grand  officier  de  Tordre  de  Saint- 
Stanislas  au  professeur  Raphaël  Blanchard,  de  la 
Faculté  de  médecine;  le  titre  de  commandeur  du  même 
ordre  au  professeur  Goutière,  de  TEcole  de  pharmacie, 
et  la  croix  de  chevalier  de  Ste-Anne  à  M.  Robert,  chef 
des  travaux  de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,. 

Faculté  dâê  Sciences.  —  En  vue  de  la  préparation  à 
TEcole  supérieure  d*électricité  et  des  carrières  indus- 
trielles, un  cours  privé  de  dessin  technique  vient  d'être 
organisé.  Il  est  confié  à  M.  Marec,  ingénieur  des  Arts 
et  Manufactures,  diplômé  de  TEcole  supérieure  d'élec- 
tricité. —  La  première  séance  a  eu  lieu  le  24  janvier. 

—  M.  Appell,  doyen  de  la  Faculté,  a  été  entendu  mer- 
credi dernier  par  la  commission  parlementaire  de  l'avia- 
tion, en  même  temps  que  M.  Maurain,  Directeur  de  l'Ins- 
titut aérodynamique  de  Saint-Gyr,  au  sujet  des  progrès 
qui  peuvent  résulter  de  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment, dû  à  la  libéralité  de  M.  Deutsch. 

Soutenance  de  thèse,  —  M.  E.  Colin  a  soutenu,  le 
26  janvier  1911,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  natu- 
relles intitulée  :  «  Hydrolyse  de  quelques  polysaccha- 
rides  par  le  Botrytis  cinerea.  » 

Faculté  de  Médecine.  —  L'Empereur  d'Autriche  vient 
de  conférer  la  plaque  de  grand  officier  de  l'ordre  de 
François-Joseph  au  professeur  Landouzy,  doyen  de  la 
Faculté,  président  du  comité  de  patronage  des  étudiants 
hongrois. 

Mosénm  national  d'Histoire  naturelle.  —  M.  Ed- 
mond Perrier  (Le  TempSy  22  janvier)  annonce  que  le 
Nouvel  Institut  d'Anthropologie  préhistorique,  créé  par 
par  le  prince  de  Monaco,  sera  édifié  dans  le  voisinage 
du  Muséum. 

Les  plans  viennent  d'être  établis  par  M.  Pontremoli, 
artichecte  du  Muséum. 

—  M.  Lamy  est  nommé  assistant  de  la  chaire  de  zoo- 
logie (annélides,  mollusques  et  zoophytes),  en  rempla- 
cement de  M.  Tremeau  de  Rochebrune,  admis  à  la 
retraite. 

Bcole  Poljrtechniqne.  —  Le  poste  de  répétiteur 
d'astronomie  et  géodésie  est  déclaré  vacant.  Les  can- 
didats devront  produire  leurs  titres  avant  le  18  février 
prochain . 

—  Un  projet  de  loi  a  été  déposé  par  le  ministre  de  la 
Guerre,  tendant  à  assurer  le  gratuité  des  Écoles  mili- 
taires (Polytechnique,  Saint-Cyr  et  École  de  santé  de 
Lyon). 

Ecole  des  Mines.  —  Un  arrêté  du  18  janvier  modifie 
le  concours  d'admission  aux  cours  préparatoires  (Journal 
Officiel,  19  janvier).  Les  matières  sur  lesquelles  porte- 
ront les  épreuves  en  1911  sont  celles  du  programme 
d*admtssion  à  l'Ecole  polytechnique.  Un  arrêté  fixera 
ultérieurement  le  programme  d'admission  pour  les  con- 
cours des  années  qui  suivront. 

Ecole  Centrale.  —  Le  poste  de  répétiteur  du  cours 
de  machines  thermiques  est  vacant  (18  janvier).  Un  dé- 
lai de  quinze  jours  est  ùxé  pour  la  production  des  can- 
didatures ;  s'adresser  à  la  Direction  de  l'École. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  M.  Lazare  Adolphe  Paul  Car- 
not^  médecin  des  hôpitaux  depuis  1903,  est  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur. 

—  Un  concours,  pour  six  places  de  médecins  des  hô- 
pitaux, aura  lieu  le  27  février  prochain. 

Institut  Pasteur.  —  M.^Mesnil,  chef  de  laboratoire, 
ayant  rang  de  professeur  depuis  l'année  dernière,  est 


nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  (promotion 
du  ministère  des  Colonies,  maladies  tropicales). 

Ecole  du  Val-de-Or&ce.  —  M.  Rouget,  professeur, 
est  nommé  médecin  principal  de  2«  classe. 

Ecole  de  santé  de  Lyon.  —  M.  le  médecin  inspec- 
teur Polin,  directeur  du  Service  du  7«  corps,  est  nommé 
directeur  de  l'Ecole  de  Lyon. 

Institut  agronomique.  -  M.  A.  Ch.  Girard,  professeur 
de  Chimie  analytique,  est  promu  officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Ecole  d'Agriculture  de  Gngnon.  —  Un  concours 
sera  ouvert,  le  4  avril  prochain,  pour  la  nomination  du 
titulaire  de  la  Chaire  de  technologie  des  industries  agri- 
coles. Les  demandes  devront  être  adressées  au  minis- 
tère de  l'Agriculture  au  plus  tard  vingt  jours  avant  la 
date  du  concours. 

Université  de  Rennes.  —  M.  Gérard- Varet,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  est  nommé  recteur,  en 
remplacement  de  M.  Larouze,  nommé  recteur  hono- 
raire. 

Université  de  Bordeaux.  —  Un  legs  de  100.000  francs 
vient  d'être  fait  à  l'Université  de  Bordeaux,  par  M™«  veuve 
Mader.  Les  arrérages  serviront  à  la  création  de  prix 
pour  les  étudiants  en  médecine  ayant  soutenu  leur  thèse 
de  docteur  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  ayant  obtenu 
la  mention  très  bien. 

Université  de  Clermont.  —  M.  Poirier,  Professeur 
de  Zoologie,  est  nommé  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Université  de  Toulouse.  —  Notre  collaborateur, 
M.  Lécaillon,  préparateur  d'embryogénie  au  Collège  de 
France,  professeur  de  Zoologie  appliquée  à  l'Ecole 
d'horticulture  de  Versailles,est  nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  d  la  Faculté  des  Sciences. 

Université  d*Alger.  —  M.  Brives,  déjà  chargé  de 
cours,  est  nommé  professeur  de  minéralogie  appliquée 
à  la  Faculté  des  Sciences. 

Les  étudiants  étrangers  en  France.  —  Dans  le  Rap- 
port sur  le  Budget  de  l'Instruction  publique,  M.  Steeg 
donne  le  tableau,parnationalités,des  étudiants  étrangers 
dans  nos  Universités  françaises  en  1910  et  1900. 


1910 


19Ù0 


Russie 

Allemagne 

Roumanie 

Egypte.. 

Bulgarie 

Empire  ottomsin. 
Iles  Britanniques. 

Afrique 

Autriche-Hongrie. 

Etats-Unis 

Amérique  latine. . 

Suisse 

Italie 

Grèce 

Luxembourg 

Serbie 

Belgique 

Espagne 

Chine , 

Autres  pays 


2.556 

397 

389 

89 

330 

252 

267 

73 

254 

210 

232 

184 

197 

36 

135 

51 

133 

31 

123 

67 

115 

94 

81 

46 

73 

34 

71 

66 

59 

15 

53 

29 

32 

15 

31 

14 

21 

w 

lOi 

31 

5.241 


1.770 


UniTcrsité  de  Lausanne.  —  Le  professeur  Combe, 
qui  occupe  la  cbaire  de  clinique  infantile,  vient  d'être 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Université  de  Berne.  —  M.  le  professeur  de  botanique 
Fischer  est  nommé  recteur. 
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UniTersité  de  Kônigsberg.  —  Le  professeur  hono- 
raire de  chimie  agricole,  Henri  Ritthausen,  vient  de  fêter 
le  jubilé  de  sa  85*  année  à  Berlin,  où  il  réside  depuis  1903. 

UniTersité  de  Leipzig.  —  Le  professeur  Théodore 
Paul,  qui  occupe  la  chaire  de  chimie  pharmaceutique 
et  appliquée  à  l'Université  de  Muiiich^  est  proposé  pour 
remplacer  le  professeur  Beckmann. 

Ecoles  supérieures  techniques  prussiennes.  — 
Les  quatre  Hochschules  prussiennes  ont  décerné  Tannée 
dernière  563  diplômes  d'ingénieur  et  68  grades  de 
docteur-ingénieur  (Berlin,  36;  Hanovre  et  Aix-la-Cha- 
pelle, chacune  il  ;  Dantzig,  10);  26  thèses  de  doctorat  se 
rapportent  à  la  Mécanique  et  aux  Machines. 

Institut  Carnegie  de  ^Washington.  -  M.  Carnegie 
vient  de  faire  un  nouveau  don  de  10  millions  de  dollars 
à  son  Institut,  qui  avait  déjà  reçu  de  lui  15  millions  de 
dollars.  L*objet  de  cette  nouvelle  donation  est  l'entre- 
prise  de  la  révision  de  la  carte  du  monde,  et  en  parti- 
culier des  océans.  Déjà  le  yacht  «  Carnegie  »,  construit 
en  bronze  pour  éviter  llnfluence  des  perturbations  du 
fer  sur  la  boussole,  a  entrepris  des  campagnes  carto- 
graphiques. 

Ecole  de  chimie  et  de  pharmacie  de  Mexico.  — 
La  Société  chimique  mexicaine  a  présenté  une  demande 
au  gouvernement  pour  qu'une  Ecole  nationale  de  chimie 
et  de  pharmacie  soit  créée  dans  la  capitale.      R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Sir  Francis  Galton.  —  Sir  Francis  Galton  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Né  à  Duddles- 
ton,  près  de  Birmingham,  en  1822,  il  s*était  fait  con- 
naître, dès  1816,  par  ses  voyages  d^exploration  en 
Afrique,  qui  furent  poursuivis  ensuite  pendant  de  lon- 
gues années,  en  particulier  dans  l'Afrique  du  Sud.  On 
lui  doit  des  travaux  d'anthropologie  et  de  physiologie. 
C'est  sir  Galton  qui  a  été  l'initiateur  des  empreintes 
digitales  pour  l'établissement  des  fiches  anthropométri- 
ques. A.  R. 
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Séance  du  lundi  16  janvier  494i. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  C.  Guichard.  Sur  les  surfaces 
dont  les  normales  touchent  une  quadrique. 

—  Gaston  Darboux.  -*  Remarque  sur  la  communication 
de  M.  Guichard. 

THÉORIE  DES  NOMBRES.  -  E.  Cahen  (prés  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  séries  intégro-entières. 

AÉRONAUTIQUE.  —  GirardvUle,  (prés,  par  M.  H.  Deslandres). 

Sur  la  stabilisation  des  aéroplanes  au  moyen  de 

gyroscopes. 

Les  gyroscopes  constitués  d'une  masse  pesant  environ 
5  kg.  800  et  tournant  à  6.000  tours  par  minute  sont 
enfermés  dans  un  carter  susceptible  d'osciller  librement, 
par  le  moyen  de  deux  tourillons,  autour  d*un  axe  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  rotation.  Si  cet  axe  de  tourillon- 
nement  est  dirigé  dans  le  sens  de  la  marche  de  l'aéro- 
plane et  si  celui-ci  tend  à  s'incliner  en  profondeur,  le 
gyroscope  réagit  et  prend  un  mouvement  de  précession 
qui  est  transmis  au  gouvernail  de  profondeur  par  des 
liaisons  convenables.  Les  expériences  effectuées,  soit  à 
Vincennes,  soit  à  la  Tour  Eiffel,  soit  en  vol  libre,  ont 
prouvé  que  ce  dispositif  assure  une  efficacité  suffisante 


pour  rétablir  l'équilibre.  Dans  les  premiers  essais, 
l'énergie  des  gyroscopes  était  empruntée  au  moteur 
par  le  moyen  d'une  transmission  flexible  et  de  galets* 
Aujourd'hui,  la  commande  est  assurée  par  une  hélice 
auxiliaire  qui  est  exposée  directement  auvent  de  Thélice 
propulsive. 

PHYSIQUE-  —  /.  A,  Le  Bel  (prés,  par  M.  Armand  Gauthier) 
Sur  réchauffement  singulier  des  fils  minces  de  pla- 
tine. 

Ces  expériences  sont  poursuivies  en  vue  de  confirmer 
les  idées  déjà  émises  par  l'auteur  et  qui  sont  relatives 
au  rayonnement  spécial  qu'émettrait  Técorce  terrestre; 
les  rayons  issus  des  masses  métalliques  inégalement 
chauffées  ressemblent,  par  leur  pouvoir  pénétrant,  à 
ceux  qui  semblent  produire  réchauffement  des  roches. 

—  A,  Cotton  (prés,  par  M.  J.  VioUe).  Sur  la  sensibilité 
des  mesures  interférentielles  et  les  moyens  de  Tac- 
croître  :  appareils  interférentiels  à  pénombres. 

On  peut  améliorer  beaucoup  la  précision  des  obser- 
vations interférentielles,  en  se  servant  de  lumière  po- 
larisée; il  est  ainsi  possible  de  constater  une  différence 
démarche  au  moyen  d'une  opération  photométrique; 
celle-ci  peut  être  faite  dans  de  meilleures  conditions 
que  les  mesures  effectuées  avec  les  appareils  ordinaires 
d'interférence,  où  les  deux  faisceaux  ne  sont  pas  pola- 
risés. 

—  Jacques  BoaeUi  (prés,  par  M.  J.  Vielle).  Résistance  au 
mouvement  dans  un  fluide  de  petits  corps  non  sphé- 
riques. 

On  a  étudié,  par  la  méthode  de  M.  J.  Perrin,les  vi- 
tesses de  chute  de  globules  rouges  de  sang  en  suspen- 
sion dans  des  solutions  aqueuses  isotoniques  ;  on  s'est 
servi  de  globules  de  lapin  qui  sont  des  disques  circu- 
laires sans  noyau,  des  globules  de  poule  qui  sont  des 
disques  avec  noyau;  les  liqueurs  employées  étaient  des 
solutions  isotoniques  de  NaCl  et  de  saccharose.  On  a 
déterminé  la  densité  des  globules  en  les  agitant  succes- 
sivement dans  des  mélanges  de  GGl^  et  d'huile  de  vase- 
line de  densités  croissantes;  on  a  pu  ainsi  reconnaître 
deux  mélanges  de  densité  voisine,  tels  que,  dans  le  plus 
dense,  les  globules  surnageaient,  tandis  que  dans  le 
second,  les  globules  tombaient  au  fond.  Le  coefficient  A 
de  l'expression  Auu^,  qui  représente  la  résistance  au 
mouvement  du  globule  dans  le  liquide,  en  fonction  de 
la  vitesse  u?  et  de  la  viscosité  «,  possède  des  valeurs  peu 
différentes  l'une  de  l'autre,  2,93  X  iO-»  et  3,6  X  iO-*, 
pour  des  solutions  isotoniques  de  diverses  natures  (NaCl 
ou  saccharose),  ce  qui  justifie  l'hypothèse  d'après  la- 
quelle la  vitesse  de  chute  serait  inversement  propor« 
tionnelle  à  la  viscosité. 

—  de  Broglie  et  L.Brizard  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  la 
radiation  du  sulfate  de  quinine,  ionisation  et  lomi- 
nescence. 

Lorsqu'on  soumet  du  sulfate  de  quinine  à  des  chan* 
gements  de  température,  il  possède  le  pouvoir  de  dé- 
charger un  éléctroscope  placé  dans  son  voismage  ;  le  sd 
devient  phosphorescent  et  il  subit  des  variations  d'hy- 
dratation. Ce  fait,  découvert  par  M.  G.  Le  Bon,  est  étudié 
de  plus  près  par  les  auteurs,  qui  sont  amenés  à  penser 
que  les  diverses  particularités  observées  pourraient  être 
expliquées  en  admettant  qns  les  scintillations  visibles 
et  même  la  lueur  continue  (scintillation  non  résolue) 
seraient  dues  à  de  petites  décharges  électriques  se 
produisant  au  moment  de  la  brusque  rupture  des  cris- 
taux, sous  rinlluence  des  efforts  brisants  que  détermi* 
nent  les  changements  de  température. 
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MINÉRALOGIE.  —  A.  Fourlau  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  le 
gisemement  métallifère  du  Oebel  Rousaai  (Egypte). 
Le  gUe  métallifère  du  Gebel  Roussas  se  trouve  sur  le 
littoral  de  la  mer  Rouge  à  110  kilomètres  au  sud  de 
Kosseir;  il  comprend  quatre  niveaux  fortement  minéra- 
lisés séparés  par  des  couches  à  faible  minéralisation  ;  il 
contient  principalement  des  composés  de  Zinc,  avec 
des  traces  de  plomb,  et,  dans  certaines  couches,  de  fortes 
proportions  de  manganèse  et  de  fer.      R.  Dongier. 

CHIMIE  ■IRCRALE.  —  Hanriot  (prés,  par  M.  Armand  Gautier) 
Bar  Tor  brun. 

Dans  une  note  précédente,  Fauteur  a  désigné,  sous  le 
nom  d*or  brun,  For  très  divisé  qu'on  obtient  en  atta- 
quant par  un  acide  ralliage  d'or  et  d'argent;  cette  réac- 
tion est  caractérisée  par  un  retrait  considérable  que 
détermine  Faction  de  la  chaleur.  Ce  retrait  se  produit 
entre  250«  et  500«,  il  devient  faible  au-dessus  ;  il  ne  dé- 
pend ni  de  la  vitesse  du  chauffage,  ni  de  Fépaisseur  des 
lames.  On  a  vu  d'autre  part  que  le  retrait  dans  Fattaque 
par  Facide  azotique  grandit  avec  la  teneur  en  argent 
de  FftUlage.  Sous  Finfluence  de  la  chaleur,  le  retrait  de 
For  brun  des  divers  alliages  a  lieu  en  sens  inverse. 
—  G.  Urbain  fprés.  par  M.  Haller).  Sur  un  nouTel  élément 
qtd  ae«ompagne  le  lotéeium  et  le  scandium  dans  les 
t0rr«t  â/%  la  gaddisite  :  te  celthim. 
L'oxyde  de  lutéciura  préparé  d'abord  avec  le  xénotime 
avait  un  coefficient  d'aimantation  trois  ou  quatre  fois 
plus  élevé  que  1  oxyde  de  lutécium  que  vient  de  préparer 
Fauteur  avec  la  gadolinite.  Cet  abaissement  du  magné- 
tisme est  dû  à  la  présence  d'un  nouvel  élément,  que  ca- 
ractérisent d'ailleurs  de  nouvelles  raies  dans  le  spectre 
d'arc.  Les  principales  raies,  comprises  entre  2.450  et 
3.700,  sont  :  2.685,2;;  2.765,8;  3.080,7;  3.118,6;  3.197,6. 
Les  fractionnements,  guidés  par  la  mesure  du  coeffi- 
cient d'aimantation,  ont  permis  d'isoler  les  composés 
de  ce  nouvel  élément  auquel  Fauteur  donne  le  nom  de 
céltium.  Cet  élément  se  rapproche  du  lutécium  et  du 
scandium;  son  hydroxyde  est  une  base  plus  faible  que 
Fbydroxyde  de  Ititécium  et  plus  forte  que  celui  de  scan- 
dium. A.  RiGAUT. 
PNYSI0L061E*  —  Melchissidec  et  Frossard  (prés,  par  M.   A. 
Oastre).  Bar  le  résonateur  buecal.    - 
La  voix  chantée  est  formée  par  deux  sortes  de  vibra- 
tions :  des  vibrations  émises  par  le  larynx  et  des  vibra- 
lions  harmoniques  dues  au  résonateur  et  qui  donnent 
le  timbre  et  Féclat.  On  peut  améliorer  le  résonateur 
buccal  de  deux  façons  semblables  :  en  lui  donnant  une 
dimension  en  rapport  avec  la  hauteur  du  son  à  émettre, 
et  en  tendant,  c'est-à-dire  en  contractant  les  muscles 
formant  les  plans  de  la  cavité  bucco-laryngienne. 

La  voix  timbrée  (distincte  de  la  voix  laryngienne  ou 
voix  non  renforcée,  non  timbrée)  ne  dépend  que  des 
dimensions  du  résonateur  et  de  la  tension  des  muscles- 
parois  de  ce  résonateur.  La  transformation  de  la  voix 
timbrée  en  voix  non  timbrée  forme  ce  qu'on  appelle 
les  pauages;  ils  sont  variables  avec  chaque  genre  de 
foix  ^ténors,  barytons,  basses,  etc.).  Or,  ils  n'existent 
pas  si  l'on  tend  les  muscles  progressivement  et  propor- 
tionnellement à  la  hauteur  du  son.  La  voix  de  tête 
n'existe  plus  si  la  tension  des  parois  du  résonateur  est 
suffisante.  Dès  que  le  résonateur  est  accordé,  les  pianos 
et  les  forte  qui  ne  dépendent  que  du  larynx  se  font  avec 
la  même  facilité. 

—  H.  Doyon,  A.  Motel  et  A,   Policard  (prés,   par   M.   A. 
Dastrc)    Isolement   de    Fantithrombine    hépatique. 
Deeeription  de  quelques  onet  de  ses  propriétés. 
L'antithrombine  hépatique,  que  les  auteurs  sont  arri- 


vés à  extraire  et  à  caractériser  chimiquentent,  est  dans 
le  plasma.  Elle  n'est  pas  détruite  ou  précipitée  par  chauf- 
fage du  plasma  à  -|- 100«.  Elle  est  précipitée  à  cette  tem- 
pérature en  milieu  acide.  L'antithrombine  ainsi  préci- 
pitée peut  être  redissoute  en  milieu  alcalin. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  GahHel  Bertrand  et  F.  RogozintH  (prés. 

par  M.  E.  Rodx).  Sur  l'hémoglobine  comme  peroxydase. 

Les  auteurs  établissent  que  si  Fhémoglobin^  possède 
les  réactions  fondamentales  des  peroxydases,  ce  n'est 
pas,  comme  on  pouvait  le  supposer,  à  sa  fonction  res- 
piratoire qu'elle  les  doit  ;  ce  ne  peut  être  qu'à  un  mode 
d'action  banale,  mais  encore  indéterminé^  du  fer  qu'elle 
renferme  dans  sa  molécule. 

ANATOMIE  GtNÉRALE.  —  Aug.  Michel  {prés,  par  M.  Henneguy). 
Autotomie  et  régénération  du  eorpa  et  des  élytres 
chez  les  Polynoldiens  ;  conservation  d*mie  dispo- 
sition numérique  complexe. 

Pour  les  élytres  dllalosydna  gelatinoia,  il  suffit  de 
retenir  par  un  élytre  Fanimal  entier,  ou  réduit  par 
section  à  sa  partie  antérieure,  pour  qu'il  abandonne 
immédiatement  cet  élytre,  tandis  que  sur  la  partie 
postérieure  détachée  il  est  souvent  impossible  de 
l'arracher  intact.  Sur  un  animal  fatigué  par  Fautotomie 
répétée  d'un  certain  nombre  d'élytres,  cette  autotomie 
devient  plus  difficile,  pour  reprendre  après  repos. 
Pour  le  corps,  la  brisure  est  provoquée  par  une  pression 
même  modérée,  et  n'a  pas  lieu  nécessairement  au  point 
pressé,  mais  plus  en  avant  immédiatement  devant  un 
anneau  à  élytres. 

La  régénération  caudale  a  toujours  lieu,  comme  chez 
la  plupart  des  Annélides,  et  la  régénération  des  élytres 
est  particulièrement  facile.  Ces  régénérations  peuvent 
se  produire  plusieurs  fois  de  buite  sur  le  même  animal. 

Au  point  de  vue  de  la  disposition  des  anneaux,  la 
régénération,  loin  de  présenter  des  caractères  hypoty- 
piques,  reproduit  toujours  le  type  numérique  normal 
avec  ses  particularités  dans  la  répartition  respective 
des  anneaux  à  élytres  et  des  anneaux  à  cirres. 

CTT0LB8IE.  —  /.  Granier  et  L.  Boule  (prés,  par  M.  Guignard]  • 
Sur  les  einètee  somatiques  chez  Bndymwn  nulam. 
Les  phénomènes  décrits  dans  cette  Note  se  rappor- 
tent aux  cinèses  de  la  racine.  Le  caractère  le  plus  im- 
portant de  ces  cinèses  consiste  dans  la  précocité  de  la 
division  longitudinale  des  chromosomes.  Celte  division 
s'ébauche  dès  la  fin  de  la  métaphase;  elle  s'accentue 
durant  le  mouvement  anaphasique  et  persiste,  très  nette, 
pendant  toute  la  durée  du  tassement  polaire.  Le  clivage 
longitudinal  n'est  donc  pas,  chez  Efîdymion  nutant^  un 
phénomène  prophasique,  comme  chez  le  Trillium  et 
VAlUum,  La  précocité  de  la  division  longitudinale  n'est 
pas  spéciale  à  VEndfpnion;  les  auteurs  Font  observée, 
et  au  môme  stade  que  chez  Endymion  nutam,  chez  Gai- 
tonia  et  Hyacinthus  orientalis.  Chez  les  animaux,  dans 
les  cellules  somatiques  de  Sabellaria  spinuloM,  la  divi- 
sion longitudinale  serait,  d'après  A.  Dehorne,  plus  pré- 
coce encore  que  chez  Endymion  nutans, 

PHYSIOLOGIE  kHmklî"- L.  Spillmann  et  L.  Brun/z  (prés,  par 
M.  Gnignard).  Sur  le  rôle  éliminateur  des  leucocytes. 
De  leurs  observations,  les  auteurs  concluent  que 
les  phénomènes  d'élimination  des  substances  liquides 
étrangères  à  Forganisme  s'effectuent  en  plusieurs  pha- 
ses :  !•  les  liquides  sont  fixés  mécaniquement  par  cer- 
taines formes  de  leucocytes  (phase  de  fixation);  2*»  les 
globules  blancs  transportent  les  substances  fixées  à  des 
organes  d'excrétion  clos  ou  ouverts  (phase  de  trans- 
port) ;  3°  les  organes  d'excrétion  clos  ou  ouverts  s'em- 


Digitized  by 


Google 


L 


124 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


parent,  par  un  processus  glandulaire,  des  produits  fixés 

par  les  leucocytes  (phases  d'exgrétion). 

ZOOLOGIE.  —  H.  Coutière  (prés,  par  M.  E.-L.  Bouvier).  Sur 

les  Crevettes   Euoyphotes  recueillies  en  1910  au 

moyen  du  filet  Bourée,  par  la  Princesse  Alice, 

Ces  Eucyphotes  proviennent  de  18  stations  éche- 
lonnées entre  les  parallèles  36  et  45,  de  part  et  d'autre 
du  11«  degré  W,  au  large,  par  suite,  des  côtes  d'Espagne 
et  du  Portugal.  Les  seuls  matériaux  recueillis  par  le 
chalut  consistent  en  un  spécimen  du  Pasiphœa  tarda  Kr., 
un  Glyphocrangon  ayant  rejeté  son  estomac  au  dehors,  et 
quelques  spécimens  d'Acanthephyra  purpurea  A.  M.  Edw. 
La  presque  totalité,  appartenant  aux  genres  Parapasi- 
phœa,  Pasiphœa,  Notostomus,  Ephyrina,  Hymenodora,  Sys- 
tellaspis  et  Acanthephyra,  ces  deux  derniers  vraisembla- 
blement bathypélagiques,  provient  des  12  stations  où  il 
a  été  fait  usage  du  filet  Bourée,  que  sa  maille  de  1  cen- 
timètre permet  de  tirer  à  la  vitesse  relativement  élevée 
de  2  m.  50  par  seconde.  Deux  espèces  sont  nouvelles.  11 
y  a  absence  totale  de  Pandalus,  à'heterocarpus,  de  Nema- 
tocarcinus  et  de  Crangonidés  abyssaux. 

Un  certain  nombre  d'espèces  (Parapasiphœa  spp., 
Acanthephyra  duplex,  Hymenodora  mollis)  possèdent  dans 
leurs  tissus,  surtout  dans  le  volumineux  ovaire  des 
femelles,  un  lipochrome  orangé,  insoluble  dans  l'alcool. 

Sur  un  des  spécimens  du  Parapasiphœa  Grimaldii  n.  sp. 
et  sur  plusieurs  de  V Acanthephyra  purpurea,  l'auteur  a 
rencontré  des  parasites  qu'il  avait  vus  déjà  sur  l'A.  put- 
chra  A.  M.  E.,  et  qui  semblent  très  analogues  à  VEllo- 
biopsis  Chattonin,  gen.  n.  sp.,  récemment  rencontré  par 
CauUery  sur  les  pièces  buccales  et  antennes  du  Calanus 
helgolandicus  Claus. 
ENTOMOLOGIE.  —  E.  Roubaud  (prés,  par  M.  E.-L.  Bouvitr).8ur 

la  biologie  et  la  viviparité  pœoilogonique  de  la 

Mouche  des  bestiaux  {Mtisca  corvina  Fab.)  en  Afrique 

tropicale. 

Dans  le  nord  de  la  Russie,  cette  espèce  est  constam- 
ment ovipare  et  pond  régulièrement  24  œufs,  alors  qu'en 
Crimée  et  dans  le  sud  delà  Russie  elle  donne  naissance, 
à  la  fin  du  printemps  et  en  été,  aune  grosse  larve  qui  ac- 
complit directement  à  l'intérieur  du  corps  de  la  mère  une 
grande  partie  de  son  évolution,  jusqu'au  troisième  stade 
de  la  vie  larvairç.  Ces  variations  pœcilogoniques  sai- 
sonnières et  climatériques  démontrent  que,  pour  cette 
espèce,  le  déterminisme  de  la  viviparité  réside  bien  dans 
la  température. 

En  Afrique,  la  Mouche  des  bestiaux  est  aussi  vivi- 
pare. Elle  l'est  d'autre  part  toute  l'année.  On  pouvait  se 
demander  si  des  femelles,  maintenues  constamment  à 
une  température  relativement  fraîche,  ne  tendraient 
point  vers  l'oviparit^  comme  en  Europe.  11  n'en  a  rien 
été.  La  viviparité  de  la  Corvina  tropicale  est  une  vivipa- 
rité fixe,  qui  exige  pour  se  manifester  normalement 
une  moyenne  minima  voisine  de  SO^*  C.  Au-dessous  de 
cette  température,  la  reproduction  de  la  Mouche  afri- 
caine n'est  plus  possible. 
GÉOLOGIE*  —  Ph.  Glangeaud  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Ia 

région  volcanique  du  Forez  et  ses  roches. 

Le  Forez  (monts  du  Forez,  plaine  du  Forez  ou  de 
Montbrison)  forme  une  région  dans  laquelle  lactivité 
volcanique  a  édifié,  au  Miocène  ou  au  Pliocène  ancien, 
plus  de  80  volcans  ayant  donné  des  laves  variées,  offrant 
de  nombreux  rapports  avec  celles  de  la  Limagne  et  par- 
fois avec  celles  du  mont  Dore  et  du  Velay.  Les  restes 
de  ces  volcans  donnent  une  faible  idée  de  leur  impor- 
tance primitive,  car  ils  ont  été  profondément  déman- 
telés. P.  GUÉRIN. 
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L'officine  ou  Répertoire  général  de  Pharmacie  pratique  par 
DoRVAULT.  —  15«  Edition  entièrement  revue  d'après  le 
Codex  de  1908  et  considérablement  augmentée  par  E.  Lêpi- 
N0I8  et  Cil.  Michel.  ^  Prix,  broché:  30  francs;  relié  : 
33  francs. 

«  Un  livre  qui  résumerait  tous  les  ouvrages  néces- 
saires à  l'exercice  de  la  pharmacie;  un  volume  qui,  à 
lui  seul,  pourrait  être  considéré  comme  une  petite 
bibliothèque  pharmaceutique,  où  le  pharmacien  trou- 
verait tous  les  renseignements  nécessaires  aux  be- 
soins journaliers  de  sa  profession,  serait,  sans  aucun 
doute,  de  la  plus  grande  utilité  pour  lui  :  tel  est  le  livre 
que  nous  soumettons  au  jugement  de  nos  confrères, 
sous  le  nom  de  VOfficine,  »  C'est  par  cette  phrase  qui 
résume  admirablement  le  but  et  le  caractère  de  l'œuvre 
qu'il  a  rêvée,  entreprise  et  menée  à  bien,  que  débute  la 
préface  du  livre  remarquable  dont  Dorvault  publia  la 
première  édition  en  1844  et  dont  il  devait  lui-même,  en 
moins  de  30  ans,  publier  10  éditions  nouvelles.  Cest 
assez  dire  l'accueil  fait  par  le  public  pharmaceutique  h 
VOfficine  de  Dorvault.  Aussi  bien,  la  réputation  de  ce 
livre  devait  bientôt  s'étendre  au-delà  de  nos  frontières  ; 
une  traduction  en  langue  espagnole  contribua  grande- 
ment à  sa  diCTusion,  et,  à  Theure  actuelle,  on  peut  dire 
que  l'Officine  est  répandue  dans  les  pharmacies  du 
monde  entier. 

11  est  des  œuvres  tellement  conçues,  que  non  seule- 
ment elles  répondent  aux  besoins  d'une  génération 
déterminée,  mais  qu'elles  apparaissent  comme  des 
monuments  presque  définitifs  où  seraient  gravés  en 
traits  profonds  les  principes  essentiels  et  quasi  immua- 
bles que  chaque  génération  doit  transmettre  à  celle  qui 
la  suit.  VOfficine  de  Dorvault  est  bien  une  de  ces  œuvres. 
Certes,  de  pareils  ouvrages  ne  sauraient  être  intan- 
gibles, ou  même  immuables  dans  leur  forme  primi- 
tive ;  ils  doivent,  à  des  périodes  de  temps  plus  ou  moins 
éloignées,  subir  des  retouches^  être  remaniés  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties  ou  augmentés  de  quel- 
ques chapitres  nouveaux;  en  un  mot>  ils  doivent  enre- 
gistrer les  acquisitions  scientifiques  qui  marquent 
comme  autant  d'étapes  dans  la  voie*  du  progrès.  Or, 
l'on  peut  dire,  et  nous  le  disons  avec  quelque  fierté,  que 
l'art  pharmaceutique  n'est  pas  resté  en  arrière  de 
l'admirable  mouvement  scientifique  qui  s'est  produit  au 
cours  de  ces  cinquante  dernières  années.  Qu'il  s'agisse 
de  chimie  pure  ou  appliquée,  de  sciences  naturelles, 
d'hygiène  individuelle  ou  d'hygiène  sociale,  partout  et 
toujours,  au  premier  rang  de  ceux  qui  travaillent,  on 
retrouve  des  pharmaciens.  Un  livre  destiné  à  synthé- 
tiser les  connaissances  pharmaceutiques  doit  donc  y 
moins  que  tout  autre,  échapper  au  remaniement  pério- 
dique et  nécessaire  dont  nous  parlions  plus  haut.  Mais 
la  difficulté  n'est  pas,  ordinairemept,  de.  remanier  un 
livre  ;  la  difficulté  est  de  le  remanier  sans  altérer  pro- 
fondément Fœuvre  primitive,  sans  la  dénaturer,  sans 
la  démarquer  en  un  mot.  Pour  cela  faire,  il  faut  des 
hommes  joignant  à  beaucoup  de  science  beaucoup  de 
modestie  et  de  désintéressement.  De  pareils  hommes 
n'ont  jamais  manqué  dans  notre  profession,  mais  dans 
chaque  génération,  il  s'en  est  trouvé  de  particulièrement 
qualifiés.  Hier  c'était  Th.  T.  Wûrtz,  un  savant  modeste 
mais  de  belle  allure  professionnelle  ;  aujourd'hui  ce  sont 
deux  jeunes  savants  qui,  bien  que  déjà  connus  par 
leurs  travaux,  sont  restés  profondément  attachés,  eux 
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aussi,  aux  grandes  et  belles  traditions  professionnelles, 
et  qui  apparaissent  bien,  dans  notre  génération,  comme 
de  vrais  continuateurs  des  Dorvault  et  des  Wûrtz.  Ne 
sont-ils  pas  d'ailleurs,  ainsi  qu'ils  le  rappellent  avec 
une  fierté  bien  légitime  dans  la  préface  de  la  15«  édi- 
tion qu'ils  Tiennent  de  publier,  les  successeurs  effectifs 
de  l'illustre  auteur  de  VOfficinel  C'est,  en  effet,  dans  la 
pharmacie  dont  ils  sont  aujourd'hui  titulaires  que-Dor- 
Tault  écrivit,  en  1844,  la  1'*  édition  de  son  Répertoire  de 
pharmacie  pratique.  Et  vraiment,  ne  fallait-il  pas  l'atmos- 
phère, d'un  archaïsme  si  délicieux,  de  cette  très  an- 
cienne pharmacie  da  la  rue  de  la  Feuillade  pour  mener 
à  bien  la  publication  d'une  nouvelle  édition  du  vieux 
livre  de  Dorvault?  Il  ^t  à  peine  utile  de  dire,  d'ailleurs, 
que  si  les  titulaires  d^  la  Pharmacie  Dorvault,  en  vrais 
artistes  qu'ils  sont,  ont  voulu  et  su  conserver  à  cette 
pharmacie  son  caractère  archaïque  et  traditionaliste, 
ils  ont  su  aussi  en  faire  un  véritable  foyer  de  science 
professionnelle.  Et  c^est  pour  cela  qu'ils  nous  donnent 
aujourd'hui  un  DorvauU  très  original,  un  livre  dont  la 
pagination,  le  texte  et  les  gravures  ont  gardé  leur  carac- 
tère un  peu   désuet,   mais  dont   la  substance  a  été 
comme  rajeunie  et  modernisée,  quelque  chose  comme 
un  édifice  que  le  temps  aurait  quelque  peu  dégradé  et 
que   deux  ajptistes  modernes  auraient    entrepris    de 
remettre  en  valeur,  avec  le  souci  constant  d'en  res- 
pecter la  belle  ordonnance  primitive.  C'est  ainsi  que 
dans  la  15«  édition  de  l'Officine,  à  côté  des  très  anciens 
documents  qui  formaient  les  préliminaires  des  éditions 
précédentes,  à  côté  des  paragraphes  originaux  relatifs 
aux  drogues  simples  ou  composées,  naturellement  revus 
et  augmentés    d*après  les    acquisitions   scientifiques 
récentes  et  les  données  du  nouveau  Codex,  on  trouve 
des!chapitres  entièrement^ouveaux,  parmi  lesquels  nous 
citerons  particulièrement  ceux  :  des  ferments,  des  objets 
de  pansement,  des  produits  opothérapiques,  des  médica- 
ments nouveaux,  des  colloides,  de  f  électrothérapie,  des 
rayons  X,  du   radium,  de  IHndustrie  du  lait  et  de  ses 
dérivés,  des  théories  nouvelles  rtlalives  à  l'immunité  et  de 
leurs  applications  réalisées  par  les  sérums  thérapeutiques 
et  les  vaccins,  etc. 

On  voit  que  l'œuvre  entreprise  par  MM.  Lépinois  et 
Michel  est  vraiment  considérable  et  digne  des  plus 
grands  éloges.  Le  livre  qu!ils  présentent  au  public 
médical  et  pharmaceutique  aura,  à  n'en  pas  douter, 
tout  le  succès  qu'il  mérite. 

D'  Albbrt  Richaud, 

Professeur  agrégé  de  Pharmacologie 

à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

BuUetin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Bonre- 
Bertrandy  fils,  de  Grasse.  3*  série,  n"*  i  et  2,  avril  et 
octobre,  1910. 

La  maison  Roure-Bertrand  a  commencé  en  1910  la 
publication  de  la  3«  série  de  ses  bulletins  qui  ont  tou- 
jours été  si  bien  accueillis  précédemment  par  le  monde 
scientifique  et  industriel. 

S'il  y  a  lieu  de  louer,  dans  ce  bulletin,  l'abondance  et 
l'intérêt  de  la  documentation,  la  méthode  et  la  clarté 
dans  l'exposition,  il  convient  également  d'apprécier 
l'élégance  de  la  forme,  car  les  planches  en  couleurs  qui 
ornent  les  derniers  fascicules  leur  donnent  un  carac- 
tère artistique  indiscutable. 

Pour  1910,  les  articles  principaux,  rédigés  par  des 
spécialistes  autorisés  et  donnant  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux, portent  sur  les  sujets  suivants. 

Sur  l'éther  chorhydrique  de  l'alcool  cinnamique  et 


sur  les  dérivés  halogènes  du  geraniol  et  du  linalol  par 
MM.  Justin  Dupont  et  Louis  Labaune. 

Étude  sur  le  Mespilodaphne  pretiosa,  étude  botanique 
des  basilics  cultivés  et  de  leurs  essences  par  MM.  E.  G. 
Camus  et  A.  Camus. 

Signalons  encore  parmi  les  travaux  concernant  les 
essences  et  les  plantes  à  parfums  des  notes  sur  les 
essences:  de  fleur  d'oranger,  de  criste  marine  (Delé- 
pine);  de  Myrica  gale  L.,  de  Patchouli  deJava,  de  Men- 
tha  arvensis  var.  javanica,,  d'Ylang-ylang  de  Mayotte, 
d'Andropogàn  nardus  L.  de  la  Guyane  française,  de  u  Paàlo 
amarello,  »  d'  «  Amarellô  téréb-mthiné,  »  de  petit  grain  et 
d'estragon. 

Le  fascicule  d'Avril  contient  un  important  article  sur 
la  parfumerie  et  les  tarifs  de  douane  par  M.  Jean  Lony- 
riac,  rédacteur  au  ministère  du  commerce,  et  un  article 
de  M.  Edgard  Durandy  sur  la  protection  de  l'oléiculture. 

Dans  le  fascicule  d'octobre,  on  trouve  des  notes  sur 
l'exposition  de  Bruxelles  et  un  article  sur  la  défense  de 
l'oléiculture  et  la  répression  de  la  fraude  rédigé  en 
utilisant  les  documents  fournis  par  M.  Béri,  président  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Nice. 

D*une  manière  générale,  chaque  fascicule  de  cette 
intéressante  publication  comprend  trois  parties. 

Dans  la  première,  sont  réunis  les  documents  inédits, 
relatifs  aux  plantes  à  parfums  et  aux  huiles  essentielles. 

La  seconde,  plus  spécialementcommerciale,comporte, 
outre  divers  articles  d'actualité,  des  notes  sur  les 'essen- 
ces, un  chapitre  sur  les  récoltes  florales  du  midi  de  la 
France,  et  quelques  pages  consacrées  aux  produits 
d'origine  animale  (musc,  ambre,  civette...)  dont  on  con- 
naît l'importance  et  la  valeur  en  parfumerie. 

Enfin  la  troisième  partie  est  constituée  par  une  revue 
des  travaux  récents  sur  les  parfums  et  les  huiles  essen- 
tielles. 

Cette  partie  du  bulletin  mérite  plus  particulièrement 
des  éloges  pour  l'ordre  systématique  apporté  dans  le 
classement  de  faits  épars  dans  de  nombreux  périodiques, 
la  clarté  et  l'élégance  du  style,  le  souci  constant  de  la 
documentation. 

Ce  sont  là  des  qualités  précieuses  pour  le  lecteur  qui 
peut,  grâce  au  bulletin  de  la  maison  Roure-Bertrand, 
se  mettre  rapidement  au  courant  des  progrès  réalisés 
dans  le  domaine  de  la  chimie  des  parfums  et  des  huiles 
essentielles.  E.  Tassilly. 


Technique  de  stérilisation,  par  le  professeur  E.  Gérard, 
2»  édition,  Vigot  Frères,  éditeurs.  —  Prix  ;  6  francs. 

Ce  volume,  écrit  spécialement  pour  les  pharmaciens, 
peut  intéresser  en  réalité,  tous  ceux  que  les  questions 
d'hygiène  préoccupent. 

A  la  lecture,  on  retrouve  les  qualités  qui  marquent 
les  ouvrages  de  Tauleur:  clarté  de  l'exposition;  préci- 
sion et  richesse  de  la  documentation.  Les  techniques 
sont  excellement  décrites  et  mises  en  valeur;  les  juge- 
ments portés  sur  les  méthodes  ne  peuvent  que  rallier 
les  sufl'rages;  le  partage  entre  les  faits  acquis  et  les 
hypothèses  est  toujours  net.  Il  arrive  parfois,  dans  les 
cas  douteux,  que  l'auteur  s'abstienne  de  formuler  son 
opinion.  Dans  certains  de  ces  cas,  on  peut  regretter 
l'absence  d'indications  bibliographiques  qui  permet- 
traient au  lecteur  de  se  reporter  aux  mémoires  origi- 
naux, mais  ce  sont  là  regrets  de  personne  trop  curieuse, 
que  ne  partageront  pas,  sans  douté,  les  praticiens  pour 
qui  ce  livre  est  écrit. 

L'auteur  divise  son  sujet  en  2  parties  principales: 
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i^  Applications  de  la  stérilisation  à  la  chirurgie  ;  2** 
applications  à  Thygiène  générale. 

Dans  cette  seconde  partie,  Tauteur  étudie  la  stérilisa- 
tion de  1  eau  et,  en  particulier,  Tutilisation  toute  récente 
des  rayons  ultra-violets,  comme  agents  stérilisateurs. 

On  y  trouve  aussi  les  méthodes  de  désinfection  des 
locaux  contaminés  et  de  stérilisation  du  lait.  Ici,  on  ne 
peut  que  féliciter  l'auteur  d'avoir  osé  sortir  de  swa  sujet 
pour  décrire  la  préparation  des  laits  maternisés  et 
humanisés.  Ce  chapitre  pouvait  difficilement  être  laissé 
de  côté  dans  un  tel  ouvrage,  et  il  en  augmente  encore 
Tutilité  pratique.  Ko.  Ls. 

Hydrattliqne  agrieole,  par  livT-SALVAOOB,  ingénieur  du 
Service  techxvique  de  Thydroulique  agricole,  arec  la  colla- 
boration de  P.  Fbick,  ingénieur  dea  (instructions  civiles. 
2*  édition.  T.  I.  In-16,  avec  117  HgQres  et  4  planches. 
(Fait  partie  de  la  Bibliothèque  du  Conducteur  de  travatu 
publics,)  Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  15  francs. 

La  France  possède  environ  260.000  kilomètres  de 
petits  cours  d*eau,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
riverains  tirent,  actuellemeiàt,  tout  le  parti  désirable  des 
avantages  que  pourrait  leur  procurer  un  aménage- 
ment judicieux  des  eaux  dont  ils  ont  la  libre  jouissance. 
Pourtant,  il  serait  possible  d'augmenter  dans  de  grandes 
proportions  les  reveaus  q«e  procure  le  sol,  au  moyen 
de  travaux  de  faible  importance  ;  ce  sont  surtout  les 
eCTorts  individuels  qu*on  doit  chercher  à  encourager,  en 
guidant  les  intéressés  dans  la  voie  de  l'utilisation 
rationnelle  des  eaux. 

Cette  utilisation  soulève  à  la  fois  des  questions  tech- 
niques et  des  questions  administrativeb,  qui  sont,  les 
unes  et  les  autres,  traitées  d'une  façon  très  complète 
dans  l'ouvrage  de  M.  Lévy- Salvador. 

Le  premier  volume  ayant  été  épuisé  rapidement, 
il  vient  de  paraître  une  nouvelle  édition,  dans 
laquelle  l'auteur  a  tenu  compte  des  nombreux  change- 
ments survenus,  dans  ces  dernières  années,  tant  en  ce 
qui  concerne  les  ouvrages  hydrauliques,  qu'en  ce  qui  a 
trait  à  la  législation  des  eaux. 

La  multiplication  des  emplois  de  l'énergie  des  cours 
d'eau  pour  la  production  de  l'électricité  et  l'intro- 
duction de  nouveaux  matériaux  de  construction  (ciment 
armé,  métal  déployé,  etc...)  ont  eu  leur  répercussion 
tant  sur  les  méthodes  d'aménagement  des  eaux  que  sur 
la  conception  et  l'exécution  des  ouvrages  hydrauliques. 
Enfln  les  anciennes  formules  employées  pour  le  calcul 
du  débit  des  canaux  découverts  ont  été  remplacées  par 
celles  de  M.  Bazin. 

Cet  ouvrage,  ainsi  mis  à  jour,  est  avant  tout  un  traité 
pratique;  par  les  nombreux' exemples  de  travaux 
exécutés  dont  il  donne  la  description,  il  rendra  de 
grands  services  aux  conducteurs  de  travaux  publics  qui 
trouveront  à  y  puiser  des  indications  utiles.  U  pe 
sera  pas  moins  nécessaire  aux  usagers  des  eaux,  qu'il 
éclairera  sur  retendue  des  droits  et  la  nature  des 
obligations  qui  découlent  pour  eux  de  leur  situation  de 
riverains.  L.  Ft. 

Le  Par-Westehinois.  Ktentchan^  et  Lolotie.  Chinois.  Lolos 
Sifans.  Impressions  de  voyage,  étude  géographique,  sociale 
et  économique  par  le  D*"  A.  F.  Lammdae,  médecin  major  de 
l^o  classe  des  troupes  coloniales,  ln-16  Paris,  Plon-Nourrit 
et  Cie  éditeurs.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  D^  Legendre,  chargé  dune  mission  de  trois  années 
à  Tchentou  »Setchouen),  vient  de  donner  une  suite  à 
ses  intéressantes  observations  sur  le  Far-West  chinois. 


M  actuelles  à  l'heure  où  le  péril  jaune  est  à  l'ordre 
du  jour.  Ce  nouvel  ouvrage,  accompagné  d^une  carte 
et  de  nombreuses  illustrations,  nous  fait  pénétrer 
au  cœur  de  populations  encore  très  peu  connues, 
nous  initie  aux  mceurs,  à  la  mentalité,  à  la  façon 
de  vivre  d'un  peuple  que  les  événements  récents  ont 
placé  au  premier  plan  de  l'histoire  contemporaine,  [de 
l'histoire  de  demain  peut-être.  Nous  connaîtrons,  par  là 
aussi,  les  dispositions  d'esprit,  la  physionomie  exacte 
des  aborigènes  qui  vivent  à  son  contact  et  supportent 
assez  mal  la  discipline  apparente  imposée  par  Pékin. 

Le  -Kientchang  se  révèle  à  nous,  dans  une  peinture 
vivante  et  détaillée  de  ses  habitudes  sociales  et  famil  raies, 
de  ses  tendances  ethniques,  de  ses  préjugés  tradition- 
nels. Les  différentes  races  sont  décrites  avec  précision, 
et  le  pays  lui-même  nous  offre,  dans  un  tableau  minu- 
tieusement composé,  la  variété  de  ses  produits  sons  un 
merveilleux  climat. 

Les  Lolos  et  les  Sifaus  apparaissent  au  lecteur 
comme  des  peuples  d'une  personnalité  vigourense,  à 
peine  entamés  par  la  déprimante  passion  de  Topinm  qui 
annihile  le  Chinois. 

Le  récit  du  D**  Legendre  constitue  un  des  meilleurs 
ouvrages  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  sur  l'Asie. 

L.  Ft. 

Guy  Patin,  peur  Pibrri  Pic  Ia-12  avec  74  portraits  ou  do- 
cuments; Paris.  G.  Steinheil,  éditeur.  «  Prix  ;  8  francs. 

Pierre  Pic  continue  sa  série  d'études  historiques  par 
cet  ouvrage  sur  Guy  Patin,  l'un  des  médecins  les  plus 
en  vogue  du  xvii«  siècle  :  figure  bien  originale  et  bien 
digne  de  tenter  la  plume  quelque  peu  acerbe  de  l'auteur 
des  Hexrrez  libres  et  des  PHuie$  apérUhes  à  fextraU  de 
Montaigne. 

En  effet,  Guy  Patin  ne  Ait  pas  seulement  un  médecin 
qui,  comme  tant  d'autres,  a  été  quelque  peu  surfait^ 
mais  il  était  aussi  et  avant  tout  un  homme  d'esprit. 
Malheureusement,  il  ne  paraît  pas  avoir  foit  de  ce  don 
naturel  un  bien  bon  usage,  car  personne  dans  son  en- 
tourage, pas  même  ses  meilleurs  amis,  n^échappe  à  ses 
médisances.  Est-il  besoin  de  dire  que  ses  chers  con- 
»frères  ne  furent  pas  plus  épargnés  que  les  autres,  moins 
peut-être,  malgré  ce  que,  le  4  novembre  1650,  il  écrivaH 
à  Falconet;  «  Je  ne  dirai  jamais  d'injures  à  un  docteur 
en  médecine,  pour  l'honneur  que  je  porte  à  la  profes- 
sion. »  Du  reste,  c'est  par  ses  Médisancet  et  Calomnies 
professionnelles^  que  débute  Pierre  Pic,  qui  les  a  ex- 
traites de  lettres  mêmes  de  Patin.  Quant  aux  chirur- 
giens, ils  étaient  traités  assez  cavalièrement  dans  une 
lettre  datée  du  10  septembre  1660  :  «  Nos  chirurgiens 
sont  la  plupart  de  grands  coquins,  putitfissimi  nebtdones 
iniqtcissimi  ardeliones,  »  Et  plus  loin  :  «  Voilà  une  race 
de  vipères,  qui,  continuellement,  se  rebelle  contre  la 
justice  et  l'honnêteté.  » 

Au  point  de  vue  médical,  Guy  Patin  possédait  des 
idées  spéciales  :  il  s'insurge  violemment  contre  certains 
médicaments  préconisés  par  ses  conftrères,  tels  que 
Témétique,  le  quinquina,  les  eaux  minérales,  et  il  n'ad- 
met guère  que  la  saignée,  les  purgatifs  légers,  le  sirop 
de  roses  et  le  lait  d'ênesse.  Toute  autre  drogue  est  un 
poison  inventé  par  les  médecins  qui  veulent  s'enrichir 
aux  dépens  de  leurs  malades. 

Après  nous  avoir  montré  ce  qu'était  la  science  médi- 
cale de  Guy  Patin,  Pierre  Pic  nous  expose  ce  (fu*étaient 
ses  idées  religieuses,  toujours  d'après  ses  lettres. 

Les  questions  philosophiques  et  religieuses  tenaient, 
en  effet,  une  place  importante  à  cette  époque,  et  de  Texa- 
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men  de  sa  correspeinlance  H  ressort  que  Patin  n'épar- 
^ait  pas  plus  ies  catholiques  et  surtout  les  Jésuites 
que  les  médecins  et  les  chirurgiens.  Seuls  les  Jansé- 
nistes ont  trouré  grâce  devant  lui. 

Enfin,  Tauteur  a  consacré  un  dernier  chapitre  à  la 
correspondance  inédile  que  Charles  Spon  adressa  à  Guy 
Patin  de  1556  à  1659, 

En  résumé,  far  les  extraits  que  Pierre  Pic  bot»  donne, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  très  exacte  de  ce 
qu'était  la  science  médicale  du  célèbre  médecin,  qui, 
en  somme,  a  été  abominablement  surfait  comme  le  fait 
si  justement  remarquer  l'auteur  dans  son  Introduction, 
qui  constitue  Tune  des  meilleures  études,  sinon  la 
meilleure  parmi  celles  qui  ont  été  écrites  jusqu'ici  sur 
Guy  Patin.  L.  Ft. 

Agendas  Dnnod  pour  1911.  —  Chaque  volume  10  X  15, 
relié  en  pt^au  souple,  contenant  environ  350  pages  de  texte 
et  128  pages  blanches  datées  pour  notes  journalières. 
(H.  DoHoo  et  PiXAT,  47  et  49,  quai  des  .Gimnds-Augustins, 
Paris,  VI«).  —  Prix  :  3  francs. 

RéQlementaiion  et  Législation  mduUrieUes^  à  l'usage 
des  constructeurs  d'usines  et  de  bâtiments  industriels, 
des  ingénieurs,  des  directeurs  d'usines  et  de  manufac- 
ture!, des  contremaîtres  et  des  chefs  d'atelier,  par 
Paul  Razous,  licencié  es  sciences,  ancien  inspecteur  du 
travail  dans  l'industrie. 

Cheminé  de  fer,  à  l'usage  des  agents  de  la  voie,  de  la 
construction,  du  matériel,  de  la  traction,  de  l'exploita- 
tion, des  services  divers^  etc.^  par  Pibrrb  Blanc,  chef 
du  secrétariat  du  matériel  et  de  la  traction  de  la  Com- 
pagnie P.-L.-M. 

iftn^s  et  Métallurgie,  à  l'usage  des  ingénieurs,  contrô- 
leurs des  mines,  maîtres  mineurs,  maîtres  de  forges, 
directeurs  et  contremaîtres  d'usinés  métallurgiques,  etc. , 
par  David  Levât,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
ingénieur  civil  des  mines. 

Chimie,  à  l'usage  des  chimistes,  ingénieurs,  indus- 
triels, professeurs,  pharmaciens,  directeurs  et  contre- 
maîtres d'usines,  par  Emile  Javkt,  ex-chimiste  des  ser- 
vices de  l'État. 

Mécanique,  à  l'usage  des  ingénieurs,  constructeurs, 
mécaniciens,  industi'iels,  chefs  d'atelier  et  contremaî- 
tres, par  J.  Izart,  ingénieur  conseil. 

Électricilé,  à  l'usage  des  électriciens,  ingénieurs,  in- 
dustriels, chefs  d'ateliers,  mécaniciens  et  contremaîtres, 
par  J.-A.  Montpellier,  rédacteur  en  chef  de  ï Électricien. 

Travaux  publies,  à  l'usage  des  ingénieurs,  architectes, 
entrepreneurs,  conducteurs,  agents-voyers,  métreurs 
et  commis,  par  E.  Augamus,  ingénieur  des  arts  et  manu- 
actures. 

Bdiiment,  à  l'usage  des  ingénieurs,  architectes,  en- 
trepreneurs, conducteurs,  agents-voyers,  métreurs  et 
commis,  par  E.  Augamus,  ingénieur  des  arts  et  manu- 
actures. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

A,  S^uvaire-Jourdan ,  —  LaMarinbde  Guerre.  (Préface  de 

de  Tamiral  Foumier,)  Vuibert,  édit. 
A.  SmulnJêr,  —  Equiubrb,  Centrage  et  Classification  des 

AéaoPLANES.  Librairie  aéronautique.  —  Prix  :  3  francs 
J.-R.  Chitty.  —  En  Chine.  Choses  vues.  Vuibert,  édit. 
Noalkat     —  Navigation  aérienne  et    navigation  sous- 

MAULNK.  2»  éd.  L.  Geisler,  édit.  —  Prix  ;  5  Irancs. 
H,  André,  —  Moteurs  d'aviation    et  de  dirigeables.  L. 

Geisler,  édit.  —  Prix     5  francs. 


P.  Cantannet.  — Notions  générales  de  Médecine.  Bloud  et 
Cie,  édit.  — .  Prix  :  6  francs. 

César  Lombroso,  —  (Traduit  par  Ch.  Rotsigneua,)  Hypno- 
tisme et  SpiRmsME.  E.  Flammarion,  édit.  —  Prix  : 
3fr.50-. 

A,  Engler,  -=-  Das  Pplanzenreich.  —  !V,  94.  Menisper- 
maceœ,  par  L.  Diels.  W.  Engelman,  édit.  Leipzig. 

A.  Goulliart.  -  Précis  d'Èlectricué  industrielle.  F. 
Alcan,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50, 

Otto  BÛtSChli,  —   VOHLXSUNGEN    ilBER  VsRGLBlCBENDg   ANA- 

TOiME.  1«  p.  W.  Eûgeima»,  édit.  —Prix  :  12  M. 
Misai  Tocugiro,  —  L*AsiACENTRALi*Unione  typographico, 
édit.  Torinèse  (Turin). 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

êïïMum  ov  lAMtoi  28  tAnyjMti  au  vuorxm  3  pÉyauw  1911. 

L«f  h  ■■■M  Mn4  oiUm  do  toin|M  mojmk  ebrû  de  Paiii,  eomptétf 
,  d»  0  b.  i  M  h.,  d»  minuit  à  minuit. 

'  (couc.e..PaH.j}:»i^;tre:*?: 

Lever  i  Paris    J  '®  ^*  J*"*^*  ^    ^'  ^^" 
Lever  a  i-ans    ^  ^    3  ^^^^    ^    ^,  3^. 

Luné  }  r^„^h^^  k  D.i.i.  i  le  ^^  i"*^.  à  14*»  24- 
Concher  i  Paris  |  j^    3  ^^^    ^  glb  4> 

Nouvelle  Lune      le  30  janv.  à    9*  54* 

PoMocre  des  planèies  au  méridien  de  Paris* 

le  28  janv.  le    3  févr. 

Mercure à  lO»»  29-.  à  lO»»  29- 

Vénus i3M5-.  18*»  20- 

Mars 9"  23-.  9»»  1«- 

JupUer 6^  18-.  5^  57- 

Satume 17^29-.  17*    6- 

Uranus 11*26-.  H*    4- 

Neptune 22»'  58-.  22*33- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  28  janv.  à  6^  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  29  janv.  à  7*  Uranus  sera,  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  30  janv.  à  6*  Vénus  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
hé liocen trique  Sud. 

Le  31  janv  à  2*  Afercure  sera  en  conjonction  avec  Tétoile  x 
de  la  constellation  du  Sagittaire. 

Le  2  fév.  à  il^^Mercure  passera  par  sapins  grande  élon- 
gation. 

Le    3  fév.  à  11* /upi/er  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil, 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  centrât 
météorologique  de  France.) 

ou  VENDREDI  13  AU  JEUDI  19  JANVIER  1911. 

I.  —  Vent  et  ét«t  de  U  mer  à  7*  du  matin  en  Frasott. 
Plaies  et  neiges  tombées  dana  les  vingt-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  i  S  janvier.  —Le  vent  est  très  fort  des  régions  Est 
avec  mer  grosse,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il 
souffle  dn  Nord,  assex  fort  en  Bretagne  et  en  Gascogne  où  la 
mer  est  agitée  ;  il  est  modéré  de  1  Est,  avec  mer  belle  ou 
peu  agitée,  en  ProTeoce.  Des  pluies  et  des  neig^sont  tom 
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bées  sur  le  Nord  et  TOuest  de  TEurope  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 16"n  d*ean  au  Havre,  44  à  Dunkerque,  9  à  Biarritz, 
1  à  Charle ville,  4  à  Paris,  2  à  Toulouse. 

Lr  samedi  i4  janvier,  —  Le  vent  soufOe  d'entre  Nord  et 
Est  sur  toutes  les  côtes  françaises;  il  est  modéré  au  Pas  de 
Calais  et  en  Bretagne,  fort  en  Vendée  et  dans  le  Golfe  du  Lion. 
La  mer  est  houleuse  dans  le  Golfe  du  Uon  et  à  Biarritz,  agi- 
tée à  Cherbourg,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Deb  pluies  ou 
des  neiges  sont  tombées  sur  presque  tout  le  Continent  ;  en 
France,  on  a  recueilli  53**  d'eau  k  Marseille,  35  i  Perpignan, 
8  à  Boulogne-sur^Mer,  5  à  Lyon,  4  à  Biarritz;  à  7  heures  du 
matin,  il  neigeait  dans  TEst  et  le  Sud-Ouest. 

Le  dimanetie  is  janvier.  —  Le  vent  soufQe  de  TEst  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  faible  sur  la  Manche  et  la 
Bretagne,  modéré  dans  le  Golfe  du  Lion,  assez  fort  en  Pro- 
vence. La  mer  est  agitée  à  Nice,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  chutes  de  neige  ou  de  pluie  sont  signalées  dans  le  Nord 
et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a  été  générale- 
ment beau. 

Le  lundi  16  janvier.  —  Le  vent  est  généralement  faible 


des  régions  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est 
agitée  à  Nice,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  De  la  pluie  on 
de  la  neige  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Continent;  en 
France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  mardi  17  janvier.  —  Le  vent  est  généralement  faible* 
il  soufOe  de  l'Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
agitée  sur  TOcéan  et  la  Méditerranée,  belle  sur  la  Manche. 
Des  chutes  de  neige  sont  signalées  dans  quelques  stations  de 
l'Est  du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  mercredi  18  janvier  —  Le  vent  est  faible  et  de  direc- 
tions variables  sur  la  Manche  et  la  Provence  ;  il  souffle  du 
Nord-Est  sur  les  côtes  françaises  de  TOcéan.  La  mer  est 
généralement  belle.  Des  chutes  de  neige  sont  signalées  sur 
la  Finlande  et  la  Russie  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  jeudi  19  janvier.  —  Le  vent  est  faible  de  TOuest  au  Pas 
de  Calais,  du  Nord-Ést  sur  TOcéan,  des  régions  Nord  sur  la 
Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et 
du  Centre  du  Continent  ;  en  France,  le  temps  a  été  générale- 
ment brumeuz.     * 


XI.  —  Obtenrationt  de  Paris  (Paro  taint-Maur).  ^  Températures  extrêmes  en  Franee»ea  Algérie  et  en  Bnrops 

(du  vumuDi  13  AO  JiUDi  19  Jarvur  1911) 


OBSERVATIONS  FAiTBS  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -ALTITUDE:    50-3 


TEMPÉRATURE 


DATES      ■ 


Vendrodi  13 


Samedi    14 


Oimaoche  15 


Lundi     16.. 


Mardi    17. 


Mercredi  18. 


Jeudi  1»... 


MoYRXflES.. 


MIMMUM.MàVISICni 


-3M 

ÎV5 

à 

à 

24h. 

lîh.50- 

-♦•,8 

1*.8 

à 

à 

8b.iO- 

I3h.l5- 

-  5«.0 

VA 

à 

à 

Th.O- 

ISh.tO- 

-  eM 

3»  .9 

à 

k 

7I1.50- 

ISh.55- 

-♦M 

4».» 

à 

à 

Sh.l5- 

ISh.lO- 

-4».0 

0».7 

à 

à 

5h.O- 

ISh.lO* 

Moyen 
net  des 
obMrra- 
iiont  de 
3.  6,  9, 

12,  15. 

18,  SI 
S4bea. 


D«.0 

à 
Oh.O- 


—  3»,90 


«•,5 

à 

Ub.O- 


«•.67 


OM 


-î«.4 


-î*,4 


—  !•.• 


-a»  5 


-©•,8 


IM 


— o^.oe 


Taupt 

RAIVRIS 

nor- 


î%0 


«•.0 


t*,0 


î*»0 


«•,0 


f.l 


ÎM 


f«,03 


PRESSION 
atinot- 
ph^ri<|ue 

A  MIDI 

(ait  50-,l) 


759—7 


7H--.6 


787--.0 


773—,0 


77Ô--.5 


777«-,8 


774— .4 


HUMI- 
DITÉ 
relalÏTe 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


70 


55 


65 


76 


100 


96 


770,-06 


-^4! 
oS 


direction; 

et  3 

FORCE        S^ 

du  îll 


VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>9) 


NNE.4 


NE.  I 


NNE.  3 


10 


10 


N.l 


NE.  8 


NNE.1 


BNE.O 


0,0 


0.0 


0,0 


0.0 


0,0 


0,0 


0.0 


TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  BN  EUROPE 


-13*5    Pio  du  Midi 

(ail.  f.859-.) 
1*      Sélll; 
-18*      Uleaborg. 


-16*0    Ml.  Mounier 
(ait.  t. 740- 
0*      Laghoual'; 
-18*      Haparanda. 


.|0'>8    Ml.  Mounier; 
-  4»      SéUf; 
-10*      Haparanda. 


-13*0    Ml.  Mounier: 
-  !•      Sélif, 
-16*      Moscou. 


-8*6    Ml.  Mounier; 
-  !•      S*Uf; 
- 10*      Moscou. 


-  8*0    Pie  du  Midi  ; 

1»      Sélif; 
-15»      Uleaborg. 


-  6*0    Pio  du  Midi  ; 

-  0»      Sélif; 
-13*      Haparanda. 


Total 0,0 


13*  Ilot  Sanguinaires; 
17*      Tuais  ; 
18*      Bilbao. 


tf      Marseille; 
17*      Tunis; 
18»0     Paterme. 


14*      Marseille; 
16«      Tunis  ; 
16*8    Malte. 


15*  Iles  Sanguinaires; 
15*      Sfas  ; 
16*0    Mallo. 


10*  Iloa  Sanguinaires 
14*      Alger   cap  do 

Uarde,  Tunis 

U*      Barcelone,  San 

Fernando,  Porto. 


15*      Nice: 
15*      Tunii»; 
15*      AlicanU,   San 
Fer.  aodo 


*7»      Nice; 
16*      Tunis  ; 
16*      Alicanlo,  Bare*^ 
lone. 


Nota.  —  Les  nons  sont  marqués  d'un  astérisque*.  lorsqu'il  esiste  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  dos  lempératarea  extrêmes.  R.  D. 
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LES  RÉSIDUS  DE  PÉTROLE 

DANS   LA  MARINE 

ET  DANS  L'INDUSTRIE 


L'utilisation  des  résidus  de  fabrication  :  tel  est  le 
principe  de  la  plupart  des  grands  progrès  de  Tindus- 
Irie  moderne.  La  tendance  qui  s'exprime  par 
Taxiome  «  ne  rien  laisser  se  perdre  »  a  déjà  conduit  à 
L'invention  des  fours  récupérateurs,  à  Tinstallation 
des  usines  à  gaz  pauvre  des  hauts  fourneaux  et  des 
fabriques  de  coke  industriel;  elle  a  sauvé  l'industrie 
de  gaz  de  ville  menacée  par  celle  de  TElectricité; 
sauvé  l'antique  procédé  de  fabrication  analytique  du 
chlore,  que  des  procédés  plus  simples  s'apprêtaient 
à  supplanter;  pour  le  moteur  à  vapeur,  l'un  des 
progrès  récents  les  plus  notables  réside  dans  l'em- 
ploi des  turbines  d'échappement,  utilisant  la  pres- 
sion restante  à  la  sortie  des  cylindres.  Essayer  de 
rendre  utilisables  les  matières  perdues —  avoir  con- 
fiance dans  cette  idée  qu'il  n'est  rien  dont  on  ne 
puisse  tirer  parti  —  telle  est  la  base  de  presque 
toutes  les  recherches  industrielles  modernes. 

L'utilisation  des  résidus  de  la  distillation  du  pé- 
trole fournit  de  celte  tendance  un  nouvel  et  remar- 
quable exemple. 

La  distillation  des  pétroles  laisse,  après  la  sépara- 
lion  des  essences  et  des  huiles  lampantes,  un  résidu, 
généralement  visqueux,  qui  bout  au-dessus  de  300^ 
etdontla  température  d'inflammation  est  supérieure 
àHO^.  Ce  résidu  qui  porte  des  noms  différents  selon  les 
pays  (mazoutouastalkien  Russie,  pacura  en  Rouma- 
nie   forme  de  40  à  60  0  0  du  poids  du  pétrole  brut. 


11  est  composé  des  termes  les  plus  élevés  de  la 
série  des  carbures  que  contient  le  pétrole  brut  ou 
naphte;  carbures  saturés  forméniques  dans  les  gise- 
ments d'Amérique,  cycliques  saturés  dans  les  puits 
Russes,  forméniques  et  aromatiques  dans  les  nappes 
de  Roumanie.  Leur  distillation  méthodique  fournit 
de  nouvelles  fractions  de  pétroles  légers,  dos  huiles 
lourdes  utilisables  pour  le  graissage,  de  la  vaseline 
et,  enfin,  de  la  paraffine.  Dans  certains  d'entr*eux, 
la  richesse  en  paraffine  est  assez  grande  pour  que 
celle-ci  cristallise  par  simple  refroidissement. 

Il  n'en  est  généralement  pas  ainsi,  et  le  traitement 
des  résidus,  opéré  surtout  pour  obtenir  des  huiles 
de  graissage  est  alors  coûteux  et  peu  rémunérateur. 
Si  l'on  considère  en  effet  que  l'exploitation  des 
gisements  fournit  annuellement  environ  quarante 
millions  de  tonnes  de  naphte,  laissant  vingt  millions 
de  tonnes  de  résidus,  on  conçoit  qu'il  soit  difficile 
de  trouver  dans  le  graissage,  pour  ces  huiles  qui 
sont  en  somme  de  qualité  médiocre,  un  débouché 
suffisant. 

Les  industriels  exploitants  étaient  ainsi  conduits 
à  utiliser  leurs  résidus  comme  combustibles,  ou  à 
en  laisser  perdre  la  plus  grande  part.  C'est  alors  que 
s'est  développée,  dans  les  pays  d'origine,  par  suite 
du  prix  très  bas  des  résidus  inutilisés,  la  chauffe 
aux  résidus  de  pétrole,  qui,  depuis,  en  a  dépassé 
les  frontières  et  commence  à  prendre  pied  dans  la 
plupart  des  pays  civilisés. 

A  l'heure  actuelle,  les  résidus  roumains,  par 
exemple,  valent  sur  place  30  francs  la  tonne;  leur 
pouvoir  calorifique  varie  de  lO.oOO  à  11.000  calo- 
ries, alors  que  celui  des  houilles  les  plus  riches  ne 
dépasse  pas  8.000  calories,  une  tonne  de  pacura  équi- 
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vaut  à  environ  1  t.  35  de  charbon.  La  supériorité  du 
mazout  s'accroît  encore  de  ce  fait  qu'il  exige 
moins  d'air  pour  une  bonne  combustion  :  on  évite 
ainsi  la  chauffe  d'un  volume  inerte  d'azote  qui  em- 
porte dans  la  cheminée  une  partie  des  calories  four- 
nies. Et  la  tonne  de  charbon  coûte,  en  Roumaine, 
de  i5  à  50  francs.  C'est  donc  presque  une  économie 
de  moitié  qu'assure  l'emploi  du  combustible  liquide. 
Dans  les  pays  producteurs  de  houille  et  pauvres 
en  gisements  pétrolifères,  comme  la  France,  l'avan- 
tage est  moindre  :  on  arrive  presque  à  l'équivalence. 
Si  ce  n'étaient  les  droitsde  Douane,  le  mazout  coûterait 
environ  50  francs  dans  les  ports  français,  ce  qui 
fait  revenir  les  1.000  calories  à  ifr.  50  environ;  c'est 
sensiblement  le  même  résultat  qu'on  obtient  par 
l'usage  de  la  houille;  moindre  au  voisinage  immé- 
diat des  régions  houillères,  le  prix  s'élève  à  plus  de 
5  francs,  dans  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest.  On  voit  ainsi 
que  l'emploi  du  combustible  liquide  par  l'industrie 
n'est  pas  sans  avenir,  même  chez  nous.  Nous  fe- 
rons voir  que,  par  d'autres  côtés,  et  pour  certaines 
applications,  il  se  montre  très  supérieur  au  com- 
bustible solide.  Avant  d'y  insister,  nous  voulons  en 
indiquer  les  caractéristiques,  en  dessiner  sommai- 
rement la  physionomie. 

Propriétés  des  résidus  de  pétrole.  —  Les  résidus  de 
pétrole  d'origines  diverses  ne  sont  identiques,  ni 
chimiquement,  ni  physiquement.  Dans  un  même 
pays, leurs  caractéristiques  varient  avec  le  gisement 
d'où  ils  sont  tirés  —  avec  la  méthode  de  traitement 
qu'ils  ont  subie.  Cependant,  dans  tous  les  cas,  les 
résidus  ont  une  densité  supérieure  à  0.85;  ils  s'en- 
flamment au-dessus  de  80°  et  restent  liquides  jus- 
qu'aux environs  de  300".  Une  chauffe  brusque,  à 
l'abri  de  l'air,  les  décompose  en  pétroles  plus  vola- 
tils et  en  coke,  qui  reste  dans  les  usines.  Ce  phéno- 
mène, qu'on  nomme  cracidng  est  utilisé,  en  maints 
endroits,  pour  améliorer  le  rendemenl  du  brut  en 
essences  et  huiles  lampantes.  Une  chauffe  modérée 
prolonge  au  contraire  la  séparation  méthodique  en 
huiles  lampantes  à  grande  densité,  en  huiles  lour- 
des, en  vaseline  et  en  paraffine. 

La  composition  centésimale  des  résidus  est  tou- 
jours très  voisine  des  proportions  suivantes  : 

Carbure 86 

Hydrogène 12 

(oxygène 1 

Soufre 0,3 

Autres  impuretés 0,7 

Le  pouvoir  calorifique  des  résidus  varie,  comme 
nous  l'avons  dit,  entre  10.500  et  11.000  calories.  Un 
kilogramme  de  mazout  fournit  ainsi,  avec  une  bonne 
chaudière,  environ  10  kilogr.  7  de  vapeur. 
|2^Les  résidus  de  Roumanie  et  de  Galicie  sont  très 


visqueux,  de  couleur  foncée*;  les  résidus  Russes  le 
sont  moins;  ceux  qui  viennent  du  Texafi  et  de  la 
Pennsylvanie,  certains  résidus  autrichiens  aussi, 
jouissent  au  contraire  d'une  fluidité  très  voisine  de 
celle  du  pétrole  lampant.  Il  est  difficile  de  relier  la 
viscosité  d'un  résidu  à  sa  composition  centésimale  : 
c'est  qu'en  effet,  les  résidus  étant  solubles  dans  les 
huiles  plus  légères,  il  suffit  souvent  d'une  faible 
proportion  de  lampant  pour  élever  beaucoup  la 
fluidité  sans  cependant  changer  notablement  le 
pourcentage  des  éléments.  On  a  constaté  qu'en  ajou- 
tant 15  0/0  seulement  de  pétrole  lampant  à  du  ma- 
zout Roumain  très  visqueux,  on  obtenait  un  produit 
d'écoulement  aussi  fluide  que  le  pétrole  lampant 
employé. 

Cependant,  d'une  façon  générale,  la  viscosité 
croît  avec  la  densité;  les  résidus  dont  la  densité 
atteint  0,93  sont  très  peu  fluents  et  présentent,  de 
ce  fait,  aux  températures  de  nos  climats,  des  diffl- 
cultés  notables  d'emploi. 

C'est  qu'en  effet  la  viscosité  d'un  mazout  varie 
considérablement  avec  la  température.  Les  débits 
dans  un  même  tuyau,  sous  la  même  charge,  se  mo- 
difient dans  le  rapport  de  1  à  50  quand  on  passe  de 
la  température  de  5*  C.  à  la  température  de  50^. 
Nous  en  avons  fait  l'expérience  :  mais  nous  avons 
constaté  également  que  le  débit  croit,  avec  le  dia- 
mètre des  tuyaux,  beaucoup  plus  vite  qu'on  ne  le 
constate  avec  les  liquides  moins  visqueux;  il  est 
sensiblement  proportionnel  à  la  quatrième  puis- 
sance du  rayon;  en  sorte  qu'une  canalisation  de 
200  millimètres  débite  250  fois  plus  qu'une  canali- 
sation de  50,  et  2.500  fois  plus  qu'une  canalisation 
de  25,  dont  la  section  n'est  que  64  fois  plus  faible. 
Cette  propriété  (commune  d'ailleurs  à  tous  les  fluides 
très  visqueux)  est  précieuse  parce  qu'elle  permet, 
dans  certaines  limites,  les  déplacements,  par  écou- 
lement beaucoup  moins  onéreux  que  les  manuten- 
tions de  solides. 

En  revanche,  l'accroissement  de  la  viscosité  avec 
la  température  exige  le  plus  souvent  un  réchauffage 
préalable,  pour  permettre  la  circulation  du  liquide 
dans  les  petits  tuyautages  destinés  à  l'alimentation 
des  foyers  où  il  doit  être  brûlé.  Ce  réchauffage  est 
courant  en  Roumanie  et  dans  le  Caucase,  où  les 
froids  intenses  qui  sévissent  durant  tout  l'hiver 
amènent  fréquemment  le  liquide  au  voisinage  de 
son  point  de  congélation.  Celui-ci  est  généralement 
inférieur  de  quelques  degrés  au  point  de  fusion  de 
la  glace.  Cependant,  certaines  huiles  de  Galicie  se 
solidifient  dès  -|-  5**.  Les  locomotives  autrichiennes 
qui  les  emploient  possèdent  un  dispositif  de  ré- 
chauffage permanent. 

Le  mazout  est  presque  inodore;  et  c'est  là  un 
avantage  très  considérable   qu'il  possède  sur  les 
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huiles  de  schiste  et  de  houille,  que  leurs  émanations 
insupportables  rendent  désagréables  et  même  dan- 
gereuses. Il  n'est  pas  acide  —  ou  Test  extrêmement 
peu  :  les  pétroles  à  carbures  aromatiques  contien- 
oeut  il  est  vrai  une  petite  proportion  d'acides  ben- 
léniques;  mais  ceux-ci  passent  presque  entièrement 
dans  les  portions  plus  légères  de  distillation.  Il  con- 
tient généralement  un  peu  de  soufre  (provenant  des 
Ihiophènes  du  produit  brat);  ce  sont  là  encore  des 
conditions  fort  appréciables  desindustriels.  Car  Taci- 
dité  du  combustible  est  une  des  causes  les  plus 
agissantes  de  la  destruction  des  foyers,  des  chemi- 
oées  et  de  tous  les  ouvrages  métalliques  en  contact 
avec  les  fumées.  L'huile  de  bouille,  fortement  acide, 
exige  une  purification  onéreuse,  qui  Tempéche  de 
lutter  économiquement  contre  le  mazout.  Les  im- 
puretés les  plus  fréquentes  dans  les  résidus  de  pé- 
trole sont  Teau  et  le  coke.  Celui-ci,  qui  résulte  d'une 
décomposition  partielle  des  carbures  lors  de  la  dis- 
tillation s'élimine  par  simple  filtrage  sur  un  tamis 
ou  une  crépine  à  petites  mailles.  Quant  à  l'eau,  qui 
s'est  introduite,  soit  pendant  la  période  de  conserva- 
lion,  dans  les  réservoirs  du  pays  d'origine,  soit  du- 
rant le  transport  par  mer,  comme  elle  n'est  pas  dis- 
soute, mais  seulement  en  suspension  dans  le  li- 
quide, il  suffit  de  chauffer  celui-ci,  pour  en  réduire 
la  viscosité  et  permettre  la  précipitation  des  goutte- 
lettes. On  soutire  ensuite  l'eau  rassemblée.  Par  suite 
deTélévation  de  son  point  d'inflammation,  le  ma- 
zout n'est  pas  dangereux  :  une  torche  enflammée  s'y 
éteint.  11  n'est  donc  pas  soumis  à  la  réglementation 
gênante  des  matières  inflammables. 

Dans  les  pays  d'origine,  le  mazout  est  conservé  dans 
des  réservoirs  en  terre  glaise  ou  en  bois  ;  ces  construc- 
tions primitives  tendent  d'ailleurs  à  être  remplacées 
par  des  cuves  métalliques  identiques  aux  cuves  à 
pétrole  :  elles  ont  en  effet  l'inconvénient  de  permettre 
rinfiltration  des  ^eaux  de  pluie  et  de  laisser  perdre 
une  partie  d'un  produit  qui  n'est  plus  sans  valeur. 

Le  développement  de  Vemploi  des  résidus  comme 
combustibles,  —  A  l'origine,  on  n'utilisa  les  ré- 
sidus comme  combustibles  que  dans  les  usines 
mêmes  de  distillation.  Plus  lard,  vers  1885,  les  che- 
mins de  fer  Russes,  devant  la  hausse  croissante  du 
prix  de  la  houille,  mirent  à  l'essai  des  locomotives 
munies  de  chaudières  disposées  pour  la  chauffe  au 
mazout.  11  fallut  pour  cela  intenter  un  dispositif 
de  combustion  nouveau  :  le  brûleur  de  mazout,  en 
même  temps  qu'on  modifiait  les  dispositions  géné- 
rales du  foyer  de  manière  à  proléger  les  tôles  contre 
les  températures  élevées  localisées  dans  le  jet  de 
liquide  pulvérisé,  et  à  assurer  à  celui-ci  une  com- 
bustion complète.  Les  brûleurs  de  résidus  sont  de 
types  variés;  mais  ils  se  ramènent  tous  à  l'injection 


du  liquide  sous  pression,  pulvérisé  ou  refoulé  sim- 
plement par  une  pompe.  Le  brûleur  Urquhart,  l'un 
des  premiers  en  date,  injecte  uniquement  de  la  va- 
peur :  le  jet  horizontal  de  vapeur  mélangée  de  com- 
bustible rencontre  la  colonneascendantede  Tairintro- 
duit  à  travers  la  grille  du  foyer.  L'ajutage,  mal  étu- 
dié, empêche  la  transformation  en  force  vive  de  toute 
la  pression  de  vapeur  :  il  est  difficile  ainsi  d'obtenir 
d'intenses  combustions.  Le  brûleur  Holden  envoie 
par  trois  ajutages  concentriques  l'air,  la  vapeur  et  le 
liquide;  le  réglage  des  introductions  se  fait  mal,  et 
ce  brûleur  ne  s'emploie  guère  que  dans  la  chauffe 
mixte,  où  la  grille  du  foyer  porte  une  couche  de  com- 
bustible solide  :  l'air  chaud,  appauvri,  vient  s'ajouter 
à  l'air  injecté  par  le  brûleur,  pour  compléter  la  com- 
bustion. Ces  brûleurs  sont  généralement  bruyants  et 
de  conduite  relativement  difficile.  L'ingénieur  en 
chef  des  chemins  de  fer  roumains,  M.  Cosmovici,  a  mis 
en  faveur  dans  ce  pays  un  brûleur  à  nappe,  où  le  pé- 
trole, arrivantsous  pression  devant  une  fente  étroite 
horizontale,  est  projeté  par  la  vapeur  en  une  mince 
couche  de  gouttelettes  que  traverse  l'air  ascendant. 
Ce  brûleur,  facilement  réglable,  est  tout  à  fait  silen- 
cieux. On  se  demandera  pourquoi  l'injection  se  fait 
au  moyen  de  vapeur  qui  ne  joue  aucun  rôle  appa- 
rent durant  la  combustion,  et  non  d'air  comprimé 
comburant.  C'est  qu'on  a  constaté  que  la  dépense 
de  vapeur  nécessaire  à  la  compression  de  Tair  est 
inférieure  à  celle  qu'exige  l'injection.  Pourquoi, 
dans  ces  conditions,  encombrer  la  locomotive  d'une 
pompe  de  compression  ?  Tous  les  brûleurs  de  loco- 
motive, extrêmement  nombreux,  se[ramènent  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  trois  types.  Les  brûleurs  de  chau- 
dières marines  au  contraire,  où  l'économie  de  vapeur 
est  une  condition  de  première  importance,  recourent 
au  refoulement  direct.  Le  prototype  de  ces  brûleurs 
est  le  kœrting,  qui  injecte  le  liquide,  en  lui  impri- 
madt  un  mouvement  hélicoïdal,  de  manière  qu'il  se 
développe  dans  la  chambre  de  combustion  sur  une 
sorte  de  surface  spirale  :  le  brassage  avec  l'air  refoulé 
d'autre  part,  au  moyen  d'un  ventilateur  soufflant,  est 
ainsi  aussi  parfait  que  possible. 

C'est  en  1887  que  la  Roumanie,  qui  jusque-là  uti- 
lisait les  houilles  anglaises  ou  le  bois  de  chauffage 
du  pays,  se  mil  à  employer  les  résidus  de  pétrole 
pour  la  chauffe  de  ses  locomotives.  Après  les  avoir 
employés  seuls,  elle  revint  partiellement  à  la  chauffe 
mixte,  qui  emploie  simultanément  le  pacura  et  les 
lignites  du  pays,  combustibles  inférieurs  qu'on  ar- 
rive à  rendre  utilisables  par  ce  procédé.  Actuelle- 
ment, toutes  les  locomotives  roumaines  so* 
fées  soit  uniquement  au  combustible  Vu 
par  l'usage  simultané  de  pacura  et  de  li 

L'Autriche  emploie  également  des  lo( 
pétrole.  Parmi  les  nouvelles  locomoli-    x^»-  t 
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à  4  cylindres,  à  3  essieux  accouplés,  qui  sont  en 
cours  de  construction  en  Autriche,  5  sont  équipées 
par  la  chauffe  au  pétrole,  —  il  faut  entendre  aux  ré- 
sidus de  pétrole.  —  Lesrésidusde  Galicie  employés 
sont  parmi  les  plus  visqueux.  Ils  se  solidifîent  vers 
20'',  malgré  que  leur  poids  spécifique  soit  inférieur 
à  0,910  :  ils  constituent  d'ailleurs  75  p.  100  des 
pétroles  bruts  d'où  on  les  tire. 

Les  brûleurs  employés,  au  nombre  de  deux,  sont 
du  type  Holden.  Un  réchauffeur  de  pétrole,  serpentin 
traversé  par  un  courant  de  vapeur,  permet  d'amener 
le  liquide  du  tender,  où  il  occupe  une  caisse  spécia- 
lement aménagée.  Le  foyer  est  muni  d'une  voûte  en 
briques  ;  la  plaque  tubulaire  est  protégée,  sous  cette 
voûte,  par  un  mur  en  briques  qui  s'y  applique  aussi 
bien  que  possible  pour  éviter  l'entrée  d'air  entre  la 
plaque  et  le  mur.  L'air  est  introduit  par  une  grille 
inférieure;  celle-ci  est  couverte  de  fragments  de 
briques  réfractaires.  Quand  une  locomotive  doit  être 
mise  en  service,  le  chauffeur  débarrasse  une  surface 
dç  grille  d'un  mètre  carré  environ  des  fragments  qui 
la  couvrent,  la  charge  de  charbon  et  commence  la 
chauffe.  Quand  la  température  est  assez  élevée  pour 
que  la  pression  de  vapeur  atteigne  4  atmosphères, 
il  replace  les  briques,  et  commence  l'injection  de 
pétrole,  qu'il  règle  d'après  la  couleur  des  gaz  incan- 
descents. La  chauffe  étant  très  intense  est  remplacée 
durant  les  arrêts  prolongés  par  une  chauffe  transi- 
toire au  charbon,  —  celui-ci  sert  ainsi  de  régulateur 
de  température  :  en  réduisant  l'arrivée  d'air,  il  em- 
pêche, à  la  fin  du  parcours,  le  refroidissement  trop 
rapide  de  la  plaque  tubulaire.  —  Les  Autrichiens 
sont  si  satisfaits  de  ce  procédé  qu'ils  le  développent 
de  jour  en  jour,  et  que,  pour  en  faciliter  l'emploi 
dans  les  régions  éloignées  des  pays  producteurs,  les 
chemins  de  fer  de  l'État  contruisent  en  ce  moment 
des  réservoirs  dans  toutes  les  gares  du  Nord-Est.  Au 
commencement  de  l'an  prochain,  tous  les  trains  de 
voyageurs,  aussi  bien  que  les  trains  de  marchan- 
dises de  Galicie  seront  munis  de  la  chauffe  au  mazout. 
LeMinistère  des  chemins  de  fer  étudie  en  même  temps 
l'introduction  de  cette  chauffe  sur  les  chemins  de  fer 
de  rOuest;  il  construit  une  usine  destinée  «à  traiter 
annuellement300.000tonnesde  pétrole,  pour  assurer 
aux  locomotives  le  combustible  liquide  qu'elles 
exigent. 

En  Amérique  également,  nombre  de  Compagnies, 
leGreat  Northern  Railway  notamment, commencent 
à  employer  la  chauffe  au  pétrole.  Ce  rapide  déve- 
loppement s'explique  par  ceci  que,  partout  où  le 
prix  en  est  suffisamment  avantageux,  le  combus- 
tible liquide  a  sur  le  solide  la  supériorité  consi- 
dérable d'être  beaucoup  moins  encombrant  et  de 
représenter,  à  poids  égal,  une  puissance  calorifique 


plus  élevée.  En  même  temps,  il  supprime  les  manu- 
tentions et  facilite  la  chauffe. 

Les  mêmes  qualités  ont  déterminé  la  plupart  des 
nations  à  l'emploi  du  mazout  comme  combustible  à 
bord  des  navires  de  guerre.  Ici,  l'économie  n'est  plus 
qu'une  condition  secondaire.  Un  tel  navire,  qui,  en 
principe,  ne  doit  se  déplacer  qu'exceptionnellement, 
peut  -emporter  un  combustible  cher,  parce  qu'il  lui 
assure,  à  une  vitesse  suffisante,  un  grand  rayon 
d'action.  Et  c'est  précisément  là  un  des  avantages  du 
mazout.  Dans  les  soutes  de  navires  à  forme  compli- 
qué, le  charbon  s'arrime  mal,  l'espace  est  mal  uti- 
lisé. Le  liquide,  au  contraire,  à  part  le  jeu  néces- 
saire pour  en  permettre,  le  cas  échéant,  la  dilatation , 
remplit  complètement  le  volume  laissé  libre.  De  la 
facilité  de  la  chauffe,  qui  permet  de  livrer  plusieurs 
brûleurs  à  un  même  chauffeur,  résulte  la  réduction 
du  personnel,  de  la  commodité  du  réglage,  la  fa- 
culté des  variations  rapides  d'allure,  condition  in- 
dispensable sur  les  navires  modernes.  Et  à  tout 
cela,  s'ajaute  un  accroissement  énorme  de  la  ra- 
pidité d'embarquement,  le  liquide  se  transportant 
par  tuyautages  cinq  ou  six  fois  plus  rapidement 
que  les  briquettes  ou  le  charbon  en  roches  à  bras 
d'homme;  la  sécurité  qui  résulte  de  l'emploi  d'un 
foyer  sans  porte,  —  c'est-à-dire  l'assurance  presque 
complète  contre  les  retours  de  flamme,  causes  de 
tant  de  terribles  accidents;  la  régularité  de  la  com- 
bustion que  rien  ne  trouble  plus,  une  fois  l'allure 
établie,  et,  comme  conséquence  la  suppression  pres- 
que absolue  des  fumées.  A  côté  d'un  meilleur  ren- 
dement thermique,  on  trouve  là  un  important  ap- 
point d'ordre  militaire,  car  c'est  par  son  panache 
de  fumée  que  le  navire  trahit  d'abord  sa  présence 
aux  éclaireurs  ennemis. 

Mais  la  raison  prépondérante  du  succès  de  la 
chauffe  au  pétrole,  on  la  trouve  dans  la  suppression 
presque  totale  de  la  fatigue  du  personnel  de  chaufle. 
Avec  les  intensités  de  combustion  exigées  pour  les 
grandes  vitesses  (on  dépasse  souvent  400  kilogs  par 
mètre  carré  de  grille),  l'activité  physique  demandée 
au  chauffeur  est  intense  :  et  l'allure  maxima  ne  peut 
être  soutenue  longtemps  par  le  navire,  chaque  chauf- 
feur ne  pouvant  fournir  qu'un  travail  de  très  courte 
durée,  et  la  continuité  dans  la  direction  de  la  chauffe 
étant  une  condition  essentielle  de  maintien  de  la 
pression  aux  chaudières.  Le  pétrole  supprime  cette 
limitation  ;  aussi,  tandis  qu'avec  la  chauffe  au  char- 
bon, on  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  limitera  une 
heure  les  essais  à  toute  puissance,  on  a  pu,  sur  les 
navires  chauffés  au  mazout,  porter  la  durée  de  ces 
essais  à  six  heures,  sans  difficulté  d'aucune  sorte.  Le 
maintien  prolongé  de  vives  allures  étant  un  des 
objectifs  les  plus  sérieux  de  la  marine  moderne,  on 
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comprend,  par  cela  seulement,  tout  le  succès  du 
combustible  liquide. 

Aussi,  depuis  quelques  années,   malgré  le  prix 
encore  élevé  de  ce  combustible,  presque  toutes  les 
puissances  militaires  se  sont  attachées  à  Tutiliser, 
soit  seul,  soit  en  chauffe  mixte.  Sur  tous  ses  cui- 
rassés modernes,  l'Angleterre  a  installé  la  chauffe 
mixte.  Tous  emportent  quelques  centaines  de  tonnes 
de  mazout,  à  employer  exceptionnellement.  En  croi- 
sière, par  économie,  on  marche  au  charbon;  c'est 
seulement  lorsqu'il  faut  développer  rapidement  une 
puissance  élevée  qu'on  recourt  au  mazout.  On  se 
rendra  compte  de  l'importance  actuelle  de  la  con- 
sommation anglaise  quand  on  saura  que  l'Amirauté 
anglaise  est  en  pourparlers  avec  la'  maison  Nobel, 
pour  l'achat  de  3  millions  de  pouds  (15.000  tonnes) 
de  mazout  du  Caucase.  En  même  temps,  elle  com- 
mande à  l'Amérique  et  à  l'Ecosse  un  approvisionne- 
ment de  guerre  qui  doit,  dit-on,  atteindre  300  000 
tonnes.  Les  Etats-Unis  d'Amérique  après  avoir  établi 
la  chauffe  mixte  sur  nombre  de  leurs  cuirassés  en 
font  aujourd'hui  la  règle  générale  pour  leurs  croi- 
seurs et  leurs  torpilleurs.  Le  gouvernement  vient 
d'acheter  à  cet  effet  aux  Sociétés  de  Texas  3  millions 
de  gallons  (vingt  mille  tonnes)  de  résidus  (I).  Des 
citernes  fixes  et  flottantes  installées  dans  la  plupart 
des  ports  américains  recevront  l'approvisionnement, 
et  bientôt  un  tanksleamer  (navire  pétrolier)  appar- 
tenant au  gouvernement  ira  prendre  le  combustible 
dans  le  pays  d'origine.  La  situation  est  à  peu  près 
la  même  en  Italie  et  en  Allemagne  (chauffe  mixte 
des  grands  bâtiments  —  chauffe  directe  des  torpil- 
leurs). En  France  nous  avons  renoncé  à  la  chauffe 
mixte,  à  cause  des  inconvénients  qu'elle  présente 
pour  la  durée  des  chaudières,  et  pour  le  réglage  de 
la  combustion  —  beaucoup  plus  difficile  que  dans 
la  chauffe  simple.  En  revanche  nous  commençons  à 
posséder  une  importante  flottille  de  contre  torpil- 
leurs et  sous-marins  brûlant  uniquement  du  com- 
bustible liquide.  Tels  le  Fmilassin   et  le  Cavalier, 
contre  torpilleurs  de  iOO  tonnes,  tel  aussi  VArchi- 
mède,  sous-marin  d'escadre  de  600  tonnes.  Les  nou- 
veaux contre  torpilleurs  de  750  tonneaux  (type  Cas- 
que et  Bouclier)  marchant  également  au  pétrole. 
Pour  abaisser  le  prix  du  mazout,  encore  très  élevé 
chez  nous,  à  cause  des  manutentions  coûteuses  qu'il 
doit  subir,  l'Amiral  de  Lapeyrère  fait  établir,  dans 
tous  nos  ports  de  guerre  et  dans  les  stations  de  flot- 
tilles, de  vastes   réservoirs    d'approvisionnement, 
pouvant  contenir  plusieurs  dizaines  de  milliers  de 
tonnes  et  liés  aux  ports  d'embarquement  par  un  sys- 
tème de  canalisation.  Il  importe  en  effet  qu'en  cas 


;t;  Chaque  scout  embarque  700  tonnes.  Chaque  cuirassé  ou 
croiseur  environ  1.000  tonnes. 


de  guerre,  notre  pays,  dont  la  production  en  pétrole 
est  insignifiante,  trouve  chez  lui  les  réserves  néces- 
saires, pour  toute  la  durée  de  la  campagne. 

A  l'heure  actuelle,  le  mazout  coûte,  droits  de 
douane  déduits,  140  francs  la  tonne  environ;  quand 
ces  installations  seront  terminées,  on  peut  compter 
que  ce  prix  s'abaissera  aux  environs  de  50  francs  — 
plus  bas  peut  être  — ,  le  gouvernement  français 
venant  lui  aussi  de  faire  l'acquisition  d'un  grand 
pétrolier  qui  ira  chercher  les  résidus  en  Roumanie, 
en  Russie  ou  en  Amérique.  A  ce  moment,  le  prix  du 
mazout  sera  sensiblement  équivalent,  dans  les  ports 
de  mer,  à  celui  de  la  houille. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'intérieur,  et  pour 
l'industrie  privée,  à  cause  des  droits  de  douane 
élevés  qui  grèvent  les  pétroles.  Et  cependant, 
l'avenir  des  résidus  de  naphte  paraît,  de  ce  côté, 
magnifique.  Ce  n'est  plus  ici  comme  combustible 
pour  chaudières  qu'il  interviendra,  c'est  comme  ali- 
ment des  moteurs  à  combustion. 

On  ctonnatt  le  moteur  Diesel  et  ses  dérivés.  Dans 
ces  moteurs,  le  comburant  —  généralement  l'air  — 
est  comprimé  très  fortement,  en  sorte  que  la  tempé- 
rature dégagée  par    cette  opération  est  suffisante 
pour  enflammer  le  combustible,   le  plus  souvent 
liquide,  injecté  brusquement.  Le  cycle  de  ces  mo- 
teurs, qui  se  rapproche  beaucoup  du  cycle  théorique 
de  Sadi  Carnot,  est  très  avantageux  :  le  rendement 
en  est  très  élevé.  Le  mazout  peut  être  employé  dans 
de  tels  moteurs,  et  l'économie  est  telle  qu'il  suffit  de 
200  grammes  de  mazout  pour  un  cheval  heure  me- 
suré sur  l'arbre  du  moteur,  alors  que  les  meilleures 
machines  à  vapeur,  surchauffées,  à  triple  expansion, 
consomment  au  minimum  350 grammes  de  charbon. 
—  Étant  donné  les  droits  de  douane  élevés  sur  les 
pétroles,  les  moteurs   à   combustion  ne   peuvent 
actuellement  concurrencer  chez  nous  les  moteurs  à 
vapeur  ou  à  gaz  pauvre.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Russie,  où  l'emploi  des  moteurs  Diesel  a  pris,  au 
cours  de  ces  dernières  années,  une  extension  énorme. 
Le  mazout,  beaucoup  pluf  économique  que  les  pé- 
troles lampants  ou  kérosènes,  est  naturellement 
choisi.  Non  seulement,  le  Diesel  au  mazout  est  le 
moteur  des  industriels  pétroliers;  mais  il  est  répandu 
sur  l'immense  surface  de  l'Empire  Rusbe  et  jus- 
qu'au fond  de  l'Asie.  En  comptant  le  mazout  au 
prix,  élevé  pour  la  Russie,  de  113  francs  la  tonne,  le 
prix  de  revient  d'exploitation  du  moteur  Diesel  y  est 
encore  de  deux  à  trois  fois  moindre  que  celui  de  la 
machine  à  vapeur.  Le  Diesel  s'est  répandu  également 
extrêmement  vite  dans  la  navigation;  te 
marchande  qui  sillonne  la  Mer  Noire  € 
rares^exceptions  près,  munie  de  mot^ 
lions  de  mazout. 
Chez  nous,  le  Diesel  a  ^*^ 
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rine  de  guerre  ;  mais  jusqu'ici  le  combustible  em- 
ployé était  le  pétrole  lampanL  Sans  doute,  verrons- 
nous  bientôt,  sur  b«os  contre-torpilleurs  et  sous- 
marins,  des  Diesel  au  mazout.  Quand  on  parle  —  et 
on  Ta  fait  récemment  —  de  cuirassés  munis  de 
moteurs  à  pétrole,  il  s'agit  de  navires  possédant 
des  moteurs  à  combustion  pour  résidus  de  pétroles. 
Une  fois  les  machines  marines  de  ce  type  mises  au 
point  —  et  on  ne  peut  douter  que  le  moment  en 
mil  proche  —  on  trouvera  à  leur  emploi  tous  les 
avantages  cités  plus  haut  en  faveur  de  la  chauffe  au 
mazout,  et  quelques  autres  en  plus,  dont  le  moindre 
n'est  pas  celui  d'une  économie  de  combustible  qui 
atteindra  facilement  60  p.  100  de  la  consommation 
présente  et  accroîtra  proportionnellement  le  rayon 
d'action  des  navires. 

A.  Det(*:l'f, 
Ingénieur  des  Ponts-et-CIiaussées. 


SUR  LES 
PRÉDISPOSITIONS  A  LA  TUBERCULOSE 

Suite  el  fin  {!). 

Conclusions  «doctrinales  et  pratiques. 

La  Médecine  ancienne  considérait  l'Hérédité 
comme  une  fatalité  de  la  phtisie. 

A  celte  désespérance,  la  Médecine  moderne  oppose 
une  doctrine  consolante  et  protectrice,  laissant 
place  entière  à  la  Prophylaxie. 

La  Clinique  aussi  bien  que  la  Médecine   expéri 
mentale  inscrivent  l'Hérédo-tuberculose  et  les  Pré- 
dispositions parmi  les  maladies  émtables. 

L'Hérédo-tuberculose  peut  se  traduire  de  deux 
manières  : 

1*  lIÉnHoiTÉ  DE  CHAINE  (ou  trmismission  du  bacille 
au  ffrtus); 

2'  HÉnÉDiTÉ  DE  TERRAIN  (ou  héi édité  dystvophiante). 

I.  —  L'HÉRÉDITÉ  DE  CRAINE,  OU  HÉRÉDITÉ  PARASITAIRE 

Jransynission  du  bacille  au  fœtus)  paraît  une  rareté. 

C'estexceplionnellementque  les  générateurs  tuber- 
culeux engendrent  des  fils  porteurs  de  bacilles; 
mais,  pour  ôlre  exceptionnel,  le  fait  est,  aujourd'hui, 
démontré  sans  conteste. 

Cet  apport  du  bacille  au  fœtus  semble  pouvoir  se 
faire  par  plusieurs  voies  :  par  le  spermatozoïde,  par 
Tovule,  par  le  placenta. 

La  Médecine  comparée,  pas  plus  que  TExpérimen- 

(1^  Voir  la  Revue  Scientifique  des  ai  et  28  janvier  1911. 


tation,  n'ont  démontré  Y  Hérédité  bacillaire  concep- 
tionnelle  paternelle. 

L'Histo-bactériologie  commence  à  donner  des 
preuves  de  VHérédité  bacillaire  concep tionnelle 
maternelle^  par  la  constatation  directe  du  bacille  de 
Koch  dans  l'ovule  de  la  femme. 

Les  inoculations  positives,commeles  constatations^ 
directes  du  bacille  chez  les  femmes  et  chez  les  fœtus 
humains,  aussi  bien  que  l'expérimentation,  donnent 
la  preuve  irréfutable  de  la  transmission  du  bacille 
au  fœtus  par  la  voie  transplacentaire,  les  bacilles 
maternels  arrivant  au  placenta  par  la  circulation 
artérielle. 

La  voie  placentaire  est  la  voie  ordinaire  de 
l'H'érédo-contagion.  La  source  de  la  tuberculose 
congénitale  émane  presque  tout  entière  de  cette  voie 
de  pénétration  transplacentaire  :  soit  pendant  la 
vie  intra-utérine;  soit  au  moment  de  l'accouchement. 
C'est  pourquoi,  pour  la  tuberculose,  comme  pour 
d'autres  infections,  la  mère  a  sur  le  rejeton  une 
influence  plus  considérable  que  le  père  (i). 

II. — VRtmmTt^^mwMiis  [hérédité  dystrophiante) 
doit,  dans  la  phtisie,  être  tenue  pour  aussi  fréquente 
que  l'hérédité  de  graine  paraît  exceptionnelle. 

Cliniciens  et  Expérimentateurs  s'entendent,  au- 
jourd'hui, pour  reconnaître  que  la  dystrophie  et  la 
dégénérescence  stigmatisent  trop  souvent  la  lignée 
des  mères  tuberculeuses. 

Clinique  et  Expérimentation  établissent,  chez 
les  hérédo-tuberculeux,  la  fréquence  des  états  cons- 
titutionnels et  des  malformations  héréditaires  : 
monstruosités,  infantilisme,  chétivisme,  dévelop- 
pement incomplet  d'organes:  malformations  viscé- 
rales :  rétrécissement  mitral,  rétrécissement  de 
l'artère  pulmonaire,  aplasie  artérielle,  lésions  angio- 
hématiques,  pulmonaires,  nerveuses,  osseuses; 
cirrhoses  hépatiques,  néphrites. . . ,  ou  simple  débilité 
d'organes. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  fréquence  de  ces 
dystrophies.  Combien  de  susceptibilités  de  tempé- 
rament; combien  de  fragilités  de  constitution,  d'in- 
firmités cardiaques,  hépatiques,  rénales,  etc.,  etc., 
constatées  dans  Tenfance  et  dans  l'adolescence, 
trouvent  leurs  racines  dans  Thérédo-tuberculose 
dystrophianteî  Combien  d'hérédo-tuberculeux  sont 
des  invalides  de  naissance  I 


(1)  Certaine  opinion  veut  que  l'hérédité  parasitaire  n'ait 
pas  d'intérêt  pratique,  parce  que  tous  les  enfants,  cliez  les- 
queljï  la  bacillisation  a  été  démontrée,  sont  morts  en  naissant 
ou  quelques  Jours  plus  tard.  Pourtant,  il  n'esl  nullement 
prouvé  qu'il  ne  puisse  naîti-e  des  enfants  bacillisés  viables, 
chez  lesquels  la  tuberculose,  constatée  à  l'adolescence,  serait 
le  résultat  des  bacilles  transmis  in  utero.  Il  n'est  pas  prouvé 
que  des  bacilles,  peu  nombreux  et  peu  \irulents.  ne  puissent 
passer  chez  le  fœtus,  y  être  détruits,  tout^n  créant  des  états 
dystrophiques  permettant 
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Ces  hérédités,  géoérales  et  locales,  sont  de  pre- 
mière importance  pour  la  Pratique  médicale,  à  qui 
leur  pathogénie  importe  moins. 

£o  somme,  bacilles,  sécrétions  bacillaires,  cyto- 
toxines  maternelles  (isolés  ou  associés)  parvenant 
au  fœtus,  aboutissent  à  des  viciations  humorales, 
organiques  et  fonctionnelles  conditionnant.: 

^  Eîiceptionnellement,  une  bacillo-tuberculose 
folliculaire,  ou  non  folliculaire,  caractérisée  par  la 
présence  du  bacille  chez  le  fœtus  [hérédité  de  graine)  ; 

—  Communément,  des  dyslrophies  [hérédilé  de 
Uirainj, 

C'est  la  fréquence  de  ces  dernières,  opposée  à  la 
rareté  de  la  transmission  du  bacille,  qu'il  faut 
retenir  pour  la  proclamer  hautement. 


Ce  que  —  de  façon  aléatoire  et  non  falale  — trans- 
mettent les  générateurs  à  leurs  descendants,  c'est 
non  pas  le  mal  tuberculeux,  mais  la  prédisposition 
âen  être  atteints;  c'est  un  terrain  bacillisable,  bien 
plutôt  qu'un  terrain  bacillisé.  C'est  ce  terrain  bacil- 
lisable que,  dès  la  naissance,  il  appartient  à  la 
Puériculture  de  défendre  contre  la  contamination 
acquise. 

Ces  notions,  sur  lesquelles  sont  tombés  d'accord 
médecins,  expérimentateurs  et  Tétérinaires,  sont 
aussi  réconfortantes  qu'était  désespérante  la 
croyance  de  l'ancienne  Médecine  en  la  fatalité  héré- 
ditaire. 

Avec  la  doctrine  de  nos  pères,  il  n'y  avait,  contre 
le  mal  aneestral,  place  pour  aucun  recours,  pour 
aucune  manière  de  protection. 

Avec  les  idées  actuelles,  il  y  a  place  :  pour  les 
secours  d'une  Prophylaxie  avertie;  pour  toutes  les 
obligations  de  l'Hygiène  publique  s'opposant,  par 
la  lutte  antituberculeuse,  à  l'abâtardissement  de 
Tindividu,  à  la  diminution  de  la  famille,  à  l'amoin- 
drissement de  la  population,  comme  à  l'afTaiblisse- 
ment  de  la  race.  Les  idées  nouvelles  invitent,  cetie 
fois  encore,  la  Médecine  a  être  emprcheuse  d'infir- 
mités, plutôt  que  guérisseuse  de  malades. 

Les  enfants  hérédo-tuberculeux  n'héritent  pas 
seulement  de  dystrophies  patentes,  mais  encore 
d'une  uÉKÉDo-PRÉDisPosmoN  vis-a-vis  du  bacille  de 
Kocu.  Lefait,  reconnu  de  tous  temps,  est  maintenant 
incontesté,  et  l'on  ne  diffère  vraiment  que  sur  son 
interprétation  pathogénique.  Au  second  plan,  se 
place  la  question  de  savoir  ce  que,  dans  leur  fond, 
ces  prédispositions  peuvent  avoir,  soit  de  spécifique 
et  d'original,  soit  de  général  et  de  banal?  Ceci  est 
plutôt  aiTaire  d'École  que  de  Pratique.  Du  moment 
que  prédisposition  tuberculeuse  il  y  a,  peu  importe 
son  essence;  c'est  de  la  chose  elle-mémedont  auront 


à  se  soucier  la  Médecine  pratique  aussi  bien  que  la 
Zootechnie;  celle-ci,  comme  celle-là,dûment  averties, 
se  sentent  mises  en  demeure  de  recourir  à  toute  une 
série  de  règles  prophylactiques. 

Tous  les  hérédo-tuberculeux  deviennent  justicia- 
bles, en  raison  de  leur  prédisposition  innée,  d'une 
Hygiène  thérapeutique  particulière,  qui  devra  les 
suivre  à  chaque  étape  de  leur  développement.  Non 
seulement  on  doit  protéger  ces  enfants  en  les  sé- 
parant, si  possible,  du  milieu  familial  bacillifèi*e, 
non  seulement  on  doit,  partout  —  milieux  scolaires 
et  professionnels  —  les  garer  de  tous  les  conlages 
des  agglomérations  des  villes;  mais  encore,  on  doit 
renforcer  leur  terrain,  afin  qu'ils  puissent,  en  dépit 
de  leur  prédestination,  mieux  résister  aux  occasions 
de  contaminations  familiales  et  sociales.  11  doivent 
devenir  des  ruraux,  et  c'est  à  eux  que  pensait  Gran- 
cher  dans  son  «  Cfcîuvre  de  préservation  de  l'Enfance 
contre  la  Tuberculose  »,  Œuvre  qui  —  on  le  sait  — 
consiste  à  enlever  l'enfant  sain  à  sa  famille  tuber- 
culeuse, pour  le  placer  ù  la  campagne,  chez  de 
bonnes  gens  d'une  santé  et  d'une  moralité  éprou- 
vées. 

Ces  prédisposés  sont  justiciables,  le  plus  tôt  el  le 
plus  longtemps  possible,  des  colonies  scolaires  et 
des  écoles  de  plein  d'air,  des  colonies  de  vacances  et 
des  cures  de  montagne,  des  hôpitaux  marins  et  des 
eaux  chlorurées  fortes,  de  la  crénolhérapie  et  de 
l'hydrothérapie,  de  la  gymnastique  respiratoire,  et 
des  médications  justement  classiques  :  huile  de  foie 
de  morue,  arsenic,  etc. 


11  y  a  bien  mieux  encore  à  faire  que  de  traiter  les 
enfants  hérédo-tuberculeux;  que  de  les  garer  de  tout 
contage  bacillaire,  et  de  renforcer  leur  terrain;  il 
faut  s'ingéniera  empêcher  leur  procréation  par  une 
bienfaisante  prophylaxie  du  mariage  des  tubercu- 
leux. En  effet,  mieux  vaut  prévenir,  que  guérir. 

On  ignore  trop  que  la  dystrophie  héréditaire  est 
un  des  modes  les  plus  pernicieux  du  mal  tubercu- 
leux; et  que,  par  elle,  la  tuberculose  s'attaque  com- 
munément aux  sources  mômes  de  la  vie.  Aussi,  en 
dépit  de  leur  importance  primordiale,  les  voies  de 
pénétration  digestiveet  respiratoire  ne  doivent-elles 
pas  nous  fermer  les  yeux  bur  la  U!Î>orculo^<^  ron- 
génitale. 

Il  est  temps  que  médecin^,  hygiénistes,  put*Hcul- 
teurs,  économistes  et  moralisiez  &e  persuaiîent  Liea 
de  cette  vérité  méconnue,  que,  non  conleiilo  de  pré- 
lever sur  la  mortalité  de  l'en  Tau  ce  nn  é  nonne  tribut, 
la  dystrophie  tuberculeuse  hérédilaire  pèse  lourde 
ment  sur  la  natalité. 

Aussi   faut-il  déclarer  hautement  i{uc,  par 
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lutte  scientifiquement  orientée,  pratiquement  or- 
donnée, la  défense  contre  l'hérédité  dystrophiante 
est  non  moins  urgente  que  la  guerre  déclarée  aux 
autres  modes  de  pénétration  de  la  tuberculose. 

Celle  prophylaxie  de  la  bacillo-tuberculose  dys- 
trophiante innée,  nos  neveux  la  réaliseront  le  jour 
où,  avant  de  fonder  une  famille,  ils  seront  assez 
avisés  pour  s'inspirer  des  préoccupations  de  SKLEr- 
Tio>  qui,  présidant  aux  seules  procréations  ani- 
males, sont  si  négligées  dans  les  unions  humaines; 
alors  (jup,  pourtant,  de  ces  unions  viriles  ou  mala- 
dives, doivent  sortir  des  générations  saines  ou 
viciées,  t]ui  feront  demain  les  peuples  forts  ou 
abâtardis. 

Nos  neveux  auront  moins  à  souffrir  des  tares  héré- 
ditairos,  quand  THygiène  les  aura  convaincus  :  que 
co  n'est  pas  impunément  qu'individus,  familles  et 
société  manquent  à  ses  avertissements;  qu'on  n'a 
guôre  que  les  enfants  qu'on  mérite;  qu'il  est  moins 
difficile  de  faire  beaucoup  d'enfants,  que  de  les  vou- 
loir et  les  élever  vivaces  et  robustes. 

A  ce  titre,  les  considérations  d'âge,  de  santé, 
d'antécédents  morbides,  de  tares  héréditaires,  doi- 
vent tenir  la  première  place  dans  les  préoccupations 
matrimoniales.  A  ce  titre,  les  débiles,  les  scrofu- 
leux,  tous  ceux  qui  ont  eu  fort  à  souffrir  de  la  tuber- 
culose —  qui,  souvent,  courent  au  mariage  le  lende- 
main du  jour  où  ils  ont  fait  valoir  leur  faiblesse  de 
constitution  pour  échapper  au  service  militaire  — 
ne  devraient  se  marier  qu'après  une  consultation  et 
un  examen  qui,  pour  eux,  ont  besoin  de  se  faire 
aussi  attentifs,  prudents  et  réfléchis,  que  pour  les 
syphilitiques //M(fm,  candidats  au  mariage. 

Cette  question  du  mariage  se  pose  très  différeiii- 
ment  pour  l'homme  tuberculeux  et  pour  la  femme 
tuberculeuse. 

Si  je  me  laisse  aller  à  permettre  le  mariage  à  cer- 
tains hommes  tuberculeux,  en  apparence  guéri<, 
(  'est  parce  que  je  sais  que  le  futur  époux,  averti  de 
hon  mal,  pourra  travailler  à  se  maintenir  en  santé  ; 
c'est  parce  que,  dès  qu'il  a  enfanté,  le  tuberculeux 
n'a  plus  d'influence  sur  sa  descendance:  que,  dès 
lors,  le  danger  du  mari  tuberculeux  réside  seule- 
ment I.ns  la  menace  de  transmettre  la  tuberculose 
à  sa  nouvelle  famille,  à  peu  près  au  môme  titre  que 
tout  le  personnel  de  la  maison. 

Au  contraire,  je  suis  plus  craintif  et  circonspect 
vis-â-visdu  mariage  des  jeunes  filles  tuberculeuses, 
Ls  mères  de  demain.  Ppur  elles,  le  mariage  est  plein 
de  périls.  11  y  a  danger,  non  seulement  pour  le  mari, 
mais  pour  l'épousée;  la  maternité,  l'accouchement, 
l'allaitement  seront  de  lourdes  charges  pour  la  ma- 
lade, qui,  trop  souvent,  succomberaàla  tâche.  11  y  a 
danger  pour  son  enfant,  car  la  «  poitrinaire  »  est 
menacée    de    le    procréer    dystrophique?    L'ovule 


n'était-il  pas  déjà  entaché  dans  s^  vitalité  ?  Pendant 
neuf  mois,  la  toxémie  maternelle  n'influencera-t-elle 
pas.  in  utero,  le  fœtus  ?  Si  l'enfant  naît  viable,  et 
survit,  la  mère  n'est-elle  pas  un  danger  permanent 
pour  ce  prédisposé;  car  ces  bébés,  élevés  dans  Tinti- 
milé  du  gynécée,  trouvent,  près  de  la  mère  atteinte 
de  tuberculose  ouverte,  des  occasions  de  contagion 
sans  cesse  renouvelées?  Voilà  pourquoi  je  considère 
comme  chose  redoutable  le  mariage  des  jeunes  filles 
poitrinaires.  Tout  le  monde  garde  le  souvenir  d'his- 
toires lamentables  de  mariages  que  trop  de  méde- 
cins encore  n'ont  pas  le  courage  de  formellement 
décon.seiller.  Combien  de  jeunes  filles,  autrefois 
atteintes  de  «  bronchites»  à  répétition,  d'hémop- 
tysies  ou  de  certaines  pleurésies  ;  combien  de  jeunes^ 
filles,  chlorotiques  irréductibles,  dont  le  mariage  ne 
fut  pas  empêché  par  tolérance  sentimentale,  ne 
succombent-elles  pas  à  leur  deuxième  ou  troisième 
grossesse,  laissant  toute  une  lignée  débile î  Com- 
bien de  ces  mères  bacillaires,  ayant  pu  atteindre  la 
vieillesse,  n'ont-elles  pas  semé  la  tuberculose  autour 
d'elles,  perdant  successivement  petits  et  grands  en- 
fants de  bacillo-tuberculose!  Fonder  une  famille,. 
n'est-ce  pas,  trop  souvent,  pour  ces  malheureuses, 
encourir  la  malchance  de  créer  et  d'entretenir  une^ 
véritable  endémie  de  maison! 

Ce  sont  pareilles  éventualités  que  le  médecin  n'a 
pas  le  droit  de  taire  au  public  qui  les  ignore.  Le 
praticien  doit,  avec  tact  et  mesure,  donner  aux  fa- 
milles intéressées  conscience  des  risques  et  des  res- 
ponsabilités qu'elles  peuvent  encourir. 

Tuberculose  el  mariarfe  (tuberculose,  à  l'état  de 
.souvenir,  d'actualité  ou  de  suspicion)  est  une  ques- 
tion de  pratique  médicale  des  plus  difficiles  et  des 
plus  délicates,  dont  la  solution,  pourse  tenirà  saine 
dislance  de  l'optimisme  et  du  pessimisme,  demande 
froide  circonspection,  longue  réflexion,  expérience 
consommée. 

Appelé  à  se  prononcer  sur  un  cas  de  tuberculose 
et  de  mariage,  en  se  tenant  aussi  éloigné  de  l'intran- 
sigeance que  de  l'opportunisme;  en  étudiant  et  pe- 
sant chaque  cas  particulier,  le  médecin  aura  fait 
ceuvre  de  saine  prophylaxie,  autant  qu'il  aura  tra- 
vaillé pour  la  santé  et  le  vrai  bonheur  de  toute  une 
famille  (1). 

Quand  on  réfléchit  à  ce  que  le  service  des  armées 
permanentes  attend  et  exige  de  la  sélection,  on  fré- 
mit en  voyant  le  peu  de  soin  et  d'examen  qu'ap- 
portent les  parents  dans  le  choix  des  futurs  époux. 


(1)  L\M»oi/Y.  Hérédité  fubercufeuse  (Revue  de  Médecine^ 
1891,  p.  430).  —  Aperçus  de  Médecine  sociale  [Revue  de  Méde- 
cine, 1895,  p.  975.)  ^  V Évolution  de  la  Médecine,  et  son  rOlg 
social  ou  temps  présent.  (Discours  à  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  Sciences:  Congns  de  Lille,  in  Revue 
t>cienfifique,  7  août  1909.) 
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Tuberculose  et  Mariage,  comme  Syphilis  et  Ma- 
riage (1),  sont  des  questions  d'Hygiène  sociale:  de 
leur  solution  épineuse  dépendent,  en  grande  partie, 
la  sécurité  des  familles,  comme  Tavcnir  de  la  race. 


Des  PRÉDISPOSITIONS  INNÉES  des  hérédo-luberculeux 
-se  rapprochent  d'autres  prédispositions  NATIVES  :  le 
ierrain  blond-vénitien  de  Thomme  et  des  bovidés. 

A  ces  prédispositions  innées  s'ajoutent  nombre 
de  PRÉDISPOSITIONS  ACOLiSES  :  varioHsès,  trachéotO' 
misés f  vir  populeuSt  etc. 

Ces  prédispositions  ne  sont  plus  «  simples  vues  de 
l'esprit  »,  puisqu'elles  s'appuient  sur  tout  un  en- 
semble de  preuves  accumulées  par  la  Médecine  com- 
parée et  la  Pathologie  générale. 

Permettant  le  diagnostic  précoce  de  contamina- 
tion bacillaire  chez  les  prédestinés,  la  notion  de 
prédisposition  servira  toutes  les  individualités  me- 
nacées, à  la  faveur  d'une  coqueluche,  d'une  rou- 
geole, d'une  fièvre  typhoïde,  d'une  pénible  <onva- 
lescence  ou  d'une  longue  stabulation  en  milieux 
hospitaliers 

Au  même  titre  que  les  dystrophiques  héritiers  de 
poitrinaires,  les  vénitiens^  les  variolisés,  les  Irachéo- 
tomisés  doivent  fuir  les  milieux  urbains,  les  collec- 
tivités, les  industries  à  poussières,  le  métier  d'infir- 
mier, etc.,  dans  lesquels  s'accumulent  les  sources 
et  les  occasions  de  contage. 

La  doctrine,  en  pareille  occurrence,  ne  dicte  pas 
seulement  la  prophylaxie  individuelle  et  familiale, 
elle  impose  aux  Administrations  hospitalières  l'obli- 
gation immédiate  d'isoler  les  phtisiques,  pour  ne 
plus  exposer  nombre  de  malades,  séjournant  dans 
des  salles  communes,  à  voir  leur  prédisposition  me- 
naçante devenir  réalité. 


La  moralité  de  cette  étude  sur  rilÉiiKho-  j  \  f^ek»  l- 
LosE  et  les  Prédispositions  comme  la  moralité  des 
Études  sur  les  autres  voies  de  pénétration  de  la 
tuberculose)  est,  encore  et  toujours,  la  lutte  contre 
le  bacille)  et  comment  en  irait-il  autrement,  puis- 
que, pour  natives  que  soient  la  tuberculose  dystro- 
phiaate  et  les  prédispositions,  celles-ci  comme  celle- 
là,  proviennent  d'une  contamination  médiatement 
acquise? 

Quand  la  Prophylaxie  aura  accompli  son  n^uvre. 
Fécondité,  Beauté,  Vitalité  seront  rendues  à  la 
femme,  à  Tenfant,  à  la  race.  L'homme,  échappant  à 


1)  Au'UED  Foi'fOdER.  Sypk'Uis  et  Mariage  ;  Hérédité syphili 
tique,  1891. 


la  critique  de  Montaigne  :  «<  Il  n'est  pas  assez  chestrf 
si,  par  art  et  par  estude,  il  n'augmente  sa  misère  », 
s'ingéniera,  par  la  Sélection  d'abord,  et  par  la  Plé- 
KicLLTURE  eusuite,  à  pourvoir  sa  descendance  de 
vigueur  et  de  résistance  :  la  Puériculture  étant 
comprise  dans  son  acception  la  plus  large,  telle  que 
la  veut  son  apôtre,  le  professeur  A-  Pinard,  k  puéri- 
culture avant  la  procréation;  puériculture  de  la 
procréation  à  la  naissance  ;  puériculture  après  la 
naissance  ». 

Ainsi,  l'hominiculteur  réalisera,  pour  sa  lignée, 
ce  que  réussissent  les  sériciculteurs  depuis  les  tra- 
vaux de  Pasteur. 

De  l'ère  pastorienne,  en  effet,  date  toute  une  race 
de  vers  à  soie  qui  ne  connaissent  plus  m  la  pkuium:, 

M  LA    iRÉDISPOSITION  UÉRÉIHTAIRES. 

Celle  race  est  obtenue,  on  le  sait,  d'une  pari,  tn 
Sélectionnant  la  graine;  d'autre  part,  par  plus  dVs- 
pace,  plus  d'aération,  plus  de  proprelé  et  meilleure 
alimentation,  largement  dispensés  au<  ver.>à  soie... 
toutes  choses  dont  la  parcimonie  entretient  dans  les 
crèches,  dans  les  écoles  maternelles,  comme  dans 
la  lamille,  la  débilité  congénitale  de  no.s  enfanis, 
et  sert  leurs  prédispositions. 

Pour  terminer  et  pour  résumer  en  trois  phnisr^s 
les  conclusions  doctrinales  et  pratiques  de  mon 
travail  je  dirai  : 

I/enquéte  de  Bruxelles  sur  la  Tuberculose  com.ê- 
NiTALi:  et  les  Prédispositions,  comme,  à  Vienne,  h^s 
Études  sur  les  Voies  de  pénétration  du.estïve  et 
respiratoire,  apportent  de  nouvelles  raisons  d'affir- 
mer l'orientation  de  la  hitle  mondiale  antitubercu- 
lease. 

La  sauvegarde  des  futurs  époux,  porteurs  de 
germes;  la  sauvegarde  des  prédisposés,  jusqu'à  hier 
jetés,  par  Tidée  de  fatalité,  dans  l'inactive  déses- 
pérance, réside  encore  el   toujours  dans  la  lutte 

CONTRE  LE  BACILLE. 

Cette  lutte  sera  scientilîquement  et  partout  en- 
seignée, de  façon  que  l'Hérédo-tuberculose  et  les 
Prédispositions  ne  .soient,  nulle  pari,  envisagées  : 
ni  avec  une  indifférence  pernicieuse  aux  individus, 
aux  familles  et  à  la  société;  ni  avec  une  peur  in- 
considérée, mauvaise  et  inhumaine  conseillère. 

Prof.  L.  Landouzy, 

Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pnri<, 

Membre   io  rAcadémic  de  mcficrine. 
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LES  EAUX  D'ALIMENTATION  PUBLIQUE 

Observations  générales  sur  leur  rôle  épidé- 
mio logique.  —  Leur^ohoix.  —  État  actuel  de 
répuration  (i). 

Au  premier  Congrès  International  d'Hygiène  ali- 
mentaire de  Paris,  j'ai  eu  Thonneur  d'exposer  les 
procédés  employés  pour  Tépuration  des  eaux  d'ali- 
mentation publique. 

J'envisagerai  aujourd'hui  la  question  des  eaux 
d'alimentation  publique  au  point  de  vue  plus  spécial 
de  leur  choix,  désirant  attirer  l'attention  sur  cer- 
taines observations  techniques  importantes.  Quant 
à  répuration,  j'indiquerai  succinctememt  les  don- 
nées acquises  depuis  ma  précédente  communica- 
tion, tout  au  moins  en  France. 

L'exemple  est  bon,  car,  sous  le  rapport  de  la  qua- 
lité des  eaux,  la  France  est  un  pays  exigeant  :  on 
s'efforce  d'y  réaliser,  autant  que  possible,  Tceuvre 
d'hygiène  tracée  par  ses  grands  hygiénistes  et  no- 
tamment par  Paul  Brouardel,  qui  démontra  par  ses 
observationsjudicieuses,  d'une  manière  si  brillante, 
l'origine  hydrique  des  épidémies  de  fièvre  typhoTde. 
Surveillance  des  eaux  (TaUmcnlation  publique,  — 
Les  pouvoirs  publics  ont  soutenu  les  efforts  des 
Hygiénistes:  la  loi  de  protection  de  la  santé  pu- 
blique de  1902  et  les  décrets  qui  en  résultent  ont 
précisé  et  donné  plus  d'autorité  aux  anciens  règle- 
ments relatifs  à  l'alimentation  des  agglomérations 
en  eau. 

Les  projets  des  villes  de  plus  de  5.000  habitants 
doivent  être  examinés  et  approuvés  par  le  Conseil 
supérieur  d'Hygiène  publique  de  France  et,  pour 
les  villes  de  moins  de  5.000  habitants,  les  projets 
sont  soumis  à  l'examen  des  Conseils  départemen- 
taux d'Hygiène  et  des  Commissions  sanitaires. 

Les  avis  doivent  être  basés  sur  les  résultats  des 
enquêtes  sanitaire,  géologique,  des  examens  bacté- 
riologiques et  chimiques,  et  sur  les  garanties  que 
présentent  les  projets  au  point  de  vue  de  la  qualité 
et  de  la  quantité  dVau. 

Les  Conseils  supérieurs  de  surveillance  des  eaux 
de  l'armée  et  de  la  marine,  les  bureaux  d'hygiène 
militaire  et  navale,  composés  de  militaires  et  de 
civils,  veillent  à  la  qualité  des  eaux  d'alimentation 
des  troupes  et  des  garnisons. 

Les  laboratoires  du  Conseil  supérieur  d'Hygiène 
publique  de  France,  des  ministères  de  la  Guerre,  de 
la  Marine,  des  villes,  notamment  des  bureaux  d'hy- 
giène procèdent  aux  examens  chimiques  et  bacté- 
riologiques. 
Voilà  pour  la  surveillance. 

(1)  Congrès  d'Hygiène  aUmentaire  (Bruxelles,  octobre  i910.) 


Quant  aux  facilités,  nous  devons  signaler  que 
les  travaux  relatifs  aux  adductions  d'eaux  pures 
sont  favorisés  par  des  subventions  du  ministère  de 
l'Agriculture  et  du  ministère  de  l'Intérieur. 

Aussi,  depuis  ces  dernières  années,  des  progrès  con- 
sidérables ont'ils  été  réalisés  en  France  pour  l'ali- 
mentation en  eau  potable  des  agglomérations.  On  a 
dressé  les  bilans  des  états  sanitaires  des  agglomé- 
rations civiles  et  militaires,  et  on  a  reconnu  qu'une 
amélioration  sanilaireinconles table  avait  été  réalisée 
partoutoii  l'eau  pureavailremplacéleau  contaminée. 


C'est  là  un  fait  acquis  qu'aucune  théorie  nouvelle 
ne  saurait  atténuer.  Je  fais  ici  allusion  à  la  théorie 
du  contage  par  les  porteurs  de  germes  en  dehors  de 
la  contagion  même  de  l'eau,  qui  donne  lieu  actuelle- 
ment à  tant  de  discussions  intéressantes. 

Pour  ma  part,  au  point  de  vue  des  épidémies  de 
fièvre  typhoïde  depuis  vingt  ans  —  et  par  épidémie 
je  n'entends  pas  quelques  cas  isolés  dans  une  agglo- 
mération, mais  au  contraire  des  explosions  mas- 
sives de  centaines  de  cas  —  j'ai  toujours  reconnu 
que  les  agglomérations  éprouvées  étaient  alimen- 
tées par  des  eaux  très  contaminées  ou  très  acces- 
sibles aux  contaminations  les  plus  dangereuses. 

Je  citerai  à  ce  sujet  trois  épidémies  de  fièvre 
typhoïde  —  récemment  étudiées  par  le  Conseil  su- 
périeur de  surveillance  des  eaux  de  l'armée  —  et 
typiques  comme  tant  d'autres,  il  y  eût,  dans  l'une 
A,  (KK)  cas,  dans  l'autre  B,  1.200  cas,  dans  la  troi^ 
sième  C,  plus  de  iOO  cas. 

En  A  (GOO  cas),  ralimentation  en  eau  était  effectuée 
par  une  dénration  «l'eau  de  rivi«'^re  :  lors  de  Tenquéte 
effectuée  par  une  commission  du  Conseil  supérieur  de 
Tarmée,  nous  avons  vu  jeter  des  matières  fécales- 
fraîches  de  typhiques  et  laver  du  linge  souillé  dans  cette 
rivière,  à  la  prise  d'eau  ;  même  nous  avons  appris  et 
contrôlé  qu'en  cet  endroit  il  y  avait  eu  un  typbique 
avéré  non  déclaré  avant  qu'aucun  cas  n'ait  été  signalé 
en  ville. 

La  matière  fécale  fraîche  de  typhiques,  diluée  dans 
l'eau,  arrivait  après  avoir  traversé  un  amas  de  cailloux 
et  un  réservoir  dans  la  bouche  des  individus  qui  con- 
sommaient cette  eau,  frappant  de  préférence  les  jeunes 
individus,  soldats,  ouvriers,  domestiques,  étrangers  à 
la  ville. 

La  même  eau  filtrée  sur  sable  submergé  fit  moins  de 
ravages. 

L'épidémie  a  duré  tant  que  Ton  a  jeté  des  matières 
fécales  de  typhiques  dans  la  rivière. 

Les  résultats  des  examens  chimiques  et  bactériolo- 
giques de  cette  eau  avaient  toujours  été  très  mauvais» 

En  B  (1.200  cas),  ralimentation  en  eau  était  assurée 
.au  moyen  de  canalisations  défectueuses  recueillant  des 
eaux  de  drainage  relativement  superficielles;  les  regards 
à  la  surface  du  sol  étaient  accessibles  à  toutes  les  conta- 
minations et  notamment  a|i|XeÇia^4IU^Ja^i^  fn  dé» 
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îing**î<  lyphiques  ont  été  lavés  quoique  temps  avant  l'ex- 
pJosioD  de  répidémie  en  ville.  L'examen  bactériologique 
donoait  de  très  mauvais  résultats  :  grand  nombre  de 
germes  parmi  lesquoli;  le  bacille  pyocyaniqueet  le  coli- 
bacille en  abondance. 

En  C  (plus  de  100  cas),  le  gardien  de  l'usine  éléva- 
loire  des  eaux  distribuées  en  ville  était  blanchisseur  : 
il  lavait  le  linge  à  une  borne-fontaine  près  de  l'usine  et 
les  eaux  de  lavage  se  perdaient  dans  une  fissure  abou- 
tissant au  réservoir  de  puisage  des  pompes.  L'explosion 
de  l'épidémie  a  eu  lieu  après  le  lavage  du  linge  conta- 
miné d'une  typhique. 

Les  nouvelles  données  acquises  sur  la  transmis- 
sion de  la  fièvre  typhoïde  par  les  individus  porteurs 
de  germes  pathogènes  virulents  quoique  étant  bien 
portants  ou  guéris,  démontrent  à  fortiori  la  néces- 
sité de  protéger  l'eau  d'alimentation  publique 
contre  toutes  les  contaminations,  depuis  le  captage 
jusqu'à  la  distribution,  afin  de  la  niettre  à  l'abri  des 
graves  contagions  que  pourraient  apporter  ces  in- 
dividus dangereux. 

Malgré  les  différents  modes  de  transmission  de  la 
fièvre  typhoïde  actuellement  révélés,  sa  transmis- 
sion sous  forme  d'épidémie  massive  —  par  l'eau 
souillée  de  déjections  de  typhiques  —  ne  fait  pour 
nous  aucun  doute,  tant  les  observations  sont  pré- 
cises, nombreuses,  beaucoup  ayant  la  netteté  d'ex- 
périences de  laboratoire. 

Néanmoins,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  modes  de 
transmission,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  une  grande 
lacune  scientifique  :  c'est  la  difficulté  pour  ne  pas 
direrimpossibililé  démettre  en  évidence,  avec  toute 
la  rigueur  scientifique  voulue,  le  bacille  typhique, 
avec  tous  ses  caractères  dans  les  matières  fécales 
des  typhiques  et  dans  les  eaux  qu'elles  souillent. 


Qualités,  —  Les  agglomérations  doivent  donc 
toujours  apporter  les  \Aus  grands  soins  au  choix 
des  eaux  d'alimentation  publique  et  à  leur  mode  de 
captage,  d'épuration  et  de  distribution. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'énumérer  complètement 
les  qualités  que  doivent  présenter  les  eaux  d'ali- 
mentation ni  les  moyens  et  méthodes  d'appréciation 
de  ces  qualités.  Je  désire  seulement  attirer  l'atten- 
tion sur  quelques  considérations  importantes  qui 
sont  encore  trop  méeonnues. 

La  qualité  essentielle  que  doit  présenter  l'eau 
d^alimentation  humaine  est  d'être  cotisiammenl pure 
an  sens  hygiénique  du  mot,  c'est-à-dire  que  cette 
eau  ne  puisse  être  à  aucun  moment  contaminée^ 
impure. 

Bien  des  personnes  classent  Teau  «  pure  »>  d'après 
sa  teneur  eu  éléments  di-^soiH,  c'est-à-dire  que  l'eau 
pure,  à  l'exemple  de  produits  purs,  ne  devrait  pas 


renfermer  de  sels  en  solution  ou  tout  au  moins  serait 
celle  qui  en  renfermerait  le  moins  :  c'est  là  un 
malentendu  courant  qu'il  importe  de  signaler  et  de 
dissiper. 

Une  eau  pure  peut  être  très  chargée  en  sels  cal- 
caires ou  magnésiens;  et  l'eau  de  pluie  qui  ne  ren- 
ferme presque  rien  en  solution  peut  être  au  con- 
traire extrêmement  contaminée,  impure. 
•  L'eau  d'alimentation  humaine  ne  doit  renfermer 
aucune  substance  capable  d'occasionner  des  troubles 
dans  un  organisme  sain.  Elle  doit  être  limpide, 
agréable  au  goût  et  non  colorée,  tout  au  moins  sous 
une  faible  épaisseur.  Il  est  désirable  notamment 
qu'elle  soit  fraîche,  uniquement  parce  que  l'eau 
fraîche  est  plus  agréable  au  goût  que  Toau  tiède. 

La  température  n'a  pas  d'inconvénient  direct  qiiU 
point  de  vue  de  la  santé  publique  :  l'eau  tiède  peut 
être  désagréable  au  goiîl,  mais  ne  saurait  produire 
aucun  inconvénient  sur  l'organisme  sain;  cela  peut 
néanmoins  avoir  des  conséquences  indirectes,  car 
les  agglomérations  alimentées  en  été  avec  des  eaux 
tièdes,  mais  pures,  préfèrent  recourir  aux  eaux 
fraîches  et  généralement  contaminées  dos  puits  si- 
tués dans  l'agglomération. 

Cet  inconvénient  existe  dans  les  populations  ali- 
mentées avec  des  eaux  superficielles  qui  sont  tièdes 
en  été  et  voisines  de  4  degrés  dans  les  périodes  de 
froid  et  avec  les  eaux  profondes  de  certains  puits 
artésiens. 

L'eau  d'alimentation  publique  exige  d'autres  qua- 
lités: elle  doit  autant  que  possible  être  apte  aux 
usages  domestiques  (cuisson  des  aliments,  lavage 
des  linges)  et  aux  usages  industriels. 

Interprétation  de  la  composition  minérale.  —  Les 
caractères  chimiques  et  bactériologiques  des  eaux 
d'alimentation  donnent  encore  lieu  à  des  erreur^ 
d'interprétation.  Il  faut  se  rendre  compte  que  les 
caractères  chimiques  de  pureté  varient  suivant  les 
régions  et  l'origine  des  eaux.  J'ai  appelé  depuis  long- 
temps l'attention  sur  ces  faits  au  point  de  vue  de 
l'interprétation  que  l'on  doit  donner  à  la  composi- 
tion chimique. 

Dans  les  régions  granitiques,  gneissiques,  les 
eaux  profondes  ne  doivent  et  ne  peuvent  renfermer 
naturellement  que  quelques  milligrammes  de  subs- 
tances en  solution  :  les  chilTres  plus  élevés  doivent 
attirer  l'attention  sur  l'apport  artificiel  et  par  con- 
séquent suspect  de  ces  substances. 

Dans  ces  régions,  il  peut  y  avoir  des  eaux  d'ori- 
gine profonde,  émergeant  chaudes  ou  refroidies  à  la 
surface  du  sol  et  renfermant  des  quantités  plus  ou 
moins  grandes  de  gaz,  de  sels  alcalins  et  autres  :  on 
admet  généralement  que  ces  eaux,  en  raison  des 
éléments  qu'elles  renferment  en  solution,  peuvent 
présenter  des  propriétés    thérapeutiques  plus  ou 
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moins  actives;  elles  ne  sauraient  donc  être  regar- 
dées comme  acceptables  pour  Talimentation  pu- 
blique, bien  que  certaines  d'entre  elles  soient  utili- 
sées en  vertu  de  leur  saveur  agréable  comme  eau 
de  table  (eaux  naturellement  gazeuses,  bicarbona- 
tées, sodiques  :  Couzan,  Saint-Galmier,  Vais,  etc). 
Dans  les  terrains  calcaires,  on  rencontre  des  eaux 
dont  les  compositions  minérales  sont  des  plus 
variées,  suivant  la  teneur  même  des  terrains  cal- 
caires en  sable,  en  marne,  en  argile,  en  gypse,  en 
magnésie,  etc...  suivant  aussi  la  profondeur  à  la- 
quelle Teau  est  puisée. 

L'eau  des  terrains  calcaires  renferme,  parmi  d'au- 
tres éléments,  environ  300  milligrammes  de  car- 
bonate de  chaux  :  ce  chiffre,  qui  devrait  être  le  plus 
fixe,  est  lui-même  très  variable  suivant  que  Teau  a 
eu  le  temps  ou  non  de  se  saturer,  suivant  les  réac- 
tions plus  ou  moins  actives  de  la  nitrification  qui 
transforme  le  carbonate  de  chaux  en  nitrate  de 
chaux,  suivant  que  ces  terrains  renferment  plus  ou 
moins  d'acide  carbonique  libre. 

Le  nitrate  de  chaux,  produit  synthétique  naturel, 
est  en  proportion  variable  suivant  que  l'eau  a  sé- 
journé* dans  le  sol  plus  ou  moins  longtemps  :  les 
eaux  superficielles  des  cours  d'eaux,  des  mares,  en 
renferment  peu  ou  pas;  les  eaux  bien  épurées  par  le 
sol  peuvent  en  renfermer  de  grandes  proportions. 

Voilà  une  notion  très  simple  qui,  pourtant,  est 
ignorée  de  beaucoup  d'hygiénistes;  quelques-uns 
condamnent  encore  certaines  eaux  pures  parce 
qu'elles  renferment  des  nitrates. 

Il  faut  discerner  l'origine  de  ces  nitrates  —  qui 
peuvent  être  également  l'indice  des  apports  de 
l'agglomération;  mais  en  ce  cas,  ces  apports  lais- 
sent d'autres  empreintes,  parmi  lesquelles  la  matière 
organique,  les  sels  ammoniacaux,  les  nitrites  encore 
insuffisamment  oxydés,  nitrifiés,  et  surtout  les  chlo- 
rures, qui  ne  sont  pas,  comme  les  nitrates,  des  pro- 
duits de  synthèse  naturelle  —  mais  sontgénéralement 
apportés  par  les  résidus  de  l'homme  et  des  animaux. 

Les  chlorures  eux-mêmes  peuvent  être  en  pro- 
portions variables  suivant  les  régions  :  au  bord  de 
la  mer  ou  dans  les  régions  salifères,  leurs  propor- 
tions plus  élevées  s'expliquent  naturellement. 

Les  proportions  des  sulfates  sont  extrêmement 
variables,  depuis  quelques  milligrammes  jusqu'à  sa- 
turation, c'est-à-dire  plus  d'un  gramme  par  litre 
d'eau.  Tout  dépend  de  la  teneur  en  sulfate  de  chaux 
(plâtre,  gypse),  du  terrain  où  l'eau  s'est  élaborée, 
et  ces  écarts  s'expliquent  par  la  solubilité  même  du 
sulfate  de  chaux. 

On  conçoit  donc  les  réserves  avec  lesquelles  il 
convient  d'interpréter  les  facteurs  chimiques  d'une 
eau.  Il  faut  éviter  et  il  faut  se  défendre  —  comme 
cela  se  voit  encore  —  de  jeter  un  discrédit  sur  une 


j  eau  parce  qu'elle  sera  un  peu  «  dure  »,  c'est-à-dire 
chargée  en  sels  calcaires,  en  sulfates,  ou  parce  qu'elle 
renfermera  des  nitrates,  pour  admettre  au  contraire 
une  eau  de  surface,  une  eau  directement  diluée  par 
les  eaux  de  pluie  sous  le  prétexte  qu'elle  est  douce 
ou  qu'elle  ne  renferme  pas  de  nitrates. 

Une  eau  calcaire  pure  est  aussi  agréable  à  boire 
qu'une  eau  peu  minéralisée  —  l'eau  d'Evian  si 
réputée  en  est  un  exemple  —  mais  il  est  incontes- 
table que  l'eau  peu  minéralisée  doit  de  beaucoup 
être  la  plus  appréciée  pour  les  usages  domestiques 
et  industriels. 

Ce  sont  ces  considérations  des  usages  domestiques 
et  industriels  qui  doivent  guider  le  choix  de  l'eau,- 
en  tant  que  minéralisation,  autant,  sinon  plus,  que 
le  souci  de  l'alimentation,  car  il  apparaît  comme 
exagéré  d'attribuer  aux  substances  minérales,  ^ue 
l'eau  non  spécialement  minéralisée  peut  apporter 
dans  l'organisme,  un  rôle  alimentaire  important  : 
les  agglomérations  situées  sur  les  terrains  graniti- 
ques, gneissiques,  schisteux,  consomment  des  eaux 
extrêmement  peu  minéralisées;  d'autres  régions 
utilisent  les  eaux  de  pluie;  les  régions  calcaires  et 
gypseuses  consomment  au  contraire  des  eaux  char- 
gées de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  sul- 
fate de  chaux,  et  on  ne  peut  relever  aucun  fait  spé- 
cial, en  faveur  ou  en  défaveur,  dans  l'état  sanitaire 
des  unes  et  des  autres,  tous  autres  facteurs  étant 
semblables. 

Ces  considérations  sur  la  composition  minérale 
de  l'eau  sont  insuffisamment  connues  :  elles  sont 
encore  en  butte  aux  fausses  interprétations  de  la 
pureté,  de  la  composition  minérale,  au  point  de  vue 
delà  qualité,  de  l'alimentation  ;  elles  ont  à  combattre 
les  données  d'autrefois  basées  sur  des  principes 
erronés  profondément  inculqués  qui  se  répèlentsou- 
vent  dans  les  ouvrages  modernes,  et  qui  peuvent 
avoir  une  grande  importance  lorsqu'il  s'agit  du 
choix  d'une  eau  d'alimentation  publique. 

hiterprétation  de  Véiat  bactériologique.  —  Pour 
juger  de  la  pureté  de  l'eau,  les  examens  bactériolo- 
giques sérieux,  effectués  sur  des  échantillons  rigou- 
reusement prélevés  et  répétés  de  mois  en  mois,  cons- 
tituent le  mode  d'investigation  le  plus  nécessaire,  le 
plus  sensible  et  le  plus  précieux. 

Ici  également,  il  importe  de  ne  pas  porter  des 
jugements  d'après  des  données  insuffisantes.  Sans 
développer  ce  sujet,  je  tiens  néanmoins  à  attirer 
l'attention  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  ce  soit 
un  bactériologiste  qui  fasse  les  prélèvements;  les 
soins  àr  apporter  pour  éviter  les  contaminations  acci- 
dentelles échappent  souvent  même  aux  personnes 
qui,  bien  qu'instruites,  ne  sont  pas  habituées  aux 
manipulations  bactériologiques,  au  fiambage  des  ro- 
binets, des  écoulements  des  bornes-fontaines,  ceux- 
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ci  étant  généralement  souillés  par  les  mains,  les 
linges  sales,  les  éclaboussures  de  boues,  etc.. 

Il  faut  également  savoir  interpréter  à  leur  juste 
valeur  la  numération  et  la  spécification  des  germes; 
la  présence  du  coli-bacille  doit  être  jugée  sans  exagé- 
ration; le  fait  seul  de  sa  présence  observée  dans  une 
analyse  ne  saurait  suffire  à  discréditer  une  eau  ou 
à  la  faire  condamner  dans  un  projet  d'amenée,  sans 
procéder  à  des  investigations  complémentaires. 

Le  nombre  des  germes  qui  peuvent  pulluler  dans 
les  réservoirs,  les  canalisations  d*eaux  pures,  d'eaux 
stérilisées  doit  être  interprété  en  toute  connaissance 
de  causes. 

A  côté  des  analyses  bactériologiques  et  chimiques 
qui  sont  la  base  de  l'appréciation  de  la  qualité  de 
Teau,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  et  d'interpréter 
également  à  leur  juste  signification  les  résultats  de 
l'examen  géologique  et  de  certaines  données  expé- 
rimentales obtenues  par  des  recherches  spéciales 
sur  les  eaux. 

Interprétations  d'autres  observations.  —  L'enquête 
géologique  ne  doit  pas  être  exclusivement  géologi- 
que :  elle  doit  être  une  enquête  de  salubrité  consistant 
avoir  sur  place  si,  au  voisinage  du  captage,  il  n'y  a 
pas  de  causes  de  contaminations  :  fumiers,  épanda- 
ges,  fosses  d'aisances,  puisards,  maisons,  agglomé- 
rations, s'il  n'y  a  pas  de  communication  directe 
entre  les  eaux  superficielles,  les  eaux  contaminées 
avec  l'eau  captée,  etc.. 

11  ne  faut  pas  se  baser  sur  la  simple  donnée  géolo- 
gique que  les  terrains  calcaires  et  granitiques  sont 
fissurés  pour  déclarerqu'une  eau  issue  de  ces  terrains 
est  contaminée  ou  peut  l'être  et,  de  ce  fait,  l'écarter 
systématiquement  de  l'alimentation. 

Ces  fissures  peuvent  être  remplies  sur  une  grande 
épaisseur  par  des  poussiers  calcaires,  granitiques, 
sableux,  par  des  terres,  et  constituer  aitisi  d'excel- 
lents filtres. 

Ces  faits  sur  lesquels  nous  avons  déjà  attiré  l'at- 
tention viennent  d'être  récemment  admis  et  con- 
firmés. 

Les  variations  de  la  température,  comme  d'ail- 
leurs les  variations  de  la  minéralisation  ne  sont  pas 
des  données  qui  permettent  de  jeter  le  discrédit  sur 
la  qualité  d'une  eau.  Un  grand  nombre  de  sources 
très  pures  subissent  des  variations  de  quelques  de- 
grés et  de  quelques  centigrammes. 

La  résistivité  électrique  qu'on  a  voulu  présenter 
comme  étant  une  indication  très  sensible  de  la  qua- 
lité d'une  eau  reflète  simplement  la  minéralisation 
globale  d'une  eau  :  les  variations  de  la  résistivité 
électrique  mesurée  dans  les  conditions  les  plus 
rigoureuses  constituent  des  données  qui  font  res- 
sortir les  variations  de  la  composition  minérale  de 
Teau,  et  il  faut  en  limiter  l'interprétation  à  cette 


observation  :  les  déterminations  de  la  résistivité  ne 
permettent  pas,  à  elles  seules,  de  donner  un  avis 
sur  la  qualité  des  eaux. 

Les  expériences  à  la  fïuorescéine  effectuées  quel- 
quefois au  cours  des  enquêtes  sur  place  doivent  être 
interprétées  avec  certaines  réserves.  La  fïuorescéine 
—  suivant  les  proportions  —  pourra  ou  non  gagner 
l'eau  captée;  elle  peut  traverser  certains  terrains 
que  les  germes  ne  franchiront  pas.  et  par  conséquent 
l'eau  peut  être  colorée  bien  que  pure. 

D'autres  terrains  pourront  fixer  totalement  et 
rapidement  la  fluorescéine  tout  en  laissant  passer  les 
germes,  et  l'eau  ne  sera  pas  colorée  bien  qu'impure. 

Telles  sont  les  observations  sur  l'appréciation  de 
la  qualité  des  eaux  basées  sur  une  multitude  d'exa- 
mens sur  place,  d'expériences  et  d'analyses  chimi- 
ques et  bactériologiques  sur  lesquelles  nous  désirions 
attirer  l'attention. 


Choix  de  feau,  —  Le  choix  d'une  eau  d'alimenta- 
tion publique  doit  donc  se  porter  avant  tout  sur  des 
eauxd*une  pureté  permanente;  s'il  va  lieu,  parmi 
celles-ci  on  choisit  celle  qui  présente  la  composition 
minérale  la  plus  agréable  pour  les  usages  domes- 
tiques et  industriels,  c'est-à-dire  généralement  la 
moins  minéralisée. 

Dans  la  plupart  des  régions  on  peut  trouver  des 
eaux  pures,  mais,  suivant  la  nature  géologique  de 
chaque  région,  Teau  est  plus  ou  moins  minéralisée. 

Dans  les  régions  où  l'eau  souterraine  est  pure  mais 
fortement  minéralisée,  il  existe  souvent  des  eaux 
superficielles  de  cours  d'eaux  peu  minéralisées, 
mais  impures.  Dans  tous  les  cas,  l'eau  superficielle 
ne  peut  être  adoptée  qu'à  la  condition  d'être  épurée 
d'une  manière  efficace,  sinon  le  choix  devrait  être 
fixé  sur  l'eau  plus  minéralisée  mais  pure. 

Eaux  souterraines.  —  Une  agglomération  doit 
chercher  avant  tout  à  s'alimenter  avec  une  eau  sou- 
terraine et  constamment  pure;  elle  doit  pousser 
aussi  loin  que  possible  toutes  les  recherches  pour 
arrivera  ce  but:  c'est  la  solution  qui,  en  tout  temps 
et  en  toute  circonstance,  donnera  la  sécurité  néces- 
saire à  la  santé  publique. 

On  a  cherché  à  détourner  les  agglomérations  de 
recourir  aux  eaux  souterraines,  aux  eaux  de  sources, 
en  généralisant  d'une  manière  exagérée  le  discrédit 
jeté  sur  certaines  sources  qui  sont  susceptibles  d'être 
contaminées  ;  mais  on  trouve,  même  dans  les  ter- 
rains calcaires  fissurés,  des  eaux  très  pures. 

En  tous  cas,  une  source  contam  née  par  périodes 
est  encore  préférable  à  une  eau  superficielle  tou- 
jours polluée,  et,  épuration  pour  épuration,  il  vaut 
encore  mieux  épurer  une  eau  souterraine  qu'une  eau 
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de  surface  :  d'abord  Tépuralion  s'effectue  plus  éco- 
nomiquemenl,  Teau  étant  déjà  presque  totalement 
épurée  par  le  sol,  puis  la  température  de  cette  eau 
ne  subira  que  de  faibles  variations  en  toutes  saisons, 
ce  qui  est  un  facteur  très  apprécié. 

Enfin  beaucoup  d'eaux,  souterraines  dans  les 
sables,  dans  les  calcaires,  etc..  convenablement 
captées,  dans  leur  gite  géologique  si  faire  se  peut, 
sont  très  pures. 

Les  nappes  artésiennes  peuvent  rendre  dans  cer- 
tains cas,  de  signalés  services;  quelquefois,  leur 
recherche  est  coûteuse  et  aléatoire,  leur  volume 
incertain,  leur  température  élevée,  leur  minéralisa- 
tion gênante  (présencede  fer,  d'hydrogène  sulfuré,  de 
sable,  etc..)  maisces  eaux,  bien  protégées,  émergent 
presque  toujours  pureset  constamment  pures,  et  leur 
élévation  et  distribution  sont  parfois  économiques. 
Le  défaut  le  plus  courant  est  leur  température  un 
peu  élevée,  et  malheureusement,  jusqu'à  ce  jour,  il 
n'y  a  pas  de  procédés  pratiques  et  économiques  pour 
refroidir  ces  eaux. 

Galerus,  —  11  y  a  lieu  d'attirer  l'attention  sur  les 
eaux  des  galeries  de  captage  souterraines  établies 
à  quelque  distance  des  cours  d'eaux  et  qui  peuvent 
souvent  rendre  de  grands  services. 

11  est  généralement  admis  à  tort  que  ces  galeries 
sont  alimentées  par  les  eaux  du  cours  d'eau  plus  ou 
inoins  bien  filtrées.  Et  pourtant,  c'est  là  un  fait 
plutôt  exceptionnel:  les  galeries  sont  très  fréquem- 
ment alimentées  par  des  eaux  souterraines  pures, 
dont  la  température,  la  composition  minérale,  l'état 
bactériologique  sont  tout  à  fait  différents  de  l'eau  du 
cours  d'eau,  tandis  qu'ils  sont  très  voisins,  sinon 
identiques,  avec  les  eaux  souterraines  captées  dans 
la  même  région  en  des  pointséloignés  du  cours  d'eau. 

On  nous  a  opposé  les  phénomènes  de  réchauffe- 
ment et  de  minéralisation  des  eaux  des  cours  d'eaux 
dans  les  alluvions.  Les  expériences  complémentaires 
de  minéralisation  que  nous  avons  effectuées  ne 
nous  ont  pas  permis  de  vérifier  ces  conceptions 
théoriques.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  rare  de  voir  le 
tarissement  de  ces  galeries  après  les  périodes  de 
sécheresse  tandis  que  le  cours  d'eau  roule  un  vo- 
lume normal  d'eau. 

Donc,  souvent  ces  galeries  seraient  suceptibles  de 
donner  des  eaux  pures  et  en  abondance. 

Nous  éprouvons  de  grandes  difficultés  à  faire 
admettre,  par  certains  ingénieurs,  ce  mode  géné- 
ral d'alimentation  des  galeries  que  nous  avons  étu- 
dié avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  les  galeries  filtrantes,  c'est-à-dire  alimentées 
par  les  eaux  du  cours  d'eau,  la  température  et  la 
minéralisation  suivent  celles  du  cours  d'eau  avec  de 
très  faibles  modifications.  En  tout  cas,  l'eau  de  ces 
galeries  filtrantes  est  insuffisamment  épurée. 


Eaux  de  surface,  —  L'alimentation  en  eau  super- 
ficielle de  cours  d'eau,  de  lacs,  d'étangs,  etc..  tou- 
jours polluée  et  accessible  en  tout  temps  aux  conta- 
minations les  plus  dangereuses,  doit  être  envisagée 
en  dernier  lieu  quand  il  a  bien  été  établi  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  procurer  d'autres  eaux  potables  en 
quantité  suffisante.  On  doit  envisager  alors  Yépura- 
tion  efficace  de  l'eau  avant  de  la  livrer  à  l'alimenta- 
tion publique. 

Dans  certains  cas,  on  trouverait  une  quantité 
d'eau  pure  suffisante  pour  l'alimentation,  mais  in- 
suffisante pour  les  usages  domestiques  et  industriels. 

C'est  alors  que  le  problème  de  la  double  canalisa- 
tiony  l'une  d'eau  pure,  l'autre  d'eau  souillée,  se  pose  : 
c'est  là  une  demi-mesure  qui  ne  vaut  généralement 
rien.  11  a  été  facile  d'en  constater  les  déplorables 
efi'ets,  les  individus  allant  avec  incrédulité  ou  insou- 
ciance puiser  leur  eau  de  boisson  aussi  bien  à  une 
canalisation  qu'à  l'autre. 

Dans  les  grandes  villes,  la  double  canalisation  est 
à  peu  près  inévitable  en  raison  de  l'immense  volume 
d'eau  nécessaire  au  lavage  des  rues,  aux  chasses-d'eau 
dans  les  water-closets  et  les  égouts,  aux  bouches 
d'incendie,  aux  industries. 

Dans  les  cas  où  l'on  est  contraint  d'adopter  la 
double  canalisation,  il  ne  doit  exister  aucun  robinet 
directement  accessible  au  public. 

D'ailleurs,  celte  double  canalisation  est  par  elle- 
même  très  coûteuse  :  c'est  une  double  charge  de 
dépense  initiale,  d'entretien,  de  compteurs,  etc.. 

En  cas  de  double  canalisation,  l'épuration  pour- 
rait ne  porter  que  sur  l'eau  mise  à  la  disposition  du 
public  pour  les  usages  domestiques.  En  cas  de 
simple  canalisation,  on  est  contraint  d'effectuer 
l'épuration  efficace  de  la  totalité  de  l'eau  distribuée. 

évidemment,  il  est  exagéré  d'épurer  l'eau  devant 
servir,  par  exemple,  aux  lavages  des  rues  et  aux 
chasses-d'eau  dans  les  égouts  et  les  water-closets. 
Mais  on  ne  peut  faire  autrement  :  il  y  a  là  une 
difficulté  insurmontable.  Celte  question  de  grands 
volumes  d'eaux  paralyse  bien  des  améliorations,  no- 
tamment le  refroidissement  de  l'eau  alimentaire  en 
été. 

Le  captage,  l'adduction,  la  distribution  d'eaux 
pures  sont  des  opérations  coûteuses,  et  l'épuration 
est  une  dépense  qui  vient  s'ajouter  encore  à  celles-ci. 

En  réalité,  lorsque  chaque  individu  paie  l'eau 
proportionnellement  au  volume  qu'il  consomme  — 
ce  qui  est  facile  par  l'emploi  du  compteur  dont 
l'usage  se  généralise  de  plus  en  plus,  on  évite  le 
gaspillage  inutile;  les  villes  trouvent  par  ce  pro- 
cédé la  compensation  des  efforts  financiers  qu'elles 
s'imposent.  D'ailleurs,  il  suffit  d'assister,  comme 
cela  est  arrivé  il  y  a  quelques  mois  (observation  B 
précédemment  citée),  au  désastre  financier  produit 
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dans  Qoe  Tille  par  la  désertion  des  habitants  et  des 
vUlégiaturistes  à  la  suite  d'une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde,  pour  se  convaincre  que  les  dépenses  logi- 
ques effectuées  dans  les  services  d'eaux  sont  moins 
onéreuses  que  celles  que  peuvent  occasionner  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  ou  de  choléra. 

Bien  entendu,  quel  que  soit  le  procédé  d'épura- 
tion efficace  employé,  il  nécessite  une  installation 
et  un  entretien  coûteux. 

Nous  avons  exposé  au  précédent  Congrès  ce  qu'il 
fallait  entendre  par  procédé  d'épuration  efficace  des 
eaox. 

Je  rappellerai  que  le  terme  de  «  stérilisation  »  appli- 
qué à  certains  procédés  de  traitement  des  grandes 
niasses  d'eaux  en  vue  de  leur  épuration  efficace 
comprend  la  destruction  des  germes,  limitée  aux 
spores  particulièrement  résistantes  incapables  de 
produire  dés  maladies  d'origine  hydrique. 

Je  ne  ferai  ici  que  compléter  ma  première  com- 
munication par  quelques  observations  sur  les  der- 
nières données  acquises. 


Epuration  des  eaux.  —  Les  principales  installa- 
tions d'épuration  d'eaux  d'alimentation  publique 
existant  actuellement  reposent  sur  les  principes  sui- 
vants : 

Simple  filtration  sur  sable  submergé; 

Double  filtration  sur  sable  submergé  avec  dégros- 
sissage et  préfiltralion  ; 

Filtration  sur  sable  non  submergé  ; 

Ozonisation  ; 

Traitement  par  les  composés  oxygénés  du  chlore; 

Traitement  par  la  chaux  ; 

Il  n'y  a  pas  encore  d'installation  traitant  l'eau 
d'one  agglomération  par  les  rayons  ultra  violets. 

I;  Filtration  simple  sur  sable  non  submergé,  — Au 
sujet  de  la  valeur  de  ce  procédé,  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  les  conclusions  du  Con- 
seil Supérieur  de  Surveillance  des  Eaux  de  l'Armée 
en  France  : 

t  Les  observations  faites  en  ces  dernières  années 
sur  les  installations  d'épuration  d'eaux  contaminées 
par  simple  filtration  sur  sable  submergé,  ont  établi  : 

«  i**  Qu'en  période  d'eau  trouble  ces  installations 
—  sans  le  secours  de  substances  chimiques  précipi- 
tantes (sulfate  d'alumine,  alun,  permanganate)  — 
laissaient  passer  des  eaux  insuffisamment  clarifiées. 

«  2®  Qu'en  toute  période,  d'une  manière  plus  ou 
moins  irrégulière,  les  eaux  sortant  de  ces  installa- 
tions renfermaient  encore  des  proportions  notables 
de  colt-bacilIes. 

«  3^  Qae  des  cas  plus  on  moins  nombreux  de 
fièvre  typhoïde  persistaient  dans  les  agglomérations 


alimentées  par  des  eaux  contaminées  soumises  à  ce 
procédé  d'épuration  ». 

Le  Conseil  Supérieur  d'Hygiène  publique  de 
France  ne  s'est  pas  départi  de  la  prudente  réserve 
qu'il  apporte  dans  l'examen  des  projets  d'alimen- 
tation en  eau  contaminée  dont  l'épuration  est  uni- 
quement basée  sur  ces  procédés  de  simple  filtration. 

Pour  en  juger,  il  suffît  de  lire  les  rapports  relatifs 
aux  eaux  de  Paris  pour  l'extension  des  filtres 
d'ivry  (1). 

Au  sujet  de  ces  filtres,  la  théorie  de  la  membrane 
filtrante  est  à  peu  près  actuellement  abandonnée. 
J'ai  été  le  premier  à  m'élever  contre  l'entretien  d'une 
flore  et  d'une  faune  putrides  et  marécageuses  sur  le 
sable  des  filtres  submergés,  ce  que  l'on  appelle 
membrane  biologique  et  qui,  en  réalité,  n'est  qu'un 
dépôt  fangeux  que  l'on  observe  dans  les  culs  de  sac 
des  cours  d'eaux  et  dans  les  eaux  stagnantes  et  ma- 
récageuses. 

Actuellement,  on  tend  à  éviter  le  mûrissement  (2) 
de  la  membrane  biologique,  et  on  cherche  au  con- 
traire à  obtenir  des  surfaces  propres  et  bien  filtrantes 
sur  le  sable  des  filtres.  Les  membranes  minérales 
sont  préférables  aux  membranes  biologiques.  Les 
filtres  dégrossisseurs,  les  préfiltres,  les  appareils  de 
nettoyages  mécaniques  au  moyen  d'insufflation  d'air 
comprimé  ont  rendu  à  ce  sujet,  dans  ces  dernières 
années,  les  plus  grands  services. 

II.  Double  filtration  avec  dégrossissage  et  préfiltra- 
lion, —  Les  procédés  de  double  filtration  semblent 
au  contraire  donner  plus  de  sécurité,  et  les  résultats 
obtenus  par  M.  Miquel,  dans  son  étude  sur  l'instal- 
lation de  l'épuration  des  eaux  de  la  Seine  au  Mont- 
Valérien,  sont  satisfaisants. 

Personnellement,  je  fais  quelques  réserves  au  sujet 
de  la  valeur  suffisante  de  ces  filtres  en  temps  d'épi- 
démie de  choléra  :  certains  germes  adultes  existant 
dans  l'eau  brute  contaminée  traversent  encore  ces 
appareils  de  double  filtration,  et  les  germes  cholé- 
riques accumulés  sur  le  filtre  peuvent  accidentelle- 
ment ensemencer  toute  la  masse. 

A  part  cette  restriction,  ces  installations  de  double 
filtration  nécessitent,  comme  toutes  les  installations 
d'ailleurs,  une  surveillance  très  étroite  de  tous  les 
bassins  en  fonctionnement,  permettant  déjuger  effi- 
cacementdeleur  mise  en  service  ou  au  contraire  hors 
service  dès  que  le  coli-bacille  traverse  le  double  filtre. 

III.  —  Filtre  à  sable  non  submergé.  — Les  installa- 
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lions  basées  sur  ce  principe  doivent  être  de  vérita- 
bles installations  d'épuration  efficace,  voire  même 
de  stérilisation. 

En  effet,  d'après  Miquel  et  Mouchet,  les  savants 
qui  ont  créé  et  étudié  depuis  plusieurs  années  ces 
filtres  et  qui  en  ont  fixé  les  règles  de  Tédification 
et  de  la  conduite,  Teau  épurée  ne  doit  renfermer^ 
non  seulement  aucun  coli-bacille  ni  aucune  espèce 
pathogène,  mais  encore  aucun  des  germes  qui  exis- 
taient initialement  dans  l'eau  brute. 

Les  installations  de  ces  filtres  doivent  être  faites 
et  conduites  strictement  dans  les  règles  suivantes  : 
le  filtre  doit  être  mis  à  1-abri  de  la  lumière  directe 
du  jour  et  dans  un  endroit  où  l'eau  ne  puisse  geler  en 
hiver.  Il  doit  être  constitué  par  1  m.  20  de  sable 
lavé  et  tamisé,  les  grains  ne  devant  pas  dépasser 
i  millimètre  de  grosseur.  Débit:  arrosage  journalier 
continu  ou  interrompu  à  raison  de  100  litres  par 
•heure  et  par  mètre  carré  de  surface  au  maximum. 
La  distribution  doit  être  faite  autant  que  pos- 
sible sous  forme  de  pluie.  Plusieurs  systèmes  exis- 
tent dans  ce  but  dont  les  principaux  types  sont  ceux 
de  M.  Baudet  appliqué  d'abord  à  Châteaudun  (jets 
nombreux  uniformément  placés),  de  Miquel  (tubes 
de  laiton  perforés  d'orifices  tous  les  20  centimètre?, 
déterminant,  sous  l'influence  de  la  pression  de  feau, 
des  jets  se  résolvant  en  pluie),  pulvérisateurs  et, 
tout  récemment,  l'ingénieux  sprinkler  rotatif  de 
M.  Brocq  alimentant  régulièrement  et  automati- 
quement toutes  les  parties  de  la  surface  du  sable, 
ce  qui  permet  de  mieux  utiliser  les  filtres  et  de  leur 
faire  donner  un  rendement  maximum. 

Enfin,  l'irrigation  du  sable  doit  être  totalement 
arrêtée  à  une  certaine  distance  des  parois  qui  main- 
tiennent le  sable;  à  partir  de  30  centimètres  par 
exemple,  le  sable  doit  être  légèrement  relevé  sur  les 
bords.  Pour  les  eaux  renfermant  .des  matières  en 
suspension,  eaux  superficielles  par  exemple,  on  doit 
procéder  au  dégrossissage  préalable. 

Les  filtres  non  submergés  commencent  à  donner 
les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'attendre  après  un 
fonctionnement  d'une  durée  de  deux  ou  plusieurs 
semaines. 

Sous  l'active  impulsion  de  M.  le  député  Baudet, 
de  nombreuses  installations  d'essais  ont  été  réali- 
sées en  France.  Leur  étude  a  démontré  que  ces  ins- 
tallations peuvent  donner  d'excellents  résultats, 
lorsqu'elles  sont  réalisées  dans  les  conditions  pré- 
cédentes. 

il  n'existe  pas  encore  d'installations  traitant  un 
grand  volume  d'eau  de  surface  :  mais  ce  problème  a 
été  réalisé  sur  une  petite  échelle  ù  Rouen  et  à  Pon- 
toise. 

L'épuration  d'une  eau  souterraine  déjà  épurée  en 
grande  partie  par  le  sol  est  réalisée  par  la  ville  de 
Châteaudun  au  moyen  de  ce  procédé. 


Le  ministère  de  la  Guerre  procède  actuellement  à 
de  nombreux  essais. 

IV.  Traitement  par  VOzone,  —  Le  traitement  de 
l'eau  par  l'Ozone  est  actuellement  au  point,  grâce  aux 
observations  efîectuées  sur  les  grandes  installations 
qui  ont  été  réalisées.  C'est  encore  actiAellement  le 
procédé  de  choix.  Ici,  tous  les  germes  adultes  sont 
tués  à  un  moment  donné  du  traitement  :  ils  ne  sub- 
sistent pas  vivants  de  l'autre  côté  d'une  barrière 
quelque  franchissable  qu'elle  puisse  être. 

Les  procédés  à  action  bactéricide  instantanée 
offriront  toujours  sous  ce  rapport  une  plus  grande 
sécurité. 

Quelques  perfectionnements  ont  été  réalisés  dans 
ces  derniers  temps. 

J'ai  attiré  l'attention  sur  la  formation  des  com- 
posés oxygénés  de  l'azote  par  l'action  de  l'effluve  et 
de  l'ozone  sur  l'air  et  sur  les  inconvénients  qui  ré- 
sultaient de  l'attaque  des  canalisations  et  des  parties 
métalliques  par  Yair  ozone  dans  les  grandes  instal- 
lations. Aujourd'hui,  toutes  les  parties  en  contact 
avec  l'air  ozone  ne  renferment  ni  métal,  ni  matière 
organique,  ni  substances  attaquables.  Les  inconvé- 
nients que  j'avais  signalés  résiiltant  de  ce  phéno- 
mène ont  donc  disparu. 

Dans  le  procédé  de  Frise  de  la  Société  Sanudor, 
les  ozoneurs  à  demi-lune,  à  auge  et  à  résistance 
liquide  sont  remplacés  avantageusement  par  les 
ozoneurs  Siemens  de  Frise.  En  France,  des  applica- 
tions vont  en  être  faites  à  Paris,  à  Lunéville,  à  Sot- 
leville-lès-Rouen. 

Un  réel  progrès  a  été  réalisé  par  M.  Otto,  de  la 
Compagnie  générale  de  l'Ozone,  en  ce  qui  concerne 
le  contact  de  l'eau  avec  l'air  ozone  au  moyen  de  la 
colonne  dite  de  «  self-contact  »,  double  colonne 
concentrique,  sans  plateaux  ni  graviers,  l'eau  étant 
en  contact  libre  avec  l'ozone,  d'abord  dans  la  colonne 
centrale,  puis  daus  l'espace  annulaire  sur  une  lon- 
gueur de  10  mètres  sans  nécessiter  de  pression  sup- 
plémentaire. 

En  France,  plusieurs  villes  ont  appliqué  les  pro- 
cédés d'ozonisation  (Otto,  Marmier  et  Abraham)  de 
la  compagnie  générale  de  l'ozone  :  Nice,  Cosne, 
Chartres,  Dinard,  Sainl-Brieuc. 

La  Ville  de  Paris  est  en  instance  pour  traiter  une 
partie  de  ses  eaux  d'alimentation;  il  en  est  de  même 
des  villes  de  Saint-Servan,  Laval,  Avranches,  Ar- 
mentières,  les  Sables  d'Olonne,  etc.. 

A  l'étranger,  les  villes  de  Saint-Pétersbourg,  Pa- 
derborn,  Hermanstadt  (Hongrie),  etc.,  ont  assuré  la 
stérilisation  de  leurs  eaux  par  l'un  ou  l'autre  de  ces 
procédés. 

Les  eaux  soumises  à  l'action  de  l'air  ozone  doi- 
vent être  claires  :  néanmoins,  l'épuration  efficace 
s'effectue  bien  sur  des  eaux  ayant  une  coloration  vi- 
sible sous  un  mètre  d'épaisseur  et  même  moins. 


;igiiizeo  uy  '^^-jv^^v^^ 


ô'^ 


H.  EDMOND  BONJEAN.  —  LES  EAUX  D'ALlMENTATlOiN  PUBLIQUE 


145 


Les  eaux  ne  doivent  pas  être  ferrugineuses  ni 
manganeuses. 

Pour  les  eaux  ne  renfermant  pas  de  quantités 
trop  fortes  de  matière  organique,  la  stérilisation 
exige  environ  i  gramme  d'ozone  par  mètre  cube 
d'eau  et  cela  quelle  que  soit  la  concentration;  celle- 
ci  néanmoins,  ne  doit  pas  être  inférieure  à  i  gramme 
par  mètre  cube  d'air. 

Avec  M.  Ogier,  nous  avons  montré  qu'on  pouvait 
assurer  la  stérilisation,  limitée  aux  germes  adultes, 
avecOgr.  G  d'ozone  par  mètre  cube  d'eau,  mais  c'est 
là  on  chiffre  qu'il  ne  serait  pas  encore  prudent 
d'adopter  dans  la  pratique. 

L'eau  doit  être  en  contact  avec  l'air  ozone  pendant 
au  moins  une  minute. 

V.  Procédé  Duyck  au  ferro-chlore,  —  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  depuis  ma  dernière  communication  sur  ce 
procédé  appliqué  en  France  à  l'épuration  des  eaux  du 
fiers,  servant,  après  épuration,  à  l'alimentation  de  la 
Ville  de  Lectoure;  il  n'y  a  pas  eu  depuis  de  nou- 
Telles  applications  ou  observations  importantes. 

Ce  procédé  a  sa  place  particulièrement  indiquée 
là  où  d'autres  procédés  pourraient  échouer,  lorsqu'il 
s'agit  de  traiter  des  eaux  très  polluées,  troubles, 
renfermant  des  composés  ferrugineux  ou  manga- 
neux,  chargées  de  grandes  quantités  de  matières 
organiques. 

VI.  Procédé  Linden  à  la  chaux.  —  Nous  savons 
que  la  Ville  de  Gand  épure  l'eau  de  TEscaut  par  la 
chaux,  mais  nous  n'avons  aucune  donnée  précise  au 
sujet  de  cette  installation  toute  récente. 

Hayons  ultra-violets,  —  L'application  des  rayons 
bactéricides  ultra-violets  à  la  stérilisation  de  gran- 
des masses  d'eaux  en  est  encore  à  ses  débuts.  Des 
expériences  que  nous  avons  effectuées,  il  résulte  que 
la  stérilisation  des  eaux  fortement  et  artificiellement 
souillées  ne  peut  être  pratiquement  et  économique- 
ment obtenue  d'une  manière  efficace  que  dans  des 
eaux  absolument  limpides  et  visibles  sous  au  moins 
plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

Les  particules  mêmes  très  fines  en  suspension 
arrêtent  les  rayons  et  leur  pouvoir  bactéricide. 

Sans  doute,  dans  un  avenir  peu  éloigné  malgré 
toutes  les  difficultés  que  l'on  rencontre  lorsqu'on 
s'adresse  aux  grandes  masses  d'eaux  nécessaires  à 
l'alimentation  des  villes,  nous  serons  fixés  sur  la 
valeur  réelle  de  ce  procédé. 


Garanties  exigibles  pour  Vépuration  efficace  des 
taux.  —  Les  hygiénistes  doivent  attirer  l'attention 
des  municipalités  et  les  instruire  sur  les  garanties 
qu'elles  doivent  exig  t  des  entrepreneurs  qui  se 
chargent  de  l'épuration  des  eaux. 


Nous  avons  vu  des  traités  rédigés  de  telle  façon 
que  l'eau  après  épuration  pouvait  être  livrée,  sans 
recours,  aussi  contaminée  qu'à  l'état  brut. 

Dans  le  cahier  des  [charges,  les  garanties  scienti- 
fiques et  efficaces  au  point  de  vue  de  la  qualité 
hygiénique  de  l'eau  doivent  être  nettement  précisées. 

Voici  le  programme  que  nous  avons  tracé  pour 
plusieurs  villes,  notamment  Marseille. 

Actuellement  toutes  ces  conditions  sont  pratique- 
ment réalisables. 

Au  point  de  vue  physique ,  chimique ^  organolep- 
tique  : 

a.  L'eau  épurée  sera  toujours  limpide. 

b.  L'eau  épurée  ne  devra  renfermer  aucune  subs- 
tance étrangère  à  la  composition  de  l'eau  qui  soit 
susceptible,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  de  présen- 
ter des  inconvénients  pour  la  santé  publique,  de 
nuire  aux  usages  alimentaires,  culinaires,  domes- 
tiques et  industriels;  d'attaquer  ou  d'endommager 
les  canalisations,  les  compteurs,  les  réservoirs, 
d'une  manière  plus  marquée  que  l'eau  non  épurée 
serait  susceptible  de  le  faire. 

c.  Les  propriétés  organoleptiques  de  l'eau,  cou- 
leur, transparence,  goût,  odeur,  ne  devront  être 
qu'améliorées. 

Au  point  de  vue  bactériologique  : 

rf.  L'eau  épurée  doit  être  d'une  manière  continue 
et  permanente  exempte  de  germes  pathogènes,  no- 
tamment :  des  B.  typhique  et  paratyphiques,  B.  tu- 
berculeux, V.  cholérique,  B.  pyocyanique,  Staphy- 
locoques blanc  et  doré.  Streptocoques,  etc.. 

L'eau  épurée  ne  devra  pas  renfermer  de  coli- 
bacille ni  de  bactéries  putrides,  les  recherches  étant 
effectuées  sur  100  centimètres  cubes  d'eau  prélevée 
à  la  sortie  des  appareils. 

e.  A  la  sortie  des  appareils,  l'eau  épurée  ne  de- 
vra receler  au  plus  que  quelques  unités  de  germes 
d'espèces  banales  particulièrement  résistantes  (es- 
pèces sporulées  :  genres  subtilis,  mesentericus; 
levures,  moisissures)  par  centimètre  cube. 

Les  numérations  et  spécifications  générales  doi- 
vent être  effectuées  sur  des  ensemencements  d'au 
moins  un  centimètre  cube  d'eau.  On  ne  devra  pas 
employer  de  dilutions  pour  les  numérations  des 
germes  dans  l'eau  épurée  à  la  sortie  des  appareils. 

Au  point  de  vue  micrographique  : 

f,  L'eau  épurée  devra  être  exempte  d'organismes 
vivants,  d'œufs,  de  larves,  d'embryons  de  parasites 
animaux. 

Ces  conditions  ne  sont  pas  l'apanage  d'un  procédé, 
mais  de  tous  le?  usement  appliqués 

et  surveillés. 


En  tenant 
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mérations  peuvent  être  actuellement  dotées  d*eaux 
pures  avec  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  la 
santé  publique.  Les  grandes  épidémies  de  fièvre 
typhoïde,  de  choléra,  de  dysenterie,  ne  doivent  plus 
faire  leurs  hécatombes  désastreuses  lors  même  que 
quelques  cas  isolés  feraient  leur  apparition. 

Néanmoins,  on  devra  tenir  compte  que,  malgré  la 
distribution  publique  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  de  sécurité  d'une  eau  naturellement  pure 
ou  efficacement  épurée,  il  peut  se  produire  dans  les 
villes  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  importés  ou 
occasionnés  par  les  porteurs  de  germes  pathogènes. 
Ces  faits  sont  actuellement  démontrés  et  admis. 

En  dehors  de  ces  causes,  il  faut  tenir  compte  éga- 
lement de  rinfluence  que  peut  avoir  Tusage  des  eaux 
de  certains  puits  contaminés  qui  n'auraient  pu  être 
supprimés. 

Il  yadonc  lieu,  le  cas  échéant  de  ne  pas  faire 
supporter  à  Teau  d'alimentation  publique  la  respon- 
sabilité de  certains  cas  isolés  de  fièvre  typhoïde  qui 
auraient  pour  cause,  soit  le  contage  direct  par  les 
porteurs  de  germes  pathogènes,  soit  l'usage  des  eaux 
gravement  souillées  des  puits  situés  dans  l'agglo- 
mération, soit  la  consommation  de  produits  alimen- 
taires souillés  (lait,  huîtres  notamment)  dont  la  con- 
tamination peut  avoir  une  origine  très  éloignée. 

Edmond  Bonjean, 
Chef  du  I^aboratoire  et  Membre 
du  Conseil  Supérieur  dHygiène  Publique 
de  France. 
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ÉLECTRICITË  INDUSTRIELLE 

Eclairage  électrique  à  basse  tension.  —  Xous 
avons  montré  dans  une  note  précédente  (voir  la  Revue 
Scientifique  du  12  novembre  1910)  que  Ton  gagnait  sur 
le  rendement  himineux  des  lampes  à  incandescence  à 
filament  de  charbon  ou  à  filament  métallique,  lors- 
que celles-ci  fonctionnaient  sous  une  basse  tension.  — 
A  un  autre  point  de  vue  que  celui  du  rendement  lumi- 
neux, l'emploi  des  lampes  à  incandescence  à  filament 
métallique  est  plus  économique  sous  une  faible  tension  ; 
en  effet,  à  cause  de  la  grande  conductibilité  électrique 
des  métaux  qui  le  constituent,  le  filament  doit  être  très 
fin  et  très  long  pour  des  tensions  de  110  et  220  volts; 
outre  que  les  filaments  fins  sont  les  plus  difficiles  et  les 
plus  coûteux  à  réaliser,  ce  sont  aussi  les  plus  fragiles. 
—  Les  lampes  à  filament  métallique  pour  basse  ten- 
sion coûtent  beaucoup  moins  cher  et  sont  moins  fra- 
giles —  La  tension  la  plus  avantageuse  à  ce  point  de 
vue  est  celle  de  14  volts. 

La  Société  «,Allgemeine  Elektrizitats  Gesellscbaft  » 
construit  les  lampes  pour  14  volts  et  10,  16  et  25  bou- 
gies. Ces  lampes  coûtent  environ  50  p.  100  moins  cher 


que  les  lampes  à  filament  métallique]  pour  les  tensions 
de  110  à  220  volts;  elles  sont  robustes;  leur  alimenta- 
lion  est  rendue  possible  par  de  petits  transformateurs 
qui  abaissent  kitension  du  réseau.  Ou  bien  ces  trans- 
formateurs servent  pour  tout  un  groupe  de  lampes;  ou 
bien,  il  existe  un  transformateur  par  lampe  (transfor- 
mateur à  douille).  —  La  Société  A.  E.  G.  construit  des 
transformateurs  à  douilles  pour  10  et  16  bougies. 

M.  J. 

PHOTOGRAPHIE 

Stéréoscopie  de  deux  stations  successives.  —  Les 

stéréophototypes  obtenus  par  poses  successives  à  Taide 
d*un  appareil  à  un  seul  objectif  opérant  aux  deux  extré- 
mités d'une  base  déterminée  sont  utilisés  couramment 
par  le  topographe,  rarchitecte,  le  marin,  l'artilleur... 
pour  relever  les  formes  du  terrain,  des  monuments, 
des  côtes,  les  positions  des  batteries  ennemies,  etc. 
Pour  obtenir  des  résultats  satisfaisants,  il  faut,  d'après 
une  communication  de  M.  Krug  à  la  Société  française 
de  photographie,  remplir  les  trois  conditions  suivantes: 

1°  L'axe  du  système  optique  doit  passer  par  un  même 
point  du  sujet  sur  les  deux  épreuves  :  il  suffit  de  repé- 
rer un  point  choisi  sur  le  centre  du  verre  dépoli  ou  du 
viseur. 

2°  Les  deux  stations  doivent  se  trouver  au  même  ni- 
veau ;  toutefois  la  difl*érence  de  niveau  est  négligeable 
lorsqu'elle  ne  dépasse  pas  lô  1/1000  de  la  distance  du 
premier  plan. 

3^  Les  stations  doivent  se  faire  aux  extrémités  d'une 
base  convenablement  déterminée  :  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer non  pas  tant  la  distance  du  sujet  à  l'opérateur 
que  le  rapport  des  distances  des  deux  plans  qu'on  tient 
à  différencier  parle  relief. 

L'écarlement  E  pour  deux  plans, Di  le  plus  rapproché 
et  Di  le  plus  éloigné,  est  donné  approximativement  par 
la  formule  : 

100(Di  — D2)' 
formule  qu'il  est  aisé  de  traduire  par  un  abaque. 

G.-H.  X. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Le  kieselguhr  dans  la  sucrerie  de  cannes.  —  Le 

kieselguhr  (nom  allemand  du  tripoli)  est  une  roche  très 
légère,  hippanl  fortement  la  langue,  et  constituée  par 
un  dépôt  pélagique  formé  des  dépouilles  de  minuscules 
diatomées,  algues  monocellulaires  dont  les  parois  sont 
incrustées  de  silice  suivant  des  dessins  d'une  délicatesse 
extrême.  Il  peut  être  plus  ou  moins  mélangé  de  boues- 
siliceuses  faites  de  coquilles  radiolaires  qui  sont  dues, 
elles  aussi,  à  des  microorganismes  monocellulaires,  et  de 
boues  calcaires  provenantdeforaminifèresdontlaglobi- 
gérine  est  la  plus  répandue.  Aussi  nomme-t-on  encore 
cette  substance  dont  on  utilise  depuis  longtemps  le 
pouvoir  clarifiant  :  terre  d'infusoires,  farine  fossile,  gé- 
latine minérale,  etc. 

Réduite  en  poudre  impalpable  et  calcinée,  le  kiesel- 
guhr serait  d'après  M.  W.  Guerrero,  un  épurant  de^ 
premier  ordre  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans 
l'épuration  des  jus  sucrés  de  canne  (Bulletin  de  rAss.  des 
Chim.;  nov.  1910).  Grâce  à  son  pouvoir  oxydant  très 
accentué,  il  décolore  les  jus  sucrés  en  même  temps  qu'il 
élimine  les  réducteurs,  qui  sont  toujours  plus  abondants 
dans  la  canne  à  sucre  que  dans  la  betterave  et  qui  sont 
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nuisibles  en  sucrerie.  Il  semble  se  produire  une  trans- 
formation du  glucose  en  acides  carbonique  et  oxalique 
ayant  pour  résultat  de  faire  précipiter  la  chaux  du  jus. 

L'auteur  a  pu  constater  que  l'épuration  commençait 
sur  les  jus  de  canne  à  partir  de  l'addition  de  un  demi 
pour  mille  de  kieselguhr  et  qu'elle  s'accentuait  à  me- 
sure que  la  proportion  augmentait.  Mais,  pour  le  jus  de 
canne,  la  dose  optima  est  comprise  entre  1  et  2  p.  1000, 
l'action  maxima  étant  obtenue  en  opérant  en  deux  fois 
il  raison  de  1/2  p.  1000  sur  les  jus  épurés. 

Le  mélange  doit  être  assuré  par  un  brassage  énergi- 
que fait  soit  à  la  pompe  centrifuge,  soit  à  Taide  de 
tuyères  d'air  comprimé;  après  quoi,  on  chauffe  et  filtre 
le  jus.  On  gagne  ainsi  à  chaque  opération  1  ou  2  degrés 
de  pureté  soit  une  augmentation  de  0,10  à  0^20  p.  100 
dans  le  rendement  en  sucre. 

"  En  sucrerie  de  betteraves,  l'emploi  de  kieselguhr  à  la 
carbonatation  permet  de  réaliser  une  économie  notable 
de  la  chaux  ordinairement  employée. 

Etant  donnés  les  résultats  déjà  obtenus,  la  modicité 
du  prix  du  kieselguhr  et  la  facilité  de  son  emploi,  il 
est  certain  qu'on  en  généralisera  rapidement  l'usage; 
31.  W.  Guerrero  prévoit  que  les  services  industriels  de 
cette  substance  augmenteront  notablement  du  jour  où 
ses  propriétés  seront  mieux  connues.  F.  M. 

Le  dôfloculation  du  graphite.  —  On  sait  ((ue  le 
graphite  naturel  mis  en  suspension  dans  l'eau  y  reste 
suspendu,  à  la  fa<;on  de  certaines  argiles.  Le  graphite 
artificiel  obtenu  au  four  électrique  n'a  pas  cette  pro- 
priété; il  tombe  au  fond.  Ce  graphite  ne  convenait  pas 
pour  la  fabrication  des  creusets. 

L'état  colloïdal  du  graphite  naturel  permet  au  con- 
traire de  faire  une  pâte  contenant  du  graphite, de  l'eau 
et  de  l'argile  nécessaire  àcette  fabrication.  M.  Acheson  a 
cherché  adonner  au  graphite  artificiel  cetétat  optimum, 
quel'on  retrouve  dans  lesargilesplastiquesfj.  of.  Chem. 
indust.  XXIX  1910.) 

S'appuyant  sur  ce  fait  que  les  chinois  donnent  de  la 
plasticité  à  des  argiles  qui  n'en  ont  pas  en  pétrissant 
celles-ci  avec  de  la  paille,  M.  Acheson  empêche  le 
dépùt  du  graphite  mis  en  suspension  dans  l'eau,  c'est-à- 
dire  la  floculation,  par  l'addition  de  matières  organiques, 
(tanin,  décoction  de  paille,  jus  de  fumier);  il  obtient 
ainsi  ce  qu'il  appelle  le  graphite  défioculé,  semblable  au 
graphite  naturel  et  susceptible  comme  lui  do  servir  de 
lubréfiant  et.de  matière  première  à  creusets.        A.  R. 

lie  béton  de  ciment  et  les  eaux  d'égout.  -  Le  bé- 
ton trouve  des  applications  industrielles  de  jour  en  jour 
plus  nombreuses,  et,  au  cours.de  ces  dernières  années 
notamment,  son  emploi  a  été  préconisé  par  les  spécia- 
listes pour  la  construction  des  bassins  de  décantation 
et  des  diverses  canalisations  des  eaux  d'égout.  On  se 
sert  de  préférence  du  béton  de  ciment  dont  la  fabrica- 
tion mécanique,  simple  et  rapide,  permet  de  réaliser 
dans  l'exécution  des  travaux  une  économie  de  temps 
appréciable.  Il  offre  en  outre  Tavantape  de  pouvoir  être 
employé  en  hiver,  ce  qui  est  très  important  pour  les 
travaux  à  effectuer  dans  les  régions  septentrionales.  On 
a  maintes  fois  aussi  fait  ressortir  son  imperméabilité  et 
sa  grande  plasticité  qui  lui  permet  de  se  plier  sans 
inconvénient  à  tous  les  profils.  Mais  il  n'en  restait  pas 
moins  à  déterminer,  avant  d'en  généraliser  l'applica- 
tion, l'action  dégradante  et  détériorante  que  peuvent 
avoir  sur  lui  les  eaux  d'égoiU.  Semblable  détermination 
qui  apparaît,  en  tout  état  de  cause,  comme  prudente, 


ne  peut,  en  même  temps,  manquer  d'avoir  pour  consé- 
quence la  possibilité  d'étudier  les  moyens  propres  à 
enrayer  les  détériorations  constatées.  La  chose  a  été 
faite  par  M.  Chambers  qui  a  présenté  à  l'assemblée  du  Con- 
crète Institule  d'Angleterre  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  leseaux  d'égout  de  lIampton,étudiéesd'abord  au  point 
de  vue  de  leur  action  directe,  et  ensuite  à  celui  de  leur 
action  indirecte,  c'est-à-dire  de  l'action  des  gaz  qui  s'en 
dégagent. La  caractéristique  des  eaux  d'égoulde  Hampton 
est  d'être  composée  en  majeure  partie  d'eaux  ména- 
gères. Elles  ont,  par  suite,  une  forte  teneur  en  matières 
organiques  {Engineering  Record,  14  mai  1910),  dont  la 
décomposition  rapide  s'accompagne  de  dégagements 
abondants  d'acide  sulfhydrique.  Aussi,  quelques  mois  à 
peine  après  la  mise  en  service  du  réseau  en  béton  de 
ciment,  les  parements  et  la  toiture  du  bassin  de  décan- 
tation étaient-ils  revêtus  d'un  dépôt  de  soufre  pulvé- 
rulent à  partir  du  niveau  supérieur  normalement  atteint 
par  la  masse  liquide.  Sur  toute  la  bande  des  parois  qui 
est  tantôt  à  sec,  tantôt  mouillée,  suivant  les  variations 
de  ce  niveau  supérieur  dans  les  réservoirs,  on  constata 
des  érosions  importantes.  Le  béton,  fait  d'une  partie 
de  ciment  Porlland  pour  six  parties  de  pierre  cassée, 
passée  au  crible  de  0  m.  05  et  lavée,  était  devenue 
friable,  et  l'analyse  y  décela  des  quantités  importantes 
de  sulfate  de  chaux.  En  effet,  lorsque  s'abaisse  le  niveau 
dans  les  bassins,  les  parois  restent  recouvertes  d'un 
liquide  dans  lequel  une  forte  proportion  d'hydrogène 
sulfuré  demeure  dissous.  En  raison  de  l'humidité  am- 
biante, il  peut  se  produire  uneoxydation,  dont  le  résultat 
est  la  formation  d'acide  sulfurique;  ainsi  s'expliquent 
les  érosions  de  ces  bandes  alternativement  mises  à  jour 
et  recouvertes.  Seules  les  zones  continuellement  immer- 
gées ne  révélèrent  aucune  altération.  Pour  rendre  plus 
saisissante  cette  action,  M.  Chambers  fit  construire  des 
tubes  avec  un  béton  ayant  exactement  la  composition 
de  celui  des  parois.  Il  recouvrit  un  certain  nombre 
d'entre  eux  d'un  mélange  de  goudron,  d'huile  de  lin  et 
de  résine,  puis  les  plaça  tous  indistinctement  dans  les 
réservoirs.  Huit  mois  après,  les  tubes  furent  retirés  et 
on  constata  que  l'intérieur  de  ceux  (jue  n'avait  pas  pro- 
tégés l'enduit  était  devenu  friable  sur  toute  la  hauteur 
qui  avait  été  tantôt  mouillée  tantôt  à  sec.  Les  tubes 
recouverts  de  l'enduit  portaient  eux-mêmes  la  marque 
d'une  érosion  légère  au  niveau  le  plus  élevé  qu'avait 
atteint  le  liquide. 

Ces  recherches  n'ont  pas  port*'  sur  les  canalisations, 
mais  il  est  bien  évident  que,  le  liquide  ne  coulant  pas 
toujours  à  plein  bord,  les  parties  hautes  doivent  être 
soumises  aux  mêmes  alternatives  et  à  leurs  consé- 
quences. L'usure  doit  y  être  bien  moindre  cepen- 
dant, étant  donné  que  la  putréfaction  des  matières 
organiques,  cause  première  des  altérations,  n'y  est  pas 
aussi  avancée  que  dans  les  bassins  de  décantation. 

F.  M. 

BIOLOGIE   GÉNÉRALE 

Identité  de  l'héliotropisme  chez  les  animaux  et 
les  plantes.  —  A  la  suite  de  nombreuses  expériences, 
Loeb  a  établi  que  l'orientation  des  animaux  vis-à-vis 
d'une  source  de  lumière  se  fait  suivant  les  mômes  lois 
que  celles  qui  régissent  l'orientation  héliotropique  des 
plantes.  Après  que  Sachs  eut  montré  que  derrière  un 
écran  rouge  les  réactions  héliotropiques  des  plantes 
sont  nulles  ou  très  faibles,  alors  que  derrière  un  écran 
bleu,  elles  sont  à  peu  près  aussi  nettes  que.  dans  la  lu- 
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mière  blanche,  Loeb  a  établi  qu'il  en  est  exactement  de 
mêmei  pour  les  animaux. 

Récemment,  Hess  a  étudié  Théliotropisme  positif  des 
r)aphnie8  et  des  alevins  dans  un  spectre,  et  a  constaté 
qu'ils  se  rassemblent  surtout  dans  le  vert.  Loeb  en  col- 
laboration- avec  Maxwell  a  repris  ces  expériences 
.{Université  oï  California  PublirationSy  vol.  III,  p.  195)  sur 
des  naupîii  nouvellement  éclos  de  Balanus  pei^foratus 
qui  présentent  un  héliotropisme  positif  très  marqué  ; 
ils  ont  constaté  que  le  maximum  dû  rassemblement  est 
dans  le  vert  et  le  vert  jaune.  La  distribution  des  petits 
crustacés,  négativement  héliotropiques,  est  diamétrale- 
ment opposée;  ils  se  rassemblent  surtout  dans  la  partie 
rouge  et  violette  du  spectre.  On  pourrait  objecter  ici 
que  ces  réactions  diffèrent  de  celles  des  plantes  dont 
l'héliotropisme,  d'après  les  données  classiques,  serait 
surtout  prononcé  dans  la  lumière  bleue  et  violette.  Mais 
les  expériences  sur  des  plantes  ont  élv  faites  avec  des 
écrans  colorés,  et  l'effet  ne  paraît  pas  t^tre  le  même 
quand  on  emploie  le  spectre. 

Il  y  a  quelque  temps,  Loeb  a  signalé  que  l'on  peut 
provoquer  l'héliotropisme  positif  aussi  bien  chez  des  ani- 
maux(daphnies),que  chez  des  plantes (Volvox)  au  moyen 
de  Tacide  carbonique.  Nous  venons  de  dire  que  les  Da- 
phnies, positivementhéliotropiques,  serasserablentdans 
la  partie  verte  du  spectre.  Or,  exactement  dans  les 
mêmes  conditions,  des  algues  du  genre  Chlamydomonas, 
positivement  héliotropiques,  se  rassemblent,  dans  l'es- 
pace de  quelques  minutes,  également  dans  la  partie 
verte  du  spectre,  et  ceci  de  la  façon  la  plus  nette.  Toutes 
ces  expériences,  et  bien  d'autres  encore,  montrent 
combien  est  grande  l'analogie  entre  l'héliotropisme  des 
plantes  et  celui  des  animaux.  A.  Du/. 

OCÉANOGRAPHIE 

L'Océanographie  et  l'Académie  des  Sciences.  — 

A  la  cérémonie  d'inauguration  de  l'Institut  Océano- 
graphique (voir  Revue  Scientif,,  21  janvier  1911,  p.  89), 
M.  Armand  Gautier  a  prononcé,  au  nom  de  l'Académie 
des  Sciences,  le  discours  suivant,  où  se  trouve  exposé, 
en  abrégé,  l'Historique  des  études  et  travaux  dont 
l'océanographie  est  redevable  aux  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  depuis  la  réorganisation  de  cette 
dernière,  en  1803. 

«  L'Académie  des  Sciences  est  heureuse  de  pouvoir 
apporter  ici  son  témoignage  public  de  gratitude  au 
généreux  fondateur  de  la  Maison  que  nous  inaugurons 
aujourd'hui.  La  mer  et  tout  ce  qu'elle  comporte  d'in- 
connu a  toujours  préoccupé  les  hommes  :  des  efforts 
des  marins  et  des  savants  est  née  la  science  de  l'Océa- 
nographie, et,  pour  la  célébrer  en  cette  occasion,  je  vou- 
drais VI  us  rappeler  les  progrès  dont  elle  est  redevable 
aux  membres  de  notre  Compagnie. 

«  Lorsque  l'Institut  fut  reconstitué  en  1803,  par  un  dé- 
cret de  Bonaparte,  Premier  Consul,  les  noms  de  deux 
grands  marins,  Antoine  de  Bougainville  et  Claret  de 
Fleurieu  furent  inscrits  sur  ses  listes. 

«  De  Bougainville  avait  exploré  en  tous  sens  Tocéan 
Pacifique,  découvert  l'archipel  des  Malouines,  abordé 
le  premier  à  Taïti,  réuni  d'innombrables  et  précieuses 
observations.  De  Fleurieu  avait  étudié  surtout  les  cou- 
rants marins  et  leur  influence  sur  la  marche  du  navire, 
perfectionné  les  montres  marines,  rectifié  sur  bien  des 
points  les  données  hydrographiques. 

<  C'estàBeautemps-Beaupré  et  Dortetde  Tessan,qui 


leur  succédèrent  à  l'Académie  des  Sciences,  que  nous 
devons  les  premières  bonnes  cartes  marines.  Beautemps- 
Beaupré  releva  toutes  les  côtes  de  France;  Dortet  de 
Tessan  dressa  celles  du  nord  de  l'Afrique  et,  plus  tard, 
à  bord  de  la  frégate  La  Vénus,  de  Brest,  au  cap  Hom 
et  au  Kamtchatka,  il  recueillit  les  plus  utiles  documents 
océanographiques  et  météorologiques.  Peu  d'années 
après,  en  1817,  sur  la  corvette  UUranie,  notre  ancien 
confrère  de  Saulses  de  Freycinet  faisait,  ^vec  plusieurs 
dévoués  savants,  ses  collaborateurs,  son  «  Voyage  au- 
tour du  Monde  ».  Treize  volumes  furent  consacrés  par 
lui  à  relater  les  observations  d'hydrographie,  de  géo- 
graphie, de  magnétisme  terrestre,  d'histoire  naturelle, 
réunies   durant  les  34  mois  de  cette  navigation. 

«  A  son  tour,  de  1822  à  1825,  Duperrey  exécutait  un 
grand  voyage  autour  de  la  Terre.  II  dressait  les  cartes 
des  archipels  Dangereux  et  des  îles  de  la  Société,  éta- 
blissait la  configuration  de  l'équateur  magnétique, 
entreprenait  l'étude  méthodique  des  marées  et  de  l'éta- 
blissement des  ports. 

«  C'est  aussi  sous  les  auspices'et  avec  les  Instructions 
de  l'Académie  des  Sciences  que  se  firent,  peu  d'années 
après,  les  voyages  deDumont  d'LJrville  sur  V Astrolabe  et 
la  Zélée,  Nos  savants  marins  rapportèrent  de  38  mois  de 
cette  périlleuse  navigation  d'innombrables  cartes  et 
plans  de  mouillages  et  de  mers  alors  mal  connues,  mo- 
nument scientifique  longtemps  consulté  par  les  naviga- 
teurs de  tous  les  pays. 

<i  Vers  la.môme  époque,  à  la  suite  du  terrible  naufrage 
de  la  Méduse,  Roussin,  qui  devint  amiral,  ministre  de  la 
Marine  et  membre  de  l'Institut,  dressa  la  carte  hydro- 
graphique de  l'ouest  de  l'Afrique  et  plus  tard  du  Brésil 
sur  plus  de  1.300  lieues  de  côtes. 

«  Je  ne  puis  que  signaler,  dans  cette  rapide  revue,  les 
noms  de  nos  confrères  les  amiraux  Paris,  Jurien  de  la 
Gravière,  de  Jonquières.  Ils  s'occupèrent  de  navigation  et 
de  construction  de  navires  plutôt  que  d'océanographie. 
Mais  comment  oublier  l'amiral  Mouchez  qui,  après  avoir 
sillonné  en  tous  sens  les  mers  de  la  Chine,  de  l'Inde  et 
de  l'Océan  ie,  courut  au  fond  de  l'océan  Austral  observer, 
à  l'île  Saint-Paul,  le  passage  de  Vénus,  fit  au  cours  de 
ses  longs  voyages  les  relevés  de  géographie  maritime 
les  plus  sûrs  grâce  aux  méthodes  astronomiques  qu'il 
cultivait  particulièrement,  devintle  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris  et  entreprit  l'audacieuse  exécution  de 
la  Carte  du  Ciel  avec  50  millions  d'étoiles,  monument 
magnifique  de  l'Astronomie,  cette  sœur  aînée  de  la 
Géographie  et  de  TOcéanographe. 

<t  Toutefois  ceux  qui  parmi  nous  se  sont  préoccupés 
des  grands  problèmes  de  la  mer  n'ont  pas  tous  été  des 
navigateurs. 

<«  L'étude  des  marées,  la  détermination  du  niveau 
moyen  des  mers  en  chaque  point  du  globe,  la  connais- 
sance des  courants  marins  superficiels  ou  profonds,  la 
densité,  la  salinité,  la  température  delà  mer  aux  divers 
niveaux,  ses  échanges  avec  l'atmosphère,  son  influence 
sur  les  climats,  les  migrations  des  animaux  qu'elle 
héberge,  la  composition  de  ses  eaux  et  les  moyens  d'en 
tirer  un  parti  industriel,  les  mystères  que  nous  cachent 
les  abîmes  de  l'Océan,  tous  cqs  problèmes  ont  fait  le 
sujet  de  travaux  des  membres  de  notre  Compagnie. 
Chacun  évoque  leurs  noms  estimés  ou  illustres. 

H  Les  phénomènes  des  marées,  étudiés  par  les  astro- 
nomes et  plus  particulièrement  par  Delaunay  qui  essaya 
d'en  donner  la  théorie  en  1843,  semble  défier  tous  les 
calculs.  Le  niveau  de  la  mer  varie,  en  chaque  point, 
d'un  instant  à  l'autre.  Les  eaux  des  océans  sont  soa- 
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mises  à  des  oscillations  périodiques  diurnes,  men- 
suelles, annuelles,  que  compliquent  la  direction  des 
▼ents,  les  courants,  la  conOguration  des  côtes.  La  con- 
naissance de  ces  marées  est  essentielle  pour  la  navigation 
et  les  constructions  maritimes;  mais  ce  qui  intéresse 
plus  particulièrement  le  géographe,  le  géologue  et  le 
géodésien,  c'est  la  détermination  du  niveau  moyen  de 
la  mer  en  chaque  station  et  ses  relations  avec  les  autres 
points  du  globe.  Ce  niveau  est-il  dxe!  Suit-il  partout  la 
courbure  de  la  Terre?  Est-il  le  même  pour  toutes  les 
mers? 

•«  Grâce  à  son  médiamarémètre,  notre  confrère,  M.  Lal- 
lemand,  est  parvenu  à  démontrer  Tuniformité  du  niveau 
des  mevs,  à  quelques  centimètres  près,  sur  toutes  les 
côtes  de  nos  continents.  Le  niveau  moyen  annuel  de 
rOcéan  est  afnsi  devenu  le  zéro  commun  de  tous  les 
nivellements  européens.  De  sorte  que  cette  suriace  de 
la  mer,  si  essentiellement  mobile,  nous  fournit  le  seul 
repère  fixe,  facile  à  retrouver  partout,  qui  permet  de 
mesurer,  pour  chacun  des  points  des  continents  ou  du 
fond  des  mers,  les  exhaussements  ou  les  tassements  du 
sol  terrestre  si  fixe  en  apparence,  en  réalité  essentiel- 
lement mobile. 

•'  La  connaissance  des  courants  superficiels  ou  pro- 
fonds qui  parcourent  les  océans  a  le  plusgrand  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  Physique  du  globe,  de  la  météoro- 
logie, de  la  navigation,  de  l'industrie  de  la  pêche.  Ces 
courants  ont  fait  le  sujet  de  l'élude  d'un  grand  nombre 
de  marins,  souvent  nos  Associés  ou  nos  Confrères.  On 
a  essayé  de  les  expliquer  par  la  différence  de  densité 
des  eaux,  ou  de  leur  température,  plus  basse  aux  pôles 
qu'à  réquateur.  Agassiz  en  fit  une  étude  approfondie; 
Faye  les  rattachait  à  ses  mouvements  tourbillonnaires; 
pour  Bouquet  de  la  Grye,  ils  sont  en  relation  avec  la 
densité  des  eaux  de  la  mer,  variable  avec  la  tempé- 
rature et  la  salinité.  Les  nappes  profondes  qu'ils  trans- 
portent glissent  le  long  de  pentes  liquides,  relativement 
au  repos,  dans  un  sens  qui  tend  à  amener  l'égalité  de 
pression  en  chacune  des  couches  de  niveau,  celles-ci  se 
superposant  à  peu  près  régulièrement  par  ordre  de 
densité  décroissante  depuis  le  fond  jusqu'à  la  surface. 

«<  Quant  aux  courants  superficiels  ils  ont  été  étudiés 
surtout,  à  l'époque  moderne,  par  le  fondateur  de  l'Ins- 
tilutque  nous  inaugurons  aujourd'hui. 

«  De  1885  à  4889,  de  sa  goélette  V Hirondelle,  1675  grands 
flotteurs  métalliques,  datés  et  numérotés,  furent  lancés, 
suivant  quatre  directions,  dans  l'Atlantique  nord.  Beau- 
coup de  ces  flotteurs,  recueillis  plus  tard  en  divers 
points  du  globe,  permirent  de  déterminer  la  marche 
des  eaux  marines.  Il  fut  ainsi  démontré  qu'à  la  surface 
de  l'Atlantique  les  eaux  parcourent  un  trajet  circulaire 
autour  d'un  centre  situé  au  sud-ouest  des  Açores.  Le 
bord  externe  de  cette  vaste  nappe  gagne  le  grand  banc 
de  Terre-Neuve  et,  s'infiéchissant  au  Sud,  longe  les 
côtes  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occidentales  jusqu'à 
la  hauteur  des  Canaries,  puis  va  rejoindre  le  courant 
équatorial  avec  le  bord  septentrional  duquel  il  se  con- 
fond, puis  passant  aux  Petites  Antilles,  remonte  au  Nord- 
Ouest  pour  fermer  le  circuit  en  se  raccordant  avec  le 
Gulf-Stream.  Ce  sont  là  des  faits  dont  la  navigation  et 
les  industries  de  la  mer  sont,  en  grande  partie,  rede- 
vables au  Prince,  auquel,  pour  ces  beaux  travaux  et  ceux 
que  je  vais  encore  rappeler,  l'Académie  des  Sciences 
conféra  d'abord  le  titre  de  Correspondant  en  1891,  puis 
celui  d'Associé  étranger. 

<•  Les  explorations  des  profondeurs  des  mers  com- 
mencées vers   1870,  par  les  savants  de  la  Suède,  des 


États-Unis  et  de  la  Grande-Bretagne,  furent  reprises, 
de  1880  à  1882,  sur  Tes  côtes  de  l'Europe,  par  un  de  nos 
confrères  Alphonse  Milne-Edwards,  à  bord  du  Travail- 
leur, puis  en  1889,  dans  les  grandes  fosses  de  l'Atlan- 
tique, sur  le  vaisseau  le  Talisman,  Là  où  l'on  avait  ima- 
giné la  mort  et  la  désolation,  la  vie  débordait.  «  Nos 
filets,  dit  Milne-Edwards,  remontaient  des  profondeurs 
remplis  jusques  au  bord.  »  On  retrouvait  dans  les  abîmes 
les  animaux  les  plus  singuliers  et  jusqu'aux  types  dis- 
parus, croyait-on,  depuis  les  temps  géologiques.  C'est 
au  prince  Albert  de  Monaco  que  revient  le  mériie 
d'avoir,  par  des  moyens  qu'il  sut  perfectionner  encore, 
poursuivi  ces  recherches  à  bord  de  la  Princesse- A  lice  et 
permis  à  une  série  de  jeunes  savants,  ses  collaborateurs, 
de  nous  faire  connaître  les  hôtes  extraordinaires  de 
ces  mystérieuses  contrées.  Je  laisse,  à  mon  ami  M.  Per- 
rier,  le  soin  de  vous  entretenir  de  ces  pêches  miracu- 
leuses. 

«  A  l'initiative  de  Coste,  de  Ch.  Robin  et  de  Lacaze- 
Duthiers,  nos  anciens  confrères,  nous  devons  la  créa- 
tion des  Stalions  aqaicoles  et  des  Laboratoires  maritimes 
qui  ont  rendu  et  rendent  de  si  grands  services  à  la 
pêche,  à  la  pisciculture  et  à  la  zoologie.  Des  établisse- 
ments qui  furent  fondés  à  la  suite,  le  plus  beau,  peut- 
être,  avec  celuideNaples,estle  Musée  océanographique 
de  Monaco  et  son  superbe  aquarium  ouverts  l'an  der- 
nier aux  recherches  des  savants  de  toutes  les  nations. 

«  La  mer  nous  offre  encore  d'autres  merveilles  et  d'au- 
tres richesses.  Vous  ne  pardonneriez  pas  à  un  chimiste 
français  d'oublier  que  c'est  de  ses  eaux  qu'un  jeune 
étudiant  en  pharmacie  de  Montpellier,  son  compatriote 
et  plus  tard  son  collègue,  Balard,  sut  extraire  un  élé- 
ment nouveau,  le  brome»  dont  l'utilisation  est  aujour- 
d'hui universelle.  C'est  aussi  des  eaux  de  la  mer  que 
Balard  parvint  à  retirer,  après  de  longues  et  patientes 
recherches,  la  potasse  et  la  magnésie  nécessaires  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie.  Longtemps  Tusine  de  Sa- 
lindres,  qu'il  avait  fondée,  a  pu,  grâce  à  lui,  rivaliser 
avec  les  célèbres  mines  allemandes  de  Stassfurlh,  et 
les  richesses  de  nos  mers  modernes  suppléent  encore  à 
cette  heure  à  celles  qu'ont  accumulé  les  mers  géologi- 
ques. 

«<  Le  réservoir  inépuisable  des  océans  nous  fournira-t-il 
d'autres  principes  aussi  précieux  :  L'iode  que  jusqu'ici 
seule?  les  algues  marines  ont  su  en  extraire  utilement; 
le  phosphore  que  j'y  ai  signalé  en  notable  proportion 
dans  une  matière  colloïde  azotée,  premier  stade  peut- 
être  des  agglomérations  moléculaires  qui,  telle  que  le  6a- 
thybiusy  marchent  vers  l'état  organisé?  La  mer  nous  ren- 
dra-t-elle  jamais  cet  azote  ammoniacal,  que  notre  confrère 
M.  Schlœsing  a  montré  se  partager  entre  elle  et  l'atmo- 
sphère? Et  dans  cet  air  marin  lui-môme,  dans  son  iode, 
ses  chlorures,  dans  les  rayons  acti niques  qui  le  traver- 
sent, trouverons-nous  le  secret  de  l'action  vivifiante  et 
tonique  du  séjour  à  la  mer?  Mais,  surtout,  connaîtrons- 
nous  jamais  le  secret  surprenant  de  ces  profondeurs? 
Si  la  vie  peut  y  prendre  naissance?  Si  les  pressions 
énormes  qui  y  régnent,  si  les  apports  incessants  venus 
du  centre  terrestre  en  favorisent  l'éclosion?  Comment 
fonctionnent  les  tissus  vivants  sous  ces  influences? 

«Toutes  ces  questions  que  j'évoque  rapidementont  suc- 
cessivement fait  l'objet  des  méditations  et  des  recher- 
ches des  membres  de  notre  Académie;  ce  sont  celles 
qu'on  approfondira  tôt  ou  tard  dans  cette  Maison. 

u  C'est  donc  avec  un  sentiment  de  vive  sympathie  que 
l'Académie  des  Sciences  prend  part  aujourd'hui  à  Finau- 
I    guration  de  l'Institut  océanographique.  Elle  fait  des 
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vœux  pour  sa  prospérité  et  sa  populcu'ité.  Elle  est  heu- 
reuse de  joindre  à  ces  virux  les  redierciements  qu'elle 
adresse  à  celui  qui^  avec  taut  de  dévouement  et  de  gé- 
nérosité, a  voulu  consacrer  sa  vie  aux  études  océano- 
graphiques et  vient  d'élever  ce  Temple  magnifique  à  la 
science  des  choses  de  la  mer.  » 

Armand  Gautier, 
Président  de  rAcadémie  des  Sciences 

AGRONOMIE 

Sur  la  constitution  volumétrique  des  sols.  — 
Pour  exprimer  le  résultat  des  investigations  chimiques, 
la  représentation  en  poids  est  généralement  la  plus  pra- 
tique et  la  plus  précise. 

Mais  il  arrive  que  l'on  compare  ainsi  des  matières  de 
densité  difterente  et  que,  par  suite,  ces  chiffres  ne  sont 
pas  proportionnels  au  rôle  eiïectif  des  divers  consti- 
tuants. 

M.  Biéler-Chateian,  de  Lausanne,  rappelle  que,  la  den- 
sité de  l'humus  n'atteignant  pas,  à  beaucoup  près,  celle  du 
sable,  les  dosages  en  poids  ne  peuvent  être  mis  en  paral- 
lèle. Lue  terre  tourbeuse  peut  occuper  deux  fois  plus  de 
volume  qu'une  terre  sableuse  renfermant  sensiblement 
les  mêmes  pioportions  d'éléments  fertilisants.  L'air  et 
l'eau  qui  doivent  aussi  être  considérés  comme  éléments 
primordiaux  du  sol  n'entrent  en  poids  qu'en  faible  pro- 
portion. 

Nous  avons  toujours  été  frappé  que,  dans  les  sables 
huiiiifères  de  TAlbien  du  bassin  de  Paris,  les  labora- 
toires ne  dosent  que  5  pour  mille  d'humus  dans  la  terre 
line  Miéol.  et  agron.  appliquées  p.  117). 

Si  on  multiplie  ce  chiffre  par  4,  rapport  approximatif 
des  densités  entre  l'humus  et  la  silice,  on  obtient  déjà 
un  taux  en  volume  de  20  pour  mille  soit  2  pour  cent, 
taux  encore  faible. 

Pour  avoir  une  idée  du  rôle  important  de  l'humus,  il 
faut  faire  intervenir  la  notion  de  surface.  Ces  deux 
pour  cent  enrobent  tellement  les  éléments  siliceux  que 
les  sables  sont  noirs.  Toutes  les  propriétés  physiques 
du  sol,  phénomènes  d'absorption,  d'échauffement,  de 
nitrilication,  etc.  sont  réglés  bien  plus  par  cette  ma- 
tière noire  que  par  le  sable  qui  constitue  pourtant  95  à 
97  p.  100  du  poids  total  de  la  terre. 

La  matière  noire  est  un  véritable  w  mordant  »  au  sens 
industiiel. 

De  plus,  dans  les  terres  dites  <>  de  bruyère  >  et  dans  les 
sols  forestiers,  la  matière  végétale  est,  en  partie,  en 
voie  de  décomposition.  Bien  que  sa  masse  feutrée  soit 
é^^Mlernt-nt  active,  l'analyse  physique  la  fait  rentrer  dans 
le  loi  «  ciilloux  et  graviers  »,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
reste  sur  le  tamis  de  un  millimètre. 

Dans  les  ({uinze  ou  vingt  pour  cent  ainsi  abandonnés 
comme  inactifs  par  l'analyste,  se  trouve  encore  une 
certaine  proportion  d'humus  actif. 

Les  dosages  en  poids  ne  devraient  donc  être  utilisés 
<iu'après  complément  par  des  mesures  ou  des  coeffi- 
cients relatifs  aux  surfaces  et  aux  volumes  occupés  par 
les  divers  constituants  du  sol.  p.  l. 

INDUSTRIE  ALIMENTAIRE 

Procédé  Hamilton  pour  lafabrîcationdela  glace 
hygiénique  transparente.  —  Quand  on  soumet  une 
eau  impure  à  la  congélation  lente,  la  majeure  partie 
des  corps  en  dissolution  et  la  presque  totalité  des  corps 


en  suspension  qu'elle  renferme  s'accumulent  dans  la 
portion  qui  reste  liquide  à  mesure  que  l'eau  seule  se  con- 
gèle. On  peut  en  profiler  pour  obtenir  une  glace  trans- 
parente et  hygiénique  avec  une  eau  impure  et  non  po- 
table; il  suffit  par  exemple,  dans  le  procédé  des  mou- 
leaux,  de  pratiquer  la  congélation  très  lentement  et 
d'éliminer  le  noyau  liquide  qui  reste  au  centre  du  bloc 
de  glace,  un  peu  avant  que,  la  congélation  progressant 
de  la  périphérie  au  centre,  la  glace  ne  remplisse  tout  le 
mouleau.  Ce  noyau  renferme  presque  toutes  les  impu- 
retés dissoutes  ou  en  suspension,  et  s'il  se  congèle,  à 
l'inverse  de  la  glace  qui  l'entoure,  il  est  opaque  par 
suite  de  la  présence  de  fines  bulles  provenant  des  gaz 
qui  étaient  dissous  dans  l'eau.  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas 
profit  à  congeler  ce  noyau,  car  le  froid  se  propageant 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  à  travers  une  couche  de  glace, 
peu  conductrice  et  de  plus  en  plus  épaisse,  et  le  noyau 
liquide  ayant  un  point  de  fusion  de  plus  en  plus  bas, 
on  perd  du  temps  et  des  frigories  (par  radiation  etcon- 
vection)  qui  valent  plus  que  la  faible  proportion  de 
glace  représentée  par  ce  noyau. 

Partant  de  ce  principe,  voici  le  procédé  qu'emploie 
M.  Hamilton  pour  obtenir  de  la  glace  transparenle, 
dans  la  nouvelle  fabriffue  qu'il  a  construite  à  Messine 
peu  après  le  tremblement  de  terre  de  décembre  1908. 

Au-dessus  de  chatjue  moulêau  est  un  agitateur  à  pa- 
letleç,  tournant  autour  d'un  axe  vertical  et  monté  sur 
sa  tige  de  commande  par  un  joint  à  baïonnette  ;  tout  en 
agitant  l'eau  du  moule,  à  laquelle  il  donne  un  mouve- 
ment circulaire,  la  profondeur  à  latiuelle  il  arrive  dé- 
croît au  fur  et  à  mesure  que  la  glace  gagne  en  hauteur 
dans  le  moule.  Quand  la  partie  restée  liquide  n'occupe 
plus  qu'une  hauteur  de  50  centimètres,  on  arrête  les 
agitateurs  :  on  introduit  jusqu'au  fond  du  liquide  de 
chaque  moule  un  tube  qui  est  mis  en  communication 
avec  une  pompe  avide,  ce  qui  permet  d'aspirer  pres(|ue 
instantanément  ce  li(iuide.  On  le  remplace  immédiate- 
ment par  de  l'eau  récemment  distillée  et  déjà  refroidie 
à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro,  i\m  se  congèle 
presque  aussitôt  en  donnant  de  la  glace  transparente, 
.  Dans  cette  même  usine,  on  prépare,  pour  les  fabri- 
cants, de  ces  sorbets  glacés  dont  les  Italiens  sont  si 
friands,  une  neige  artihcielle  servant  à  la  préparation 
des  mélanges  réfrigérants.  Les  crémiers  se  plaignent  en 
effet  de  ce  que  la  glace  concassée,  dont  les, morceaux 
sont  à  bords  tranchants,  abîme  et  érafle  l'enduit  étamé 
de  leurs  glacières  à  sorbets.  A  cet  effet,  on  a  disposé 
sur  la  surface  extérieure  d'un  tambour  cylindrique,  une 
cornière  d'acier  en  spirale,  dont  l'aile  saillante  a  son 
bord  découpé  en  dents  de  scie.  Le  tambour  tourne  au- 
tour de  son  axe  horizontal  à  raison  de  500  tours  par  mi- 
nute ;  on  en  approche  et  on  y  appuie  des  blocs  de  glace 
(|ui  sont  débités  en  une  poudre  grossière  ressemblant 
à  de  la  cassonnade.  Cette  poudre  est  comprimée  dans 
des  moules,  d'où  on  l'extrait  sous  forme  d'une  balle  de 
neige  très  poreuse  pesant  50  à  60  kilogrammes.  Cette 
balle  est,  ou  préparée  à  la  demande,  bous  les  yeux  de 
l'acheteur,  ou  préparée  d'avance  et  conservée  dans  une 
glacière.  E.  L. 

ENTOMOLORIE 

Llndustrie  des  Termites.  —  Les  Termites  ou 
Fourmis  blanches  sont  des  Insectes  pseudonévroptères 
qui  vivent  en  société,  et  dont  les  mœurs  sont  des  plus 
curieuses.  Des  travaux  récents,  assez  nombreux,  leur 
ont  été  consacrés.  M.  le  Professeur  Bugnion,  de  Lau- 
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sdnne,  a  entrepris  Tétude  des  principales  espèces  de 
rUe  de  Ceylan.  (Voir  :  Observations  relatives  à  l'in- 
dustrie des  Termites,  dans  les  Annales  de  la  Soc.  entom, 
de  France,  1910.) 

Chez  Eutermes  inanis,  la  colonie  habite  sous  terre, 
souvent  entre  les  racines  d*un  cocotier.  Une  sorte  de 
tunnel  sinueux,  de  la  grosseur  d'un  crayon,  est  appliqué 
le  long  du  tronc  et  permet  aux  Insectes  d'aller  butiner 
dans  la  région  supérieure  de  l'arbre,  au  niveau  des 
feuilles.  La  paroi  du  tunnel  est  construite  au  moyen  de 
grains  de  sable  ou  de  débris  ligneux  agglutinés  par  une 
sorte  de  ciment  spécial  expulsé  du  rectum  sous  forme 
de  petites  gouttelettes  jaunâtres.  Lorsqu'on  enlève  une 
partie  de  la  paroi  du  tunnel,  les  Termites  la  remplacent 
sans  tarder.  On  voit  alors  les  «  ouvriers  »  s'approcher 
de  la  brèche,  et  les  uns  déposer  les  gouttelettes  jau- 
nâtres tandis  que  les  autres  appliquent  des  grains  de 
sable  sur  celles-ci.  Les  individus  désignés  sous  le  nom 
de  "  soldats  »,  parce  que  leur  rôle  serait  de  défendre  la 
termitière  contre  les  ennemis  qui  peuvent  la  menacer, 
contribuent  aussi  au  travail  de  réparation;  mais  ils  se 
bornent  à  mâchonner  le  bord  de  la  brèche  et  à  l'im- 
biber de  leur  salive. 

Chez  Termes  Redemanni,  la  termitière  peut  atteindre 
une  hauteur  de  2  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  Ici. 
c'est  simplement  la  salive  de  l'Insecte  qui  sert  à  agglu- 
tiner les  particules  de  terre  employées  à  la  construc- 
tion et  à  la  réparation  de  la  termitière. 

On  trouve,  dans  certaines  termitières,  des  formations 
spéciales  ou  «  corps  spongieux  »  sur  lesquelles  se  déve- 
loppent des  "jardins  de  champignons  »>.  D'après  l'auteur, 
elles  seraient  constituées  par  des  déjections  stercorales 
qui  renfermeraient,  dès  l'origine,  une  certaine  propor- 
tion de  conidies,  lesquelles  donneraient  naissance  aux 
"  jardins  de  champignons  ».  En  effet,  Tintestin  de 
divers  Termites  [Termes  Redemanni,  Homi,  obscuriceps) 
contient  des  champignons  plus  ou  moins  digérés  ou 
des  débris  de  bois.  Les  «  myeotètes  >»  qui  se  déve- 
loppent sur  lamas  stercoraire  servent  en  partie  à  la 
nourriture  des  Termites.  Mais  les  conidies  qu'elles 
portent  ne  sont  pas  digérées  et  se  retrouvent  dans  les 
excréments.  Ceux-ci  étant  ajoutés  continuellement  aux- 
t'  corps  spongieux  »,  ceux-ci  s'accroissent  sans  inter- 
ruption et  fournissent  aux  Termites  une  nourriture  qui 
ne  s'épuise  pas.  A.  L. 

PHYSIOLOGIE 

CrépitiBe  et  actino-congestine.  —  M.  Charles  Ri- 

chet  poursuit  toujours  ses  recherches  sur  la  crépitine 

(toxine  extraite  de  Hura  crepitans)  et  sur  l'actino-con- 

gestine    (toxine    extraite    des    tentacules    d'actinies) 

Annales  de  CInst.  Pasteur,  août,  1910). 

Ayant  eu  à  sa  diposition  une  assez  grande  quantité  de 
suc  de  Hura  crepitanSj  il  est  arrivé  à  séparer,  par  des 
précipitations  fractionnées  au  moyen  de  Talcool  à  95<>, 
deux  sortes  de  crépitine  :  l'une,  solublc  dans  50  p.  100 
d'alcool,  se  redissout  facilement  dans  Teau;  l'autre  est 
msoltible  dans  le  même  liquide.  La  première  a  été  ap- 
pelée erépitine  rouge,  la  seconde  crépitine  noire;  toutes 
les  deux  sont  insolubles  dans  75  p.  100  d'alcool,  mais  la 
crétine  noire  se  montre  beaucoup  plus  toxique  que  la 
crépitine  rouge. 

Ces  deux  substances  ont  été  étudiées  au  point  de  vue 
de  leur  puissance  anaphylactique  sur  des  chiens,  et,  à 


cette  occasion,  Tauteur  donne  le  nom  d*injcction  prépa- 
rante à  la  première  injection  anaphylactisante,  et  celui 
d'injection  déchaînante  à  la  seconde  injection  qui  provo- 
que les  accidents  d'anaphylaxie.  A  cet  égard,  les  deux 
toxines,  surtout  la  crépitine  noire,  possèdent  un  pouvoir 
déchaînant  très  manifeste.  Elles  ont  permis,  en  outre, 
de  réaliser  des  expériences,  in  vitro,  qui  ont  donné  des 
résultats  qui  contribuent  à  prouver  l'existence  du  phé- 
nomène que  M.  Richet,  le  premier,  à  appelé  anap/iy/(wte 
in  vitro, 

La  substance  brute  que  l'auteur  a  nommée  actino- 
congestine  a  pu  être  également  srparée  en  deux  produits 
très  différents  :  la  congestine  noire  et  la  congestine 
jaune.  La  première,  grisâtre,  assez  difficilement  soluble 
dans  l'eau,  est  insoluble  dans  les  solutions  contenant 
2:')  p.  100  d'alcool;  la  seconde,  d'un  beau  jaune  ambré, 
se  dissout  an  contraire  dans  Teau  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  se  montre  non  moins  soluble  dans-des  solu- 
tions renfermant  50  p.  100  d'alcool.  Ces  deux  substances 
ont  un  pouvoir  toxique  sensiblement  identique,  mais 
leur  action  n'est  pas  la  même  au  point  de  vue  des 
accidents  de  l'anaphylaxie  :  la  congestine  noire  ne  dé- 
chaîne pas  l'anaphylaxie,  mais  elle  prépare  l'état  ana- 
phylactique, tandis  que  la  congestine  jaune  déchaîne 
l'anaphylaxie  même  quand  l'injection  primitive  a  été  de 
la  congestine  noire. 

On  doit  conclure  de  ces  observations  (|uil  existe  des 
substances  préparantes  qui  ne  sont  pas  déchaînantes.  La 
spécificité  de  l'anaphylaxie  ne  serait  donc  qu'une  illu- 
sion ! 

L'auteur  a  enfin  démontré  que  les  animaux  ayant  reçu 
une  toxine  anaphylactisante  (crépitine  ou  con^'estine) 
sont  devenus  un  peu  plus  sensibles  à  l'action  des  autres 
poisons  (tels  que  l'apomorphine).  Il  appelle  anaphylaxie 
générale  cette  hypersensibilité  plus  grande,  acquise  par 
des  injections  antérieures,  et  il  considère  cet  accrois- 
sement comme  un  phénomène  de  grande  importance, 
car  il  peut,  dans  une  certaine  mesure,  expliquer  les 
variations  individuelles  aux  diverses  actions  toxiques 
présentées  souvent  par  les  sujets  de  même  espèce,  de 
même  âge  ou  de  môme  race. 

Comme  conclusions  générales  à  ses  importantes  re- 
cherches, M.  Richet  admet  que  l'injection  d'un  antigène 
développe  une  substance toxogénique  (toxogénine)  tout 
aussi  régulièrement  qu'elle  provoque  le  développement 
d'une  antitoxine.  Il  y  aurait  donc  parallélisme  absolu 
entre  ces  deux  actions  raliohnelles  de  l'organisme,  et 
on  peut  avec  grand  profit  les  comparer  l'une  à  l'autre. 
La  définition  de  l'antitoxine  étant  :  substance  qui 
mélangée,  in  vitro  ou  in  vivo,  avec  la  toxine,  en  atténue 
les  effets  ;  la  définition  de  la  toxogénine  est  :  substance 
qui  mélangée,  in  vitro  ou  in  vivo,  avec  la  toxine,  pro- 
duit un  poison  bien  plus  actif  (|ue  celle  toxine  apo- 
toxine)dont  les  effets  sont  ceux  de  l'anaphylaxie  (voir 
cette  Revue,  19o9,  p.  598). 

En  terminant,  l'auteur  cherche  à  expliquer  pourquoi] 
un  animal,  après  une  injection  première,  devient  plus 
sensible  à  une  injection  seconde  d'un  poison  de  nature 
albuminoïde,  alors  qu'à  l'action  d'un  cristalloide,  il  ne 
réagit  pas  autrement  à  la  seconde  injection  qu'à  la  pre- 
mière? 

A  ce  sujet,  il  émet  l'hypothèse  que  la  différence  d'action 
pourrait  bien  provenir  de  ce  que  l'albumine  est  suscep- 
tible d'entrer  dans  la  composition  normale  des  cellules. 
Il  y  aurait  là  un  danger,  et  la  réaction  anaphylactique 
serait  une  fonction  de  défense  pour  maintenir  intacte 
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et  homologue  la  constitution  chimique  de  chaque  espèce 
animale.  G.  Bt. 

Propriétés  narcotisantes  des  hydrures  de  naphta- 
lône.  —  M.  A.  Brissemoret  a  déjà  mis  en  évidence  les 
propriétés  narcotisantes  de  certains  hydrures  de  phé- 
nanthrène,  et  en  particulier  de  Thexahydrophénan- 
thrène. 

Cet  auteur  vient  d'étudier,  au  même  point  de  vue,  un 
certain  nombre  d'hydruresde  naphtalène  (C.  H.  Soc,  Bio- 
logie, 9  décembre  1910};  il  a  constaté  que  le  tétrahydro- 
naphtalène  possède  une  propriété  narcotisante  analogue 
à  celle  de  la  morphine.  Alb.  B. 

MEDECINE 

Accidents  provoqués  par  1  ingestion  des  coquilla- 
ges marins.  —  Depuis  une  quinzaine  d'années,  l'atten- 
tion des  hygiénistes,  des  médecins  et  du  public  a  été 
attirée  sur  les  accidents  infectieux  consécutifs  à  Tin- 
gestion  de  certaines  huîtres.  Les  faits  publiés  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Amérique 
et  en  Allemagne  ont  même  été  le  point  de  départ  d'un 
essai  de  réglementation  de  la  vente  de  ces  coquillages, 
mais  les  mesures  qui  ont  été  préconisées  ne  s'appliquent 
pas  aux  autres  mollusques  dont  la  consommation  pré- 
sente pourtant,  quelquefois,  de  graves  inconvénients. 
Ceux-ci  viennent  d'être  étudiés  dans  un  article  de 
MM.  Boinet  et  Olmer,  professeurs  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Marseille,  article  fort  bien  documenté,  auquel 
nous  empruntons  les  renseignements  qui  vont  suivre 
[Gazette  des  llôpitaxix^  6  décembre  1910). 

Pour  donner  une  idée  approximative  du  rôle  que  les 
mollusques  marins  jouent  dans  l'alimentation,  il  suffit 
de  rappeler  qu'en  1902,  les  pêcheurs  et  propriétaires 
des  parcs  du  littoral  français  ont  livré  au  commerce 
pour  1.130.200  francs  de  moules  et  pour  1.062.013  francs 
d'autres  mollusques  comestibles.  La  vente  des  huîtres, 
pendant  la  même  année,  a  produit  une  somme  de 
18.490.777  francs.  Parmi  les  mollusques  utilisés  en 
Francepour  l'alimentation,  il  faut  citer  particulièrement, 
à  côté  des  moules,  les  clovisses,  les  praires,  les  mour- 
gues,  les  palourdes,  les  coques  ou  sourdons  et  les  co- 
quilles Saint-Jacques. 

L'ingestion  de  ces  divers  mollusques,  frais  et  non 
avariés,  est  parfois  susceptible  de  déterminer  l'appari- 
tion d'accidents  graves  que  l'on  peut  classer  en  deux 
groupes  :  les  accidents  toxiques  et  les  accidents  infec- 
tieux. 

Les  accidents  d'ordre  toxique  consistent  le  plus  sou- 
vent dans  de  l'embarras  gastrique  avec  urticaire;  plus 
rarement  ils  affectent  la  forme  d'une  véritable  intoxica- 
tion, à  évolution  quelquefois  suraiguë,  accompagnée  de 
phénomènes  paralytiques.  Ces  accidents  toxiques  sont 
assez  particuliers  aux  moules;  au  contraire  les  accidents 
d'ordre  infectieux  sont  communs  aux  huîtres  et  à  tous 
les  coquillages  marins  consommés  crus.  Ils  sont  la  con- 
séquence d'une  contamination  temporaire  ou  perma- 
nente de  l'eau  dans  laquelle  ces  divers  mollusques  ont 
vécu. 

Dans  les  ports,  les  parcs  à  coquillages,  les  baies  et 
d'une  façon  générale  tous  les  points  de  la  côte  abrités, 
l'eau  se  trouve  en  état  de  repos  relatif;  elle  se  charge 
d'une  quantité  notable  de  matières  organiques  <|ui  lui 
sont  apportés  par  les  résidus  de  toutes  sortes  qu'on  y 
jette,  et  elle  arrive  à  constituer  un  milieu  de  culture 
relativement  favorable  au  développement  des  microbes. 


Parmi  ceux-ci  il  peut  s'en  trouver  qui  sont  pathogènes 
et  qui,  en  pénétrant  dans  des  mollusques,  qu'on  mange 
le  plus  souvent  crus,  les  transforment  en  de  redoutables 
agents  de  contamination.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  très 
longtemps  que  ce  danger  ait  été  signalé,  on  a  maintes 
fois  retrouvé  dans  différents  mollusques,  autres  que  les 
huîtres,  des  microbes  capables  de  déterminer  des  acci- 
dentsinfectieux.  Ceux-ci  peuvent  affecter  la  forme  gas- 
tro-intestinale, c'est  celle  que  l'on  observe  le  plus  com- 
munément; parfois  l'infection  est  plus  grave  et  prend 
les  formes  gastriques,  dysentérique  ou  cholériforme.  La 
fièvre  typhoïde,  les  affections  typhoïdes  et  le  choléra 
peuvent  également  être  transmis  par  le  même  méca- 
nisme. 

Puisque  la  consommation  des  coquillages  marins 
est  capable  de  causer,  indépendamment  des  troubles 
toxiques,  des  accidents  infectieux  aussi  divers,  on  ne 
peut  concevoir  que  des  mesures  prophylatiques  sérieu- 
ses n'aient  pas  encore  été  prises  ;  il  en  est  pourtant  (juel- 
ques-unes  qui  s'imposent.  En  effet,  puisqu'il  est  établi 
que  la  contamination  du  mollusque  résulte  de  cefie 
de  l'eau  dans  laquelle  il  est  immergé,  il  suffirait  d'assu- 
rer la  protection  des  établissements  de  culture,  des 
parcs  et  des  réserves  contre  les  causes  de  contamina- 
tion. 

Il  convient  en  somme  d'étendre  à  tous  les  mollusques 
utilisés  pour  l'alimention  les  mesures  concernant  la 
réglementation  de  la  vente  des  huîtres,  telles  qu'elles 
ont  été  indiquées  dans  la  circulaire  du  10  janvier  lOOs, 
et  que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  surveillance  des  parcs 
et  préservation  des  huîtres  de  toutes  causes  d'altéra- 
tion pendant  le  transport  et  la  mise  en  vente,  jusqu'au 
moment  où  elles  sont  livrées  au  consommateur.  La 
surveillance  des  parcs  ne  suffirait  pas  à  elle  seule  pour 
éviter  la  contamination  des  mollusques,  car  il  est  des 
commerçants  peu  scrupuleux  qui  les  lavent  ou  les  arro- 
sent avec  de  l'eau  souvent  polluée. 

Comme  le  font  remarquer  MM.  Boinet  et  Olmer,  il  fau- 
drait, en  plus  de  l'extension  de  la  réglementation  déjà 
existante,  prescrire  la  fermeture  des  établissements  de 
culture,  des  parcs  et  des  dépôts  installés  dans  des 
emplacements  contaminés  et  n'autoriser  la  création  de 
nouveaux  établissements  qu'après  un  examen  topogra- 
phique et  des  recherches  bactériologiques  démontrant 
la  salubrité  de  l'emplacement  choisi.  Il  serait  également 
indispensable  d'isoler  les  coquillages  suspects  dans  une 
eau  pure,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  avant  de  les 
livi'er  à  la  consommation. 

Dans  les  Pays-Bas,  toutes  ces  mesures  préventives 
ont  été  appliquées  avec  succès;  peut-être  aurons-nous 
un  jour  une  réglementation  analogue?  En  attendant  que 
les  pouvoirs  publics  interviennent,  il  est  d'ailleurs  sim- 
ple de  faire  de  la  prophylaxie  soi-même  en  ne  consom- 
mant jamais  de  mollusques  crus.  Alb.  B. 

GÉNIE  CIVIL 

Le  Dock  de  carénage  monstre  des  lies  Hawai.  — 

Sa  construction  est  bien  typique,  parce  qu'elle  indique 
les  dimensions  que  l'on  donne  déjà  aux  navires  de 
guerre  et  celles  que  l'on  prévoit  pour  les  navires  [de 
demain.  Les  Américains  ont  voulu  créer  une  base  na- 
vale de  premier  ordre  dans  cette  colonie  qu'ils  se  sont 
donnée  en  violation  formelle  de  leur  Constitution.  Et 
en  même  temps  qu'ils  dépensaient  près  de  18  millions 
de  francs  pour  draguer  le  chenal  du  port  de  Pearl 
Harbor,  ils  se  sont  mis  à  construire  une  cale  sèche  qui 
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ne  coùiPra  pas  moins  de  10  millioDs.  La  longueur  en  a 
été  ûxt'e  à  180  mètres  à  peu  près;  mais  cela  tout  pro- 
risoiremenl  :  on  a  pris  des  mesures  pour  que  la  lon- 
gueur puisse  en  être  portée  ultérieurement  à  366  mètres. 
La  largeur  de  Feutrée  en  sera  de  34  m.  57,  ce  qui 
correspond  vraisemblablement  à  la  dimension  trans- 
versale que  Ton  donnerait  à  un  navire  atteignant  près 
deSriO  mètres  comme  longueur.  A  marée  basse  moyenne, 
la  profondeur  d*eau  sur  le  seuil  de  ce  dock  sera  d'un 
peu  plus  de  10  mètres,  profondeur  qui  devra  évidem- 
ment être  augmentée  considérablement,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'accroissement  des  dimensions  des  navires 
a  caréner,  D.  B, 

ARCHÉOLOGIE 

Le  projet  de  loi  sur  les  fouilles  archéologiques 
et  paléontologiques.  —  Nous  recevons  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  Scientifique  a  publié,  dans  son  numéro  du 
Tjanvier,  une  énergique  protestation  contre  le  nouveau 
projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  des  fouilles. 

Dans  son  excellent  article,  M.  Robert  Douvillé  a  dé- 
fendu principalement  la  cause  des  paléontologistes  : 
voulez-vous  me  permettre  de  plaider  aujourd'hui  celle 
des  archéologues,  qui  comptent  dans  leurs  rangs  des 
savantséminents^  des  travailleurs  modestes  qui,  quoique 
n'ayant  pas  toujours  Tauréole  que  donne  une  situation 
ofQcielle,  n'en  sont  pas  moins  des  chercheurs  infati- 
gables et  consciencieux  :  à  ceux-là  la  tâche  est  rude, 
parce  que,  n'étant  titulaires  d'aucune  de  ces  hautes  fonc- 
tions qui  conduisent  aux  honneurs,  ils  sont  considérés 
avec  quelque  dédain  et  voient  souvent,  par  cela  même, 
leurs  travaux  entravés. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  causes  qui  ont  provoqué 
le  dépôt,  sur  le  Bureau  de  la  Chambre,  du  projet  de  loi 
en  question  :  elles  sont  aujourd'hui  connues  de  tout  le 
monde.  Mais  le  fait  de  la  vente  à  un  gouvernement 
étranger  de  documents  archéologiques  d'une  impor- 
tance considérable  ne  doit  pas  servir  de  prétexte  à  des 
lois  draconiennes,  qui  paralyseront  les  recherches  ar- 
chéologiques, dues  en  France,  pour  une  grande  part,  à 
l'initiative  privée. 

On  sait,  en  effet,  que  les  subventions  accordées  aux 
archéologues  pour  leurs  fouilles  sont  données  très  par- 
cimonieusement, surtout  lorsque  ces  fouilles  doivent 
être  effectuées  sur  le  territoire  national. 

Par  conséquent,  la  plupart  des  importants  travaux  qui 
«•ntété  faits  depuis  une  soixantaine  d'années  ont  été 
réalisés  par  les  auteurs  avec  leurs  propres  ressources. 
El  je  puis  affirmer  que  beaucoup  d'entre  eux  s'imposent 
des  privations,  dans  le  seul  but  d'apporter  à  la  Science 
leur  contribution  personnelle. 

Or  ce  sont  ceux-là  mêmes,  les  plus  intéressants  parce 
qu'ils  sont  désintéressés,  que  la  nouvelle  loi,  si  elle  est 
votée  par  le  Parlement,  va  venir  frapper,  uniquement 
parce  qu'un  acte,  très  blâmable  il  est  vrai,  s'est  pro- 
duit, et  que  le  législateur,  peut-être  mal  éclairé  par  des 
conseils  tendancieux,  va  promulguer  une  loi  dont  l'exa- 
men eût  demandé  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup 
de  modération. 

Donc,  d'après  le  projet  de  loi  déposé  le  25  octobre  1910, 
quiconque  désirera  exécuter  des  fouilles  archéologiques 
ou  paléontologiques,  devra  adresser  une  demande  à 
l'Administration,  et  ne  pourra  commencer  les  travaux 


qu'un  mois  au  moins  après  la  date  d'enregistrement  de 
sa  demande. 

Dans  l'exposé  des  motifs,  il  est  expliqué  que  l'on  veut 
préserver  les  gisements  archéologiques  des  «  fouilleurs 
de  hasard,  qui  risquent  de  détruire  à  tout  jamais  les 
traces  des  précieux  témoins  du  passé  »,  et  cela  pour  le 
plus  grand  profit  des  <f  savants  capables  ». 

C'est  fort  bien,  mais  lorsqu'une  demande  de  fouilles 
sera  formulée,  comment  l'Administration  fera-t-elle 
pour  savoir  si  le  demandeur  est  capable  de  poursuivre 
méthodiquement  la  fouille  ?Procèdera-t-on  aune  enquête 
qui,  si  discrète  qu'elle  soit,  sera  toujours  très  délicate, 
et  risquera  souvent  de  ne  pas  présenter  tous  les  carac- 
tères voulus  d'impartialité  ? 

Il  ne  faut  pas,  en  effet,  se  dissimuler  que,  dans  les 
groupements  scientifiques,  il  existe,  comme  dans  tout 
groupement  humain,  des  rivalités,  qui  pourront  avoir 
leur  répercussion  sur  les  renseignements  donnés  con- 
cernant la  capacité  de  tel  savant,  au  point  de  vue  de  la 
direction  d'une  fouille. 

Va-t-on  créer  des  brevets  de  fouilleurs! 
Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
que  les  fouilles  étaient  parfois  conduites  d'une  manière 
regrettable;  mais,  à  mesure  que  l'enseignement  de  la 
Préhistoire,  de  l'Archéologie  et  de  la  Paléontologie 
pénétre  dans  tous  les  milieux,  nous  avons  de  moins  en 
moins  à  déplorer  la  perte  de  documents  précieux.  Si 
parfois  les  observations  sont  encore  effectuées  trop 
sommairement,  on  peut  affirmer  qu'il  n'en  sera  bientôt 
plus  ainsi. 

Je  crois  que  si  l'on  mettait  en  parallèle  le  préjudice 
que  causera  à  la  science  la  nouvelle  loi,  et  celui  que 
causent  les  rares  fouilles  mal  conduites,  on  s'aperce- 
vrait bientôt  que  l'état  actuel  des  choses  est  préférable 
à  celui  qu'on  nous  promet. 

Lorsque  l'autorisation  sera  enfin  donnée  au  fouilleur, 
celui-ci  pourra  commencer  ses  travaux,  mais  sous  le 
contrôle  d'un  surveillant  désigné  parle  ministre  (art.  2). 
Ce  surveillant  aura  tout  accès  sur  le  lieu  de  fouilles,  il 
pourra  exiger,  en  tout  temps,  que  les  objets  trouvés  lui 
soient  soumis,  et,  s'il  juge  que  la  fouille  n'est  pas  bien 
conduite,  il  mettra  le  fouilleur  en  demeure  de  modifier 
la  direction  de  s*»s  travaux  (art.  3).  En  cas  de  refus,  le 
surveillant  demandera  au  ministre  d'ordonner  la  sus- 
pension des  fouilles. 

Ces  dispositions  suffiraient  à  elles  seules  pour  para- 
lyser complètement  l'initiative  privée,  la  seule  à  laquelle 
on  doive  la  presque  totalité  des  travaux  de  Préhistoire 
et  d'Archéologie  françaises  exécutés  jusqu'à  ce  jour. 

Un  savant  dont  la  bonne  volonté  aura  déjà  été  mise  à 
l'épreuve  par  les  démarches  qu'il  aura  dû  faire  pour  ob- 
tenir l'autorisalion  exigée  parla  loi,  supportera  diffici- 
lement une  surveillance  continuelle,  parce  qu'il  jugera, 
non  sans  raison,  que  sascience  et  sa  probité  sont  mises 
en  suspicion. 

D'autre  pcrt,  quel  sera  le  surveillant  (jui  lui  sera  ad- 
joint? Un  savant  comme  lui,  qui  sera,  ou  un  collègue 
bienveillant,  et,  dans  ce  cas,  la  surveillance  pourra  être 
illusoire,  ou  un  rival  scientifique,  et  le  fouilleur  ne  ren- 
contrera peut-être  pas  toute  l'impartialité  à  laquelle 
il  a  droit. 

Mais  trouvera-t-on  un  vrai  savant  disposé  à  remplir 
près  d'un  confrère  les  singulières  fonctions  de  gardien- 
surveillant? 

Non,sansdoute,  ce  qui  sera  tout  à  l'honneur  du  corps 
scientifique  français. 
Si,  d'autre  part,  le  surveillant  est  choisi  en  dehors  de 
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ce  milieu  spécial,  quelles  garanties  auront  TÉtat  et  le 
fouilleur,  relativement  à  la  méthode  adoptée  dans  la 
conduite  des  fouilles  et  à  la  valeur  des  objets  trouvés? 

Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  d'exa- 
miner en  détail  toutes  les  anomalies  qui  se  trouvent 
dans  le  projet  de  loi  ;  j'ai  voulu  montrer  seulement  le 
préjudice  qu'il  peut  causer  à  la  science  par  les  en- 
traves apportées  aux  libres  recherches  ;  et  j'insiste  en- 
core sur  ce  fait  que  ces  recherches  sont  presque  tou- 
jours effectuées  grAce  à  Tinitiative  privée  et  avec  les 
propres  ressources  des  savants. 

Que  l'Etat,  et  c'est  là  certainement  son  but,  cherche 
h  empêcher  certains  entrepreneurs  de  fouilles,  s'il  yen 
a^  de  bouleverser  les  gisements,  afin  d'en  tirer  un  gain 
plus  ou  moins  licite  ;  qu'il  s'efforce  de  conserver  à 
la  Nation  les  trésors  scientifiques  que  livrent  les 
entrailles  du  sol,  tout  le  monde,  sans  distinction  d'opi- 
nion ou  de  parti,  applaudira. 

Mais  est-il  besoin  pour  cela  d'édicter  une  loi  qui 
porte  une  très  grave  atteinte  à  l'initiative  de  ces  savants 
indépendants  qui  sacrifient  leur  temps  et  leur  argent, 
compromettent  souvent  le  succès  d'un  avenir  qui 
pourrait  être  brillant,  dans  le  seul  but  de  faire  progres- 
ser la  science  et  de  <  ontribuer  à  la  gloire  de  leur  pays. 

Les  savants  ne  sont  point  procéduriers  :  lorsqu'ils 
verront  se  dresser  devant  eux  une  semblable  loi,  ils 
s'effraieront  à  juste  titre,  et  la  dite  loi  ne  profitera 
qu'aux  fouilleurs  marchands  de  curiosités,  qui,  eux, 
soyez-en  certain,  sauront  toujours  se  mettre  en  règle 
avec  fadministralion,  quitte  à  se  placer  en  marge  des 
règlements  tout  en  paraissant  les  observer. 

Du  reste,  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  fran- 
çaises se  sont  émues  et  font  entendre  les  plus  éner- 
giques protestations.  La  Société  préhistorique  de  France, 
entre  autres,  fait  les  plus  louables  efforts  pour  sauver 
l'Archéologie  et  la  Paléontologie  du  désastre  qui  les 
menace. 

Elle  a  trAs  justement  fait  remarquer  qu'il  était 
superflu  de  créer  une  loi  nouvelle,  et  que  deux  ou  trois 
articles  ajoutés  à  celle  qui  est  actuellement  en  vigueur 
donneraient  à  l'Etat  des  armes  suffisantes,  sans  porter 
aucun  préjudice  à  qui  que  ce  soit. 

11  suffirait  donc  de  spécifier  dans  un  ou  plusieurs 
articles  additionnels  :  i^  l'interdiction  d'exporter  hors 
de  France  tout  objet  d'archéologie  et  de  paléontologie 
présentant  un  intérêt  national,  sans  une  autorisation 
du  Ministre  compétent;  2°  le  droit  de  préemption^ 
réservé  à  TEtat,  d'une  manière  absolue,  pour  tout 
objet  archéologique  ou  paléontologique  ;  3<»  la  suppres- 
sion du  droit  de  fouille  pour  tout  étranger,  quelle  que 
soit  sd  nationalité,  à  moins  d'une  autorisation  minisr 
térielle. 

Lorsque  la  discussion  du  projet  de  loi  viendra  devant 
le  Parlement,  les  législateurs  devront  se  souvenir,  que, 
si  la  France  a  toujours  eu,  dans  le  domaine  scienti- 
fique, la  prépondérance  sur  toutes  les  autres  nations, 
elle  le  doit  en  grande  partie  à  la  liberté  et  à  l'indépen- 
dance de  ses  savants. 

Porter  atteinte  à  cette  liberté  et  à  cette  indépen- 
dance serait  une  faute,  et  il  n'est  pas  possible  que,  dans 
un  pays  comme  le  notre,  une  seule  voix,  puisse  s'élever 
pour  défendre  avec  conviction  une  semblable  loi. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance 
de  ma  considération  très  distinguée. 

L.  Franchet. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  La  Commission 
chargée  de  présenter  la  liste  des  candidats  au  siège 
d'académicien  libre  du  regretté  Tannery  est  ainsi 
composée  :  MM.  Emile  Picard,  Bertin,  Muntz,  Bonnier, 
Labbé  et  Cailletet. 

Les  candidats  sont  au  nombre  de  onze. 

Académie  de  médecine.  —  Les  vacances  des  sièges 
de  Farabeuf  et  de  Raymond,  dans  les  sections  d'ana- 
tomieet  physiologie  et  d'anatomie  pathologique,  ont  été 
déclarées  dans  la  séance  du  31  janvier. 

Codex  medicamentarius.  —  M.  Guignard,  profes- 
seur à  l'École  supérieure  de  Pharmacie  et  Directeur 
honoraire  de  cette  Ecole,  reste  toujours  vice-président 
de  la  Commission  du  Codex.  M.  Marty,  de  l'Académie  de 
Médecine,  est  nommé  vice-président. 

Hommage  au  botaniste  Bonpland.  —  L'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  avait  émis  le  vœu  que 
les  papiers  de  Bonpland,  conservés  à  Buenos-Ayres,  fus- 
sent publiés.  On  sait  qu'on  doit  à  Bonpland  (1773-1858) 
la  connaissance  de  la  flore  américaine. 

Le  D*"  Juan  A.  Dominguy,  directeur  de  l'institut  de 
botanique  et  de  pharmacologie  de  Buenos-Ayres,  a 
informé  M.  Cordier,  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
que  le  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  médicales  avait 
obtenu  une  somme  de  40.000  piastres  pour  la  publication 
des  papiers  inédits  du  savant  voyageur  naturaliste  de 
La  Rochelle,  en  l'honneur  duquel  une  cérémonie  est 
préparée  en  Argentine. 

Société  «  Empereur  Guillaume  »  pour  l'avance- 
ment des  Sciences.  —  Le  Comité  de  la  nouvelle 
Société  est  ainsi  composé  :  MM.  E.  Arnhold,  D**  B«Jttin- 
ger,  D""  Von  Briining,  Comte  Von  Carmer,  L.  Delbriick, 
von  Dirksen»  les  Prof.  Erlich  et  E.  Fischer,  E.  Giesecke, 
von  Guilleaume,  Prof.  Harnack,  Heidemann,  Prince 
Ilenckel,  Prof.  Van't  lloff,  Koppelsohn,  D'  Krupp,  von 
Mendelsohn,  von  Rath,  von  Schwaback. 

Le  président  est  le  Prof.  Harnack,  de  Berlin.  Les  secré- 
taires sont  MM.  Arnhold  et  le  Prof.  E.  Fischer. 

L'hydroaéroplane  de  Gurtiss.  —  L'aviateur  Curtiss 
a  fait  à  San  Diego  (Californie)  des  expériences  avec  son 
biplan  hydroplane  muni  d'un  moteur  .de  60  chevaux. 
L'appareil  peut  glisser  sur  l'eau  avec  une  vitesse  de 
70  kilomètres,  puis  quitter  l'eau,  voler  et  venir  en  vol 
plané  se  reposer  sur  l'eau.  Rappelons  à  ce  propos,  qu'il 
y  a  un  an  un  Français,  M.  Fabre,  ayant  fait  des  expé- 
riences analogues  à  Marseille  avec  un  aéroplane  à  flot- 
teur, avait  réussi  à  quitter  et  à  reprendre  l'eau. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Siences.  —  Cette 
année,  le  nouvel  enseignement  pratique  de  Mathéma- 
tiques a  été  inauguré  par  M.  Cartan,  chargé  du  cours  de 
Mathématiques  générales,  assisté  de  M.  Lagrula,  docteur 
ès-sciences.  Une  centaine  d'étudiants  prennent  part 
aux  exercices. 

Les  travaux  pratiques  consistent  en  calculs,  résolu- 
tions d'équations,  calcul  d'intégrales  définies,  emploi 
des  logarithmes,  usage  des  tables  des  valeurs  numé- 
riques des  fonctions  eulériennes,  machines  à  calculer. 

Soutenances  de  thèses,  —  Pour  le  doctorat  es  sciences 
physiques,  le  8  février,  de  9  heures  à  11  heures. 
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M.  Chauvenet.  «  Contribution  à  Tétude  des  dérivés 
halogènes  et  oxybalogénés  du  thorium  ». 

M.  Fouand.  «  Recherches  sur  l'état  colloïdal  de  l'ami- 
doD  et  sur  sa  constitution  physico-chimique  ». 

Institut  aérotechnigue.  —  Un  crédit  annuel  de  50.000  fr. 
a  été  demandé  par  M.  Appeli.  Cette  subvention,  qui  se- 
rait destinée  au  nouvel  Institut  de  Sainl-Cyr,  permet- 
trait d'en  faire  un  centre  d'études  suffisamment  doté 
pour  répondre  aux  besoins  de  l'art  aéronautique. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Léon 
Haquenne,  professeur,  commencera  son  cours  de  Phy- 
sique végétale  le  mardi,  14  février,  à  onze  heures,  à 
Tamphithéàtre  de  Géologie,  et  le  continuera  les  jeudis 
et  mardis  à  la  m^me  heure. 

Les  samedis  à  onze  heures,  au  laboratoire,  45,  rue  de 
BufiTon,  conférences  pratiques  : 

1*  partie.  Nutrition  minérale,  fonctions  de  respira- 
lion,  d'évaporation,  de  maturation  des  plantes. 

2'^  partie.  Formation  naturelle  et  artificielle  des 
hydrates  de  carbone. 

Ecole  nationale  des  Mines.  —  M.  Chesneau,  sous- 
directeur  et  professeur  de  chimie,  est  nommé  inspecteur 
général  des  Mines. 

Ecole  Polytechnique.  —  Les  Conseils  d'Instruction 
et  de  perfectionnement  ont  proposé  pour  le  poste  de 
Répétiteur  titulaire  de  Chimie  :  en  l*"'  ligne,  M.  H.  Gau- 
tier ;  en  2«  ligne,  M.  Darzens. 

Université  de  Lille.  —  Un  diplôme  d'ingénieur  chi- 
miste de  l'Université  est  créé  pour  sanctionner  les 
études  de  l'Institut  de  Chimie. 

Université  de  Caen.  —  M.  Zoretti,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  est  chargé 
d'un  cours  de  mécanique  rationnelle  et  appliquée. 

Université  de  Grenoble.  —  M.  Chazy  est  nommé 
roaitre  de  conférences  de  mathématiques  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

—  M.  Paul  Lemoine,  docteur  es  sciences,  est  nommé 
prépai'ateur  de  géologie  appliquée,  en  remplacement 
de  M.  Durassier,  admis  h  la  retraite. 

Université  de  Poitiers.  —  Nous  apprenons  la  mort 
de  M.  Noël  Bernard,  professeur  de  Botanique  à  la  Fa- 
cullédes  Sciences. Ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  (pro- 
met. 1894\  le  très  regretté  savant,  enlevé  prématurément 
à  la  Science,  avait  passé  sa  thèse  en  1901. 

Université  d'Alger.  —  Un  arrêté  du  6  janvier  auto- 
rise la  Faculté  de  Médecine  à  délivrer  aux  étudiants 
étrangers  des  diplômes  de  Doctorats  d'Université  pour 
la  médecine  et  la  pharmacie. 

—  M.  Garnis,  professeur  de  calcul  différentiel  et  inté- 
gral à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  est,  sur  sa 
demande,  nommé  professeur  de  mathématiques  à  la 
Faculté  d'Alger  (29  janvier). 

Ecole  des  sciences  et  des  lettres  de  Chambéry. 
—  M.  Michel,  agrégé  des  lettres,  est  nommé  directeur. 

Université  d'Athènes.  —  Le  cours  expérimental  de 
Chimie  générale  est  confié  provisoirement  au  profes- 
seur Dambergis,  titulaire  delà  chaire  de  Chimie  phar- 
maceutique. Cette  chaire  est  occupée,  depuis  la  mort 
du  professeur  Christomanos  par  le  professeur  Zen- 
phelis. 

Université  de  Leipzig.  —  M.  le  professeur  HansMeyer, 
de  l'Institut  bibliographique,  a  fait  don  de  i 50.000  M, 
pour  ia  construction  d'un  Institut  de  psychologie  expé- 
rimentale. 

M.  Kopbbe  est  nommé  professeur  extraordinaire  et 
ass'istant  de  l'Institut  mathématique. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  de  phar- 


macie et  de  chimie   appliquée   Paal,  d'Erlangen,  est 
appelé  à  la  chaire  de  Vienne. 

Université  de  Prague.  —  Le  D'  A.  Einstein,  profes- 
seur extraordinaire  de  l'Université  de  Zurich,  est  nommé 
professeur  de  physique  théorique  à  l'Université  alle- 
mande. 

Universités  italiennes.  —  M.  Levi,  professeur  à 
l'Université  de  Cagliari,  est  nommé  à  la  chaire  d'Ana- 
lyse mathématique  de  l'Université  de  Parme.  Sont 
nommés  professeurs  extraordinaires  :  MM.  Cipolla,  de 
Palerme,  à  l'Université  de  Messine  (Analyse  algébrique)  ; 
Viterbi,  de  Pavie,  à  l'Université  de  Pavie  (Géodésie 
théorique). 

MM.  les  professeurs  de  mathématiques  Castelnuovo, 
de  Rome,  et  Dini,  de  Pise,  ont  été  nommés  membres 
correspondants  de  u  R.  Instituto  Venelo  ». 

Université  de  Bàle.  —  Le  professeur  Hagenbach- 
BischolT,  qui  occupa  successivement  les  chaires  de  Ma- 
thématiques et  de  Physique  jusqu'en  1906,  vient  de 
mourir  à  l'Age  de  78  ans.  11  fut,  avec  Ernest  Naville,  un 
des  promoteurs  de  la  Représentation  proportionnelle, 
qu'il  présenta  au  Conseil  bAlois  en  4875. 

Collège  impérial  de  médecine  de  TienTsin.  — 
Nous  apprenons  la  mort  du  D''  Mesny,  médecin  des 
troupes  coloniales,  professeur  au  Collège  de  médecine 
de  Tien-Tsin^  victime  delapeste  pneumonique,quisévit 
actuellement  en  Chine.  Rappelons  que  cette  Ecole,  dont 
le  directeur  est  chinois,  compte  cinq  professeurs  fran- 
çais :  avec  le  D"*  Mesny,  MM.  les  D"^»  Chabaneix,  Lhomme, 
le  pharmacien  Duval,des  troupescoloniales, et  le  D'Robin 
de  la  marine.  Les  cours  sont  faits  en  anglais.     R.  L. 
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Séance  du  lundi  23  janvier  19ff. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  -    C.  Bussyan.  Le  système  d  équa- 
tions différentielles  ordinaires  canoniques  généra- 
lisées et  le  problème  généralisé  de  S.  Lie. 
—  Pnul  Lèvy  (prés,  par  M.  Emile  Picdid  .  Sur  les  dérivées 

des  fonctions  des  lignes  planes. 
MÉCANIQUE-  —  U.  Cisolli  (prés..par  M.  Emile  Picard).  Sur  la 

réaction  dynamique  d*un  jet  liquide. 
NAVIGATION.  —  L.-E.  Bertin.  Complément  aux  ^  Lois  gé- 
nérales du  mouvement  accéléré  ou  retardé  des  na- 
vires ». 

Ce  complément  est  relatif  à  Tintépration  d'une  cer- 
taine équation  différentielle  dont  il  est  parlé  antérieu- 
rement {Comptes  Rendus  de  rAc.  des  Se..  3  janvier  1911 
et  Revue  Scientifique,  44  janvier  1911,  p.  57;. 

ASTRONOMIE.  —  Ernest  Esclanfjon  (pi es.  par  M.  H.  Drslan- 
dres).  Sur  un  système  de  synchronisation  fixe  ou  diffé- 
rentielle. 

La  roue  des  secondes  est  solidaire  d'undisipie;  elle 
est  mobile  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son  plan 
et  passant  par  son  centre.  Sur  son  pourtour,  celle  roue 
porte  deux  barres  de  fer  doux;  colles-ci,  dans  leur  rota- 
tion, viennent  passer  devant  les  pôles  d'un  électro- 
aimant, traversé  à  chaque  seconde  par  le  courant  élec- 
trique venant  d'une  pendule  directrice.  La  rotation  des 
disques  est  ainsi  freinée  ou  accélérée,  suivant  que  le 
mouvement  est  trop  ou  insuflisamment  rapide.  En 
faisant  subir  aux  électro-aimants  un  mouy*fwent  uni- 
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forme  lent,  on  peut  accroître  ou  amoindrir,  dans  une 
proportion  connue,  la  durée  de  la  rotation  du  disque. 
Ainsi,  avec  une  pendule  directrice  battant  la  seconde 
moyenne,  on  peut  obtenir  une  durée  de  révolution  du 
disque  égale  à  la  seconde  sidérale.  Ce  dispositif  peut 
aussi  être  appliqué  utilement  dans  les  équatoriaux  photo- 
graphiques pour  la  synchronisation  des  mouvements 
destinés  à  entraîner  ces  appareils. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE-  —  P.  Idrac  ^prés.  par  H.  Deslandreb). 

Premières  observations  sur  le  spectre  de  la  nouvelle 

étoile  du  Lézard. 

On  trouve,  dans  ce  spectre,  les  raies  de  Thydrogène; 
les  observations  effectuées  jusqu'à  ce  jour  ne  permet- 
tent pas  de  décider  s'il  existe  des  raies  sombres.  La 
largeur  extraordinaire  des  raies  de  l'hydrogène  conduit 
à  penser  que  cette  étoile  variable  appartient  à  la  caté- 
gorie des  nouvelles  étoiles. 

PHYSIQUE.  —  Jean  Becquerel  {^rés.  par  M.  H.  Poincaré\  Sur 
les  modifications  magnétiques  des  bandes  de  phos- 
phorescence et  d'absorption  du  rubis  et  sur  une 
question  fondamentale  de  magnéto-optique . 

Les  faits  expérimentaux  que  MM.  du  Bois  et  Elias  ont 
énoncé  sur  les  modifications  magnétiques  des  bandes  de 
rubis,  dans  les  cas  autres  que  celui  où  l'axe  optique,  le 
champ  magnétique  et  le  faisceau  lumineux  sont  paral- 
lèles entre  eux,  ne  concordent  pas  avec  ceux  notés  par 
M.  Becquerel.  Ce  savant  trouve  que  les  intensités  des  com- 
posantes magnétiques  d'une  même  raie  ou  bande  (émis- 
sion ou  absorption)  sont  les  mêmes  dans  l'observation 
longitudinale  et  dans  l'observation  transversale. Les  ano- 
malies observées  pourraient  tenir  à  un  défaut  d'orien- 
tation des  cristaux;  M.  Becquerel,  en  tournant  la  lame 
dans  le  champ  magnétique  a  pu,  pour  certaines  posi- 
tions obliques  du  cristal,  retrouver  les  apparences 
décrites  par  MM.  du  Bois  et  Elias. 

—  A.Senouque  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  des  expé- 
riences de  télégraphie  sans  fil  en  aéroplane. 

Les  essais  qui  ont  été  tentés  à  l'aérodrome  de  Bue, 
à  bord  d'un  aéroplane  monté  par  M.  Maurice  Farman, 
ont  été  satisfaisants  ;  les  ondes  étaient  rerues  dans  le 
hangar  de  l'aérodrome  à  l'aide  d'un  délecteur  électroly- 
tique  Ferrie  relié  à  une  antenne  horizontale,  de 
200  mètres  de  longueur  et  portée  par  des  poteaux  de 
8  mètres  de  hauteur. 

—  Pierre  Weiss  (prés,  par  M.  J  Violle.)  Sur  la  rationalité 
des  rapports  des  moments  magnétiques  des  atomes 
et  un  nouveau  constituant  universel  de  la  matière. 

L'auteur  établit  le  tableau  des  moments  magnétiques 
des  atomes-gramme  calculés  au  moyen  de  résultats 
expérimentaux  d'origines  différentes  (Weiss  et  Kamer- 
lingh  Onnes;  Weiss  et  Fo<'X  ;  Pascal  etc..)  Tous  ces 
nombres  ont  une  partie  uliquote  commune  qui  serait 
celle  d'un  élément,  constituant  universel  delà  matière, 
auquel  M.  Weiss  donne  le  nom  de  magncton;  cet  élé- 
ment entrerait  dans  la  constitution  des  atomes  de  fer, 
de  nickel,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  manganèse,  d'uranium 
et  aussi  dans  les  métaux  des  terres  rares  (Urbain). 

—  Ch.  Ed.  Guillaume  (prés,  par  M.  J.  Vielle^.  L'anomalie 
de  dilatation  des  aciers  au  nickel. 

Cette  anomalie  est  mise  en  évidence  d'une  manière 
très  nette  au  moyen  d'observations  faites  sur  plus  Je 
trois  cents  échantillons  ;  l'intensité  de  l'anomalie  est 
maximum  pour  la  composition  voisine  de  35  p.  iOO  de 
nickel.  L'influence  du  manganèse  et  celle  du  chrome 
sont  aussi  mises  en  évidence. 


—  Eugène  Bloch.  (prés,  par  M.  Villard).  Sur  le  potentiel 
de  décharge  dans  le  champ  magnétique. 

De  nouvelles  expériences  effectuées  par  l'auteur  pour 
répondre  à  quelques  objections  formulées  par  M.  Gouy 
seraient  d'accord  avec  la  théorie  moderne  de  la  décharge 
disruptive,  tandis  que  la  règle  de  l'action  intercathodi- 
que de  M.  Gouy  serait  en  défaut,  au  moins  dans  certains 
cas. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  -  Jean  Meunier  (prés,  par  M  Troost)  Sur 
une  nouvelle  propriété  du  cuivre  et  sur  la  combus- 
tion des  gaz  sans  flamme  ou  combustion  convergente. 
Le  platine  chauffé  possède  la  propriété  de  rester 
incandescent  dans  un  mélange  gazeux  combustible.  Le 
cuivre  peut  acquérir  la  môme  propriété,  principalement 
lorsqu'il  est  pur  et  cristallin  (cuivre  électrolytique). 
Chauffé  au  préalable,  ce  métal  brûle  en  partie  et  se 
désagrège  en  une  matière  cristalline,  à  beaux  reflets 
mordorés,  facile  à  réduire  en  poudre.  Cette  matière,  si 
elle  est  fixée  à  une  tige  de  fer  ou  de  nickel,  qui  lui  sert 
de  support  ou  d'àme,  conserve  indéfiniment  une  incan- 
descence vive  lorsqu'elle  se  trouve  dans  l'intérieur  d'un 
bec  Bunsen,  alimenté  par  un  mélange  à  30  à  40  p.  100 
de  gaz  d'éclairage  ;  on  peut  faire  varier  à  volonté  l'in- 
tensité de  l'incandescence,  en  ouvrant  plus  ou  moins  la 
prise  d'air.  Le  cuivre  incandescent,  comme  le  platine, 
fournit  un  spectre  continu. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  A.  MUniz  et  E.  Laine.  Les  nitrates 
dans  l'atmosphère  des  régions  australes. 
Les  échantillons  de  neige  ou  de  pluie  rapportés 
des  régions  antarctiques  (mission  Charcot)  par  l'en- 
seigne de  vaisseau  M.  Godfroy  contiennent  des  propor- 
tions de  nitrates  qui  sont  du  même  ordre  de  grandeur 
que  dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe  (0  mgr.  23  en 
moyenne  d'acide  nitrique  par  litre).  Les  orages  et  les 
aurores  polaires  ayant  été  rares  pendant  le  séjour  de  la 
mission,  il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  nitrates  ne  se  se- 
raient pas  formés  sur  place,  mais  auraient  été  apportés 
par  les  bourrasques  venant  du  Nord  qui  ont  été  fré- 
quentes et  violentes.  R.  Do.ngikr. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  J.  Bouguull  (prés,  par  M.  Haller).  Trans- 
formation de  Tacide  phényl-a'^-penténique  en  son 
isomère  7^. 

L'auteur  a  repris  Tétude  du  déplacement  de  la  double 
liaison  dans  les  acides  éthyléniques,  en  appliquant  la 
méthode  de  séparation  des  acides  à  l'aide  des  lactones 
iodées.  Cette  isomérisation  se  fait  par  l'action  de  la  les- 
sive de  soude  à  chaud.  C'est  ainsi  que  l'acide  phé- 
nyl-aS-penténique 

C^H»  —  CH2  —  CH»  -  Cil  =  CH  --  C02H 
se  transforme  en  acide  7^ 

C^IP  -  CH  =  CH  —  CH2  —  CH»  -  COn\ 
fondant  à  90?.  Il  ne  se  forme  pas  d'acide  ^a 

—  Georges  Dupont  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  plnacone 
acétylénique. 

11  était  intéressant  d'étudier  les  propriétés  des  pina- 
cones  II   triple  liaison,  à    côté    de    celles   des     pina- 
cones  à  simple  ou  double  liaison.  L'auteur  a  préparé 
CH\  ^CH3 

^COH  — C==C— COHC 
CH3^  ^CH^ 

par  l'action  de  l'acétone  sur  1»^  dibromomagnésium  acéty- 
lène. Vis-à-vis  des  hydracides,  cette  pinacone  se 
comporte  comme  la  pinacone  saturée  correspon- 
dante. Vis-à-vis  des  deshydratants,  elle  se  rapproche 
plus  de  la  pinacone  malonique,  mais  la  triple  liaison 
semble  préserver  les  deux  fonctions  alcooHques  de 
toute  action  réciproque. 
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OIIIIE  ARALYTIQUE    P.  Breteau   (prés,   par  M.  Jcngfleiscb). 
Méthode  de  destruction  complète  des  matières  orga- 
niques pour  la  recherche  des  poisons  minéraux 
Poids  égaux   d  organes    et   diacide  sulfurique   sont 
placés  dans  un  ballon  de  verre.  On  fait  passer  un  cou- 
rant de  vapeurs  nitreuses,  obtenues  par  l'action  du  gaz 
sulfùreax  sur  Tacide  azotique.  On    chaufTe  le  ballon. 
AfCcSOOgr.d'organes,  il  faut  environ  4  heures  pour  obte- 
nir an  liquide  incolore.  Celte  méthode  présente  desavan- 
ta^sar  la  méthode  qui  consiste  à  ajouter  l'acide  azo- 
tique froid  dans  Tacide  sulfurique  bouillant. 

A.    RiGAUT. 

BOTIIIQUE-  —  0.  Lignier  et  A.  Tison  (prés,  par  M.  Guignard). 

Las  Gnétales  sont  des  Angiospermes  apétales. 

Les  fleurs  des  Gnétales  sont  angiospcrmiques,  mais 
loin  d'être,  comme  Pont  admis  la  plupart  des  botanistes, 
des  organes  en  voie  d'extension  ;  ce  sont  au  contraire 
des  organes  en  voie  de  réduction.  Les  Gnétales,  disent 
les  auteurs,  sont  des  Angiospermes  primitives.  Elles 
forment,  dans  l'Angiospermie,  un  groupe  à  part  à  côté 
des  Amentales,  et,  comme  celles-ci,  elles  appartiennent 
à  une  branche  latérale  née  sur  la  base  du  tronc  angios- 
permique.  Peut-être  même  est-ce  de  la  base  de  cette 
branche  gnétaléenne  que  s'est  détachée  la  branche 
amentaléenne  ? 

PI7SI0L06IE  VCGCTALE.  —  Marcel  Mirande  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard). Action  sur  les  plantes  vertes  de  quelques 
fobitanees  extraites  du  goudron  de  houille  et  em- 
ployées en  agricnltore. 

Les  produits  désignés  dans  le  commerce  sous  les  noms 
de  earbonylcy  huile  verte^  carbolineum^  carbonéine^  etc., 
agissent  sur  les  plantes  vertes  à  la  façon  des  vapeurs  de 
goudron.  Leur  influence  est  très  nocive.  Des  expériences 
en  tubes  et  sous  cloches  montrent  que  les  vapeurs  de 
carbonyle  et  de  carbolineum  provoquent  le  noircisse- 
ment des  feuilles  en  général.  Avec  le  laurier-cerise,  il  y 
anoircissement  sans  dégagement  d'acide  cyanhydrique. 
En  serre  même,  M.  Mirande  a  observé  la  chute  de  bour- 
geons, le  flétrissement  des  feuilles,  la  décoloration  des . 
fleurs,  par  suite  de  la  présence  de  planches  passées 
depuis  assez  longtemps  au  carbonyle.  L'action  du  contact 
est  plus  violente  que  celle  des  vapeurs  directes,  mais 
elle  est  due  encore  à  la  diffusion  des  vapeurs  de  la  sur- 
face enduite  à  travers  les  cellules.  Les  produits  com- 
merciaux en  question  ne  doivent  donc  être  utilisés 
qu'avec  la  plus  grande  prudence. 

CITPTOCAitE*  —  René  Maire  et  Adrien  Tison  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard i.  Sur  quelques  Plasmodiophoracées  non  hyper- 
trophiantes. 

Les  auteurs  ont  remarqué  dans  lès  racines  de  Veronica 
ttrvensis,  des  masses  plasmiques  uni  —  puis  plurinucléées 
se  transformant  en  amas  de  spores,  et  qui  présentent, 
d'après  leur  étude  cytologique,  les  caractères  des  Plas- 
modiophoracées. Un  organisme  analogue  a  été  observé 
parSchwartz  dans  les  racines  de  certains  Joncs,  et  aussi, 
par  les  auteurs  eux-mêmes,  dans  les  racines  de  Calli- 
triche  stagnalis. 

Ces  Plasmodiophoracées  lorment  un  groupe  particu- 
lier» caractérisé  surtout  par  la  réduction  extrême  de  la 
schizogonie  ot  Tabsence  d'action  hypertrophiante,  et 
pour  lequel  MM.  Maire  et  Tison  créent  le  genre  Ligniera, 
arec  trois  espèces.  Ces  Ligniera  rappellent  beaucoup  le 
lUtiiomyxa  hypogœ  Borzi,  qui  est  également  un  parasite 
non  bypertrophiant  des  racines  de  diverses  plantes.  Ils 
ressemblent  aussi  au  Woronina  polycystiSy  dont  les  balles 
de  spores  rappellent  celles  du  Ligniira  verrucosa.  Il  est 
fort  possible  que  les  Ligniera  se  soient  formés  aux  dé- 


pens d'organismes  voisins  des  Woronina,  par  dispari- 
tion des  zoosporocystes.  L'origine  des  Plasmodiophora- 
cées devrait  alors  être  recherchée  dans  les  Chytridiales. 

ANTHROPOLOGIE.  —  Eugène  Pillard  (prés,  par  M.  A.  Laveran) 

Analyse    et  comparaisons    sexaelles   de    quelques 

grandeurs  du  crâne  et  de  la  face  chez  les  Tsiganes. 

De  nombreuses    mensurations  comparées,    l'auteur 

conclut  que  la  femme  tsigane  a  relativement  un  crûne 

plus  développé  dans  le  sens   sagittal,  un  front  plus 

large,  une  face  également  plus  large,  une  oreille  plus 

grande,  des  yeux  plus  largement  fendus  que  l'homme. 

Mais  elle  a  le  crâne  moins  développé  dans  le  sens  verti- 

caL  la  face  et  le  nez  moins  longs;  la  bouche  plus  petite 

que  rhomrae. 

ZOOLOGIE*  —  Ch.  Gravier  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier}  Sur 
quelques  animaux  parasites  ou  commensaux  des 
Madréporaires  du  genre  Galaxea  (Oken). 
Les  parasites  les  plus  abondants  sur  les  colonies  de 
Galaxea  sont  les  Girripèdes  du  genre  Pyrgoma  qui 
infestent  d'ailleurs  nombre  d'autres  Madréporaires. 
Presque  toujours  ces  Crustacés  se  fixent  sur  les  calices  ; 
mais  ils  peuvent  aussi  vivre  en  dehors  de  ceux-ci. 
Dans  Tun  des  exemplaires  de  Galaxea  fascicularis  L.  que 
l'auteur  a  rapportés  de  Djibouti,  ce  dernier  cas  s'observe 
deux  fois.  Malgré  les  espaces  relativement  considé- 
rables qui  séparent  parfois  les  calices  les  uns  des 
autres  chez  les  Galaxea^  ces  Madréporaires  réparent  les 
dommages  causés  à  leur  surface  avec  une  étonnante 
facilité. 

—  L.  Bordas  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier)  Morphologie 
et  structure  histologique  de  l'appareil  digestif  des 
larves  des  Lépidoptères. 

L'appareil  digestif  des  Chenilles  des  Lépidoptères 
est  un  tube  droit,  qui  comprend  trois  parties,  très 
caractéristiques  et  d'inégale  importance  :  l'intestin 
antérieur,  l'intestin  moyen  et  l'intestin  terminal. 
L'auteur  examine  en  détail  la  morphologie  de  chacune 
de  ces  parties  et  les  étudie  également  au  point  de  vue* 
histologique.  A  noter  que  chez  les  Chenilles  de  Papil- 
lons, les  tubes  de  Malpighi  sont  partout  au  nombre  de 
six,  sauf  chez  les  Carpocapsa  où  il  n'y  en  a  que  quatre. 
Au  sujet  de  l'histologie  de  l'intestin  moyen,  M.  Bordas 
étudie  successivement  :  la  membrane  péritrophique,  les 
bourrelets  glandulaires,  le  revêtement  ciliaire,répithé- 
lium  intestinal  et  les  cryptes  génératrices. 

—  Paul  Marchai  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Les  parasites 
de  la  Mouche  des  olives  en  Tunisie. 

La  Mouche  des  olives  (Dacus  oleœ  Rossi)  peut  être  con- 
sidérée comme  le  plus. grand  fléau  de  l'oléiculture  et 
c'est  par  dizaines  de  millions  qu'on  évalue  les  dégâts 
causés  chaque  année  par  cet  Insecte  dans  le  bassin 
méditerranéen.  Aussi,  l'étude  des  parasites  capables  de 
limiter  sa  propagation  offre-t-elle  un  intérêt  essentiel- 
lement pratique.  Parmi  les  Hyménoptères  parasites  du 
DacuSy  celui  qui  parait  devoir  jouer  un  rôle  important 
pour  réfréner  la  multiplication  de  la  Mouche  des  olives 
est  VOpius  concolor  Szepl.,  qui  passe  l'hiver  à  l'état  de 
larve  ou  de  nymphe  dans  la  pupe  môme  de  la  Mouche. 
Pour  la  Tunisie,  il  importe  donc  de  le  protéger,  et  pour 
la  France  il  est  tout  indiqué  de  tenter  de  réaliser,  dans 
notre  région  méridionale,  l'importation  et  la  naturali- 
sation de  cet  auxiliaire. 

ANATOilE.  —  B,  Bobinson  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier.)  Sur 
les  logettes  aponévrotiques  des  muscles  intercos- 
taux et  leur   signification  en   Physiologie    et   en 
Médecine. 
L'auteur  a  observé,   chez  divers  animaux,   que  le 

uigiiizeu  uy  '^^JvJvJVt  Iv^ 


158 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


muscles  intercostaux  sont  divisés  en  une  multitude  de 
faisceaux  qui  se  trouvent  logés  dans  de  petites  niches 
aponévrotiques.  Les  côtes  débarrassées  des  muscles  se 
trouvent  encore  réunies  par  des  libres  conjonctives  for- 
mant deslogettes.  L'ensemble  des  os,  des  muscles  et  des 
formations  conjonctives,  constitue  une  sorte  d'accordéon 
naturel  qui  module,  nuance  et  réglemente  la  respiration. 
En  Pathologie  chirurgicale,  dit  M.  Robinson,  les  abcès 
ossifluents  resteront  limités,  encerclés  par  des  logettes 
aponévrotiques.  Celles-ci  serviront  aussi  de  travées  de 
conjonction  dans  le  cas  de  résection  costale,  en  s*im- 
prégnant  d'ostéoblastes  et  formant  une  cuirasse  solide 
pour  combler  le  vide  produit  par  le  chirurgien. 

RADIOGRAPHIE.  —  Ch.  Vaillant  ^prés.  par  M.  Edm.  Perrier). 
Nouvelle  méthode  permettant  de  constater  par  la 
Radiographie  si  un  enfant,  déclaré  né  mort,  a  vécu 
ou  n'a  réellement  pas  vécu. 

De  nouvelles  recherches  exécutées  au  sujet  de  la 
putréfaction  fœtale  amènent  l'auteur  à  confirmer  les 
conclusions  qu'il  a  présentées  en  1908.  Chaque  fois 
qu'un  enfant  a  vécu,  ses  organes  abdominaux,  estomac 
et  intestins,  sont  visibles  sur  le  cliché  radiographique. 
Quand  il  n*a  pas  vécu,  aucun  organe  n'est  visible. 

CYTOLOGIE.  —  Marc  Romieu  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier)  La 
réduction  plasmatique  dans  la  spermatogenèse  de 

V Ascaris  megalocephala. 

Dans  le  cas  de  l'A.  megalocephala,  la  spermatide 
éprouve,  d'après  l'auteur,  deux  réductions  cytoplasmi- 
ques  successives;  la  première,  représentée  par  l'expul- 
sion du  cytophore  qui  donne  les  zwischenkorperchen  ;  la- 
deuxième,  par  l'émission  de  ce  qu'il  nomme  le  lobe  pro- 
toplasmique  qui,  après  s'être  détaché,  constituerait  les 
corpuscules  résiduels  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer 
entre  les  spermatides. 

CNIMIE  IIOLOGtQUE.  -  Gabriel  Bertrand  et  M.  Javillier  {prés. 
par  M.  E.  Roux).  Influence  du  manganèse  sur  le  déve- 
loppement de  VAspergillus  niger. 
Le   manganèse    possède   réellement  une    influence 
favorable  sur  le  développement  de  VAspergtllus  :  les  ré- 
coites augmentent  d'abord  assez  vite  avec  la  proportion 
de  métal  ajouté,  puis  de  plus  en. plus  lentement  ;  elles 
n'éprouvent  une  diminution  qu'en  présence  de  grandes 
quantités  de  manganèse.  Les  quantités  de  manganèse 
utilisées  par  la  moisissure  sont  très  éloignées  de  celles 
qui  lui  sont  offertes.  Même  dans  le  cas  de  très  petites 
doses  et  contrairement  à  ce  qu'on  observe  avec  le  zinc, 
VAspergillus  ne  fixe  pas  la  totalité  du  métal. 

Si,  disent  les  auteurs,  l'utilisaiion  du  manganèse  par 
les  plantes  supérieures  a  lieu  de  la  même  manière,  celte 
observation  suffit  à  expliquer  les  effets  avantageux 
obtenus  par  l'addition  de  petites  quantités  de  manganèse 
à  des  sois  qui,  cependant,  en  renferment  déjà. 

PHYSIOLOGIE.  —  L.  Dounoure  (prés,  pai'  M.  A.  Dastre).  Étude 
comparée  de  quatre  diastases  digestives  chez  quel- 
ques espèces  de  Coléoptères. 

Les  Dytiques,  Insectes  franchement  carnivores,  et  les 
Mélolonthiens,  Insectes  franchement  végétariens,  occu- 
pent les  deux  bouts  de  Féchelle  pour  la  production  de 
diastase  proléolytique  :  entre  eux  se  placent  les  Hydro- 
philes, (fui  ne  se  nourrissent  qu'occasionnellement  et 
rarement  de  chair,  et  les  Bousiers.  Pour  la  production 
des  diastases  agissant  sur  les  hydrates  de  carbone,  il  y 
a  une  différence  considérable  entre  les  Dytiques,  d'une 
part,  et  les  espèces  véf^étariennes  que  l'auteur  a  étu- 
diées. En  ce  qui  concerne  la  digestion  des  graisses,  les 
espèces  herbivores  (à  part  les  Ci^'Olrupes,  dont  les  ali- 


ments végétaux  ont  déjà  été  soumis  à  un  travail  de 
digestion)  paraissent  infiniment  mieux  douées  que  les 
Dytiques  carnivores. 

Le  régime  alimentaire  est,  en  résumé,  un  facteur  qui 
détermine,  pour  une  part  importante,  la  nature  et  l'ac- 
tivité des  sécrétions  digestives  dans  l'intestin  des  In- 
sectes. 

GÉOLOGIE.  —  Grolh   (prés,  par  M.  Henri  Douvillé).  Sur  le 

Primaire  de  la  Sierra  Morena. 

Les  bassins  houillers  de  la  région  nord  de  PeSarroya 
sont  séparés  par  des  anticlinaux  formés  de  quartzites^ 
schistes  laminés,  micaschites  et  gneiss.  Au  nord  des 
bassins  houillers  s'étend  une  région  de  sierras  dont  le 
sous-sol  est  formé  de  schistes  souvent  ardoisiers,  de  grès 
et  de  quartzites.  Ces  couches,  dépourvues  de  fossiles, 
sont  antérieures  au  Houiller.  Le  bassin  de  (iuadalraez 
est  un  synclinal  régulier  :  sur  les  ampélites  à  Monograptus 
repose,  vraisemblablement  en  concordance,  une  assise 
puissante  de  grès  dont  certans  bancs  sont  couverts  de 
pistes.  C'est  la  base  du  Dévonien.  Le  Dévonien  moyen  n'est 
pas  représenté.  Le  Dévonien  supérieur  existe  et  la  pré- 
sence des  Goniatites  dans  ce  Dévonien  mérite  d'autant 
plus  d'être  signalée  qu'on  n'en  avait  encore  trouvé  en 
Espagne  que  dans  le  Nord  et  dans  Jes  Baléares. 

P.    GUKRIN. 
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Petite  chirurgie,  par  Tu.  Tuffieu,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine,  et  P.  Desfosses,  ancien  interne  des 
h<>pitaux  de  Paris.  1  vol.  grand  in-8'''  de  xii-570  pages, 
325  ligures.  Masson  et  Cie,  Paris.  —  Prix  :  10  francs. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  à  nos  lecteurs^ 
déjà  pour  la  troisième  fois,  cet  excellent  manuel.  La 
personnalité  des  auteurs  nous  dispense  d'en  faire 
réloge,  mais  ce  dont  elle  ne  peut  nous  affranchir,  c'est 
de  féliciter  ceux-ci  d'avoir  bien  voulu  descendre  des 
hauteurs  de  la  grande  chirurgie  pour  rédiger  un  ou- 
vrage de  ce  genre.  En  écrivant  «^  pour  les  infirmiers,  les 
étudiants  et  les  jeunes  praticiens,  un  livre  élémentaire 
contenant  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  connaître 
en  petite  chirurgie  >•,  ils  ont  fait  œuvre  vraiment  utile, 
et  ils  ont  droit  ù  la  reconnaissance  de  tous  ceux  à  qui 
ils  le  destinent. 

MM.  Tuffter  et  Desfosses  ont  mis  cette  troisième  édi- 
tion tout  à  fait  aucouj'ant  des  plus  récentes  acquisitions 
de  la  science  et  l'ont  soigneusement  débarrassée  de 
toutes  les  méthodt  s  inutiles  ou  surannées;  tel  quMl  est 
maintenant,  leur  livre  est  plus  que  jamais  appelé  à  de- 
venir le  guide  indispensable  des  débutants  dans  la  pra- 
tique chirurgale  et  de  tous  ceux  qui  ont  à  soigner  des 
malades. 

Dans  cet  ouvrage,  on  trouve  les  notions  suivantes  : 
soins  à  donner  aux  malades,  petites  interventions  cou- 
rantes, matériel  chirurgical,  asepsie,  anesthésio,  petite 
chirurgie  journalière,  immunisation,  soins  pré  et  post- 
opératoires, petite  chirurgie  spéciale  (œil,  oreilles, 
bouche  et  dents,  urètre  et  vessie),  appareils  pour  frac- 
tures, appareils  plâtrés  orthopédiques,  éléments  de 
kinésithérapie,  de  gymnastique  chirurgicale  et  de  mas- 
sage. Des  figures  très  nombreuses  et  très  claires 
illustrent  le  texte  de  cette  »  Petite  chirurgie  »  qui^ 
même  en  dehors  du  monde  médical,  est  appelée  à 
rendre  les  plus  grands  service?.       ^^^  A.  JJ. 
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As^nda  aide-mémoire  agricole  pour  1911,  par  G.  Wébt, 
sous-directeur  de  linstitat  national  agronomique.  1  vol. 
in-lSde  412  pages.  Baillière.  —Prix:  I  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  présenter  cet  agenda 
à  nos  lecteurs  et  nous  leur  avi)ns  fait  connaître  tout  le 
bien  que  nous  en  pensions.  Nous  Tavons  chaleureuse- 
ment recommandé  à  ceux  d'entre  eux  qui  s'occupent 
d'agriculture,  et  nous  sommes  persuadés  que  s'ils  ont 
snivi  notre  conseil,  ils  ont  eu  vite  fait  d'apptn^cier,  comme 
il  convient,  dans  cet  excellent  petit  livre,  Taccumulation 
de  renseignements  précis,  exacts  et  judicieusement 
choisis. 

L'édition  de  19il  multipliera  certainement  encore  le 
nombre  des  lecteurs  de  cet  agenda.  Celui-ci  s'est  en 
effet  enrichi  de  deux  nouveaux  chapitres  ayant  trait  à  la 
Viticulture  et  à  l'Œnologie  qui  renferment,  condensées, 
les  principales  données  sur  lesquelles  reposent  ces  deux 
branches  importantes  de  l'activité  agricole  et  qui  sont 
très  heureusement  complétés  par  l'exposé  de  la  nouvelle 
législation  viticole. 

Plusieurs  des  chapitres  primitifs  ont  été  augmentés; 
ainsi,  celui  des  engrais  contient  maintenant  des  for- 
mules de  fumure,  pour  les  différentes  plantes  corres- 
pondant aux  sols  fertiles  ou  pauvres.  La  partie  de 
fagenda  qui  traite  de  la  cultui^e  a  reçu  quelques  addi- 
tions relatives  à  la  destruction  des  végétaux  nuisibles. 
En  un  mot,  l'auteur  s'est  efforcé  de  rendre  aussi  par- 
faite que  possible  l'œuvre  utile  qu'il  a  entreprise  et 
pour  laquelle  il  a  vraiment  droit  à  la  reconnaissance 
des  agriculteurs.  A.  B. 

La  Race  slave.  Statistique,  Démof/raphie,  Anthropologie^ 
par  LcBOR  Nfederle,  professeur  à  l'Université  de  Prague.  — 
Traduit  du  tchèque  et  pi*écédé  d'une  préface,  par  M.  L.  Lé- 
iiER,  de  rinstitut.  In-lô"  de  la  Nouvelle  collection  scienti- 
fique^  avec  une  carte  en  couleur,  hors  texte.  Paris,  F.  Âlcan, 
éditeur.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  n'avons  en  français,  aucune  bonne  monographie 
de  cette  race  slave  qui  occupe  une  si  grande  partie  de 
FAsie  et  de  l'Europe  et  qui  tient  en  échec  l'expansion 
germanique  vers  l'Orient  et  la  Méditerranée. 

31.  Niederle,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années  des 
recherches  sur  la  race  slave,  indique  dans  son  livre  la 
solution  de  plusieurs  problèmes,  souvent  compliqués 
par  les  préjugés  ou  les  passions  politiques.  Il  ne  pouvait 
trouver,  en  outre,  un  traducteur  plus  apte  à  faire  com- 
prendre son  œuvre  que  M.  L.  Léger,  qui  s'est  spécialisé 
depuis  si  longtemps  dans  l'étude  des  questions  slaves. 

L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P.  Legueu*  —  ÎRArré  chirurgical  dTrologie.  F,  Alcan, 
édit.  —  Prix    40  francs. 

D'P,  ianet,  —  L'Etat  mental  des  Hystériques.  F.  Alcan, 
édit.  Prix  :  18  francs. 

y.  Chercheffsky,  —  Les  Acides  du  Naphte  et  leurs  appli- 
cations. H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

O.-i/.  Lannelongue,  —  Un  Tour  du  Monde.  Librairie  La- 
rousse, édit.  —  Prix  :  6  francs. 

fl.  Vieueffer,  (traduit  par  G.  CapaH.)  —  Recueil  de  Pro- 
blèmes avec  solutions  sur  l'Elecxricité  et  ses  appli- 
cations PRATIQUES.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  : 
9  Iraacs. 

0.  Cahen,  —  Introduction  a  l'établissement  des  Lignes 


AtRfE\NB8   DE    TRANSPORT    d'EnERGIE  ELECTRIQUE.   H,  Du- 

nod  et  b,  Pinat,  édit.  -  Prix  :  9  francs. 

C.    Glftton.     —     GÉNÉRATRICES     DE    COURANTS     ET    MOTEURS 

ÉLECTRIQUES.   IL   Dunod  et  E.  Pinat,  édit.    —  Prix  : 

9  francs. 
P.  Uoberjot.  —  (préf.  de  P,  Janet.)  —  Cours  élémentaire 

n'ELEGTRicrrÉ  industrielle.  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit. 

—  Prix  :  4  fr.  50. 
La  Cellct.e,  t.  XXVI,  2«  fasc.  Travaux  de  V.  Grégoire  ei 

J.    van   Molle,    (Joseph   van    In    et   Cie    (Lierre)    et 

IJystpruyst  (Louvain).  —  Prix  :  25  francs. 
W,  Nernst.  (traduit  par  A,  Corvisy.)  —  Traité  de  Chimie 

GÉNÉRAI^:,  1*^  p.;  A.  llermann   et  fils,  édit.  —    Prix  : 

12  francs. 
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SBMAUIB  DD  SAMEDI  4  AU  VENDREDI   10  FÉVRIER  i9ii. 

jM  kevrea  Mot  e«llei  du  temps  moyen  civil  de  Paris,  comptées 
de  0  h.  à  t4  h.,  de  minuit  à  minuit. 

(  coucher.  PaHsj{:,J{-tr,:r 

Lever  &  Pan»    |  j^  ^^  ^ ,^^    ^  ^3,  ^g. 

Lwiê  l  p^„^|,^^  .  p.^„  (  le    A  févr.   à  23"  5- 
Coucher  à  Pans  ]  j^  ^^  ^^^^,    ^    5,  39. 

Premier  Quartier  le    6  févr.   à  15>»  37» 

Poiêage  deê  planèteê  au  méridien  de  Parié. 

le    4  févr.  le  10  févr. 

Mercure à  lO»»  30-.  à  10»»  37- 

Vénus IS*-  21-.  13»»  26- 

Mars 9M7-.  Q»»  12- 

Jupiter S»»  53-.  S»-  31- 

Satume 17''    3-.  16"  40- 

Uranus il''    1-.  10»»  37- 

Neptune 22»"  29-.  22'»    4- 

PhénomèneM  oitronotniqueê  principaux. 

Le  5  févr.  à  13*>  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 
Le  7  févr.  à  21''  Mercure  passera  par  son  nœud  descendant. 
Le  9  févr.  à  16**  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  10  févr.  à  17*"  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Ura- 
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ou  VENDREDI  20  AU  JEUDI  26  JANVIER  1911. 

I.  —  Vent  et  6tat  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  Fnmoô. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iO  janvier.  —  Le  vent  est  généralement  faible 
ou  modéré  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  soufTle  des  ré- 
gions Est  sur  la  Manche  et  TOcéan,  de  directions  variables  en 
Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée. 
Des  chutes  de  pluie  et  de  neige  sont  signalées  dans  quelques 
stations  de  TÈurope  ;  en  France,  le  temps  est  resté  bru- 
meux. 

Le  samedi  ii  janvier.  —  Le  vent  est  faible  du  Sud-Est 
sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  des  régions  Est  sur  la  Gas- 
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cogne  et  la  Provence.  La  mer  est  houleuse  à  la  pointe  de 
Bretagne  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  De  la  pluie  ou 
de  la  neige  sont  tombées  sur  quelques  stations  du  Nord  de 
l'Europe;  en  France,  le  temps  est  resté  brumeux. 

Le  dimanekn  22  janvier  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  des  régions  Est 
sur  celles  de  TOcéan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  continue 
à  être  houleuse  à  la  pointe  de  Bretagne,  tandis  qu'elle  est 
belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Iles  Britan- 
niques ;  en  Frcmce,  on  signale  quelques  ondées  dans  le  Nord- 
Ouest. 

Le  lundi  23  janvier.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne  ;  il  est  modéré  du  Nord 
dans  le  Golfe  du  Lion.  La  mer  est  houleuse  à  Brest,  agitée  à 
la  pointe  de  Bretagne  et  dans  quelques  stations  de  l'Océan  ; 
elle  est  belle  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et 
le  Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  3"»  d'eau  à 
Brest,  2  à  Bordeaux,  1  à  Toulouse,  Limoges  et  Dunkerque. 

Le  mardi  24  janvier.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les 
côtes  françaises,  où  la  mer  est  belle;  il  souffle  des  régions 


Sud  sur  le  littoral  de  la  Manche,  de  l'Est  sur  l'Océan,  des 
régions  Nord  en  Provence.  Les  pluies  ou  neiges  ont  été  rares; 
on  en  signale  en  Russie  et  dans  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  S»»  d'eau  à  la  pointe  Saint-Mathieu, 
2  à  Cherbourg,  1  à  Nancy  et  à  Calais,  0"*«,2  à  Paiis. 

Le  mercredi  2it  janvier.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud- 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la'  Manche  ;  il  est  faible  des 
réglons  Est  sur  l'Océan,  modéré  du  Nord  en  Provence.  La 
mer  est  houleuse  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu  agitée  ail- 
leurs. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  Europe; 
en  France,  on  a  recueilli  3*  ">  d'eau  à  Charleville,  2  au  cap 
Gris-Nez,  1  à  Cherbourg,  et  à  Nancy. 

Le  jeudi  26  janvier.  —  Le  vent  est  assez  fort  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  :  il  est  faible  et 
souffle  de  directions  variables  en  Gascogne,  du  Nord  en 
Provence.  La  mer  est  houleuse  ou  agitée  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  la  moitié  Nord  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  i""  d'eau  à,  la  pointe  de 
La  Hague  3,  à  Charleville,  1  à  Nancy. 


II.  —  Obiervations  de  Paris  (Paro  Saint-Maor),  ^  Températures  extrêmes  en  France,  en  Alii^érie  et  en  Europe 

(du  vuidrbdi  20  AU  JEUDI  26  Janvier  VJii) 


DATES 


Vendredi  2i) 


Samedi   21 


Dimanche  12 


Lundi    23 . . 


Mardi    2i. 


Mercredi  25. 


Jeudi  26. 


Moyennes.. 


OBSERVATIONS  FA.TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 


TEMPÉRATURE 


MINIUUU    MAXIMUM 


0'8 

3«,l 

à 

à 

24h 

13h.»5- 





-  0-,G 

1»,5 

à 

à 

24h. 

Oh.O- 

-  1%6 

—  0\5 

à 

à 

îih. 

3h.O- 

-  I«,9 

OVO 

à 

à 

7h.O- 

24li. 

0«,0 

2V3 

à 

h.O- 

1411.4.4- 

—  1«,1 

VJ 

à 

à 

ThO* 

14h  55- 

2«7 

6%6 

à 

à 

ou.o- 

15h.l0- 

-  0«,2* 

2V27 

Moyen- 
nes  de» 
observa- 

TtMPÊ- 

lions  de 

RATDBF.8 

3,  6.  0, 
i»,  «5. 

nor- 
males 

2i  Icj. 



~~~ — 

-2 

iM 





OM 

2M 



—  fO 

2V2 

—  l^  0 

2», 2 

l"  0 

î\t 

l»0 

t\ 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait    50-,3; 


7«0^-,l 


767- 


770—,4 


770—  4 


770—»8 


77l«-,7 


769,-63 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


94 


86 


94 


10 


DIRECTION 

et 

FORGE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  OJ»  9) 


NE.  3 


SSE.2 


N.  2 


10 


<0 


s.  l 


s.  l 


SSW.3 


SW.  2 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


Total. 


TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


6*2     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 
!•      Sélil  ; 
&"      Ilelsingfors. 


8*0    Pic  du  Midi*: 
4«      Sélif; 
■  8«       Hcrnosand. 

Sl-Pélersbourg. 


-  7*8     Pic  du  Midi 

-  !•      Sfax,  S^'tif; 
-11»      Kuopio. 


-10*1     Puy-de-Dôme 

(ail.    I.407-.) 
0»      Sélif; 
-II"      Sl-Pétorsbourg. 


-li'O    Pic  du  Mifli: 

1»      Sélif.  LaRhoual; 
-12*      Sl-Pétersbourg. 


9*2    Mt.  Meunier 

(aU.  2.740-.) 
!•      Sélif; 
11*      Haparanda. 


-  5»2    Pic  du  Midi; 

-  i*      Sélif; 
-12*      Haparanda. 


1 8*      Nice  : 
16»      Tunis; 
17*0     Florcnco. 


18*      Croiselle  ; 
!5*      Tunis; 
19*      Alicanie. 


1?*      Croisoltc,  Iles 
^Sanguinaires 
15*      Tunis  : 
18*      Malaga. 


17*  Iles  Sanguinaires 
16*      Tunis; 
18*      Malaga. 


15*  Iles  Sanguinaires 
16*      Alg^r.  Tunis, 

Kiskra; 
16*      Malagd. 


14*  Iles  Sanguinaires 
I  •>-»      Riskra  ; 
IG*      Alicant^. 
Malaga. 


15*  lies  Sanguinaires 
1 6*  Cap  d  »  Garde  ; 
10*      Alicanie. 


Nota    —  Les  noms  sont  marqui^s  d  un  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  Icmpéralnres  exlréroes.  R.  0. 
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DES  REPTILES   ET  POISSONS    *) 


I 


Les  lerODS  inaugurales  ont  leur  coutume.  Elles 
>€  consacrent  volontiers  à  la  révision,  et  comme  à 
la  résurgence,  du  passé  entier  de  la  chaire  où  s'ins- 
talle le  nouveau  professeur.  Je  vais  donc,  selon  le 
pieux  usage,  exhumer  ce  passé,  l'examiner  avec 
vous,  et  chercher  ensemble,  dans  ^cette  évocation 
dfs  ancêtres,  les  règles  d'une  conduite  à  tenir. 

Mes  prédécesseurs  ne  sont  pas  nombreux.  La 
chaire  de  Zoologie  des  Reptiles  et  des  Poissons  fut 
créée  eu  1795,  voici  cent  quinze  ans;  et  quatre  pro- 
fesseurs seulement  s'y  sont  succédés.  Je  suis  le  cin- 
quième. Un  tel  brevet  de  longévité,  ainsi  conféré 
par  elle,  est  certes  fait  pour  plaire.  Mais  il  offre  au- 
tre chose,  qui  vaut  encore  mieux.  Les  sciences  natu- 
relles se  renouvellent  par  périodes,  où  toute  décou- 
verte marquante  entraîne  un  progrès  général.  La 
lot.gue  durée  de  chacun  lui  permet  d'assister  à  ces 
renouveaux,  et  d'en  faire  profiter  la  chaire  dont  il 
est  chargé . 

Le  premier  en  date  est  Lacépède.  A  la  fois  natu- 
raliste et  homme  d'État,  il  parvint  aux  plus  hautes 
dignités,  qu'il  occupa  noblement,  sans  cesser  de 
suivre  son  goût  de  naturaliste  philosophe.  Son  nom 
véritable  est  Bernard  Germain  Etienne  de  Laville. 


(t:  Leçon  d'4>VL  oriure  faite  au  Muséum  national  d'Histoire 
BAtnrelle,  îe  20  janvier  1911 . 


Le  titre  de  Comte  de  Lacépède  lui  vint  par  surcroît, 
d'un  oncle  maternel  dont  il  hérita. 

Lacépède  était  Gascon.  H  naquit  à  Agen  le  26 
décembre  1756,  et  n'a  point  démenti  son  origine- 
La  conduite  entière  de  sa  vie  est  bien  celle  du  Méri- 
dional de  race  pure,  à  la  fois  délié  et  concentré,  ca- 
pable d'unir  l'esprit  le  plus  primesautierà  une  pru- 
dente réserve.  Sa  famille,  pourtant,  semble  issue  de 
Lorraine.  Une  telle  accointance,  bien  que  lointaine, 
expliquerait  peut-être  le  fond  de  ténacité  qu'il  por- 
tait en  lui,  qu'il  cachait  sous  les  dehors  d'une  poli- 
tesse exquise  et  d'une  simplicité  presque  austère. 
Il  quitta  ses  parents,  son  pays  natal,  et  vint  ù  Paris, 
tout  jeune  encore.  11  n'avait  pas  vingt  ans,  mai€ 
possédait  déjà  une  réputation. 

BufTon  publiait  alors  son  Histoire  naturelle. 
Plusieurs  volumes,  ayant  passé  sous  les  yeux  de 
Lacépède  encore  enfant,  décidèrent  de  sa  vocatioa. 
Ce  gamin  assemble  d'autres  gnmins  comme  lui,  et 
leur  enseigne  ce  qu'il  vient  de  lire.  Puis  il  s'enha»* 
dit,  s'adresse  à  de  plus  Agés,  fonde  à  Agen  une  Âc« 
demie.  L'ambition  le  pousFîint  encore,  il  écrit  à 
Buffon,  lui  soumet  des  obsei^Vci lions,  en  reçoit  des 
réponses.  Autour  de  lui,  toul  «in  élan  scientifique 
grandit,  s'élargit.  L'élan  fut  tel,  qu'il  l'emporta  lui- 
même,  et  l'entraîna  jusqu'à  Paris. 

11  vint  donc  auprès  de  BufToii,  nais  non  de  lui 
seul.  Son  désir  d'apprendre  ne  se  bornait  point  aux 
sciences  naturelles;  la  musique  et  la  philosophie 
l'intéressaient  autant,  sinon  davantage.  S'il  corres- 
pondait avec  Buffon,  il  écrivait  aussi  à  Gliick  et  à 
d'Alembert.  11  ne  s'arrêtait  pas  à  dépeindre  les  objets 
de  la  nature;  il  composait  aussi,  et  avec  la  môme  ^ 
fougue,  des  symphonies  concertant||^Hi€^§fPCiig#^OQlC 
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néreux  se  dépensait  de  toutes  les  façons.  Le  jour 
même  de  son  arrivée  à  Paris,  il  passe  la  matinée  dans 
le  cabinet  de  BufTon,  et  la  soirée  à  TOpéra,  dans  la 
loge  de  Gl»<*. 

Lacépède,  à  celte  époque  de  sa  première  jeunesse, 
fut  naturaliste  d'abord;  puis,  et  avant  toute  chose, 
musicien.  Il  le  resta.  Sa  vie  durant,  il  composa  de 
la  musique.  Il  trouvait,  dans  son  application  à  cet 
art,  l'apaisement,  le  repos,  le  correctif  de  choix  à 
ses  travaux  d'autres  sortes.  II  eut  môme,  dans  cette 
inclination  qui  n'était  pour  lui  qu'un  passe-temps 
favori,  des  éclairs  de  divination.  Sa  musique  était 
celle  d'un  symphoniste.  Il  publia,  en  1785,  ses  idées 
sur  un  tel  sujet,  dans  un  livre  au  titre  significatif  : 
La  poétique  de  la  musique,  A  son  avis,  toute  musique 
est  poème,  est  action.  On  reconnaît  ici  l'inclination 
de  la  musique  moderne;  et  telles  pages  de  Nietzsche 
sur  le  cas  Wagner  semblent  s'inspirer,  à  presque 
cent  années  de  distance,  des  pensées  du  naturaliste 
disparu.  Lacépède  devançait  si  bien  son  époque, 
qu'il  conçut  même  le  projet  de  mettre  en  musique 
le  Télémaque  de  Fénelon,  non  point  en  façon  d'opéra, 
mais  d'un  drame  lyrique,  où  les  voix  se  feraient  à 
peine  entendre,  où  l'action  se  réduirait  aux  épisodes 
principaux,  soutenus  et  commentés  par  l'orchestre  : 
musique  de  l'avenir,  ainsi  pressentie  par  cet  esprit 
génial. 

J'insiste  avec  raison  sur  le  musicien.  Il  éclaire,  en 
effet,  d'une  vive  lumière  ce  caractère  surprenant, 
curieux  de  tout,  s'occupant  de  tout,  apportant  en 
tout  la  méthode  ponctuelle  et  invariable  de  son  art 
favori,  choisissant  un  thème,  et  le  développant  jus- 
qu'au bout  comme  un  exercice  d'harmonie. 

Son  premier  contact  avec  la  science  ne  lui  fut  pas 
très  heureux.  Entraîné  par  sa  fougue  juvénile,  il 
voulut  tenter  avec  les  sciences  physiques  ce  que 
Buffon  faisaitpour  les  naturelles.  11  publiait  en  1781 
un  Essai  sur  Véleciricité  naturelle  et  artificielle^  et 
en  1782  une  Physique  générale  et  particulière.  Les 
physiciens  de  profession  lui  montrèrent  vite  qu'il 
n'avait  pas  compris  grand'chose  à  leur  science,  faute 
d'éducation  mathématique.  Lacépède  ne  s'obstina 
nullement;  il  revint  aux  sciences  naturelles,  mais 
garda,  comme  avantage  précieux  de  cette  pointe 
vers  la  physique,  le  souci  de  la  précision.  C'est  en 
cela  surtout  qu'il  mérite  des  naturalistes.  Il  marque 
le  début  de  la  réaction  contre  l'excès  de  style.  On 
l'a  qualifié  de  continuateur  de  Buffon.  Le  mot  est 
juste  :  continuateur,  non  pas  copiste. 

Buffon  était  alors  le  grand  Maître  des  sciences 
naturelles.  Sa  réputation  s'étendait  au  loin.  II  jouis- 
sait d'une  autorité  incontestée  et  immense.  Il  gar- 
dait toujours  à  Lacépède  une  égale  amitié,  et  le  lui 
prouva  bientôt.  En  1785,  Daubenton  le  jeune  se  re- 


tira du  poste  de  Sous-démonstrateur  d'histoire  natu- 
relle, qu'il  occupait  au  Jardin  du  Roi.  Buffon  le  pro- 
posa à  Lacépède.  Celui-ci  Taccepta,  et  fut  installé 
de  suite.  La  situation  ^ait  de  celles  qai  exi^nt,  Don 
seulement  de  la  science,  mais  encore  un  ardent 
amour  de  prosélytisme.  Elle  tenait  à  la  fois  de  celles 
du  gardien,  du  préparateur, et  du  professeur.  Il  fal- 
lait, aux  jours  d'entrées  publiques,  se  tenir  dans  les 
Galeries  à  la  disposition  des  visiteurs,  et  expliquer, 
séance  tenante,  à  leur  gré,  la  nature  des  objets  con- 
servés dans  les  collections.  Les  colloques  et  dé- 
monstrations se  suivaient,  et,  sans  doute,  ne  se 
ressemblaient  point.  Le  plaisant,  bien  souvent,  de- 
vait s'y  mêler  au  sévère.  Lacépède  offrait  à  tous, 
aux  ignorants  comme  aux  amateurs  déjà  instruits, 
une  constante  urbanité.  Il  démontrait,  comme  sa 
fonction  l'y  engagait. 

Il  faut  croire  que  l'ancien  Jardin  du  Roi  était 
moins  fréquenté  que  le  Muséum  actuel.  Aujour- 
d'hui, devant  nos  milliers  de  visiteurs  journaliers, 
pareille  occupation  ne  serait  plus  possible,  et  on  ne 
saurait  à  qui  entendre.  Pourtant,  la  démonstration 
dans  les  Galeries,  en  face  des  objets  eux-mêmes, 
groupés  et  rassemblés,  est  des  plus  impression- 
nantes. Aussi  nombre  de  Professeurs,  reprenant  de 
l'ancien  système  ce  qu'il  avait  de  bon,  ont-ils  l'habi- 
tude de  transporter  leur  cours,  parfois,  de  l'amphi- 
théâtre à  la  Galerie  de  collections  :  ils  suivent,  à 
l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  les  Démonstra- 
teurs d'autrefois. 

Lacépède,  ainsi  promu  à  son  nouveau  poste,  pos- 
sédait tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Il  avait  la  jouis- 
sance des  plus  belles  et  des  plus  complètes  collec- 
tions qui  soient.  Buffon  recevait  de  partout  des 
échantillons  de  toutes  sortes.  II  associa  Lacépède  à 
ses  travaux,  et  lui  proposa  de  continuer  la* partie  de 
l'histoire  naturelle  qui  traite  des  animaux.  Lacépède 
se  mit  à  l'œuvre,  collabora  avec  Buffon,  et  publia, 
de  son  propre,  deux  volumes  :  une  Histoire  naturelle 
générale  et  particulière  des  Quadrupèdes  ovipares,  et 
une  Histoire  naturelle  des  Serpents. 

Vint  l'année  1789.  Buffon  était  mort;  Lacépède 
cessait  d'être  en  sous-ordre,  et  se  portait  au  pre- 
mier rang.  Mais  les  sciences  naturelles  n'en  pro- 
fitèrent pas  trop.  Ce  Méridional  cherchait  tou- 
jours quelque  occasion  nouvelle  d'épancher  au 
dehors  le  surcroît  de  vitalité  qu'il  tenait  en  lui.  La 
Révolution  éclate.  Lacépède  n'hésite  point  à  se 
mêler  aux  conûits  politiques,  à  y  prendre  sa  part.  11 
commença  alors  cette  prodigieuse  fortune,  qui  de- 
vait le  porter  si  haut.  Il  fut  d'abord  Président  de 
section  dans  son  quartier,  celui  de  Saint-Victor, 
auquel  appartient  le  Jardin  des  Plantes.  Puis  il 
monta  en  grade,  et  devint  Commandant  de  la  Garde 
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nationale  de  son  district.  Enfin,  on  le  nomma  député 
à  la  Constituante,  et  à  la  Législative,  qu'il  présida 
pendant  quelque  temps. 

Les  revers  arrêtèrent  bientôt  une  telle  ascension. 
Lié  d'amitié,  de  sentiments,  de  camaraderie,  avec 
plusieurs  Girondins  marquants,  qui  étaient  de  ses 
compatriotes,  il  les  suivit  dans  leur  prospérité,  et 
fut  associé  à  leur  chute.  11  démissionna  du  Jardin 
des  Plantes,  chercha  un  refuge  à  la  campagne,  atten- 
dant les  événements,  laissant  passer  la  Terreur.  Il 
n'eut  qu'un  sursaut  d'impatience,  lorsqu'il  apprit 
que  la  Convention,  ayant  supprimé  l'ancien  Jardin 
du  Roi,  se  proposait  de  le  convertir  en  un  Muséum 
d'Histoire  naturelle.  Il  fit  demander  au  Comité  de 
Salut  Public  s'il  pouvait  revenir,  et  reprendre  sa 
place.  «  Ah  !  répondit-on  à  celui  qui  servait  d'inter- 
médiaire, le  citoyen  Lacépède  est  à  la  campagne. 
Eh  bien  !  qu'il  y  reste.  »  Il  se  le  tint  pour  dit, et  resta. 
Il  fit  même  mieux,  il  s'y  maria.  Il  épousa  M""®  Gau- 
tier, veuve  d'un  ancien  bibliothécaire  du  Jardin. 

Ce  séjour  forcé  à  la  campagne  ne  dura  pas  trop 
longtemps.  Lacépède  revint  à  Paris  après  Thermidor. 
Mais  il  lui  fallut  patienter,  avant  de  retrouver  au 
Muséum  son  poste  d'autrefois;  les  chaires, à  son 
retour,  étaient  déjà  distribuées.  11  supporta  ce  stage, 
et  le  passa  comme  élève  à  l'École  Normale,  que  la 
Convention  venait  de  fonder,  en  y  nommant  en- 
semble professeurs  et  auditeurs,  choisissant  égale- 
ment les  uns  et  les  autres  parmi  les  personnages  les 
plus  réputés.  Georges  Cuvier  hésita  entre  les  deux 
fonctions,  avant  de  se  décider  pour  celle  de  profes- 
seur. Lacépède  fut  élève.  Il  s'assit  sur  les  bancs,  à 
côté  de  Laplace,  de  Rougainville,  élèves  comme  lui, 
malgré  leur  Age  et  leur  science.  Tout  s'arrangea 
l»ar  la  suite.  Etienne  GeofiTroy  Saint-IIilaire  occupait 
alors,  au  Muséum,  la  chaire  de  Zoologie  des  Verté- 
b'rés.  Cette  chaire  fut  dédoublée  en  1795.  Etienne 
<ieoffroy  garda  les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ;  les 
Reptiles  et  les  Poissons  échurent  à  Lacépède. 


II 


Telle  est  l'origine  de  la  chaire  actuelle.  Cet 
exemple  fut  rapidement  suivi  dans  les  autres  éta- 
blissements de  sciences  naturelles.  Aujourd'hui, 
toas  les  grands  Musées  consacrent  un  service  spécial 
à  Terpétologie  et  à  l'ichthyologie.  Pareille  création 
était  bien,  dureste,  dans  les  traditions  scientifiques 
de  notre  pays,  où,  de  tous  temps,  l'ichthyologie  fut 
en  honneur.  L'inspirateur  des  îchlhyologistes  mo- 
«I»ncs  est  vraiment  Guillaume  Rondelet,  le  doc- 
teur Rondibilis  de  son  ami  Rabelais,  né  à  Montpel- 
lier en  1507,  excellent  anatomiste,  qui  publia  le 
prenaier  des  descriptions  précises  de  poissons,  dépas- 
sant de  beaucoup,  par  leur  excellence,  celles  de  ses 


émules,  Belon  et  Salviani.  Plus  près  du  temps  où 
vivait  Lacépède,  un  autre  professeur  de  Montpellier, 
Antoine  Gouan,  écrivit,  en  1770,  une  Histoire  des 
PoissonSy  qui  ne  le  cède  guère  à  celle  de  Bloch,  son 
contemporain.  Faut-il  citer  d'autres  noms,  qui  puis- 
sent proclamer  mieux  l'impoi lance  de  cette  tradi- 
tion ichthyologique,  surtout  puissante  autour  de  la 
Méditerranée?  Le  Niçois  Risso,  s'élant  occupé  de 
toutes  les  productions  naturelles  de  son  pays,  a 
donné  aux  Poissons  le  meilleur  de  son  travail. 
Grâce  aux  conditions  favorables  des  lieux  qu'il  ha- 
bitait, et  dont  il  sut  profiter,  il  eut  le  rare  mérite 
de  décrire  le  premier  certaines  de  ces  formes  étran- 
ges qui  peuplent  les  grandes  profondeurs,  que  l'on 
cessa  ensuite  de  retrouver,  et  que  les  explorations 
océanographiques  modernes  reprennent  aujour- 
d'hui. \ussi  le  nom  du  modeste  amateur  de  Nice 
est-il  cité  désormais,  à  l'égal  des  plus  réputés,  dans 
les  principaux  recueils  de  tous  les  pays.  Je  mention- 
nerai encore  lejD'^  Moreau,  qui  consacra  son  existence 
entière  à  l'étude  des  poissons  de  la  France,  et  publia 
sur  ce  sujet,  voici  une  trentaine  d'années,  un  traité 
justement  estimé.  Je  terminerai  enfin  par  celui  qui 
futmon  premier  maître  en  Zoologie,  Antoine  Marion, 
Professeur  à  Marseille.  Après  une  longue  et  fruc- 
tueuse carrière  scientifique,  vouée  à  l'étude  des  ani- 
maux inférieurs,  il  passa  les  dernières  années  d'une 
vie  trop  rapidement  brisée  à  décrire  les  Poissons 
des  côtes  provençales:  subissant,  à  son  tour,  l'attrait 
exercé  sur  les  naturalistes  par  ces  êtres,  à  la 
fois  si  proches  des  Vertébrés  supérieurs  selon  le 
plan  général  de  l'organisation,  et  si  éloignés  d'eux 
par  les  conditions  de  leur  vie. 

Lacépède  suivit  donc  son  inclination,  tout  en 
obéissant  à  ce  penchant  traditionnel  qui  donne  à 
l'histoire  des  Poissons  une  importance  prépondé- 
rante. II  occupait  la  chaire  qui  lui  revenait  à  bon 
droit.  N'ayant  rien  perdu  de  son  activité  coutumière, 
il  se  mit  au  travail  avec  ardeur.  Il  avait  classé, 
jadis,  les  Reptiles  et  les  Batraciens  du  Jardin  du 
Roi,  et  publié  sur  eux,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
deux  volumes  réputés.  Il  classa  de  même,  et  cata- 
logua, les  Poissons  du  nouveau  Muséum;  puis  il 
p\iblia  les  résultats  obtenus.  Son  Histoire  natu- 
relle des  Poissons,  qui  comprend  cinq  volumes, 
parut  de  1798  à  1803.  Les  matériaux,  dont  Tauteur 
s'est  servi,  n'étaient  pas  encore  fort  nombreux.  II 
lui  fallut,  en  bien  des  cas,  utiliser  des  descriptions 
anciennes,  ou  des  dessins  antérieurs,  car  les  échan- 
tillons faisaient  défaut.  La  critique  des  espèces,  en 
de  telles  circonstances,  devient  malaisée.  Lacépède, 
malgré  ces  difficultés,  décrivit  un  peu  plus  de 
quinze  cents  formes  spécifiques,  dont  beaucoup 
sont  valables.  Certes,  cette  ichthyologie,  ainsi  com- 
posée de  fragments  disparates,  n'est  plus  ce  qui    t 
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eonvient.  Elle  eut  pourtant  son  mérite,  celui  de 
marquer  la  première  étape,  et  de  donner  le  pre- 
mier élan.  Les  autres  n*ont  fait  que  suivre. 

Celte  époque  est, en  effet,  celle  de  la  création.  Les 
Professeurs  du  Muséum  étaient  placés  en  face  d'un 
véritable  chaos  âe  collections  diverses,  qu'il  s'agis- 
sait d'organiser  et  de  reclasser.  On  s'évertuait  à  tout 
reprendre,  et  à  ne  rien  oublier.  On  groupait  aussi 
bien  que  possible,  en  s'aidant  de  documents  em- 
pruntés de  partout,  mais  on  ne  pouvait  éviter  les 
désagréments  d*un  tel  début.  Aussi  bien  la  tâche 
Téritable  consistait-elle  surtout  à  forger  ce  noyau 
central,  autour  duquel  les  collections  ultérieures  de- 
vaient se  rassembler  :  c'est  ce  qui  fut  fait.  Lacé- 
pède  eut  certainement  recommencé  ses  ouvrages, 
car  il  était  jeune  encore.  La  publication,  en  1804, 
d'une  Histoire  naturelle  générale  et  particulière  des 
Cétacés,  en  est  le  gage.  Il  leur  eut  donné  toute 
l'extension  que  laissaient  prévoir  les  collections 
grandissantes.  Les  événements  l'en  empêchèrent. 
Cuvier,  aidé  de  Valenciennes,  devait  accomplir  plus 
tard  ce  que  Lacépède  se  préparait  à  délaisser. 

Les  honneurs  extra-scientifiques  vinrent,  en  effet, 
arracher  Lacépède,  sinon  dans  le  titre,  du  moins  en 
fait,  à  la  Chaire  qu'il  venait  de  retrouver,  et  qu'il 
illustrait.  Le  brillant  professeur  n'avait  pas  dé- 
pouillé Thomme  politique,  et  celui-ci  se  préparait  à 
reprendre  l'avance;  le  savant  naturaliste  allait  se 
changer  en  homme  d'État.  L'année  1799  le  voit  sé- 
nateur, après  avoir  été,  en  1797,  l'un  des  premiers 
secrétaires  de  TAcadémie  des  S(5iences.  11  fut,  en 
180i,  Président  du  Sénat.  Puis,  en  1803,  Napo- 
léon l*'^  lui  confia  les  hautes  et  délicates  fonctions 
de  Grand  Chancelier  de  la  Légion  d'Honneur. 

L'ordre  venait  d'être  créé  ;  il  fallait  l'organiser. 
Ce  fut  l'œuvre  de  Lacépède,  Grâce  à  son  labeur  obs- 
tiné, à  sa  prudence  courtoise  et  toujours  en  éveil,  il 
sut  éviter  tout  conflit,  comme  tout  froissement.  Na- 
poléon, qui  se  connaissait  en  hommes,  fut  surpris 
cependant  d'une  telle  conduite  et  d'un  tel  résultat. 
«  Mais,  lui  répondit  Lacépède,  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant; et  je  me  borne  à  appliquer  ici  la  méthode  des 
naturalistes.  —  «  Comment  donc  est-elle?  demanda 
l'Empereur.  —  Oh  i  elle  est  très  simple;  elle  con- 
siste à  classer  exactement,  à  coordonner  choses  ou 
gens  suivant  leur  importance  véritable,  et  à  suivre 
son  classement  ».  Celte  haute  fortune,  acquise  sous 
l'Empire,  lui  fut  conservée  plus  tard.  La  Restaura- 
tion promut  Lacépède  à  la  pairie.  C'est  parmi  ces 
dignités  relevées,  et  ces  occupations  si  absorbantes, 
que  la  mort  vint  l'enlever  en  1825.  Il  avait  alors 
soixante-neuf  ans. 

On  comprend  les  raisons  qui  empêchèrent  Lacé- 
pède de  persévérer  dans  sa  tâche  de  naturaliste.  Le 
temps  lui  manquait,  et  surtout  celui  des  observa- 


tions détaillées,  patientes,  sans  quoi  la  science  ne 
saurait  s'établir.  Il  fit  son  cours  pourtant,  jusqu'à 
l'époque  où  la  Chancellerie  l'absorba.  Ses  leçons 
étaient  des  plus  suivies.  Il  enseignait  avec  une  élo- 
quence consciencieuse,  qui  lui  attirait  des  auditeurs 
nombreux.  Il  apportait  son  meilleur  soin  aux  séances 
par  lesquelles  il  ouvrait  ou  clôturait  son  enseigne- 
ment annuel.  Il  publia  plusieurs  de  ces  leçons;  il  y 
résumait  ce  qu'il  devait  dire  comme  ce  qu'il  avait 
déjà  dit,  et  en  tirait  la  philosophie.  Un  Lacépède 
nouveau  s'y  révèle,  toujours  disciple  de  Buffon  quant 
à  la  correction  de  la  forme,  mais  plus  soucieux  de 
retrouver,  sous  la  diversité  des  apparences,  le  fond 
même  de  la  nature,  comme  plus  désireux  d'établir 
des  comparaisons  entre  le  monde  des  êtres  et  celui 
des  hommes.  Ceci  s'interrompit  au  Muséum  vers 
1803,  année  où  Lacépède  fut  promu  Grand  Chance- 
lier. Sa  suppléance  et  son  cours  appartinrent  désor- 
mais à  Constant  Duméril,  qui  devait  lui  succéder. 

Lacépède  c^îssa  donc  d'être  naturaliste  pratiquant. 
Toutefois  il  resta  naturaliste  philosophant.  Il  em- 
ploya les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  étudier 
l'histoire  de  l'humanité,  utilisant  à  cela  les  méthodes 
du  naturaliste,  qui  sont  devenues  celles  des  histo- 
riens modernes.  Malgré  les  travaux  de  ses  charges, 
il  trouva  encore  le  temps  d'écrire  une  Histoire  de 
V Europe  depuis  la  chute  de  V Empire  d'Occident,  une 
Etude  sur  les  âges  de  la  nature,  et  une  Histoire  de 
V espèce  humaine.  Ce  grand  esprit  cherchait  toujours 
à  plus  embrasser,  à  pénétrer  plus  avant.  Il  en  arri- 
vait à  un  système  philosophique,  qu'il  n'exposa  pas 
en  entier,  mais  qu'il  résume,  et  dont  il  discute  des 
parties,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  même  dans 
ses  romans,  car  Lacépède  écrivit  aussi  des  œuvres 
littéraires.  Il  s'y  révèle  encore  comme  un  précurseur. 
Les  pensées  qu'il  agitait  alors, sans  trop  les  préciser, 
étaient  de  celles  qui  inspirent  les  philosophes  d'au- 
jourd'hui. Pragmatisme,  méliorisme,  sont  des  noms 
nouveaux;  mais  les  idées  qu'ils  expriment  ont  des 
bases  anciennes,  naturalistes  par  essence.  Lacépède 
était mélioriste.  Il  entrevoyait  une  époque  meilleure, 
où  tendent  à  la  fois  la  nature  et  l'humanité,  que 
toutes  deux  cherchent  à  atteindre  dans  leurs  trans- 
formations, en  disposant  au  mieux  chacune  de  leurs 
périodes  intermédiaires. 

Ce  génie  surprenant,  si  pénétrant  à  la  fois  et  si 
prudent,  s'absorbait  volontiers  dans  la  contempla- 
tion des  âges  disparus  et  de  la  liaison  des  chos^^s, 
tout  en  ne  négligeant  aucune  des  réalités  présentes. 
Il  semble  qu'il  ait  exercé  sur  la  plupart  de  ses  con- 
temporains une  sorte  de  fascination  admirative,  La- 
cépède devait  le  respect  sincère  dont  on  l'entourait, 
et  qu'il  est  si  difficile  d'obtenir,  non  seulement  à.  sa 
supériorité  réelle,  mais  encore  à  la  simplicité  et  à 
la  dignité  de  sa  vie.  Il  possédait  une  des  plus  éuii- 
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oentes  et  des  plus  fastueases  fonctions  de  TEtat; 
néanmoins,  il  traversa  celte  période  empanachée  et 
luxueuse  du  Premier  Empire  avec  une  absence  to- 
tale de  panache  et  de  luxe.  Il  dormait  très  peu, 
travaillait  sans,  arrêter,  recevait  quiconque  se  pré- 
sentait. Il  offrait  à  tous  une  politesse  égale  et 
raffinée.  11  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour,  très 
frugal,  et  ne  portait  qu'un  habit  modeste,  toujours 
coupé  de  même.  Sa  réputation  était  celle  d'un  ascète, 
qui  serait  courtois.  On  a  dit  de  lui  qu'il  ne  savait 
jamais  trouver  de  torts  aux  autres,  même  aux  pires. 
Il  prodiguait  le  bien  à  ses  dépens.  Enfin,  et  pour 
conclure,  il  mourut  pauvre,  après  avoir  mené  une 
vie  de  pauvre,  et  bien  qu'il  eut  disposé  de  sommes 
énormes,  traitements  ou  fondations.  Tout  commen- 
taire devient  superflu. 

Cette  courte  biographie  montre  Lacépède  sous 
diverses  faces,  toujours  égal  à  lui-même  :  natura- 
liste, compositeur,  homme  d'Etat,  philosophe.  Les 
naturalistes,  pourtant,  peuvent  hardiment  le  reven- 
diquer; seuls,  ils  en  ont  le  droit.  11  débuta  par  les 
sciences  naturelles,  et,  comme  il  le  disait  lui-même, 
ses  succès  ailleurs  lui  vinrent  de  son  tempérament 
et  de  son  éducation  de  naturaliste.  Lacépède  est 
bien  un  des  nôtres.  La  philosophie  où  il  versa 
s'inspire  par  quelques  côtés  de  celle  de  Platon.  11 
est  donc  juste  de  montrer  que  sa  vie  réalisa  Tun  des 
rêves  du  philosophe  grec  :  celui  de  choisir  les  con- 
ducteurs de  peuples,  et  les  fondateurs  de  civilisa- 
lions,  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  savants. 
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Cacépède  mourut  en  1825.  Son  successeur,  Cons- 
tant Duméril,  le  suppléait  au  Muséum  depuis 
vingt-deux  ans.  Moins  ambitieux  quant  aux  vastes 
conceptions  philosophiques,  plus  posé  quant  aux 
objets  mêmes  dont  le  naturaliste  doit  s'occuper,  sa 
réputation  ne  pâlit  point  après  celle  de  son  devan- 
cier. Pourtant,  Duméril  fut  souvent  écarté  de  ses 
occupations  et  de  son  laboratoire  par  le  soin  d'une 
clientèle  médicale  qui  rabsorbait,  et  par  une  incli- 
nation des  plus  vives  vers  l'entomologie.  11  oubliait 
volontiers  sa  chaire  pour  marauder  sur  le  domaine 
de  son  voisin.  On  le  lui  a  reproché;  on  lui  lit  obser- 
ver que  ses  œuvres,  célèbres  et  classiques  en  erpé- 
tologie, seraient  le  garant  de  ce  qu'il  eût  produit, 
s'il  eut  appliqua  aux  collections  dont  il  avait  la 
charge,  et  à  elles  seules,  les  mérites  d'un  esprit 
aussi  éminent,  pendant  une  carrière  aussi  longue. 
U  faut  prendre  garde  que  tout  est  solidaire  en  his- 
toire naturelle,  et  Ton  profite  souvent  des  incursions 
menées  ailleurs,  car  l'expérience  s'y  mûrit.  Dumé- 
ril n'eut  peut-être  pas  été  ce  qu'il  est  devenu,  si  ses 
études  enlomologiques  ne  Tavaient  assoupli  au  tra- 


vail de  classification,  si  ses  études  anatomiques 
n'avaient  donné  à  ce  dernier  sa  base  indispen- 
sable. 

Constant  Duméril,  né  à  Amiens  en  1774,  fut 
d'abord  garçon  droguiste  à  Rouen.  Il  commença  par 
herboriser,et  chercher  des  Insectes.  Il  ne  tarda  point 
à  dépasser  cet  état  de  simple  amateur,  et  à  s'attaquer 
à  des  études  plus  solides.  11  entreprit  de  devenir 
médecin.  Ses  succès  en  dissection  furent  tels,  qu'on  le 
nomma,  en  1794,  démonstrateur  d'Anatomie  à  l'École 
secondaire  de  médecine  de  Rouen,  et  qu'il  fut  envoyé 
d'office  à  Paris,  l'année  suivante,  en  qualité  d'élève 
à  l'École  de  Santé  récemment  créée.  Il  jersévéra, 
avec  un  égal  succès,  dans  ses  études  anatomiques, 
et  fut  bientôt  prosecteur,  puis  chef  de  travaux  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Entre  temps,  il  s'était 
lié  d'amitié  avec  Georges  Cuvier,  qui  professait  l'Ana- 
tomie  comparée.  Duméril,  assistant  fidèle  du  cours, 
eut  l'idée  de  rassembler  ses  notes,  de  les  ordonner, 
puis  de  les  publier  après  les  avoir  revues  et  com- 
plétées avec  Cuvier  lui-même.  Ce  projet  plut  à  ce 
dernier;  et  c'est  ainsi  que  parurent  les' fameuses 
Leçons  d'Anatomie  comparée^  dont  les  deux  premiers 
volumes  sont  presque  entièrement  de  Duméril.  Cette 
publication  donna  au  jeune  anatomiste  une  telle 
réputation,  qu'il  fut  nommé,  dès  l'année  suivante. 
Professeur  d'Anatomie  humaine  et  de  Physiologie  à 
la  Faculté  de  médecine,  en  remplacement  de  Leclerc. 
Il  avait  alors  vingt-huit  ans. 

La  carrière  qui  s'offrait  à  ses  yeux  semblait  droite 
et  nette.  Anatomiste  réputé,  médecin  expérimenté, 
Duméril  paraissait  ne  devoir  appartenir  qu'à  la  mé- 
decine, et  ne  s'appliquer  aux  sciences  naturelles  que 
par  son  goût  d'entomologiste.  Il  en  fut  autrement, 
Lacépède,  dès  1803,  se  confine  dans  ses  fonctions 
de  Grand  Chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
Georges  Cuvier,  qui  jouait  déjà  au  Muséum  un  rôle 
prépondérant,  offre  la  suppléance  à  son  ami  Du- 
méril. Celui-ci  se  récusa,  prétextant  son  ignorance. 
Cuvier,  puis  Lacépède,  insistèrent  auprès  de  lui, 
réussirent  à  l'emporter.  I^  Chaire  des  Reptiles  et 
des  Poissons  fut  ainsi  prise  par  Duméril,  qui  ne 
l'abandonna  qu'en  1857,  plus  d'un  demi-siècle  après, 
m'occupa  d'abord  pendant  vingt-deux  ans,  comme 
suppléant;  puis,  après  la  mort  de  Lacépède, en  1825, 
il  devint  titulaire  à  son  tour,  et  le  deuxième  sur  la 
liste  des  Professeurs. 

Cette  longue  période  de  cinquante-quatre  années 
comprend  deux  parties.  Dans  la  première,  la  chaire 
des  Reptiles  et  Poissons  porte  bien  Duméril  à  sa 
tête  comme  professeur  titulaire  et  administrateur; 
mais  elle  a  aussi,  en  tant  que  recherches  et  publica- 
tions, un  autre  répondant,  et  même  deux,  Georges 
Cuvier  d'abord,  Valenciennes  ensuile.  Plus  tard 
seulement,  après  la  mort  de  Cuvier  et  le  passage  de 
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Yaleaciennes  dans  la  chaire  de  Malacologie,  D*i- 
méril  se  ressaisira  pour  devenir  le  grand  erpétolo- 
giste  qu'il  sût  être.  Jusque-là,  Thégéinonie  de  Cuvier 
remportaiL,  et  dominait. 

Georges  Cuvier  avait  subi,  lui  aussi,  Tenlraîne- 
ment  qui  conduit  si  bien  les  naturalistes  à  Téiude 
des  Poissons.  Mais  un  esprit  aussi  complet  que  le 
bien  n'aurait  pu  se  résoudre  à  de  courtes  monogra- 
phies. Il  lui  fallait  un  sujet  plus  vaste,  se  prêtant  à 
ses  vues  d'ensemble  quant  à  la  classification,  et, 
pour  les  étayer,  à  son  goût  de  précision  anatomique- 
Il  songeait  donc  à  écrire  une  histoire  générale  des 
Poissons.  Pourtant  il  ne  pouvait,  à  lui  seul,  assem- 
Ider  les  matériaux,  les  classer,  les  faire  dessiner;  un 
aide,  et  ce  mot  doit  ici  se  prendre  dans  toute  son 
acception,  lui  devenait  indispensable.  Il  le  trouva 
avec  Achille  Valenciennes. 

.  Celui-ci  était  un  enfant  du  Muséum.  Il  y  naquit 
en  1794,  commença  par  occuper  les  fonctions  de 
préparateur  auprès  d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  de  Lamarck,  puis  passa  aide-naturaliste  sous 
Lacépèdeet  Duméril.  Georges  Cuvier,  qui  le  connais- 
sait depuis  son  enfance  et  l'appréciait  fort,  vint  Je 
chercher  auprès  d'eux.  Les  débuts  de  la  collabora- 
tion remontent  à  1815.  Valenciennes,  soutenu  et 
poussé  par  une  autorité  alors  toute  puissante,  par- 
courut les  Musées  de  l'Europe.  11  groupa  les  docu- 
ments, les  classa,  les  dessina,  fonda  en  somme 
l'admirable  série  qui  constitue  la  base  même  de 
iKKtje  collection;  dès  1822,  l'exécution  de  l'œuvre 
fut  décidée.  La  célèbre  Histoire  des  Poissons  allait 
pajraitre.  Les  volumes  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion- A^ette  époque,  le  nom  de  Valenciennes  Faide- 
oaturaliste,  ainsi  associé  à  celui  de  Cuvier,  se  trouve 
avoir,  en  ichthyologie,  la  primauté  sur  celui  de  Du- 
méril, son  professeur. 

En  4832,  tout  changea.  Cuvier  mourut,  alors  çue 
la  publication  des  Poissons  atteignait  à  peine  de 
huitième  volume.  Blainville  prit  sa  place,  laissant 
fiOin  ancienne  chaire  à  Valenciennes.  La  fonction 
d'aide-naturaliste  d'erpétologie  et  d'ichthyologie 
devenait  libre.  Duméril  y  appela  Bibron,  ouvradat 
ainsi  les  voies  à  une  association  nouvelle,  destinée 
à  compléter,  quant  aux  Reptiles,  celle  de  Cuvier  et 
Valenciennes  sur  les  Poissons. 

Un  tel  bouleversement  de  personnel,  causé  par 
la  mort  de  Cuvier,  ne  procura  qu'avantages  à  la 
chaire  elle-même.  D'une  part  Valeaciennes,  tout 
en  se  consacrant  à  ses  nouveaux  devoirs,  continue  à 
publier  V Histoire  des  Poissons,  et  la  pousse  jusqu'au 
vingt-deuxième  volume,  presque  la  fin,  montrant 
jusqu'au  bout,  sans  faiblir,  madgré  la  disparition 
de  son  illustre  maître,  une  indéniable  supériorité. 
D'autre  part,  Duméril  s'allie  à  son  nouvel  aide-na- 
turaliste pour  compléter  et  classer  la  collection  des 


fileptiles,  comme  <Gu^r  et  Valencienneé  avaient  fvtit 
ide  celle  des  PiMseons  ;  il  le  prend  pour  oolla^^oni- 
teur  ;  et  ce  choix,  lai  aussi,  fut  excellent. 

Gabriel  Bibroo,  enfaat  du  Muséum  comme  Valen- 
<6»ennes,  était  de  d<nt£e  années  plus  jeune  que  lui. 
11  naquit  en  1806.  11  fréquenta  les  laboratoires 
de  la  Maison;  il  s'initéo^essa  aux  collections.  «On 
utilisa  son  zèle  et  son  humeur  voyageuse;  il  fut 
choisi  pour  recueillir  des  matériaux  d'étude,  «t  des 
échantillons  bien  préparés  ;  il  poussa  ses  investiga- 
tions juse^u'à  l'Italie  et  la  Sicile*  11  ne  possédait 
pourtent  aucun  emploi  de  premier  rang,  lorsque  le 
départ  de  Valenciennes  lui  permit  d'entrer  comme 
aide -naturaliste  chez  Duméril.  Il  avait  à  peine 
vingt-six  ans. 

Duméril,  à  cette  époque,  approchait  de  la  soixan- 
taine. 11  avait  consacré  la  longue  période  écoulée 
depuis  1803,  date  de  son  intronisation  au  Muséum, 
à  s'occuper  plus  de  médecine  que  de  zoologie.  Il 
avait  conservé  sa  chaire  à  la  Faculté  de  Médecine, 
et  même  passé,  en  1818,  dans  celle  de  Pathologie 
interne.   Depuis  1812,  il  -détenait    un    service    de 
médecin   des   hôpitaux.    Il  visitait    une    clientèle 
clioisie,  qui  l'appréciait.  11  se  montrait  aussi  peu 
zoologiste  que  possible,  ne  venant  guère  au  Museton 
que  pour  son  enseignement,  et  laissant  à  Valen- 
ciennes, collaborateur  de  Cuvier,  le  soin  de  bon- 
server  à  la  chaire  sa  réputation  scientiGque.  Cepen- 
dant, il  ne  se  désintéressait  point  des  recherches, 
et  chaque  année,  chez  lui,  donnait  son  tribut;  mais 
le  meilleur,  le  plus  choyé,  s'y  réservait  toujours  à 
l'entomologie.  Brusquement,   la  venue  de  Bibron 
modifia  cet  état  plutôt  languissant.  Duméril  avait 
■enfin  rencontré,  à  l'exemple  de  Cuvier  jadis,  le  col- 
laborateur  désiré  :  naturaliste  expert,  chercheur 
avisé,  dessinateur  précis.  11  est  impossible  de  pué- 
sitmer,  en  de  telles  unions,  où  est  la  part  de  chacon» 
ni  ce  que  chacun  eut  fait  s'il  fut  resté  seul  et  livré  à 
lui-même.  La  maturité  et  l'expérience  de  Duméril,  la 
jeunesse  et  l'ardeur  de  Bibron,  se  sont  aidées,  per- 
mettant à  l'œuvre  commune  de  se  dresser.  Pourtant, 
il  semble  bien  que  Duméril  ait  ainsi  réalisé  Taspi- 
ration  intime  de  toute  sa  vie.  Son  sentiment  per- 
sonnel domine.  On  y  retrouve  le  meilleur  des  pen- 
chants d'autrefois  :  ime  anatomie  soigneuse,  ser- 
vant de  base  à  une  classification  rationnelle,  où  les 
caractères  sont  choisis  et  opposés  avec  clarté. 

Cette  œuvre,  ainsi  faite  par  le  Professeur  assodé 
à  l'Aide-naturaliste,  est  V Erpétologie  générale.  His- 
toire naturelle  complète  des  Reptiles,  Elle  comprend 
dix  volumes,  et  un  atlas  de  cent  vingt  planches.  Les 
auteurs  y  décrivent  1311  espèces,  dont  218  de  Batra- 
ciens. Publiée  de  1834  à  1854,  elle  prolonge,  s'adrcs- 
sant  aux  autres  Vertébrés  inférieurs,  l'ouvrage  de 
Cuvier  et  Valenciennes  sur  les  Poissons.  Elle  ne  le 
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cède  point  à  ce  dernier;  elle  constitue,  comme  lui, 
avec  lui,  la  base  sur  laquelle  s^appuient  et  8*élèvent 
toutes  les  publications  ultérieures.  Ces  deux  monu- 
ments scientifiques,  célèbres  ajuste  titre,  n'en  cons- 
tituent vraiment  qu'un  seul,  dont  le  Muséum  a  le 
droit  d'être  fier. 

Un  tel  historique  comporte  une  morale,  déjà  con- 
nue, souvent  signalée,  mais  qui  vaut  toujours  qu'on 
la  cite.  Les  œuvres  scientifiques,  comme  les  litté- 
raires, comme  les  artistiques,  si  elles  ont  des  fortunes 
diverses,  ont  aussi  des  enfantements  différents.  Plu- 
sieurs sont  le  fruit  d'un  travail  constamment  mené 
avec  ténacité  et  longueur  de  temps;  d'autres  parais- 
sent surgir  par  enchantement  où  rien  ne  les  annon- 
çait. Georges  Cuvier^  anatomisteet  paléontologiste, 
ne  manifestait  aucune  inclination  ichthyologique 
avant  qu'il  n'eût Tidée  de  s'adjoindre  Valenciennes, 
de  préparer  l'œuvre  commune,  et  d'en  diriger  l'exé- 
cution; pourtant,  à  ce  travail,  il  se  montra  ichthyo- 
logiste  incomparable.  De  même.  Constant  Duméril, 
anatomisteet  médecin,  entomologiste  par  surcroît, 
o*avait  de  relations  avec  l'erpétologie  qu'un  ensei- 
^ement  assez  succinct.  Et  cependant,  la  pensée  de 
l'œuvre  future  cristallisait  en  lui,  selon  le  mot  de 
Stendhal  ;  elle  s'apprêtait  à  prendre  corps,  si  la  cir- 
constance favorable  venait  à  surgir.  Celle-ci  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  la  collaboration  de  Bibron  ; 
et  d'emblée,  sans  plus  attendre,  comme  entier  dès 
ce  moment,  l'ouvrage  naît,  grandit,  se  termine  sans 
arrêt.  C'est  qu'il  était  préparé  par  avance,  et  presque 
inconsciemment.  Duméril  faisait  bénéficier  le  livre 
consacré  aux  Reptiles  de  la  piécieuse  expérience, 
longuement  acquise  par  ses  études  sur  la  classifica- 
tion des  Insectes  et  sur  l'Anatomie  comparée.  11 
appliquait  ici  ce  qu'il  avait  acquis  là-bas.  Comme 
«n  finances,  il  procédait  à  un  déplacement  de  fonds, 
pour  en  obtenir  un  avantage  plus  grand. 

Ce  vieillard  trouva  à  cette  tâche  un  regain  dejeu- 
ocsse.  L'ayant  commencée  vers  la  soixantaine,  il  ne 
l'acheva  qu^à  quatre-vingts  ans.  Aucun  fléchisse- 
ment ne  se  montre  au  cours  d'une  telle  durée;  d'un 
bout  à  l'autre,  ce  puissant  travail  est  d'une  seule  et 
et  parfaite  venue. 

Bibron  n'en  vit  pas  la  fin.  Il  mourut  prématuré- 
ment, en  1848,  à  peine  âgé  de  quarante-deux  ans.  11 
disparut  avant  de  montrer  tout  ce  qu'il  valait.  Du- 
méril devait  survivre  à  son  œuvre  maîtresse.  Celle-ci 
terminée,  ri  publie,  en  1856,  une  Ichthyologie  anaty- 
iique,  Essai  (Tune  classification  naturelle  des  Poissons 
à  Vaide  de  tableaux  synoptiques.  Puis  il  se  démit  de 
ses  fonctions.  Mais,  ainsi  libéré  de  toute  obligation, 
il  ne  se  crut  pas  délivré  de  celle  qui  astreint  le  sa- 
vant digne  de  ce  nom,  et  le  pousse  à  faire  connaître 
aux  autres  ce  qu'il  apprend  de  lui-même.  11  revint  à 
ses  premières  amours,  à  l'entomologie  de  sa  jeu- 


nesse, et  publia,  vers  1860,  une  Entomolofk  mmly- 
tique  en  deux  volume.  Ce  cerveau  lucide  ttvait  le 
génie  de  la  classification  ;  il  savait  discerner  et  opf>o- 
ser  avec  précision  des  caractères  judicieusement 
choisis.  Ce  génie  ne  s'affirma  vraiment  que  sur  le 
tard,  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  anec  une 
intensité  étonnante  pour  un  âge  où,  d*babituée,  on 
se  repose  sans  plus  chercher.  Toutefois,  cette  pu- 
blication fut  vraiment  la  dernière.  Duméril  mourut 
cette  année  même.  11  avait  quatre-vingt  six  ans. 
Rarement  carrière  aussi  longue,  aussi  belle,  aussi 
pleine,  aussi  digne  d'estime,  fut  donnée  à  un 
homme. 


W 


Le  successeur  de  Constant  Duméril  esl  son  tils 
Auguste,  le  troisième  sur  la  liste  des  Professeur»  et 
le  deuxième  du  nom.  Auguste  assistait  son  père 
comme  aide-naturaliste  depuis  1848,  date  de  la  mort 
de  .Bibron;  il  le  suppléait  depuis  1853,  et  te  rem- 
plaçait depuis  1857.  Il  connaissait  donc  le  service. 
Il  apporta  à  le  diriger,  lorsqu'il  en  prit  la  cfearge, 
un  sentiment  nouveau,  auquel  l'entraînaient  ses 
premières  études,  d'abord  conduites  vers  fa  physio- 
logie. Jusqu'à  lui,  ses  prédécesseurs  s'occ^paieiiL 
surtout  de  la  collection,  et  de  la  cl^ssirtcation  des 
animaux  conservés.  Constant  Duméril,  engagé  de 
ce  cdlé  par  ses  recherches  sur  les  lnse€te8,afvai  t  bien 
eu  l'idée  d'observer  les  mœurs  des  animauM  à  l'élat 
de  vie.  C'est  lui  qui  fonda  la  Ménagerie  des  Reptiles, 
unique  alors,  et  recopiée  depuis  en  d'autres  pays. 
Mais  il  n'eut  pas  la  force,  ni  le  loisir,  d'effectuer  par 
lui-même  des  études  complètes.  Auguste,  par  contre, 
s'engagea  dans  cette  voie  encore  peu  fréquentée. 
Plusieurs  de  ses  descriptions  et  de  ses  expériences 
lui  donnèrent  une  grande  réputation  :  celles  notam- 
ment qui  portaient  sur  l'Axolotl,  et  sa  métamor- 
phose en  Amblystome,  faisant  ainsi  connaitre  l'un 
^es  premiers  cas,  et  des  plus  expressifs,  de  ce  phé 
nomène  singulier  qui  procure  parfois  à  des  larve?: 
la  capacité  de  se  reproduire.  On  apprécie  mieux, 
aujourd'hui,  cette  progénèse;  on  la  rencoiilre  sor- 
vent;  on  a  classé  ses  divers  procédés.  Presque  igm» 
rée  voici  on  demi  siècle,  Thistoire  de  TAxolotl  ob 
tint  on  légitime  succès. 

Le  nouveau  Professeur,  avait,  au  reste,  de  qui 
tenir.  Elevé  à  l'école  de  son  père,  lui  ayant  servi  de 
collaborateur  pour  les  derniers  volumes  de  TRrpé- 
toîogie  générale,  possédant  ainsi  un  excellent  fond 
de  classificateur,  il  pouvait  se  livrer  sans  difficultés 
à  son  penchant  favori.  Les  naturalistes  qui,  à 
notre  époque,  s'occupent  de  l'habitat,  des  mtHurs, 
des  attitudes,  continuent  ce  qu'Auguste  avait  tenté,  j 
Dès  f854,  une  Notice  kistoriqu(fijm^lfi  iWéna^eri^^l^ 
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Reptiles  lui  fournit  Toccasion  de  commenter  plu- 
sieurs faits  importants  sur  Talimentation,  la  ponte, 
les  venins  des  Reptiles  et  des  Batraciens.  Plus  tard, 
il  s'adresse  aux  Dipneustes,  aux  Poissons  migra- 
teurs. Entre  temps,  il  ne  néglige  point  la  collection 
même,  qui  s'était  accrue  depuis  Cuvier  et  Valen- 
ciennes.  Il  eut  le  projet  de  reprendre  à  lui  seul 
Fouvrage  de  ces  derniers,  de  le  refondre  en  le  com- 
plétant, ir  publie  en  1865  le  premier  volume,  con- 
sacré aux  Plagiostomes,  d'une  histoire  naturelle 
des  PùissonSy  ou  Ichthyologie  générale.  Ce  volume 
est  suivi  d'un  autre,  en  1870,  sur  les  Ganoïdes,  les 
Dipneustes  et  les  Lophobranches  ;  mais  l'aultar 
n'alla  pas  plus  loin.  11  mourut  cette  année  môme,  la 
cinquante  huitième  de  sa  vie,  à  l'âge  où  son  père, 
quarante  ans  auparavant,  recommençait  son  exis- 
tence de  naturaliste.  Ses  obsèques  eurent  lieu  en 
novembre,  au  milieu  des  pénibles  angoisses  qui 
étreignaient  alors  la  population  de  Paris,  au  bruit 
des  canons  du  siège,  et  parmi  des  appréhensions  de 
toutes  sortes.  Les  obus  tombaient  sur  le  Jardin  des 
Plantes.  11  fallait  en  hâte  mettre  les  collections  à 
Vabri,  hors  de  toute  atteinte,  dans  ces  couloirs  des 
catacombes  qui  s'étendent  sous  le  Labyrinthe.  Elles 
y  restèrent  jusqu'à  la  paix. 

Une  période  de  cinq  années  s'écoule  ensuite,  où 
la  chaire  est  privée  de  titulaire.  Emile  Blanchard  en 
assurait  l'intérim,  assisté  de  plusieurs  suppléants, 
qui  classèrent  à  nouveau  la  collection  dans  les  gale- 
ries, et  firent  le  cours  à  diverses  reprises.  L'un 
d'eux,  M.  Léon  Vaillant,  mon  prédécesseur  immé- 
diat, devait  demeurer  à  titre  définitif.  Sa  nomination 
date  de  1875;  son  occupation  efl*ective  de  la  chaire 
allait  durer  trente-cinq  ans. 


Nous  entrous  désormais  dans  la  période  actuelle. 
Les  préoccupations  dirigeantes  des  zoologistes , 
quoique  attachées  aux  mêmes  objets,  allaient  se  mo- 
difier une  fois  de  plus.  A  l'époque  déjà  reculée  où 
florissait  Lacépède,  le  travail  principal  consistait  à 
recueillir  le  plus  possible,  à  grouper  de  son  mieux, 
à  publier  sans  tarder  les  résultats  de  ce  premier 
classement.  L'œuvre,  ainsi  faite,  servait  d'armature 
à  ses  développements  futurs.  Plus  tard,  avec  Cuvier 
et  Constant  Duméril,  les  collections,  devenues  consi- 
djérables,  donnaient  par  leur  ampleur  môme,  aux 
naturalistes  qui  les  assemblaient,  l'impression 
qu'elles  contenaient  le  principal  et  le  plus  abondant 
des  productions  naturelles.  C'est  l'époque  d'une 
patiente  analyse  de  détails,  celle  de  l'Histoire  des 
Poissons  et  de  l'Histoire  des  Reptiles.  Toutes  les  es- 
pèces connues  y  sont  décrites,  distinguées  selon 
leurs  différences,  rapprochées  selon  leurs  ressem- 


blances. L'esprit  anatomique,  qui  inspirait  en  leur 
tâche  les  auteurs  principaux,  les  empêcha  de  verser 
dans  la  minutie  comme  de  s'arrêter  à  des  caractères 
trop  superficiels.  Sur  leur  piédestal  robuste  d'ana- 
tomie,  ces  œuvres  s'imposent  encore  de  toute  leur 
hauteur. 

Une  nouvelle  époque  commence  alors,  qui  est 
celle  d'aujourd'hui.  Les  explorations  géographiques 
deviennent  plus  fréquentes,  et  plus  nombreuses  les 
découvertes  d'espèces  nouvelles.  Les  collections 
s'enrichissent  et  s'amplifient.  Les  continuateurs 
de  Cuvier  et  de  Duméril,  devant  un  tel  flot  grandis- 
sant, sont  tenus  de  se  restreindre,  de  s'abstenir 
souvent  de  toute  critique,  de  mentionner  seulement 
le  plus  apparent;  aussi  leurs  ouvrages,  pour  cons- 
ciencieux et  remarquables  qu'ils  paraissent,  ne  sont 
guère  que  des  répertoires,  sans  autre  portée.  La 
véritable  poussée  se  dirige  ailleurs,  vers  la  géogra- 
phie zoologique,  et  la  description  complète  des 
faunes  régionales.  Puisqu'il  devient  impossible, 
auprès  d'une  telle  profusion  de  matériaux  accumulés, 
d'embrasser  avec  justesse  l'ensemble  de  classes 
aussi  vastes  que  celles  des  Poissons  et  des  Reptiles, 
le  mieux  est  de  se  borner,  de  s'attacher  à  l'étude 
d'une  région  déterminée,  à  la  condition  de  compen- 
ser cette  diminution  dans  un  sens  par  l'extension 
dans  un  autre  :  analyse  plus  complète  des  formes 
spécifiques,  critique  desdiagnoses  et  dessynonymies, 
appel  d'observations  anatomiques  et  biologiques, 
enfin  bilan  aussi  vaste  et  aussi  précis  que  possible 
de  ce  qui  concerne  chaque  espèce.  Tout  l'essor  puis- 
sant de  l'ichthyologie  moderne  sort  de  là.  En  chacun 
des  pays  civilisés,  en  chacune  des  grandes  collec- 
tions, les  naturalistes  se  mettent  à  l'œuvre.  Les 
publications  superbes  q«i  peuplent  nos  bibliothè- 
ques, venues  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de  la 
Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de  l'Italie,  de 
la  Suède,  de  la  Russie,  du  Portugal,  de  l'Espagne, 
des  États-Unis,  du  Japon,  démontrent,  en  s'ajoutant 
aux  nôtres,  combien  leurs  efi'orts  ont  été  fructueux. 
Si  Georges  Cuvier  revenait,  en  compagnie  de  Dumé- 
ril, visiter  les  collections  actuelles,  les  pièces  et  les 
livres,  ils  pourraient,  tous  deux,  se  féliciter  à  bon 
droit,  et  se  louer  également,  d'avoir  si  bien  disposé 
les  abords  avec  l'enceinte  de  ce  champ  où  leurs  suc- 
cesseurs, pour  récolter,  n'ont  eu  qu'à  entrer  en  se 
dispersant  et  se  cantonnant. 

Les  travaux  de  M.  Vaillant  sont  bien  de  cette 

époque  où  nous  sommes  encore,  et  qui  n'est  pas 

proche  de  s'achever.  Les  principaux  d'entre  eux  se 

consacrent   à  l'étude  de  faunes  régionales.   Leur 

auteur  s'était  préparé  à  les  entreprendre,  grâce  à 

une  savante  éducation  préliminaire  de  naturaliste. 

Ayant  débuté  par  des  observations  approfondies 

sur  les  téguments  des  Vertébrés,  sur  certains  types 
uigiiizeu  uy  'v_j  v>^v>^pc  1%^ 
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întéressanis  de  plusieurs  classes  des  Vers,  il  çon- 
tJDua  par  une  Monographie,  demeurée  classique, 
d'un  Mollusque  remarquable  entre  tous,  le  Tridacne 
ou  Bénitier.  Il  ne  se  spécialisa  qu'ensuite,  ainsi  armé 
d'une    précieuse    instruction    générale,    dans    les 
recherches  relatives  aux  Reptiles  et  aux  Poissons. 
Il  a  publié  les  descriptions  des  Reptiles  et  des  Ba- 
traciens de  rAfrique  Orientale  et  de  Madagascar, 
ceiies  des  Poissons  du  Mexique  et  du  Guatemala, 
cellesencore  d'une  intéressante  famille  des  Poissons 
qui  habilent  les  eaux  douces  de  l'Amérique  du  Nord 
(famille  des  Etheostomatidse).  Il  ne  négligea  point, 
toutefois,  les  considérations  anatomiques;  ses  tra- 
vaux sur  le  squelette  des  Tortues,  sur  le  revête- 
ment écailleux  des  Poissons,  le  montrent  de  la  meil- 
leure des  façons.  Cette  longue  période  de  trente-cinq 
années,  durant  laquelle  il  dirigea  la  chaire  avec  dé- 
vouement, et  l'administra  en  conscience,  aidé  de  ses 
assistants  MM.  Mocquart  et  Sauvage,  est  consacrée, 
du  début  à  la  fin,  à  une  production  incessante,  en- 
tièrement attachée  aux  collections  mêmes  de  cette 
chaire.  Parmi  ses  nombreux  Mémoires,  l'un  de  ceux 
qui  eut  le  plus  de  portée,  qui  attira  surtout  et  retint 
l'attention,  est  destiné  à  décrire  les  Poissons  des 
grandes  profondeurs  de  la  mer,  recueillis  par  les 
expéditions  du  Travailleur  et  du  Talisman. 

Cette  exploration  scientifique  des  côtes  de  l'Es- 
pagne, du  Maroc,  et  du  bassin  occidental  de  la  Médi- 
terranée, remonte  à  trente  ans.  Elle  fut  l'œuvre  du 
Muséum.  Conduite  par  Alphonse  Milne-Edwards, 
qui  dirigea  longtemps  l'Etablissement,  elle  comp- 
tait parmi  ses  membres,  avec  notre  émînent  Direc- 
teur actuel  M.  Edmond  Perrier,  avec  M.  Vaillant, 
plusieurs  disparus  que  nous  avons  connus  et  aimés, 
Filhol,  Viallanes.  Elle  eut  sa  juste  célébrité.  J'ai  eu 
l'occasion,  quinze  ans  plus  tard,  de  participera  une 
expédition  similaire,  image  en  raccourci  de  celle  du 
Travailleur,  Embarqués  sur  le  Caudan,  dirigés  par 
mon  excellent  ami  René  Koehler,  delà  Faculté' de 
de  Lyon,  nous  n'avons  tenu  la  mer,  dans  le  Golfe  de 
Gascogne,  que  pendant  une  quinzaine  de  jours,  et 
n'avons  guère  descendu  nos  dragues  au-delà  de 
deux  mille  mètres.  Cela  suffît  cependant;  et  j'ai 
envié  nos  aînés.  Ce  spectacle,  tout  diminutif  qu'il  soit 
de  celui  que  leur  offrirent  des  dragages  plus  vastes 
et  plus  prolongés,  n'en  a  pas  moins  laissé  en  moi 
une  impression  inoubliable.  C'est  un  monde  nou- 
veau que  l'on  ramène  ainsi  des  abîmes  marins, 
monde  immense  qui  peuple  les  eaux  de  la  majeure 
part  du.  globe,  monde  étrange  qui  dépense  sa  vie 
loin  de  la  nôtre  et  des  animaux  familiers.  C'est  une 
initiation  nouvelle  que  les  naturalistes  acquièrent  en 
de  telles  explorations,  où  la  pensée  s'ouvre  sur  des 
étendues  insoupçonnées  :  rien  ne  la  vaut,  rien  ne 
peut  la  remplacer. 


Le  souvenir  des  expéditions  du  Travailleur  et  du 
Talisman  apj)artient  désormais  à  l'histoire  de  la 
Zoologie,  comme  celui  des  voyages  du  Challenger  çX 
du  Blake.  Depuis  cette  époque,  l'Océanographie  n'a 
cessé  de  prospérer  et  de  progresser.  Allemands, 
Autrichiens,  Américains,  Italiens,  d'autres  encore, 
ont  suivi  l'exemple  donné  par  les  Anglais  et  les 
Français.  Le  Muséum  n'est  point  resté  à  l'écart.  S'il 
n'a  plus  contribué  de  lui-même  à  conduire  de 
pareilles  explorations,  du  moins  a-t-il  offert  ses 
spécialistes  à  la  plus  importante,  à  celle  de  S.  A.  S. 
le  Prince  de  Monaco.  Et,  pour  en  revenir  à  ma 
chaire  ainsi  qu'à  mes  attributions,  pour  exprimer 
d'après  un  seul  le  sentiment  de  tous,  je  tiens  à  dire 
ici  combien  mes  désirs  de  naturaliste  trouvent  à  se 
satisfaire  dans  l'étude,  que  je  poursuis  en  ce  moment, 
d'une  suggestive  et  abondante  collection  de  larves 
de  poissons,  récoltée  par  le  Prince  dans  1  Atlantique 
Nord. 


VI 


Je  regrette  d'en  nrriver  à  parler  de  moi.  Cela, 
pourtant,  ne  devient-il  pas  nécessaire?  L'historique 
du  passé  étant  terminé,  il  faut  maintenant  préparer 
l'avenir.  Je  sens  vivement  tout  le  poids  de  ma 
charge  nouvelle,  et  des  responsabilités  dont  mes 
devanciers  m'ont  investi.  J'adresse  aux  savants  Pro- 
fesseurs du  Muséum,  qui  m'ont  fait  le  grand 
honneur  de  m'appeler  et  de  m'accueillir  parmi  eux, 
l'hommage  de  ma  profonde  reconnaissance  ;  mais 
je  dois  ajouter  que  cet  honneur  a  son  revers  et  sa 
contre-partie,  qui  consiste  à  s'efforcer  d'en  rester 
digne.  Je  ne  puis  rien  dire  en  ce  moment,  sinon  mes 
projets  et  mes  intentions;  je  me  hâte  d'assurer,  tou- 
tefois, que  je  ferai  ce  qui  convient  pour  les  réaliser. 

L'un  des  premiers  travaux  sera  de  réviser  la 
Collection  générale  des  Reptiles  et  des  Poissons. 
L'exécution,  cependant,  se  subordonne  à  celle  du 
projet  qui  voudrait  achever  la  Galerie  de  Zoologie. 
Toute  une  portion,  et  non  la  moins  recommandable, 
des  collections  de  Poissons,  a  dû,  faute  de  place, 
trouver  un  refuge  dans  les  vieilles  salles,  contem* 
poraines  de  Buffon  ;  les  murailles,  les  portes,  les 
vitrines  y  tiennent  debout  par  miracle,  à  la  condi- 
tion que  l'on  n'y  touche  point.  Des  types  et  des 
documents  d'une  inestimable  valeur,  classés  par 
Cuvier  et  Valenciennes,  courent  à  chaque  instant 
les  risques  d'une  irrémédiable  destruction.  Aujour- 
d'hui, dans  ce  qui  devrait  ne  constituer  qu'un  seul 
corps,  tout  est  démembré,  brisé  en  plusieurs  mor- 
ceaux, laboratoire  d'un  côté,  collections  de  l'autre. 

Un  avenir  meilleur  nous  adviendra  sans  Joute.  U 
ne  faut  pas  oublier  que  ces  collections  ne  sont  pi 
seulement,  et  selon  leur  apparence  première,  '' 
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exportions,  de  bocaux  ou  de  pièfes  conserTées. 
Elles  iraleat  bien  davanta^.  Elles  sont,  pour  em- 
ployer un  terme  philosophique  qui  peint  juetenieDt 
ce  qn*il  exprime,  les  «  représentations  »  de  cette 
Tie  naturelle,  dont  Thumanilé  tire  avantages  et  pro- 
nu<  Des  iéludes  que  Ton  fait  sur  elles,  surgissent 
les  moyens  de  mieux  exploiter  ce  dont  nous  béné- 
ficions. Des  recherches  eoireprises  sur  les  Poissons, 
grâce  aux  collections  réunies  à  grand'peine,  sort 
toute  la  nouTclle  technique  de  la  pisciculture  et  des 
pêches, mettant  en  abondaoce,  et  à  la  portée  des  plus 
modestes,  un  aliment  de  premier  choix.  On  ne  peut 
qu'aider  à  de  telles  entreprises,  où  Tintérêt  utilitaire 
ne  le  cède  point  à  la  haute  valeur  scientifique.  Atissi 
le  Muséum  sait-il  qu'il  a  raison  de  compter  sur  le 
concours  de  tous. 

L'occupation  dominante,  en  cette  révision  d'en- 
semble, doit  porter  sur  les  Poissons.  On  traitait  à 
égalité,  jadis,  ceux-ci  et  les  Reptiles.  11  ne  doit  plus 
en  être  ainsi.  Le  principal,  dans  les  Reptiles,  est  du 
temps  passé;  les  gigantesques  fossiles,  qui  domi- 
nent de  leur  haute  taille,  dans  la  Galerie  de  Paléon- 
tologie, les  autres  animaux  éteints  comme  eux, 
symbolisent  cette  ancienne  suprématie.  Aujourd'hui, 
parmi  les  Vertébrés  inférieurs,  les  Poissons  l'em- 
portent, autant  par  le  nombre  considérable  de  leurs 
espèces,  que  par  l'extrême  diversité  des  conditions 
de  leur  vie,  ou  par  la  supériorité  des  profits  que 
nous  en  obtenons.  C'est  à  eux  que  le  gros  effort  des 
recherches  s'appliquera  désormais. 

Cette  sériation,  ainsi  projetée,  sera  biologique 
selon  le  fiens  entier  de  ce  lerme.  Ce  n'est  point  parmi 
les  naturalistes  qu'il  faut  chercher  de  ces  colleclion- 
neurs  exclusifs, qui  n'eslimontla  collection  que  pour 
elle-même.  Us  savent  trop  bien,  ayant  contribué  à 
l'établir,  qu'elle  représente  seulement,  comme  je 
disais  tout  à  l'heure,  l'objet  véritable,  qui  est  la  vie 
dans  la  nature,  et  qu'elle  n'est  point  de  soi-mome 
un  objet  entier,  ils  savent  encore  qu'elle  vaut  sur- 
tout comme  moyen  de  connaître  cette  vie,  de  la 
faire  connaître  aux  antres,  et  que  le  laboratoire 
d'études  en  est  le  complément  nécessaire.  Or,  toute 
connaissance,  pour  s'achever,  doit  comp(»rter  une 
analyse  et  une  synthèse,  débutant  par  celle-là,  ter- 
minant par  celle-ci.  La  Science  est  assez  avancée 
pour  4enter  de  devenir  synthétique.  Il  ne  suffira 
plus,  à  une  collection  soigneuse,  d'exposer  à  la  file 
les  formes  distinctes  qui  lu  composent;  il  lui  faudra, 
en  outre,  les  grouper  pa»  séries  selon  les  indications 
de  la  biométrie,  les  disposer  d'après  un  choix  préa- 
lable, mettre  l'important  en  évidence,  repousser 
l'accessoire  au  second  rang. 

Il  faudra  même  davantage,  et  revenir  aux  idées 
de  Georges  Cuvier,  de  Constant  Duméril,  souvent 
méconnues  après  eux  d;uis  une  analyse  étirée  à 


l'excès,  et  parfois  un  émiettement  trop  grand  des 
espèces.  Si  les  formes  diffèrent  entre  elles  par  Texte- 
rieur,  elles  se  raccordent  par  l'organisation  intime^ 
et  d'autant  mieux  que  les  organes  sont  plus  pré- 
pondérants. Vue  sériation  logique  doit  se  disposer 
selon  uneanaiomieapprofondie;et,4lans  les  vitrines, 
les  préparations  disséquées  doivent  s'y  associer  aux 
autres,  toutes  se  corroborant.  L'anatomie  même  ne 
suffit  point.  L'ichthyologie  moderne  commence  à 
s'apercevoir  du  rôle  extrême  joué  par  les  jeunes,  par 
les  larves,  qui  peuplent  de  leurs  myriades  1  épais- 
seur des  eaux,  et  dépassent  les  adultes,  sinon  de  la 
taille,  du  moins  du  nombre  comme  de  la  diversité. 
C'est  dans  cette  direction,  selon  cette  méthode,  que 
la  révision  doit  se  faire,  si  l'on  veut  se  conformer, 
comme  il  le  faut,  aux  indications  de  la  biologie. 

Au  reste,  un  tel  classement  d'ensemble  ne  suffira 
pas  à  lui  seul.  La  collection  générale  donne  le  sou- 
tien indispensable  et  nécessaire;  mais  il  lui  faut,  en 
outre,  créer  des  filiales,  les  entretenir,  les  disposer 
pour  satisfaire  à  plusieurs  besoins  spéciaux.  Ainsi 
le  public,  qui  fréquente  nos  galeries,  aurait-il  intérêt 
à  trouver,  groupées  sous  ses  yeux,  les  espèces  des 
Poissons  et  des  Reptiles  de  notre  pays  même,  ou  de 
nos  colonies;  il  y  gagnerait  de  mieux  connaître  les 
productions  de  notre  sol,  et  il  apprendrait  à  mieux 
en  tirer  parti.  Ces  collections,  les  unes  régionales, 
les  autres  consacrées  à  un  ordre  particulier  des 
choses  de  la  biologie,  offriraient  encore  un  nouvel 
avantage:  celui  de  pouvoir  rassembler,  mieux  qu'une 
sériation  générale,  les  formes  multiples  et  diverses, 
souvent  variables,  de  chaque  type  fondamenUil.  An- 
nexes de  la  collection  principale,  elles  en  augmen- 
teraient la  portée,  et  développeraient,  chacune  pour 
sa  part,  l'un  des  aspects  nombreux  sous  lesquels  se 
présente  la  vie. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  Ménagerie  qui  ne  puisse 
rendre  de  signalés  services.  Peu  reste  ù  faire  en  ce 
q'ui  concerne  les  Reptiles.  Constant  Duméril,  du 
premier  jet,  a  foudé  selon  le  meilleur  des  modèles- 
Mais  tout  doit  se  changer  et  se  transformer  dans  la 
salle  de  l'Aquarium.  Des  grands  bacs  y  prendront 
la  place  des  petits  bassins  qui  l'occupent  encore.  Il 
faut  montrer  aux  visiteurs,  aux  spécialistes,  les 
principaux  poissons  de  notre  pays,  soit  indigènes, 
soit  importés.  Il  faut  construire,  à  côté  de  cet  aqua- 
rium ainsi  modifié,  un  laboratoire  de  recherches 
sur  la  pisciculture,  avec  salle  d'alevinage  et  cabinet 
d'expérimentation.  Les  études  techniques  sur  l'éle- 
vage des  poissons,  sur  leur  pêche,  sur  toutes  les 
questions  connexes,  prennent  à  notre  époque  une 
telle  envergure,  qu'un  service  complet  d'ichthyologie 
doit  s'efl'orcer  de  leur  consacrer  une  importante 
part  de  ses  ressources.  Plusieurs  Universités,  en 
Frctnce  comme  à  l'étranger,  n'y  manquent  point; 
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et  notre  époque  essaie  volontiers  de  lier  Tappli- 
cation  pratique  à  la  recherche  scientifique.  Ici 
toutes  deux  vont  de  pair,  se  prêtent  sans  relâche 
un  mutuel  appui.  Leur  union  est  si  puissante,  qu'il 
me  sera  nécessaire  de  consacrer,  chaque  année,  une 
part  de  mon  enseignement  à  les  exposer  ensemble, 
tellement  les  unes  relèvent  les  autres  et  ne  sau- 
raient se  délaisser. 


Vil 


Ce  programme  est  bien  trop  ambitieux,  pourra- 
t-on  penser;  il  dépasse  les  forces  el  la  vie  d'un  seul. 
C'est  vrai.  Mais  un  heureux  correctif  permet,  sans 
paraître  présomptueux,  de  caresser  ici  les  espoirs 
durables  et  les  vastes  pensées.  Ces  collections  in- 
comparables, installées  à  demeure  depuis  Buffon  et 
Lacépède,  accrues  sous  Cuvier,  Valenciennes,  Du- 
mérii,  et  leurs  successeurs,  procurent  à  la  Chaire  sa 
fondation  si  précieuse,  l]ui  confèrent  le  droit  de 
compter  sur  l'avenir.  Assistées  de  leur  laboratoire 
d'études,  elles  s'ouvrent  à  toutes  les  collaborations, 
à  toutes  les  bienveillances  ;  et  jamais  les  unes  ni  les 
autres  ne  leur  ont  fait  défaut.  Chacun  en  bénéficie 
pour  son  compte,  pendant  un  temps;  puis  il  passe 
la  main  à  d'autres,  qui  en  bénéficieront  comme  lui. 
Ino  avuisOf  dit  le  vieux  proverbe  latin,  non  de^cit 
aUer:  l'un  enlevé,  l'autre  remplace.  Aussi  l'impor- 
taftk  est-il  de  commencer;  l'élan,  s'il  est  bien  donné, 
portera  sûrement  au  but. 

Louis  Roule, 
Professeur  au  Muséum  national 
d'histoire  naturelle. 


LE  SOJA  ET  SES  USAGES 

Le  soja  est  une  plante  appartenant  à  la  famille 
des  légumineuses.  Cette  plante  est  originaire  d'Asie, 
(Chine,  Japon,  Inde,  Cochinchine,  Siam,  Philip- 
pines, etc.),  mais,  par  les  cultures  européennes  dont 
les  essais  ont  fort  bien  réussi,  on  peut  conclure  que 
l'acclimatation  du  soja  est  aisée.  Le  jour  oii  l'utilité 
s'en  fera  sentir,  le  soja  pourrait  devenir  une  légu- 
mineuse  nationale. 

Le  soja  n'est-il  pas  cultivé  dans  notre  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  depuis  tantôt  1740,  année  de  la 
première  importation  de  ses  graines  en  Europe? 
Cinquante  ans  auparavant,  Koempfer  {Amoenitates 
éixolicae,  fasc.  V,  1692),  avait  déjà  indiqué  les  prin- 
cipaux modes  d^emploi  de  la  plante  en  Chine.  De- 
puis 1853,  grâce  aux  eflforls  de  M.  Monligny,  consul 
4e  France  en  Chine,  la  Société  d'acclimatation  des 


graines  a  du  reste  multiplié  les  essais  et  les  distri- 
butions de  semences. 

Le  soja,  variété  de  haricot,  produit  des  gousses 
velues,  contenant  des  graines  arrondies,  fort  riches 
en  éléments  nutritifs  de  diverses  sortes,  matières 
protéiques,  graisses,  matières  minérales. Cet  ensem- 
ble de  qualités  assure  au  soja  un  grand  intérêt  au 
point  de  vue  nutritif.  D'où  vient  que  cette  légumi- 
neuse  est  si  peu  connue  et  encore  moins  consom- 
mée en  France? 

Cependant  de  nombreux  auteurs  se  sont  occupés 
du  soja.  Tous  furent  frappés  de  la  richesse  de  cette 
graine,  et  de  l'intérêt  que  pourrait  présenter  sa  cul- 
ture en  vue  d'une  large  utilisation  dans  l'alimenta- 
tion des  mas8e»pof>ulaires.  C'est  ainsi  qu'en  1878,1e 
professeur  autrichien  Haberlaid  étudiia  le  soja,  mit 
en  valeur  ses  qualilés  alimentaires,  et  en  préconisa 
la  culture  et  l'emploi  dans  son  pays.  Mais  les  vues 
hygiéniques  s'accordent  souvent  bien  mal  avec  les 
nécessités  économiques.  Ce  sont  précisément  des 
raisons  fiscales  qui  ont  empêché  et  gênent  encore 
l'introduction  et  l'utiliâatioa  industrielle  du  soja 
d'Extrême-Orient  en  France.  L'étude  résumée  que 
nous  allons  faire  du  soja,  de  sa  composition,  de  ses 
qualités  alimentaires  et  de  son  utilisation  indus- 
trielle, contribuera,  nous  l'espérons,  à  la  vulgarisa- 
tion en  notre  pays  de  cette  plante  utile  et  avanta- 
geuse. 


Depuis  la  plus  haute  antiquité,  le  soja  est  cultivé 
en  Chine  et  principalement  dans  la  Mandchourie. 
Le  soja,  ou  pois  oléagineux  de  Chine  (soja  hispida 
Moench),  est  une  légumineuse  annuelle  à  feuilles 
composées,  bifoliées,à  ffeursverdâtres  ou  incolores, 
à  fruits  en  gousses  velues,  contenant  les  graines 
sous  formes  de  petits  grains,  de  grosseurs  et  de  cou- 
leurs dilTérentes,  suivant  les  variétés. 

La  culture  du  soja  exige  les»  wénes  soins  que  le 
haricot  et  particulièrement  le  haricot  nain.  C'est 
une  plante  robuste  ù,  laquelle  on  ne  connaît  ni  ma- 
ladies, ni  parasites  animaux. 

Le  développement  du  soja  est  très  rapide,  car 
trois  ou  quatre  mois  suffisent  pour  que  la  plante 
pousse  et  que  la  graine  arrive  à  maturité. 

Les  principales  variétés  connues  et  cultivées  sont 
le  soja  jaune,  le  soja  vert  et  le  soja  noir,  ainsi  dé- 
nommées k  cause  de  la  couleur  de  la  graine  qu'elles 
fournissent. 

En  France,  on  trouve  le  <?oja  ordinaire  et  le  soja 
d'Etampes.  Ce  dernier  est  une  plante  plus  élevée 
plus  productive,  mais  moins  précoce  que  la  pré- 
cédente variété. 

Au  point  de  vue  agricole,  le  soja  constitue,  par  sa 
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culture,  un  excellent  améliorant  du  sol,  car  il  a, 
vis-à-vis  de  l'azole  libre,  un  pouvoir  fixateur  plus 
élevé  que  celui  des  autres  légumineuses. 


l-'n.ir.r.    10. 

Les  graines  du  soja  existent  en  nombre  variable 
dans  les  gousses  velues.  Les  graines  comprennent 
chacune  :  Tenveloppe,  deux  cotylédons,  un  germe; 
elles  sont  variables  d'aspect  suivant  les  espèces  (on 
connaît  une  trentaine  de  variétés).  Les  figures  ci- 
contre  en  donnent  une  idée  approchée. 


FlGUIlE    11. 

Généralemement  la  graine  est  ellipsoïdale  et  me- 
sure 9  millimètres  de  longueur  sur  6  millimètres 
de  largeur  et  4  millimètres  d'épaisseur.  La  surface 
extérieure  est  blanche,  brune,  jaune,  verte,  vio- 
lette ou  rouge,  souvent  noire.  La  variété  la  plus 
usuelle  est  la  jaune.  Le  tégument  qui  recouvre  les 


graines  est  mince,  cassant,  il  s'enlève  facilement. 
L'embryon  est  de  teinte  jaune  pâle  et  d'aspect  ci- 


reux 


La  graine  de  soja,  dans  sa  structure  anatomique, 
ressemble  étroitement  aux  autres  graines  de  légu- 
mineuses. 

La  coupe  transversale  reproduit  les  divers  élé- 
ments :  assise  scléreuse,  assise  de  cellules  en  sablier, 
assise  parenchymateuse,  formant  le  tégument  sé- 
minal par  leur  ensemble;  Talbumen  et  enfin  l'em- 
bryon riche  en  globules  graisseux. 

La  rareté  des  grains  d'amidon  dans  les  graines 
mûres  est  un  fait  remarquable.  Aussi  le  réactif  iodo 
ioduré  est-il  généralement  impuissant  à  déceler 
l'amidon  à  l'œil  nu  ou  sous  l'objectif. 

La  composition  des^  graines  de  soja  apparaît 
donc,  grâce  aux  réactions  histochimiques,  comme 
fort  riche  en  matières  protéïques  et  grasses,  mais 
très  pauvre  en  amidon.  C'est  la  conclusion  à  laquelle 
conduit  également  l'étude  de  la  composition  immé- 
diate par  l'analyse  chimique. 


La  composition  chimique  moyenne  du  grain  peut 
être  représentée  par  le  tableau  suivant,  qui  indique 
les  proportions  respectives  des  divers  éléments  ana- 
lomiques  dans  le  grain,  avec  leur  composition. 

Proportions 
Désignation 


dans  1 
grain 


Maliero 
sèche 


Matières 
azolécs 


Matières    Hydrates 
grassps    decarb. 


Gi'aiDs  entiers. 
Cotylédons..  . 
Kmbryons  .  . 
Enveloppe 


100 

90 

2 

8 


90,18 
89,43 
87,99 
87,47 


38.06 

41,33 

36,93 

7,00 


17,80 

20,75 

10,45 

0,60 


12,06 
14,00 
17,32 
21,02 


Sels 

4,44 
4,38 
4,08 
3,85 


D'après  Kœnig  cité  par  A.  Gautier,  la  composition 
moyenne  (ensemble  du  grain)  serait  la  suivante  : 


Cellu- 
lose 


Matières   Matières  Hydrates 
azotées     grasses   dé  carb. 


Sel» 


5,10- 


4,67      33,41      17,68      29,31 

En  étudiant  les  produits  agricoles  ou  industriels 
retirés  du  soja,  nous  verrons  que  cette  composition 
n'est  pas  exclusive.  Elle  peut  varier,  en  effet,  dans 
des  limites  assez  larges. 

C'est  ainsi  que  A.  Balland  a  donné  de  son  côté 
diverses  analyses  de  grains  de  soja.  La  composition 
apparaît  assez  différente  suivant  l'origine  : 

Soia  du         So^a  de        Soja  ''u 
Cambodge    Cochiiichinc     Tunl^in 

Eau iO,00  11,30  10,30 

Matières  azotées 35,14  34,85  .38,41 

Matières  grasses 14,80  12,95  13,35 

Matières  amylacées..  32,11  3tt,90  26,74 

Cellulose 3,60  4,80  6,20 

Gendres 4,35  5,20  5,0a 
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Le  volume  et  le  poids  des  grains  sont  toujours 
faibles  ;  ils  sont  du  reste  très  variables. 
Pour  les  trois  variétés  ci-dessus,  Balland  a  noté  : 

Soja  Soja  Foia 

Cambodge    Coehiochioe    Touktn 

gr.  gr.  gr. 

Poids  moyen  de  100  grains  11,23  9,10         5,00 

Endéfinitive,  lacomposition  centésimale  moyenne 
de  la  graine  de  Soja  nous  paraît  devoir  être  le  mieux 
représentée  par  les  chiffres  ci-dessous  : 

Graine  (variété  grise) 

Humidité 10.64 

Cendres 4  11 

Matières  grasses 16  20 

Matières protéiqaes(AzT  X  3.23) 38.20 

Cellulose 7  38 

Matières  réductrices  directes 0.36 

»                 «           après  inversions  ...  6.05 

Dextrine 2  23 

Amidon  (Saccli.  par  le  molt;  (1) 5  15 

Fait  remarquable  à  observer  dans  les  analyses 
que  nous  venons  de  reproduire,  c'est  que  la  teneur 
en  matières  azotées  reste  toujours  extrêmement 
forte,  ce  qui  permet  de  classer  le  soja  et  ses  dérivés 
parmi  les  aliments  nitrogènes  de  première  impor- 
tance. La  teneuren  matières  grasses:  13  à  190/0,  est 
avantageuse  au  point  qu'en  ces  dernières  années, 
on  a  été  amené  à  envisager  le  soja  comme  un  subs- 
titut avantageux  des  graines  oléagineuses.  N'est-ce 
point  sous  ce  chef  que  le  nouveau  tarif  douanier 
français,  promulgué  en  avril  1910,  taxe  le  soja  qui, 
jusque-là,  devaitrationnellement  acquitter  lesdroits 
«lui  frappent  les  légumineuses?  C'est  que,  en  Angle- 
terre surtout,  on  commence  à  organiser  sur  une 
grande  échelle  les  huileries  de  soja.  Celles-ci  lais- 
sent comme  issue  un  tourteau  dont  nous  donnons 
plus  loin  lacomposition  tt  quia  ses  usages  tout 
Indiqués  dans  l'alimentation  et  l'élevage  des  bes- 
tiaux. 

Si  la  valeur  calorifique  réelle  du  soja  n'a  pas  été , 
à  notre  connaissance  tout  au  moins,  déterminée 
directement,  du  moins  l'on  peut  s'en  faire  une  idée 
en  additionnant  les  valeurs  calorifiques  des  divers 
éléments  nutritifs  qui  composent  la  farine  de  soja  : 
ou  trouve  ainsi  que  l'absorption  de  100  gr.  de  soja 
est  susceptible  de  mettre  à  la  disposition  de  l'orga- 
nisme près  de  420  calories. 


La  valeur  protéïque  du  soja  n'est  pas  moindre 

1  11  existe  dans  la  graine,  d'autres  substances  organiques, 
de  nature  mal  connue,  dont  une  partie,  tout  au  moins,  est 
*pte  à  être  saccharifiée  par  l'action  des  acides.  C'est  peut- 
<^tre  dans  ce  fait  que  réside  l'explication  des  chiffres  discor- 
dant* des  auteurs. 


que  sa  valeur  calorifique.  La  teneur  moyenne  ea 
matières  azotées  de  la  farine  de  soja  atteint  et  dé- 
passe souvent  40  0/0. 

La  principale  matière  protéïque  contenue  dans  le 
grain  de  soja  est  une  globuline,  la  glycinine. 

Elle  a  été  étudiée  spécialement  en  1907  par  Os- 
borne  et  Clapp.  Ces  savants  ayant  soumis  la  glyci- 
nine à  l'hydrolyse  par  les  acides,  suivant  la  méthode 
générale  qui  permet  de  déterminer  la  composition 
immédiate  des  albimiines,  ont  trouvé  qu'elle  se 
composait  surtout  d'acide  glutamique  :  19,5  0/0;  de 
leucine:  8,5  0/0;  d'arginine:  5,1  0/0  et  d'acide  aspa- 
ragique  :  3,9  0/0.  —  Comme  la  plupart  des  protéines 
alimentaires, elle  renferme  peu  de  glycocolle.  Sil'oB 
rapproche  cette  composition  immédiate  de  celle  de 
l'albumine  du  sérum,  on  voii  que  la  globuline  du 
soja  est  apte  à  reformer  d'une  façon  assez  avanta- 
geuse de  l'albumine  circulante.  Le  déchet  d'utilisa- 
tion pour  l'alimentation  humaine  paraît  donc  rela- 
tivement peu  élevé. 

A  la  lumière  de  ces  nouvelles  données  sur  l'utili- 
sation des  albumines  dans  la  nutrition  animale  ou 
humaine,  et  si  on  les  accepte  dans  leur  généralité, 
on  peut  dire  que  l'ingestion  de  l'albumine  du 
soja  paraît  avantageuse  et  «  économique  »,  dans 
la  force  du  terme.  Il  est  à  souhaiter  que  des  expé- 
riences physiologiques  précises  déterminent  la 
quantité  minima  d'albumine  de  soja  capable  de 
suffire  à  l'entretien  azoté  d'un  homme  en  bonne 
santé.  Cette  donnée  permettrait  de  l'introduire 
rationnellement  dans  la  ration  alimentaire  des 
masses.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que,  depuis  long- 
temps,ChinoisetJaponais,sesouciantpcu  de  la  future 
justification  de  leurs  habitudes,  ont  adopté  sur  une 
large  échelle  la  consommation  du  soja,  sans  se 
douter  que  la  science  viendrait  peut  être  un  jour 
leur  décerner  un  satisfecit  I 


La  farine  de  soja  est  la  base  des  produits  indus- 
triels issus  du  soja.  Cette  farine  est  obtenue  par  la 
mouture  des  grains  décortiqués  et  privés  ainsi  le 
plus  complètement  possible  de  leur  pellicule,  pour 
diminuer  la  proportion  de  [cellulose  et  augmenter 
les  qualités  de  goût  et  dedigestibilité  du  produit. 

La  farine  obtenue  par  ce  procédé  (ou  des  traite- 
ments analogues)  répond  aux  compositions  sui- 
vantes qui  résultent  d'analyses  effectuées  par  des 
auteurs  différents  sur  des  produits  d'origine  vrai- 
semblablement différente.  On  notera  que  l'écart 
n'est  pas  très  grand  entre  ces  diverses  détermi- 
nations. On  indique  généralement  les  teneurs  ci- 
dessous  : 
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Humidité  :  »    » 

Extrait  sec 89.28 

Matières  azotées 39.90 

Matières  grasses 19.56 

Matières  hydrocarbonées 16.32 

Sels  minéraux 5.08 

On  comprend  qu'une  farine  contenant  une  sem- 
blable proportion  de  matières  grasses  ne' puisse  ni 
se  conserver  un  laps  appréciable  de  temps,  ni  se 
prêter,  par  suite  de  sa  consistance  et  de  son  rancis- 
sement, à  beaucoup  d'usages  alimentaires  ou  culi- 
naires. 

Une  farine  de  soja  que  nous  avons  eue  entre  les 
mains,  avait  dû  être  sans  doute  dégraissée,  pour 
éviter  en  partie  ces  inconvénients.  Elle  'offrait,  en 
effet,  la  composition  suivante  : 

Humidité 11.18 

Cendres 5.74 

Matières  grasses 3.21 

Matières  protéiques 44.00 

Cellulose 6 .  32 

Matières  réductrices  directes 0.34 

—  après  inversion. .. .        3.18 

Dexlrine 7.32 

Amidon  (malt) • 5.48 


La  farine  de  soja  est,  en  réalité,  la  base  de  toutes 
les  préparations  culinaires  du  soja.  C'est  que  la 
cuisson  de  la  graine  de  soja,  et  par  conséquent  son 
utilisation  à  Tétat  naturel,  sont  malaisées.  Ne  pos- 
sédons-nous pas  la  vraie  recette  pour  cuire  les 
graines  de  soja?  Toujours  est-il  que  nous  nous 
sommes  personnellement  efforcé  de  cuire  et  d'ac- 
commoder du  soja  à  la  façon  des  lentilles  et  des 
haricots  sans  y  parvenir.  La  graine  ne  s'attendrit 
pas,  et  reste  dure.  Cependant  le  goût  n'est  pas  désa- 
gréable. 

On  utilise  au  contraire,  depuis  quelques  années 
déjà,  même  en  France,  la  farine  de  soja  pour  fabrir 
quer  un  pain  pour  diabétiques.  C'est  une  application 
toute  naturelle  de  la  faible  teneur  du  soja  en  élé- 
ments hydrocarbonés.  La  valeur  du  pain  de  soja, 
comme  élément  de  régime  des  diabétiques,  a  été 
tout  d'abord  mise  on  lumière  par  les  expériences 
de  Lecerf  et  de  Dujardin-Beaumetz.  La  teneur  en 
matières  amylacées  du  pain  de]  soja  serait,  d'après 
ces  deux  auteurs,  inférieure  à  celle  des  pains  de  glu- 
ten des  meilleures  marques.  Le  pain  de  soja  donne 
en  effet,  à  l'analyse  succincte  diaprés  divers  au- 
teurs : 

Humidité 44.87 

Matières  protéïques 24.61 

Matières  grasses 12.06 

Matières  hydrocarbonées 18 .  07 

Sels  minéraux •  3.13 

11  serait  à  souhaiter  que  des  produits  thérapeu* 


tiques,  destinés  aux  diabétiques  pour  un  usage  pro- 
longé, soient  analysés  d'unefaçonun  peu  moins  som- 
maire. C'est  peut-être  à  cette  insuffisance  de  rensei- 
gnements précis  que  l'usage  du  pain  de  soja  doit 
de  s'être  jusqu'à  présent  fort  peu  généralisé.  Cela 
peut  tenir  aussi  à  deux  autres  causes  :  tout  d  abord, 
ces  pains  sont  généralement  mal  faits,  lourds  et 
désagréables.  D'autre  part,  le  soja  étant  peu  cultivé 
en  Europe,  la  farine,  matière  première,  est  très 
chère.  Ces  inconvénients  ne  semblent  cependant  pas 
définitifs.  D'une  part,  il  sera  possible  désormais 
d'obtenir  le  soja  à  un  prix  un  peu  moins  élevé  qu'on 
ne  le  payait  sous  l'ancien  régime  douanier.  (Le  soja 
n'est-il  pas  employé  par  milliers  de  tonnes  à  l'heure 
actuelle  comme  matière  première  d'huilerie,  à 
l'instar  des  oléagineuses?)  D'autre  part,  on  pour- 
rait améliorer  notablement  la  fermentation  et 
d'obtenir  ainsi  un  produit  plus  sapide.  Ce  jour-là, 
il  est  possible  qu'en  certaines  circonstances,  le  pain 
de  soja  puisse  venir  concurrencer  le  pain  de  fro- 
ment dans  l'alimentation.  S'il  est  incapable  de  rem- 
placer le  pain  blanc  des  villes,  du  moins  pourrait-on, 
avec  le  soja,  composer  assez  avantageusement,  à 
cause  de  sa  richesse  en  protéïnes  et  sels  minéraux, 
un  succédané  du  pain  complet,  si  goûté  à  tort  ou 
à  raison  par  de  nombreuses  personnes.  En  tout  état 
de  cause,  l'usage  de  pains  fabriqués  à  base  de  farine 
de  soja  constitue  un  mode  d'alimentation  tout  à 
fait  rationnelle  pour  les  glycosuriques  ou  sujets 
prédisposés  au  diabète. 


Bien  d'autres  produits  alimentaires  pourraient, 
peut-être  avec  avantage,  voir  entrer  dans  leur  com- 
position de  la  farine  de  soja,  sinon  pour  tout,  du 
moins  pour  une  petite  partie  :  Pâtes  alimentaires, 
biscuits,  gâteaux  à  base  de  soja,  conviendraient  bien 
aux  diabétiques  comme  aux  végétariens  habituels. 

Les  touristes,  surtout  les  ascensionnistes  astreints 
à  une  diète  de  mince  volume  et  faible  poids,  pour- 
raient avoir  avantage  aussi  à  se  servir,  entre  autres 
aliments  concentrés,  de  biscuits  de  soja. 

Les  adaptations  de  la  graine  de  soja  à  l'alimen- 
tation ne  se  bornent  pas  du  reste  à  l'emploi  de  la 
graine  ou  de  la  farine,  seules  ou  incorporées  à  d'au- 
tres denrées.  11  nous  faut  signaler  l'obtention  pos- 
sible d'une  sorte  de  lait  végétal  à  base  de  soja.  Si  Ton 
immerge  les  graines  pendant  plusieurs  heures  dans 
l'eau,  elles  s'humidiGent,  se  ramollissent,  les  cel- 
lules se  gonflent  et  elles  peuvent  ensuite,  soumises 
à  la  mouture,  être  aisément  déchirées  par  l'action 
de  meules  appropriées.  A  la  suite  de  ces  actions  phy- 
siques et  mécaniques,  il  se  formerait  un  suc  tout  à 
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ail  homogène  de  composition  et  d'aspect,  par 
J'émulsioa  des  principes  qui  le  composent. 

p*après  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  lait  de  soja 
en  vue  de  son  utilisation  éventuelle,  ce  liquide  ne 
différerait  guère  à  première  vue  du  lait  animal,  et 
ffléme^pai*  le  repos,  ne  formerait  pas  de  dépôt  appré- 
ciable. L'émulsionseraitdoncassezstable.  La  richesse 
maxima  en  eau  du  lait  de  Soja  serait  de  80  p.  100 
eDviroD,  ce  qui  correspond  à  200  grammes  d'extrait 
^ec  par  litre  La  composition  de  cet  extrait  serait,  en 
moyenne,  la  suivante  : 

Matières  azotées 49. 51 

Matières  grasses 29. 67 

Matières  hydrocarbonées 13 .  39 

Sels  minéraux 6,45 

Le  lait  de  soja  se  caractérise  par  sa  richesse  en 
éléments  azotés  et  sa  faiblesse  en  principes  hydro- 
carbonés et  sucrés,  propriétés,  il  faut  le  recon- 
naître, bien  différentes  de  celles  des  laits  animaux. 

D'ailleurs,  il  se  coagule  dans  les  mômes  conditions* 
et  sous  l'action  des  mêmes  agents  que  le  lait  usuel, 
c'est-à-dire  parla  présure  et  les  acides.  Mais,  pour  la 
présure,  la  température  d'action  optima  est  un  peu 
plusélevée.  L'action  des  ferments  lactiques  (ferments 
du  Képhir,  du  Yohourt,  etc.)  serait  la  même  que 
sur  le  lait  animal.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  ferments 
qui  se  développent  dans  la  maturation  de  certains 
fromages  animaux  qui  n'agiraient  sur  le  lait  de 
soja  comme  sur  un  lait  animal,  déterminant  ainsi  la 
production  de  fromages  sur  lesquels  nous  donnons 
plus  loin  quelques  détails.  De  la  fameuse  sauce  de 
Sojafsoyou  ou  choyou)  on  aurait,  en  outre,  extrait 
des  ferments  qui  ont  une  action  coagulante  compa- 
rable sur  les  laits  animaux  et  végétaux. 

Le  lait  de  Soja,  au  dire  de  Chinois  dignes  de  foi  ne 
serait  pas  une  simple  curiosité.  On  s'en  sert,  en 
Chine,  pour  le  déjeuner  du  matin,  et  en  mélange 
avec  le  lait  de  vache.  On  l'utilise  aussi  pour  l'allai- 
lement  artificiel,  ou  dans  un  but  thérapeutique. 
Daas  ce  dernier  but,  ce  sont  plutôt  les  laits  de  soja 
fermentes,  genre  Képhir,  Yohourt,  etc.  qui  parais- 
sent intéressants. 


Au  point  de  vue  alimentaire,  des  différents  pro- 
duits obtenus  à  partir  du  lait  de  Soja,  ce  sont  cer- 
tainement les  fromages  qui  paraissent  avoir  le  plus 
d'intérêt. 

Le  fromage  de  Soja  ou  To-Fou  est  un  mets  très  ré- 
pandu en  Chine.  La  tradition  veut  qu'il  ait  été  fa- 
briqué pour  la  première  fois  par  un  ancien  philo- 
sopbechinois  Whai-Nani-Tzeu. 

Ce  To-Fou  est  d'une  grande  richesse  en  substances 


alimentaires  (1),  ainsi  qu'en  témoignent  les  deox 
analyses  ci-dessous  : 

!•  To-Fou  frais.  t*  To-Fou  sec. 

HniBidité 64. S6    Extrait  sec 92.23 

Matières  azotées 21 .02    Matières  azotées 53 .60 

Matières  grasses 9.53    Matières  grasses 23.30 

Mal  hydrocarbonées  .  3.80  Mat.  hydrocarbonées  .  9.84 

Cendres 1.10    Cendres » 

Malheureusement,  les  fromages  de  soja  sont  de 
goût  un  peu  trop...  chinois,  ils  ne  flattent  guère  le 
palais  européen.  Il  faudra  beaucoup  améliorer  la 
fabrication  de  ces  produits  et  surveiller  leur  fermen- 
tation en  la  sélectionnant  au  besoin,  pour  les  faire 
adopter  dans  la  consommation  courante. 

Une  étude  du  soja  et  de  ses  applications  alimen- 
taires serait  incomplète  si  nous  ne  parlions  de  la 
fameuse  sauce  de  soja  (en  chinois  soyou  on  choyou). 

La  sauce  de  soja  est  un  liquide  brun  de  saveur 
salée  et  de  parfum  assez  agréable.  Elle  est  employée 
en  Chine  à  faible  dose  pour  aromatiser  et  relever 
le  goût  des  mets. 

La  fabrication  du  choyou  s'effectue  par  une  fer- 
mentation spéciale  de  la  nlatière  azotée  du  soja.  En 
Chine,  on  opère  en  général  de  la  façon  suivante  : 

On  concasse  les  grains  (soja  auquel  est  additionné 
une  certaine  proportion  de  blé  qui  augmente  la  te- 
neur en  matières  hydrocarbonées)  de  façon  à  former 
une  sorte  de  pâte  que  l'on  transforme  en  tablettes 
ou  en  boulettes.  On  laisse  la  fermentation  de  ces 
boulettes  s'effectuer  à  l'air  pendant  plusieurs  mois, 
puis  on  les  concasse,  et  on  les  place  dans  de  l'eau 
très  salée. On  expose  le  tout,  pendant  quelque  temps, 
au  soleil;  le  liquide  devient  de  plus  en  plus  brun.  Au 
bout  de  plusieurs  mois  de  celte  exposition,  la  matu- 
ration est  terminée,  on  filtre,  embouteille,  et  ou  peut 
consommer  la  sauce. 

On  cheiche  actuellement  à  employer  un  procédé 
de  fabrication  plus  rapide  et  plus  rationnel,  consis- 
tant ù  ensemencer  le  lait  de  soja  préalablement 
aseptisé  par  des  cultures  pures  appropriées. 

Voici  une  analyse  de  Choyou  due  à  Belhooubeck 
et  citée  par  Bloch  (2). 

Protéines  et  dérivés  (albainin.  leucine,  tyrosine,  etc.  7.20 

Cendres  (Chlorure  de  sodium,  suUates,  phosph.) —  16.28 

Glucose 2 .  46 

Alcool  éthylique 1  •  tO 


La  graine  de  soja  est  très  riche  en  matières  grasses. 
Cette  propriété  n'a  pas  échappé  à  l'allenlion  des 
techniciens.  Aussi  le  soja  est-il,  avant  tout,  consi- 
déré comme  un  succédané  des  oléagineuses.  L'huile 

(1)  Un  proverbe  chinois  dit  :  »*  Le  To-Fou  est  la  viande 
des  os  M. 

(2)  Le  «  Soja»  par  le  D»"  Bloch. 
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obtenue  par  déshuilalion  de  la  graine  a  une  teinte 
jaune  d'or,  son  goût  n'est  pas  trop  désagréable,  et 
on  remploie  couramment  en  Chine  dans  Talimenta- 
iion.  En  Europe,  on  Tutilise  surtout  comme  matière 
première  de  savonnerie. 

Certains  auteurs  ont  prétendu  (D' Petit) que  Thuile 
de  soja  avait  un  réel  pouvoir  laxatifs  Sans  vouloir 
nous  prononcer,  disons  cependant  que,  d'après  les 
auteurs  chinois  et  Tusage  qu'on  en  fait  en  Orient, 
cette  propriété  paraît  mal  établie. 

Dans  le  soja  tout  peut  se  manger,  et  le  germe 
de  soja,  obtenu  avec  quelques  soins  particuliers, 
constitue  un  excellent  légume,  à  consommer  en  sa- 
lade ou  cuit  et  assaisonné.  Nous  avons  effective- 
ment consommé  des  germes  de  soja  ou  d'une  autre 
graine  tout  à  fait  analogue  qui  avaient  été  obtenus 
par  germination  en  serre  humide.  Ces  légumes 
sont  d'un  goût  excellent  et  constituent  un  met  dé- 
licat. Ils  se  consomment  au  mieux  cuits  et  assai- 
sonnés de  beurre.  Les  germes  de  soja  sont  extrême- 
ment propres,  puisqu'à  aucun  moment  ils  ne  sont 
mis  en  rapport  avec  la  terre  ou  le  fumier.  Leur 
composition  place  les  germes  de  soja  au  premier 
rang  des  substances  de  ce  genre  : 

Germes  frais  de  soja 

Humidité 66.98 

iMaliùrcs  azotées 14.73 

M'ilières  grasses 5.95 

Matières  iiydrocarbonées 4.04 

Sels  minéraux  (cendres) 3.41 

•  • 

Les  sous-produits  résultant  des  diverses  fabrica- 
tions auxquelles  se  prête  le  soja  ont-ils  encore  une 
valeur  alimentaire  appréciable?  C'est  l'affirmative 
qui  paraît  ressortir  à  la  fois  du  long  usage  qu'en  font 
les  Chinois,  et  des  expériences  entreprises  un  peu 
partout  sur  le  tourteau  de  soja,  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. Dans  ce  dernier  continent,  on  emploie  main- 
tenant sur  une  large  échelle  le  tourteau  de  soja 
comme  substitut  de  fourrage.  En  France,  Gran- 
deau  (1)  cite  les  essais  de  M.  Lechartier  qui  a  utilisé 
le  soja  comme  fourrage  vert,  et  aurait  obtenu  25  à 
30.000  kilogs  de  plantes  vertes  très  riches  en  azote 
à  l'hectare. 

La  fabrication  de  l'huile  de  Soja  laisse  comme 
résidu  un  tourteau,  jaune  foncé  ou  grisâtre,  qui, 
d'après  sa  composition,  est  pour  le  bétail,  un  ali- 
ment concentré  de  premier  ordre.  Cette  composition, 
d'après  Wollf,  est  la  suivante  : 

(1)  Le  Soja  Hispida,  Journal  d'Agriculture  pratique,  n«*  26, 


Humidité 

Protéines ]  403 

MaUères  grasses -j's 

Extractifs  non  azotés 28,1 

CeUulose  brute 35 

Un  tourteau  que  nous  avons  eu  entre  les  mains 
présentait  les  teneurs  suivantes  : 

Humidité 13  /jo 

Cendres 5*53 

Matières  grasses 2. 10 

MaUères  protéïques, i4.oo 

Cellulose 5.27 

MaUères  réductrices  directes 0  50 

—                  après  inversion..,.  4  63 

Dextrine • . .   4  24 

Amidon  (Malt) 5.19 

En  Chine,  on  emploie  également  le  tourteau  pro- 
venant de  la  préparation  du  lait  végétal.  11  est  jaune 
clair  et  moins  compact.  Sa  conservation  doit  être 
très  courte. 

Ces  deux  genres  de  tourteaux  (d'huilerie  et  de 
laiterie),  offrent  les  différences  de  composition  ci- 
dessous  : 

Toui  leaux        Tourl<&u\ 
d'huilerie    du  iaii  v^g<^lal 

Humidité 14,85  80,0i 

Matières  azotées 45.50  .  :13,(X) 

—  grasses 8,12  x,44 

—  hydrocarburées.  19,30  23,63 
Cendres 6,56  ♦.24 

Ces  divers  produits,  à  en  juger  par  leur  teneur  en 
principes  nutritifs,  paraissent  pouvoir  être  intro- 
duits avec  avantage  dans  l'alimentation  et  Télevage 
des  bestiaux,  étant  donné  que  leur  prix  est  relati- 
vement peu  élevé. 


La  conclusion  à  tirer  des  renseignements  qui  pré- 
cèdent, c'est  que  le  soja  n'est  jjas  seulement  une 
plante  curieuse  et  digne  d'être  décrite  comme  une 
variété  exotique.  Par  les  importantes  huileries  de 
soja  d'Extrême-Orient  et  d'Europe,  qui  se  sont  dé- 
veloppées depuis  quelques  années,  le  soja  appar- 
tient à  la  grande  industrie  (1).  Ses  propriétés  nu- 
tritives remarquables  le  recommandent  à  l'atten- 
tion des  hygiénistes  et  des  économistes  ;  alliées  à 
son  prix  de  revient  modique,  elles  font  d'ores  et 
déjà  du  soja  un  élément  digne,  après  étude  appro- 
fondie, de  revendiquer  une  place  dans  le  régime 
usuel  des  classes  modestes. 

Henri  Labbé. 
Docteur  ès-sciences. 


(1)  Notons  que  la  France  ne  prend  aucune  part  à  ce  déve- 
loppement de  rindustrie  des  huileries  de  soja.  Le  régime 
fiscal  du  soja  et  ses  conditions  d'introduction  dans  nolir 
pays  paraissent  actuellement  prohibitifs. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 

SPECTROSCOPIE 

Spectres  de  résonance  de  Tiode.  —  Nos  cooDais- 
sances  sur  la  nature  des  raies  spectrales  ont  fait  un 
grand  progrès  à  la  suite  des  découvertes  de  W.  Wood 
sur  certains  spectres  de  fluorescence.  Ce  savant  a  étu- 
dié dabord  la  vapeur  de  sodium,  puis  les  vapeurs  des 
autres  métaux  alcalins  ainsi  que  la  vapeur  de  mercure. 
Mais  les  expériences  faites  dans  ces  conditions  sont 
assez  délicates,  car  il  faut  chaufler  la  substance  étudiée 
à  une  haute  température,  ce  qui  est  un  obstacle  à  la 
fois  à  la  régularité  des  effets  et  à  la  simplicité  du  mon- 
tage expérimental.  Tout  récemment,  M.  Wood  a  ob- 
servé que  la  vapeur  d'iode  à  la  température  ordinaire 
présente  des  phénomènes  de  tous  points  comparables 
à  ceux  qu'il  avait  mis  en  lumière  pour  les  vapeurs  des 
métaux  alcalins.  Le  dispositif  qu'il  emploie  est  très 
simple.  Un  grand  ballon  de  verre  de  20  à  30  centimètres 
de  diamètre  est  étiré  à  la  lampe,  on  y  place  quelques 
cristaux  d'iode,  puis  on  y  fait  le  vide  et  on  le  scelle.  Le 
ballon  ne  contient  plus  alors  que  de  la  vapeur  d'iode 
sous  une  tension  qui  correspond  à  la  température  d'ob- 
servation. Pour  rendre  cette  vapeur  fluorescente  il  suffît 
de  concentrer  dans  le  milieu  du  ballon  au  moyen  d'une 
lentille  la  lumière  d'un  arc  ordinaire,  de  Parc  au  mer- 
cure, ou  la  lumière  du  soleil.  Dans  l'arc  au  mercure 
c'est  la  raie  verte  qui  est  active  pour  exciter  la  fluores- 
cence; il  est  facile  de  le  démontrer  en  intercalant  entre 
Tare  et  le  ballon  des  écrans  absorbants  de  couleurs  con- 
venables. Avec  Tare  ordinaire  on  obtient  sans  peine  une 
fluorescence  assez  vive  pour  être  vue  d*un  bout  à  l'autre 
d'un  grand  amphithéâtre.  Si  Ton  se  sert  de  la  lumière 
solaire,  l'intensité  de  la  fluorescence  devient  tout  à  fait 
remarquable  ;  la  lumière  de  fluorescence  atteint,  dans 
le  vert  par  exemple,  une  intensité  égale  au  tiers  de  celle 
du  bec  Auer. 

Ces  expériences  ne  sont  pas  seulement  d'un  grsnd 
éclat,  elles  acquièrent  une  haute  portée  théorique  si  on 
les  analyse  quantitativement.  Examinonsauspectroscope 
la  lumière  de  fluorescence  émise  par  l'iode  lorsqu'on 
l'excite  par  une  lumière  blanche  intense.  Le  spectre  de 
fluorescence  se  compose  d'une  multitude  de  raies  irré- 
gulièrement distribuées  et  rappelant  le  spectre  si  com- 
pliqué, dit  spectre  d'émission  de  l'iode.  Remplaçons 
maintenant  la  lumière  blanche  excitatrice  par  une 
lumière  rigoureusement  nionochromatique  (raie  verte 
de  l'arc  au  mercure).  Le  spectre  de  fluorescence  de 
l'iode  se  trouve  extraordinairementsimpliflé.  11  ne  com- 
porte plus  qu'une  dizaine  de  raies  d'intensité  inégaie, 
mais  régulièrement  espacées  dans  l  échelle  des  fréquences. 
Parmi  ces  raies  flgurela  raie  excitatrice  elle-même,  qui 
se  présente  dans  le  spectre  de  fluorescence  comme  une 
raie  de  réémission  ou  de  résonance.  Les  autres  raies  cons- 
tituent dans  leur  ensemble  le  spectre  de  résonance  de 
l'iode.  Il  est  très  remarquable  que,  contrairement  à  la 
la  loi  de  Stokes,  ce  spectre  comporte  au  moins  deux 
raies  à  longueur  d'onde  plus  courte  que  la  longueur 
d'onde  excitatrice.  Il  est  probable  qu'avec  des  instru- 
ments plus  puissants  le  spectre  de  résonance  s'étendra 
plus  loin  encore  dans  le  rouge  et  dans  l'ultraviolet. 
Toutes  ces  raies,  répétons-le,  constituent  une  série  régu- 
lière en  progression  arithmétique. 

Ces  observations,  tout  à  fait  semblables  à  celles  que 
M.  Wood  avait  faites  précédemment  sur  les  vapeurs  des 


métaux  alcalins,  apportent  une  couûrmation  éclatante 
aux  hypothèses  aujourd'hui  admises  sur  l'origin'e  de 
l'émission  spectrale  Cette  émission  doit  être  attribuée 
à  des  vibrations  intérieures  à  l'atome,  et  quand  les 
vibrations  excitatrices  sont  de  même  période  qu'une 
vibration  propre  de  l'atome,  c'est-à-dire  quand  il  y  a 
résonance^  on  conçoit  que  la  vibration  émise  soit  accom- 
pagnée de  tout  ou  partie  de  ses  harmoniques. 

L.  Bl. 

ELECTROTECHNIQUE 

Convertisseur  statique  de  fréquence.  —  La  trans- 
formation de  la  fréquence  d'un  courant  alternatif  est 
obtenue  pratiquement  par  un  groupe  moteur  généra- 
teur; le  moteur  étant  alimenté  par  le  courant  à  trans- 
former et  le  générateur  produisant  le  courant  alternatif 
de  la  fréquence  voulue.  On  conçoit  facilement  l'intérêt 
que  présenterait  un  convertisseur  statique  d'un  bon 
rendement.  Applicable  aux  basses  fréquences,  il  per- 
mettrait de  multiplier  la  fréquence  dans  les  installations 
à  15  ou  25  périodes,  comme  les  instaUations  de  traction 
à  courant  alternatif  monophasé,  et  de  se  servir  com- 
modément de  l'énergie  pour  l'éclairage;  la  fréquence 
de  15  ou  celle  de  25  périodes  par  seconde  est,  en  effet, 
trop  faible  pour  cette  application.  A  un  autre  point  de 
vue,  on  sait  que  la  vitesse  de  rotation  d'un  moleur 
asynchrone  est  déterminée  par  le  nombre  de  pôles  du 
moteui  et  par  la  fréquence  du  courant  triphasé  qui 
l'alimente;  or,  il  est  indispensable  de  pouvoir  faire  va- 
rier cette  vitesse;  les  méthodes  actuellement  employées 
sont  assez  compliquées^  et  la  variation  de  la  fréquence 
du  courant  résoudrait  élégamment  le  problème.  L'in- 
térêt d'un  convertisseur  statique  de  fréquence  est  encore 
plus  marqué  dans  les  installations  de  radiotélégraphie, 
et,  s'il  était  possible  de  multiplier  les  fréquences  élevées, 
la  production  directe  de  la  haute  fréquence  par  ce 
moyen  serait  extrêmement  précieuse. 

On  ne  peut  donc  que  s'intéresser  aux  tentatives 
comme  celle  que  M.  Vallauri,  directeur  de  l'Institut  élec- 
trotechnique de  Naples,  publie  dans  les  ALti  délia  asso- 
ciazione  eùctrotechnica  italiana  (septembre,  octobre  1910). 
M.  Vallauri  se  sert  de  soupapes  électriques  qui  servent 
ordinairement  à  redresser  du  courant  alternatif;  on 
sait  que  l'on  obtient  avec  ces  redresseurs  un  courant 
ondulé  permettant  par  exemple  la  charge  des  accumu- 
lateurs; ce  courant  ondulé  peut  être  regardé  comme  la 
superposition  d'un  courant  continu  constant,  d'un  cou- 
rant alternatif  ayant  une  fréquence  double  du  courant 
alternatif  primitif,  et  de  courants  harmoniques  d'impor- 
tances amoindries.  C'est  le  courant  alternatif  de  fré- 
quence double  que  M.  Vallauri  a  cherché  à  recueillir. 
Pour  cela,  il  fait  entre  autres  moyens  passer  le  courant 
ondulé  dans  le  primaire  d'un  transformateur  et  l'on 
recueille  au  secondaire  un  courant  alternatif  ayant  une 
fréquence  double  du  courant  avant  le  redressement. 
Une  meilleure  solution  consiste  à  séparer  dans  le  cou- 
rant ondulé  le  courant  continu  et  le  courant  alternatif. 
Pour  cela  on  dépose,  en  dérivation,  une  résistance 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  un  circuit  comprenant  le  pri- 
maire d'un  transformateur  et  un  condensateur  réglé  à 
résonance  avec  la  self  que  constitue  le  primaire.  Le 
courant  alternatif  passe  dans  ce  2«  circu"  *  '  — »nt 
continu  dans  la  résistance.  Malher 
l'énergie  que  porte  ce  dernier  est  pc 
de  montrer  que  le  rendement  d'ur 
qui  constitue  un  «  doubleur  statiq 
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très  faible;  il  est  théoriquement  de  19  p.  iOO  au  maxi- 
mum arec  du  courant  redressé.  M.  Yallauri  n'a  pu  pra- 
tiquement obtenir  que  16  p.  100.  Les  essais  ne  semblent 
donc  pas  conduire  à  un  résultat  pratique. 

Bien  que  la  tentative  de  M.  Yallauri  ait  été  précédée 
par  des  recherches  analogues  faites  en  France  (M.  Joly, 
Brevet  no  418.909)  et  qui  semblent  avoir  conduit  à  des 
résultats  bien  meilleurs,  elle  nous  a  paru  cependant 
intéressante  à  signaler,  ne  fut-ce  que  par  le  but  qu'elle 
se  proposait.  M.  J. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Sou8-produit8  de  Tindustrie  des  pétroles.  —  Le 

raffinage  des  pétroles,  par  traitement  à  Tacide  sulfu- 
rique  et  aux  lessives  alcalines,  laisse  des  sous-produits 
encombrants  dont  il  faut  tirer  parti. 

Les  goudrons  acides  séparés  des  pétroles  sont  agités 
avec  de  Teau,  puis  avec  un  peu  de  chaux  ;  on  peut  alors 
les  brûler  sous  les  chaudières  (1).  Il  y  aurait  peut-être 
un  meilleur  parti  à  en  tirer  en  utilisant  les  acides  de 
raffinages. 

M.  Chercheffsky  (Les  Acides  du  Naphteet  leurs  applica- 
tions.Dnnod  et  Pinat)  attire  l'attention  sur  l'intérêt  que 
présente  le  traitement  des  lessives  alcalines  de  raffi- 
nage des  Naphtes  en  vue  de  l'extraction  d'acides  naphté- 
niquesjusqu'ici  inutilisés.  Le  traitement  des  Naphtes  de 
Russie,  de  Roumanie,  de  Galicie  et  d'Alsace  fournirait 
plusieurs  dizaines  de  milliers  de  tonnes  par  an^de  ces 
acides  qui  sont  des  dérivés  carboxylés  des  naphtènes  ou 
des  polyméthylènes  à  noyaux  pentaganal  ou  hexagonal, 
correspondant  à  la  formule  C»»H-n-<COOH 

Les  premières  études  de  ces  acides  remontent  à  1874. 
Leurconstitutionafaitl'objetdenombreuses  recherches, 
et  leur  synthèse  a  été  réalisée  par  hydrogénation  des 
acides  aromatiques.  On  en  connaît  un  grand  nombre 
sous  de  nombreuses  formes  isomériques. 

Ces  acides  sont  extraits  des  lessives  par  traitement  à 
l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique.  Ils  sont  mis  en 
liberté  sous  forme  d'un  couche  huileuse  mélangée 
d'acides  oxy  et  sulfonaphténique  et  de  dérivés  sulfonés 
des  hydrocarbures. 

Ces  acides  bruts,  qui  dissolvent  facilement  le  soufre  et 
le  caoutchouc,  ont  permis  la  régénération  des  vieux 
caoutchoucs  avec  séparation  de  la  charge.  Le  traitement 
de  la  solution  par  la  soude  ou  l'ammoniaque  amène  la 
précipitation  du  caoutchouc  (Brevet  allemand,  218- 
225,  1908). 

Une  autre  application,  essayée  par  M.  CharitscholT,  est 
celle  delà  conservation  des  bois  de  traverses  de  chemin 
de  fer. 

D'autre  part,  M.  ClierchelTsky  a  montré  que  les  acides 
naphténiques  dissolvent  les  résines  comme  le  copal,  et 
peuvent  trouver  leur  utilisation  pour  la  préparation  des 
vernis  gras. 

L'emploi  des  acides  naphténiques  en  émulsion(Kréo- 
line,  Lysol)  a  d'ailleurs  été  recommandé  et  a  réussi 
comme  antiseptique. 

Los  acides  naphténiques  forment  avec  les  acalis  de 
véritables  savons  dont  le  pouvoir  détersif  est  incontes- 
table. Ces  savons  sont  écoulés  en  Russie  et  en  Asie.  Ils 
sont  très  odorants  et  sont  vendus  comme  savons  désin- 
fectants. 

Ces  naphténates  alcalins,  solubles  dans  l'eau,  donnent 

(1)  Voir  à  ce  propos  l'article  de  M.  A.  Detœuf,  Revue Scien- 
tifique,  4  février  1911,  t.  I,  p.  129. 


avec  les  sels  d'aluminium  des  naphténates  d'aluminium 
solubles  dins  le  benzène  ou  l'essence  de  térébenthine; 
il  se  produit  en  outre  une  matière  plastique  succédanée 
du  caoutchouc  ou  de  la  gutta.  Les  naphténates  métalli- 
ques, obtenus  de  môme,  constituent  des  mastics,  qui,, 
secs,  acquièrent  un  beau  poli.  Leur  coloration  dépend 
de  la  nature  du  métal  qui  entre  dans  la  composition  du 
sel. 

Les  éthers  que  forment  les  acides  naphténiques  avec 
la  glycérine  sont  semblables  aux  glycérides  des  corps 
gras  des  huiles  végétales  ou  animales.  On  aurait  ainsi 
des  matières  grasses  d'origine  minérale. 

Jusqu'ici,  l'industrie  du  pétrole  était  rémunératrice^ 
malgré  ses  méthodes  souvent  rudimentaires.  Depuis 
quelques  années,  les  procédés  se  sont  perfectionnés;  on 
arrive  à  des  fractionnements  plus  parfaits,  et  la  ques- 
tion des  sous-produits,  longtemps  négligée,  est  l'objet 
de  sérieuses  études.  On  sait  le  parti  qu'on  a  tiré  des 
sous-produits  de  l'industrie  des  gaz  d'éclairage;  il  en 
sera  de  même  de  ceux  du  pétrole.  A.  R. 

La  fabrication  de  l'alcool  avec  les  eaux  rési- 
duelles des  fabriques  de  pÂte  à  papier.  —  La  Re\-ue 
Scientifique  a  signalé  récemment  (numéro  du  10  dé- 
cembre 1910)  le  procédé  Ewen  et  Tomlinson  qui  utilise 
les  déchets  de  bois  pour  la  fabrication  de  l'alcool  élhy- 
lique.  Dans  une  conférence,  faite  le  14  juin  dernier  au 
«  Verein  derZellstoff-und  Papier  Chemiker  »,  à  (ioslar, 
M.  G.  Schwalbe  a  signalé  deux  procédés  de  fabrication 
d'alcool  éthylique  qui  sont  appliqués  depuis  peu  en 
Suède  et  qui  se  ramènent  en  quelque  sorte  au  procédé 
Ewen  et  Tomlinson;  on  y  emploie  les  eaux  résiduelles 
des  fabriques  de  pdte  à  papier  travaillant  par  le  pro- 
cédé dit  au  bisulfite;  les  réactions  paraissent  être  à 
peu  près  semblables  à  celles  qui  interviennent  dans  le 
procédé  utilisant  les  déchets  de  bois. 

Les  procédés  exploités  en  Suède  sont  ceux  de  M.  Hugo 
Wallin,  appliqué  à  Kôpmansholmen,  près  de  Forss,  et 
de  M.  Gosta  Ekstrom,  appliqué  à  Larkudden,  près  de 
Skutskiir.  On  n'a  de  renseignements  complets  que  sur 
le  premier,  mais  on  sait  que  les  opérations,  à  peu  de 
choses  près,  se  ressemblent  dans  les  deux  usines. 

Pour  fabriquer  la  pâte  à  papier  (pâte  chimique,  cel- 
lulose de  bois,  etc.),  on  emploie  presque  partout  aujour- 
d'hui le  procédé  au  bisulfite,  qui  consiste  à  traiter,  en 
autoclave,  le  bois  débité  en  menus  copeaux  par  une 
solution  de  sulfite  acide  de  calcium  ou  de  magnésium, 
quelquefois  un  mélange  des  deux,  dans  laquelle  on  a 
fait  passer  à  refus  du  gaz  sulfureux.  C'est  cette  solution, 
complexe  et  mal  définie,  qui  constitue  la  liqueur  dite 
de  bisulfite.  Le  traitement  du  tissu  ligneux  en  autoclave 
par  ce  liquide  a  pour  efl'etd'en  séparer,  mécaniquement 
ou  chimiquement,  la  cellulose,  qui,  en  presque  totalité, 
reste  inattaquée  et  constitue  à  peu  près  50  p.  100  du 
poids  de  bois  traité;  Les  autres  ^constituants  du  tissu 
ligneux,  la  lignine  notamment  (30  p.  100  en  moyenne) 
passent  en  solution  ou  en  suspension  dans  des  eaux  ré- 
siduelles extrêmement  gênantes  et  dont  l'industriel  ne 
peut  se  débarrasser  que  très  difficilement.  Une  tonne 
de  bois  fournit  en  moyenne  10  mètres  cubes  d'eaux  ré- 
siduelles contenant  9  à  10  p.  100  de  matières  solides. 

Dans  le  procédé  Wallin,  l'eau  résiduelle,  qui  est  fort 
acide,  est  neutralisée  par  de  la  chaux  ;  puis  on  y  fait 
barboter  de  l'air  destiné  à  carbonater  la  chaux  ajoutée 
en  excès  et  à  favoriser,  par  la  précipitation  du  carbonate 
de  calcium,  le  dépôt  des  sulfites  de  calcium  et  de  magné- 
sium ainsi  que  des  matières  organiques  qui  se  trouvent 
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^n  suspension  Gne  dans  le  liquide.  L'aération  fournit 
ensuite  au  liquide  Toxygène  nécessaire  aunléveloppe- 
ment  de  la  levure  qui  y  est  ensemencée  ultérieurement. 
On  laisse  reposer  le  liquide  pendant  plusieurs  heures; 
après  quoi,  on  en  sépare  par  décantation  une  liqueur 
assez  limpide  à  laquelle  on  ajoute  une  levure  sélec- 
tionnée et,  quelquefois,  un  peu  d'extrait  de  malt,  puis 
on  la  soumet  à  la  fermentation  alcoolique  à  25<»,  qui 
doit  durer  trois  jours  au  moins;  quand  elle  est  achevée 
le  liquide  renferme  1  à  1,5  p.  100  de  son  volume  d'al- 
cool absolu.  On  le  distille  dans  des  colonnes  Kubiers- 
chky,  analogues  à  celles  qu'on  emploie  dans  les  fon- 
deries pour  refroidir  les  gaz  de  hauts  fourneaux  et  en 
capter  les  poussières.  On  obtient  ainsi  100  à  115  litres 
d'alcool  absolu  par  tonne  de  cellulose  fabriquée,  soit 
par  deux  mille  kilogrammes  environ  de  bois  traité. 
Rappelons  que,  par  le  procédé  Ewen  et  Tomlinson,  une 
tonne  de  déchets  de  bois  donnerait  78  litres  d'alcool 
absolu  et  qu'une  tonne  de  pommes  de  terre  en  fournit 
120  litres^u  maximum. 

Le  précipité  calcaire  recueilli  dans  les  bassins  de 
décantation  renferme  des  sulfiles  de  calcium  et  de  ma- 
gnésium qui  peuvent  retrouver  emploi  dans  le  traite- 
ment du  bois  en  autoclave,  ce  qui  permet  d'économiser 
40  à  46  p>.  100  de  soufre  consommé  dans  l'usine  de  pâte  à 
papier  (on  doit  employer  du  gaz  sulfureux  obtenu  par 
-combustion  du  soufre  parce  que  celui  qui  provient  de 
la  combustion  des  pyrites  renferme  des  quantités  gê- 
nantes d'anhydride  sulfurique). 

Un  litre  d'alcool  brut  ainsi  fabriqué  reviendrait  à  12 
ou  13  centimes.  A  Skutskar,  l'usine  est  montée  pour  en 
fabriquer  12.000  hectolitres  par  an  en  même  temps  que 
20.000  tonnes  de  pâte  à  papier. 

L'alcool  brut  obtenu  par  ce  procédé  a  une  odeur  ca- 
ractéristique très  désagréable.  Il  est  très  impur.  Ses 
principales  impuretés  sont  l'alcool  méthylique  (jusqu'à 
10  p.  100)  Taldéhyde  acétique,  l'acétone,  le  furfurol  et 
des  terpènes.  Il  constitue  Un  excellent  alcool  d'industrie, 
tout  dénaturé,  puisque  l'alcool  méthylique  et  l'acétone 
qu'il  renferme  entrent  pour  une  part  importante  dans 
les  dénaturants  de  l'alcool  ;  on  ne  peut  songer  à  l'em- 
ployer comme  matière  première  pour  en  tirer  de  l'al- 
cool de  bouche. 

Le  procédé  américain  de  MM.  Ewen  et  Tomlinson  et 
les  procédés  suédois  se  ressemblent  beaucoup,  car,  dans 
les  deux,  on  désagrège  le  tissu  ligneux  par  le  gaz  sulfu- 
reux sous  pression.  Ce  corps  parait  être,  en  effet,  le 
seul  constituant  actif  de  la  solution  de  bisulfite  comme 
le  montre  le  fait  suivant.  En  été,  on  éprouve  souvent 
de  grandes  difficultés  dans  la  préparation  de  cette 
liqueur  parce  que  la  solubilité  du  gaz  sulfureux  diminue 
quand  la  température  s'élève,  et  le  rendement  en  cel- 
lulose est  fort  diminué.  Mais  si  on  refroidit  cette  solu- 
tion, on  peut  accroître  la  proportion  de  gaz  dissous 
ainsi  que  le  rendement,  et  cela  d'autant  plus  que  le  re- 
froidissement a  été  poussé  plus  loin.  Depuis  un  an, une 
fabrique  de  pâte  à  papier  du  New-Hampshire  (Etats- 
Unis)  pratique  ce  refroidissement  et  y  trouve  un  grand 
avantage. 

De  même,  dans  les  deux  procédés,  l'acide  sulfureux 
parait  être  l'agent  saccharifiant.  11  résulte,  en  effet, 
des  recherches  de  Lindsey  et  Tollens,  faites  en  1891,  de 
Hatheus,  faites  en  1892,  et  de  Kraus,  faites  en  1905,  que 
les  eaux  résiduelles  renferment  jusqu'à  1,5  p.  100  de 
sucres  fermentescibles  :  le  xylose,  le  mannose  et  le  ga- 
lactose. Ces  sucres  se  forment  dans  le  digester  ou  au- 
toclaye  du  procédé  américain  et  dans  l'autoclave  do 


procédé  au  bisulfite  ;  ils  ne  proviendraient  pas,  d'après 
Kraus,  de  la  cellulose,  ni  de  la  lignine,  mais  bien  des 
matières  amylacées  et  des  hydrates  de  carbone  présents 
dans  le  tissu  ligneux  de  toutes  les  essences  ligneuses 
(quelquefois  jusqu'à  15  p.  100). 

L'aération  paraît  nécessaire  pour  obtenir  une  bonne 
prolifération  delà  levure;  l'extrait  de  malt  jouerait  un 
rôle  analogue  en  lui  fournissant  un  aliment  azoté-  Une 
semble  pas  cependant  qu'il  y  ait  profit  à  faire  cette 
addition.  E.  L. 

PHOTOGRAPHIE 

Fixation  d'or  et  de  platine  sur  les  images  photo- 
graphiques à  l'argent.  —  M.  R.  Namias  a  étudié  la 
quantité  d'or  ou  de  platine  déposé  sur  les  papiers  par 
les  différents  virages,  parla  méthode  suivante:  le  pho- 
togramme viré  et  fixé  est  traité  par  une  solution  très 
peu  concentrée  de  chlorure  de  cuivre  et  passé  ensuite 
à  l'byposulfile;  tout  l'argent  est  ainsi  dissous,  et  il  reste 
l'or  ou  le  platine  provenant  du  virage;  la  comparaison 
des  intensités  des  images  résiduelles  permet  de  se  faire 
une  idée  exacte  des  dilTérentes  façons  dont  se  com- 
portent les  divei*s  papiers  avec  les  diverses  formules. 
Les  nombreuses  recherches  de  l'auteur  [liuUclin  Soc. 
française  de  photographie^  septembre  1910)  l'ont  amené 
à  formuler  les  conclusions  suivantes: 

1°  La  quantité  d'or  qui  se  dépose  sur  les  papiers  à 
noircissement  direct,  en  faisant  le  virage  à  fond,  avec 
un  bain  de  virage  séparé,  varie  suivant  que  la  couche 
sensible  est  à  base  de  gélatine,  d'albumine  ou  de  collo- 
dion  ; 

20  Pour  chaque  catégorie  de  papiers,  il  y  a  des  for- 
mules de  bains  qui  se  prêtent  mieux  que  d'autres  à  un 
bon  virage; 

3*  Si  le  virage  à  l'or  est  fait  avant  le  fixage,  la  quan- 
tité d'or  qui  se  dépose  est  en  général  proportionnelle  à 
la  quantité  d'argent  préexistante; d'ailleurs  cette  quan- 
tité est  toujours  petite,  l'image  est  très  faible; 

4^  Si  le  virage  se  fait  en  même  temps  que  le  fixage,  et 
cela  en  employant  les  meilleurs  bains  viro-fixateurs 
contenant  une  assez  grande  quantité  d'or,  Timage  est 
en  général  très  faible,  mais  dans  beaucoup  de  cas,  il  y 
a  encore  proportionnalité  dans  le  dépôt  d'or.  Les  demi- 
teintes  sont  presque  effacées  tandis  que  dans  les  plus 
grandes  ombres,  il  y  a  assez  d'intensité  ; 

5<»  Le  virage  après  le  fixage,  non  seulement  est  pos- 
sible, mais  donne  des  dépôts  d'or  beaucoup  plus  riches 
que  dans  les  deux  cas  précédents.  Pour  ce  virage,  qui 
donne  des  images  à  teinte  très  noire  et  d'une  grande 
stabilité,  il  fautemployer  le  bain  au  sulfocyanure  alcalin; 

6<»  Le  dépôt  de  platine,  dans  les  papiers  mats  suscep- 
tibles d'être  ainsi  virés,  s'efl'ectue  en  général  d'une  ma- 
nière très  régulière  et  proportionnellement  à  l'aigent 
présent.  Après  élimination  de  l'argent,  l'image  au  platine 
résiduelle  est  habituellement  moins  faible  que  celle 
d'or.  Le  double  virage,  or  et  platine,  donne  des  résultats 
qui  ne  sont  pins  comparables  à  ceux  que  donnait  le  vi- 
rage avec  le  bain  d'or  seul  ; 

?•  Les  papiers  à  développement  (bromure  ou  chloro- 
bromure)  se  prêtent  très  facilement  au  virage  à  l'or,  à 
condition  toutefois  qu'on  emploie  un  bain  d'or  avec 
sulfocyanure  alcalin  acidifié.  Dans  ce  cas,  la  teinte  de 
l'image  tend  vers  le  bleu  violet.  Le  dépôt  d'or  est  con- 
sidérable et,  même  après  élimination  de  l'argent,  on  a 
encore  une  image  d'une  grande  intensité,  surtout  avec 
les  papiers  au  chlorobromure.  Il  semble  bien  d'ailleurs 
que  ce  soitle  seul  procédé  qui  permette  d'obtenir  desima- 
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ges  aussi  intenses  et  formées  exclusivement  par  deTor; 
80  Le  virage  au  platine  se  comporte  d'une  manière 
très  différente  avec  les  papiers  au  bromure  et  les  papiers 
au  chlorobromure.  Sur  les  premiers,  on  n'obtient  aucun 
dépôt  de  platine  (ou  si  faible  qu'on  peut  le  considérer 
comme  nul);  sur  les  seconds,  le  dépôt  est  suffisant  pour 
donner  une  image  visible  bien  que  peu  intense. 

G.-H.  N. 

OCÉANOGRAPHIE 

Quelques  problèmes  de  l'Océanographie.  —  Nous 
donnons  ci-dessous  un  extrait  important  du  discours 
que  M.  E.  Perrier  prononça  à  la  cérémonie  d'inaugura- 
tion du  Musée  océanographique,  le  1^3  janvier  1911.  On 
y  verra  esquissée  à  grands  traits  la  tâche  si  multiple  de 
l'océanographie,  qui  pose  sans  cesse  aux  savants  du 
monde  entier  de  nouveaux  et  intéressants  problèmes 
biologiques,  auxquels  lOcéan  vient  prêter  un  peu  de  son 
charme  et  de  sa  poésie. 

« En  créant  cet  Institut,  ce  n'est  pas  seulement  la 

reconnaissance  de  la  Science  française  que  s'est  mérité 
Son  Altesse  le  prince  de  Monaco,  c'est  la  reconnais- 
•sance  universelle.  L'Institut  océanographique  est  ou- 
vert, dès  aujourd'hui,  aux  savants  du  monde  entier  et, 
pour  bien  marquer  le  caractère  de  son  œuvre,  le  prince 
a  voulu  que  son  extension  et  son  avenir  fussent  assurés 
par  un  Comité  international,  composé  des  savants  qui, 
dans  les  diverses  nations,  ont  pris  à  part  la  plus  grande 
aux  progrès  de  nos  connaissances  océaniques  et  des 
hommes  illustres  qui  ont  bien  voulu  mettre  leur  in- 
fluence au  service  de  ces  progrès. 

«  L'Océan,  en  effet,  n'appartient  à  personne.  Non  seu- 
lement il  échappe  à  toute  domination,  mais  il  semble 
le  véritable  possesseur  de  tous  les  continents;  il  les 
enserre,  les  étreint,  les  maintient  captifs,  dirait-on, 
parmi  ses  vagues  follement  capricieuses  qui  parfois  les 
caressent  mollement  comme  ferait  une  tendre  mère,  par- 
fois, se  précipitant  contre  eux  en  assauts  furieux,  les 
déchirent,  les  brisent,  les  émiettent,  renversent  les  bar- 
rières qui  les  défendaient...  et  les  eaux  conquérantes 
reprennent  ainsi  d'un  seul  coup  ce  qu'elles  avaient  len- 
tement et  péniblement  édifié. 

«  Émergeant  discontinus  h  la  surface  de  l'Océan,  nos 
continents  font  mine  de  gigantesques  épaves  pour  tou- 
jours dissociées;  lui  seul  est  la  véritable  unité  par  la- 
quelle ils  demeurent  en  perpétuel  contact,  par  laquelle 
ils  sont  maintenus  solidaires,  par  laquelle  ils  se  trans- 
mettent leurs  vibrations,  aux  jours  de  cataclysmes,  et 
qui  est  sans  cesse  occupée  à  réparer  de  son  mieux  lin- 
juste  distribution  de  la  chaleur  solaire  résultant  des 
conditions  astronomiques  actuelles  de  notre  Globe.  Il 
dissout  cette  chaleur,  la  répartit  uniformément  dans  sa 
masse,  la  restitue  ou  la  reprend  suivant  qu'il  en  est 
besoin,  tempérant  les  ardeurs  tropicales  et,  parce  qu'il 
embrasse  la  Bretagne  de  trois  côtés  lui  procure  le  béné- 
fice de  cette  floraison  de  la  Côle  d'Azur  qui,  jadis,  en- 
thousiasma Lamarck  lorsqu'il  montait  la  garde  à  Monaco 
et  dota  la  France  d'un  génie,  l'humanité  d'un  grand 
novateur. 

«Déterminer  la  voie  que  suit  cette  chaleur  lorsqu'au 
lieu  de  diffuser  lentement,  elle  court,  pour  ainsi  dire,  à 
la  surface  des  mers  et  s'empresse  vers  les  pôles  pour  en 
limiter  les  glaces,  fut  un  des  premiers  problèmes  que 
chercha  à  résoudre  Tainé  des  yachts  du  prince, 
V Hirondelle.  Le  fameux  Gulf  Stream  qui  brasse  l'Atlan- 
tique Nord  fut,  alors,  exactement  repéré. 


<*  Un  autre  problème  se  pose  aujourd'hui.  L'Océan 
semble  s'arrMer  aux  côtes,  mais  son  action  s'étend  bien 
au-delà.  Il  a  un  ministre  actif  et  présent  partout,  l'atmo- 
sphère. S'il  paraît  être  dominé  par  lui  lorsque  souffle  la 
tempête,  lorsque  de  rapides  rafales  donnant  de  front 
sur  sa  surface,  la  creusent,  la  refoulent,  en  font  jaillir 
les  vagues  qu'elles  chassent  devant  elles  dans  une  course 
effrénée  à  laquelle  rien  ne  résiste,  ce  n'est  pas  lui  qui 
obéit,  c'est  lui  qui  s'agite  et  mugit,  lui  qui,  métamor- 
phosé en  subtiles  vapeurs,  a  pénétré  l'atmosphère,  y  re- 
tient une  partie  de  la  chaleur  solaire,  laisse  l'autre  passer 
librement  ou  se  ramasse  en  nuages  pour  lui  barrer  la 
route,  et,  cette  fois,  dédaigneux  de  justice  et  d'équité, 
dispense,  au  gré  de  cette  fantaisie,  que  les  météorolo- 
gistes n'ont  pas  encore  domptée,  la  pluie  ou  le  beau 
temps,  la  grêle  et  les  orages  ou  les  purs  rayons  du  soleil. 
Qui  sait  si  les  ballons-sondes  que  le  prince  a  chargés 
d'interroger  l'atmosphère  ne  nous  apprendront  pas 
que  cette  fantaisie  n'est  qu'apparente,  que  la  météoro- 
logie a  des  lois  comme  les  autres  sciences  et  que  les 
mouvements  de  l'air  ne  sont  pas  plus  irréguliers  que 
le  cours  des  fleuves. 

«  Dès  lors,  le  maniement  des  aéroplanes  et  des  ballons 
dirigeables  ne  sera  plus  qu'un  jeu  d'enfant.  Les  roules 
du  ciel  largement  ouvertes  supprimeront  les  frontières 
qu'il  nous  faut  aujourd'hui  si  jalousement  et  &i  coûleu- 
sèment  garder.  Le  tumulte  même  des  vagues  et  de  l'ou- 
ragan apparaîtra  non  plus  comme  un  effrayant  désordre, 
mais  comme  une  harmonie  nouvelle.  Peut-être,  Mon- 
seigneur, quand  ce  beau  rêve  sera  réalisé.  Votre  Altesse 
regrettera-t-elle,  dans  son  âme  de  navigateur,  qu'une 
Science  dotée  par  elle  ait  enlevé  à  la  navigation,  désor- 
mais vouée  ù  une  régularité  algébrique,  ce  charme  de 
l'incertain  et  cette  poésie  que  la  bravoure  sait  trouver 
dans  les  menaces  du  danger. 

«  Parties  de  l'Océan,  après  leur  voyage  aérien,  les 
eaux  du  ciel  y  retournent,  pour  une  grande  partie,  mais 
après  quel  gigantesque  travail  ! 

«  Du  faite  des  hautes  chaînes  de  montagne  qui  les 
ont  cueillies  au  passage,  sous  forme  de  neige  et  s'en 
sont  fait  une  parure,  souvent  éternelle  quoique  toujours 
renouvelée,  elles  glissent  le  long  desvallées,  s'y  pressent, 
s'agglomèrent  en  glace  et,  continuant  leur  route, 
burinent  leurlitde  roches  et  redeviennent  liquides  pour 
aller  rejoindre  les  eaux  de  pluie  qui  ont  ruisselé  sur  le 
sol,  entraînant  ses  parties  meubles,  dégradant  et  peu  à 
peu  nivelant  la  montagne.  Ensemble  elles  rejoi^oieot 
celles  qui  1  ont  imprégné,  pénétrant  dans  ses  profon- 
deurs pour  réapparaître  sous  forme  de  sources,  après 
lui  avoir  pris  tout  ce  qu'elles  pouvaient  dissoudre, 
et  creusé  dans  sa  masse  d'énormes  excavations  que  de 
scintillants  stalactiques  ransfigurent  en  palais  de  fées. 
Tout  cela,  roulé  par  les  fleuves,  retourne  à  la  mer. 

«  Les  nuages  et  les  pluies  ne  sont,  en  effet,  que  les 
émissaires  de  ce  puissant  monarque,  l'Océan,  qui  s'en 
vontreprendre  à  la  Terre  ce  qu'il  lui  a  donné  et  le  lui  rap- 
portent fldèlement.  Quelques-uns  cependant  s'arrêtent 
en  route,  retenus  par  la  Terre  elle-même  qui  ne  les  rend 
plus,  de  sorte  que  la  vaste  coupe  océanique  se  vide  d'au- 
tant. De  ce  fait,  la  salure  de  l'Océan  est-elle  modifiée?  Ses 
variations  ont- elles  influencé  la  forme  et  l'organisation 
des  êtres  marins?  L'absorption  lente  de  l'çau  par  la 
Terre  menace-t-elle  de  dessécher  un  jour  les  abîmes 
océaniques  et  de  faire  de  notre  riante  et  fertile  planète 
un  bloc  inerte  et  sans  vie,  comme  est  actuellement  la 
Lune?  Cet  Institut  est  outillé  pour  répondre. 
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"Rassarons-nous,  (Tailleurs,  ce  jour  de  mort  univer- 
selle est  certainement  aussi  loin  de  nous  que  nous 
sommes  éloignés  de  l'époque  où,  suivant  la  parole  de  la 
Genèse,  les  eaux  furent  séparées  de  Taride.  D*ici  là  le 
travail  si  longtemps  demeuré  impénétrable  qui  s'accom- 
plit sans  trêve  au  fond  de  lOcéan  aura  le  temps  d'ac- 
complir encore  bien  des  merveilles. 

«La  mer,  pour  les  anciens,  c'était  la  grande  énigme. 
Leur  imagination  la  peuplait  de  monstres  et  de  dieux. 
Ils  avaient  entendu  la  voix  des  Sirènes  enchanteresses 
et  les  appels  sonores  des  Conques  des  Tritons  ;  Vénus, 
la  radieuse  Vénus  de  Lucrèce,  la  Vénus  créatrice  de 
tous  les  êtres  était  sortie  du  sein  des  eaux  pour  répandre 
la  fécondité  sur  la  Terre;  mais  les  eaux  mystérieuses 
avaient  gardé  leur  part  de  la  puissance  organisatrice; 
elles  étaient  tout  au  moins  le  grand  réservoir  oiî  des 
germes  venus  de  partout  s'assemblaient  au  hasard  des 
rencontres  formant,  tantôt  de  magnifiques  créatures, 
tantôt  des  êtres  déconcertants  comme  l'hippocampe  où 
s'associent  une  tête  et  un  cou  heureusement  minuscules 
de  cheval  à  une  queue  de  serpent.  Ces  fils  de  la  mer 
nous  les  connaissons  aujourd'hui  et  ils  n'ont  rien  ni 
de  divin,  ni  de  désordonné.  Les  chaluts,  les  dragues, 
les  filets,  les  pièges  du  Lightning,  du  Porcupine,  du  Hass- 
ler, du  Challenger,  du  Blake,  de  l'Albatros,  du  Travail- 
leur, du  Talisman, de  l'Hirondelle,  des  deux  yachts  prin- 
cesse Alice,  de  la  Belgica,  de  la  Valdivia,du  Caudan,du 
Pourquoi-pas  ?  et  d'autres  encore  sont  allés  les  chercher 
de  la  surface  au  plus  profond  de  l'Océan  et  toute  une 
féerie  que  nul  n'aurait  osé  rêver  s'est  étalée  à  nos  yeux. 

"'  Lorsqu'il  s'embarqua  à  bord  du  Hassler,  pour  explorer 
les  côtes  dePAmérique  du  Sud,  Louis  Agassiz,  enthou- 
siasmé par  les  résultats  de  ses  premiers  coups  de 
drague,  s'attendait  à  voir  surgir  des  eaux,  tous  les  êtres 
des  temps  passés  que  l'on  croyait  disparus  et  qui  gar- 
daient dans  les  abîmes  le  Secret  de  la  peemière  création. 
Ces  témoins  de  l'aurore  de  la  Vie  ont  bien  disparu  pour 
toujours,  mais  c'est  une  vie  nouvelle,  insoupçonnée  qui 
nous  a  été  révélée. 

«  La  Vie  c'est  l'œuvre  du  Soleil.  Ce  sont  ses  rayons  qui 
portent  partout  la  fécondité  et  la  joie,  qui  fabriquent, 
avec  les  plantes  pour  instruments,  les  seules  substances 
capables  d'être  transformées  en  chair.  Comment 
admettre  que  des  animaux  auraient  pu  se  résigner  à 
vivre  loin  de  lui  jusqu'à  six  ou  huit  mille  mètres  de 
profondeur  sans  lumière,  sans  chaleur,  sans  aliments 
autres  que  ceux  qui  tombent  de  la  surface  ou  ceux  dont 
M.  Armand  Gautier  a  surpris  la  lente  synthèse  au  sein 
même  des  eaux;  car  la  paix  règne  dans  les  abîmes;  les 
carnassiers  y  sont  rares? 

'  L'invraisemblable  s'est  trouvé  la  réalité.  Seuls  les 
^ands  fonds  de  la  Méditerrannée  sont  à  peu  près 
déserts,  peut-être  parce  que  leur  température  est  favo- 
rable à  la  putréfaction.  Partout  ailleurs  vivent  des  êtres 
étranges,  manifestement  adoptés  à  la  vie  abyssale, 
romme  d'autres  auxquels  ils  ressemblent  parfois,  flot- 
tant ou  nageant  loin  des  côtes,  sans  jamais  atterrir  ont 
"^té  graduellement  façonnés  par  les  conditions  spéciales 
'ocelle  existence  en  pleine  mer.  Admirablement  pré- 
parées pour  charmer  les  yeux  et  donner  l'illusion  de  la 
Me  toutes  ces  formes  sont  réunies  au  Musée  océanogra- 
phique de  Monaco  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  voir  dans  ses 
galerie*,  et  ce  qui  a  été  la  plus  extraordinaire  surprise, 
^esl  que  ces  animaux  des  ténèbres  sont,  en  grand 
nombre  des  générateurs  de  lumière.  Un  simple  clair  de 
Inné  suffit  ti  noyer  la  lueur  de  notre  modeste  ver  lui- 


sant :  la  gamme  de  l'intensité  lumineuse  s'élève  dans 
les  abîmes  de  celle  d'une  simple  veilleuse  à  celle  d'un 
phare  capable  de  tout  illuminer  autour  de  lui.  La  Vie, 
fille  delà  lumière,  emporte  ainsi  jusqu'au. plus  profond 
des  mers  quelque  chose  du  Soleil.  A  toutes  les  profon- 
deurs, elle  est  d'ailleurs  susceptible  de  se  résoudre  en 
rayons.  Les  soirs  d'été,  sur  une  mer  tranquille  chaque 
coup  d'aviron  heurte  des  centaines  d'animaux  d'où 
jaillissent  des  gerbes  d'étincelles  ;  par  les  sombres  nuits 
orageuses,  quand  la  mer  n'est  encore  secouée  que  d'un 
simple  clapotis,  ces  étincelles  vivantes  illuminent  à 
perte  de  vue  la  crête  des  vagues,  et  se  confondent  vers 
l'horizon  si  bien  que  la  pâle  lumière  du  jour  mourant 
semble  s'être  attardée  dans  les  flots.  Que  de  choses  à 
apprendre  de  cette  chimie  mystérieuse  de  la  lumière 
qui  s'anéantit,  pour  ainsi  dire  dans  ses  œuvres  et  res- 
suscite ensuite,  modifiée  sans  doute,  mais  toujours 
rayonnante! 

«  La  Zone  maritime  dans  laquelle  elle  travaille  n'a  pas 
plus  de  400  mètres  d'épaisseur.  Au  delà  il  n'y  a  plus 
que  ténèbres.  Cette  Zone  de  400  mètres  est  celle  d'où 
toq^le  Vie  est  partie,  la  seule  où  puissent  prospérer  les 
grandes  algues  fixées  au  sol  et  les  microscopiques 
algues  flottantes  qui  sont  l'unique  source  d'où  les  ali- 
ments puissent  se  répandre  de  proche  en  proche  jus- 
qu'aux grands  fonds  où  les  animaux  carnassiers  sont 
leurs  principaux  vecteurs. 

«  Que  se  passe-t-il  dans  cette  zone?  Parmi  les  algues 
microscopiques  vivent  en  abondance  pour  s'en  nourrir 
une  infinité  de  larves  minuscules,  une  multitude  de 
petits  animaux.  Tout  cela  constitue  ce  que  Hteckel  a 
nommé  le  plankton.  Or,  ce  plankton  est  lui-même  la 
nourriture  préférée  des  jeunes  Poissons,  des  Anchois, 
des  Sardines,  des  Harengs  qui  arrivent  par  bandes  à  la 
provende.  Ces  bandes  sont  suivies  parcelles  des  pois- 
sons carnassiers,  les  maquereaux,  les  thons,  les  ger- 
mons, les  bonites,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont  pour- 
chassés parles  requins  et  les  marsouins. 

«  L'abondance  du  plankton  emplit  donc  les  filets  des 
pêcheurs,  fait  régner  parmi  eux  l'abondance  et  la  joie, 
et  épargne  aux  hommes  politiques  le  souci  d'apaiser 
la  mauvaise  humeur  qui  gagne  les  marins  quand  la 
pêche  ne  rend  plus  :  aussi  attache-t-on  un  intérêt  si 
considérable  à  la  connaissance  des  conditions  de  son 
développement  que  son  étude  est  devenue  une  œuvre 
internationale  à  laquelle  l'Institut  Océanographique 
prendra  une  part  brillante.  On  sait  déjà  que  des  eaux 
limpides,  une  douce  chaleur,  un  ciel  pur,  sont  les  pre- 
mières conditions  de  la  prospérité  des  algues  micros- 
copiques. Autant  dire  que  c'est  le  soleil  qui  suscite  les 
voyages  des  bancs  de  Poissons,  détermine  leur  route  et 
par  une  conséquence  inattendue  embrume,  tourmente 
ou  rassérène  le  ciel  parlementaire  quand  vient  en  dis- 
cussion devant  les  chambres,  le  budget  de  la  marine. 
Que  les  Océanographes  arrivent  à  déterminer  les  lois 
des  migrations  des  poissons  et  à  prédire  leurs  déplace- 
ments, aucun  orage,  de  ce  chef,  ne  sera  plus  à  craindre! 

u  Après  avoir  étudié  l'action  solaire  qui  domine  tout 
de  si  haut,  ils  seront  sans  doute  conduits  à  se  préoccuper 
aussi  de  la  Lune.  Son  rôle  ne  consiste  pas  seulement  à 
soulever,  de  concert  avec  le  Soleil  la  vague  puissante 
qui  deux  fois  par  jour  parcourt  tout  l'Océan  et  déter- 
mine les  marées.  Plus  de  phénomènes  biologiques  qu'on 
ne  croit  sont  demeurés  sous  son  influence;  ce  n'est  pas 
sans  élonnement  que  l'on  constate  que  les  périodes  lu- 
naires reviennent  fréquemment  dans  les  périodes  de 
reproduction;  les  phases  de  la  lune  règlent  même  ri- 
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gotireusement  celles  de  la  multiplicalion  d'un  ver  marin, 
derenu  célèbre  pour  cela,  le  Palolo. 

«  L'œuvre  multiple  et  variée  dont  nous  venons  d'es- 
quisser les  grands  traits  est  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'œuvre  dans  l'espace  de  l'Océanographie.  Elle  a  aussi  à 
accomplir  dans  le  temps  une  œuvre  comparable  à  celle 
de  l'astronomie  qui  accumule  des  observations  et  dresse 
des  cartes  du  ciel  sans  autre  but  que  de  fournir  à  nos 
descendants  lointains  les  moyens  de  déterminer  quels 
voyages  accomplissent  les  étoiles.  Le  fonds  du  Paci- 
fique s'effondre-t-il,  faisant  iaillir  sur  tout  son  pourtour 
par  cent  bouches  volcaniques,  véritable  cercle  de  feu 
les  matériaux  fondus  par  la  chaleur  centrale,  comme 
Darwin  avait  cru  pouvoir  le  conclure  de  la  constitution 
des  îles  madréporiques?  Les  régions  les  plus  profondes 
des  mers  se  préparent-elles  à  former  le  faîte  des  futures 
chaînes  de  montagne,  et  se  soulèvent-elles  lentement 
pour  émerger  un  jour,  comme  le  pensent  les  géologues? 
Des  sondages  multipliés  et  strictement  repérés  (ixant 
les  reliefs  actuels  des  vastes  espaces  couverts  par  les 
eaux  pourront  seuls  fournir  aux  géologues  de  l'avenir 
les  bases  nécessaires  à  la  solution  de  ces  problèmes. 

Dans  l'espace  comme  dans  le  temps,  la  tâche  de 
l'Océanographie  est  donc  colossale.  Elle  est  telle  qu'un 
organisme  scientifique  international  tel  que  celui  qui 
se  complète  aujourd'hui  pouvait  seule  y  suffire.  Nous 
savons  que  ce  ne  sera  pas  la  dernière  œuvre  d'une  muni- 
ficence qui  ne  î>e  lasse  pas.  Les  origines  de  l'humanité 
commencent  à  sortir  de  l'ombre  de  leur  lointain  passé. 
Bientôt  seront  réunis  en  un  seul  faisceau,  dans  un  Ins- 
titut, frère  de  celui-ci,  tous  les  efforts  qui  peuvent  les  y 
aider,  et  le  Muséum  national  d'Histoire  naturelle  a  des 
raisons  particulières  d'en  être  reconnaissant  au  prince 
qui  a  si  généreusement  servi  la  Science. 

«  Aussi  bien  de  telles  organisations  ont-elles  une  por- 
tée plus  haute  et  plus  large  que  la  connaissance  des 
choses.  La  collaboration  intellectuelle  constante  d'hom- 
mes de  toutes  les  nations,  de  toutes  les  langues,  de 
toutes  les  races,  le  sentiment  profond  de  solidarité  qui 
s'en  dégage  est  le  plus  sûr  garant  que,  selon  le  vœu  si 
souvent  et  si  éloquemment  exprimé  par  Votre  Altesse, 
i'arc-en-ciel  symbolique  de  la  paix  dont  les  premiers 
reflets,  encore  incertains  et  mouvants,  estompent  déjà 
les  pointes  des  baïonnettes  resplendira  un  jour  sur  le 
monde.  Edmond  Perrier. 

Membre  de  Tfastitut, 

Direcleur  du  Muséum  national 

d'Histoire  naturelle. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

Altérations  organiques  et  fonctionneUes  des  or- 
ganismes végétaux  sous  .J'influence  du  radium.  — 

M.  G.  Fabre  a  soumis  un  jeune  bouton  de  Lis  à  l'action 
du  radium  en  l'enveloppant  d'une  toile  radifère;  il  aTait 
soin  de  disposer  Texpérience  de  fhçon  à  éviter  Tin- 
fluen'ce  des  rayons  a  sur  Fépiderme  du  bouton  et  celle 
du  rayonnement  total  de  la  toile  sur  les  autres  parties 
de  la  plante. 

Dans  ces  conditions,  il  a  pu  déterminer  des  lésions 
nettes  des  différents  tissus  composant  les  organes  de 
reproduction  de  la  fleur  irradiée.  l\  constaté  en  outre 
une  atrophie  organique  et  fonctionnelle  des  autres  fleurs 
de  la  tige,  montrant  que  le  rayonnement  de  la  toile  ne 
s'était  pas  borné  à  provoquer  des  lésions  locales,  mais 
avait  produit  des  troubles  généraux  dans  Tensemble  de 
la  plante  (C.  R.  Soc.  Biologie,  16  décembre  1910). 


M.  Fabre  a  observé  que  les  boutons  terminaux  irra- 
diés ont  été  arrêtés  dans  leur  déreloppement  et  ont 
commencé  à  se  dessécher  avant  d'avoir  atteint  la  moitié 
de  leur  longueur  normale  au  moment  de  l'épanouisse- 
ment; Tovaire  était  complètement  atropkié  ainsi  que  k 
stigmate.  Les  anthères,  bien  que  n'ayant  pas  atteint  ud 
développement  complet,  étaient  supportés  par  des  filets 
de  longueur  normale,  mais  repliés  sur  eux-mêmes; 
en  ce  qui  concerne  les  pétales,  ils  avaient  conservé  leur 
structure  normale,  mais  la  dimension  des  cellules  élail 
très  réduite. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  la  déhiscence  des  an- 
thères du  bouton  floral  traité  ne  s'est  pas  effectuée;  elle 
ne  s'est  produite  que  le  troisième  jour  après  l'ouver- 
ture de  la  fleur  pour  le  bouton  sous-jacent.  La  déhis- 
cence des  anthères  s'est  produite  le  jour  de  Fouverluie 
de  la  fleur,  mais  l'ovaire  était  atrophié. 

Les  temps  d'irradiation  ont  varié  considérablement, 
de  dix  heures,  avec  des  appareils  nus,  jusqu'à  cent  dix 
heures  avec  le  rayonnement  filtré.  L'atrophie  étail 
beaucoup  plus  rapide  pour  dix  heures  de  rayonnement 
global  (activité  10.000)  que  pour  cent-dix  heures  de 
rayonnement  pénétrant  (activité  500.000,  écran  de  ni- 
ckel de  2/40  de  millimètre  d'épaisseur). 

L'étude  histologique  des  organes  ii'radiés  a  montiv 
que  les  grains  de  pollen  qui  se  trouvaient  dans  les  an- 
thères étaient  malformés;  les  ovaires  étaient  aussi  pro- 
fondément modifiés  et  il  était  possible  de  constater 
l'atrophie  non  seulement  des  sacs  embryonnaires,  mais 
des  ovules  entiers.  Alb.  B. 

AGRONOMIE 

Le  Blé  dans  le  Monde  (1).  —  L'Institut  international 
d'Agriculture,  qui  siège  à  Rome,  vient  de  dï<>nner  les  sta- 
tistiques pour  1909.  Nous  n'^extrairons  que  ce  qui  peut 
permettre  une  comparaison  utile  entre  les  moyenne? 
des  nations. 

Voici  d*abord  le  rapport  ponr  mille  entre  M  produc- 
tion annuelle  moyenne  du  blé  dans  chaque  pays  et  la 
production  annuelle  moyenne  totale. 

Etats-Unis  d'Amérique 307,3 

Russie  d'Enrope 167,9 

France 108,4 

Empire  Indo^Britannique 98,4 

Italie  60 

Hongrie 53,6 

Argentine 46,6 

Allemagne 44,9 

Espagne 33,8 

Canada  (en  progression) 33,9 

Houmanie 24,2 

Sibérie 20,9 

Australie 20.1 

Autriche 18,3 

Grande-Bretagne  et  Irlande 17,7 

Autres  pays 42 

1.000,00 

Voici  maintenant  le  rendement  moyen  en  quintaux 
par  hectare  cultivé  en  blé  : 

Belgique  et  Pays-Bas ...•      24     quintaux. 

Grande-Bretagne  et  Irlande..».      21  — 

Allemagne 19,S        — 

(1)  Cette  note  vient  compléter  heureusement,  parlapi*è- 
cision  de  ses  chitTres,  les  renseignements  donnés  récem- 
ment sur  la  production  mondiale  du  blé  (Voir  Revue  Scien- 
tifique, 19H;  T.  I;  n«  4,  p.  117). 
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France 1^,8  — 

Aniriel&e 13,2  — 

Canada 12,4  — 

Hongrie 12  — 

Roumanie ...« 11  — 

IUlie 10,:î  — 

EtaU-Unis  d'Amérique 9,2  — 

Espagne * 8.1  — 

Argentine 7,1  — 

R«69ie  d'Asie 7,'  — 

Empire  Indo-Britannique 7,5  — 

Australie 6,7  — 

Russie  d'Ëurx>pe 6,2  — 

Les  plus  forts  rendements  sont  donc  obtenus  dans  le 
nord-ouest  de  l'Europe,  où  se  trouvent  aussi  les  plus 
gros  mangeurs  de  pain  et  les  cultures  les  plus  inten- 
sives. 

La  France  se  trouve  dans  les  premiers  rangs  au  point 
de  vue  de  cette  production.  Si  la  Belgique,  la  Hollande 
et  TAWemagne  obtiennent  des  récoltes  plus  élevées  sur 
un  hectare,  c'est  qu'elles  ne  consacrent  an  blé  que  leurs 
meilleures  terres,  alors  que  chez  nous  on  le  cultive 
même  dans  les  terres  à  seigle.  P.  Lr. 

Influence  de  la  profondeur  de  la  nappe  phréa- 
tique sor  la  culture  du  coton.  —  Au  cours  de  ces  der- 
nières années,  d'importants  travaux  hydrauliques  ont 
été  accomplis  en  Égyp*e,  afin  de  remédier  à  la  séche- 
resse extrême  du  climat,  en  assurant  aux  contrées 
cultivées  une  irrigation  aussi  satisfaisante  que  possible. 
On  a  été  ainsi  amené  à  relever  notablement  la  côte  du 
Nil  et  à  établir  les  canaux  à  des  altitudes  relativement 
considérables.  La  chose*  n'a  pas  été  sans  influencer 
la  hauteur  du  plan  d'eau  de  la  nappe  souterraine,  qui, 
dans  la  Basse  Egypte,  s'est  rapprochée  très  sensiblement 
de  la  surface  du  sol.  Or,  dans  le  même  temps,  on  ob- 
'servait  une  diminution  progressive  du  rendement  des 
colons. Cette  perte,  sensible  surtout  dans  le  Dt^lla,  où  la 
récolte  de  1009  a  été  presque  nulle,  a  ému  l'Administra- 
tion des  domaines  de  l'Etat  égyptien;  celle-ci,  en  vue 
de  rechercher  les  causes  du  phénomène  et  de  trouver 
un  remède,  chargea  une  Commission  de  faire  les  ex- 
périences nécessaires. 

L'établissement  de  travaux  hydrauliques  variés,  bar- 
rages, réservoir,  canaux,  étant  les  seuls  changements 
survenus  depuis  que  s'était  manifestée  la  diminution 
de  récolte,  et  cette  diminution  progressant  à  mesure 
que  se  poursuivaient  les  travaux,  on  fut  logiquement 
amené  à  voir  une  corrélation  entre  ces  deux  ordres  de 
faits,  et  l'influence  de  l'élévation  de  la  nappe  phréatique 
fut  envisagée  comme  la  cause  très  probable  de  la  végé- 
tation défectueuse  du  coton. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  des  cotonniers  furent 
cultivés,  sans  aucun  changement  dans  la  technique  or- 
dinaire, mais  sur  des  fosses  étanches  où  l'on  maintint 
artificiellement  des  nappes  souterraines  à  des  profon- 
deurs variables  comprises  entre  0  m.  50  et  3  mètres, 
mais  constantes  pour  chacune  des  fosses.  M.  Guignard, 
dans  une  communication  faite  à  la  Société  nationale 
d'agriculture,  le  9  novembre  dernier,  a  donné  les  ré- 
sultiits  de  ces  expériences  qui  ont  pleinement  confirmé 
les  prévisions  : 

•«  Le  rendement  en  coton  de  chaque  fosse,  dit-il,  s'est 
constamment  montré  proportionnel  à  la  profondeur  de 
la  nappe  souterraine  ;  la  chute  des  capsules,  après  flo- 
raison, était  en  raison  inverse  de  cette  profondeur.  » 
Gesexpériences  sont  encore  poursuivies  actuellement, 
en  même  temps  que  la  Commission  s'attache  à  fixer  les 


conditions  optimti  de  culture,  non  seulement  du  coton, 
mais  des  autres  plantes  égyptiennes. 

Comme  le  fait  très  justement  remarquer  M.  Guignard, 
nous  avons,  dans  notre  Empire  colonial,  assez  de  ré- 
gions ayant  un  climat  analogue  à  celui  de  l'Egypte  pour 
que  nous  suivions  avec  la  plus  grande  attention  les 
résultats  de  ces  études  et  ceux  qui  seront  obtenus  après 
l'achèvement  des  travaux  hydrauliques.  Ce  n'est  pas  là 
seulement  une  curiosité  scientifique,  mais  aussi  surtout 
une  étude  intéressante  au  point  de  vue  économique.  Il 
est  toujours  souhaitable  de  tirer  parti  d'une  expérience 
dont  on  n'a  pas  assumé  les  frais.  F.  M, 

EMBRYOLOGIE 

La  polyspermie  expérimentale.  —  On  désigne  sous 
le  nom  de  polyspermie  le  fait  de  la  pénétration  de  deux 
ou   plusieurs  spermatozoïdes    dans  l'œuf  pit^l  à  être 
fécondé.  On   peut  souvent  provoquer   expérimentale.- 
ment  la   polyspermie   dans   des   œufs    habituellement 
monospermiques.  Mais  il  y  a  des  cas  où,  normalement, 
plusieurs  spermatozoïdes  pénètrent  dans  le  cytoplasma 
ovulaire,   et  même    cette    polyspermie   physiologique 
n'est  pas  rare  :  on  l'a  constatée  chez  les  Insectes,  Séla- 
ciens, Amphibiens,  Reptiles  et  Oiseaux.  Dans  tous  ces 
cas  d'ailleurs,  il  y  a  un  spermatozoïde  principal    qui 
assume  à  lui  seul  toutes  les  charges  de  la  fécondation, 
et  des  spermatozoïdes  accessoires,  qui  jouent  soit  un 
rôle  passif,  c'est-à-dire  finissent  par  disparaître  après 
avoir  persisté  pendant  tin  certain  temps  dans  l'œuf  en 
tant  que  corps  étrangers,   ou  bien,  qui  interviennent 
d'une  façon  active,  comme  chez  les  Sélaciens,  non   pas 
qu'ils  assurent  la  fécondation,  —  un  seul  spermatozoïde 
y  suffit  toujours,  -mais  parce  qu'ils  facilitent  la  nutri- 
tion de  l'œuf.  Par  conséquent,  dans  tous  les  cas  de  poly- 
spermie physiologique,  il  n'y  a  pas  de  véritable  polyfé- 
condation,  et  l'œuf  évolue  exactement  comme  un  œuf 
monospermique,  de  sorte  que,  comme  le  fait  observer 
M.  Brachet,  l  étude  de  la  polyspermie  physiologique  ne 
permet  pas  l'analyse  de  révolution  de  l'œuf,  de  sa  poten- 
tialité et  du  mécanisme  du  développement  normal.  C  est 
à  la  polyspermie  expérimentale  comme  moyen  d'analyse 
de  fécondation  que  M.   Brachet  vient  de  consacrer  un 
important  mémoire  {Archiv  filr  Entwichlianjsmcc/ianik, 
vol.  XXX,  1910).  La  polyspermie  expérimentale  conduit 
toujours  à  la  polyfécondation,  en  ce  sens  que  chacun 
des  spermatozoïdes  qui  a  pénétré  dans  lœuf  y  remplit 
sa  fonction  plus  ou  moins  complètement. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  frères  Hertwig  ont 
conslalé  qu'une  foule  de  produits  chimiques  modifient 
l'œuf  de  telle  sorte  que  celui-ci  se  laisse  pénétrer  par 
plusieurs  spermatozoïdes  ;  les  noyaux  de  tous  ces  sper- 
malozoï<l«'S  copulent  avec  le  pronucleus  femelle,  et, 
comme  chacun  d'eux  devient  le  point  de  départ  d'une 
mitose,  l'œuf  se  divise  d'emblée  en  plusieurs  blaslo- 
mères.  De  ces  œufs  polyspermiques,  la  plupart  meurent 
jeunes.  Boveri  a  étudié  l(;s  larves  d'Echinodermes 
issues  d'une  mitose  tri  ou  tétrapolaire  due  à  la  péné- 
tration de  deux  spermatozoïdes  dans  l'œuf,  et  il  a 
montré  quand,  comment  et  pourquoi  ces  larves 
meurent. 

M.  Brachet  pour  sa  part  s'est  attaché  à  l'étude  de  la 
polyspermie  expérimentale  de  l'œuf  de  Rana  fusca. 
Celle-ci  a  pu  être  réalisée  en  pratiquant  la  fécondation 
artificielle  avec  du  sperme  très  concentré;  le  nombre 
des  spermatozoïdes  qui  pénètrent  dans  ces  conditions 
dans  l'œuf  peut  aller  de  2  à  100  et  plus.   Tant  qu'il  ne 
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pénètre  pas  plus  de  12  ou  45  spermatozoïdes,  le  nombre 
des  blaslomères  qui  se  forment  d'emblée  au  moment 
de  la  première  segmentation  peut  être  égal  à  celui  des 
spermatozoïdes  qui   ont  pénétré  dans  ToBuf.  Quand  la 
polyspermie  est  très  forte,  l'œuf  ne   se  segmente  pas. 
La  durée   de   vie  de     ces     œufs  polyspermiques   est 
variable  ;  la  plupart  meurent  à  des  stades  jeunes,  mais 
il  y  en  a  qui,  après  avoir  présenté  une  segmentation 
bizarre    («   Barockfurchung  »),    monstrueuse,   vivent 
jusqu'à  4  jours  et  donnent  naissance  à  des  larves  en 
apparence  normales.  Quand  la  polyspermie  n'est  pas 
exagérée,  chaque  noyau  spermatique,  accompagné  de 
son  centrosome,  s'empare  d'une  partie  du  cytoplasma 
de  l'œuf  sur  laquelle  s'exerce  son  action  directe,  de 
sorte  qu'il  se  forme  de  véritables  «  énergides  sperftaa- 
tiques  »   qui  se  partagent  tout  l'hémisphère  supérieur 
de  l'œuf.  Le  pronucleus  femelle  ne  copule  qu'avec  un 
seul  des  noyaux  spermatiques,  celui  dont  il  est  le  plus 
rapproché;  le  noyau  ainsi  formé  ainsi  que  tous  les  au- 
*  très  noyaux  entrent  simultanément  en  division,  et  tous 
participent  à  rédiflcation  des  organes  et  du  corps  de 
l'embryon.  Dans  l'œuf  polysperraique,  tous  les  noyaux 
s'attirent  entre  eux,  tandis  que  les  cenlrosomes  et  les 
asters  se  repoussent.  M.  Brachet  déduit  de  ces  résultats 
des  conclusions  relatives  à  l'issue  de  la  polyspermie 
physiologique  (Sélaciens)  et  de  la  polyspermie  expéri- 
mentale   (Echinodermes    et    Batraciens    anoures);    il 
montre,  entre  autres,  que,  dans  la  fécondation  normale, 
la  copulation  des  pronuclei  mâle  et  femelle  est  due  à 
des  causes  qui  siègent  non  dans  le  cytoplasma,  mais 
dans  les  noyaux  eux-mêmes.  A.  Drz. 

ENTOMOLOGIE  APPLIQUÉE 

Les  diverses  espèces  de  Vers  à  Soie.  -    L^  Ver  à 

soie  commun  {Bombyx  mon)  est  le  type  le  plus  impor- 
tant de  la  famille  des  Bombycides,  qui  comprend  les 
Insectes  chez  lesquels  la  faculté  séricigène  s'est  au  plus 
haut  point  développée.  Mais,  à  côté  de  lui,  plusieurs 
espèces  sont  exploitées,  tout  au  moins  dans  certains 
pays,  et  pourraient  l'être  même  en  France.  Dans  un 
rapport  récent,  F.  Lambert,  directeur  de  la  station 
séricicole  de  Montpellier  (Bull,  mensuel  de  l'office  de 
renseignements  agricoles,  n°  41,  1910',  donne,  sur  ces 
espèces,  quelques  renseignements  précis. 

Le  Ver  à  soie  du  chêne  de  Chine,  hombi^x  Pernyiy 
peut  vivre  aux  dépens  des  feuilles  de  dilTV;!  enls  chênes. 
En  Chine,  on  le  trouve  sur  Quercm  Mongolien^  dcntata^ 
bungeana  et  sur  d'autres  espèces  encore.  Il  peut  aussi 
se  nourrir  avec  des  feuilles  de  Cadrania  triloba  qui  est 
une  plante  de  la  famille  des  Urticacées.  En  Europe,  on 
peut  élever  ce  Ver  à  soie  avec  les  feuilles  de  différents 
chênes  :  chêne  pédoncule,  chêue  rouvre,  chêne  vert, 
chêne  liège.  Il  est  bivoltin;  la  première  éducation  des 
Vers  a  lieu  d'avril  en  juillet,  et  la  seconde,  d'août  en 
octobre.  Il  hiverne  à  l'état  de  chrysalide,  et  les  Papillons, 
sortis  au  printemps  suivant,  pondent,  peu  après,  les 
œufs  qui  produisent  les  Vers  de  la  l*"*  génération.  La 
ponte  de  chaque  femelle  est  à  peu  près  de  150  œufs 
dont  50  à  60  p.  100  sont  fertiles.  Le  dévidage  des  cocons 
s'opère  dans  l'eau  chaude  alcalinisée,ou  à  sec  après 
macération  dans  ce  même  liquide. 

Le  Ver  à  soie  du  chêne  de  Chine  a  été  introduit  en 
France  en  1850.  Son  élevage  y  est  assez  facile,  mais  il 
n'a  pas  encore  été  pratiqué  en  grand. 

Une  deuxième  espèce  de  Ver  à  soie  du  chêne  est  le 
Bombyx  du   Japon  {Bombyx   Yama-ma)),    Au   Japon    il 


s'élève  sur  lé  Quercus  serrata  et  le  Q.glandulifera,  Comme 
l'espèce  précédente,  on  peut  l'élever  en  Europe  sur  un 
grand  nombre  d'espèces  de  chênes.  C'est  une  espèce 
annuelle,  dont  l'unique  génération  s'élève  d'avril  en 
juillet.  Les  Papillons  pondent,  en  août-septembre,  des 
œufs  qui  ne  s'ouvrent,  pour  donner  passage  aux  Vers, 
qu'au  printemps  suivant.  Mais  la  larve  se  forme  avant 
l'hiver  et  passe  cette  saison  dans  l'intérieur  de  Fœuf. 

La  femelle  pond  également  environ  150  œufs  dont 
70  à  80  p.  100  sont  fertiles. 

Le  dévidage  du  cocon  peut  se  faire,  ici,  dans  l'eau 
ordinaire,  un  peu  plus  chaude  cependant  que  pour  les 
cocons  du  Bombyx  mori. 

L'élevage  en  grand  du  B.  Yama-mai  n'a  pas  été  non 
plus  pratiqué  en  Europe. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Bombycides  séricigènes 
exploités,  ou  exploitables,  on  peut  citer  encore  :  le  Ver 
à  soie  du  chêne  de  l'Jnde  {Bombyx  myliita^  dont  l'éle- 
vage ne  parait  pas  possible  en  Europe  ;  le  Ver  à  soie  de 
l'A  liante  [Bombyx  cynthia),  qui  est  encore  une  espèce 
chinoise;  le  Ver  à  soie  du  Ricin  {Bombyx  ricini),  qui  est 
une  espèce  de  l'Inde,  et  le  Ver  à  soie  du  Prunier 
{Bombyx cecropia),  qui  est  une  espèce  de  l'Amérique  du 
Nord.  Chez  les  trois  dernières  de  ces  formes,  qui 
peuvent  s'élever  en  Europe,  le  cocon  est  ouvert  à  Tune 
de  ses  extrémités  et  par  conséquent  plus  difficilement 
dévidable  par  les  procédés  ordinaires.  D'ailleurs 
l'élevage  de  ces  Vers  n'a  été  l'objet,  en  Europe,  que  de 
quelques  tenlalives. 

D'après  F.  Lambert,  la  récolte  des  cocons  des  diffé- 
rentes espèces  de  Vers  à  soie  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion serait,  annuellement,. pour  le  monde  entier,  de 
35  millions  de  kilogrammes,  dont  22  millions  pour  le 
Bombyx  pernyi  et  180.000  kilogrammes  pour  le  B.  Yama 
mai.  Cette  production,  comparée  à  celle  du  Bombyx  Mori, 
est  donc  très  faible.  Le  poids  total  des  cocons  récoltés 
annuellement,  pour  l'ensemble  des  espèces  séricigènes, 
s'élève  en  effet  à  environ  400  millions  de  kilogrammes. 

A.  L. 

PHYSIOLOGIE 

Décomposition  de  l'acide  acétylacétique  par  les 
diastases  du  foie.  —  Comme  on  le  sait,  la  présence  de 
l'acétone  ou  des  acides  i-oxybutyrique  et  acétylacétique 
dans  l'urine  a  une  réelle  importance  clinique.  Les  rela- 
tions qui  existent  entre  ces  différents  corps  ont  été  la 
base  de  diverses  théories  sur  l'origine  de  l'acétonurie  ; 
MM.  VVakeman  et  Dakin  viennent  d'apporter  à  nos  con- 
naissances sur  ce  sujet  une  lumière  nouvelle.  Ils  ont 
trouvé,  en  effet,  dans  le  tissu  hépatique,  une  diastase, 
capable  de  décomposer  l'acide  acétylacétique  avec  for- 
mation d'acétone  (J.  of  Biol.  Chcmiitry,  août  1910). 

Celte  diastase  est  thermolabile;  son  action  n'est  pas 
favorisée  par  le  sang.  Elle  n'existe  que  dans  les  cellules, 
et  l'extrait  aqueux  de  foie  n'en  contient  pas  ;  d'après 
les  auteurs,  elle  détermine  d'abord  la  formation  d'acide 
3-oxybutyrique  ;  de  l'acétone,  de  l'acide  acétique  et  de 
l'acide  carbonique  apparaissent  ensuite.       Alb.  B. 

ANTHROPOLOGIE 

L'institut  français  d  Anthropologie.  —  La  première 
séance  de  l'Institut  français  d'Anthropologie,  nouvelle- 
ment fondé,  a  eu  lieu  le  18  janvier  au  Laboratoire 
d'Anthropologie  du  Muséum,  sous  la  présidence  de 
M.  Salomon  Reinach,  assisté  du  secrétaire  M.  L.  Lapic- 
que,  et  du  vice-président,  M.  Marcellin  Boule. 
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Après  une  allocution  de  M.  Reinach  et  la  fixation  du 
i.^»Ieinent,  le  D"  Regnautt,  un  explorateur,  a  fait  une 
importante  communication  sur  les  Négrilles  de  la 
moyenne  Sangha,  montrant  le  rôle  exact  de  ces  pygmées^ 
tu  milieu  des  autres  populations  nègres.  Une  intéres- 
sante discussion,  engagée  par  MM.  Mauss,  Lapicque, 
Deniker,  Yerneau,  suivit  cette  communication.  M.  Tabbé 
Breail  apporta  ensuite  de  fort  belles  reproductions  de 
peintures  rupeslres  découvertes  en  Aragon  et  en  Estre- 
madur,  montrant  une  schématisation  progressive  des 
dessins, qui  conduit  à  des  figures  très  semblables  à  celles 
des  galets  coloriés  du  Mas  d'Âzil. 

L'heure  trop  avancée  fit  remettre  une  communication 
de  M.  Lapicque  à  la  prochaine  séance,  qui  aura  lieu  le 
Iroisième  mercredi  de  février. 

L'assistance,  à  cette  première  séance,  était  très  nom- 
breuse; on  notait  en  particulier  la  présence  du  prince 
Roland  Bonaparte  et  de  M.  Alfred  Grandidier,  de  Tins- 
tiiut,  ainsi  que  de  la  plupart  des  autres  membres  de  la 
Société,  limités  à  cinquante. 

Le  but  de  l'Institut  est  de  rapprocher  des  savants 
rentables  poursuivant,  dans  des  voies  diverses,  l'étude 
de  l'homme:  il  réunit  ainsi  lesantrhopologistesau vieux 
sens  du  mot,  comme  M.  Vemeau,  professeur  au  Muséum, 
et  son  assistant  M.  Rivet,  qui  a  rapporté  des  collections 
cl  des  documents  de  premier  ordre  de  la  mission  de 
l'Equateur,  comme  M.Deniker,  etc;  des  paléontologistes 
qui  remontent  jusqu'à  l'homme  le  cours  de  l'évolution, 
comme  M.  MarcelUn  Boule,  professeur  au  Muséum  et 
directeur  de  l'Institut  de  paléontologie  humaine  fondé 
par  le  prince  de  Monaco;  des  anatomistes  et  histolo- 
gisles  comme  MM.  Prenant  et  Nicolas,  professeurs  à  la 
Faculté  de  Médecine  ;  des  biologistes,  physiologistes  et 
psychologues,  comme  MM.  Et.  Rabaud,  Lapicque,  Piéron; 
des  linguistes  comme  M.  Meillet,  professeur  au  Oollège 
de  France  ;  des  sociologues,  comme  MM.  Durkheim  et 
Lévy-Bruhl,  professeurs  à  la  Sorbonne;  des  ethnogra- 
phes, comme  M.  Capitan,  professeur  au  Collège  de 
France,  etc.  etc.  Et  l'on  peut  encore  citer  l'abbé  Breuil, 
MM.  de,  Margerie,  j  Martel,  Mauss,  Hubert,  directeur 
adjoint  du  Musée  de  Saint-Germain,  Dussaud,  professeur 
à  i  Ecole  du  Louvre,  conservateur  adjoint  au  Musée  du 
Louvre,  Huguet,  Finot  et  R.  Gauthiot,  de  l'Ecole  des 
Hautes-Etudes,  René  Legendre,  Déchelette,Mayet,  etc., 
tous  spécialistes  dont  l'échange  d'idées  sera  particuliè- 
rement précieux.  E.  S. 
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Académie  des  sciences.  —  L'élection  d'un  acadé- 
micien libre,  en  remplacement  de  Tannery,  aura  lieu 
très  prochainement.  Les  candidats  sont  au  nombre  de 
onze  : 

MM.  Tisserand,  correspondant  de  l'Académie  depuis 
l^,  ancien  directeur  de  l'Agriculture  ;  les  professeurs 
Landouzy  et  Chantemesse,  de  la  Faculté  de  Médecine-; 
MM.  Carvallî),  directeur  des  études  à  l'École  Polytech- 
nique; .Vndré,  ancien  professeur  de  mathématiques  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Dijon  ;  Maurice  d'Ocagne,  ré- 
pétiteur à  TKcole  Polytechnique;  Arnaud  de  Gramont, 
le  distingué  spectroscopiste;  Blondel,  Janet,  électri- 
ciens bien  connus;  Stanislas  Meunier,  professeur  au 
Muséum,  et  Martel,  le  créateur  de  la  spéléologie. 


Dans  la  dernière  séance,  le  Président  a  fait  part  de 
la  mort  de  M.  Gh.  Méray,  professeur  de  mathématiques 
à  la  Faculté  de  Dijon  et  correspondant  de  l'Académie 
depuis  1899. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  vient  de 
perdre  un  des  membres  de  la  section  de  pathologie 
médicale,  M.  A.  Relsch,  médecin  inspecteur  des  armées 
de  réserve,  âgé  de  69  ans.  On  connaît  les*  œuvres  du 
savant  et  du  professeur,  en  particulier  celles  qui  regar- 
dent l'épidémiologie,  la  vaccine  et  l'hygiène. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin.  —  La  médaille 
Helmholtz  a  été  décernée  au  professeur  Yan't  Hoff. 

Société  chimique  de  France.  —  M.  Béhal,  professeur 
de  chimie  organique  à  l'Écolesupérieure  de  Pharmacie, 
a  été  élu  président  de  la  Société. 

Ont  été  nommés  membres  d'honneur  :  MM.  les  pro- 
fesseurs Ciamician,  E.  Fischer,  Ph.  A.  Guye,  Istrati, 
Louguinine,  Meldola,  Paterne,  Ciamician  et  I.  Remsen. 

Société  française  de  physique.  —  Dans  la  réunion 
du  mois  de  janvier,  M.  Bertin,  président,  après  avoir 
rappelé  l'intérêt  qu'avaient  présenté  les  séances 
de  l'année  1910  et  adressé  un  hommage  ému  à  la  mé- 
moire des  membres  décédés,  a  cédé  la  place  à  M.  Lu- 
cien Poincaré,  vice-président  sortant.  La  Société  a 
porté  à  la  vice-présidence  M.  B.  Biillaud,  Directeur  de 
l'Observatoire  de  Paris,  qui  présidera  la  Société  en  1912. 

Pour  l'année  1911,  le  Bureau  est  ainsi  constitué  :  Prési- 
dent, M.  L. Poincaré;  vice-président,  M.  B.  Baillaud;  se- 
crétaire-général, M.  H.Abraham;  secrétaire,  M.Jean  Bec- 
querel ;  vice-secrétaire,  M.Jacques  Duclaux;  archiviste- 
trésorier,  M.  Pellin. 

Dans  la  môme  séance,  la  Société,  réunie  en  assem- 
blée générale,  a  adopté  quelques  modifications  aux  sta- 
tuts ;  en  particulier,  la  cotisation  des  membres  résidants 
est  portée  à  25  francs,  et  celle  des  membres  non  rési- 
dants à  20  francs. 

A  la  suite  d'un  arrangement  conclu  par  le  Conseil,  le 
Journal  de  Physique  théorique  et  appliquée  devient  l'or- 
gane officiel  de  la  Société;  il  sera  servi  gratuitement 
à  tous  les  membres,  publiera  le  texte  des  communi- 
cations faites  aux  séances,  et  d'autres  articles  relatifs  à 
des  questions  de  physique;  il  donnera,  aussitôt  après 
leur  publication,  l'analyse  des  travaux  parus  dans  les 
principaux  périodiques  français  et  étrangers. 

La  Société  procure  d'autres  avantages  ;  elle  concède 
gratuitement  à  ses  membres,  à  l'époque  de  leur  appa- 
rition, les  Volumes  de  mémoires  originaux  rassemblés 
par  ses  soins.  Les  volumes  parus  antérieurement  sont 
délivrés  pour  le  tiers  de  leur  prix.  Les  dernières  pu-» 
blications  contiennent  l'œuvre  de  Curie  et  les  mé- 
moires sur  les  ions,  électrons  et  corpuscules.  Avant  la 
fin  de  l'année  1911,  paraîtra  le  Recueilsi  important  des 
constantes  physiques. 

A  l'époque  des  séances  de  Pâques,  une  exposition 
d'instruments  et  d'expériences  de  physique  est  orga- 
nisée. A  cette  occasion,  les  Compagnies  de  Chemins  de 
fer  français  concèdent  aux  membres  non  résidants  et  à 
leurs  familles  des  billets  à  demi-tarif. 

La  réunion  de  Pâques  sera,  cette  année,  particulière- 
ment brillante.  D'illustres  savants  étrangers,  M.  Max 
Planck  (Berlin),  Sir  William  Ramsay  (Londres),  P.  Zee- 
man(Leyde)  ont  accepté  de  venir  faire  des  conférences. 
M'"'*  P.  CurieetM.Langevin  reproduiront  quelques  expé- 
riences des  cours  qu'ils  professent  à  la  Sorbonne  ou  au 
Collège  de  France  ;  en  particulier.  M"**  Curie  répétera  l'ex- 
périence relative  à  la  numération  des  particules  ».  En  j 
M- le  commandant  Ferrie  exposera  Tj^lli^A^m^J^^^l^OOQlC 
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graphie  sans  fil,  en  vue  d^une  visite  organisée  au  poste 
de  la  Tour  EifleL 

Société  météorologique  de  France.  —  Voici  la  com- 
position du  Bureau  pour  l'année  1911:  Président, 
M.  Léon  Teisserenc  de  Bort  ;  vice-présidents,  MM.  Le- 
moine  et  Maillet;  secrétaire  général,  M.  Goutereaa; 
secrétaire,  M.  Besson;  vice-secrétaire,  M.  Danoae. 

Société  chimique  américaine.  —  Le  Bureau  a  été 
ainsi  constitué  à  la  réunion  générale  de  Minneapolis  : 
Président,  M.  le  prof.  Â.  Smith,  de  Chicago.  Les  rédac- 
teurs du  Journal  de  la  Société  sont  MM.  les  professeurs 
Noyés,  Patterson,  et  Whittaker. 

Jubilé  Gaston  Darboux.  —  Un  groupe  d'élèves,  de 
collègues  et  d'amis  de  M.  Gaston  Darboux  ont  constitué 
un  Comité  international  pour  célébrer,  dans  le  courant 
de  l'année,  les  noces  d'or  universitaires  de  Téminent 
géomètre  en  même  temps  que  ses  noces  d'argent  aca- 
démiques. 

M.  G.  Darboux  appartient  en  effet  à  la  promotion  1861 
de  l'Ecole  Normale  supérieure.  Après  avoir  enseigné 
pendant  quelques  années  dans  les  lycées,  il  suppléa,  à 
la  Faculté  des  Sciences,  Liouville,  de  1873  à  1878,  dans 
la  chaire  de  Mécanique,  et  Cbasles,  de  1878  à  1880,  dans 
la  chaire  de  Géométrie.  M.  G.  Darboux  fut  titularisé  dans 
la  chaire  de  Géométrie  en  1881  ;  il  administra  la  Fa- 
culté, comme  doyen,  de  1889  à  1903. 

Depuis  plus  de  ving-cinq  ans,  M.  Darboux  appartient 
à  l'Académie  des  Sciences;  il  en  est  le  secrétaire  per- 
pétuel depuis  dix  ans. 

Parmi  les  savants  étrangers  qui  font  partie  du  Comité, 
nous  citerons  :  MM.  les  professeurs  Mittag-Leffler  (de 
Stockholm),  Volterra  (de  Rome),  Klein  (de  Gottingue), 
Schwartz  (de  Berlin),  Forsyth  (de  Cambridge),  Haie  (de 
l'Observatoire  de  Mount  Wilson). 

Les  adhésions  et  les  souscriptions  sont  reçues  par 
M.  Guichard,  professeur  suppléant  h  la  Faculté  des 
Sciences,  et  au  secrétariat  de  la  Faculté  des  Sciences, 
à  la  Sorbonne. 

Une  brochure  commémorative  sera  publiée,  et  une 
médaille  due  au  maître  Verdon  sera  frappée  en  l'hon- 
neur du  jubilaire. 

La  brochure  sera  adressée  à  tous  les  souscripteurs, 
quelque  modeste  que  soit  leur  souscription. 

Un  versement  de  vingt-cinq  francs  donne  droit  à 
une  réduction  en  bronze  de  la  médaille  et  celle  de 
cinquante  francs  à  la  même  réduction  en  argent. 

La  date  de  la  cérémonie  n'est  pas  encore  fixée. 

11  importe  de  donner  à  cette  fête  tout  l'éclat  dési- 
rable, et  d'apporter  au  jubilaire  un  vif  témoignage  d'ad- 
miration pour  son  œuvre  de  savant  et  de  professeur. 

Aviation.  —  Le  capitaine  Bellenger,  parti  le  1"^  fé- 
vrier de  Vincennes  sur  monoplan  Blériot,  atteignait 
Bordeaux  après  deux  arrêts.  Les  530  kilomètres  avaient 
été  parcourus  en  5  h.  21  m.  ;  le  lendemain,  2  février, 
le  capitaine  Bellenger  allait  de  Bordeaux  à  Pau  en 
2  heures. 

—  Sur  Taérodrome  de  Pau,  l'aviateur  Lemartin  a  fait 
un  vol,  avec  8  passagers,  sur  un  monoplan  Blériot  con- 
venablement équilibré. 

Corps  de  santé  militaire.  —  A  l'occasion  des  prix 
décernés  par  l'Académie  de  Médecine,  le  Ministre  de 
la  Guerre  a  adressé  ses  félicitations  aux  médecins 
des  troupes  métropolitaines  dont  les  noms  suivent  : 
MM.  Bassères  et  Coste  (Prix  Larrey),  Sacquépée  (Prix 
Barbier),  Bergasse  (Mention  du  Prix  Amussat),Dejouany 
(Mention  du  Prix  Tarnier),  Tranchant,  Pigache  et 
Worms  (Médaille  des  épidémies).  R.  L. 


VIE  SCtEiTinVUE  UMTEIISirfMlf 

Facultés  de  Médecine.  —  Un  arrêté  dn  26  janvier 
VijjB  les  conditions  exigée»  pour  l'ebtention  de  Isftboisae 
de  doctorat  en  4"  année.  (J.  O/f.,  i"  février). 

Baccalauréat P.C.X.         P.C.N.  supérieur. 

Mention  bien 80  ■> 

—  assez  bien..         75  » 

•   —       bien »  assez  bien 

—  assez  bien. .  »  bien 

Université  de  Paris.  --  Faculté  des  Sciences.  — 
D'après  le  rapport  présenté  au  dernier  Conseil  de 
rUniversité,  le  nombre  des  étudiants,  pour  Tannée 
scolaire  1909-1910,  serait  de  4.900. 

Doctorat  : 

Etat 42 

Université 10 

Agrégation  : 

Mathématiques 8 

Sciences  physiques 3 

Sciences  naturelles , 3 

Diplômes  d'études 31 

Certificatâ  d'études  supérieures 1.19e 

m  P-.C.N,  iM 

Institut  de  Chimie  appliquée 103 

Étudiants  immatriculés  iu>n  candidats  aux  grades....      124 

Pendant  Tannée  scolaire  4908-49W,  le  nombre  des 
étndiants  s'était  élevé  au  chiffre  de  2.154. 

Parmi  eux,  81  étudiants  étaient  en  même  temps  im- 
matriculés dans  d'autres  Facultés  : 

Faculté  de  Médecine 43 

École  de  pharmacie 31 

Faculté  de  Droit 5 

—      des  Lettres î 

Le  nombre  des  étrangers  atteignait  le  chiffre  de  502. 
(dont  437  femmes);  le  nombre  des  étudiantes  fran^ses 
était  de  404;  ainsi  244  femmes,  soit  42  p.  400  de  Ten* 
semble  des  inscriptions,  ont  suivi  Tenseignement  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

Soutenance  de  thèae.  —  M.  Fritsch-Lang  a  soutenu,  le 
9  février,  une  thèse  de  doctorat  d'Université  sur  «  les 
lodures  anhydres  et  oxyiodures  des  métaux  rares  :  Lan- 
thane, Cérium,  Néodyme  ». 

Faculté  de  médecine.  —  Le  syndicat  des  stations  bal- 
néaires et  climatiques  de  France  a  réuni  les  fonds  né- 
cessaires pour  la  création  et  l'entretien  d'une  chaire 
d'hydrologie.  Le  Conseil  de  l'Université  sera  appelé  à 
examiner  cette  offre.  La  création  d'un  nouvel  Institut 
d'hydrologie,  avec  des  laboratoires  spécialement  amé- 
nagés pour  l'analyse  des  eaux,  a  été  aussi  envisagée. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Une  pla- 
que vient  d'être  apposée  sur  la  maison  où  BufTon  est 
mort,  en  4788.  Cette  maison  se  trouve  placée  au  coin 
de  la  rue  de  BufTon  et  de  la  rue  G^îolTroy-Saint-Ffilaire. 

Ecole  nationale  des  Mines.  —A  la  suite  d^ne  erreor 
de  mise  en  pages,  la  nomination  de  notre  collaborateur 
M.  Paul  Lemoine  avait  paru,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, sous  la  rubrique  «  Université  de  Grenoble  ».  C*est 
à  TÉcole  des  Mines  que  M.  Lemoine  a  été  nommé  pré- 
parateur de  géologie. 

—  Le  concours  ouvert  pour  une  place  d'élève,  réser- 
vée aux  sous-ingénieurs  et  conducteurs,  aura  lieu  le 
12  juin. 

Ecole  nationale  des  Ponts  et  Chausaées.  —Le  con- 
cours ouvert  pour  quatre  places  d'élève^  réserrées  aux 
sous-ingénieurs  et  conducteurs,  aura  lieu  le  8^  juillet. 
uigiuzeo  uy  "V-j  v^v>^pc  i^^ 
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Kcole  Polytechnique.  —  Un  emploi  de  répétiteur 
de  physique  est  vacant  (8  février).  Un  délai  de  21  jonrs 
est  accordé  pour  la  production  des  candidatures. 

HdpUntx  de  Paris.  —  La  liste  des  candidats  admis 
à  lioteroaten  médecine  compte  66  internes  titulaires, 
dootifomme,et  89  internes  provisoires,  dont  8  femmes. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Caubet,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  de  pathologie  externe. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  Amiens,  — 
)l.  Courleliement,  suppléant  de  pathologie,  est  chargé 
d'an  cours  de  clinique  médicale  pendant  le  congé  ac- 
cordé à  IL  le  professeur  Bernard. 

Ecole  des  Sciences  et  des  L»ettres  de  Chambéry. 
—  M. -Commandeur,  chargé  de  cours  au  lycée,  est,  en 
outre,  nommé  professeur  de  sciences  naturelles, en  rem- 
placement de  M.  Hollande,  admis  à  la  retraite. 

Ecoles  de  médecine  navale.  —  Un  concours  s*ou- 
Trira  le  9  avril  1911,  à  Rochefort,  pour  l'emploi  de  pro- 
fesseur de  petite  chirurgie  et  de  séméiologie  médicale 
h  VÈcolt  de  cette  ville. 

Universités  prussiennes.  —  On  sait  que,  dans  les 
Cniversités  prussiennes,  les  droits  universitaires  sont 
plus  élevés  pour  les  étrangers  que  pour  les  nationaux. 
Les  droits  de  laboratoires  et  d'auditorat  viennent 
d'être  doublés.  Dans  notre  Pays,  ces  droits  sont  les 
mêmes  pour  les  étrangers  et  pour  les  français. 

Université  de  Strasbourg.  —  Pour  la  première  fois, 
Qu  2.000*  étudiant  vient  d*être  immatriculé  pour  le 
semestre  d'hiver.  En  vue  de  fêter  cet  événement,  le  stat- 
Ihalter  remettra  prochainement  à  cetétudiant  une  mon- 
tre en  or  commémorative.  L'année  dernière,  l'Univer- 
sité de  Strasbourg  avait- immatriculé  1.964  étudiants, 
ce  quiTavait  classée  au  13*  rang  parmi  les  Universités 
allemandes. 

—  Le  professeur  de  chimie  Thiele  vient  de  recevoir 
l'ordre  de  la  couronne  royale. 

Bcole  de  Céramique  anglaise.  —  Un  grand  terrain, 
placé  à  Stoke  sur  le  Trent,  vient  d'être  donné  par 
ï.  Bolton  et  ses  Ûls  pour  la  construction  d'une  école  de 
céramique. 

Université  de  Calcutta.  —  Le  Kronprinz  d'Allemagne 
vient  de  recevoir  le  titre  de  docteur  honoraire. 

R.  L. 
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HALVSi  MATHÉIIATIOUE.  -  D.  Th,  Egoroff.  Sur  les  suites  de 
fonctions  mesurables. 

m$tOi£  MATHÉMATIQUE.  —  /.  Bwlli  (prés,  par  M.  II.  Poin- 
raré).  Vitesses  de  réaction  dans  les  systèmes  hété- 
rogènes. 

CWtMATIQf  E.  —  Forret  Quevedo  (prés,  par  M.  P.  Appeli). Cons- 
truction mécanique  de  la  liaison  exprimée  par  la 

fonnnle  ~  =  igf^. 

Ce  mécanisme,  dans  lequel  le  rapport  de  vitesse  entre 
deax  organes  est  une  fonction  du  déplacement  d'un 
troisième  organe,  peut-être  utilisé  dans  les  planiraètres, 
dans  les  intégrateurs  et,  d*une  manière  générale,  dans 
la  coQstroction  mécanique  des  équations  différentielles. 

fiInCSIE.  —  R.  Bourgeois  (prés,  par  M.  Bassot).  8«r  une 


cause  d'erreur  instrumentale  des  appareils  de  mesure 

de  base. 

En  1910,  on  a  mesuré  de  nouveau  la  base  de  Blida, 
dont  la  longueur  avait  été  déterminée  en  1864  par  Per- 
rier;  une  différence  dépassant  les  erreurs  moyennes 
quadratiques  observées  en  pays  plat  a  été  reconnue 
entre  la  moyenne  des  mesures  faites  dans  le  sens  direct 
et  la  moyenne  des  mesures  faites  dans  le  sens  inverse. 
La  cause  de  cette  anomalie  paraît  devoir  être  attribuée 
à  la  pente,  assez  forte  et  régulière  (environ  16  mm.  par 
mètre),  qui  existe  sur  la  base  de  Blida,  et  à  ce  que  le  plan 
d'appui  des  pattes  du  niveau  fait  un  angle  3  avec  le  plan 
des  fibres  neutres  sur  lequel  sont  tracées  les  divisions; 
il  est  possible  que,  le  métal  en  invar  étant  relativement 
mou,  leplan  des  fibres  neutres,  sur  lequel  sont  tracées 
les  divisions  et  sur  lequel  se  place  le  niveau,  dont  les 
pattes  sont  en  bronze  dur,  se  soit  usé  inégalement  aux 
points  d'appui.  Cette  cause  d'erreur  ne  saurait  a flecter 
les  mesures  faites  à  Payta  (Equateur)  et  à  Tunis,  où  l'in- 
clinaison du  terrain  est  très  faible. 

La  règle  bimétallique  de  Brûnner  ne  présentant  pas 
le  même  inconvénient,  il  n'y  a  pas  de  correction  à  faire 
subir  aux  bases  de  la  méridienne  de  la  France  et  à  celle 
de  Quito. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  -  H,  Deslandres.  Recherches  sur 
les  mouvements  des  couches  atmosphériques  solaires 
par  le  déplacement  des  raies  spectrales.  Dissymétrie 
et  particularités  du  phénomène. 

Les  mouvements  des  couches  atmosp.hériques  solaires 
peuvent  être  observés  au  moyen  du  déplacement  des 
raies  spectrales;  les  observations  faites  de  différents 
côtés,  en  dernier  lieu  avec  le  spectrohéliographe  de 
l'Observatoire  de  Meudon,  mettent  en  évidence,  sur  les 
bords  est  et  ouest  du  Soleil  à  l'équateur,  des  déplace- 
ments inégaux  en  valeur  absolue,  que  les  notions  ac- 
quises sur  la  descente  de  la  vapeur  combinée  avec  la 
rotation  générale  de  Tastre  ne  suffisent  pas  à  expliquer. 
Une  autre  cause  doit  être  signalée,  c'est  celle  qu'a  mise 
en  évidence  l'expérience  de  M.  Dufour  sur  l'arc  au  mer- 
cure dans  le  vide,  où  on  observe  une  dissymétrie  résul- 
tant à  la  fois  de  l'effet  Doppler-Fizeau  et  d'une  dispersion 
anomale. 

PHYSIQUE   —  G.  Lippmann.  Action  de  forces  extérieures 

sur  la  tension  des  vapeurs  saturées  et  les  gaz  dissous 

dans  un  liquide. 

Lord  Kelvin,  pour  expliquer  la  différence  entre  les 
forces  élastiques  maxima  de  la  vapeur  existant  à  la 
surface  libre  et  plane  d'un  liquide  et  au  voisinage 
du  ménisque  concave  situé  au  niveau  supérieur  d'un 
tube  capillaire,  admet  que  le  ménisque  exerce  sur  la 
vapeur  une  action  déprimante  proportionnelle  à  l'action 
soutirante  qu'il  exerce  sur  le  litiuide.  M.  Lippmann  expli- 
que ce  phénomène  en  admettant  que  la  tension  de  la 
vapeur  ôfaws  le  liquide,  comme  la  tension  des  gaz  dissous, 
varie  avec  la  hauteur,  tout  comme  si  le  liquide  n'exis- 
tait pas;  celui-ci  agirait  d'une  manière  analogue  à  celle 
d'une  masse  poreuse  dont  les  méats  très  fins  seraient 
pénétrés  par  le  gaz  extérieur. 
—  Gouy.  Sur  Vexistence  d'un  élément  périodique  dans 

le  rayonnement  magnéto-cathodique 

Les  franges  brillantes  et  obscures  que,  dans  les  vides 
élevés,  on  peut  produire  avec  les  rayons  magnéto- 
cathodiques  présentent  tous  les  cr  '—nges 
d'interférence  ;  elles  se  resserre*  ;ui- 
vant  qu'on  augmente  ou  diminue  ne, 
tout  comme  dans  le  cas  des  fr?>^  s- 
qu'on  fait  varier  la  longueur  f                         ^^         h^ 
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outre  que  les  maxima  d'intensité  correspondent  aux 
rayons  dont  les  longueurs  sont  des  multiples  exacts  d'une 
certaine  longueur  a,  inversement  proportionnelle  à  la 
valeur  du  champ  magnétique.  Ainsi,  il  existerait  un 
élément  périodique  dans  le  rayonnement  magnéto- 
cathodique,  et  il  y  aurait  lieu  dé  compléter  les  hypothè- 
ses actuelles,  soit  en  recourant  aux  principes  de  la  ré- 
sonance et  des  interférences,  soit  en  faisant  revivre, 
sous  une  forme  appropriée  et  appliquée  aux  électrons, 
la  théorie  des  accès  des  Newton. 

—  Aufjusle  Righi.  Sur  Faction  ionisante  probable  du 
champ  magnétique. 

On  sait  que,  dans  certains  cas,  le  champ  magnétique 
tend  à  abaisser  le  potentiel  de  décharge  dans  un  tube  à 
vide  ;  ce  fait  conduit  naturellement  à  penser  que  le 
champ  magnétique,  par  son  action  sur  les  électrons  en 
mouvement  faisant  partie  de  la  structure  des  atomes, 
pourrait  être  une  cause  d'ionisation.  Celte  interpréta- 
tion est  confirmée  par  quelques  expériences  directes. 

—  E.  Urbain,  Cl.  ScaletA,  Feige  (prés,  par  M.  E.  Roux) Sur 
un  nouveau  type  de  lampe  à  arc  à  cathode  de  mer- 
cure et  à  lumière  blanche. 

Cette  lampe  est  formée  d'une  anode  en  tungstène 
écartée  d'environ  5  mm.  de  la  surface  du  mercure  qui 
sert  de  cathode:  elle  fonctionne  sous  12  volts;  on  pour- 
rait, en  augmentant  la  pression  par  un  gaz  inerte, 
augmenter  le  voltage.  La  dépense  est  de  0  watt  45  par 
bougie  ;  le  spectre  est  continu,  mais  le  bleu  est  renforcé 
par  la  raie  du  mercure,  ce  qui  rapproche  du  ton  de  la 
lumière  du  Soleil.  En  opérant  dans  une  enveloppe  de 
quartz,  on  dispose  ainsi  d'une  source  intense  et  écono- 
mique de  rayons  ultra-violets,  pouvant  sei*vir  à  la  stéri- 
lisation de  l'eau. 

ÉLECTRICITÉ.  —  C.  Limft  (prés.par  M.  Lippmann).  Compoun- 
dage  des  alternateurs  au  moyen  des  soupapes  élec- 
trolytiques. 

Les  essais  tentés  par  l'auteur  en  vue  d'exciter  spon- 
tanément les  alternateurs  sur  leur  propre  induit,  par 
l'intermédiaire  de  soupapes  électrolytiques,  ont  par- 
faitement réussi,  et  la  mise  en  pratique  de  ces  dispo- 
sitifs ne  saurait  tarder.     * 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Louis  flackspill  (prés,  par  M.  II.  Le 
Chatelier).  Densité,  coefficient  de  dilatation  et  varia 
tion  de  volume  à  la  fusion  des  métaux  alcalins. 

Toutes  ces  observations  ont  été  faites  dans  le  vide  et 
voici  les  nombres  observés  : 


CocrncientA  de  dilalalioo 


A  m 


Dciisilé 
a  0" 


à  IVlal 
8oli<)c 


a    r«*tal  li<|uicle 


renlalion 
volume 
à    U  Tution 

p.   WO) 

2,32 
2,28 
2,42 

1,50 


Cœsiun...   .9029  0,00029. jj^t'  ^  ^^^ 
Rubidium.   1,.*)248    0,00027  0,000339  (de   40  4140°) 

n*        •  nw"0     nnAn.vi<^'000280   (de    -OàlOOo) 

Potassium.    0.8o9    0,0002o|y  ^^^j^j^^^  ;delOOÙ150o) 
Sodium...  0,9725  0,000il6  0,000275  (del00àl80") 

—  Daniel  Ucrlhelot  et   Henri  Gaudechon   (prés,    par  M.   E. 
Jun^'fleisch).  Photolyse  des  acides  à  fonction  com- 
plexe par  les  rayons  ultra-violets.  Action  des  sels 
d'uranium  comme  cptalyseurs  lumineux. 
Les  observations  ont  porté  sur  les  acides  bibasiques, 
les  acides  cétoniquesetles  acides  alcools.  On  a  reconnu 
que,  quel  que  soit  l'état  physique  d'un   corps  (gazeux, 
solide,  liquide  ou  dissous),  son  mode  de  décomposition 
par  les  rayons  ultra-violets  était  le  même.  Dans  le  cas 
des  acides  linéaires  complexes,  où  la  fonction  acide  est 
ointe  aune  fonction  oxygénée,  la  décomposition  parla 


lumière  tend  à  dégager  de  Tanhydride  carbonique.  En- 
fin le  rayonnement  des  sels  d'uranium  tend  à  activer  la 
réaction  chimique;  il  y  aurait  là  un  phénomène  de 
résonance  photochimique  dû  vraisemblablement  à  la 
propriété  que  présentent  les  spectres  des  sels  d'uranium 
d'émettre  la  série  des  harmoniques  d'une  note  lumi- 
neuse fondamentale. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  -Louis  Fahry  (prés,  par  M.  B.  Baillaud). 
Sur  Tenregistrement    de    petites  secousses    artifi- 
cielles à  17  kilomètres  de  distance. 
Le  sismographe  de  l'Observatoire  de  Marseille  enre- 
gistre parfaitement  les  ébranlements  produits  à  J7  kilo- 
mètres par  des  coups  de  mine;  ceux-ci  déterminent  de 
véritables  secousses,  sortes  de  tremblements  de  terre 
artificiels.  R.  Doncier. 

CHIMIE  MINÉRALE  —  A.  Job  eiGoissedet  fprés.  par  M.  Troost). 

Sur  un  manganitartrate  vert  cristallisé. 

Le  sulfate  manganeux  donne  avec  le  tartrate  de  so- 
dium un  précipité  qui  se  dissout  dans  un  excès  de  solu- 
tion. Cette  solution  rose,  agitée  dans  une  atmosphère 
d'oxygène,  après  addition  de  soude,  devient  rouge  par 
suite  de  la  formation  d'un  mangani tartrate. 

COONa  -  CHO  —  CHO  —  CO.ONa 

\   / 
Mn{OH) 

Cette  solution  rouge  dépose  un  mangani  tartrate  vert 
où  deux  molécules  d  acide  tartrique  interviennent 

COO.\a-CHO-  CHO  — COONa 

\       / 
Mn 

/ 
CO  ONa  —  CHO  —  CH  ONa  —  CO.ONa 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  E.-E.  Biaise  et   L.    Picard  (prés,   par 

M.  Haller).  Action  des  chlorures  des  acides  a-alcoxy- 

lés  sur  les  dérivés  organométalliques  mixtes  du  zinc. 

Il  se  forme  d'autant  plus  d'éther-oxyde  et  d'autant 

moins  de  cétone  que  la  température  est  plus  élevée.  Le 

poids  de  l'alcoyle  du  dérivé  zincique  intervient.  On  a 

d'autant  moins  de  cétone  que  ce  poids  est  plus  élevé.  Il 

n'en  est  pas  ainsi  pour  les  dérivés  zinciques  à  radical 

cyclique. 

—  P.L.  Viguier  (prés,  par  M.  Haller;.  Sur  laldébyde 
a-bromocrotonique. 

L'existence  d'.une  double  liaison  entraine  des  réac- 
tions secondaires;  avec  l'hydrazine,  on  n'arrive  pas  à 
l'azine,  mais  au  5-méthylpyrazol  ;  avec  la  phénylhydra- 
zine  on  a  le  1  phényl-5-méthylpyrazol.  Avec  l'uréthane, 
l'auteur  a  préparé  un  corps  stable  fondant  à  124°. 

^  V.   Grignard  et  Ch.  Courlol  (prés,   par   M.  Haller).   Sur 

quelques  nouveaux  dérivés  de  l'indène. 

Le  CH*  de  l'indène  a  un  hydrogène  acide  qui  permet 
les  réactions  avec  les  organomagnésiens,  comme  le  bro- 
mure d'éthylmagnésium.  On  arrive  à  Findénol  et  aux 
acides  correspondants. 

Le  nouvel  organomagnésien  condensé  avec  la  lluoré- 
none  conduit  à  l'a-indénylduorénol  tertiaire;  avec  le 
benzophénone,  on  a  1»  indényldiphénylcarbinol,  en 
même  temps  que  le  diphénylbenzofulvène,  résultant  de 
l'association  de  l'hypothétique  lulvène  avec  le  noyau 
benzénique. 

On  a  là  une  nouvelle  application  des  organomagm- 
siens  applicable  au  lluorène,au  naphtalène  et  àl'anlhra- 
cène,  qui  possèdent  uh  hydrogène  faiblement  acide. 

A.  RiGAL'T. 

PHYSIOLOGIE  VËGËTALE.  —  Mnrin  .Vo//iard  (prés,  par  M.  Gaston 
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Bonnier).  L'azote  et  la  chlorophylle  dans  les  galles  et 
lea  feuilles  panachées 

L'auteur  ayant  étendu  ses  recherches  à  un  grand 
nombre  de  galles  arrive  à  trouver  que  les  quantités 
absolues  d*azote  total  et  d*azote  soluble  peuvent  varier 
daos  des  sens  différents  quand  on  passe  de  la  feuille 
saine  à  la  galle  qu'elle  peut  porter  ou  au  fruit  de  la 
même  plante;  mais  ce  qui  ne  souffre  pas  d'exception, 
c'est  une  augmentation  importante  de  Tazote  soluble 
daas  les  galles  et  les  fruits  par  rapport  à  Tazote  total  ; 
dans  le  cas  des  deux  Hémiptérocécidies  de  TOrme,  il  a 
pose  rendre  compte  que  cette  augmentation  se  rapporte 
à  une  abondante  formation  d'asparagine.  M.  Molliard 
attire  Tattention^dans  cette  Note,  sur  le  fait  que  toutes 
les  galles  étudiées  présentent,  à  des  degrés  divers,  une 
atténuation  de  la  cblprophylle,  atténuation  qui  va  pour 
la  cécidie  du  Schizoncura  lanuginosa  jusqu'à  une  déco- 
loration presque  complète.  Il  observe  Missi  ^i'une  ma- 
nière très  nette  pour  les  feuilles  panachées  {Evônymus 
japonicus  Thunb.  et  Aspidistra  clatior  Blum.),  la  même 
corrélation  que  dans  le  cas  des  galles  entre  Taugmenta- 
tion  des  substances  azotées  solubles  et  l'atténuation  ou 
la  disparition  totale  de  la  chlorophylle. 

—  F.-A.  Dangeard  (prés,  par  M.  L.  Mangin).  Sur  la  déter- 
mination des  rayons  actifs  dans  la  synthèse  chloro- 
phyllienne. 

Le  Chlorella  vulgariSy  algue  très  sensible  à  l'intensité 
lumineuse,  est  susceptible  de  dessiner  les  rayons  actifs 
d'un  spectre  tombant  sur  la  cuve  de  culture,  et  de  pho- 
tographier elle-même,  pour  ainsi  dire,  par  sa  croissance, 
les  rayons  capables  de  produire  la  décomposition  de 
Tanhydride  carbonique,  la  mise  en  liberté  de  l'oxygène 
et  l'incorporation  du  carbone.  L'expérience  peut-être 
réalisée  en  amenant  Talgue  à  former  un  revêtement 
mince,  homogène  sur  les  parois  d'une  cuve  de  culture 
à  faces  parallèles  et  présentant  une  graduation  en  mil- 
limètres qui  facilite  le  repérage.  On  projette  sur  le  re- 
vêtement vert  formé  par  l'algue  un  spectre  bien  pur  ;  à 
Tendroit  des  rayons  actifs,  la  croissance  continue  et 
répaisseur  de  la  couche  verte  augmente,  tandis  que 
celle  mùrae  croissance  s'arrête  à  Torabre  et  à  la  place 
occupée vpar  les  rayons  indifférents. 

L'expérience  montre  que  le  maximum  d'action  cor- 
respond exactement  à  la  bande  d'absorption  I  de  la 
chlorophylle,  pour  laquelle  on  donne  les  longueurs 
d'onde  670-635  (Jost).  L'examen  du  spectre  de  crois- 
sance dans  sa  seconde  partie  montre  que  rien  ne  jus- 
tiOe  l'opinion  que  les  rayons  les  plus  réfrangibles  aient 
dans  la  photosynthèse  une  action  en  rapport  avec  leurs 
propriétés  photographiques  et  leur  forte  absorption 
parlaxanthophylle. 

Le  spectre  dessiné  par  le  Chlorella  s'étend  depuis  la 
lirnite  extrême  de  Tinfra-rouge  jusqu'au  voisinage  de 
la  ligne  H  dans  le  violet  :  tous  les  rayons  compris  entre 
ces  limites  agissent  donc  dans  la  croissance  et  la  photo- 
synthèse :  mais  leur  action  est  presque  négligeable  si 
on  la  compare  à  celle  des  rayons  de  longueur  d'onde 
670-635.  Il  faut  toutefois  faire  une  exception  pour  les 
rayons  un  peu  plus  actifs  qui  occupent  le  voisinage  des 
bandes  d'absorption  II  et  III  de  la  chlorophylle. 

Le  spectre  de  croissance  que  décrit  ici  M  Dangeard 
a  une  grande  ressemblance  avec  le  spectre  de  décolo- 
ration delà  chlorophylle,  tel  qu'il  l'adonné  récemment; 
il  est,  au  contraire,  totalement  différent  du  spectre  de 
décoloration  de  la  xanthophylle. 


PHYSIOLOGIE.  —  Henri  Labbé et  L.  rt'o//^  (prés.  parM.A.Dastre) 
Ingestion  d'acides  minéraux  chez  le  chien. 

Si,  à  un  chien  en  état  d'équilibre  azoté  et  d'élimina- 
tion basique  volatile  constante,  on  faitingérerde  l'acide 
chlorhydrique  en  quantités  n'altérant  pas  la  santé  en 
apparence,  la  teneur  de  l'urine  en  bases  volatiles  (titra- 
bles  au  formol  ou  à  la  magnésie)  augmente;  cette  aug- 
mentation est  proportionnelle  à  l'ingestion  acide,  et  le 
rapport  des  bases  et  de  l'acide  est  sensiblement  le  rap- 
port moléculaire.  Chez  le  chien,  mis  en  état  d'ingestion 
azotée  insuffisante  et  de  rupture  d'équilibre  azoté,  la 
même  ingestion  d'acide  provoque  la  même  élimination 
basique,  dans  les  mêmes  proportions  moléculaires.  La 
fraction  de  l'ammoniaque  urinaire  totale  pouvant  être 
considérée  comme  représeniative  des  acides  aminés 
n'augmente  que  faiblement  au  cours  des  ingestions 
acides. 

A  un  point  de  vue  général,  Tinfluence  de  l'alimenta- 
tion carnée  sur  l'élimination  des  bases  urinaires  (vola- 
tiles ou  titrables  au  formol)  est  prépondérante.  La  part 
revenant  à  la  désassimilation  de  l'organisme  est  très 
faible. 

—  Doyofif  A.  Morel  et  A.  Policard  (prés,  par  M.  A.  Dastre) 
Démonstration  de  la  nature  exclusivement  hépati- 
que de  l'antithrombine.  Extraction  de  cette  subs- 
tance par  un  solvant  des  corps  nucléaires. 
Les  auteurs  démontrent   qu'une  solution  faiblement 
alcaline  (en  dehors  de  toute  intervention  de  sang  ou  de 
peptone)  peut,  en  circulant  à  travers  le  foie,  entraîner 
une  substance  anticoagulante  identique  à  l'antithrom- 
bine qu'ils  ont  extraite  du  sang   dans  les    conditions 
indiquées  dans  leur  précédente  communication.  Les 
résultats  qu'ils  obtiennent  apportent  une  certaine  pré- 
cision dans  la  connaissance  de  la  nature  et  des  proprié- 
tés de  l'antithrombine  dont   ils  démontrent  ainsi  :  !• 
l'origine  exclusivement  hépatique  ;  2°  l'origine  nucléaire; 
3°  la  stabilité  vis-à-vis  des  moyens  de  purification,  per- 
mettant l'obtention  d'un  produit  chimiquement  stable. 

ENTOMOLOGIE.  —  Clément  Vaney  (prés,  par  M.  E.-L.  Bouvier.) 

Recherches  sur  le  déve]opp<^ment  de  l^ypoderme 

du  hœuf  (Hypoderma  bovisde  GeerJ. 

Malgré  de  nombreuses  observations,  l'auteur  n'a  ja- 
mais pu  voir  la  plus  petite  larve  d'îïypoderme  soit  dans 
le  derme,  soit  dans  le  tissu  sous-cutané  des  Bovidés 
abattus  dans  les  abattoirs  de  Lyon.  Les  larves  subissent, 
d'après  lui,  les  premières  phases  de  leur  développement 
dans  le  tissu  sous-muqueux  de  la  région  antérieure  du 
tube  digestif  de  leur  hôte.  Cette  localisation  exclusive 
de  jeunes  larves  d'Hypoderme  dans  l'œsophage  et  leur 
absence  complète  dans  la  peau,  à  cette  même  époque, 
prouvent,  dit-il,  que  la  pénétration  de  l'Hypoderme  se 
fait  uniquement  par  la  voie  digestive. 

M.  Vaney  donne,  de  ces  larves  œsophagiennes,  une 
description  anatomique  complète. 

PARASIT0L06IE.  —  E.  Pinoy  fprés.  par  M.  E.  Roux).  Forme 
du  Sporolrichum  Beurmanni  dans  les  lésions  humaines. 
Sa  fructification  à  l'intérieur  des  capillaires. 
Dans  les  lésions  humaines,  la  végétation  du  parasite 
paraît  se  faire  le  plus  ordinairement  sous  la  forme  de 
conidies,  levures  extrêmement  petites,  de  la  dimension 
de  piroplasmes,  et  qu'on  rencontre  surtout  dans  les 
macrophages.  La  constatation  la  plus  intéressante  que 
l'auteur  ait  pu  faire  est  celle  de  la  forme  de  fructifica- 
tion du  parasite  directement  à  l'intérieur  des  vaisseaux 
sanguins,  à  l'intérieur  des  capillaires. 
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Le  Sjxtrotrichum  Beurmanni  vient  donc  s'ajouter  à  la 
liste  des  Champignons  pathogènes  capables  de  frucli- 
Her  à  l'intérieur  des  tisssus  de  Thomme. 

PATHOLOfilE  GÉNÉRALE.  —  L.  Bi-antz  et  L.  SpUmann  (prés, 
peir  M.  Guignardi.  Sur  la  signification  physiologique 
des  réactions  leucocytaires  des  infections  et  des 
intoxications. 

Les  réactions  leucocytaires  des  infections  et  des 
intoxications  sont  caractérisées  par  un  stade  générale- 
ment court  d'hypoleucocytose  (correspondant  aux 
périodes  d'invasion  et  d'étal),  auquel  succède  un  stade 
d'hyperleucocytose  généralement  très  manifeste  et  plus 
durable.  Pendant  ie  stade  d'hypoleucocytose,  les  pro- 
duits à  éliminer  sont  conduits,  par  certaines  formes  de 
leucocytes,  aux  organes  d'excrétions  clos  et  ouverts.  Le 
stade  d'hyperleucocytose  correspond  d'abord  à  la  ren- 
trée dans  la  circulation  générale  des  anciens  globules 
débarrassés  des  produits  qu'ils  avaient  fixés  et  ensuite 
à  l'apparition  d'éléments  néoformés  dans  le  but  d'ache- 
ver plus  rapidement  l'élimination  des  substances  étran- 
gères à  l'organisme. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIWEMTALE.  —  L.  Merciei^  et  R.  de  Drouin  de 

Bûuoilie  (prés,  par  M.   A.   Dastre).    La    Lépidorthose  sur 

les  Gardons  du  lac  de  Nantua. 

Les  auteurs  établissent  que  le  Bacille  qu'ils  ont  isolé, 
identique  au  Dacillus  pestis  astaci  llofer,  est,  sinon  la 
cause  unique,  certainement  Tun  des  agents  de  l'épi- 
démie qui  a  sévi  sur  les  Gardons  du  lac  de  Nantua. 
Les  résultats  des  inoculations,  faites  parallèlement  sur 
l'Ecrevisse  et  sur  le  Gardon,  viennent  confirmer  les 
belles  recherches  de  Plehn  sur  l'identité  du  germe, 
cause  de  la  lépidorthose  des  Poissons  blancs  et  de  la 
peste  des  Ecrevisses. 

Chargé  de  rechercher  la  cause  de  la  mortalité  des 
Ecrevisses,  dans  la  rivière  qui  alimente  le  lac  de 
Nanlna,  lors  de  la  dernière  épidémie  en  1889-1890, 
R.  Dubois  soupçonna  les  rapports  qui  existent,  au  point 
de  vue  pathologique,  entre  le  Gardon  et  l'Ecrevisse, 
car,  en  nourrissant  un  certain  nombre  de  ces  Crustacés, 
avec  de  la  chair  de  Gardons  du  lac,  il  obtint  une  morta- 
lité considérable.  Or,  le  résultat  de  cette  expérience  de 
R.  Dubois,  et  le  fait  que  les  auteurs  ont  isolé  de  Gar- 
dons du  lac  de  Nantua,  le  Bacille  que  les  beaux  travaux 
d'Hofer  ont  démontré  être  le  véritable  agent  de  la  peste, 
amènent  à  conclure  que  ce  Bacille  n'est  f>as  d'importa- 
tion récente  ;  très  vraisemblablement  c'est  à  lui  que 
sont  imputables  les  épidémies  d'il  y  a  20  ou  30  ans. 
Depuis  lors,  B.  pestis  astaci  existerait  donc  dans  le  lac. 

GÉOLOGIE.  —  L.  Cayeua-  (prés,  par  M.  Henri  Douvillé).  Exis- 
tence de  calcaires  à  Gyroporelles  dans  les  Cyclades. 
Le  Trias  est  représenté  en  Grèce,  comme  dans  les 
Alpes  Orientales,  non  seulement  par  des  dépôts  péla- 
giques à  Céphalopodes,  mais  par  des  calcaires  à  Gyro- 
porelles. L'existence  de  ces  calcaires  tranche  un  point 
intéressant  de  la  géologie  des  Cyclades.  L'absence  des 
terrains  secondaires  et  tertiaires  dans  J'Archipel,  inter- 
prétée jusqu'à  présent  comme  un  témoignage  en  fa- 
veur de  l'émersion  du  massif,  n'a  point  cette  significa- 
tion, en  ce  qui  concerne  le  Trias,  L'auteur  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  la  dénudation  par  les  agents 
atmosphériques  et  surtout  l'érosion  marine  ne  sont  pas 
étrangères  à  l'extrême  pauvreté  des  îles  en  formations 
sédîmentaires. 

—  Louis  Gentil   (prés,  par  M.  Pierre  Tcrmier).  Sur  les  dé- 
pôts du  détroit  8nd-iifiain. 

L'auteur  a  d'abord  constaté  que  le  détroit  de  Gibraltar 


correspond  à  une  aire  d'ennoyage  des  plis  de  la  chaîne 
continue  Rif-Cordillière  bétique,  effondrée  entre  les 
deux  Colonnes  d'Hercule  tout  au  début  du  Pliocène  ; 
et,  comme  le  détroit  Nord-bétique  était  fermé  dès  la 
fin  du  Miocène  inférieur,  il  fallait  forcément  t,u'un 
autre  fût  ouvert,  ailleurs,  au  Maroc.  Ses  observations 
s'accordent  à  démontrer  qu'il  réunissRÎt  l'Océan  îi  la 
Méditerranée  par  l'emplacement  actuel  de  Fès  on  de 
Taza,  et  qu'il  était  resserré  entre  le  Rif  et  le  Moyen- 
Atlas  déjà  ébauchés.  C'est  ce  que  M.  Gentil  appelle  le 
détroit  Sud-rifain.  11  a  laissé  d'importants  dépôts  (rap- 
portés au  Miocène  inférieur,  au  Vindobonien  du  Mio- 
cène moyen  et  au  Sahélien  du  Miocène  supérieur)  qui 
font  l'objet  de  celte  Note  et  qui  sont  examinés  successi- 
vement du  côté  atlantique  et  du  côté  méditerranéen. 

P.  GUÉRIN. 
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Faune  des  Mammifères  d'Europe,  par  E.-L.  Thoiessart, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  R.  Friedlànder 
und  Sohn,  Berlin,  1910. 

Depuis  de  nombreuses  années,  déjà,  l'attention  des 
zoologistes  descripteurs  s'est  surtout  portée  sur  les  ani- 
maux Invertébrés.  Mais  ce  serait  une  erreur  grave  de 
croire  que  les  animaux  supérieurs,  les  Vertébrés  et 
même  les  Mammifères,  nous  sont  complètement  connus. 
C'est  ce  que  nous  démontre  bien  M.  Trouessart,  dans 
sa  Faune  des  Mammifères  d'Europe,  A  l'époque  de  Cuvier, 
où  l'on  croyait  à  l'immutabilité  de  l'espèce,  on  se  con- 
tentait d'admettre,  dans  celle-ci,  l'existence  de  variétés. 
Plus  tard,  les  travaux  de  Darwin,  les  progrès  de  la  pa- 
léontolog^,  la  multiplicité  des  voyages  scientifiques 
qui  eurent  pour  effet  direct  l'enrichissement  des  collec- 
tions zoologiques  rassemblées  dans  les  musées,  mon- 
trèrent aux  naturalistes  l'insuffisance  notoire  des  an- 
ciennes conceptions  sur  l'espèce  et  ses  variétés. 

Les  diagnoses  des  zoologistes  du  xvin^  siècle  et  du 
commencement  du  xix*',  faites  souvent  en  quelques 
lignes,  parurent  vite  insuffisantes  pour  désigner  les 
espèces,  car  il  se  trouvait  souvent  qu'elles  pouvaient 
s'appliquer  indifféremment  à  plusieurs  formes  cepen- 
dant fort  différentes.  Il  fallut  donc  les  réviser.  La  no- 
tion de  sous  espèce  substituée  à  celle  de  variété,  et  la  no- 
menclature trinominale  qui  en  futla  conséquence,  firent 
faire  de  grands  progrès  à  la  zoologie  systématique.  Les 
diagnoses  devinrent  ainsi  plus  claires  et  plus  intelli- 
gibles, et  les  variétés  géographiques  ou  locales  furent 
considérées  à  leur  véritable  valeur.  C'est  ainsi  qu'on  ne 
pouvait  véritablement  décrire  sous  le  même  nom  de 
Sciurus  vulgaris,  à  la  fois  le  Petit-Gris  des  régions  su- 
barctiques {Sciurus  vuigaris  varius),  l'Écureuil  roux  de 
l'Europe  centrale  {Sciurus  vuigaris  russus)  et  l'Ecureuil 
noir  delà  sous  région  méditerranéenne  {Sciurus  vuigaris 
italicus). 

Aussi  la  faune  mammalogique  d'Europe  se  trouve- 
t-elle  maintenant  accrue  d'un  grand  nombre  d'espèces 
et  souâ-espèces  nouvelles,  que  le  livre  de  M.  Trouessart» 
sous  une  forme  concise  et  pratique,  nous  fait  connaître 
avec  soin.  Cet  ouvrage  rendra  de  graods  services  aux 
naturalistes.  A.  Lccaillon. 

Zinc,  cadmium,  cuivre,  mercure,  par  A.  Boccuoknet,  pré- 
parateur à  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Paris. 
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I  vol.  in-8*  Jésus,  cartonné  toile,  de  410  pages,  avec  figures 
dans  le  texte.  Encyclopédie  scientifique,  0.  Doin  et  fils, 
édit.  —  Prix  :  5  francs. 

II  n'existait  pas,  jusqu'à  ce  jour,  de  traité  —  sur  un 
sujet  déterminé  de  chimie  —  à  la  fois  complet  et  d  une 
lecture  facile.  Les  dictionnaire?  et  répertoires  utilisés 
par  les  savants  pour  leurs  recherches  sont  des  ouvrages 
de  grande  envergure  et  longs  à  consulter  :  on  y  trouve 
la  sécheresse  d'une  trop  grande  compilation. 

Dans  ce  livre,  Fauteur  a  voulu  extraire  delà  masse  des 
données  accumulées  ce  qui  lui  a  paru  essentiel.  Pour 
atteindre  ce  but  —  tout  en  faisant  une  monographie 
aussi  complète  et  soignée  que  possible  —  il  a  laissé  de 
côté  les  composés  complexes  d'importance  secondaire; 
des  indications  bibliographiques  permettront  au  lecteur 
de  mettre  au  point  cette  étude.  De  même,  tout  ce  qui 
touche  à  rindustrie  et  à  la  mécanique  chimique  a  été 
laissé  dans  Tombre,  ces  importantes  questions  faisant 
le  sujet  de  traités  spéciaux  dans  VEncyclopédie  scienti- 
fique. 
L'auteur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties: 
Première  partie.  —  Le  Zinc  et  ses  composés. 
Deuxième  partie.  —  Le  Cadmium  et  ses  composés. 
Troisième  partie.  —  Le  Cuivre  et  ses  composés. 
Quatrième  partie.  —  Le  Mercure  et  ses  composés, 

E.  S. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

fl.  Wavrin,  —  La  Loi  du  l*''  août  1905  et  sa  Progédi  re 

NOUVELLE.  A,  Pedone,  édit. 
0.-0.  Bunge.  —   Le  Droit  c'est  la   Force.   Schleicher, 

édit .  —  Prix  :  2  francs, 
M.    Vincent,    —    Les    Dépressions  sidérales.  Libr.    du 

<  Moniteur  Juridique,  scientif.  et  littér.  » 
H.   Meldola.    —  Evolution    Darwinian    and  Spencerla.n. 

Clarendon  Press.  Oxford. 
TreadweUGoêcinny,  —   Analyse  qualitatine    (préf.  de 

G.    Urbain),    H.    Dunod   et  E.  Pinat,    édit.   —  Prix  : 

9  francs. 
Léo  Errera,  —  Recueil  d'OEuvres.  (Physiologie  générale, 

Philosophie).  A.  Lamertin  (Bruxelles)  et  A.  Hermann 

(Paris),  édit. 
E,  Belot,  —  Essai  de  Cosmogonie  tourbillonnaihe.  Gau- 

thier-VilIars,  édit.  —  Prix  :  40  francs. 
J.-i/.  Baldwin,  —  Psychologie  et  Sociologie  (traduit  par 

P.  Combret  de  Lanux),  V.  Giard  et  E.  Brière.  —  Prix  : 

2  francs. 
Fritz  Strohmeyer,  —  Dbr  Stil  der  Franzosichen  sprache. 

Weidmani^^  édit.,  Berlin.  —  Prix  :  7  M. 
Compte-rendu  des  travaux  du  2«  congrès  international 

pour  la  Répression  des  fraudes.  Paris,  17-24  oct.  1909. 

Soc.  Univ.  de  la  Croix  Blanche  de  Genève  et  annales 

des  falsificat.,  11,  r.  d'Athènes.  —Prix  :  12  francs. 
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dt  •  b.  à  t4  h.,  de  minuit  à  miauil.  ) 


SoUil 


LeveràParig    \'^/^\ 
Coucher  à  Pans  |  |^  |!| 


le  fl  févr.  à    7»»  19- 

févr.  à    7"  9- 

le  11  févr.  à  17»»  11- 

févr.  à  17»"  21- 


Lever  à  Paris    \  ^"^  "  ^^^^'  ^  **'  ^^" 
Lever  a  Paris    |  ^^  ^^  ^^^^    ^  22''  14- 

Coucher  à  Paris  |  ^^  ^^  ^^^^    ^    g,  g^. 
Pleine  Lune       le  13  févr.  à  10»»  46- 
Poêêage  dei  planiieê  ou  méridien  de  Parie, 

le  11  févr.  le  17  févr. 

Mercure à  10»»  38-.  à  10»"  50- 

Vénue IS»»  2T.  13»"  30- 

Mare 9"  H-.  9»»  7- 

Jupiter  5»»  27-.  3"  4- 

Satume 16"  37-.  lô"  14- 

Uranue 10"»  34-,  lOMO- 

Neptune 22"    0-.  21»'  34- 

Phénomènee  cLeironomiquee  principaux. 
Le  11  févr.  à  0*»  Aep/untf  sera  en  conjonction  avecla  Lune. 

bulletin  Météorologique 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  27  AU  JEUDI  2  FÉVRIER  1911. 

I*  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  i7  janvier.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  faible  de 
l'Est  sur  celles  de  l'Océan,  de  directions  variables  en  Pro- 
veoce.  La  mer  est  houleuse  à  Ouessant,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Nord  de 
TEurope  ;  en  France,  on  a  recueilli  2°»"»  d'eau  à  Charleville, 
1  à  Nancy  et  à  la  pointe  de  la  Hague,  0-">,l  à  Paris. 

Le  samedi  Î8  janvier.  ~  Le  vent  est  faible,  avec  mn* 
belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises;  il  souffle  des  région:* 
Sud  sur  la  Manche,  de  TEst  en  Gascogne,  du  Nord  en  Pro- 
vence. De  la  pluie  ou  de  la  neige  sont  tombées  sur  la  Scan- 
dinavie, le  Danemark  et  l'Est  de  l'Allemagne  ;  en  France,  on 
signale  quelques  ondées  dans  le  Nord-Est. 

Le  dimanc  fie  29  Janvier,  —  Lèvent  est  faible  et  souffle  de 
l'Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  agitée  à  la 
pointe  de  Bretagne,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  De  la  pluie 
ou  de  la  neige  sont  signalées  dans  le  Nord-Ouest  et  le  Centre 
de  l'Europe;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  30  janvier.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  sur 
toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est  belle  ;  il  souffle  de 
l'Est  sur  la  Manche  et  l'Océan,  de  directions  variables  en 
Provence.  De  la  phile  a  été  recueillie  dans  le  Snd-f^est  du 
Continent  ;  des  chutes  de  neige  ont  eu  lieu  dans  le  Centre  ; 
en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  mardi  Si  janvier.  —  Le  vent  souffle  do  l'Est  assez  fort 
sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse  à  Nice, 
au  cap  Béar  ;  elle  est  agitée  dans  la  Manche  et  en  Méditer- 
ranée, belle  ou  peu  agitée  sur  les  côtes  de  l'Océan.  De  la 
neige  est  tombée  sur  le  Centre  de  l'Europe  ;  de  la  pluie  a  été 
, recueillie  dans  le  Sud-Ouest  ;  en  France,  le  temps  a  été  géné- 
ralement beau. 

Le  mercredi  i"  février,  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez 
fort  des  régions  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer 
est  agitée  en  Méditerranée  et  au  Pas  de  Calais  ;  elle  est  très 
houleuse  à  Nice,  grosse  à  Port-Vendres,  houleuse  à  Bou- 
logne, belle  ou  peu  agitée  aux  autres  stations  de  la  Manche 
et  de  rOcéan,  De  la  neige  est  tombée  en  Finlande  et  en  Po- 
logne ;  de  la  pluie  a  été  signalée  dans  le  Sud-Ouest  du  Conti- 
nent; en  France,  on  a  recueilli  20"-  d'eau  à  Cette,  0  à 
Biarriti. 

Le  jeudi  i  février,  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Est  sur  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse 
dans  le  Golfe  du  Lion  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
De  la  neige  est  tombée  dans  le  Nord  et  le  Centre  du  Concl- 
uent :  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

uigiuzeu  Dy  ' 
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II.  —  Obtervationi  de  Parii  (Pare  Saint-Maur).  —  Températures  extrèaiea  en  France, eo  Algérie  et  ea  Europe 

(DUVfRDRBDl  27  JANVIER  AU  JEUDI  2  FkVRIEH   1911) 


DATES 


Vendredi  27 


Samedi   28 


Dimanche  20 


Lundi    30 . . 


Mardi    31. 


Mercredi  !.. 


Jeudi  2... 


MuYKXMES. 


OBSERVATIONS  FAiTES  AU  EARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50*3 


TEMPÉRATURE 


4»0 

à 

6h40- 


-  1«,0 
à 

iih. 


—  *%9 
à 

7h.55» 


--2M 
à 

8h.O- 


—  5«,8 
24h. 

—  7',1 
à 

4h.30' 


—  3«.8 
à 

lb.10- 


à 

13h.tO- 

6«,3 
à 

llb.55» 

V.9 
à 

I4h.55- 


♦•,6 

à 
13h.20" 


1«,9 
à 

Mb.SO- 


2%4 
à 

13h.30- 


k 
t3b.5j' 


-  2«,40i    i'-TH 

I 


Moyen-  [ 

nés    de»    jiiMPÉ- 
obrerra-  ; 
lions  de  «atob«s 


0»,7 


0».94 


3.  6,   9, 
i2,  15. 
18,   2l 
24  hou. 

nor- 
males 

5*0 

2%  3 

3«,3 

2'.3 

«•,8 

f,4 

0V6 

2«,4 

—  ivo 

2-,5 

-2»d 

t»,5 

2*,6 


2V43 


PRESSION 
almos- 
phéni|UO 

A   MIDI 

(ait   50-,3) 


770- 


77i",8 


774'"-,2 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


770.--47 


771—7 

83 

771— ,3 

78 



767— ,3 

81 

763— ,3 

4C 

V 


I  DIRECTION 

?  I  ^^ 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  d«0>9) 


43 


50 


7« 


10 


10 


il 


SS  w.  1 


SE.O 


NE.  2 


ENE. 

3 

ENE 

.4 

NE. 

3 

NE. 

2 

Total. 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


0.0 


0,0 


TEMPÉRATURE  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALfiÈRIE  ET  EN  EUROPE 


5*3     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859*.» 

!•      Sélil  ; 

4*  Haparand«, 
Uleaborg. 


-  7M     Pic  du  Midi  ; 

-  !•      Sétif; 
-IK*      Haparanda, 

Uloaborg    St- 
Pi^tcrsbourg. 


-13«tf    Pic  du  Midi; 
-  3-      Sélif; 
-25*      Ulealiorg. 


-14*8     Mt.  Meunier 

(ait.  2.740-.} 
-  !•       Lftghotiat; 
-23*      Kuopio. 


-12«2    Pic  du  Midi'i 
-  1*      I^shouaf  ; 
-20*      Uermanstadt, 

St-Pélen»bourg. 


-U"»     Mt.  Mounicr  ; 
-  V      Sélif; 
-20"      kuopio. 


-ll*i    Mt.  Mounicr  ; 

-  8«      Sétif, 

-2Î»      Sl-Pétcrsbourg. 


MAVIHtMS 


15*  Iloa  Sanguinairea 
16*      Alger; 
17»      Albènca. 


1C»4    Perpignan; 
i>      Sfat; 
1 6*      Barcelone, 
Bilbao. 


17»  Iles  Sanguinaires 
19»      Alger; 
1«»a    Palermc. 


ii*      Croim>llc,  Ilc« 
Sanjçuinaires 
17»      Nemour«,  Sfai 
180    Cagliari. 


9»      Biarritz. 

Cap  iVa 
18»      Algci  ; 
14«S      Cagliari. 


9  '      Croisclle  : 
15*      Alger.  Nemourt, 

Orsn  ; 
19*      Lifthonn*'. 


11*      Crolselle,   lies 
Sanguinaires 
18»      Nemour*  ; 
15*      San  Feritando 


Nota    —  Los  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  lorsqu'il  otiste  de  nombreuses  lacunes    dans  les  Ublcaui  des  températures  eitrémes 


RÉSUMft  DBS  OBSERVATIONS  MÉTâOROLOOIQfîBS 
DU  MOIS    DE  JANVIER    1911. 


L  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  près  Paris 

I  Moyenne  des  31  ob- 
servations de  midi  766—25 
Minimum  k  midi...  741— ,9  le  jeudi  12. 
Maximum  à  midi...  777— ,8  le  merr.  18. 
Moyenne  des  31  observations 
Température     )     quotidiennes  de  3, 6,  9, 12, 15, 

moyenne 


18,21  et  24  h 0*79 

Normale  (  l) 2«20 

Ecart —   1036 

T^rv.r.^^f.u,^^a    {  ^^^'  «^solu  :  —  601,  Ic  !undH6,  à  7»»50'».  Maximums 

.wA^-c        {Max.      -      :  7o9.IemardilO,àO»'30«»,  etle  absolus 

exiremes        (      dimanche  29  à  14»«55-, 

(1)  I.e«  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  33  années  d'obserrat ion  (1874-1908). 


Plaie 


Pluie  totale   13—7. 

Hauteur  normale  (i) 35-*0. 

Ecart  ~  21***3 

(enmillimètres))  pj^j^^^V^-^-^- ;;•;;-  ^^ 

N.  de  jours  de  pluie 10. 


II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 


Minimums 
absolus 


—  20«6  Picdu  Midi  (ail.  2.8.'i9-),  le  lundi  2. 

—  5*    Sétif,  les  mdtcredi  4,  jeudi  5,  ven- 

dredi 6. 

—  27»    Haparanda,  le  mercredi  11. 

18«  Nice,  le  vendredi  20, 
I  Croisette,  le  samedi  21. 

I       25"  Biskra, le  mercredi  11. 

19°  Alicante,  le  samedi  21. 
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18  FÉVRIER  1911 


LE  CUIVRE  EXCITANT  DES  RÉACTIONS 
CHIMIQUES  ET  BIOLOGIQUES  W 

Les  enzymes  et  les  catalysants  offrent  à  l'investi- 
gation scientifique  un  champ  d'activité  excessive- 
ment vaste,  dans  lequel  la  chimie  pure  comme  la 
chimie  industrielle,  la  physico-chimie  aussi  bien 
que  la  chimie  physiologique,  peuvent  recueillir  des 
documents  de  la  plus  haute  importance  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  divers  dont  ces  sciences  pour- 
suivent Tétude. 

Non  seuletnent  ce  domaine  est  des  plus  étendas, 
mais,  en  outre,  les  limites  en  sont  ordinairement 
aussi  imprécises  que  le  caractère  des  phénomènes 
qui  les  jalonnent. 

Il  me  sera  donc  permis,  avant  d'exposer  le  sujet 
de  cette  conférence,  de  repérer  rapidement,  par  trois 
exemples  très  simples,  le  cadre  à  l'intérieur  duquel 
se  poursuivra  cette  élude. 

Empruntés  à  la  chimie  élémentaire,  ils  sont  cités 
ordinairement  dans  les  premières  leçons  de  chimie  : 
vous  me  pardonnerez  de  faire  comme  si  vous  les 
aviez  oubliés. 


Lorsqu'on  place  dans  une  solution  sucrée  conve- 
nablement préparée  quelques  cellules  vivantes  de 
levure  alcoolique,  on  remarque,  après  un  nombre 
d^heures  qui  dépend  surtout  des  conditions  de  tem- 
pérature, que  le  liquide,  limpide  au  début  de  Texpé- 


;l)  Gonférenct  inaugurale  d'un  cours  sur  les  enzymes   et 
les  catalysants. 


rience,  devient  opalescent,  puis  frnnchemrnttrou  Me, 
en  même  temps  qu'un  dégagement  gazeux  s'y  pro- 
duit. 

L'étude  plus  complète  du  phénomène  monlre  tout 
d'abord  que  le  trouble  du  liquide  est  dû  à  une  niul-* 
tiplication  extraordinairement  abondante  des  cel- 
lules de  levures  ajoutées,  et,  secondement,  que,  sous 
l'influence  de  ces  levures,  le  sucre  a  été  dédoublé  en 
alcool  et  gaz  carbonique.  Cette  fermentation  alcoo- 
lique du  sucre  sous  Faction  de  la  levure  constitue  le 
type  de  ce  qu'on  appelait  une  fermentation  vitale, 
puisque  le  phénomène  cliimique  y  apparaît  comme 
intimement  lié  à  la  prolifération  du  ferment  orga- 
nisé et  à  l'activité  biologique  de  celui-ci. 

En  1897,  Buchner  (i)  démontra  qu'en  broyant  des 
cellules  de  levure  avec  du  sable  siliceux  et  en 
extrayant  sous  forte  pression  le  contenu  cellulaire 
des  premières,  on  obtient  un  liquide  capable  de  pro- 
duire la  fermentation  alcoolique  du  sucre  en  dehors 
de  cellules  vivantes.  Ce  liquide,  traité  par  de  l'alcool, 
abandonne  un  précipité  colloïdal  d'une  substance 
de  nature  albuminoïde  qui,  même  après  dessication 
dans  le  vide,  conserve  le  pouvoir  de  provoquer  le 
dédoublement  du  glucose  en  alcool  et  gaz  carbo- 
nique, simplement  par  sa  présence.  Cette  substance, 
la  zijmase,  comme  Ta  appelée  Buchner,  est  précisé- 
ment ce  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  diastase, 
enzyme  y  ferment  diastanque  ou  ferment  soluôle. 

Ce  qui  distingue  nettement  une  diastase  d'un 
réactif  chimique  ordinaire,  c'est,  entre  autres,  le  fait 
que  l'enzyme  ne  paraît  pas  être  directement  inté- 


(1)  Alkoolische  GAhraung  ohne  Hefezellen  :  Bcr.  der  deutf. 
chem.  Gesell.  1897. 
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ressé  dans  la  réaction  qu*il  détermine.  Sous  certaines 
réserves,  on  peut  dire  que  le  ferment  diastasique  est 
le  même  après  qu'avant  Taccomplissement  du  phé- 
nomène chimique  que  sa  présence  a  provoqué. 

Le  second  exemple  que  j'ai  choisi  appartient  à  un 
autre  domaine  de  la  chimie  : 

Si  on  opère  un  mélange  de  deux  vol umes  d'hydro- 
gène et  d'un  volume  d'oxygène  préparés  dansdes  con- 
ditions convenables,  on  observe  que  les  deux  gaz 
n'entrent  pas  spontanément  en  combinaison.  Par 
contre,  si  le  même  mélange  est  mis  en  présence  de 
mousse  de  platine,  par  exemple,  l'union  des  deux 
éléments  se  fait  instantanément.  Le  platine  divisé 
<a  donc,  si  je  puis  dire,  déclanché  la  réaction  chi- 
mique, dans  laquelle  il  n'intervient  pas  directement, 
du  reste,  puisqu'après  le  phénomène,  la  mousse  de 
platine  est  inchangée  et  capable  de  provoquer  de 
suite  la  combinaison  de  nouvelles  quantités  d'hydro- 
gène et  d'oxygène. 

C'est  à  cette  excitation  d'une  réaction  chimique 
par  la  présence  d'un  élément  (ou  combinaison  chi- 
mique) étranger  à  celle-ci  qu'on  donne  le  nom 
général  de  catalyse.  Je  m'empresse  d'ajouter  que 
l'exemple  qui  vient  d'être  cité  est  un  des  pins  sim- 
ples que  l'on  puisse  choisir,  car  le  mécanisme  de 
l'action  catalytique  du  platine  divisé  y  est  très  facile 
à  préciser. 

Dans  les  deux  exemples  ci-dessus,  nous  sommes 
donc  en  présence  de  phénomènes  chimiques  produits 
en  apparence  par  le  simple  contact  d'une  subs- 
tance provocatrice  de  la  réaction.  Dans  la  cata- 
lyse, l'excitant  est  une  sutetance  chimique  nette- 
tment  définie,  tandis  que,  dans  le  cas  des  fermenta- 
tions diastasiques,  c'est  un.  composé  à  structure 
compliquée,  qui  semble,  a  priori,  ne  pouvoir  être 
élaboré  que  dans  le  mystère  du  laboratoire  de  la 
cellule  vivante. 

Mais  un  troisième  fait,  connu  depuis  fort  long- 
temps, permet  cependant  d'entrevoir  la  possibilité 
d'une  relation  entre  ces  deux  groupes  de  phéno- 
mènes en  apparence  si  différents;  je  l'emprunte 
également  à  la  chimie  élémentaire. 

En  mélangeant  de  l'orge  germé,  soigneusement 
trituré,  à  de  l'amidon,  on  transforme  celui-ci  en 
dex Urine,  puis  maltose;  l'agent  actif  est  dans  ce  cas 
Vamylase^  diastase  particulièrement  abondante  dans 
les  germes  d'orge.  Or,  cette  même  réaction  peut 
s'obtenir,  en  l'absence  d'amylase,  par  l'action  directe 
à  chaud  de  l'acide  sulfurique  dilué  sur  l'amidon. 
Voici  donc  un  processus  chimique  provoqué  avec 
une  égale  réussite  soit  par  une  substance  produit 
de  l'activité  cellulaire,  soit  par  un  réactif  chimique. 
Comme  l'intensité  d'action  de  ce  dernierest  fonction 
de  sa  concentration,  on  peut  immédiatement  sup- 


poser que,  dans  tous  ces  cas,  il  s'agit  d'accélération 
de  vitesse  de  réaction. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  ces  leçons  que  telle 
est  bien  la  nature  des  phénomènes  catalytiques. 

La  science  moderne  a  entrepris  avec  un  remar- 
quable succès  l'étude  plus  approfondie  des  cataly- 
sants et  de  leurs  rapports  avec  les  ferments  diasta- 
siques. Les  laboratoires  de  physico-chimie,  en  par- 
ticulier, grâce  aux  méthodes  si  délicates  mises  à  leur 
disposition,  ont  apporté  une  contribution  de  pre- 
mière importance  à  l'analyse  du  mécanisme  de  ces 
phénomènes,  que  la  chimie  ne  pouvait  guère  faire 
cônnattre  que  par  l'examen  des  produits  de  réaction. 

De  fécondes  recherches,  dont  la  multiplicité  s'ex- 
plique par  l'intérêt  que  suscite  dans  plusieurs  do- 
maines l'étude  des  phénomènes  qui  nous  occupent, 
ont  accumulé  avec  une  réjouissante  abondance  une 
ample  moisson  de  constatations  expérimentales.  Un 
grand  nombre  de  ces  résultats  ont  permis  de  repérer, 
si  je  puis  employer  cette  comparaison,  tout  une 
série  de  points  de  la  courbe  représentant  l'évolution 
des  phénomènes  de  catalyses  aux  phénomènes 
d'excitation  de  réactions  vitales,  courbe  vaguement 
ébauchée  par  les  exemples  cités  il  y  a  un  instant. 

Vous  me  saurez  gré  de  ne  pas  chercher  à  vous 
présenter  en  quelques  minutes  un  résumé  touffu,  et 
partant  nécessairement  obscur,  de  Tensemble  d'une 
documentation  expérimentale  dont  l'abondance  n'est 
pas  sans  produire,  ici  et  là,  des  constatations  inat- 
tendues, des  contradictions  avec  les  prévisions  de 
l'hypothèse,  des  points  qui,  au  lieu  de  s'interpoler 
entre  ceux  déjà  fixés,  sortent  complètement  de  la 
courbe  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  interdisant, 
par  conséquent,  pour  le  moment,  la  mise  en  équation 
de  celle-ci,  c'est-à-dire  la  présentation  d'un  schéma 
synthétique  rigoureux  à^  l'ensemble  des  phénomènes 
provoqués  par  les  catalysants  et  les  enzymes. 

Même  en  limitant  le  nombre  des  faits  à  inter- 
préter, on  ne  peut  arriver  à  concevoir  une  explication 
générale  de  ceux-ci  qu'en  se  départissant  quelque 
peu  de  la  rigueur  scientifique,  pour  n'envisager  que 
la  majorité  des  constatations  rentrant  dans  le  cadre 
de  l'interprétation  générale  provisoirement  adoptée, 
laissant  à  de  nouvelles  recherches  la  tâche,  soit  de 
modifier  cette  interprétation,  soit  d'y  faire  rentrer  les 
faits  qui,  aujourd'hui,  paraissent  incompatibles  avec 
elle. 

Dans  le  but  de  rendre  aussi  clair  que  possible 
l'exposé  d'une  question  encore  fort  obscure  sur  cer- 
tains points,  je  céderai  à  ce  désir  de  simplification 
en  limitant  mon  sujet,  et  me  bornerai  à  vous 
exposer  presque  exclusivement  pour  un  élément  les 
phénomènes  d'excitation  de  réactions  chimiques  et 
de  réactions  biologiques  que  l'on  peut  provoquer  par 
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la  présence  de  ce  métal  ou  de  ses  sels.  J'ai  choisi 
pour  cela  le  cuivre,  non  pas  que  cet  élément  soit  le 
plus  énergique  ou  le  plus  caractéristique  dans  ce 
domaine  ^-  c'est  même  le  contraire  —  mais  simple- 
ment parce  que  des  considérations  d'ordre  pratique 
m*ont  appelé  à  m'occuper  plus  spécialement  du 
rôle  joué  par  ce  métal  dans  certains  phénomènes 
ayant  pour  siège  l'organisme  végétal  ou  des  pro- 
duits d'élaboration  de  celui-ci. 

Je  me  propose  donc  de  montrer,  par  quelques 
exemples,  les  actions  chimiques  produites  par  le 
cuivre  en  dehors  des  lois  fondamentales  qui  ré- 
gissent les  combinaisons  et  les  décompositions. 
Pour  cela  nous  parlerons  d'abord  du  cuivre  agent 
catalytique,  puis  du  cuivre  ferment,  et  enfin  du 
cuivre  excitant  de  l'activité  cellulaire. 


11  n'est  guère  possible  d'établir  plus  facilement 
le  passage  des  réactions  purement  chimiques  aux 
phénomènes  catalytiquesdus  à  la  présenceducuivre, 
qu'en  rappelant  les  remarquables  travaux  de  MM.  Sa- 
batier  et  Senderens  sur  l'hydrogénation  directe  par 
catalyse  (1). 

La  fixation  de  nouveaux  atomes  d'hydrogène  dans 
la  molécule  d'un  hydrocarbure  non  saturé,  par 
exemple,  est  une  opération  qui  n'est  pas  sans  pré- 
senter quelques  difficultés  lorsqu'on  utilise  les  mé- 
thodes ordinaires  d'hydrogénation.  MM.  Sabatier  et 
Senderens  ont  montré  que  l'addition  d'hydrogène 
devient  chose  très  simple,  même  par  fixation  directe 
du  gaz,  à  condition  que  la  réaction  soit  excitée,  cata- 
lysée, par  la  présence  d'un  métal  à  l'état  divisé, 
nickel,  platine,  cuivre,  fer. 

Par  exemple,  en  faisant  passer  un  mélange  d'acé- 
tylène et  d'hydrogène  sur  l'un  de  ces  métaux,  on 
constate  que,  grâce  à  l'action  cataly tique  de  celui-ci, 
la  molécule  d'acétylène  s'enrichit  de  deux,  puis  de 
quatre  atomes  d'hydrogène,  et  on  obtient,  comme 
produit  final  de  la  réaction,  Télhane. 

D'une  façon  générale,  on  peut,  par  ce  moyen, 
opérer  avec  la  plus  grande  facilité  le  passage  d'un 
hydrocarbure  non  saturé  au  composé  saturé  corres- 
pondant. 

L'action  catalytique  du  nickel  peut  même,  dans 
ces  conditions,  provoquer  la  fixation  de  six  atomes 
d'hydrogène  sur  le  benzène  et  permettre  Toblention 
du  cyclohexane  C*H**,  sans  aucune  réaction  secon- 
daire, alors  que  la  préparation  de  ce  corps  par  les 
méthodes  habituelles  d'hydrogénation  est  des  plus 
laborieuses. 

Le  cuivre  réduit  jouit  môme  d'un  pouvoir  cataly- 

(1)  Hydrogénation  directe  par  catalyse  {Bulletin  de  la  So- 
ciété chimique  de  Paris,  4905.) 


tique  spécial;  agissant  à  180*» sur  l'acétylène  seul,  il 
peut  provoquer  par  catalyse  la  condensation  de  H 
molécule  et  la  formation  d'un  nouvel  hydrocarbure, 
jaunâtre,  solide,  un  peu  plus  riche  en  carbone  qne 
l'acétylène,  le  cuprène. 

On  ne  saurait  parler  de  cette  méthode  d'hydrogéna- 
tion, aussi  originale  qu'élégante,  sans  rappeler  que, 
grâce  à  sa  remarquable  souplesse,  elle  permet  d'ofc- 
tenir  tous  les  types  d'hydrocarbures  acycliques  ou 
cycliques  dont  le  mélange,  en  proportions  variables, 
forme  les  différents  types  de  pétrole. 

Suivant  les  conditions  expérimentales  choisies, 
MM.  Sabatier  et  Senderens  ont  réussi,  par  cette  mé- 
thode catalytique,  à  produire  synthétiquement  des 
pétroles  forméniques  identiques  à  ceux  de  Pensyl- 
vanie,  des  pétroles  cycloforméniques  semblables  à 
ceux  de  Bakou,  et  enfin  des  pétroles  intermédiaires 
rappelant  ceux  de  Galicie. 

Ces  travaux,  si  captivants  à  bien  des  égards,  pré- 
sentent un  intérêt  tout  spécial  au  point  de  vue  par- 
ticulier qui  nous  occupe  en  ce  moment,  car  ils 
paraissent  se  prêter  parfaitement  à  une  interpréta- 
tion chimique  de  la  catalyse,  enlevant  ainsi  À  ceile-ei 
une  part  du  caractère  mystérieux  qu'elle  présente  à 
première  vue. 

En  effet,  MM.  Sabatier  et  Senderens  n'hésitent  pas 
à  attribuer  l'action  catalytique  du  cuivre  dans  ces 
cas  à  une  réaction  chimique  bien  caractérisée.  Il  y 
aurait  tout  d'abord  combinaison  du  cuivre  et  âe 
l'hydrogène  et  formation  d'un  hydrure  de  cuivre 
instable.  Dans  un  deuxième  stade  de  la  réaction, 
cet  hydrure  de  cuivre  se  décomposerait,  cédant  son 
hydrogène  à  la  molécule  de  l'hydrocarbure  et  régé- 
nérant du  cuivre  capable  d'entrer  de  nouveau  en 
combinaison.  Le  métal  serait  donc  un  simple  véhi- 
cule pour  l'hydrogène,  et  la  catalyse  apparatt  comme 
une  sorte  de  vibration  chimique,  si  je  puis  dire, 
dont  le  cuivre  serait  le  trembleur  arrachant  des 
atomes  d'hydrogène  à  la  molécule  du  gaz  pour  les 
transporter  dans  celle  de  l'hydrocarbure. 

Mais  si  nous  entrevoyons  une  explication  satis- 
faisante de  cette  catalyse,  il  faut  ajouter  immédia- 
tement que,  d'autre  part,  celle-ci  présente  des  carac- 
tères établissant  précisément  une  analogie  assez 
étroite  entre  les  catalysants  et  les  ferments,  carac- 
tères sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  dans  la 
suite  de  ces  leçons. 

Ainsi  on  peut  distinguer  trois  périodes  succes- 
sives dans  l'activité  du  catalysant  :  il  y  a  tout  d'abord 
une  période  initiale,  où  le  ferment  s'habitue  à  sa 
fonction;  le  métal  y  développe  parfois  une  activité 
excessive,  allant  au-delà  du  travail  qu'on  lui  de- 
mande. 

Vient  ensuite  la  période  de  fonctionnement  Bor-| 
mai,  où  le  catalysant  accomgliÉc«^gyl%^iiii^-OT C 


196    M.  F.  PORCHET.  —  LE  CUIVRE  EXCITANT  DES  RÉACTIONS  CHIMIQUES  ET  BIOLOGIQUES 


lâche,  comme  s'il  avait  terminé  l'apprentissage  de 
son  métier,  pour  reprendre  cette  pittoresque  expres- 
sion. Cette  période  normale  peut  être  extrêmement 
longue,  elle  peut  durer  plusieurs  semaines,  si  au- 
cune substance  étrangère  ne  produit  d'action  nui- 
sible au  catalysant. 

Enfm,  après  ce  temps  d'activité  régulière,  le  fer- 
ment métallique  se  fatigue  ;  comme  pour  le  ferment 
vivant,  c'est  la  période  de  déclin,  qui  aboutit  à 
l'inactivité  complète  du  catalysant,  à  sa  mort. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer,  sans  pouvoir  insister,  que 
la  température  joue  un  rôle  important  dans  ces 
phénomènes  et  que,  pour  chaque  groupe  de  corps  à 
obtenir,  il  y  a  une  température  optima  de  catalySQ> 
comme  on  connaît  également  une  température  bien 
déterminée  correspondant  au  rendement  maximum 
d'une  fermentation  en  l'un  ou  l'autre  des  divers 
produits  résultant  de  celle-ci. 

Enfin,  les  phénomènes  d'hydrogénation  directe 
par  catalyse  du  cuivre  sont  nettement  influencés, 
comme  des  ferments,  par  des  traces  de  matières 
étrangères;  une  impureté  dans  l'un  des  gaz  en  pré- 
sence, une  vapeur  dans  l'atmosphère  du  laboratoire 
peuvent  suffire  pour  anhihiler  immédiatement  la 
puissance  catalytique  du  métal.  Nous  aurons  du 
reste  à  reparler  à  la  fin  de  ce  cours  de  ces  intoxica- 
tions de  catalyses,  qui  permettent  d'expliquer  sou- 
vent des  non  réussites  dans  la  préparations  de  pro- 
duits chimiques  par  les  méthodes  de  contact. 

Après  avoir  rappelé  ces  phénomènes  d'hydrogé- 
nation, il  est  peut-être  intéressant  de  citer  des  cas 
où  le  cuivre  joue,  au  contraire,  le  rôle  de  véhicule 
d'oxygène. 

De  petites  quantités  de  ce  métal  suffisent,  par 
exemple,  pour  activer  très  fortement  l'oxydation  du 
gaz  sulfureux.  Même  les  traces  de  cuivre  que  peut 
contenir  l'eau  distillée  dans  des  appareils  ordinaires 
suffisent  à  mettre  en  évidence  cette  action  cataly- 
tique. On  ne  saurait  avoir  de  doute  sur  l'origine  de 
cette  excitation  de  réaction,  car  si,  par  addition  de 
petites  quantités  de  substance  entrant  en  combi- 
naison chimique  avec  le  cuivre,  on  immobilise  celui- 
ci,  la  fonction  excitatrice  disparaît  immédiatement. 
C'est  un  des  cas  où  l'intoxication  des  catalysants 
trouve  une  explication  très  simple. 

Chose  curieuse,  cette  action  oxydante  catalysée 
parle  cuivre  peut  être  constatée  dans  des  conditions 
opératoires  presque  semblables  à  celles  dans  les- 
quelles, il  y  a  un  instant,  ce  même  métal  se  révélait 
comme  un  catalysant  énergique  des  phénomènes 
d'hydrogénation.  Grâce  à  lui,  on  peut  obtenir,  par 
exemple,  des  aldéhydes  et  cétones  en  oxydant  res- 
pectivement les  alcools  primaires  et  secondaires,  et 
cela  avec  un  rendement  de  75  p.  100. 

Ce  renversement  du  sens  de  la  réaction  dans  des 


catalyses  très  semblables  peut  se  produire  sur  une 
même  combinaison.  Ainsi,  le  nickel  réduit  catalyse 
à  180**  l'hydrogénation  de  l'acétone  et  provoque  la 
formation  d'alcool  isopropylique,  et  inversement 
celui-ci,  sous  l'influence  du  cuivre  réduit,  agissant 
à  300°,  est  déshydrogéné  et  transformé  en  retour  en 
acétone  et  hydrogène. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  ce  qui 
précède  me  parait  suffire  à  caractériser  le  cuivre 
comme  excitant  de  réaction  chimique  et  à  démontrer 
la  souplesse  des  phénomènes  de  catalyse,  laissant 
entrevoir  les  multiples  applications  dont  ils  sont 
susceptibles  dans  la  pratique  des  laboratoires  et  de 
l'industrie. 


Les  actions  dont  nous  venons  de  parler  sont  inti- 
mement liées  à  l'état  de  division  du  métal.  Or, 
comme  on  sait,  on  a  réussi  à  provoquer  la  forma- 
tion en  milieux  liquides  de  particules  métalliques 
suffisamment  petites  pour  qu'elles  puissent  s'y  main- 
tenir en  suspension,  formant  ainsi  des  fausses  solu- 
tions ou  solutions  colloïdales  de  métaux.  Je  ne  ferai 
que  rappeler  qu'on  peut  obtenir  ces  dernières,  soit 
en  décomposant  un  sel  du  métal  par  un  réactif  ap 
proprié ,  dans  des  conditions  très  rigoureuses  de 
concentration  et  surtout  de  pureté  des  corps  en  pré- 
sence (exemple  :  la  préparation  de  l'or  colloïdal 
par  réduction  du  trichlorure  d'or  par  l'aldéhyde 
formique),  soit  par  l'ingénieuse  méthode  qui  con- 
siste à  pulvériser  dans  le  liquide,  par  le  moyen  de 
l'arc  voltaïque,  des  particules  métalliques  arrachées 
aux  électrodes,  qui  naturellement  doivent  être  for- 
mées du  métal  dont  on  veut  obtenir  une  fausse 
solution. 

L'un  ou  l'autre  des  procédés  permet  d'obtenir  des 
solutions  colloïdales  de  métaux  qui,  bien^préparées, 
peuvent  se  conserver  longtemps.  Ces  fausses  solu- 
tions sont,  en  général,  opalescentes;  elles  présentent 
des  colorations  variées  et  caractéristiques,  et  pos- 
sèdent des  propriétés  générales  qui,  dès  qu'elles  ont 
été  énoncées,  ont  suscité  le  plus  vif  intérêt. 

Ces  solutions  colloïdales  agissent  comme  cataly- 
sants, et  présentent,  dans  leur  mode  d'action,  une 
analogie  si  frappante  avec  les  enzymes,  qu'on  les 
désigne  volontiers  sous  les  noms  de  ferments  inor- 
ganiques ou  ferments  métalliques. 

Ainsi  que  la  mousse  de  platine,  ces  ferments  mé- 
talliques dédoublent  le  peroxyde  d'hydrogène  ; 
comme  les  métaux  réduits,  ils  peuvent  véhiculer 
l'oxygène,  transformant,  par  exemple,  l'alcool  en 
acide  acétique,  jouant  donc  là  le  même  rôle  que  l'en- 
zyme alcooloxydase  sécrété  par  les  cellules  du  fer- 
ment du  vinaigre,  le  mycoderma  aceti;  certains  fer- 
ments métalliques  enfin  peuvent  provoquer  l'inver- 
uigiuzeo  uy  V_JV>A^-/pi  1%^ 
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sion  du  sucre  de  canne,  qui,  ainsi  qu'on  sait,  peut 
être  produite  soit  par  Faction  d'une  diastase,  la 
^ucrase,  soit  par  celle  des  acides  dilués. 

D'une  façon  générale,  les  ferments  métalliques 
participent  en  même  temps  des  propriétés  caracté- 
ristiques des  colloïdes  et  de  celles  des  catalysants  et 
des  enzymes.  Us  sont  coagulés  et  précipités  par 
Taddition,  d'électrolytes  suivant  les  règles  de  la  flo- 
culation des  colloïdes,  et,  d'autre  part,  ils  peuvent 
être  intoxiqués  par  des  traces  de  substances  étran- 
gères, tout  comme  les  catalysants  et  les  ferments 
organiques. 

Au  début  de  cette  conférence,  j'ai  relevé  le  fait 
-que  le  cuivre  n'est  pas  l'élément  le  plus  favorable  à 
la  démonstration  faisant  le  sujet  de  cette  leçon.  En 
voici  précisément  une  preuve  :  les  solutions  colloï- 
dales de  cuivre  n'ont  pas  été  l'objet  de  recherches 
aussi  nombreuses  que  celles  faites  pour  d'autres 
fermeals  métalliques.  Cela  s'explique  au  reste  faci- 
lement par  l'oxydabilité  des  solutions  colloïdales 
cupriques,  créant  pour  leur  conservation  une  diffi- 
culté qui  n'existe  pas  au  même  degré  pour  les  pré- 
parations analogues  d'autres  métaux.  Celles  d'or, 
d'argent,  de  platine,  de  mercure  aussi,  sont  obte- 
nues très  fréquemment.  Elles  ont  même  suscité  des 
essais  d'application  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  mé- 
tallo-thérapie colloïdale. 

Or  ce  n'est  qu'en  1902  qu'Ehrenhaft  (1)  réussit  à 
pulvériser  par  le  moyen  de  l'arc  voltaïque  le  cuivre 
métallique,  alors  que,  depuis  1898,  cette  méthode 
avait  permis  d'obtenir  de  nombreux  types  de  solu- 
tions colloïdales  de  métaux. 

Les  fausses  solutions  de  cuivre  métallique  peu- 
vent s'obtenir  également  par  réduction  d'un  sel  cu- 
prique, mais  celle-ci  exige  deux  phases. 

On  prépare  d'abord  une  solution  colloïdale  d'oxyde 
de  cuivre  en  faisant  agir  sur  le  sulfate  de  ce  métal 
le  sel  de  sodium  de  l'acide  protalbique  —  l'un  de 
ces  complexes  résiduels  de  l'attaque  de  l'albumine 
par  les  acides  forts. 

Ce  complexe  colloïdal,  dans  lequel  l'oxyde  de 
cuivre  se  trouve  enrobé,  est  d'abord  puriflé  puis  ré- 
duit par  l'hydrate  d'hydrazine.  La  réaction  débute 
déjà  à  froid,  et  produit  un  liquide  opalescent  jaune, 
qui,  à  chaud,  devient  orangé,  et  enfin,  lorsque  laré- 
dnction  est  terminée,  rouge  vif,  rappelant  ainsi  un 
peu  la  solution  d'or  colloïdal  qui  est  rouge  fram- 
boise. 

Il  est  intéressant  d'indiquer  qu'on  peut  obtenir 
une  modiflcation  bleue  du  cuivre  colloïdal  par  la 
même  méthode,  mais  en  travaillant  avec  des  con- 
centrations plus  fortes. 


(1)  Vbcr  KoUoiae  Metalle  I Anieïger  der  Wiener  Akademie, 
39.  1902  ^ 


En  diluant  le  cuivre  colloïdal  bleu,  on  ne  réussi 
pas  à  produire  la  variété  rouge,  au  contraire  le  col- 
loïde se  dépose  par  floculation. 

Les  quelques  rares  travaux  publiés  sur  le  cuivre 
colloïdal  suffisent  cependant  à  montrer  que  ce 
métal  jouit,  sous  cette  forme,  de  propriétés  analo- 
gues à  celles  qui  ont  été  mises  en  lumière  par  l'étude 
de  ferments  métalliques  mieux  connus. 

Comme  vous  le  voyez,  les  solutions  colloïdales  de 
métaux  nous  permettent  de  franchir  sans  difficulté 
ce  passage,  à  première  vue  inaccessible,  qui  conduit 
des  catalyses  chimiques  aux  fermentations  organi- 
ques. 


Après  avoir  vu  par  quelques  exemples  le  rôle  que 
peut  jouer  le  cuivre  comme  excitant  des  réactions 
chimiques,  nettement  déterminées,  il  nous  reste  à 
tenter  de  suivre  l'action  de  ce  même  élément  sur  les 
phénomènes  plus  compliqués  dus  à  Tac li vite  cellu- 
laire. Là  il  sera  difficile  de  dissocier  les  actions 
multiples  en  jeu,  et  nous  devrons  nous  contenter 
d'enregistrer  simplement  le  résultat  global  de  l'ex-/ 
périence. 

De  très  beaux  travaux  ont  montré  que  de  nom- 
breux organismes  inférieurs  uni-  ou  pluricellulaires 
sont  remarquablement  sensibles  à  laction  toxique 
de  traces  de  cuivre  disséminées  dans  l'eau.  Or,  c'est 
une  chose  connue  depuis  longtemps  que  les  poisons 
les  plus  redoutables  peuvent,  à  faible  dose,  servir 
de  remède  —  ce  principe  a  déjà  été  énoncé  au  début 
du  XIV®  siècle  par  le  schwytzois  Paracelse,  créateur 
de  la  chimie  médicale.  Les  sels  de  cuivre  n'échap- 
pent pas  à  cette  règle,  et  nous  allons  voir  que,  d.tns 
certaines  condilionsde  concentration,  ils  produisent 
sur  Tactivité  de  la  cellule  vivante  une  aclioii  excita- 
trice, nous  allions  dire  catalytique,  parfaitement 
caractérisée,  tandis  qu'avec  de  plus  fortes  concen- 
trations se  manifeste  une  intoxication  plus  ou 
moins  grave  de  l'orgaaisme. 

Je  tenterai  de  mettre  en  évidence  cette  action 
toxico-excitatrice  des  sels  de  cuivre  en  résumant 
ici  les  résultats  de  trois  groupes  de  recherches  per- 
sonnelles. 

Il  est  évidemment  tout  indiqué  d'étudier  d'abord 
l'action  du  cuivre  sur  un  organisme  aussi  simple 
que  possible,  donc  unicellulairc.  J'ai  clioisi  pour 
cela  le5  saccharomyces  ellipsoideus,  c'est-à-dire  la 
levure  qui  provoque  la  fermentation  alcoolique  du 
moût,  cette  étude  présentant  un  certain  intérêt 
pratique. 

Divisant  en  plusieurs  lots  du  moût  stérilisé,  puis 
ajoutant  à  chacun  d'eux  respectivement  des  quan- 
tités de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  allant  de  i/lOmgr. 

à  10  mgr.  de  sulfate  par  litre  de  moût,  on  constate,^!^ 
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après  ensemencement  homogène,  que  le  se!  de 
cuivre  hâte  le  début  do  là  fopmentation  et  aetWe 
celle-ci.  Mais  celle  excitation  n'est  pas  ppoportîon- 
nelle  à  la  quantité  de  cuivre  ajouté  sous  forme  de 
sulfate.  Il  existe  une  concentration  optima,  e€>r- 
respondant  à  1-2  mgr.  par  litre,  au-dessous  ée  la- 
quelle TexcitaHon  diminue,  tandis  qu'au-deesus 
Faction  toxique  des  sels  de  cuivre  se  manifeste  {Mir 
un  ralentissement  de  plus  en^  plus  accentué  de  la 
lermentation.  Je  dois  dire  que  les  chiffres  indiqués 
pour  cette  concentration  optiraa,  ne  sont  pas  ri- 
goureux, caries  moûts  naturels  peuvent  renffermer 
déjà  des  traces  de  cuivre;  en  outre  la  fermentation 
alcoolique  du  moût  est  accompagnée  de  dégage- 
ment de  petites  quantités  d'hydrogène  sulfuré,  qui 
peuvent  également  modifier  légèrement  la  concen- 
tration indiquée. 

Ce  n'^est  pas  te  lieu  de  donner  le  détail  de  ces 
recherches,  dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore 
publiés,  ni  d'en  tentw  l'analyse.  Je  me  be^rnerai  à 
dire,  qu'a  pWoW,  cette  action  excitatrice  du  cuivre 
sur  la  production  de  l'alcool  par  l'activité  du  fer- 
ment organisé  peut  trouver  trois  explications. 

Ou  bien  le  cuivre  joue  le  rôle  de  transporteur 
d'oxygène,  et,  dans  ce  cas,  l'effet  produit  serait  sem- 
blable à  celui  obtenu  par  l'aération  de  la  levure, 
l'apport  d'oxygène  provoquant  une  multiplication 
plus  rapide  du  ferment.  Dans  nos  expériences,  nous 
avons,  en  effet^  mis  nettement  en  évidence  cette 
absorption  d'oxygène  par  le  liquide  sous  l'inQuence 
du  sel  de  cuivre  ajouté  à  celui-ci.  Néanmoins,  on  ne 
saurait  attribuer  à  cette  oxydation  l'action  du  euivre 
sur  la  marche  de  la  fermentation,  car  l'excitation 
devrait  augmenter  avec  la  quantité  de  euivre,  tout 
au  moins  bien  au-delà  de  la  limite  à  partir  de 
laquelle,  au  contraire,  on  constate  un  ralentisse- 
ment de  la  fermentation. 

11  resterait  donc  deux  explications  possibles  :  eu 
bien  le  cuivre  agit  comme  catalysant  d^i  dédouble- 
ment chimique  du  sucre  en  alcool  et  gaz  carbonique, 
en  exaltant,  pour  ainsi  dire.  Faction  de  la  zymase; 
ou  bien,  enfin,  le  métal  exerce,  au  contraire,  une 
action  excitatrice  directement  sur  l'activité  de  la 
cellule,  celle-ci  se  traduisant  naturellement  par  une 
production  phis  rapide  et  plus  abondante  des  dias- 
tases. 

Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  vérifier  la 
seconde  hypothèse  en  opérant  des  fermentations 
avec  la  zymase  et  non  avec  la  cellule  vivante,  en 
présence  de  sels  de  cuivre. 

Par  contre,  je  veux  essayer  de  rous  démontrer, 
par  analogie,  que  la  troisième  explication  donnée 
est  susceptible  de  se  vérifier,  en  mettant  en  évidence 
l'action  excitatrice  du  cuivre  sur  le  développement 


d'un  organisme  pour  lequel  les  échanges  avecl'exté- 
rieur  sont  réduits  au  minimum. 

Les  œufs  de  grenouilles  se  prêtent  assez  bien  h  ee 
genre  de  recherches.  En  plaçant  des  œufs  de  même 
âge,  les  uns  dans  de  l'eau  dtstîllée  ne  re&fermaat 
pas  de  traces  de  euivre  —  et  povrcela  préparée  dans 
des  appareils  de  verre  de  potasse  —  les  autres  dans 
des  solutions  très  diluées  de  sulfate  ée  euivre,  on 
constate  que  ce  sel  active  le  développement  em- 
bryonnaire et  hâte  l'éclosion  des  larves.  Or,  c^est  à 
la  concentration  de  t  à  2  milligranimes  de  suinte 
de  cuivre  par  litre  que  se  produit  ractioa  la  plus 
favorable.  Elle  se  manifeste  par  une  avance  de  deux 
à  trois  jours  dans  l'éclosion,  sur  une  durée  de  bitit  à 
dousej  ours  depuis  la  mise  en  expérience.  Au-desso«s 
de  i  milligramme,  l'excitation  diminue  avee  la  een- 
eentration,  tandis  qu'au-dessus  de  â  milligranuMS 
Faction  toxique  du  sel  de  cuivre  se  manifeste  déplus 
en  plus  nettement  par  l'éclosion  anticipée  de  quelques 
larves  non  viables,  et  enfin  par  le  non  dévelappe- 
ment  des  œufs. 

Il  est  évidemment  intéressant  de  relever  que  la 
concentration  optima  est  sensiblement  la  fi^me 
dans  les  essais  entrepris  avec  la  levure  alcoolique  et 
avec  des  œufs  de  batraciens. 

Enfin,  pour  suivre  cette  propriété  si  curieuse  éts 
sels  de  cuivre  jusque  chez  les  végétaux  supérieurs, 
je  rappellerai  très  brièvement  les  conclusions  d'un 
travail  que  j'ai  eu  le  privilège  d'entreprendi^  et  de 
poursuivre  il  y  a  tantôt  dix  ans,  sous  la  direction 
de  mon  maître  M.  le  professeur  Chuard.  Je  pense 
avoir  démontré  alors  (i)  que,  parles  traitenieiitsà 
base  de  cuivre  appliqués  à  certains  végétaux,  la 
vigne  en  particulier,  on  introduit  dans  la  plante  des 
traces  de  métal  diffusant  insensiblement  éans tentes 
les  cellules  de  l'organisme,  y  demeurant  sous  une 
fovme  qui  ne  nous  est  pas  connue  —  maÎB  qu'on 
peut  supposer  être  la  sohition  eoUûidale  -^  et  y 
produisant  une  excitation  des  réactions  bwK^himi- 
ques  dont  la  cellule  est  le  siège. 

En  choisissant  des  plan  tes  pour  lesquelles  l'action 
anticryptogamique  des  sels  de  cuivre  ne  puies»pes 
•entrer  en  considération,  on  constate  soii  par  Fek- 
servation  directe,  soit  par  la  reeherehe  analytique, 
que  les  fruits  d'arbustes  traités  aux  sels  de  cuivre 
présentent  une  maturation,  plus  hâtive  et  une  oi- 
chesse  en  sucre  —  en  amidon  pour  les  tdberculfis  — 
plus  grandes  que  celles  observées  sur  les  plantes 
témoins  non  traitées.  Ces  recherches^  poursuivies 
pendant  quatre  années  sur  différent  arbuates,  Bûas 
ont  démontré  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'une  aetinn 


(1)  Action  des  sels  de  cuivre  sur  les  végétaux  :  BuU,  Soc. 
vaudoisB  des  Se.  natureiles^  Lausaxme,  1904. 
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purement  chimique  du  cuivre  sur  la  ehidropàylle, 
comme  pourrait  ie  faire  croire,  par  exemple,  la  Ter- 
reur persistante  eo  automne  des  Veuilles  de  vigne 
traitées  uuii  sels  cuivre,  mais  bien  d'usé  excitalioa 
de  Tactivité  cellulaire  de  toutes  les  parties  de  l'or* 
^uismte  végétal. 


Voici  toute  uae  série  de  faits,  très  disparates  à 
première  vue,  mais  qui^  examinés  de  plus  près^ 
offrent  une  certaine  analogie  permettant  de  les 
rapprocher.  iléirais,ils  apparaissent  alors  comme  la 
résultante,  variahle,  suivant  les  milieux  où  elle  agit, 
d*uBe  jseule  -et  méofte  force. 

▲vaut  d'étabir  cette  liaison,  je  dois  ra^^ipei^.^ue, 
daBS  son  travail  sur  la  diastase  0K|^dante  coelieaue 
dans  le  latex  de  l'arbre  à  laque  —  la  lùfccm^  — 
M,  Bertrand  (1)  a  démontré  que  le  réle  oxydaat  de 
oeUe-ci  élaR  lié  à  la  présence  de  traces  de  mafk^a- 
nèee  :  Pabsesiee  du  méèal  a  pour  coinséfuenoe  ia 
djtsparttîott  du  pouvoir  diastasique,  et  inversement. 
Il  en  est  de  même  des  éléiaaents  alcalino^teiTettx 
poiiT  les  diast€LS6s  coagulantes,  etc.  La  pvrifkaiion 
d*a«e  diaslase,  dirigée  dans  le  sens  de  Tèlimination 
des  substances  minérales  qui  raccompagnent,  abou- 
Aii  à  la  ^Usparition  de  son  activiié.  Convaincu  des 
ràles4e  ces  substaAces  imnérales  da&s  l'action  des 
enzymes,  M.  Gabriel  Bertrand  ieur  a  donjué  le  nom 
de  cofenoùids. 

ic'deis  à  la  véritlé  de  dire  que,  dans  un  travail  qui 
vfte»t  de  paraître,  M.  Bach  (2)  asmonoe  avoir  réussi 
à  préparer  une  diastase  oxydante  qui,  sur  i,7  gr. 
devttbstaBCe  desséchée,  ne  donne  plus  les  réactions 
du  fer  ^u  du  manganèse,  alors  qu'elle  a  caoeervié 
tout  son  pouvoir  oxydant. 

Ceci  dit,  revenons  aux  faits,  objets  de  oette  «con- 
f^ence,  dont  sous  voulons  tenter  leg^up^nent. 

ÀM  déinit  de  cet  exposé  nous  avons  vu  que  le  cui* 
lEfe  pouvait  pi«d««re  des  adiîeasca/talytiques  vamaup- 
fmaèles  à  condition  d'être  à  l'état  exirêsnemeat  de- 
vise. Benc  si  l'individualité  chimique  de  félémeiLt 
jMie  uoD  réle,  Tétat  physique  du  mé^  parait  avilir 
mae  tmproiiance  plus  considérable  enrcore. 

Passaftt  aux  ferments  métalliques,  oeus  treuTtems 
ta  le  métal  à  l'état  plus  divisé  encore,  puisifte  ies 
particules  solides  qui  constituent  la  fausse  solution^ 
les  méoetles^  sont  ultramicroscopiques  ;  enfin,  dans 
les  phéBEomènesd'e^ citation  constatés  s^rèsaddiâon 
d'an  sel  seluble,  la  division  est  pins  grande  encore, 
ia6  sels  •étanft  disaociés  en  ions. 

Il  est  fac^  de  oompceocbre  maintenant  comment 

(i)  fiur  riiâervealion  du  maEDganèse  dans  >es  oxydations 
provoquées  par  la  laooase  Cempt.  fiendos.  /f4  (1907;. 

(A)  ^T  'niéork  der  oxydoflewirkuiig  :  Berichie  der  deul. 
<hem.  GesaOê,  IStO,  pege  864. 


l'hypothèse  de  M.  Bertrand  sur  la  nature  des  en- 
zysEies  perm^  d'établir  une  liaîfion  toute  naturelle 
entre  les  fonctions  diai^astquee  ert  les  actions  cataiy- 
tiques  du  cuivre  ou  de  ses  sein. 

L'enzyme  apparaissant  comme  «m  loomplexe  formé 
d'une  substance  organique  à  l'état  jooUoYdal  ^d'un 
coferment,  la  matière  minérale  devient  le  véritable 
agent  pn^V'Oca^.eur  de  la  néaction  attribuée  au  com- 
plexe tout  entier.  La  puissance  du  coferment  est 
exaltée  par  l'extrôme  division  de  la  matière  miné- 
rale, et  très  probablement  par  la  forte  concentration 
qu'elle  subit  à  la  surface  des  micelles  de  la  substance 
colloïdale,  sans  celainacttve.  Oelle-ci  est  donc  sim- 
plement un  véhicule,  comme  l'amiante  joue  le  rôle 
de  support  pour  le  platine  lorsqu'on  remplace 
l'épea^  de  œ  aotétal  par  r.a^niBAie  plaliaée. 

L'enzyme  devient  aiu^  un  cas  de  oommensalisme 
chimique,  si  je  puis  dire,  et  les  fermentations  dias- 
tasiques  paraissent  alors  pouvoir  se  résoudre,  en 
dernière  analyse,  à  des  actions  calalytiques. 

Cette  hypothèse — qui,  au  reste,e^tloin  d'expliquer 
tous  les  faits  connws  —  ooncilteralt  en  une  certaine 
mesure  les  deux  conceptions,  aujourd'hui  oppo- 
sées, sur  la  nature  des  diastases;  celles  de  Yen^yme- 
stântnnc^  et  de  Venzyme-propriété,  En  effet,  l'enzyme 
serait  une  substance,  puisqu'un  support  colloïdal 
paraît  nécessaire  ou  complexe;  mais, d'autre  part,  si 
le  véritable  agent  actif  est  le  -catalj-sant  minéral,  la 
conception  de  l'enzyme-propriélé  trouverait  là  un 
argument  en  sa  faveur. 

Je  vous  demande  pardon  d'^sqmsseren  quelques 
traite  si  grossiers  une  hypotiièse  tneoiïtestablement 
ëesplusséduisantes;  j'y  suis  contraint  par  îe  manque 
de  temps.  Au  reste,  un  certain  nomfere  de  faits  qui 
seront  exposés  dans  la  suite  de  ce  cetwrs  fourniront, 
je  Tespère,  une  documentation  contradictoire  moins 
superficielle  que  celle  que  je  viens  de  résumer. 


m  • 

Si  j'ai  cru  devoir  terminer  par  u|ïe  tentative  d'ex- 
pftcation  -cet  exposé  sur  ie  cuivre  considéré  comme 
excitant  des  réactions  chimiques  et  biologiques, 
c'^est  poussé  par  le  désir  de  vous  démontrer  que,  si 
les  phénomènes  diastasiques  ont  reçu  de  multiples 
applications  en  chimie  industrielle,  chimie  biolo- 
gique^t  surtout  physiologie  humaine,  le  mécanisme 
de  ces  actions  est  susceptible  d'être  analysé  par  le 
moyen  des  méthodes  propres  t  la  p?hysico-chimie 
Brt,  h  la  (*iraie  en  dehors  def  activité  vitale. 

«  Les  diastases  contiennent,  en  âépftnitive,  le  se- 
cret de  la  Vie  »,  a  dit  Claude  Bernard. <^,  les  actions 
diastasiques  nous  apparaissant  comme  des  phéno- 
mènes calalytiques  —  en  d'cautres  termes  des  accé- 
lérations de  vitesses  de  réaction  —  il  n'est  plus 
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téméraire  d'entrevoir  la  possibilité  de  reproduire, 
hors  de  Torganisme  et  dans  les  conditions  de  tem- 
pérature et  de  concentration  où  celui-ci  opère,  ces 
réactions  multiples  qui  paraissaient  ne  pouvoir 
réussir  que  dans  ce  laboratoire  merveilleux  qu'est 
la  cellule  vivante. 

D*^   F.   PORCHET, 

Privat-docent  de  zymochimie 

à  r Université  de  Lausanne, 

Chef  de  la  Division  de  chimie 

de  la  Station  viticole  de  Lausanne. 


LA  PANSPERMIE  INTERASTRALE 
DEVANT  LES  FAITS 

Lorsque  Pasteur,  après  les  recherches  de  ses 
devanciers,  Spallanzani,  Schvann  et  Schrœder,  eut 
démontré,  dans  ses  remarquables  expériences,  qu'il 
n'y  a  pas  actuellement  de  génération  spontanée, 
beaucoup  de  savants,  pour  expliquer  l'origine  de 
la  vie  à  la  surface  du  globe,  ne  voulant  pas  accepter 
la  conception  antiscienlifique  d'une  création  surna- 
turelle, émirent  une  nouvelle  hypothèse. 

Ils  supposèrent  que  la  terre,  au  moment  de  lafor- 
mation  des  premières  mers,  quand  la  température 
se  fut  suffisamment  abaissée,  avait  été  ensemencée 
par  des  germes  venus  d'un  autre  monde. 

Comme  ils  croyaient  que  les  germes  étaient  répan- 
dus en  quantité  innombrable  dans  l'infini,  et  qu'ils 
sa  transmettaient  de  planète  en  planète  depuis  toute 
éternité,  ils  estimèrent  qu'il  était  aussi  inutile  de 
rechercher  leur  origine  que  de  vouloir  découvrir 
celle  de  la  matière. 

Cette  doctrine,  qui  porte  le  nom  de  panspermie 
interastrale,  a  été  soutenue  pour  la  première  fois 
en  1865  par  le  docteur^H.  E.  Richter.  (1) 

Vivant  à  une  époque  où  l'on  se  préoccupait  beau- 
coup de  la  chute  des  météorites,  où  Mayer  leur  fai- 
sait jouer  un  rôle  des  plus  importants  dans  l'entre- 
tien de  la  chaleur  solaire,  Richter  pensa  que  ces  der- 
ttiers  pouvaient  servir  à  la  propagation  des  germes 
des  autres  mondes  sur  le  nôtre. 

Et  cela  non  sans  raison,  car  il  en  voyait  uae  des 
preuves  les  plus  convaincantes  dans  le  fait  qu'il  exis- 
tait des  météorites charbonneusesdont  les  substances 
hydrocarbonéeslui^semblaient  provenir  de  lu,  décom- 
position d'organismes  extra-terrestres. 
Six  ans  plus  tard,  l'illustre  physicien  lord  Kelvin 

U)  H.  E.  RicHTtR.  Xur  Darwinchen  Lehre,  {Dan$  S&harnidtB 
Jahrb.  d..f,es,  med  ,  ig65  et  1870.) 


reprit  à  son  compte  cette  hypothèse,  mais  en  y  ajou^ 
tant  de  très  suggestives  considérations. 

«  Lorsque  deux  corps  célestes  se  rencontrent  dans< 
l'espace,  nous  dit-il,  une  grande  partie  des  deux 
entre  sûrement  en  fusion.  Mais  il  semble  tout  aussi' 
certain  que,  dans  nombre  de  cas,  une  quantité  d'é- 
clats sont  lancés  à  travers  l'espace  dans  toutes  les 
directions.  11  se  peut  que  beaucoup  d'entre  eux  ne 
subissent  pas  de  dommage  plus  grands  que  les  blocs 
des  roches  qui  tombent  du  haut  d'une  montagne  ou 
que  l'on  a  fait  sauter  avec  un  explosif. 

Si  notre  terre  dans  son  état  actuel,  avec  son  revê- 
tement de  végétation,  venait  à  rencontrer  un  corps 
à  peu  près  de  la  même  importance,  un  grand  nombre 
de  fragments,  grands  et  petits  porteurs  de  semences 
végétales  ou  animales,  seraient,  sans  aucun  doute^ 
dispersés  dans  l'espace. 

Comme  il  a  existé  indubitablement,  et  depuis  des 
temps  infinis,  des  mondes  porteurs  d'êtres  vivants,  - 
nous  devons  considérer  comme  fort  probable  qu'il 
y  a  une  infinité  de  pierres  météorites  chargées  de 
germes  errant  dans  l'espace. 

Or  s'il  n'existait  autrefois  sur  la  terre  aucune 
trace  de  vie,  une  semblable  météorite  en  tombant  à 
sa  surface  pourrait  faire  en  sorte  que  la  vie  s'y  déve- 
loppât. C'est  une  hypothèse  sujette  à  de  nombreuses 
objections,  mais  elles  sont  toutes  susceptibles  d& 
réfutation.  11  doit  en  être  ainsi,  car  de  la  matière 
sans  vie  ne  peut  pas  acquérir  de  la  vitalité  san9 
l'influence  d'une  matière  déjà  animée.  Cela  me  sem- 
ble un  principe  tout  aussi  certain  que  la  loi  de  la  gra- 
vitation universelle  (1).  » 

Ces  affirmations,  venant  d'une  aussi  haute  auto- 
rité scientifique,  firent  une  très  grande  impression- 
sur  l'esprit  de  ses  contemporains. 

En  Allemagne,  dans  une  conférence  populaire 
restée  célèbre,  le  savant  botaniste  Ferdinand  Coha 
vulgarisa  la  même  conception.  Helmholtz  lui-même 
se  laissa  gagner  à  ces  idées,  et,  lors  d'une  causerie 
sur  la  formation  du  système  planétaire,  ils'exprimaii 
ainsi:  «  Les  météorites  contiennentparfoisdes  com- 
binaisons hydrocarburées  ;  la  lumière  propre  des 
têtes  de  comète  montre  un  spectre  qui  offre  une 
grande  analogie  avec  celui  de  la  lumière  électrique 
dans  les  carbures  d'hydrogène  gazeux.  Or  le  carbone^ 
est  l'élément  caractéristique  pour  les  combinaisons- 
organiques  dont  se  composent  les  corps  vivants. 
Qui  peut  dire  si  ces  corps  qui  voltigent  dans  tout 
l'espace  cosmique  ne  répandent  pas  aussi  des  germes 
de  vie  partout  où  de  nouveaux  mondes  sont  devenus- 
capables  de  donner  asile  à  des  créatures?  (2)  » 

(1)  Lono  Kelvin.  Discours  inaugural  du  congrès  des  natura- 
listes  anglais.  Edimbourg,  1871. 

(2)  Helmboltx.  Ueber  die  Enlstehung  des  Plane(enà  Systems^ 
Vortràge  und  Reden,  YOÏnme  II.  Brunswick,  1884. 
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Celle  version  de  Torigine  méléorique  de  la  vie 
renconlra  également  en  France  de  nombreux  par- 
tisans. 

Voici  comment,  dans  son  grand  traité  de  botani- 
que, Van  Tieghem,  Téminent  professeur  du  Muséum, 
nous  expose  Torigine  de  la  végétation  terrestre  (3)  : 
«  La  Terre  n'est  qu'une  très  petite  partie  de  Ten- 
semble  du  monde.  Sa  végétation  n'est  qu'une  très 
petite  partie  de  la  végétation  de  Tunivers.  Une  fois 
apte  à  la  vie  végétale,  elle  s'est  peuplée  de  plantes 
comme  se  peuple  encore  aujourd'hui  une  île  émergée 
ou  un  rocher  éboulé,  par  l'apport  accidentel  de  ger- 
mes venus  de  leur  voisinage.  La  seule  objection 
qu'on  puisse  faire  est  le  prétendu  isolement  matériel 
de  la  Terre  dans  l'espace.  Mais  tout  le  monde  n'ad* 
met  pas  cet  isolement.  La  chute  des  météorites  est 
là  d'ailleurs  pour  le  démentir. 

Il  aurait  suffi  qu'une  fois,  ou  un  petit  nombre  de 
fois  quelques  germes,  enfermés  dans  une  météorite 
ou  apportés  par  tout  autre  moyen,  parvinssent  au 
globe  terrestre  après  son  refroidissement.  La  Terre 
une  fois  ensemencée,  tout  seserait  développé  à  partir 
des  germes  primitifs. 

La  végétation  de  la  Terre  a  eu  un  commencement 
et  aura  une  fin  ;  mais  la  végétation  de  TUnivers  est 
éternelle  comme  l'Univers  lui-m«''me.  » 


Je  comprends  fort  bien  l'attraction  singulière 
qu'une  hypothèse  cosmique  aussi  universelle  peut 
eiiercer  sur  des  esprits  imaginatifsf.  Mais  pour 
qu'une  hypothèse  ait  vraiment  le  droit  de  cité  dans  la 
science,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  émise  ou  patron- 
née par  d'éminentes  personnalités,  il  faut,  avant  tout, 
qu'elle  .soit  en  parfaite  conformité  avec  les  faits. 

Or,  sur  ce  dernier  point,  la  panspermie  interas- 
trale avec  l'aide  des  météorites  nous  donne-t-elle 
entière  satisfaction?  Est- il  bien  vraisemblable  que 
deux  mondes  se  rencontrant  puissent  se  pulvériser 
en  un  très  grand  nombre  de  fragments  porteurs 
de  germes  sains  et  saufs? 

Consultons  les  astronomes.  Us  nous  diront  que, 
parfois,  on  voit  des  étoiles  s'allumer  subitement  au 
ciel.  J)ès  leur  apparition,  elles  brillent  d'un  très  vif 
éclat,  ensuite  elles  s'éteignent  peu  à  peu  jusqu'à  ne 
plus  conserver  qu'une  luminosité  extrêmement  fai- 
ble. De  la  première  grandeur  elles  ont  passé  à  la 
douzième. 

Dans  tous  ces  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  qui  ont  été 
.observés  au  milieu  de  la  constellation  de  la  Cou- 
roirne  boréale  (1866),  du  Cygne  (1876)  ,îdu  Cocher 
<1892),  de  Persée  (1902),  on  croit  qu'il  s'agit  le  plus 

i3)  VasTibghwi.  Traité  de  Botanique»  Librairie  Savy,  1891. 


souvent  de  la  collision  de  deux  planètes  obscures. 

A  la  suite  du  choc,  il  s'est  dégagé  une  telle  quan- 
tité de  chaleur,  et  les  modifications  chimiques  ont 
été  si  prodigieuses,  qu'en  l'espace  de  quelques  mois 
il  s'est  formé  une  nouvelle  étoile  permanente  du 
type  spectroscopique  Wolf-Rayet,  dont  l'éclat  reslo 
encore  masqué  par  une  épaisse  nébuleuse  d'hydro- 
gène, d'hélium  et  de  nébulium. 

Comme,  dans  un  cataclysme  aussi  efi*royable,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  brusque  élévation  de  tem- 
pérature, évaluée  au  double  de  celle  du  Soleil,  a  été 
plus  que  suffisante  pour  volatiliser  sur  ces  deux 
planètes  les  êtres  vivants  avec  tous  leurs  germes, 
on  conçoit  que  de  semblables  observations  astro- 
nomiques sont  bien  loin  d'être  favorables  à  la  con- 
ception de  lors  Kelvin  (1). 


Maintenant,  Tétude  des  milliers  de  météorites 
recueillies  depuis  plus  de  trente  ans  justifîe-t-elle 
les  opinions  deRichter,  d'Helmholtz  et  de  Van  Tie- 
ghem? 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  diverses 
classifications  adoptées,  on  constate  que  les  météo- 
rites, selon  leurs  caractères  principaux,  se  partagent 
en  deux  groupes  :  les  météorites  métalliques  fer- 
rugineuses et  les  météorites  pierreuses  charbon- 
neuses. Entre  ces  deux  groupes,  faisant  transition, 
viennent  se  placer  les  météorites  constituées  par 
une  espèce  de  réseau  métallique  contenant  dans  ses 
mailles  des  silicates  ferro  magnésiens,  et  celles  for- 
mées d'une  pâte  siiicatée  qui  englobe,  entre  autres 
métaux,  des  grenailles  de  fer  natif. 

Dans  ces  pierres  célestes  aucun  corps  simple 
étranger  à  la  terre  ou  au  soleil  n'a  été  reconnu. 

Ce  sont  surtout  les  météorites  charbonneuses  du 
type  de  celles  d'Orgueil  (18()4)  qui  ont  servi  de  base 
aux  hypothèses  des  panspermistes. 

Les  échantillons  complets  de  ces  météorites  sont 
toujours  enveloppés  d'une  croûte  vitrifiée,  résultat 
de  la  fusion  de  leurs  parties  superficielles  par  la 
chaleur  dégagée  pendant  leur  chute.  Si  l'on  brise 
un  de  ces  échantillons,  on  observe  que  leur  intérieur 
est  composé  d'une  espèce  de  terre  noire  très  friaBle. 
Au  milieu  d'une  espèce  de  substance  organique 
amorphe,  des  granules  de  silicates  magnésiens  sont 
mélangés  à  de  nombreux  cristaux  de  brunnérite  et 
de  pyrrhotine. 

On  a  encore  décelé,  par  l'analyse  des  chlorures  et 


(1)  Mayer  et  Ilelmlioltz  ont  calculé  la  chaleur  dégagée  par 
Tarrét  brusque  du  mouvement  de  la  Terre,  lis  ont  trouvé 
que  la  quantité  de  chaleur  engendrée  suffirait  non  seule- 
ment à  fondre  tous  ses  matériaux  mais  encore,  pour  la  plu» 
grande  partie,  à  les  réduire  en  vapeur. 
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des  sulfates  alealina  terreux^  du  nkkelr  àvt  dipomer 
du  iKMLgaiièse»  de  Faluiniiie  et  des  traces  d'ammo- 
niaque. 

Beaucoup  de  sairaiits  onï  cru  lon^mps  que  la 
substance  organique  devati  prorenir  de  la  déecm* 
poâUion  de  certains  êtres  Tirants.  Mats  les 
recherches  de  Lawrence  Smith,  de  Berthelot,  les 
expériences  de  Schiitzenbergeret  de  Bourgeois  ont 
prouvé  qu'il  ne  s'agissait  que  d'hydrocarbures  ana- 
logues à  ceu^  qui  se  produisent  fréquemment  dans 
la  fonte  de  fer  blanche. 

Les  panspermistes  ne  se  sont  pas  contentés  des 
travaux  des  chimistes,  ils  ont  aussi  voulu  savoir  s'il 
n'y  avait  pas  des  germes  dans  Fintérieur  de  ees  mé- 
téorites. 

Ainsi  que  me  Ta  raconté  Stanislas  Meunier,  on 
des  savants  les  plus  au  courant  de  cette  question, 
Pasteur  lui-môme  serait  venu  lui  demander  des 
échantillons  de  la  météorite  d'Orgueil  pour  y  recher- 
cher la  présence  des  germes. 

Avec  une  petite  sonde  qu'il  aurait  inventée,  il  au- 
rait fait  des  prises  aseptiques  de  substances  char- 
bonneuses, et  les  aurait  ensemencées  dans  des 
bouillons  de  culture  stérilisés. 

Les  résultats  ayant  été  négatifs  n'auraient  pas  été 
publiés.  On  pouvait  d'ailleurs  prévoir  ces  résultats, 
car  aucune  de  ces  météorites,  malgré  les  recherches 
microscopiques  les  plus  minutieuses,  n'a  présenté, 
comme  la  tourbe  ou  la  houille,  des  traces  de  fossiles 
ou  de  particules  végétales. 

De  même  daus  toutes  les  météorites,  on  n'a  jamais 
trouvé  des  composés  appartenant  aux  roches  sédi- 
mentaires,  ni  des  minéraux  dont  la  formation  im- 
plique l'emploi  dune  basse  température  ou  la  réac- 
tion originelle  <ie  l'eau. 

En  outre,  tous  les  silicates  qu'elles  contiennent 
sont  ceux  des  péridotites  qui  représentent  les  roches 
ignées  basiqut  s  les  plus  profondes  de  l'écorce  ter- 
restre. 

C'est  pour  rela  que  Daubray  ainsi  que  Stanislas 
Meunier  admettent  que  les  météorites  proviennent 
des  parties  internes  des  corps  planétaires  ayant  la 
même  structure  que  le  nôtre,  ou  encore  des  parties 
externes  d'astre*^  refroidis  sans  granit  et  sans  Océan. 

Beaucoup  d'autres  hypothèses  ont  été  proposées. 

On  a  présenté  ces  pierres  célestes  soit  comme  des 
projectiles  lancés  par  les  volcans  lunaires,  soit  en- 
core comme  des  menus  fragments  de  comètes  trans- 
formées, après  explosion,  en  essaim  d'étoiles  filantes, 
et  souvtmt  aussi  comme  des  produits  de  l'agglomé- 
ration successive  de  particules  émises  dans  l'espace 
par  les  radiations  stellaires. 

Ainsi  donc,  d'après  toutes  ces  conceptions,  qui 
ne  font  prohahlemenl  que  se  compléter  entre  elles 
gelon  les  cas  auxquels  on  les  applique,  aucune  mé- 


téorite, lors  de  sa  formation,  n*a  été  dans  la  possi- 
bilité de  recevoir  et  de  conserver  des  germes. 


L'ensemencement  des  planètes  par  les  météorites 
devenant  insoutenable,  pour  sauver  le  principe  si 
chancelant  de  la  panâpermîe  interastrale,  un  des 
plus  illustres  physiciens  de  la  Suède,  Svante  Arrhe- 
nius,  s'est  mis  à  la  recherche  d'un  autre  procédé  de 
dissémination  de  la  vie. 

Il  la  trouvé  dans  une  curieuse  propriété  de  la 
lumière. 

D'après  les  travaux  de  Maxwell,  les  expériences 
de  LebedefT,  de  Nichols  et  Hull,  on  sait  que  la  lu- 
mière exerce  une  certaine  pression  sur  tous  les  corps 
qu'elle  éclaire.  Cette  pression  est  largement  suffi- 
sante pour  propulser  avec  une  assez  grande  vitesse 
des  corpuscules  et  les  soustraire  à  l'action  de  la 
pesanteur,  lorsqu'ils  ont  une  circonférence  égale  aox 
deux  tiers  de  la  longueur  d'onde  des  rayons  inci- 
dents. 

Pour  de  fines  gouttelettes  parfaitement  réfléchis- 
santes, ayant  la  même  densité  que  l'eau,  on  a  calculé 
que,  si  elles  ont  un  diamètre  de  Ifi/IO.OOQ  de  milli- 
mètre, la  pression  lumineuse  devient  deux  fois  plus 
forte  que  l'attraction  émanée  du  Soleil. 

Comme,  selon  les  recherches  de  Pasteur,  de  Rœhl- 
mann,  de  Gaidukow,  de  Roux,  de  Chauveau,  il  est 
prouvé  qu'il  existe  des  microbes  qui  ont  des  dimen- 
sions voisines  et  souvent  plus  petites  que  celles  pré- 
vues par  cette  théorie,  Arrhenius  croit  que  leurs 
germes  invisibles  sont  certainement  soumis  à  la 
pression  de  radiation,  et  qu'alors  ils  peuvent  être 
envoyés  avec  une  très  grande  rapidité  à  travers  les 
espaces  célestes,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  un 
nouveau  monde  et  l'ensemencent. 

Dans  cette  hypothèse,  extrêmement  ingénieuse^ 
l'auteur  a  étudié  de  très  près  les  causes  et  les  con- 
ditions de  l'expulsion  des  germes,  de  leur  voyage 
dans  l'infini  et  de  leur  arrivée  à  la  surface  d'une 
autre  planète. 

Pour  leur  départ,  la  pression  de  radiation  n'étant 
pas  suffisante,  Arrhenius  prévoit  l'action  des  cou- 
rants aériens  qui  peuvent  emporter  les  germes  à 
plus  de  cent  kilomètres  d'altitude. 

Une  fois  arrivés  dans  ces  hautes  régions  de  l'at- 
mosphère, au  contact  des  poussières  électrisécs  né- 
gativement que  l'on  y  rencontre  toujours,  ils  se 
chargeront  de  la  même  électricité,  et  ils  seront  re- 
poussés brusquement  dans  les  espaces  célestes.  C*est 
alors  que,  subissant  la  seule  influence  de  la  pression 
de  radiation  du  soleil,  ils  vont  commencer  leur  in- 
terminable voyage. 

En  admettant  que  la  forte  répulsive  solaire  est 
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<{iMitf6  fois  i»ix]^rî€ure  à  la  gravitation,  si  ces  gernves 
Q*Otti  pas  une  densité  plus  lourde  que  celle  de  Teau 
et  ttfi  diaittètre  plus  grand  que  le  16/10.000  de  mil- 
limètre, ils  mettront  vingt  jours  pour  aller  de 
Torbite  de  la  Terre  à  celle  de  Mars,  trois  mois  à  celle 
de  Jupiter»  quatorze  à  Neptune,  enfin  neuf  mille 
ans  pour  atteindre  Tétoile  a  du  Centaure,  le  système 
steilâire  le  plus  proche  de  nous,  celui  dont  nous  ne 
sommes  s^arés  que  par  une  distance  de  quelque 
dix  triUîoas  de  lieues. 

Mais,  oè^tera-t-on,  lorsque  ces  germes  seront 
parvenus  au.  voisinage  d'un  de  ces  lointains  Univers, 
ils  se  heurteront  à  un  obstacle  presque  infran- 
cbtssable. 

La  force  propulsive  des  radiations  du  nouveau 
soleil,  leur  interdisant  l'entrée  de  son  système  pla- 
ttéiaire,  les  cîmssera  vers  une  antre  étoile.  Alors 
oemmeot  ces  germes,  errant  d'étoile  en  étoile, 
po«rfOBt*ils  terminer  leur  voyage  et  s'arrêter  sur 
une  planète? 

La  nature  a  résolu  la  difficulté  en  répandant 
à  profnsron,  autour  de  tous  les  systèmes  solaires, 
des  nuages  de  poussières  cosmiques. 

Les  germes  n'auront  qu'à  adhérer  sur  ces  grains 
de  poussière  beaucoup  plus  volumineux,  et  s'ils 
aont  placés  sur  des  corpuscules  n'ayant  pas  plus 
d*lui  millième  de  millimètre  de  diamètre,  ils  subiront 
l'action  des  forces  attractives,  et  ils  pénétreront 
dans  ce  nouveau  monde. 

Supposons  que  des  germes  venus  d'un  autre 
Univers  se  trouvent  en  ce  moment  sur  de  semblables 
grains  de  poussières  aux  confins  de  notre  système 
âolarre  près  de  Neptune.  A  leur  départ,  leur  vitesse 
étant  nulle,  ils  seront  emportés  de  l'orbite  de  Nep- 
tune à  celle  d'Uranus  en  21  ans,  de  celle  d'Uranus  à 
Saturne  en  12  ans;  de  là  à  Jupiter  en  4  ans,  vers 
Mars  en  5  ans,  enfin  de  Mars  à  la  Terre  en  84  jours. 
Ces  germes,  étant  liés  à  des  particules  solides 
dont  la  pesanteur  est  neutralisée  par  la  force  pro- 
pulsive de  la  lumière,  dans  la  proportion  de  90  k 
95  p.  100  de  son  intensité,  ne  pénétreront  dans 
une  atmosphère  planétaire  qu'avec  une  vitesse  de 
quelques  kilomètres  à  la  seconde. 

Avec  une  semblable  vitesse,  l'élévation  de  tempé- 
rature qu'ils  éprouveront  pendant  leur  chute,  à  la 
suite  de  leur  frottement  contre  les  gaz,  ne  dépassera 
pas  100**.  C'est  là  une  température  qui  ne  leur  sera 
Dullement  préjudiciable.  Ensuite  ils  n'auront  plus 
qu'à  se  laisser  entraîner  parles  courants  atmosphé- 
riques à  la  surface  des  continents  et  des  mers. 

«  Il  est  ainsi  probable  que  ce  soit  de  cette  façon 

que  la  vie  ait  été  depuis  des  temps  infinis  transmise 

d'un  système  à  l'autre  ou  de  planète  à  planète  dans 

410  même  système. 

«  Parmi  les  billions  de  grains  de  pollen  que  le  vent 


emporte  d'un  seul  arbre  —  un  pin,  par  exemple,  — 
il  y  en  a  peut-être  un  seul  qui,  en  moyenne,  servant 
à  la  fécondation,  deviendra  le  germe  d'un  arbre 
nouveau. 

«  n  en  est  de  même,  sans  doute,  pour  les  germes 
errants.  Un  seul  d'entre  les  billions  et  les  trillions 
de  germes  lancés  dans  Tinfini  par  la  puissance  de 
radiation  trouvera  une  planète  jusque4à  sans  vie, 
pour  y  devenir  le  point  de  départ  d'organismes  mul- 
tiples »  {i\ 


Cette  très  belle  hypothèse  de  la  transmission  des 
germes  de  monde  en  monde  avec  l'aide  de  la  lumière, 
échappé  à  toutes  les  objections  formulées  contre 
celle  qui  se  sert  des  météorites. 

Même  la  plupart  des  travaux  de  physiologie 
publiés  dans  ces  dei^nières  années,  au  sujet  de  la 
vie  latente  et  de  la  résistance  des  gfermes,  semblent 
lui  apporter  une  base  extrêmement  ^îde. 

Ainsi  les  recherches  de  Ravenel,  de  Mac  Fayden, 
dé  Meyièf,  de  Belli,  de  d'Arsonval,  nbufe  apprennent 
que  les  bactéries  et  les  spores  n'ont  r*e«  è  redouter 
des  Irèii  basses  températures  de  l'air  et  de  l'hydro- 
gène liquides,  qui  doivent  être  réalisées  dans  les 
espa<ies  intersidéraux. 

Cependant  il  convient  de  remarquer  que,  dans  ces 
espaces,  les  germes  n'ont  pas  seuletnent  à  supporter 
des  froids  de  —  IW  à  —  27a«,  ils  ont  ettcore  à  subir 
l'action  des  hauts  vides  et  d'uneextrôttre  sécheresse. 
Nous  nous  trouvons  en  présence  dé  conditions  que, 
dans  tous  les  traités  classiques  de  Bactériologie  et 
de  Physiologie,  on  déclare  èomme  étant  très  dange- 
reuses pour  tous  les  êtres  vivants. 

Cérlaiûs  auteurs  n'hésitent  pas  à  affirmer  que  lé 
protoplasma  des  graines,  des  spores,  des  bactéries, 
qui  contient  habituellement  très  peu  d'eau,  est  cer- 
tainement tué  lorsqu'on  lui  fait  subir  une  dessica- 
tion  suffisante. 

A  cette  objection  Arrhénius  répottd^n  citant  lefail 
observé  par  Schrœder  qu'une  âlgu^,l'e  Prolococcus 
vlridis,se  conserve  à  l'état  de  vie  latente  pendant 
vingt  semaines  dans  un  dessicaleur  à  acide  sulfu- 
rique.  Or  ce  fait  ne  suffit  pas  pour  infirmer  la  doc- 
trine classique.  Dans  Texpérience  qui  l'a  mis  en 
évidence,  on  ignore  non  seulement  si  le  maximum 
de  dessication  a  été  obtenu,  mais  encore  si  le  vide 
le  plus  parfait  a  été  réalisé. 

Pour  connaître  si,  dans  ces  conditions,  le  pouvoir 
germinatif  ne  subissait  pas  une  certaine  atteinte, 
il  fallait  donc  reprendre  l'étude  delà  vie  latente  des 

germes. 

- 

(l^SvANTE  Aruhemus.  LEvoluHon  des  }9onâêd.  Traduction 
Ccyiig,  pnge  2*:^.  Bérang»^r,  Paris,  1910. 
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C'est  ce  qu'a  fait  Maquenne,dans  son  beau  travail 
relatif  à  Taction  des  hauts  vides  sur  la  vie  latente 
des  graines  (1). 

Il  a  démontré  que  des  graines  peuvent  subir  im- 
punément une  dessication  totale,  et  séjourner  dans 
le  vide  de  Crookes  pendant  plusieurs  années,  sans 
perdre  leur  pouvoir  germinatif. 

Dans  ma  thèse  sur  la  vie  latente  des  graines,  la 
même  démonstration  a  été  étendue  à  d'autres  es- 
pèces (2). 

Mes  récentes  expériences  sur  les  spores  des  Muco- 
jiùées  et  des  Bactéries  m'ont  donné  des  résultats 
identiques. 

Par  conséquent,  sur  ce  point,  Arrhénius  a  raison  ; 
la  doctrine  classique  de  la  destruction  des  germes 
par  une  extrême  dessiccation  est  en  partie  fausse. 

Mais  dans  les  espaces  célestes,  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  dit,  en  plus  des  hauts  vides  et  de  Tex- 
trême  dessication,  il  y  a  les  basses  températures. 
On  pourrait  craindre  que  leurs  actions  simultanées 
soient  nuisibles  à  ta.  conservation  des  germes. 
Pour  le  savoir,  j'ai  essayé  de  reproduire  expérimen- 
talement ces  mêmes  conditions. 

Avec  le  concours  del'éminent  physicien  de  Leyde 
Kamerlingh  Onnes,  il  m'a  été  possible  de  plonger 
au  milieu  de  l'air  liquide  pendant  trois  semaines  et, 
sans  réchauffement  préalable,  dans  l'hydrogène 
liquide  pendant  77  heures,  des  petits  tubes  de  verre, 
scellés,  qui  contenaient  des  graines  sèches  décorti- 
quées de  Luzerne,  de  Moutarde,  des  spores  sèches 
de  diverses  Moisissures  et  des  Bactéries.  Auparavant, 
dans  ces  petits  tubes  de  verre,  le  vide  le  plus  puis- 
sant avait  été  réalisé.  Les  graines,  après  un  an  et 
six  mois  de  séjour  dans  le  vide,  les  spores  et  les 
bactéries,  après  deux  ans,  sortirent  intactes  de  cette 
épreuve  ;  elles  donnèrent  de  remarquables  germi- 
nations  (3). 

Dans  ces  expériences  où,  pour  la  première  fois,  se 
trouvaient  réunis  une  extrême  dessiccation,  un  très 
haut  degré  de  vide  et  de  fort  basses  ^températures, 
tant  qu'il  a  été  soumis  aux  températures  de  — 190* 
et  de  — 2o3",  le  protoplasma  de  ces  germes,  sans 
eau,  sans  gaz  et  sous  une  pression  presque  nulle,  a 
dû  perdre  son  état  colloïdal  et  ne  plus  présenter 
aucune  trace  des  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques de  la  vie. 

Voilà  donc  des  résultats  expérimentaux  qui 
viennent  à  l'appui  de  l'hypothèse  d'Arrhénius,  puis- 


(1)  Maqlenne,  Comptes  Rendus  de  VAcadémie  des  Sciences 
CXXXIV,  j).  12  i3  ;  idem,  CXXXV,  p.  208. 

(2)  Recherches  sur  la  vie  latente  des  (/raines.  [Annales  des 
sciences  naturelles.  Botanique,  9*  série,  1907.) 

(3)  Paul  BEcguERRL,  Sur  la  vie  latente  des  spores  des  cham- 
pignons, [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  30  mai 
1910). 


qu'il  est  ainsi  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
ce  que  des  germes  à  l'état  de  vie  suspendue  puissent 
cheminer  indéfmiment  dans  le  vide  glacial  sans- 
perdre  leur  pouvoir  germinatif. 


Malheureusem  it,  dans  les  espaces  célestes,  il  y  a 
beaucoup  d'autr.  s  causes  de  destruction  à  redouter. 

Parmi  ces  dernières,  il  y  en  a  une,  surtout,  dont 
nous  connaissons  la  dangereuse  puissance:  c'est 
l'effet  chimique  de  la  lumière  sur  tous  les  proto- 
plasmas. 

Nous  savons,  d'après  les  remarquables  travaux 
de  Duclaux  et  de  Roux,  qu'une  forte  lumière  est 
nuisible  et  même  mortelle  pour  les  bactéries.  Leur 
mort  est  d'autant  plus  rapide  que  l'insolation  est 
plus  forte.  A  l'air  libre,  les  spores  les  plus  résis- 
tantes, telles  que  celles  du  charbon,  succombent  tou- 
jours après  une  trentaine  d'heures  d'insolation. 

Des  expériences  très  variées,  accomplies  par  un 
grand  nombre  de  savants,  ont  démontré  la  généralité 
de  cette  action  sur  tous  les  germes. 

Cette  grosse  difficulté  n'a  pas  déconcerté  Arrhé- 
nius. 

Avec  juste  raison  il  a  fait  remarquer  que,  toutes 
ces  recherches  ayant  été  effectuées  dans  des  condi- 
tions entièrement  différentes  de  celles  qui  se  ren- 
contrent dans  les  espaces  interstellaires,  leurs  résul- 
tats ne  sont  nullement  applicables  aux  germes  des- 
séchés dans  le  vide. 

Et  cela  lui  a  paru  d'autant  plus  exact,  qu'il  pou- 
vait s'appuyer  sur  certaines  expériences  de  Roux  el 
de  Duclaux,  où  l'on  voit  que  des  spores  du  charbon 
et  du  tyrothrix  scaber  résistent  pendant  plusieurs 
mois  dans  le  vide  à  l'éclairage  d'une  forte  lumière 
solaire,  alors  qu'à  l'air,  elles  auraient  succombé 
depuis  longtemps. 

Ces  observations  seraient  de  nature  à  nous  faire 
négliger  l'action  de  la  lumière.  Si  l'on  pouvait 
oublier  ce  fait  très  important,  c'est  que  la  lumière 
solaire,  dans  les  espaces  interplanétaires,  n'a  pas  les 
mêmes  propriétés  que  dans  l'atmosphère  terrestre. 

Dans  les  espaces  interplanétaires,  le  soleil  émet 
une  énorme  quantité  de  rayons  ultraviolets.  Ces 
rayons  exercent  une  action  tellement  dangereuse 
que,  si  notre  écran  atmosphérique,  au  lieu  de  les 
absorber  en  grande  partie,  les  laissait  tous  passer, 
non  seulement  nous  serions  frappés  de  cécité,  mais 
encore  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  seraient 
à  bref  délai  condamnés  à  la  plus  complète  destruc- 
tion. 

Pourvérifier  la  valeur  de  l'hypothèse  d'Arrhénius, 
il  était  de  toute  nécessité  de  résoudre  cette  question 
capitale  :  Les  germes  desséchés  dans  le  vide  à  une 
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très  basse  température  résistent-ils  à  l'action  de 
l'ultra -violet  ? 

J'ai  réalisé  Texpérience.  Des  tubes  stérilisés  conte- 
nant desspores  sèches  de  l'aspergille  et  du  charbon, 
après  avoir  été  vidés  à  la  trompe,  ont  été  plongés 
dans  l'air  liquide  et  soumis  en  même  temps  à  i'éclai- 
rement  d'une  lampe  électrique  en  quartz  à  vapeur 
de  mercure. 

La  lumière  ultra  violette  arrivait  sur  les  spores 
après  avoir  traversé  une  lame  de  quartz  qui  obturait 
le  tube. 

Après  de  nombreux  essais,  j'ai  trouvé  qu'au  bout 
de  six  heures  d'action  de  l'ultra  violet,  les  spores  les 
plus  résistantes  sont  toujours  tuées.  Ensemencées 
dans  des  milieux  de  cultures  appropriés  où  les  spores 
témoins  se  développaient  très  bien,  elles  n'ont  jamais 
pu  germer. 

D'autres  spores  plus  délicates,  comme  celles  de  la 
levure  de  bière,  du  mucor  et  du  mégatère,  ont 
souvent  succombé  après  trois  heures  d'insolation. 

Par  ces  résultats  on  voit  que  si  les  actions  com- 
binées de  ladessication,  du  vide  et  du  froid  augmen- 
tent considérablement  la  résistance  des  spores  à 
l'influence  des  rayons  ultraviolets,  elles  ne  les  ren- 
dent pas  invulnérables. 

Par  conséquent,  il  y  a  beaucoup  de  probabilité 
pour  que  les  germes  qui  voyagent  dans  les  régions 
interplanétaires  traversées  par  l'ultra-violet  du  soleil 
soient  rapidement  détruits,  (l) 

Ces  considérations  deviennent  encore  plus  inquié- 
tantes pour  la  théorie  panspermique,  si,  en  plus  de 
l'ultra-violet,  on  fait  intervenir  d'autres  forces  abio- 
tiques,  comme  les  rayons  cathodiques,  les  rayons  X, 
les  violentes  décharges  électriques  qui  doivent  exister 
en  très  grande  quantité  dans  la  haute  atmosphère 
des  planètes,  dans  les  radiations  stellaires  et  dans 
tous  les  amas  de  gaz  et  de  poussières  cosmiques. 
Sous  les  actions  de  toutes  ces  radiations,  non  seule- 
ment les  substances  organiques  s'altèrent,  mais  tous 
les  atomes  de  leurs  molécules  sont  destinés  à  dis- 
paraître après  un  temps  suffisamment  long  en 
émettant  des  électrons. 

Devant  des  causes  si  nombreuses  de  destruction  des 
germes t  l'ensemencement  des  mondes  entre  eux  devient 
impossible, 

« 

S'il  en  est  ainsi,  la  vie,  telle  que  nous  la  connais- 
sons, ne  doit  avoir  qu'une  origine  terrestre. 

Comme  l'admettent  la  plupart  des  physiologistes 
qui  s'appuient  sur  les  relations  étroites  qu'il  ya 
toujours  entre  les  substances  vivantes  et  la  matière 


(1)  PArL  Becquerbl.  Comptes  Rendus   de   l'Académie    des 
Sciences ;\  juillet  1910. 


brute,  je  crois  que  les  premiers  germes,  il  y  a  quel- 
que cent  millions  d'années,  ont  trouvé,  au  fond  de 
l'Océan,  toutes  les  causes  et  i^utes  les  conditions 
physiques  et  chimiques  nécessaires  à  leur  forma- 
tion. 

Par  suite  de  la  marche  de  l'évolution  de  notre  pla- 
nète, qui  est  irréversible,  ces  causes  et  ces  conditions 
physiques  et  chimiques  de  la  synthèse  des  substances 
vivantes  primitives  ont  disparu,  et  il  est  fort  pro- 
bable qu'elles  ne  se  reproduiront  plus. 

Cette  hypothèse,  à  laquelle  nous  donnons  le  nom 
d'hétérogénèse,  pour  la  distinguer  de  la  génération 
spontanée,  dont  abusent  encore  trop  souvent  des 
expérimentateurs  maladroits,  rencontre  toujours  de 
la  part  de  certains  savants  la  plus  vive  résistance. 

Us  ne  se  lassent  pas  de  dire  que  défendre  cette 
conception,  même  en  l'appliquant  au  passé  de  la 
Terre,  c'est  se  mettre  en  contradiction  avec  les  belles 
expériences  de  Pasteur,  c'est  se  laisser  dominer 
inconsciemment  par  l'anthropocentrisme  et  le  géo- 
centrisme le  plus  étroit.  (1) 

Après  tout,  est-il  bien  vrai  que  les  travaux  de 
Pasteur  contredisent  cette  conception  de  l'origine  de 
la  vie? 

Ils  ne  démontrent  d'une  façon  irréfutable  qu'une 
chose —  c'est  qu'actuellement  seules  subsistent  les  con- 
ditions de  la  propagation  de  la  vie  par  les  germes  — 
aussi  bien  pour  les  microbes  que  pour  les   animaux. 

Mais  ils  n'ont  jamais  prouvé  que  les  anciennes  con- 
ditions disparues  de  la  formation  des  germes  au  rfë- 
pens  de  la  matière  minérale  n'ont  pas  existé.  Mais  ils 
n'ont  jamais  signifié  qu'on  sera  toujours  dans  l'im- 
possibilité de  retrouver  dans  le  laboratoire  les  causes 
et  les  conditions  physiques  et  chimiques  de  la  synthèse 
des  premières  substances  vivantes. 

Ensuite,  quant  à  représenter  les  évolutionnistes 
partisans  de  l'hétérogenèse  comme  des  esprits 
moyen  âgeux,  imbus  d'anthropocentrisme  et  de 
géocentrisme,  il  faut  singulièrement  se  tromper. 

Ces  étroites  conceptions  mystiques  de  la  terre 
unique  centre  de  la  vie  dans  l'univers,  de  la  vie 
n'aboutissant  qu'aune  pauvre  humanité  éphémère, 
n'ont  pas  d'adversaires  plus  résolus. 

En  effet,  puisque  les  lois  physiques  et  chimiques 
régissant  l'activité  et  la  constitution  de  notre  matière 
terrestre  s'appliquent  aux  astres  les  plus  éloignés  ; 
puisque  le  cycle  des  transformations  que  subit  notre 
système  solaire,  depuis  son  origine,  se  rencontre 
dans  toutes  les  étoiles,  pourquoi  nos  lois  biologi- 
ques ne  trouveraient-elles  pas  leur  application  sur 
tous  les  autres  mondes? 

Parmi  les  milliards  de  planètes  qui  existent  à 


(I)  Notamment:  Gaston  Bo.tîubr.  Le  Monde  Végétal,  (page 
3S7,  Flammarion,  1907.) 
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tous  les  stades  de  leur  déyeloppement,  comme  des 
arbres  dans  une  forêt»  il  doit  y  en  avoir  quelques- 
mes  qui  sont  encore  le  siège  de  la  genèse  des 
germes;  quelques  a>ires  plus  âgées  où  les  méta- 
morphoses des  êtres  ont  dépassé  le  stade  humain; 
enfin  d'autres  encore  plus  vieilles»  sur  lesquelles, 
les  conditions  favorables  à  la  vie  disparaissant  de 
jour  en  jour,  des  sortes  de  demi-dieux  sont  con- 
traints, malgré  toute  leur  puissance^  d'assister  au 
déclin  de  leur  race. 

Dans  rtnfinij  sur  certaines  terres  du  ciel^  il  y  au* 
rtdt  toujours  eu  apparition  ^  développement  et  des- 
Èruction  de  la  vie,  comme  il  y  a  toujonrs  eu  commen- 
cement, transformation  et  anéantissement  des  mondes! 

Présentée  de  cette  manière  Thétérogenèse  devient 
«ne  hypothèse  cosmique  universelle. 

Simple  cas  particulier  de  réteraelle  évolution  de 
la  matière  et  de  Ténergie,  elle  nous  apporte  une 
éclatante  confirmation  de  l'admirable  unité  qui  pré- 
side à  Tenchainement  de  tous  les  phénomènes. 

Paul  Becquerel. 
Docteur  es   sciences. 


LA   TRUFFE  ET  LE  REBOISEMENT 

I.  —  Inconvénients  et  dangers  du  déboisement. 
Possibilité  d'y  remédier  par  une  réforme  de  la 
législation  forestière. 

Les  inondations^  dont  on  a  signalé  récemment  en 
diverses  régions  de  la  France  les  désastreux  effets, 
viennent  donner  un  regain  d'actualité  à  la  question 
toujoars  si  inquiétante  du  reboisement.  Bien  que  les 
dégâts  signalés  de  toutes  parts  semblent  reconnaître 
pour  cause  directe  un  ensemble  de  conditions  as- 
tronomiques et  météorologiques  dont  les  unes  sont 
les  conséquences  des  autres,  et  qu'il  ne  nous  appar-* 
tient  pas  d'examiner  ici,  il  est  hors  de  doute  que  les 
effets  dévastateurs  des  abondantes  chutes  de  pluie 
pourraient  être  singulièrement  diminués  par  un 
reboisement  intensif. 

L'assèchement  rapide  du  sol,  qui  conslitue,lorsqiie 
le  sous-aol  est  imperméable,  le  seul  moyen  d'éviter 
la  saturation  par  Teau,  ne  peut  être  convenable- 
ment réalisé  que  par  les  plantes  feuiliées.  La  trans- 
piration d'immenses  surfaces  vivantes,  phénomène 
vital  qui  se  produit  aussi  bien  la  nuit  que  le  jo«r, 
et  surtout  la  chlorovaporisarion,  ou  vaporisation 
chlorophyllienne  provoquée  et  activée  par  l'action 
des  rayons  solaires,  rejettent  sans  cesse  dans 
l'atmosphère,  sous  forme  de  vapeur  d'eau,  le  liquide 


.  que  les  racines  ont  puisé  dans  le  sol.  Sil'oii  con^dère 
qu'un  hectare  de  Maïs,  contenant  trente  plaats  au 
mètre  cairré,    vaporise    en  dix   heures    de    jour 
36.000  kilogrammes  d'eau,  qu'un  hectare  de  Hêtres 
de  115  ans  évapore  quotidiennement,  d'après  voa 
Hôhnel,  environ  trente  tonnes,  et  qu'un  Chêne  isolé, 
garni  d'environ  700.000  feuilles,  réduit  en  six  mois 
à  l'état  de  vapeur  près  de  138  tonnes  d'eau,  on  se 
fera  une  idée  des  énormes  quantités  do  liquide  ainsi 
extraites  des  terrains  plantés.  Le  pouvoir  asséchant 
des  forêts  a  d'ailleurs  montré  toute  sa  puissance 
dans  les  reboisements  des  Landes,  des  Marais  Pod- 
tins  et  de  beaucoup  d'autres  régions  de  l'Europe. 
C'est  évidemment  à»  cette  vaporisation  intense  qu'il 
convient  d'attribuer  l'action  régulatrice  exercée  par 
les   plantations  d'arbres    sur  la  température  de 
l'atmosphère  ambiante,  car  cette  régulation  n'a  lieu 
de  façon  marquée  que  pendant  les  mois  d'été. 

En  ramifiant  de  toutes  parts  dans  le  sol  leurs 
racines  compliquées,  les  arbres  retiennent  efûcace- 
ment  la  terre  végétale  sur  les  pentes  rapides  des 
montagnes  et  des  collines.  En  même  temps  ils  ameu- 
blissent l'humus,  facilitent  la  pénétration  de  l'eau 
jusqu'au  sous-sol  imperméable,  et  provoquent  la 
formation  de  sources  qui  la  canalisent  et  empê- 
chent ainsi  les  saturations  nuisibles.  C'est  pour  cela 
que  souvent  les  destructions  de  forêts  font  dispa- 
raître les  sources  auxquelles  la  non-pénétration  des 
eaux  pluviales  dans  le  sol  substitue  des  torrents  de 
surface. 

Sans  parler  de  la  solide  barrière  qu'ils  opposeott 
k  la  limite  supérieure  des  forêts,  aux  avalanches  de 
neige,  le  fe&illage  et  Les  branches  des  arbres  consti- 
tuent pour  les  plantes  basses  un  utile  abri  contre  le 
vent.  La  présence  des  forêts  est  également  pour  un 
pays  la  meilleure  protection  contre  la  grêle. 

La  présence  de  vastes  étendues  boisées  et  unifo^ 
mément  réparties  à  la  surface  d'un  territoire  est 
donc  absolument  nécessaire  pour  que  ce  territoire 
soit  habitable  et  cultivable.  Aussi  peut-on  affirmer 
que  les  déboisements  intensifs  auxquels  se  livrent, 
sur  le  sol  français,  des  Sociétés  pour  la  plupart 
venues  de  l'étranger,  préparent  la  ruine  des  années 
à  venir.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple^  le  glis- 
sement de  terrain,  évalué  à  70.000  mètres  cuhe^, 
qui  a  désolé  au  commencement  de  décembre  1909, 
les  villages  d'Annemasse  et  deMachilly,  ne  se  serait 
sans  doute  pas  produit  sans  l'imprudent  déboise- 
medt  de  la  montagne  des  Voirons.   Il  en  est  de 
même  du  glissement  de  la  montagne  de  Coaraze, 
près  Nice  (14  décembre  1910). 

Il  eat  regrettable  que  les  populations,  encore  naal 
instruites  en  certains  pays  des  conséquences  redou- 
tables de  la  dénudation  du  sql,  ne  protestent  pas 
avec  énergie  auprès  des  pouvoirs  publics  contre 
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toole  coupe  d*arbres  conduite  en  dehors  des  règles 
de  la  sylviculture.  Si  les  déboisements  d'immenses 
étendues  de  pays»  comme  le  Morvan  par  exemple, 
sont  une  menace  de  désastres  pour  toute  la  région, 
la  simple  destruction  de  quelques  futaies  peut 
apporterde  graves  perturbations  dans  les  conditions 
atmosphériques  et  le  régime  hydraulique  des  terres 
cultivées  environnantes. 

Ace  péril  croissant,  il  y  aurait  donc  lieu  d'appor- 
ter des  remèdet*  radicaux.  Nous  n'avons  jusqu*à 
présent,  pour  protéger  nos  forêts,  que  l'article  93  du 
Code  forestier  de  4827  (1),  qui  prescrit  de  mettre  en 
réserve  un  quart  des  bois  appartenant  aux  départe- 
ments, aux  communes,  aux  établissements  publics 
et  aux  particuliers,  sauf  pour  les  bois  de  moins  de 
dix  hectares  appartenant  à  un  même  propriétaire  et 
les  hois  entièrement  peuplés  de  résineux.  Le  «  quart 
en  réserve  »  ainsi  constitué  ne  peut  être  livré  à 
rexploitalion  qu'en  cas  de  nécessité  bien  constatée, 
par  exemple  en  cas  de  dépérissement. 

Ces  dispositions,  (en  mettant  à  part  la  clause  — 
dont  on  s'explique  mal  la  raison  d'être  —  relative 
^^if  aux  arbres  résineux)  pouvaient  suffire  à  une  époque 
\^  à  laquelle  la  propriété  foncière,  moins  morcelée 
^  ^1  qu'aujourd'hui,  laissait  aux  mains  d'un  seul  posses- 
^^  seur  d'immenses  étendues  de  forêts;  à  l'heure 
^  actuelle,  elle  est  manifestement  insuffisante.  Pour 
Ki^  parer  au  danger  menaçant  du  déboisement  presque 
^u  total  dans  certaines  parties  du  territoire,  il  faudrait 
rendre  plus  étroites  les  exigences  du  Code  forestier, 
[^  parexemple  en  supprimant  les  clauses  restrictives 
l^ci  précédemment  énoncées,  ou  même,  comme  cela  se 
:;{  fait  en  d'autres  pays,  en  subordonnant  l'abatage  de 
i!?|  chaque  arbre  à  l'autorisation  administrative;  le 
possesseur  de  toute  propriété  boisée  pourrait  aussi 
être  obligé  de  faire  planter  un  nouvel  arbre  pour 
chaque  sujet  abattu.  Lorsque  les  reconstitutions  de 
futaies  auraient  ainsi  été  assurées  (par  exemple 
vingt  ans  après  la  mise  en  vigueur  du  règlement 
nouveau),  on  pourrait  supprimer  l'obligation  des 
quarts  en  réserve,  qui  seraient  livrés  à  une  exploi- 
tation périodique  comme  le  reste  de  la  forêt  (2). 

Ces  mesures  restrictives  seraient  d'autant  plus 
nécessaires  que  les  particuliers  possèdent  en  France 
(statistique  de  1903),  6.500.000  hectares  de  bois,  soit 
68  p.  100  de  la  superficie  totale  du  territoire  fores- 

(i)  L'origine  de  cet  article  remonte  à  nne  Ordonnance  de 
Ctuurles  IX  (1561),  ce  qoi  prouve  que  déjà  Ton  avait  dû  recon- 
naître les  graves  inconvénients  du  déboisement,  La  Révolu- 
tion ayant  aboli  ces  prudentes  mesures,  le  Directoire  les 
remit  en  vigueur  par  la  loi  du  9  Thermidor  au  V  (26  juillet 

(2)  Suivant  le  conseil  donné  par  A.  Noël  (in  Bévue  des  Eaux 
el  PoréUf  ISSi,  p.  18)  les  sommes  provenant  de  l'exploitation 
du  quart  en  réserve  des  forêts  communales  pourraient  être 
venéta  à  la  Caisse  des  Dépôts,  afin  de  pourvoir  aux 
dépenses  extraordinaires  ou  imprévues  desdites  communes. 


tier  (1).  Notre  pays  n'occupe  sous  ce  rapport  que  le 
dixième  rang  parmi  les  Etats  de  l'Europe. 

II.  —  Les  truffières  considérées  comme  moyen 

DE    REBOISEMENT. 

On  conçoit  que  des  mesures  législatives  aussi  sé- 
vères seraient  de  nature  à  léser  trop  d'intérêts  par- 
ticuliers pourofTrir  quelques  chances,  non-seulement 
d'ètreadoptées,  maisseulement  d'être  mises  àFétude. 
D'autre  part,  la  propriété  boisée  a  l'inconvénient  de 
ne  donner  de  rendements  qu'à  trop  longue  échéance, 
la  première  coupe  d'un  taillis  ne  pouvant  être  faite 
qu'après  une  moyenne  de  vingt  années;  cette  consi- 
dération est  évidemment  de  nature  à  décourager  les 
tentatives  bénévoles  de  reboisement. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  nous  a  semblé  qu'il  y 
avait  lieu  d'attirer  l'attention  des  propriétaires 
français  sur  la  possibilité  de  créer,  au  moins  dans 
certaines  régions,  non  des  futaies  simples,  mais  des 
plantations  ou  des  pépinières  qui  pendant  les  pre- 
mières années  seraient  exploitées  comme  truffières, 
et  qui  plus  tard,  au  moment  où  la  truffe  cesserait 
de  donner,  constitueraient  encore  des  futaies  ou  des 
taillis  soumis  aux  règles  ordinaires  de  l'exploitation 
des  forêts.  L'agronome  français  J.  Valserres  (1874) 
considérait  déjà  la  Truffe  comme  le  «  grand  auxi- 
liaire du  reboisement  »  ;  son  idée  vient  d'être  reprise 
en  Italie  par  le  professeur  0.  Mattirolo,  qui  fait  de 
louables  efforts  pour  la  voir  mise  à  profit,  en  vue  du 
reboisement  de  son  pays.  Le  territoire  italien,  en 
effet,  est  encore  plus  pauvre  en  surfaces  boisées  que 
ne  l'est  actuellement  la  France.  «  Le  problème  du 
reboisement  »,  nous  écrivait  dernièrement  le  savant 
mycologue  de  Turin,  «  doit  être  résolu.  Les  questions 
«  de  la  réserve  de  l'eau  et  du  bois  sont  les  plus 
<c  graves  questions  économiques  du  moment  pré- 
«  sent...  La  France  jouit  encore  de  17,7  p.  100  de 
«  territoire  boisé,  et  nous  sommes  descendus  au 
«  pourcentage  de  14,4.  »  M.  Mattirolo,  envoyé  en 
mission  par  son  Gouvernement  dans  le  département 
du  Vaucluse,  un  des  centres  les  plus  importants  de 
production  truffière,  en  a  rapporté  de  précieux  ren- 
seignements (2),  dont  nos  agriculteurs  et  nos  pro- 
priétaires fonciers  auraient  tout  avantage  à  s'ins- 
pirer. C'est  pourquoi,  sans  vouloir  faire  ici  un  exposé 
complet  des  méthodes  de  la  trufficulture,  nous  allons 
brièvement  résumer  dans  leurs  grandes  lignes  les 
règles  qui  doivent  présider  à  l'établissement  des 
truffières  en  tant  qu'amorces  au  reboisement. 

(1)  P.  MouiLLEFERT,  Traité  de  Sylviculture,  l,  I. 

(2)  Les  résultats  de  cette  mission  ont  été  condensés  par 
M.  MATTiROLO  dans  son  Mémoire  intitulé  :  i  tartufi  ;  corne  s' 
coUivano  in  Francia.  Perche  non  si  coUivano  e  corne  eif 
trebbero  coliivare  tn  Italia.  (BuJl.  de  TAcad.  royeded'Agr 
de  Turin,  LU.  1909,  pp.  3-74). 
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On  sait  aujourd'hui  que  les  champignons  appelés 
Truffes  vivent  en  association  avec  le  chevelu  des 
racines  de  certains  arbres  croissant  dans  les  sols 
calcaires.  Le  mycélium  truffier,  c'est-à-dire  les 
filaments  grêles  le  long  desquels  se  développent  les 
Truffes,  est  ce  qu'on  appelle  un  mycélium  mycor- 
hizien,  c'est-à-dire  prenant  son  origine  et  probable- 
ment sa  principale  source  de  vie  dans  l'intérieur 
des  cellules  de  l'écorcedes  radicelles,  dont  certaines 
en  sont  comme  bourrées.  C'est  principalement  sous 
les  Chênes,  et  de  préférence  sous  certaines  espèces 
de  Chênes,  que  l'en  fait  du  précieux  champignon  les 
meilleures  récoltes.  Dans  le  Périgord,  le  Quercy  et 
l'Angoumois,  la  Truffe  est  ainsi  en  relations  avec  le 
Chêîie  pubescent  {Quercas  pubesccns  AVilldenow,  Q. 
sessiliflora  var.  pubescens  Loudon),  qui  est  le  Chêne 
Blanc,  le  Chêne  Truffier  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc. Cette  espèce  convient  particulièrement  aux 
reboisements  des  pays  calcaires  (comme  le  Centre- 
Sud,  le  Sud-Ouest,  le  Midi,  le  Sud-Est  de  la  France). 
Ellepossède  de  nombreuses  variétés,  parmi  le.<quelles 
nous  citerons,  pour  en  indiquer  la  répartition  géo- 
graphique : 

a,  le  Chêne  pubescent  à  iroch€ts{Q.  pubescens  olome- 
rata,  ou  Q.  Ihbur  çjlomerala  Lamarck),  du  Périgord, 
de  l'Âveyron,  des  Charcutes,  du  Poitou,  des  Céven- 
nes,  etc.  ;  fc,  le  Chêne  puhescent  laineux  (Q.  pubescens 
lanuginosa,  ou  Q. sessiliflora  lanuginosa  de  Candolle), 
à  peu  près  spécial  aux  sols  fertiles  et  calcaires  du 
Sud-Ouest;  y,  le  Chêne  pubescent  à  feuilles  laciniées 
(Q.  pub.  pinnatifida  Willdenow,  Q.  sessiliflora  laci- 
niosa  Lamarck),des  terres  maigres  et  pierreuses  du 
Midi;  S,  le  Chêne  des  Apennins  (Q.  pub.  apennina 
de  Candolle),  ou  Chêne  bâtard  de  l'Angoumois,  du 
Lot-et-Garonne,  du  Périgord,  etc. 

Dans  le  Vaucluse  et  les  Basses-Alpes,  le  Chêne  vert 
ou  y^euse  {(Juercus  Ilex  Linné)  est  la  principale, 
sinon  la  seule  essence  truffière.  Cet  arbre  est  surtout 
répandu  dans  les  départements  méditerranéens, 
mais  il  remonte  le  long  de  l'Atlantique  en  Gironde, 
dans  les  Charentes,  et  même  jusque  dans  la  Loire- 
Inférieure.  Comme  le  Chêne  pubescent,  il  a  une 
préférence  marquée  pour  les  sols  calcaires  ;  mais 
il  sait  au  besoin  se  contenter  des  sols  siliceux  ou 
granitiques.  11  a  l'avantage  de  pouvoir  végéter  dans 
les  terres  pauvres  et  pierreuses,  où  il  est  susceptible 
de  former  d'excellents  taillis  (1).  De  plus,  son  écorce 
très  riche  en  tannin  (jusqu'à  12  et  14  p.  100)  fournit 
un  tan  bien  supérieur  à  celui  des  Chênes  à  feuilles 
non  persistantes.  Enfin,  les  glands  de  certaines  va- 
riétés, au  lieu  d'avoir  une  saveur  âpre  et  astringente 


(1)  Les  exigences  peu  considérables  de  l'Yeuse  en  ce  qui 
concerne  le  terrain,  jointes  à  la  ré;issite  de  sa  culture  dans 
nos  départements  côliers  du  Sud-Ouest,  donne  à  penser  que 
celle  essence  réussirait  très  bien  en  Bretagne. 


comme  ceux  des  autres  Chênes,  sont  au  contraire 
d'un  goût  agréable,  et  alimentaires  non  seulement 
pour  les  animaux  domestiques,  mais  aussi  pour 
l'homme. 

Parmi  les  sept  ou  huit  variétés  botaniques  de 
Chêne  vert,  nous  citerons  seulement  le  Chêne  Bal- 
lote  ou  Chêne  à  glands  doux,  cultivé  en  Espagne  et 
en  Algérie,  où  ses  fruits  sont  estimés  à  l'égal  de  la 
Châtaigne;  le  Chêne-Avelinier,  variété  dont  les 
glands  plus  petits  sont  également  comestibles, 
et  qui  croît  dans  les  mômes  régions. 

Contrairement  au  Chêne  pubescent  et  àl'Yeuse,  le 
Chêne  /{ouvre  {Quercus  Hobur  Miller,  ou  Q.  sessiliflora 
Smith, qui  n'est  pas  le  sessiliflora  de  Lamarck  et  de 
De  Candolle)  réussit  mal  dans  les  sols  calcaires;  il 
se  plaît  dans  les  sols  meubles  et  profonds,  silicieux, 
graveleux,  ou  argilo-calcaires.  Ses  propriétés  calci- 
fuges  assez  marquées  n'engageraient  guère,  nous 
semble-t-il,àle  choisir  comme  essence  truffière,  bien 
que  l'on  récolte  souvent  des  Truffes  sur  son  che- 
velu (1). 

Les  Chênes  ne  sont  pas  les  seuls  arbres  propres 
à  la  culture  de  la  Truffe.  11  y  a  une  quarantaine 
d'espèces,  au  moins,  connues  actuellement  comme 
Iruffigènes;  une  liste  fort  complète  en  a  été  donnée 
par  M.  Matlirolo  (2),  et  comprend  des  Chênes,  Châ- 
taigniers, Hêtres,  Charmes,  Noisetiers,  Ostryers, 
Aulnes,  Saules,  Tilleuls,  diverses  Conifères.  Nous 
retiendrons  surtout,  parmi  ces  essences,  les  Chênes, 
Châtaigniers,  Peupliers  et  Noisetiers.  Les  Chênes, 
essence  truffière  par  excellence,  sont  particulière- 
ment adaptés  aux  terrains  accidentés  ou  monta- 
gneux, de  même  que  les  Châtaigniers;  les  Peupliers 
et  les  Noisetiers  conviennent  davantage  aux  terrains 
d'alluvion.  Quant  aux  Conifères,  ils  paraissent 
devenir  truffiers  surtout  lorsque  d'autres  arbres 
d'essences  non  résineuses  vivent  sous  leur  couvert. 

m.  —  Création  des  trdffières 

Les  terrains  qui  conviennent  le  mieux  aux  planta* 
lions  ou  semis  destinés  à  être  exploités  comme 
truffières  sont  ceux  dont  l'altitude  est  moyennement 
élevée  et  l'exposition  plutôt  chaude;  au  Nord,  en 
effet,  la  récolte  est  moins  abondante  et  les  produits 
de  moins  bonne  qualité.  Le  climat  tempéré  qui  règne 

(1)  On  peut  en  dire  autant  du  Ch&taignier,  que  Ton  consi- 
dère généralement  comme  un  arbre  cnJcifuge  par  excellence. 
Disons  cependant  que  la  culture  de  cet  arbre,  si  elle  devient 
difficile  ou  même  impossible  lorsque  la  teneur  du  sol  en 
chaux  atteint  environ  3  pour  iOO,  réushil  avec  de  faibles  pro- 
portions de  calcaire,  pai  exemple  les  1  et  1,5  pour  100  qui 
suffisent  à  la  Truffe. 

{2)MArTiM0L0  (0.).  Elenco  dei  Fungi  Hupogaei  raccoUïnelle 
foresiedi  Vallombrosn  negli  anni  1899-1900.  (Malpighia,  XIV, 
1900).  —  Id.,  Gli  Ipogei  di  Sardegna  e  di  Sict7io(Ibid.,'1900, 
1  pi.,  col.). 
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dans  TimmeDse  majorité  de  la  France  convient  tout 
particulièrement.  En  ce  qui  concerne  le  sol,  les 
terrains  maigres  sont  à  préférer;  la  Truffe  prospère 
avec  seulement  13  à  20  centimètres  de  terre  végé- 
tale, et  réussit  môme  dans  les  sols  pierreux.  Mais  le 
sol  doit  renfermer  du  calcaire,  1  à  1,5  pour  cent, 
d'après  Ad.  Chatin;  la  présence  des  sels  de  Ter  doit 
aussi  avoir  une  certaine  importance,  car  il  est  cer- 
tain que  les  meilleures  Truffes  proviennent  des  ter- 
rains colorés  par  le  sesquioxyde  ou  Je  peroxyde  de 
fer. 

11  est  avantageux,  lorsqu'on  veut  créer  une  truf- 
fière, de  la  constituer  avec  des  plantations  plutôt 
qu^aTec  des  semis.  Pour  le  Chêne,  en  effet,  six  à  dix 
années  d*attente  sont  nécessaires  avant  d'obtenir 
du  plant  les  premières  récoltes  sérieuses  :  avec  le 
semis,  il  faut  bien  cinq  ans  de  plus.  Pour  les  Noi- 
setiers et  les  Charmes,  le  délai  de  première  produc- 
tion s'abaisse  à  sept  ou  huit  ans,  mais  les  récoltes 
sont  par  la  suite  moins  abondantes  en  général;  aussi 
yaul-il  mieux  recourir  aux  Chênes.  Dans  les  expo- 
sitions froides,  on  donnera  la  préférence  au  Chêne 
pubescent  ;  dans  les  chaudes,  le  Chênp  vert  sera  plus 
indiqué. 

Si  Ton  veut  opérer  par  semis,  on  se  procurera  des 
glands  dits  «  truf fiers  »,  c'est-à-dire  provenant  de 
Chênes  sous  lesquels  on  récolte  des  Truffes;  on  fait 
dans  le  Périgord  et  le  Vaucluse  le  commerce  de  ces 
glands,  qui  sî  paient  jusqu'à  vingt  francs  l'hecto- 
litre. On  ne  sait  pas  exactement  pourquoi  ces  glands 
sont  préférables  à  ceux  des  autres  Chênes;  il  est  à 
supposer,  avec  Ad.  Chatin,  qu'ils  portent  des  spores 
de  Truffes  à  leur  surface.  Les  jeunes  arbres  nés 
dans  un  sol  truffier  seraient  sans  doute  d'un  meil- 
leur emploi,  car  ils  transportent  dans  leur  chevelu 
du  mycélium  truffier  tout  formé.  C'est  en  partant 
de  cette  idée  que  Kieffer  (1)  a  réussi  à  créer  des 
truffières  en  transportant  sous  des  semis  d'Yeuse  de 
dix  à  douze  ans,  de  la  terre  provenant  de  places 
déjà  exploitées. 

Les  semis  se  feront  en  ligne,  à  raison  de  20  à 
^  glands  par  mètre  courant,  dans  des  sillons  de 
5  à  10  centimètres  de  profondeur;  cette  manière  de 
procéder  est  préférable  à  la  méthode  dite  des  potets, 
en  ce  qu'elle  facilite  les  éclaircies  ultérieures  dans 
le  sens  voulu.  On  espace  les  lignes  de  5  à  6  mètres, 
ce  qui  permet  la  plantation  de  bandes  de  Noisetiers, 
de  Vignes,  ou  même  de  céréales.  Il  est  prudent  de 
Démettre  dans  ces  intervalles  ni  Trèfie,  ni  Luzerne, 
ni  autres  Légumineuses,  car  Bosredon,  d'accord  en 
cela  avec  les  trufficulleurs  du  Lot,  dit  avoir  constaté 
que  quelques  graines  de  Gesse  cultivée  suffisent  à 
•empêcher  la  production  d'une.  Truffière. 

<i)  iUBrr£R  (Ch.).  Revue  des  Eaux  et  Forêti,  1887. 


Pendant  les  premières  années,  on  fait  quelques 
labours  peu  profonds,  mais  au  bout  de  six  à  sept 
ana,  alors  que  la  truffière  commence  à  marquer, 
c'est-à-dire  à  montrer  des  places  jaunes  où  meurt  le 
gazon,  il  faut  à  la  fois  éclaircir  le  plant  (en  n'en 
laissant  d'abord  que  de  mètre  en  mètre,  puis  peu  à 
peu  un  arbre  tous  les  trois,  quatre,  ou  môme  cinq 
mètres)  et  cesser  les  labours.  On  les  remplace  par 
une  légère  façon  du  sol,  opérée  en  février-avril  avec 
une  houe  à  deux  dents,  en  ayant  soin  de  ne  jamais 
dépasser  dix  à  quinze  centimètres  de  profondeur;  il 
faut  aussi  tenir  le  sol  bien  plan,  afin  de  ne  pas  gêner 
le  cheminement  du  mycélium.  Il  n*y  a  pas  lieu  de 
mettre  d'engrais,  qui  d'après  Bosredon  seraient  tout 
au  moins  inutiles,  sinon  nuisibles  (i). 

La  répartition  du  mycélium  truffier  étant  en 
rapport  avec  la  diffusion  du  chevelu,  il  faut  éviter 
toutes  les  causes  qui  pourraient  empêcher  la  multi- 
plication de  celui-ci  et  son  extension,  comme  l'éla- 
gage  et  le  recépage  des  arbres.  Coinme  d'autre  pari 
le  terrain  truffier  ne  doit  pas  être  trop  couvert,  le 
mieux,  pour  éviter  des  élagages  fréquents,  est  de 
laisser  les  arbres  à  4  ou  5  mètres  les  uns  des  autres 
dans  une  même  ligne. 

Nous  devons  signaler  ici  la  méthode  de  création 
de  truffières  imaginée  par  Em.  Boulanger,  et  ex- 
périmentée en  grand  par  lui  aux  environs  d'Etampes. 
Des  Chênes  sont  plantés  de  trois  en  trois  mètres 
dans  un  sol  que  l'on  défonce  à  la  houe  vers  le  mois 
d'avril,  et  dont  on  arrache  l'herbe.  On  creuse  en- 
suite au  pied  de  chaque  arbre,  au  niveau  des  radi- 
celles, des  trous  de  dix  centimètres  de  profondeur 
dans  lesquels  on  dépose  des  carottes  en  tranches. 
Ces  rondelles  ont  été  trempées  pendant  quelques 
heures  dans  de  l'eau  contenant  en  suspension  de  la 
ràpure  de  truffes  bien  mûres  (c'est-à-dire  ayant  perdu 
la  plus  grande  partie  de  leur  odeur),  et  dans  la- 
quelle on  a  fait  dissoudre  6  p.  100  de  sulfate  de 
potasse  et  6  p.  100  de  superphosphate  de  chaux.  On 
enfouit  ainsi  environ  10.000  kilogr,  de  carottes  à 
l'hectare.  Le  temps  relativement  court  depuis  lequel 
ces  essais  ont  été  commencés  ne  permet  pas  encore 
de  se  prononcer  sur  les  résultats  qu'on  en  peut 
attendre. 

La  durée  des  truffières  est  assez  variable.  On  peut 
admettre,  en  général,  qu'elle  coïncide  avec  la  pé- 
riode de  résistance  du  chevelu,  c'est-à-dire  vingt  à 
vingt-cinq  ans  pour  l'Yeuse,  vingt-cinq  à  trente  ans 
pour  le  Chêne  pubescent.  En  intercalant  de  nou- 
velles lignes  d'arbres  aux  anciennes,  on  peut  pro- 
longer jusqu'à  cinquante  ou  soixante  année»  l*  «*- 


(1    U  va  sans  dire  que  cette  exclusion  ne  i' 
aux  amendements,  qui  peuvent  être  nécessa' 
de  certains  éléments  faisant  défaut  dans  le  S' 
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riode  de  rapport.  Il  est  particulièrement  indiqué, 
dans  ce  cas,  de  planter  des  Noisetiers  dans  les  in- 
tervalles, cet  arbre  étant  lui-même  trufiier,  et  ses 
fruits  venant  d'autre  part  augmenter  le  rendement 
de  la  propriété  plantée. 

Il  est  évident  que  le  terrain  qui  produit  des  Cham- 
pignons d'une  valeur  marchande  aussi  considérable 
que  Test  celle  de  la  Truffe  est  plus  exposé  que 
d^autres  aux  déprédations.  Aussi  la  jurisprudence 
adoptée  dans  les  départements  truffîers  protège- 
t-eUe  ces  cultures  d'une  manière  toute  spéciale. 
Alors  que,  dans  les  truffières  naturelles,  la  maraude 
n'est  assimilée  qu'à  la  destruction  d'un  produit  na- 
turel et  n'est  passible  que  d'une  amende  de  2  à 
6  francs  (art.  144  du  Code  forestier),  les  truffières 
artificielles  sont  considérées  comme  terres  cultivées, 
et  les  déprédateurs  tombent  sous  le  coup  de  l'art.  388 
du  Code  pénal,  qui  réprime  le  délit  de  vol.  Les  pro- 
priétaires fonciers  trouveront,  dans  les  dispositions 
bienfaisantes  de  cette  législation,  un  stimulant 
non  négligeable  à  la  création  et  à  l'entretien  de 
truffières  artificielles. 

Conclusions 

La  création  de  truffières  artificielles,  dont  l'ex- 
ploitation peut  commencer  au  bout  d'une  dizaiue 
d'années  et  se  poursuivre  fructueusement  pendant 
quinze  à  vingt  ans  et  plus  sans  autres  soins  cultu- 
raux  qu'une  façon  annuelle  du  sol,  peut  constituer 
un  sérieux  encouragement  à  des  tentatives  métho- 
diques de  reconstitution  des  forêts. 

Les  exigences  de  la  Truffe  au  point  de  vue  de  la 
chaux  semblent  au  premier  abord,  il  est  vrai,  li- 
miter aux  terrains  calcaires  la  constitution  des 
truffières  de  reboisement.  Mais  il  n'est  pas  impos- 
sible que,  dans  les  terrains  privés  de  chaux,  la  cor- 
rection du  sol  pratiquée  au  moyen  des  superphos- 
phates (ou  peut-être  même  des  amendements  ma- 
rins, comme  le  ma^rl  et  le  trez  (1)  employés  dans 
nos  départements  bretons)  permette  de  créer  des 
truffières  artificielles.  Sans  vouloir  aucunement 
préjuger  des  résultats,  nous  pensons  qu'il  y  aurait 
lieu  de  tenter,  dans  des  sols  bien  exposés  mais  im- 
propres à  toute  culture  comme  certaines  landes 
pierreuses,  des  essais  dignes  d'intérêt,  étant  donnée 
la  rémunération  considérable  qu'on  en  pourrait 
obtenir  en  cas  de  réussite.  Mais  alors  même  que 
l'on  se  bornerait  à  créer  des  truffières  dans  les  ter- 
rains dont  la  composition  naturelle  est  favorable, 
un  double  but  serait  atteint,  celui  d'avoir  amorcé 


(1)  Le  maërlj  qui  offre  l'apparence  d'une  sorte  de  sable  ver- 
miculé  plus  ou  moins  concrète  en  masses  irréguliëres,  est  le 
thalle  calciflé  d'une  Algue  Floridée  du  genre  Lithothamnion, 
Le  trez  est  formé  de  débris  coquilliers  très  fins. 


le  reboisement,  et  en  même  temps  garanti  la  truffi- 

culture  française  d'une  concurrence  étrangère  avec 

laquelle  elle  pourrait,  dans  quelques  années,  avoir  à 

compter. 

Fernand  Guéguen, 

Professeur  agt^égé  à  TEcole  Supérieure 
•  de  Pharmacie  de  Paris, 

Président  de  la  Société  Mycologique  de  France. 
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ELECTROTECHNIQUE 

Coinpoundage  des  alternateurs  (système  Par- 
sons).  —  On  désigne  par  l'expression  <  réaction 
dUnduit  »  la  chute  de  tension  que  subit  une  dynamo 
génératrice  lorsqu'elle  débite  un  courant  notable.  — 
Il  est  nécessaire  de  compenser  cette  chute  de  tension 
par  une  augmentation  des  ampères-tours  d'excitation, 
de  façon  à  maintenir  constante  la  tension  de  la  distri- 
bution d'énergie  électrique.  —  Pour  les  dynamos  à 
courant  continu  le  problème  a  été  depuis  longtemps 
résolu  automatiquement,  le  courant  de  charge  servant 
en  partie  de  courant  d'excitation  ;  en  sorte  qu'à  toute 
augmentation  de  la  charge  correspond  un  relèvement 
de  la  tension. 

Le  problème  est  plus  difficile  lorsqu'il  s'agit  d'alter- 
nateurs. On  sait  d'ailleurs  que  la  réaction  d'induit  ne 
dépend  pas  seulement  dans  ce  cas  de  la  valeur  du  cou- 
rant de  charge,  mais  aussi  de  l'angle  de  décalage  entre 
la  tension  et  le  courant  dont  la  valeur  est  déterminée 
par  la  nature  du  réseau  d'exploitation. 


Figure  12. 

aa\  enroulement  à  courant  alternatif, 
cc'i  enroulement  à  courant  continu. 

La  solution  la  plus  généralement  adoptée  pour  les 
alternateurs  consiste  à  augmenter  par  une  manœuvre 
à  la  main  le  champ  inducteur  de  l'excitatrice  de  l'alter- 
nateur, d'où  il  résulte  évidemment  une  augmentation 
de  l'excitation  de  l'alternateur  lui-même.  —  Mais  la 
manœuvre  à  la  main,  outre  qu'elle  nécessite  Timmo- 
bilisation  d'un  homme  ne  peut  pas  suivre  fldèlement 
tous  les  à-coups  de  la  charge  souvent  très  brusques. 

L'exposition  de  Bruxelles  possédait  un  alternateur 
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triphasé  de  M.  Paraoas  et  Cie,  remarquable  par  la  sim- 
plicité du  réglage  automatique. 

En  voici  le  principe  : 

Le  dispositif  spécial  de  compoandage  n'iatéresse  que 
Texcitatrice.  —  Imaginons  (Ûg.  12)  un  électro-aimant 
excité  par  du  courant  continu  et  présentant  entre  ses 
deux  pôles  N.  et  S.  une  dérivation  constituée  par  une 
armature  de  fer  de  faible  section.  Cette  armature  est 
portée  à  la  saturation  magnétique  à  cause  de  sa  faible 
section. 

Si  Ton  dispose  autour  de  cette  armature  un  enroule- 
ment parconro  par  du  courant  alternatif,  il  se  passera 
le  phénomène  suivant  :  pendant  la  dernière  période  où 
le  courant  alternatif  tend  à  augmenter  le  flux  dans 
Tannature,  son  eUel  sera  presque  nul  par  suite  de  la 
sataration  magnétique,  et  le  flux  magnétique  qui  va  du 
pôle  N.  au  pèle  S.,  en  dehors  de  l'armature,  n'en  sera 
guère  modifié. —  Dans  la  demi-période  suivante  le  cou- 
rant alternatif,  faisant  disparaître  la  saturation  de 
Tarmature  s'opposera  efficacement  au  passage  du  flux 
dans  celle-ci,  et  il  en  résultera  une  augmentation 
notable  du  flux,  allant  du  pôle  N,  au  pôle  S.,  en  dehors 
de  Tarmature. 


Alternateur 
— ^WWWWVVV 
trphasé 


Fuii  HE  13.  —  Schéma  du  corapoundage  Parsons 
ponr  on  alternateur  triphasé 

Si  les  p/)les  >'  et  S  sont  les  pôles  d'une  dynamo,  l'exci- 
tation de  celle-ci  sera  donc  augmentée  périodiquement 
par  un  courant  alternatif. 

L'excitatrice  pour  un  alternateur  triphasé  dans  le 
système  Parsons  comporte  également  une  dérivation 
magnétique  entre  ses  deux  pôles.  —  Cette  dérivation 
est  constituée,  comme  le  représente  la  figure  13,  par  trois 
ponts  de  sections  relativement  faibles  et  portés  jusqu'à 
la  saturation  magnétique.  Chacun  des  ponts  est  par- 
couru par  le  courant  de  l'une  des  phases  de  Taltema- 
teur. 

En  se  reportant  à  ce  qui  a  été  dit  précédemment  on 
▼oit  facilement  ^ue  le  flux  de  dérivation  est  diminué 
successivement  dans  chaque  pont  par  les  trois  phases, 
et  qu'il  en  résulte  un  effet  continu  d'augmentation  sur 
le  champ  inducteur  de  l'excitatrice. 

L'augmentation  du  débit  de  l'alternateur  a  donc  poui* 
effet  de  relever  la  tension  de  l'excitatrice  et,  par  consé- 
quent, celle  de  Talternateur  lui-même. —  On  conçoit 
donc  qu'un  réglage  convenable  permette  de  réaliser  le 
«  compoundage  »  de  l'alternateur  triphasé.      M.  J. 

PROTOCffAPNIE 
litsare  électrique  des  modiflcations  produites 


pav  rinsoifttian  de  la  gélatine  bichromatée.  — 
M.  Hans  Mayer,  au  moyen  de  procédés  opératoires  que 
nous  ne  pouvons  décrire  ici  en  détail,  est  arrivé  aux 
conclusions  suivantes  que  résume  le  Bulletin  de  la 
Société  française  de  photographie  : 

1«  L'insolation  diminue  la  conductibilité  électrique 
de  la  gélatine  bichromatée  ; 

2<»  Déjà,  par  une  exposition  normale,  la  conductibilité 
diminue  énormément; 

30  La  conductibilité  électrique  croit  avec  l'augmenta- 
tion de  la  température,  et  les  coefficients  de  tempéra- 
ture sont  différents  pour  des  couches  impressionnées 
ou  non  ;  « 

4»  La  conductibilité  de  la  couche  varie  énormément 
avec  le  degré  d  humidité  de  l'atmosplière  ;  il  faut  donc 
éliminer  cette  cause  d'erreur  pour  efl'ectuer  les  mesures  ; 

^'^  La  conductibilité  de  la  gélatine  bichromatée  décroît 
en  proportion  inverse  avec  le  temps  d'exposition, 
quel  que  soit  le  degré  initial  de  conductibilité  de  la 
plaque  ;  ^ 

6*  La  sensibilité  de  la  gélatine  bichromatée  (exprimée 
en  degrés  de  conductibilité)  décroît  avec  le  temps, 
lorsque  les  couches  vieiUissent,  d'abord  rapidement  et 
ensuite  lentement,  pour  devenir  plus  tard  stationnaire; 

7*  Même  quand  l'insolation  a  cessé,  la  conductibilité 
continue  à  diminuer  pendant  un  certain  temps  dans 
l'obscurité.  G.-H.  N. 

seOLOfilE 

Une  éruption  de  gas  natorels  aux  eiiTirons  de 
Hambourg.  —  Les  sondages  exécutés  récemment  aux 
environs  de  la  ville  de  Hambourg  ont  amené  un  phéno- 
mène naturel,  assez  rare,  qui  a  considérablement  excité 
la  curiosité  des  habitants  de  cette  ville  (GlobuSf  XCVIII, 
22  déc,  1910,  p.  371.) 

L'un  de  ces  forages  atteignit,  vers  245  mètres  de  pro- 
fondeur, des  argiles  sableuses.  Il  se  produisit  alors  brus- 
quement un  échappement  considérable  de  gaz  naturels 
sous  une  pression  d'environ  25  à  30  atmosphères,  en- 
traînant avec  eux  de  l'eau  et  du  sable.  Bientôt  ces  gaz 
s'enflammèrent  spontanément  au  contact  du  feu  d'une 
locomobile,  employée  aux  travaux  ;  ils  détruisirent  natu- 
rellement tout  ce  qui  <Hait  susceptible  de  brûler  dans  le 
voisinage.  La  flamme,  haute  de  10  à  15  m.,  était  visible 
à  12  kilomètres  à  la  ronde.  Sa  chaleur  était  telle  qu'on 
devait  se  tenir  à  100  mètres  au  moins  du  puits.  Les  gaz 
contenaient  91  p.  100  de  méthane.  L'eau  de  condensa- 
tion laissait  un  résidu  de  2gr.  7  par  litre,  dont  1  gr.  07 
de  sels  de  sodium. 

Des  sources  de  feu  analogues  sont  connues  dans  beau- 
coup de  pays  extra-européens,  à  Bakou,  au  Lac  Erié  ; 
on  en  a  môme  signalé,  mais  de  moins  importants,  en 
Italie,  entre  ModaneetPistoya,  et  entre  Bologne  et  Flo- 
rence; mais  c'est  la  première  fois  que  le  fait  est  signalé 
dans  les  plaines  de  l'Allemagne  du  Nord. 

On  peut  se  demander  quelles  indications  la  présence 
de  CCS  gaz  peut  lournir.  Elle  peut  pronosticiuer  le  voisi- 
nage aussi  bien  de  gis  fments  pétrolifères  que  de  gise- 
ments salifères;  dans  le  cas  actuel,  c'est  probablement 
plutôt  de  ces  derniers  dont  il  s'agit;  cependant  le  fo- 
rage se  trouve  sur  le  prolongement  de  gisements  pétro- 
lifères. P-  L» 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Ltasensibilisatioades  œufs  d'Oursin  yis-à- vis  des 
extraits  organiques.  —  Dans  ses  expériencesyde  par-  j 
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thénogenèse  artiûcklle,  Loeb  a  montré  que  certaines 
substances  chimiques  au  moyen  desquelles  le  sperma- 
tozoïde agit  sur  Tœuf  et  détermine  son  développement 
ne  sont  pas  exclusivement  localisées  dans  le  spermato- 
zoïde ;  elles  se  trouvent  aussi  dans  les  sérums  et  les 
extraits  organiques  qui,  par  conséquent,  peuvent  aussi 
déterminer  le  développement  ou  du  moins  la  mise  en 
marche  du  développement  de  Tœuf,  en  particulier  le  phé- 
nomène si  important  de  la  formation  de  la  membrane. 
Mais  la  fécondation  de  Tœuf  au  moyen  de  liquides  et  ex- 
traits organiques  ne  réussit  qu'assez  rarement.  Or,  Loeb 
a  reconnu  récemment  qu'on  ^peni  sensibiliser  les  œufs  au 
moyen  de  chlorure  de  strontium  {(Arcfiiv  fur  Entwick- 
lungsmechanik,  vol.  XXX,  fasc.  2.  p.  44).  Si  l'on  traite 
les  œufs  d'oursin  pendant  5  à  10  minutes  par  une  faible 
solution  (3/20)  de  Sr  Cl*,  ceux-ci,  mis  ensuite  en  pré- 
sence du  sérum  de  bœuf  dilué  dans  l'eau  de  mer,  for- 
ment la  membrane  parfois  dans  la  proportion  de 
98  p.  100,  et  se  développent  ensuite  en  des  pluteus  nor- 
maux. On  obtient  des  résj^Itats  analogues  en  traitant 
des  œufs  d'oursin  sensibilisés  par  Sr  Cl^  au  moyen  d'un 
extrait  du  tube  digestif  d'une  astérie,  ou  au  moyen  du 
sperme  tué  par  la  chaleur.  Un  fait  très  curieux  est  le 
suivant  :  alors  qu'il  est  facile  de  sensibiliser  l'œuf  d'oursin 
vis-à-vis  des  liquides  et  extraits  organiques  provenant 
de  diverses  espèces  étrangères  choisies  au  hasard  parmi 
les  vers,  mollusques,  crustacés,  sélaciens  et  mammi- 
fères, il  est  très  difficile  et  souvent  impossible  de  sen- 
sibiliser l'œuf  d'oursin  vis-à-vis  de  l'extrait  du  sperme 
ou  d'un  extrait  d'organes  de  la  même  espèce  d'oursin. 
Cette  immunité  de  l'œuf  vis-à-vis  des  lysines  (car  c'est 
à  la  manière  de  lysines  qu'agissent  sur  l'œuf  les  liquides 
et  extraits  organiques  en  question)  de  la  même  espèce 
est  tout  à  fait  remarquable;  l'expérience  montre  qu'on 
arrive  à  vaincre  cette  immunité  par  un  traitement  préa- 
lable à  l'aide  de  SrCl*;  ce  fait  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  pour  la  théorie  de  l'immunité  cellulaire  en  gé- 
néral. A.  Drz. 
CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Relations  entre  les  phénomènes  oxydasiques 
naturels  et  artificiels.  —  En  comparant  l'oxydation 
provoquée  sur  les  phénols  par  l'action  simultanée  du  sul- 
fate ferreux  et  de  l'eau  oxygénée,  et  parle  mélange  d'une 
peroxydase  végétale  avec  l'eau  oxygénée,  M.  AVolff  a 
constaté,  malgré  des  différences  dans  la  nature  des 
produits  d'oxydation,  une  grande  analogie  dans  le  fonc- 
tionnement des  deux  opérations. 

Il  a  été  conduit  à  penser  que  l'identité  de  ces  deux 
actions  pourrait  être  réalisée  en  remplaçant  le  sulfate 
ferreux  par  une  autre  combinaison  du  fer  convenable- 
ment choisie.  Dans  ce  but,  il  a  préparé  un  corps  de 
synthèse,  le  ferrocyanure  de  fer  colloïdal,  qui  possède 
les  propriétés  essentielles  des  peroxydases  naturelles 
(Ann.  de  V Institut  Pasteur ^  octobre  1910), 

Le  composé  dont  il  s'agit  a  été  obtenu  en  mettant  en 
contact  des  solutions  extrêmement  diluées  de  sulfate 
ferreux  et  d'un  ferrocyanure  alcalin. 

La  solution  ainsi  préparée  se  présente  sous  l'aspect 
d'un  liquide  bleu  foncé,  limpide  et  transparent  qui 
peut  être  privé  de  sa  matière  colorante  par  ûltration 
sur  collodion.  Le  liquide  incolore  qui  filtre  est  inactif; 
ce  qui  établit  bien  nettement  la  nature  colloïdale  du 
ferrocyanure  de  fer.  Celui-ci  se  rapproche  d'ailleurs  sin- 
gulièrement des  peroxydases  naturelles  :  il  est  filtrable 
sur  papier;  son  action  est  gênée  par  des  traces  d'acides 
minéraux  ;  il  perd  une  partie  de  son  activité  parl'ébul- 


lition  ;  la  présence  de  phosphates  hâte  sa  destruction 
par  la  chaleur  ;  son  mode  d'action,  qui  se  confond  avec 
la  peroxydase  purifiée  du  raifort,  peut  être  déterminé 
en  mesurant  la  purpurogalline  formée  sous  l'influence 
de  doses  croissantes  du  catalyseur  en  présence  de  quan- 
tités invariables  d'eau  oxygénée  et  de  pyrogallol. 

Il  est  une  réaction  cependant  que  donnent  la  plupart 
des  peroxydases  et  que  le  ferrocyanure  de  fer  ne  fournit 
pas  :  en  effets  les  peroxydases  accélèrent  l'action  de 
l'eau  oxygénée  sur  l'iodure  de  potassium  et  provoquent 
ainsi  un  plus  grand  déplacement  d'iode.  Or,  le  ferro- 
cyanure de  fer  ne  possède  pas  cette  propriété. 

Comme  d'autre  part  le  sulfocyanate  de  fer  agit  posi- 
tivement dans  les  mêmes  conditions,  l'auteur  a  été 
conduit  à  celte  conclusion  que  le  fer,  en  tant  que  cata- 
lyseur oxydant,  est  doué  de  spécificités  diverses,  variant 
avec  la  combinaison  métallique  dans  laquelle  le  métal 
est  engagé. 

Aprèsavoir  reproduitartificiellement  des  phénomènes 
peroxydasiques,  M.  AVolff  a  essayé  de  fixer  directement 
l'oxygène  atmosphérique  sur  des  phénols  et  de  réaliser 
ainsi  une  oxydase  artificielle.  Il  a  d'abord  observé  que 
certains  sels  (diphosphates  alcalins,  carbonates  alcaline- 
terreux,  citrates  alcalins  tribasiques)  sont  doués  de 
propriétés  oxydantes  analogues  à  celles  que  l'on  ren- 
contre chez  les  sels  de  manganèse  à  acides  organiques. 
Puis,  il  a  reconnu  que  ces  propriétés  ne  sont  pas  seu- 
lement activées  mais  encore  dirigées  dans  un  sens 
déterminé  par  l'adjonction  de  traces  de  fer  à  l'état  de 
ferrocyanure.  Il  a  noté  aussi  que  ce  métal,  dans  la 
limite  de  ses  expériences,  s'est  montré  un  catalyseur 
plus  puissant  que  le  manganèse. 

Enfin,  l'auteur  a  démontré  que  certains  sels  (phos- 
phate-alcalin, citrate  tribasique,  etc.)  étaient  capables 
de  favoriser  l'action  des  enzymes  naturels  tels  que  les 
macérations  de  divers  champignons  {Russula  delica). 

Il  croit  pouvoir  conclure  que,  sauf  dans  quelques  cas 
particuliers,  les  phénomènes  oxydasiques  naturels  et 
artificiels,  actuellement  connus,  sont  régis  par  un  méca- 
nisme analogue. 

Il  reconnaît,  en  outre,  que  les  enzymes  naturels  sont, 
en  général,  plus  puissants  et  à  la  fois  plus  fragiles  et 
infiniment  plus  sensibles  à  l'action  des  acides,  des 
alcalis,  des  sels  et  de  la  température,  que  les  catalyseurs 
artificiels  découverts  jusqu'ici.  G.  Bt. 

CnOLOGIE 

Sur  la  signification  des  figures  de  mitose  que 
l'on  observe  dans  les  tissus  séparés  du  corps.  — 

On  sait  que  l'on  trouve  des  figures  de  mitose  dans  les 
tissus  du  cadavre  et  dans  ceux  qui  sont  conservés  asep- 
tiquement  in  vitro.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  d'ailleurs, 
M.  Launoy  l'a  encore  montré  à  propos  de  la  cadavéri- 
sation  du  foie.  M.  Jolly  s'est  demandé  quelle  était  la 
signification  de  ces  modifications  dans  la  structure  du 
noyau;  ses  recherches  lui  ont  permis  de  constater 
qu'une  partie  de  celles-ci  correspond  à  des  cellules 
frappées  de  mort  pendant  la  division,  à  des  intervalles 
variables  de  la  mort  somatique  (C.  A.  Soc.  de  Biologie, 
30  décembre  1910).  D'autres  proviennent  de  divisions 
déjà  commencées  qui  continuent  à  s'effectuer  ou  avor- 
tent ;  un  certain  nombre  enfin  sont  vraiment  de  nou- 
velles mitoses  qui  paraissent  pouvoir  continuer  à  se 
produire,  tout  au  moins  pour  certains  tissus,  dans  les 
fragments  séparés  de  l'organisme  et  conservés  in  vitro. 
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■CDECINE 

Intra-dermo  réaction  avec  la  tuberculine  figurée 
de  Vallée  etFernandez.  —  L'intra-dermo-réaction  de 
MaDtoux  est  une  des  plus  répandues  parmi  les  réac- 
tions à  la  tuberculine.  Dans  l'ensemble  elle  donne  de 
bons  résultats,  mais  on  ne  peut  lui  accorder  une  valeur 
absolue  assez  grande  pour  en  faire  Tarbitre  de  certains 
diagnostics  douteux;  quelquefois  en  efTet  la  marche 
locale  manque  de  netteté,  et  Ton  a  même  vu  celle-ci 
faire  défaut  chez  des  malades  nettement  tuberculeux. 

Dans  le  but  de  rendre  Tintra-dermo-réaction  plus 
Ûdèle,  MM.  M.  Pinarrd,  P.  Gastinel  et  A.  Vanney  ont 
essayé  de  substituer,  à  la  tubarculine  ordinaire,  la  tuber- 
culine Ûgurée  de  Vallée  et  Fernandex,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  émulsion  de  bacilles  tuberculeux  tués  et 
dégraissés  (C.  R.  Soc.  Biologie,  30  décembre  1910). 

Pour  pratiquer  l'intra-dermo-réaction  avec  cette 
tuberculine,  les  auteurs  injectent  une  goutte  d'une  dilu- 
tion dosée  de  façon  à  ce  que  cette  dose  représente  1/500 
de  milligramme  de  corps  microbiens.  Les  résultats 
positifs  obtenus  par  cette  méthode  ont  toujours  été  très 
nets  et  d'une  interprétation  plus  facile  que  ceux  obte- 
nus à  l'aide  de  la  tuberculine  préparée  à  la  manière  de 
Koch. 

Dans  les  cas  où  la  tuberculine  figurée  a  donné  une 
réaction  positive  alors  que  la  tuberculine  normale  ne 
donnait  rien,  ils  ont  pu  vérifier^  soit  à  Tautopsie,  soit 
par  inoculation,  que  les  sujets  étaientvraiment  infectés 
par  le  bacille  tuberculeux. 

D'autre  part,  dans  les  cas  où  la  réaction  était  néga- 
tive avec  la  tuberculine  figurée  elle  Tétait  aussi  avec  la 
tuberculine  ordinaire  ;  leurs  malades  ainsi  éprouvés 
n'ont^  dans  la  suite,  présenté  aucun  symptôme  suspect. 
Enfin,  les  auteursn'ont  Jamais  observé,  soit  des  troubles 
dans  rétat  général,  soit  une  élévation  de  la  tempéra- 
ture, à  la  suite  d'une  injection  intra-dermique  de  la 
tuberculine  de  Vallée  et  Fernandez.  Alu.  B. 


INDUSTRIE   ET   AGRONOMIE 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Tranformation  de  Tazote  de  Tair  au  moyen  de 
Tare  à  flamme  (1).  —  L'utilisation  de  l'azote  do  l'air 
est  entrée  depuis  quelques  années  dans  la  voie  indus- 
trielle. C'est  ainsi  qu'à  Notodden  (Norvège),  Gelsenkir- 
chen  (Allemagne),  Neuhausen  (Suisse),  on  transforme 
Tazote  de  l'air  soit  en  acide  azotique,  soit  en  azotate  de 
calcium.  L'acide  azotique  est  livré  au  commerce,  l'azotate 
de  calcium  sert  comme  engrais  chimique  et  fait  con- 
currence aux  nitrates  du  Chili. 

Le  mécanisme  chimique  de  l'oxydation  de  l'azote  au 
contact  de  Tare  à  fiamme  est  mal  connu.  On  sait  seule- 
ment qu'il  se  forme  d'abord  du  bioxyde  d'azote,  lequel 
fournit  des  vapeurs  nitreuses  en  se  combinant  avec 
l'excès  d'oxygène  présent  dans  l'air.  Les  vapeurs  nitreuses 
sont  absorbées  par  l'eau  où  elles  se  transforment  princi- 
palement en  acide  azotique,  les  gaz  non  absorbés  pas- 
sent dans  une  solution  de  soude  où  ils  sont  retenus  et 
donnent  du  nitrite  de  sodium.  Dans  l'industrie,  l'appel 
de  Fair  se  fait  au  moyen  de  puissants  turbo-compresseurs 
permettant  d'aspirer  20.000  mètres  cubes  à  l'heure.  Après 

yi)  D'aprôs  une  commonication  de  J.  Zenneck  au  Congrès 
des  Naturalistes  de  Rônigsberg  (nov.  1910). 


avoir  traversé  le  «  four  »,  les  gaz  qui  sont  encore  à 
une  température  de  800»-1.000<»  passent  par  des  chau- 
dières où  ils  se  refroidissent  en  produisant  delà  vapeur 
qu'on  utilise.  La  partie  la  plus  volumineuse  de  l'instal- 
lation est  constituée  par  les  absorbants,  qui  sont  con- 
tenus dans  d'immenses  tours  de  granit.  L'acide  a/otique 
est  transformé  en  azotate  de  calcium  par  passage  sur  des 
fragments  de  calcaire. 

Le  rendement  industriel  des  fours  à  arc  est  difficile  à 
établir  pour  deux  raisons  :  1°  la  formation  du  bioxyde 
d'azote  est  limitée  par  la  réaction  inverse;  2°  le  produit 
final  n'est  pas  le  bioxyde  d'azote,  mais  le  nitrate,  et  le 
rendement,  en  nitrate  dépend  non  seulement  du  rende- 
ment en  oxyde  azotique,  mais  aussi  de  la  concentration 
des  vapeurs  nitreuses.  Dison.s  enfin  que,  pour  évaluer  le 
rendement,  il  faudrait  connaître  avec  précision  l'énergie 
électrique  dépensée.  C'est  une  mesure  qui  est  presque 
impossible  lorsqu'on  emploie  des  tensions  de  4.000  volts 
et  des  courants  de  200  à  300  ampères.  Ni  les  wattmètres 
industriels,  ni  les  wattmètres  de  laboratoire  ne  peuvent 
convenir  ici. 

Les  arcs  à  flamme  utilisés  dans  l'industrie  de  l'acide 
azotique  doivent  présenter  une  surface  aussi  grande 
que  possible  et  se  maintenir  en  présence  d'un  courant 
d'air,  même  très  violent,  projeté  sur  l'arc.  Les  princi- 
paux dispositifs  employés  dans  l'industrie  sont  les  sui- 
vants : 

1®  Dispositif  Pauïing.  —  Les  électrodes  de  l'arc  reçoivent 
une  forme  bombée  qui  rappelle  celle  d'un  parafoudre  à 
cornes.  L'arc  tend  à  être  soufflé  de  la  partie  large  à  la 
partie  étroite  où  il  se  maintient  plus  aisément. 

2®  Dispositif  Birkeland-Eyde,  —  L'arc  est  horizontal  et 
soufflé  magnétiquement  au  moyen  d'un  puissant  électro- 
aimant :  il  prend  alors  la  forme  d'un  dûsque  très  étalé 
(forme  apparente,  due  au  mouvement  de  l'arc  lorsqu'on 
emploie  du  courant  alternatif  à  100  périodes). 

3°  Dipositifs  Pètersson,  Brion,  Mosçicki,  —  L'arc  éclate 
entre  un  cylindre  et  une  tige  coaxiale.  Un  champ  ma- 
gnétique longitudinal  créé  par  un  solénoide  ou  un  élec- 
tro-aimant donne  à  l'arc  un  mouvement  de  rotation 
rapide  qui  lui  fait,  ici  encore,  prendre  l'aspect  d'un 
disque. 

4<»  Dispositif  de  la  Badische  Anilin  und  Soda  Fabrik.  — 
L'arc  est  placé  dans  l'axe  d'un  long  cylindre  de  fer.  L'in- 
sufflation de  l'air  est  réglée  de  façon  que  le  gaz  soit 
animé  de  mouvements  tourbillonnaires  et  décrive  autour 
de  l'arc  des  sortes  d'hélices  ou  de  spirales.  On  peut 
maintenir  dans  ces  conditions  un  arc  de  8  mètres  de 
long  sous  une  tension  ne  dépassant  pas  4.000  volts.  La 
pression  au  voisinage  de  l'arc  est  inférieure  à  la  pression 
atmosphérique,  la  température  ^st  très  élevée,  et  mal- 
gré cela  le  tube  antérieur  est  relativement  froid,  le 
tourbillon  d'air  étant  d'autant  plus  rapide  qu'on  s'éloi- 
gne davantage  de  Taxe.  L'allumage  d'un  arc  de  grande 
longueur  nécessite  un  artifice  spécial  :  au  lieu  de  mettre 
d'aborc^es  électrodes  en  contact,  on  les  joint  par  un 
fil  métallique  enroulé  sur  une  tige  de  bois.  Le  court- 
circuit  amorce  l'arc  que  le  courant  d'air  amène  pro- 
gressivement au  régime  normal. 

Au  point  de  vue  de  la  technique  électrique,  Tinstalla- 
tion  des  usines  d'extraction  de  l'acide  azotique  de  l'air 
a  posé  des  problèmes  tout  à  fait  imprévus.  L'instabilité 
inhérente  à  l'arc  devient  particulièrement  dangereuse 
pour  les  lignes  et  les  machines  quand  on  peut  craindre 
l'extinction  brusque  d'un  ari-,  de  1.000  chevaux  par 
exemple.  Des  bobines  de  self  de  grande  efficacité  sont 
ici  nécessaires.  11  est  indispensable  aussi  d'opérer  à 
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très  haute  tension,  sans  transformateurs,  et  de  joindre 
directement  les  fonrs  électriques  {au  réseau  (générale- 
ment courant  triphasé).  Des  selfs  spéciales,  consom- 
mant peu  d'én«îTçie,  servent  à  l'établissement  ou  à  la 
rupture  du  courant.  L.  B. 

AGRONOMIE 

Sur  les  insecticides  en  a^cnlture.  —  Poussée 
par  une  propagande  énergique  et  parfois  intéressée, 
l'agriculture  et  surtout  la  TÎti culture,  affolées,  emploient 
aujourd'hui  comme  insecticides  des  produits  chimiques 
de  plus  en  plus  toxiques. 

La  manipulation  des  cyanures,  des  arséniates,  de  la 
nicotine  et  des  sels  de  mercure  n'effraie  plus  personne. 
Pendant  que  les  pharmaciens  acceptent  avec  peine  de 
livrer  un  paquet  d'un  gramme  de  ces  toxiques,  les 
comptoirs  agricoles  en  fouruissent  des  quintaux! 

11  semble  à  l'entomologiste  Molines  [Progrès  Montpel- 
lier, décembre  iOiO),  que  l'on  va  beaucoup  trop  loin. 
Nous  partageons  son  avis. 

En  effet,  les  fortes  invasions  ne  son l  jamais  de  longue 
dorée,  deux  ou  trois  ans  seulement.  Les  parasites  eux- 
mêmes  ont  leurs  épidémies,  leurs  parasites,  que  détruit 
aveuglément  le  produit  toxique.  La  rigueur  des  saisons 
fait  disparaître  les  adultes  et  les  larves.  L'abondance 
des  cochylis,  des  limaces,  etc.,  en  1910,  a  tenu  pour  beau- 
coup &  Tabsence  de  grandes  chideurs  et  de  grands  froids 
en  1909. 

Et  surtout,  à  leur  supposer  une  proportion  d'efûca- 
cacité  suffisante  en  regard  des  agents  naturels,  les 
poisons  causent  parfois  plus  de  dommages  aux  oiseaux 
et  insectes  utiles  (carnivores),  qu'aux  insectes  nuisibles 
qui  sont  tous  végétariens. 

De  là  résulte  une  règle  importante.  Au  lieu  de  cons- 
tituer les  appâts  par  des  viandes  ou  autres  résidus  à 
odeur  forte,  comme  on  est  tenté  de  le  faire,  on  doit 
s'adresser  aux  produits  végétaux  tels  que  :  vin  mélasse, 
bière,  pommes  de  terre  ou  betteraves  imprégnées  de 
mélasse  toxique,  comme  l'ont  montré  les  essais  de  la 
Société  d'horticulture  de  Montreuil-sous-Bois,  en  1909. 

Quant  aux  répulsifs  par  Todeur  (naphtaline,  sulfure 
de  carbone,  plantes  odorantes),  ils  ne  constituent  pas 
un  vrai  remède,  car  leur  efficacité  consisterait  à  multi- 
plier les  parasites  chez  le  voisin... 

La  meilleure  des  méthodes  insecticides  consiste  donc, 

le  plus  souvent,  en  grande  culture,  à  protéger  d'une  fa<;on 

éclairée  les  oiseaux  et  insectes  carnivores  et  à  réaliser 

des  économies  pour  laisser  passer  les  mauvaises  années. 

^  P.  Ln. 

Les  sels  de  cuivre  et  le  mildiou.  —  Devant  Ténor  me 
extension  prise  cette  année  par  le  mildiou  dans  les 
vignobles,  et  devant  le  déficit  extraordinaire  qu'on  a 
enre^'istré  dans  la  récolte,  un  certain  nombre  de  viti- 
culteurs et  de  spécialistes  n*ont  pas  hésité  à  proclamer 
la  faillite  des  sels  de  cuivre  et  de  loutes  les  bouillies 
anticryptogamiques  en  général.  Avant  de  prendre  paiti, 
la  Revue  de  viticulture  a  sagement  institué  une  enquête, 
et  M.  Raymond  Brunet  en  donne  (1910,  p.  421}  les  résul- 
tats intéressants,  parmi  lesquels  les  suivants  méritent 
d'être  cités. 

Les  traitements  les  plus  importants  sont  les  premiers, 
ceux  qui  précèdent  la  fructification.  Or,  la  maladie  a  le 
plus  souvent  apparu  en  mai  et  n*a  été  combattue  qu'en 
juin,  alors  qu*il  n'y  avait  plus  rien  à  feire.  L'opportu- 


nité des  traitements  est,  en  effet,  plus  importante  qui 
leur  nombre.  Trop  souvent,  le  mauvais  temps  et  le  dé- 
faut de  mâia-d'œnvre  ont  éié  ia  cause  du  retard  apporté 
dans  ces  traiéements.  Le  mauvais  temps  peut  n'ètie 
qn'acctdentel>  mais  ki  pénurie  de  main-d'œuvre  est  un 
symptôme  grave  ^our  l'avenir  et  fait  ressortir  la  néces- 
sité impérieuse  d'avoir  à  sa  disposition  des  appareils  k 
grand  travail. 

Il  ftuit  traiter  au  nioment  oà  la  vigne  va  se  trouver  en 
état  de  réceptÎTité,  et  il  importe,  par  suite,  d'aller  vite^ 
même  sous  la  pluie,  parce  que  la  période  utile  peut  ne 
pas  dépasser  deux  ou  trois  jours.  Les  pulvérisations 
de  bouillie,  arrêtées  partiellement  par  lee  feuilles,  ne 
peuvent  i^couvrir  tous  ies  grains^  et  il  faut,  par  suite, 
les  compléter  par  des  poudrages  au  soufre  ou  au  talc 
renfermant  5  à  10  p.  100  de  sulfate  de  enivre.  Les  pou- 
dreurs  doivent  suivre  les  pulvérisateurs  pour  que  le 
nuage  de  poussière  soit  mieux  retenu  par  Thumidité 
qu'a  laissée  le  s«ifatage« 

U  est  à  noter  que  les  vignes  èigées  se  sont  montrées 
plus  résistantes  que  les  jeunes;  de  métne,  ont  mieux 
résisté  les  vignes  vigoureuses,  bien  fumées,  propres, 
largement  balayées  par  les  vents  et  tenues  sur  fils  de 
fer.  Le  relevage  hàtif  des  pampres  favorisant  Taccès  de 
la  lumière,  et  l'aération  facilitant  le  traitement,  sont 
donc  une  bonne  mesure  h,  adopter. 

Tous  les  viticulteurs  qui  ont  fait  les  traitements  de 
bonne  heure  et  qui  les  ont  associés  à  des  poudrages 
opportuns,  ont  sauvé  i-^urs  récoltes,  dans  toutes  les 
régions.  C'est  donc  Tinopporlunité  et  l'imperfection  des 
traitements  qu'il  i^ut  seules  incriminer  dans  les  régions 
dévastées,  et  nullement  l'inefficacité  des  sels  de  cuivre. 

Il  est  à  remarquer  enfin  que  les  sels  d'argent  n'ont 
fait  preuve  d*aueune  efficacité  certaine,  coname  il  fallait 
du  reste  s'y  attendre  après  les  expériences  des  mois  pré- 
cédents. 

De  l'ensemble  des  éléments  que  cette  vaste  enquête  a 
fournis,  M.  Brunet  dégage,  comme  devant  être  la  meil- 
leurs, la  méthode  de  traitement  suivante  : 

«  Faire  un  sulfatage  préventif,  avec  les  bouillies 
cupriques,  avant  que  le  mildiou  ait  paru  dans  la  région, 
et  cela  quelles  que  soient  les  dimensions  des  organes  de 
la  vigne. 

Renouveler  ce  sulfatage,  d'une  façon  opportune, 
chaque  fois  que  la  vigne  se  trouve  en  état  de  réceptivité, 
c'est-à-dire^  chaque  fois  que  coïncident  un  abaissement 
de  pression  barométrique  et  un  abaissement  de  tempé- 
rature. 

Exécuter  les  sulfatages  avec  grande  rapidité  sur  l'en- 
semble du  vignoble,  quel  que  soit  le  temps»  avec  la 
pluie.  A  chaque  sulfatage,  faire  répandre  les  bouillies 
avec  abondance  en  veillant  à  ce  que  les  ouvriers  pulvé- 
risent bien  sur  tous  les  organes  :  faire  marcher  les 
chefs  d'équipes  en  queue  et  non  en  tête,  pour  qu'ils 
puissent  vérifier  si  le  travail  est  convenablement  fait. 

Exécuter  chaque  sulfatage  simultanément  sur  les 
deux  côtés  du  rang. 

Dans  les  vignes  sur  fil  de  fer,  relever  les  pampres  le 
plus  tùt  possible. 

Dès  que  les  Heurs  sont  formées,  les  sulfatages  doivent 
être  suivis,  alors  que  les  organes  de  la  vigne  sont 
encore  mouillés,  de  soufrages  effectués  avec  des  sonCi^s 
additionnés  de  10  p.  100  de  sulfate  de  cuivre,  ou  de 
poudrages  effectués  notamment  avec  des  poudres  de 
talc  contenant  5  à  10  p.  400  de  sulfate  de  cuivre.  Ces 
soufres  et  ces  poudres  doivent  être  répandus  en  nuages, 
de  fa«:on  à  couvrir  toutes  les  surl^oes  du  raisin*  Après 
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h  Téraison,  il  convient  de  ne  phis  faire  de  soufrages, 
mais  scnlement  des  pondrages  cupriques. 

Il  imporle  qtrs  les  Titteahears  prennenf  les  disposi- 
tiotts  nécessaires  poiîr  assurer  TexécntioB  rapide  des 
traite ntenis  cupriques. 

Les  vignes  devront  être  tenues  en  bon  état  de  végéta- 
tion pour  offrir  une  plus  grande  résistance  au  miklio«. 

F.  M. 

Blés  du  MidU.  —  Comme  les  nombreuses  analyses  de 
farines  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  se  rapportent  à 
des  blés  du  Centre  et  surtout  du  Nord,  nous  pensons 
utile  de  donner  des  analyses  récentes  de  blés  de  la 
Haute-Garonne  sélectionnés  de  longue  date  ou  inti'o- 
duits  récemment. 

Le  grand  marché  à  céréales  qu'est  Toulouse  est  appro- 
visionné en  grande  partie  par  le  Tarn,  l'Aude  et  TAriége 
(Lauragais]. 

Celte  année,  le  jury  ne  s'est  pas  contenté  d^apprécier, 
de  visu,  le  résultat  des  champs  d^xpériences,  il  a  fait 
procéder  à  des  analyses  de  farine  et  à  des  essais  de  pa- 
nification. 

Nous  combinons  dans  le  tableau  suivant  les  princi- 
paux résultats  publiés  par  M.  Rendu  (Société  desagvH,  de 
Franeey  19^0). 


Vari^téf 


Puy- 

(iiTMKfo 

Bor- 

Rieli 

lan^ 

BesplAB 

deaux 

rcos 

Bon- 
miar 


Précocité 

Kéeist&nce     à   la 

^erse 

Valeur    de    l'hec. 

de  grain  en  1909. 
Analyse    des  fari- 

iies 

Humidité 

Matières  azotées  . 
Hydratas  de    car- 

boBe(  amidon  etc) 
Matiètes  grasses.. 
Cendres ,. 

Acidité 

Gluten  sec 

Classement 


Tai-dif 

h&tif 
résiste 

hàtif 
verse 

moy. 
rerse 

moy. 
résiste 

18  75 

18  75 

19  » 

19  50 

18  50 

%lù 

0/0 

• 

0/0 

0,0 

13,2 
12,3 
69,3 

12,7 
13,4 
6»,6 

12,6 
12,4 
70,2- 

12,8 
13,3 
69,1 

12,1 
13,1 
69,2 

1.4 
1,6 

1,6 

1.5 

1*5 
1.5 

1,3 

1.5 

1,7 

19  25 
0/0 
13,4 
70,2 

1,4 
1,7 


»,661 
6,8 
5- 


a,053 

7.1 

2« 


«,049 

5.9 

3c 


0^0d4 


0,06a 

6.9 

4' 


0,«62 

5- 


Le  classement  a  été  obtenu  en  tenant  compte  de  la 
valeur  marchande  et  du  gluten. 

A  noter  (iue,  dans  le  Midi,  te  tallage  »*est  paa  à  re- 
chercher mais  bien  plutôt  la  régularité  du  peupkroent 
en  brins  à  l'hectare.  On  préfère  les  bïés  précoces,  ré- 
coltés avant  de  pouvoir  souffrir  de  Téchaudage  et  résis- 
tant à  la  verse  dans  les  terres  fertiles  et  se'os  les  pluks 
violentes. 

La  M  bladette  »  de  Puylauren*  est  une  variété  locale 
parfaitement  acclimatée,  se  contentant  de  sols  secs, 
donnant  une  farine  riche  en  glutea. 

Le  Bon  Fermier,  classé  en  deuxième  ligne  comme  va- 
leur marchande,  est  le  moins- riehe* 

LeMidi>  comme  les  antres  réçioes,  semble  devoir  tirer 
phis  de  profit  de  la  sélection  que  de  Vintroductian  de 
nouvelles  variétés.  Entre  ceHes-ci,  k»  écarts  de  com- 
position sont  ast»z  ftkiWe»  pour  que  les  agricutleurs 
n^Dt  à  se  préoccuper  que  d'une  chose  :  le  reudement 
à  Ifhwtare.  P.  La. 

NmSTME  HmENTAIRC 

La  congéhrtioB  âes  riaiide»  par  le  proeédé  James 


Macaielkan.  — -  Ce  procédé,  qui  a  646  imaginé  ea  réa- 
lité par  M.  Russel  Rayson  ma>a  qui  a  été  mia  en  pi^a- 
tique  récemment^  pour  rmporiattoQ  en  Grande-Breta- 
gne de»  viaBdea  d'Australie,  par  M.  MacaijeikaB  (Ice  and 
Reffigeratim/jwAi^i)^  eooaiste  essentiellemeut  à  opérer 
la  congélation  avec  de  Tair  froid  stérilisé. 

On  sait  que  le  froid  ne  fait  que  suspendre  les  altéra- 
tions qui  se  produisent  dans  les  tissus  organisés  après- 
leur  mort,  mais  qu'il  ne  modifie  en  rien  les  qualités  ou 
défauts  du  produit  alimen«aire  auquel  on  le  soumet  si 
la  température  n'est  pas  abaissée  jusqu'à  congélation 
complète  de  tous  les  tissus.  Dans  la  suite,  on  retrouve 
donc  le  produit  avec  à  peu  près  les  mêmes  qualités 
et  défauts  qu'auparavant. 

D'autre  part,  si  la  prolifération  des  organismes,  agents 
de  ce»  altérations,  est  suspendue,  celle  d'autres  orga- 
nismes spéciaux  aux  basses  températures  est  favorisée. 
Il  y  a  donc  iaiérèt  :  l»  à  éviter  l'infection  par  ces  orga- 
nismes spéciaux  aux  basses  températures,  au  moment 
de  la  mise  en  ckambres  froides  ;  2^  à  opérer  a  une  tem- 
pérature aussi  peu  basse  que  possible.  Ce  sont  ces  deux 
conditions  qu'on  s'est  efforcé  de  réaliser  dans  le  nou- 
veau procédé.  Il  parait  avoir  donné  les  résultats  attendus, 
car  la  viande,  ainsi  congelée  puis  cohservée  et  décon- 
gelée au  moment  de  la  vente,  a  bien  meilleure  appai^enee 
et  atteint  des  prix  plus  élevés  sur  les  marchés  de  la 
Grande-Bretagne  que  la  Tiande  congelée  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

Aussitôt  après  Tabatage,  la  carcasse  est  débarrassée  de 
ses  viscères,  brossée  et  lavée  à  l'eau  stérilisée  employée 
en  grande  abondance  comme  il  est  d'usage  dans  les 
pays  de  langue  anglaise.  Les  caix^asses  sont  laissées  sus- 
pendues, et  mises  à  égoutter  pendant  six  ù  dix  heures 
(selon  la  température  extérieure)  dans  un  local  ventilé 
avec  de  l'air  stérilisé.  Après  quoi,  les  carcasses  sont 
transportées  dans  les  chambres  froides  où  la  circulation 
de  Tair  est  établie  de  façon  que  cet  air,  stérilisé  et 
refroidi  à  —  4^,  sorte  d'ouvertures  placées  immédiate- 
ment au-dessus  des  carcasses  et  y  coule  en  quelque 
sorte  en  vertu  de  sa  grande  densité.  Une  stérilisation 
suffisante  de  l'air  est  obtenue  très  simplement  en  pro- 
fitant de  ce  que  la  circulation  ainsi  comprise  doit  se 
faire  sous  pression.  Gomme  c'est  le  même  air  qui  cir- 
cule à  la  sortie  des  ckambres,  après  avoir  été  rameaé  à 
la  température  extérieure,  la  pression  est  élevée  de 
0  kil.  4  par  centimètre  carré  dans  un  compresseur,  ce  qui 
élève  sa  température  à  93  ou  94*»,  c'est-à-dire  suffisam- 
ment haut  pour  que  la  stérilisation  recherchée  sait  réa- 
lisée. On  le  refroidit  ensuite  dans  un  condenseur  k  cii- 
culation  d'eau  froide  et  on  le  laisse  se  détendre  partiel- 
lement, ce  qui  le  refroidit,  avant  qu'il  soit  envoyé  de 
nouveau  dans  les  chambres.  Dos  écbangeurs  de  chaleur 
permettent  de  récupérer  la  majeure  partie  des  calories 
et  desfrigories  dégagées  au  oaurs  de  ces  diverses  opéra- 
lions.  K.  L. 
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Acadéado  ûm  aeimoea,  —  La  secUou  -»^  -^— -•--.- 
avait   dressé  la  liste  suivante  pour  les 
sièfe  de  eocreapoudAUt  eu  remplacov 
der  Waals,  élu  associé  : 

i'*  ligue  :  M.  Cb.-Bd,  Guillauiao»  Di*^ 
taroau  iatentatioaul  des  Poids  et  }L^ 
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2«  ligne  :  MM.  Svante  Arrhenius,^de  Stockholm,  et  J.  J. 
Thomson,  de  Cambridge. 

M.  Guillaume  a  été  élu  par  36  voix  contre  9. 

La  métrologie  de  précision  doit  à  M.  Guillaume  des 
travaux  intéressants  dans  tous  les  ordres  de  mesure  ou 
d'étalonnage.  Signalons,  en  particulier,  ses  études  sur 
les  aciers  au  nickel,  qui  l'ont  conduit  à  la  découverte 
de  l'invar,  alliage  dont  la  dilatation  est  à  peu  près  nulle 
a  la  température  ordinaire. 

—  I/Académie  est  informée  qu'un  prix  de  26.000lires 
sera  décerné  en  1918  par  l'Académie  de  Turin  pour 
récompenser  le  meilleur  ouvrage  de  sciences  phy- 
siques. 

Académie  de  médecine.  —  M.  Prenant,  professeur 
à  la  Faculté  de  Paris,  a  posé  sa  candidature  au  siège  de 
Farabeuf,et  MM.  Brault  et  Siredey,  médecins  des  hôpi- 
taux, à  celui  de  Raymond. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  Le  1"  mai 
prochain,  Téminent  géologue  Edouard  Suess,  qui  pré- 
side depuis  longtemps  TAcadémie,  cessera  ses  fonc- 
tions; il  éprouve  le  besoin  de  prendre  quelque  repos. 
L'anoien  professeur  de  l'Université  de  Vienne  atteindra 
en  effet  ses  80  ans  au  mois  d'août.  On  sait  que  le  pro- 
fesseur Edouard  Suess  est  associé  de  l'Aradémie  des 
Sciences  de  Paris  depuis  1900. 

Cinquantenaire  scientifique  duprof  esseur  Armand 
Gautier.  —  M.  Armand  Gautier,  membre  de  l'Institut  et 
de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  président  de  l'Académie  des  Sciences, 
vient  d'accomplir  sa  cinquantième  année  d'Enseigne- 
ment universitaire. 

Désireux  de  rendre  hommage  au  Maître  éminent 
lont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  science,  et  dont 
activité  infatigable  et  féconde  n'a  cessé  d'honorer  la 
Chimie  et  la  Médecine  françaises  au  cours  de  ce  demi- 
siècle,  ses  collègues,  ses  élèves  et  ses  amis  ont  formé  le 
projet  de  célébrer  son  cinquantenaire  scientifique. 

Une  souscription  est  ouverte,  en  vue  d'offrir  à  cette 
occasion,  à  M.  Armand  Gautier,  une  médaille  commé- 
morative  à  son  effigie. 

Le  Comité  recevra  avec  reconnaissance  toutes  les 
souscriptions.  A  toute.«  celles  atteignant  ou  dépassant 
la  somme  de  25  francs,  sera  réservé  un  exemplaire  en 
bronze  de  cette  médaille  jubilaire. 

Prière  de  faire  parvenir  les  souscriptions  au  Trésorier 
du  Comité,  M.  P.  Masson,  Libraire,  120,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris.  _ 

Expérience  de  synthèse  industrielle  de  Pacide 
nitrique.  —  M.  Le  Chatelier,  Professeur  à  la  Sorbonne, 
se  propose  de  répéter,  dans  sa  leçon  du  mardi  21  fé- 
vrier, à  10  heures  et  demie,  les  expériences  sur  la  syn- 
thèse de  Tacide  nitrique  aux  dépens  de  l'air  atmosphé- 
rique par  le  procédé  de  la  «Badische  Soda  Anilin  Fabrik», 
au  moyen  d'un  appareil  de  démonstration  offert  par 
cette  Société  au  Laboratoire  de  la  Sorbonne.  Un  arc 
électrique  de  0  m.  80  de  longueur  est  obtenu  au  centre 
d'un  tube  de  verre  de  dix  centimètres  de  diamètre. 
C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  des  expériences 
sont  faites  en  France  par  le  procédé  en  question. 

Société  chimique  allemande.  —  M.  le  professeur 
Sabatier,  de  Toulouse,  a  été  sollicité  pour  faire  à  Berlin 
une  conférence  sur  les  méthodes  catalytiques  qu'il  a 
imaginées. 

Société  nationale  d'acclimatation.  —  La  Société 
nationale  a  tenu  sa  séance  solennelle,  dimanche  der- 
nier, au  grand  amphithéâtre  du  Muséum,  sous  la  prési- 
dence du  ministre  de  PAgriculture  ;  celui-ci  a  été  reçu 


par  le  Président  de  la  Société,  M.  Edmond  Perrier. 
Le  diplôme  de  la  Médaille  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
a  été  décerné  au  roi  Ferdinand  de  Bulgarie. 

Société  d'encouragement  pour  l'Industrie  natio- 
nale. —  Les  conférences,  organisées  pour  cette  année 
ont  lieu  le  vendredi  soir  à  8  heures  1/2;  elles  attirent 
un  nombreux  public  Nous  donnons  la  liste  des  der- 
nières conférences: 
17  février.    —  M.  D.  Berthelot  :  Rayons  ultra-violels. 

Stérilisation. 
24        —  M.  Nave  :  La  question  des  ordures  mé- 

nagères. 
17     mars.     —  M.  le  commandant  Renard  :  L'Aéronau- 
tique en  1910. 
24        —  M.  Trillat  :  Le  formol  et  la  désinfection. 

28     avril  M.  le  capitaine  Nicolardot:  La  «ellulose 

—  et  ses  dérivés. 

12      mai  M  .    (ilangeaud    :     L'exploitalion     des 

sourres  naturelles  d'acide  carbonique. 
26        —  M.  Ringelmann.  La  culture  mécanique 

du  sol. 

La  nouvelle  heure  française.  —  Dans  quelques 
jours,  la  loi  sur  la  nouvelle  heure  légale,  dernièrement 
votée  par  le  Parlement,  sera  promulguée.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  L'heure  légale  en  France  et  en  Algi'^rie  est  l'heure, 
temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  neuf  minutes 
vingt  et-une  secondes.  «^ 

C'est  dans  la  séance  du  10  février  que  le  Sénat  a 
adopté  ce  texte  établi  par  la  Chambre  des  Députés.  Cette 
loi  mettra  l'heure  française  en  concordance  avec  l'heure 
internationale  des  fuseaux  horaires  adoptée  par  les 
chemins  de  fer;  cette  heure  est  l'heure  de  Tlilurope  occi- 
dentale, celle  du  méridien  de  Greenwich. 

M.  Ch.  Lallemand,  Inspe«-teur  général  des  Mines, 
membre  de  l'Institut,  avait  déjà  {Hevue  Scientifique^ 
16  avril  et  7  mai  1898)  magistralement  exposé  les  avan- 
tages de  l'unification  horaire  ;  aussi,  est-ce  notre  très 
savant  collaborateur  qui  avait  été  chargé,  depuis  plu- 
sieurs années,  en  «lualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment, de  défendre  ce  projet  de  loi. 

La  loi  sera  appliquée  dans  deux  ou  trois  semaines. 
Des  mesures  seront  prises  pour  qu'elle  n'apporte  au- 
cune perturbation  dans  la  vie  publique. 

Le  changement  d'heure  entraînera  l'identité  des 
heures  intérieures  et  extérieures  des  gares  de  chemin 
de  fer. 

Ingénieurs  des  améliorations  agricoles.  —  Un  con- 
cours pour  quatre  places  d'ingénieurs  adjoints  s'ouvrira 
au  mois  de  juin  prochain . 

Les  inscriptions  sont  reçues  au  Ministère  (Direction 
de  l'hydraulique)  jusqu'au  13  mai.  La  qualité  d'anc^en 
élève  de  l'Institut  agronomique  ou  des  Ecoles  nationales 
d'agriculture  est  exigée  des  candidats.  R.  L. 

.VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Le  rapport  de  M.  le  profes- 
seur Bonnier,  de  la  Faculté  des  Sciences,  sur  l'Univer- 
sité de  Paris  pendant  l'année  1910,  vient  de  paraître. 

L'enseignement  est  donné  par  299  Maîtres  dont  160  ti- 
tulaires. Les  17.708  étudiants  se  répartissent  ainsi  : 

Droit 7.87! 

Médecine 3.75ti 

Pharmacie 871 

Lettres :<.310 

Sciences .itT>. ...        1 .9fU 
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A  la  Faculté  de  Médecine,  le  nombre  des  étudiants 
a  dépassé  de  346  celui  de  l'année  précédente.  Les 
3756  étudiants  se  répartissent  en  3330  hommes  et 
426  femmes,  et»  selon  la  nationalité,  en  3020  français 
.124  femmes)  et  736  étrangers  (302  femmes). 

Faculté  des  Sciences.  —  Le  rapport  de  M.  le  doyen 
Appell  vient  d'être  distribué  ;  il  contient  les  listes  de 
répartition  des  Bourses  Commercy  pour  les  trois 
années  1908-1900-1010. 

M.  Appell  attire  en  outre  l'attention  sur  les  vœux  expri- 
més par  la  Faculté  :  rétablissement  d'une  maîtrise  de 
conférences  de  géologie  et  paléontologie,  et  création 
dune  chaire  de  physiologie  végétale  ;  cette  dernière 
serait  la  résurrection  d'une  chaire  de  botanique  qui, 
jadis,  fut  transformée  en  faveur  de  Claude  Bernard. 

Enfin,  M.  Appell  fait  remarquer  que,  dans  cer- 
tains laboratoires,  le  nombre  des  préparateurs  est  dis- 
proportionné avec  celui  des  étudiants;  il  signale  le  prin- 
cipe adopté  par  la  nouvelle  Université  de  Londres,  d'un 
préparateur  ou  moniteur  par  15  étudiants.  A  la  Faculté 
des  Sciences,  certains  laboratoires,  comme  celui  de 
physiologie,  ont  120  étudiants  avec  deux  préparateurs, 
comme  il  y  a  trente  ans,  du  temps  de  Paul  Bert. 

Faculté  (le  médecine.  —  Le  Conseil  de    la  Faculté  a 
faitconnaître  les  résultats  des  concours  pour  1910  : 
Prix  Behier  :  M.  F.  Deman. 

—  Saintour  :  M.  M.  Pinard. 

—  Corvisart:  M.  le  D*"  Demoulin,  chirurgien  des  hôpi- 

taux.   . 
'  —    Lacaze  :  M. M  Lemierre  et  Abrami. 

—  Jeunesse  :  M.  Langlois. 

—  Montyon  :  M«»«  J.  Tinel-Giry. 

-  M.  Demelin,  accoucheur  des  hôpitaux,  est  délégué 
dans  les  fonctions  de  chargé  de  cours  de  clinique 
annexe. 

Observatoire  de  Paris.  —  En  date  du  10  février, 
une  place  d'astronome  titulaire  est  déclarée  vacante. 
Un  délai  d'un  mois  est  accordé  pour  la  présentation  des 
candidatures. 

Institut  Pasteur.  —  Le  docteur  Hroquet,  de  l'Institut 
Pasteur,  est  parti  pour  la  Chine,  afin  d'étudier  la  peste 
pneumonique,  qui  sévit  en  Mandchourie. 

Institat  catholique.  —  Jeudi  dernier,  les  amis,  col- 
lègues, anciens  élèves  et  élèves  de  M.  Branly,  dans  uneg 
fête  intime,  offraient  au  nouvel  élu  l'épée  d'académicien. 

Laboratoires  Bourbouze.  —  La  nouvelle  installa- 
tion des  laboratoires  Bourbouze,  qui  ont  pour  objet 
renseignement  technique  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
et  qui  ont^Hé  transportés  au  n<»  40  de  la  rue  des  Alouettes, 
a  été  inaugurée,  le  dimanche  12  février,  par  M.  Morel,  mi- 
nistre des  Colonies,  assisté  de  M.  Steeg,  président  de  la 
Société  qui  continue  l'œuvre  de  Bourbouze. 

Université  d'Aix-Marseille.  —  M.  Jourdan,  profes- 
seur de  physiologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  est 
nommé  assesseur  du  doyen. 

Université  de  Besançon.  —  M.  Lattes,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier, 
est  chargé  d'un  cours  de  calcul  différentiel  et  intégral 
pour  continuer  l'enseignement  du  professeur  Carrus, 
nommé  à  Alger. 

Université  de  Caen.  —  M.  Lignier,  professeur  de 
Botanique,  est  nommé  assesseur  du  doyen  delà  Faculté 
des  Sciences.  —  M.  Sève,  maître  de  conférences  de  phy- 
sique et  minéralogie,  est  chargé,  en  outre,  d'une  confé- 
rence de  physique  P.C.N. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Denjoy,  maître 
des  conférences  de  Mathématiques  (fondation  d'Uni- 


versité), est  nommé  au  même  titre  maître  de  confé- 
rences d'État. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Angers. 
—  M.  Tesson,  suppléant  de  pathologie  et  clinique 
chirurgicale,  est  chargé  du  cours  de  clinique  chirur- 
gicale pendant  le  congé  du  professeur  Monprofil. 

Ecole  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Le 
concours  annuel,  en  vue  des  vacances  à  prévoir  pour 
les  emplois  de  professeurs  adjoints  de  clinique  interne, 
d*anatomie  chirurgicale,  de  chimie,  aura  lieu  le 
25  octobre  1911  à  Marseille. 

Ecole  de  médecine  de  Tananari^e.  —  Depuis  cette 
année,  un  médecin  civil,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  remplace,  à  la  tête  de  l'école,  le  médecin  des 
troupes  coloniales;  ainsi,  une  direction  plus  suivie  que 
jadis  pourra  être  obtenue,  ce  que  ne  pouvaient  pas  per- 
mettre les  déplacements  auxquels  sont  astreints  les  mé- 
decins militaires.  C'est  aussi  un  médecin  civil  qui 
dirige  l'Institut  Pasteur  de  Tananarive. 

Ecoles  navales.  —  Un  Comité  permanent  de  perfec- 
tionnement pour  les  Ecoles  de  la  Marine  est  institué 
par  un  décret  du  6  février.  Ce  Comité  comprend  neuf 
membres,  dont  trois  sont  choisis  parmi  les  personnalités 
du  monde  savant  ou  universitaire.  Il  est  présidé  par  le 
vice-amiral  inspecteur  des  Ecoles. 

Université  de  Lausanne.  — M.  Maurice  Lugeon,  pro- 
fesseur de  géographie  et  de  géologie  à  la  Faculté  des 
Sciences,  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, pour  ses  remarquables  travaux  de  géographie  phy- 
sique. 

Université  de  Strasbourg.  —  L'abbé  Ehrhard,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  théologie,  vient  d'être  désigné 
comme  recteur  par  l'assemblée  des  professeurs  de 
toutes  les  Facultés. 

Université  de  Breslau.  —  Le  professeur  Filehne, 
Directeur  de  l'Institut  pharmacologique,  vient  d'être  fêté 
à  l'occasion  du  25*  anniversaire  de  sa  nomination  de 
professeur  ordinaire. 

Université  d'Heidelberg.  —  Le  professeur  Brùhl,  que 
la  maladie  avait  prématurément  contraint  à  la  retraite, 
est  mort  le  5  février  dernier.  Né  à  Varsovie  en  1850,  le 
professeur  avait  occupé  d'abord  la  chaire  de  chimie  de 
Lemberg,  puis  il  était  venu  àHeidelberg,  où  il  avait  fait 
d'importantes  déterminations  de  constantes  physiques, 
en  particulier  sur  la  réfraction  moléculaire. 

Université  de  Gand.  —  L'éminent  gynécologiste 
Van  Canwenberghe,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
et  président  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Bel- 
gique, vient  de  mourir  à  l'âge  de  70  ans. 

Ecoles  techniques  allemandes.  --  Pour  le  semestre 
d'hiver  1910-1911,  les  11  Hochschule  ont  immatriculé 
16.568  étudiants,  contre  16.071  pendant  le  même  semes- 
tre 1909-1910  :  Munich,  3.002;  Berlin,  2  943;  Hanovre, 
1.770;  Darmstadl.  1.708;  Dresde,  1.447;  Karlsruhe, 
1  343;Dantzig,  1  315;  Stuttgart,  1 .224;  Aix-la-Chapelle, 
916;  Brunswick,  661;  Breslau,  117.  R.  L. 
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PHYSIQUE  HATMÉHATIQUE.  —  Henri  Villat  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  le  mouvement  discontinu  d'un  fluide 
dans  un  canal  renfermant  un  obstacle. 
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—  A.  Kom  (piés.  par  M.  If.  Poinearé).  L  état  k^îeoXdal  ^to 
la  matière  ôleotriqae;  hypothèses  nouT«Il6B  pour 
axpliquer  méoaaiquomeiit  les  phénomôaes  électro- 
xaignétiquen, 

llA6NÉTiSll£.  —  iâaslim  Gaillard  (prés,  par  M.  J.  VioUe).  &a> 
oherohes  sur  yinflneiioe  de  la  vitesse  sur  le  compas. 
Les  observations  ont  été  faites,  à  des  vitesses  com- 
prises entre  %0  et  120  kilomètres  à  i'beure,  sur  des  trains 
de  la  Compi^ie  de  TEst  De  même  que  sur  les  iiavires 
naviguant  dans  la  direction  E.  W,  on  a  observé,  dans 
les  différentes  parties  magnétiques,  une  aimantation 
variable  avec  la  vitesse  et  ne  disparaissant|)as  brusque- 
ment à  TarréU  L  influence  de  la  vitesse  sur  le  compas  et 
sur  Taimautation  propre  des  aiguilles  a  pu  èti*e  ainsi 
mise  en  évidence. 

'CPTIQUÎ.  —  G.  Sagnac  (prés,  par  M.  Lippmann).  Lies  b>*9- 
tèmes  optiques  en  mourem^at  et  la  translation  de  la 
Terre. 

Des  expériences  que  poursuit  M.  Sagnac,  il  résulte 
que  Ventraînement  de  Téther  par  le  mouvement  de  la 
Terre  est  inférieur  à  Ja  fraction  1/3.  10^'  de  la  vitesse 
V  du  déplacement  de  la  Terre. 

THERMIODTNAIIIQUE.  •—  A.  Leduc  (prés,  par  M.  £.  Bonty).  Ap- 
plication du  principe  de  Lenz  aux  phénomènes  qui 
accompagnent  la  charge  des  condensateurs. 

Des  formules  qu'a  établies  M.  Leduc,  il  résulte  qu'il 
faut  se  garder  de  ti-op  généraliser  Papplication  du  prin- 
cipe de  réaction  (ou  de  conservation)  de  Lenz,  en  consi- 
dératit  que  tous  les  facteurs  dont  dépend  la  capacité, 
directement  ou  indirectement,  doivent  se  liguer  pour 
augmenter  celle-ci.  Cela  n'est  vrai  que  pour  les  para- 
mètres immédiats  qui  interviennent  dans  l'expression 
de  la  capacité  :  le  pouvoir  inducteur  spécifique  K  du 
diélecti'iqae,  la  superficie  S  et  Técartemeut  e  des  arma- 
tures. 

•*  P.  Décombe  (prés,  par  M.  E.  Bouty.)  Sur  une  interpré- 
tation physique  de  la  chaleur  compensée. 
La  conclusion  à  laquelle  aboutit  M.  Décombe  est  que, 
pour  les  transformations  non  accompagnées  de  conduc- 
tion, d'ionisation  ou  de  désagrégation  atomique,  la  cha- 
leur, qui  résulte  des  courants  de  déplacement  électrique 
et  qui  est  envisagée  dans  les  condensateurs  soumis  à  des 
courants  alternatifs,  peut  être  assimilée  à  la  chaleur 
non  compensée  que  Ton  est  amené  a  mettre  enjeu  dans 
les  phénomènes  irréversibles. 

MIKSIOIK.  —  A,  Lafay  (prés,  par  M.  Maurice  Hamy).  Axa  on 
|k«Doédé  d'observation  des  tuyeetoires  suivies  par  les 
éléments  d'un  courant  d'air  ^èné  par  des  obstacles 
de  formes  variables. 

Le  gaz  acétylène,  dont  la  densité  est  voisine  de  celle 
de  Pair,  possède  un  indice  relatif  de  réfraction  très 
élevé;  aussi,  en  éclairant  un  jet  de  ce  gaz  dans  Tair, 
avec  une  source  peu  étendue,  peut-  on  voii*  apparaître, 
sur  un  écran  placé  au-delà>  la  silhouette  du  jet  qui  se 
détache  comme  une  bande  brillante  bordée  de  deux 
lignes  sombres.  Par  ce  procédé,  il  est  possible  de  suivre 
les  mouvements  des  filets  d'air  autour  des  obstacles  et 
même  de  les  photographier.  En  particulier,  les  épreuves 
obtenues  avec  une  étincelle  électrique  montrent  que 
Textrémité  du  trait  est  souvent  discontinue  et  qu'elle 
se  compose  d'une  série  de  nébulosilés  analogues  à  des 
flocons  de  fumée. 

Chéneieau  et  Heim,  (prés,  par  M.  H.  Léauté).  Sur  Fexten- 

sibilité  du  caoutchono  vuloanisé. 

L'allongement  y  d'un  cylindre  de  caoutchouc,  de  lon- 
gueur et  de  section  égale  à  TuBÎté,  en  fonciioa  de  la 


char^  «,  exprimée  en   kilogrammes,  p<eut  être  repré- 
sefité  par  k  formule  ; 

y  =  te  +  'uSinièâ?, 
les  coefficients  /r,  a  et  5  ne  prennent  des  vaîe«Ts  défh 
nitives  qu'au  bout  de  trois  tractions,  après  lesquelles  k 
caoutchouc  vulcanisé  possède  des  propriétés  élastiques 
stahles.  Il  semble  que  le  coefficient  h  pourrait  servira 
caractériser  la  valeur  du  caoutchouc  ;  cependant,  les 
conclusions  ù  ce  sujet  ne  peuvent  présetiter  quelqw 
sécurité  que  par  la  connaissance  des  deux  (autres  •cons- 
tantes A  et  a.  La  considération  de  la  forme  de  la  oouite 
d'extensibilité  oondxrit  à  envisager  sous  un  jour  parti- 
culier la  constitution  moléculaire  du  caoutchouc  vulca- 
nisé ;  les  premiers  effets  de  la  traction  correspondraient 
à  l'extension  de  ht  matière  enveloppante;  puis,  som 
llnfluence  de  charges  croissantes,  viendrait  r«steu- 
sion  simultanée  et  inégale  de  fenveloppe  et  du  B«ya«; 
entln,  sous  l'infiuence  de  fortes  charges,  on  arrrremit  & 
la  déformation  très  limitée  de  la  substance  audéah^, 
qui  précède  la  rupture. 

CBlSUUQfiRâPNIE-  —  O.  Friedel  et  F,  C^ûndjean  (prés,  par 
par  M.  Pierre  Termier).  Structure  des  liquides  à  eom- 
ques  focales. 

Les  auteurs  confirment  les  observations  de  M.  Mau- 
guin  sur  Tazoxyphénétol  faites  en  lumière  couvergente; 
il  est  hors  de  doute  que  le  liquide  et  ses  congénères  [li- 
quides à  noyaux)  sont  biréfringents  dans  toute  leur  masse 
et  ont  en  chaque  point  un  ellipsoïde  optique  bien  défini 
et  de  forme  constante.  Par  solidification,  la  masse  con- 
serve la  trace  de  la  structure  du  liquide  à  coniques. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  J.    Boshr  (prés,  par  M.  Bedandrea). 

8nr  les  relatioas  des  eourasKs  tellnriques  «vec  les 

perturbations  magnétiques. 

Contrairement  à  ropinfon  émise  par  Blavier  que  les 
courante  électriques  étaient  dus  à  Tinduotiosi  {Mroduite 
par  les  variations  du  diamp  magnétique  terrestre,, 
l'observation  des  courbes  magnétiques  obtenues  au 
Parc  Saint-Maur  et  à  Greenwich  met  en  évideaoe  ^ue 
les  variations  du  courant  E-A^'  suiveat  avec  régularité 
celles  de  la  composante  horizontale  et  les  variatieiàs  du 
courant  N-S,  celles  de  la  déclinaison.  Ce  serait  donc,  au 
moins  dans  nos  régions,  les  coura&ts  teliuriques  ^i 
détermineraient  les  perturbations  magoètiques;À  l'appui 
de  cette  hypothèse,  vient  s'a^uter  le  fait  que  la  relation 
de  perpendicularité  d'Ampère  se  trouve  véi>ifiée  ^kAfi  ie 
cas  de  variations  simultanées  du  courant  et  du  ckaflap 
terrestres. 

^  Birkeland,  —  Sur  la  lumière  zodiacale. 

Une  observation  qui  paraît  bien  établie  consiste  dans 
la  simultanéité  des  pulsations  régulières  de  la  lumière 
zodiacale  avec  les  périodes  d'ondes  régulières  magné- 
tiques. Ce  résultat  conduit  à  rechercher  uue  origine 
électrique  pour  ce  phénomène  ;  celui-ci  serait  provoqué 
par  des  radiations  corpusculaires  provenant  du  Sdeil. 
Les  observations  vont  être  poursuivies,  simultanément 
à  Khaitoum  et  en  Norvège.  R.  Doxcnni. 

CIINIIE-  —  Ad.  Carnot.  Analyse  des  anbataoees  miné- 

rales. 

Le  savant  analyste  présente  à  ses  collègues  le  lU*  yo- 
lume  de  son  Traité  d'analysc^relatil  aux  métaux  alcalias, 
alcaiino-terreuK,  terreux,  à  ceux  des  terres  rares  et  de 
la  famille  du  fer.  La  plupart  des  méthodes  indiquées  sont 
personnelles  à  Tauteur.  La  fin  du  volume  est  consacrée 
aux  produits  sidérurgiques,  laitiers  ou  scories,  fontes, 
aciers  et  lerro^alliages.  A.  Ai6ai:z. 
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NTAiltit^  —  iau>^  Matrwthoi  (prés.  p«r  II.  Gasten  fkonmkr). 

Ub  wwnma  GhaM#itno»  patàogèsa  powr  nUtmmm. 

A  côté  ées  sporotnehoses^  dont  1^  a§ents  sont  des 
:^|ior»lncAMmy  il  conTient  de  plac«f  itn  type  nouveau  <ie 
mjcoae,  que  ses  earactères  cliniques  semblent  rappro- 
cher des  sporotrieàoses,  nskais  de«t  l'agent  est  «n  Chain- 
pigoo»  ao«  encore  décrit,  tuquei  Taiiteur  doane  le  nom 
àe  bkiêki^o^àkym  Blockii,  et  qui  parait  dilférer  assez  pro- 
t^BàémeniàesSporotrickufu.  Ce  Champignon  a  été  isolé, 
chez  rHonuae,  de  ctiancrea  reriniqueux  d'inoculation 
des  deux  mains  et  des  coudes,  arec  lymphangite  gour- 
neuse  ascendante  des  deux  bras. 

M.  Matruchot  croit  pouvoir  affirmer  que  cette  nott- 
velle  espèce  est  un  Champignon  Ascomycète  de  la  fa- 
mille des  Hypocréacées,  connu  seulement  sous  une 
forme  conidienne  mueédinée  et  sious  une  forme  de  stroma 
h  nombreux  pseudopérilhèos  conidiens.  Si  la  maladie 
qu'il  provoque  est  différente  des  sporotrichoses,  elle 
pourrait  recevoir  le  nom  de  tladioet.  Si,  au  contraire, 
dil  Tanteur^  «ne  parenté  réelle  avec  les  Spùtotwickmn 
privait  èire  établie,  il  s'ensuivrait  que  les  agents  des 
sporotrichnses  se  rattachant  aux  Champignons  de  la 
famille  des  Hypocréacées,  et  ce  serait  là  une  notion  bio- 
logique nouvelle  importante. 

CHlMtE  VÉGÉTALE.  —  T.  Klobb  (prés,  par  M.  A.Naller).  Sur  les 

phytostérols  dextrogyres  de  VAnthemis  nobilis  (an- 

t^Mtérole). 

De  nouvelles  recherches  sur  le  phytostérol  (anthesté- 
rol  '  de  la  Camomille  romaine, amènent  l'auteur  à  conclure 
que  Tanthestérol  paraît  être  une  substance  unique  répon- 
dant à  la  formule  C3^H5»0-f  3HK).  C'est  donc  un  homo- 
logue supérieur  de  Vamyrol  ou  aroyrine  C^^^IF^O  et  de  la 
paitreubine  C»«H5«a  de  MM.  Jungileiseh  et  Leroux.  De 
même  que  la  paitreubine  optiquement  inactive,  Tan- 
thesiérol  brut,  qui  donne  au  microscope  Fimpression 
d'une  substance  homogène,  se  scinderait  sous  Tinlluence 
de  l'anhydride  acétique  en  alcools  isomères  qui  sont 
ici  au  nombre  de  trois,  tous  dextrogyres.  Les  deux 
premiers  donnent  un  dérivé  monobromé  de  substitu- 
tion, se  comportant  en  cela  comme  Tamyrol;  mais  le 
iFoisième  alcool  aurait  une  constitution  analogue  à 
celle  des  phytostérols  gauches,  puisqu'il  peut  donner 
comme  ceux-ci  un  dérivé  bibromé  d'addition. 

Il  résuite  également  de  ces  faits  que  le  lupéol  et 
lanthestérol  sont  des  substances  bien  différentes. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  -  Gabri^  BmHvamt  et  R,  VeiUon  (prés. 
par  M.  Ë.  Roux  .  AeUon  du  ferment  bulgare  sur  les 
«fiidea  moaobaaiques  dérivéa  des  siifites  réducteurs. 
Le  ferment  bulgare  ne  produit  pas  d'acide  lactique 
aux  dépeuBi  des  acides  monoba^iques,  acide  gluconique, 
aeide  gakctoiiique,  acide  maujaonique,  k  l'état  de  sel 
d«  calciiua.  Le  Lactobionate  et  le  oftaltobioaate  ne 
subissent  |M4snon  plus  la  plus  petite  transformation  en 
aeide  lactiqu*.  Mais  si  on  cultive  le  bacille  bulgare  dans 
na  milieu  contenant  du  glucose  ou  du  lactose  mélangé 
à  Lan  des  sels  de  calcium  énumérés  précédemment,  les 
résultats  peuvent  être  différents.  Dans  les  mélanges  de 
^ImoH  avec  !•  gluconate,.  Le  galactonate,  le  mannonate 
ou  le  lactobionate  de  calcium,  il  y  a  eu  formation  d  acide 
lactique,  mais  seulement  en  proportion  correspondant 
&a  poids  de  glucose  présent,  ce  qui  moatie  que  les  sels 
organiques  Routés  n'ont  pas  d'action  toxique  sm*  le 
mkrobe.  Dans  les  mélanges  de  lactose  avec  les  méoLes 
sels,  ils  est  aussi  formé  de  l'acide  lactique,  mais  tandis 
que  la  quantité  do  cet  acide  correspondait  seulement  au 
poids  de  sucre  lorsqu'il  y  avait  du  gluconate,  du  ^ac- 


tonate  ou  du  mannonate  de  calcium,  elle  était  beaucoup 
plus  grande  en  présence  de  lactobionate.  Autrement 
dit,  dans  le  mélange  de  lactose  et  de  lactobionate  de 
calcium,  il  y  a  entraînement  du  second  corps  par  la 
fermentation  lactique  du  premier.  Cette  transformation 
de  l'acide  lactobionique,  en  présence  du  lactose,  peut 
s'expliquer  en  admettant  que  le  ferment  bulgare  ne 
produit  pas  toujours  de  Tendolactose,  mais  seulement 
lorsqu'il  se  développe  dans  un  milieu  renfermant  du 
sucre  de  lait. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  A.  Métrie  et  Mav  Auti/f*  (prés,  par 
M.  Edmond  Perrier).  MeiuuratioBS  eomparéea  d'indi- 
vidus dee  deux  sexes,  ai^j^artenant  à  la  population 
des  asiles  d'aliénés,  et   d'honunos  et  fenuaos  dits 

normaux. 

Les  auteurs  tirent,  de  plus  de  600  mensurations,  un 
certain  nombre  de  conclusions  ayant  trait  à  la  taille, 
aux  membres  supérieurs,  au  pied,  à  la  tête,  au  crâne  et 
à  l'oreille.  Chez  les  malades  du  milieu  des  asiles  la 
taille  est  en  majorité  petite.  Chez  l'homme  normal,  le 
médius,  l'auriculaii'e  et  la  coudée  sont  grands  dans  la 
majorité  des  cas  ;  dans  les  asiles,  au  contraire,  chez  les 
hommes  ces  segments  de  menàbres  sont  beaucoup  moins 
développés  d'une  façon  générale.  Inversement,  chez  la 
femme  normale, le  médius  et  la  coudée  sont  en  majorité 
petits.  Dans  le  milieu  des  asiles  au  contraire,  ces  seg- 
ments sont  en  majorité  grands.  Sur  100  soldats,  le  pied 
est  grand  51  fois  et  petit  18  fois.  Sur  100  aliénés  le 
pied  est  petit  55  fois  et  grand  24  fois.  Même  observation 
pour  les  femmes.  Sur  100  femmes  normales,  le  pied  est 
petit  52  fois  et  grand  23  fois  ;  sur  100  aliénées  le  pied  est 
grand  54  fois  et  petit  18  fois. 

Les  mensurations  concernant  la  tête  indiquent  une 
majorité  de  petites  longueurs  de  tête  chez  les  soldats, 
de  grandes  longueurs  chez  les  aliénés.  Les  grandes 
longueurs  de  tête  constituent  de  même  la  majorité  chez 
la  femme  normale.  Les  grandes  largeurs  de  tête  se 
rencontrent  en  majorité  chez  les  aliénés;  chez  les 
aliénées,  la  largeur  de  la  tète  est  en  majorité  petite. 

Dans  le  milieu  des  asiles,  l'oreille  est  grande  avec  une 
fréquence  remarquable  :  64  fois  chez  les  malades 
hommes  de  l'asile  de  Villejuif,  61  fois  chez  les  malades 
femmes  de  Tasile  de  Maison-Blanche. 

HtlECIME.  —  M.  ùwcÎMmp9  (Extrait  par  M.   Ch.  BoucUard). 

Sur  le  traitement  de  l'épilepsie  d'origine  gastro^in- 

testinale. 

A  l'occasion  d'une  Note  de  M.  Doumer  où  se  trouve 
préconisée  lavoltaïsation  ou  galvanisation  abdominale 
dans  les  cas  d'épilepsie  due  à  un  mauvais  fonctionne- 
ment de  l'intestin,  M.  Deschamps  fait  remarquer  qu'il 
a  écrit  que  «  chez  les  épileptiques  avec  troubles  in- 
testinaux, il  n'est  pas  surprenant  que  le  régime  seul 

reste  sans  effet C'est  dans  de  telles  conditions  que  le 

traitement  électrique  de  l'abdomen  parla  galvanisation 
et  la  farad isa lion  que  bo«8  avens  préconisé,  donne  des 

résultats  vraiment  merveilleux Les  crises  convul- 

sives  diminuent  de  nombre  et  d'intensité  ». 

M»  Deschamps  a  déjà  obtenu,  dans  ces  conditions, 
neuf  cas  de  guérison  complète. 

ENTOMOLOGIE.  —  A.  Bonnet  (prés,  par  M.  E.  L.  Boorier;. 
Beoberohes  anr  lee  causes  de«  Tariations  de  la  fau- 
ttule  entomologique  aérienne. 

La  faunule  aérienne  varie  considérablement  aux 
diverses  heures  de  la  journée,  et  elle  se  tre«ve  en  rela- 
tion avec  les  changements  de  température  et  d'humi- 
dité de  l'air.  En  fixant  un  filet  en  mousseline  à  l'av; 
d'une  voiture  automobile,  Fauteur  a  cherché  à  déte: 
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miner  quelles  étaient  ces  conditions  en  récoltant  tous 
les  insectes  qui  voltigeaient  dans  un  cube  d*air  déter- 
miné. Il  appelle  densité  entomologique  aérienne  le  rapport 
des  nombres  d'insectes  recueillis  au  nombre  de  mètres 
cubes  d'air  considéré.  Le  nombre  des  individus  récoltés 
varie  de  0  à  150  insectes  pour  1.000  mètres  cubes.  La 
densité  entomologique  moyenne  oscille  autour  de  70  au 
milieu  du  jour,  tombe  à  40  vers  les  5.  heures  du  soir,  et 
n'est  plus  que  de  1  ou  2  du  commencement  de  la  nuit 
au  lever  du  soleil  ;  elle  commence  alors  à  s'élever  pro- 
gressivement dès  que  la  rosée  est  évaporée. 

Les  Hyménoptères  ne  volent  qu'aux  heures  les  plus 
chaudes  et  les  plus  ensoleillées  de  la  journée;  parmi  les 
Coléoptères,  les  Staphylinides  dominent,  et  ce  sont  les 
seuls  qui  voltigent  encore  après  le  coucher  du  soleil  ;  les 
Diptères  sont  représentés  pendant  le  jour  par  les  Mus- 
cides  et  les  Mycétophylides,  mais,  dès  que  la  nuit  arrive 
et  que  l'humidité  augmente,  on  voit  progressivement 
disparaître  ces  formes  au  vol  rapide  et  à  leur  place  appa- 
raissent les  Chironomides,  Simulides,  Culicides,  etc., 
qui  voltigent  fort  tard  dans  la  nuit.  L'approche  d'un 
orage,  la  saturation  de  Tair  en  vapeur  d'eau,  favorisent 
le  vol  des  espèces  crépusculaires. 

GÉOLOGIE-  —  M'  Gignouj'.  Les  couches  à  StrombiLs  bubonius 
Lmk.  dans  la  Méditerranée  occidentale. 
En  se  bornant  h  des  constatations  positives,  l'auteur 
énonce  les  conclusions  suivantes,  dont  la  forme  diffère 
suivant  qu'on  admet  des  mouvements  d'ensemble  du 
niveau  marin  (mouvements  eustatiques)  ou  seulement  des 
mouvements  du  sol  [mouvements  épirogcniques)  :  l<'Dans 
le  langage  de  la  théorie  eustatique,  on  peut  dire  que 
l'apparition  de  la  faune  à  Strombus  dans  la  Méditerranée 
est  contemporaine  d'une  ligne  de  rivage  qui  partout  se 
retrouve  à  35  mètres  d'altitude,  sauf  dans  le  centre  du 
détroit  de  Messine,  région  éminemment  instable,  où  des 
mouvements  locaux  récents  ont  soulevé  l'ancienne  plage 
jusqu'à  100  mètres.  2»  Dans  le  langage  de  la  théorie 
inverse  (mouvements  épirogéniques),  les  conclusions 
prennent  la  forme  suivante  :  l'apparition  de  la  faune  à 
Strombus  dans  la  Méditerranée  est  un  événement  suffi- 
samment récent  pour  que  les  soulèvements  n'aient 
encore  pu,  depuis  cette  époque,  dépasser  l'amplitude 
de  35  mètres,  sauf  en  un  point  unique  où,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  sur  tout  le  pourtour  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  le  soulèvement  aurait  atteint 
l'amplitude  de  100  mètres.  P.  GuéRiN. 
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Encyclopédie  Électrotechnique,  par  un  comité  d*ingé- 
nieurs  spécialistes.  F.  Loppé  ingénieur  des  arts  et  manufac- 
tures, secrétaire. 

Fascicules  20  et  21.  —Méthodes  ei  appareils  de  mesures  élec- 
triques et  magnétiques  (l'^«  et    2«    partie),  par  A.  Iliovici, 
préparateur  à  l'Ecole  supérieure  d  électricité. 
Nous  avons  été  heureux  de  voir,  dans  ces  deux  fasci- 
cules, étudier,avec  autant  de  clarté  que  de  compétence, 
les  méthodes  et  les  appareils  de  mesures  dont  se  sert  le 
plus   fréquemment  1  ingénieur  électricien.  La  partie 
théorique  s'inspire  des  excellentes  leçons  professées  par 
M.  Chaumat  à  l'École  supérieure  d'électricité  ;  et  M.  Ilio- 
vici qui  manipule  journellement  les  appareils  de  mesure 


qu'il  nous  présente  pouvait,  mieux  que  personne,  nous 
en  indiquer  les  conditions  d'emploi,  les  avantages  et  les 
défauts  particuliers;  il  ne  manque  pas  de  nous  donner 
les  principales  constantes  qui  caractérîVfent  chaque 
appareil.  Le  premier  fascicule  est  surtout  consacré  à 
l'étude  des  systèmes  oscillants  et  des  galvanomètres  ce 
qui  est  logique,  puisqu'un  grand  nombre  d'appareils  de 
mesure  d'un  usage  courant,  ne  sont  que  des  galvano- 
mètres industriels  et  dont  les  parties  mobiles  consti- 
tuent des  systèmes  oscillants.  Le  second  fascicule  étudie 
les  mesures  pratiques  des  grandeurs  électriques  (inten- 
sité d'un  courant,  différence  de  potentiel,  capacité, 
coefficient  de  self  induction). 
Fascicules  38  et  39.  —  Régulation  des  groupes  électrogènes 

par  L.  Barbillion,  Directeur  de  l'Institut  étectrotechnique  de 

Grenoble,  professeur  à  l'Université. 

Sans  trop  s'attarder  à  la  description  détaillée  des 
régulateurs  en  usage,  M.  Barbillion  expose  très  complè- 
tement les  problèmes  auxquels  donne  lieu  la  régulation 
des  groupes  électrogènes  et  les  solutions  proposées,  tant 
pour  la  régulation  directe  que  pour  la  régulation  indi- 
recte. Ces  deux  fascicules  présenteront  un  vif  intérêt 
pour  tout  ingénieur,  sans  que  celui^i  soit  nécessaire- 
ment spécialisé  dans  les  applications  de  l'électricité,  à 
cause  de  l'importance  très  générale  des  problèmes  étu- 
diés, 
f'ascicule  51.  —  Électricité  médicale,  par  J.-L.  Breton  et 

D^  Jacques  Vaillant. 

Ce  fascicule  présente  une  étude  complète  des  diffé- 
rents appareils  d'électricité  médicale  ;  les  conditions 
d'emploi  pour  chaque  problème  médical  y  sont  soigneu- 
nement  indiquées.  Que  de  progrès  accomplis  depuis  le 
temps  où  l'on  employait,  un  peu  au  hasard  d'ailleurs, 
la  seule  bobine  d'induction  !  les  appareils  actuels  nous 
permettent  de  doser  l'action  électrique  ;  et  les  conditions 
d  emploi  de  l'électricité  ont  été  singulièrement  précisées 
en  même  temps  que  s'augmentait  la  sûreté  du  traite- 
ment. Ce  fascicule  sera  précieux  pour  les  médecins 
Spécialistes.  M.  J. 

La  Cellule.  Recueil  de  cytologie  et  d'histologie  générale, 
t.  XXV,  2«  fascicule. 

Le  présent  fascicule  contient  5  mémoires  traitant  de 
sujets  fort  différents  : 

1*»  La  réduction  dans  le  Zoogonus  mii^us  Lss.  et  le  «  Primor- 

typns  >,  par  Victob  GnéooiRB. 

Le  phénomène  de  la  réduction  chromatique,  chez  le 
ZoogonuSf  a  déjà  été  étudié  par  Goldschmîdt  (1905  et 
1908)  et  par  A.  et  K.-E.  Schreiner  (1908).  Le  premier 
de  ces  auteurs  désigna  sous  le  nom  de  «  prtmârtypns  >* 
le  mode  de  réduction  chromatique  qu'il  crut  avoir 
observé.  Le  nombre  normal  de  chromosomes  serait 
de  10;  aucune  réduction  numérique  ne  «e  produirait 
dans  l'oocyte,  à  la  prophase;  les  chromosomes  se  dé- 
doubleraient longitudinalement  à  la  métaphase  1,  de 
sorte  que  l'oocyte  II  et  le  l''  globule  polaire  recevraient 
chacun  10  chromosomes.  A  la  métaphase  II,  les  10  chro- 
mosomes se  diviseraient  en  deux  groupes  de  cinq  dont 
un  resterait  dans  l'œuf  et  l'autre  passerait  dans  le 
2«  globule  polaire. 

D'après  les  nouvelles  recherches  de  Grégoire,  le  Z'x>- 
gonus  se  comporterait  au  contraire  comme  le  type  gé- 
néral c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  «  une  réduction  pro- 
phasique,  au  moins  apparente,  et  des  figures  de  1"  et 
de  2«  cinèse  identiques  à  celles  que  l'on  ti'ouve  par- 
tout )».  uigiiizeu  uy  ^K^'K^K^pcL^ 
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II.  —  Contribution  à  Cétude  des  neurofibHlles  chez  le  Lom- 
bric^  par  J.  Kowalski. 

Dans  ce  mémoire,  Tauteur décrit  les  conditions  suivant 
lesquelles,  d'après  ses  observations,  Timprégnation  ar- 
gentique  des  neurofibrilles  du  Lombric  peut  se  réaliser. 
Cette  imprégnation  ne  se  produit  qu'en  milieu  acide. 
Celui-ci  peut  être  créé  soit  par  le  fonctionnement 
même  de  la  cellule  nerveuse  dans  des  conditions  anor- 
males (fatigue,  inanition,  froid),  soit  en  utilisant  une 
solution  fixatrice  acide.  Il  est  probable  que  le  milieu 
acide  intérieur  ainsi  réalisé  modifie  la  nature  même 
des  substances  albuminoïdes  constituant  la  trame  du 
spongioplasme  de  la  cellule  nerveuse. 

III.  —  Recherches  anatomiques  sur  le  tube  digestif  des  Sym- 
podes,  par  Louis  Stappbhs. 

Les  Sympodes  sont  des  Crustacés  dont  la  position 
systématiqup  a  été  très  discutée.  On  les  a  placés  dans 
les  subdivisions  les  plus  diverses  des  Malacostracés  et 
même  pendant  bien  longtemps  on  les  a  considérés 
comme  des  formes  larvaires  de  Crustacés  supérieurs. 

Les  recherches  anatomiques  de  Stappers  présentent 
donc  un  grand  intérêt,  car  elles  permettent  de  mieux 
comprendre  les  affinités  réelles  des  Sympodes  avec  les 
autres  Crustacés.  L*auteur  arrive  à  conclure  que  ces 
animaux  ne  sont  ni  des  Edriophthalmes,  ni  des  Podo- 
phthalmes,  mais  que  Ton  doit  en  faire  un  groupe  spé- 
cial placé  entre  ces  deux  grandes  subdivisions. 

IV.  —  La  théorie  de  la  Chiasmatypie^  par  F.-A.  Jaksse>'s. 
Dans  ce  mémoire  l'auteur  donne  une  nouvelle  inter- 
prétation des  cinèses  de  maturation  d'après  ses  recher- 
ches sur  les  Brataciens.  Voici  comment  il  formule  la 
nouvelle  théorie  qu'il  propose  :  «  aux  anaphases  d'une 
même  dyade,  les  filaments  rétracteurs  de  la  première 
cinèsede  maturation  entraînent,  aux  pôles,  des  segments 
de  chromosomes  entiers  et  d'autre  part  des  filaments 
provenant  de  chromosomes  clivés  longitudinalement  à 
i'équateur  ».  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  les  expli- 
cations détaillées,  au  mémoire  original. 

V.  —  Contribution  à  l'étude  du  développement  des  Cruci- 
fères^ par  René  Vandbrdries. 

L'auteur  étudie  l'ontogenèse  du  sac  embryonnaire 
chez  une  dizaine  d'espèces  de  Crucifères.  Il  examine 
successivement  l'histoire  de  l'édification  de  la  cellule 
définitive  destinée  à  devenir  le  sac  embryonnaire,  la 
différenciation  de  ce  dernier,  l'histoire  du  grain  de 
pollen,  la  fécondation,  le  développement  de  l'embryon 
et  celui  de  la  graine.  A  partir  du  sac  embryonnaire,  le 
développement  varie  du  reste  excessivement  peu  d'une 
espèce  à  l'autre.  A.  Lkcaillon. 

Chirurgie  du  praticien,  par  G.  Marion,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine.  1  vol.  in-iS";  498  pages,  476  fig. 
Maloine,  Paris.  —  Prix  :  7  francs. 

Cet  ouvrage  renferme  la  description  de  toutes  les 
opérations  courantes  que  le  médecin  de  campagne  doit 
être  capable  de  pratiquer  sous  peine  de  manquer  à  son 
devoir.  Pour  chaque  intervention,  l'auteur  précise  les 
indications,  indique  le  mode  d'anesthésie,  la  liste  des 
instruments  nécessaires  et  donne  le  manuel  opératoire 
avec  les  détails  les  plus  précis;  il  décrit  ensuite,  lors- 
<in*il  y  a  lieu,  le  mode  de  pansement  à  adopter,  les 
suites  opératoires  et  les  soins  consécutifs. 

Un  certain  nombre  de  chapitres,  d'ordre  général, 
sont  consacrés  au  matériel,  à  la  stérilisation,  aux  pré- 
paratifs d'une  intervention,  à  Tanesthésie,  aux  panse- 


ments, aux  sutures,  au  drainage  et  à  la  confection  des 
appareils  les  plus  usités.  D'autre  part,  ce  livre  est  re- 
marquablement illustré  ;  les  gravures  y  sont  nombreuses 
et,  ce  qui  est  une  grande  qualité  dans  un  ouvrage  de 
chirurgie,  très  simples  et  fort  claires  :  elles  font  voir 
juste  ce  que  le  chirurgien  a  voulu  montrer,  et  avec  elles 
rien  n'est  plus  facile  que  de  suivre  les  diverses  phases 
de  l'opération  la  plus  compliquée. 

Les  praticiens  seront  reconnaissants  à  un  chirurgien 
aussi  éminent  que  M.  Marion  d'avoir  écrit  ce  livre 
exprès  pour  eux;  avec  un  guide  aussi  sûr,  ils  aborde- 
ront avec  confiance  des  opérations  que,  bien  souvent, 
livrés  à  leur  propre  savoir,  ils  auraient  hésité  à  entre- 
prendre. A.  B. 

Monographs  on  biochemistry  (Monographies  de  chimie 
biologique),  publiées  sous  la  direction  de  R.  H.  Aders  Pli.m- 
MER,  professeur  à  l'University  Collège  de  Londres  et 
F.  GowLANo  HopKiNS.  Volumes  grand  in-8°.  Longmans, 
Green  and  C%  Londres. 

The  nature  of  enzyme  action^  par  W.  M.  B4Tli8s,  professeur 
à  rUniversity  Collège  de  Londres.  90  pages.  —  Prix  :  3  sh. 

The  gênerai  characters  of  Ihe  proteinSj  par  S.  B.  Schktvbr, 
professeur  &  TUniversity  Collège  de  Londres.  86  pages.  — 
Prix  :  2  sh..  6  p. 

The  vegetable  proteins^  par  T.  B.  Osborne,  chimiste  de  la 
station  expérimentale  d'agriculture  du  Connecticut. 
125  pages.  —  Prix  :  3  sh.,  6  p. 

The  simple  carbohydrates  and  the  glucosides,  par  E.  Fra.n- 
KLAND  Armstrong,  as^ocié  du  City  and  Guilds  Institute  de 
Londres.  112  pages.  —  Prix  :  3  sh.,  6  p. 

The  fats  {les  graisses) ^  par  J.  B.  Leathes.  professeur^à  l'Uni- 
versité de  Toronto.  138  pages.  —  Prix  :  4  sh. 

Nous  avons  déjà  analysé  dans  la  Revue  Scientifique  (1) 
deux  volumes  de  cette  collection  ayant  trait  à  la  cons- 
titution chimique  des  protéines  ;  nous  avons  dit  com- 
ment l'état  actuel  de  cette  importante  question  y  était 
bien  mis  au  point,  et  nous  avons  loué  le  soin  que  Fau- 
teur avait  apporté  à  la  rédaction  de  la  partie  bibliogra- 
phique. 

L'impression  qu'ils  nous  ont  laissée  «Uait  si  bonne, 
que  nous  avons  tenu  à  présenter  à  nos  lecteurs  toutes 
les  monographies  déjà  parues  dans  la  même  série. 
Comme  on  le  voit,  celles-ci  sont  consacrées  aux  points 
les  plus  importants  de  la  chimie  biologique  ;  rédigées 
par  des  spécialistes,  dans  chacune  d'elles  on  retrouve 
l'idée  directrice  qu'ont  eue  les  deux  savants  qui  en 
ont  entrepris  la  publication  :  donner  un  tableau  aussi 
exact  que  possible  des  connaissances  solidement 
acquises  sur  chacune  des  questions  primordiales  de  la 
biochimie.  On  y  constate  également  le  souci  de  fournir 
aux  chercheurs  une  liste  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  travaux  parus  sur  ces  diverses  questions. 

Pour  chacune  de  ces  monographies,  nous  ne  pouvons 
que  répéter  l'éloge  que  nous  avons  fait  de  leurs  pa- 
reilles. Comme  pour  les  premières,  nous  croyons  de- 
voir en  recommander  vivement  la  lecture  à  ceux  qui 
veulent  se  faire  une  idée  exacte  des  progrès  que  la 
chimie  biologique  a  réalisés;  aux  biologistes,  elles 
feront  mieux  comprendre  l'importance  de  l'aide  que 
peut  leur  apporter  la  chimie  pour  la  solution  des  plus 
difficiles  problèmes  de  la  physiologie  générale  ;  aux 
chimistes,  elles  ouvriront  des  horizons  nouveaux  en 
leur  montrant  combien  leur  collaboration  est  utile  à 
Tavancement  des  sciences  biologiques,  et  en  leur  fai- 


(T  Revue  Scientifique  dut"  octobre  1910,  p.  i47. 
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sant  entreroir  les  immenses  champs  de  recherches  que 
celles-ci  ouvrent  encore  à  leur  activité. 

Ceux  enfin,  qui  sont  spécialisés  dans  la  biochimie, 
trouveront  commode  d'avoir  sous  la  main,  à  côté  de 
Texposé  des  points  principaux  de  leur  science  favorite, 
toutes  les  indications  bibliographiques  qui  leur  sont 
indispensables  pour  la  continuation  de  leurs  travaux. 

A.  B. 

Le  606  et  le  oimatoxyl,  par  M.  Grr  Rossi.  Une  bro- 
chure petit  in- 16.  A  la  librairie  générale  et  internationale 
G.  Ficker,  Paris,  1911.  —  Prix;  1  fr. 
M.  Guy  Rossi  met  en  parallèle  les  résultats  curatifs 
obtenus  dans  le  traitement  de  la  tuberculose  par  rem- 
ploi du  006  et  par  celui  du  cimatoxyl,  qui  est  une  asso- 
ciation d'atoxyl  et  de  cinnamate  sodique.  L*idée  de 
donner  aux  avariés  des  préparations  arsenicales  pro- 
cède, dit-il,  d'une  idée  thérapeutique  déjà  ancienne, 
puisqu'elle  remonte  à  Ricord  (1856)  et  correspond  de 
tous  points  aux  indications  les  plus  récentes  de  la 
microbiopathologie.  Il  est,  par  suite,  très  logique  que 
le  produit  actuellement  industrialisé  sous  la  «  marque  » 
600,  et  qui  est  un  dioxydiamidoarsénobenzol  répondant 
h  la  formule  brute  C>«H>*0*N«As*,  donne  de  bons  résul- 
tats dansTavariose  et  combatte  utilementle  «  Spiroche- 
tes  pallidus  »  de  Schaudin  ;  mais  il  est  douteux  qu'il 
confère  pratiquement  à  Torganisme  une  immunité  réelle 
contre  le  bacille  de  Koch.  Au  contraire,  certains  com- 
posés aromatiques,  Ihétol  de  Lenderer  par  exemple, 
qui  est  du  cinnamate  de  soude,  apparaissent  comme 
bienfaisants,  parce  qu'ils  stimulent  les  organes  leuco- 
-  poiétiques  et  produisent  Ihyperleucocytose,  grâce  à 
une  véritable  chimiotaxie  exercée  par  eux  sur  les  or- 
ganes lymphoides.  D'autre  part,  l'atoxyl,  qui  est  un 
paraminophénylarsinate  de  soude,  libère  dans  l'orga- 
nisme une  dose  considérable  d'arsenic,  dont  les  effets 
heureux  sont  malheureusement  éphémères:  son  adop- 
tion est,  du  reste,  rendue  impossible  par  les  accidents 
polynévritiques  auxquels  il  expose  les  malades.  D'après 
les  travaux  de  l'auteur,  le  cimatoxyl,  au  contraire,  réu- 
nirait en  soi  les  propriétés  bienfaisantes  des  deux  pro- 
duits et  n*aurait  aucun  de  leurs  inconvénients  graves. 
Il  amènerait  une  modification  favorable  de  la  formule 
leucocytaire,  et,  par  surcroît,  aurait  une  diffusion 
prompte  et  une  durée  d'action  remarquable.  M.  Rossi 
ajoute  que  le  D»*  Simionesco  a  obtenu  des  résultats  tout 
à  fait  significatifs  dans  le  sens  qui  vient  d'être  briève- 
ment signalé.  11  est  évidemment  prudent  d'attendre  le 
contrôle  de  multiples  expériences  avant  de  se  pro- 
noncer dans  un  sens  résolument  optimiste,  mais  l'atten- 
tion doit  être,  dès  maintenant,  retenue  sur  une  médi- 
cation qui  apparaît  comme  logique  et,  par  cela  même, 
séduisante  au  premier  abord.  E.  S. 

Documents  scientifiques  de  la  Mission  Tîlbo  (1906-1909), 
publiés  par  les  soins  du  Ministère  des  colonies.  Tome  1  et 
un  caiion  contenant  les  cartes  des  régions  parcourues. 
In-S°.  Paris,  Imprimerie  nationale. 

Le  premier  volume  des  documents  scientifiques  re- 
cueillis par  la  mission  Tîlho,  au  cours  de  ses  vingt  sept 
mois  de  campagne  du  Dahomey  au  Bodeli,  comprend 
les  observations  géographiques,  astronomiques,  météo- 
rologiques, altimélriques  et  magnétiques  faites  dans  la 
région  du  lac  Tchad. 

La  mission  avait  à  effectuer  tout  d'abord  un  travail 
long  et  pénible,  la  délimitation  entre  les  possessions 
françaises  et  anglaises  du  Niger  au  Tchad.  Cette  lourde 


tâche  n'a  pas  empêché  le  capitaine  Tilho  et  ses  collabo- 
rateurs de  se  livrer  à  des  recherches  scientifiques,  dont 
les  résultais  apportent  à  la  connaiBsa&ce  de  cette  partie 
du  Continent  africain  une  contribution  extrêmement 
.importante.  Ces  résultats  ont  été  analysés  par  le  chef  de 
ia  mission  lui-même»  dans  la  Revue  êdentifiqwe  (n«  da 
2  avril  1910).  Mais  la  haute  valeur  de  l'ceuvre  accomplie 
n'est  mise  en  évidence  que  par  les  documents  qui  cons- 
tituent Touvrage  général  dont  le  premier  volume  neat 
de  paraître. 

En  effet,  le  lecteur  ne  devra  pas  considérer  seulement 
les  faits  capitaux  qui  ont  été  relevés,  tels  que  les  déter- 
minations astronomiques,  les  observations  météorolo- 
giques et  climalologiques,  mais  il  devra  aussi  accorder 
une  attention  toute  particulière  à  la  remarquable  orga- 
nisation de  la  mission  et  aux  soins  extraordinaires 
apportés,  dans  des  conditions  souvent  très  difficiles,  à 
l'entretien  des  appareils  de  haute  précision  afin  d'assurer 
leur  fonctionnement  régulier.  C'est  à  cette  organisation, 
à  ces  soins,  à  cette  attention  constante  que  le  capitaine 
Tilho  et  ses  collaborateurs  doivent  d'avoir  rendu  l'expé- 
dition si  féconde  à  tous  les  points  de  vue.  En  outre, 
l'explorateur  ne  s'est  pas  borné  à  noter  ses  impressions 
de  voyages  et  ses  observations  scientifiques,  mais  il 
signale  à  ceux  qui  sont  appelés  à  parcourir  ces  régions 
les  méthodes  à  apporter  et  les  écueils  à  éviter.  A  ce 
titre  encore,  l'œuvre  du  capitaine  Tilho  possède  une 
importance  de  premier  ordre.  L.  Ft, 

Etude  sur  les  hélices  propulsiTet,   par  Eux.   Piiaton. 

Dun«)d  et  Pinat,  éditeurs,  1910. 

Décidément,  l'étude  des  hélices  est  à  Tordre  du  jour  : 
peut  être  l'aéroplane  se  trouvera- t-il,  par  contre-coup 
sauver  la  navigation  marine  de  l'empirisme  où  en  est 
restée  la  construction  de  ses  propulseurs  hélicoïdaux.  11 
n'y  faut  pourtant  pas  trop  compter.  L'empirisme  actuel 
se  défendait  par  deux  bonnes  raisons.  D'une  part,  il  est 
très  suffisant  :  on  démontre  qu'il  n'est  pas  possible  de 
réaliser  pratiquement  des  hélices  à  liquides  donnant 
un  rendement  supérieur  à  0,80,  et  toutes  les  hélices 
qu'on  construit  aujourd'hui  dépassent,  à  de  bien  rares 
exceptions  près,  un  rendement  de  0,75.  Il  est  naturel  de 
se  demander  si  les  efforts  faits  pour  élever  le  rendement 
dans  ces  conditions  seraient  vraiment  fructueux.  L'autre 
raison,  qui  défend  Terapirisme,  c'est  qu'on  ne  sait  vrai- 
ment pas  comment  en  sortir.  Les  méthodes  de  Thydro- 
dynamique  n'en  sont  pas  encore  au  point  de  fournir  une 
solution. 

Avec  les  hélices  aériennes,  la  première  condition 
change  :  le  rendement  des  hélices  aériennes  actuelles 
est  très  inférieur  (0.3  à  0.5)  à  celui  des  hélices  aqua- 
tiques, et  on  peut  espérer  l'augmenter.  On  doit  même 
chercher,  pour  une  grande  part,  de  ce  côté  la  solu- 
tion de  l'accroissement  de  vitesse  des  aéroplanes, 
solution  qui  seule  peut  faire  d'eux  des  instruments 
pratiques  —  de  véritables  moyens  industriels  de  trans- 
ports. Quant  aux  difficultés  qui  arrêtent  Tétude  théori- 
que des  hélices,  on  ne  peut  malheureusement  pas  les 
espérer  moindres  dans  le  cas  de  la  propulsion  aérienne. 
Toutes  les  causes  perturbatrices,  ou  plutôt,  tous  les 
phénomènes  normaux,  mais  complexes  qui  résultent  du 
mouvement  de  Thélice  dans  un  fluide,  acquièrent  dans 
Tair  une  importance  capitale,  que  M.  Eiffel  a  bien  fàît 
ressortir  dans  son  récent  traité  sur  la  résistance  de  Fatr. 
Dès  lors,  les  théories  élémentaires^  avec  leurs  hypothèses 
sommaires,  leurs  intégrations  arbitraires,  leurs  simplifi- 
cations injustifiées,  paraissent  vouées  à  fimpuissance. 
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A  notre  avis,  on  ne  peut  rien  espérer  qne  d'expé- 
riences nombreuses,  méthodiques^  scientifiques.  Une 
foisles  résultats  acquis^  théorie  se  donnera  libre  cours; 
jusque  là  elle  ne  fera  qu^œuvre  vaine  ;  elle  s'eiïbrcera 
beaucoup  pourn'atteindre  jamus  qu'une  ombre.  Le  seul 
rdle  qu'eue  puisse  se  proposer,  c'est  justement  de 
guider  ces  expériences,  de  montrer  de  quel  côté  il  faut 
engager  les  recherches. 

L'ouvrage  de  M.  Pra^on  marque  un  très  louable  effort 
dans  ce  sens. 

Rendra-t-il  au  calcul  des  hélices  la  place  qu'il  a 
perdue?  nous  ne  le  pensons  pas.  Des  équations  basées 
sur  des  hypothèses  aussi  simples  que  possible  quMl 
établit,  M.  Prayon  tire  toutes  les  conséquences  qu'elles 
entraînent;  et  il  faut  reconnaître  qu'un  certain  nombre 
d*entre  elles  sont  bien  en  accord  avec  notre  maigre 
expérience  aeiuelle.  Mais  là  où  il  y  a  désaccord,  notre 
confiance  va  plutôt  à  cette  dernière,  toute  insuffisante 
qn^elle  soit,  qu'à  des  résultats  de  calculs  dont  la  base  est 
si  chancelante.  Comment  en  effet  ne  pas  être  frappé  de 
l'importance  des  phénomènes  volontairement  négligés  : 
frottement  de  l'air  siir  Tair  et  sur  les  pales  —  mouve- 
ments d'entraînement  .déplaçant,  avant  l'attaque,  les 
couches  d'air  successives  —  influence  de  la  courbure 
des  faces  d'entrée  et  de  sortie  —  et  des  hypothèses 
faites  gratuitement,  dont  la  principale  est  celle-ci  :  la 
résistance  totale  à  l'avancement  s'obtient  par  somma- 
tion des  résistances  unitaires  calculées  en  considérant 
chaque  élément  d'aile  comme  isolé. 

L'ne  fois  T expérience  mieux  assise,  il  y  aura  sans 
doute  beaucoup  à  glaner  dans  les  résultats  de  M.  Prayon 
pour  les  adapter  aux  laits;  en  attendant,  on  ne  doit 
foir  dans  cette  théorie  qu'un  essai  intéressant  à 
lire,  fort  clairement  exposé,  et  qui  peut,  dans  sa  forme 
actuelle,  donner  aux  constructeurs  des  idées  fécondes 
pour  les  expériences  à  entreprendre.  A.  D. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUg 

W,  OUivald,  —  Les  fondements  knergéiiques  de  la  science 

DB  LA  CIVILISATION.  V.  Giard  et  E.  Brière.  —  Prix  : 

2  francs. 
£.  Liger,  Sua  le  terrain.  (Guide  pratique  de  topogra- 

graphie).  A.  Dunod  et  E.  Pinat.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
J,-D.  Roots,  —  What  becomes  of  the  Sunught  and  heat 

ABsoRBED  BY  THE  Eahth  ?  Elson  ct  fils,  Loudres.  — 

Prix:  i/slu 
L  CamoM^U  0.  Spindkr,  —  Les  Techniques  du  êO^  Et  de 

LA   RÉACTION    DP   Wassermann.   A.   Maloinc,   édit.   — 

Prix  :  i  franc. 
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PatMoge  d$$  plcmèteê  au  méridien  de  ParU. 

le  18  févr.  le  24  févr. 

Herewrê. à  Id^  tô-.  à  11^  »• 

Vénus 13"  31-.  IS»»  35- 

Mctrs 9»  6-.  9M- 

Jnpiter 5M-.  4*38- 

Saturnê 16M1-.  15"  49- 

Uranuê 10*  7-,  9»'  46- 

Neplunê 21"  31-.  21"  S- 

Fhéno9^%eê  aHronomiques  principaux. 

Le  18  févr.  à  2"  Mercure  sera  à  l'aphélie. 
Le  19  févr.  à  18*  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  19  févr.  à  18"  le  Soleil  restera  dans  la  constellation  des 
Poissons, 
Le  21  févr.  à  17"  la  Lune  sera  à  Tapogée. 
Le  24  févr.  à  23"  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 
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(L* après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  3  AU  JEUDI  9  FÉVRIER  1911. 

L  —  Vent  et  étal  de  la  mer  à  7"  dn  matin  ea  Ftanee. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  s  féwrier,  —  Le  ventes!  modéré  du  Nord  au 
Pas  de  Calais,  où  la  mer  est  houleuse,  du  Nord-Est  sur  la 
Maneke  et  l'Océan,  où  la  mer  est  belle  ou  peu  agitée;  il  est 
assez  fort  du  Nord-Ouest  en  Profeace»  où  la  mer  est  agitée. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Eu- 
rope; en  France,  on  a  signalé  de  faibles  chutes  de  neige 
dans  le  Nord  et  dans  TEst. 

Le  samedi  4  février,  ~  Le  vent  souflle  du  Nord-Onest, 
faible  ou  modéré,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée  sur  touto* 
les  cétes  françaises,  excepté  &  Nice  où  il  est  fort  avec  mer 
houleuse.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord 
et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  1">™  d'eau  k 
Gris-Nez,  Belfort  et  Besançon.  > 

Le  dimanche  5  février,  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Nord  et  Est,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan;  il  est  faible  et  de  directions  variables  en  Provence. 
La  mer  est  houleuse  à  Monaco  et  à  Port-Vendres,  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs. 

Le  lundi  6  février.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord  au 
Pas  de  Calais,  modéré  d'entre  Nord  et  Est  en  Bretagne  et  en 
Gascogne,  d'entre  Nord  et  Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion.  La 
mer  est  agitée  au  Pas-de-Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
On  aigBale  éee  plttiea  daaa  TEst  et  le  Sud  du  Continent  ;  en 
France,  on  a  recueilli  ^'^  d'eau  au  Puy-de-Dôme,  2  à  Dun- 
kerque. 

Le  mardi  7  féwrier.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
sur  toulea  lea  eétes  trançaises  et  la  mer  y  est  belie  ou  peu 
agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du 
Continent;  elles  ont  été  abondantes  .en  Sicile  et  en  Tunisie. 
En  France,  on  a  recueilli  4""  d'eau  au  Puy-de-Dôme^  2  & 
Dunkerque. 

Le  mercredi  S  février.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord  au 
Pas  de  Calais  ;  il  est  faible  d'entre  Nord  et  Est  sur  les  côtes 
françaises  de  TOcéan,  assez  fort  du  Nord-Ouest  dans  le 
Golfe  du  Lion.  La  mer  est  houleuse  aux  lies  Sanguinaires, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges  sont 
tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Europe;  en  France, 
on  a  recueilli  1™™  d'eau  &  Dunkerque,  à  Cbarle ville  et  à 
Belfort,  où  il  neigeait  à  7  heures  du  matin. 

Le  jeudi  9  février,  —  Le  vent  est  généralement  faible  ;  il 
souffle  des  régions  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Hanche 
et  de  l'Océan,  de  directions  variables  sur  celles  de  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  houleuse  aux  Iles  Sanguinaires,  belle 
ailleurs.  On  signale  des  chutes  de  neige  dans  le  Nord  et 
le  Centre  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  le  sud  de  l'Italie  ;  en 
France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 
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II.  —  Observations  de  Paris  (Parc  Saint-Maor).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VIRDRKDI  3  AU  JEUDI  9  FÉVRIER   1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FA.TBS  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE  :    50-3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A   MIDI 

(ait   50-.3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

=i 

< 
10 

10 

,0 

10 

10 

10 

0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>9) 

09 

25, 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

MINIMUM 

MAXIMUM 

Moyen- 
nes   des 
obterra- 
tions  de 
3,  6,  0, 

12,  t5. 

IS,   21 
24  heu. 

T&MPÉ- 

RATones 
nor- 
males 

MINIMUM» 

MAIIMUMS 

Vendredi  3. 

-IM 
à 

Uh. 

5-.7 

à 

12h.40- 

2*,2 

2%6 

7W— ,4 

83 

N.  2 

0,0 
0,0 

—13*4     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.J 
«)•      Tunis,  Sélif; 
—25»      Moscou. 

15*      Mooaco; 
16»      Nemonrs. 

Lughouat; 

Samedi   4. 

-2«,3 
à 

5h0- 

1%8 
à 

15h.O- 

4%6 
à 

lîh.lO- 

-ov 

î%7 

769",6 

96 

NNE.3 

— 14*0    Pic  du  Midi  ; 

0-      Sétil  ; 
— 19»      Kuopio. 

14*      Croitetle  : 
14*      Cap  de  Garde, 

Tunis  î 
17*      Malaga, 

Dimanche  5. 

-  0%8 
à 

Oh.O* 

2«.4 

1«.7 

76i>*-.0 

82 

NNE.2 

0,3 

-11«2    Pic  du  MidT; 

2«      Ughouaf"; 
—29*      Haparanda. 

15*      Cap  Béar; 
19»      Tunis  ; 
iO'e    Palcrme. 

Lundi    6... 

à 

Sh.40- 

6-.2 
I3h.40- 

3V6 

2*.7 

771— ,2 

84 

N.  3 

0.0 

— 14*2    Mt.  Mounier 

(aU.  2.740-.) 
—  1»      Sétif; 
—28*      Kuopio. 

14»  Iles  Sanguinaires 

15*      Alger; 

18*      La  Lorogne; 

Mardi    7.  . 

à 
7h.i5« 

0«,l 
à 

-3«,5 
à 

Uh. 

4%8 
à 

ISh.W 

«•,9 

2«,8 
3*.0 

773— .5 
773— ,0 

83 

N.2 

0,0 

-18*0    Mt.  Mounier; 

—  2»      Sétif  ; 

—26»      Sl-PétersboMTg. 

13*  Iles  Sanguinaires; 

16«      Alger; 

16*      SanFeruando. 

Mercredi».. 

4*  ,7 

à 

12h.5- 

i?%8 

76 

N.8 

0,0 
0,0 

—14*2    Ml.  Mounier; 
-  !•      SéUT; 
—21*      Kuopio. 

il*      Nice,    lies   San- 
guinaires ; 

13*      Algrr,  Nemours, 
biskra, 

16«      Alieante. 

Jeudi  9.... 

5»,« 

à 

13b.30- 

0%0 

719— ,1 

4a 

S  SE.  2 

—  11*4    Mt.  Mounier; 

-  2»      Sélif; 

—22-      St-Pétersbourg. 

13*      Marseille; 
15»      Altter,  Cran, 
Laghouat  ; 
17*      Alieante, 

MOYKKREI... 

-  0%5l 

4«,80 

1«,89 

2%77 

770,-54 

Total 

0,3 

Nota   —  Les  noms  sont  marqués  d'uu  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 


REMXROUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  JANVIER  1911 
Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur. 

»  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  à  765'"'*9i,  nombre  qui  est  supérieur  à  la  normale, 
760'""*41,  deS-^SO.Le  minimum  absolu  du  mois,  741'°'»5,  s'est 
produit  le  12,  à  12»»  30- et  à  13»»  ;  le  maximum  absolu,  777—9, 
s'est  produit  le  18  à  12'»  15». 

~  Le  mois  a  été  généralement  froid  ;  sa  température 
moyenne,  0o79  est  inférieure  à  la  normale  de  l^Sô;  la  tempé- 
rature la  plus  basse,  ^  6<>1,  est  voisine  de  la  normale  pour 
le  mois  de  janvier. 

»  La  hauteur  de  pluie  recueillie  est  de  beaucoup  inférieure 
à  la  normale,  à  peu  près  le  i/3.  On  compte  seulement  10  jours 
de  pluie  au  lieu  de  13. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  87,2  ;  le  mini- 
mum, 37,  a  été  observé  le  30  à  14  h.  et  15  h.  ;  le  maximum  100 
s'est  produit  à  18  dates  différentes. 


—  Le  Soleil,  qui  est  resté  269  h.au-des<>us  de  Thorizon^n'a 
brillé  que  pendant  72»>7  ;  le  ciel  est  resté  entièrement  cou- 
vert pendant  16  jours;  au  contraire,  il  a  paru  absolument 
clair  du  13  au  17  et  du  29  au  31  ;  cependant,  le  16  à  ^^  du 
matin,  on  a  constaté  la  présence  de  quelques  nuages.  Le  30 
et  le  31,  la  transparence  de  Tatmosphére  a  été  particulière- 
ment grande,  si  on  en  juge  par  Tintensité  de  la  radiation 
solaire  qui,  vers  midi,  a  atteint  1  cal.  19. 

—  Dans  la  nuit  du  3  au  4,  on  a  enregistré  un  tremblement 
de  terre  extrêmement  violent,  dont  l'épicentre  se  trouvait 
dans  le  Turkestan  ;  le  début  a  été  marqué  &  23'  34-  44*  (temps 
de  Greenwich).  Au  moment  du  maximum,  le  déplacement 
réel  du  sol  a  été  voisin  de  l-*".  L'agitation  a  duré  jusqu'à  4  h. 
Un  second  mouvement  s*est  produit  dans  la  matinée  du  4, 
la  phase  principale  a  été  marquée  de  10^  5-  &  10»*  15*; 
enfin  un  troisième  mouvement  a  été  enregistré,  le  même 
jour,  de  22»*  1- et  22"  7-. 

—  Une  forte  perturbation  magnétique  a  été  observée  du  24 
au  25.  R.  D. 


U  FropriHaire-Gér^nt  :  PADt.  FLAT. 
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PAUL  BROUARDEL  (1837-1906) 


(i) 


p.  Brouardel  naquit  le  13  février  1837,  ù  Saint- 
Quentin.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  premières 
études  ;  il  les  acheva  à  Orléans.  Il  se  destinait  à 
l'Ecole  Polytechnique  ;  Tintervention  d'un  ami  de 
sa  famille  changea  sa  décision  ;  cet  ami,  c'était 
Milne-Edwards,  le  célèbre  auteur  des  Leçons  sur  la 
physiologie  et  Vanatomie  de  Vhomme,  et  des  animaux. 
Cédant  à  ses  conseils,  P.  Brouardel  prit  ses  inscrip- 
tions à  la  Faculté  de  Médecine. 

En  1858,  il  était  externe  à  l'hôpital  Cochin.  Il  fut 
appelé  par  les  circonstances  à  y  remplir  les  fonctions 
d'interne;  il  rencontra  dans  la  salle  de  garde  de 
l'hôpital  notre  vénéré  président,  M.  Léon  Labbé,  et 
Jules  Marey,  le  grand  physiologiste,  qui  terminaient 
leur  internat. 

L'amitié  de  Marey  et  de  P.  Brouardel  commença  à 
la  salle  de  garde  de  Cochin  ;  elle  dura  jusqu'à  la 
mort  de  Marey  et  elle  fut  également  précieuse  à 
l'un  et  à  l'autre.  L'esprit  critique,  fin  et  délicat, 
mais  impitoyable  de  Marey,  fi  tune  profonde  impres- 
sion sur  son  jeune  ami  ;  il  apprit  de  lui  à  ne  tenir 
pour  démontré  que  ce  qui  l'est  réellement  et  à  ne  se 
payer  ni  d'à  peu  près,  ni  de  mots,  ni  de  théories. 
C'est  dans  son  commerce  qu'il  acquit  les  qualités  de 
précision  et  de  netteté  scientifiques  qu'il  développa 
si  heureusement  dans  la  suite.  Marey  dut  à  Brouar- 
del d'être  introduit  dans  la  famille  Milne-Edwards 
et  d'avoir  pour  parrain  de  ses  débuts  en  physiologie 

(l)  Extrait  de  Téloge  prononcé  à  l'Académie  de  Médecine 
dans  la  séance  annuelle  du  13  décembre  1910. 


Milne-Edwards  père,  qui  prit  un  vif  intérêt  à  ses 
expériences  et  accueillit  dans  son  journal, les  Anna- 
les des  Sciences  naturelles^  ses  deux  premiers 
mémoires. 

Lesdeuxamis  prirent  deux  voies  bien  différentes; 
ils  ne  se  rencontrèrent  qu'une  fois  en  leur  vie  dans 
une  œuvre  scientifique  commune  ;  ce  fut  en  1885, 
ici  même,  à  l'Académie  de  Médecine,  dans  une 
étude  sur  le  choléra  de  1884  en  France.  Marey,  qui 
haïssait  les  concours,  s'était  une  fois  présenté, 
quelque  peu  malgré  lui,  et  poussé  par  Lorain,  au 
concours  du  Bureau  Central,  llavaiteulamalechance 
d'avoir  à  reconnaître,  à  la  lumière  des  quinquets^ 
hospitaliers,  à  6  heures  du  soir,  une  jaunisse,  tâche 
impossible,  même  pour  le  plus  avisé  des  physiolo- 
gistes, et  il  avait  juré  qu'on  ne  l'y  reprendrait  plus. 
Il  avait  loué,  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  un  immense 
atelier  construit  dans  les  cintres  de  l'ancien  Théâtre- 
Français,  et  s'y  était  installé,  suivant  l'expression 
de  son  ami  Brouardel,  «  physiologiste  en  chambro  ». 
C'est  dans  cet  atelier,  où,  tous  les  quinze  jours,  les 
appareils  enregistreurs  faisaient  relâche  à  l'occasion 
d'une  réception  dont  les  habitués  étaient  Alphonse 
Milne-Edwards,  Lorain,  About,  l'écrivain  déjà 
célèbre,  Chabrier,  le  musicien,  que  Duruy  alla 
chercher  Marey  pour  en  faire  le  successeur  de  Flou- 
rens. 

P.  Brouardel,  lui,  avait  suivi  la  voie  régulière. 
Nommé  premier  au  concours  de  l'internat,  en.  1859, 
il  était,  en  1869,  à  quelques  jours  de  distance,  agrégé 
de  la  Faculté  de  Médecine  et  médecin  des  hôpitaux 
de  Paris. 

En  1870,  comme  tous  ses  camarades  et  tous  ses 
collègues,  P.  Brouardel  se  met  à  la  disposition  du     j 
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M.  THOINOT.  —  BROUARDEL  (1837-1906) 


Oouvernement  de  la  Défense  nationale;  il  dirige, 
pendant  le  siège  de  Paris,  une  ambulance  de  mobiles 
infestée  de  variole. 

En  1871,  pendant  la  Commune,  il  est  médecin  de 
THôtel-Dieu.  Le  24  mai,  les  troupes  du  Gouverne- 
ment sont  dans  Paris;  les  fédérés  luttent  contre  elles, 
cédant  le  terrain  pas  à  pas.  P.  Brouardel  se  rend  à 
THôtel-Dieu  comme  les  jours  précédents;  il  y  arrive 
à  8  heures  du  matin.  Seul  de  ses  collègues,  il  a  pu 
franchir  la  ligne  des  combattants;  il  est  le  seul 
médecin-,  le  seul  chirurgien  de  rétablissement,  il  en 
est  même  le  directeur,  car  le  directeur  légal  a  été 
remplacé  par  un  fonctionnaire  nommé  par  la  Com- 
mune. 

A  peine  est-il  à  son  poste  que  Hanot,  alors  interne 
en  médecine  à  THôtel-Dieu,  vient  l'avertir  que,  dans 
la  nuit,  un  individu  se  disant  délégué  de  la  Commune 
est  venu,  le  revolver  au  poing,  réclamer  les  instru- 
ments nécessaires  pour  forcer  les  portes  de  Notre- 
Dame  dans  le  but  de  mettre  le  feu  à  la  cathédrale. 
Le  directeur  fédéré  a  eu  le  courage  de  refuser,  allé- 
guant que  Tincendie  de  Notre-Dame  mettrait  en 
péril  THôtel-Dieu  et  les  blessés  fédérés  qui  y  sont 
soignés.  Mais  à  11  heures  du  matin,  une  fumée 
épaisse  jaillit  des  tours  de  Notre-Dame;  les  fédérés 
ont  réussi  à  y  pénétrer,  ils  ont  allumé  Tincendie. 
P.  Brouardel  court  à  Notre-Dame;  l'église  est  pleine 
de  fumée,  une  odeur  pénétrante  de  pétrole  s'en  dé- 
gage. Sur-le-champ,  il  arrête  ses  résolutions.  Avec 
les  internes  en  médecine  il  va  organiser  Tévacua- 
tion  dans  les  caves  et  les  souterrains  de  THôtel-Dieu 
des  malades  occupant  le  bâtiment  placé  dans  la  Cité  ; 
avec  les  internes  en  pharmacie,  il  va  tâcher  de  sau- 
;ver  la  cathédrale  de  Paris  de  Tincendie.  Il  se  rend 
avec  ceux-ci  chez  le  directeur  fédéré  ;  il  lui  demande 
le  secours  de  la  pompe  à  incendie  dont  est  muni 
PHôtel-Dieu,  le  directeur  refuse;  il  est  flanqué  de 
deux  fédérés  qui  le  surveillent  étroitement  et  lui 
dictent  sa  réponse;  si  Notre-Dame  brûle,  c'est  sans 
doute  par  ordre  de  la  Commune,  il  n'y  peut  rien, 
mais  il  laisse  chacun  libre  d'agir  à  sa  guise  et  sui- 
vant sa  conscience. 

Les  internes  en  pharmacie  courent  de  nouveau  à 
la  cathédrale,  jettent  à  la  rue  les  barrières,  les 
chaises,  les  bancs,  tous  les  matériaux  combustibles 
dans  lesquels  le  feu  eût  trouvé  un  aliment;  ils  étei- 
gnent les  foyers  en  ignition  et  l'église  est  sauvée. 

Pendant  ce  temps,  l'évacuation  des  malades  de 
THôtel-Dieu  se  faisait  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  critiques  :  on  se  battait  au  Petit-Pont  autour 
d'une  barricade;  la  passerelle  en  bois  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  était  traversée  par  des  balles.  L'opération 
n'en  fut  pas  moins  heureusement  menée  à  son  terme. 
Bientôt,  les  fédérés  étaient  refoulés,  et  tout  danger 
avait  disparu.  Mais  P.  Brouardel  avait  bien,  en  ces 


quelques  heures  tragiques,  mérité  la  croix  de  laLégion 
d'honneur  que  le  baron  Larrey  demanda  et  obtint 
pour  lui  au  titre  militaire  (1). 

A  quelques  années  de  là,  en  1876,  Brouardel  tou- 
chait au  terme  de  ses  fonctions  d'agrégé;  il  les  avait 
remplies  de  façon  brillante  et  semblait  destiné  à 
tenir  quelque  jour  une  des  chaires  de  clinique  de  la 
Faculté.  Une  heureuse  réunion  de  circonstances  le 
jeta  dans  une  voie  nouvelle.  Tardieu,  malade,  ne 
professait  plus,  et  avait  abandonné  l'exercice  le 
l'expertise  médico-légale.  Un  agrégé,  auquel  il  por- 
tait une  vive  affection,  le  suppléait  â  la  Faculté  et 
aux  Tribunaux,  et  Tardieu  voyait  en  lui  son  succes- 
seur désigné;  mais  cet  agrégé  ne  sut  pas  répondre 
à  la  confiance  de  son  mattre  et  se  montra  mamfeste- 
tement  incapable  de  recueillir  la  succession  de  Tar- 
dieu, au  moment  même  où  celle-ci  paraissait  à  la 
veille  de  s'ouvrir.  Lorain,  le  mattre  et  l'ami  de 
Brouardel,  qui  avait  été  lui-même  un  expert  fort 
distingué,  s'avisa  que  nul  n'était  mieux  fait  que 
Brouardel  pour  succéder  à  Tardieu.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  partager  son  opinion  à  ses  collègues 
de  la  Faculté.  Brouardel  n'avait  jamais  cultivé  la 
médecine  légale,  mais  il  apparaissait  à  tous  qu'avec 
la  distinction  d'esprit,  la  netteté  et  la  droiture  de 
jugement  dont  il  avait  fait  preuve,  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  un  excellent  professeur  de  médecine 
légale  et  un  remarquable  expert.  Jamais  pronostic 
médical  ne  fut  plus  juste. 

Brouardel  se  laissa  persuader  ;  il  abandonna 
décidément  et  sans  arrière-pensée  la  clinique,  suppléa 
d'abord  Tardieu  dans  son  enseignement  théorique, 
fut,  l'année  suivante,  nommé  maître  de  conférences 
de  médecine  légale,  et,  en  1879,  à  la  mort  de  Tardieu, 
il  fut,  par  le  vote  unanime  de  ses  collègues,  porté  à 
la  chaire  de  médecine  légale. 

La  Faculté  de  Médecine  avait,  depuis  sa  reconsti- 
tution, en  1794,  par  décret  de  la  Convention  Na- 
tionale, jusqu'à  la  nomination  de  Brouardel,  compté 
huit  professeurs  de  médecine  légale.  Peu  d'entre 
eux  avaient  fait  quelque  figure.  Quelques-uns  étaient 
des  chirurgiens,  d'autres  étaient  des  hygiénistes, 
tous  également  désireux  d'abandonner  au  plus  lêl 
une  chaire  qui  convenait  pei^  à  leur  talent  et  à  leurs 
goûts.  Un  d'entre  eux  avait  occupé  la  chaire  pendant 
trente-cinq  ans  avec  autant  de-conscience  que  d^effa- 
cement:  c'était  Adelon.  Trois  seulement  s'étaient 
montrés  dignes  de  la  haute  fonction  qui  leur  était 
confiée  :  Mahon,  l'auteur  du  premier  Traité  français 


(l)  P.  Brouardel  avait  consigné  dès  le  27  mai  tous  les  évè- 
aemenls  que  je  viens  de  rapporter,  en  quelques  pages  que 
son  frère  avait  retrouvées  et  qu'il  ma  communiquées.  Les 
internes  en  pharmacie  qui  ont,  sous  sa  direction,  éteint  l'in- 
cendie de  Notre-Dame  étaient  MM.  Delarue,  Defresne,  Dugue 


Dupoux,  Courant. 
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de  médecine  légale,  et  surtout  OrBla  et  Tardieu,  et 
c'était  chose  redoutable  que  la  succession  d^Orfila 
et  de  Tardieu. 

Orflla,  toxicologue  de  génie,  n'ayait  fait  qu'un 
court  stage  à  la  chaire  de  médecine  légale;  nommé 
en  1819,  il  Tayait  en  1882  abandonnée  pour  celle  de 
chimie,  que  le  gouvernement  royal  venait  d'arracher 
àVaoquelin.  Mais  ces  trois  années  avaient  été  bien 
remplies.  Le  chimiste  Orfila  avait  su  montrer  qu'au- 
cone  des  questions  de  médecine  légale  pure  ne  lui 
était  étrangère,  et  qu'il  savait  les  traiter  toutes  en 
maître. 

Tardieu  avait  professé  pendant  dix-huit  ans,  et 
laissait  en  mourant  un  nom  considérable. 

Brouardel  s*est  montré  tout  autre  que  ses  deux 
illoslres  prédécesseurs,  mais  il  n'a  été  inférieur  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre.  Il  les  a  égalés  comme  professeur, 
il  les  a  surpassés  par  l'éclat  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  médecine  publique  et  à  son  pays. 

Avec  Brouardel,  l'enseignement  médico-légal  de 
la  Faculté  entra  dans  une  voie  nouvelle  et  prit  d'un 
seul  coup  toute  son  ampleur. 

Donner  à  tout  médecin  des  notions  suffisantes  de 
médecine  légale,  car  tout  médecin  doit,  de  par  la  loi, 
répondre  aux  réquisitions  de  justice;  donner  aux 
quelques  médecinç  qui  aspirent  aux  fonctions  d'ex- 
perts une  instruction  spéciale  supérieure  qui  les 
mette  en  mesure  de  satisfaire  à  leur  mission  délicate; 
inspirer  à  tous,  experts  de  carrière  ou  experts  d'un 
jour, l'esprit  vraiment  médico-légal:  voilà  l'œuvre 
nouvelle  que  tenta  et  que  réalisa  Brouardel. 

Pour  donner  à  tous  des  notions  élémentaires, 
mais  précises  et  claires,  de  médecine  légale,  il  ne  se 
contenta  pas,  comme  ses  prédécesseurs,  des  leçons 
théoriques  de  la  chaire  ;  il  institua  l'enseignement 
pratique  de  la  Morgue.  A  côté  de  l'enseignement  de 
la  pathologie,  il  plaça,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
'enseignement  animé  de  la  clinique.  Ce  serait  faire 
un  injuste  oubli  que  de  ne  pas  rappeler  ici  qu'un 
autre  avait  eu  l'idée  avant  lui  de  cet  enseignement, 
elcet  autre  c'était  Devergie,  qui  fut  un  des  médecins 
légistes  français  les  plus  considérables.  Mais  l'en- 
sei^ement  de  Devergie,  malgré  toute  la  valeur  du 
professeur,  n'avait  eu  qu'un  médiocre  succès,  et  sa 
durée  avait  été  fort  courte.  Brouardel  n'était  encore 
que  mattre  de  conférences,  en  1878,  quand  il  inau- 
gura les  leçons  de  là  Morgue.  Il  avait  convié  à  sa 
première  leçon  Tardieu  et  Devergie,  dont  les  rela- 
tions n'étaient  pas  des  plus  cordiales,  et  ce  fut  sans 
doute  la  première  fois  que  tous  deux  se  trouvèrent 
de  même  opinion  en  applaudissant  et  en  encoura- 
geant leur  jeune  collègue. 

Elles  eurent  un  succès  considérable,  ces  leçons  de 
la  Morgue,  où  les  étudiants  assistaient  aux  phases 
réelles  d'une  opération  judiciaire,  où  le  professeur 


leur  montrait  toutes  les  difficultés  d'un  cas  d'espèce, 
accueillait  leurs  observations,  leurs  objections  même, 
discutait  avec  eux,  et  prenait  devant  eux  les  conclu- 
sions médico-légales  qui  devaient  le  lendemain 
servir  de  base  à  la  décision  judiciaire.  Leur  renom- 
mée s'étendait  au  loin  et  attirait  chaque  année  de 
nombreux  auditeurs  étrangers;  et  c'est  ainsi  qu'une 
école  française  de  médecine  légale  se  créa,  dont  le 
chef,  justement  renommé,  fut  P.  Brouardel. 

Avant  que  P.  Brouardel  occupât  la  chaire  de 
médecine  légale,  il  n'existait,  pour  qui  voulait  se 
consacrer  à  l'expertise  médicale,  aucune  école  de 
préparation  ou  de  perfectionnement.  Les  candidats 
experts,  soucieux  de  se  rendre  dignes  des  fonctions 
qu'ils  sollicitaient;  l'expert  en  service  désireux 
d'étendre  et  de  perfectionner  des  connaissances  pra- 
tiques que  l'expérience  locale  lui  permettait  assez 
malaisément  de  développer,  étaient  abandonnés  à 
leurs  propres  forces.  Brouardel  leur  donna  à  tous 
les  instruments  d'instruction  et  de  perfectionnement 
nécessaires  en  créant  un  laboratoire  qu'il  plaça  sous 
la  direction  d'un  des  plus  distingués  élèves  de  Ber- 
thelot,  aujourd'hui  un  mattre,  M.  Ogier,  laboratoire 
qu'il  ouvrit  à  tous  les  travailleurs,  et  en  fondant,  de 
concert  avec  les  pouvoirs  publics,  un  institut  officiel 
d'enseignement  mécico-légal  supérieur,  l'Institut  de 
Médecine  légale  et  de  Psychiatrie. 

Mais  Brouardel  a  fait  plus  encore  pour  la  méde- 
cine légale  que  d'en  renouveler  les  méthodes  d'ins- 
truction; il  Ta  animée  d'un  esprit  nouveau.  Lisez 
les  rapports  médicaux,  les  débats  d'assises  dans  les 
affaires  célèbres  du  xix«  siècle  avant  le  professorat 
de  Brouardel  :  vous  y  verrez  trop  souvent  le  médecin 
s'associer  intimement  à  la  procédure  judiciaire; 
vous  le  verrez  reconstituer  avec  le  magistrat  la 
scène  du  crime;  vous  pourrez  même  entendre  l'un 
d'eux,  dans  une  affaire  célèbre  d'empoisonnemept, 
déclarer,  sur  l'invitation  du  président,  qu'en  son 
honneur  et  conscience  l'accusé  est  coupable,  entraî- 
nant, par  l'autorité  de  cette  affirmation,  un  verdict 
que  ne  justifiait  peut-être  pas  suffisamment  la  seule 
expertise  médicale.  Le  médecin  oubliait  trop  sou- 
vent son  caractère  spécial  et  son  rôle  restreint  ;  de 
simple  auxiliaire  de  la  justice  qu'il  devait  être,  il  se 
transformait  volontiers  en  accusateur,  en  justicier. 
Brouardel  a  compris  tout  autrement  notre  rôle 
devant  la  justice.  Nous  devons  aux  magistrats  notre 
concours  entier,  mais  nous  ne  pouvons  leur  apporter 
que  l'aide  de  nos  connaissances  médicales.  Nous  ne 
connaissons  ni  l'accusation  ni  la  défense;  nous  ne 
devons,  nous  ne  pouvons  connaître,  dans  une  affaire 
à  nous  confiée,  que  les  faits  médicF^ 
examinons  et  solutionnons  en  méde 
en  médecine  légale  ni  probabilit- 
blances,  ni  quasi-certitudes  ;  il  ^ 
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sont  démontrés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  et 
l'expert  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  une  opinion  ou 
une  conviction  personnelle  dans  une  affaire  crimi- 
nelle; il  n'a  qu'une  conviction  scientifique.  Ouvrez 
les  livres  de  Brouardel;  vous  y  verrez  cent  fois  for- 
mulées ces  sentences;  vous  y  lirez  encore  ces 
phrases  lapidaires  qui  devraient  constituer  le  caté- 
chisme de  tout  expert  :  «  Sachez  douter!  Quand 
vous  ne  savez  pas,  ne  craignez  pas  de  le  dire! 
N'affirmez  que  ce  qui  est  dix  fois  démontré!  »  Voilà 
ce  que,  pendant  trente  ans,  sans  relâche,  Brouardel 
a  enseigné  par  la  parole  et  par  Faction,  et,  ce  faisant, 
il  a  rendu  service  non  seulement  aux  médecins  qu'il 
a  ramenés  à  leur  rôle  exact,  mais  encore  à  la  jus- 
lice  qui  n'a  pas  de  plus  dangereux  auxiliaire  qu'un 
médecin  oublieux  de  son  caractère  et  de  ses  attri- 
butions. 

La  haute  autorité  de  Brouardel,  bientôt  reconnu 
comme  le  maître  de  la  médecine  légale  française, 
convainquit  médecins  et  magistrats.  Mais  la  vérité 
subit  des  éclipses  passagères,  et,  à  certains  signes 
menaçants,  j'ai  peur  que  l'éclipsé  ne  soit  prochaine  ! 

Vous  parlerai-je  de  l'œuvre  môme  de  Brouardel  en 
médecine  légale?  Elle  est  considérable.  Il  a  semé 
dans  le  recueil  qu'il  dirigeait,  les  Annales  d'Hygiène 
et  de  Médecine  légale^  nombre  de  mémoires  impor- 
tants sur  les  sujets  les  plus  divers,  et  il  a  résumé 
son  enseignement  de  l'école  en  quatorze  volumes, 
llien  de  plus  attrayant  que  la  lecture  de  ces  volumes. 
A  les  lire,  on  croit  encore  entendre  le  séduisant 
professeur  qu'était  Brouardel.  On  y  retrouve  cette 
finesse,  cette  bonhomie,  ce  bon  sens  admirable  qui 
faisaient  le  charme  de  son  enseignement.  C'est  la 
médecine  légale  tout  entière,  mais  présentée  sans 
sécheresse,  sous  une  forme  libre,  semée  d'anecdotes 
typiques  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  et  qui  re- 
viennent à  l'esprit  du  lecteur  quand  le  hasard  de  la 
pratique  le  met  en  présence  d'un  cas  semblable  à 
celui  que  lui  avait  conté  l'auteur.  L'érudition  s'y 
cache;  elle  est  cependant  profonde,  et  quand  on  a 
parcouru  un  de  ces  volumes,  on  demeure  tout  sur- 
pris d'avoir  tant  appris  avec  si  peu  d'efi'orls  et  si 
peu  de  peine. 

Si  Brouardel  n'eût  été  qu'un  remarquable  profes- 
seur et  qu'un  organisateur  avisé  de  l'enseignement 
médico-légal,  il  eût  laissé  un  nom  estimé,  mais  sa 
notoriété  fût  demeurée  restreinte.  Si  son  nom  s'est 
imposé  à  l'attention  du  public,  si  sa  renommée  a  été 
—  je  puis  le  dire  sans  exagération  --  européenne, 
c'est  qu'il  a  été  l'un  des  plus  grands  hygiénistes  de 
son  temps,  c'est  qu'il  a  rendu  comme  tel  à  son  pays, 
à  l'humanité  tout  entière,  des  services  qui  ne  sau- 
raient être  oubliés. 

Sa  vocation  d'hygiéniste,  il  la  doit  à  Pasteur.  Le 
problème  mystérieux  des  maladies    contagieuses 


l'avait  préoccupé  dès  ses  débuts  en  médecine. 
Comme  tant  d'autres,  il  s'y  était  attaqué  et  il  avait 
échoué;  mais  alors  que  d'autres,  rebutés  par  le 
mystère,  troublés  par  des  contradictions  alors  inex- 
plicables, en  étaient  arrivés  à  nier  la  contagion,  à 
se  réfugier  dans  le  dogme  simple  de  la  spontanéité 
morbide,  lui,  continuait  à  croire  et  attendait  que  le 
voile  se  déchirât.  Il  reconnut  en  Pasteur  le  génie 
attendu  qui  devait  nous  révéler  la  nature  de  la  conta- 
gion. Il  lui  voua  toute  son  admiration  comme  aussi 
toute  sa  fidélité.  Et  quand,  au  nom  de  la  médecine 
traditionnelle,  l'assaut  suprême  fut  donné  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  aux  travaux  et  aux  doctrines  de 
Pasteur,  il  fut  au  premier  rang  parmi  les  défenseurs 
du  maître.  C'était  le  professeur  Peter  qui  menait 
l'attaque.  Un  cas  de  mort  malgré  le  traitement 
(Peter  disait  par  le  traitement)  antirabique  pasto- 
rien  servait  de  prétexte,  mais  le  débat  visait  plus 
haut  :  c'était  la  ruine  des  doctrines  pastoriennes 
que  l'on  tentait.  Deux  fois  le  professeur  Peter  revint 
à  la  charge,  en  janvier  et  en  juillet  i887;  la  première 
fois  il  rencontra  devant  lui  Vulpianet  Brouardel, la 
seconde  fois,  Villemin,  Charcot  qui  venait  défendre 
la  mémoire  de  Vulpian,  mort  depuis  le  débat  pré- 
cédent, et  encore  Brouardel. 

J'ai  gardé  le  souvenir  impressionnant  de  ces  mé- 
morabhs  séances  à  l'ancienne  Académie  de  Méde- 
cine; le  public  qui  s'y  pressait  était  en  majorité 
favorable  à  Peter  contre  Pasteur;  l'Académie  fut  avec 
Pasteur  contre  Peter.  Et  laissez-moi  vous  rappeler 
les  paroles  par  lesquelles  Brouardel  terminait  sa  der- 
nière intervention  à  la  séance  du  12  juillet  1887,  ks 
mots  dans  lesquels  il  proclamait  sa  foi  ardente  en 
Pasteur,  son  admiration  pour  lui  : 

«  Ce  n'est  pas  sans  un  douloureux  étonnement 
que  j'entends  traduire  à  cette  tribune  comme  un 
accusé  un  homme  qui  depuis  trente  ans  a  fait  dans 
la  science  tant  de  brillantes  et  d'utiles  découverte^?. 
Pour  moi,  quand  un  homme  a  ouvert  à  mon  esprit 
de  nouveaux  horizons  scientifiques,  alors  même  que 
je  ne  serais  pas  sur  tous  les  points  en  parfaite  con- 
cordance d'opinion  avec  lui,  je  le  respecte,  il  est 
mon  maître  et  je  reste  son  débiteur.  Qui  de  nous, 
dans  cette  enceinte,  peut  dire  que  M.  Pasteur  n'a 
pas  été  pour  lui  un  initiateur?  » 

Quand  on  est  un  maître  soi-même,  s'incliner  de- 
vant celui  qu'on  juge  plus  grand  que  soi  et  en  pro- 
clamer publiquement  la  supériorité, .  n'est-ce  pas 
donner  l'exemple  le  plus  noble  et  le  plus  touchant? 

P.  Brouardel  était  membre  du  Comité  consultatif 
d'hygiène  lorsque  la  présidence  de  cette  assemblée 
fut  vacante,  en  1884,  par  la  mort  de  Wiirtz.  EHe  lui 
fut  ofi'erte.  Il  se  récusa  d'abord,  déclarant  que  d  au- 
tres en  étaient  plus  dignes  que  lui,  et  sollicita  lui- 
même  Pasteur  et  Berthelot  de  l'accepter;  Pasteur  et 
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Berlhelot  refusèrent,  et  c'est  ainsi  que  Brouardel 
derint  président  du  Comité  d'hygiène.  11  le  demeura 
pendant  près  de  vingt  ans.  L'hygiène  française  avait 
désormais  un  chef  actif  et  décidé;  elle  allait,  sous 
sa  direction,  faire  un  vigoureux  pas  en  avant. 

L'ancienne  hygiène  était  bien  désarmée  pour  com- 
battre des  maladies  dont  elle  ne  connaissait  pas  la 
nature.  Brouardel  déclara  que,  depuis  les  travaux 
de  Pasteur,  les  maladies  contagieuses,  certaines 
tout  au  moins,  n'étaient  plus  que  des  maladies  évi- 
lables,  et  il  en  fit  d'abord  la  preuve  pour  la  fièvre 
typhoïde. 

La  doctrine  de  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde 
par  l'eau  mériterait  de  porter  le  nom  de  Brouardel. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  le  premier  fait  la  preuve  de  ce 
mode  de  contagion  de  la  maladie;  il  a  prisîui-méme 
soin  de  rappeler  que  d'autres,  et  en  particulier  un 
médecin  de  Chaumont,  dont  il  lira  ainsi  le  nom  de 
i'oubli,  le  D' Michel,  en  avaient  parlé.  En  1877,  dans 
une  communication  qu'il  fit  à  cette  Académie,  notre 
secrétaire  perpétuel,  M.  Jaccoud,  dénonçait  nette- 
ment le  rôle  de  l'eau.  Cette  doctrine,  on  la  trouvait 
encore  dans  les  ouvrages  de  Budd,  de  Murchison. 
Mais  nul  ne  l'avait  dégagée  du  chaos  des  autres  fac- 
teurs étiologiques,  nul  surtout  n'avait  songé  à  s'en 
servir  pour  éteindre  ou  diminuer  la  fièvre  typhoïde. 
Avec  Brouardel,  il  en  fut  tout  autrement.  Une  série 
d'études  épidémiologiques  faites  coup  sur  coup  sur 
place  par  lui-même  ou  par  ses  élèves,  tous  aujour- 
d'hui membres  de  cette  Académie,  Chantemesse, 
Netter,  Widal,  Wùrtz,  Mosny  et  moi-même,  montra 
que  toute  grande  épidémie  typhoïdique  a  pour  cause 
l'eau  souillée  par  le  germe  typhique.  Puis  une  étude 
sur  la  fièvre  typhoïde  dans  les  garnisons  de  France, 
étude  qui  demanda  plusieurs  années  à  Brouardel, 
établit  que  le  tribut  payé  annuellement  par  une  gar- 
nison à  la  fièvre  typhoïde  est  en  proportion  directe 
de  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  qu'elle  boit.  L'eau 
souillée  fait  les  grandes   endémies  typhoïdiques, 
comme  elle  fait  les  grandes  épidémies.  Ces  deux 
vérités,  Brouardel  les  proclame  en  toute  occasion; 
il  les  oppose  à  Vienne,  dès  1887,  dans  une  confé- 
férence  au  Congrès  international  d'hygiène,  à  la  doc- 
trine de  Pettenkofer,  à  l'opinion  allemande  d'alors 
reflétée  dans  les  rapports  de  Hueppe,  de  Max  Grliber, 
que  la  propagation  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau 
n'est  pas  démontrée. 

La  résistance  fut  d'ailleurs  assez  courte  en 
France,  tant  la  démonstration  était  éclatante.  Les 
réalisations  pratiques  suivirent  de  près  le  triomphe 
de  la  doctrine  théorique,  et  c'est  ainsi  qu'est  né 
dans  ce  pays  ce  grand  mouvement  hygiénique 
dassainissement  des  eaux  de  boisson,  auquel 
Brouardel  présidait  au  Comité  consultatif  d'hygiène, 
et  qui  a  sauvé  tant  de  vies  françaises. 


Un  homme  seul  doit  avoir  tout  le  mérite  et  tout 
l'honneur  du  plus  rude  coup  qui  fut  jamais  porté  à 
la  fièvre  typhoïde,  et  cet  homme,  c'est  Brouardel.  La 
formule  qui  se  dégageait  de  toute  son  œuvre,  celle 
qui  a  dicté  toute  sa  lutte  contre  rafi*ection,  demeure 
intacte.  Il  n'y  a  pas  de  grande  épidémie,  il  n'y  a  pas 
de  grandes  endémies  typhoïdiques  sans  l'i n  tervention 
de  l'eau.  Et  c'est  cette  formule  encore  qui  a  triomphé 
devant  vous  dans  une  discussion  récente,  où  chacun , 
quelque  opinion  qu'il  eût  sur  le  point  spécial  en 
litige,  —  je  veux  dire  l'efficacité  et  l'importance  du 
rôle  des  porteurs  de  germes,  —  a  proclamé  sa  foi 
dans  la  doctrine  de  la  propagation  hydrique  et  dans 
sa  valeur  maîtresse  en  prophylaxie. 

C'est  avec  la  même  ardeur,  la  même  conviction 
que  Brouardel  a  soutenu  et  fait  triompher  la  doc- 
trine de  la  diffusion  du  choléra  par  l'eau  potable. 
Elle  n'était  pas  non  plus  d'origine  française,  cette 
théorie  ;  elle  était,  si  je  ne  me  trompe,  née  en  Angle- 
terre, mais  elle  n'avait  encore  qu'une  notoriété  bien 
restreinte  et  n'était  assurément  pas  en  faveur  en 
France.  On  le  vit  bien  lors  de  la  discussion  soulevée 
à  l'Académie  à  l'occasion  de  notre  épidémie  cholé- 
rique de  1884.  Les  orateurs  qui  y  prirent  part.  Colin, 
Peter,  Bouchardat,  Hardy,  se  prononcèrent  à  Tenvi 
contre  le  rôle  de  l'eau.  Deux  membres  de  l'Assemblée 
pourtant  faisaient  exception  :  c'étaient  Brouardel  et 
Marey. 

Marey,  à  qui  ses  beaux  travaux  de  physiologie  ne 
permettaient  guère  de  s'intéresser  aux  questions  de 
médecine  pure,  avait  pourtant  gardé  une  prédilec- 
tion pour  tout  ce  qui  touchait  l'étude  du  choléra.  Il 
avait  à  plusieurs  reprises  affirmé  sa  foi  dans  la 
théorie  anglaise,  et  lui  avait  apporté  l'appui  de  laits 
personnels.  Brouardel  avait  été  convaincu  de  sa 
vérité  en  étudiant  à  Toulon  et  à  Marseille  l'épidémie 
qui  venait  d'éclater.  Les  deux  amis  réunirent  leurs 
efforts.  Il  demandèrent  à  l'Académie  qu'un  ques- 
tionnaire détaillé  fût  envoyé  à  tous  les  médecins 
des  localités  frappées  par  l'épidémie,  et,  dans  ce 
questionnaire,  le  rôle  de  l'eau  potable  fut  particu- 
lièrement visé.  Les  réponses  arrivèrent  très  nom- 
breuses, et  Marey  fut  chargé  de  les  étudier  pour  en 
présenter  le  résumé  à  la  commission  qu'avait 
nommée  l'Académie. 

L'opinion  de  Marey  et  de  Brouardel,  qui  ne  sem- 
blait qu'une  hypothèse  aventureuse  quand  s'ouvrit 
le  débat,  triompha  quand  le  rapport  de  Marey  vint 
en  discussion.  La  théorie  hydrique  du  choléra  avait 
cause  gagnée  en  France;  on  sait  comme  elle  a  été 
féconde  en  résultats  pratiques. 

F^endant  les  dix-neuf  ans  "^leura 

à  la  tête  du  Comité  cons  une 

épidémie  de  quelque  exte  ince 

sans  y  être  étudiée  et  cor  me, 
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soit  sous  sa  haute  direction,  par  un  de  ses  collabo- 
rateurs du  Comité  qu'il  désignait  à  cet  effet.  Et  c'est 
ainsi  que,  pendant  dix-neuf  ans,  s^amassa  dans  les 
recueils  du  Comité  la  plus  riche  moisson  de  faits, 
soit  sur  les  épidémies  de  pratique  usuelle,  telles  que 
la  fièvre  typhoïde,  soit  sur  les  épidémies  de  passage, 
tant  exotiques,  comme  le  choléra,  qu'indigènes, 
comme  la  suette  militaire  ou  le  typhus  exanthé- 
malique. 

Après  toute  cette  période  de  lutte  au  jour  le  jour 
contre  les  maladies  contagieuses,  le  temps  était  venu 
pour  la  France  de  codifier  les  mesures  prophylac- 
tiques nées  des  découvertes  de  Pasteur  et  dont  l'essai 
s'étaitmontré  si  bienfaisant,  d'en  édicter  la  pratique 
légale  et  obligatoire,  de  posséder  enfin  une  loi  sani- 
taire. Cette  loi  se  prépara  au  Comité  consultatif 
d'hygiène,  sous  la  direction  active  de  Brouardel; 
c'est  la  loi  de  1902.  Elle  n'est  pas,  à  la  vérité,  sortie 
des  délibérations  du  Corps  législatif  telle  qu'elle 
avait  été  conçue  par  les  hygiénistes  siégeant  au  Co- 
mité d'hygiène,  et  plus  df*  critiques  que  d'éloges  lui 
ont  été  adressées.  Mais  il  n'a  pas  tenu  d'abord  à 
Brouardel  qu'elle  ne  fût  autre  et  meilleure,  et,  telle 
qu'elle  est,  cette  loi,  qui  contient  et  réglemente  les 
principes  essentiels  de  toute  hygiène  publique  : 
obligation  des  vaccinations  et  revaccinations,  de  la 
déclaration  des  maladies  contagieuses,  de  la  désin- 
fection, de  l'assainissement  urbain,  serait  efficace 
et  bonne  si  on  savait  et  si  on  voulait  s'en  servir.  On 
la  dénigre  par  malheur  plus  qu'on  ne  la  pratique, 
et  ceux  qui  en  ont  jeté  les  bases  méritent  certaine- 
ment plus  de  reconnaissance  qu'il  ne  leur  en  est 
témoigné. 

La  dernière  campagne  prophylactique  de  Brouar- 
del fut  dirigée  contre  la  tuberculose.  Il  s'y  employa 
avec  une  ardeur  incroyable,  présidant  les  réunions 
où  surles  divers  points  du  territoire  s'organisait  la 
lutte,  portant  lui-même  la  parole,  rédigeant  des 
brochures  de  vulgarisation  destinées  à  répandre  les 
notions  de  préservations  élémentaires.  Mais  l'œuvre 
était  trop  ardue  et  trop  vaste,  et  la  mort  le  surprit 
en  pleine  tâche. 

Brouardel  avait  en  quelques  années  pris  la  tète 
de  Thygiène  française.  Il  allait  prendre  avec  la 
même  autorité  la  direction  de  l'hygiène  internatio- 
nale. Au  temps  où  l'on  ignorait  tout  des  maladies 
contagieuses,  il  apparaissait  à  chaque  pays  que, 
pour  se  préserver  contre  les  épidémies  d'origine 
exotique  pénétrant  par  la  voie  maritime,  il  n'exis- 
tait qu'un  moyeit:  séquestrer  dans  un  établissement 
spécial,  dit  «  lazaret  »,  voyageurs  et  marchandises 
de  provenance  suspecte,  et  lesgarder  à  vue  jusqu'à 
ce  que  tout  danger  d'importation  de  la  maladie  par 
leur  intermédiaire  eût  disparu.  Cet  isolement,  c'était 
la  quarantaine.  Notre  loi  de   1822  qui  fut  édictée 


contre  la  peste  et  la  fièvre  jaune  —  le  choléra  était 
encore  inconnu  en  France  —  nous  apprend  que 
cette  quarantaine  n'était  pas  un  simple  jeu  :  peine 
de  mort  à  toutquarantenaire  qui  tentera  de  commu- 
niquer avec  l'extérieur;  peine  de  mort  à  tout  habi- 
tant du  territoire  qui  tentera  de  communiquer  avec 
un  quarantenaire. 

Mais  la  rigueur  d'une  mesure  prophylactique  ne 
mesure  nullement  sa  valeur,  et  le  système  quaran- 
tenaire donnait,  à  chaque  occasion,  chez  les  diverses 
nations  européennes,  soit  au  regard  de  la  fièvre 
jaune,  soit  au  regard  du  choléra,  les  preuves  de  son 
inefficacité.  Les  plaintes  des  armateurs,  des  négo- 
ciants faisaient  progressivement  adoucir  sa  rigueur, 
mais  il  demeurait  toujours  debout,  gênant  et  im- 
puissant, car  il  n'existait  rien  qui  pût  lui  être  subs- 
titué, et  son  nom  imagé  continuait  encore  à  faire 
quelque  illusion. 

P.  Brouardel  résolut  de  débarrasser  la  France  de 
ce  système  illogique  et  de  donner  satisfaction  au 
commerce,  tout  en  protégeant  de  façon  plus  efficace 
notre  pays  contre  les  fléaux  exotiques.  Il  eut  dans 
cette  tâche  un  collaborateur  dont  le  nom  doit  s'asso- 
cier intimement  au  sien,  Proust,  notre  regretté  collè- 
gue. Le  système  qu'ils  conçurent  reposait  sur  des 
données  solides;  il  frappait  là  où  il  le  fallait  pour 
atteindre  et  détruire  le  mal  menaçant,  et  non  pas 
à  l'aveugle  comme  le  système  ancien. 

Créer  un  corps  de  médecins  navigants,  instruits 
et  indépendants  de  l'armement,  connaître  par  eux 
exactement  l'état  sanitaire  de  tout  navire  en  prove- 
nance d'un  port  infesté,  exiger  que  tout  passager, 
atteintde  maladie  pestilentielle  pendant  la  traversée, 
soit  isolé,  et  que  tout  ce  qui  l'a  touché  ou  provient 
de  lui  soit  rigoureusement  désinfecté:  à  l'arrivée  au 
port,  garder  et  isoler  les  malades,  laisser  au  con- 
traire toute  liberté  aux  passagers  indemnes,  mais 
en  exercer  la  surveillance  sanitaire  pendant  queU 
ques  jours  de  façon  à  arrêter  et  à  combattre  sur-le- 
champ  l'éclosion  du  mal  en  quelque  endroit  du  ter- 
ritoire qu'elle  se  fasse;  désinfecter  les  marchan- 
dises et  les  bagages  dangereux  ou  suspects  ;  assainir 
enfin  au  besoin  le  navire  même  :  telles  furent  les 
grandes  lignes  de  notre  nouvelle  prophylaxie  sani* 
taire  maritime  telle  que  la  formula  le  règlement  de 
1896. 

La  pratique  en  a  consacré  le  succès,  et,  de  fran 
çaise,  cette  prophylaxie  libérale  est  devenue  euro- 
péenne, mondiale  même,  pour  employer  un  mot  à 
la  mode,  et  le  commerce  des  nations  s'est  trouvé 
libéré  d'entraves  pesantes  sans  que  la  santé  publi- 
que en  fut  compromise.  Brouardel  et  Proust  furent 
parmi  les  principaux  auteurs  de  cette  heureuse 
transformation  qui  s'opéra  dans  les  conférences 
sanitaires  internationales  de  Rome  (1885),  Venise 
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<i892.i897),  Dresde  (1898),  Paris  (1903).  Ce  n'était 
pas  la  première  fois  que  des  conférences  sanitaires 
internationales  s'assemblaient,  mais  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  s'y  mettait  d'accord  sur  autre 
chose  que  sur  des  principes  sanitaires.  A  la  confé- 
rence de  Constantinople,  en  1865,  où  Fauvel  avait 
si  brillamment  représenté  la  France,  tous  les  délé- 
gués s'entendirent  à  merveille  pour  tracer  Vépidé- 
miologie  du  choléra;  mais  quand  on  en  vint  aux 
résolutions  pratiques,  couronnement  des  données 
théoriques,  l'accord  cessa.  Parmi  les  puissances, 
les  unes  demeuraient  férocement  quarantenaires,les 
autres  ne  voulaient  aucune  entrave  à  leur  commerce. 
11  fallait,  pour  mener  à  bien  une  telle  tâche,  des  mé- 
decins doués  de  qualités  diplomatiques.  Or  Brouar- 
del  et  Proust  étaient  de  véritables  diplomates,  et 
des  plus  habiles.  Secondés  par  C.  Barrère,  l'éminent 
délégué  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  ils 
surent  faire  aboutir  les  conférences  où  la  France 
leur  avait  confié  le  soin  de  ses  intérêts  sanitaires  et 


commerciaux. 


D"^  Thoinot, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 


L'INSTINCT  DU  RETOUR 
CHEZ  LE  PIGEON  VOYAGEUR 

Les  moyens  d'information  semblent  nombreux  en 
ce  qui  concerne  l'instinct  du  retour  chez  le  Pigeon 
voyageur.  Ce  n'est  malheureusement  q\i'une  illusion; 
car  les  concours  organisés  par  les  sociétés  colom- 
bophiles prêtent  à  mille  confusions;  et  il  convient 
de  n'interpréter  leurs  résultats,  au  point  de  vue 
psychologique,  qu'après  un  examen  des  plus  sévères. 
Or,  précisément  il  est  très  difficile  de  se  livrer  à  un 
tel  examen;  presque  toujours,  l'observateur  scienti- 
fique manque  de  garanties  suffisantes  relativement 
au  passé  des  sujets  mis  en  ligne;  et,  si  l'on  suppose 
connu  le  passé  d'un  certain  groupe,  il  faut  encore 
considérer  que  la  réunion  d'un  très  grand  nombre 
d'oiseaux  en  un  même  point  peut  créer,  à  chaque 
instant,  de  dangereuses  équivoques.  En  effet,  des 
pigeons,  non  entraînés  dans  une  direction,  peuvent 
suivre  d'autres  sujets  prenant  part  au  même  con- 
cours et  appartenant  à  des  propriétaires  de  la  même 
ville  ou  de  villes  voisines  et  rentrer  chez  eux  grâce 
à  ce  procédé,  alors  qu'on  les  croit  livrés  à  leurs 
propres  ressources  —  ce  qui  engage  à  leur  prêter 
des  facultés  extraordinaires.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
expériences  sérieuses.  J'ajouterai  qu'à  part  des  cas 


exceptionnels,  dont  j'ai  eu  des  exemples  sous  les 
yeux,  mais  qui  sont  fort  rares,  l'esprit  colombophile, 
très  voisin  de  celui  du  joueur,  n'est  pas  de  la  même 
famille  que  l'esprit  scientifique  (1). 

Des  expériences  spéciales^  n'ayant  pas  d'autre  but 
que  l'étude,  des  expériences  entreprises  de  façon 
systématique,  longuement  suivies  et  soigneusement 
vérifiées  étaient  nécessaires  pour  projeter  quelque 
lumière  sur  les  phénomènes  de  retour.  Aussi,  l'un 
des  premiers  soins  de  V Institut  de  psychologie  zoolo- 
gique  fut-il,  dès  l'année  1901,  de  dresser  un  pro- 
gramme à  ce  sujet.  Conseillé  par  d'illustres  savants, 
comme  le  regretté  A.  Giard  et  notre  premier  prési- 
dent E.  Marey,  et  aidé  par  quelques-uns  de  nos 
collègues,  comme  M.  le  D*^  Deneuve,  ancien  médecin 
de  la  A/anoM^ia,  (navire  sur  lequel  eurent  lieu  les 
premiers  lâchers  en  mer), M.  Lambotin,M.  Guibert  et 
d'autres  encore,  nous  nous  sommes  attaché  à  suivre 
ce  programme  de  point  en  point. 

Nous  voudrions  rappeler  rapidement  dans  cet 
article,  le  chemin  que  nous  avons  parcouru.  Cette 
révision  de  nos  expériences  les  plus  probantes  sera 
pour  nous  l'occasion  de  répondre  à  M.  Thauziès,  le 
distingué  président  de  la  Fédération  des  Sociétés 
colombophiles  de  V Ouest  qui,  en  exposant  ici-même, 
de  façon  fort  inexacte,  une  partie  de  nos  recherches 
et  en  nous  citant  de  mémoire,  a  mis  délibérément  à 
notre  compte  les  idées  les  plus  singulières,  les 
moins  défendables:  ce  qui  lui  a  permis  de  les  ré- 
futer sans  peine,  mais  aussi  sans  opportunité. 

Partie  Négative. 

Nous  avons  cherché,  d'abord,  à  mettre  à  l'épreuve 
les  hypothèses  provisoires  admises  par  quelques 
savants  :  La  théorie  de  la  direction  d'après  les  cou- 
rants magnéto-électriques  (Viguier-Thauziès),  celles 
d'un  sens  auriculaire  (P.  Bonnier),  du  contre-pied 
(Reynaud),  de  l'orientation  par  les  sacs  aériens 
(Fatio),  des  points  de  repère  visuels  pris  pendant  le 
voyage  d'aller,  etc.. 

Théorie  de  Vorientation  magnétique,  —  Les  éle- 
veurs colombophiles  ont  presque  tous  entendu  parler 
d'une  théorie  des  retours  dus  à  un  sens  magnétique, 
ils  en  sont  les  meilleurs  défenseurs  et  demeurent 
persuadés  que. . .  des  courants  magnéto-électriques 
relient  constamment  le  pigeon  à  son  colombier... 
Une  telle  naïveté  est  à  coup  sûr  étonnante.  11  y  a  là, 
cependant,  une  logique  simpliste  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  l'opinion,  en  apparence  plus  savante,  des 
théoriciens  de  Técole  de  Vi^uier  et  de  Thauziès; 
car    c'est  par    des*  suppositions   toutes    gratuites 


(1)  Pline  parle  déjà  du  oaraclt  re  passionné  des  eJeveurs  de 
pigeons  voyageurs: 


î:  ■  Et  harum  ainove  insaniunt  »/H///i...  *^T>^ 
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n'offrant  à  Tesprit  aucune  explication,  même  super- 
ficielle, qu'ils  arrivent  à  relier,  on  ne  peut  plus  arti- 
ficiellement, le(  magnétisme  terrestre  [à  la  direction 
du  vol  du  pigeon  voyageur. 

Le  problème  est  résolu  pour  M.  Thauziès  si  Ton 
admet  que  le  pigeon  possède  un  appareil  enregis- 
treur analogue  à  la  boussole.  Pourtant,  Tafûrmative 
ne  répondrait  qu'à  une  partie  de  la  question.  11  con- 
viendrait, en  effet,  de  savoir  :  1"  si  le  pigeon  possède 
un  tel  instrument;  2*^  comment,  le  possédant,  il 
pourrait  l'utiliser  pour  rentrer  à  son  gîte;  et  a  priori 
la  seconde  partie  du  problème  ne  semble  pas,  la  * 
moins  difficile  à  résoudre. 

Que  les  oiseaux,  en  général,  soient  très  sensibles 
aux  influences  des  orages  magnétiques,  nous  l'ad- 
mettons parfaitement  bien  ;  nous  l'avons  même  dé- 
montré expérimentalement  à  plusieurs  reprises  (1), 
mais  qu'est-ce  que  cela  peut  signifier  au  point  de 
vue  de  la  direction  ?  Est-ce  que  l'électroscope  indique 
le  pôle  N.  magnétique?  Être  sensible  à  l'influence 
magnéto-électrique,  ce  n*est  pas  forcément  indiquer 
la  direction  des  courants  terrestres  comme  une 
boussole! 

D'ailleurs,  il  y  avait  un  moyen  de  démontrer  l'er- 
reur de  fait  des  partisans  de  la  théorie  de  Viguier- 
Thauziès  :  nous  l'avons  employé.  Nous  avons  placé, 
à  de  très  nombreuses  reprises,  des  pigeons  voya- 
geurs dans  des  caisses  agencées  de  façon  qu'il  fût 
possible  de  soumettre  pendant  le  voyage  d'aller, 
Tair  qui  circulait  dans  leur  intérieur,  à  des  influences 
magnéto-électriques  propres  à  contrarier  toute  ac- 
-  tion  extérieure  de  même  nature  pouvant  être  sentie 
par  les  oiseaux.  Or,  tous  nos  pigeons,  envoyés  jus- 
qu'à 400  kilomètres,  sont  toujours  revenus  très 
régulièrement  à  leur  colombier  (expérience  a).  Il  y 
a  là  une  preuve  certaine  qu'ils  ne  se  basent,  pour 
y  revenir,  sur  aucune  indication  magnétique.  L'ex- 
périence est  facile  à  refaire  et  nous  mettons  l'appareil 
à  la  disposition  de  M.  Thauziès.  Un  essai  expéri- 
mental vaut  mieux  qu'un  quart  de  siècle  de  discus- 
sion. 

Arrivons  à  la  seconde  partie  de  la  question.  Les 
pigeons,  nous  venons  de  le  voir,  ne  sont  pas  des 
boussoles  vivantes;  et  nous  pourrions  nous  en  tenir 
là.  Mais,  pour  aller  au  devant  de  toute  objection, 
nous  ne  croyons  pas  inutile  d'ajouter  que,  s'ils  étaient 
de  pareils  instruments,  cela  n'expliquerait  nulle- 
ment qu'ils  puissent  retrouver  commeilslefont  leur 
colombier,  dans  toutes  les  directions;  car  celui-ci 
n'est  pas  forcément  situé  au  pôle  N.  magnétique! 
Comment  se  sert-on  d'une  boussole  pour  se  diriger 


(1)  Tous  les  ôlres  vivants  sont  plus  ou  moins  sensibles  aux 
inlluences  magnétiques.  Voir  Bull,  de  l'Institut  de  psycho- 
logie zoologique,  2-  trim.,  1902  (p.  51-58).  Schleicher  frères. 


vers  un  but  que  Ton  ne  voit  pas  directement?  S'i! 
s'agit  d'aller  vers  le  pôle  N.  magnétique,  ou  dans  la 
direction  absolument  contraire,  c'est  assez  facile; 
mais  ce  sont,  là  des  cas  bien  exceptionnels,  etles  pi- 
geons savent  se  diriger  vers  tous  les  points  cardi- 
naux. Il  faudrait  donc  supposer  qu'ils  savent  inter- 
préter les  données  fournies  par  leur  boussole;  or,  il 
est  impossible  de  le  faire  sansconnaUre  les  mathé- 
matiques, l'astronomie,  la  géographie  et  la  carte 
magnétique.  Claparède,  dans  sa  mise  au  point  de  la 
question  de  «  l'orientation  loinfaine  (1)  »,  sans  pren- 
dre parti  pour  aucune  hypothèse,  écrit:  «  Yiguiera, 
&emble-t-il,  écarté  Tobjection  relative  à  la  nécessité 
de  connaître  la  géographie  en  montrant  qu'il  suffit 
que  l'animal  perçoive  l'angle  que  la  direction  de  son 
vol  fait   avec    celle  des  courants  magnétiques  >'. 
Mais  Viguier  avait  oublié  que  les  courants  magné- 
tiques terrestres  sont  loin  d'être  parallèles,  c'est-à- 
dire  que  la  déclinaison  est  extrêmement  variable  et 
qu'à  moins  d'avoir  connaissance  de  la  carte  magné 
tique  et,  par  conséquent,  de  la  géographie,  le  pigeon 
ne  pourrait  sans  une  espèce  de  divination,  prendre 
son  vol  dans  la  bonne  direction,  ni  échapper  aux 
erreurs  successives  que  lui  ferait  commettre  son 
ignorance  delà  déclinaison,  dans  les  diflférents  lieux 
qu'il  traverserait.  Connaître  seulement,  comme  disait 
Viguier  «  l'angle  que  doit  faire  son  vol  avec  les  cou- 
rants »  ne  servirait  qu'à  le  perdre  méthodiquement* 
C'est  que,  pour  interpréter  un  phénomène  variable 
il  faut  beaucoup  plus  que  de  l'instiact;  une  intelli- 
gence développée  et  des  connaissances  spéciales  et 
abstraites  sont  indispensables.  Ainsi,  à  supposer 
que  le  pigeon  fût  une  boussole  vivante,  il  ne  pour- 
rait pas  se  servir  de  son  appareil  pour  rentrer  à  son 
colombier  ! 

Cette  théorie  du  magnétisme  «  attend  pour  se  pré- 
ciser les  progrès  de  la  microbiologie  et  de  la  phy- 
sique ;  mieux  vaut  ne  rien  dire  que  se  tromper...  » 
écrivait  naguère  M.  R.  Thauziès  fils  (2),  On  ne  sau- 
rait mieux  affirmer  que  cette  théorie  ne  veut  rien 
dire  :  nous  le  pensions  depuis  longtemps. 

Théorie  de  V orientation  auriculaire.  — Voici  main- 
tenant une  hypothèse  infiniment  plus  intéressante, 
mieux  construite,  certes,  et  mieux  défendue.  C'est 
celle  du  sens  auriculaire,  imaginée  par  M.  P.  Bon- 
nier.  La  magistrale  façon  dont  l'auteur  éminent  de 
1  Oreille  enchaîne  ses  raisonnements  est  très  sédui- 
sante. On  aime  à  lire  sa  pensée  écrite,  on  en  admirela 
trame;  mais,  malgré  son  aspect  solide,  la  théorie  du 
sens  auriculaire  de  direction  est  un  tissu  qui  craque 
dès  qu'on  le  met  à  l'épreuve.  La  vigueur  de  l'esprit, 

(1)  Archives  de  psychologie,  mars  1903. 

(2)  Selon  M.  Thauziès  fils,  la  théorie  magnétique  est  «  fort 
simple  »,  elle  est  «  la  plus  forte  »»  ;  mais  elle  est  »  encore 
très  vague  ».  [Le  mois  littéraire,  !«' ianvier  1907).t 
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ta  mattrise  de  la  forme  sont  impuissantes  à  faire  la 
lumière  quand  les  données  matérielles,  les  faits 
d'observation  et  d'expérience  font  défaut.  Or, 
M.  P.  BonnierTa  avoué  lui-même,  au  dernier  con- 
grès de  psychologie,  c'est  uniquement  sur  les  trou- 
bles fonctionnels  de  l'oreille  humaine  qu'il  s'est 
fondé  pour  se  faire  une  opinion  relative  au  cas  du 
pigeon  voyageur.  C'est  là  une  généralisation  dange- 
reuse. 

11  existe,  dans  l'oreille  interne  de  l'homme  et  d'un 
certain  nombre  d'animaux,  des  organes  sur  la 
fonction  desquels  on  ne  sait  pas  grand'chose,  ce 
sont  les  canaux  semi-circulaires.  Or,  plusieurs  phy- 
siologistes ont  admis  que,  quand  la  lôte  s'incline  ou 
quand  le  corps  entier  est  déplacé  horizontalement  ou 
verticalement,  l'endolymphe  inerte,  mais  relative- 
ment indocile  qui  remplit  les  ampoules  (1)  exerce  un 
frottement  en  sens  inverse  du  mouvement  exécuté 
par  la  tête  ;  et  donne  ainsi  des  sensations  de  mouve- 
ment. M.  P.  Bonnier  a  repris  cette  théorie  avec 
beaucoup  de  talent  et  lui  a  demandé  d'expliquer  les 
phénomènes  de  retour. 

Fidèle  à  nos  principes,  nous  commencerons  par 
BOUS  demander  si  les  faits  peuvent  laisser  supposer 
que  M.  Bonnier  ait  raison.  La  méthode  expérimen- 
tale nous  dictera  notre  réfutation.  Voici  une  pre- 
mière épreuve. 

Après  avoir  mis  en  panier  et  laissé  à  un  point  A 
une  partie  des  habitants  d'un  pigeonnier  roulant 
dont  l'aspect  extérieur  était  connu  de  ces  oiseaux, 
nous  avons  envoyé  le  fourgon,  d'abord  à5  kilomètres 
du  point  A.  Les  pigeons,  relâchés  aï|rès  l'arrivée  du 
pigeonnier  en  B,  l'ont  retrouvé  très  rapidement, 
(Exp.  b,)  Nous  avons  ensuite  répété  l'épreuve  en 
augmentant  la  distance  A  B  jusqu'à  12  kilomètres. 
Nous  avions  toujours  soin  de  faire  placer  la  voiture, 
munie  d'un  grand  drapeau,  sur  un  terrain  découvert. 
Les  oiseaux  l'ont  toujours  retrouvée  (2  .  Or  c'est  le 
pigeonnier  qui  avait  été  d*^placé  et  ses  habitants, 
laissés  dans  leur  panier  au  point  A,  ne  pouvaient 
enregistrer  par  le  sens  auriculaire,  les  déplacements 
que  subissait  le  fourgon  I  (Exp.  c.)  3;. 


.1)  Renflements  des  canaux  semi-circulaires. 

2)  Nous  avons  obtenu  un  retour  de  2o  kilomètres  dans 
ces  mêmes  conditions;  mais  nous  le  considérons  comme  le 
résultat  d'un  hasard  heureux.  Au  delà  de  12  kilomètres, 
beaucoup  d'oiseaux  se  sont  perdus.  Nous  verrons  plus  loin 
<pie  les  pigeons  se  dirigent  par  la  vue  et,  pour  obtenir  des 
retours  de  points  situés  à  plus  de  12  kilomètres  d'un  pigeon- 
nier <fui  a  été  déplacé  et  dont,  par  consé<fuent,  l'entourage 
immédiat  est  forcément  inconnu  de  ses  anciens  habitants,  il 
aurait  fallu  augmenter  considérablement  la  surface  visible 
de  ce  pigeonnier,  —  ce  qui  n'est  matérieUement  possible  (jue 
jusqu'à  une  certaine  limite. 

(3)  L'expérience  c  est  aussi  une  objection  contre  la  théo- 
rie magnétique,  contre  celle  du  retour  en  suivant  exactement 
le  ehemin  de  l'aller  etc. 


Nous  avons  procédé  aussi  d'une  autre  façon 
Ayant  immobilisé  le  fourgon  en  un  point  A,  y  ayant 
élevé  en  liberté  quelques  pigeons,  nous  avons 
envoyé,  d'une  part,  le  fourgon  en  un  point  B 
(situé  à  10  kilomètres)  où  il  a  été  "dissimulé  sous 
une  bâche  et,  d'autre  part,  un  panier  de  pigeons  à  un 
point  C,  situé  à  12  kilomètres  dans  une  autre  direc- 
tion (distance  de  B  àC,  en  ligne  droite  10  kilomètres). 
Si  Torientation  se  faisait  par  une  sorte  de  trian- 
gulation, comme  le  veut  M.  P.  Bonnier,  les  oiseaux 
auraient  dû  revenir  en  A,  où  se  trouvait  un  observa- 
teur :  ils  n'y  sont  jamais  revenus.  Ne  pouvant  dé- 
couvrir sous  sa  bâche  le  pigeonnier  roulant,  ils  se 
sont  posés  sur  des  arbres  après  avoir  décrit  de 
grands  cercles,  et  sont  restés  dans  les  environs  du 
point  de  lâcher  pendant  cinq  heures.  On  a  enfin 
«  débâché  »  le  fourgon  ;  ses  habitants  y  sont  alors 
revenus  en  un  quart  d'heure  (Exp.  d). 

Dans  d'autres  expériences,  nous  avons  pu  cons- 
tater que,  si  des  oiseaux  ont  été  élevés  en  volière, 
sans  en  sortir  jamais,  et  sont  envoyés  à  une  dizaine 
de  kilomètres  seulement,  ils  se  perdent  99  fois 
sur  100  (Exp.  e). 

Que  font-ils,  dans  ces  différents  cas,  de  leur^ens 
interne  du  mouvement? 

Voici  d'autres  faits  encore  : 

Un  dresseur  avait  rendu  sourds  des  pigeons  qui 
devaient  rester  sur  un  fusil  quand  le  coup  parlait; 
au  moyen  d'une  longue  aiguille  chaufl'ée  à  blanc,  il 
avait  eu  cette  barbarie  de  détruire  l'organe  de  l'ouïe 
de  ces  oiseaux  ;  l'oreille  interne  avait  certainement 
été  atteinte.  Or,  ces  pigeons,  lâchés  h  .'iO  kilomètres 
de  leur  gîte,  l'ont  fort  bien  retrouvé  (Exp.  /\  H  y  a 
plus,  on  sait  que  là  préparation  des  canaux  semi-cir- 
culaires du  pigeon  est  un  travail  de  laboratoire  tout 
à  fait  élémentaire.  Or,  des  expérimentaleurs  ont  sec- 
tionné le  canal  semi-circulaire  horizonlal,  à  droite 
et  à  gauche,  chez  plusieurs  pigeons  voyageurs,  qui, 
après  l'opération,  ne  se  distinguaient  des  autres  que 
'  par  un  port  de  tête  un  peu  singulier  (les  muscles 
ayant  été  légèrement  lésés  par  l'agression  chirurgi- 
cale). Ce  sont  là  des  expériences  que  nous  n'aimons 
pas,  car  elles  ne  sont  pas  exemptes  de  cruauté;  mais, 
puisqu'elles  ont  été  faites,  profitons,  du  moins,  de 
leurs  résultats.  Eh  bien,  les  pigeons  sans  canaux 
semi-circulaires  horizontaux,  envoyés  par  étapes 
à  100,  200,300  et  400  kilomètres,  sont  parfaitement 
revenus  au  logis  (Exp.  g). 

Tels  sont  les  phénomènes  d'orientation  quand  on 
fait  varier  les  conditions  extérieures  et  intérieures 
de  façon  à  dégager  les  influences  en  jeu.  Or,  tous 
sont  en  contradiction  avec  la  théorie  de  M.  P.  Bonnier. 

—  Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  les  hypo- 
thèes  de  l'orientation  magnétique  et  de  l'orienta- 
tion auriculaire,  parce  qu'au  récent  Congrès  de  pys- 
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chologie,  elles  ont  eu  chacune  un  défenseur (1),  tandis 
que  celles  du  contre-pied,  des  points  de  repère  enre- 
gistrés pendant  Taller,  etc..  semblent  complète- 
ment abandonnées.  Nous  ne  pourrions,  du  reste, 
rappeler  ici  le  long  travail  expérimental  qui  nous  a 
permis  de  combattre  ces  dernières  depuis  dix  ans. 
Nous  feroùs  seulement  remarquer  que  les  expé- 
riences 6,  c,  d,  e,  etc..  sont  autant  d'arguments 
contre  la  prétendue  loi  du  contre-pied.  Les  pigeons 
ne  suivent  pas,  au  retour,  le  chemin  de  l'aller,  s'il 
n'a  pas  été  le  plus  direct. 

Quant  à  Thypothèse,  déjà  ancienne,  de  M.  Fatio, 
qui  fut  rappelée  aux  lecteurs  de  la  Revue  Scientique 
en  1905  (2),  et  qui  explique  Torientation  par  une 
sensibilité  spéciale  des  sacs  aériens,  elle  a  été  étudiée 
par  plusieurs  expérimentateurs  à  la  suite  d'une 
communication  dVInslilut  de  psychologie  zoologique 
faite  par  M.  A.  Giard.  Or,  après  ponction  des  prin- 
cipaux sacs  aériens,  le  pigeon  se  comporte  absolu- 
ment de  la  même  façon  que  le  pigeon  normal  au 
point  de  vue  du  retour  au  nid. 

Partie  Affirmatiye. 

La  méthode  expérimentale  est  parfois  destruc- 
tive; nous  venons  de  le  voir.  Va-t-elle  maintenant 
nous  permettre  de  reconstruire  sur  un  autre  plan? 

Il  convient,  avant  toutes  choses,  de  tâcher  de 
poser  logiquement  la  question  à  résoudre. 

Quand  un  animal  se  dirige  d'un  point  vers  un 
autre  point,  on  peut  se  demander  : 

1°  S'il  n'y  a  pas  attraction  directe  de  cet  animai 
par  un  agent  extérieur;  une  attraction  chimique, 
par  exemple,  opérée  par  des  matières  déterminées, 
ce  serait  alors  un  tropisme  au  sens  de  Lœb; 

2^  Si  Ton  n'est  pas  en  présence  d'une  attraction 
opérée  par  des  objets  directement  perçus;  ce  serait 
alors  un  réflexe  de  nutrition  ou  de  reproduction; 

3'  S'il  ne  s'agit  pas  d'une  attraction  déterminée 
par  des  objets  dont  la  situation  matérielle  est  in.  • 
diquée  par  des  signes  plus  ou  moins  rapprochés 
d'eux;  dans  ce  cas,  il  faudrait  faire  intervenir  des 
associations  de  sensations  ; 

4*  Il  faut  encore  se  demander  si,  en  dehors  de 
toute  impression  venant  actuellement^  du  monde 
extérieur,  l'animal  ne  se  dirige  pas  volontairement 
vers  un  point  auquel  il  lui  convient  simplement  de 
se  rendre. 

Le  phénomène  du  retour  au  nid  chez  le  pigeon 
voyageur  rentre  certainement  dans  la  troisième  ca- 
tégorie. En  effet,  s'il  y  avait  une  sorte  de  chimio- 
tropisme  positif  ou  attraction  directe  par  la  subs- 


{{)  MM.  Thauiiès  et  P.  Bonnier. 
2)  ïievxie  Scientifique,  190:»,  t.  IIÏ,  no  9,  p.  282. 


tance  alimentaire,  le  pigeon  soumis  à  l'influence  de 
deux  nourritures  :  l""  celle  qu'il  peut  trouver  après 
le  lâcher  dans  n'importe  quel  champ,  2^  celle  qu'il 
ne  trouvera  qu'à  des  centaines  de  kilomètres,  dans 
son  colombier,  subirait  l'attraction  de  la  plus  rap- 
prochée; l'agent  chimique  agissant  le  plus  puis- 
samment serait  nécessairement  le  plus  rapproohé; 
et  l'oiseau  se  contenterait  de  vivre  dans  le  pays  où 
on  l'a  transporté.    Comme,  en   fait,  c'est  l'agent 
objectivement  le  plus  puissant  qui  a  le  moins  d'effet 
sur  le  pigeon,   il  faut  en  conclure  que  le  psychisme 
du  sujet,  son  état  de  sensibilisation  spécifique  et 
individuelle  s'interposent.  C'est  pourquoi  nous  avions 
écrit,  dans  un  mémoire  déjà  ancien,  et  qu'a  lu 
M.  Thauziès  :  «  L'attraction  du  gtte  a  plus  d'action 
que  toute  autre  sur  le  pigeon  (quelle  que  soit  la 
puissance  objective  des  autres  attractions)  parce 
qu'il  est  plus  sensible  à  cette  attraction  qu'à  toute 
autre.  »  Il  n'était  pas  inutile  de  caractériser  ainsi  le 
phénomène;  mais  M.  Thauziès,  évidemment  peu  au 
courant  des  discussions  relatives  aux  tropismes,  n'a 
pas  compris  la  distinction  que  nous  tenions  à  étabUr 
et  l'a  considérée  comme  une  vérité  de  La  Palice;  il 
n'a  pas  songé  qu'une  école  contemporaine  (contre 
laquelle  nous  n'avons  cessé  de  lutter),  refuse  préci- 
sément toute  sensibilité  à  un  grand  nombre  d'ani- 
maux et  les  rend  esclaves  des  agents  extérieurs  qui 
agissent  sur  eux  «  comme  s'ils  les  empalaient». 
(L'expression  est  de  Lœb). 

Un  fait  qui  aurait  dû  frapper  tout  d'abord  les 
psychologues  est  que  les  pigeons  aveugles  ne  savent 
pas  retrouver  leur  colombier. 

M.  Thauziès  ne  s'en  émeut  pas  assez  quand  il  se 
hâte  de  répondre  :  «  C'est  un  peu  comme  si  on  leur 
coupait  les  ailes  et  que  l'on  prtt  ensuite  argument 
de  leur  impotence  pour  déclarer  que  le  sens  de 
l'orientation  réside  dans  les  ailes.  »  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Pour  revenir  au  gîte,  le  pigeon  a 
besoin  de  ses  moyens  physiques  et  de  sa  «  faculté  » 
psychique  de  direction.  Si  l'on  supprime  ses  moyens 
physiques,  en  lui  coupant  les  ailes,  il  ne  peut  plu5 
être  question  d'aucun  retour,  bien  que  sa  faculté  de 
direction  puisse  être  demeurée  intacte;  il  serait  donc 
absurde  de  dire  qu'elle  réside  dans  les  ailes.  Mais  si 
un  pigeon  ayant  tous  ses  moyens  de  locomotion  ne 
vole  plus  vers  son  gîte  parce  qu'il  est  aveugle,  on 
est  parfaitement  en  droit  de  dire  que  ce  doit  être  la 
vue  qui  dirige  l'oiseau  normal.  C'est  là  le  raisonne- 
ment classique  de  tous  les  physiologistes  qui,  pour 
déterminer  le  siège  d'une  fonction,  procèdent  par 
éliminations  successives  des  organes  ou  parties 
d'organes.  En  le  faisant,  ils  appliquent  ce  qu'on 
appelle,  en  logique,  la  méthode  des  résidus. 

Le  raisonnement  qui  consiste  à  dire:  «  Vous  avez 
supprimé  la  vue,  l'orientation  ne  se  fait  plus;  mais 
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cela  peut  prouver  seulement  que  la  vue  coopère  à  la 
direction  et  non  qu'elle  est  capable  de  diriger,  à  elle 
seule,  le  pigeon...  »  n'a  aucune  valeur;  il  est  basé  sur 
une  conception  fausse.  En  effet,  la  notion  de  la  di* 
rection  ne  peut  être  fractionnée  en  ce  qui  concerne 
un  animal  qui,  comme  le  pigeon,  revient  directement 
d'un  point  à  un  autre.  En  fait,  il  trouve,  soit  immé- 
diatement, soit  après  certaines  recherches,  la  bonne 
direction;  il  ne  la  perd  plus  ensuite;  et,  sans  se  dé- 
fendre de  quitter  parfois  la  ligne  absolument  droite, 
il  revient  au  nid  par  des  voies  très  directes.  H  s'agit 
ici  d'une  direction  générale  du  vol  prise  une  fois 
pour  toutes,  et  l'on  conçoit  qu'un  sens  ne  peut  se 
borner  à  donner  une  demi-notion  de  cette  direction. 
L'expression  n'offre  même  aucun  sens  à  l'esprit. 
Enfin,  à  supposer  que  plusieurs  sens  différents 
puissent,  au  besoin,  diriger  le  môme  animal,  cha- 
cun d'eux,  pris  séparément,  pourrait,  au  besoin,  le 
diriger  entièrement,  par  cela  même  qu'une  demi- 
notion,  qu'un  quart,  un  dixième  de  notion  de  direc- 
tion est  inconcevable.  Par  conséquent,  s'il  ne  reste 
pas  au  pigeon  aveugle  un  organe  capable  de  lui  faire 
retrouver  son  nid,  si,  en  réalité,  il  n'y  rentre  pas, 
c'est  que  la  vue  seule  le  dirige  ordinairement.  Et 
comme  l'on  peut  citer  des  centaines  d'observations 
de  ce  genre,  il  semble  bien  que  l'existence  de  l'orien- 
tation  visuelle  soit  prouvée. 

Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  phénomène  indique 
qu  il  se  rattache  à  la  vue.  Notre  collègue,  M.  Ouibert, 
a  organisé  de  la  façon  la  plus  sérieuse  des  lâchers 
(Je  pigeons  par  temps  de  neige  et  a  prouvé  que, 
même  à  unepetite  distance  du  colombier,  les  oiseaux 
se  perdent  dans  ces  conditions  météorologiques;  et 
cela  ne  peut  être  que  parce  que  la  neige  change 
complètement  l'aspect  des  choses. 

Une  élude  plus  pénétrante  ne  fera  que  confirmer 
les  données  fondamentales  de  la  théorie  de  l'orien- 
lation,  que  nous  venons  de  trouver  dans  la  preuve 
physiologique. 

Znnc  rapprochée',  impression  visuelle  directe.  — 
Dans  une  certaine  zone  rapprochée  du  colombier, 
l'orientation  se  fait  certainement  par  la  vue  directe 
de  ce  colombier  ou  de  son  entourage  immédiat  agis- 
sant comme  signe  psychique  de  la  présence  du  nid, 
de  la  nourriture  habituelle  et  de  l'être  sexuellement 
complémentaire.  La  limite  de  cette  faculté  d'orien- 
tation directe  doit  être  beaucoup  plus  étendue  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire  en  se  basant  sur  lexpé- 
rience  humaine.  Telle  a  été  notre  thèse,  et  nous 
nous  sommes  appuyé  pour  la  démontrer:  1°  sur  la  loi 
de  diminution  de  l'intensité  nécessaire  à  l'excitation 
capable  de  terminer  la  réaction;  2«  surl'hyperacnité 
visuelle  observée  par  le  D'  Soubies  au  cours  de  ses 
ascensions  ;  et  3**  sur  les  lois  de  l'optique  que  Von 


n'avait  pas  pensé  à  appliquer  au  problème  du  pigeon 
voyageur, 

1**  Nous  ne  pouvons  rappeler  longuement  ce  qu'est 
cette  loi  de  diminution.  Nous  dirons  seulement 
qu'elle  ne  concerne  pas  l'adaptation  musculaire, 
mais  seulement  la  grandeur  de  l'excitant  nécessaire 
à  la  réaction,  et  qu'elle  continue  d'avoir  son  effet 
jusqu'à  une  certaine  limite,  qui  est  le  seuil  de  la 
sensation,  même  quand  la  limite  extrême  de  l'adap* 
tation  musculaire  a  été  atteinte.  Elle  s'applique 
nécessairement  au  cas  du  pigeon  messager  comme 
à  tous  les  faits  d'habitude.  Si,  au  cours  d'un  lâcher, 
l'intensité  de  Timpression  lumineuse  nécessaire  à 
la  vision  qui  déclanche  le  vol  de  retour  est  E,  on 
pourrait  n'avoir,  au  cours  d'expériences  suivantes, 
que  des  excitations  dont  l'intensité  serait  égale 
successivement  à  des  quotients  de  plus  en  plus  petits 
de  la  valeur  quantitative  de  E,  jusqu'au  seuil  de 
l'impression  sensorielle  ;  et  cela  revient  à  dire  que 
le  pigeon  pourra  recevoir  la  même  excitation  vi- 
suelle de  phis  en  plus  loin  jusqu'à  une  certaine 
limite  (1). 

2**  Les  observations  faites  en  ballon  parle  D*^  Sou- 
bies, et  dont  un  compte  rendu  a  paru  dans  la  Revue 
scientifique  d\x  7  mars  1908,  ont  prouvé  que  l'acuité 
visuelle  humaine  augmente  avec  l'altitude.  M.  Forel 
est  convaincu  qu'il  en  est  ainsi  chez  les  insectes  ;  et 
il  est  bien  probable  que  le  même  phénomène  a  lieu 
chez  les  oiseaux. 

3°  Au  point  de  vue  très  important  des  lois  de 
l'optique,  la  question  se  divise  en  deux  paragraphes. 

A.  —  Les  excitations  visuelles  fournies  par  des 
objets  ayant  les  dimensions  d'une  maison,  de  grands 
arbres,  de  rochers,  etc.,  cessent  nécessairement  à 
une  distance  déterminée,  dn  correspondre  à  une 
perception  d'image;  cela  est  de  toute  évidence.  Ces 
excitations  peuvent  cependant  produire  encore, 
passé  cette  limite,  une  impression  (/i/r'7e.  Mais  il  ne 
s'agit  plus  alors  d'une  augmentation  de  l'acuité  vi- 
suelle telle  qu'on  l'entend  ordinairement  en  optique, 
il  ne  s'agit  plus  de  la  formation  d'une  image  dans 
l'œil  de  l'oiseau,  mais  seulement  d'une  impression 
visuelle  imprécise  et  correspondant  moins  à  la  per- 
ception de  formes  et  de  couleurs  (ju'à  une  sensation 
du  «  déjà  vu  »,  du  familier.  L'impression  peut  «Mre 
7nixte  eu  ce  sens  qu'elle  emprunte  des  éléments  à 
des  objets  divers.  «  Quand  nous  regardons  de  loin 
une  forêt,  dit  Hamilton,  peut-être  ne  voyons-nous 
pas  de  feuilles,  et  même  pas  d'arbres  séparément, 
mais  le  vert  d'une  forêt  se  compose  du  vert  des 

(1;  L'éloi^'Qement  diminue  évideiumenl  rélémcnt  attractif,  . 
objectif,  constitué  par  ce  qui  est  visil»Ic  des  lieux  avoisinant 
le  pigeonnier;  mais  il  semble  que  plus  la  distance  augmente 
•t  plus  l'oiseau  désire  ardemment  la  franchir 
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feuilles,  c'est-à-dire  que  Timpression  totale  dont 
nous  avons  conscience  se  compose  d'une  infinité 
de  petites  impressions  dont  nous  n'avons  pas  cons- 
cience.» Physiologiquement  lephénomène  s'explique 
très  simplement;  il  est  même  extraordinaire  que 
M.  Thauziès  considère  cette  théorie  de  l'impression 
mixte  comme  audacieuse;  elle  est  à  vrai  dire  clas- 
sique et  repose  sur  le  bon  sens  même;  on  en  trouve 
l'exposé  dans  les  traités  élémentaires  de  physiologie  : 
«  Il  est  évident,  écrit  M.  Ed.  Perrier,  dans  Anatomie 
et  physiologie  animalnSy  que  si  les  cônes  et  les  bâ- 
tonnets ont  bien  le  rôle  que  nous  leur  attribuons, 
deux  points  lumineux  cesseront  nécessairement 
d'être  distincts  dès  que  leur  image  viendra  à  ôe 
former  sur  le  même  .élément  ». 

B.  —  D'autres  considérations  relatives  aux  lois  de 
l'optique  nous  font  penser  que  la  limite  de  l'impres- 
sion visuelle  directe  est  plus  grande  qu'on  ne  le 
croit  généralement  en  ce  qui  concerne  les  animaux 
aériens.  Ici  se  placent  naturellement  nos  idées  sur  la 
réfraction  des  rayons  lumineux  que  M.  Thauziès  a 
si  mal  comprises-  N'est-il  pas  étrange  qu'il  ait  con- 
fondu en  un  magma  informe  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'impression  visuelle  mixte  et  ce  que  nous  pen- 
sons de  la  réfraction?  «  Nous  voici,  a-t-il  écrit  ici 
même  (1),  au  fort  de  l'argumentation  de  M.  H. -S. 
Le  pigeon  voit  son  colombier,  soit  directement, 
comme  nous  voyons  nous-même  les  objets,  soit  in- 
directement par  des  impressions  mixtes  dues  à  la  ré- 
fraction ».  Comment  M.  Thauziès  a-t-il  pu  écrire 
cela?  Je  n'ai  jamais,  certes,  ni  pensé,  ni  écrit  une 
pareille  absurdité.  M.  Thauziès  serait  bien  embar- 
rassé de  m'indiquer  le  passage  de  mes  travaux  au- 
quel il  se  réfère!  Que  des  rayojs  lumineux,  qui 
produiront  une  impression  mixte,  aient  subi  des 
réfractions  et  puissent,  par  conséquent,  venir  de 
points  situés  au-dessous  de  l'horizon,  c'est  là  une 
question  que  nous  avons  posée  et  que  nous  allons 
étudier  de  nouveau,  mais  le  caractère  mixte  de  l'im- 
pression finale  ne  peut  pas  être  du  à  la  réfraction; 
il  est  fonction  de  l'éloignemenl,  —  ce  qui  est  assez 
différent! 

Je  viens,  d'ailleurs,  d'expliquer  ce  que  j'entends 
par  impression  mixte;  voicf  maintenant  ce  que  j'ai 
avancé  au  sujet  de  la  réfraction. 

On  a  souvent  répété,  disions-nous  dans  notre 
communication  au  dernier  Congrès  de  psychologie, 
que  la  courbure  de  la  Terre  obligerait  le  pigeon 
voyageur  à  monter  très  haut  pour  apercevoir  son 
gîte  s'il  se  dirigeait  par  la  vue;  cela  est  exagéré  et 
les  calculs  faits  à  ce  propos  par  La  Père  de  Roo  et 
recopiés  de  confiance  par  une  foule  d'auteurs  (entre 
autres,  M.  Thauziès)  sont  faux.  En  effet,  La  Pèrade 


(1)  ^evue  Scientifique,  1905,  n*  9,  t.  IV,  p.  270. 


Roo  a  bien  tenu  conïpte  des  règles  trigonométriques^ 
mais  non  des  lois  de  la  réfraction.  Il  a  établi  ses 
calculs  comme  si  la  Terre  n'était  pas  enveloppée 
d'une  atmosphère  dont  les  couches  sont  de  moins 
en  moins  denses  à  partir  du  sol.  Or,  nous  nous 
sommes  borné  à  faire  remarquer,  dans  différents 
mémoires,  que,  grâce  à  la  réfraction,  le  pigeon  voya- 
geur peut  voir,  par  exemple  de  100  kilomètres,  le 
pays  qui  environne  son  pigeonnier,  sans  s'élever, 
comme  le  croient  certains  auteurs  colombophiles,  à 
la  hauteur  que  donnerait  le  calcul  trigonométrique 
(800  mètres  environ)  si  l'on  supposait  qu'une  ligne 
droitey  tangente  à  la  terre,  doit  être  tirée  de  l'œil  de 
l'oiseau  au  point  qu'il  s'agit  pour  lui  de  découvrir. 
En  effet,  lorsque  les  rayons  lumineux  viennent  d'un 
point  peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  situé  au-delà 
de  l'horizon  de  l'observateur,  on  peut  les  consi- 
dérer comme  rectilignes  jusqu'au  moment  où  ils 
deviennent  tangents  à  la  terre;  mais  si,  à  partir  de 
ce  point,  ils  commencent  à  monter,  il  est  vrai  aussi 
qu'ils  traversent  des  couches  d'air  de  moins  en  moins 
denses  et  qu'ils  subissent  des  réfractions  qui  les 
rapprochent  de  la  surface  de  la  terre. 

Le  pigeon  peut  donc  rencontrer,  à  une  hauteur 
plus  petite  qu'on  ne  croyait,  les  rayons  venant  de 
son  colombier  placé  au-dessous  de  l'horizon.  De 
nombreuses  observations  faites  en  ballon  corrobo- 
rent ici  les  données  de  la  physique.  Le  curieux  phé- 
nomène qui  donne  à  l'aéronaute  l'impression  de 
voir  la  terre  se  creuser  comme  une  cuvette,  alors 
.que  l'horizon  semble  au  niveau  du  bord  de  la  na- 
celle fait  comprendre  jusqu'à  un  certain  point  ce 
qui  se  passe  pour  le  pigeon.  (Ce  phénomène  n'est 
pas  dû  seulement  à  la  perspective;  il  repose  aussi 
sur  les  lois  de  la  réfraction.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  pi- 
geon craigne  autant  que  l'affirme  M.  Thauziès  de 
s'élever,  quand  il  le  /aw^  au-dessus  du  sol.  Tous  les 
exemples  que  donne  cet  auteur,  —  il  le  dit,  du  reste, 
expressément,  — concernent  des  pigeons  entraînés; 
or  tout  le  monde  sait  que  leur  vol  est  relativement 
bas  (1).  Mais  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet 
reconnaissent  que  le  cas  des  oiseaux  non  entraînés 
est  bien  différent  :  «  Us  s'élèvent,  écrit  la  Père  de 
Roo,  à  de  grandes  hauteurs,  quand  on  les  lance  d'un 
point  nouveau,  opposé  au  sens  dans  lequel  ils  ont 
été  entraînés.  *>  On  pourrait  faire  ici  de  très  nom- 
breuses citations.  La  vérité  est  qu'il  semble  y  avoir 
une  certaine  proportion  entre  la  distance  du  pigeon- 
nier et  l'altitude  que  cherche  à  atteindre  le  pigeon 
au  moment  du  lâcher.  En  mer,  surtout,  les  lâchers 
sont  curieux  :  «  Au  lieu  de  s'élever  en  spirale,  écrit 
M.  Ch.  Sibillot,  en  conservant  à  la  façon  des  envo- 


(1)  Il  dépasse  rarement  300  mètres  de  hauteur. 
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lées  terrestres,  la  position  horizontale,  le  pigeon, 
au-dessus  de  Timmensité  liquide,  «  pointe  »  droit 
sur  le  ciel,  le  bec  en  Tair,  la  queue  presque  verti- 
cale, comme  au  sortir  d'une  cour  profonde  dont 
l'horizon  encerclant  la  Manoubia  (navire  à  bord  du- 
quel ont  eu  lieu  les  premiers  lâchers  en  mer)  faisait 
l  effet.  L'altitude  du  vol  en  mer  croft  proportionnelle- 
ment  à  Véloignement  de  la  terre,  A  146  kilomètres  du 
Croisic,  les  pigeons  n'ont  guère  dépassé  l'altitude 
normale  de  150  à  300  mètres.  A  200  kilomètres  ils 
ont  visiblement  monté  plus  haut;  à  300  kilomètres, 
Taltitude  constatée  fut  d'au  moins  600  mètres.  Enfin, 
lors  de  l'épreuve  finale,  nous  perdîmes  de  vue,  en 
hauteur  et  non  à  l'horizon,  nos  1.500  pigeons 
formés  en  trois  grandes  bandes.  En  quelques  mi- 
nutes, les  volatiles  devinrent  invisibles  à  l'œil  nu.  A 
l'aide  de  jumelles,  nous  les  aperçûmes  par  les  échan- 
crures  des  nuages  et  plus  haut  que  ces  derniers,  cin- 
glant comme  des  essaims  de  moucherons  dans  la 
direction  de  l'Europe  (1)...  » 

Quant  à  l'objection  de  la  raréfaction  de  l'air  qui  , 
empêcherait  le  vol  et  à  cette  remarque  que  les  pi- 
geons lancés  d'une  nacelle  de  ballon  «  tombent 
comaie  des  pierres  y»,  elle  n'est  pas  sérieuse.  Des 
expériences  faites  en  ballon  et  dans  le  laboratoire 
ont  prouvé  qu'un  sujet  de  bonne  race  peut  subir 
une  dépression  qui  correspondrait  à  une  élévation 
énorme  au-dessus  du  sol,  à  une  hauteur  à  laquelle 
aucun  pigeon  n'a  besoin  de  s'élever  en  aucune  cir- 
constance (2).  Que  d'autre  part,  des  oiseaux,  jetés 
brusquement  d'une  nacelle,  les  ailes  fermées,  com- 
mencent par  tomber,  cela  n'est  pas  surprenant;  car 
quand  ils  montent  par  leurs  propres  forces,  ils  adap- 
tent peu  à  peu  leurs  coups  d'ailes  à  la  décroissance 
de  la  pression  atmosphérique,  tandis  que,  projetés 
d*nn  seul  coup  dans  une  atmosphère  qu'ils  n^ont 
pas  talée  de  l'aile,  leurs  premiers  battements  sont 
forcément  mal  proportionnés.  La  vérité  est  que  des 
aéronautes  en  ont  vu  voler  à  plus  de  7.000  mètres 
de  hauteur. 

Zone  lointaine.  —  La  loi  relative  à  la  diminution 
de  Imtensité  nécessaire  à  l'excitation  capable  de 
déterminer  la  réaction,  et  celle  concernant  la  propa- 
gation de  la  lumière  dans  des  milieux  hétérogènes 
ne  suffisant  pas  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
retour  des  zones  lointaines,  il  faut  y  faire  intervenir 
également  des  associations  de  sensations. 

Quelles  sont  ces  sensations  ?  Il  ne  peut  s'agir  de 
la  notation  par  la  mémoire  visuelle  de  points  de 
repère  proprement  dits,  pris  pendant  le  voyage 
d'aller,  puisque  les  pigeons  de  concours  sont  expé- 
diés dans  des  fourgons  clos.  Les  impressions  notées 


(1)  Le  pigeon  messager  et  ses  applications,  par  Ch.  Sébillot. 

(2)  Travaux  de  M.  A.  Aggazzotti,  de  Turin. 


sont  celles  que  l'oiseau  a  enregistrées  au  moment  du 
lâcher  y  lors  des  épreuves  successives;  et  voici  l'un 
des  points  sur  lesquels  notre  hypothèse  difl*ère  de 
l'explication  ancienne  par  la  mémoire  topogra- 
phique :  ce  n'est  pas  pendant  le  voyage  d'aller  que 
les  souvenirs  se  sont  gravés  dans  la  mémoire  du 
pigeon.  Les  lâchers  successifs,  effectués  de  plus  en 
plus  loin,  permettent  à  l'oiseau  de  prendre  rapide- 
ment une  impression  visuelle  d'ensemble,  au  mo- 
ment du  lâcher,  des  territoires  situés  entre  le  point 
de  lâcher  et  la  bande  connue  de  l'horizon;  ces  ler- 
litoires  deviennent  pour  le  messager  un  prolonge- 
ment des  lieux  connus,  vers  lequel  il  se  dirigera, 
lors  des  voyages  suivants,  dont  le  point  de  départ 
sera  encore  reculé. 

Il  faudrait,  ici,  étudier  la  question  des  associa- 
tions de  sensations  et  montrer  comment  notre  loi 
de  récurrence  s'applique  au  cas  du  pigeon  voyageur, 
mais  ceci  nous  ferait  dépasser  de  beaucoup  la  place 
qui  nous  est  réservée.  (Voir  C,  R,  Académie  des 
Sciences,  24  janvier  1910). 

En  mer,  comme  il  n'y  a  pas  de  territoire  pouvant 
devenir,  pour  l'oiseau,  le  «  prolongement  des  lieux 
connus  »,  les  pigeons  rendus  libres  à  plus  de  300  ou 
de  400  kilomètres  de  la  côte  ne  reviennent  pas  sûre- 
ment, même  quand  le  temps  est  très  beau.  La  Com- 
pagnie des  Transports  transatlantiques  avait  re- 
noncé aux  lâchers  à  plus  de  185  kilomètres  de  la 
côte  avant  de  renoncer  tout  à  fait  aux  pigeons- 
voyageurs  et  de  les  remplacer  par  la  télégraphie 
sans  fil. 

Les  seuls  faits  paraissant  en  désaccord  avec  la 
théorie  de  l'orientation  par  la  vue  sont  les  retours 
que  des  pigeons  auraient  effectués  sans  entraîne- 
Oient  dans  une  direction  entièrement  nouvelle  pour 
eux  et  d'un  point  situé  à  une  très  grande  distance. 
Mais  ces  faits  sont  controuvés  pour  la  plupart. 
Ainsi,  en  1907,  M.  Thauziès  fils,  voulant  prouver 
que  de  tels  retours  sont  un  jeu  pour  les  pigeons, 
écrivait:  «  Un  fait  entre  mille,  nous  le  prouvera 
surabondamment.  En  juin  1886,  une  Société  colom- 
bophile de  Melun,  après  avoir  entraîné  ses  pigeons 
exclusivement  au  Nord  et  les  avoir  poussés  jusqu'en 
Hollande,  décide  de  clore  la  saison  par  un  concours 
sur  Toulouse,  c'est-à-dire  en  plein  midi.  Leparcours 
est  d'environ  700  kilomètres.  540  vétérans  sont  mis 
en  ligne  pour  cette  décisive  épreuve.  Lâchés  à 
5  heures  du  matin,  ils  rentrent  tous  à  Melun  dans 
la  soirée,  sauf  deux  ou  trois  traînards  qui  ne  repa- 
raissent que  le  lendemain  .»  Mais,  d'après  les  décla- 
rations écrites  qui  m'ont  été  faites  par  le  secrétaire 
de  la  mairie  de  Melun  et  par  M.  E.  Dehaisne,  secré- 
taire de  la  seule  Société  colombophile  qui  avait  son 
siège  à  Melun  en  1886,  les  faits  invoqués  sont  du 
domaine  de  l'imagination  pure.  Lq  Messager  patriote 
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de  MeluD,  n'ayant  commencé  à  concourir  qu^en  1884 
«  il  lui  aurait  été  impossible  d'avoir,  en  1886,  des 
pigeons  pouvant  fournir  la  randonnée  indiquée.  » 
[E,  Dehaisae.) 

Les  retours  de  très  longues  distances,  sans  entraî- 
nement, sont  donc  bien  rares  et  presque  exclusive- 
ment du  domaine  du  roman.  Il  ne  sera  pas  déplacé, 
à  ce  propos,  de  faire  remarquer  que  l'ouvrage  d'où 
M.  Thauziès  fils  avait  tiré  le  fait  qu'il  croyait,  «  entre 
mille  »  le  plus  probant,  est  intitulé  Les  mémoires  d'un 
pigeon  voyageur  et  est  Tœuvre  romanesque,  et  d'ail- 
leurs fort  agréable  à  lire,  de  M.  Thauziès  père... 

Si  quelques-unes  de  ces  histoires  de  pigeons  héroï- 
ques revenus  de  800  et  1.000  kilomètres,  sans  édu- 
cation préalable,  résistent  vraiment  à  la  critique,  on 
ne  devra  pas  oublier,  que,  d'une  façon  générale,  ces 
retours  insolites  demandent  beaucoup  de  temps 
d'après  les  déclarations  mêmes  des  éleveurs.  On 
pourra  ensuite  très  probablement  les  expliquer, 
1**,  par  Thypolhèse  d'une  chance  favorable,  que 
M.  Claparèdea  établie  sur  des  bases  mathématiques 
très  solides;  (1)  *£**,  par  des  «  conduites  ».  Les 
pigeons  d'un  même  éleveur  se  suivent  ordinaire 
ment  (2)  et  ceux  de  différents  éleveurs  d'une  même 
région  peuvent  aussi  faire  quelquefois  de  même 
(à  certaines  époques,  il  y  a  beaucoup  de  concours; 
un'sujet  égaré  peut  suivre  successivement  plusieurs 
pelotons,  passer  ainsi  d'une  région  dans  une  autre 
et  être  remis  accidentellement  sur  la  bonne  route;  : 
3^  enfin,  il  semble  que  l'habitude  de  tourner,  de 
décrire  des  cercles  de  plus  en  plus  grands  est  un  pro- 
cédé d'information  capable  de  mettre  sur  la  bonne 
voie  des  oiseaux  complètement  désorientés,  en  leur 
faisant  couper  des  rayons  lumineux  venant  des  lieux 
connus  d'eux. 

Dans  son  article  de  critique  sur  notre  théorie, 
M.  Thauziès  a  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  remarqué 
que  les  pigeons  décrivent  des  cercles  concentriques 
de  plus  en  plus  grands  quand  l'orientation  est  diffi- 
cile. 11  a  même  donné  en  exemple...  des  «  pigeons 
bien  entraînés  »  qui  «  n'effectuaient  au  départ,  ni 
ascension  verticale,  ni  les  cercles  concentriques 
dont  s'étaie  la  théorie  de  M.  H.  S.  »  L'exemple  était 
bien  mal  choisi;  puisque  la  discussion  ne  porte  que 
sur  les  allures  des  pigeons  non  entraînés^  ou  s'orien- 
tantmal.  Et  il  est  plaisant  de  remarquer  qu'en  ce 
qui  concerne  ces  derniers,  M.  Thauziès  a  souvent 
parlé,  lui-mt^me,  des  cercles  concentriques!  Voilà 


{l)La  Faculté  d'orientation  lointaine.  [Arck,  de  physio- 
logie :  mars  1903). 

(2)  Quand  quelques  pigeons  sont  accidentellement  restés 
dans  un  pays,  on  peut  les  reprendre  en  faisant  un  nouveau 
lâcher.  •  Lorsque  j'ai  perdu  des  pigeons  dans  une  localité, 
j'effectue  un  autre  lâcher  dans  la  môme  localité  et,  la  plu- 
part du  temps,  les  pigeons  reviennent.  (Rstsaud.)  « 


une  contradiction  des  plus  singulières  :  «  A  5  ou 
6  kilomètres...  nous  aperçûmes  les  pigeons  zigza- 
guantau-dessusdenous,  de  l'E.  à  l'O.  et  de  l'O.  à  TE., 
en  longues  ellipses,  dont  la  voie  ferrée  semblait 
être  le  point  central.  »  (1)  «  Mettez  les  pigeonneaux 
en  liberté,  ils  s'élèvent  tantôt  plus,  tantôt  moins... 
volent  de  tous  côtés,  tournoient  pendant  10,  15,  - 
20  minutes...  »  Si  le  temps  est  contraire  «  les  pigeons 
toui-nent  longuement  sur  le  lieu  du  lâcher,  sillon- 
nent en  tout  sens  l'espace  »  (2). 

il  faut  enfin  se  rappeler  qu'à  plusieurs  reprises, 
des  pigeons  appartenant  à  un  même  peloton  ont  été 
trouvés,  pour  ainsi  dire,  «  égrenés  »  sur  le  tracé  d'un 
immense  cercle  :  «  11  semble  suffire  à  M.  H. -S.,  a 
écrit  à  ce  propos  notre  distingué  contradicteur,  que 
des  pigeons  soient  tombés  quelque  part  exténués  ou 
morts  pour  que  les  endroits  où  on  les  a  recueillis 
soient  des  points  appartenant  à  des  cercles  gigan- 
tesques. »  Je  ne  crois  pas  que  cette  considération 
m'ait  suffi...,  les  points  en  question  ne  m'ont  pas 
semblé  être  placés  en  cercle...  parce  qu'il  y  avait 
des  pigeons  dessus,  comme  M.  Thauziès  prend  plaisir 
à  le  supposer  pour  égayer  la  discussion;  mais  bien 
parce  que,  si  Ton  joint  ces  points  par  des  droites,  on 
obtient  un  polygone  et  qu'un  cercle  peut-être  con- 
sidéré comme  un  polygone  ayant  un  nombre  infini 
de  côtés... 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  retours  de  zones  lointaines, 
sans  entraînement,  sont  fort  rares  et  ont  des  causes 
accidentelles.  Et,  puisqu'il  en  est  ainsi,  doivent-ils 
empêcher  les  savants  de  constater  la  portée  des  faits 
innombrables,  ayant  une  signification  générale  et 
précise,  qui  tendent  à  prouver  que  l'orientation  du 
pigeon  voyageur  est  visuelle  et  non  pas  due  à  quel- 
que sens  merveilleux?  Le  psychologue  aurait  bien 
tort  d'arrêter  sa  marche  parce  que  des  contradicteurs 
lui  opposent  des  pages  de  roman;  ce  sont  là  des 
«  barres  dans  les  roues  »  si  légères  et  si  fragiles 
qu'il  faut  les  négliger. 

Plus  on  avance  dans  l'analyse  objective  des  faits 
de  direction  et  plus  complètement  s'évanouissent  les 
idées  métaphysiques  relatives  à  un  «  sens  spécial  de 
l'orientation  »,  —  entité  à  laquelle  des  biologistes 
ont  cru,  mais  qui  nous  ramènerait  par  les  chemins 
les  plus  directs  aux  spéculations  audacieuses  de  la 
scolastique. 

P.  Hacuet-Souplet, 
Directeur  de  l'inslilut  de  psychologie  zoologique. 


(1)  Revue  scienli/ique  1*'  octobre  1904. 

(2)  Tbauziès  (Congrès  de  Psychologie,  Genève.) 
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LA  PHOTOGRAPHIE 
INSTANTANÉE  DES  COULEURS 

1.  —  Instantanés  a  la  Lumière  diurne. 

Dans  la  première  étude  que  nous  avons  consacrée 
aux  plaques  autocbromes  (i),  nous  faisions  remar- 
([uer  la  lenteur  relative  de  leur  impression,  en  indi- 
quant qu*un  paysage  au  soleil  exigeait  une  exposition 
d'environ  1  seconde,  avec  un  objectif  fonctionnant 
iF:6. 

Pour  le  photographe  habitué  à  Textréme  rapidité 
des  plaques  au  gélatinobromure  monochromes,  c*est 
là  un  procédé  trop  lent,  car  il  ne  permet  guère 
d*aborder  la  reproduction  des  sujets  animés.  Il  est 
vrai  qu*en  se  servant  d*objectifs  exceptionnellement 
lumineux,  comme  le  Planar  de  Zeiss  ou  les  récentes 
combinaisons  de  Voigtlunder  on  de  Dallmeyer,  on 
arrive  bien  à  réduire  le  temps  de  pose  à  près  de 
1  10  de  seconde,  mais,  en  réalité,  cette  solution  n'a 
qu'un  intérêt  théorique,  parce  qu'elle  n'est  presque 
jamais  applicable.  D'abord,  les  instruments  suscep- 
tibles de  donner,  à  l'ouverture  de  F:  3  ou  F:  2,5, 
une  image  homogène  et  nette  jusqu'aux  bords  sont 
d'an  prix  très  élevé,  qui  ne  les  rend  accessibles 
qu'à  un  très  petit  nombre  d'opérateurs.  En  outre, 
Touverture  de  l'objectif  ne  saurait  être  agrandie 
qu'au  détriment  de  la  profondeur  de  champ  et  de  la 
profondeur  de  foyer:  c'est  là  une  loi  optique,  indé- 
pendante des  qualités  de  l'instrument  que  Ton 
emploie.  Or,  quand  le  diamètre  du  diaphragme 
atteint  1/3  ou  i/2,5  de  la  distance  focale,  le  défaut 
de  profondeur  de  champ  empêche  d'avoir  l'image 
d'un  paysage  nette  sur  plusieurs  plans  différents  :  si 
Ton  met  au  point  sur  le  premier  plan,  les  plans  plus 
éloignés  seront  flous,  et  réciproquement.  Et  même, 
si  OD  limite  la  netteté  à  un  seul  plan,  la  mise  au 
point  est  rendue  très  difficile  par  le  défaut  de  pro- 
fondeur de  foyer.  11  n'est  donc  pas  pratique  d'essayer 
d'abréger  le  temps  de  pose  des  plaques  autochromes 
en  élargissant  l'ouverture  de  l'objectif. 

Une  autre  solution,  beaucoup  plus  intéressante, 
est  celle  qu'a  réalisée  M.  Ch.  Simmen,  qui  est  par- 
venu à  rendre  la  plaque  autochrome  8  fois  plus 
rapide,  à  l'aide  d'un  traitement  très  simple,  ombiné 
avec  une  modification  de  Técran  compensateur. 

On  sait  que  le  temps  de  pose  de  la  plaque  auto- 
chrome employée  telle  que  la  livrent  ses  fabricants 
est  enyiron  50  fois  plus  long,  tputes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  celui  d'une  plaque  monochrome 
Cîlra-rapide.  Néanmoins,  l'émulsion  de  la  première 
est,  en  réalité,  notablement  plus  sensible  que  celle 

(l)  Rnue  Scieniifique  du  24  août  1907,  p.  238. 


de  la  seconde,  comme  il  est  facile  d'en  juger  d'après 
les  précautions  que  nétessite  le  procédé  auto- 
chrome :  mise  en  châssis  dans  l'obscurité  complète, 
contrôle  du  développement  très  limité  et  dans  des 
conditions^  d'éclairage  toutes  particulières,  etc. 
C'est  que  le  temps  de  pose  de  la  plaque  autochrome 
n'est  prolongé  que  par  la  perte  de  lumière  qu'occa- 
sionnent l'interposition  de  l'écran  jaune  compensa- 
teur et  celle  de  l'écran  sélecteur  constitué  par  la 
juxtaposition  de  grains  de  fécule  colorés  séparés 
par  des  interstices  bouchés  au  moyen  d'un  pigment 
noir  opaque.  Ce  filtre  coloré  absorbe  près  des  9  10 
des  radiations  qu'il  reçoit  et  n'en  transmet  par 
conséquent  qu'un  dixième.  Le  verre  jaune  déter- 
mine une  absorption  à  peu  près  égale.  Il  en  résulte, 
si  nous  négligeons  l'absorption  produite  par  les 
lentilles,  qile  la  lumière  qui  pénètre  dans  la  chambre 
noire  n'est  que  1/10  de  ce  qu'elle  était  avant  de  tra- 
verser l'écran  jaune.  Ce  dixième  ne  parvient  ensuite 
jusqu'à  l'émulsion  qu'après  avoir  traversé  le  filtre 
coloré  qui  en  absorbe  les  9/iO.On  voit  qu'en  définitive, 
l'émulsion  n'est  impressionnée  que  par  le  dixième 
d'un  dixième,  soit  un  centième,  de  la  lumière  qui 
aurait  agi  sur  la  plaque  autochrome,  si  elle  avait 
été  exposée  comme  une  plaque  ordinaire,  c'est-à-dire 
gélatine  en  avant,  vers  l'objectif,  et  sans  verre 
jaune. 

L'interposition  du  verre  jaune  est  rendue  néces- 
saire par  la  différence  qui  existe  entre  la  sensibilité 
chromatique  de  l'émulsion  et  celle  de  notre  œil. 
Notre  œil  est  surtout  sensible  aux  radiations 
jaunes,  vertes  et  rouge-orangé,  tandis  que  le  géla- 
tinobromure d'argent,  même  orthochromatisé  par 
les  procédés  habituels,  l'est  surtout  au  bleu,  à  l'in- 
digo, au  violet  et  même  à  l'ultra-violet,  que  nous 
ne  voyons  pas.  Pour  obtenir  une  photochromie 
exacte,  réaliser  un  coloris  harmonieux  et  bien  équi- 
libré, on  a  donc  compensé  ces  différences  d'acti- 
nisme,  en  absorbant  complètement  l'ultra-violet, 
ainsi  qu'une  partie  du  violet,  de  l'indigo  et  du  bleu. 
Cette  compensation  n'est  malheureusement  réalisée 
par  l'écran  jaune  qu'au  détriment  de  la  rapidité  de 
la  pose. 

Le  procédé  de  M".  Simmen  supprime  cet  inconvé- 
nient :  il  consiste  à  communiquer  à  l'émulsion  un 
supplément  de  sensibilité  pour  les  radiations  les 
moins  actiniques,  de  telle  sorte  que  l'écran  jaune 
soit  remplacé  par  un  autre  beaucoup  moins  absor- 
bant et  destiné  seulement  à  arrêter  l'ultra-violet. 

Les  matières  employées  par  M.  Simmen  pour  obte- 
nir cet  isochromatisme  sont  le  pinaverdol,  le  pina- 
cyanoletlepinachrome.  Les  deux  premiers  augmen- 
tent la  sensibilité  surtout  pour  le  vert-bleu  et 
l'orangé,  le  troisième  la  renforce  surtout  pour  le 
jaune.  Il  s'agit  de  doser  convenablement  ces  sensi- 
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bilisaleurs,  de  manière  à  équilibrer  les  couleurs 
aussi  exactement  que  possible.  Ce  dosage  est  un  peu 
délicat,  parce  que  les  propriétés  sensibilisatrices  du 
pinaverdol  et  du  pinacyanol  varient  notablement 
suivant  les  échantillons.  11  faut  donc  procéder  par 
tâtonnements  et  modifier  la  proportion  des  trois 
sensibilisateurs,  en  solutions  à  1  pour  cent,  jusqu'à 
ce  que  les  couleurs  soient  exactement  rendues.  Le 
mélange  une  fois  déterminé,  le  bain  sensibilisateur 
définitif  est  constitué  par  : 

Eau  distillée 66  ce. 

Alcool  élhylique 33  — 

Ammoniaque  à  22" 0,1 

Solution  sensibilisatrice  2 

L3S  plaques,  époussetées  avec  soin,  sont  immer- 
gées dans  ce  bain  et  doivent  y  séjourner  exactement 
5  minutes.  On  les  fait  ensuite  sécher.  Il  .va  sans  dire 
que  ces  manipulations  s'accomplissent  dansTobscu- 
rité  complète.  L'émulsion  possédant  dès  lors  une 
sensibilité  chromatique  identique  à  celle  de  notre 
œil  pour  toutes  les  radiations  visibles,  il  n'y  a  plus 
à  compenser  les  différences  d'actinisme.  Toutefois, 
comme  le  traitement  qui  vient  d*étre  décrit  n*a  pas 
supprimé  la  sensibilité  que  le  gélatinobromure  d'ar- 
gent possède  pour  les  radiations  ultra-violettes,  il 
reste  à  absorber  ces  radiations  invisibles,  en  inter- 
posant un  écran  préparé  à  l'aide  de  la  solution  sui- 
vante : 

Eau  aislillée 100  ce 

Gélatine  tendre 10  gr. 

Ammoniaque 1  ce. 

Glycérine 0,2  — 

Esculine 0  gr.  2 

On  en  recouvre  deux  lames  de  verre  à  faces  pa- 
rallèles, à  raison  de  i  centimètre  cube  de  liquide 
pour  8  centimètres  carrés  de  surface  d'écran.  Après 
dessiccation,  les  deux  glaces  sont  appliquées  Tune 
contre  l'autre,  gélatine  sur  gélatine,  et  collées  au 
baume  du  Canada. 

Les  plaques  sensibilisées  comme  il  est  dit  plus 
haut  et  impressionnées  à  travers  l'écran  à  l'esculine 
n'exigent  qu'une  exposition  huit  fois  plus  courte 
que  les  aulochromes  employées  suivant  la  méthode 
habituelle.  Ainsi,  avec  un  objectif  diaphragmé  à 
F  :  5,  il  devient  possible  de  photographier  unescène 
animée  en  1/50  de  seconde,  si  l'on  opère  par  une 
belle  lumière,  et,  si  le  temps  est  couvert,  on  peut 
encore  réussir  en  ne  posant  que  1/10  de  seconde. 
La  plupart  des  sujets  intéressants  se  trouvent  donc 
désormais  accessibles  à  l'autochromiste. 

11.  —  Instantanés  a  la  Lumière  artificielle. 

La  photochromie  instantanée  semble,  à  première 
vue,  bien  facile  à  réaliser  quand  l'intensité  de  la 
source  lumineuse  peut  varier  au  gré  de  l'opérateur. 


Et,  de  fait,  dès  les  débuts  de  Tautochromie,  divers 
expérimentateurs  avaient  réussi  des  portraits  ins- 
tantanés en  couleurs  dans  l'atelier.  Leur  procédé 
était  bien  simple  :  ils  se  bornaient  à  augmenter  no- 
tablement la  dose  de  poudre-éclair. 

Cependant,  cette  solution  n'était  pas  exempte 
d'inconvénients.  D'abord,  le  verre  jaune  ordinaire 
ne  suffisait  plus,  pour  équilibrer  le  coloris.  11  fallait 
préparer  un  écran  spécial  pour  chaque  espèce  de 
poudre  utilisée,  le  spectre  de  la  lumière  émise  variant 
suivant  le  métal  et  suivant  l'oxydant  constituant  le 
mélange  éclairant.  En  outre,  la  plupart  des  poudres 
photogènes  sont  de  dangereux  explosifs,  comme  on 
vient  d'en  avoir  encore  tout  dernièrement  une  nou- 
velle preuve,  et  il  n'est  pas  prudent  d'enflammer 
une  quantité  exagérée  d'un  produit  contenant  du 
chlorate  de  potasse  ou  quelque  autre  substance  si- 
milaire. 

MM.  Lumière  et  Seyewetz  ont  récemment  combiné 
une  poudre  très  éclairante,  dont  l'oxydant  est  le 
perchlorate  de  potasse.  Ce  sel,  quoique  plus  riche 
en  éléments  comburants  que  le  chlorate,  n'en  pré- 
sente pas  les  dangers  :  il  n'est  pas  sujet  à  des  explo- 
sions spontanées  et  résiste  à  l'action  du  choc,  môme 
quand  il  est  mélangé  à  un  métal  très  oxydable, 
comme  le  magnésium  et  l'aluminium.  Cette  stabi- 
lité permet  donc  d'utiliser  en  toute  sécurité  les 
poudres  au  perchlorate,  même  à  dose  élevée. 

On  obtient  une  poudre  douée  d'un  remarquable 
pouvoir  actinique  et  brûlant  très  rapidement,  en 
mélangeant  : 

Magnésium  en  poudre,  passé  au  tamis  120..     2  parties. 
Perchlorate  de  potasse,  tamisé  de  ra<^me..       1  partie. 

Cette  poudre,  appliquée  aux  reproductions  en 
couleurs  par  les  plaques  autochromes,  exige  l'inter- 
position d'un  écran  spécial,  de  couleur  jaune  ver- 
dâtre,  que  fabrique  la  Société  Lumière.  11  est  diffi- 
cile de  préciser  la  quantité  de  poudre  à  employer, 
puisqu'elle  varie  suivant  les  dimensions  du  local, 
la  couleur  des  parois,  la  distance  du  sujet  prin- 
cipal, etc.  Voici  néanmoins  quelques  indications 
approximatives.  Avec  un  objectif  ouvert  à  F  :  o,  on 
prendra  environ  8  grammes  de  poudre  pour  un 
cliché  13  X  18»  et  5  grammes  pour  un  cliché  9  X  12. 
11  va  sans  dire  que,  si  l'on  utilise  une  ouverture 
différente,  la  quantité  de  poudre  sera  modifiée,  en 
raison  inverse  du  carré  du  diamètre  utile  du  dia- 
phragme. Ainsi,  les  doses  qui  viennent  d'être 
indiquées  seront  doublées,  si  l'objectif  fonctionne 
àF:  7. 

Ernest  Coustet. 
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OPTIQUE 

Pouvoirs  absorbants  et  indices  de  réfraction  de 
Terres  d*op tique.  —  La  connaissance  des  pouvoirs 
absorbants  des  verres  employés  en  optique  constitue 
un  élément  important,  non  seulement  lorsqu'on  veut 
fixer  son  choix  pour  les  matières  qui  doivent  être  uti- 
lisées pour  la  confection  des  objectifs  et  des  prismes, 
mais  encore  quand  il  s'agit  tle  déterminer  quelles  sont 
les  dimensions  les  plus  avantageuses  quUl  convient  de 
leur  attribuer. 

Or,  les  mesures  de  cette  sorte  sont  encore  peu  nom- 
breuses et  il  convient  de  féliciter  M.  J.  Baillaud,  astro- 
nome à  l'Observatoire  de  Paris,  à  l'occasion  des  résul- 
tats intéressants  qu'il  vient  de  publier  concernant  ce 
sujet. 

Les  recherches  de  notre  collègue  ont  porté  sur 
8  échantillons  des  principaux  verres  :  Flints,  Crowns, 
et  borosilicates  crowns  fabriqués  par  la  maison  Parra- 
Mantois. 

Les  déterminations  de  pouvoirs  absorbants  ont  été 
précédées  de  la  mesure  des  indices  pour  les  radiations 
ultra-violettes  du  cadmium.  A  cet  effet,  M.  Baillaud  a 
fait  usage  de  petits  prismes  de  30^  utilisés  déjà  pour  la 
mesure  des  indices  des  radiations  visibles  du  spectre. 
La  méthode  employée  est  celle  de  Descartes  un  peu 
modiûée,  et  les  déterminations  ont  été  effectuées  à 
l'aide  du  grand  goniomètre  de  la  Sorbonne. 

Parmi  les  formules  qui  permettent  de  représenter 
Jes  indices  d'un  verre  en  fonction  de  la  longueur  d'onde 
X,  il  semble  que  la  plus  exacte  et  aussi  la  plus  simple 
soit  celle  de  M.  Hartmann,  qui  est  de  la  forme  : 


n=Po  + 


(X->o)»'2 

Les  résultats  obtenus  par  M.  J.  Baillaud  s'accordent 
en  général  avec  cette  formule  ;  cependant,  il  arrive  à 
cette  conclusion  qu'il  est  impossible  de  représenter  la 
dispersion  des  borosilicates  crowns  par  une  expression 
de  même  forme  que  celle  qui  suHH  pour  les  autres 
espèces  de  verre. 

Les  éludes  du  pouvoir  absorbant  ont  porté  sur  les 
radiations  visuelles  et  sur  celles  ultra- violettes;  les  pre- 
mières ont  été  étudiées  avec  un  spectrophotomètre 
Gouy»  en  utilisant,  pour  chaque  espèce  de  verre,  deux 
lames  à  faces  parallèles  ayant  respectivement  pour 
épaisseur  1  cm.  et 3  cm.;  la  lame  de 3  cm.  était  d'ailleurs 
un  parallélépipède  rectangle  taillé  sur  deux  systèmes  de 
faces,  ce  qui  permettait  de  l'utiliser  sous  les  épaisseurs 
1  cm.  et  3  cm. 

Toutes  les  mesures  visuelles  ont  porté  sur  des  radia- 
lions  correspondant  aux  raies  respectives  du  lithium, 
du  sodium  et  du  thallium. 

En  ce  qui  concerne  les  déterminations  photographi- 
ques, relatives  h  la  région  ultra-violette,  la  source  de 
lumière  était  une  lame  de  quartz  perpendiculaire  à 
l'axe  et  diffusant  la  lumière  d'un  arc  formé  entre  char- 
bons Siemens  à  flammes,  beaucoup  plus  riches  en 
radiations  des  diverses  longueurs  d'onde  que  le  char- 
bon ordinaire. 

Les  lames  employées  furent  les  mômes  que  pour  les 
radiations  visuelles. 

Notre  collègue  a  pu  déterminer  ainsi,  pour  chaque 
radiation  étudiée,  quelle    perte   de   lumière    produit 


l'absorption  d'une  lame  de  verre  d'une  épaisseur  connue, 
ou  quel  accroissement  du  temps  de  pose  elle  nécessite 
lorsqu'on  Tintroduit  sur  le  parcours  des  rayons. 

Sli'on  examine  les  résultats  des  observations  visuelles, 
on  trouve  que  les  flints  sont  en  général  plus  transparents 
que  les  crowns  et,  en  outre,  que  cette  transparence 
atteint  son  maximum  pour  la  radiation  orangée  :  ce 
fait  est  en  accord  avec  l'observation  que  ces  verres  ont 
une  teinte  un  peu  jaunâtre.  Les  résultats  que  nous 
venons  de  citer  tendent  donc  à  prouver  que  Texistence 
de  cette  coloration  n'entraîne  pas,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire,  un  pouvoir  absorbant  plus  grand 
pour  les  radiations  visuelles. 

Les  observations  photographiques,  d'ailleurs  beau- 
coup plus  délicates,  semblent  se  raccorder  médiocre- 
ment avec  les  mesures  relatives  h  la  partie  visible  du 
spectre.  Mais  la  méthode  employée  pour  l'ultra-violet 
est  peu  favorable  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  avec 
précision  les  coefficients  de  transparence^  dans  une 
partie  du  spectre  où  cette  transparence  varie  très  len- 
tement. Les  observations  photographiques  de  M.  J.  Bail- 
laud sont  cependant  bien  concordantes  entre  elles.  Fina- 
lement, il  semble  permis  de  conclure  que  la  transpa- 
rence des  verres  d'optique  ne  va  pas  constamment  en 
diminuant  du  rouge  à  l'ultra-violet;  elle  présente  pour 
les  flints  un  maximum  dans  lejaune.  Elle  reste  sensible- 
ment constante  jusqu'à x  =  400;  au-delà,  la  diminution 
de  transparence  serait  plus  brusque  pour  les  crowns  que 
pour  les  flints.  En  particulier,  les  borosilicates,  qui  pré- 
sentent une  anomalie  au  point  de  vue  de  la  dispersion, 
en  présentent  aussi  en  ce  qui  concerne  la  transpa- 
rence. G.  F. 

PHOTOGRAPHIE 

Application  des  courants  alternatifs  à  Tétude  des 
obturateurs.  —  L'arc  électrique  par  courants  alternatils 
fournit  un  moyen  simple  et  très  précis  pour  mesurer 
les  diverses  durées  d'ouvertures  des  obturateurs, 
comme  l'a  indiqué  M.  L.  Benoistàla  Société  française  de 
photographie:  tenant  à  la  main  Tappareil  photographique 
muni  d'une  plaque  rapide  et  mis  au  point  sur  le  globe 
électrique,  l'obturateur  étant  armé  et  le  châssis  ouvert, 
on  le  balance  lentement  et  on  le  déclanche  au  moment 
où  l'axe  de  l'objectif  passe  à  peu  près  par  la  source  lu- 
mineuse. Sur  la  plaque  développée  apparaît  une  traînée 
discontinue,  formée  par  un  certain  nombre  d'images  du 
globe  qu'il  est  aisé  de  compter;  chaque  image  corres- 
pond à  un  maximum  d'éclat  de  l'arc  et,  par  suite,  à  une 
alternance.  Il  suffit  donc  de  connaître  la  fréquence  du 
courant  alternatif  utilisé  pour  savoir  quelle  a  été  la 
dyrée  exacte  d'ouverture  de  l'obturateur. 

Dans  les  localités  nombreuses  où  cette  fréquence  est 
50  périodes,  soit  100  alternances  par  seconde,  on  a 
immédiatement  la  durée  cherchée  en  centièmes  de  se- 
conde ;  sur  le  secteur  de  la  rive  gauche  à  Paris,  il  y  a 
42  périodes  ;  les  arcs  du  boulevard  St-Michel  donnent 
donc  le  84«  de  seconde.  G. -H.  X. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Les  travaux  du  laboratoire  de  Genève  sur  la  ré- 
vision des  poids  atomiques  (fln).  —  Après  avoir  rap- 
pelé les  circonstances  qui  ont  conduit  M.  Guye  et  ses 
collaborateurs  à  réviser  le  poids  atomique  de  l'azote 
(Revue  bcientipquey  7  mai  1910,  p.  594),  nous  avons 
montré  comment,  à  l'aide  de  la  loi  d'Avogadro,  on  peut 
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instituer  des  méthodes  de  mesure  des  poids  atomiques 
fondées  sur  des  données  physico-chimiques  (/d.,  24  dé- 
cembre 1910,  p.  819).  Il  nous  reste  à  considérer  la  partie 
expérimentale  de  ces  méthodes,  telles  qu*elles  sont  ap- 
pliquées à  Genève,  ainsi  qu'à  indiquer  les  résultats 
qu'elles  ont  fournis  relativement  aux  poids  atomiques 
de  l'azote  et  de  plusieurs  autres  éléments.  Nous  signa- 
lerons enfin  les  travaux  purement  chimiques  qui  ont 
été  effectués  en  vue  de  contrôler  les  résultats  obtenus 
par  voie  physico-chimique.  Tel  est  l'objet  de  cette  der- 
nière note,  pour  laquelle  nous  utilisons  encore  la  Con- 
férence de  M.  Guye  à  la  Société  suisse  de  chimie  (Arch, 
des  Se,  phys.  et  na^,  t.  XXVII,  mai  1909)  et  les  mé- 
moires plus  récents  publiés  dans  le  Journal  de  chimie 
physique  (t.  VII,  1009,  p.  337  et  369;  t.  VIII,  1910,  p.  289 
et  473). 

Nous  avons  vu  [Revue  Scientifique,  24  décembre  1910, 
p.  819)  que  le  poids  moléculaire  physico-chimique  M 
d'un  gaz  simple  ou  composé  est  donné  par  la  relation  : 


M  = 


RL 

l+x 


dans  laquelle  R  est  la  constante  22,410  litres,  L  le  poids 
du  litre  normal  du  gaz  étudié,  et  x  Fécart  que  ce  gaz 
présente  relativement  à  la  loi  d*Avogadro,  à  la  tempé- 
rature de  0<*G.  Les  nombres  L  etx  résultent  de  mesures 
expérimentales  :  L  est  relié  à  la  densité  du  gaz  et  X  se 
calcule  à  partir  des  coefficients  de  compressibilité  ou 
des  constantes  critiques.  M.  Guye  et  ses  collaborateurs 
se  sont  donc  attachés  à  mesurer  à  nouveau  les  densités 
de  plusieurs  gaz  et  à  déterminer  les  valeurs  des  cons- 
tantes qui  permettent  de  calculer  le  terme  X. 

Ces  diverses  déterminations  se  réduisent  toujours  à 
la  mesure  de  quatre  grandeurs  :  la  masse,  le  volume,  la 
pression  et  la  température.  Les  soins  les  plus  minu- 
tieux ont  été  apportés  à  ces  travaux  très  précis,  dont  le 
caractère  général  pourrait  être  le  suivant  ;  partir  d'un 
gaz  très  pur,  préparé,  purifié  et  mesuré  dans  un  appa- 
reil unique,  construit  entièrement  en  verre  soudé  de 
manière  qu'on  puisse  y  faire  préalablement  un  vide 
presque  parfait.  Pour  ce  genre  d'expériences,  l'appareil 
complet,  nécessairement  compliqué,  comporte,  en  gé- 
néral, les  parties  suivantes  :  un  appareil  producteur 
du  gaz,  un  appareil  purificateur  (tubes  laveurs  et  dessé- 
chants, ampoules  à  distillation  ou  à  congélation  frac- 
tionnées), un  vacuum-mètre  ou  jauge  de  Mac-Leod  (des- 
tiné à  mesurer  les  pressions  résiduelles),  un  manomètre 
barométrique  et  une  pompe  à  mercure.  Les  parties  de 
Tappareil  destinées  à  être  pesées  (ballons  à  densité, 
ampoules  à  charbon  de  coco,  etc..)  sont  réunies  au 
reste  par  des  raccords  rodés  tout  à  fait  étanches. 

Pour  mesurer  les  densités,  deux  méthodes  ont  élé 
mises  en  œuvre  :  la  méthode  du  volumètre  et  la  méthode 
des  ballons,  La  technique  de  la  méthode  du  volumètre 
consiste  à  remplir  de  gdiZj  sous  une  pression  mesurée, 
des  ballons  bien  calibrés  {volumètre)  et  maintenus  à  O*», 
puis  à  déterminer  la  masse  de  gax  que  renferment  les 
ballons.  On  a  mesuré  cette  masse  de  gaz  de  deux  ma- 
nières :  1°  par  la  perte  de  poids  de  l'appareil  produc- 
teur du  gaz  {méthode  du  volumètre  par  dégagement)  ;  2"  par 
Taccroissement  du  poids  d'une  ampoule  à  charbon  de 
noix  de  coco,  après  que  ce  dernier  eût  absorbé,  par  re- 
froidissement à  très  basse  température,  tout  le  gaz 
contenu  dans  le  volumètre  [méthode  du  volumètre  par 
condensation  en  arrière). 

Pour  déterminer  les  densités  par  la  méthode  des  bal- 
lons, on  a  suivi  les  indications  classiques  de  Regnault 


et  de  MM.  Morley,  Leduc,  Rayleigh,  légèrement  modi- 
fiées. 

Les  gaz  utilisés  pour  les  mesures  de  densités  ont  été 
préparés  en  très  grandes  quantités  (15  à  20  fois  la  quan- 
tité finalement  mesurée),  à  partir  de  réactions  chimi- 
ques variées  (trois  méthodes  chimiques  de  production 
du  gaz  NO),  et  ils  furent  toujours  purifiés  par  liquéfaction 
et  distillation  fractionnée.  Les  ballons  étaient  soigneu- 
sement calibrés,  et  leur  contraction  par  le  vide  était 
mesurée  au  moyen  d'un  appareil  spécial.  Enfin,  dans 
le  calcul  de  la  densité  à  760  mm.,  il  était  tenu  compte 
de  l'écart  à  la  loi  de  Mariotte,  lorsqu'on  effectuait  la 
mesure  à  une  pression  un  peu  différente  de  la  pression 
normale.  Afin  de  rendre  plus  tangibles  la  difficulté  et 
la  délicatesse  de  ces  mesures,  nous  dirons  avec  M.  Guye 
que  «  lorsqu'on  a  acquis  un  peu  d'expérience  et  que  l'on 
dispose  de  ballons  calibrés,  il  faut  compter  un  à  deux 
mois  de  travail  pour  déterminer  la  densité  d'un  gaz 
dont  la  préparation  chimique  n'est  pas  trop  compliquée  ». 

Voici  la  plupart  des  résultats  obtenus  au  Laboratoire 
de  Genève  pour  le  poids  du  litre  normal  L  de  divers  gaz 
(en  grammes)  : 


Gax 


Gaz 


0, 

1,4292 

HCl 

1,6394 

co. 

1,9768 

CH5GI 

2,3045 

N,0 

1,9777 

HiS 

1,5392 

NHa 

0,7708 

CHi 

0,7168 

NO 

1,3402 

CHe 

1,3562 

SOs 

2,9266 

PH, 

1,5293 

Ces  nombres  concordent,  en  général,  à  1/10.000  près, 
avec  ceux  obtenus  dans  d'autres  laboratoires. 

Les  constantes  critiques  et  les  coefficients  de  compres- 
sibilité destinés  au  calcul  du  terme  x  ont  été  mesurés 
sur  des  gaz  de  môme  pureté  ou  de  même  provenance 
que  ceux  utilisés  pour  les  mesures  de  densités-.  Pour 
ces  déterminations,  nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  ni 
les  méthodes,  ni  les  résultats,  on  les  trouvera  dans  les 
mémoires  de  M.  Briner  (Mem,  Soc,  Phys,  Genève^  t.  XXXV, 
p.  681,  1908)  et  de  MM.  Jaquerod  et  Scheuer  [Afem,  Soc, 
Phys.  Genève,  t.  XXXV,  p.  659;  1908). 

Ces  diverses  mesures  conduisent  à  un  certain  nombre 
de  valeurs  physico-chimiques  pour  les  poids  atomiques 
des  éléments  qui  composent  les  gaz  étudiés.  Voici  les 
nombres  moyens  obtenus  : 

Azote.  Cet  élément  est  celui  qui  a  donné  lieu  aux 
recherches  physico-chimiques  les  plus  nombreuses.  La 
moyenne  générale  des  déterminations  s'exprime  par  : 
N  — 14,008,  nombre  très  voisin  de  celui  (14,01)  définiti- 
vement admis  par  le  Comité  international  des  poids 
atomiques  depuis  1909.  Il  est  intéressant  de  remarquer 
que  le  nombre  N  =  14,008,  obtenu  dès  1905,  a  indiqué 
la  nécessité  de  réviser  le  poids  atomique  de  l'argent 
Ag  =  107,93  adopté  à  cette  époque.  Pour  s'accorder  avec 
N  =  14,008,  le  poids  atomique  de  l'argent  a  dû  être 
abaissé  à  Ag  =  107,88. 

Soufre,  Le  poids  atomique  du  soufre  S  =  32,07  adopté 
actuellement  est  identique  à  celui  obtenu  à  partir  de  la 
densité  du  gaz  H^S,  corrigée  au  moyen  de  la  méthode  de 
réduction  des  éléments  critiques.  Le  gaz  SO^  conduit  à 
des  valeurs  S  =32,024  (densités-limites)  et  S=:31,9?4 
^réduction  des  éléments  critiques)  un  peu  inférieures. 

Carbone.  A  partir  de  la  densité  du  gaz  CH\  on  obtient 
C  =  12,004  ±0,001;  le  gaz  CO^  fournit  C=  12,002.  La 
Table  internationale  pour  1911  a  publié  C  =  12,00. 

Chlore.  La  valeur  du  poids  atomique  du  chlore  pré- 
sentant le  plus  de  confiance  est  celle  que  M.  0.  Scheuer 
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a  récemment  déduite  de  la  densité  du  gaz  HCl  corrigée  à 
Faide  du  coefficient  de  compressibilité, soit:  Cl  =>  35,466 
(Table  pour  1911  :  Cl  =  35,46). 

Phosphore.  —  Le  poids  atomique  de  P  résultant  de  la 
densité  du  gaz  PHs  corrigée  de Técart  à  la  loi  d  Avogadro 
à  l'aide  des  constantes  critiques  est  P  =  30,900.  Ce 
nombre  présente  une  différence  supérieure  àl  '300  avec 
le  nombre  P=  31,04  de  la  Table  internationale  pour 
1911.  Si  la  valeur  P  =  30,906  se  trouve  confirmée  par 
les  travaux  ultérieurs,  on  voit  que  les  méthodes  phy- 
sico-chimiques auront  encore  révélé  une  erreur  impor- 
tante affectant  un  poids  atomique  usuel. 

En  vue  de  s'assurer  de  l'exactitude  des  méthodes 
physico-chimiques  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Guye 
a  entrepris  simultanément  de  déterminer  les  poids 
atomiques  des  mêmes  éléments  au  moyen  d'analyses 
chimiques  très  rigoureuses.  Jusqu'à  présent  ces  travaux 
purement  chimiques  n'ont  encore  été  effectués  que  sur 
deux  éléments  :  l'azote  et  le  chlore. 

Les  premières  recherches  chimiques  relatives  à  l'azote 
ont  consisté  dans  l'exécution  des  analyses  gravimétrique 
et  volumétrique  du  gaz  NsO.  Dans  1  analyse  gravimé- 
trique, le  gaz  XiO,  pesé  dans  un  tube  à  charbon,  était  dé- 
composé dans  un  tube  préalablement  vidé,  traversé  par 
une  spirale  de  fer  qu'un  courant  électrique  pouvait 
porter  à  l'incandescence.  Le  fer  incandescent  décompo- 
sait NiO  et  retenait  0.  On  extrayait  l'azote  et  la  différence 
des  poids  du  tube  à  spirale  de  fer,  avant  et  après  l'opé- 
ration, faisait  connaître  le  poids  d'oxygène  formé.  Pour 
l'analyse  volumétrique  de  N.O,  on  en  mesurait  un  cer- 
tain volume,  on  décomposait  le  gaz,  en  fixant  0  sur  le 
fer  incandescent,  puis  on  mesurait  le  volume  d'azote 
résiduel.  Ces  analyses  font  connaître  les  rapports 
>iO  :  0  et  NiO  :  N2;  on  en  déduit  la  composition  centési- 
male de  NîO,  puis  le  rapport  N,  :  0.  Par  cette  méthode. 
Je  poids  atomique  de  l'azote  se  trouve  directement  relié 
à  celui  de  l'oxygène.  La  moyenne  des  mesures  : 
Nsrr  14,0107,  parfaitement  d'accord  avec  celle  des  me- 
sures de  M.  (Iray  effectuées  h  Bonn  (analyse  de  NO)  : 
N=  14,0097,  confirme  absolument  la  valeur  déduite  des 
données  physico-chimiques.  La  même  conclusion  dé- 
coule des  analyses  ultérieures  effectuées  à  Genève  sur 
trois  nouveaux  composés  azotés  :  le  gaz  aiiiiiioniac 
(NH^),  le  chlorure  de  nilrosyle  (NOCl)  et  le  peroxyde 
d'azote  t>'0.).  Cette  dernière  analyse,  toute  récente,  est 
basée  sur  le  même  principe  que  l'analyse  de  protoxyde 
d'azote  ,NiO),  que  nous  avons  indiquée  plus  haut. 

Do  l'analyse  du  chlorure  de  nitrosyle  on  a  aussi  dé- 
duit le  poids  atomique  du  chlore.  Cette  analyse  fut,  en 
effet,  conduite  de  la  façon  suivante  :  un  poids  connu 
de  SOC\  est  dirigé  successivement  sur  trois  tubes 
chauffés  électriquement  et  contenant,  le  premier,  de 
l'argent  très  divisé  qui  relient  Cl  ;  le  second,  du  cuivre 
qui  fixe  0,  et  le  troisième  du  calcium,  qui  absorbe  N. 
Les  différences  de  poids  de  chacun  des  tubes  avant  et 
après  l'analyse  fournissent  donc,  en  outre  du  rapport 
N  :  O,  les  trois  rapports  :  Cl  :  0,  Cl  :  N,  Cl  :  (N  -\-  0  ,  qui 
permettent  de  calculer  le  poids  atomique  du  chloro.  Le 
nombre  ainsi  obtenu.  Cl  =35,466,  est  tout  à  fait  iden- 
tique à  celui  qui  résulte  des  déterminations  physico- 
chimiques. 

Au  cours  des  trois  notes  que  nous  avons  consacrées  aux 
travaux  des  savants  du  Laboratoire  de  chimie  physique 
de  ri  niversité  de  Genève,  nous  pensons  avoir  suffisam- 
ment caractérisé  la  nature  des  méthodes  très  originales 
et  très  précises  qui  ont  été  appliquées  à  la  détermination 
des  poids  atomiques^  et  avoir  fait  ressortir  toute  l'im- 


portance des  services  que  la  chimie  physique  peut 
rendre  dans  Tétude  de  l'une  des  questions  fondamen- 
tales de  la  science  moderne,  celle  de  la  connaissance 
exacte  des  masses  relatives  des  atomes  matériels. 

Ad.  Lepape. 

SISMOLOGIE 

Sur  l'instabilité  du  sol.  —  Sait-on  que  le  sol  sur 
lequel  nous  vivons  est  le  siège  de  pulsations  continuelles? 
Nous  ne  voulons  pas  parler  des  ébranlements  mé- 
caniques dus  aux  causes  locales  (industrie,  circula- 
tion, etc.),  ni  des  perturbations  accidentelles  dues  aux 
ti'emblements  de  terre.  Les  diagrammes  fournis  par  les 
sismographes  ont  permis  de  découvrir  certaines  corré- 
lations entre  les  petits  mouvements  périodiques  du  sol 
et  des  causes  en  apparence  très  lointaines.  C'est  ainsi 
que  le  flot  de  la  marée  venant  se  briser  sur  des  côtes 
escarpées  peut  susciter  des  vibrations  de  résonance  à 
une  distance  très  considérable.  D'après  Wiechert  et 
Gutenberg,  on  observe  en  Allemagne  des  oscillations  de 
ce  genre,  très  régulières,  dont  la  période  est  comprise 
entre  3  et  10  secondes,  et  qui  seraient  dues  aux  vagues 
de  la  mer  du  Nord  venant  se  briser  sur  la  côte  sud  de 
la  Norvège.  D'après  Hecker  les  vents  violents  peuvent 
aussi  susciter  des  vibrations  à  grande  distance  (période 
irrégulière,  1/2  minute  environ).  Enfin,  et  c'est  là  le 
point  le  plus  singulier,  on  a  constaté  à  Gôttingen  des 
oscillations  très  irrégulières  du  sol,  dont  la  période  va 
de  3  4  de  minute  à  3  minutes,  et  qui  sont  en  corréla- 
tion constante  avec  les  gelées  dans  le  Sud-Ouest  de 
l'Europe.  Le  diagramme  du  sismographe  permet  pres- 
que  de  se  rendre  compte  de  la  répartition  du  froid  dan» 
la  région  indiquée.  Les  curieuses  oscillations  dont  il 
s'agit  ici  ont  une  période  diurne  bien  marquée,  avec 
maximum  à  6  heures  du  matin  et  minimum  à  3  heures  de 
l'après-midi.  L'exemple  le  plus  net  de  ces  trépidations 
a  été  observé  le  30-31  décembre  1908,  où  le  sol  s'est 
déplacé  de  sa  position  d'équilibe  dans  la  direction  Nord- 
Sud  de  plus  d'un  demi  millimètre  avec  une  période  de 
2  minutes  1,2.  L.  Bl. 

MINÉRALOGIE 

Peut-on  obtenir  des  diamants  dans  les  hauts 
fourneaux?  —  La  production  artificielle  du  diamant 
continue  à  passionner  les  chercheurs.  Nombreux  sont 
ceux  qui  espèrent,  grâce  à  un  artifice  approprié,  arriver 
à  réaliser  des  cristallisations  de  carbone  dans  les  hauts 
fourneaux.  M.  Hans  Fleissner,  s'appuyant  sur  la  théorie 
gj'méralement  admise  aujourd'hui  des  transformations 
des  corps  polymorphes,  théorie  d'après  laquelle,  pour 
une  température  donnée,  les  cristaux  les  plus  stables 
sont  ceux  dont  la  tension  de  vapeur  est  la  moins  élevée 
à  cette  température,  admet  {ifcsterreich.  Zeit,  fiïr  Bcnj 
und  HuttenWy  17  sept,  et  8  oct.  1910)  que,  du  graphite  et 
du  diamant,  c'est  le  premier  qui  est  le  plus  stable,  non 
seulement  h  la  température  ordinaire,  mais  aux  tem- 
pératures plus  élevées.  Le  passage  du  diamant  au  gra- 
phite se  ferait  donc,  d'après  lui,  à  une  température  rela- 
tivement basse,  et  ainsi  s'évanouirait  tout  espoir  de  voir 
jamais  se  produire  du  diamant  dans  les  hauts  four- 
neaux, car  il  faudrait  que  le  carbone  dissous  fut  brus- 
quement refroidi  au-dessous  de  cette  température  de 
transformation,  ce  qui  ne  saurait  ôtre  le  cas  dans  les 
hauts  fourneaux  où  les  lentes  variations  de  tempéra- 
ture permettent  seulement  la  formation  du  graphite. 


F.  M. 
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NOTES  ET  ACTUALITÉS 


HYDROLOGIE 

Emploi  combiné  du  froid  et  du  chloroforme  pour 
la  conservation  des  échantillons  d'eaux  dégoût  de- 
vant être  analysées.  —  MM.  A.  Lederer  et  B.  Hommon 
ont  recherché  les  moyens  de  conserver  aussi  longtemps 
que  possible  les  échantillons  d'eaux  d'égout  (sewage) 
qu'on  se  propose  d'analyser.  Voici  les  conclusions  aux- 
quelles ils  sont  arrivés  et  qu'ils  ont  rapportées  dans  un 
mémoire  présenté  à  V  «  American  Public  Health  Asso- 
ciation ». 

Au  bout  de  six  heures  d'exposition  à  la  température 
ordinaire,  il  se  produit  des  modifications  profondes 
dans  les  proportions  et  la  teneur  en  azote  des  différents 
corps  azotés  contenus  dans  fe  sewage. 

L'addition  de  5  à  20  centimètres  cubes  de  chloroforme 
à  4  litres  de  sewage  suspend  jusqu'à  un  certain  point 
la  marche  de  ces  modifications,  mais  d'une  façon  insuf- 
fisante en  tout  cas  pour  les  besoins  de  la  pratique,  car 
elle  ne  permet  pas  de  différer  de  quelques  heures  l'ana- 
lyse des  échantillons  sans  risquer  des  résultats  très 
inexacts. 

La  conservation  parle  froid  seul,  à  quelques  degrés 
au-dessus  de  0,  permet,  bien  qu'il  y  ait  une  petite  mo- 
dification, de  différer  l'analyse  de  quelques  heures. 

Le  meilleur  mode  de  conservation,  le  seul  qui  per- 
mette de  trouver  les  mêmes  résultats,  aussitôt  après 
la  prise  d'échantillon  et  quelques  heures  après  qu'elle  a 
été  faite,  est  celui  que  donne  l'addition  de  chloroforme 
dans  les  proportions  précitées  combinée  au  froid.  Une 
caisse  à  double  enveloppe  remplie  de  glace  concassée 
et  entourée  d'un  isolant  frigorifuge  peut  recevoir  les 
échantillons  aussitôt  qu'ils  ont  été  pris  et  permettre 
leur  transport  au  laboratoire.  E.  L. 


BACTÉRIOLOGIE 

Etudes  sur  la  flore  intestinale.  —  L'hypothèse  que 
les  nombreux  microbes  qui  pullulent  dans  nos  intes- 
tins constituent  une  source  de  dangers  permanents  a 
servi  de  point  de  départ  à  M.  Metchnikoff  pour  se 
livrer  —  avec  ses  élèves  —  à  des  recherches  sur  la 
flore  -intestinale;  celles-ci  ont  déjà  été  mentionnées 
dans  cette  Hevue  (1909,  p.  058;. 

Dans  un  nouveau  mémoire,  le  savant  professeur  s'est 
demandé  si  certaines  substances,  d'origine  bactérienne, 
produites  dans  le  tube  intestinal  et  résorbées  dans  la 
circulation  générale,  ne  seraient  pas  capables  d'amener 
des  troubles  analogues  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
la  vieillesse?  A  cet  effet,  il  s'est  adressé  d'abord  aux 
Composés  de  la  série  aromatique,  au  sujet  desquels  la 
science  possède  déjà  de  nombreuses  notions  précises 
et  dont  quelques-unes  existent  dans  l'urine  de  l'homme 
et  d'autres  mammifères  (indoxylsulfate  de  potassium, 
paracrésylsulfate  de  potassium  et  phénylsulfate  de 
potassium).  L'indol  et  les  phénols  qui  forment  le  noyau 
de  ces  composés  proviennent  incontestablement  du 
tube  digestif,  où  ils  prennent  naissance  sous  l'action 
de  microorganismes  variés  (Ann.  de  l'inst.  Pasteur, 
octobre  1910). 

La  question  de  savoir  quelles  sont  les  différentes 
espèces  qui  produisent  ces  substances  n'est  pas  encore 
résolue,  mais  il  est  établi,  notamment,  que  l'indol  peut 
être  engendré  par  le  Colibacille,  par  le  Bacillus  lactis 
aerogeneSj  par  le  B.  perfringens,  par  le  B,  sporogeneSf  par 


les  Staphylocoques  et  le  Proteus,  qui  tous  sont  des  hôtes 
constants  ou  fréquents  du  tube  digestif. 

D'autre  part,  il  semble  évident  que  les  composés 
phénolés,  produits  en  très  faibles  quantités,  doivent 
exercer  une  action  cumulative  qui  se  manifeste  sous 
la  forme  d'intoxication  chronique?  Les  expériences  de 
rauteur,réalisées  sur  des  lapins,  des  cobayes  et  dessinges 
macaques,  avec  une  solution  aqueuse  de  paracrésol,  oe 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  L'action  de  ce  composé 
s'est  traduite  sur  l'aorte  des  lapins  par  des  lésions 
typiques,  accompagnées,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
dépôts  calcaires  dans  la  tunique  moyenne  (artério-sclé- 
rose).  Des  ingestions  d'indol  ont  déterminé  des  résul- 
tats analogues. 

Comme  conclusion  pratique  à  son  intéressant 
mémoire,  l'auteur  examine  les  moyens  de  restreindre 
l'influence  nuisible,  sur  l'organisme,  des  poisons  intes- 
tinaux dont  il  s'agit.  Il  recommande  le  régime  mixte 
comprenant  des  aliments  végétaux  et  animaux,  afin 
d'empêcher  le  développement  des  lésions  artérielles; 
il  préconise,  en  outre,  l'usage  des  microbes  lactiques 
qui  s'opposent  aux  putréfactions  intestinales  provo- 
quées précisément  par  les  microbes  producteurs  de 
composés  phénoliques.  G.  Bt. 

PISCICULTURE 

La  loi  du  minimum  et  l'équilibre  dans  l'eau.  — 
Dans  la  physiologie  végétale  et  l'agriculture,  il  est  sou- 
vent question  de  la  loi  du  minimum,  d'après  laquelle, 
parmi  les  diverses  substances  nécessaires  à  la  nutrition, 
la  plus  importante  au  point  de  vue  de  la  limite  de  la 
la  croissance  est  celle  qui  existe  en  quantité  minimum. 
C'est  en  mélangeant  les  substances  nutritives  dans  des 
proportions  déterminées  qu'on  obtient  les  résultats  les 
plus  favorables,  de  sorte  que  la  lâche  essentielle  d'une 
économie  bien  comprise  est  de  créer  précisément  un 
équilibre  chimique  des  substances  nutritives.  Cette  loi, 
établie  pour  les  plantes,  s'applique  aussi  aux  animaux. 
Ainsi,  chez  les  animaux  qu'on  engraisse,  la  nourri- 
ture doit  être  composée  d'une  façon  tout  à  fait  précise 
pour  que  le  résultat  soit  optimum.  Dès  que  certaine 
substance  fait  défaut,  surviennent  des  troubles  orga- 
niques, et  ceux-ci  ne  peuvent  pas  être  évités  par  la 
simple  augmentation  de  la  masse  totale  de  la  nourri- 
ture ;  il  est  nécessaire  d'ajouter,  comme  l'exige  la  loi 
du  minimum,  la  substance  en  question. 

D'après  M.  NValter  [Zoologisches  Centralblatt,  vol.  17, 
p.  297),  la  loi  du  minimum  serait  particulièrement  im- 
portante pour  le  pisciculteur.  Chez  les  poissons  qui  se 
nourrissent  de  plantes,  la  proportion  de  celles-ci  dans 
l'eau  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  l'abondance  plus 
ou  moins  grande  des  poissons,  et  ce  n'est  pas  dans  les 
étangs  très  riches  en  plantes  que  les  gardons  sont  les 
plus  nombreux.  Pour  les  poissons  carnassiers,  c*est  le 
piankton  animal  qui  est  décisif,  mais  l'abondance  de 
celui-ci  n'est  pas  non  plus  en  rapport  direct  avec  l'abon- 
dance du  piankton  végétal  ;  les  étangs  à  riche  végétation 
sont  souvent  très  pauvres  en  animaux  planktoniques. 
Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  une  certaine  proportion  de 
détritus  organiques  déposés  ou  dissous|dans  l'eau,  et  qui 
forment  le  substratuni  pour  la  flore  des  algues  et  des 
champignons.  Aussi,  pour  avoir  simplement  ajouté  un 
peu  de  fumier,  ou  avoir  remué  la  vase  du  fond,  etc.,  on 
peut  considérablement  augmenter  la  population  d'un 
étang.  Pour  chaque  espèce  de  poisson  d'aifleurs,  et  même 
pour  le  même  poisson  suivant  l'âge,  les  conditions  sont 
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différentes,  et  les  substances  nutritives  limites  doivent 
être  déterminées  pour  chaque  cas  particulier.  Ainsi,  les 
jeunes  carpes  se  nourrissent  de  plankton,  les  adultes 
préfèrent  des  proies  plus  volumineuses,  de  sorte  que 
dans  un  étang  pauvre  en  plankton  on  ne  verra  pas 
augmenter  la  profiortii/U  des  carpes,  bien  que  la  nour- 
riture y  soit  abondante  et  que  les  adultes  y  vivent  très 
bien.  Les  conditions  sont  les  mieux  réalisées  quand  le 
nombre  des  poissons  est  exactement  suffisant  pour 
utiliser  la  nourriture  existante  ;  dès  qu'on  dépasse  ce 
minimum,  l'équilibre  est  détruit,  car,  dans  l'économie, 
u  trop  »  est  tout  aussi  mauvais  que  «  trop  peu  ». 

Enfin,  en  pisciculture,  ce  qui  est  important  ce  n'est 
pas  la  quantité  mais  la  composition  delà  nourriture; 
celle-ci  ne  peut  être  convenablement  utilisée  que  lorsque 
toutes  les  substances  nécessaires  à  la  nutrition  y  sont 
présentes.  La  teneur  en  albumine  par  exemple  ne  doit 
pas  être  au-dessous  d'un  certain  minimum,  ni  celle  de 
divers  sels,  si  on  ne  veut  pas  qu'une  bonne  partie  de  la 
nourriture  soit  gaspillée.  A.  Drz. 

PARAS1T0L06IE 

Résistance  des  œufs  du  Ténia  échinocoque  à  la 
congélation  et  aux  agents  atmosphériques.  —  M.  P. 
Dévé  a  déjà  montré  que  les  œufs  du  Ténia  echinococcus 
peuvent  résister  à  un  séjour  de  seize  jours  dans  l'eau 
et  à  onze  jours  de  dessication  complète,  dont  deux  en 
plein  soleil. 

Il  vient  d'établir  expérimentalement  que  les  œufs  du 
même  parasite  peuvent  séjourner  impunément  pendant 
cent  seize  jours  dans  une  glacière  dont  la  température 
s'est  maintenue  constamment  entre  —  1  et  -f  1  degré. 
(C.  R.  Soc.  Biologie,  23  décembre  1910\  Cet  auteur  a  fait 
ingérer  à  un  cochon  de  lait  des  boulettes  de  matières 
fécales  de  chien,  assez  pauvres  en  œufs  de  Ténia  échi- 
nocoque, et  qui  avaient  été  soumises  à  cette  réfrigéra- 
tion prolongée;  l'animal  sacrifié  après  deux  mois  a 
présenté  à  l'autopsie  des  lésions  échinococciques  du 
poumon,  du  foie,  de  la  rate  et  du  rein.  Les  œufs  du 
Tonia  échinocoque  résistent  donc  bien  aux  divers  agents 
atmosphériques;  c'est  là  une  notion  étiologique  dont 
rinlérôt  n'a  pas  besoin  d'être  souligné.     ,    Alb.  B. 


PHYSIOLOGIE 

Action  bactériolytique  comparée  du  sérum  anti- 
méningococcique  sur  les  méningocoques  et  les 
germes  similaires^  injectés  par  voie  veineuse.  — 
M.  A.  Dopter  a  constaté  que  le  méningocoque  et  les 
germes  similaires  (Diplococcus  fiavus,  crassus  et  siccus, 
Micrococcuscatarrhalis  et  cinereus,  paraméningocoque 
et  gonocoque)  se  comportent  différemment  lorsqu'on 
les  injecte  dans  les  veines  du  cobaye,  mélangés  avec 
du  sérum  antiméningococcique. 

En  effet  la  dose  de  sérum-virus  capable  de  provoquer 
la  mort  foudroyante  de  cet  animal,  avec  le  méningo- 
co<iue  vrai,  ne  détermine  qu'une  crise  légère,  dont  il  se 
remet,  quand  le  germe  utilisé  est  un  pseudo,  un  para- 
méningocoque ou  le  gonocoque.  (C.  R.  Soc.  Biologie^ 
16  décembre  1910). 

M.  Dopter  a  observé  en  outre  que  ce  phénomène  ne 
présente  pas  un  caractère  de  spécificité  absolu  et  que 
le  degré  d'intensité  des  accidents  observés  est  sous  la 


dépendance  de  l'action  ly tique  du  sérum,  plus  complète, 
plus  rapide  et  plus  spécifique  vis-à-vis  du  méningo- 
coque que  des  germes  voisins.  Alb.  B. 

HYGIÈNE 

Les  intoxications  lentes  par  l'oxyde  de  carbone. 

—  MM.  J.  Courmont,  xMorel  et  Mouriquand,  dans  une 
communication  récente  à  l'Académie  de  Médecine,  ont 
signalé  la  possibilité  des  intoxications  lentes  par 
l'oxyde  de  carbone. 

Voici  les  faits  qu'ils  ont  rapportés  : 

Pour  avoir  habité  longtemps  un  grand  local,  chauffé 
par  des  calorifères  à  air  chaud,  trente-cinq  personnes 
ont  été  lentement  et  plus  ou  moins  gravement  intoxi- 
quées. 

L'air  du  local  en  question  contenait  des  doses 
d'oxyde  de  carbone  variant  de  1  /l  000  à  1/10.000.  Ce- 
pendant quelques  pièces  ne  contenaient  pas  de  gaz 
toxiques,  et  précisément  les  personnes  habitant  ces 
pièces,  elles  seules,  n'ont  pas  présenté  de  symptômes 
d'intoxication. 

Chez  toutes  les  autres  personnes,  les  auteurs  ont 
observé  un  ensemble  de  troubles  typiques  : 

Troubles  du  système  nerveux  :  Céphalées,  vertiges,  tor- 
peur, abattement,  aboulies,  insomnies,  névralgies. 

Troubles  digestifs  :  Hyperacidité  gastrique,  régurgita- 
tions acides  après  les  repas. 

Troubles  généraux  ;  Amaigrissement,  pâleur. 

Le  sang  d'un  des  malades,  plus  particulièrement  at- 
teint, contenait  nettement  de  l'oxyde  de  carbone. 

De  plus,  chez  tous  les  malades,  les  troubles  sont 
apparus  après  un  séjour  dans  le  local  incriminé,  pen- 
dant la  période  de  chaufl'age.  Chez  tous  les  malades 
également,  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  à  l'exté- 
rieur amendait  les  troubles  ou  les  faisait  disparaître. 

En  particulier,  chez  deux  épileptiques,  les  phéno- 
mènes observés  ont  été  très  nets.  Dès  qu'on  allumait 
les  calorifères,  les  crises  apparaissaient,  puis  elles  de- 
venaient très  fréquentes. 

A  la  suite  de  tels  accidents,  les  calorifères  furent 
examinés  avec  soin,  et  on  put  niellre  en  évidence  de 
grosses  défectuosités  dans  leur  construction.  La  dé- 
monstration était  ainsi  complète. 

M.  Hanriot  a  encore  ajouté  à  l'intérêt  de  la  communi- 
cation précédente,  en  rappelant  que  les  Parisiens  ont 
été  menacés  de  voir,  par  mesure  économique,  intro- 
duire du  gaz  à  l'eau  dans  leur  gaz  d'éclairage. 

Il  cite  le  cas  delà  ville  de  Boston,  où,  un  tel  mélange 
riche  en  oxyde  de  carbone  ayant  été  employé,  la  mor- 
talité par  le  gaz  a  considérablement  augmenté. 

U  donne  les  chiffres  suivants  : 

Proportion  de      Nombre  des      Nombre  des  morls 
gaz  à  l'eau      cousommaleiirs  par  le  gaz 

1886 0  30.000  0 

1890 8  46.000  6 

1895 90  68  000  24 

1897 93  80.000  45 

Si  Ton  songe  combien  les  intoxications  très  lentes 
sont  perûdes,  redoutables  par  les  graves  désordres 
qu'elles  entraînent  et  qu'on  aperçoit  souvent  trop  tard, 
combien  aussi  elles  sont  difficiles  à  mettre  en  évidence, 
à  démontrer  scientifiquement,  on  comprendra  le  haut 
intérêt  social  que  présente  la  communication  de  M.  Cour- 
mont  et  de  ses  collaborateurs.  Ed.  L. 
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INDUSTRIE  —  AGRONOlSilE  -  GÉNIE  CIVIL 

PHYSIQUE  ET  CHIMIE  IHDUSTRIELLES 

Ecole  de  physique  et  de  chimie  industrielles  de 
la  Ville  de  Paris.  —  Le  mercredi  15  février,  a  été  fêté 
le  25*"  aaniversaire  de  la  création  de  l'Association  des 
élèves  et  anciens  élèves  de  celte  Ecole. 

Parmi  les  discours  qui  furent  prononcés,  nous  repro- 
duisons les  deux  suivants,  particulièrement  intéres- 
sants : 

Discours  de  M.  leProfesseur  A.  Haller,  Membre  de  rinstUiU^ 
Directeur  de  l'École  de  Physique  et  de  Chimie, 
« 
Messieurs, 

Laconstitution  de  votre  Association  a  été,  il  y  a  vingt - 
cinq  ans,  Taboutissement  obligé  du  besoin  de  solida- 
rité qu'éprouvent  tous  les  hommes  qui,  à  une  éducation 
commune,  joi^^^nent  les  mêmes  préoccupations,  les 
mêmes  aspirations. 

A  cette  fête  destinée  à  célébrer  cette  fondation,  vous 
avez  eu  l'aimable  pensée  d'associer  le  Corps  enseignant 
et  la  Direction  actuels  de  l'École,  Direction  et  Corps 
qui  Iforment  en  quelque  sorte  le  trait  d'union  entre  le 
passé  et  le  présent,  entre  le  réalisé  et  le  devenir. 

Au  nom  de  toute  l'École  je  vous  remercie  de  votre 
gracieuse  attention. 

Bien  que  dispersés  dans  les  régions  les  plus  diverses, 
en  disciples  reconnaissants  et  fidèles  envers  votre  Aima 
Mater,  vous  r«^portez  souvent  vos  pensées  vers  elle,  soit 
que  au  cours  de  votre  carrière  laborieuse  vous  ayez 
recours  aux  lumières  de  vos  anciens  maîtres,  soit  que, 
soucieux  de  la  bonne  renommée  de  l'École  et  de  l'ave- 
nir de  vos  jeunes  camarades,  vous  ayez  quelque  vœu  à 
formuler  au  sujet  de  l'Instruction  qui  s'y  donne. 

Qu'il  s'agisse  de  renseignements  à  obtenir  ou  de 
conseils  à  suggérer,  le  meilleur  accueil  est  toujours 
réservé  à  vos  requêtes. 

L'orientation  donnée  aux  Études,  dès  la  création  de 
l'Ecole  par  l'illustre  savant  qui  en  fut  le  premier  Direc- 
teur, a  été  maintenue  par  son  successeur,  le  promoteur 
même  de  cette  création,  et  a  été  respectée  dans  ses 
grandes  lignes  par  la  Direction  actuelle. 

Dans  ses  dispositions  générales  comme  dans  le  but 
qu'elle  poursuit,  notre  maison  a  pieusement  conservé 
ses  traditions  fun«laiiien laies  et  reste,  avant  tout,  une 
KCide  de  haut  enseignement  pratique. 

Tout  en  les  suivant  de  près,  elle  assiste  impassible  et 
pleine  de  sérénité  aux  d''*bals  variés  auxquels  donnent 
lieu  les  multiples  projets  de  réforme  de  l'instruction 
technique  à  tous  les  degrés. 

Forte  de  son  expérience,  de  l'approlialion  des  Indus- 
triels, de  la  sollicitude  de  ses  anciens  élèves  et  de  la 
confiance  que  ne  cesse  de  lui  témoigner  la  municipalité, 
elle  poursuit  sa  tAche,  se  tient  aux  aguets  de  tous  les 
progrès  à  réaliser  et  modifie  ses  programmes  suivant 
les  besoins  de  la  pratique. 

Le  vœu,  exprimé,  il  y  a  quelques  années,  par  plusieurs 
d'entre  vous  au  sujet  de  l'enseignement  de  la  mécanique 
appliquée,  entre  cette  année  dans  le  domaine  de  la  réa- 
lisation par  la  création  d'une  chaire  spéciale  qui  sera 
exclusivement  consacrée  à  cette  partie  de  la  Science. 

Une  coordination  judicieuse  de  cet  enseignement  avec 
celui  du  dessin  et  des  exercices  de  l'atelier  nous  permet 
d'espérer  qu'à  l'avenir,  les  nouvelles  générations  de 
camarades  seront  suffisamment  documentées  en  méca- 


nique pour  résoudre  les  problèmes  les  plus  usuels  qui 
pourront  leur  être  soumis. 

A  cet  enseignement  s'ajouteront  plus  tard  des  exer- 
cices sur  les  différentes  formes  de  moteurs  usités  Jan^ 
l'Industrie  ainsi  que  des  mesures  de  résistance  Je> 
matériaux. 

Cette  partie  du  programme  ne  ^pourra  être  réalisée 
que  lorsque  les  constructions  en  cours,  c'est-à-dire  l*»s 
laboratoires  de  physique  seront  terminées.  Nous  avons 
tout  lieu  d'espérer,  sans  toutefois  en  être  absolument 
certain,  que  nous  pourrons  les  occuper  dès  la  renlrép 
prochaine. 

Vous  voyez  Messieurs  que,  par  le  développement  que 
nous  donnons  à  certaines  parties  des  études  pratiques 
et  par  les  améliorations  que  nous  introduisons  dans 
d'autres,  notre  Ecole  continue  à  demeurer  un  Etablisse- 
ment de  haut  enseignement  technique  destiné  à  fournir 
à  notre  Industrie  nationale  les  physiciens  et  les  chi- 
mistes qu'elle  réclame. 

Je  dis  physiciens  et  chimistes,  car,  pour  toutes  sortes 
de  raisons,  cet  enseignement  doit  se  limiter  au  cadre 
qu'on  lui  a  tracé  et  ne  pas  tendre  à  devenir  encyclopé- 
dique. 

Qui  trop  embrasse  mal  conçoit  et  mal  connaît. 

La  tâche  «lue  poursuit  l'Ecole  est  assez  étendue  etasse/ 
élevée  pour  qu'ell^s'y  maintienne  et  ne  l'élargisse  pas. 

Son  caractère  technique  ainsi  que  la  gratuité  de  son 
enseignement  semblent  impliquer  l'obligation,  pourle< 
élèves  qui  lui  sont  confiés,  de  se  consacrer  exclusive- 
ment à  l'Industrie. 

Sans  doute  pris  à  la  lettre,  les  considérants  sur  les- 
quels s'appuient  les  fondateurs  de  l'Ecole  militent  bien 
en  faveur  de  pareille  obligation.  Mais  ici,  comme  en 
toutes  choses,  il  faut  s'en  tenir  à  l'esprit  qui  a  présidé 
à  cette  créaiion  et  non  pas  à  la  lettre. 

A  l'ûge  où  la  jeunesse  se  présente  au  concours  d'en- 
trée, elle  ignore  généralement  sa  vocation  véritable. 
Celle-ci  se  dessine  au  fur  et  à  mesure  que  l'esprit  se 
nourrit  et  s'imprègne  de  savoir,  et  ne  se  précise  «jue 
lorsque  les  facultés  sont  arrivées  à  leur  plein  épauoui^s*^ 
ment. 

Vouloir  contraindre  à  ce  moment  certaines  natures 
éprises  d'un  idéal  scientifique,  et  généralement  peu 
armées  pour  la  lutte  industrielle,  d'embrasser  une  rai- 
rière  pour  laquelle  ils  n'ont  ni  goût  ni  aptitude,  c^ 
serait  d'abord  exercer  le  plus  dur  des  despotismes  -^l 
ensuite  peupler  l'Industrie  de  rêveurs  parfois  incom- 
pris, alors  qu'elle  a  avant  tout  besoin  d'hommes  d'ac- 
tion, de  caractères  entreprenants  et  bien  trempés. 

Les  qualités  requises  pour  être  un  véritable  Cb'! 
d'Etablissement  sont  plus  nombreuses,  plus  variées  ^\ 
partant  plus  difficiles  à  réunir  que  celles  que  nécessite 
la  formation  d'un  homme  de  laboratoire,  d'un  savant. 

Le  plus  fort  contingent  de  nos  jeunes  ingénieurs 
s'engage  dans  la  voie  industrielle  et  répond  par  consé- 
quent bien  au  but  tracé  par  les  statuts  de  l'Établissement. 

Par  les  demandes  incessantes  dont  nous  sommes 
l'objet  de  la  part  des  Industriels,  il  nous  est  permis  de 
conclure  que  les  collaborateurs  que  l'Ecole  leur  fournit 
sont  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et  lui  font  le  plus  grand 
honneur. 

Mais  il  en  est  aussi,  et  ce  sont  là  nos  doux  rêveurs, 
qui  enthousiasmés  et  passionnés  pour  la  science  et  les 
horizons  qu'elle  ouvre,  obéissent  à  leurs  penchants  et 
embrassent  résolument  la  carrière  engageante,  mais 
souvent  ardue  et  toujours  modeste,  delà  recherche  et  de 
l'enseignement. 
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Comme  ceux  d'entre  vos  maîtres,  passés  et  présents, 
dont  les  découvertes  dans  tous  les  domaines,  voire 
même  dans  celui  des  applications,  ont  jeté  tant  d'éclat 
sur  notre  pays  et  partant  sur  l'Ecole,  leurs  disciples, 
ces  jeunes  enthousiastes,  constituent,  au  point  de  vue 
delà  science  pure  et  désintéressée,  notre  parure. 

Science  pure  est  d*ailleurs  mère  féconde  de  science 
appliquée. 

Dédaigner  ou  négliger  son  culte  conduirait  à  tarir  la 
source  de  tout  vrai  savoir  et  à  enrayer,  à  brève  échéance, 
tout  progrès. 

L'histoire  de  la  science  fourmille  d'exemples  de  dé- 
couvertes incomprises  au  moment  où  elles  ont  été 
faites  et  dont  la  portée  a  été  incalculable  dans  la 
suite. 

Je  ne  citerai  pour  terminer  que  Tun  d'eux,  sachant 
qu'il. intéressera  la  plupart  d'entre  vous,  en  raison  de 
la  personnalité  attachante  et  particulièrement  sympa- 
thique dont  il  émane. 

En  étudiant,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  les  pro- 
priétés réductrices  du  produit  provenant  de  l'action  du 
bisulfite  de  soude  sur  le  zinc,  Paul  Schutzemberger 
avait  surtout  en  vue  de  discerner  la  vraie  nature  du 
phénomène  et  d'isoler  le  composé  qui  prend  naissance 
dans  cette  réaction. 

Au  début  de  ses  recherches,  il  ne  se  doutait  certes 
pas  de  la  répercussion  que  son  étude  pourrait  éventuel- 
lement avoir  sur  la  pratique  du  teinturier  et  de  l'impri- 
meur de  tissus. 

Eh  bien,  ce  travail  de  recherche,  de  pure  curiosité 
scientifique,  a  eu  une  importance  telle  qu'il  n'est  pas 
actuellement  de  teinturerie,  pas  d'usine  d'impression 
qtii  ne  consomme  des  quantités  considérables  d'hydro- 
sullites. 

A  quelque  sujet  qu'elle  s'applique,  la  recherche  de  la 
vérité,  toujours  intéressante  en  elle-même,  peut  donc 
aussi  le  devenir  par  les  applications  qu'elle  suscite. 

Comme  il  arrive  souvent,  la  fabrication  de  ces  hydro- 
sulfites,  notablement  perfectionnée,  il  est  vrai,  par  l'In- 
dustrie chimique  allemande,  a  été  pour  ainsi  dire  mo- 
nopolisée par  elle,  se  pratique  maintenant  sur  une  vaste 
échelle  et  n'éveille  à  présent  plus  le  nom  de  l'auteur 
principal. 

Aussi,  frappés  de  cet  aubli,  sur  l'initiative  d'un  de 
leurs  membres,  les  comités  de  Chimie  des  Sociétés 
industrielles  de  Rouen  et  de  Mulhouse  ont-ils  eu  la 
touchante  pensée  de  s'unir,  dans  un  même  sentiment 
de  reconnaissance,  pour  ouvrir  une  souscription  afin 
d'honorer  la  mémoire  de  Tillustre  maître  sous  la  forme 
d'un  médaillon  qui  sera  offert  à  l'Ecole  de  physique  et 
de  chimie. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  l'Ecole  tout  entière  s'as- 
socie à  cette  manifestation  et  sera  particulièrement 
heureuse  de  mettre  en  bonne  place  l'effigie  du  sympa- 
thique savant  qui  fut  son  premier  directeur.  Elle  lui 
rappellera  sans  cesse  les  paroles,  qu'en  pareiUe  occasion 
il  prononça  au  sujet  de  sa  chère  Ecole,  qui,  «  étant  la 
première  en  date,  devait  aussi  rester  la  première  en 
valeur.  •> 

Vous  ne  doutez  pas  qu'en  toutes  circonstances  nos 
efforts  tendront  à  réaliser  le  vœu  du  vénéré  maître. 

En  réalisant  ce  vœu  nous  ne  faisons  d'ailleurs  que 
nous  conformer  à  celui  de  la  municipalité  de  Paris,  qui, 
dans  sa  sollicitude  aussi  éclairée  que  généreuse,  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  maintenir  le  seul 
et  unique  Etablissement  de  haut  enseignement  techni- 
que qu'elle  possède,  à  la  hauteur  de  sa  mission. 


Discours  de  M.  le  Professeur  C.  Cuabrik,  Directeur  de 
V Enseignement  de  la  chimie  appliquée  à  VUniversité  de 
Paris. 

Messieurs, 

L'Ecole  municipale  de  physique  et  de  chimie,  l'Ins- 
titut de  chimie  appliquée  de  Paris,  l'Institut  chimique 
de  Nancy,  sont  les  fruits  d'une  même  grande  pensée  : 
celle  du  relèvement  de  l'Industrie  nationale  par  la 
Science. 

Tous  trois  ont  été  fondés  par  des  savants  et  par  des 
Alsaciens,  chez  qui  le  patriotisme  avait  été  aiguisé  par 
les  malheurs  du  pays. 

Ils  ont  donné  à  ces  trois  Écoles  le  meilleur  de  leur 
cœur  et  de  leur  esprit.  Nos  maisons  doivent  donc  se 
sentir  unies  par  leur  commune  et  si  noble  origine. 

Jamais  nous  ne  perdrons  de  vue  le  fait  que  servir  une 
même  cause  est  un  lien  puissant  pour  des  cœurs  géné- 
reux. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  à  votre  belle  École  que  nous 
devons  deux  de  nos  distingués  chefs  des  travaux  : 
MM.  Marie  et  Marquis.  Ils  sont  si  bien  devenus  desnôtres 
par  les  services  qu'ils  nous  ont  rendus  qu'il  serait 
difficile  de  dire  maintenant  de  quel  côté  ils  ont  les 
meilleurs  amis. 

Je  me  souviens  encore  des  sentiments  de  bienveil- 
lant intérêt  que  Charles  Friedel  témoignait  à  tous  ceux 
qui  travaillaient  au  rapprochement  des  milieux  scien- 
tifiques et  des  Industries. 

Il  mettait  au  service  de  cette  œuvre  les  dons  de  sa 
belle  intelligence,  de  son  bon  sens,  de  son  inlassable 
ténacité. 

Que  sa  grande  mémoire  nous  serve  de  drapeau! 
qu'elle  nous  donne  le  courage  nécessaire  au  but  à  attein- 
dre, et  qu'elle  nous  unisse  dans  la  plus  affectueuse  col- 
laboration î 

Messieurs,  je  bois  à  la  prospérité  de  l'École  de  physi- 
que et  de  chimie,  à  la  gloire  de  ses  maîtres  et  de  ses 
élèves. 

GÉOGRAPHIE  AGRICOLE 

L'Hérault.  —  Les  concours  de  prime  d'honneur,  qui 
reviennent  périodiquement  dans  chaque  département, 
fournissent  l'occasion  de  faire  une  nouvelle  étude  agri- 
cole et  de  marquer  l'étape  du  progrès  technique.  Or 
MontpeUier  venant  de  tenir  des  assises  agricoles,  qui 
ont  été  comme  une  fête  delà  renaissance  de  la  viticul- 
ture méridionale,  nous  croyons  devoir  donner  une 
rapide   étude   sur  l'Hérault. 

Au  point  de  vue  du  sol  et  du  climat,  l'Hérault  peut 
se  diviser  en  trois  régions  : 

!•>  Celle  des  Cévennes,  série  de  plateaux  calcaires, ou 
causses,  séparés  par  des  gorges  étroites.  On  a  l'habitude 
de  les  classer  avec  les  massifs  anciens, également  pauvres 
et  froids,  des  montagnes  de  l'Espinouse  et  du  Minervois. 
L'altitude  y  atteint  un  millier  de  mètres.  C'est  le  pays 
du  mouton  et  du  fromage  de  Roquefort. 

2û  La  zone  des  collines,  qui  descend  de  350  à  100  mè- 
tres, est  revêtue  d'un  manteau  presque  ininterrompu  de 
vignes  greffées  sur  Riparia,  Rupestris  et  leurs  hybrides. 
Ce  sont  les  massifs  tertiaires  de  Béners  et  de  .Mont- 
pellier. On  y  rattache  le  volcan  d'Agde  et  la  monlafrne 
jurassique  de  Cette  qui  dominent  les  lagunes  littorales. 

Le  ciel  y  est  généralement  serein,  la  température 
élevée,  et  la  pluie  atteint  7:iO  mm. 

3°  La  zone  liltorale  est  occupée  par  des  marais,  des 
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étangs  et  aussi  des  visnes  franches  de  pied  dans  les 
sables  salés.  Si  riiumidité  est  plus  forte,  la  pluie  est 
plus  rare  que  dans  la  zone  précédente. 

A  Texclusivité  de  la  viticulture  dans  toute  la  partie 
basse  et  moyenne,  on  oppose  la  «  polyculture  >>  (on 
devrait  dire  mullicuUure)  de  la  montagne  et  de  cer- 
taines vallées,  où  Ton  exploite  les  vers  à  soie,  le  mûrier, 
les  luzernes  et  les  céréales,  sans  d'ailleurs  observer 
d'assolement  régulier. 

Mais,  partout,  l'élevage  des  bovins  reste  Texception. 
Les  chevaux  et  mulets  sont  généralement  importés  de 
Touast. 

La  consommation  du  laitage  est  très  réduite,  surtout 
dans  les  «  campagnes  »  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
dans  le  reste  de  la  France. 

L'Hérault  est  la  seule  région  du  monde,  de  superficie 
comparable  (4.200  kilomètres),  où  la  vigne  occupe  à  elle 
seule  près  de  30  0/0  du  territoire,  fournissant  70  0  0  du 
revenu  de  la  production  agricole,  d'après  l'économiste 
Couvert. 

Cette  monoculture  conduit  d'ailleurs  aux  alterna- 
tives de  prospérité  et  de  misère  que  l'on  connaît. 

La  prospérité  actuelle  est  due  aux  circonstances  sui- 
vantes :  Protection  douanière  ;  limitation  de  la  produc- 
tion et  interdiction,  pour  la  circulation,  des  vins  de 
raisins  secs  et  des  vins  de  marc  sucrés;  interdiction  du 
sucrage  en  première  cuvée;  déclaration  de  récolte  per- 
mettant le  contrôle  du  mouillage;  réduction  des  droits 
àl  fr.  IjOpar  hectolitre  de  vin  depuis  1900;  loi  de  1005 
sur  les  fraudes,  appliquée  jusqu'ici  avec  énergie  par  la 
Confédération  des  vignerons  elle-même;  enfin  et  sur- 
tout, sériej  d'années  déficitaires  depuis  1908  dans  le 
centre  delà  France. 

Voici  d'après  M.  Couvert  {Revue  de  Viticulture)  la  va- 
riation des  cours  de  l'hectolitre  de  vin  acheté  en  gros  à 
la  propriété  depuis  60  ans  : 

Récolte  Prix 

Auiicos  de  Ift  France  Hc  rbeclolilre 

Millions  d'hccloliires  France 

1849 îiO  5  à    6  fr. 

1852  à  1856  (5  ans)     lO  à  20     30  à  40  fr. 

1865  à  1866  (2  ans)  69  à  64      4  à  5  fr. 

1867 30  24  &  32  fr. 

1869 70        4  à  5  fr. 

1871  à  1873  (3  ans)  35  à  53  24  à  30  fr. 

1874  à  187;i 65  à  83      3  à  5  fr. 

1877  à  1890  {i   ans)  2o  à  42  20  à  35  fr 

1893 50           5 

1894   à  1898  (5  ans)  31  à  42  14  à  22  fr. 

1899  à  1901  (3  ans)  48  à  67             5  à    2  fr.  minimum 

1903. 37  25  à  30  fr 

1905   à    1909 56  à  66             8  à    9  fr. 

1910 ".  25  35  à  40  fr.  maximum 

L'économie  rurale  de  l'Hérault  présente  cet  autre 
caractère  que  la  culture  directe  y  est  la  règle.  A  vrai 
dire  les  gros  propriétaires  habitent  les  villes,  mais,  ils 
se  tiennent  en  relations  hebdomadaires  avec  leurs  ré- 
gisseurs. 

La  vigne  exigeant  beaucoup  de  main  d'œuvre  il  s'est 
créé  un  prolétariat  agricole  composé  d'éléments  fran- 
çais et  espagnols. 

L'éloignement  des  capitales  contribue  à  faire  des 
villes  de  Montpellier  et  Béziers  des  centres  fort  actifs, 
où  la  vie  toute  extérieure  laisse  présumer  une  prospé- 
rité plus  grande  que  dans  le  Nord  de  la  France. 

P.  La. 


GÉNIE  CIVIL 

Une  machine  à  pilonner  les  routes.  —  Pendant 
longtemps  —  pendant  des  siècles  —  on  ne  connut 
d'autre  moyen  de  reconstituer  les  routes  déformées  par 
le  roulage,  que  le  rechargement  partiel  -  sans  plus. 
Les  cailloux  une  fois  étendus  sur  la  voie,  c'étaient  les 
véhicules  eux-mêmes  qui  se  chargeaient  d<»  les  com- 
primer, de  les  coincer,  de  reformer  la  voie  carrossable. 
L'impôt  de  la  corvée,  si  détesté  jadis,  n'avait  pas  d'autre 
but  que  le  transport  et  l'épandage  des  pierres  sur  les 
chaussées  en  mauvais  état.  On  fit  un  grand  progrès,  vers 
la  fin  du  xix«  siècle,  en  inventant  le  roulage  à  vapeur, 
qui,  d'un  seul  coup  et  sitôt  le  rechargement,  refaisait  la 
route  à  neuf,  avec  une  régularité  inconnue  jusque-là  et 
une  solidité  qui  permettait  d'espacer  les  réparations 
beaucoup  plus  qu'autrefois.  Malheureusement,  à  peine 
ce  progrès  acquis,  le  progrès  simultané  des  moyens  de 
transport  l'anéantit.  L'invention  de  l'automobile  fut, 
comme  on  sait,  funeste  aux  empierrements.  Alors  que 
ceux-ci  tendaient,  par  l'introduction  du  roulages  vapeur, 
à  supplanter  partout^  en  dehors  des  villes,  le  pavage 
coûteux  et  désagréable  aux  bicyclistes,  nombre  d'ingé- 
nieurs en  sont  venus  à  se  demander  si  la  transfor- 
mation inverse  ne  s'imposerait  pas,  et  si  la  chaussée 
empierrée  n'était  pas  destinée  à  disparaître.  Pour  dé- 
fendre l'empierrement,  maints  systèmes  ont  été  essayés  : 
le  goudronnage  et  le  westrumitage,  qui  ne  diffèrent 
d'ailleurs  que  par  des  détails  d'exécution,  semblaient 
donner  la  solution  —  coûteuse  il  est  vrai,  mais  efficace 
—  quand  des  inconvénients  inattendus  de  leurs  applica- 
tion se  sont  manifestés.  Les  poussières  créosotées  des 
routes  westrumitées  causent,  cela  peut  être  considéré 
comme  scientifiquement  établi,  des  ophtalmies  extrê- 
mement graves,  dont  la  crainte  suffira  peut-être  àarrêter 
le  développement  de  procédés  récemment  en  si  grande 
faveur. 

Pour  conserver  l'empierrement  etses  deux  qualités  pri- 
mordiales :  l'économie  etla  douceur  du  roulement,  beau- 
d'efl'orts  sont  faits  maintenait  dans  d'autres  directions. 
.M.  rfngénieur  des  Ponts  et  Chaussées  (Juillet,  qui  fut 
secrétaire  de  l'un  des  récents  Congrès  de  la  /low/e,  réunis 
précisément  dans  le  dessin  de  faciliter  la  solution  du 
problème  po»é  par  l'effet  destructeur  de  l'automobile, 
étudie  en  ce  moment  une  solution  fondée  sur  un  prin- 
cipe différent  de  ceux  qui  ont  servi  de  base  jusqu'ici. 

Le  goudronnage  avait  pour  but  et  pour  effet  de 
maronner  la  couche  superficielle  écrasée  par  le  roule- 
ment, de  la  transformer  en  une  sorte  de  bélonnage 
monolithe;  M.  Quillet  espère  obtenir  le  même  résultat 
par  le  coincement  des  pierres  de  rechargement  et  la  sup- 
pression des  pierrailles,  trop  légères,  mal  encastrées  qui 
sont  projetées  en  arrière  par  la  poussée  des  roues,  sur- 
tout au  démarrage,  laissant  des  vides  où  s'amorce  la 
destruction  de  la  chaussée.  Il  a  remarqué  et  vérifié 
scientifiquement,  par  nombre  d'expériences,  que  le 
roulage  —  répété  par  nécessité  de  100  à  200  fois  pour 
la  constitution  d'une  bonne  chaussée  —  écrase  les  ma- 
tériaux en  les  arrondissant,  qu'il  produit  ainsi  des 
résidus  nuisibles,  en  même  temps  qu'il  rend  les  cail- 
loux u  roulants  ».  11  faut  alors  une  matière  d'agrégation 
liante,  un  véritable  ciment  —  c'est  le  rôle  que  joue  le 
goudron,  généralement  mélangé  de  chaux  —  pour  soH- 
dariser  tout  l'ensemble;  si  l'on  veut  renoncer  au  gou- 
dron, il  faut  empêcher  l'écrasement  tout  ^en  assurant 
l'encastrement  des  matériaux. 
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U  machine  à  pilonner  qu'a  fuit  réaliser  M.  Qniliet 
{Génie  civile  31  décembre  1910),  pour  le  rechargement 
des  routes  en  Seine-et-Marne,  a  sur  le  rouleau  deux 
avantages  :  elle  aplatit  les  matériaux  sans  les  briser, 
parce  qu'elle  agit  sans  effort  tangentiel,  par  simple 
compression  verticale;  cette  qualité  s'exalte,  du  fait 
qu'il  est  inutile  de  la  faire  agir  plus  d'une  fois.  11  est 
rrai  qu'il  est  nécessaire  de  compléter  l'opération  par  un 
roulage,  mais  on  peut  réduire  à  dix  les  deux  cents  pas- 
sages nécessaires  dans  l'usage  exclusif  du  roulage.  Les 
matériaux  anguleux  employés  sont  ainsi  coincés  les  uns 
dans  les  autres,  et  le  frottement  remplace  ici  le  liant  des 
chaussées  goudronnées  :  d'où  économie  et  suppression 
des  inconvénients  du  goudron. 

Lamacbine  roulante,  assez  analogue  d'ailleurs  d'aspect 
à  un  rouleau  à  vapeur,  porte  huit  pilons  de  fonte  carrés 
de  0  m.  50  de  côté  pesant  chacun  162  kilogs.  Ces  pilons 
tombent  de  0  m.  20,  et  sont  remontés  immédiatement 
par  un  système  solidaire  de  l'arbre  moteur  des  essieux. 
Ces  pilons  sont  placés  en  quinconce,  de  manière  à  éviter 
h  constitution  des  frayés.  Le  nombre  de  coups  est  de 
60  environ  à  la  minute,  et  la  vitesse  d'avancement  de 
la  machine  de  70  mètres  à  l'heure. 

On  ne  peut  donner  encore  les  résultats  pratiques  de 
cet  essai,  qui  ne  date  que  de  quelques  mois.  On  a  seu- 
lement constaté  qu'après  pilonnage,  la  constitution  de 
la  route  déterminée  par  des  j»rélèvements  est  bien 
conforme  aux  prévisions  de  l'inventeur,  et  paraît  très 
supérieure  à  celle  des  voies  roulées.  L'entretien  des 
routes  à  grande  circulation  d'automobiles  est  aujour- 
d'hui d'intérêt  assez  général  pour  qu'un  essai  comme 
celui-là  vaille  la  peine  d'être  cité.  A.  D. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  La  commission  chargée 
de  dresser  une  liste  de  candidats  à  la  place  d'Académi- 
cien libre,  vacante  à  la  suite  du  décès  de  Tannery, 
avait  présenté  : 

En  1"  ligne  :  M.  Eugène  Tisserand. 

2«  ligne  :  M.  Landouzy. 

3«  ligne  (ordre  alphabétique)  :  MM.  D.  André,  Blondel, 
A.  de  Gramont,  Paul  Janet. 

Dans  la  séance  du  20  février,  M.  Eugène  Tisserand 
a  été  élu  après  trois  tours  de  scrutin.  11  y  avait 
65  votants  : 

1"  tour  :  MM.  Landouzy,  23  voix;  Tisserand,  20; 
Blondel,  9;  P.  Janet,  5  ;  André  et  d'Ocagne,  chacun  3  ; 
Chautemesse,  1  ;  de  Gramont  1. 

2«  tour  :  MM.  Tisserand,  31  ;  Landouzy,  28  ;  Blondel,  5  ; 
Stanislas  Meunier,  1. 

3«  tour  :  MM.  Tisserand,  33;  Landouzy,  30;  André  et 
Bloudel,  chacun  1. 

Le  nouvel  élu  est  né  à  Flavigny  (Meurthe)  en  1830. 
Après  de  solides  études,  il  entra  dans  l'Administration 
des  Eaux  et  Forêts.  En  1870,  il  était  nommé  inspecteur 
général  de  l'Agriculture  ;  en  1876,  il  prenait  la  direction 
de  rinsUtut  agronomique,  qui  venait  d'être  réorganisé 
et  installé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Enfin, 
en  1879,  la  direction  de  l'Agriculture  au  Ministère  lui 
fut  conflée;  il  favorisa  alors  la  diffusion  des  méthodes 
pasteuriennes,  en  particulier,  dans  la  lutte  contre  les 
épizooties. 


Académie  de  médecine.  —  L'Académie  a  reçu  de 
nouvelles  candidatures  :  au  siège  de  Farabeuf,  celle  du 
D»"  Langlois,  agrégé  de  la  Faculté  de  Paris;  au  siège  de 
Raymond,  celles  du  P'  Achard  et  du  D"^  Legry,  agrégé. 
MM.  les  D"  Miralite  (Nantes)  et  A.  Martin  (Rennes)  sont 
candidats  au  titre  de  correspondant. 

Çoyal  Institution. —  Pour  favoriser  l'étude  des  basses 
températures,  la  Royal  Institution  a  reçu  100  liv.  st.  du 
D^  Buchanan  et  1.000  liv.  st.  duD«^  Hugo  Millier. 

MM.  Blumbach  et  Mladentseffont  fait  don  du  portrait 
de  Mendelejeff. 

Académie  de  Halle.  —  Le  professeur  Nernst,  direc- 
teur de  l'Institut  de  chimie  physique  de  Berlin,  vient 
d'être  nommé  membre  d'honneur  de  la  Léopoldinisch- 
Carolinisjchen  Akademie. 

Société  de  géographie.  —  La  dernière  séance  a  été 
présidée  par  le  nouveau  président,  M.  le  colonel  Bour- 
geois, chef  du  service  géodésique  de  l'armée.  Les  vice- 
présidents  de  la  Société  sont  :  MM.  Harmand,  ancien 
ambassadeur,et  Renault,ingénieur  hydrographe  en  chef; 
M.  le  baron  Hulot  est  le  secrétaire  général. 

Congrès  international  de  géologie.  —  Le  congrès 
triennal  se  tiendra  en  1913,  au  Canada.  Son  organisation 
est  confiée  au  Bureau  canadien  présidé  par  le  professeur 
Adams,  de  l'Université  Mac-Gill.  Le  secrétaire  général 
est  M.Brock,  directeur  du  service  géologique. 

La  nouvelle  heure  légale.  —  Une  commission  vient 
d'être  nommée  pour  l'étude  des  mesures  à  prendre  en 
vue  de  l'application  de  la  réforme  horaire  ;  elle  est  com- 
posée de  MM.  H.  Poincaré,  président;  Ch.  Lallemand, 
Joyeux  (Postes  et  télégraphes)  ;  Sartiaux  et  De  Volontat 
(chemins  de  fer). 

Station  d'entomologie  agricole  de  Tunis.  —  Un 
concours  pour  remploi  d'entomologiste  sera  ouvert  le 
15  mars  prochain  ;  les  compositions  auront  lieu  à  Tunis, 
Marseille  et  Paris. 

Les  candidats  doivent  «^tre  pourvus  du  diplôme  d'in- 
génieur agronome  ou  agricole  (Ecoles  françaises  ou  tu- 
nisienne) ou  du  diplôme  de  licencié  es  sciences  natu- 
relles. 

Chaire  d'agriculture.  —  Le  23  mai  prochain,  sera 
ouvert  un  concours  pour  la  chaire  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône. 

Jubilé  E.  Jungfleisch.  —  Le  mercredi,  8  mars  pro- 
chain, à  5  heures  de  l'après-midi,  les  amis,  les  collè- 
gues et  les  élèves  de  M.  le  professeur  Emile  Jungfleisch, 
de  l'Institut,  se  réuniront  au  Collège  de  France,  pour 
lui  offrir  la  médaille  que  vient  de  graver  à  son  effigie 
M.  Paul  Richer,  de  l'Académie  de  Médecine. 

Divers  discours  seront  prononcés,  notamment  par 
MM.  les  professeurs  Armand  Gautier,  président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  G.  Bouchardat,  de  l'Académie 
de  Médecine. 

Hommage  au  D'  de  Mesny.  —  Un  ordre  du  jour 
vient  de  faire  connaître  oux  élèves  du  Corps  de  Santé 
des  troupes  coloniales  la  mort  héroïque  du  médecin- 
major  de  2«  classe  Gérald  de  Mesny,  professeur  à  l'Ecole 
de  médecine  chinoise  de  Tien-Tsin.  Appelé  à  Kharbine 
par  les  autorités  pour  se  mettre  à  la  tête  des  médecins 
chinois,  ses  élèves,  il  apportait  ses  soins  aux  pestiférés. 
Ainsi,  ce  n'était  pas  en  vain  quon  s'était  adressé  au 
dévouement  et  à  la  science  françaises. 

H  importait  que  la  conduite  admirable  de  de  Mesny  fût 
connue  des  futurs  médecins  coloniaux;  Tordre  du  jour 
s'adresse  d'ailleurs  à  tous  les  Français. 

R.  L. 
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Universités.  ^  La  récente  manifestation  qui  s*est 
produite  à  Toulouse,  à  propos  de  la  nomination  du 
successeur  de  M.  Mathias  comme  professeur  de  phy- 
sique, a  attiré  l'attention  sur  le  mode  de  recrutement 
des  maîtres  de  TEnseignement  supérieur. 

La  Chambre  des  Députés,  dans  la  séance  du  10  février, 
sur  la  proposition  de  M.  Léon  Perrier  (Isère),  a  adopté 
le  projet  de  résolution  suivant  :  «  La  Chambre  invite» 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  h  réformer  le 
mode  de  présentation  des  candidats  aux  chaires  magis- 
trales et  aux  maîtrises  de  conférences  de  l'enseignement 
supérieur,  en  élargissant,  d'une  part,  les  cadres  de  la 
section  permanente]du  conseil  supérieur  et  des  diverses 
sections  du  comité  consultatif  de  l'enseignement  public, 
et,  d'autre  part,  en  appelant  l'ensemble  des  spécialistes 
compétents  des  diverses  branches  des  sciences,  du 
droit  et  des  lettres,  à  formuler  ou  à  apporter  par  un 
vole  et  un  classement  leur  appréciation  sur  les  titres 
des  candidats. 

—  M.  Borel,  sous-Directeur  de  l'École  normale  supé- 
rieure, est  nommé  membre  du  comité  consultatif  de 
renseignement  public  qui  siégera  à  la  Commission  des 
Sciences.  • 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Le 
crédit  de  20.000  francs,  demandé  par  le  ministre  pour 
titulariser  les  préparateurs  auxiliaires,  avait  été  réduit 
à  10.000  francs  par  la  Commission  du  Budget;  il  a 
été  rétabli  par  la  Chambre  sur  les  instances  de  M.  Ch.  Be- 
noist.  Celui-ci  a  obtenu,  en  outre,  l'assurance  qu'au 
prochain  budget  serait  inscrite  une  somme  de  6.000  fr. 
pour  le  rétablissement  de  la  Maîtrise  de  Conférences 
de  géologie. 

—  Un  généreux  anonyme  a  mis  à  la  disposition  de 
l'Université  dix  bourses  (3.000  francs)  de  séjour  dans 
les  Universités  étrangères.  Les  bénéficiaires  devront 
être  docteurs,  pharmaciens  ou  agrégés.  D'autre  part, 
quatre  bourses  du  Tour  du  Monde  seront  attribuées.  Les 
candidats  doivent  adresser  leurs  demandes  à  M.  le  Rec- 
teur avant  le  l*""  mai. 

—  Cours  libre,  —  M.  G.  Bohn  fera  un  cours  de  jBio- 
logie  et  Psychologie  comparée,  h  la  Sorbonne  (Araphi. 
géolog.),  les  jeudis,  à  5  heures,  à  partir  du  2  mars.  Il 
traitera  en  particulier  du  déterminisme  des  sexes,  de 
rhérédité  et  de  la  mémoire. 

Faculté  de  Méderîne.  —  Le  dimanche,  o  mars,  le  monu- 
ment élevé  au  professeur  Cornil,  à  l'Ecole  pratique,  sera 
inauguré  par  le  Président  de  la  République. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Lacroix 
commencera  son  cours  de  Minéralogie  le  vendredi,  24  fé- 
vrier, à  2  heures,  et  le  continuera  les  mercredis  et.ven- 
dredis  à  la  môme  heure;  il  étudiera  la  Minéralogie  du 
Vésuve  et  la  genèse  des  minéraux  volcaniques. 

Les  leçons  sur  les  roches  éruplives,  commencées 
le  9  janvier,  seront  continuées  les  lundis,  à  8  h.  30,  au 
laboratoire. 

—  Par  décret  du  10  février,  est  institué  auprès  du 
Ministre  de  l'Instruction  publique  un  conseil  du  Mu- 
séum, composé  de  cinq  membres  nommés  par  décret, 
pour  une  durée  de  six  ans,  du  directeur  de  l'enseigne- 
ment supérieur  et  du  directeur  du  Muséum,  membres  de 
droit. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  -  Les  con- 
férences et  visites  des  mois  de  mars  et  d'avril  auront 
lieu  aux  dates  suivantes  : 


Visites  le  matin  à  10  heures. 

5  Mars.  —  Travail  du  cuivre  et  du  bronze  :  M.  Magne. 
12      —         Distribution  de  la  vapeur  :  M.  Sauvage. 
19      —         Constructions  des  Maisons  :  M.  Pillet. 
26      —         Teintures  et  apprêts  :  M.  Rosenstiehl. 

3  Avril.  —  Télégrapûe    sans    fil    et    sismographe    : 
M.  VioUe. 

9      —  Appareils  de  mesures  électriques  :  M.  Marcel 

Deprez. 
Conférences  à  9  h.  I'2. 

5  Mars.  —  Navire  à  tous  les  âges  :  M.  llart. 
12      —         Musées  technologiques  :  M.  Sauvage. 
19      —         Moteurs  à  gaz  :  M.  Marchis. 
26      —         Santé  et  beauté  de  Paris*  M.  A  Rey. 

Université  de  Lyon.  —  Un  institut  franco -ottoman 
est  projeté  à  Constantinople.  A  cet  effet,  une  entente 
s'est  établie  entre  l'Université,  la  Chambre  de  Commerce 
et  la  Municipalité  lyonnaises. 

Université  de  Toulouse.  —  La  Faculté  des  Sciences 
vient  de  perdre  un  de  ses  maîtres,  M.  Amédée  Paraf, 
professeur  de  mathématiques  générales.  M.  Paraf  était 
ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  de  la  promotion  de 
1881. 

Université  de  Besançon.  —  M.  Magnin,  professeur 
de  botanique  et  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  est 
nommé  doyen  honoraire.  Il  est  remplacé  par  M.  Per- 
reau, professeur  de  physique. 

Université  de  Nancy.  —  Le  laboratoire  de  mesures 
annexé  à  l'Institut  électrotechnique  et  de  mécanique  de 
la  Faculté  des  Sciences  est  agréé  pour  délivrer  les  cer- 
tificats d'essai  des  compteurs  d'énergie  électrique. 

Ecole  navale.  -  M.  E.  Borel,  sous-directeur  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  est  nommé,  pour  quatre  ans, 
membre  du  conseil  de  perfectionnement. 

Ecole  supérieure  de  marine.  —  M.  le  contre-amiral 
Perrin  est  nommé  directeur. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Limoges. 
—  M.  Raymondaud,  professeur  d'anatomie,  est  nommé 
directeur  pour  trois  ans. 

Université  d'Iéna.  —  Le  buste  en  bronze  de  M,  Et* 
nest  Abbe,  un  des  bienfaiteurs  de  l'Université,  a  été 
solennellement  inauguré  le  5  février. 

Université  de  Naples.  —  Le  professeur  Galeotti  est 
nommé  membre  de  la  commission  internationale  de 
protection  contre  la  peste  qui  sévit  en  Mandchourie. 

R.  L. 
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Séance  du  lundi  13  févivicr  1911. 

GÉOMtTRIE  INFINITÉSIMALE.  ~  C.  Guichard.  Sur  la  déforma- 
tion des  quadriques. 

ANALYSE  WATHÉKIATIOUE.  —  Paul  Diencs  (prés,  par  M.  fimile 
Picard).  Sur  les  séries  de  polynômes  et  les  singula- 
rités des  fonctions  analytiques . 

—  A.Sa//yAoM  ^prés.parM.  P.  Appell;.  La  théorie  desoarac- 
téristiques  et  ses  applications. 

PHYSIQUE.   —  Gouy.   Sur  la  structure   périodique   des 

rayons  magnéto-cathodiques. 

Le  faisceau  cathodique   issu  d'un  fil  rectiligne  de 

2  millimètres  de  diamètre  détermine,  en  heurtant  une 

lame  de  verre,  ou  de  quart?,  ou  de  willeroite,  une  longue 

bande  de  lumière  bleuâtre,  qui  ne  présente  pas  un  éclat 

uigiiizeu  uy  "^^.j  v^f  v^^pc  i\^ 
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uniforme,  mais  se  résout  en  une  série  de  lignes  lumi- 
neuses, dessinant  des  V  très  allongés  sur  un  fond  peu 
éclairé!  Si  on  diminue  le  diamètre  de  la  cathode»  des 
dijtorwoDS  apparaissent  sur  les  figures  en  V  et  elles 
prennent  des  formes  compliquées  présentant  de  la 
ressemblance  avec  les  caustiques  lumineuses.  Ces  appa- 
rences ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'hypothèse  qui 
expliaue  les  rayons  magnéto-cathodiques  par  des  en- 
roulements d'électrons. 

^Pierre  Weiss  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Sur  la  grandeur 
~^da  magnéton  déduite  des  coefficients  d'aimantation 

des  solutions  de  sels  de  fer. 

Les  résultats  expérimentaux  obtenus  par  M.  Pascal 
avec  les  solutions  de  sels  de  fer  et  d'au4res  composés 
permettent  de  fixer  la  grandeur  du  magnéton  {Reloue 
Scientifique, ifévTÏer  19ii,  p.  156)  au  nombre  1122,1.  Ce 
Dombie  ne  diffère  que  de  1,3  millième  de  1123,5, 
celui-ci  ayant  été  déduit  d'expériences  faites  à  Leyde 
sur  les  métaux  eux-mêmes,  à  la  température  de  l'hy- 
diogêoe  liquide. 

WfSiCO-CHlilE.   —  llanriot  (prés,  par  M.  Armand  Gautier). 

Sur  TadhésiTité. 

Deux  lames  d'or  brun,  chauffées  puis  mises  en  con- 
uct, se  soudent  Tune  à  l'autre;  ce  phénomène  d'adhé- 
i\s\\k  n'est  ni  électrique,  ni  magnétique,  car  il  n'existe 
pa5  d attraction  à  distance;  il  n'est  pas  dû  non  plus  au 
ramollissement  du  métal,  car  il  se  produit  même 
lorsque,  après  le  refroidissement  complet  des  lames, 
lor  est  devenu  cassant.  D  après  les  mesures  efl'ectuées 
arec  un  appareil  spécialement  construit  pour  cet  objet, 
ladhésivité  serait  liée  à  la  période  de  transformation 
des  deux  variétés  d'or;  elle  s'épuiserait  rapidement 
arec  le  temps.  Quand  elle  aurait  cessé  d'être  visible  sur 
le^  points  de  la  lame  qui  ont  été  mis  en  contact,  elle 
pourrait  encore  .être  mise  en  évidence  sur  les  parties 
roisines  de  la  même  lame. 

-  Daniel  Berthelol  et  Henri  Gaudechon  (prés,  par  M.  E, 
Jimgtleisch).  Action  comparée  des  rayons  ultra-violets 
sur  les  composés  organiques  à  structure  linéaire  et 
à  itmeture  cyclique.  Etude  des  sels  minéraux  en 
solution  aqueuse. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  avec  les  composés 
de  h  série  grasse,  les  composés  de  la  série  aromatique 
corps  à  structure  cyclique)  ne  subissent,  sous  l'in- 
lluence  des  rayons  ultra-violets,  ni  photolyse  avec  déga- 
gement de  gaz,  ni  transformation  apparente  du  produit 
C<^  fait  expérimental  vient  à  l'appui  des  vues  énoncées 
précédemment  par  les  auteui's  que  l'action  photoly tique 
des  rayons  ultra-violets  est  liée  à.  un  phénomène  de 
rê^jonance  photochimique  entre  l'éther  et  la  matière.  La 
résonance  serait  facilitée  dans  le  cas  des  corps  de  la 
bri  le  grasse  parce  qu'ils  fournissent  un  spectre  continu 
de  luminescence,  tandis  que  le  spectre  est  discontinu 
pour  les  corps  de  la  série  aromatique. 

Diiïérents  sels  métalliques,  en  solution  aqueuse 
subissent  une  décomposition  sous  l'action  des  rayons 
ullra-violets,  en  particulier,  le  nitrate  d'argent,  les  sul- 
fates de  nickel,  de  cobalt  et  de  fer. 

^  A.  Gunlzei  J.  M i ng uin  {^rés.  par  M.  A.  Haller).  Con- 
tribution à  1  étude  des  radiations  ultsa-Tiolettes. 

Sous  1  intliieDce  de  la  lumn-re  ullia-vrr«lette  fournie 
parunetampeâ  mercure  des  figurée  **  ^*  *  ^^ion  appa- 
1  aident  sur  le  »iuart?.  et  le  sucre  <hi  *■     ^  t^e  eo 

solution  benzénîque  donne  un  piéc  ?  >  nlUsé 

'|tti  est  du  pai  a-an lU  racine  fon'iant 
blanc  donne  du  pUoi^phoi  e  rouge 


dans  la  benzine  laisse  déposer  une  modification  inso- 
luble. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  i.  Boselli  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Vi- 
tesse de  réactions  dans  les  systèmes  gaz-liquides. 
Deux  séries  d'expériences  ont  été  effectuées.  Elles 
sont  relatives: 

1°  A  la  dissolution  de  l'oxygène  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone dans  l'eau.  La  vitesse  de  dissolution  est  propor- 
tionnelle à  la  différence  entre  la  concentration  de  satu- 
ration du  gaz  et  la  concentration  générale  du  liquide  ; 
à  la  racine  carrée  de  la  vitesse  d'agitation,  si  celle-ci 
n'est  pas  trop  faible  ;  à  la  racine  carrée  du  coefficient  de 
diffusion  du  gaz  dans  l'eau. 

2°  Aux  vitesses  de  réaction  dans  les  combinaisons 
chimiques.  Celles-ci  se  subdivisent  en  deux  groupes, 
suivant  que  l'agitation  accélère  ou  non  la  réaction. 

R.  DONGIER. 

CHIMIE.  —  Lecofi  de  Boisbaudran,  Sur  la  déshydratation 

des  sels. 

M.  Rosensthiel  croyait  avoir  remarqué  que  les  sels 
polyhydratés  ne  se  déshydratent  jamais  en  perdant  une 
seule  molécule  d'eau  ;  l'auteur  rappelle  que,  dans  son 
étude  sur  les  sulfates  de  la  série  magnésienne,  il  a 
montré  qu'on  peut  facilement  enlever  à  ces  composés 
une  seule  molécule  d'eau,  par  exemple  en  faisant  agir 
des  germes  d'un  sulfate  plus  stable  mais  contenant  une 
molécule  d'eau  de  moins. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Kspil  (prés,  par  M.  Troost.  Sur  quel- 
ques nouveaux  sôlénites  anhydres. 
L'action,  en  tube  scellé,  d'un  excès  d'anhydride  scié- 
nieuxà  350°  sur  les  oxydes  métalliques  a  permis  la  pré- 
paration de  séléiiites  anhydres.  On  enlève  l'excès  d'acide 
sélénieux  par  l'alcool  absolu.  Certains  oxydes  à  carac- 
tère acide  ne  sont  pas  attaqués. 

—  A.  Verne\Ul  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Sur  la  prépara- 
tion de  l'émail  noir  ou  lustré,  des  poteries  italo- 
grecques. 

L'auteur  est  arrivé  à  reproduire  cet  émail  avec  de  la 
limaille  de  fer  broyée  et  appliquée  au  moyen  d'un  fon- 
dant contenant  du  carbonate  de  soude  et  de  la  terre 
argilo-calcaire  du  vase  à  émailler.  On  obtient  ainsi,  en 
feu  oxydant,  un  émail  glacé,  noir,  opaque,  à  rellets 
verts,  semblable  à  l'émail  italo-grec. 
M.  Osivald  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Sur  la  pyrogénation 

de  Tazotite  d'argent. 

La  chaleur  décompose  l'azotite  d'argent  en  argent  et 
peroxyde  d'azote;  mais  la  réaction  est  réversible,  le 
peroxyde  d'azote  donnant  avec  l'argent  de  l'azotite.  D'au- 
tre part,  on  observe,  avec  l'azotite  chaulTé,  la  formation 
d'azotate  et  d'oxyde  azotique.  Ces  réactions  secondaires 
peuvent  être  évitées  si  on  opère  dans  le  vide. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  P.  Sabalier  et  .Uai7/i^.  Ethérification 
direQtte  par  catalyse  :  préparation  des  éthers  benzoY- 
ques. 

Les  auteurs  ont  déjà  obtenu  l'éthérification  directe 
en  présence  d'oxydes  métalliques  catalyseurs  (G.  R., 
1. 150, 1910)  ;  l'éthérification  n'est  pas  limitée  si,  dans  les 
conditions  de  l'expérience,  l'acide  n'est  pas  décomposé 
en  cétone  ou  en  carbure.  C'est  ce  qui  arrive  pour  l'acide 
beDzoïquc  vers  3150''.  On  obtient  ainsi,  en  faisant  passer 
sur  une  colonne  de  thorine  des  solutions- vaporisées 
-1'^h;l4p  benzoïque  dans  ies  divers  alcools,  une  prépara- 
Uau  U'<^s  avaDlageuse  des  éthers  benzoïques. 

"  prochaine  note  précisera  les  conditions  permet- 
pli  que  r  la  méthode  aux  acides  forméniques. 
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—  Senderens  (prés,  par  M.  G.  Lemoine).  Cétones  dérivées 
de  Tacide  phénylpropionique. 

L'auteur  a  utilisé  la  décomposition  catalytique,  qui 
se  produit  en  présence  de  la  thorine  à 460°,  au  mélange 
deTacide  phénylpropionique  et  des  acides  gras.  Il  ob- 
tient ainsi,  pour  chaque  acide,  trois  cétones,  un  mixte 
et  deux  symétriques. 

(CnV  —  CH2  -  C\P  —  CO  —  R 
(C<^H6-CH2  — CH2)2    CO 
R2C0 

—  Ch.  Moureu  et  A.  Valeur  (prés,  par  M.  Haller).  Prépara- 
tion del'isospartéine.  Action  de  Tiodure  deméthylc 
sur  cette  base. 

Poursuivant  leurs  études  sur  l'alcaloïde  du  genêt, 
les  auteurs  ont  réussi  à  préparer  l'isospartéine,  avec 
un  rendement  de  90  p.  100,  par  l'action  à  chaud  du  gaz 
chlorhydrique  sur  le  chlorhydrate  d'a-méthylspartéine. 

L'isospartéine  ne  fixe  qu'une  molécule  d'iodure  de 
méthyle  et  donne,  comme  la  spartéine,  un  mélange 
de*deux  iodométhylates  différents.  On  sépare  ces  iodo- 
méthylates  en  utilisant  les  différences  de  solubilité  dans 
Feau  que  présentent  leurs  iodhydrates. 

Grignard  (prés,  par  M.  Ilaller).  Sur  deux  nouvelles  mé- 
thodes des  synthèses  des  nitriles. 
La  première  méthode  consiste  à  faire  agir  le  chlorure 
de  cyanogène  sur  les  composés  organomagnésiens. 
R  Mg\  +  CIGN  =  R.CN  +  ClMgX 
Elle  a  permis  la  synthèse  des   nitriles   benzoïque, 
a   naphtoïque,    etc.     —     L'iodure   de   cyanogène,    en 
présence  du  bromure  de  phénylmagnésium,  ne  donne 
que  la  transposition   inverse  (on  obtient  C<^IPI),   avec 
le  bromure  de   cyanogène,  les  deux  réactions  se  pro- 
duisent. Ces  faits  ont  suggéré  à  Tauteur  une  deuxième 
méthode,  qui  consiste  à  utiliser   l'action  du  composé 
magnésien  sur  une  solution  éthérée  de  cyanogène. 
R  MgX  4-  GN  -  CN  =  RGX  +  NCMg  X 
On  obtient  uniquement  des  nitriles;  c'est  ainsi  qu'on 
a  préparé  les  nitriles  isocaproïques,  phénylbutyriques. 

A.  RiOAur 

BOTANIQUE*  —  Marcel  Duhard  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier). 

Remarques  sur  la  classification  des  Sideroxylëes. 

Les  Sideroxylées  constituent  un  groupe  de  Sapotacées, 
où  i'androcée  est  formé  de  deux  verticilles,  isomères 
avec  la  corolle,  mais  où  le  verticille  externe  ne  com- 
prend que  des  staminodes  alternipétales,  tandis  que 
l'interne  est  constitué  par  des  étamines  fertiles  épi- 
pétales. 

En  se  basant  sur  les  caractères  de  l'ovule  et  de  la 
graine,  l'auteur  est  conduit  à  diviser  les  SideroXylées 
en  Eusideroxylces  où  la  cicatrice  est  basilaire  et  Lucumées 
où  elle  est  latérale.  En  se  basant  sur  les  caractères  de 
l'embryon,  il  est  amené  à  considérer  symétriquement 
dans  chacun  des  groupes  précédents  deux  types  cen- 
traux, soit  à  caudicule  punctiforme  {Bumelia,  Lucuma), 
soit  à  caudicule  saillante  (Sidero^ry /on,  Planchonella), 

Ce  sont  les  trois  genres  Lucuma,  Sidcroxylon  et  Plan- 
chonella  qui  jouent  le  rôle  prépondérant  dans  le  groupe 
des  Sideroxylées;  ils  correspondent  à  trois  centres  de 
dispersion  géographique.  Les  Lucuma  appartiennent  à 
la  zone  tropicale  américaine,  les  Sideroxylon  sont  sur- 
tout africains,  les  Planchonella  croissent  dans  la  région 
indo-malaise  et  l'Australie.  Le  genre  Bumclia  est  can- 
tonné dans  la  région  des  Lucuma,  où  il  forme  le  trait 
d'union  entre  ces  plantes  et  certaines  formes  de  Side- 
roxylon par  l'intermédiaire  des  Dipholis,  Autour  de  ces 
trois  genres  viennent  s'en  grouper  d'autres,  formant 


entre  eux  des  transitions  naturelles,  soit  au  point  de 
vue  botanique,  soit  au  point  de  vue  géographique. 

CYTOLOGIE.  —  /.  Granier  etl.  fîouZc  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  le  phénomène  de  conjugaison  des  chromosomes 
à  la  prophase  de  la  première  cinèse  réductrice  (mi- 
crosporogenèse  chez  Endymion  nutans  Dum.). 
Dans  les  cellules  reproductrices,  lorsque  commence 
le  mouvement  de  la  première  cinèse  de  réduction,  on 
est  frappé  de  l'épaisseur  relativement  considérable  des 
chromosomes,  comparée  à  celle  des  chromosomes  de  la 
prophase  somatique.  A  quoi  tient  cette  particularité?... 
A  la  prophase  des  cinèses  somatiques,  chaque  masse 
chromosomique  est  constituée  de  deux  branches  seule- 
ment, les  deux  branches  issues  dû  clivage  métapha- 
sique  n  — 1.  Dans  le  cas  de  la  première  cinèse  réduc- 
trice, les  masses  chromatiques  présentent,  au  contraire, 
chacune  quatre  branches  distinctes.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  les  chromosomes  de  la  dernière  cinèse 
géniale  se  sont  conjugués  par  paires  à  la  prophase  de  la 
première  cinèse  de  réduction.  Ces  chromosomes  étant 
chacun  bipartite,  leur  combinaison  deux  à  deux  donne- 
rait, en  effet,  des  groupes  chromosomiques  à  quatre 
branches.  Cela  semble  d'autant  plus  vraisemblable  que, 
dans  ces  masses  chromosomiques,  les  quatre  branches 
ne  sont  pas  disposées  à  l'aventure  ;  dans  le  groupe  com- 
mun qu'elles  constituent,  elles  sont  elles-mêmes  toujours 
associéespar  paires.  Chacune  de  ces  paires  élémentaires 
du  groupe  chromosomique  géminé  reproduit  Taspecl 
d'un  chromosome  bipartite  de  la  cinèse  géniale  anté- 
rieure, de  sorte  que  les  auteurs  croient  pouvoir  con- 
clure que  les  chromosomes  de  cette  cinèse  ont  gardé 
leur  individualité  à  travers  tous  les  stades  qui  ont  suivi 
leur  clivage  longitudinal  méta-anaphasique,  et  que  ce 
sont  eux  qu'ils  retrouvent  au  sortir  du  repos,  non  plus 
seulement  absolument  libres  dans  la  vacuole  nucléaire, 
mais  plus  ou  moins  étroitement  groupés  en  geminL 

Les  auteurs  ne  saisissent  presque  jamais  de  stade  où 
les  chromosomes,  déjà  sortis  du  réseau  réel  ou  apparent 
du  repos,  ne  seraient  pas  encore  groupés  en  gemini. 
Ordinairement,  ils  sortent  associés  du  réseau  ;  dès  qu'ils 
les  retrouvent,  après  le  stade  quiescent,  il  les  voient 
conjugués,  sans  avoir  pu  saisir  le  moment  où  s'est  faite 
cette  conjugaison. 

PHYSIOLOGIE.  —  Raoul  Bay eux  (prés,  par  M.  E.  Roux)  Expé- 
riences faites  au  Mont-Blanc  en  1910  sur  la  sécré- 
tion gastrique  à  la  très  haute  altitude. 
La  quantité  du  suc  gastrique  sécrété  dans  un  temps 
donné,  après  un  repas  identique,  diminue  notablement 
pendant  le  séjour  à  une  haute  altitude.  L'acidité  totale 
de  ce  suc  n'est  que  peu  diminuée  dans  les  mêmes  condi- 
tions. L'activité  générale  du  suc  gastrique  est  forte- 
ment ralentie  :  en  effet,  si  l'on  évalue  la  différence 
entre  le  volume  total  du  contenu  stomacal  et  le  volume 
du  liquide  filtré,  les  résidus  que  retient  le  filtre  ont 
augmenté  notablement  pendant  le  séjour  au  Mont-Blanc. 
Ce  ralentissement  de  l'activité  sécrétoire  de  Testomac 
concorde  avec  le  ralentissement  des  combustions  que 
l'auteur  a  déjà  démontré.  La  pénurie  de  suc  gastrique 
explique  la  perte  de  l'appétit;  elle  paraît  expliquer 
également  l'avidité  qu'on  éprouve,  à  la  très  haute  alti- 
tude, pour  tous  les  aliments  susceptibles  d'exciter  la 
sécrétion  gastrique  ou  de  la  suppléer,  tels  que  le  jus  de 
citron,  le  vinaigre  et  les  épices. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  H.  Agulhon  (prés,   par  M.  E.  Roux) 
Action  des  rayons  ultraviolets  sur  les  diastases. 
Les  dix  diastases  étudiées  sont  toutes  atteintes  par 

l'action  des  radiations  ultraviolettes.  Les  rayons  abio- 
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iigu« ne  se  contentent  pas  de  détruire  rapidement  les 
microorganismes,  ils  nVpargnent  pas  les  produits  actifs 
de  la  cellule,  toxines  ou  diastases,  pourvu  que  ces  pro- 
duits se  trouvent  dans  un  milieu  perméable  à  ces  radia- 
lions.  Sur  les  diastases,  la  partie  du  spectre  de  longueur 
d'onde  supérieure  à  3.022  unités  Angstrôm  est  presque 
inaclive. 

PHTSIOUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Samuel  LifchUz  (prés,  par 
M.  Dasti-c)  La  reproduction  tfonore  d'une  courbe 
périodique. 

Pour  reproduire  expérimentalement  une  courbe 
périodique,  il  est  indispensable  de  réaliser  les  condi- 
tions suivantes  :  la  fente  d'air  doit  être  aussi  étroite  que 
possible;  sa  partie  ouverte  doit  correspondre  exacte- 
ment à  la  grandeur  de  Tordonnée  de  la  courbe;  la 
pression  d'air  doit  être  constante  et  en  même  temps 
indépendante  de  l'ouverture  de  la  fente.  L'auteur  a  pu 
y  parvenir  et  il  se  trouve  en  possession  d'un  procédé 
permettant  d'obtenir  une  inscription  phonographique  de 
la  parole  extrêmement  sensible.  Cette  inscription  peut 
être  reproduite  avec  une  force  presque  infinie  si  on 
emploie  un  porte-voix.  M.  Lifchitz  peut  obtenir  à  la  fois 
et  les  reproduire  simultanément  les  photographies  du 
son  et  du  mouvement. 

ENTOiOLOGlE*  —A,  Conte  et  C.  Vaney  (prés,  par  M.  Edmond 
Perrier]  Production  expérimentale  de  Lépidoptères 
acéphales. 

Les  auteurs  exposent  une  série  d'expériences  mon- 
trant que  des  chenilles  privées  de  leur  tête  (Lyman- 
/rifl  rfwpar)  peuvent  évoluer  jusqu'à  la  forme  d'adultes 
acéphales.  On  peut  en  conclure  que  l'intégrité  de  l'indi- 
vidu n'est  pas  indispensable  à  sa  nymphose.  MM.  Conte 
et  Vaney  ont  même  vu,  dans  quelques  cas,  après  avoir 
ligaturé  des  chenilles  par  le  milieu  du  corps,  un  des 
deux  tronçons  ainsi  déterminés  se  transformer  en  hémi- 
chrysalide, qui  d'ailleurs  ne  vécut  que  peu  de  temps. 

Les  centres  nerveux  céphaliques  n'ont  également 
aucun  rôle  :  les  tissus  imaginaux  évoluent  et  s'organi- 
sent en  dehors  d'eux  et  donnent  les  portions  d'appareils 
en  rapport  avec  leur  place  dans  la  topographie  générale 
de  l'insecte. 

—  £.  Roubaud  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Études  biolo- 
giques sur  les  Glossines  du  moyen  Dahomey. 

Un  séjour  de  quatorze  mois  au  terminus  de  la  voie 
ferrée  du  rail  dahoméen,  a  permis  à  l'auteur  de  repren- 
dre sur  les  espèces  locales  de  Glossines  :  palpalis, 
tachinoideSf  longipalpiSy  les  ob.servalions  et  les  expé- 
riences qu'il  avaitpoursuivies  antérieurement  au  Congo 
sur  la  seule  palpalis. 

G.  palpalis  affectionne  les  palmeraies  incultes  des 
bords  deè  ruisseaux  où  le  couvert  n'est  pas  très  épais. 
6.  tachinoides  recherche  davantage  les  zones  boisées 
peu  couvertes.  G.  longipalpis  se  cantonne  également  au 
voisinage  des  fleuves  ou  des  grandes  rivières.  Les  trois 
espèces  vivent  principalement  aux  dépens  des  Mammi- 
fères sauvages  et  accompagnent  dans  leurs  déplacements 
les  grands  animaux.  G.  longipalpis,  surtout,  jalonne 
particulièrement  les  sentiers  fraîchement  frayés  par  les 
Hippopotames  et  les  Eléphants. 

L'ardeur  des  mâles  est  très  différente*  chez  les  longi- 
palpis de  ce  qu'elle  est  dans  les  deux  autres  espèces.  Il 
n'y  a  jamais  d'accouplemeiits  dans  les  cages  pour  cette 
espèce,  alors  qu'ils  sont  constants  et  suivent  immédia- 
tement Téclosion,  pour  palpalis  et  tachinoides. 

Des  trois  espèces,  c'est  longipalpis  qui  s'accommode 
le  moins  de  variations  dans  les  conditions  physiques. 


Au  point  de  vue  thermique,  c'est  tctchinoides,  espèce 
soudanienne,  qui  présente  la  plus  grande  résistance, 
mais  elle  est  plus  sensible  à  la  sécheresse  que  palpalis. 
Cette  dernière  espèce  présente,  au  Dahomey,  une  résis- 
tance à  la  température  de  35°  C,  infiniment  plus  grande 
qu'au  Congo,  en  rapport  avec  un  régime  climatérique 
plus  extrême.  G.  palpalis  du  Dahomey  semble  donc 
représenter  une  race  différente  de  celle  des  régions 
équatoriales. 

Les  pupes  des  trois  espèces,  chauffées  à  35"  C.  pen- 
dant 10  heures  le  jour,  peuvent  résister  si  la  tempéra- 
ture n'agit  que  pendant  quelques  jours.  Elles  meurent 
toutes  si  l'on  répète  l'action  tous  les  jours  pendant  un 
mois. 

ZOOLOGIE.  —  //.  Coulière  (prés,  par  M.  E.  Le  Bouvier).  Sur 
les  Ellobiopsis  des  Crevettes  bathypélagiques. 
Les  Ellobiopsis  sont  des  êtres  relativement  communs 
et  variés  de  formes,  présents  au  moins  sur  les  Hoplo- 
phoridœ,  les  Pasiphœidœ,  qui  se  rencontrent  presque 
sûrement  sur  les  Sergestidœ,  et  qu'il  convient  de 
rechercher  systématiquement  dans  tous  les  groupes  de 
Crustacés  comportant  des  espèces  pélagiques.  11  n'est 
question  dans  cette  Note  que  des  formes  présentes  sur 
lés  Hoplophoridœ.  On  n'en  rencontre  jamais  en  dehors 
des  pièces  buccales.  Les  formes  les  plus  petites  mesu- 
rent de  40  à  50  p..  et  rappellent  beaucoup  les  Gymnodi- 
nium  décrits  par  Pouchet  sur  la  queue  des  Appendicu- 
laires.  Des  spécimens  arrivent  à  mesurer  200  à  300  i*. 
Les  plus  volumineux,  où  les  spores  paraissent  se  former 
bien  plus  tardivement,  mesurent  jusqu'à  I  mm  de  grand 
axe. 

La  forme  la  plus  curieuse,  que  mentionne  M.  Cou- 
tière,  comporte  une  cinquantaine  de  corps  cylindri- 
ques^ longs  de  4  mm.  au  plus,  divisés  en  articles  (2  à  8) 
et  fixés  en  verticilles  serrés  sur  une  hampe  courte. 
Cette  hampe  pénètre  à  travers  la  paroi  abdominale  de 
l'hôte,  qui  est  ici  Pasiphœa  tarda  Krôyer,  et  se  termine 
en  pointe  obtuse  dans  le  tissu  conjonclif  sous-jacent  à 
la  chaîne*  nerveuse.  L'auteur  propose,  pour  cette 
forme  dont  le  parasitisme  est  réel,  le  nom  d'ii.racemo- 
sus. 

PARASITOLOGIE-  —  Femand  Guéguen  (prés.  parM.  Guignard). 

Mycose  cladosporienne  de  Thomme. 

Aucun  Champignon  du  genre  Cladosporium  n'était 
connu  jusqu'à  présent  comme  parasite  de  l'espèce 
humaine.  L'auteur  montre  qu'à  ce  genre  de  Dématiées 
appartient  une  Mucédinée  qui  produit  une  affection 
mycotique  nouvelle  observée  à  Madagascar,  sous  la 
forme  de  lésions  ulcéreuses  de  la  jambe.  Le  Champi- 
gnon, une  fois  adapté  à  la  vie  saprophytique,  se  laisse 
cultiver  facilement  sur  divers  milieux  usuels.  M.  Guéguen 
a  pu,  dans  ces  conditions,  obtenir  des  fructifications 
offrant  l'aspect  du  Cladosporium  penicilloid^s. 

Cette  affection  sous-cutanée,  produite  par  un  Clados- 
porium (dont  l'espèce  la  mieux  connue,  le  Cl.  herbarum, 
est  la  forme  conidienne  de  la  Sphériacée  Sphœrella  Tu- 
lasnci),  peut  être  considérée  comme  le  type  d'un  nou- 
veau groupe  de  mycoses  qu'on  pourrait  nommer  Cla- 
dosporoses.  L'administration  interne  d'iodure  de  potas- 
sium, qui  se  montre  si  efficace  dans  le  traitement  de 
beaucoup  de  mycoses,  n'a  donné  ici  aucun  résultat. 

EMBRYOLOGIE  PATHOLOGIOUE.  —  B.  Robinson  (prés,  par  M.  0.  M. 

Lannelongue).  L'hétérotopie  des  bourrelets  pr^' 

glosso-thy  roïdiens . 

Les  pathologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur? 
tation  anatomique  des  kystes,  tumeurs  et  fis^ 
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gine  congénitale  ou  embryologique  du  cou.  Les  uns 
pensent  à  la  persistance  du  canal  de  Bochdaleck,  les 
autres  àcelledu  tractusthyréoglossede  His,  enfin  lesplus 
simplistes  en  expliquent  la  pathogénie  par  la  non-coa- 
lescence  des  arcs  des  deux  moitiés  cervicales.  L'auteur 
propose  une  nouvelle  théorie  qu'il  formule  ainsi  :  l'ori- 
gine des  tumeurs  et  fistules  congénitales  du  cou  est 
attribuable  k  la  migration  précoce  des  éléments  anato- 
miques  des  quatre  bourrelets  primitifs  dans  un  point 
plus  ou  moins  excentrique  de  la  zone  bucco-cervicale. 
En  un  mot,  c'est  une  application  de  la  théorie  hétéroto- 
pique.  Elle  permet  de  comprendre  en  premier  lieu  l'ori- 
gine des  tumeurs  solides;  puis  la  formation  d'un  canal 
ou  d'un  tractus  par  la  migration  des  éléments  cellulaires 
ou  conjonctifs  ;  enfin  l'obstacle  mis  par  la  présence  de 
ce  dernier  à  la  coalescence  des  deux  moitiés  cervicales. 
En  pratique,  il  y  a  nécessité  d'extirper  totalement  et 
aussi  vite  que  possible  ces  processus  pathologiques 
d'origine  embryonnaire. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Louis  Gentil  (prés,  par  M.  Pierre  Ter- 
nier).  Sur  la  formation  du  détroit  Sud-Rifàin. 
Le  détroit  Sud-Rifain  se  serait  ouvert  au  début  du 
Miocène  moyen  pour  se  fermer  avant  l'époque  pliocène. 
Si  Ton  examine,  au  point  de  vue  de  leur  âge,  les  com- 
munications néogènes  qui  ont  mis  en  relation  l'Atlan- 
tique et  la  Méditerranée,  on  est  frappé,  dit  M.  Gentil, 
de  voir  qu'il  y  a  eu  comme  un  balancement  entre  ces 
différents  passages.  Le  détroit  Sud-Rifain  s'est  ouvert 
dès  la  fermeture  du  détroit  Nord-Bétique,  il  était  défi- 
nitivement obstrué  au  moment  où  le  détroit  de  Gibraltar 
s'est  effondré. 

GÉOLOGIE.  —  Ph.  Néffris  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  Sur 
Tezistenoe  du  Trias  et  du  Crétacé  autochtones  sur 
le  mont  VoYdias  au  nord  du  Péloponése. 

L'auteur  a  découvert  dans  la  région  du  mont  Voïdias 
des  couches  triasiques  et  crétacées  autochtones  et  a  pu 
séparer  le  soi-disant  Flysch  de  base  en  deux  formations  : 
une,  plus  ancienne  que  le  Trias  supérieur,  et  formée 
presque  exclusivement  de  grès,  et  une  autfe,  néocré- 
tacée, formée  d'alternances  de  grès,  de  schistes,  de 
calcaires  en  plaquettes  versicolores  et  de  jaspes  noirs, 
blancs,  roses  ou  gris;  celle-ci  repose  sur  la  première 
avec  lacune  de  tous  les  termes  intermédiaires. 

P.  Glérin. 
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Les  substances  isolantes  et  les  méthodes  d'isolement 
utilisées  dans  l'industrie  électrique,  par  Jban  Escard, 
ingénieur  civil  —  In-S^  de  xx-3l4  p.,  avec  182  fig.,  1911, 
—  Prix  :  10  francs. 

Si  le  choix  des  corps  conducteurs  est  depuis  long- 
temps fixé  dans  les  applications  de  l'électricité,  le  grand 
nombre  des  matières  isolantes  indique  assez  par  lui- 
même  leur  importance  pratique  et  en  même  temps  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'obtenir  complète  satisfaction. 
M.  Escaid,  après  avoir  étudié  d'une  façon  générale  la 
conductibilité  électrique  et  le  pouvoir  isolant  des  corps, 
expose  la  nature  des  isolants  eni[»loyés  industriellement 
et  les  (jualités  qu'ils  doivent  posséder  en  indiquant  la 
manière  de  procéder  aux  essais.  —  Puis  il  passe  ii  l'étude 
détaillée  des  isolants  (isolants  constitués  par  des  mé- 
talloïdes, isolants  i  base  de  soufre,  isolants  ii  base  de 
matières  minérales,  verres,  porcelaines,  composés  de 


caoutchouc  ou  d'ébonite,  résines,  gutta,  gomme-laque, 
bitumes,  huiles,  paraffine,  cellulose,  papiers  fibre  el 
bois).  -  La  documentation  très  poussée  de  ce  livre  le 
rend  précieux  pour  les  électriciens,  ingénieurs  et  in- 
dustriels, qui  ont  î\  utiliser  l'énergie  électrique  sous 
une  forme  quelconque.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  une  énu- 
mération  sèche  et  aride  des  résultats  obtenus;  M.  Es- 
card ne  néglige  pas  de  montrer  tout  ce  qui  reste  à 
faire  à  ce  sujet,  et  signale  les  points  qui  nécessitent  de 
nouvelles  recherches.  M.  J. 

La  Marine  de  guerre,  par  M.  A.  Saux  AinE-JorBoAx.  Librairie 
Vuibert,  Paris,  1910. 

La  Marine  moderne,  par  M.  Bertix,  ancien  Directeur  du 
génie  maritime.  E.  Flammarion    Paris,  1910. 

Voici  deux  ouvrages  de  vulgarisation  qui  marquent 
des  préoccupations  bien  différentes  ;  tous  deux  se  rap- 
portent, au  moins  pour  la  plus  grande  part,  à  la  Flotte 
armée  ;  tous  deux  racontent  son  histoire,  exposent  son 
état  et  devinent  son  avenir.  Mais  alors  que  l'un  s'arrête 
à  un  examen  superficiel,  tout  extérieur,  propre  à  exciter 
la  curiosité  des  jeunes  cerveaux  et  à  y  éveiller  le  goût 
de  la  vie  maritime,  l'autre  approfondit,  discute  et  per- 
suade. Si  celui-là  décrit,  avec  une  satisfaction  peut-être 
bienfaisante,  mais  certainement  un  peu  injustifiée,  tous 
les  organes  de  notre  organisation  maritime,  celi(i-ci 
démonte  et  analyse  sans  parti  pris,  avec  une  méthode 
froide  et  perspicace,  le  plus  important  d'entr'eux,  celui 
qui  est  la  raison  d'être  de  tous  les  autres  :  le  navire. 
Il  n'est  pas  à  nier  que  l'autre  vulgarisation  soit  utile  ; 
et,  au  moment  même  où  le  pays  semble  se  désintéresser 
de  plus  en  plus  de  sa  marine  militaire,  et  consent  si 
péniblement  les  sacrifices  indispensables  pour  la  main- 
tenir, non  plus  au  premier  rang  des  marines  continen- 
tales, dont  elle  était  fière  jadis,  mais  seulement  au 
nombre  des  marines  vivantes,  il  n'est  pas  mauvais  que 
des  hommes  convaincus  viennent  célébrer  la  noblesse 
du  métier  de  marin,  en  montrer  le  charme  et  l'intérêt 
et  tâcher  de  diriger  vers  lui  une  partie  de  la  jeunesse 
intelligente  du  pays.  Pour  cela  —  et  c'est  le  but  que  s'est 
proposé  M.  Sauvaire-Jourdan,  —  son  livre  vient  à 
l'heure  qu'il  faut  —  l'œuvre  en  sera  salutaire.  Peut-être 
un  peu  trop  méthodique,  un  peu  trop  froid  pour  enthou- 
siasmer les  ardents,  il  attachera  les  jeunes  hommes 
chez  qui  un  esprit  réfléchi  et  curieux  ne  supprime  ni 
le  goût  de  l'action,  ni  l'amour  du  nouveau. 

Pour  le  livre  de  M.  Bertin,  c'est  aux  hommes  éclaii*és 
qu'il  s'adresse.  Il  constitue  le  meilleur  ouvrage  destiné 
au  grand  public  —  c'est  même,  à  dire  vrai,  le  seul  — 
sur  l'histoire  de  la  marine,  sur  les  causes  de  son  évo- 
lution et  les  probabilités  de  ses  futures  transformations. 
Depuis  50  ans,  la  construction  navale  s'est  si  profondé- 
ment modifiée  —  elle  se  trouve  constamment  en  un 
état  d'équilibre  si  instable  —  qu'il  fallait  une  profonde 
connaissance  de  toutes  les  conditions  d'existence  du 
navire  moderne  pour  entreprendre  avec  fruit  cette 
tâche. 

Le  navire^  en  effet,  concentre  pour  ainsi  dire  l'état 
intégral  de  la  civilisation.  Il  n'est  pas  une  découverte 
dont  il  ne  profite  —  et  qu'il  n'adapte  à  ses  besoins  —  pas 
une  recherche  qui  ne  l'intéresse  en  quelque  manière  : 
on  a  constaté  bien  des  fois  que, de  toutes  les  techniques, 
celle  du  meurtre  progresse  le  plus  vite  —  et  le  navire  de 
guerre  est  esclave  de  tous  ces  progrès.  Cependant,  tous 
les  progrès  économiques  retentissent  également  sur 
lui  ;  il  faut  qu'il  dépense  le  moins  possible,  il  faut  que 
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son  équipage  supporte  le  mieux  possible  le  séjour  du 
bord.  Il  réunit  tous  les  services  domestiques,  tous  les 
senrices  urbains,  tous  les  services  de  défense  nationale 
de  la  rie  terrestre,  et  cela  malgré  toutes  les  dif Acuités 
qui  résultent  et  de  son  exiguïté  et  de  sa  mobilité  ;  les 
progrès  lui  en  imposent  à  tel  point  que,  plus  d'une  fois, 
c'est  la  construction  navale  qui  a  provoqué  les  transfor- 
mations de  Toutillage  économique  terrestre.  Faire  voir 
le  navire  de  guerre  avec  ses  défauts,  ses  qualités,  ses 
besoins  et  ses  espoirs  exige  un  savoir  immense. 

Quel  homme  était  pour  cela  mieux  qualifié  que 
M.  Berlin,  le  père  de  toute  notre  flotte  actuelle  —  du 
«  Henri  IV  »  aux  six  «  Patrie  »  —?  Aussi  l'exposé  qu'il 
présente  —  si  bref  pour  l'extrême  complexité  et  le 
nombre  considérable  des  questions  intéressantes  à 
traiter  —  présente-t-il  toutes  les  qualités  de  profondeur, 
d'harmonie  et  de  clarté  qu'exigeait  un  pareil  sujet. 

Dans  «  la  Marine  Moderne  »,  les  lois  immuables 
applicables  à  tous  les  navires  sont  développées  et  mises 
en  valeur. 

Les  questions  brûlantes  de  l'heure  présente,  l'accrois- 
sement du  tonnage  des  cuirassés,  les  quali tés  à  demander 
aux  sous-marins,  l'emploi  de  la  turbine,  pour  ne  citer 
que  les  principales,  sont  discutées  et  résolues,  autant 
que  le  permet  l'état  actuel  de  la  technique,  de  manière 
persuasive.  Sans  entrer  dans  des  considérations  de  tac- 
tique qu'il  considère  comme  en  dehors  de  son  domaine, 
M.  Berlin  a  su,  tout  en  montrant,  par  le  petit  ouvrage 
qu'il  vient  de  publier,  quelle  clarté  de  vue  lui  a  permis 
d'aider  si  puissamment  à  la  construction  d'excellentes 
unités,  apporter  tout  l'appui  de  sa  haute  autorité  au 
développement  de  cette  idée  qu'il  serait  sacrilège  de 
considérer  volontairement  comme  définitive  notre  dé- 
cadence maritime.  A.  D. 

Cours  de  dessin  industriel,  par  A.  Dipiis,  ancien  profes- 
seur à  rEcoIe  d'Arts  et  Métiers  d'Angers  el  J  Uimbako, 
chef  d'atelier  à  l'Ecole  d'Arts  et  Métiers  de  Lille.  In-S»,  3  vol. 
avec  673  figures  et  52  planches.  Paris,  Dunod  et  Pinat,  édi- 
teurs. —  Prix  :  15  fr.  (Chaque  volume  et  latlas  se  vendent 
séparément:  5  francs). 

Le  cours  de  dessin  industriel  de  MM.  Dupuis  et  Lom- 
bard est  surtout  destiné  aux  élèves  des  Ecoles  pratiques 
de  commerce  et  d'industrie,  des  Ecoles  professionnelles 
et  aux  candidats  aux  Ecoles  d'Arts  et  Métiers. 

Il  comprend  trois  parties  :  les  deux  premières  ren- 
ferment les  principes  et  conventions  qui  régissent  le 
dessin  industriel,  sa  technique  proprement  dite;  dans 
la  troisième,  les  auteurs  ont  ,réuni  une  série  de  plan- 
ches classées  d'une  façon  progressive,  d'après  les  diffi- 
cultés d'exécution. 

Le  premier  volume  comprend  des  études  sur  les  vi- 
sions, sur  l'image  en  général  et  ses  rapports  avec  la 
nature,  sur  la  reproduction  des  dessins,  et  traite  de 
l'outillage  du  dessinateur  industriel. 

Le  deuxième  volume  traite  de  la  représentation,  du 
croquis  industriel,  du  dessin  proprement  dit,  des  appli- 
cations du  dessin  dans  l^s  ateliers  de  construction  mé- 
canique et  delà  synthèse  d'un  projet  d'appareil  inventé. 

Le  troisième  volume  est  constitué  par  une  série  de 
planches,  dont  un  tiers  correspond  aux  épreuves  des 
concours  d'admission  aux  Ecoles  d'Arts  et  Métiers  et  à 
l'Ecole  Centrale. 

Les  auteurs  ont  abordé  la  question  du  dessin  dans 
son  ensemble,  afin  de  permettre  au  dessinateur  indus- 
triel de  comprendre  plus  aisément  le  travail  qu'il  a  à 
exécuter.  C'est  également  dans  ce  but  qu'ils  ont  appli- 


qué, à  l'enseignement  du  dessin,  la  méthode  suivie  pour 
l'enseignement  du  travail  manuel  dans  les  écoles  tech- 
niques, où  l'on  a  jugé  indispensable  de  faire  des  leçons 
de  technologie,  en  môme  .temps  que  l'éducation  ma- 
nuelle proprement  dite.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

Actualités  Médico-Chirdrgicàles  .  Conférences  faites  ù 
la  Polyclinique  PI.  de  Rothschild,  par  MM.  P.  Bonnier, 
Borrel,  P.  Delbet,  A.  Desjardins,  H.  Dominici,  Dieu- 
lafoy,  G.  Ducroquet,  E.  Fournier,  H.  Huchard, 
M.  Letulle,  Léopold-Lévi,  G  -L.  Maillard,  A.  Péchin, 
S.  Pozzi,  F.  Raymond,  A.  Robin,  P.  Segond  et  Thoinot. 
Recueillies  et  publiées  par  le  D"*  Henri  de  Rothschild. 
0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  15  francs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

•BMAnil  hV  SAMIDI  25  FÉVRIER  AV  VBITOIIBDI  3  BiARS  1911. 

(f«M  h«urM  sont  ecllei  du  teiopt  moyen  oivil  de  ParU,  eomptéet 
de  0  h.  à  S4  h.,  de  mioml  à  minuit.  ) 

.  .-..'(  le  25  févr.    à    5^  37™ 

Lever  à  Pans    |  ^^    3  mars  à    7^58- 

^^'»«  l  rn^.K-r  à  P.rî»  (  ^«  23  févr.   &  13»»  12- 
Coucher  à  Pans  |  j^    3  ^^^^  ^  g^,  g^. 

Nouvelle  Lune     le  1"  mars  &    C»  40" 

Patiage  dt%  planète*  au  méridien  de  Paviê. 

le  25  févr.  le    3  mars 

êiêrcure à  10"  7-.  à  11*»  22- 

Vinus IS»»  36-.  13»»  39- 

Mars 9»»  0-.  8»»  56- 

Jupiter 4^  34-,  4»»  10- 

Satume lo»»  45-.  15"  26- 

Uranus 9"  43-.  9M9- 

Neptrtnê 21''  3-,  20"  39- 

Phénomènet  aitronomiqueê  ffrincipaux. 

Le  25  févr.  à  18»»  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  27  févr.  à  14"  Mercure  sera,  en  conjonction  avec  la  Lune, 
Le  l»*"  mars  à  8"  Jupiter  sera  stalionnaire. 
Le  2  mars  à  18"  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  3  mars  à  9"  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile 
T  de  la  constellation  du  Verseau, 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DO  VENDREDI  10  AU  JEUDI  16  FÉVRIER  1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  iO  février.  —  Le  vent  est  généralement  faible 
d'entre  Est  et  Sud  sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer 
est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  en 
Finlande,  en  Pologne  et  sur  1  Ouest  des  lies  Britanniques; 
en  France,  on  signale  juelques  averses  sur  le_littoral  de  la 
Provence. 
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£•  samedi  1 1  février,  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
au  Pas  de  Calais  et  en  Gascogne  ;  il  est  modéré  du  Nord  en 
Bretagne,  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle 
ou  peu  agitée.  De  la  neige  est  tombée  sur  le  Nord  et  le 
Centre  du  Continent  et  de  la  pluie  a  été  observée  dans  l'Ouest; 
en  France,  on  a  recueilli  5»»  d'eau  à  Nantes,  2  &  Brest  et 
au  Mans,  i  à  Lorient. 

Le  dimanche  ii  février.  —  Le  vent  est  faible  des  régions 
Nord  sur  la  Manche  et  l'Océan,  assez  fort  de  l'Est  en  Pro- 
vence. La  mer  est  agitée  au  Pas-de-Calais,  belle  ou  peu  agi- 
tée ailleurs.  De  la  pluie  ou  de  la  neige  sont  signalées  sur  le 
Nord  et  le  Sud-Ouest  du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 
8»»  d'eau  à  Cette,  5  &  Monaco,  2  k  Paris,  Charleville  et 
Nancy. 

Le  lundi  13  février,  —  Le  vent  est  faible  et  de  directions 
variables  sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer  est  géné- 
ralement belle.  De  la  pluie  ou  de  la  neige  sont  tombées 
dans  le  Centre  et  le  Sud  de  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 36"-  d'eau  à  Cette;  1  à  Marseille,  6  à  Lyon,  3  à  Bel- 
fort  et  à  Nice. 


Le  mardi  i4  février.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  sur  la  Manche,  de  l'Est  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
La  mer  est  généralement  belle.  Des  neiges  et  des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  ona 
recueilli  28  —  d'eau  à  Toulon,  16  à  Nice,  10  à  Cette,  1  à 
Belfort. 

Le  mercredi  /.5  février.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré, 
du  Sud-Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,. du  Nord  Est  sur 
la  Méditerranée.  La  mer  est  agitée  au  Pas  de  Calais,  hou- 
leuse à  Ouessant  et  à  Saint-Mathieu,  belle  ou  peu  agitée 
•  ailleurs.  De  la  pluie  ou  de  la  neige  sont  tombées  dans  le 
Nord-Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  2*"  d'eau 
à  Dunkerque  et  à  Boulogne,  l"*'  au  Cap  de  la  Hague. 

Le  jeudi  16  février,  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  la  Manche  ;  il  est  faible  du  Sud  sur  l'Océan,  du 
Nord -Est  en  Proveoce.  La  mer  est  généralement  agilée.  Des 
neigeeetdes  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de  l'Europe; 
en  France,  on  a  recueilli  3*»  d'«»au  à  Dunkerque,  1  à  Cher- 
bourg et  à  Nancy. 


II.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saixit-M anr).  ^  Températures  extrêmes  en  Franoe,  en  Algérie  et  en  Europe 

(DD  VSNDRBDI  10  AD  JEUDI  16  Févrieh  1911) 


DATES 


Vendredi  10 


Samedi    11 


Dimanche  12 


Lundi    13.. 


Hardi    li  . 


Mercredi  15. 


Jeudi   16.. 


MuTKKTtSS. 


OBSERVATIONS  FA  .TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-3 


à 

7h.l5- 


—  1*.3 
à 


à 

8h.5- 


—  0«,9 

à 

Î4h. 


—  3*.0 

à 
7h.l5" 

3M 
à 

îh.30- 


3*5 
à 

♦b.lO- 


TEMPERATURE 


—  1»,30 


à 

15b.45- 


à 
i5h.5" 


7«,7 

à 

I3h.45- 


6*, 3 
à 

15li  40< 


9«,5 

à 

I3b.35- 


6«U 


6«.0 


Moyen- 
nes   des 
observa- 
tions de 
3..  6,  9, 

12,  15. 

1«,   îl 
24  heu. 

TLHPt- 
RATDRRS 

nor- 
males 

0«,4 

3*,0 

î*.3 

3M 

—  0«,3 

3«.2 

0»6 

3«,t 

0»9 

8«,3 

2M 

3%3 

3*,4 


3»,îl 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-,3) 


7C0--.7 


761—,4 


766". 7 


7  0«",5 


77I"-  7 


?72—,6 


771— ,2 


7«7,»»83 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


97 


82 


8; 


70 


82 


73 


10 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>9) 


S.  2' 


SSW.2 


W.  0 


10 


10 


BNE.2 


ENE.O 


S.  2 


ssw'.a 


O   C 


Total. 


0,0 


'i^ 


0,0 


0,0 


0,0 


0,G 


2,8 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-11«d    Mt.  Mounier 

(ait.  i.740-.) 
-  1*  Sétif,  Ughouat; 
-19*      Kuopio. 


-10*0    Mt.  Mouuicr; 

1*      Laghouat; 
-14*      Haparaoda, 

Herroansladl, 


—15' 


Pic  du  Midi 
(ail.  2.859-.J 
1*      Laghouat; 
2M      Sl-Pélersbourg. 


-19*3     Pic  du  Midi  ; 

:<•      Séli»  ; 
-26«      Sl-Pélersbourg, 
Riga. 


-13»n    Ml.  Mounier  ; 
4»      Sélif: 

■  iio      Cracovie. 


-ll«8    Mt.  Mounier; 

-  !•      Sélif; 

-2&«      Hermanstadi . 


-  :•!     Pic  du  Midi*; 

-  t*      Sètif; 

-2ii*      Hermanstadi. 


15*      Biarrili  ; 
19»       AUer; 
17*      Alicanle,   San 
Fernando. 


15*      Mar&eille; 
18*      Cap  de  Garde; 
17»      San  Fernando. 


14» 

17» 
18» 


i  4*5     Perpignan  ; 
19»       Cap  de  Garde; 
17»      Sfln  Fernando. 


12»       Cap  Béar; 

18*      La^'Iiouat,  Orao, 

Tunis  ;  f 
18'4     Palerme. 


Marseille  ; 

Tunis; 

Malaga, 


14*8     Perpignan  ; 

17*       Biskra; 

17*      San  Fernando. 


l»i»7     Perpignan  ; 
19*      Biskra  ; 
18*      Alicante, 


Nota   —  Les  noms  sont  marqués  d'uu  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  estrômes. 


R.  D. 
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LE  NÉO-VITALISME 
ET  LA  PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE  W 

La  doctrine  vitaliste,  chassée  souvent  de  ses  posi- 
tions, tantôt  par  la  découverte  d'un  principe  phy- 
sique ou  d'une  série  de  faits  chimiques,  tantôt  par 
des  observations  cy  tologiques  ou  par  des  expériences 
de  physiologie,  a  dû,  au  cours  des  deux  derniers 
siècles,  changer  plusieurs  fois  de  forme.  Spectacle 
d'ailleurs  remarquable  de  la  persistance  d'une  idée, 
et  permanence  qui  donne  à  penser  que,  si  la  doctrine 
s'est  trouvée  à  maintes  reprises  contraire  aux  faits 
et  a  dû  plier  devant  eux,  elle  n'en  répondait  pas 
moins  toujours  à  un  besoin  de  beaucoup  d'esprits!. 

Nous  sommes  à  un  moment  de  l'histoire  de  la 
biologie  où  cette  question  paraît  s'être  rajeunie.  Le 
néo-vitalisme  a  conquis,  môme  parmi  les  biologistes, 
des  adhérents;  ceux-ci  l'ont  propagé;  les  adver- 
saires ou  bien  se  taisent,  soit  qu'ils  préfèrent  à  la 
discussion  philosophique  les  recherches  de  labora- 
toire auxquelles  ils  sont  adonnés,  soit  même  par 
dédain,  ou  bien  n'ont  présenté  que  des  réfutations 
partielles  de  la  doctrine.  Ai-je  besoin  de  dire  que  le 
dédain  pour  les  idées  ne  convient  pas  plus  aux 
hommes  de  science  qu'aux  autres?  Et  il  n'est  pas 
bon  que  les  savants  aient  trop  peu  de  souci  de  la 
philosophie;  celle-ci  les  force  à  réfléchir  en  soumet- 
tant leurs  découvertes  les  plus  importantes  à  la 
critique  et  bien  plus  encore,  quand  elle  examine  la 

(l)  Conférence  faite,  le  6  février,  à  l'Institut  général  psy- 
rhologique.  La  plupart  des  idées  présentées  ici  ont  fait 
l'objet  de  quelques-unes  de  mes  leçons  au  Collège  de  France 
(coure  de  1909-1910). 


validité  des  principes  mômes  de  la  connaissance 
en  outre,  ses  explications  de  la  nature  et  ses  sys- 
tèmes du  monde  sont  une  source  d'idées.  «  Rien,  a 
dit  un  brillant  penseur  mort  trop  tôt(l),  ne  retirera 
du  tissu  de  lascience  les  fils  d'orque  la  maindu phi- 
losophe y  a  introduits.  »  Aussi  m'a-t-il  semblé  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  faire  présentement,  du  point 
de  vue  de  la  physiologie,  l'examen  critique  des  don- 
nées essentielles  du  néovitalisme. 


I 


L'ancien  vitalisme,  celui  qui  se  constitua  au 
xviii*  siècle  par  réaction  contre  les  idées  des  iatro- 
mécâniciens  et  des  iatro-chimistes  des  xvi*'  et 
XVII®  sièclej»,  celui  qui  opposait  absolument  les  phé- 
nomènes présentés  par  les  êtres  vivants  aux  autres 
phénomènes  naturels  et  qui  les  mettait  avec  G.-E. 
Stahl  sous  la  dépendance  d'une  force  immatérielle 
et  intelligente  ou  avec  Barthez  et  Bordeu,  les  célè- 
bres médecins  de  Montpellier,  sous  la  dépendance 
d'une  force  mystérieuse,  dite  vitale,  et  le  vitalisme 
même  du  début  du  xix*  siècle,  celui  qui  se  résume 
en  la  conception  des  propriétés  vitales  de  Bichat, 
propriétés  distinctes  des  propriétés  physico-chimi- 
ques, cet  ancien  vitalisme  n'a  plus  guère  de  parti- 
sans avoués. 

Successivement  la  loi  de  Lavoisier  de  la  conser- 
vation de  la  matière  et  sa  grande  découverte  de 
l'origine  chimique  de  la  chaleur  animale,  puis  le 
principe  de  l'équivalence  du  travail  et  de  la  chaleur, 


(1)  Fernand  Papillon,  Ilistoive  de  ta  philosophie  j^oderne, 

t.  I.,  p  300.  '    ' 
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puis  la  synthèse  d'une  série  de  principes  immédiats 
constitutifs  des  êtres  organisés  et  les  prévisions 
légitimes  de  nouvelles  synthèses  encore  plus  impor-^ 
tantes,  telles  que  celles  des  matières  albuminoïdes,. 
puis  les  découvertes  physiologiques  de  Claude  Ber- 
nard et  celles  de  K.  Ludwig  ramenant  les  propriétés 
des  organismes  vivants  à  des  actions  physiques  et 
chimiques  vinrent  montrer  que  les  différences  de 
composition,  de  forme  et  de  propriétés,  que  Ton 
croyait  radicales,  entre  corps  bruts  et  corps  vivants 
ne  sont  qu'apparentes.  En  même  temps,  la  théorie 
de  la  descendance  apportait  enfin  l'explication  de  la 
formation  des  espèces.  Il  y  a  peu  de  temps,  un  émi- 
nent  médecin  de  Montpellier,  un  des  plus  déterminés 
partisans  du  néo-vitalisme,  reconnaissait  lui-même 
le  résultat  de  tout  ce  travail  :  «  On  sait,  a  écrit 
le  professeur  Grasset  (1),  que  les  êtres  vivants 
n'échappent  pas  aux  lois  physico-chimiques  :  ce 
sont  les  mômes  matériaux  qui  constituent  l'être 
vivant  et  la  matière  brute,  ce  sont  les  mêmes  forces 
qui  régissent  l'un  et  l'autre.  » 

Alors  le  mécanisme  parut  triompher.  Des  natura- 
listes ou  médecins  philosophes.  Cari  Vogt,  Moles- 
cholt  et  Louis  Buchner  simplifièrent  pour  le  grand 
public,  dans  des  ouvrages  de  lecture  facile,  le  pro- 
blème de  la  formation  et  du  développement  du 
monde  organique  sous  l'influence  de  causes  méca- 
niques. Cette  œuvre  du  «  fameux  trio  »,  comme 
dit  ironiquement  le  célèbre  physiologiste  russe  E.  de 
Cyon  (2),  eut  un  grand  retentissement,  en  partie 
peut-être  grâce  à  l'exagération  même  de  proposi- 
tions comme  celle  de  C.  Vogt  que  «  la  pensée  est  au 
cerveau  à  peu  près  ce  que  la  bile  est  au  foie  ou 
l'urine  aux  reins  »,  ou  celle  de  Moleschott  :  «  Sans 
phosphore,  point  de  pensée  ». 


I! 


Ces  excès  devaient  amener  une  réaction.  Celle-ci, 
il  importe  de  le  remarquer,  sortit  des  progrès  mêmes 
de  la  physiologie.  De  sorte  que  la  science  dont  le 
prodigieux  développement,  entre  les  années  1840 
et  1870,  par  l'effort  surtout  de  Claude  Bernard,  avait 
tant  contribué  à  ruiner  l'ancien  vitalisme,  amena 
la  renaissance  de  cette  doctrine. 

i.  —  Des  recherches  de  plusieurs  physiologistes, 
à  la  tête  desquels  se  plaça  le  regretté  R.  Heidenhain 
(deBreslau)  (3),  il  ressortit  que  ni  l'absorption,  ni 


(1)  H.  Ghasset,  La  médecine  vitalisle  et  la  physio-patho- 
logie  clinique  (!'•  leçon  du  cours  de  pathologie  et  thérapeu- 
tique générales  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier), 
Montpellier,  Coulelct  fils,  1909,  p.  9,  et  Trni lé  élémentaire  de 
physio-palhologie  clinique,  1. 1,  p.  5,  Montpellier  et  Paris,  1910. 

(2)  E.  DE  Cyox,  Dieu  et  science^  Essai  de  psychologie  des 
sciences.  Paris,  F.  Alcan,  1910, 

(3;  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  [que  Heidenhain  lui- 


les  sécrétions,  ni  les  échanges  entre  le  sang  et  la 
lymphe,  ni  les  échanges  gazeux  pulmonaires  ne 
s'expliquent  par  les  seules  lois  physiques  de  la 
diffusion,  de  la  dialyse,  de  Tosmose.  Mais  dans  tous 
ces  phénomènes  on  constate  le  rôle  capital  de  la 
cellule  vivante  (1).  Je  ne  puis  citer  ici  que  quelques 
exemples  des  faits  sur  lesquels  s'établit  cette  idée. 

G.  von  Bunge  montrait  que  les  cellules  de  la 
glande  mammaire  extraient  du  sang,  dont  la  com- 
position est  profondément  différente  de  celle  du 
lait,  tous  les  sels  inorganiques  nécessaires  au  déve- 
loppement du  jeune  animal,  et  cela  dans  un  rap- 
port quantitatif  tel  que  les  tissus  de  cet  animal  ac- 
quièrent une  composition  semblable  à  celle  des 
tissus  des  parents.  11  n'y  a  d'exception  que  pour  le 
fer;  le  lait  est  très  pauvre  en  fer;  or,  chose  curieuse, 
le  nouveau-né  a  dans  ses  tissus,  à  sa  naissance,  une 
réserve  de  fer,  la  réserve  nécessaire  à  l'augmenta- 
tion de  sa  masse  sanguine;  c'est  pendant  la  vie 
intra-utérine  que  se  constitue  cette  réserve  aux  dé- 
pens de  l'organisme  maternel. 

D'une  façon  générale  d'ailleurs,  on  démontrait  à 
l'envique  chaque  glande  sépare  du  sang  telle  subs- 
tance de  préférence  à  toutes  les  autres;  elle  parait 
donc  choisir,  parmi  les  matériaux  offerts  à  ses  cel- 
lules, un  élément  dont  celles-ci  s'emparent  avec  une 
spéciale  énergie.  La  glande  thyroïde  du  chien  qui 
pèse  d.e  1  à  2  grammes  contient  environ  3  ou 
4  dixièmes  de  milligramme  d'iode;  dans  des  recher- 
ches avec  P.  Bourcet  j'ai  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  des  traces  d'iode  dans  le  sang  du  chien  ; 
nous  en  avons  trouvé  pour  un  litre  quelques  cen- 
tièmes de  milligramme.  Ces  traces  minimes,  la  cel- 
lule thyroïdienne  les  Vwb  avidement.  Chaque  cellule 
glandulaire  a  ainsi  comme  un  pouvoir  de  sélection. 
—  Le  même  pouvoir  appartient  aux  organes  excré- 
teurs. On  sait  depuis  longtemps  que  la  cellule  ré- 
nale laisse,  par  exemple,  passer  l'urée  du  sang  et 
normalement  ne  laisse  passer  ni  le  sucre  ni  l'albu- 
mine. 

Il  parut  à  maints  esprits  que  cette  activité  propre 
des  membranes  épithéliales  est  inexplicable  par 
des  raisons  purement  physiques  et  qu'il  y  a  là 
quelque  chose  de  spécial  et  inhérent  à  l'élément  vi- 
vant. 

2.  —  En  même  temps  on  insistait  sur  un  carac- 
tère déjà  bien  connu  des  êtres  vivants,  mais  devenu 
plus  saisissant  à  mesure  que  s'étendait  et  se  com- 
plétait notre  connaissance  des  mécanismes  fonc- 
tionnels. C'est  ici  comme  la  forteresse  du  néo-vita- 


môme  n'a  jamais   attribué  l'activité  spérilique  des  cellules 
glandulaires  à  une  mystérieuse  force  vitale. 

(1)  Dans  son  livre  La  vie  et  la  mort  (Paris,  E.  Flam- 
marion, 190â},  p.  26-29,  A.  Dastre  a  déjà  très  clairement  mon- 
tré l'importance  de  ces  faits  pour  le  néo-vitalisme. 
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lisme.  L*étre  organisé,  disait  le  philosophe  Kant, 
est  Tétre  où  tout  est  réciproquement  but  et  moyen. 
£1  c'est  la  même  idée  que  le  naturaliste  Guvier 
exprime  en  termes  plus  biologiques  :  tout  être  orga- 
nisé forme  un  ensemble,  un  système  dont  les  parties 
se  correspondent  mutuellement  et  concourent  à  une 
même  action.  Chacune  de  ces  parties  a  en  effet  sa  vie 
propre;  la  meilleure  preuve,  fournie  par  les  physio- 
logistes du  XIX®  siècle,  en  est  que  beaucoup  d'entre 
elles  peuvent  être  séparées  du  corps  et,  isolées,  con- 
tinuer à  vivre,  si  on  y  fait  circuler  un  liquide  de 
composition  analogue  à  celle  du  sang.  Mais  dans 
Torganisme   toutes  ces  vies  locales  sont  solidaires 
les  unes  des  autres  et  concourent  à  un  même  but 
quiestla  vie  de  rindividu.  Ne  faut-il  pas  un  prin- 
cipe, une  force  qui  réalise  et  cette  union  et  cette 
direction?  «  Les  phénomènes  de  la  vie,  — écrit 
Dastre  (i)  analysant  avec  pénétration  les  principes 
du  yilalisme,  — envisagés  chez  Tindivldu  formé,  sont 
concertés  dans  Tespace;  de  même  que,  envisagés 
dans  riadividu  en  formation  et  dans  Tesp.èce,  ils 
sont  enchaînés   dans  le  temps.  Ce  concert  et  cet 
enchaînement  sont,    aux  yeux  de  la  plupart  des 
savants,  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  Têtre 
vivant.  C'est  là  le  domaine  propre  de  la  spécificité 
vitale  y  des  forces  de  direction  de  Cl.  Bernard   et 
d'A.  Gautier,  des  dominantes  (2)  de  Reinke.  »  Telle 
était  bien  en  effet  la  pensée  de  Cl.  Bernard.  «  Ce 
n'est  pas,  dit  Tillustre  physiologiste  dans  un  pas- 
sage souvent  cité  (3),   une  rencontre  fortuite  de 
phénomènesphysico-chimiques  qui  construltchaque 
être  sur  un  plan  et  suivant  un  dessin  lixes  et  prévus 
d*avance,  et  suscite  l'admirable  subordination  et 
rbarmonieux  concert  des  actes  de  la  vie. 

«  11  y  a  dans  le  corps  animé  un  arrangement,  une 
sorte  d'ordonnance  que  Ton  ne  saurait  laisser  dans 
Tombre  parce  qu'elle  est  véritablement  le  trait  le 
plus  saillant  des  êtres  vivants... 

«  11  y  a  comme  un  dessin  préétabli  de  chaque 
être  et  de  chaque  organe,  en  sorte  que  si,  considéré 
isolément,  chaque  phénomèoe  de  l'économie  est  tri- 
butaire des  forces  générales  de  la  nature,  pris  dans 
ses  rapports  avec  les  autres,  il  révèle  un  lien  gé- 

(1)  A.  Dastre,  toc.  cit.,  p.  45. 

;2}Les  dominantes  au  botaniste  allemand  Reinke  (De/'iVeopi- 
UUismus  und  die  Finalitiit  in  tl^r  Biologie  [Biologiscfies  Cen- 
tralhlalt,  t.  XXIV,  p.  518;  1904J)  sont  uniquement  des  forces 
dévolation;  sous  leur  action  l'ovule  formerait  un  organisme 
déterminé  avec  toute  ses  capacités.  Reinke  les  distingue  des 
forces  de  systhtXe  (Systemknifte)  par  lesquelles  il  entend 
proprement  les  forces  de  direction,  celles  qui  donneraient 
a  Ténergie,  et  par  exemple  aux  transformations  chimiques 
dans  Torganisme,  une  certaine  direction..  Pour  exprimer  ces 
deux  idées,  Claude  Bernard  et  beaucoup  après  lui  n'ont 
employé  que  le  seul  terme  de  forces  de  direction. 

(3)  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  vé- 
Oét4fux  et  aux  animaux.  Paris,  J.  B.  BaDIière  et  Fils,  1878, 
p.  50-51. 


néral,  il  semble  dirigé  par  quelque  guide  invisible 
dans  la  route  qu'il  suit  et  amené  dans  la  place  [qu'il 
occupe.  » 

Ainsi  ce  développement  toujours  identique  des 
germes  à  travers  les  générations  ne  se  concevrait 
pas  sans  une  sorte  d*idée  préalable  du  tout  que  doi- 
vent former  les  additions  successives  et  qui  serait 
la  raison  de  chacun  de  ces  accroissements.  Ne  voit- 
on  pas  là,  dans  cette  Onalité  interne,  reparaître  Tan- 
tique  Aoyoç  (j7rep[jt.aTtxoç  des  Stoïciens,  cette  raison 
formatrice  déposée  dans  les  semences  des  êtres  et 
ressort  delà  vie? 

3.  —  Les  recherches  de  pathologie  générale  et 
les  découvertes  bactériologiques  ont  paru  renforcer 
encore  cette  thèse.  L'être  vivant  ne  dure  et  ne  se 
développe  que  par  une  lutte  constante  contre  toutes 
les  forces  étrangères  qui  Tentourent,  forces  physi- 
ques, substances  toxiques  d'origines  diverses  et 
surtout  microbes  innombrables.  Ne  considérons 
que  ces  derniers.  L'organisme  se  défend  contre 
l'envahissement  microbien  par  ses  leucocytes, 
qui  ont  la  propriété  d'englober  et  de  digérer  les 
bactéries  et  aussi  par  la  formation  de  substances 
qui  s'opposent  à  l'action  des  toxines  que  produisent 
les  bactéries.  Le  développement  du  pouvoir  phago- 
cytairedes  leucocytes  et  la  formation  des  antitoxines 
assurent  à  l'organisme  capable  de  ces  réactions 
l'immunité  contre  les  infections.  Ici  encore  appa- 
raissent des  actions  concertées;  et  c'est  le  système 
nerveux  qui  les  organise  en  vue  de  la  défense  de 
l'individu.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  Grasset,  qui 
propose  de  réunir  tous  les  procédés  de  défense  de 
l'organisme  sous  le  nom  de  fonction  antixénique 
ou  d'antixénisme:  a  Averti  de  l'arrivée  de  l'étran- 
ger sur  un  point,  il  (le  système  nerveux)  prévient 
les  autres  parties  de  l'organisme,  dirige  et  accumule 
les  renforts  sur  les  points  attaqués  et  faibles;  il  di- 
late les  vaisseaux,  accumule  les  leucocytes,  arrête 
ou  ralentit  la  circulation,  pour  permettre  à  ses  dé- 
fenseurs d'anéantir  tous  les  microbes;  puis  il  l'ac- 
tive pour  balayer  les  cadavres  et  les  survivants,  et 
ouvre  enfin  les  émoncloires  pour  amener  la  défini- 
tive évacuçition  du  territoire  par  l'étranger  ».  (1) 
Et  Grasset  ajoute  «  On  comprend  de  plus  en  plus  ce 
mot  de  Guvier,  cité  par  M.  Bergson:  «  Le  système 
nerveux  est,  au  fond,  tout  l'animal;  les  autres  sys- 
tèmes ne  sont  là  que  pour  le  servir  ». 


111 


Tels  sont  les  trois  grands  arguments,  d'ordre  phy- 
siologique, que  peut  présenter  le  néo  vitalisme  en 

(1)  II.  Gbasset,  Idées  médicales,  Paris,  Plon-Nourrit  et  Cie, 
1910,  p.  232. 
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sa  faveur.  Il  s'agit  de  voir  ce  que  valent  ces  argu- 
ments. 

1.  —  Il  est  très  vrai  que  les  phénomènes  d'absorp- 
tion et  de  sécrétion  ne  s'expliquent  pas  encore  com- 
plètement par  des  processus  physico-chimiques. 
Mais  s'ensuit-il  qu'ils  doivent  rester  à  jamais  irré- 
ductibles à  de  tels  processus?  Voilà  le  paralogisme. 
Que  Ton  fasse  attention  que  déjà  des  différences 
entre  l'activité  des  membranes  épithéliales  peuvent 
être  ramenées  et  à  des  différences  de  perméabilité 
de  ces  membranes  et  à  la  composition  différente 
des  protoplasmas  cellulaires,  d'où  résulte  leur  affi- 
nité spéciale.  De  là  vient  sans  doute  le  pouvoir  des 
cellules,  que  possèdent  au  plus  haut  degré  les  cel- 
lules glandulaires,  d'opérer  une  sélection  chimique; 
celle-ci  est  bien  ou  paraît  être  en  quelque  mesure 
indépendante  des  lois  physiques,  mais  elle  est  liée 
à  des  phénomènes  chimiques,  elle  est  en  rapport 
avec  la  constitution  des  substances  qui  composent 
les  divers  protoplasmas.  On  sait  combien  complexe 
est  cette  structure  et  que  par  tel  ou  tel  de  ses 
radicaux  une  matière  protéique,  faisant  partie 
d'un  protoplasma,  peut  fixer  et  s'incorporer  telle 
molécule  déterminée,  et  aucune  autre.  11  arrive 
donc  qu'une  membrane  laisse  passer  tel  cris- 
talloïde,  une  autre  une  substance  colloïde,  une 
troisième  jun  autre  colloïde;  ce  qlii  résulte  simple- 
ment de  la  fonction  chimique  de  ses  constituants,  la 
fonction  chimique  d'un  corps  étant  caractérisée  par 
sa  tendance  à  réagir  dans  un  sens  déterminé  quand 
ce  corps  vient  en  conflit  avec  un  autre.  C'est  pour 
une  raison  de  ce  genre  que  la  cellule  thyroïdienne 
retient  énergiquement  l'iode  qui  lui  est  offert,  que 
les  éléments  de  la  rnte  retiennent  le  fer,  que  les  cel- 
lules hépatiques  fixent  les  hydrates  de  carbone.  Il 
n'y  a  rien  là  que  les  lois  chimiques  de  la  valence  des 
corps,  delà  capacité  de  combinaison  et  des  groupe- 
ments fonctionnels  ne  permettent  de  concevoir.  Le 
jour,  encore  éloigné  assurément,  où  nous  connaî- 
trons la  structure  physique  de  chaque  paroi  cellu- 
laire et  la  composition  de  chaque  espèce  de  proto- 
plasma, nous  expliquerons  ce  qu'il  y  a  encore  de 
mystérieux  dans  l'absorption  et  nous  saisirons  les 
différences  qui  existent  entre  les  activités  glandu- 
laires. 

2.  —  La  finalité  ne  se  réfugiera-t-elle  pas  alors 
dans  les  phénomènes  de  coordination  fonctionnelle? 
Un  savant  physiologiste  italien,  A.  Stefani,  déclarait 
il  y  a  quelques  années  (1)  que,  même  si  les  processus 
physiques  et  chimiques  par  lesquels  s'accomplissent 
les  phénomènes  vitaux  étaient  tous  connus,  si  même 


(l)  A.  Stefani,  Sut  concetlo  délia  vita.  Discorso  inaugu- 
»Hle  dell'anno  scolastico  190C-1907,  letto  nell'aula  magna 
deUa  R.  Università  di  Padova.  Padoue,  1906. 


on  arrivait  à  reproduire  des  éléments  contractiles 
comme  le  muscle  et  sécréteurs  comme  les  glandes,  le 
problème  de  la  vie  dépasserait  toujours  notre  intel- 
ligence. Car  ce  qui  la  dépasse,  d'après  lui,  ce  ne  sont 
pas  les  faits  anatomiques  et  physiologiques  isolés, 
c'est  leur  coordination  au  profit  de  l'organisme  et, 
d'autre  part,  c'est  la  conscience.  Et  ces  coordinations 
biologiques  dérivent  d'une  activité  innée  à  l'orga- 
nisme, préexistant  à  la  forme  de  celui-ci,  en  jeu  du 
commencement  à  la  fin  de  la  vie,  se  révélant  parti- 
culièrementdans  la  correspondance  admirable  entre 
la  forme  et  la  fonction,  de  même  que  dans  la  forma- 
tion de  l'être  et  dans  sa  capacité  à  réparer  ses  alté- 
rations. Qu'est-ce  que  cette  activité  interne  qui  fait 
l'organisme,  le  conserve  et  coordonne  le  fonction- 
nement de  tous  ses  éléments  ?  «  Activité  coordina- 
trice,  vie  et  Ame,  répond  Stefani  {loc.  cil,),  sont  entre 
elles  intimement  unies  ou  mieux  ne  sont  que  des  as- 
pects divers  d'une  même  chose...  La  coordination  et 
l'adaptation  aux  conditions  internes  et  externes  se 
doivent  subordonner  aux  actions  psychiques,  pré- 
sentes ou  passées...  La  vie  doit  s'entendre  comme 
une  sensibilité  ».  N'est-ce  pas  là  un  retour  à  une 
sorte  d'animisme?  On  ne  fait  pas  au  mysticisme  sa 
part. 

11  est  au  moins  curieux  de  constater  que  ces  décla- 
rations se  produisent  au  moment  même  où  les  progrès 
de  la  physiologie  générale,  nous  allons  le  voir,  sont 
venus  réduire  singulièrement  le  rôle  du  système  ner- 
veux dans  la  coordination  des  phénomènes  vitaux  (1). 

Le  problème  est  de  savoir  comment,  avec  une 
extrême  complexité  organique,  est  réalisée  l'unité 
fonctionnelle.  Placer,  comme  le  faisaient  tranquille- 
ment les  physiologistes  jusqu'à  ces  dernières  années, 
dans  le  système  nerveux  le  principe  unissant  et 
directeur  de  toutes  les  fonctions,  l'ériger  en  con- 
sensus et  en  nisusy  était  une  solution  par  trop 
facile,  solution  d'ailleurs  qui  n'expliquait  rien.  Car 
les  éléments  nerveux,  comme  les  autres,  n'entrent 
en  jeu  que  sous  l'inQuence  d'excitants  ;  quand  on  a 
montré  qu'un  mécanisme  donné  est  sous  la  dépen- 
dance du  système  nerveux,  on  n'a  pas  fini  sa  tâche; 
on  n'en  a  fait  que  la  première  partie  et  la  plus  aisée; 
il  faut  déterminer  les  excitations  qui  provoquent  le 
fonctionnement  de  cette  partie  nerveuse  par  laquelle 
est  commandé  le  mécanisme  étudié,  et  ceci  est 
autrement    important   que   le    travail   précédent, 


(1)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  rôle  ne  reste  considérable. 
Réccmmenl  encore  un  des  plus  érainents  physiologisles  an- 
glais de  ce  temps,-  CIi.  S.  Sherringlon,  publiait  un  livre  de 
près  de  400  pages  (The  integrative action  of/he  nei-voustyslem, 
New-York,  Ch.  Scribner's  sous,  iy06),  consacré  à  montrer  que 
ce  sont  par  excellence  les  réactions  nerveuses  qui  font  l'unité 
et  la  solidarité  des  parties  composantes,  chez  l'élre  multi- 
cellulaire, qui  «  font  de  lui  un  individu  ». 
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puisque  par  là  on  peut  mettre  au  jour  les  causes  des 
activités  nerveuses  (1). 

Remarquons  (Tabord  comme  Ton  parle  aisément 
de  subordination  de  fonctions,  ce  qui  permet 
d'inférer  tout  de  suite  l'existence  d'un  principe 
directeur.  L'étude  des  faits  anatomiques  et  physio- 
logiques montre  qu'il  existe  entre  les  divers  groupes 
cellulaires  d'un  organisme  des  rapports  réciproques; 
ceci  implique  coordination ,  et  non  subordination. 

Remarquons  de  plus  que  théoriquement  la  réalité 
des  corrélations  organiques  n'est  nullement  une 
preuve  qu'il  y  ait  prédétermination  des  parties  par 
l'idée  du  tout.  Il  suffit  qu'une  cause  mécanique  soit 
donnée  pour  que  se  produisent  dans  un  mécanisme 
Yoisin  des  effets  nécessaires.  Chez  les  animaux  supé- 
rieurs les  rapports  sont  tels,  par  exemple,  entre  la 
circulation  et  la  respiration,  que  des  variations  de 
l'une  entraînent  des  variations  de  l'autre.  Il  ne  faut 
pas  être  dupe  des  mots.  On  ditque  toutes  les  parties 
des  êtres  vivants  concourent  à  un  même  but,  la  vie 
de  l'ensemble,  la  vie  de  l'individu.  Est-ce  bien  là  un 
but?  N'est-ce  pas  simplement  un  résultat?  La  vie 
du  tout  résulte  de  la  vie  des  parties  associées  et  ces 
associations  de  fonctionnements  peuvent  être  d'ori- 
gine purement  mécanique. 

Mais  laissons  les  remarques  théoriques  et  voyons 
les  faits. 

Tout  un  ordre  de  faits  nouveaux  s'est  découvert 
peu  à  peu  depuis  une  vingtaine  d'années,  — le  prin- 
cipal initiateur  en  fut  Brown-Séquard  (2  ,   —  qui 
nous  a  révélé  le  mécanisme  de  nombreuses  corréla- 
tions fonctionnelles,  et  du  coup  c^iiminué  le  rôle  du 
système  nerveux  comme  régulateur  de  fonctions.  Et 
cest  ce  moment  où  les  faits  établis  sont  assez  nom- 
breux pour  que  l'on  en  puisse  tirer  des  conclusions 
doctrinales,  que  l'on  choisit  pour  rappeler  la  parole 
deCuvier  (voy.  ci-dessus),  que  «  le  système  nerveux 
est  au  fond  tout  l'animal;  les  autres  système  ne  sont 
laque  pour  le  servir.  »  Si  je  voulais  à  mon  tour 
céder  au  principe  des  subordinations,  je  dirais  aussi 
justement  que  le  système  nerveux  est  le  serviteur  de 
tous  les  autres. 

Il  convient  de  passer  en  revue  les  principaux  faits 
dont  il  s'agit  et  d'en  montrer  les  conséquences. 

En  premier  lieu,  des  parties  du  système  nerveux 
sont  mises  en  action  par  des  substances  produites 
dans  l'organisme  et  jouant  par  conséquent  le  rôle 
dexcitants  chimiques.  C'est  ainsi  que  les  mouve- 

1)  J'ai  déjà  soutenu  cette  idée  (voy.  Arch.  de  physiol.^ 
V  série,  IV,  p.  610, 1892;  ct/î«uueScicn/i/ÇgMe,2janvier  1909.) 

[2]  Voy.  sur  ce  point  d'histoire  de  la  biologie  E.  Glbt, 
Revue  scienli/ique,  10  juillet  1893  ;  L Année  Biolçr/ique,  1897, 
t.  L  p.  315  et  320;  Essais  de  philosophie  et  d'histoire  de  la 
h-otogie,  Paris,  Masson  et  Cie,  1900,  p.  148  et  254  et  surtout 
Traité  élémentaire  de  physiologie,  Paris,  J.  B.  Baillière  et 
Fili,  Î909,  p.  1163  ;  2«  édition,  1910,  p.  1168. 


ments  respiratoires  augmentent  de  fréquence  dès 
qu'augmente  la  tension  de  l'acide  carbonique  dans 
le  sang,  et  cela  parce  que  ce  corps,  produit  dans 
tous  les  tissus  et  particulièrement  par  le  travail  des 
muscles  et  passant  dans  le  sang,  va  exciter  le  centre 
nerveux  qui  commande  aux  nerfs  inspirateurs.  C'est 
ainsi  que,  lors  de  la  digestion,  la  porte  gastro-intes- 
tinale s'ouvre  et  se  ferme  par  suite  d'une  action 
indirecte  (réflexe)  de  l'acide  chlorhydrique  sur  les 
nerfs  qui  commandent  aux  mouvements  de  cette 
porte  (nerfs  du  pylore),  acide  chlorhydrique  sécrété 
par  les  glandes  mômes  de  l'organe.  C'est  ainsi  encore 
que  la  sécrétion  du  pancréas  est  en  partie  provoquée 
par  l'action  du  chyme  acide  sur  les  terminaisons 
nerveuses  intra-duodénales,  action  qui  se  réfléchit 
sur  les  nerfs  sécréteurs  de  la  glande.  —  Et  voilà  des 
exemples  de  corPélalions  neuro- chimique  s  (1),  par 


(1)  Dans   la  classification  des  corrélations  fonctionnelles 
que  j'ai  proposée  dans  mon  cours  sur  ce  sujet  (Collèi^e  de 
France,  1908-1909),  j'ai  distingué  :  1"  les    corrélations  neuro- 
directeSi  connues  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  des  actions 
organiques  mises  en  jeu   par  une   excitation  nerveuse,  en 
général  de   nature  sensible,  portées  en  un  point  du    sys- 
tème nerveux  (réactions   cardiaques  par  excitations   sensi- 
tives  ou  psychiques,  réactions  respiratoires  de  môme  méca- 
nisme, sécrétion  salivaire  par  excitation  des  nerfs  du  goût, 
sécrétion  sudorale  à  la  suite  d'impressions  cutanées  thermi- 
ques, etc.,  etc.);  2*  les  corrélations  neuro-chimiques  et  3**  les 
corrélations  purement  chimiques  ou  humorales,  c'est-à-dire 
dont  l'origine  se  découvre  dans  l'action  d'un  produit  résultant 
d'un  fonctionnement  organique  soit  sur  une  partie  nerveuse 
quelconque  (corrélations  à  mécanisme  neuro-chimique),  soit 
directement  sur  un  autre  organe  (corrélations  à  mécanisme 
chimique).  J'ai  reproduit  cette  classification  dans  mon  Traité 
de  physiologie  (Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1909,  p.  1142   et 
suiv.;  2*'  édit.,  1910,  p.  1167  cl  suiv.). 

Une  distinclion  importante,  et  (|ue  j'ai  présentée  aussi  dans 
mes  leçons  du  Collège  de  France,  s'impose  cependant  entre 
les  produits  qui  jouent  le  rôle  d'excitants  fonctionnels  {hor~ 
mones  de  Bayliss  et  Starling).  Il  y  a  deux  sortes  de  produits 
organiques  que  le  ^ng  veineux   ou  la  lymphe   transporte 
hors  de  leur  lieu  de  production  :  les  déchets  du  travail  des 
éléments  cellulaires,  matériaux  de  désassimilation  destinés 
à  être  éliminés  le  plus  vite  possible,  et  les  substances  spéci- 
fiques, élaborées  dans  des  organes  spéciaux  (glandes  à  sécré- 
tion interne)  et  qui  se  déversent  dans  le  sang,  non  pas  pour 
être  éliminées,  mais  pour  aller  se  fixer  sur  un  tissu  ou  un 
organe  et  y  exercer  une  action  déterminée  ;  ce  sont  des  pro- 
duits essentiels  des  fonctionnements  cellulaires,  ou,  comme 
je  viens  de  le  dire,  spécifiques.  Les  premiers  peuvent  bien, 
au  cours  môme  de  leur  élimination,  jouer  un  rôle  physiolo- 
gique; les  autres  ne  paraissent  être  sécrétés  qu'en  vue  de  ce 
rôle.  Ainsi  l'acide  carbonique,  dont  on  a  voulu  faire  la  plus 
simple  des  hormones,  constitue,  par  suite  dune  irritabilité 
spéciale  du  centre  respiratoire  bulbaii'e  vis-ù-vis  de  ce  corps, 
un  stimulant  des  mouvements  respiratoires  ;  mais  ce  riVi-t 
point  un  produit  de  sécrétion  de  la  cellule  musculaire,  celle  ci 
n'a  nullement  pour  fonction  sa  production  en  plus  ou  moins 
grande  quantité.  Et    on   conçoit  que    d'autres  produits  de 
désintégration  puissent  de   même,  accessoirement,  exercer 
une  action  physiologique.  Au  contraire,  la  matière  protéi(|ue 
iodée  de  la  Ihyroîde  n'est  sécrétée  que  par  les  cellules  de 
cette  glande,  Tadrénaline  ne  l'est  que  parles  surrénales,  etc.  ; 
et  toutes  les  substances  de  cette  catégorie  n'ont  pas  d'autre 
destination  que  leur  rôle  fonctionnel;  au  cours  de  ce  rôle, 
elles   ne  sont  d'ailleurs  pas  éliminées,  elles  sont  Jélruitcs, 
telle  la  sécréline,  telle  l'adrénaline.  Aussi  peut-on  considérer 
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lesquels  on  voit  que  des  actions  nerveuses  régula- 
trices sont  directement  déterminées  par  des  sub- 
stances résultant  du  fonctionnement  même  de  divers 
organes. 

En  second  lieu,  des  rapports  s'établissent  entre 
différents  organes,  non  plus  par  Tinlermédiaire  du 
système  nerveux,  mais  pai»  l'intermédiaire  de  sub- 
stances sécrétées  par  des  glandes  spéciales  et  déver- 
sées dans  le  sang  qui  les  transporte  là  où  elles  peu- 
vent agir.  Ce  sont  là  des  corrélations  strictement 
huvwraleê.  Ces  substances  ont  un  rôle  capital, 
puisque  les  unes  exercent  des  actions  morphogènes 
(je  lésai  appelées  harmosones  (i),  de àpjjLoJ^w, régler, 
diriger)  et  que  les  autres  déterminent  des  fonction- 
nements (les  savants  physiologistes  iinglais  Bayliss 
et  Starlingles  ont  appelées  hormones  y  de  dp[jt.à(o,  exci- 
ter). Quelques  exemples.  Sous  Tinfluence  de  subs- 
tances venant  de  la  glande  thyroïde,  du  thymus  et 
d'uneglande  incluse  et  éparse  dansla'glandegénitale 
mâle  (et  que  pour  cette  raison  les  histologistes  ont 
appelée  glande  interstitiplle)  ^  le  squelette  s'édifie 
peu  à  peu  avec  ses  proportions  normales  ;  la  glande 
interstiliello  détruite  en  effet  chez  les  animaux 
jeunes,  les  os  s'allongent;  il  en  est  de  même  dans 
Tespèce  humaine  ;  tout  le  monde  connaît  le  dévelop- 
pement exagéré  des  membres  des  eunuques;  que  si 
l'on  a  extirpé  la  thyroïde  ou  qu'un  processus  pa- 


le terme  d'hormone  comme  étant  trop  étendu  (au  sens  lo- 
gique de  celte  épilhète'  et  n'étant  pas  assez  compréhensif. 
Il  existe  au  moins  deux  classes  d'excitants  ronctionncls, 
différant  par  leur  origine,  par  le  caractère  de  leur  action 
(secondaire  ou  essentielle)  et  parleur  destination.  On  pourrait 
tout  au  plus  appeler  parhovmones  les  produits  de  déchet  qui 
jouent  accessoirement  le  rcMe  d'excitants,  en  réservant  le 
nom  d'hormones  aux  piv.duils  glandulaires  spécifiques. 

Récemment,  S.  J.  Meitzcr  [Proceed.  gf  the  palhol.  Soc.  of 
Philadeiphia,S.  S.  XUI.  170-100,  septembre  1910)  a  exprimé 
des  idées  analogues  ;  il  soutient  qu'on  ne  peut  placer  à  côté 
des  sécrétions  internes  les  produits  orfjaniques  qui  ont  le 
caractère  de  déchets:  il  compare  l  extrême  sensibilité  du 
bulhe  h  l'acide  carbonique  à  d'autres  moj'ens  de  défense  de 
l'organisme  ,à  ceux  contre  les  poisons  étrangers,  et  il  demande 
si  l'existence  de  ces  moyens  de  défense  prouve  que  les  bac- 
téries et  les  substances  déhHtres  font  partie  de  l'économie 
animale.  Il  conclut  que  d'une  généralisation  qui  unit  des 
produits  aussi  hétérogène?  ne  peut  sortir  aucun  progrès.  C'est, 
en  somme,  ce  qu'avait  déjà  dit  E.  de  Gyon  {Les  nerfs  du 
cœur,  Paris,  t90:i,  p.  101  :  <«  On  a  depuis  longtemps  reconnu 
dans  l'organisme  la  présence  de  produits  susceptibles  d'agir 
comme  excitants  des  nerfs  cardiaques  et  vaso-moteurs.  Mais 
c'étaient  là  des  prouuils  de  l'oxydation  ou  de  la  décomposi- 
tion de  substances  or^ iniques  qui  avaient  déjà  rempli  leur 
rôle  physiologique,  produits  destinés  à  être  éliminés  de  l'or- 
ganisme, leur  accumulation  pouvant  présenter  de  graves 
dangers...  Tout  autres  par  leur  origine  et  leur  rôle  sont  les 
poisons  physiologiques  dont  il  s'agit.  Ceux-ci  sont  le  produit 
de  proce&sus  synthéliques  :  des  organes  —  et  en  première 
ligne  les  glandes  vascuiaires  —  les  élaborent  ad  hoc  et  les 
versent  dans  le  sang  pour  qu'ils  y  remplissent,  auprès  des 
centres  nerveux  cardiaques  et  vaso-moteurs,  la  mission  que 
nous  venons  d'indiquer  sommairement.  » 

(1)  Dans  mes  leçons  déjà  citées,  au  Collège  de  France 
(cours  de  1008-1909'. 


thologique  Tait  détruite  peu  après  la  naissance,  il  y 
a,  au  contraire,  arrêt  de  développement  des  os,  tel 
que  les  sujets  restent  des  nains;  si  c'est  le  thymus, 
il  y  a  diminution  de  longueur  des  os.  Ainsi  toute 
l'armature  de  Tôtre  vivant  se  dresse  par  l'effet  de 
pures  actions  chimiques.  —  Même  effet  de  la  sécré- 
tion thyroïdienne  sur  les  parties  les  plus  nobles  du 
système  nerveux,  sur  le  cerveau  ;  si  le  fonctionne- 
ment de  la  glande  thyroïde  est  supprimé  durant  le 
jeune  Âge,  les  fonctions  cérébrales  se  développent 
mal  et  incomplètement^  et  les  fonctions  psychiques 
ne  s'éveillent  pas;  ce  n'est  pas  un  homme  actif  et 
intelligent  qui  se  formera  avec  les  années,  c'est  ce 
pauvre  être  hideux  et  abruti  que  les  médecins  ont 
décrit  sous  le  nom  de  crétin.  Les  fonctions  céré- 
brales restent  d'ailleurs  durant  toute  la  vie  sous  la 
dépendance  de  la  sécrétion  thyroïdienne,  puisque 
l'activité  physique  et  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  amoindries  chez  les  malades  atteints 
de  lésions  de  la  thyroïde,  les  myxœdémaleux.  Il  y 
a  donc  dans  l'intégrité  de  cette  glande  une  condi- 
tion nécessaire  du  développement  cérébral;  en  d'au- 
tres termes,  la  genèse  et  Texercice  des  plus  hautes 
facultés  de  l'homme  sont  conditionnés  par  TactioD 
purement  chimique  d'un  produit  de  sécrétion.  Que 
les  psychologues  méditent  ces  faits  !  —  D'autres  or- 
ganes, la  glande  interstitielle  de  la.  glande  génitale 
mâle  et  les  corps  jaunes  des  ovaires,  ont  sous  leur 
dépendance  le  développement  des  glandes  génitales 
accessoires  et  les  caractères  somatiques  distinclifs 
des  sexes  et  sans  doute  aussi  les  caractères  psychi- 
ques. —  Et  il  apgaraît  déjà,  de  par  quelques  faits, 
que  les  glandes  génitales  elles-mêmes  ne  se  déve- 
loppent que  grâce  à  des  substances  provenant  de  la 
thyroïde,  dii  thymus  ou  d'une  autre  glande  située  à 
la  base  du  cerveau  moyen,  l'hypophyse. 

Voilà  donc  toute  une  série  de  tissus  et  d'organes, 
le  système  osseux,  le  cerveau,  diverses  glande>,  qui 
se  forment  sous  des  intluences  chimiques.  Qu'est-il 
besoin  d'invoquer  la  mystérieuse  «  ordonnance  »  à 
laquelle  Claude  Bernard  lui-même  se  croyait  obligé 
d'avoir  recours  pour  comprendre  la  construction  des 
êtres?  Toute  une  partie  de  cette  construction  paraît 
s'expliquer  d'une  façon  toute  mécanique;(4).  La  for- 
teresse, si  longtemps  inaccessible,  du  vitalisme  est 
entamée.  Car  la  notion  morphogénique  était,  suivant 
le  mot  de  Dastre  (2),  comme  «  le  dernier  réduit  de 
la  force  vitale  ». 

A  côté  des  substances  régulatrices  de  la  croissance, 
je  placerai  ici  les  substances  régulatrices  de  fonc- 


(1)  H  est  clair  que  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  mode 
d'action  de  la  sécrétion  thyroïdienne,  par  exenriple,  sur  le 
tissu  osseux.  Mais  les  détails  des  mécanismes  n*lmportent 
pas  ici.  Ce  qui  importe,  c'est  la  considération   des  causes. 

(2)  La  vie  et  la  mort,  Paris,  1902,  p.  43. 
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tions.  Telles  sont  par  exemple  celles  que  le  célèbre 
physiologiste  E.  de  Cyon  a  appelées  les  poisons 
physiologiques  du  cœur  (1899),  «  produits  de  sécré- 
iioQ  interne  qui  exercent  une  influence  physiologique 
sar  les  systèmes  nerveux  cardiaque  et  vaso-moteur. 
Celte  influence  est  destinée  à  assurer  l'intégrité  de 
leur  fonctionnement  en  le  maintenant  dans  un  état 
d'excitation  tonique  ou  à  un  degré  d'excitabilité  qui 
facilite  leur  entrée  en  fonction  (i).  »  Ainsi  le  prin- 
cipe actif  de  la  thyroïde  et  celui  des  capsules 
surrénales  exercent  une  action  antagoniste  sur  les 
nerfs  du  cœur  et  sur  la  pression  artérielle.  D'autres 
produits  glandulaires,  Tun  formé  dans  le  pancréas 
et  d'autre  dans  les  surrénales  (l'adrénaline),  agissant 
en  antagonistes  sur  la  quantité  du  sucre  du  sang, 
contribuent  à  la  régulation  du  métabolisme  des 
hydrates  de  carbone. 

L'étude  des  excitants  fonctionnels  physiologiques 
hormones)  n*est  pas  moins  grosse  de  conséquences. 
11  s'agit  ici  de  substances  qui  sont,  soH  des  excitants 
trophiques  (excitants  de  la  nutrition  des  tissus),  soit 
des  excitants  fonctionnels  proprement  dits  (excitants 
dn  système  nerveux  ou  des  glandes).  Les  produits 
des  glandes  génitales  augmentent  la  consommation 
d'oxygène;  la  sécrétion  thyroïdienne  augmente 
considérablement  les  échanges  azotés  ainsi  que  les 
échanges  gazeux  respiratoires.  —  Des  excitants 
fonctionnels  je  ne  citerai  que  deux  types,  l'adréna- 
Une,  qui  est  un  puissant  excitant  de  tout  le  système 
nerveux  sympathique,  et  la  sécrétine,  substance 
produite  dans  la  muqueuse  intestinale  et  qui,  déver- 
sée dans  le  sang,  provoque  la  sécrétion  du  pan- 
créas. 

Bref,  la  régulation  des  échanges  matériels  et  celle 
de  diverses  grandes  fonctions  peuvent  se  faire  direc- 
tement, sans  l'intermédiaire  du  système  nerveux, 
par  des  substances  qui  proviennent  du  fonctionne-: 
ment  même  de  certains  organes;  c'est  une  auto- 
régulation,  «  Chacun  de  ces  actes  (les  actes  fonction- 
aels),  dîsais-je  déjà  en  1897,  dépend  d'une  autre 
action  physiologique,  et  cette  dépendance  parait  être 
toujours  d'ordre  chimique. . .  ;  il  se  trouve  par  exemple 
qu'une  substance  formée  en  un  point  de  l'organisme 
est  de  telle  composition  qu'elle  constitue  l'excitant 
approprié  d'un  autre  organe.  Et  ainsi  les  relations 
considérées  apparaissent  comme  étant  purement 
mécaniques,  au  sens  doctrinal  du  mot  »  (2).  Les  faits 
acquis  depuis  cette  époque  n'ont  pu  que  fortifier 
celte  thèse. 

3.  —  Les  néo-vitalistes  trouvent-ils  des  argu- 
ments plus  solides  dans  l'ensemble  des  faits  relatifs 

[{)  K.DE  Cyo5,L««  nerfs  du  cœur,  Paris,  Alcon,  1905,  p.  161. 

[i'i  E.  Glet,  Exposé   des  données  expérimentales  sur  les 
^rréUtioDs  fonclionneUes  chez  les  animaux  {L  année  hi&tç^i^'' 
(fifitie,  l  313-330:   1897). 


à  la  défense  d^  l'organisme  contre  les  maladies  in* 
fectieuses?  «  L'antixénisme,  dit  Grasset  (i),  appa* 
raft  comme  une  des  plus  belles  démonstrations,  qui 
aient  été  données  depuis  longtemps,  de  la  doctrine 
vitaliste  de  la  maladie  avec  les  vieilles  notions  de  na- 
t\iremédicatrice,  d'effort  naturel  et  préservateur  vers 
la  guérison.  »  Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  On  ne 
conçoit  pas  une  machine,  quelque  perfectionnée 
qu'elle  puisse  être,  qui  ait  en  elle-mênre  une  force 
d'adaptation,  de  régulation,  de  défense  et  une  force 
antixénique  semblables.  » 

Ici  aussi  il  importe  de  rechercher  et  d'analyser  les 
mécanismes. 

De  la  résistance  contre  les  microbes,  Grasset  fait 
une  sorte  de  drame.  Le  premier  acte  se  joue  à  la 
frontière;  c'est  la  défense  par  la  peau  et  les  mu- 
queuses. Mais  le  rôle  de  ces  membranes  tient  sim- 
plement à  leurs  propriétés  physiques;  le  revêtement 
cutané  intact  ne  se  laisse  pas  traverser  par  les  corps 
étrangers  et,  d'autre  part,  la  mucine  que  sécrètent 
les  glandes  des  muqueuses  a  un  assez  grand  pouvoir 
d'adsorption  sur  les  microbes  comme  sur  beaucoup 
de  colloïdes.  —  Le  deuxième  acte  se  joue  dans  les 
ganglions  lymphatiques,  lorsque  les  bactéries  ont  pu 
franchir  le  revètemeut  externe  et  qu'elles  sont  arrê- 
tées dans  les  ganglions.  C'est  une  péripétie  toute  lo- 
cale.— Arrivons  au  troisième  acte,  alors  qu'entrent  en 
jeu  la  phagocytose  et  la  production  des  substances 
bactéricides  etantitoxiques.  La  phagocytose  n'estpas 
autre  chose  que  la  propriété  d'un  élément  qui  vit 
par  et  pour  lui-même;  cette  propriété  du  leucocyte 
s^exerce  sur  bien  d'autres  corps  que  sur  les  microbes 
et,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  est  en  rapport 
avec  leur  nature  alimentaire,  c'est-à-dire  avec  un 
caractère  relatif  à  la  vie  du  leucocyte,  et  non  avec 
leur  virulence,  c'est-à-dire  avec  un  caractère  relatif 
à  la^  vie  générale  de  l'être.  Du  reste,  le  leucocyte 
n'est  pas  toujours  attiré  vers  le  microbe  (chimio- 
taxie  positive)  ;  il  en  est  au  contraire  écarté  (chimio- 
taxie  négative)  quand  l'organisme  aurait  le  plus 
besoin  de  son  intervention,  quand  la  virulence  des 
microbes  est  très  grande,  comme  dans  le  choléra 
des  poules,  la  septicémie  des  cobayes  et  des  pigeons, 
maladies  rapidement  mortelles.  La  production  des 
antitoxines  constitue-t-elle  un  phénomène  mieux 
adapté  à  ce  que  l'on  prétend  être  sa  destination  pré- 
établie? On  a  remarqué  que  cette  production  est 
rarement  immédiate  et  que  souvent  elle  n'est  pas  en 
rapport  avec  la  gravité  d'une  invasion  microbienne. 
Il  s'agit  i  '  f  ^  ■  nomènes  complexes.  Les  microbes 
produise*  l'ijifift^i  lèsent  les  tissus  et  trou- 

Méïit  1*.^'       A_f  tii 'me  temps  ces  toxines 
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excitent  Tactivité  des  leucocytes  et  ^provoquent  la 
formation  de  substances  antitoxiques.  La  résistance 
générale  de  l'organisme  dépend  de  la  variation  de 
ces  effets  antagonistes  dans  un  sens  ou  dans  Tautre, 
et  aussi  de  Tétat  antérieur  de  l'organisme  ;  elle 
n'est  qu'une  résultante. 

Mais  il  y  a  plus  et  mieux.  La  magnifique  découverte 
de  l'anaphylaxie  (1)  par  Charles  Richet  (2)  (1902)  a 
montré  qu'un  organisme  qui  a  reçu  un  poison  et  en 
a  éprouvé  les  effets  nocifs  peut  être  devenu,  au 
bout  de  quelque  temps,  beaucoup  plus  sensible  à 
une  nouvelle  injection  de  ce  poison,  à  ce  point 
qu'une  dose  dix  fois  moindre,  par  exemple,  provo- 
quera des  accidents  immédiatement  mortels.  Beau- 
coup de  substances  sont  anaphylactisantes,  le  venin 
des  actinies,  le  poison  des  moules,  des  huîtres,  des 
crevettes,  divers  sérums,  des  toxines  microbiennes, 
des  matières  protéiques,  etc.  Et  alors  les  médecins 
ont  reconnu  que  la  tuberculine  peut  avoir  les  mêmes 
effets,  que  les  graves  accidents  de  la  fièvre  des  foins 
peuvent  être  de  même  nature,  que  les  accidents 
provoqués  quelquefois  par  le  sérum  antidiphtérique 
relèvent  de  la  même  cause,  que  beaucoup  d'intoxi- 
cations alimentaires,  par  les  crustacés,  les  coquilla- 
ges, les  œufs,  le  lait,  les  fraises,  etc,  s'expliquent 
aussi  par  des  phénomènes  anaphylactiques.  Ainsi 
b'éclairent  les  fameuses  idiosyncrasies  de  l'ancienne 
médecine.  Or,  par  une  série  d'expériences  très  dé- 
monstratives, Ch.  Richet  a  établi  que  le  sérum  d'un 
animal  anaphylactisé,  injecté  à  un  autre  animal, 
n'est  pas  toxique;  mais  si  ce  dernier  reçoit  ensuite 
une  dose  faible  de  poison,  dose  non  toxique  pour  un 
animal  témoin,  il  ne  résiate  pas  à  cette  injection. 
Le  sérum  des  animaux  anaphylactisés  contient  donc 
une  substance  anaphylactisante. 

Il  n'importe  pas  que  l'on  ait  essayé,  dans  des 
théories  plus  ou  moins  spécieuses,  de  rattacher  l'ana- 
phylaxie aux  phénomènes  d'immunisation.  Le  vrai 
est  que  la  signification  de  ces  faits  est  encore  obscure. 
Le  vrai  aussi,  c'est  qu'ils  déposent  directement  contre 
la  thèse  finaliste  de  l'action  régulatrice  antixénique. 
Quoi  de  plus  probant  !  la  démonstration  a  été  four- 
nie que,  sous  l'influence  d'un  poison,  loin  qu'il  se 
forme  toujours  dans  l'organisme  des  substances 
protectrices,  il  peut  se  forijfier  des  substances 
<iggravantes. 

IV 

Tels  sont  les  points  faibles  de  trois  des  principaux 
arguments  invoqués  par  les  néo-vitalistes.  Aussi 


(1)  De  âva,  contre  et  vuXowai;,  protection.  Cest  le  contraire 
de  la  protection,  de  la  prophylaxie. 

(2)  Les  premières  expériences  de  Richet  ont  été  faites  en 
collaboration  avec  P.  Portier. 


suis-je  toujours  tenté  de  rappeler  aux  biologistes  et 
aux  philosophes  qui  ne  les  connaîtraient  pas  ou  les 
auraient  oubliées  les  paroles  d'un  illustre  physiolo- 
giste, de  Em.  Du  Bois-Reymond  :  «  La  téléologie  et 
le  vitalisme,  aussi  vieux  que  l'humanité,  sous  une 
forme    ou   sous  une    autre,  vivront  aussi  long- 
temps qu'elle.  Que  chacun  suive  sa  voie,  mais  que 
les  partisans    des  causes   Onales   ne   s'imaginent 
pas,  comme  ils   ont  coutume   de    le  faire,  qu'ils 
apportent    une  solution    meilleure  ou  même  une 
solution  quelconque  du  problème,  en  recourant  à 
des  interventions  surnaturelles,  de  quelque  nature 
que  ce  soit.  »  Le  principe  invoqué  par  Claude  Ber- 
nard^  «  l'idée  directrice  de  l'évolution  vitale  »,  si 
chère  à  tous  les  néo-vitalistes,  ne  serait-elle  pas  au 
fond  une  intervention  de  même  nature?  Je  sais 
bien  (1)  qu'en  général  Claude  Bernard,  et  Dastre  (2) 
le  dit  aussi,  n'a  pas  considéré  l'idée  de  direction 
comme  un  principe  réel  et  agissant.  11  ne  s'en  est 
pas  moins  laissé  entraîner  à  écrire  :  «  C'est  l'idée 
vitale  qui  conserve  l'être  en  reconstituant  les  parties 
vivantes,  désorganisées  par  l'exercice  ou  détruites^ 
parles  accidents  et  parles  nialadies.»Qu'est-ce  qu'une 
idée  (3)  qui  reconstitue  des  parties  vivantes?  Grasset 
lui-même  (4)  se  refuse  à  voir  dans  la  finalité  «  une 
cause  qui  dirige  toujours  et  nécessairement  l'être 
vivantversun  but  heureux».  Les  vitalis  tes,  ajoute- t-il, 
«  constatent  simplement  Vidée  de  direction  et  de  dé- 
fense que  Claude  Bernard  a  reconnue  et  proclamée 
dans  tous  les  êtres  vivants  ».  Cette  idée  existe-t-elle 
ailleurs  que  dans  l'esprit  du  philosophe?  Dans  la 
réalité,  il  y  ades  substances  qui  excitent  ou  modèrent 
les  fonctions  organiques,  c'est-à-dire  les  règlent.  Un 
agent  chimique  n'est  pas  une  idée.  La  pensée  du 
Père  Secchi  n'est-elle  pas  plus  conforme  à  ce  que 
nous  savons  maintenant  de  la  vie?«  Si  l'on  prétend, 
disait-il,  que  dans  l'animal  vivant  il  y  a  une  force  de 
vitalité,  une  source  de  force  indépendante  de  l'action 
moléculaire  ordinaire,   et  qu'il  réside  en  lui  une 
chimie  différente  de  celle  des  corps  inorganiqueSt 
cela  est  faux.  » 

A  la  vérité,  d'aucuns  se  demanderont  si  c'est  là 
toute  la  vie.  Us  se  diroht  que,  si  le  problème  de  la 
substance  et  de  la  forme  vivantes  et  celui  des  pro- 
priétés dites  vitales  et  même  celui  des  coordinations 
organiques  et  fonctionnelles  paraissent  bien  résolus 


(1)  Voy.  E.  Gley,  L'irrilabililé  {Dictionn.  encyclopédique  des 
se.  méd.,  40  série,  t.  XVI,  1889)  et  Essais  de  philosophie  et 
d'histoire  de  la  biologie.  Paris,  Massonet  Cie,  1900,  p.  51. 

(2)  A.  Dastub,  La  vie  et  la  mort,  Paris,  1902,  p.  15. 

(3)  J'ai  critiqué  ailleurs  (L*im/a6»7/7é,  in  Dictionn.  encyclo- 
pédique des  se.  médicales,  4«  série,  l.  XVI,  1889  el  Essais  de 
philosophie  et  d'histoire  de  la  biologie.  Paris,  1900,  p.  32  et  84) 
la  notion  de  «  Fidée  directrice  ». 

(4)  Traité  élémentaire    de  physiopathologie  clinique,  t.  Ih 


p.  4. 
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dans  l6  sens  mécaniste,  le  problème  de  riiérédité  et 
le  problème  de  la  conscience  restent  encore  inexpli- 
qués. E.  Gley, 


Professeur  au  Collège  de  France, 
Membre  de  T Académie  de  médecine. 


LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE 
DU  3  JANVIER  1911 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  janvier  dernier,  tous  les 
sismographes  installés  en  Europe  ont  enregistré  des 
mouvements  d'une  amp.itude  extraordinaire.  Les 
courbes  obtenues  montraient  au  premier  examen 
qu'un  tremblement  de  terre  d'une  violence  rare 
venait  de  se  produire  dans  une  région  éloignée. 

Au  Parc  Saint-Maur,  où  fonctionnent  simultané- 
ment deux  sismographes  très  puissants,  les  premiers 
mouvements  ont  commencé  vers  11  h.  44  m.  du 
soir  (exactement  à  23  h.  3i  m.  44  s.  temps  moyen  de 
(îreenwich)  et  n'ont  cessé  à  peu  près  complètement 
<juevers  4  h.  10  m.,  du  matin;  la  longueur  totale 
<lu  tracé  obtenu  est  de  près  de  4  mètres  (15  millimè- 
tres environ  par  minute);  aussi  ne  reproduisons- 
oousici,à  titre  d'exemple,  que  la  partie  de  la  courbe 
recueillie  pendant  les  dix  premières  minutes  sur 
celui  des  deux  instruments  qui  donne  la  moindre 
amplification. 


les  premières  mais  transversalement,  et  avec  une 
vitesse  moindre.  Les  secondes  oscillations  prélimi- 
naires présentent  ici  des  caractères  très  remar- 
quables; on  y  reconnaît  nettement  deux  systèmes 
d'oscillations  :  des  ondes  de  grande  amplitude  et  de 
période  très  longue  (30  s.  environ)  sur  lesquelles  se 
superposent  des  oscillations  beaucoup  plus  courtes 
(8  s.  à  10 s.) .  Viennent  ensuite  (vers  23  h.  53  m.),  mais 
dans  une  partie  qui  n'a  pu  être  reproduite  ici,  les 
ondes  longues  dont  la  durée  d'oscillation  est  com- 
prise entre  10  s.  et  15  s.  et  dont  l'amplitude  est 
tellement  grande  que,  pendant  près  de  dix  minutes, 
les  plumes  sont  fréquemment  sorties  du  papier.  Les 
oscillations  diminuent  ensuite  peu  à  peu,  mais  on  en 
retrouve  encore  des  traces  nettes  jusqu'après  4  h. 
La  grandeur  maximum  des  mouvements  réels  du 
sol  à  Paris  ne  peut  pas  être  iixée  exactement,  puis- 
qu'elle dépasse  les  limites  que  les  appareils  per- 
mettent d'atteindre;  tout  ce  que  Ton  peut  dire  est 
qu'on  a  obtenu,  comme  valeurs  delà  demi-amplitude, 
1  mm.  16  vers  23  h.  43  m.  et  1  mm.  60  vers  23  h. 
53  m.  A  Paris,  le  déplacement  total  d'un  point  du  sol 
a  donc  certainement  dépassé  3  millimètres. 

L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  les  épo- 
ques de  début  des  premières  et  des  secondes  préli- 
minaires avait  permis  de  conclure  immédiatement 
que  le  lieu  d'origine  du  tremblement  de  terre  était 
à  environ  6.000  kilomètres  de  Paris;  d'autre  part, 
la  comparaison  des  intensités  relatives  dans  les  di- 


i 
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Figure  \\ 
Commencement  du  sismogramme   obtenu   au   Parc  Saint-Maur.  —  Mouvements  du  sol  dans  la  direction  Est-Ouest. 


Depuis  le  début  marqué  P  sur  la  courbe  jusqu'au 
point  marqué  S,  les  oscillations  ont  des  périodes 
assez  courtes,  qui  varient  de  5  à  10  secondes  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  premières  oscillations  prélimi- 
naires, oscillations  longitudinales  qui  se  propagent 
directement  à  travers  la  terre,  à  peu  près  suivant  la 
direction  de  la  corde  qui  joint  le  poii^t  d'ébranlement 
à  l'endroit  où  est  le  sismographe.  En  S  (à  23  h. 
4îm.  fô  s.,  temps  moyen  de  Greenwich),  commen- 
cent les  secondes  oscillations  pré  liminaires  ^  oscilla- 
tions qui  se  propagent  suivant  la  môme  route  que 


reçtions  Nord  et  Est  donnait  une  direction  Est  Sud- 
Est;  dès  le  jour  même,  nous  avions  donc  pu  annon- 
cer que  le  cataclysme  avait  dû  se  produire  dans 
l'Asie  centrale,  probablement  dans  la  région  des 
Monts  Tian-Chan.  Ces  prévisions  étaient  assez  exac- 
tes, comme  on  le  verra  par  les  renseignements  qui 
suivent  et  que  nous  empruntons  à  un  mémoire  que 
le  prince  B.  Galitzine  vient  de  présenter  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 

En  discutant  les  observations  relevées  sur  ses 
sismographes,  le  prince  Galitzine  trouve,  pour  milieu 
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de  la  région  épicentrale,  environ  43*"  de  latitude  Nord 
et  76^  de  longitude  E  (de  Paris),  ce  qui  concorde  par- 
faitement avec  les  renseignements  parvenus  depuis 
de  la  région  même.  L'épicentre  se  trouve  en  réalité 
occuper,  sur  une  loogueurdeplusdeSOO  kilomètres, 
le  fond  de  la  vallée  comprise  entre  les  deux  chaînes 
parallèles  des  monts  Ala  Taou,  dont  les  sommets  dé- 
passent 4.000  mètres  d'altitude,  «ntre  le  lac  Issyk 
Koul  (1015  m.)  et  la  ville  de  Viernyi  (740  m.),  à  l'ex- 
trémité orientale  du  Turkestan  russe.  La  distance 
réelle  à  Paris  est  d'environ  5.600  kilomètres. 

Le  tremblement  de  terre  s'est  produit  ainsi  dans 
une  région  très  tourmentée  ;  en  particulier,  il  existe 
dans  la  vallée  de  nombreux  plissements  sur  la  li- 
mite des  schistes  métamorphiques.  L'origine  tecto- 
nique du  phénomène  est  évidente.  La  même  l'égion 
avait  du  reste  éprouvé,  le  9  juin  1887,  un  tremble- 
ment de  terre  extrêmement  violent,  moins  toutefois 
que  le  dernier. 

Dans  la  vallée,  on  signale  des  fissures  du  sol  de 
2  m.  50  à  3  mètres  de  largeur,  orientées  Est-Ouest  ; 
il  y  a  eu  en  outre  en  maints  endroits  des  affaisse- 
ments, des  glissements  et  des  éboulements.  Des 
bouleversements  analogues  ont  été  observés  encore 
dans  d'autres  localités  :  sur  le  pic  Almatin,  de  gros 
rochers  se  sont  écroulés  vers  le  Nord;  dans  les  mon- 
tagnes de  Zailiskyi  Alataou,  d'énormes  avalanches 
de  pierre  ont  enseveli  beaucoup  d'hommes  et  de 
troupeaux. 

Sur  la  rive  Nord  du  lac  Issyk-Koul,  tousles  villages 
ont  été  détruits.  Dans  la  ville  de  Viernyi,  on  a 
ressenti  vers  4  heures  40  minutes  du  matin  (temps 
local)  une  violente  secousse  de  2  secondes  environ 
de  durée;  aucune  maison  n'a  été  épargnée.  Les  ca- 
banes en  argile  ont  été  complètement  détruites  ;  les 
constructions  en  pierre  se  sont  fendues;  dans  beau- 
coup, les  murs  se  sont  écroulés  ;  dans  les  maisons  de 
bois,  les  enduits  se  sont  émiettés,  les  corniches  sont 
tombées,  les  cheminées  ont  été  renversées  et  les 
châssis  des  doubles-fenêtres  arrachés.  Enfin,  dans 
une  autre  région  où  se  sont  produits  simultanément 
des  soulèvements  et  des  affaissements,  il  est  sorti, 
des  profondeurs  du  sol,  de  l'eau  qui  a  détruit  des 
maisons. 

On  ajoute  enfin  que  tous  les  poêles  ont  été  dé- 
molis, ce  qui  a  dû  être  particulièrement  pénible  aux 
sinistrés,  en  raison  du  froid  intense  qui  sévit  en 
hiver  dans  ces  jpégions. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  le  nombre  des 
victimes  serait  de  390,  ce  qui  est  énorme  pour  une 
contrée  où  la  population  est  aussi  clairsemée  et  où 
il  n'y  a  pas  de  grands  édifices. 

Une  particularité  intéressante  à  noter  est  qu'au- 
cun rapport  ne  mentionne  de  bruits  souterrains 
ayant  précédé  ou  accompagné  le  tremblement  de 


terre;  ces  bruits,  au  contraire,  avaient  été  très  vio- 
lents et  avaient  causé  une  panique  générale  lors  du 
tremblement  de  terre  du  9  juin  1887. 

L'aire  sur  laquelle  les  mouvements  du  sol  ont  été 
sensibles  a  une  extension  énorme.  On  a,  parexemple, 
ressenti  les  secousses  à  Boukara  et  à  Karkaralinsk, 
à  plus  de  1.000  kilomètres  de  l'épicentre;  à  lékate- 
rinbourg  et  jusqu'en  Russie  d'Europe,  dans  beau- 
coup de  localités  du  gouvernement  de  Kostromajes 
pendules  se  sont  arrêtées. 

J'ai  essayé  d'utiliser  les  heures  où  ont  été  enregis- 
trés les  débuts  des  premières  et  des  secondes  oscilla- 
tions préliminaires  dans  quelques  stations  pour  en 
déduire  la  vitesse  de  propagation  de  ces  ondes  et 
et  aussi  l'heure  exacte  à  laquelle  le  phénomène  s'est 
produit.  On  trouve  ainsi  23  h.  27  m.  22  s.  pour  les 
premières  préliminaires  seules  et  23  h.  28  m.  38  s. 
pour  les  secondes;  on  peut  donc  admettre  que  le 
tremblement  de  terre  s'est  produit  à  23  h.  28  m. 
temps  moyen  de  Greenwich,  à  une  demi-minute 
près,  le  3  janvier,  ce  qui  correspond  à  4  h.  30  m.  du 
matin  le  4  janvier,  temps  moyen  local,  soit  4  minutes 
plus  tôt  que  l'heure  indiquée  ù  Viernyi,  heure  qui 
n'a  probablement  pas  été  notée  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Ce  résultat  a  été  obtenu  par  la  combi- 
naison des  observations  d'Irkoutsk,  Tiflis,  Saint-Pé- 
tersbourg, Hambourg  et  Paris  (Parc  Saint-Maur). 
Les  mêmes  observations  donnent  comme  vitesse  de 
propagation,  suivant  la  corde,  12  km.,  2  par  se- 
conde pour  les  premières  préliminaires  et  6  km.,  6 
pour  les  secondes.  Ces  nombres  sont  très  sensible- 
ment dans  le  rapport  de  2  à  1,  que  la  théorie  de 
Télasticité  indique  pour  les  vitesses  respectives  de 
propagation  des  vibrations  longitudinales  et  des  vi- 
brations transversales. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que,  d'après  une  com- 
paraison des  effets  observés  à  Saint-Pétersbourg,  le 
prince  Galitzine  conclut  que  le  tremblement  de  terre 
du  3  janvier  1911,  dans  le  Turkestan,  a  été  environ 
quatre  fois  plus  intense  à  l'épicentre  que  celui  du 
28  décembre  1908  à  Messine.  11  peut  donc  être  classé 
parmi  les  plus  violents  que  l'on  connaisse. 

Alfred  Angot, 
Directeur  du  Bureau  central  mé^éerologique. 
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CONTRIBUTION 
A  LA  BIOLOGIE  DU  MILDEW 

Aa  lendemain  de  la  formidable  invasion  de  Mildew 
qtii  Tient  de  ravager-  une  grande  partie  du  vignoble 
français,  il  y  avait  un  intérêt  primordial  à  rechercher 
les  conditions  dans  lesquelles  s'est  développé  le 
redoutable  parasite,  et  les  circonstances  qui  ont 
permis  çà  et  là  de  sauver  une  partie  de  la  récolte. 
De  divers  côtés,  des  enquêtes  ont  été  organisées  à 
cet  effet,  et  de  la  multitude  des  documents  accu- 
mulés, on  a  cherché  à  dégager  quelques  principes 
généraux  relatifs  à  la  défense  de  la  Vigne.  Il  semble 
donc  que  tout  soit  dit  sur  la  question,  et  il  pourra 
paraître  téméraire  de  nous  la  voir  aborder  à  nou- 
Teau;  et  cependant,  si  nous  ne  voulions  pas  nous 
contenter  d'enregistrer  à  la  lettre  les  observations 
toujours  si  sensées  des  praticiens,  mais  si  nous 
cherchions  à  les  interpréter  à  la  lumière  de  nos 
connaissances  actuelles  en  biologie  générale,  peut- 
être  se  dégagerait-il  de  cet  examen  quelques  idées 
nouvelles  qui  pourraient  nous  guider  pour  des 
recherches  ultérieures.  C'est  ce  que  nous  allons 
tenter  dans  cette  modeste  contribution  à  la  biologie 
du  Mildew. 

La  pénétration  d'un  parasite  dans  les  tissus  d'un 
être  vivant  provoque  toujours  une  réaction  de  dé- 
fense de  ce  dernier;  et,  dans  la  lutte  des  deux  orga- 
ûismes,  le  résultat  final  est  déterminé  à  la  fois  par 
la  virulence  du  parasite  et  par  la  résistance  de  l'hôte; 
ce  sont  là  des  notions  devenues  banales  en  micro- 
biologie, mais  que  jusqu'alors  on  n'a  guèr^  utilisées 
pour  l'étude  des  maladies  cryptogamiques  de  nos 
plantes  cultivées;  nous  allons  voir,  cependant, 
qu'elles  peuvent  être  fertiles  en  conséquences  et 
nous  ouvrir  quelques  horizons  nouveaux. 

Variations  de  virulence  du  Jilild**u\  —  La  virulence 
n  est  pas  un  caractère  absolu  ;  elle  est  relative  au 
milieu  dans  lequel  on  ensemence  le  parasite,  et 
elle  est  déterminée  par  les  conditions  antérieures 
auxquelles  il  a  été  soumis.  En  ce  qui  concerne  le 
Mildew,  nous  ne  sommes  nullement  renseignés  sur 
ses  variations;  seules  des  recherches  de  laboratoire 
pourraient  les  mettre  en  évidence,  et  uous  nous 
trouvons  réduits  à  raisonner  par  analogie. 

On  connaît  les  beaux  travaux  de  Brefeld  sur  le 
charbon  des  céréales  ;  Brefeld  a  montré  que  les  spores 
du  charbon  peuvent  se  développer  sur  des  milieux 
nutritifs  convenables  ;  les  cultures  jeunes,  trans- 
portées sur  des  céréales  en  germination,  peuvent  les 
envahir  par  la  région  du  collet  et  reproduire  la  ma- 
ladie; mais,  après  plusieurs  semaines  de  culture  en 
mihenii  artificiels,  le  charbon  est  devenu  incapable 
de  contaminer  le  Blé,  l'Orge  ou  l'Avoine;  autrement 


dit,  il  a  perdu  sa  virulence.  Dans  ses  recherches 
sur  les  Orchidées,  dont  les  racines  sont  toujours 
associées  en  symbiose  avec  un  endophyte,  Noël 
Bernard  a  obtenu  de  même  des  races  de  Champi- 
gnons incapables  de  pénétrer  dans  les  embryons  en 
germination,  et  il  est  fort  vraisemblable  que  des 
faits  analogues  pourraient  être  mis  en  évidence  pour 
d'autres  espèces. 

C'est  un  fait  d'observation  qu'indépendamment 
des  conditions  atmosphériques,  les  grandes  inva- 
sions de  Mildew  sont  généralement  suivies  de  pé- 
riodes d'immunité  relative.  D'une  année  à  l'autre, 
la  propagation  du  champignon  se  fait  par  les  œufs, 
qui  prennent  naissance,  après  fécondation,  à  l'inté- 
rieur des  tissus  de  la  feuille;  ils  sont  mis  en  liberté 
par  destruction  de  cea  tissus,  et  ils  vont  germer  au 
printemps  en  donnant  des  zoosporesqui  seront  trans- 
portées sur  les  jeunes  feuilles  de  la  Vigne.  Le  mycé- 
lium issu  de  ces  zoospores  les  envahit  et  donne 
ensuite  des  conidies  nombreuses  qui  propagent  le 
parasite  dans  tout  le  vignoble. 

Les  circonstances  qui  déterminent,  soit  l'appari- 
tion des  conidies,  soit  la  formation  des  œufs,  nous 
sont  encore  inconnues,  mais  ce  que  nous  savons  des 
autres  végétaux  nous  incite  à  penser  que  ces  deux 
modes  de  reproduction  ne  se  succèdent  pas  fatale- 
ment dans  un  ordre  invariable,  en  vue  d'une  desti- 
nation particulière;  en  d'autres  termes,  si  les 
conidies  se  montrent  au  printemps  et  les  œufs  à 
l'automne,  ce  n'est  pas  pour  assurer  par  les  uns  la 
permanence  du  parasite  malgré  la  saison  froide,  et 
par  les  autres  sa  multiplication  rapide  en  été.  Jl  est 
plus  vraisemblable,  au  contraire,  que  les  feuilles  de 
la  Vigne  constituent,  selon  la  saison,  un  milieu  de 
culture  difl'érent  pour  le  Mildew,  et  que  c'est  dans 
la  diversité  de  ces  conditions  de  culture  qu^il  faut 
chercher  la  raison  de  formation  des  deux  iyyes 
d'organes  reproducteurs. 

A  défaut  de  recherches  précises  sur  le  Mildew, 
nous  possédons,  grâce  aux  travaux  de  Ivlebs,  des 
documents  fort  probants  âi  cet  égard,  et  relatifs  à 
certaines  Mucorinées,  à  divers  autres  Cbampignoni^ 
et  même  à  quelques  Phanérogames.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  une  Mucorinée,  Sporodinia  g^miiis 
forme  des  sporanges  tant  que  la  coucentralii^o  du 
milieu  de  culture  ne  dépasse  pas  une  certaioe  Uoiil^ 
au-dessus  de  laquelle  apparaissent  les  œufs. 

Mais  les  travaux  de  Stange,  de  Van  Ryssdbergfae 
et  nos  propres  recherches  ont  montré  qu'il  y  u  os£ 
relation  étroite  entre  la  concentration  du  mijieuiie 
culture  et  celle  des  liquides  internes  de  la  feUuie; 
c'est  donc  en  définitive  dans  une  élévaiiOA  de  ia 
pression  osmotique  interne  qu'il  faut  cliercbfir  ie 
déterminisme  de  la  formation  des  œufs. 

Des  conditions  analoiçues  provoquent  l'aypirrtiptt 
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des  fleurs  chez  les  végétaux  supérieurs,  et  Klebs  a 
montré  que  «  c'est  dans  la  variation  de  la  concen- 
tration des  matières  nutritives  composant  la  cellule 
qu'on  trouve  le  facteur  décisif  du  passage  d'tine 
phanérogame  de  la  période  de  multiplication  végé- 
tative à  la  période  de  reproduction  sexuée». 

Nous  établirons  plus  loin  que  le  point  de  congéla- 
tion des  extraits  de  feuilles  de  la  Vigne  va  en  crois- 
sant depuis  l'apparition  de  ces  organes  au  printemps 
jusqu'à  leur  chute  à  l'automne;  le  Mildew  se  com- 
porte donc  au  point  de  vue  de  la  formation  des  or- 
ganes reproducteurs  exactement  à  la  façon  de  la 
Mucorinée  signalée  plus  haut,  donnant  les  conidies 
en  été  quand  le  suc  cellulaire  est  peu  concentré, 
formant  des  œufs  à  l'automne  quand  la  pression 
osmotique  est  plus  élevée. 

Lors  des  grandes  invasions  de  Mildew,  il  arrive 
souvent  que  les  feuilles  sont  détruites  avant  d'être 
parvenues  à  cet  état  de  concentration  qui  assure 
facilement  la  reproduction  sexuée,  et  on  ne  trouve 
plus  à  l'automne  que  des  feuilles  très  jeunes,  por- 
tées par  des  rameaux  adventifs  issus  du  développe- 
ment anticipé  de  certains  bourgeons.  On  comprend 
alors  que  la  Vigne  reste  indemne  l'année  suivante, 
soit  parce  que  les  œufs  font  à  peu  près  défaut,  soit 
peut-être  aussi  parce  que  les  conditions  défavora- 
blés  qui  ont  présidé  à  leur  formation  ont  atténué  la 
virulence  par  un  mécanisme  que  l'on  peut  soup- 
çonner. 

La  pénétration  du  mycélium  dans  les  tissus  de  la 
feuille  suppose  une  digestion  préalable  de  la  cuti- 
cule et  des  parois  des  cellules  épidermiques;  on  peut 
donc  dire  que  le  problème  de  la  virulence  se  ramène 
à  Tétude  de  la  libération  de  diastases  par  le  mycé- 
lium; là  encore  le  Mildew  ne  se  comporte  pas  autre- 
ment que  certaines  bactéries  pathogènes  comme  le 
bacille  de  Lôffler,  par  exemple,  dont  la  virulence 
est  due  à  la  sécrétion  de  toxines  qu'on  s'accorde 
aujourd'hui  à  assimiler  aux  diastases. 

11  est  vrai  que,  ramené  sous  cette  forme,  le  pro- 
blème est  pour  nous  tout  aussi  difficile,  puisque 
nous  connaissons  mal  les  circonstances  qui  prési- 
dent à  la  formation  ou  à  la  sortie  des  diastases;  tout 
au  plus  pouvons-nous  dire  que  le  milieu  intérieur 
du  mycélium,  conditionné  évidemment  par  les  zoos- 
pores dont  il  dérive,  et  par  l'œuf  qui  a  fourni  les 
zoospores,  n'est  pas  étranger  à  cette  sécrétion  de 
diastases,  et  que  tout  changement  dans  la  nutrition 
de  Tœuf  va  retentir  indirectement  sur  leur  produc- 
tion, et  par  suite  sur  la  virulence. 

S'il  en  est  ainsi,  ces  changements  de  nutrition  ne 
dpivent-ils  pas  retentir  aussi  sur  les  caractères  his- 
tologiques  de  l'œuf,  sur  l'épaisseur  de  ses  parois, 
sur  la  nature  et  l'aspect  de  son  contenu?  Mangin 
nVt-il  pas  déjà  signalé,  chez  le  Mildew  et  chez 


diverses  Péronosporées,  des  «  oogones  avortés  dont 
la  paroi  est  tapissée  de  concrétions  de  callose  »  et 
l'examen  microscopique  ne  pourrait-il  donner  quel- 
ques indications  sur  le  degré  de  virulence  ? 

Lors  même  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi,  il  semble 
bien  que,  malgré  les  difficultésqu'elle  présente,  la 
recherche  des  œufs  à  l'automne  s'impose  actuelle- 
ment dans  toutes  les  régions  viticoles;  elle  per- 
mettra de  prévoir,  sous  réserve  des  conditions  cli- 
matériques,  les  invasions  du  printemps  suivant, 
qu'il  serait  possible  de  prévenir  par  des  traitements 
appropriés. 

Variations  de  résistance  de  la  Vigne.  Des  multiples 
observations  faites  par  les  viticulteurs,  il  résulte 
que  la  sensibilité  de  la  Vigne  au  Mildew  est  essen- 
tiellement variable,  et  rien  n'est  plus  déconcertant 
tout  d'abord  que  la  multiplicité  des  facteurs  qui 
peuvent  intervenir. 

Certains  cépages  tels  que  le  Ghardonnay  ont  une 
résistance  si  faible  que  la  défense  par  les  bouillies 
cupriques  en  est  toujours  aléatoire  ;  d'autres  au  con- 
traire ne  sont  attaqués  que  si  les  conditions  atmos- 
phériques deviennent  particulièrement  favorables 
au  parasite. 

Les  vignobles  qui  ont  reçu  directement  du  fumier 
sont  l'année  même  plus  fortement  envahis  que  les 
vignobles  voisins,  et  le  fumier  agit  par  son  azote,^ 
car  on  produit  le  même  effet  par  rapplication 
inconsidérée  du  nitrate  de  soude,  du  sang  desséché 
et  des  divers  engrais  azotés;  les  engrais  phosphatés 
et  peut-être  aussi  les  engrais  potassiques  ont  une 
action  exactement  inverse. 

Les  jeunes  feuilles  sont  beaucoup  plus  .sensibles 
au  parasite,  et  c'est  généralement  par  elles  que  se 
manifestent  les  premières  invasions,  tandis  que  les 
feuilles  adultes  restent  plus  ou  moins  indemnes  ;  les 
pépinières  et  les  jeunes  vignes  sont  de  même  plus 
difficiles  à  défendre  que  les  plantations  anciennes. 

La  résistance  varie  encore  avec  le  mode  de  taille, 
les  pincements,  la  nature  du  porte-greffe.  Dans  les 
vignobles  soumis  aux  tailles  longues,  on  observe 
plus  de  Mildew  que  dans  ceux  qui  reçoivent  des 
tailles  relativement  courtes.  Les  porte-greffe  très 
vigoureux  comme  la  plupart  des  hybrides  de  Rupes- 
tris,  et  notamment  le  MourvédrexBupestris  1202  et 
l'Aramon  x  Rupestris  Ganzin,  communiquent  au 
greffon,  à  quelque  cépage  qu'il  appartienne,  une  sen- 
sibilité qu'on  ne  retrouve  pas  avec  les  hybrides  de 
Berlandieri  à  végétation  plus  modérée. 

Si  divers  que  soient  ces  facteurs  de  la  résistance, 
ils  n'agissent  évidemment  que  d'une  façon  indirecte, 
en  modifiant  les  qualités  des  cellules  de  la  Vigne  qui 
constituent,  comme  nous  l'avons  dit,  le  milieu  de 
culture  dans  lequel  va  évoluer  le  Mildewf;  et  pour 
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délerminer  les  causes  immédiates  de  l'immunité,  il 
nous  suffira  de  démêler  celles  de  ces  qualités  sur 
lesquelles  agiront  à  la  fois  tous  les  facteurs 
signalés. 

Or,  si  le  choix  des  cépages  et  la  nature  des  engrais 
peuvent  retentir  sur  le  chimisme  des  cellules,  ils 
interviennent  également  dans  la  distribution  d'eau 
dans  les  tissus;  chez  toutes  les  espèces,  un  excès 
d'azote  par  exemple  donne  des  produits  plus  riches 
en  eau;  un  excès  d'acide  phosphorique  détermine 
l'effet  inverse;  et  il  serait  facile  d'établir  que  l'âge 
des  feuilles  ou  des  plantations,  les  modes  de  taille, 
les  pincements,  etc.,  ont  une  action  analogue.  Déjà, 
dans  sa  «  Théorie  des  capacités  fonctionnelles  »,  Da- 
niel avait  insisté  sur  le  rôle  de  la  circulation  de  l'eau 
dans  la  résistance  des  plantes  greffées  aux  maladies 
cryptogamiques,  et  plus  récemment  Miintz  a  fait 
remarquer  que  la  Vigne  présente  une  immunité 
complète  vis-à-vis  du  Mildew,  dès  que  la  proportion 
d'eau  dans  ses  organes  s'abaisse  au-dessous  de 
65  p.  100. 

Unevérification  expérimentale  s'impose,  etelleest 
de  toute  simplicité.  Nous  savons  que  les  feuilles  les 
plus  jeunes  sont  les  plus  sensibles  au  Mildew  ;  il 
nous  suffira  de  détacher  chacune  des  feuilles  d'un 
rameau  de  Vigne  en  pleine  végétation  en  les  numé- 
rotant à  partir  du  sommet  et  de  déterminer  la  pro- 
portion d'eau  qu'elles  contiennent. 

On  s'aperçoit  alors  que  les  variations  dans  le 
pourcentage  de  matière  sèche  sont  loin  de  corres- 
pondre exactement  aux  variations  de  résistance, 
puisque  la  plus  jeune  feuille,  dont  les  tissus  sont  à 
peine  différenciés,  contient  sensiblement  moins 
d'eau  que  les  12  à  15  feuilles  suivantes,  insérées 
sur  la  région  de  croissance  intercalaire  de  la  tige; 
il  faut  descendre  plus  bas  pour  trouver  des  feuilles 
plus  riches  en  matière  sèche,  grâce  à  l'épaisisse- 
ment  des  parois  cellulaires  et  à  l'accumulation  sous 
une  forme  insoluble,  de  matières  de  réserve  (amidon) 
ou  de  produits  d'excrétion  (raphides)  qui  seront  vrai* 
semblablement  sans  action  sur  le  Mildew. 

Prise  en  valeur  absolue,  la  proportion  d'eau  dans 
les  tissus  ne  permet  donc  pas  d'apprécier  avec  cer- 
titude le  degré  de  résistance  de  la  plante,  et  cepen- 
dant les  observations  des  auteurs  signalés  plus  haut 
ne  sauraient  être  contestées.  Mais  nous  savons  que 
la  nutrition  du  parasite  est  assurée  par  des  phéno- 
mènes osmotiques  qui  seront  sous  la  dépendance 
étroite  de  la  concentration  des  liquides  en  présence, 
et  ainsi  nous  pouvons  prévoir  que  les  questions  de 
réceptivité  ou  d'immunité  vont  se  ramener,  du  moins 
en  partie,  à  l'étude  de  la  concentration  des  milieux 
internes,  chez  l'hôte  et  le  parasite. 

Si  les  considérations  précédentes  sont  justifiées, 
la  cryoscopie  doit  permettre  de  déterminer  la  sensi- 


bilité relative  des  diverses  plantes  cultivées  aux 
maladies  cryptogamiques.  Quelques  essais,  encore 
trop  peu  nombreux  relatifs  à  la  Vigne,  nous  ont 
donné  des  résultats  fort  encourageants  que  nous 
allons  résumer  brièvement.  La  méthode  consiste  à 
déterminer  le  point  de  congélation  des  extraits  d'or- 
ganes dont  l'inégale  résistance  au  Mildew  est  bien 
établie,  par  exemple  jeunes  feuilles  et  feuilles  adultes 
prises  sur  le  même  rameau,  afin  de  vérifier  que  ces 
extraits  présentent  bien  une  inégale  concentration 
moléculaire. 

Conformément  à  ces  prévisions,  on  reconnaît  que 
pour  les  feuilles  adultes,  le  point  de  congélation  est 
sensiblement  plus  bas  que  pour  les  jeunes  feuilles, 
si  facilement  contaminées;  et  la  différence  croît  avec 
la  différence  d'âge,  atteignant  jusqu'à  O'^SO. 

L'influence  du  porte-greffe  est  tout  aussi  mani- 
feste comme  en  témoignent  les  chiffres  ci-dessous 
obtenus  le  4  juillet  1910  avec  les  5«  et  6»  feuilles  de 
chaque  rameau  : 

Pinot  greffe   sur   RipariaxRupestris 

3.309 A  =  —0*^765 

Pinot  greffé  sur  Aramon  X  Rupestris 

Ganzin  n»  1 A  —  —  0°780 

Pinot  greffé  sur   Chasselas  X  Berlan- 

dieri  41  B A  =  —  0°838 

L'opération  même  du  greffage  élève  légèrement 
la  concentration  dans  le  greffon  comme  le  montre  la 
comparaison  du  Pinot  non  greffé  avec  le  Pinot  greffé 
sur  lui-même,  et,  dans  tous  ces  cas,  la  résistance  au 
Mildew  croît  avec  l'abaissement  du  point  de  congé- 
lation. 

Enfin  la  sensibilité  extrême  du  raisin,  sitôt  après 
la  floraison,  s'expliquerait  de  même  par  une  moindre 
concentration  des  liquides  internes;  à  la  date  du 
26  juillet,  nous  avons  trouvé  pour  le  degré  cryos- 
copique,  A  =  —  O^'SO  dans  les  feuilles  adultes  et 
A  =  —  0°o6  dans  les  raisins. 

C'est  parce  que  les  pincements  précoces  élèvent 
momentanément  la  concentration  que  i)Ous  les  avions 
recommandés  dans  la  lutte  contre  le  Mildew,  et  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  les  ceps  ainsi  traités 
ont  présenté  une  supériorilé  évidente  sur  les  ceps 
voisins;  c'est  aussi  par  le  même  mécanisme  que  les 
engrais,  les  modes  de  taille,  l'âge  des  plantations 
modifient  la  résistance  de  la  Vigne. 

En  raison  de  la  parenté  botanique  du  Mildew  et 
du  Phytophfora  infestans  qui  cause  la  maladie  de 
la  Pomme  de  terre,  il  était  facile  de  prévoir  l'ana- 
logie des  conditions  de  développement  de  ces  deux 
parasites,  et  les  théories  applicables  à  l'un  devaient 
se  vérifier  pour  l'autre. 

Nous  avons  cultivé  en  sol  très  calcaire,  et  dans 
des  conditions  rigoureusement  identiques,  18  variétés 
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de  Pommes  de  terre  dont  la  résistance  relative  vis-à- 
vis  du  Phytophtora  a  été  déterminée,  au  moment 
de  la  récolte,  par  la  proportion  des  tubercules 
malades;  on  a  pu  les  classer  ainsi  en  deux  séries, 
Tune  qui  renferme  les  variétés  les  plus  sensibles, 
Tautre  qui  comprend  les  variétés  les  plus  résis- 
tantes; puis,  ce  classement  opéré,  on  a  déterminé  le 
point  de  congélation  des  sucs  obtenus  par  pression, 
et  les  variétés  ont  pu  être  rangées  à  nouveau  dans 
Tordre  déterminé  par  le  degré  de  concentration  des 
extraits.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

I.  Classement  d'après  la  hésistancb  rblatin-e  al  parasite. 

!•  Variétés  peu  réshlantes  ;  2*  Variétés  résistantes  : 

ViteloUe  Docteur  Lucius 

Marjolin  Richter  Imperator 

Magnum  bonnm  Victor 

Early  ros«  Quaraniolne  de  la  HalJe 
Saucisse  rouge                              •  Ronde  Mtive 

Prince  de  GaUes  Géante  sans  pareille 

Crépinette  Professeur  Mœrker 

Jaune  longue  de  Hol  lande  Institut  de  Beauvais 

Chardon  Bleue  géante. 

II.  —  Classement  établi  d'après  la  concentration  moléculaire. 

(Les  variétés  peu  résistantes  sont  en  italiques) 

Point  de      Volume  d'exlrait 
congélation  pour  100  gr. 

de  l'extrait         do  tubercules 

cmc. 

Saucisse   rouge — 0%46  28,4 

Prince  de  Galles, —  0,46  35,2 

Vilelotte ' —  0,47  26,8 

Crépinette !..  —  0,47  43,9 

Jaune  longue  de  Hollande,,.  —0,47  35,1 

Magnum  bonum __  0,47  36,4 

Marjolin —  0,49  44,1 

Karly  rose ..  — 0,50  32,8 

Victor —0,51  36,5 

Bleue  géante  —  0,5i  46,6 

Chardon —0,53  38,9 

Ronde  hâtive —0,545  40,0 

Géante  sans  pareille —  0,555  42,8 

Richter  Imperator. —  0,56  35,1 

Quarantaine  de  la  Halle —0,58  36.2 

Institut  de  Beauvais —  o,585  4^,3 

D'  Lucius  —  0.64  37,7 

Professeur  Mœrker —  0,77  30,6 

Evidemment  la  comparaison  des  deux  listes 
montre  entre  elles  quelques  différences;  mais,  en 
raison  de  l'incertitude  que  laisse  la  première  mé- 
thode de  classement,  on  peut  dire  que  Taccord  est 
suffisant  pour  justifier  le  rôle  attribué  à  la  concen- 
tration dans  Timmunité  relative  de  la  pomme  de 
terre,  puisqùe.les  8  premières  variétés  de  la  seconde 
liste  sont  toutes  classées  parmi  les  moins  résis- 
tantes ;  et  la  place  occupée  par  la  Bleue  géante  tient 
peut  être  à  ce  qu'il  s'agit  d'une  variété  très  tardive, 
arrachée  un  peu  avant  la  maturité  et  qui  n'avait 
pas  encore  atteint  son  maximum  de  concentration. 
Par  contre,  le  volume  de  l'extrait,  qui  permet  d'ap- 
précier avec  une  approximation  suffisante  la  pro- 
portion d'eau  contenue  dans  les  tissus,  est  sans 


rapport  aucun  avec  la  résistance  à  la  maladie;  et 
l'acidité  du  suc  cellulaire  s*est  également  montrée, 
malgré  nos  prévisions,  sans  relation  avec  l'immu- 
nité relative. 

Sans  doute,  il  aurait  été  convenable  de  prendre  le 
degré  cryoscopique  au  moment  même  de  l'attaque 
du  champignon  plutôt  qu'à  Tépoque  dé  maturité 
des  tubercules,  et  ces  mêmes  déterminations  auraient 
dû  porter  également  sur  les  organes  aériens  qui 
sont  généralement  les  premiers  atteints,  aussi 
sera-t-il  intéressant  de  cojitrôler  cespremières  obser- 
vations par  de  nouvelles  recherches  pratiquées  en 
cours  de  végétation. 

Nous  ne  voudrions  pas  prétendre  cependant  que 
la  concentration  des  liquides  internes  soit  le  seul 
facteur  de  l'immunité,  et  nous  n'oublions  pas  qu'il 
existe  une  corrélation  entre  elle  et  le  chimisme  des 
cellules;  c'est  du  moins  ce  que  nos  recherches  expé- 
rimentales ontétabli,  et  c'est  aussi  le  résultat  aucjuel 
est  parvenu  Klebs  par  des  voies  toutes  différentes; 
et  ainsi  lorsque  nous  faisons  intervenir  la  concen- 
tration ou  la  pression  osmotique  qui  en  résulte,  on 
ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  modifications  chimiques 
et  même  anatomiques  qui  en  sont  le  corollaire; 
l'épaisseur  de  la  cuticule,  peut-être  aussi  l'acidité 
du  suc  cellulaire,  modifiées  l'une  et  l'autre  par  une 
concentration  plus  élevée,  vont  apparaître  ainsi 
comme  les  causes  probables  de  l'immunité. 

Aussi  bien,  lorsqu'un  filament  mycélien  rampe  à 
la  surface  de  Tépiderme,  malgré  la  sécrétion  dedias- 
tases  digestives  de  la  cuticule  et  la  turgescence  qui 
fait  pénétrer  le  parasite  dans  tous  les  méats  inter- 
cellulaires, on  comprend  difficilement  la  formation 
des  suçoirs  sans  l'intervention  d'un  de  ces  phéno- 
mènes de  chimiotactisme  bien  connus  chez  les  bac- 
téries et  les  phagocytes,  mais  dont  on  a  signalé  aussi 
quelques  exemples  chez  les  Champignons.  Or  dans 
tous  les  tactismes,  lorsqu'on  fait  varier  dans  des 
limites  suffisamment  étendues  l'intensité  de  l'exci- 
tant, on  constate  que  la  réaction  change  désigne  à 
partir  d'une  certaine  intensité.   Stange  a  montré 
notamment   que  pour  les  zoospores  des  Saprolé- 
gniées,  les  solutions  très  étendues  d'acide  phospho- 
rique  déterminent  une  attraction,  tandis  que  des 
solutions  plus  concentrées  amènent  une  répulsion. 
Y  a-t-il,  dans  les  tissus  de  la  Vigne,  quelque  subs- 
tance capable  d'agir  sur  le  mycélium  du  Mildew  à 
la  façon  de  l'acide  phosphorique  sur  les  zoospores 
des  Saprolégniées?  L'expérimentation  seule  pourrait 
répondre  à  cette  question,  mais  en  cas  d'affirmative 
il  nous  serait  facile  de  concevoir  comment  la  seule 
élévation  de  la  concentration  moléculaire  pourrait 
amener  l'immunité,  puisque  la  substance  active  vien- 
drait gêner  la  formation  des  suçoirs  et  affamer  le 
parasite.  '^^  -  ^  _T  ^ 
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Conséquences  pratiques.  —  De  l'exposé  qui  pré- 
cède nous  voudrions  dégager  quelques  conclusions 
pratiques  d'une  application  immédiate  pour  la  viti- 
culture. 

Une  faible  absorption  d'eau  par  les  racines  et 
une  évaporation  active  par  les  feuilles  sont  les 
conditions  déterminantes  d'une  forte  concentra- 
lion  du  suc  cellulaire  et  d'une  grande  résistance  au 
Mildew  :  autrement  dit,  et  ce  sont  là  des  vérités 
banales,  peu  de  pluie,  un  temps  chaud  et  sec  suffi- 
sent pour  assurer  Timmunité;  malheureusement 
ces  facteurs  échappent  entièrement  au  viticultfiur 
qui  ne  peut  ni  les  régler,  ni  les  modifier;  et  il  lui 
faut  se  contenter  d'agir  sur  des  facteurs  moins  éner- 
giques, incapables,  mOme  en  les  combinant  tous, 
de  contrebalancer  Tin fluence  des  premiers. 

On  sait  quel  parti  les  agriculteurs  ont  su  tirer  de 
la  sélection  des  semences,  des  fumures  et  des  plan- 
tations serrées  pour  accroître  la  densité  et  par  suite 
la  concentration  des  jus  sucrés  de  la  Betterave  ;  sans 
être  indépendante  des  conditions  climatériques,  elle 
ne  s'abaisse  pas  aujourd'hui  au-dessous  d'une  limite 
qu'on  n'aurait  pas  espéré  maintenir  autrefois. 

Malheureusement  les  méthodes  employées  ne  sont 
que  partiellement  applicables  à  la  vigne  ;  sans  doute, 
dans  les  vignobles  à  vins  communs,  l'élimination 
des  cépages  les  plus  sensibles  au  Mildew,  et  la  substi- 
tution progressive  de  variétés  résistantes  s'impose- 
ront peu  à  peu;  mais  dans  les  grands  crus  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne  on  du  Bordelais,  par 
exemple,  la  nature  du  cépage  joue  un  rôle  trop  im- 
portant dans  la  qualité  des  vins  pour  qu'on  puisse 
songer  à  la  modifier;  et  la  sélection  des  boutures  ou 
des  greffons  y  a  été  poursuivie  avec  tant  de  soin  et 
depuis  si  longtemps  qu'on  ne  peut  espérer  rencon- 
trer,  pour  une  sélection  nouvelle,  des  différences 
individuelles  de  résistance  au  Mildew  dans  un  même 
cépage. 

Les  plantations  serrées,  en  rapport  avec  les  tailles 
courtes,  sont  réalisées  depuis  longtemps  dans  quel- 
ques-uns de  ces  vignobles  ;  seules  les  fumures  pour- 
ront être  avantageusement  modifiées.  En  Champa- 
gne et  probablement  aussi  dans  d'autres  régions,  on 
a  abusé,  dans  ces  dernières  années,  des  engrais 
azotés  qui  procurent,  grâce  à  un  excédent  de  récolte, 
on  bénéfice  important;  il  faudra  revenir  à  des  dose& 
plus  modérées  et  exagérer  les  apports  d'acide  phos- 
pborique  ;  encore  est-il  bien  difficile  de  faire  parve- 
nir les  engrais  phosphatés  juqu'aux  racines  de  la 
vigne  qui  s'enfoncent  toujours  à  une  profondeur  que 
n'atteignent  pas  les  labours,  et  l'effet  ne  s'en  fera 
sentir  que  longtemps  après  leur  application. 

En  substituant  au  sulfate  de  potasse  ordinairement 
employé  une  dose  équivalente  de  Kaïnite  dont  le 
chlonire   de  sodium  agira  physiquement  par  ses 


propriétés  osmotiques,  on  déterminera  un  accrois- 
sement de  la  concentration  moléculaire  dans  les 
feuilles  et  dans  les  raisins. 

Les  recherches  récentes  de  M.  Muntz  ont  appelé 
l'attention  sur  le  rôle  de  l'argile  et  de  l'humus  qui 
retiennent  l'eau  et  ne  la  cèdent  aux  racines  qu'au- 
tant que  leur  capacité  de  saturation  est  satisfaite; 
la  nature  physique  du  sol  interviendra  donc  dans 
la  résistance  au  mildew;  dans  les  vignobles  tels  que 
ceux  de  la  Champagne  où  l'usage  s'est  établi  de  faire 
des  apports  considérables  de  terres  de  montagne, 
un  choix  s'imposera  désormais  parmi  les  matériaux 
transportés,  et  la  méthode  cryoscopique  que  nous 
avons  inaugurée  permettra  de  l'établir. 

Dans  le  choix  des  porte-greffe,  on  ne  se  contentera 
plus,  comme  on  l'a  fait  jusqu'alors,  d'une  adapta- 
tion au  sol  et  d'une  affinité  suffisante  pour  le  greffon, 
il  faudra  encore  éliminer  les  sujets  qui  pourraient 
diminuer  la  résistance  de  ce  dernier. 

Les  tailles  longues,  comme  les  tailles  trop  courtes, 
nous  paraissent  abaisser  la  concentration  du  milieu 
interne,  et  de  nouvelles  déterminations  cryoscopi- 
ques  permettront  de  fixer  leur  rôle  à  cet  égard.  Enfin 
on  utilisera  les  pincements  pour  accroître  la  résis- 
tance. 

Toutes  ces  méthodes  combinées  n^amèneront  pas 
cependant  la  Vigne  à  un  état  d'immunité  complète; 
les  jeunes  feuilles  elles  raisins,  sitôt  après  la  florai- 
son, présenteront  toujours  une  concentration  interne 
trop  faible  pour  assurer  leur  résistance,  et,  dans  les 
années  humides,  ces  organes  seront  facilement  con- 
taminés si  l'on  n'a  soin  de  les  protéger  préventive- 
ment par  des  antiseptiques. 

L'expérience  faite  en  1910  en  Champagne,  confir- 
mant des  faits  déjà  observés  en  1908  dans  la  même 
région,  établit  avec  la  plus  grande  netteté  que  dans 
les  circonstances  atmosphériques  exceptionnelles 
que  nous  venons  de  traverser,  la  défense  du  raisin 
est  à  peu  près  impossible  par  les  bouillies  cupriques, 
quel  qu'en  soit  le  mode  d'application.  Elles  n'ont 
été  efficaces  qu'à  la  condition  d'être  répandues  au 
moment  même  de  l'émission  des  conidies;  mais  si 
les  feuilles  ou  les  raisins  ont  élé  lavés  par  la  pluie, 
le  précipité  qui  reste  adhérent  à  la  surface  est  trop 
peu  soluble  pour  empêcher  leur  germination;  il 
semble  y  avoir  de  ce  fait  une  adaptation  évidente 
du  Mildew  aux  sels  de  cuivre. 

On  a  bien  invoqué,  pour  la  défense  des  méthodes 
préventives  préconisées  jusqu'à  ce  jour,  une  mau- 
vaise application  des  bouillies;  on  a  fait  observer 
que  les  conidies  peuvent  tomber  sur  une  feuille 
entre  deux  gouttelettes  de  sels  de  cuivre,  et  germer 
sans  être  atteintes  par  eux;  mais  on  oublie  ainsi 
que  la  germination  n'a  lieu  que  dans  l'eau  liquide, 
dans  les  gouttes  de  pluie  ou  de  rosée  qui,  après  un 
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traitement  sérieux,  ne  peuvent  rester  isolées,  sans 
contact  avec  le  dépôt  cuprique  répandu  sur  la 
feuille. 

Les  agronomes  qui  ont  préconisé  l'emploi  des 
sels  de  cuivre  pour  la  défense  contre  le  Mildew  ont 
rendu  à  la  viticulture  des  services  incalculables; 
ces  mêmes  sels  rendront  encore,  dans  les  années 
normales,  des  services  aussi  grands;  mais  il  nous 
semble  qu'il  serait  prudent  aujourd'hui,  dans  l'in- 
térêt de  la  viticulture,  de  reconnaîtr**  franchement 
qu'à  des  conditions  climatériques  nouvelles  doivent 
répondre  des  procédés  nouveaux  de  défense.  Ce 
n'est  pas  que  nous  espérions  le  remède  idéal  qui 
nous  débarrasserait  à  jamais  du  Mildew;  mais  les 
travaux  devront  porter  sur  la  recherche  d'un  anti- 
septique assez  adhérent  pour  n'être  pas  entraîné 
par  les  premières  pluies,  et  assez  énergique  pour 
empêcher  la  germination  des  conidies  tant  qu'il 
reste  adhérent. 

Sa  découverte  ne  nous  mettra  pas  encore  com- 
plètement à  l'abri  d'un  désastre,  car,  toxique  pour 
le  Mildew,  il  le  sera  aussi  pour  le  pollen,  et  lors  des 
invasions  qui  pourraient  survenir  au  moment  même 
de  la  floraison,  le  vigneron  se  trouvera  toujours 
dans  la  triste  alternative,  ou  bien  de  traiter  sa  Vigne 
et  de  provoquer  la  coulure,  ou  bien  de  ne  rien  faire 
et  de  risquer  le  Mildew.  Toute  la  tactique  consistera, 
en  déflnitive,  à  arrêter  les  invasions  qui  précèdent 
la  floraison. 

J.  Laurent, 

Professeur  à  l'École  de  médecine, 

Chargé  des  Cours  d'agriculture  et  de  viticulture, 

d:j  Lvcâc  de  Uci:ns. 
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PHYSIQUE 

Dégagement  de  chaleur  accompagnant  Tabsorp- 
tion  des  électrons  parles  métaux.  —  Un  corps  incan- 
descent placé  dans  le  vide  (filament  d'une  lampe  Edison) 
dégage  de  l'électricité  négative.  Ce  phénomène,  appelé 
effet  Edison  a  été  découvert  par  MM.  Elster  et  Geitel  en 
1882.  Dans  la  suite  (i'899)  Sir- J.  J    Thomson  a  démontré 
que  cette  émission  d'électricité  négative  était  constituée 
par  un  flux  de  particules  électrisées  identiques  à  celles 
des  rayons  cathodiques,  c'est-à-dire  par  des  électrons. 
M.  Richardson,  en  1901,  a  montré  que  le  phénomène 
Edison  pouvait  être  expliqué  simplement  par  la  théorie 
électronique  de  la  conductibilité  métallique.  Pour  cela, 
il  suffit  d'admettre  que  les  électrons,  qui  circulent  libre- 
ment dans  les  métaux,  acquièrent,  aux  températures 
élevées,  une  énergie  cinétique  suffisante  pour  vaincre 
les  forces  qui  les  retiennent  à  l'intérieur  d'un  métal  et 
leur  permettre  de  s'échapper  de  sa  surface.  En  étudiant 
la  variation  du  courant  d'électricité  négative  dégagée 


par  un  métal  chaud  en  fonction  de  la  température 
M.  Richardson  a  pu  calculer  la  différence  des  valeurs 
relatives  de  Pénergie  d'un  électron  à  l'intérieur  et  à 

I  extérieur  du  métal  ;  puis  il  a  établi  que  cette  diffé- 
rence d'énergie  des  électrons  émis  implique  une  perte 
d  énergie  calorifique^par  le  métal.  A  une  température 
suffisamment  élevée,  la  perte  d'énergie  dueàrémissioo 
électrique  doit  môme  être  plus  grande  que  l'énergie 
rayonnée  thermiquement;  en  d'autres  termes,  un  corps 
chaud  qui  rayonne  des  électrons  doit  se  refroidir.  Cette 
prévision  a  été  récemment  vénfiée  par  MM.  Wehnelt  et 
Jentzsch  (^nn.  der  Phys.  IV,  28,  537)  qui  ont  découvert 
un  phénomène  de  ce  genre. 

Mais  l'existence  du  phénomène  précédent  implique 
celle  du  phénomène  réciproque,  c'est-à-dire  deTéchauf. 
fement  d'un  métal  dans  lequel  pénètrent  des  électrons. 
Par  des  expériences  récentes,  MM.  Richardson  et  Cooke 
^Aajure,  82,  21S;  Le  Radium,  t.  VII,  p,  17,  1910;  CongrH 
de  Radiologie  et  d'Electricité  de  Bruxelles,  septembre  lUlO) 
ont  précisément  mis  en  évidence  ce  second  phénomène. 
Dans  ce  but,  les  auteurs  ont  obligé  les  électrons  issus 
de  deux  tilaments  d'osmium  portés  à  une  température 
elevte,  à  s'écouler  sur  une  toile  de  platine  constituant 
un  bolomètre.  L'élévation  de  température  delà  toile  de 
platme  était  mesurée  par  sa  variation  de  résistance,  à 
laide  du  pont  double  de  Thomson.  On  peut  conclure  de 
ces  mesures  très  délicates  que  le  phénomène  est  bien  de 
1  ordre  de  grandeur  auquel  on  pouvait  s'attendre. 
D'après  les  résultats  obtenus,  Ténergie  potentielle  des 
électrons  transformée  en  chaleur  au  moment  de  leur 
pénétration  dans  un  métal  serait  équivalente  à  celle 
qu'ils  posséderaient  dans  un  champ  électrique  produit 
par  une  différence  de  potentiel  denviron  trois  volts. 

Ab.  L. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE 

Application  à  l'astronomie  des  résultats  spec- 
troscopiques  concernant  l'hydrogène  incandescent 

—  On  sait  quels  progrès  importantes  la  physique  solaire 
doit  aux  recherches  de  Haie  et  de  Deslandres.  En  au- 
diant  au  moyen  du  spectrohéliographe  les  raies  de 
Fraunhofer  (raies  C  et  F  de  l'hydrogène,  bandes 
d  absorption  du  calcium,  etc.),  ces  savants  ont  abouti  à 
d  importantes  conclusions  touchant  la  constitution  de 
la  masse  solaire  :  le  soleil  se  compose  d'un  certain 
nombre  de  couches  superposées,  de  densité  et  de  tem- 
pérature inégales,  la  lumière  totale  qui  nous  est  envoyée 
est  la  différence  des  radiations  émises  et  des  radiaUons 
absorbées  par  chacune  de  ces  couches.  Ainsi  peuvent 
s'expliquer  les  changements  d'aspect,  d'intensité,  de 
largeur  des  raies  selon  la  région  du  soleil  que  Ton 
examine. 

II  était  essentiel  de  rechercher  si,  par  des  expériences 
de  laboratoire,  il  n'est  pas  possible  de  reproduire  jusqu'à 
un  certain  point  les  particularités  du  spectre  solaire. 
M.  Ladenburg  a  abordé  ce  problème  en  se  limitant  au 
spectre  de  l'hydrogène.  Il  a  rendu  1  hydrogène  lumines- 
cent au  moyen  de  décharges  électriques  de  grande 
intensité,  et  II  a  comparé  l'intensité  des  différentes  raies 
constituant  le  spectre  démission  d'une  colonne  d'hydro- 
gène luminescente  avec  l'absorption  exercée  sur  les 
mêmes  raies  par  la  même  colonne  gazeuse 

Déjà  NVood  avait  signalé  le  fait  que  des  colonnes 
d  hydrogène  de  différente  longueur  n'ont  pas  la  même 
couleur.  M.  Ladenburg  a  précisé  ce  résulut  en  mon- 
trant que,  sous  épaisseur  constante,  les  raies  lia,  Hg   H-y 
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de  l'hydrogène  sont  de  moins  en  moins  absorbées  quand 
la  longueur  d'onde  diminue.  Si  donc  on  compare  des 
colonnes  de  longueur  inégale,  pour  lesquelles  H«  par 
exemple  a  le  même  éclat,  on  trouvera  que  H.^  est  plus 
brillant  dans  les  tubes  les  plus  longs.  Il  peut  aussi  se 
produire  que  Mcj  ayant  le  même  éclat,  lUsoit  plus  bril- 
lant dans  le  tube  le  plus  court  et  H7  dans  le  tube  le  plus 
long.  Ces  résultais  sont  intéressants  à  rapprocher  de 
ceux  qu'a  obtenus  Campbell  dans  la  comparaison  d'éclat 
du  spectre  de  Thydrogène  fourni  par  la  nébuleuse 
dOrion  avec  le  spectre  d'un  tube  de  Geissler  :  la 
raie  H^  ayant  le  même  éclat  dans  les  deux  spectres,  H7 
était  plus  brillant  dans  le  spectre  de  la  nébuleuse  et  H» 
dans  le  spectre  du  tube.  En  étendant  ces  observations 
à  différentes  régions  de  la  nébuleuse  d'Orion,  Campbell 
en  a  tiré  certaines  conséquences  relatives  à  des  inéga- 
gaiités  de  répartition  et  de  température  à  l'intérieur  de 
cette  nébuleuse.  De  pareilles  conclusions  ne  peuvent 
présenter  qu'un  caractère  très  hypothétique.  D'abord, 
à  supposer  que  le  rayonnement  des  objets  célestes  tels 
que  les  nébuleuses  suive  les  lois  du  rayonnement  ther- 
mique, il  faudrait,  pour  qu'une  comparaison  eût  un  sens, 
qu'elle  eût  lieu  entre  deux  radiateurs  tous  deux  parfai- 
tement noirs.  Si  Ton  peut  admettre  que  les  nébuleuses 
soient  parfaitemenC  absorbantes  pour  leurs  propres  ra- 
diations, il  n'en  est  certainement  pas  ainsi,  daprès  les 
résultats  de  Landenburg,  pour  nos  tubes  de  Geissler,  et 
de  ce  chef  toute  comparaison  de  températures  devient 
arbitraire.  De  plus,  les  mêmes  expériences  njontrent  que 
l'hydrogène,  même  quand  sa  densité  et  sa  température 
sontsensiblement  uniformes, absorbe  inè;;alementseIon 
l'épaisseur  et  selon  la  longueur  d'onde.  C'est  un  nouvel 
élément  dont  il  faudrait  tenir  compte  si  on  veut  arriver 
à  des  inductions  plausibles  touchant  la  constitution  des 
objets  célestes. 

En  ce  qui  concerne  la  physique  solaire,  des  remarques 
du  même  genre  s'imposent.  Les  expériences  de  labora- 
toire de  âM.  LaJenburg  lui  ont  fait  constater  des  appa- 
rences spéciales  tout  à  fait  analogues  à  celles  qu'on 
trouve  sur  le  Soleil.  Certaines  raies  de  l'hydrogène  se 
présentent  comme  des  bandes  noires  à  centre  lumineux, 
cette  raie  centrale  se  trouvant  elle-même,  aux  grandes 
dispersions,  coupée  en  deux  par  une  petite  bande  noire. 
En  se  fondant  sur  des  apparences  do  ce  genre.  Haie  et 
Deslandres  ont  pu  établir  toute  une  théorie  de  l'atmos- 
phère solaire.  Code  théorie  gagnera  en  précision  le  jour 
où  l'on  sera  certain  (|ue  les  phénomènes  en  question  ne 
s*expliquent  pas  comme  ceux  dont  s'occupe  M.  Laden- 
burg,  par  une  simple  variation  d'absorption  avec  l'épais- 
seur de  la  couche  traversée.  L.  Blooii. 

PHOTOGRAPHIE 

Emploi  des  quinones  pour  raffaiblissement  des 
images  photographiques.  —  Les  diverses  substances 
qu'on  utilise  pour  affaiblir  les  phototypes  argentiques, 
sauf  le  persulfate  d'ammonium,  ne  permettent  pas 
d'affaiblir  directement  un  phototype  dur,  manquant  de 
pose  et  trop  développé  par  exemple,  sans  détruire  ou, 
tout  au  moins,  atténuer  les  demi-teintes  qui  corres- 
pondent aux  parties  sombres  de  l'objet  photographié. 

MM.  A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz  ont  récemment 
reconnu  que  certaines  substances  organiques  oxydantes 
telles  que  les  quinones  et  leurs  dérivés  sulfoniques, 
en  solution  aqueuse  acidulée  (avec  un  acide  susceptible 
de  former  un  sel  d'argent soluble),  conduisent  au  même 
résultat  que  le  persulfate  d'ammonium  qui,  contraire- 


ment aux  autres  affaiblisseurs,  agit  de  préférence  sur 
les  parties  les  plus  opaques  en  conservant  les  demi- 
teintes  légères  du  phototype. 

Pour  expliquer  la  théorie  de  l'opération,  on  peut 
supposer  que  la  quinone  oxyde  l'argent  en  présence 
de  l'acide  sulfurique,  en  donnant  du  sulfate  d'argent  qui 
se  dissout  dans  le  bain.  Dès  que  l'action  commence,  on 
peut  caractériser  la  présence  du  sulfate  d'argent  par  le 
trouble  qui  se  forme  dans  la  solution  quinonique,  qui, 
si  elle  a  été  préparée  avec  de  l'eau  ordinaire,  renferme 
des  chlorures. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  que  la  quinone  agit 
de  préférence  sur  les  parties  opaques  de  l'image  et  res- 
pecte les  faibles  impressions,  c'est-à-dire  parait  exercer 
son  action  depuis  le  fond  de  la  couche  jusqu'à  la  sur- 
face, on  petit  supposer  que  l'hydroquinone  et  le  sel 
d'argent  soluble,qui  prennent  naissance  dans  la  disso- 
lution de  l'argent,  jouent  le  rôle  de  renforçateur  phy- 
sique qui  tend  à  déposer  de  l'argent  à  la  surface  de 
l'image  et  à  paralyser  ainsi  la  dissolution  de  l'argent  à 
partir  de  la  surface  de  l'image.  {,.-}L  N. 

BACTÉRIOLOGIE 

Le  pouvoir  lytique  du  sérum  antiméningococ- 
cique  est-il  spécifique?  —  M.  Dopter  a  montré 
récemment  que  l'action  bact^'-riolytique  du  sérum  anti- 
méningococcique,  éprouvée  par  l'injection  intra-vei- 
neuse  du  mélange  sérum-méningocoque,  ne  semblait 
présenter  qu'une  spécificité  relative  ;  elle  s'exerce  en 
effet,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  sur  le  pseudo  et 
para-méningocoque,  voire  même  sur  le  gonoco(|ue.  Cet 
auteur  s'est  demandé  si  celle  action  sur  ces  derniers 
germes  n'était  pas  une  action  «  de  groupe  »^  pour  s'en 
rendre  compte  il  a  répété  ses  précédentes  expériences 
en  employant  du  sérum  anti  méningococcique  laissé 
en  contact  avec  un  excès  de  corps  microbiens  apparte- 
nant ayx  espèces  que  nous  venons  de  citer;  il  éprou- 
vait les  divers  échantillons  de  sérum  ainsi  épuis*'*  en 
étudiant  leur  action  bactériolytique  vis-à-vis  du  ménin- 
gocoque  et  comparativement  à  celle  du  sérum-antimé- 
ningococcique  neuf.  (C.  R.  Soe.  Biologie,  23  décembre 
1910). 

Il  a  constaté  que  «  le  caractère  relatif  de  la  spécificité 
du  pouvoir  lytique  du  sérum  anti-méningococcique 
n'est  qu'apparent  :  des  lysines  mises  en  évidence  par 
l'injection  intra-veineuse  du  mélange  sérum-virus, 
l'une,  qui  exerce  son  action  sur  le  méningocoque,  est 
bien  spécifique  ;  les  autres,  agissant  sur  les  germes 
similaires,  sont  des  bactériolysines  de  groupe,  des  co- 
bactériolysines  ».  Il  y  a  donc  à  l'égard  du  pouvoir 
lytique  du  sérum  anti-méningococcique  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  fagglulination  et  la 
précipitation  :  le  sérum  contient  des  co-baclériolysines, 
absolument  comme  il  renferme  des  co-agglutinines 
et  des  co-précipitines.  Alb.  B. 

ETH0L06IE 

Les  Mœurs  des  Guêpes  solitaires.  —  Les  mœurs 
des  Guêpes  solitaires,  bien  qu'étant  plus  simples  que 
celles  des  Guêpes  sociales,  ne  laissent  pas  que  d'inté- 
resser vivement  les  Naturalistes.  E.  Roubaud  a  publié 
récemment  (/4nna/€s  rfe  la  Soc,  entom  de  France,  1910), 
quelques  observations  sur  la  Biologie  des  Synagris  qui 
sont  des  Guêpes  solitaires  habitant  exclusivement 
l'Afrique.    Les  espèces   étudiées,  Synagris  calida    L., 
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â^.  Sicheliana  Sauss.  et  S.  comuta  L.  sont  communes 
dans  le  Bas-Congo  et  construisent  leurs  nids  de  terre 
sur  les  toits  et  les  murs  des  habitations. 

Tandis  que  les  Euménides,  famille  à  laquelle  appar- 
tiennent les  SynugriSy  approvisionnent  généralement 
leurs  larves  au  moyen  de  proies  fraîches,  paralysées 
par  la  piqûie  qui  leur  est  faite  au  moment  de  leur  cap- 
ture, et  qui  sont  déposées  avec  Tœuf,  certains  Synagris 
opèrent  de  façon  assez  différente  et  qui  les  rapproche 
des  Guêpes  à  vie  sociale.  Ainsii  tandis  que  S.  calida 
dépose  dans  le  nid,  àcôlé  de  l'œuf,  des  chenilles  ren- 
dues immobiles  par  la  piqûre,  puis  forme  l'entrée  de  ce 
nid  dont  elle  ne  s'occupera  plus  désormais,  i).  Siche- 
liana approvisionne  ses  larves  au  jour  le  jour  et  ne  les 
enferme,  avec  une  dernière  provision  de  nourriture, 
(]ue  lorsqu'elles  ont  déjà  acquis  une  grande  partie  de 
leur  taille  définitive.  Chez  S.  comuta^  la  larve  est  nourrie 
au  moyen  d'une  pâtée  de  chenilles  broyées  que  la 
femelle  dépose  chaque  jour  à  portée  de  la  bouche  de  sa 
progéniture,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Guêpes  sociales. 
Il  y  a  ici  un  mode  d'alimentation  qui,  d'après  l'auteur, 
doit  être  considéré  comme  plus  perfectionné  que  chez 
les  autres  (luèpes  solitaires  où  une  provision  de  larves 
est  déposée  auprès  de  l'œuf.  En  d'autres  termes,  on 
trouverait,  chez  les  Synagris^  les  différentes  étapes  qui 
permettent  de  considérer  V«  instinct  >♦  d'approvii^ion- 
nement  que  l'on  observe  chez  les  Guêpes  sociales, 
comme  un  perfectionnement  progressif  de  celui  beau- 
coup plus  primitif  qui  se  rencontre  chez  la  plupart  des 
Guêpes  solitaires.  A.  L. 

PSYCHOLOGIE  ANIIIIALE 

Les  aptitudes  mathématiques  du  chien.  —  On  ad- 
met généralement  qu'il  existe  une  parallélisme  psycho- 
physiologique, ce  qui  veut  dire  qu'aux  phénomènes 
psychologiques  correspondent  des  processus  physiolo- 
giques dans  le  système  nerveux.  Le  célèbre  physiolo- 
giste russe  Pavloff  a  imaginé,pour  l'étude  de  ces  processus 
physiologiques,  la  méthode  de  «  salivation  psychique  » 
qui  a  déjà  donné  des  résultats  des  plus  intéressants.  Au 
moyen  de  cetteméthode,dontle  mérite  est  surtout  d'être 
tout  à  fait  objective,  Pavloff  et  ses  élèves  ont  étudié 
les  sensations  auditives,  tactiles,  visuelles,  etc.  chez  le 
chien.  Récemment,  M.  Zéliony,  assistant  de  Pavloff,  a 
cherché  à  mettre  en  évidence  Taptitude  du  chien  à 
compter,  ou  si  l'on  veut  la  faculté  qu'a  le  système  ner- 
veux du  chien  de  distinguer  entre  un  certain  notnbre 
de  stimulations  successives. 

On  sait  que,  dans  la  méthode  de  salivation  psychique, 
il  s'agit  d'obtenir  le  réflexe  salivaire,  non  pas  en  ré- 
ponse à  une  excitation  directe  de  la  muqueuse  buccale, 
mais  en  réponse  à  toute  autre  excitation,  visuelle,  tac- 
tile, etc.  Si,  toutes  les  fois  que  l'on  nourrit  un  chien, 
on  lui  fait  voir  un  triangle  par  exemple,  il  arrive,  au  bout 
d'un  certain  temps, que  le  chien  salive  rien  qu'à  la  vue  du 
triangle  ;  on  a  pu  même  ainsi  démontrer  que  le  chien  sait 
distinguer  un  triangle  d'un  carré,  et  celui-ci  d'un  penta- 
gone. Les  expériences  de  M.  Zéliony  ont  été  conduites 
de  la  façon  suivante  :  Il  faitentendreàun  chien  porteur 
d'une  fistule  salivaire  le  son  sol  dièze  d'un  diapason  ;  ce 
son  est  répété  4  fois  de  suite  à  des  intervalles  de  10  se- 
condes ;  à  la  quatrième  fois  on  introduit  dans  la  bouche 
du  chien  de  la  pondre  de  viande.  Les  expériences  sont 
répétées  plusieurs  fois  dans  la  journée.  Déjà  après 
14  essais,  le  chien  se  mettait  à  saliver  dès  qu'il  entendait 
le  diapason,  ce  qui  montrait  que  le  «  réflexe  condition- 


nel )»  était  créé.  Les  expériences  se  poursuivant  toujoui's, 
petit  à  petit  le  chien  a  appris  à  ne  saliver  qu'au  qua- 
trième son,  ce  qui  indique  qu'il  est  arrivé  à  distinguer 
ce  quatrième  son  des  trois  premiers,  et  à  ne  répondre 
qu'à  celui-là.  On  pourrait  objecter  ici  que  le  chien 
apprécie,  non  pas  le  nombre  de  stimulations  successi- 
ves, mais  le  temps  qui  s'écoule  entre  la  ppemière  et  la 
dernière  de  celles-ci.  M.  Zéliony  a  donc  augmenté  les 
intervalles  entre  les  sons  successifs  jusqu'à  2  et  même 
jusqu'à  5  minutes;  malgré  cela,  ce  n'est  qu'après  que 
le  son  s'est  fait  entendre  quatre  fois  de  suite  que  la 
salivation  a  été  abondante. 

Que  se  passe-til  pendant  tout  cela  dans  la  conscience 
du  chien,  et  celui-ci  sait-il  compter  jusqu'à  quatre? 
C'est  là  une  question  qui,  pour  un  physiologiste  comme 
M.  Zéliony,  est  d'ordre  secondaire.  Ce  qui  l'intéresse, 
c'est  d'avoir  constaté  que^  bien  que  les  stimulants  res- 
tent les  mêmes,  l'effet  est  différent  suivant  le  rang  numé- 
rique de  ceux-ci.  Le  deuxième  son  est  enregistré  par 
le  tissu  nerveux  qui  porte  déjà  les  traces  de  l'excitation 
produite  par  le  premier  son;  l'effet  du  troisième  son 
est  encore  différent  car  il  se  trouve  en  présence  des 
traces  laissées  par  les  deux  premiers,  et  ainsi  de  suite. 
D'après  M.  Zéliony,  les  réflexes  conditionnels  pour  les 
trois  premiers  sons  restent  inhibés,  et  la  réponse  ne 
s'obtient  que  pour  le  quatrième  qui  agit  en  quelque 
sorte  comme  un  stimulant  spécifique.  A.  Drz. 

ANAfOMIE 

Le  Tore  Palatin.  —  L'analomiste  allemand  Merkel  a 
donné  ce  nom  à  une  excroissance  osseuse  placée  sur  la 
ligne  médiane  de  la  voûte  palatine  entre  les  deux  por- 
tions des  deux  os  palatins.  Certains  auteurs  allemands 
avaient  cru  pouvoir  attribuer  cette  formation  aux  crânes 
de  la  race  prussienne  de  l'Est  exclusivement.  Mais  d'une 
enquête  à  laquelle  vient  de  se  livrer  un  laryngologiste 
de  Rostock,  M.  Kôrner  [Ztschrift  fftr  Ohrenheitkunnde  u.  f. 
Kranklieiten  derLuftxvege  Juin  1910),  il  résulte  que  cette 
exagération  anatomique  de  la  suture  médiane  du  palais 
est  assez  répandue  et  que  sa  répartition  présente  cer- 
tains caractères  assez  intéressants. 

L'auteur  a  recherché  le  tore  palatin  chez  1119  ma- 
lades et  chez  76  nouveau-nés.  II  l'a  trouvé  exception- 
nellement chez  ces  derniers.  Par  contre  après  la 
deuxième  année  il  l'a  constaté,  et  de  plus  en  «plus  fré- 
quemment à  mesure  que  Ton  s'éloigne  davantage  de  la 
vingtième  année,  surtout  chez  la  femme. 

En  effet  tandis  que  le  tore  se  présente  chez  l'homme 
dans  la  proportion  régulière  de  7  à  8  p.  100  à  tout  âge, 
chez  la  femme  au  contraire  celte  proportion  de  7  à 
8  p.  100  passe  subitement  au  double  et  même  au  triple 
à  partir  de  20  ans  (14  à  26  p.  100). 

EnQn,  la  maternité  semble  jouer  un  rôle  des  plus 
nets  dans  la  production  de  cette  excroissance.  En  effet, 
10  p.  100  .seulement  des  femmes  non  mariées  la  pré- 
sentent contre  27  à  30  p.  100  de  femmes  déjà  mèrea. 

Selon  Kôrner  il  s'agirait  là  d'un  processiis  de  proli- 
fération osseuse  comme  ceux  qui  accompagnent  si 
souvent  la  gravidité  et  font  Tossiflcation  des  ^ymphises 
pubiennes  ou  sacro-iliaques,  ou  encore  comme  ceux 
qu'aggravent,  à  chaque  nouvelle  grossesse,  des  scléroses 
otitiques. 

L'hérédité  joue  peut-être  un  rôle  dans  la  production 
du  tore  palatin,  mais  son  influence  ne  parait  pas  abso- 
lument démontrée.  Can^. 
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■ËOEaNE  EXPËRIIENTALE 

Recherches  sur  la  tuberculose  vésicale.  -La  pa- 
thogénie de  la  tuberculose  vésicale  a  déjà  fait  l'objet 
de  nombreuses  recherches,  et  on  admet  généralement 
qae  la  lésion  vésicale  est  consécutive  à  une  tuberculose 
du  rein  ou  des  organes  génitaux,  et  que  celle-ci  est  la 
résultante  d'une  affection  d'origine  hénialique.  La  tu- 
berculose primitive  de  la  vessie  serait  exceptionnelle, 
caria  clinique  et  l'expérimenta  tien  sont  d'accord  à  ce 
sujet. 

Au  cours  d'un  travail  élaboré  à  l'Institut  Pasteur  de 
Lille,  M.  Breton  s'est  proposé  d'étudier  comment  se 
réalise  l'infection  par  apport  direct  de  bacilles  de  Koch 
dans  la  vessie  par  la  voie  urétrale,  chez  le  cobaye  et  le 
lapin,ainsi  que  les  caractères  anatomo-pathologiques  des 
lésions  et  le  mécanisme  de  la  propagation  de  la  tubercu- 
lose aux  organes  voisins  et  éloignés  {Ann.  de  Vlmt.  Pas- 
tevr^  octobre  4910). 

n  résulte  des  expériences  poursuivies  par  l'auteur  : 

!•  Que  l'infection  tuberculeuse  de  la  vessie  saine 
par  la  vofe  urétrale  est  facilement  réalisable  chez  le 
cobaye,  tandis  qu'elle  l'est  difficilement  chez  le  lapin. 

Il  existe  donc>  suivant  l'espèce  animale  considérée, 
des  différences  de  sensibilité  vésicale  à  l'infection  tu- 
berculeuse, de  sorte  qu'il  convient  de  faire  des  réserves 
surPappltcation  des  résultats  de  l'expérimentation  aux 
faits  cliniques  qu'ils  contredisent. 

Il  est  de  notion  courante  que  chez  l'homme,  la  vessie, 
peut  être  polluée  sans  danger  par  une  urine  charriant 
des  bacilles,  sans  qu'il  se  produise  une  infection  tuber- 
culeuse généralisée,  la  vessie  saine  n'étant  pas  norma- 
lement perméable  au  microbe.  Il  est  possible  que  cette 
observation  tienne  à  la  bénignité  de  lésions  méconnues 
dans  certains  cas  de  cystite  bacillaire,  et  à  leur  cura- 
bilité; 

£•  Que  l'infection  rénale  ne  se  réalise  jamais  par  voie 
ascendante,  ainsi  que  la  clinique  l'a  déjà  constaté; 

Que,  contrairement  à  l'opinion  admise,  cette  infec- 
tion chez  le  cobaye  et  le  lapin  s'opère  d'abord  par  l'in- 
termédiaire des  lymphatiques  et  non  exclusivement  par 
la  voie  sanguine.  Les  bacilles  progressent  dans  le  canal 
thoracique,  après  avoir  franchi  les  barrières  ganglion- 
naires, et  sont  ensuite  déversés  dans  le  torrent  circu- 
latoire ; 

3*  EnGn,  que  l'infection  tuberculeuse  du  poumon  par 
la  voie  lyraphatico-hématique  peut-être  obtenue  expéri- 
mentalement. G.  Bt. 

NY«l£llE  PUtllQUE 

Li'affiox  des  lépreux  étrangers  à  Paris.  —  Gomme 
on  le  sait,  la  lèpre  résulte  de  l'infection  de  l'organisme 
par  un  bacille  acido-résistant  découvert  par  Hansen. 
Si  Ton  est  bien  fixé  maintenant  sur  la  nature  de  l'agent 
de  la  maladie,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  con- 
cerne son  mode  de  transmission  ;  il  est  en  tout  cas 
incontestable  que  la  lèpre  est  une  maladie  contagieuse, 
surtout  dans  certaines  conditions  de  climat  et  de  ré- 
ceptivité. 

il  faut  croire  que  le  climat  de  Paris  convient  bien  peu 
au  bacille  de  Hansen  et  que  les  Pari.«iensne  sont  guère 
prédisposés  à  la  lèpre,  car  rien  ne  les  protège  contre  la 
multitude  de  germes  que  répandent  au  milieu  d'eux 
environ  200  lépreux  qui  séjournent  dans  la  capitale. 

ILE.  Jeanselme  vient  d'établir^  en  effet,  que  le  nombre 
des  lépreux  qui  circule  à  Paris  va  sans  cesse  grandis- 


sant ;  ce  sont  pour  une  grande  part  des  étrangers  attirés 
par  la  renommée  de  la  médecine  française.  Parmi  eux, 
il  y  a  aussi  beaucoup  de  Français  qui  ont  rapporté  cette 
terrible  maladie  d'un  séjour  à  l'étranger  ou  aux  colo- 
nies [BulL  Soc,  Path.  exotique,  décembre  1910). 

M.  Jeanselme  a  pu  recueillir  en  ville  ou  à  l'hôpital 
l'observation  de  61  malades.  Sur  ce  nombre,  38  avaient 
des  manifestations  de  lèpre  ouverte  et  virulente,  telles 
que  rhinite  purulente,  localisations  buccopharyngées, 
tubercules  ulcérés,  etc..  Parmi  ces  38  lépreux,  qui  dis- 
séminaient autour  d'eux  une  quantité  énorme  de  bacilles 
de  Hansen,  21  étaient  hospitalisés  et  12  vivaient  en  ville. 

D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  lépreux  hos- 
pitalisé veuiUe  dire  lépreux  isolé.  En  effet,  à  l'Hôpital 
Saint-Louis,  où  il  y  en  a  toujours  une  dizaine,  ils  sont 
couchés  dans  des  salles  communes,  et  la  plupart  d'entre 
eux  disposent  de  leurs  journées  à  leur  volonté.  Il  en 
est  un  certain  nombre  qui  ne  font  à  l'hôpital  que  des 
séjours  intermittents  ;  ils  en  sortent  aussitôt  que  les 
manifestations  apparentes  se  sont  atténuées,  pour  s'y 
réfugier  lorsque  celles-ci  les  contraignent  à  nouveau  à 
se  cacher. 

Parmi  ces  lépreux,  ceux  qui  présentent  de  la  rhinite 
sont  particulièrement  dangereux.  En  1897,  M.  Jeanselme 
et,  peu  après,  Sticker  ont  montré  que  leur  mucus  nasal 
contient  d'innombrables  baclHes.  Etant  donné  cette 
notion,  il  est  facile  de  concevoir  quel  danger  ils  repré- . 
sentent  pour  leur  entourage. 

M.  Jeanselme  vient  donc  défaire  œuvre  extrêmement 
utile,  en  attirant  l'attention  sur  l'apport  incessant  à 
Paris  de  lèpre  d'origine  exotique  puisée  aux  sourc.es  les 
plus  virulentes.  Ily  alà  une  situation  vraiment  inquié- 
tante, d'autant  plus  que  rien  n'a  été  entrepris,  en  France, 
contre  la  lèpre.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Jean- 
selme, elle  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  maladies  dont 
la  déclaration  est  obligatoire.  Le  médecin,  lié  par  le 
secret  professionnel,  ne  peut  rien  en  faveur  de  la  so- 
ciété ;  son  rôle  se  borne  à  donner  aux  lépreux  quelques 
conseils  sur  le  moyen  d'éviter  la  contamination  de  leur 
entourage,  conseils  d'ailleurs  très  rarement  écoutés. 

Dinslespaysde  discipline  outrancière,  comme  l'Alle- 
magne, l'Autriche  ou  l'Australie,  on  séquestre  les  lé- 
preux. Nous,  Français,  ne  saurions  nous  résoudre  ù 
des  moyens  de  ce  genre;  il  vaudrait  mieux  imiter  cer- 
taines nations,  comme  la  Suède,  où  un  isolement  relatif 
dans  la  famille  a  donné  déjà  de  bons  résultats.  Il  est  bon 
de  noter,  en  passant,  que  parmi  les  61  cas  que  M.  Jean- 
selme a  observés,  se  trouvaient  trois  collégiens  élevés 
dans  de  grands  établissements  d'instruction,  des  insti- 
tuteurs et  institutrices,  un  valet  de  chambre  et  une 
bonne  d'enfants  ;  on  est  en  droit  de  se  demander  quel 
sort  l'avenir  réserve  aux  personnes  qui  ont  vécu  dans 
l'entourage  immédiat  de  ces  malades. 

Il  est  donc  impossible  que  Ton  se  désintéresse  plus 
longtemps  d'une  question  aussi  grave  et  que  l'on  se  He 
simplement  à  une  résistance  hypothétique  des  Pari- 
siens vis-à-vis  de  l'infection  lépreuse.  Gomme  nous  le 
disons  plus  haut,  les  médecins  sont  désarmés  par  le 
secretprofessionnel;  il  faudraitparconséquentque  l'État 
intervint  et,  ainsi  que  le  demande  M.  Jeanselme,  orga- 
nisât une  surveillance  sanitaire  discrète  des  lépreux, 
en  attendant  que  soient  mises  en  vigueur  de  sérieuses 
mesures  prophylactiques.  11  va  sans  dire  que  dans  notre 
esprit  il  nes'agitpas  de  mesures  coercitives;  en  Franc 
même  lorsqu'il  s'agit  de  protéger  la  société,  on  n' 
bliera  jamais  les  égards  qui  sont  dus  à  des  malade'  j 

ne  faudrait  pas  prendre  Prétexte  (||,j;y{jt(^ 
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pour  imposer  à  ces  malheureux  les  souffrances  mo- 
rales d'un  isolement  complet,  qu'avec  quelques  précau- 
tions bien  comprises  il  serait  possible  d'éviter. 

Alb.  B. 

INDUSTRIE 
AGRONOMIE  -  TRAVAUX  PUBLICS 

ÉLECTROMÉTALLURGIE 

Les  Fours  électriques  pour  la  fabrication  de 
l'acier.  —  Les  premiers  essais  d'application  de  l'énergie 
électrique  à  la  métallurgie  du  fer  avaient  fait  naître 
les  plus  brillantes  espérances,  et  certains  escomptaient 
déjà  la  disparition  prochaine  du  haut  fourneau  ;  il  est 
certain  qu'à  côté  de  Télectrochimie,  basée  sur  la  disso- 
ciation électroly tique  des  corps,  Télectrométallurgie,  qui 
ne  fait  appel  qu'aux  propriétés  thermiques  du  courant, 
et  plus  spécialement  rélectrosidérurgie,ont  fait,  depuis 
quelques  années,  de  rapides  progrès.  Quel  est,  aujour- 
d'hui, le  développement  de  l'industrie  de  l'acier  élec- 
trique et  quel  avenir  peut-on  entrevoir  pour  lui?M.  Arnou 
a  donné  récemment  dans  la  Lumière  électrique  une  inté- 
ressante étude  sur  ce  sujet,  à  laquelle  nous  empruntons 
les  renseignements  qui  suivent. 

Les  fours  électriques  utilisés  dans  la  métallurgie  du 
fer  appartiennent  à  deux  types  principaux  :  les  fours 
chauffés  par  le  passage  du  courant  dans  une  résistance 
et  les  fours  chauffés  par  des  arcs. 

Avec  le  four  Gin  on  cherchait  à  réaliser  le  chauffage  di- 
rect par  effet  Joule;  bien  entendu,  c'est  le  bain  lui- 
même,  fonte  ou  acier,  qui  était  le  conducteur  ;  des  canaux 
étroits  constituant  des  conducteurs  résistants  y  re- 
liaient entre  elles  des  cuvettes  plus  larges  où  devait 
s'opérer  l'affinage  du  métal.  Cette  solution,  inférieure  à 
plusieurs  points  de  vue,  est  abandonnée;  elle  deman- 
dait, en  particulier,  IJemploi  de  courants  de  très  haute 
intensité,  c'est-à-dire  une  grosse  dépense  de  cuivre 
pour  les  conducteurs  d'amenée. 

Cette  dépense  est  évitée  dans  les  fours  à  induction 
qui  utilisent  également  la  chaleur  produite  par  l'effet 
Joule.  Le  courant  n'est  plus  amené  au  bain,  mais  le 
bain  constitue  le  secondaire  d'un  transformateur,  secon- 
daire de  très  faible  résistance  et  qui,  par  conséquent, 
devient  le  siège  de  courants  énormes.  Le  four  Kjellin, 
qui  est  la  première  réalisation  industrielle  de  ce  prin- 
cipe, comportait  un  noyau  quadratique  de  tôles  de  fer 
autour  duquel  était  bobiné  le  primaire  pitrcouru  par  du 
courant  alternatif  à  haute  tension  ;  le  secondaire  était 
constitué  par  un  canal  annulaire  contenant  le  bain. 

MM.  Rôchling  et  Rodenhauser  ont  modifié  ce  type 
primitif  de  four  à  induction  en  cherchant  à  mieux  uti- 
liser le  (lux  magnétique  produit  par  le  primaire,  ce  qui 
réduit  la  self-induction  ;  à  cet  effet,  ils  placent  entre  le 
primaire  et  le  bain  un  secondaire  où  est  induit  un 
courant  qui  va  traverser  le  bain  et  l'échauffer  ;  la  plus 
grosse  partie  de  l'énergie,  les  2/3,  est  toujours  fournie 
par  induction  directe  dans  le  bain  de  métal.  Le  four  de 
MM.  Rochling-Rodenhauser  comprend  d'ailleurs  deux 
bobines  primaires  autour  desquelles  le  bain  dessine 
une  boucle  en  8. 

Le  plus  grand  nombre  des  fours  employés  dans 
l'électrosidérurgie  appartient  à  la  seconde  classe  :  celle 
des  fours  à  arc. 

Le  four  Stassano  utilise  un  arc  qui  jaillit  entre  deux 
ou  plusieurs  électrodes  à  faible  distance  au-dessus  du 
bain  ;  celui-ci  est  surtout  chauffé  par  la  réverbération 


de  la  voûte  et  des  parois  qui  doivent  être  épaisses  et  iso- 
lantes autant  que  possible  au  point  de  vue  calorifique. 
Il  y  a,  d'autre  part,  intérêt  à  allonger  la  flamme  de  l'arc, 
et  le  four  Stassanoutilise  un  arcjaillissantsousllOvolts; 
le  four  possède,  d*ailleurs,  un  mouvement  de  rotation 
autour  d'un  axe  incliné  de  T*  sur  la  verticale. 

Les  fours  Girod  et  Cliaplet  rappellent  par  leur  prin- 
cipe les  fours  à  ferro-silicium  ;  l'arc  jaillit  entre  une 
électrode  et  le  bain  métallique  contenu  dans  une  cu?e; 
celle-ci  ne  peut  être  en  charbon,  puisqu'elle  ne  doit  pas 
être  carburante  ;  elle  n'est  pas  conductrice,  et  ramenée 
du  courant  dans  le  bain  constituait  une  difficulté  que 
les  fours  Girod  et  Chaplet  solutionnent  différemment. 
Mais  n'insistons  pas  sur  ces  détails  de  construction. 
Les  aciéries  de  Firminy  et  Keller  ont  donné  du  môme 
problème  une  autre  solution  ;  la  cuve  devient  conduc- 
trice à  haute  température,  car  elle  est  constituée  par  de 
la  magnésie  ou  de  la  dolomie;  pour  la  rendre  éga- 
lement conductrice  à  basse  température,  Keller,  par 
exemple,  la  constitue  en  pisé  de  magnésie  armé;  la  sole 
conduit  à  froid  par  le  fer  et  à  chaud  par  toute  sa  masse. 

Enfin  l'un  des  plus  répandus,  le  four  Héroult,  utilise 
deux  arcs  en  série,  le  premier  jaillit  entre  une  élec- 
trode et  le  bain,  le  second  entre  le  bain  et  une  deuxième 
électrode  ;  pour  éviter  le  passage  trop  superficiel  du 
courant,  Keller  sépare  les  deux  électrodes  par  une 
cloison  réfractaire  ne  laissant  qu'un  passage  inférieur. 

Tous  les  fours  à  arc  demandent  une  forte  intensité 
et  un  faible  voltage  (50  volts  ou  110  au  plus).  Les  con- 
ducteurs de  cuivre  doivent  posséder  une  forte  section, 
et  l'on  cherche  à  diminuer  la  self-induction  des  con- 
ducteurs, importante  à  ces  fortes  intensités,  en  divi- 
sant les  conducteurs  et  en  rapprochant,  en  les  alternant, 
les  conducteurs  d'amenée  et  ceux  de  retour. 

Les  fours  à  induction  utilisent,  au  contraire,  de  hauts 
voltages  avec  des  intensités  relativement  faibles;  c'est 
ainsi  que  M.  Arnou  précise  les  caractéristiques  élec- 
triques des  deux  systèmes  de  four  les  plus  employés. 

Quel  est  l'emploi  actuel  du  four  électrique  dans  la 
métallurgie  du  fer  et  quel  semble  être  son  avenir? 

Dès  l'apparition  du  four  électrique,  on  a  essayé  d'obte- 
nir directement  l'acier  et  le  fer  par  une  opération  où  le 
charbon  ne  fournirait  plus  l'énergie  thermique,  mais 
servirait  seulement  de  réducteur  et  de  carburant.  On 
pouvait  espérer  doser  le  carbone  et  produire  à  coup 
sûr  un  acier  de  teneur  déterminée  ;  mais  les  essais 
tentés  dans  ce  sens  n'ont  pas  donné  de  résultats  satis- 
faisants>et  l'industrie  actuelle  de  la  métallurgie  du  fer 
n'a  pas  renoncé  aux  méthodes  depuis  longtemps  con- 
sacrées, qui  comportent  la  fabrication  de  la  fonte  au 
haut  fourneau  et  son  affinage  à  la  cornue  Bessemer  ou 
au  four  Martin-Siemens. 

Lorsque,  dans  des  cas  exceptionnels,  comme  en  Suède, 
l'énergie  électrique  est  à  très  bon  marché  et  Je  charbon 
cher,  on  peut  avoir  intérêt  cependant  à  réaliser  au  four 
électrique  lafabrication  delafonte  que  l'on  affine  ensuite 
sans  que  Ton  soit  pratiquement  arrivé  à  supprimer  les 
deux  stades  et  à  obtenir  l'acier  en  une  seule  opération. 
Il  faut  compter  par  tonne  de  fonte  blanche  produite  au 
four  électrique  3.180  kilowatt-heures,  250  kilogrammes 
de  charbon,  et  13,8  kilogrammes  d'électrodes  (four 
Groenwall-Domnarfvet). 

Le  véritable  rôle  actuel  du  four  électrique  est  de  ser- 
vir, concurremment  avec  le  Bessemer  et  le  four  Martin,  à 
l'affinage  de  la  fonte,  et  surtout  de  remplacer  les  anciens 

fours  qui  servaient  à  fabriquer  les  aciers  au  creuset. 
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M.Arnou  n*estime  pas  que  l'avenir  de  Télectrosidérur- 
gie  soit  très  considérable;  quand  Ténergie  électrique  est 
bon  marché,  le  four  électrique  peut  concurrencer  le  four 
Martin.  Par  contre,  la  fabrication  des  aciers  au  creuset 
semble  appelée  à  disparaître  devant  Teraploi  du  four 
électrique  pour  Tafûnage  des  aciers  ;  le  four  électrique 
a  le  gros  avantage  de  fournir  des  températures  élevées 
et  de  pouvoir  maintenir  fluides  des  scories  très  riches 
en  impuretés,  ce  qui  permet  une  désulfuration  et  une 
désoxydation  complètes  ;  il  ne  fournit  aucun  gaz  oxydé 
ou  sulfuré;  il  permet  en  une  seule  opération  d'amé- 
liorer les  produits  du  four  Martin  ou  de  la  cornue  Bes- 
semer,  alors  que  l'acier  au  creuset  exigeait  des  matières 
première  choisies  et  par  conséquent  chères. 

Xous  reproduisons,  d'après  M.  Arnou,  la  statistique 
des  fours  électriques  employés  dans  la  métallurgie  du 
fer.  (Ils  sont  au  total  au  nombre  de  120,  ce  qui  montre 
le  développement  important  qu'a  déjà  pris  cette  appli- 
cation de  l'électricité)  : 

Fours 


Fours      Fours    construc- 

Syrtèmcs  actifs    inacUrs        lion     ToU^x 

Chaplet 4 

Systèmes  de  la  Gesellschaft  fur 
Elektrostahlanlegen  : 

Kjellin 10           2 

Kjellin-Colby 2           • 

Rôchling-Rodenhauser 6           1 

Girod U 

Héroult 19 

Keiler 4           • 

Stassano 5 

Autres  systèmes 10           \ 
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15 
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1 
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34 
6 
13 
13 
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Le  vieillissement  artificiel  des  bois.  —  M.  Wisli- 
cenus  a  imaginé  un  procédé  de  vieillissement  artiOciel 
des  bois  qui  est  appliqué  depuis  peu  par  les  «  Dresdener 
NVerkstatte  fiir  Handwerkskunst  »,  à  Hellerau,  près  de 
Dresde,  et  qui  donnerait  des  résultats  identiques  à  ceux 
du  vieillissement  naturel,  vieillissement  auquel  on  doit 
le  beau  brun  foncé  du  «  vieux  chêne  »  des  meubles  et 
la  coloration  presque  noire  des  bois  de  charpente  appa- 
rents des  chalets  alpins  situés  aux  très  grandes  alti- 
tudes. {Zeits,  fur  angew,  Chcmie), 

M.  Wislicenus  a  constaté  que  les  procédés  dans  les- 
quels le  vieillissement  est  dû  à  1  action  de  gaz  ou  de 
vapeurs  sont  les  seuls  qui  peuvent  donner  des  résultats 
comparables  à  ceux  du  vieillissement  naturel;  celui-ci 
est  caractérisé  par  la  coloration  du  bois  en  profondeur, 
la  matière  môme  des  fibres  subissant  la  coloration. 
Dans  les  procédés  faisant  usage  de  liquides,  la  colora- 
tion,méme  quand  elle  paraît  profonde,  dans  le  cas  d'im- 
prégnation par  exemple,  ne  porte  pas  sur  la  fibre,  mais 
bien  sar  les  parties  interstitielles  du  tissu  ligneux.  A 
la  longue,  les  peintures  superficielles  avec  lesquelles 
on  s'elTorce  de  communiquer  Taspect  du  vieux  bois, 
les  liquides  d'imprégnation  les  meilleurs  finissent  par 
disparaître.  U  en  est  ainsi  du  moins  tant  que  le  bois 
n'a  pas  subi  un  commencement  d'humiûcation  ou  de 
pourriture.  Le  premier  cas  est  celui  des  bois  longtemps 
immergés  dans  Teau,  mais  ces  bois,  s'ils  ont  conservé 
presque  toute  leur  résistance,  ont  cependant  pris  une 
einte  noirâtre  qui  est  beaucoup  moins  appréciée  que 


celle  des  bois  vieillis  par  simple  exposition  à  l'air.  Le 
deuxième  cas  ne  saurait  être  pris  en  considération, 
car  la  pourriture,  si  peu  avancée  qu'elle  soit,  s'accom- 
pagne toujours  d'une  diminution  de  la  résistance,  et  il 
est  à  craindre  que  des  bois  très  légèrement  pourris  et 
imprégnés  de  germes  ne  continuent  à  s'altérer  en  cours 
d'usage.  Ce  sont  cependant  des  procédés  faisant  appel 
en  grande  partie  à  la  pourriture  que  certains  ébénistes 
et  les  fabricants  de  vieux  meubles  emploient  depuis  ^ 
longtemps  pour  donner  au  bois  frais  l'aspect  des  bois 
anciens. 

Ces  procédés,  tout  à  fait  empiriques,  consistent  à 
enfouir  des  planches  ou  des  madriers,  dans  des  fosses, 
sous  un  mélange  fait  en  proportions  variables,  de  boue, 
de  terreau,  de  fumier  de  ferme  et  d'excréments  de 
divers  animaux.  Ils  donnent  des  résultats  très  incer- 
tains et  sont  d'une  application  lente  et  répugnante. 

Il  est  difficile  de  savoir  à  quoi  est  due  la  coloration 
brune  des  vieux  bois  exposés  à  Tair  et  à  la  lumière  : 
est-ce  à  la  présence  de  lignine  (qui  provoque  le  jaunis- 
sement des  livres  et  journaux  qu'on  imprime  depuis 
quelques  années  sur  un  papier  fait  de  cellulose  au 
bisulfite  et  de  pâte  de  bois)  ou  à  la  présence  de  sels  de 
fer  et  de  composés  tannifères  contenus  dans  la  sève? 
peut-être  ces  différents  corps  agissent-ils  concurrem- 
ment. Il  semble,  en  effet,  toutes  autres  choses  étant 
égales,  que  les  bois  très  tannifères  brunissent  plus  vile, 
et  acquièrent  une  teinte  brune  plus  agréable  cjue  ceux 
qui  le  sont  peu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vieillissement  est 
dû  certainement  à  l'action  combinée  de  l'oxygène  de 
l'air,  de  la  vapeur  d'eau  et  des  radiations  ultra-violettes, 
ce  qui  est  le  cas  des  grandes  altitudes.  Quand  l'action 
de  l'ammoniaque  vient  s'y  joindre  (dans  le  voisinage 
des  étables,  des  écuries,  des  fosses  d'aisances,  des  fro- 
mageries), le  bois  peut  devenir  d'un  blanc  de  neigé  : 
on  constate  alors  que  ces  bois  blanchis  sont  exclusi- 
vement composés  de  cellulose;  la  lignine  et  toutes  les 
autres  matières  incrustantes  en  ont  été  éliminées  ou 
détruites  progressivement  par  l'action  combinée  des 
quatre  agents  précités.  Ces  bois,  comme  les  bruns,  peu- 
vent se  conserver  indéfiniment.  Entre  le  brun  presque 
noir  du  vieux  bois  exposé  à  l'air  et  le  blanc  pur  de  ce 
vieux  bois,  il  existe  toute  une  gamme  de  nuances  que 
les  procédés  empiriques  précités  permettaient  d'obtenir 
plus  ou  moins  bien. 

Dans  le  nouveau  procédé,  on  arrive  aux  mêmes  résul- 
tats^ mais  plus  sûrement,  car  le  dégagement  d'ammo- 
niaque n'est  plus  la  conséquence  d'une  fermentation 
putride  et  peut  être  réglé  à  volonté.  Le  vieillissement 
du  bois  ne  s'accompagne  plus  de  pourriture,  et  il  n'a 
plus  rieii  de  répugnant. 

Les  pièces  de  bois  sont  posées  horizontalement,  de 
champ,  non  jointives.  Tune  à  côté  de  l'autre,  dans  une 
fosse  de  50  centimètres  de  profondeur,  dont  le  sous- 
sol,  fait  de  matériaux  très  poreux,  se  draine  très  faci- 
lement. On  recouvre  le  bois  et  on  emplit  la  fosse  d'un 
mélange  de  terre  végétale,  renfermant  un  peu  d'humus, 
qui  ne  doit  être  ni  trop  argileuse  ni  trop  sablonneuse.  11 
convient  de  tamiser  cette  terre  et  de  ne  l'employer  que 
si  elle  est  composée  de  grains  assez  réguliers  ayant  3  à 
7  miltimètres  dans  leur  plus  grande  dimension,  sinon 
on  peut  avec  profit  la  remplacer  par  des  cendres  et  mâ- 
chefers concassés  et  tamisés  renfermant  des  particules 
de  houille  carbonisée  qui  jouent  à  l'égard  des  gaz  le 
même  rôle  absorbant  et  régulateur  que  Thumus  de  la 
terre  végétale.  On  arrose  la  fosse  de  temps  à  autre  ou 
on  la  laisse  exposée  à  la  pluie  de  façon  à  y  entretenir  t 

,gle 


uigiiizeu  uy  '^^jv^^v^^^ 


278 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


une  atmosphère  humide  sans  que  cependant  il  y  ait 
•excès  d'eau,  ce  qu*un  bon  drainage  et  l'emploi  de  maté- 
riaux de  remplissage  poreux  permet  de  réaliser.  On 
provoque  ainsi  dans  la  fosse  une  circulation  d'air  et 
une  oxydation  lente  éminemment  propres  au  brunisse- 
ment rapide  du  tissu  ligneux.  Si  l'on  veut  obtenir  les 
nuances  grises  ou  blanchâtres  cfue  les  vapeurs  ammo- 
niacales font  naître,  il  suffit  de  mélanger  à  la  terre 
2  p,  100  de  chaux-azote  (cyanamide  calcique)  ou  d'un 
mélange  de  sel  ammoniacal  et  de  chaux.  Dans  ce  cas, 
pour  éviter  des  pertes  d'ammoniaque,  on  emploie  des 
matériaux  de  remplissage  aussi  secs  que  possible,  de  la 
chaux  vive  par  exemple,  et  on  fait  soigneusement  le 
mélange  à  la  pelle  sur  une  aire  en  planches  avant  de 
Tentasser  sur  les  bois. 

Le  procédé  a  été  appliqué  avec  succès  à  toute  espèce 
de  bois.  Toutefois  les  essences  qui  donnent  les  meilleurs 
résultats  sont,  par  ordre  de  préférence,  le  chêne,  le 
hêtre,  l'aulne,  le  bouleau;  les  conifères  sont  les  essences 
qui  donnent  les  résultats  les  moins  bons.        E.  L. 

La  régénération  de  l'oxyde  de  fer  dans  l'épura- 
tion du  gas  d'éclairage.  —  L'élimination  de  l'hydro- 
gène sulfuré  se  fait  dans  l'épurateur,  où  le  gaz  d*éclairage 
traverse  une  masse  d'oxyde  de  fer  qui  est  progressive- 
ment transformée  en  sulfure,  avec  libération  de  soufre. 
L'action  épurante  diminue^  par  suite,  parallèlement,  et, 
au  bout  d'un  certain  temps,  on  se  trouve  contraint  de 
régénérer  l'hydroxyde.  Cette  opération  a  toujours  été 
faite  par  simple  oxydation,  mais  en  extrayant  la  masse 
épurante,  la  soumettant  au  traitement  approprié  et  la 
remettant  en  place,  ce  qui  entraînait,  outre  des  frais 
appréciables  pour  la  main-d'œuvre  de  manutention,  un 
arrêt  nécessaire  dans  le  fonctionnement  de  l'épurateur. 
Même  avec  le  perfectionnement  apporté  par  Valon  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  et  qui  consiste  à  mélanger  au 
gaz  une  certaine  quantité  d'oxygène,  ou  pratiquement 
de  l'air,  avant  son  entrée  dans  le  purificateur,  on  ne 
fait  que  reculer  la  limite  à  laquelle  l'oxyde  de  fer  devient 
inefficace  par  suite  de  sa  sulfuralion  ;  du  reste,  ce  n'est 
pas  encore  la  solution  cherchée  par  M.  Valon  lui-même, 
solution  qui  consiste  dans  la  régénération  complète  et 
continue  de  la  masse  épurante  dans  l'épurateur  même. 
Cela  tient  en  effet  à  ce  que,  étant  incombustible,  l'air 
ainsi  introduit  abaisse  le  pouvoir  éclairant  du  gaz  pro- 
portionnellement à  la  quantité  d'air  introduite.  On  a  dû 
par  suite  chercher  à  établir  un  véritable  compromis 
entre  ces  deux  nécessités  contraires,  maintenir  le  pou- 
voir éclairant  et  réoxyder  la  masse  épurante.  Force  a  été 
de  ne  laisser  pénétrer  que  2  p.  100  en  volume  d'air, 
quantité  notoirement  insuffisante  pour  détruire  le  sul- 
fure formé  dans  le  même  temps.  Cest  pourquoi,  très 
généralement  encore,  on  est  obligé  d'amener  la  masse  à 
Tair  libre  pour  assurer  sa  régénération  complète. 

Il  n'en  va  plus  de  même  dans  les  cas  nombreux  où  le 
gaz  produit  n'est  pas  seulement  destiné  à  J'éclairage, 
mais  surtout  au  chauffage  :  il  importe  moins  alors  de 
faire  baisser  un  peu  le  pouvoir  éclairant;  on  peut 
donc  admettre  une  proportion  d'air  plus  élevée,  et, 
gnlce  à  un  artifice  d'accouplement,  comme  cela  se  fait 
depuis  quelque  temps  en  Allemagne  et  en  Norvège,  on 
arrive  à  la  régénération  complète  dans  l'épurateur. 
Pour  cela,  assure  M.  Alluer  (Joum.  fur  Gasbeleucht,,  6, 
8,  10),  il  suffit  de  faire  alterner  les  épurateurs  toutes 
les  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  suivant  leur 
capacité.  11  n'y  a  plus  alors  qu'à  assurer  avec  soin  la 
manœuvre  des  valves,  et  l'é^feanfiTement  qui  accompagne 


l'oxydation  n'est  plus  suffisant  pour  dessécher  la  masse 
au  point  de  la  rendre  difficilement  traversable  par 
les  gaz.  F.  M. 

AMOMMIIE 

Le  sisal  et  son  importance  industrielle.  —  Le 
Yucatan,  situé  au  Sud  du  Mexique,  possède  un  sol  in- 
grat, dont  Taridité  est  telle  que  seuls  les  Agaves  y  peu- 
vent végéter. 

M.  Paul  Baud  a  visité  récemment  celte  région,  dans 
le  but  spécial  d'y  étudier  les  conditions  de  culture  et  la 
valeur  tnduétrielle  de  V Agave  rigida,  var.  sisulana,  vul- 
gairement appelé  mal  ou  henequen. 

Le  sisal  possède  une  importance  commerciale  de  pre- 
mier ordre,  car  il  est  utilisé  pour  la  fabrication  des 
cordages  :  les  machines  aucheuses -lieuses  {binder- 
twiM)  en  consomment  notamment  de  grandes  quan- 
tités. 

En  1908,  le  Yucatan  a  exporté  108.000  tonnes  de  sisal, 
et  les  statistiques  officielles  portent  la  valeur  totale, 
pour  les  années  1908  et  1900  à  105.767.700  francs. 

M.  P.  Baud,  en  communiquant  le  résultat  de  ses  re- 
cherches à  la  Société  nationale  d'agriculture  d^  Frymcf,  si- 
gnale les  tentatives^  très  fructueuses  déjà,  faites  par  les 
Allemands  pour  la  culture  de  cet  agave  dans  la  vallée  da 
Cameroun,  ainsi  que  par  les  Anglais,  dans  les  Indes  et 
aux  îles  Hawaï.  Le  sisal  indien  est  coté  actuellement, 
750  francs  la  tonne. 

M.  P.  Doumer,  lors  de  son  séjour  en  Indo-Chine, 
tenta  également  de  développer  cette  culture,  mais  il 
ne  parait  pas  y  avoir  été  donné  suite  ;  c'est  pourquoi 
M.  P.  Baud  attire  l'attention  de  la  société  d*Agricullure 
sur  cette  question,  si  importante  pour  nos  colonies. 

L'auteur  démontre,  en  outre,  que  le  marché  du  sisal, 
est  pour  ainsi  dire  illimité  et  qu'en  outre  cette  plante 
peut  fournir,  non  seulement  des  fibres,  mais  de  l'alcool 
et  de  la  pâte  à  papier  que  l'on  peut  retirer  de  la  pulpe 
résultant  du  déflbrage  et  qui  représente  92  p.  100  de  la 
matière  brute. 

Des  recherches  faites  par  M.  Baud  au  Yucatan,  et  de 
ses  analyses,  il  résulte  que  la  production  annuelle  d'un 
hectare  est  de  2.000  agaves  fournissant  chacun  2'ô  feuil- 
les, soit  50.000  feuilles  donnant  1.420  kiloj^rammes  de 
fibres  sèches,  28.000 kilogrammes  de  pulpe  fraîche,  dont 
on  peut  retirer  environ  700  litres  d'alcool  et  400  kilog. 
de  cellulose. 

L'auteur  fait  de  très  grandes  réserves  au  sujet  de 
l'utilisation  de  la  pulpe,  pour  la  nourriture  du  bétail, 
utilisation  qui  aurait  été  signalée  comme  existant  aux 
iles  Bahama. 

Or,  le  jus  du  sisaL  sans  être  absolument  caustique, 
est  très  acide,  malgré  l'assertion  de  certains  auteurs. 

On  a  essayé,  au  Yucatan,  d'employer  la  pulpe  pour  la 
fumure  des  terres,  mais  cet  emploi  était  trop  peu  rému- 
nérateur, et  on  se  borne  aujourd'hui  à  la  jeter  comme 
déchet. 

Cependant  M.  Paul  Baud  a  démontré  que  50.000  feuil- 
les traitées  journellement  par  un  hacienda,  pouvait 
fournir  1.500  kilogrammes  de  sucre,  qu'il  extrait  par 
un  procédé  spécial  dont  il  est  l'auteur. 

Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  et  par  conséqueiit, 
en  tenant  compte,  seulement,  de  rextraction  de  la  fibre, 
de  Talcool  et  de  la  cellulose,  une  ferme  traitant  par 
jour  80.000  feuilles,  ce  qui  correspond,  pour  un  travail 
de  300  jours,  à  une  plantation  couvrant  500  hectares, 
produira  : 
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Fibres  commerciales  (prix  au  Havre, 
550  fr.  la  tonne) 7(K)  tonnes. 

Alcool  à  90« 3.500  à  3.700  hectol. 

Cellulose  (pâte  à  papier)  retirée  de  la 
pulpe  sèche 200  tonnes. 

Dans  ces  3.500  hectolitres  d'alcool  n*est  pas  compris 
celui  qui  peut  être  retiré  du  tronc  même  de  Tagare  qui 
meurt  après  la  floraison. 

M.  Marqués,  consul  de  France  à  Honolulu,  a  dit,  dans 
un  Rapport  sur  la  culture  du  sisal  aux  lies  Hawaï  ;  «  Le 
produit  seul  de  la  première  récolle  avait  sufÛ  pour  rem- 
bourser à  la  Compagnie,  en, lui  laissant  un  bénéûce,  le 
prorata  annuel  de  toutes  les  dépenses  d'établissement, 
préparation  du  sol,  érection  des  bâtiments  et  des  prises 
d'eau,  ainsi  que  les  salaires  ». 

L'étude  faite  par  M.  P.  Baud  est  d'autant  plus  inté- 
ressante quelle  a  été  poursuivie  dans  le  pays  même, 
c'est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions  possibles  pour 
parvenir  à  des  résultats  exacts. 

Il  est  à  désirer  que  le  sisal  soit  rapidement  acclimaté 
daus  nos  colonies.  L.  Ft. 

Prodactiun  du  liège.  —  A  propos  de  Tindustrie 
du  liège  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  le  consul  de 
FrAâce  à  Odessa  donne  la  statistique  sommaire  suivante 
de  la  production  du  liège  dans  les  nations  voisines  de 
la  Médite rrannée  : 

Superncie  d«t  TorèU       Pro  lucUon 
cie  chène-liè^p.  annuelle. 


Hectares. 


Tonnes. 


Portugal 500.000  44  500 

Espagne 300.000  24.300 

Algérie-Tunisie 508.000  IT.IOO 

France 139.000  12  000 

Corse...*. 15.000  1.600 

U«!ic 80.000  3.800 

C'est  le  Portugal  et  l'Algérie-Tunisie  (17.000  tonnes), 
qui  sont  les  principaux  fournisseurs  de  la  Russie.  Cette 
graade  nation  ne  possède  que  1 7  fabriques  de  bouchons 
occupant  5.172  ouvriers.  Les  déchets  (1.200  tonnes)  en 
sont  réexpédiés  pour  la  fabrication  du  linoléum. 

P,  La. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  Macadam  arlné.  —  M.  Guiet,  agent  voyer  en  Chef 
de  la  Vendée,  fait  expérimenter  depuis  deux  ans,  dans 
son  département,  un  procédé  spécial  permettant 
aux  routes  à  grande  fréquentation  de  résister  aux 
lourdes  charges  et  aux  voitures  automobiles  rapides. 
Relativement  économique  —  puisque  son  prix  est  sen- 
siblement celui  d'un  bon  pavage  en  grès  —  le  macadam 
armé  de  M.  Guiet  a  sur  le  pavage  Tavaniage  d'être  d'un 
roulement  beaucoup  plus  doux,  et  sur  l'empierrement 
[on  macadam)  celui  d'une  résistance  à  l'usure  beaucoup 
plus  grande.  M.  (lUiet  emploie  de  véritables  dalles  armées, 
de  dimensions  variables,  constituées  par  ti'ois  couches 
superposées,  la  plus  basse  de  béton  de  ciment,  la 
médiane  de  mortier  de  ciment,  la  supérieure  de  pierres 
cassées  à  Tanneau  de  iO  (un  peu  plus  grosses  par  con- 
séquent que  les  cailloux  communément  employés  sur 
les  routes)  et  noyées  dans  la  couche  de  mortier.  Une  ar- 
joature  en  aciers  feuiUards  et  ronds  espacés,  deO  m.  60, 
placée  dans  la  couche  intermédiaire,  donne  de  la  rigi- 
dité à  Vensemble  et  lui  permet  de  résister  aux  fortes 
chaiges.  Une  dalle  de  0,50  X  0^75  peut  ainsi  supporter 


sans  se  rompre  une  charge  répartie  de  plus  de  30  tonnes, 
et  sans  s'écraser  une  charge  concentrée  de  8  tonnes. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  qu'aucun  véhi- 
cule ne  peut  lui  nuire.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'a  montré 
l'expérience. 

Pour  éviter  la  dépense  relativement  élevée  d'un  rem- 
placement total  de  l'empierrement  par  un  dallage  de 
cette  sorte,  M.  Guiet  a  proposé  la  construction  sur  les 
routes  de  bandes  longitudinales  écartées  d'une  portée 
d'essieu  —  comme  il  en  existe  déjà  dans  maintes  rues 
pavées  d'Italie  notamment.  —  Le  roulement  étant  plus 
facile  sur  ces  bandes,  les  véhicules  ont  tendance  à 
l'emprunter,  ce  qui  est  tout  profit  pour  la  route.  — 
L'empierrement  intermédiaire  constitue  un  pas  de 
cheval,  qui  peut  se  maintenir  très  longtemps. 

Des  expériences  ont  en  particulier  été  faites  aux  envi- 
rons de  Paris,  sur  le  chemin  de  grande  comraunieation 
du  Moulin  de  la  Tour,  entre  Asnières  et  Gennevilliers. 
Elles  ont  donné  toute  satisfaction.  On  voit  que  la  ques- 
tion de  la  sauvegarde  des  routes  contre  l'action  destruc- 
tive des  camions  à  lourde  charge  et  des  automobiles  à 
grande  vitesse  a  suscité  plus  d'une  solution  ;  celle-ci 
semble  digne  d'intérêt  ;  une  expérience  plus  longue  est 
cependant  nécessaire  pour  fixer  le  point  principal  : 
l'économie  du  procédé.  A.  D. 

Une  nouvelle  embouchure  au  Rhin.  —  Il  s'agit 
d'une  embouchure  allemande,  et  cela  parce  que  les 
Allemands^  pour  compenser  un  peu  les  dépenses  des 
canaux  qu'ils  veulent  établir  dans  l'intérieur  du  pays, 
entendent  imposer  des  taxes  de  navigation  sur  le  Rhin... 
et  que  les  Hollandais  ne  veulent  pas  consentir  à  l'établis- 
sement de  ces  taxes.  La  solution  serait  de  transformer 
le  Rhin  en  un  ileuve  entièrement  allemand  jusqu'à  la 
mer. 

On  avait  espéré  un  moment  que  ce  serait  Emden  qui 
jouerait  le  rôle  de  port  d'embouchure  du  Rhin,  par 
suite  de  l'existence  du  Canal  de  Dortmund  àl^Ems,  en 
communication  avec  le  tronçon  de  Dortmund  au  Rhin, 
du  Mittelkanal.  Mais  le  port  d'Emden  n'a  pas  répondu  à 
ces  espérances,  et  le  trafic  des  produits  de  la  région 
rhéno-westphalienne  nes*est  point  dirigé  vers  l'embou- 
chure de  l'Ems.  Il  paraît  que  jadis  le  Rhin  était  relié  à 
l'Ems  par  un  bras  de  cette  rivière  qui  portait  le  nom  de 
Rhin  Oriental  ;  et  il  s'agirait  maintenant  de  reconstituer 
ce  vieux  bras  disparu,  existant  jadis  du  moins  en  temps 
de  crues.  Le  canal  à  rétablir  partirait  des  environs  de 
Vésel  pour  se  diriger  vers  Bocholt,  et  suivre  ensuite  la 
frontière  de  Prusse  pour  déboucher  dans  l'Ems,  à  Hanni- 
kenfahr.  Le  tracé  traverserait  surtout  des  plaines,  où 
les  terrassements  seraient  assez  simples  et  faciles;  lès 
expropriations  seraient  peu  coûteuses,  parce  que  les 
terrains  ont  peu  de  valeur  dans  ces  parages;  et, de  plus, 
il  n'y  aurait  pas  à  prévoir  d'écluses,  Palimentation  se 
faisant  dans  les  meilleures  conditions.  Néanmoins,  on 
estime  les  travaux  à  200  millions.  Il  ne  semble  pourtant 
pas  que  Rotterdam  puisse  être  artificiellement  détrônée 
de  la  situation  exceptionnelle  qu'elle  occupe  dans  les 
relations  de  l'Allemagne  avec  l'étranger.  D.  B. 
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NOUVELLES 


NOUVELLES 

Académie  de  Médecine.  —  De  nouvelles  candida- 
tures se  sont  produites  : 

Au  siège  de  Farabeuf  :  MM.  Delez^nne,  de  Tlnslitut 
Pasteur,  et  Haillon,  du  Collège  de  France. 

Au  siège  de  Raymond:  M.  Ménétrier,  médecin  des 
hôpitaux. 

Le  legs  Loutreuil  de  sept  millions.  —  M.  Auguste 
Loutreuil,  décédé  il  y  a  quelques  semaines  à  TAge  de 
78  ans, a  légué  à  différents  établissements  scientifiques 
diverses  sommes,  dont  le  total  dépasse  sept  millions  : 
Académie  des  Sciences,  3.500.000  francs;  Université 
de  Paris,  2.500.000  francs;  Caisse  des  recherches  scien-  . 
tifiques,  i  .000.000 francs  ;  InstitutPasteur,  100.000  francs. 

M.  Loutreuil  était  le  fils  d'un  cultivateur  normand.  Il 
était  allé  en  1857  en  Russie,  comme  employé  de  che- 
min de  fer;  il  se  tourna  bientôt  vers  ^'industrie,  où  il 
acquit  une  brillante  situation  à  la  suite  de  nombreuses 
entreprises.  Son  séjour  à  l'étranger  ne  pouvait  que  dé- 
velopper dans  son  cœur  un  amour  profond  de  son  pays 
et  de  la  science  française,  qu'il  favorise  aujourd'hui 
d'une  donation  semblable  à  celles  dont  les  Américains 
ont  toujours  été  coutumiers.  En  France,  nous  sommes 
peu  habitués  à  de  pareilles  libéralités.  Cependant,  il  y  a 
quatre  ans,  U  Faculté  des  Sciences  de  Paris  a  reçu  par 
testament  un  legs  de  M.  Commercy  de  plus  de  4  mil- 
lions. Rappelons  le  legs  Osiris  dépassant  25  millions, 
dont  a  bénéficié  l'Institut  Pasteur  de  Pans  il  y  a  trois 
ans.  Souhaitons  que  les  Commercy,  les  Osiris,  les  Lou- 
treuil, trouvent  des  imitateurs,  pour  aider  ù  l'épanouis- 
sement et  à  la  dilTusion  de  la  science  dans  notre  pays. 

Musée  Liebig.  —  Une  somme  de  28.000  M  a  déjà  été 
recueillie  pour  la  reconstitution  à  Giessen  du  labora- 
toire de  Liebig.  De  nombreux  souvenirs  de  l'organi- 
sation de  l'enseignement  de  la  chimie  en  Allemagne  ont 
été  rassemblés.  Un  Musée  va  être  organisé. 

L'immeuble  a  été  acheté  au  prix  de  60.000  M,  avec  la 
garantie  du  D»"  Merck,  de  Darmstadt.  Les  vieux  plans 
ont  été  consultés  pour  faire  revivre  le  laboratoire  du 
célèbre  chimiste.  Le  projet  d'aménagement  sera  soumis 
au  Comité  d'initiative,  qui  a  le  souvenir  et  le  culte  de 
la  gloire  scientifique  allemande. 

Société  photographique  de  Vienne.  —  Le  15  fé- 
vrier, on  a  célébré  le  50*  anniversaire  de  la  fondation 
de  la  Société  photographique  de  Vienne  :  le  président, 
le  professeur  Eder,  a  retracé  les  diflérentes  phases  par 
lesquelles  est  passée^  la  Société  dans  son  demi-siècle 
d'existence. 

Exposition  d'aquiculture  et  de  pèche.  —  Cette 
année,  au  Grand  Palais,  à  Paris,  aura  lieu,  en  novembre 
et  décembre,  une  Exposition  des  industries  de  l'eau.  Le 
Comité  est  patronné  par  le  prince  de  Monaco  et  les 
ministères  compétents.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  L'Université  a  été  invitée  à 
se  faire  représenter  aux  fêtes  du  cinquième  Centenaire 
de  l'Université  Saint-Andrews  d'Ecosse  et  du  Centenaire 
de  celle  de  Christiania. 

—  La  série  des  conférences  du  jeudi,  a  9  heures  du 
soir,  de  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  se  termine 
par  celles-ci  : 

16  mars.  M.  Gentil:  Les  grandes  lignes  du  relief  ma- 
rocain. 


30  mars.  M.  Jean  Perrin:  La  réalité  des  molécules. 
Faculté  des  sciences,  —  Cours  du  2®  semestre,  à  partir 
du  l**"  mars  : 

Emile  Picard  :  Equations  fonctionnelles  en  Analyse 
et  en  Physique  mathématique.  Mercredis,  samedis, 
10  h.  1/2. 

Goursat  :  Equations  différentielles  et  Equations  aux 
Mérivées  partielles.  Lundis,  jeudis,  8  h.  1/2. 

P.  Appell  :  Lois  générales  du  Mouvement  des  systèmes. 
Mécanique  analytique ,  Hydrostatique  et  Hydrodyna- 
mique. Lundis  4  h.  1/2,  jeudis  10  h.  1,2. 

Gartan,  chargé  de  cours  :  Mathématiques  générales. 
Lundis,  jeudis,  5  h.  12. 

Andoyer  :  Astronomie  approfondie.  Mercredis,  sa- 
medis, 8  h.  1  2.  —  Travaux  pratiques,  à  10  heures. 

Boussinesq  :  Entraînement  des  ondes  par  les  corps  en 

mouvement.  Dispersion,  Double  réfraction  circulaire, 

Absorption,  Polychroïsme.  Mardis,  vendredis,  10  h.  1  4. 

Kœnigs  :  Théorie  des  Mécanismes.  Mardis,  2  heures; 

jeudis,  3  heures. 

Marchis  :  Aviation.  Les  Visites  et  les  Conférences  qui 
auront  lieu  dans  les  établissements  aéronauliques  seront 
annoncées  par  des  affiches  spéciales. 

Lippmann  :  Electro-optique  et  électro-capillarité. 
Mardis,  samedis,  10  h.  3  4. 

Leduc,  professeur  adjoint  :  Thermodynamique.  Ven- 
dredis, 2  heures. 

J.  Perrin,  (Chaire  de  Chimie  physique  d'Université)  : 
Electrochimie,  Colloïdes,  Relations  entre  les  propriétés 
et  la  composition  des  corps.  Lundis,  samedis,  3  h.  1  +. 
A.  Haller  :  Composés  de  la  série  aromatique.  Mer- 
credis, vendredis,  10  h.  1  /4. 
Urbain  :  Chimie  des.  complexes.  Vendredis,  2  heures. 
G.    Bertrand    (à   l'Institut   Pasteur)    :     Composition 
chimique  des  êtres  vivants.  Mercredis,  sam-edis, 2  heures. 
Chabrié  (Chaire  de  Chimie  appliquée  d"* Université)  : 
Métallurgie.  Savons.  Industrie  sucrière. 

Wallerant  :  Propriétés  optiques  des  cristaux,  Poly  et 
isomorphisme.  Lundis,  jeudis,  10  h.  3/4. 

Delage  :  Arthropodes  et  protozoaires.  Mardis,  jeudis, 
3  h.  12. 

Houssay  :  Introduction  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles. Mercredis,  4  heures. 

Molliard,  professeur  adjoint  :  Physiologie  végétale. 
Lundis,  2  h.  3  4;  jeudis,  1  heure. 

—  M.  Pervinquière,  chef  des  travaux  de  paléontologie, 
a  été  mis  à  la  disposition  du  Ministère  des  affaires 
étrangères  pour  faire  partie  de  la  mission  de  délimita- 
tion de  la  Tripolitaine. 

Soutenance  de  thèse,  —  M™**  Paul  Lemoine  a  soutenu, 
le  3  mars,  une  thèse  de  doctorat  ès-sciences  naturelles 
intitulée:  «  Structure  anatomique  des  Mélobésiées  (appli- 
cation à  la  classification)  ». 

Ecole  de  pharmacie,  —  M.  Guerbet,  agrégé,  est  chargé 
du  cours  d'hydrologie  et  minéralogie  pendant  le 
second  semestre,  en  remplacement  de  M.  le  professeur 
Bouchardat,  en  congé. 

Ecole  pratique  des  hautes  études,  —  M.  H.  Piéron, 
maître  de  Conférences,  fera,  de  mars  à  juin,  des  confé- 
rences de  psychologie  expérimentale,  suivies  de  tra- 
vaux pratiques,  èC  l'asile  de  Villejuif,  les  mercredis  à 
2  h.  1/4.  On  s'inscrit  au  laboratoire  d'Evolution  des  êtres 
organisés,  3,  rue  d'Ulm. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  -—  Le  labo- 
ratoire d'entomologie  vient  de  recevoir  les  importantes 
collections  Vachal  et  Leveillé. 
Un  ami  du  Muséum,  M.  Fauvel,  a  offert  la  somme  de 
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30.00Ô  fr.  pour  la  construction  d'une  annexe  au  labo- 
ratoire. 

—  La  Société  des  amis  du  Muséum,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  a  reçu  (^Dmmunication  de  son  président, 
M.  Edm.  Perrier,  de  la  nomination  de  MM.  Finet  et 
Boulier  au  titre  d'associés  du  Muséum.  M.  Finet  contri- 
bue û  Tentretien  de  Therbier;  M.  Boulier  a  fait  don 
d'une  magnifique  collection  de  papillons. 

—  L'Assemblée  des  professeurs  a  décidé  que  la  chaire 
de  physiologie  serait  maintenue.  Un  arrêté  du  Ministre 
(25  février)  vient  d'en  déclarer  la  vacance  (J.  ofî., 
2ô  février).  Un  délai  de  20  jours  est  donné  pour  la  pro- 
duction des  candidatures. 

Ecole  navale.  —  M.  Cousin,  agrégé  et  docteur  es- 
sciences  mathématiques,  est  nommé  examinateur 
d'admission  (J.  off.  23  février). 

Université  d'Alger.  —  M.  Seurat,  chef  des  travaux 
de  zoologie  à  la  Faculté  des  Sciences,  est  chargé  d'une 
conférence  de  zoologie  générale. 

Université  de  Caen.  —  M.  Brasil  est  nommé,  sans 
limite  de  temps,  maître  de  conférences  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

Université  de  Bordeaux,  —  Le  certificat  d'astrono- 
mie, créé  en  1901,  est  remplacé  parle  certificat  d'astro- 
nomie approfondie. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Vaney  est  nommé,  sans 
limite  de  temps,  maître  de  conférences  de  zoologie  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

—  M.  Lacassagne,  professeur  de  médecine  légale,  a  été 
nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Marques  est  nommé 
chef  des  travaux  pratiques  de  physique  biologique 
à  la  Faculté  de  médecine. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Dop,  préparateur 
de  botanique,  docteur  ès-sciences  et  agrégé  des  sciences 
naturelles,  est  chargé  d'un  cours  de  botanique  (P.C.  X.). 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  Reims,  — 
Le  4  juillet  prochain,  s'ouvrira,  à  Reiras,  un  concours 
pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  de  physiologie. 

—  Marseille.  —  M.  Raybaud  est  chargé  du  cours  com- 
plémentaire de  pathologie  et  bactériologie  des  maladies 
exotiques,  pendant  le  congé  de  M.  Gauthier. 

—  Besanron,  —  M.  Prieur,  professeur  d'histologie,  est 
nommé  directeur. 

Université  de  Genève.  —  Une  fête  était  projetée 
pour  célébrer,  le  24  février,  l'anniversaire  des  70  ans  du 
professeur  honoraire  de  chimie  Ch.  Graebe.  L'éminent 
chimiste  a  demandé  qu'on  renvoie  cette  cérémonie  à 
l'année  1912,  qui  est  celle  du  cinquantenaire  de  son 
doctorat;  on  célébrera  ainsi  son  jubilé  scientifique. 

Université  de  Berlin.  —  Le  professeur  d'anatomie 
végétale  Kny,  de  l'Université  et  de  l'Ecole  d'agriculture, 
quitte  l'enseignement  à  la  fin  du  semestre. 

On  parle  de  lui  désigner  comme  successeur  le  pre- 
mier assistant  de  l'Institut  botanique,  M.  le  D'  Erwin 
Haur. 

Université  de  Breslau.  — -  Le  centenaire  de  l'Univer- 
sité sera  célébré  par  des  fêtes  qui  auront  lieu  les  1,  2  et 
3  août  prochain.  Les  Académies  et  les  Universités  fran- 
çaises ont  été  invitées. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  conseil  des  profes- 
seurs avart  désigné,  pour  la  chaire  de  bactériologie  et 
d'hygiène,  le  professeur  Paul  Uhlenhuth,  directeur  du 
service  bactériologique  du  bureau  sanitaire  de  Berlin, 
comme  successeur  du  professeur  Forster.  Le  Statthalter 
et  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine  auraient  préféré  voir 


arriver  à  cette  chaire  le  professeur  E.  Levy,  depuis 
longtemps  attaché  à  l'Université  comme  professeur 
extraordinaire.  Le  professeur  Lévy  est  un  ancien  élève 
de  Pasteur.  La  commission  spéciale  de  la  Délégation  a 
voté  des  fonds  pour  qu'une  chaire  nouvelle  de  bacté- 
riologie soit  créée  en  faveur  du  professeur  Lévy. 

R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  ciiimiste  A.  Houzeau.  —  ^  Le  nom  du  chimiste 
Auguste  Houzeau,  qui  vient  de  mourir  à  Rouen,  est 
attaché  à  la  découverte  de  l'ozone  atmosphérique  (1885). 
C'est  à  lui  qu'on  doit  les  premiers  dosages  de  l'ozoue, 
et  l'étude  de  ses  divers  modes  de  préparation. 

Auguste  Houzeau  était  né  à  Elbœuf  en  1829.  Professeur 
à  l'Ecole  des  Sciences  de  Rouen,  il  avait  été  appelé  à  la 
direction  de  la  station  agronomique  de  la  Seine-infé- 
rieure. La  chimie  agricole  lui  est  redevable  de  travaux 
d'analyse  très  estimés. 

En  1887,  Houzeau  avait  été  élu  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  dans  la  section  d'économie 
rurale. 

Il  y  a  trois  ans,  les  amis  et  anciens  élèves  du  chimiste 
rouennais  célébraient  le  jubilé  de  ses  quatre-vingts 
ans. 

Houzeau  a  légué  près  de  100.000  francs  à  différents 
établissements  ou[sociétés  scientifiques  :  académie  des 
Sciences  de  Paris,  20.000  francs;  société  industrielle  de 
Rouen,  20.000  fr.  ;Ecoledes  Sciences  de  Rouen,  20.000 fr.; 
Société  des  amis  des  Sciences,  etc.  A.  R. 
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ANALYSE  HATHÉHATIQUE.  —  Maunce  Gevrey  (prés,  par  M.  Emile 

Picard).  Sur  les  équations  aux  dérivées  partielles  du 

type  parabolique. 
GÉOMÉTRIE.  —  A.  Buhl  (prés,  par  M.   A.   Appell).  Sur  les 

applications  géométriques  de  la  formule  de  Stokes. 
ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Cari  SlOt^er.  Sur  la  structure  de 

la  couronne  du  Soleil. 

L'auteur  considère  les  rayons  de  la  couronne  solaire 
comme  dus  à  Tillumination  de  corpuscules  électrisés 
émis  par  le  Soleil  ;  il  a  tracé  des  modèles  de  la  repré- 
sentation des  trajectoires  que  suivent  les  corpuscules. 
Si  ces  modèles  étaient  conformes  à  la  réalité,  il  serait 
possible  de  fixer  la  valeur  du  rapport  caractéristique 

—  où  M  est  le  moment  magnétique  du  Soleil  orienté 

suivant  son  axe.  On  pourrait  en  outre  déterminer  le  pro- 
duit  Hp  au  moyen  d'observations  sur  l'aurore  boréale, 
ce  qui  permettrait  le  calcul  du  moment  magnétique  M 
du  Soleil. 
PHYSIQUE.  —  J.  Carpentier.  Sur  un  nouveau  modèle  de 

sphéromètre. 

M.  Nugues  a  remplacé  les  trois  points  d'appui  du  tré- 
pied et  la  pointe  de  contact  par  des  billes  sphériques 
ayant  chacune  le  même  diamètre.  La  circonférence  du 
centre  des  trois  sphères  d'appui  se  trouve  sur  une  sphère 
idéale  dont  le  rayon  diffère,  suivant  que  la  sphère  con- 
sidérée est  convexe  ou  concave,  en  plus  ou  en  moins  ^^ 

uigiiizeo  uy  '^^_j  vj* ^^pJ  l v^ 
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celui  qu'il  s'agit  de  mesurer,  exactement  du  rayon  des 
billes. 

—  Ed.  Sarasin  et  Th.  Tommasina.  Action  de  faibles  élé- 
vations de  température  sur  la  radioactivité  induite. 
Les  auteurs  ayant  obtenu,  par  un  dispositif  spécial, 

une  radioactivité  induite  à  évolution  lente,  ont  pu 
mettre  en  évidence  que  des  élévations  de  température 
de  quelques  degrés  pouvaient  accélérer  ladésactivation 
en  déterminant  un  accroissement  immédiat  et  tem- 
poraire du  débit  radioactif. 

—  F.  Leprince-Ringuet  (prés,  par  M.  Le  Chàtelier).  Loi  de 
la  transmission  de  la  chaleur  entre  un  fluide  en 
mouvement  et  une  surface  métallique. 

En  écrivant  les  équations  différentielles  qui  définis- 
sent successivement  la  transmission  de  la  chaleur  par 
conductibilité,  Técoulement  d'un  lluide  visqueux,  la  loi 
de  continuité  et  la  loi  de  conservation  de  Ténergie,  on 
obtient  les  relations  dont  la  vérification  expérimentale 
est  satisfaisante.  R.  Dongier. 

CHIMIE.  —  f*-  ^ebeau   (prés,  par   M.  Le  Chàtelier).  Sur  le 

nitrate   d'uranyle  et  sur  la  nature   de  sa  solution 

éthérée. 

La  solution  de  nitrate  d'uranyle  dans  Téther,  préala- 
blement desséchée  sous  l'azotate  de  calcium,  et  refroi- 
die dans  un  mélange  de  neige  carbonique  et  d'acétone, 
abandonne  deux  combinaisons  cristallisées  de  nitrate 
d'uranyle  et  d'éther,  à—  70«  et  à  —  10«;  celles-ci,  dans 
un  courant  d'air  sec,  laissent  un  hydrate  à  2  mol.  d'eau. 
Sur  les  6  mol.  de  l'hydrate  (NO^)  UO,  6H-0,  2  moL  restent 
unies,  malgré  l'action  déshydratante  de  l'azotate  de 
calcium.  Ce  bihydrate,  dissous  dans  l'acide  azotique  fu- 
mant, y  cristallise  facilement. 

—  V.  Auger  et  Gabillon  (prés,  par  M.  Ilaller).  Nouveau  pro- 
cédé de  dosage  de  Pacide  suif uri que  et  des  sulfates. 
La   réduction    par    l'acide    iodhydrique    donne    de 

l'hydrogène  sulfuré  que  Ton  titre  avec  une  liqueur 
d'iode;  c'est  là  une  méthode  très  simple. 

L'acide  sulfurique,  ou  le  sulfate  à  analyser,  est  placé 
dans  un  ballon  avec  un  mélange  d'iodure  de  potassium 
et  d'acide  phosphorique  ;  on  ajoute  un  peu  d'aci<Je  phos- 
phoreux qui  ramène  l'iode  libéré  à  l'état  d'acide  iodhy- 
drique. L'hydrogène  sulfuré  est  absorbé  par  une  solution 
d'acétate  de  zinc.  Le  sulfate  de  baryte  est  trop  lentement 
attaqué  pour  pouvoir  ainsi  être  analysé. 
CHIMIE  ORGANIQUE.  -^  f^-  Darzens  (prés,  par  M.  Haller).  Con- 
densation des  dérivés  halogènes  avec  Téther  g»'^- 
diméthylglycidique . 

L'iodure  de  méthyle,  en  présence  du  couple  Zn-Cu  et 
du  toluène,  donne  avec  l'éther  diméthylglycidique  une 
condensation  avec  formation  d'éther  a-oxy-*-méthyl 
isovalériqiie  et  transposition  moléculaire  que  l'auteur 
explique  par  le  passage  préalable  de  l'éther  glycidique 
à  l'étal  d'éther  pyruvique. 

La  réaction  est  générale  avec  le  Zn;  les  composés 
magnésiens  n'ont  rien  donné  dans  la  même  voie. 

—  Biaise  et  I.  Picard  (prés,  par  M.  Haller).  Action  des 
chlorures  d'acides  oi-alcoxylés  sur  les  dérivés  orga- 
nométallfques  mixtes  du  zinc. 

Les   chlorures  d'acides  dérivés  des   homologues  de 
l'acide  acétique  et  répondant  aux  formules 
R  — 0  CllRi  — COCl 
U  — OGH^î— COCl 
réagissent  sur  l'iodure  de  zinc  éthyle. 
Avec  le  dérivé  caproïque,  on  a  réthoxy-3-heptane 
GIF  (CH2)3  -  en  (0C2  \V)  —  mi" 
avec  dégagement  de  CO. 


Ce  corps  obtenu  en  partant  d'un  alcool  primaire 
conduit  à  l'alcool  secondaire. 

CH»  -  (CH*)'  —  CH.  OH  -  C»H5 

A.  RiGAUT. 

BOTANIQUE.  —  A.  ouUliermond  (prés,  par  M.  Gaston Bonnier). 
Sur  la  reproduction  de  Debaryomyces  glohotus  et  sur 
quelques  phénomènes  de  rétrogradation  de  la  sexua- 
lité observés  cliex  les  levures. 

Debaryomyces  globosus  présente  une  série  de  phéno- 
mènes de  rétrogradation  de  la  sexualité,  accusés  par  la 
fréquence  de  la  parthénogenèse  et  des  copulations 
anormales,  et  il  semble  que  ces  dernières  soient  plus 
ou  moins  comparables  aux  processus  que  Hartmann  et 
un  certain  nombre  de  biologistes  ont  récemment  dési- 
gnés sous  le  nom  de  part hénog amie ^  c'est-à-dire  à  des 
phénomènes  qui  compensent  la  sexualité  normale  ten- 
dant à  disparaître.  Cette  levure  offre  donc  un  intermé- 
diaire très  intéressant  entre  les  Schizo-ei  Zygosaocharo- 
mycesy  où  la  copulation  est  à  peu  près  générale,  et  les 
levures  ordinaires  qui  n'offrent  pas  de  sexualité. 

L'auteur  a  constaté  de  plus  que  lorsqu'on  place,  dans 
les  conditions  qui  déterminent  la  sporulation,  une 
levure  désignée  provisoirement  sous  le  nom  de  levure E, 
la  plupart  des  cellules  forment  des  diverticules  au 
moyen  desquels  elles  essaient  de  s'anastomoser  deux  à 
deux;  quelques-unes  parviennent  à  se  réunir,  mais 
jamais  on  ne  constate  de  résorption  de  la  cloison  mi- 
toyenne qui  les  sépare  au  milieu  du  canal  de  copula- 
tion. En  aucun  cas,  il  ne  se  produit  donc  de  fusion. 

Ces  observations  montrent  que  les  levures  constituent 
un  des  plus  beaux  exemples  que  Ton  connaisse  d'un 
groupe  en  voie  d'évolution  vers  la  parthénogenèse  où 
l'on  trouve  une  série  de  formes  caractérisées  par  rétro- 
gradation progressive  de  la  sexualité,  aboutissant  en 
dernier  lieu  à  la  disparition  complète  de  ce  phéno- 
mène. 

—  A/"'  G.  Proynsy  (prés,  par  M.  <îaston  Bonnier j.  De  l'in- 
fluence de  l'acidité  sur  la  germination. 
Non  seulement  les  plantules  soumises  à  l'action  des 
acides  s'accroissent  plus  rapidement  que  les  autres, 
mais  leur  poids  frais  ainsi  que  leur  poids  sec  sont  plus 
élevés,  si  on  les  détermine  après  la  fin  de  la  période 
germinative  et  quandles  plantes  sont  vertes.  Les  acides 
organiques  sont  donc  au  nombre  des  substances  qui 
peuvent  contribuer  à  la  nutrition  de  ces  plantes. 

H  y  a  bien  une  accélération  de  la  germination,  tant  au 
point  de  vue  des  dimensions  qu'au  point  de  vue  du  poids 
des  plantules,  sous  l'influence  de  certaines  doses  d'acides 
organiques.  Cette  influence  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  les  graines,  et  varie  aussi  pour  chaque  espèce 
avec  les  acides  organiques  employés. 

L'action  également  favorable  de  certaines  substances 
basiques,  antérieurement  constatée,  ne  peut  pas,  dans 
ces  conditions,  dit  Tauteur,  être  attribuée  au  fait  de  la 
neutralisation  de  l'acidité  de  la  plantule. 

CHIHIE  VÉGÉTALE.  —  Mazé  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  l'excré- 
tion des  substances  minérales  et  organiques  par  les 
racines  et  les  stomates  aquifères. 

L'auteur  établit,  par  diverses  expériences,  le  retour 
au  sol  des  éléments  inutilisables  ou  inutilisés  par  la 
plante.  Les  racines  laissent  dilTuser  des  matières  miné- 
rales et  aussi  des  substances  organiques.  Les  pleurs  des 
feuilles  éliminent  également  des  substances  minérales. 
L'eau  recueillie  sur  les  feuilles,  le  soir  et  le  matin,  ren- 
ferme des  chlorures,  des  sulfates  de^aux  et  ^e  ma- 
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goésie,  de  lacide  nitrique  et  de  Tammoniaque,  des 
matières  organiques. 

L'élimination  des  substances  minérales  inutilisées, 
par  les  racines  et  par  les  feuilles,  modifie  à  chaque 
instant  la  composition  des  cendres  yégétaies,  tout  en 
rendant  possible  l'augmentation  ou  la  diminution  de 
leur  poids  absolu,  suivant  Timportance  de  l'absorption. 

PHTStOLOGft-  —  R.  Legendre   et    U.    Piéron  (prés,  par  M.  A. 

Dastre) .  Contribution  expérimentale  à  la  physiologie 

du  sommeil. 

D'expériences  réalisées  sur  une  soixantaine  de  chiens, 
les  auteurs  concluent  qu'il  existe,  dans  le  plasma  céré- 
bral, le  sang  et  surtout  le  liquide  céphalo-rachidien  des 
chiens  soumis  à  l'insomnie,  une  propriété  hypnotoxique, 
disparaissant  par  chauffage  à  65«,  qui  provoque  à  la 
fois  le  besoin  impérieux  de  sommeil  et  les  altérations 
cellulaires  correspondantes,  localisées  dans  les  grandes 
pyramidales  et  les  cellules  polymorphes  du  lobe  frontal. 

PHTSIOLOGIE.  —  M.  Pieiire  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Sur  Tau- 
tolyse  musculaire  d'origine  pathologique. 

Si  Ton  compare  le  muscle,  normal  et  pathologique, 
après  24  heures  d'abalage  de  l'animal,  par  exemple,  on 
constate  des  différences  très  profondes.  Le  caractère 
dominant  du  muscle  pathologique  est  avant  tout  une 
exsudation  facile,  abondante.  Les  autres  sont  secondaires 
et  en  dérivent.  Quelle  est  l'origine  de  cette  exsudation 
anormale  ?  L'auteur  l'attribue  à  des  phénomènes  auto- 
lyliques  et  non  microbiens. 

On  retrouve  les  caractères  du  muscle  fermenté  chez 
tous  les  animaux  de  boucherie.  Les  causes  en  sont 
inconnues.  Le  muscle  fermenté  est  fréquent  dans  les 
affections  des  voies  digestives,  surtout  de  l'intestin. 

ZOOLOME.  —    Paul   Hallez  (prés,  par  M.  Yves    Delage)  Un 
Bdellouride  non  parasite  des  mers  antarctiques. 

L'auteur  crée  pour  cette  espèce  un  genre  nouveau  qu'il 
désigne  sons  le  nom  de  Synsiphonium,  La  disposition 
des  réceptacles  séminaux,  qui  n*est  réalisée  dans  aucune 
autre  forme  connue,  est  absolument  différente  de  celle 
signalée  chez  Syncœlidium  par  Wheeler  et  de  celle  dé- 
crite par  L.  Bôhmig  chez  Ddelloura.  C'est  pour  rappeler 
les  deux  longs  canalicules  caractéristi(|ues  et  pour  les 
opposer  aux  deux  petits  ventricules  qu'exprime  le  mot 
Synco^lidiurriy  que  Tauteur  a  créé  le  nom  de  Synsipho- 
nium, l'espèce  nouvelle  prenant  la  désignation  de.Sj/nsi- 
phonium  Liouvilli, 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Jean  E/front  (livés.  par  M.  L.  Maquenne]. 

Bar  le  ferment  bulgare 

Delalactobacilline  destinée  à  l'usage  médical,  l'auteur 
a  isolé  une  bactérie  (jui  fournil  un  travail  protéoly tique 
très  intense.  Le  ferment  étudié  par  M.  Bertrand  acidifie 
Irrs  fortement  le  lait,  mais  produit  relativement  peu 
d'acides  volatils  et  transforme  très  incomplètement  la 
caséine.  Même  après  30  jours  d'étuve,  le  lait  reste 
l'épais  et  blanc,  tandis  que  les  ferments  bulgares  médici- 
naux produisent  de  fortes  proportions  d'acides  volatils, 
modifient  très  profondément  la  caséine,  et  le  lait  est 
transformé  en  un  liquide  transparent  de  couleur  jaune 
clair  qui  devient  de  plus  en  plus  foncée.  Les  ferments 
médicinaux  se  comportent  dans  le  lait  absolument  de 
la  même  manière  que  le  ferment  isolé  de  la  lactoha- 
cilline.  Le  ferment  étudié  par  M.  Bertrand  ne  se  ti^ouve 
point  dans  les  produits  médicinaux.  Tous  les  produits 
analysés  contiennent  au  contraire  le  ferment  protéoly- 
tique. 

CHlilE  PHTSIOLOGIQUE.  —  //.  Biern/.  prés,  par  M.  A.  Dastre) 


Ferments    digettifs   du  m&nmnotriose  et   de    ses 

dérivés. 

Le  suc  gastro-intestinal  à'Helix  constitue  une  source 
de  diastases  très  active  sur  le  stachyose.  L'auteur  a 
étudié  l'action  de  ce  suc  digestif  sur  le  manninotriose 
lui-même.  Le  manninotriose,  partiellement  hydrolyse 
par  le  suc  d'Hélix,  n'est  pas  transformé  par  la  lactase 
des  animaux  supérieurs,  ce  qui  permet  d*affirmer  que  ce 
biose  n'est  pas  le  lactose.  Le  suc  d'f/e/i.r  attaque  la  man- 
ninotriosazone  :  le  galactose  séparé  a  été  caractérisé 
par  son  osazone.  Le  manninotriose-urée  est  hydrolyse 
par  le  suc  d^Helix  qui  en  sépare  d'abord  du  galactose. 

G.  Tanret  a  montré,  par  le  dédoublement  de  l'acide 
manninotrionique,  que  la  fonction  aldéhydique  du 
manninotriose  appartient  à  son  reste  de  glucose.  Les 
faits  apportés  par  l'hydrolyse  du  manninotriose-urée  et 
de  la  manninothosazone  pai'  le  suc  dlïelix  viennent 
encore  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

EMBRYOGÉNIE.     — J.    L.   Danian  ^prés.   par  M.     Henneguyj 
La  fécondation  chez  le  Paracentrotus  lividvi  (Lam.)  et 
le  Psammechinus  milictns  (Mttll.; 
Chez  les  Oursins,  et  vraisemblablement  tous  les  Echi- 
nodermes,  le  spermatozoïde  tout  entier  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'œuf.  Cette  observation  ayant  été  faite 
maintenant  sur  un  assez  grand  nombre  déformes  pour 
qu'elle  puisse  être  considérée  comme  générale,  la  fécon- 
dation doit  par  suite  être  définie  :   l'union   de    deux 
gamètes  complets  qui  se  fusionnent  noyau  à  noyau, 
cytoplasma  à  cytoplasma. 

PARASITOLOGIE.  —  Rapharl  Duhois  (prés,  par  M.  Henneguy) 
Sur  la  peste  des  Ecrevis^es  du  lac  de  Nantua. 
Après  avoir  rappelé  les  constatations  qu'il  a  faites 
en  1891,  l'auteur  conclut  que  la  maladie  appelée  «  peste 
des  Ecrevisses  »  a  été  produite  dans  le  lac  de  Xantua, 
et  sans  doute  ailleurs,  par  une  levure  :  Rhabdomyces 
Duboisii;  elle  a  remonté  les  cours  d'eau  depuis  la  mer 
jusqu'au  barrage  du  Merloz  où  elle  a  été  arrêtée  par 
le  barrage,  comme  en  d'autres  localités.  Elle  paraît 
avoir  été  transmise  par  des  Poissons,  qui  n'en  meurent 
pas,  et  ne  doit  être  confondue  ni  avec  les  affections 
dues  au  bacille  d'flofer,  ni  avec  celui  de  Bataillon  et  de 
Dubard;  la  lépidorthose  des  Poissons  n'a  rien  de 
commun  avec  la  véritable  «  peste  des  Ecrevisses  »  du 
lac  de  Nantua,  comme  l'ont  prétendu  MM.  L.  Mercier  et 
de  Bouville. 

ÉNERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.  Jules  Aumr  (prés,  par  M.  ûasUe). 
La  dépense  énergétique  dans  la  marche. 

La  dépense  énergétique  de  la  marche  est  fonction 
des  facteurs  vitesse,  rythme,  oscillations  du  corps, 
déplacement  du  centre  de  gravité  ;  elle  n'obéit  pas  à 
des  lois  simples.  Le  port  d'un  fardeau,  tel  que  le  havre- 
sac  du  fantassin,  l'augmente  très  sensiblement.  La  vi- 
tesse horaire  de  4  kil.  500  est  la  plus  cconomiijnc;  elle 
convient  comme  lirnile  au  cas  d'un  homme  chargé  de 
7  kil.  300  et  correspond  à  un  sui»pl»'ment  de  dépense 
d'environ  1 , 2.  En  d'autres  termes,  si  un  homme  non 
chargé  peut  parcourir  50  kilnmôlres  par  jour,  il  n'en 
ferait  que  35  tout  au  plus,  sous  la  charge  indiquée. 

GÉOLOGIE-  —  Léon  Bertrand  (prés,  par  M.  Pierre  Termier). 
Sur  la  prolongation  des  nappes  nord-pyrénéennes 
dans  les  Pyrénées  occidentales. 

L'auteur  montre  que  la  feuille  Maulèon  de  la  Carte 
géologique  de  la  France,  récemment  publiée  et  due 
à  MM.  Garez  et  Fournier,  apporte  la  confirmation  de 
l'existence  des  charriages  nord-pyrénéens  et  de  la  con- 
tinuité de  leurs  caractères.  Les  contours  de  cette  feuille 
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donnent  l'explication  des  chevauchements  imbriqués 
vers  le  Sud  qui  ont  été  reconnus  dans  les  environs  de 
Gavarnie,  des  Eaux-Chaudes,  deGistain,  etc.,  par  MM.  E. 
de  Margerie,  Bresson,  Carez,  Fournier,  Dalloni  et  par 
M.  Bertrand  lui-môme. 

P.   GUÉRL\. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  Eaux  minérales  de  TAlgérie,  par  M.  le  professeur 
Hakriot,  membre  de  l'Académie  de  Médecine.  Dunod  et 
Pinat,  éditeurs,  Paris. 

Loi^qu'on  jette  les  yeux  sur  le  profil  géodésique  du 
massif  des  Alpes  et  sur  la  coupe  des  chaînes  de  l'Atlas, 
on  est  immédiatement  frappé  par  la  similitude  des  deux 
silhouettes.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  for- 
mations géologiques,  on  saisit  l'opposition  très  nette 
entre  l'aspect  des  deux  versants,  dont  l'un,  plus  abrupt, 
porte  la  signature  d'une  dislocation  brutale,  tandis  que 
Pautre  conduit  insensiblement  des  reliefs  moins  heurtés 
jusqu'au  niveau  des  plaines.  Le  soulèvement  de  l'Atlas 
est  d'ailleurs  presque  contemporain  du  mouvement 
alpin  qui  a  donné  la  dernière  touche  au  relief  général 
de  l'Europe.  Une  ultime  convulsion,  l'elTondrement  qui 
a  créé  la  Méditerranée  occidentale,  a  séparé  l'Afrique 
du  Nord  de  l'Europe,  dont  elle  faisait  primitivement 
partie.  C'est  le  môme  cataclysme  qui  parait  avoir  relevé 
le  niveau  de  la  mer  Saharienne  en  emprisonnant 
d'énormes  réserves  de  sel  marin.  Ainsi  s'explique  la 
multiplicité  des  sources  thermales  dans  une  région 
parcourue  par  trois  chaînes  de  montagne  parallèles, 
dont  l'un  des  versants  au  moins,  celui  du  Nord,  présente 
de  multiples  failles  propices  aux  éruptions  thermales. 

Les  occupants  successifs  de  ces  territoires,  les  Ro- 
mains et  les  Arabes,  professaient  un  culte  égal  pour  les 
sources  thermales  auxquelles  ils  attribuaient  une  origine 
divine  et  une  efficacité  héroïque.  Us  ne  pouvaient  donc 
manquer  d'utiliser  ces  richesses  naturelles  du  sol.  Mais, 
tandis  que  les  premiers  bâtissaient  des  thermes  somp- 
tueux dont  quelques  vestiges  ont  pu  braver  l'injure  des 
siècles,  et  groupaient  volontiers  les  cités  et  les  temples 
au  voisinage  immédiat  des  sources,  les  Arabes,  malgré 
leur  civilisation  raffinée,  ne  surent  témoigner  leur  véné- 
ration que  par  une  sorte  de  fétichisme  craintif,  aux 
manifestations  souvent  grotesques  et  enfantines,  sans 
la  moindre  tentative  d'entretien  ou  de  restauration, 
sans  le  moindre  essai  d'utilisation  méthodique.  Ceci 
explique  pourquoi  nous  avons  trouvé,  au  moment  de  la 
conquête  de  PAlgérie,  des  stations  dépourvues  de  toute 
installation  balnéaire,  où  de  simples  mares  stagnantes 
àpeine  endiguées  remplaçaientles somptueuses  piscines 
de  la  période  romaine.  Aussi  les  administrations  civiles 
et  militaires  regardèrent-elles  d'abord  ces  gisements 
thermaux  comme  des  foyers  endémiques  de  contamina- 
tion, et  ne  firent  rien  pour  en  faciliter  l'accès  et  l'utili- 
sation. Un  revirement  un  peu  tardif,  dû  à  une  com-* 
préhension  plus  exacte  du  parti  que  la  population 
indigène  et  les  colons  peuvent  tirer  des  eaux  minérales, 
ramène  l'attention  sur  ces  dernières,  mais  l'opposition 
entre  ces  deux  conceptions  intransigeantes  fut  pendant 
longtemps  un  obstacle  à  toute  tentative  d'étude  ou  de 
réorganisation. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  quand  le  gouvernement 
de  l'Algérie,  cédant  enfin  à  des  conseils  éclairés,  entre- 


prit de  procéder  à  une  vaste  enquête  sur  les  stations 
thermales  et  climatiques  de  l'Algérie.  Après  des  essais 
de  documentation  par  la  voie  administrative  qui  eurent 
le  sort  de  toutes  les  expériences  de  ce  genre,  le.gouver- 
neur  comprit  que  les  éléments  de  cette  enquête  ne 
pouvaient  être  scrupuleusement  réunis  et  judicieuse- 
ment analysés  que  par  une  personnalité  particulièrement 
compétente  en  hydrologie,  et  échappant  par  sa  situation 
à  toutes  les  contingences  qui  annihilent  trop  souvent 
les  bonnes  volontés  locales.  Monsieur  le  professeur 
Hanriot,  dont  les  remarquables  études  et  les  rappports 
sur  les  eaux  minérales  avaient  fixé  l'attention  de  l'Aca- 
démie et  des  pouvoirs  publics,  était  tout  désiçné  pour 
mener  à  bien  une  œuvre  de  cette  envergure  ;  il  y  con- 
sacra tous  ses  efforts,  toute  sa  science,  non  seulement , 
au  cours  de  trois  missions,  qui  furent  en  réalité  de 
véritables  voyages  d'exploration,  mais  encore  au  labora- 
toire, où  il  n'hésita  pas  à  refaire  l'analyse  de  la  plupart 
des  eaux  algériennes,  ajoutant  ainsi  à  sa  documentation 
le  plus  précieux  et  le  moins  contestable  des  éléments 
d'appréciation. 

S'adressant  également  aux  administrations  civile  et 
militaire  et  au  grand  public,  l'oçuvre  magistrale  du 
professeur  Hanriot  sera  lue  avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  développement  économique  de  notre 
belle  colonie.  Mettant  en  relief,  par  d'ingénieux  gra- 
phiques, la  climatérie  des  stations  algériennes,  et  la 
comparant  à  celle  des  stations  qui  jouissent  à  l'heure 
actuelle  de  la  faveur  générale,  l'auteur  montre  que 
l'Algérie  peut  soutenir  avantageusement  la  comparaison 
avec  les  deux  Rivieras  et  avec  PEgypte,  et  qu'il  sufflt 
d'un  faible  effort  pour  canaliser  de  son  côté  le  courant 
de  ceux  qui,  par  désœuvrement  ou  pour  des  raison  de 
santé,  cherchent  à  bénéficier  d'une  cure  climatique. 
Pour  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  popula- 
tion algérienne,  la  démonstration  n'est  plus  à  faire 
aujourd'hui,  mais  il  était  bon  de  mettre  au  point  le 
tableau  des  sources  tljermales  et  climatiques  de  ce  pays, 
en  traçant  le  programme  des  travaux  propres  à  tirer 
tout  le  parti  possible  de  ce  magnifique  domaine,  dans 
l'intérêt  immédiat  d^s  indigènes  et  des  colons  qui  doit 
être  le  souci  constant  de  la  Métropole.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  par  l'exploitation  judicieuse  de  ses  richesses 
naturelles  qu'un  pays  affirme  le  mieux  sa  vilahté  et  con- 
serve son  influence  mondiale. 

A  côté  de  la  richesse  et  de  la  précision  de  la  docu- 
mentation, Poutrage  de  M.  Hanriot  se  recommande  par 
l'exécution  matérielle  et  Pefl'ort  accompli  pour  en  rendre 
la  lecture  attrayante  même  aux  profanes.  C'est  ainsi 
qu'à  côté  des  tableaux,  plans  tracés  et  cartes  qui  éclai- 
rent la  partie  technique  et  scientifique,  de  très  nom- 
breuses photographies  originales  en  font  un  véritable 
livre  de  tourisme. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  émettre  le  vœu  de  voir  le 
sillon,  tracé  par  M.  le  professeur  Hanriot,  continué  sous 
son  habile  direction  pour  l'étude  systématique  des 
richesses  thermales  et  climatiques  de  la  France  conti- 
nentale et  de  son  vaste  empire  colonial. 

D**  Meillère, 
Membre  de  l'Académie  de  Médecine. 


Les  cartes  géographiques  et  leurs  projections  usuelles, 

par  L    Defossez.  Gauthier- Villars,  éditeur,  1910.  —  Prix  ; 
2  fr.  75. 

Le  problème  de  la  construction  des  cartes  géogra- 
phiques a  fait  depuis  longtemps  l'objet  de  nombreux  et 
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savants  travaux.  Les  Euler,  les  Lagrange,  pour  ne  citer 
que  les  mathématiciens  les  plus  célèbres,  ont  indiqué  les 
procédés  à  employer  pour  résoudre,  avec  Taide  du  calcul 
infinitésimal,  les  diverses  questions  qui  se  rapportent  à 
ce  sujet. 

Le  nouvel  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Defossez 
a  un  but  beaucoup  plus  modeste,  et,  dans  ce  petit  vo- 
lume d'une  centaine  de  pages,  Tauteur  se  propose  tout 
simplement  d*exposer  d'une  façon  succincte,  et  en  ayant 
uniquement  recours  aux  mathématiques  élémentaires, 
les  divers  modes  de  projections  employés  en  carto- 
graphie. 

On  sait  que,  suivant  la  manière  de  projeter  le  réseau 
(les  méridiens  et  des  parallèles,  on  a  coutume  de  dis- 
tinguer trois  sortes  de  cartes  : 

Si  l'on  projette  directement  sur  un  plan,  on  obtient 
un  canevas  dit  azimulal,  tandis  que  les  canevas  résultant 
de  la  projection  sur  une  surface  développable  sont  dé- 
signés du  nom  de  conique  ou  cy lindrique y  aelon  Isl  nature 
de  la  surface  en  question 

M.  Defossez  consacre  tout  naturellement  un  chapitre 
spécial  à  chacune  de  ces  trois  grandes  catégories  de 
projections. 

Dans  la  partie  réservée  aux  projections  azimutales,  le 
lecteur  trouvera  des  données  très  suf Osantes  concer- 
nant la  projection  polaire  équidiSlante  sur  les  méri- 
diens, ainsi  que  sur  les  projections  orthographique, 
orlhodromique  et  stéréographique,  pour  ne  citer  que 
les  projections  azimutales  normales^  c'est-à-dire  celles 
dans  lesquelles  le  centre  de  la  carte  coïncide  avec  un 
des  pôles.  Ce  chapitre  est  complété  par  un  paragraphe 
intéressant  consacré  à  l'examen  comparatif  des  avan- 
tages et  inconvénients  offerts  par  chacun  des  systèmes 
étudiés. 

L'exposé  des  projections  coniques  et  cylindriques  est 
également  présenté  d'une  façon  simple  et  très  claire. 
Une  dernière  partie  est  consacrée  à  quelques  projec- 
tions utilisées  pour  les  mappemondes  et  planisphères  : 
canevas  de  Flamsteed  et  canevas  homalographique. 

Sous  cette  forme  simple,  les  problèmes  envisagés  par 
M.  Defossez  peuvent  être  compris  sans  peine  par  les  bons 
élèves  de  la  classe  de  Mathématiques  élémentaires.  Aussi 
sommes-nous  persuadé  qu'un  accueil  des  plus  sympa- 
thiques sera  réservé  au  nouvel  ouvrage.  G.  F. 

Les  enroalements  industriels  des  machines  à  courant 
contina  et  à  courants  alternatifs  (Théorie  et  pratique), 
par  M.  EuoÊxK  Marec,  ancien  élève  des  Ecoles  d'arts  et 
métiers,  ingénieur  diplômé  de  l'Ecole  supérieure  d'Elec- 
tricité. Avec  une  préface  de  M.  Paul  Janet.  directeur  du  la- 
boratoire central  et  de  TEcole  supérieure  d'Electricité.  — 
In-S"  de  1X-2V0  pages,  avec  212  lig.,  1910.  Gaulhier-Villars, 
éditeur.  —  Prix  :  9  francs. 

La  question  des  enroulements  industriels  des  ma- 
chines électriques  est  une  question  que  l'apprenti  tech- 
nicien, après  ne  l'avoir  pas  soupçonnée,  a  la  plus  grande 
difficulté  à  aborder  et  à  s'assimiler.  —  Il  n'en  trouve 
que  des  exposés  trop  sommaires  ou,  au  contraire,  en- 
combrés; de  généralités  qui  le  rebutent.  Il  lui  est  ce- 
pendant absolument  nécessaire  de  se  mettre  au  cou- 
rant de  cette  question  pratiquement  si  importante,  et 
cela  dès  ses  années  d'école  technique  auxquelles  on 
demande  de  plus  en  plus  d'être  un  apprentissage  effectif 
de  l'industrie.  —  M.  Marec,  que  ses  fonctions  à  l'Ecole  su- 
périeure d'électricité  appellent  à  diriger  les  travaux  de 
bobinage,  nous  présente  dans  un  livre  très  clair,  illustré 
de  nombreuses  figures  qui  facilitent  singulièrement  la 


compréhension,  toutes  les  notions  qui  seront  néces- 
saires en  pratique  au  jeune  ingénieur.  Il  faut  lui  en 
être  reconnaissant  et  le  livre  qu'il  publie  répondait  à 
un  véritable  besoin.  —  La  part  personnelle  qu'apporte 
M.  Marec  consiste  surtout  dans  la  clarté  et  la  simpli- 
cité avec  lesquelles  il  expose  les  principes  généraux  des 
enroulements.  La  sûreté  des  renseignements  pratiques, 
qu'il  a  puisés  abondamment  auprès  des  maisons  de 
construction,  sera  d'un  grand  intérêt  pour  le  lecteur. 

M.J. 

Pratique  de  rinstallation  électrique  dans  l'habitation, 

par  RiciiAHD  Behgeu,  ingénieur-conseil,  expert  près  les  tribu- 
naux. In-8.  Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  Prix  :  5  francs. 

L'installation  de  l'électricité  à  domicile,  en  vue  de 
l'éclairage,  de  la  petite  force  motrice,  du  chauffage,  etc., 
a  pris,  dans  ces  dernières  années,  une  extension  consi- 
dérable. Mais  les  installations  intérieures,  mal  établies, 
ou  établies  avec  du  matériel  défectueux,  présentent 
toutes  sortes  d'inconvénients.  En  ce  qui  concerne  l'ex- 
ploitant, la  multiplicité  des  défauts  d'isolement  finit  par 
lui  occasionner  des  perturbations  qui  nuisent  à  la  régu- 
larité du  service.  Pour  l'habitant,  son  moindre  ennui  se 
manifeste  sous  forme  d'interruptions  de  courant,  répé- 
tées ou  de  commotions  désagréables.  En  second  lieu, 
les  mauvaises  installations  peuvent  provoquer  des  dan- 
gers d'incendie  ou  même  des  accidents  mortels,  par  suite 
de  l'emploi  d'un  matériel  défectueux  ou  non  approprié. 

L'ouvrage  de  M.  Berger  permet  d'éviter  tous  ces  incon- 
vénients et  donne  les  renseignements  nécessaires  pour 
réaliser  des  installations  modèles.  L.  Ft. 

Formulaire  du  graissage  industriel,  par  J.  Fritsch,  chi- 
miste, lauréat  de  la  Société  d'Encouragement.  1  vol. 
gr.  in-18,  broché.  315  pages,  36  figures.  H.  Desforges, 
J.  Kousset,  éditeurs.  —  Prix  :  6  francs. 

Le  graissage  industriel  a  été  l'objet  de  nombreuses 
publications  plus  ou  moins  savantes,  où  les  appareils 
graisseurs  de  toutes  catégories  sont  décrits  avec  grande 
profusion  de  clichés.  Les  auteurs  n'ont  oublié  qu'une 
chose,  c'est  de  définir  les  lubrifiants  qu'on  mettait  dans 
ces  graisseurs.  Ils  ont  écrit  des  volumes  pour  apprendre 
aux  industriels  des  généralités  qu'aucun  d'eux  n'igno- 
rait, mais  ils  se  sont  bien  gardés  de  leur  apprendre  ce 
qui  les  intéressait  le  plus  :  la  nature  et  la  composition 
des  lubriOants,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse  à 
mesure  que  se  développe  le  machinisme. 

Le  présent  ouvrage  a  pour  but  de  combler  celte  la- 
cune. Les  lubrifiants  d'origine  végétale,  animale,  miné- 
rale, leur  fabrication  et  leur  raffinage  spécial  y  sont 
étudiés  en  quelques  chapitres  très  condensés.  La  con- 
fection des  mélanges,  la  fabrication  des  huiles  com- 
pound  et  des  graisses  consistantes  y  sont  exposées  pour 
la  première  fois,  croyons-nous  ;  ces  produits,  qui  sont 
généralement  vendus  à  des  prix  très  élevés,  peuvent  être 
aisément  contrôlés  ou  même  préparés  par  les  indus- 
triels eux-mêmes  sans  qu'il  en  résulte  aucune  compli- 
cation dans  la  marche  de  leurs  usines. 

En  ce  qui  concerne  le  graissage  proprement  dit,  l'au- 
teur l'a  étudié  en  se  basant  sur  les  diverses  catégories 
des  machines  à  lubrifier,  et  à  ce  point  de  vue  encore 
son  travail  diffère  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le 
sujet.  On  y  trouve  condensé  la  plus  grande  somme  de 
données  pratiques  relatives  à  la  fabrication  et  à  l'em- 
ploi des  lubrifiants;  à  ce  titre,  il  sera  bien  accueilli  des 
industriels.  E.   S. 
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Les  Roches  et  leurs  éléments  minéralogiques.  Descrip- 
tions^  analyses  microscopiques^  sh'uctures,  gisements^  par 
Ed.  Jannbttaz,  maître  de  conférences  à  la  Sorboone,  assis- 
tant de  minéralogie  au  Muséum  .'4"  édition  conforme  à  la 
3*  et  augmentée  de  8  planches.  Paris,  A.  Hermann  et  fils 
éditeurs.  —  Prix:  8  francs. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  cons- 
titue un  véritable  traité  élémentaire  de  cristallographie; 
le  second  un  traité  de  minéralogie  et  enfin  le  troisième 
est  consacré  à  la  description  des  roches. 

Dans  le  premier  livre,  Fauteur  indique  d'abord  les 
caractères  préliminaires  communs  à  tous  les  minéraux 
et  les  roches  c'est-à-dire  la  densité,  la  dureté,  l'élasti- 
cité, la  ténacité,  Téclat,  etc.,  puis  il  aborde  les  carac- 
tères géométriques  des  mfnéraux,  en  un  mot  la  cristal- 
lographie. 11  s'étend  ensuite,  très  longuement,  sur  les 
propriétés  physiques  des  minéraux,  étudie  les  groupe- 
ments et  les  anomalies  optiques  et  termine  par  deux 
chapitres  consacrés  aux  caractères  chimiques:  essais 
chimiques,  chalumeau,  essais  microchimiques,  compo- 
sition et  formes,  isomorphisme  et  polymorphisme. 

Le  second  livre  est  consacré  à  la  description  des  mi- 
néraux. Dans  un  but  pratique,  Tauteur  a  réuni  les  mi- 
nerais d'un  même  métal,  d'autant  plus  que  ce  groupe- 
ment se  rencontre  souvent  naturellement  dans  un  filon 
entier.  Un  chapitre  spécial  donne  la  compai'aison  des 
notations  de  Miller  et  de  Lévy. 

Le  troisième  livre,  qui  traite  des  roches,  explique 
d'abord  leur  origine  et  leur  arrangement,  la  détermina- 
tion de  leurs  éléments  et  leur  classification.  L'auteur 
donne  ensuite  leur  description  qu'il  accompagne  de 
nombreuses  gravures,  dont  plusieurs  coloriées. 

L'ouvrage  contient  un  Appendice  donnant  la  méthode 
pour  la  détermination  des  roches,  les  tableaux  des 
caractères  de  leurs  éléments  et  un  ordre  chronologique 
des  roches  éruptives  et  sédimentaires. 

M.  Jannettaz  a  donné  un  grand  développement  aux 
notions  géométriques  et  optiques  nécessaires  à  la  con- 
naissance des  roches.  Il  a  voulu  faire  un  traité  complet 
et  il  a  pleinement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

L.  Ft. 

La  Cellule.  Recueil  de  cytologie  et  d'histologie  générale, 

t.  XXVI,  1«  fascicule. 

Deux  mémoires  sont  contenus  dans  ce  fascicule. 
I.  —  Le  premier  développement  de  Voocyte  chez  les  Rajides, 

par  J.  Mahkcual  et  A.  de  Saedeleer,  p.  '-24,  1  planche. 

La  principale  espèce  étudiée  est  Raja  clavata.  Les 
premières  étapes  du  développement  de  l'oocyte  sont 
seules  étudiées.  Les  auteurs  décrivent  d'abord  le  stade 
de  repos  qui  trouve  place  entre  la  dernière  cinèse  ovo- 
goniale  et  la  phase  synaptique,  puis  ils  étudient  cette 
dernière.  Pour  eux,  le  stade  synapsis  est  naturel  mais 
probablement  «  accentué  par  les  réactifs  ». 

•2"  Recherches  sur  les  Diptères  à  fai'ves  entomolnes,  1®  Carac- 
tères parasitiques  aux  points  de  vue  biologique,  étholo- 
gique  et  histologique,  par  J.  Paxtel,  p.  25-216, 5  planches. 

Dans  ce  très  important  mémoire,  l'auteur,  dont  la 
compétence  en  ce  qui  concerne  les  Diptères  parasites 
est  depuis  longtemps  établie,  n'étudie  pas  moins  de 
90  espèces  difi'érentes  provenant  de  diverses  régions  de 
l'Europe.  Les  caractères  analomiques  et  biologiques  en 
relation  avec  la  prise  de  possession  de  l'hôte,  la  vie 
parasitique  à  l'intérieur  de  l'hôte,  les  dégâts  parasiti- 
ques directs  et  les  réactions  défensives  de  l'hôte  et 
enfin  diverses  autres  questions  d'éthologie  et  de  bio- 
logie, en  relation  avec  le  parasitisme,  sont  successive- 


ment passés  en  revue.  Tous  les  naturalistes  qui  s'occu- 
pent des  Insectes,  et  tous  les  biologistes  qu'intéressent 
les  questions  relatives  au  parasitisme  trouveront,  dans 
le  mémoire  de  Pantel,  une  ample  provision  de  faits  im- 
portants. A.  LéCAILLON. 

Mission  du  service  géographique  de  l'armée,  pour  la 
mesure  d'un  arc  de  méridien  éqoatorial  en  Amérique 
du  Sud  (1899-1906).  —  Zoologie,  fasc.  4  :  Mollusques, 
Annélides,  Gauthier- Villars,  Paris,  1910. 

Les  Mollusques  terrestres  et  lluviatiles  recueillis 
par  M.  le  D*"  Rivet,  membre  de  la  mission  géodésique, 
dans  la  République  de  l'Equateur,  ont  été  décrits  par 
Louis  Germain.  Ils  comprennent  des  Gastropodes  pul- 
monés,  des  Prosobranches  et  des  Pélécipodes  de  la  fa- 
mille des  Unionidés.  Plusieurs  des  Pulmonés  décrits 
sont  des  formes  nouvelles  ;  4  planches  sont  annexées 
à  ce  mémoire. 

Les  Mollusques  marins  rapportés  par  M.  Rivet  com- 
prennent une  quarantaine  de  formes.  Ils  ont  été  recueillis 
dans  le  Nord  du  Pérou;  ils  sont  décrits  par  M.  Edouard 
Lamy. 

Les  Annélides  Polychètes,  décrits  par  M.  Ch.  Gra- 
vier, ont  été  recueillis  par  M,  Rivet,  à  Payta  (Pérou)  ; 
sur  19  espèces  rapportées,  6  sont  nouvelles  ;  6  planches 
sont  jointes  au  mémoire. 

Enfin  les  Oligochètes  recueillis  dans  l'Equateur  par 
M.  le  D*"  Rivet  sont  décrits  par  W.  Michaelsen;  ils  appa- 
tiennent  au  genre  Rhinodrilus.  A.  Lécaillon. 

Medicus,  guide- annuaire  à  l'usage  des  étudiants  et  des  pra- 
ticiens pour  l'année  i910-!911, 1  vol.  grand  in-8«  raisin  de 
cxjav-i44U  pages,  publié  par  M.  RorzAiD,  administrateur 
du  Progrès  médical. ^réîaceàe  M.  Yvon,  membre  de  ^'Aca- 
xlémie  de  médecine.  —  Prix  5  fr. 

Pendant  trente-cinq  ans,  le  «  numéro  des  étudiants  » 
du  Progrès  médical  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
ceux  auquels  il  était  destiné.  Notre  confrère  a  eu 
l'excellente  idée  de  transformer  en  un  gui  de- annuaire 
la  brochure  qui  avait  été  une  des  plus  heureuses  inno- 
vations de  la  presse  médicale.  Celte  transformation, 
qui  a  commencé  l'année  dernière,  met  entre  les  mains 
du  public  médical  un  ouvrage  qui  lui  sera  extrêmement 
précieux,  car  il  renferme  des  renseignements  que  jus- 
qu'ici il  lui  fallait  demander  aux  sources  les  plus  di- 
verses. 

<i  Medicus  »  n'est  pas  seulementuu  «  Bottin  »  médical; 
il  est  en  même  temps  un  recueil  de  tous  les  documents 
législatifs  ou  administratifs  qui  sont  nécessaires  aussi 
bien  aux  praticiens  qu'aux  étudiants.  On  y  trouve  en 
effet  les  détails  les  plus  précis  sur  l'organisation  de 
renseignement  médical  et  pharmaceutique  en  France  et 
à  l'Etranger;  les  lois,  décrets  et  arrêtés  sur  rexercicc 
de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  l'assistance  publique, 
l'assistance  gratuite,  Tassistance  obligatoire,  la  santé 
publique,  la  désinfection,  la  police  sanitaire  terrestre 
et  maritime,  les  accidents  du  travail,  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  les  syndicats  médicaux  et  les  eaux 
minérales.  11  renferme  également  les  renseignements 
concernant  tous  les  services  publics  d'hygiène  avec  les 
règlements  qui  régissent  ces  différents  services.  La  liste 
de  tous  les  médecins,  dentistes  et  pharmaciens  de 
France  y  est  donnée  avec  le  classement  alphabétique, 
par  départements  et  par  villes.  Le  guide-annuaire 
«  Medicus  »  est  certainement  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre;  il  est  aussi  le  mieux  compris 
et  le  plus  pratique.  Nous  lui  souhaitons  de  trouver  au- 
près du  public  médical  tout  le  succès  qu'il  mérite.  A.  B. 
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I^a  force  noire,  par  le  lieutenant^olonei  MAitom.   Paris, 
ff^elMtte  et  Cie  éditeurs.  —  Prix;  3  fr.  50. 

n  est,  depuis  un  certain  temps,  question  de  relever, 
par  Tadj onction  de  troupes  noires  tirées  de  nos  colonies, 
les  effectifs  affaiblis  de  notre  armée.  De  la  réalisation 
de  ce  projet  dépend,  dans  Tavenir,  Texislence  de  la 
Prince  militaire. 

L'anteur  consacre  d'abord  une  étude  spéciale  et  très 
docnmentée  à  la  question  de  la  dépopulation,  et  il  dé- 
montre, par  des  statistiques  précises,  retendue  du  mal 
effrayant  qui  est  cause  de  Tappauvrissement  de  notre 
armée. 

11  met  en  relief  le  rôle  important  que  peuvent  jouer  les 
contingents  noirs  susceptibles  d*être  tii'és  de  nos  colo- 
nies, rôle  dû  non  seulement  au  nombre,  mais  aussi  et 
surtout  à  la  valeur,  à  l'endurance  et  à  la  fidélité  du  nègre. 

L'auteur  fait  l'historique  des  troupes  noires  depuis 
J'anliquité  jusqu'à  notre  époque  ;  il  montre  que  sans 
elles  notre  action  en  Afrique,  depuis  vingt  ans,  eût  été 
stérile,  et  il  est  ainsi  amené  à  retracer  Thistoire  de  notre 
organisation  militaire  sur  le  continent  noir.  Les  res- 
seurces  que  Ton  en  peut  tirer  sont  considérables, 
7,500  hommes  par  an,  dit-il,  et,  se  basant  sur  les  calculs 
soigneusement  établis,  non  pas  en  théorie  mais  en  pra- 
tique. Il  ajoute:  dans  les  premiers  mois,  quand  l'orga- 
nisation battra  son  plein,  c'est  au  moins  120.000  noirs 
qui  entreront  en  ligne;  il  faut  leur  ajouter  90.000  ou 
100.000  Arabes  dont  la  garde  noire  de  lAJgérie  permet 
remploi.  Nous  disposons  donc  de  réserves  pour  ainsi 
dire  indéfinies,  dont  la  source  est  hors  de  la  portée  de 
l'ennemi.  Tant  que  nous  garderions  un  port  et  la  maî- 
trise de  la  mer,  il  ne  faudrait  pas  désespérer  du  succès. 
Dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  la  Force  noire  fait  de 
nous  le  plus  redoutable  des  adversaires.  L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

A.Berget,  —  La  Route  de  l'Aiu.  (Aéronautique,  Aviation. 

—  Histoire  théorie,  pratique.)  80  diagr.,  118  gravures 
tirées  hors  texte.  Hachette  et  Cie,  édit. 

IF  A.  Lesage.  —  Maladies  du  Nourrisson.  Masson  et   Cie 

édit.  -  Prix  :  10  francs. 
D' J.Grasset,  —  Traité  élémentaire  de  Physiopathologie 

cuMQUK,  t.  II.  Fonctions  de  défense  contre  la  maladie 

antixénisme.  Coulet  (Montpellier)  et  Masson  (Paris), 

édit.  —  Prix  :  15  francs. 
Apprenant  et  P.  Bouin,  —  Histologie kt  Axatomie  micmos- 

copiouE,  t.  IL  Masson  et  Cie,  édit.  —  Prix  :  50  francs. 
E,  Yanderlinden.  —  Étude  sur  les  Phénomènes   pério- 

OIQCES  DE    LA  VÉGÉTATION  DANS   LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES 

VAWATioNs  CLIMATIQUES.  Hayez,  édit.,  Bruxelles. 

DiscBipTioN  DÉTAILLÉE  DU  MONOPLAN  Blériot.  Mouographies 
Avia,  n«  1.  Louis  Vivien,  édit.,  20,  rue  Saulnier. 

HoM  Winlerstcin,  —  Handbuch  der  Vergleichenden 
Physiologie,  Band  IV.  Physiologie  der  Reizaufnahme, 
Reizleitung  und  Reizbeantwortung.  Erste  Ilaifte, 
1  bis  10.  G.  Fischer,  édit.,  léna.  —  ÎPrix  :  5  M. 

iHcoT Hertxcig .  —  Die  Elementedeb  Ent^icklungslehre  des 
JteNSCHEN  und  der  Wirbeltiehe.  G.  Fischer,  édit.  léna. 

-  Prix  ;  9  M.  50.  _ 
O'Pau/  de  Terra,  —  Vergleichende  Anatomie  des  Mess- 

cnucHBN  Gbbisses  und  der  Zaehne  der   Vertebraten. 
G.  Fischer,  édit.,  lôna. 

Scientia  {hivi$ia  di  Scienza),  n«  WII,  l  (1911). 
P,  EnriqucÈ,  —  Les  Nombres  et  l'Infini. 
P.  Puiseux,    "  La  Pl.\ce  du  Soleil  parmi  les  ÉIoiles. 
.V.  llerz,  —  Les  Époques  glaciaires. 


G.  Castelnuovo.  —  Le  Principe  dk  Relattvtté  et 
LES  Phénomènes  optiques. 

E,  Rignano,  —  De  l'Origine  et  de  la  Nature  mnémo- 
niques des  Tendances  affectives. 

M.  J.  Sollas.  —  L'Évolution  de  l'Homme. 

E.  Hahn,  —  Les  Origines  de  l'Écomoiue  agricole. 

Ch.  Guignebert,  —  De  Saint  Augustin  a  Pie  X. 


chronique  astronomique 

UMAUIB  DU  8AMBDX  4  AD  VBRDBIBI  10  MARS  1911. 

(T<M  heures  lont  eellet  da  tempe  moyen  cîti]  de  Perte,  eomptéee 
de  0  h.  4  t4  h.,  de  mioiiit  à  oûniiit.  ) 

(     Lever  à  Paris    \  '*    *  °**^  *    ^'  *^" 
V     Lever  &  Parts    J  j^  ^^  ^^^^  ^    g,  g^. 

fr.       u      xn-iile^  mars  à  17»»  45" 
\  ^^""^^^"^  ^  P*^«  }  le  10  mars  à  IT-  54- 

,  i  D    •      i  le    *  mars  à    8»»  15» 

j^ver  a  Pam    ^  j^  j^  ^^^  ^  ^^  ^g. 

Luné  }  r.      V      X  n    •    (  le    ♦  mars  à  22»»  13- 
<  Coucher  à  Pans  )  ,^  ^^  ^^^^  ^    ^,  gj^ 

Premier  Quartier    le    7  mars  à  23»»  10- 
Poêiogê  des  planHtê  ou  méridien  de  Fivti^ 

le  4  mars  le  10  mars 

têercure à  11"  20-.  à  11»»  42- 

Vénus IS»»  40-.  13»»  43- 

Uars 8^55-.  8"  50- 

Jupiter 4»^  7-.  V"  42- 

Satume 15^22-.  15M-       . 

aronui 9M6-.  8"  r^s- 

Neptune 20"  36-.  20"  U- 

Phénomèneê  oêironomiqueê  principaux. 

he  4  mars  à  23"  Saturne  sera  en  conjonction  avec- la  Lune. 
Le  6  mars  à  17"  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  10  mars  à  6"  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  10  mars  à  {{^Mercure  passera  par  sa  plus  grande  lati- 
tude héliocentrique  Sud. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  17  AU  JEUDI  23  FÉVniER  1911. 

U  -^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  do  matin  en  Franoe 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  on  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  47  février.  —  Le  vent  souffle  en  temptMe  sur 
la  mer  du  Nord  ;  il  souffle  de  TOuest,  fort  avec  mer  grosse 
au  Pas  de  Calais  ;  modéré  avec  mer  agitée  sur  la  Manche, 
faible  avec  mer  belle  sur  l'Océan  ;  il  est  faible  et  de  direc- 
tions variables,  avec  mer  belle,  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies 
et  des  neiges  sont  Ipmbées  sur  le  Nord  de  l'Europe  ;  en 
France  on  a  recueilli  1"»»  d'eau  à  Charleville,  Cherbourg  et 
Brest 

Le  samedi  IS  février.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Ouest 
sur  la  Manche,  où  la  mer  est  houleuse  ou  agitée,  modéré  du 
Nord-Ouest,  avec  mer  belle,  sur  la  Méditerranée,  faible  du 
Sud,  avec  mer  belle,  en  Gascogne.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a 
recueilli  3»™  d'eau  à  Brest,  2  àBelfort,  1  à  Charleville. 

Le  dimanche  19  février,  —  Une  violente  tempête  d'en 
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Sud  et  Ouest  sévit  sur  le  Nord-Ouest  de  TEurope  ;  le  vent  est 
très  fort  de  l'Ouest,  avec  mer  très  houleuse,  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche,  assez  fort,  avec  mer  belle  ou  agitée, 
en  Gascogne  ;  il  est  faible  et  de  directions  variables,  avec  mer 
belle,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque 
tout  le  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  6""  d'eau  au 
Havre  et  à  Charleville,  5  à  Dunkerque,  4  à  Brest,  2  à  Nantes. 
1  à  Besancon. 

£#  lundi  20  février.  —  Le  vent  est  assez  fort  de  lH)uest  au 
Pas-de-Calais  ;  il  est  modéré  du  Nord-Ouest  en  Bretagne  et 
en  Provence,  faible  en  Gascogne.  La  mer  est  houleuse  au 
Pas  de  Calais;  à  la  pointe  de  Bretagne  et  aux  lies  Sangui- 
naires; elle  est  agitée  en  Provence,  belle  ou  peu  agitée  en 
Gascogne.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  11*"  d'eau  à  Besançon  où  un 
orage  a  éclaté,  10  au  Havre,  5  à  Bordeaux  .et  à  Nancy,  2  à 
Toulouse  et  à  Paris. 

Le  mardi  SI  février.  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne, 
où  la  mer  est  houleuse  ;  il  est  faible,  avec  mer  belle  ou  peu 


agitée,  d'entre  Est  et  Sud  en  Gascogne,  modéré,  avec  mer 
agitée  en  Provence.  De  la  pluie  ou  de  la  neige  sont  tombées 
sur  la  moitié  Nord  du  Continent;  en  France,  on  signale 
quelques  ondées  dans  le  Sud-Ouest. 

Le  mercredi  Si  février.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du 
Sud  sur  la  Baltique,  des  régions  Ouest  sur  la  Mer  du  Nord 
et  la  Manche,  où  la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse  ;  il  cen- 
tinue  à  rester  faible  et  de  directions  variables,  avec  mer  peu 
agitée  ou  belle,  en  Gascogne  et  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  4"»  d'eau  à  Nantes,  3  à  Cherbourg  et  à  Charleville, 
2  à  Brest  et  à  Limoges,  1  à  Dunkerque. 

Le  jeudi  S3  février,  —  Le  vent  souffle  en  tempête  d'entre 
Sud  et  Ouest  sur  la  Baltique,  la  mer  du  Nord  et  la  Manche, 
où  la  mer  est  houleuse.  En  Gascogne  et  sur  la  Méditerranée, 
la  pression  reste  élevée  ;  le  vent  y  est  faible,  de  directions 
variables,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  et  des 
neiges  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  2"»»  d'eau  à  Calais,  à  Charleville,  &  Limoges, 
et  à  Toulouse,  !■*  à  Belfort. 
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(du  VINDRIDI]  17  AU  JEUDI  23^FÉVRIEn  1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FAiTES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE       1 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait   50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 

à  100) 

79 

j  DIRECTION 
-oq?  1          et 

C4 

si. 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE                 1 

MINIMUM 

MAXIHDM 

14M 

à 

13h.l5- 

Moyen- 
nes   des 
obferva- 
lions  de 
3,  6,   9, 

12.  15. 

1>».    21 
24  heu. 

T&MPt- 
RATORCS 

nor- 
males 

g- 

9 
10 
10 

6 

9 

4 
10 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>9) 

MIICIMUM» 

MAXIM  DUS 

Vendredi  17 

4»  5 
à 

4h.O- 

9*0 
9' 8 
S»,4 

3%5 

76G—  5 

W.  3 

0,0 

0.2 
1,9 

—  6*2    Mt.  Meunier 

(ail.  2.740-.) 
1»      SéUI  ; 
—18»      Haparanda. 

21*3    Perpignan; 
17»      Oran,  Biskra  ; 
19»      Porto. 

Samedi    18 

8%3 
6h.30- 

11»,0 

à 

I4h.30- 

à 
llh.30- 

3», 6 

760— ,9 

77 

SW.4 

—  3*4     Mt.  Mou  nier; 

0*      Sfas  ; 
—25*      Haparanda, 

21  «C    Perpignan  : 
20*      Sétif,  Sfax; 
18«8     Palcrmc. 

Dimanche  19 

4%« 

à 

i4h. 

8«.6 

751—  0 

34 

W.  3 

— 12«3     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.; 
G»      La^houai  ; 
— 27»      Uleaborg. 

19»8     Perpignan  ; 
2f      Alger; 
J9«       Barcelone, 
Madri<i 

Lundi    20.. 

OVi 
Sh.SO- 

I0V8 

à 

I3h.45- 

4»  7 

3»,T 

739— ,5 

53 

WSW.3 

0.0 

— 13M     Pic  du  Midi  ; 

5«      Sétif  ; 
—  3l«      Haparanda. 

15*       I^rienl, 

Ouessanl  ; 
îi»      Tunis  ; 
22*8     Pa'crnic. 

Mardi    21   . 

—  1»,0 
à 

3M 
à 

2ib40- 

9«,7 

à 

13b.l5- 

4-  5 

S\8 

3%9 
3V9 

/ 
703— .6 

'38— ,C 

00 

SSW.  3 

0,0 

—  7«4    Ml.   Mounicr; 

3»      Sélif; 
— 31»      Haparanda. 

19»i     Perpignan  ; 
-    19»       Biskra; 
20»      Bilbao. 

Mercredi  ±i. 

14M 

à 

\l\\  40* 

8'  S 

47 

WSW.  3 

0,3 

—  7-4    Mt.  Mounier; 

3»      Sétif; 
—18»      Sl-Pétersbourg. 

î4«      Petpignan; 
)«*•       Biskra; 
18*     Bilbao.  Barcelone. 
San  FernaDdo. 

Jeudi  23... 

2»  5 

à 
6b  25- 

ll«,9 

à 
17h.3U- 

11V97 

7*,4 

733— .7 

H3 

SSVV.5 

1,1 

—  5»3     Pic  du  Midi; 

1-      Sétif, 
— 22*      Haparanda. 

20*2     Perpignan  ; 

20»       Biskra, 

20-      Bilbao,  Madrid. 

MUYKX5E8... 

3«,30 

-•  31 

3«,71 

759,— 14 

Total 

3,S 

Kota   —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  loriqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes.  R.  D. 
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L'EXTENSION  DU  CHOLÉRA     • 
PENDANT  L'ANNÉE  1910 
ET  LE  ROLE  DE  L'ÉMIGRATION  W 


Avec  rhiver,  le  choléra  a  repris  son  sommeil  en 
Russie,  où  il  a  atteint,  en  1910,  plus  de  200000  per- 
soDoes  et  en  a  tué  près  de  100.000.  Saint-Péters- 
bourg a  été  moins  frappé  que  les  années  précédentes, 
mais  la  province  de  Kouban,  à  elle  seule,  a  fourni 
r)0.000  cas.  Tandis  que  la  violence  du  choléra  est 
devenue  faible  dans  le  nord  de  TEmpire,  plus  douce 
encore  dans  Touest,  elle  s'est  manifestée  avec  inten- 
sité dans  le  sud,  vers  la  mer  Noire,  et  de  là  vers 
TËurope.  Voici  le  bilan  depuis  rentrée  du  choléra 
♦»n  Russie  : 

Pourcenlai^c 
Années  Cas  D^cès        do    mortalilé 

1904 3.052  2.048  67,10 

1905 594  300  50,05 

Ï906 0  0  » 

1907 12.936  6  325  48,10 

1908 29.365  14.405  47,83 

1909 21.437  9.296  43,36 

1910 213  875  99.419  46,47 

Totaux....  281.259        131.433  48,87 

Ed  1910,  TÂllemagne  a  vu  reparaître,  dans  la 
Prusse  orientale,  un  foyer,  peut-être  une  revivis- 
cence d'une  contamination  antérieure.  Tout  d'abord, 
en  juin,  des  émigrants  russes  ont  apporté  le  choléra 
au  campement  spécial  de  Ruhleben,  près  de  Berlin; 
plus  tard,  en  automne,  une  trentaine  de  cas  ont  été 

1;  Communication  feiite  à  rAcadémie  de  médecine  dans  la 
séance  da  .Tl  janvier  1911. 


signalés  dans  la  Prusse  orientale,  h  Spandau  ei 
même  à  Charlottenbourg. 

Le  foyer  allemand  brûle  lentement,  sans  qu'on 
puisse  affirmer  qu'il  est  éteint. 

Avec  l'extension  cholérique  dans  la  mer  Noire,  le 
cours  du  Danube  et  son  peuple  de  navigateurs  flu- 
viaux ne  pouvaient  échapper  à  l'épidémie;  ils  lui 
ont  ouvert  au  contraire  la  voie  de  pénétration  jus- 
qu'au centre  de  l'Europe.  Transporté  par  les  radeaux 
qui  remontaient  le  fleuve,  le  choléra  a  surgi  en 
Roumanie,  en  Serbie,  eu  Hongrie  et  de  là  en  Croatie 
et  Slavonie.  Vienne  elle-même  en  a  été  touchée  par 
un  autre  courant  cholérique  venu  de  Pologne  par  la 
Galicie  et  Lemberg. 

L'Italie  a  vu  se  développer  un  foyer  important. 

Vers  le  26  juillet,  débarquait  à  Brindisi,  au  sud 
de  l'Italie,  une  troupe  de  tziganes  russes  arrivant 
de  Batoum,  port  de  la  mer  Noire,  situé  dans  une 
région  alors  infectée.  Ces  individus  se  rendaient  à 
Trani,  sur  les  bords  de  l'Adriatique,  dans  la  pro- 
vince des  Pouilles,  où  ils  arrivèren  t  dans  les  premiers 
jours  d'août.  Le  7,  se  manifestaient  dans  la  ville 
quelques  cas  d'une  maladie  qui  fut  diagnostiquée 
troubles  gastro-intestinaux  graves;  les  cas  continuè- 
rent, quelques-uns  étant  mortels,  et,  —  soit  igno- 
rance, soit  insouciance,  soit  crainte  de  troubler  le 
commerce  local  —  les  autorités  ne  parurent  point 
y  prendre  garde  jusqu'à  la  date  du  15  août  :  à  ce 
moment,  il  fallut  bien  se  rendre  à  l'évidence  et  cons- 
tater que  le  choléra  avait  été  transporté  en  Italie. 
Mais  l'épidémie  avait  profité  de  cette  période  d'hé- 
sitation; toute  la  province  de  Pouilles  élait  bientôt 
infectée,  et  le  choléra  gagnait  rapidement  Naples. 

A  Naples,  -  du  18  au  24  sept^goj^  57^^î5;gl^ 
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gistre  187  décès  par  suite  dp  gastro-entérite  grave 
qui,  le  25,  devint  du  choléra.  Certains  disent  même 
qu'il  y  avait  des  cas  dans  la  ville  depuis  le  27  août, 
date  à  laquelle  un  vieillard  et  deux  enfants  étaient 
décédés  de  manière  très  suspecte. 

Celte  indécision  dans  le  diagnostic  primitif  —  à 
quelque  cause  qu'elle  soit  due  —  entraîna  forcément 
un  grand  retard  dans  la  lutte  contre  l'épidémie, 
lutte  qui,  pour  être  vraiment  utile,  doit  être  entamée 
dès  le  premier  cas.  Aussi  tous  les  environs  de  Na- 
ples  ont-ils  été  rapidement  contaminés,  et  l'on 
observait  bientôt  des  cas  dans  plus  de  trente  loca- 
lités avoisinanles;  puis  les  provinces  méditerra- 
néennes de  l'Italie,  depuis  celle  de  Home  au  nord 
jusqu'à  la  Sicile  au  sud,  étaient  plus  ou  moins  tou- 
chées par  le  fléau,  qui  causa  environ  1.698  cas  et 
768  décès. 

A  la  lin  de  l'année  1910,  des  cas,  de  moins  en 
moins  nombreux,  se  produisaient  encore  en  Italie; 
il  est  probable  qu'ils  cesseront  complètement  durant 
l'hiver,  mais  il  est  aussi  probable  qu'il  s'est  cons- 
titué, dans  les  137  localités  infectées  de  la  péninsule, 
un  foyer  nouveau  qu'on  devra  surveiller  attentive- 
ment au  moment  d'une  revivfscence  à  peu  près  cer- 
taine et  qui  se  produira  vers  le  milieu  de  1911. 

France,  —  Au  début  d'octobre,  il  s'est  produit  à 
Marseille  un  incident  sans  conséquences  fâcheuses, 
mais  qui  est  intéressant  à  étudier  au  point  de  vue 
des  modiûcations  à  apporter  dans  nos  méthodes 
prophylactiques.  Un  navire  avait  pris  au  Pirée  — 
c'est-à-dire  dans  un  port  non  infecté  et  qui  est  resté 
tel  —  quelques  émigrants  arrivant  de  divers  points 
de  la  Méditerranée.  Il  amène  ses  passagers  à  Mar- 
seille, où  ceux-ci  sont  admis  comme  provenant 
d'une  région  saine,  et  ils  vont  loger  dans  le  quartier 
fréquenté  par  ces  sortes  de  voyageurs.  Le  i^^  octobre, 
on  apprend  que  l'un  d'entre  eux  est  malade,  on  le 
reconnaît  atteint  de  choléra,  et  deux  de  ses  compa- 
gnons ont  bientôt  le  même  sort.  Les  mesures  néces- 
saires ayant  été  aussitôt  prises,  le  mal  fut  enrayé, 
non  pas  cependant  avant  d'avoir  atteint  une  femme 
de  service  appartenant  à  Thôtellerie  où  étaient  logés 
ces  émigrants. 

11  y  eut  donc  quatre  cas  authentiques  de  choléra 
à  Marseille. 

L'Empire  ottoman  a  été  parcouru  par  trois  cou- 
rants cholériques  qui  ont  fait  à  peu  près  5.000  vic- 
times. Le  premier,  venu  de  la  Russie  par  voie  de 
terre,  est  descendu  le  long  de  la  frontière  turco-per- 
sane  jusqu'à  Bagdad  et  Bassorah.  Le  second  s'est 
étendu  sur  lés  bords  de  la  Marmara,  et  a  gagné 
Constantinople,  Andrinople,  Salonique  et  Smyrne. 
Le  jour  qui  a  précédé  la  grande  revue,  à  la  fin  des 
manœuvres  dans  les  plaines  de  la  Roumélie,  une 
«livision  entière  a  dû  être  isolée  tandis  qu'une  autre 
et  un  régiment  de  cavalerie  l'étaient  déjà.  Chaqug 


jour  une  trentaine  de  cas  de  choléra  étaient  signalés, 
et-,  chose  étrange,  nul  n'en  parlait,  pas  même  les 
journaux. 

La  troisième  poussée  cholérique  a  sévi  en  Tripo- 
litaine;  quelques  jours  après  l'arrivée  du  navire 
Birmania  qui  venait  de  Naples,  où  régnait  ce  qu'on 
nommait  la  gastro-entérite,  le  choléra  éclata  à  Tri- 
poli d'Afrique.  Ce  n'est  point  tout. 

L'Académie  de  médecine  se  souvient  peut-être 
qu'en  1908.  nous  lui  avons  soumis  l'explication, 
suivant  nous,  de  l'intermittence  des  explosions 
cholériques  au  Hedjaz. 

A  l'aide  de  tableaux  où  nous  avions  inscrit  depuis 
cinquante  ans  la  date  des  épidémies  de  la  Mecque, 
nous  avons  montré  que  le  choléra  éclatait  réguliè- 
rement lorsque  le  pèlerinage  se  faisait  en  plein 
hiver  ou  en  plein  été  et  qu'il  faisait  défaut  lorsque 
ce  pèlerinage  avait  lieu  en  automne  ou  au  prin- 
temps. Le  jour  de  la  fête  religieuse  variant  chaque 
année,  à  cause  de  la  brièveté  du  calendrier  lunaire 
musulman  qui  est  plus  court  que  le  nôtre,  tombe  à 
des  saisons  variables.  Lorsque  cette  fête  a  lieu  en 
été  ou  en  hiver,  moment  où  l'épidémie  se  réveille 
dans  l'Inde,  le  choléra  a  bien  des  chances  d'être 
importé  à  la  Mecque.  Telle  est,  suivant  nous,  la  loi 
qui  domine  les  explosions  du  choléra  au  Hedjaz. 
Cette  année  1910,  la  fête  avait  lieu  fin  décembre.  En 
conformité  de  nos  prévisions,  le  choléra  vient  de 
faire  son  apparition  à  la  Mecque  (27  décembre  1910). 

Madère,  pays  d'escale  des  navires  chargés  d'émi- 
grants,  a  reçu  le  choléra  et  a  fourni  900  victimes. 
C'est  encore  parmi  les  émigrants  russes  et  italiens, 
porteurs  déjà  anciens  autant  qu'insoupçonnés  de 
bacilles  virgules,  que,  cet  automne,  dans  leur 
voyage  vers  les  Amériques,  les  navires  :  Germania 
provenant  de  Naples,  Arynaya  parti  de  Southampton 
et  de  Cherbourg,  San  Giorgio  de  Palerme,  Royal 
George  àQ  Bristol, ont  vu  tout  à  coup  le  choléraà  bord. 

En  résumé,  l'année  1910  a  permis  au  choléra 
d'accentuer  sa  marche  de  l'Est  à  l'Ouest;  l'hiver  a 
assoupi  ses  foyers,  celui  de  Russie,  celui  de  la 
Prusse  orientale,  les  trois  foyers  attomans,  celui  de 
la  Hongrie  et  le  foyer  italien.  Les  luttes  locales 
instituées  contre  ces  divers  foyers  suffiront-eUes 
pour  nous  protéger?  Nous  n'osons  pas  l'espérer. 

De  notre  enquête  et  de  celle  des  «  Public  healtli 
reports  »  ressorlent  quelques  faits  qui  démontrent 
l'importance  du  microbisme  latent  et  le  rôle  redou- 
table des  émigrants  dans  le  transports  du  choléra. 
Citons  quelques  exemples  : 

Un  émigrant  quitte  le  villahe  de  Michelsdorf,  en 
Russie,  le  18  octobre  1910,  à  destination  de  Libao, 
où  il  doit  s'embarquer;  ce  premier  voyage  en  che- 
min de  fer  et  le  séjour  à  Liban  avant  l'embarque- 
ment dure  trois  jours^  et  llndividu  part  pour  Lon- 
dres après  avoir  subi  une  visite  médicale  des  plus 


M.  NORBERT  LALLIÉ.  —  LE  COLONEL  CHARIES  RENARD 


291 


sévères  et  la  désinfection  de  ses  effets  sous  le  con- 
triUe  du  médecin  américain  chargé  de  surveiller  le 
départ  des  émigranls  russes.  Huit  jours  plus  tard,  le 
passager  arrive  à  Londres  où  il  passe  une  semaine, 
puis  se  rend  à  Bristol,  et  enûn,  après  une  nouvelle 
YÎsile  médicale,  il  est  autorisé  à  s'embarquer  pour 
le  Canada.  Le  12  novembre,  c'est-à-dire  24  jours 
après  le  départ  de  son  village,  ou  même  si  Ton  pré- 
fère, 21  jours  après  avoir  quitté  toute  région  infectée, 
cet  émigrant  tombe  malade  à  bord  du  navire  et,  au 
moment  de  Tarrivée  à  Québec,  il  est  reconnu  atteint 
du  choléra. 

D'autres  émigrants  quittent  encore  la  Russie  dans 
des  conditions  similaires  et  arrivent  à  Southampton 
—  peut-être  même  après  avoir  traversé  la  France  — 
visités  et  désinfectés  avant  le  départ  de  Russie  et 
avant  le  départ  d'Angleterre;  ils  s'embarquent  à 
Southampton  à  destination  de  l'Amérique  du  Sud, 
le  20  septembre  ;  ils  touchent  Cherbourg,  Vigo,  Lis- 
bonne, Madère  et,  à  partir  du  7  octobre,  5  d'entre 
eux  sont  atteints  du  choléra  à  bord  du  navire,  c'est- 
à-dire  plus  de  30  jours  après  le  départ  de  tout  pays 
infecté  I 

Jusqu'à  présent  nous  sommes  restés  en  face  d'in- 
dividus dont  le  mal  s'est  déclaré  sur  le  navire,  sous 
les  yeux  d'un  médecin  qui  a  pu  aussitôt  prendre 
tontes  les  mesures  prophylactiques  utiles.  Mais  la 
maladie  peut  éclater  non  plus  pendant  le  voyage, 
mais  durant  une  des  escales  faites  par  l'émigrant 
avant  d'atteindre  son  port  d'embarquement.  Ce  fait 
n'a  d'ailleurs  rien  d'hypothétique  puisqu'il  s'est 
produit  cette  année  même  à  Marseille. 

En  Italie,  ce  sont  des  ziganes  qui,  ayant  quitté 
Batoum  sur  la  mer  Noire  au  moins  15  jours  aupa- 
ravant, arrivent  à  Brindisi  le  27  juillet,  et  le  7  août 
apparaissent  autour  d'eux,  à  Trani,  les  premiers 
cas  de  choléra,  contre  lesquels  malheureusement 
on  ne  lutte  pas  avec  la  même  rapidité  qu'à  Marseille; 
ils  amènent  la  contamination  de  l'Italie. 

En  résumé,  les  faits  précédents  établissent  des 
exemples  de  microbisme  latent;  des  individus  ont 
quitté  depuis  25  à  30  jours  le  centre  d'infection 
cholérique,  tous  leurs  bagages  ont  été  désinfectés 
et  quelquefois  à  plusieurs  reprises;  ils  ont  été  eux- 
mêmes  visités  deux  ou  trois  fois  par  des  médecins, 
Us  présentent  en  définitive  les  garanties  les  plus 
sérieuses  au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire  ma- 
ritime telle  qu'elle  est  déiinie  dans  les  textes  inter- 
nationaux; et  cependant  Tinfection  de  ces  individus 
résiste  au  temps,  n'est  point  détruite  par  la  désin- 
fection, dépiste  tous  les  examens  médicaux  et  se 
manifeste  en  dehors  de  toutes  nos  prévisions. 

Que  valent  contre  ce  danger  les  cinq  jours  d'ob- 
servation imposés  par  la  dernière  conférence  sani- 
taire internationale  aux  individus  provenant  de 
pays  contaminés  de  choléra  ! 


Cette  aptitude  spéciale  des  émigrants  au  trans- 
port du  choléra  n'est  pas  un  fait  nouvellement  si- 
gnalé. Dans  tout  pays  infecté  ce  sont  surtout  les 
classes  malheureuses  qui  sont  atteintes,  et  si  ce 
pays  —  comme  la  Russie,  la  Turquie  ou  l'Italie  — 
est  un  centre  permanent  d'émigration,  si  la  misère 
y  augmente  du  fait  de  l'épidémie,  la  tentation  de 
l'exode  s'empare  encore  plus  fort  de  quelques-uns, 
qui  vont  ainsi  semer  les  germes  de  l'infection  sur 
toutes  les  routes  par  lesquelles  ils  vont  passer. 

Si  donc  on  veut  lutter  contre  le  transport  du  cho- 
léra par  microbisme  latent,  on  ne  pourra  atteindre 
ce  résultat,  tout  au  moins  en  grande  partie,  que  par 
une  réglementation  sévère  et  une  surveillance  active 
de  l'émigration.  Les  précédentes  Conférences  sani- 
taires internationales  ont  porté  tout  leur  effort  vers 
l'organisation  du  pèlerinage  musulman;  la  pro- 
chaine devra  s'occuper  d'un  état  de  choses  nou- 
veau :  de  l'extension  toujours  croissante  de  l'émi- 
gration, car  les  enquêtes  démontrent  que,  pour  ex- 
porter et  répandre  le  choléra,  le  pèlerinage  de  la 
misère  est  aussi  dangereux  que  celui  de  la  religion. 

Prof.  CUANTEMESSE, 

Membre  de  l'Académie  de  médecine; 

D-^  F.  BOREL. 


LE  COLONEL  CHARLES  RENARD 
Sa  Vie  et  son  œuvre  (1847-1905) 

Charles  Renard  naquit  en  terre  lorraine  à  Dam- 
blain,  le  23  novembre  1847.  L'hérédité,  les  leçons  de 
sa  famille,  Tair  des  Vosges,  qui  souffle  des  fron- 
tières prochaines  respiré  dès  Tenfance,  formèrent 
son  âme  éprise  d'idéal  et  trempée  pour  la  lutte.  Son 
père,  ancien  juge  de  paix  de  Clefmont  dans  la 
Haute-Marne,  et  sa  mère,femme  aimante  et  dévouée, 
rélevèrent  avec  le  plus  grand  soin.  11  commença  ses 
études  d'enseignement  secondaire  à  Tlnstitution 
de  la  Trinité,  collège  libre,  à  Lamarche,  petite  ville 
du  département  des  Vosges. 

L'enfanl  aux  grands  yeux  noirs  et  profonds  était 
un  élève  diligent,  appliqué,  «  très  bien  doué  au  point 
de  vue  de  la  mémoire,  très  sympathique  et  aimé  de 
tous  »,  dit  un  de  ses  amis  de  collège;  «  son  évidente 
supériorité  ne  suscita  jamais  aucune  jalousie  de  la 
part  de  ses  condisciples  »,  nous  déclare  un  de  ses 
camarades  de  classe  de  18()0. 

Charles  Renard  était  un  grand  dévoreur  de  livres; 
toute  la  bibliothèque  du  collège  y  passa;  il  achetait 
même  des  livres  au  dehors.  Dès  le  début  de  ses 
études  scientifiques.  Renard  avait  un  goûHrès  mar 
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que  pour  les  manipulations  chimiques.  11  le  révéla 
une  fois,  de  façon  plaisante,  à  l'Institution  de  la 
Trinité.  Le  cabinet  de  physique  et  de  chimie,  bien 
installé,  était  laissé  à  la  disposition  des  élèves.  Le 
professeur  de  sciences,  Tabbé  Angevel,  était  ravi 
quand  un  élève  lui  demandait  à  y  aller;  il  n'avait 
pas  ridée  que  ce  pût  être  pour  s'y  amuser.  Certain 
jour,  Renard  et  deux  joyeux  compagnons  eurent 
ridée  de  fabriquer  de  Tacide'  sulfhydrique,  puis  de 
porter  et  de  déboucher  les  ballons  contenant  ce  gaz 
fétide  aux  bons  endroits  du  collège.  La  chose  faite, 
le  cabinet  de  chimie  leur  servit  d'observatoire  pour 
constater  les  résultats.  Quelques  minutes  à  peine 
s'écoulent,  déjà  des  fenêtres  s'ouvrent,  des  élèves 
se  montrent  en  éclatant  de  rire.  Bientôt  après,  grand 
brouhaha,  les  études  et  les  classes  se  vident.  Pro- 
fesseurs et  élèves  sont  dans  la  cour,  commentant, 
gesticulant,  s'exclamant.  Les  coupables,  l'air  piteux 
et  inquiets  d'un  pareil  succès,  attendent  les  événe- 
ments, quand  apparaît  à  son  tour  fuyant  la  pesti- 
lence le  préfet  de  discipline.  Mais  c'est  l'abbé  An- 
gevel qui,  radieux,  s'avance  vers  les  coupables,  les 
mains  tendues  :  «  Eh  bien!  mes  petits  amis,  vous 
avez  réussi  l'acide  sulfhydrique,  j'ai  senti  cela,  je 
vous  en  félicite.  » 

L'intelligence  primesaulière  de  Renard  se  mani- 
festait dans  tous  les  genres  d'études  auxquels  il 
s'appliquait.  Une  simple  anecdote  montre  la  bonté 
de  cœur  de  Charles  Renard  enfant.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1860,  il  était  en  vacances  dans  les  Vosges, 
à  Monthureux-sur-Saône,  chez  un  de  ses  oncles.  La 
fête  de  Saint-Michel,  patron  du  village,  y  avait  attiré 
des  forains.  Le  jeune  Charles  avait  quelque  peu  lié 
connaissance  avec  les  jeunes  saltimbanques  qui 
habitaient  la  maison  roulante  établie  sur  la  grande 
place,  il  avait  réussi  à  décider  ses  parents  à  assister 
à  une  de  leurs  représentations.  Mais  les  artistes  ne 
s'étaient  guère  distingués  dans  leurs  exercices  et 
les  spectateurs  murmuraient.  Charles  quitte  tout  à 
coup  sa  tunique  de  collégien,  d'un  bond  s'élance  dans 
l'arène,  s'accroche  au  trapèze,  fait  mille  tours  plus 
drôles  que  classiques.  L'assistance  passe  de  la  sur- 
prise à  l'enthousiasme  et  ne  ménage  pas  les  applau- 
dissements. Lui,  tout  à  son  rôle,  n'a  garde  d'oublier 
les  traditions,  et  tandis  que  durent  encore  les  bra- 
vos, il  fait  «  le  tour  de  la  société  »  et  remet  au  père 
de  ses  jeunes  amis  saltimbanques  le  conienu  de  son 
képi  débordant  de  gros  sous  égayés  de  quelques 
pièces  blanches.  Le  pauvre  homme  reconnaissant 
complimente  notre  jeune  héros  :  «  Mais  restez  donc 
avec  nous.  Leste  comme  vous  l'êtes  î  ah  !  ce  serait 
vile  la  gloire.  » 

Charles  Renard  devait  bientôt  marcher  «  vers  la 
gloire  »  en  se  distinguant  par  une  tout  autre  gym- 
nastique. 11  quitta  Lamarche  en  1804,  et  entra  au 


Lycée  de  Nancy  où  il  devint  un  des  plus  brillants 
élèves.  Il  y  resta  jusqu'en  1806.  Cette  même  année, 
il  remporta  le  prix  de  Mathématiques  spéciales  au 
Concours  général  des  Lycées  et  Collèges  des  dépar- 
tements et  se  fit  admettre  à  l'Ëcole  normale  supé- 
rieure et  à  TÉcole  polytechnique.  En  vrai  Lorrain, 
il  opta  pour  cette  dernière. 

En  1868,  il  sortit  de  l'École  polytechnique  dans 
l'arme  du  génie,  et  s'il  n'y  occupa  pas  les  premières 
places,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  y  travailla 
surtout  en  artiste  préoccupé  déjà  de  suivre  des  idées 
originales  et  personnelles.  Une  fugue  à  Bruxelles 
durant  son  séjour  à  l'École  d'application  de  Metz 
marque  l'exubérance  de  son  tempérament.  Il  fut 
puni  du  cachot,  mais  son  ingéniosité  lui  suggéra  le 
moyen  d'en  écarter  les  barreaux  et  de  prendre  la 
clef  des  champs  à  la  profonde  stupéfaction  de  ses 
gardiens  qui  ne  parvinrent  pas  à  s'expliquer  com- 
ment leur  prisonnier  leur  avait  échappé. 

Renard  avait  le  goût  des  exercices  physiques  et 
du  mouvement.  Il  fut  un  vélocipédiste  distingué. 
Le  vélocipède  l'intéressait  aussi  au  point  de  vue 
scientifique  et  lui  fournit  matière  à  un  mémoire 
mathématique  où  il  étudiait  et  projetait  un  véhicule 
à  une  seule  roue.  11  quitte  l'École  de  Metz  quand  la 
guerre  de  1870  éclate.  Lieutenant  au  3®  régiment  du 
génie,  attaché  à  l'armée  de  la  Loire,  puis  à  l'armée 
de  Bourbaki,  il  prend  part  aux  combats  d'Orléans 
et  à  la  tragique  opération  de  Tarmée  de  l'Est  sur 
lléricourt  et  Belfort.  Son  courage  lui  vaut  une  pro- 
position pour  la  Légion  d'honneur.  L'épisode  est 
digne  d'être  rappelé  tel  que  le  raconte  le  comman- 
dant Ilirschauer,  dans  le  discours  funèbre  prononcé 
à  Lamarche.  Le  2  décembre  1870,  près  de  Poupry, 
la  section  du  génie,  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant Renard,  défend  une  barricade  improvisée, 
formée  de  quelques  charrettes  et  de  tombereaux 
renversés.  Les  balle»  prussiennes  pleuvent,  la  résis- 
tance faiblit^  la  retraite  déjà  se  dessine...  Mais  voici 
que  les  cœurs  se  ressaisissent,  des  défenseurs  se 
sont  portés  à  nouveau  à  la  barricade,  un  feu  vio- 
lent arrête  net  l'ennemi.  Le  lieutenant  Renard  est 
debout  sur  la  haute  charrette.  Froidement,  il  observe 
et  suit  les  mouvements  de  l'adversaire,  vivant 
exemple  de  courage  et  d'abnégation,  face  au  de 
voir. 

L'esprit  inventif  de  Renard  commençait  à  se  mani- 
fester. Pendant  sa  campagne  à  l'armée  de  la  Loire, 
il  proposa  au  gouvernement  de  la  défense  nationale, 
pour  la  locomotion  des  lourds  fardeaux  au  miUeu 
des  terres  détrempées  de  la  Beauce,  de  substituer  la 
locomotion  podale  au  roulement  beaucoup  moins 
avantageux  dans  ces  terrains  mous.  La  locomotion 
podale  consiste  à  imiter  la  marche  des  animaux  qui 
posent  successivement  sur  le  sol  des  pieds  assez 
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arges  pour  n'avoir  qu'un  enfoncement  limité  et  se 
déplacent  ensuite  pendant  la  durée  d'un  pas  en 
faisant  jouer  les  articulations   parfaitement  lubri- 
fiées de  leurs  membres  et  en  dépensant  alors  très  peu 
de  travail.  Si,  dans  ce  cas,  on  néglige  le  travail  de 
frottement  des  articulations,  le  travail  par  pas  a 
pour  maximun  le  produit  du  poids  de  Tanimal  par 
renfoncement  du  pied  dans  le  sol.  En  un  mot,  tout 
se  passe  en  terrain  horizontal  comme  si  l'animal 
montait  une  pente  que  donnerait  le  quotient  de  l'en- 
foncement par  le  pas.  En  pratique  pour  l'homme, 
dans   les    terrains    de    consistance  moyenne  des 
champs  un  peu  rassis,  cette  pente  fictive  n'atteint 
pas  3  p.  100,  tandis  que  la  résistance  des  véhicules 
à  roues  sur  ces  mêmes  terrains  s'élève  à  ir5  ou  20 
p.  100,  à  moins  d'élargir  outre  mesure  les  jantes  de 
ces  roues.   Pour   la    réalisation  de  la  locomotion 
podale,  aux  roues  ordinaires    on  aurait  substitué 
des  roues  podales  à  trois  pieds  venant  successive- 
ment s'appliquer  sur  le  sol  et  articulés  en  appliquant 
le  principe  du  parallélogramme  d'Evans  de  manière 
à  faire  décrire  au  moyeu  une  ligne  parallèle  au  sol. 
Pi  pareilles  roues  auraient  permis  de  conduire  des 
locomotives  mobiles  dans   les   champs    labourés, 
lesquelles,  suivant  la  proposition  alors  faite,  auraient 
été  transformées  en  forteresses  mobiles.  Ce  projet, 
que  d'ailleurs  le  temps  n'aurait  pas  permis  de  met- 
tre à  exécution  fut,  bien   entendu,  rejeté  par  la 
Commission  d'examen  siégeant  à  Bordeaux,  mais  ce 
refus  fut  accompagné  d'éloges  flatteurs  sur  l'ingé- 
niosité du  système.  Beaucoup  plus  tard,  le  colonel 
Renard  pensait  encore  «  que  ce  projet  était  ration- 
nel et  qu'il  pourrait  être  repris  utilement  ». 

La  guerre  terminée.  Renard  est  lieutenant  au 
3*  régiment  du  Génie,  àArras  (1871-1873).  Les  pro- 
blèmes de  la  navigation  aérienne  sont  dès  lors 
f  objet  de  ses  préoccupations:  «  J'étais  partisan  de 
Taviation pu,  du  plus  lourd  que  l'air,  dès  ma  sortie 
de  l'Ecole  Polytechnique,  dit  Renard  dans  la  Notice 
f%T  ses  travaux  scientifiques  (1),  et  je  me  rappelle 
que  j'avais  même  à  ce  moment  le  plus  profond 
mépris  pour  les  ballons  ».  Renard  àArras  compose, 
en  1871,  un  mémoire  sur  la  Théorie  de  Varéoplane{Tj 
à  plans  superposés  avec  ou  sans  moteur,  où  il 
cherchait  à  établir  les  effets  de  la  résistance  de  l'air, 
relatifs  au  travail  de  sustentation  et  de  résistance  à 
1  avancement  de  la  carène.  Mais,  à  cette  époque,  les 
moteurs  légers  étaient  inconnus,  et  le  jeune  officier 
dut  se  contenter,  comme  confirmation  de  ses  recher- 
ches, de  construire  un  aéroplane  sans  moteur  à 
dix  plans  superposés.  L'appareil  était  en  réalité  un 
parachute  dirigeable.  Il  fut  lancé  des  tours  de  Saint- 


(1    Publiée  en  1904. 

\i   Publié  en  1889  dans  la  Bévue  de  L'Aéronautique. 


Eloy,  près  d'Arras,  hautes  de  66  mètres  et  tomba 
avec  une  régularité  remarquable,  sous  une  pente 
moyenne  satisfaisante.   L'atterrissage  se  produisit 
sans  que  rien  fût  brisé.  De  nombreux  témoins  et 
notamment  les  officiers  du  S'»  régiment   du  Génie 
assistaient  à  l'expérience.  Elle  eût  été  exécutée  dans 
de  meilleures  conditions  si  VAéride  —  nom  donné 
par  l'inventeur  à  l'appareil  —  avait  été  lâché  de  la 
nacelle  d'un  ballon.  Mais  comment  se  procurer  un 
ballon?  Les  camarades  de  Renard,  sans  reculer  de- 
vant la  difficulté,  se  mettent  au  travail  :  l'un  se 
charge  de  la  confection  du  filet  ;  un  autre  de  la  cou- 
ture de  l'enveloppe.  L'ingéniosité  supplée  aux  con- 
naissances pratiques  qui  font  défaut.  Le  gonflement 
de  ce  bel  aérostat  ne  put  s'effectuer  qu'en  dehors  de 
la  ville,  là  où  la  canalisation  du  gaz  avait  un  débit 
suffisant.  L'opération  contrariée  par  des  rafales  de 
vent,  réussit  médiocrement,  si  bien  que  VAéride  ne 
put  servir  qu'à  vérifier  quelques  vues  théoriques. 

Ces  essais,  si  peu  satisfaisants  qu'ils  aient  été, 
n'avaient  cependant  pas  fait  perdre  à  Renard  sa  foi 
dans  l'aviation,  il  ne  cessa  de  s'y  intéresser,  et,  beau- 
coup plus  tard,  il  exprimait  le  regret  que  «  pour  des 
raisons  très  respectables  d'ailleurs,  les  Pouvoirs 
publics  aient  cru  devoir  diriger  tous  les  efforts  de 
Ghalais  vers  les  ballons  et  leurs  applications  mili- 
taires. »  L'expérience  d'Arras  mérite  d'être  rappelée 
surtout  comme  un  commencement  d'apprentissage 
et  un  exemple  de  la  ténacité  de  Renard,  pour  la  mise 
à  l'exécution  de  ses  projets  en  dépit  des  faibles 
moyens  dont  il  disposait. 

Renard  avait  un  tempérament  d'artiste  avec  ses 
ardeurs;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  son 
esprit  mathématique  admirateur  fervent  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  et  de  l'art.  11  aime  et  il  cul- 
tive la  musique.  Les  camarades  de  son  régiment 
d'Arras  peuvent  se  rappeler  son  fameux  opéra  des 
Thermopyles  où  la  poésie  du  livret  ne  le  cédait  pas 
à  la  musique  en  fantaisie  funambulesque. 

C'est  tous  les  jours  quif-quif 
La  situation  de  relTectif  ! 

Le  lieutenant  d'Arras  se  plaisait  à  faire  sonner  sur 
son  piano  des  valses  qui  avaient  des  airs  de  fanfare. 
Avec  un  talent  de  pianiste  remarquable  et  absolu- 
ment personnel,  il  était  de  même  un  compositeur 
émérite.  Il  eut  peut-être  aussi  bien  réussi  dans  la 
musique  que  dans  les  sciences,  s'il  s'y  fût  adonné. 
La  musique  fut  toujours  pour  lui  plus  qu'un  passe- 
temps  ;  elle  était  la  détente  nécessaire  après  l'effort 
intellectuel  accompli  dans  ses  recherches  ardues. 

Un  souvenir  anecdotique  qui  remonte  au  temps 
où  Renard  était  élève  à  l'École  Polytechnique  montre 
comment  les  idées  de  musique  pouvaieotl'absorber, 
à  ce  point  qu'il  avait  d'étranges  distractions.  «  Un 
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beau  dimanche  d'été,  nous  raconte  un  de  ses  amis, 
vers  huit  heures  du  soir,  j'étais  à  la  terrasse  d'un  café 
du  Boulevard.  Dans  le  flot  des  promeneurs  allant 
vers  la  Madeleine,  j'avise  un  polytechnicien,  tête 
nue,  sans  manteau,  ni  épée.  C'était  Charles  Renard. 
Je  le  hêle  :  «  Ahl  mon  cher,  me  dit-il,  c'est  la  Pro- 
«  vidence  qui  t'envoie.  Je  sors  de  dîner  chez  des 
(c  amis,  je  vais  à  l'Op'  Com'  et  j'ai  oublié  mon  porte- 
«  monnaie.  »>  «  Mais,  lui  dis-je  en  souriant,  tu  me 
«  parais  avoir  oublié  autre  chose?  Et  ton  chapeau? 
«  Et  ton  manteau?  Et  ton  épée?  »  Je  n'oublierai 
jamais  la  triple  constatation  de  son  bras  soulignant 
la  triple  stupéfaction  de  son  visage.  Dans  sa  préci- 
pitation d'aller  à  rOpéra-Cotoicfue,  il  avait  oublié  sa 
garde-robe  dans  l'antichambre.  » 

Les  expériences  d'Arras  eurent  pour  résultat 
d'attirer  l'attention  sur  Charles  Renard.  Nommé 
capitaine  à  Belfort,  il  avait  déjà  la  réputation  d'un 
officier  compétent  en  mécanique  et  en  aérostation. 
Aussi  on  le  désigna  pour  faire  partie  de  la  Commis- 
sion d'aérostation  militaire.  Puis  eu  1875,  peu  après 
la  création  d'une  Commission  des  communications 
par  voies  aériennes  chargée  d'organiser  le  servi.ce 
des  pigeons-voyageurs,  de  la  télégraphie  optique  et 
des  ballons,  le  lieutenant-colonel  Laussedat,  qui  la 
présidait,  offrit  au  capitaine  Renard  d*en  être  le 
secrétaire.  C'était  aller  au-devant  des  vœux  du  jeune 
officier  qui  accepta  avec  empressement. 

Les  questions  d'aérostation,  à  vrai  dire,  n'inté- 
ressaient guère  à  ce  moment;  elles  étaient  reléguées 
au  second  plan.  L'arrivée  du  capitaine  les  mit  en 
faveur,  il  aurait  même  voulu  en  pousser  les  travaux 
dans  le  sens  de  la  direction  des  ballons,  mais  il 
s'aperçut  que  le  terrain  était  mal  préparé.  Avant 
donc  d'essayer  de  faire  partager  à  ses  collègues  ses 
espérances,  il  devait  s'affirmer  comme  aéronaute  et 
comme  ingénieur. 

L'application  des  ballons  à  la  guerre  oflFrait  un 
vaste  champ  aux  recherches.  Tout  était  à  faire.  Les 
essais  de  CoutelJe  et  de  Conté,  sous  la  première 
République,  et  l'organisation  par  le  Comiié  de  Salut 
public  (décret  du  13  germinal  an  II,  2  avril  1794) 
d'une  Compagnie  d'aérostiers  étaient  complètement 
oubliés.  Les  tentatives  de  1870  pour  l'emploi  des 
ballons  aux  armées  avaient  échoué  par  suite  des 
défauts  d'un  matériel  improvisé  et  de  l'inexpérience 
d'un  personnel  recruté  à  la  hâte. 

Depuis  l'époque  de  la  découverte  des  ballons, 
c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  xvm*  siècle,  en  1783, 
l'empirisme  avait  régné  dans  l'aéronautique.  Tandis 
que,  dans  la  plupart  des  industries  et  dans  l'exécu- 
tion des  grands  travaux  publics,  il  s'était  trouvé  des 
ingénieurs  nombreux  pour  poser  des  règles  précises 
fondées  sur  la  connaissance  des  lois  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  mécanique,  on  ne  pouvait  citer 


d'ingénieur  qui  ait  soumis  la  construction  de  l'aé- 
rostat à  un  examen  détaillé,  complet,  méthodique. 
Le  capitaine  Charles  Renard  se  proposa  de  combler 
cette  lacune,  et  il  montra  ce  que  devait  être  Tingé- 
nieur  aéronaute. 

11  soumit  à  la  Commission  un  Mémoire  fort 
important,  qui  contenait  tout  le  programme  des 
expériences  et  recherches  nécessaires  à  la  créatioD 
et  à  l'organisation  de  Taérostation  miUitaire  : 
1^  Constitution  d'un  type  de  ballons  libres  pour 
le  service  postal  avec  les  places  fortes  investies; 
^  Ëtude  d'un  matériel  complet  pour  ballons  captifs 
permettant  leur  emploi  en  campagne  :  «  Le  jour, 
disait  Renard,  où  ce  matériel  ne  sera  pas  plus 
encombrant  qu'une  batterie  d'artillerie  et  aura  la 
même  mobilité,  quel  inconvénient  trouvera-t-on  à 
le  mettre  à  la  suite  des  troupes?»  3**  Réforme  radi- 
cale dans  le  mode  de  production  en  grand  du  gai 
hydrogène  alors  très  imparfait;  4**  Études  relatives 
aux  ballons  dirigeables.  Ces  dernières  éludes  se 
glissaient  là  timidement;  car,  si  théoriquement  on 
considérait  que  des  dirigeables  pouvaieat  être  de 
merveilleux  instruments  de  reconnaissance  sur  un 
champ  de  bataille,  on  n'admettait  point,  à  cette 
époque,  la  possibilité  de  leur  réalisation. 

Dans  une  série  d'autres  Mémoires,  le  capitaine 
Renard  cherche  à  établir  les  règles' logiques,  bonnes 
à  suivre  dans  les  ascensions  :  la  théorie  rationnelle 
des  mouvements  verticaux,  Tusage  du  lest,  la  ma- 
nœuvre de  la  soupape,  la  manœuvre  des  ballons 
dans  le  sens  vertical,  sans  perte  de  lest  ni  de  gai. 
au  moyen  de  l'ammoniaque,  etc.. 

En  même  temps,  avec  le  concours  du  commandant 
Delambre,  il  poursuit  avec  succès  des  recherches 
relatives  à  la  confection  des  enveloppes  de  ballons, 
au  choix  des  étoffes  et  à  la  composition  du  vernis 
servant  à  les  enduire  pour  empêcher  la  fuite  des 
gaz,  soit  à  l'Observatoire  de  Montsouris,où  M.  Mariê- 
Davy  lui  donne  l'hospitalité,  soit  à  l'Hôtel  des  Inva- 
lides, où  il  installe  un  laboratoire  sommaire.  Enfin, 
il  étudie  les  formes  les  meilleures  à  donner  aux 
ballons  captifs  et  leur  mode  de  suspension.  Tout 
cela  avec  de  très  minces  ressources.  Le  crédit  ou- 
vert à  la  Commission,  au  chapitre  de  l' Aérostation, 
n'était  que  de  800  francs. 

Malgré  cette  pénurie,  le  colonel  Laussedat,  dési- 
reux de  donner  aux  membres  de  la  Commission  une 
certaine  compétence  pratique,  voulait  leur  i^^ 
prendre  part  à  des  ascensions  libres.  Ainsi  trois 
ascensions  libres  furent  exécutées  en  1875  (H  sep- 
tembre, 29  octobre,  8  décembre).  Par  raison  d'éco- 
nomie, on  se  servait  de  ballons  empruntés.  L'ascen- 
sion du  8  décembre  eut  lieu  dans  le  ballon  F  Univers* 
appartenant  à  un  Belge,.M.  Terez.  Le  départ  s'eifeclu^ 
sans  encombre  de  l'usine  à  gaz  de  la  Villette,  vàBiS'A 
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œittele  ballon  a-t-il  atteint  Taltitude  de  200  mètres 
ouilse met  à  descendre  précipitamment.  Après  une 
chute  de  vingt-cinq  secondes,  un  choc  terrible  se 
prodait,  la  nacelle  s'enfonce  en  terre.  Albert  Tissan- 
dier  le  capitaine  Bitard,  le  lieutenant  Basoul    se 
lelèveot  sains  et  saufs,  mais  le  colonel  Laussedat  et 
le  commandai  lit  Mangin  ont  une  jambe  cassée;  le 
capitaine  Ren  ird,  une   fracture   du   péroné    avec 
entorse  aux  deux  pieds;  M.  Terez,  une  côte  cassée, 
et  M.  Godard,  le  genou  déboité  et  la  rotule  brisée. 
Darant  sa  convalescence  à  Thôpital,  le  capitaine 
Kaiard  réfléchit  à  toutes  les  circonstances  de  Tacci- 
dent.  Il  avait  été  fort  intrigué  au  moment  de  la  des- 
cente, alors  qu'il  se  penchait  au  dehors  de  la  nacelle, 
détre  frappé  au  visage  par  une  multitude  de  grains 
de  sable.  Ce  sable  ne  pouvait  provenir  que  du  lest 
vidé  en  hâte  pendant  la  descente.  Mais  pourquoi  ce 
sable  tombait-il  moins  vite  que  le  ballon?  Renard, 
cherchant  à    s'expliquer  ce  phénomène,  étudie  la 
Tttesw  de  chute  dans  Tair  de  corps  très  divisés.  Ses 
expériences  lui  donne|nt  à  penser  qu'on  pourrait 
facilement  soulever,  au  moyen  d'un  courant  d'air 
provoqué  par  Taspiration  d'un  ventilateur  dans  un 
tube,  des  corps  divisés  d'assez  gros  volume,  tels  que 
des  grains,  des  sables,  et  même  des  cailloux.  11  dé- 
couvre les  lois  du  mouvement  des  colonnes  semi- 
flaides  obtenues  en  mélangeant  l'air  avec  ces  corps 
divisés,  et  il  en  établit  une  théorie  élémentaire  qui 
lui  permet  de  faire  construire  et  d'exposer,  en  1878, 
un  élévateur  de  grains  fondé  sur  ce  principe.  Cet 
appareil,  où  le  mélange  de  l'air  avec  le  grain  se  fai- 
sait très  régulièrement  grâce  à  l'emploi  d'un  régu- 
lateur spécial,  élevait  le  grain  à  25  mètres  de  hau- 
tcuren  ne  nécessitant  qu'une  dépression  de  0  cm.  7 
à  0  cm.  8  d'eau  dans  la  chambre  où  la  séparation 
se  produisait.  Tout  le  long  de  la  colonne,  la  pression 
nriait  proportionnellement  aux  variations  d'alti- 
tude, comme  si  un  liquide  homogène  d'une  densité, 
constante  et  intermédiaire  entre  celle  de  l'air  et  celle 
de  la  matière  du  grain  avait  circulé  dans  le  tube. 
C'est  par  suite  d'un  phénomène  analogue,  qu'il  est 
possible  de  pomper  de  l'eau  à  une  hauteur  supé- 
rienre  à  10  m.  33,  en  ayant  soin  de  faire  pénétrer 
ihns  le  tube  d*aspiration  une  certaine  quantité  d'air 
qui  diminue  la  densité  moyenne  de  la  colonne  liquide 
en  mouvement.  Dans  les  expériences  de  Renard,  la 
«tensilé  Tariail  entre  1/30  et  1/40  de  celle  de  l'eau.  En 
transportant  ainsi  les  solides  canalisés  comme  des 
Ouides,  Renard  voyait  un  moyen  de  faciliter  les  opéra- 
tnms  de  chargement  et  de  déchargement  des  bateaux 
ainsi  que  certaines  manipulations,  dans  les  docks 
on  magasins  de  matières  divisibles.  Dans  des  expé- 
riences spéciales,  Renard  avait  pu,  avec  le  même 
ventilateur,  soulever  des  cailloux  de  macadam  et 
même  des  clTaf  nés  de  fer  de  plusieurs  kilogrammes. 


Cet  appareil  valut  à  Renard  et  à  son  associé,  le  capi- 
tainede  la  Haye,  une  médaille  d'argent.  Ils  laissèrent 
d'ailiears  tomber  leurs  brevets  dans  le  domaine  pu- 
blic, mais  l'idée  ne  disparut  pas  complètement,  et 
elle  a  été  appliquée  en  Allemagne  pour  les  grains. 

Renard,  persuadé  que  le  mauvais  fouctionnement 
de  la  soupape  du  ballon  a  été  la  cause  de  l'accident, 
dont  il  a  été  victime,  s'efforce  de  corriger  définiti- 
vement les  défauts  de  la  soupape.  11  imagine  la  sou- 
pape à  boudin,  manœuvrée  par  de  l'air  légèrement 
comprimé;  ce  type  a  été  adopté  depuis  cette  époque 
par  le  service  de  l'aérostation  militaire.  Il  ne  s'y 
trouve  plus  de  volets  à  charnière,  ni  de  ressorts  en 
caoutchouc. 

Les  membres  de  la  Commission,  cruellement  punis 
de  leur  imprudence  en  se  servant  d'un  mauvais  bal- 
lon, se  promettent  de  construire  eux-mêmes  leur 
matériel.  Le  colonel  Laussedat  obtient  du  ministre 
une  allocation  de  6.000  francs.  Immédiatement,  la 
Commission  met  trois  ballons  en  fabrication,  un 
petit  et  deux  gros.  Renard  ne  peut  suffire  à  tout:  on 
lui  adjoint  un  aide,  le  capitaine  d'infanterie  de  la 
Haye,  un  fervent  de  l'aérostation,  qu'il  avait  connu 
jadis  à  Arras.  Comme  le  local  des  Invalides  est  tout 
à  fait  insuffisant  pour  la  confection  des  ballons,  le 
colonel  Laussedat  doit  chercher  un  emplacement 
convenable  aux  environs  de  Paris.  On  lui  indique  un 
parc  inoccupé  situé  près  de  Meudon.  Le  ministre 
l'accorde  sans  peine  pour  l'installation  du  service 
d'aérostation. 

Le  Parc  de  Chaiais. 

En  mai  1877,  le  colonel  Laussedat  et  le  capitaine 
Renard  font  leur  entrée  au  Parc  de  Chaiais,  silen- 
cieux, embroussaillé,  abandonné  comme  celui  de  la 
Belle-au-Bois-Dormant.  Des  souvenirs  s'y  atta- 
chaient. M"'*»  du  Barry  y  eut,  dit-on,  une  petite  mai- 
son de  campagne;  plus  tard  un  haras  y  fut  établi; 
enfin,  avant  la  guerre  de  1870,  on  y  avait  fabriqué 
en  secret  les  mitrailleuses  du  colonel  de  Refi*ye,  en- 
gin merveilleux,  sur  lequel  l'on  comptait  pour  fau- 
cher en  un  clin  d'œil  des  bataillons  entiers  d'enne- 
mis! 

Le  capitaine  Renard  ne  trouve  pour  s'installer 
qu'une  baraque  sans  portes,  ni  fenêtres.  11  a  pour 
auxiliaires  quatre  sapeurs  du  Génie  commandés  par 
un  sergent,  un  aéronaute  civil  M.  Duté-Poitevin, 
chargé  de  la  confection  des  ballons,  un  cordier  et 
quelques  centaines  de  francs.  Un  aide  volontaire,  le 
lieutenant  d'infanterie  Krebs,  dont  le  régiment  tient 
garnison  aux  environs  de  Paris,  fournit  une  pré- 
cieuse collaboration,  car  il  joint  à  la  passion  de  la 
mécanique  une  très  grande  habileté  manuelle.  Un 
atelier  de  mécanique  est  peu  à  peu  jîréé^  Py^i^^^OÇlC 
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de  1877,  un  appareil  à  fabriquer  Thydrogène  du  sys- 
tème Renard  est  exécuté  pour  une  production  de 
loO  à  200  mètres  cubes  de  gaz  à  Theure.  Le  secret 
du  fameux  vernis  de  Conté  pour  les  enveloppes  est 
retrouvé,  et  on  fabrique  ce  vernis  dans  une  des  mai- 
sonnettes du  parc.  Une  machine  spéciale  sert  à 
éprouver  la  résistance  des  cordages.  Le  ballon  La 
Sentinelle  est  achevé  et  muni  d'un  filet  à  mailles 
graduées,  de  la  suspension  et  de  la  soupape  du  sys- 
tème Renard  récemment  inventées. 

En  même  temps,  un  laboratoire  de  chimie  et  un 
observatoire  météorologique  sont  créés.  Le  capi- 
taine Renard,  enhardi  par  les  résultats  si  rapidement 
obtenus,  revient  à  ses  projets  de  la  conquête  de  Tair 
parle  ballon  dirigeable,  et  il  ose  les  avouer.  Mais  il 
se  heurte  hiérarchiquement  à  un  courant  d^idées 
nettement  hostile.  On  enjoint  à  Toffîcier  de  renoncer 
à  toute  initiative. 

Renard  n'est  pas  de  ceux  qui  se  découragent  faci- 
lement :  il  a  la  ténacité  de  l'inventeur  qui  a  foi  en 
ses  œuvres.  Reste  à  trouver  un  point  d'appui  solide 
pour  vaincre  les  résistances.  Renard  connaissait 
M.  Henri  Laurent,  directeur  de  la  soierie  aux  grands 
magasins  du  Louvre,  et  ami  de  Gambetta.  De  ce 
côté  peut-être  est  le  salut. 

Au  commencement  de  1878,  le  capitaine  de  la 
Haye,  revenant  de  Lyon  où  il  a  étudié  la  fabrication 
des  tissus  de  soie,  a  la  bonne  fortune  de  faire  route 
en  wagon  avec  M.  Henri  Laurent.  L'officier  parle 
des  ballons  et  raconte  à  quels  déboires  les  aérostiers 
de  Chalais  sont  en  butte.  Des  fonds  leur  manquent 
pour  aborder  le  captivant  problème  de  la  navigation 
aérienne.  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire  une  de- 
mande par  la  voie  hiérarchique.  Le  seul  moyen 
serait  d'obtenir  un  vote  de  la  Commission  du  bud- 
get; Gambetta,  ancien  dictateur  de  Tours,  qui  en 
est  le  président,  doit  quelque  reconnaissance  aux 
ballons. 

Trois  jours  plus  tard,  le  capitaine  Renard  obtient 
une  audience  du  Président  de  la  Commission  du 
Budget,  à  minuit,  à  THùtel  de  la  Chaussée  d'Antin. 
Le  capitaine  de  la  Haye  l'accompagne.  On  essaye 
^d'éconduire  Renard,  malgré  la  lettre  d'introduction 
dont  il  est  porteur  et  de  lui  persuader  que  Gambetta 
ne  rentrera  pas  ce  soir-là.  Par  bonheur,  M.  Arthur 
Laurent,  agent  supérieur  des  Forges  de  Saint- 
Etienne,  frère  de  M.  Henri  Laurent  et  ami  per- 
sonnel de  (iambella,  s'interpose  énergiquement.  Les 
visiteurs  attendent  dans  les  bureaux  de  la  Répu- 
blique française)  Gambetta  paraît  et  les  reçoit.  L'en- 
trevue est  fort  bien  racontée  par  M.  G.  Béthuys 
dans  les  Aérostiers  miUiaires  :  «  Le  capitaine  Re- 
nard s'empresse  d'exposer  son  programme.  Le  grand 
désir  de  sortir  victorieux  de  la  lutte  le  rend  éloquent 
auprès  de  cet  éloquent.  11  insiste  sur  le  but  patrio- 


tique qu'il  poursuit  en  voulant  doter  la  France 
d'aérostats  captifs,  d'un  service  de  poste  aérienne  et 
même  de  ballons  dirigeables. 

—  Mais,  interrompit  Gambetta,  étes-vous  sûr  d'ar- 
river? 

—  Non,  fit  nettement  le  capitaine.  Mais  considérez 
cette  opération  comme  une  assurance.  Donnez-moi 
200.000  francs,  ce  sera  la  prime  de  cette  assurance. 
Tablez  sur  ma  bonne  mine,  mes  antécédents  et  les 
témoignages  de  tous  les  officiers  de  mon  arme,  sur 
mes  aptitudes  et  mes  études  spéciales.  Vos 200.000  fr. 
seront  peut-être  perdus,  mais  si  je  réussis,  la  France 
sera  bien  payée...  Voulez-vous  que  je  vous  expose 
mon  système? 

—  Non,  non,  dit  Gambetta  vivement  c'est  inu- 
tile. J'ai  assez  confiance  en  vous  pour  vous  donner 
les  200.000  francs  qu'il  vous  faut.  J'aime  les  gens 
qui  parlent  net  et  je  suis  pressé. 

L'entrevue  était  terminée.  Quelques  jours  après, 
en  plein  vote  du  budget  de  la  guerre,  le  président 
de  la  Commission  introduisait  une  demande  de 
crédit  supplémentaire  pour  les  exercices  d'aérosla- 
tion,  et  200.000  francs  étaient  alloués  à  la  Commis- 
sion des  voies  aériennes.  Mais  la  période  des  dé- 
boires n'était  pas  close.  Le  colonel  Laussedat,  un 
peu  froissé  de  n'avoir  pas  été  consulté,  prétendit  que 
les  200.000  francs  étant  mis  à  la  libre  disposition 
de  la  Commission,  dont  il  était  le  président;  il  avait 
bien  le  droit  de  les  répartir  à  sa  guise  et  de  faire 
profiter  de  cette  aubaine  chacun  des  services  qui  y 
ressortissaient.  Dans  ce  partage  l'aérostation  reçut 
50.000  francs  seulement  ». 

Cela  ne  faisait  pas  l'aflFaire  du  capitaine  Renard 
qui  protesta  avec  aigreur.  Ses  rapports  avec  son 
chef  s'envenimèrent.  Le  capitaine  de  la  Haye  fut 
renvoyé  à  son  régiment.  En  réponse  à  ce  mauvais 
vouloir,  le  capitaine  Renard  fit  une  nouvelle  dé- 
marche auprès  de  Gambetta. 

—  Ahî  ah!  fit  celui-ci,  que  la  lutte  mettait  en 
verve,  on  voudrait  donc  vous  tirer  au  renard...  Nous 
y  mettrons  bon  ordre! 

L'aérostation  eut  cause  gagnée,  et  les  200.000  fr. 
lui  furent  intégralement  attribués.  Pour  couper 
court  au  conflit,  le  service  d'aérostation  fut  enlevé 
à  la  Commission  des  voies  aériennes  et  attaché  au 
dépôt  des  fortifications. 

Le  capitaine  Renard,  fort  de  la  confiance  que  tous 
lui  témoignent,  donne  aux  travaux  de  Chalais  une 
impulsion  nouvelle.  Le  personnel  est  accru.  Le 
lieutenant  Krebs  apporte  régulièrement  son  précieux, 
concours.  Aussi  en  septembre  1879,  Josque  Gam- 
betta visite  Chalais,  accompagné  du  général  de  Bi- 
vière,  directeur  du  service  du  génie,  de  MM.  Blandin 
et  Martin-Feuillée,  il  est  émerveillé  des  résultats. 

Séance  tenante,  la  création  de  huit  parc«  déballons 
uigiiizeo  uy  x-j  v>^v>^pc  i.\^ 
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captifs  est  décidée,  ainsi  que  Tinstruction  de  huit 
sections  d  aérostiers  pour  leur  manœuvre,  et  la 
coostruclion  d'un  ballon  dirigeable.  Un  grand  han- 
gar serait  élevé  pour  abriter  les  ballons  gonllés. 

Gambetla,  après  avoir  félicité  le  capitaine  Renard, 
lui  demande  quelle  récompense  il  désire  :  «  La  nomi- 
oationde  mon  frère  ici,  comme  adjoint  »,  répond-il. 
Cette  demande  est  aussitôt  agréée. 

Charles  Renard,  comme  c'eût  été  légitime,  eut  pu 
chercher  à  satisfaire  son  intérêt  et  son  ambition 
personnelle,  et  il  ne  songe  qu'avenir  en  aide  à  son 
frère  et  à  s'assurer  un  collaborateur  dévoué  qui  se- 
conde utilement  ses  efforts  pour  la  réalisation  de 
son  œuvre. 

Le  capitaine  de  génie  Paul  Renard  vint  à  Chalais. 
Il  devait  y  rester  vingt-cinq  ans  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  militaire.  Il  n'y  remplit  qu'un  rôle  ano- 
nyme. Mais  comment  délimiter  la  part  indivisible 
qu'il  prit  dans  toutes  les  recherches  entreprises? 
Sans  avoir  le  génie  inventif  de  Charles  Renard,  il 
fut  le  confident  de  toutes  ses  idées,  de  tous  ses  pro- 
jets, et  à  coup  sûr  souvent,  grâce  à  sa  propre  com- 
pétence technique,  dont  il  a  depuis  donné  tant  de 
preuves,    il  dut  compléter  des   conceptions  spon- 
tanées, trop  hâtives  ou  trop  hardies  de  l'inventeur. 
En  outre,  il  fut   pour   Charles  Renard  un  appui 
moral  nécessaire,  soit  en  se  chargeant  le  plus  pos- 
sible de  besognes  ingrates,  de  façon  à  laisser  au  cher- 
cheur toute  la  liberté   d'esprit  désirable  pour  la 
poursuite  de  ses  inventions,  soit  en  le  soutenant 
aux  heures  de  découragement  et  de  luttes  contre 
rindifférence  ou  même  la  mauvaise  volon  té  d'hommes 
dont  dépendaient  les  moyens  matériels  indispen- 
sables. Assurément  la  présence  du  capitaine  Paul 
Aenard  à  Chalais  et  sa  collaboration  fraternelle  ont 
permis  un  plus  complet  succès  des  idées  originales 
de  Charles  Renard,   aussi    ce  n'est  que  justice  de 
rapprocher  les  deux  frères. 

Ou  advint-il  du  programme  tracé  par  Gambetta 
dans  ses  grandes  lignes?  De  1880  à  1882,  le  nom- 
breux personnel  de  Chalais,  qui  dispose  d'ateliers 
convenablement  aménagés,  ne  s'occupe  que  de  cons- 
truire des  bâtiments!  Et  des  ballons?  Non  point. 
t*n  nouveau  directeur  du  génie,  le  général  de  Ville- 
noisya  arrêté  l'élan.  Les  projets  de  ballon  dirigeable 
dorment  dans  les  cartons  du  ministère. 

Le  général  Billot,  ministre  de  la  Guerre,  visite 
Chalais  en  juin  1882,  et  c'est  à  lui  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  fait  sortir  de  ce  marasme  l'aérostation 
militaire  française.  Il  donne  toute  son  attention  au 
ballon  dirigeable  dont  on  lui  montre  un  modèle 
réduit.  «  Sur  tous  les  renseignements  recueillis,  sur 
toutes  les  explications  entendues,  dit  M.  (i.  Béthuys, 
le  ministre  établit  sa  conviction  que  la  réussite 
ntlail  qu'une  question  d'argent.  Il  se  retira  en  pro- 


mettant les  fonds  nécessaires  à  la  construction  du 
ballon  dirigeable  ;  ces  fonds  furent  alloués,  en  effet, 
peu  de  temps  après,  malgré  une  dernière  tentative 
de  résistance  des  bureaux.  La  question  du  dirigeable 
paraissait  au  général  Billot  tellement  primer  tout  le 
reste  qu'il  crut  devoir  prescrire  de  laisser  som- 
meiller celle  des  ballons  captifs  pour  pousser  la 
construction  du  ballon  allongé  avec  toute  l'activité 
possible.  » 

Cela  était  d'autant  plus  raisonnable  que  le  maté- 
riel des  équipages  de  ballons  captifs  paraissait  par- 
faitement étudié  et  qu'il  avait  fait  ses  preuves  aux 
grandes  manœuvres  de  1880,  1881,  1882.  Voyons 
comment  le  capitaine  Renard  avait  su  l'organiser. 

Les  ÉQi  ii'Ages  de  ballons  militaires. 

•  Les  états  de  service  des  ballons  militaires  sous  la 
première  République  avaient  été  très  brillants.  Cou- 
telle  et  Conté  avaient  accompli  des  prodiges  pour 
que  leurs  ballons  puissent  servir  utilement  aux  ar- 
mées à  Maubeuge,  à  Charleroi,  à  Fleurus,  à  Mayence. 
Les  succès  obtenus  avaient  décidé  le  Comité  de 
Salut  public  à  fonder,  par  décret  du  23  juin  1794, 
l'Ecole  nationale  aérostatique  de  Meudon.  Mais  l'en- 
thousiasme de  la  première  heure  avait  fait  place 
bientôt  à  une  complète  indifférence.  Aussi,  est-ce 
entre  les  dates  de  1793-J799  qu'est  comprise  toute 
la  carrière  de  nos  premiers  aérostiers  militaires. 

On  reprochait  à  l'aérostation  militaire,  non  sans 
raison,  de  manquer  de  mobilité.  Les  moyens  de 
transport  et  de  gontlement  des  ballons  étaient  ru- 
dimentaires  et  peu  pratiques.  Tout  était  à  faire  pour 
répondre  aux  exigences  de  la  guerre  moderne. 

Renard,  sans  tiltonnements  pour  ainsi  dire,  a 
atteint  si  bien  le  but,  que  la  plupart  des  armées 
étrangères  se  sont  empressées  de  reproduire  l'orga- 
nisation de  l'Ecole  de  Chalais. 

Le  ballon  captif  a  un  volume  de  500  à  600  mètres 
cubes;  il  est  gonflé  d'hydrogène,  qui  donne  une 
force  ascensionnelle  d'environ  600  kilogrammes, 
L'enveloppe  est  en  soie  ponghée  de  Chine,  étolTe 
souple  et  à  grains  serrés.  Le  ballon  a  une  forme 
sphérique.  La  soupape  adoptée  est  la  soupape  Re- 
nard dont  l'ouverture  est  graduée  à  volonté.  Le 
câble  de  suspension  est  attaché  à  la  partie  inférieure 
d'un  cadre  en  trapèze  au  milieu  duquel  la  nacelle 
reste  libre.  Celte  ingénieuse  disposition  imaginée 
par  Renard  assure  la  stabilité  de  la  nacelle  qui 
reste  verticale  même  lorsque  le  ballon  s'incline  sous 
l'effort  du  vent.  La  voiture-treuil  dans  ses  princi- 
paux organes  est  encore  l'œuvre  de  Renard.  Le 
câble  d'attache  passe  par  une  poulie  à  mouvement 
universel  qui  s'incline  en  suivant  les  déplacements 
du  ballon  et  s'enroule  sur  deux  tambours  parallèles 
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actionnés  par  une  petite  machine  à  vapeur  très 
légère. 

L'équipage  aérostatique  comprend,  en  oatre, 
deux  voitures,  Tune  pour  Tarrimage  du  ballon  dé- 
gonflé, de  la  nacelle  et  agrès  de  toutes  sortes  et 
l'autre  pour  le  transport  du  générateur  d'hydrogène. 

Cet  appareil  a  une  importance  capitale,  car  il 
s'agit  en  campagne  de  gonfler  rapidement  l'aérostat 
et  sans  un  matériel  encombrant.  Avant  Renard,  on 
ne  pratiquait  que  la  méthode  des  tonneaux  pour  la 
fabrication  du  gaz.  Elle  est  due  au  physicien  Charles, 
qui  produisait  l'hydrogène  par  la  décomposition  de 
l'eau  en  présence  du  fer  et  de  l'acide  sulfurique.  En 
1828,  une  commission  présidée  par  le  baron  Ménard, 
qui  ne  connaissait  pas  d'autre  procédé,  avait  conclu 
à  la  presque  impossibilité  de  construire  des  appa- 
reils de  gonflement  utilisable?  en  campagne.  Si  on 
se  rappelle  que  Dupuy  de  L6me,  en  1872,  employa 
quatre-vingt  tonneaux  pendant  vingt  et  une  heures 
pour  gonfler  son  aérostat,  on  comprendra  que  le 
problème  de  la  fabrication  de  l'hydrogène  se  posa 
en  1875  à  la  commission  des  voies  aériennes.  Le  ca- 
pitaine Renard,  avec  sa  netteté  de  vue  habituelle, 
dans  un  mémoire  eu  iA  août  1875,  précisait  les  con- 
ditions à  réaliser  :  «  Simplifier  le  matériel  servant 
à  la  préparation  du  gaz  hydrogène,  réduire  ce  ma- 
tériel à  un  poids  et  à  un  volume  tels  qu'il  puisse 
être  installé  sur  un  seul  wagon  de  chemin  de  fer  et 
être  conduit  ainsi  aussi  près  que  possible  du  théâtre 
des  opérations  aérosta tiques  militaires.  »  Et,  en 
même  temps  —  ce  qui  est  mieux  encore  —  il  décri- 
vait l'appareil  qu'il  projetait  et  qui  répondait  h  ces 
desiderata. 

L'inventeur  dépassa  même  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé d'abord  :  le  générateur  qui  produit  300  .nètres 
cubes  de  gaz  à  l'heure  est  transporté  par  une  voiture 
du  poids  de  2.tK)0  kilogrammes.  L'appareil  est  à 
circulation  de  liquide,  c'est-à-dire  que  la  quantité 
d'eau  acidulée  nécessaire  à  la  réaction  chimique,  au 
lieu  d'être  versée  en  une  seule  fois  sur  le  fer  ou  le 
zinc  traverse  continuellement  la  masse  métallique, 
dans  toute  son  épaisseur.  Il  en  résulte  que  toutes 
les  surfaces  du  métal  sont  attaquées  par  l'acide,  et 
qu'en  aucune  partie*  du  récipient,  il  n'y  a  de  liquide 
saturé  stagnant  et  inactif,  ce  qui  se  produit  inévita- 
blement avec  la  méthode  des  tonneaux,  dans  les 
couches  inférieures  du  métal.  Grâce  à  cette  circu- 
lation, les  dimensions  des  récipients  sont  réduites, 
puisqu'ils  n'ont  plus  besoin  de  contenir  tout  le 
liquide  acidulé  renouvelé  sans  cesse  ou  acidifié  pro- 
gressivement; le  dégagement  de  l'hydrogène  est 
régulier  et  beaucoup  plus  rapide  :  «  A  volume  égal, 
dit  le  colonel  Renard,  les  appareils  à  circulation 
peuvent  produire  de  12  à  15  fois  plus  de  gaz  à 
l'heure  que  les  appareils  discontinus.  » 


Cette  invention,  très  simple  dans  ses  dispositions 
et  dont  il  est  facile  de  comprendre  immédiatement 
les  avantages,  était  cependant  une  véritable  révoln- 
tion  par  rapport  aux  procédés  anciens.  Aussi,  il  esl 
curieux  de  noter  l'accueil  qu'elle  reçut  d'abord.  Le 
colonel  Laussedat,  en  1875,  voulant  prendre  l'avis 
de  praticiens  d'une  indiscutable  compétence,  avait 
soumis  les  dessins  du  projet  Renard  à  Henry  Giffaid. 
Le  célèbre  ingénieur  déclara  trè«  nettement  que  a  ce 
procédé  était  impraticable  ».  Nouvel  échec  auprès 
de  M.  Fiaud.  Ce  constructeur,  après  examen  des 
plans  de  l'appareil,  refuse  de  se  charger  de  l'exécu- 
tion. Renard  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Il  s'obstine 
à  appliquer  son  idée;  en  1876,  un  petit  appareil 
est  construit  et  fonctionne.  Le  procédé  permet  de 
gonfler  de  gros  aérostats  à  Chalais^  en  1877.  Enfin, 
Henry  Oiffard  applique  le  principe  de  la  circulation 
à  son  générateur  d'hydrogène,  lorsqu'il  s'agit  de 
gonfler  le  grand  ballon  captif  de  l'Exposition 
de  1878. 

Renard  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin.  Il  pour- 
suit une  série  d'expériences  tendant  à  la  production 
de  l'hydrogène  par  des  procédés  divers  :  aluminium 
attaqué  par  une  dissolution  de  soude  caustique,  ce 
qui  permet  d'employer  un  minimum  de  poids  de 
réactif  par  mètre  cube  (1870)  (Le  procédé  a  été  em- 
ployé par  les  Russes  en  Mandchourie).  Appareils  à 
gazéine  ou  glycérine  sodée  (1880-1882);  voltamètres 
industriels  à  liquide  alcalin  (1888).  11  fait  construire 
des  voitures  à  hydrogène,  à  circulation,  marchant 
au  zinc,  produisant  300  mètres  cubes  de  gaz  à 
l'heure  (1886),  puis  des  voitures  à  hydrogène  com- 
primé que  la  France  a  été  la  première  à  posséder 
pendant  plusieurs  années.  Grâce  à  cette  organisation 
perfectionnée,  notre  jeune  école  d'aérostation  de 
Chalais  put  brillamment  faire  figure  à  Bac-Ninh,  au 
Tonkin,  avec  un  matériel  qu'elle  avait  elle-même 
fabriqué. 

Les  expériences  de  Renard  et  du  lieutenant  de 
vaisseau  Serpette  ont  montré  conament  les  ballons 
captifs  peuvent  servir  d'observatoires  volants  pour 
éclairer  une  escadre  et  sont  suceptibles  peut-être  de 
jouer  un  rùle  dans  une  bataille  navale.  Toutefois  ob 
n'a  pas  ménagé  les  objections  à  Tusage  du  balloB 
captif,  —  objectif  tout  indiqué  pour  rartilleric  de 
l'ennemi,  à  des  distances  inférieures  à  i-OQO  o« 
5,000  mètres  —  et  on  réserve  aujourd'hui  toutes  leî= 
faveurs  au  ballon  dirigeable  et  k  raéroplane. 

Le  Ballon  niRK5RAHLE  La  France. 

Le  problème  de  la  dirigeabilité  des  ballons  inté- 
ressait particulièrement  Renard;  la  solution  lui 
paraissait  simple  en  principe  et  avant  tout  d'ordre 
mécanique.  L'insuffisance  de  la  force  motrice  arail 
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été  la  cause  des  insuccès  de  Giffard  (1852  et  1855), 
Dapuy  de  Lôme  (1872),  Tissaodier  (1883).  Renard 
fit  mieux  arec  son  ballon  La  France^  très  soigneuse- 
ment étudié  dans  toutes  ses  parties. 

Le  9  août  1884,  à  4  heures  du  soir,  La  France, 
montée  par  Renard  et  Krebs,  s'élève  au-dessus  de 
Chalais ,  plane  au-dessus  de  Villacoublay ,  et 
revient  atterrir  sur  la  pelouse  du  parc  d'aérostation 
après  un  parcours  de  7  kilom.  6^  effectué  en  23  mi- 
nutes. Ainsi  La  France  fut  le  premier  ballon  réelle- 
ment dirigé.  Quelques  personnages  officiels  assis- 
taient à  cet  essai.  «  J'aime  à  croire,  dit  M.  Béthuys, 
qu'ils  furent  enchantés  du  succès,  mais  ils  n'en 
laissèrent  rien  paraître  et  ne  trouvèrent  pas  un  mot 
aimable  pour  les  jeunes  et  courageux  novateurs.  » 
L'ascension  eut  pourtant  un  grand  retentissement. 

«  Le  9  août  1884,  dit  Hervé-Mangon  dans  sa  com- 
munication à  l'Académie  des  Sciences,  est  désormais 
une  date  mémorable,  et  la  gloire  de  cette  journée 
revient  à  deux  officiers  français  dont  l'armée  peut 
être  justement  fière.  »  Dans  les  deux  ascensions  du 
H  novembre  1884  et  les  trois  ascensions  des  25  août, 
22  et  23  septembre  1885,  le  dirigeable  revient  à  son 
point  de  départ.  Lors  des  deux  dernièies,  le  ballon 
franchit  les  fortifications  au  Point-du-Jour  et  plane 
sur  Paris.  Le  général  Campenon  exprime  sa  satis- 
faction à  Renard  qui  est  enfin  promu  commandant, 
mais  on  ne  lui  procure  pas  les  moyens  de  réaliser  le 
type  d'un  nouveau  dirigeable,  qui  eût  inarqué  une 
nouvelle  étape  de  la  navigation  aérienne.  Renard 
doit  chercher  des  encouragements  à  poursuivre  ses 
études  dans  la  satisfaction  du  devoir  professionnel 
bien  rempli.  En  voici  un  écho  dans  un  récit  d'ascen- 
sion libre,  extrait  du  journal  intime  où  il  consignait 
ses  impressions  quotidiennes,  et  dont  une  main  fra- 
ternelle nous  a  communiqué  quelques  feuillets  : 
«  26  mai  1899.  Le  soir,  de  10  h.  15  à  11  heures: 
Départ  de  trois  ballons.  Le  spectacle  de  l'arrimage 
et  du  pesage  dans  le  hangar,  éclairé  avec  des  lampes 
à  incandescence,  était  vraiment  peu  banal.  La 
pelouse  était  éclairée  par  trois  lampes  Marx  de 
300  bougies.  Chaque  ballon  portait  une  pile  Renard 
pour  son  ascension  nocturne.  Les  départs  avaient 
lieu  du  fond  du  vallon;  ils  se  faisaient  avec  beau- 
coup de  régularité  devant  les  assistants  émerveillés. 
Emerveillés,  nous  l'étions  vraiment  tous,  car  ce 
spectacle  des  trois  départs  nocturnes,  au  milieu  de 
ce  calme  profond  de  la  solitude  de  Chalais,  à  la 
lueur  des  lampes  électriques,  et  de  la  lune  se  levant 
lentement,  avait  quelque  chose  de  sublime. 

«  El  je  songeais  que  Chalais  était  enfin  arrivé  à 
fournir  celte  pépinière  d'audacieux  aéronautes,  prêts 
à  tout  oser  et  à  tout  essayer.  J'en  étais  attendri  et 
réconforté.  Voilà  la  vraie  récompense,  la  seule  que 
je  goûte,  car  c'est  bien  peu  de  chose  que  la  faveur 


de  nos  ministres  éphémères  et  encore  moins  celle  du 
public,  qui,  peut-être  un  jour,  nous  acclamera  comme 
il  a  acclamé  indistinctement  tant  d'hommes  néfastes 
ou  utiles,  avec  un  égal  enthousiasme  d'ailleurs.  » 

Les  ascensions  de  La  France  eurent  une  grosse 
importance  en  raison  de  l'effet  produit.  «  Les  essais 
du  premier  ballon  dirigeable,  dit  Charles  Renard, 
dans  la  iVo/îCô  sur  ses  travaux  scientifiques,  eurent 
pour  résultat  essentiel  de  modifier  profondément 
l'opinion  des  ingénieurs  et  même  des  savants  qui 
crurent  désormais  à  la  possibilité  de  la  navigation 
aérienne  par  ballon,  et  c'est  certainement  grâce  à 
cette  première  démonstration  que  d'autres  per- 
sonnes ont  récemment  repris,  avec  de  plus  puissants 
moteurs,  la  suite  de  ces  expériences.  >» 

Actuellement,  les  aérostiers  suivent  la  voie  que 
Renard  a  jalonnée,  en  formulant  les  principes  et  en 
indiquant  les  difficultés  à  résoudre.  La  forme  à  don- 
ner au  dirigeable  a  été  l'objet  de  ses  recherches.  Le 
ballon  pour  fendre  l'air  aisément  doit  être  pointu  et 
allongé,  mais  il  a  dès  lors  des  mouvements  de 
balancement  ou  tangage  qui  sont  dangereux.  Renard 
entrevoit  le  remède  dans  une  forme  spéciale  et  la 
détermine  par  l'expérience.  11  fait  façonner  des 
modèles  en  bois  qu'il  projette  dans  l'eau  la  tête  la 
première  et  il  s'arrête  à  la  forme  grâce  à  laquelle  le 
plongeur  s'enfonce  le  mieux  en  ligne  droite.  La 
forme  adoptée  pour  La  France  fut  ainçi  celle  d'un 
poisson  ou  plus  exactement  d'un  énorme  cigare  de 
r>0  m.  10  de  longueur,  pointu  par  les  deux  bouts, 
avec  le  gros  bout  en  avant.  La  vitesse  propre  du 
dirigeable  La  France  peut  être  portée  à  G  m.  50  par 
seconde.  D'après  les  observations  de  Renard,  il  fal- 
lait aussi  parer  aux  mécomptes  provenant  do 
Tinstabilité  longitudinale  du  ballon.  L'effort  pro- 
pulseur appliqué  au-dessous  du  centre  de  pression 
de  l'air  sur  Tenveloppe  contribue  à  détruire  l'équi- 
libre et  fait  que  le  ballon  tend  à  se  redresser  comme 
un  cheval  qui  se  cabre.  Dès  1885,  Renard  avait 
trouvé  le  remède  par  l'emploi  d'un  empennage  à 
larges  surfaces  planes  qui  produisent  dans  les  bal- 
lons les  mômes  effets  que  les  barbes  de  plumes 
fixées  sur  la  hampe  d'une  flèche.  Ces  surfaces  par 
leurs  déplacements  servent  de  gouvernails  de  pro- 
fondeur. La  France,  au  reste,  en  était  pourvue, 
mais  d'une  façon  insuffisante.  Leur  emploi  s'est 
généralisé  sous  le  nom  de  «  plans  stabilisateurs  », 
«  ballonnets  »,  etc. 

Le  volume  de  la  France  était  de  1.864  mètres 
cubes,  son  enveloppe  de  soie  ponghée  de  Chine  im- 
perméabilisée avec  du  vernis  de  Chalais  était  recou- 
verte d'une  chemise  de  soie  facilitant  le  glissement 
dans  Fair.  Un  moteur  électrique,  d'une  force  de 
9  chevaux,  actionnait  une  hélice  de  7  mètres  de 
diamètre,  placée  à  l'avant  de  la  nacgU^et^rodui^a 
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sant  un  effort  de  traction.  Le  courant  électrique  était 
engendré  par  une  pile  d'un  genre  nouveau  imaginé 
après  de  savantes  recherches.  Celle-ci  était  composée 
d'un  grand  nombre  d'éléments  cylindriques  réunis 
en  jeu  d'orgue.  Dans  chaque  élément,  une  électrode 
tubulaire  d'argent  platiné  et  un  crayon  de  zinc  inté- 
rieur étaient  soumis  à  l'action  chimique  d'un  mé- 
lange d'acide  chromique  et  d'acide  chlorhydrique 
dilué  et  donnaient,  en  circuit  ouvert,  un  voltage  de 
1,95.  Cette  pile,  remarquable  par  la  puissance  et  la 
régularité  de  son  débit,  est  un  des  générateurs  les 
plus  légers  qui  existent  en  ce  genre.  Elle  pesait  seu- 
lement 44  kilogrammes  par  cheval  effectif  produit 
dans  le  moteur. . 

Renard  considérait  ce  résultat  comme  peu  satis- 
faisant et  provisoire.  Il  comptait  arriver  à  mieux. 
A  Chalais,  il  ne  cessait  de  travailler  à  alléger  les 
moteurs.  Dès  4888,  ses  recherches  aboutirent  à  la 
construction  d'un  moteur  à  explosion  de  4  à  5  kilo- 
grammes par  cheval.  C'était  déjà  léger  pour  cette 
époque,  mais  en  présence  des  dangers  de  ce  genre 
de  moteurs  où  l'échappement  des  gaz  brûlés  se  fait 
à  l'air  libre  et  où  la  combustion  produit  un  allége- 
ment progressif  du  ballon,  il  pensa  qu'il  était  né- 
cessaire de  construire  des  aérocondenseurs  pouvant 
à  la  fois  pourvoir  à  la  réfrigération  de  l'eau  qui 
entoure  les  cylindres  des  moteurs  et  au  refroidisse- 
ment du  gaz  de  l'échappement,  refroidissement  allant 
jusqu'à  opérer  la  condensation  de  l'eau  produite  par 
la  combustion  du  pétrole.  L'aérocondenseur  avait 
pour  but  d'écarter  les  dangers  et  inconvénients  du 
moteur  à  explosion  appliqué  à  la  propulsion  d'un 
ballon,  en  supprimant  toute  chance  d'incendie  par 
les  gaz  d'échappement,  et  en  permettant  de  main- 
tenir constant  le  poids  du  ballon,  car  chaque  kilo- 
gramme de  pétrole  en  brûlant  produit  un  peu  plus 
de  1  kilogramme  d'eau.  Des  expériences  méthodi- 
ques furent  entreprises  par  Renard  sur  l'aérocon- 
densation;  elles  permirent  d'établir  jusqu'à  des  vi- 
tesses d'air  de  plus  de  40  mètres  par  seconde  la  pro- 
portionnalité de  la  chaleur  soustraite  à  la  vitesse  de 
circulation  de  l'air  et  à  la  différence  de  température 
entre  l'air  et  la  paroi.  Des  appareils  spéciaux  furent 
construits  pour  ces  études.  Le  dernier  était  un  aéro- 
condenseur de  1.400  tubes  de  1  centimètre  de  dia- 
mètre sur  0  m.  40  de  longueur,  disposé  pour  per- 
mettre la  mesure  simultanée  du  volume  d'air  em- 
ployé, de  la  vitesse  de  cet  air,  de  son  échauffement, 
du  travail  dépensé  pour  la  circulation  de  l'air  et  de 
la  quantité  de  vapeur  condensée  dans  un  temps 
donné.  Ces  appareils,  dans  la  pensée  de  Renard, 
étaient  destinés  à  compléter  les  moteurs  à  explosion 
qui  n'exigent  pour  leur  fonctionnement  qu'une  ré- 
frigération relativement  facile  à  obtenir.  Les  mo- 
teurs à  vapeur,  préférables  à  certains  égards,  exigent 


pour  la  condensation  de  la  vapeur  l'absorption  d'une 
quantité  dç  chaleur  cinq  à  six  fois  plus  grande; 
aussi  Renard  croyait-il  d'abord  leur  emploi  impos- 
cible  en  navigation  aérienne.  Mais  en  raison  des 
résultats  très  favorables  obtenus  avec  ses  aérocon- 
denseurs perfectionnés,  il  modifia  son  opinion. 
L'aérocondensation  de  la  vapeur  était  obtenue  avec 
des  appareils  pesant  1  kil.  5  à  2  kilogrammes  par 
cheval;  d'autre  part,  les  moteurs  à  vapeur  propre- 
ment dits  pouvant  être  réduits  à  moins  de  1  kilo- 
gramme, toute  la  difficulté  se  bornait,  en  1893,  à  la 
construction  d'une  chaudière  ne  dépassant  pas 
2  kilogrammes  par  cheval  afin  d'arriver  à  un  poids 
moteur  total  voisin  de  5  kilogrammes,  considéré 
comme  un  maximum.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire 
pour  résoudre  cette  difficulté.  Les  chaudières  à  va- 
peur les  plus  légères  employées  dans  la  marine 
pesaient  alors  de  8  à  10  kilogrammes  par  cheval.  Et 
il  fallait  descendre  à  2  kilogrammes. 

En  1897,  Renard  réussit  à  construire  une  chau- 
dière à  vapeur  de  80  chevaux  avec  un  rendement 
thermique  de  85  p.  100,  pesant  128  kilogrammes, 
puis  sa  chaudière  de  250  à  300  chevaux  du  même 
type(l). 

Ces  chaudières  avaient  tout  naturellement  leur 
application  dans  les  appareils  de  locomotion.  «  Une 
des  conséquences  de  leur  adoption,  dit  Renard,  sera 
l'augmentation  considérable  du  rayon  d'action  des 
bateaux,  augmentation  qui  peut  s'élever  jusqu'à  la 
proportion  de  4  à  1  dans  les  unités  légères  telles  que 
les  torpilleurs.  »  En  appliquant  la  chaudière  à  la 
locomotion  sur  route  pour  le  transport  des  lourds 
fardeaux  militaires.  Renard  fut  conduit  à  imaginer 
(1898-1903),  le  train  à  propulsion  continue  et  à  tour- 
nant correct.  La  traction  sur  route  d'un  train  de 
voitures  paraît  de  prime  abord  un  problème  presque 
insoluble.  L'adhérence  du  locomoteur  ne  s'obtient 
qu'en  lui  donnant  un  poids  considérable  dont  le 
moindre  inconvénient  serait  de  défoncer' les  routes  ; 
puis  les  voitures  traînées  donneraient  lieu,  aux  tour- 
nants un  peu  courte,  à  un  ripage  latéral  des  plus 
fâcheux.  Renard  a  remédié  à  ces  graves  inconvé- 
nients par  un  ingénieux  artifice.  Le  locomoteur  placé 
en  tête  n'exerce  plus  une  traction  ;  il  produit  seule- 
ment l'énergie  motrice  qui  est  distribuée  aux  roues 
des  véhicules  qui  le  suivent.  La  transmission  de  la 
force  s'opère  au  moyend'un  arbre  métallique,  qui  est 
fixé  entre  les  roues  et  est  formé,  d'un  bout  à  l'autre 
du  train,  d'autant  de  tronçons  réunis  entre  eux 
qu'il  y  a  de  voitures.  Dans  ces  conditions,  chaque 
voiture  est  motrice,  tourne  à  la  même  place  que 
celle  qui  la  précède  et  change  de  vitesse  sans  aucun 


(1)  Voir  les  dispositifs  adoptés  [Revue  générale  des  Sciences^ 
15  janvier  1906).  ^^  ^ 
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à-coup.  Avec  un  locomoteur  suffisant,  un  train  de 
8  à  10  voitures  fait  de  4  à  18  kilomètres  à  Theure, 
un  train  de  2  à  4  voitures  de  8  à  30  kilomètres.  Un 
train  militaire  de  35  tonnes  a  parfaitement  fonc- 
tionné en  1003  et  1904,  avec  un  locomoteur  d'une 
force  de  150  chevaux. 

Le  train  Renard  est  une  invention  très  originale  et 
paraît  être  la  meilleure  solution  et  même  la  seule 
aux  transports  sur  route  sans  rails  et  sans  travaux 
d'art.  Il  se  prête  à  des  applications  très  variées, 
exploitations  industrielles  ou  agricoles,  services  pu- 
blics de  transport  et  camionnage,  partout  où  les 
voies  ferrées  font  défaut.  Le  train  est  exploité  avec 
succès  dans  les  pays  étrangers  et  en  France,  dans  les 
Vosges,  à  Valogne,  dans  la  Manciie,  entre  Wimereux 
et  Ambleteuse,  dans  le  Pas-de-Calais,  le  Cher,  etc.. 
H  a  fourni  les  meilleurs  services  aux  manœuvres  du 
?•  corps  d'armée. 

Renard,  malgré  la  diversité  de  ses  recherch%s, 
avait  sans  cesse  en  vue  les  ballons  dirigeables.  Et 
fort  de  sa  longue  expérience,  alors  qu'il  avait  à  sa 
portée  les  moyens  d'atteindre  le  but,  il  aurait  voulu 
en  tenter  pratiquement  l'application,  «  il  avait  le  plus 
vif  désir  de  ne  pas  terminer  sa  carrière  sans  faire 
faire  à  la  question  un  dernier  pas.  »  Aussi,  en  1904, 
il  disait  encore  :  «  Je  serais  maintenant  tout  prêt  à 
entreprendre  la  construction  d'un  ballon  dirigeable 
à  grande  vitesse..  Je  considère  que  désormais  la  con- 
struction d'un  ballon  faisant  15  mètres  par  seconde 
et  par  conséquent  digne  du  nom  de  dirigeable  n'est 
plus  qu'une  question  d'argent.  » 

En  ce  qui  concerne  l'aviation,  il  était  préparé 
mieux  que  personne,  il  avait  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  et  sous  tous  les  rapports  le  travail  des 
hélices  aériennes.  «  Les  navires  aériens  plus  lourds 
que  l'air  »  faisaient  l'objet  d'une  importante  leçon 
de  son  cours  de  navigation  aérienne  professé  à  Cha- 
lais;  il  y  passait  en  revue  les  effets  de  «  la  sustenta- 
tion aéroplane  et  ses  avantages  ».  Dans  le  pro- 
gramme sommaire  de  son  cours  publié  en  1904,  on 
lit  cette  définition  :  «  Un  aéroplane  doit  être  une 
flèche  empennée,  munie  d'un  plan  sustentateur.  » 
A  cette  date,  il  avait  commencé  la  construction  de 
deux  appareils  du  genre  hélicoptère  d'un  poids  ap- 
proximatif de  25  kilog.  et  mus  par  un  moteur  à 
pétrole  de  3  à5  chevaux.  «  Pendant  qu'ils  se  con- 
struisent, ajoute-t-il,  la  construction  des  moteurs 
très  légers  destinés  à  l'aviation  est  poussée  très  acti- 
vement à  Chalais,  avec  des  procédés  nouveaux  de 
réfrigération  par  l'air  seul  qui  permettent  d'espérer 
un  allégement  très  notable.  On  peut  dire,  en  effet, 
que  si  l'avenir  de  l'aviation  dépend  de  l'emploi  judi- 
cieux des  surfaces  sustentatrices,  il  dépend  encore 
plus  étroitement  de  la  légèreté  des  moteurs.  Les 
difficultés  qu'on  rencontre  aujourd'hui  ne  seront 


plus  qu'un  jeu  quand  le  moteur  de  2  kilog.  par 
cheval  sera  devenu  pratique  et  courant.  C'est  à  le 
réaliser  que  tendent  nos  recherches  actuelles.  »  Le 
jugement  prophétique  de  Renard,  précis  et  très  affir- 
matif,  ne  s'est-il  pas  vérifié  à  la  lettre?  Le  moteur 
de  2  kilog.  par  chenal  existe  aujourd'hui,  et  les  aéro- 
planes volent.  On  peut  noter  en  même  temps  que 
Renard  a  été  un  précurseur  en  préconisant  la  réfii- 
gération  par  l'air  qui  était  la  conséquence  direcle 
de  ses  essais  sur  les  aérocondenseurs.  On  en  constate 
les  heureux  effets  dans  un  des  moteurs  d'avialion 
actuels,  le  Gnome, qui  a  déjô  de  beaux  états  de  ser- 
vice entre  les  mains  de  MM.  Farman,  Paulhan,  Mo- 
rane,  etc. 

Pour  juger  dans  son  ensemble  l'œuvre  scientifique 
si  considérable  du  colonel  Renard,  dont  les  aéro- 
nautes  et  les  aviateurs  recueillent  maintenant  les 
fruits,  il  faut  à  nouveau  citer  ses  propres  paroles: 
«  Ma  préoccupation,  a-t-il  très  bien  dit,  a  été  moins 
de  réaliser  des  expériences  retentissantes  et  hâtives 
que  d'avancer  pas  à  pas  avec  le  contrôle  de  l'expé- 
rience vers  les  solutions  cherchées.  »  Ce  qu'il  faut 
admirer  en  lui,  c'est  le  semeur  d'idées,  l'esprit  de 
méthode,  cette  longue  patience  qui  confine  au  génie, 
avec  lesquels  il  a  toujours  ouvert  et  suivi  son  sillon. 
A  ce  titre,  il  faut  citer  plusieurs  ingénieux  appareils 
complémentaires  :  le  tunnel  ou  gros  tube  traversé 
par  un  courant  d'air  en  vue  de  déterminer  les  forme» 
allongées  de  moindre  résistance  au  mouvement 
dans  l'air;  la  balance  dynamomélrique,  dont  l'emploi 
s'est  généralisé  pour  remplacer  l'essai  au  frein  des 
moteurs  à  grande  vitesse,  notamment  des  moteurs 
d'automobiles;  les  ballons-sonde  (1890)  aujourd'hui 
universellement  employés  et  dont  l'un  atteignit 
l'altitude  de  16.000  mètres  ;  une  série  d'études  ma- 
thématiques portant  sur  des  questions  spéciales. 

Le  Professeur  de  l'École  de  Ciialais. 
Ses  dernières  années. 

On  l'a  vu,  le  colonel  Renard  a  été  un  savant  dans 
toute  l'acception  du  terme,  n'affirmant  rien  sans 
preuve.  H  joignait  toujours  la  pratique  à  la  théorie. 
Ce  n'était  pas  encore  assez  à  ses  yeux.  11  ne  consi- 
dérait sa  tâche  accomplie  qu'après  avoir  enseigné  à 
autrui  la  manière  d'utiliser  ses  inventions.  Dans  ce 
but,  pendant  quinze  années  (1886-1901),  il  fit,  à  Cha- 
lais, un  cours  de  navigation  aérienne  en  grande  par- 
tie inédit  (1)  et  qui  en  comprend  l'étude  théorique 
et  appliquée.  11  se  révéla  un  professeur  éminent.  Ce 


{!)  Des  passages  empruntés  aux  leçons  de  Renard  ont  été 
reproduits,  avec  son  assentiment,  dans  des  leçons  rédigées 
en  1886  par  le  lieutenant-colonel  Espitalier,  et  dans  un  cours 
sur  l'aérostation  de  M.  Marchis,  alors  professeur  de  la  Fa 
culte  de  Bordeaux. 
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côté  de  son  œuvre  est  peu  connu,  car  c'est  devant 
un  auditoire  restreint  d'officiers  qu'il  enseignait. 
Souvent  ses  élèves  regrettaient  d'être  en  si  petit 
nombro  à  profiter  de  ses  leçons  magistrales.  Mais 
cette  abnégation  de  soi-même  ne  venait-elle  point 
de  ce  que  le  savant  se  faisait  la  plus  haute  idée  des 
devoirs  de  l'officier?  «  Le  plus  grand  sacrifice  qu'un 
savant  puisse  faire  à  son  pays,  a  dit  M.  d'Arsonval 
en  parlant  du  colonel  Renard,  n'est  pas  de  lui  don-  , 
ner  son  sang  et  sa  vie,  c'est  de  lui  offrir  ses  idées  et 
le  résultat  de  ses  travaux  sous  le  voile  de  l'ano- 
nymat. » 

La  clarté  d'exposition  du  professeur  de  Chalais^ 
la  chaleur  du  débit,  le  pittoresque  de  ses  expressions 
faisaient  pénétrer  dans  les  esprits  les  idées  les  plus 
abstraites.  Rien  de  dogmatique  dans  son  enseigne- 
ment. «  Semblableàunguide  en  pays  de  montagnes», 
dit  un  de  ses  auditeurs,  «  il  vous  entraînait  par  des 
sentiers  souvent  arides  à  travers  des  difficultés  qui 
lui  étaient  familières,  vous  faisant  assister  à  ses  tra- 
vaux et  découvrir,  pour  ainsi  dire,  la  science  avec 
lui,  puis  vous  amenant  tout  à  coup  sur  un  sommet 
élevé  d'où  vous  contempliez  l'ensemble  des  vérités 
qu'il  vous  avait  exposées,  plein  d'admiration  pour 
la  science  et  pour  le  maftre  qui  vous  l'avait  révélée.  » 

Il  avait  créé  des  liens  d'étroite  solidarité  et  de  con- 
fiance réciproque  avec  le  personnel  de  l'établisse- 
«ent  de  Chalais  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  colla- 
borateurs immédfats  ou  simples  exécuteurs  de  ses 
projets.  C'était  un  charmeur.  Il  s'imposait  par  la 
science,  et  on  l'aimait  pour  sa  simplicité  et  sa,  bonté. 
Aussi,  quelle  impression  de  stupeur  ressentirent  ses 
nombreux  amis  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mor 
subite,  à  son  laboratoire  de  Chalais,  I3  13  avril  1905  ! 
Il  n'avait  que  58  ans,  c'est-à-dire  qu'il  était  dans  la 
plénitude  d'un  talent  mûri  par  l'expérience  de  longs 
et  glorieux  labeurs. 

Le  colonel  Renard  était  tombé  à  son  poste  de 
combat.  Un  des  assistants  a  décrit  en  une  page  élo- 
quente, le  départ  de  Chalais  de  sa  dépouille  mortelle: 
«  Sur  la  route,  en  face  de  la  porte  du  parc,  une  troupe 
étaitrangéeenarmes,  c'était  le  bataillon  d'aérostiers, 
une  de  ses  créations,  le  personnel  nécessaire  à  la 
manœuvre  du  matériel  qu'il  avait  inventé,  un  corps 
dont  les  soldats  étaient  formés  par  ses  méthodes, 
dont  les  officiers  étaient  ses  élèves,  dont  il  avait  lui- 
même  désigné  le  chef  au  choix  du  ministre.  Lors- 
que le  Commandant  du  bataillon  salua  silencieuse- 
ment du  sabre  le  corps  de  son  ancien  maître  et  resta 
immobile,  les  larmes  aux  yeux,  véritable  statue  de  la 
Force  et  de  la  Douleur,  il  y  eut  un  moment  d'émotion 
intense,  et  c'est  au  milieu  d'un  religieux  silence,  trou- 
blé seulement  par  le  roulement  des  tambours  voilés 
et  par  les  soupirs  des  assistants,  que  le  Colonel  Renard 
u  itta  le  parc  de  Chalais, dont  il  avait  rendu  le  nom 


célèbre  dans  l'univers  entier,  salué  par  tout  le  per- 
sonnel de  l'aérostation  militaire,  comme  un  chef 
suprême  et  incontesté.  » 

C'était  là  un  hommage  spontané  de  touchante 
sympathie,  car,  au  point  de  vue  officiel,  le  colonel 
Renard  avait  cessé  d'être,  depuis  plusieurs  années, 
le  grand  chef  de  l'aérostation  militaire  en  France. 
Le  bataillon  d'aérostiers  qu'il  avait  fait  créer  n'était 
plus  sous  ses  ordres.  Au  parc  de  Chalais,  où  tout 
émanait  de  lui,  son  autorité  était  étroitement 
limitée.  Depuis  1903,  il  n'était  plus  que  Directeur 
du  Laboratoire  des  recherches  relatives  à  l'aérosta- 
tion militaire...  On  oubliait  les  services  rendus,  un 
nom  devenu  illustre,  une  croix  de  Commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  la  présidence  de  la  Commis- 
sion permanente  internationale  d'aéronautique,  les 
prix  décernés  au  savant  par  l'Académie  des  Sciences 
à  la  veille  du  jour  où  elle  devait  lui  ouvrir  ses  portes. 

Le  colonel  Renard  confirme  la  règle  commune  à 
nombre  de  grands  inventeurs  et  novateurs;  il  n'a 
échappé  ni  à  la  contradiction,  ni  à  la  persécution, 
comme  si  l'adversité  était  l'auréole  nécessaire  pour 
donner  au  talent  sa  suprême  consécration. 

L'admiration  et  l'amitié,  sentiments  bien  faits 
pour  se  compléter  et  s'harmoniser,  se  sont  expri- 
mées ardemment  et  éloquemmenl  devant  le  cercueil 
du  colonel  Renard.  Ses  amis,  les  représentants  des 
Pouvoirs  publics,  de  l'Armée,  de  la  Science,  de 
l'Aérostation,  dans  les  nombreux  discours  prononcés 
à  la  cérémonie  funèbre  à  Paris  et  à  Lamarche,  ont 
proclamé  le  deuil  national  que  causait  sa  mort. 

Le  colonel  Renard  «  était  non  seulement  une  na- 
ture élevée,  mais  une  âme  droite,  et  un  cœur  essen- 
tiellement charitable  ».  Il  soutenait  de  ses  deniers 
et  de  sa  sympathie  des  œuvres  de  bienfaisance;  il 
soulageait  volontiers  toute  infortune  qui  lui  était 
révélée.  Sa  charité  était  aussi  délicate  que  discrète. 
Durant  les  vingt-huit  dernières  années  de  sa  vie,  il 
n'est  guère  de  famille  dans  Meudon  qui  n'ait  reçu 
de  lui  un  conseil,  un  service  ou  un  secours.  Une 
seule  race  d'hommes  lui  était  antipathique,  les 
cœurs  froids,  incapables  d'enthousiasme  pour  les 
grandes  chjoses  et  les  idées  généreuses  :  «  Rien  à 
faire  avec  de  telles  gens,  disait-il,  ils  ne  vibrent 
pas.  » 

11  était  d'un  abord  facile,  simple  avec  tous  : 
«  Chez  lui,  nous  dit  le  maire  de  Lamarche,  il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  fierté,  et  chaque  fois  qu'il  ve- 
nait à  Lamarche,  même  comme  colonel,  il  avait  des 
paroles  aussi  affectueuses  pour  les  ouvriers  qu'il 
avait  connus  que  pour  les  personnes  de  la  haute 
société.  » 

Célibataire,  il  vivait  dans  la  maison  de  son  frère, 
où  il  trouvait  la  chaude  affection  de  la  famille.  Il 
était  adoré  des  enfants,  des  jeunes  gens  et  Jeunes 
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fiUeâ  qui  le  connaissaient,  el  le  surnommaienl  fami- 
lièrement «  Toncle  Charles  ». 

11  fut  toujours  bon  fils,  plein  d'affection  pour  ses 
parents.  Au  retour  de  Tenterrement  de  sa  mère,  à 
Lamarche  (le  29  juillet  1898),  il  écrit  dans  son 
journal  :  «  Enterrement  de  maman.  Cérémonie  tou- 
clianle  au  dernier  point.  Foule  recueillie  et  bien 
difTérente  des  foules  parisiennes.  Tous  avaient  connu 
et  apprécié  notre  chère  maman,  et  Taffliction  était 
vraiment  peinte  sur  tous  les  visages... 

«  Ma  chère  maman  était  marraine  de  la  petite 
cloche  des  Sœurs.  Cette  petite  cloche  a  sonné  pen- 
dant toute  la  marche  du  cortège.  J'ai  eu  déjà  la 
même  impression  de  sympathique  recueillement  à 
Tenterrement  de  notre  père.  Mais  ici  l'impression 
était  plus  grande  et  la  cérémonie  plus  émouvante. 

a  C'est  une  grande  consolation  de  voir  notre 
mère  si  estimée.  C'est  qu'elle  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire,  aux  simples  comme  aux  autres.  Cer- 
taines des  sympathies  qu'elle  inspirait  étaient  ir- 
raisonnées, mais  non  moins  puissantes.  Pour  ceux 
de  son  rang  et  de  son  éducation,  l'affection  était 
plus  consciente  et  plus  complète,  car  ici  on  savait 
tout  ce  qu'elle  valait.  » 


Le  colonel  Renard,  inventeur  fécond,  rénovateur 
de  la  science  aéronautique,  homme  charitable  et 
serviable,  esprit  généreux,  appartient  à  la  grande 
famille  des  savants  qui  honorent  la  France. 

On  ne  lui  a  pas  élevé  de  statue.  Une  simple  plaque 
commémorative  a  été  scellée,  en  190G,  sur  la  maison 
où  il  est  né  à  Damblain.  Et  l'Académie  des  sciences 
voulant  rendre  un  suprême  hommage  à  sa  mémoire, 
le  2  décembre  1907,  a  accordé  le  prix  Poncelet  «  à 
feu  M.  le  colonel  Renard  pour  l'ensemble  de  ses  re- 
cherches mathématiques  et  expérimentales  sur  la 
mécanique  et  pour  sa  part  dans  l'état  actuel  de 
l'aéronautique.  » 

Depuis  lors  le  nom  du  colonel  Renard  n'a  fait  que 
grandir;  il  est  continuellement  cité  dans  les  jour- 
naux et  les  revues.  Et  Ton  se  prend  à  penser  que 
s'il  était  encore  vivant,  nos  dirigeables  militaires 
seraient  peut-être  plus  perfectionnés,  que  des  aéro- 
planes français  auraient  volé  quelques  années  plus 
tôt.  N'est-ce  point  là  le  plus  grand  éloge  à  faire  du 
colonel  Renard  (1)  I 

Norbert  Lallié. 


(i;Je  veux  exprimer  ici  toute  ma  gratitude  à  M.  Paul  Re- 
nard, chef  de  bataillon  du  génie  en  retraite,  à  M.  Jules 
Michel,  àM.J.  Espitallier,  lieutenant-colonel  du  génie  en  re- 
traite, à  M.  E.  Marchai,  maire  de  Lamarche,  pour  la  bien- 
Yeillante  communication  de  documents  et  souvenirs  inédits 
utilisés  dans  cette  étude.  N.  L. 


L£S  MODES  D'ÉPURATION  NATURELLE 
DE  L'AIR 

L'atmosphère  terrestre  reçoit  constamment,  delà 
surface  du  globe  qu'elle  enveloppe,  des  émanations 
de  toutes  sortes  qui  tendent  à  troubler  sa  pureté  ; 
d'après  leur  origine,  on  peut  classer  ces  émanations 
en  deux  catégories. 

Dans  la  première,  qui  ne  comprend  que  les  impu- 
retés dues  aux  phénomènes  naturels,  on  trouve  des 
gaz  tels  que  Tanhydride  carbonique,  Tacide  sul- 
fureux, l'hydrogène  sulfuré,  les  vapeurs  de  soufre, 
Tacide  chlorhydrique,  l'hydrogène,  etc;  qu'émettent 
les  volcans  et  un  grand  nombre  de  crevasses  ou  fis- 
sures du  sol.  La  décomposition  et  la  désagrégation 
des  roches  sont  aussi  des  causes  permanentes  de 
pollution  de  Tair,  car  elles  ont  pour  effet  d'y  dé- 
verser du  gaz  carbonique,  de  l'hydrogène,  des  car- 
bures d'hydrogène,  etc. 

Dans  la  seconde  catégorie,  les  gaz  ou  vapeurs 
rejetés  dans  l'atmosphère  sont  de  nature  plus  variée 
encore,  car  ils  comprennent  surtout  les  déchets 
organiques  provenant  de  la  respiration  pulmonaire 
et  cutanée  et  des  fermentations  diverses,  ainsi  que 
toutes  les  substances  produites  par  les  nombreuses 
industries  créées  par  l'homme  :  anhydride  carbo- 
nique, oxyde^de  carbone,  gaz,  vapeurs,  poussières, 
microbes,  etc.  Ce  dernier  genre  d'altération  de 
l'atmosphère  affecte  principalement  les  grandes 
villes,  et  j'ai  montré  précédemment  qu'il  était  loin 
d'être  négligeable  et  que  l'aération  d'une  grande 
ville  est  encore  un  problème  très  délicat,  malgré  les 
apparences  qui  permettent  de  penser  que  le  renou- 
vellement de  l'air  y  est  chose  facile. 

Toutes  les  causes  de  pollution  de  l'atmosphère 
devraient  à  la  longue  en  modifier  sensiblement  la 
composition  chimique,  si  des  phénomènes  naturels 
n'intervenaient  pas  constamment  pour  remettre  tout 
en  ordre  et  rendre  aux  éléments  de  l'air  la  constance 
de  leurs  proportions  respectives,  qu'on  observe  par- 
tout où  une  cause  purement  locale  ne  vient  pas 
apporter  de  perturbations. 

C'est  sur  les  plus  importants  de  ces  phénomènes 
naturels  que  je  désirerais  attirer  un  moment  l'at- 
tention. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  n'a  pas  de  peine 
à  croire  qufe  l'atmosphère  puisse  pourvoir  elle-même 
à  sa  purification.  Elle  constitue,  en  effet,  un  im- 
mense laboratoire  où  abondent  les  corps  les  plus 
actifs  de  la  chimie,  l'oxygène  et  la  vapeur  d'eau,  et 
où  les  agents  physiques  (chaleur,  lumière,  électri- 
cité) peuvent  intervenir  à  tout  moment.  Les  impu- 
retés organiques  de  l'atmosphère,  par  exemple, 
étant,  pour  la  plupart,  des  substances  plus  ou  moins 
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rédactrices,  on  conçoit  qu'elles  puissent  être,  dans 
certaines  conditions,  ramenées  au  maximum  d'oxy- 
dation, transformées  en  CO*  et  H'O  et  rendues  par 
suite  inofTensives. 

L'agent  le  plus  actif  d'épuration  est  sans  contredit 
la  vapeur  d'eau.  C'est  à  elle  qu'incombe,  en  effet,  le 
soin  de  débarrasser  l'air  des  poussières  et  de  toutes 
les  substances  gazeuses  solubles  dans  l'eau.  Les 
pluies,  selon  leur  état  physique,  concourent  plus 
ou  moins  efficacement  à  ce  résultat  :  plus  les 
gouttes  sont  fines  et  plus  l'épuration  est  grande. 

L'analyse  des  eaux  météoriques  ne  laisse  d'ail- 
leurs aucun  doute  à  cet  égard,  car  on  trouve  dans 
ces  eaux,  outre  des  poussières  de  carbone  et  de 
substances  minérales  en  abondance,  des  germes 
microbiens  très  nombreux  et  des  substances  solubles 
provenant  en  grande  partie  des  combustions,  telles 
que  des  sels  ammoniacaux,  chlorures,  sulfates, 
nitrates,  formiates,  acide  sulfureux,  aldéhyde  for- 
mique,  etc. 

Ce  sont  les  brouillards  qui  possèdent  le  plus  grand 
pouvoir  épurateur.  Leurs  fines  gouttelettes,  restant 
longtemps  en  suspension  dans  Tatmosphère,  dis- 
solvent et  entraînent  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 
Aussi,  l'inhalation  de  ces  gouttelettes  ne  peut-elle 
être  que  nuisible  à  la  santé  et  tout  le  monde  a  pu 
observer  le  dépôt  de  poussières  noires  que  laissent, 
sur  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  les  brouillards 
des  villes. 

La  vapeur  d'eau  nous  apparaît  donc  encore  une 
fois  comme  un  des  corps  les  plus  importants  de 
l'atmosphère.  Non  seulement,  comme  chacun  sait, 
elle  protège  la  terre  contre  un  échauflement  ou  un 
refroidissement  trop  brusques,  grâce  à  sa  grande 
chaleur  de  vaporisation,  mais  encore  elle  purifie 
l'air  quand  elle  se  condense,  phénomène  d'ailleurs 
extrêmement  fréquent.  Toutes  les  matières  ramenées 
sur  le  sol  y  sont  alors  absorbées,  et  subissent  une 
série  de  transformations  qui  s'opposent  à  leur  retour 
ultérieur  dans  l'atmosphère. 

Cependant,  tous  les  gaz  insolubles  échappent 
complètement  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau.  L'oxyde 
de  carbone,  par  exemple,  dont  il  se  produit  de  si 
grandes  quantités  dans  les  villes,  ne  laisse  aucune 
trace  de  son  passage  dans  l'air  où  il  est  rejeté.  11 
faut  donc  admettre  qu'il  se  détruit,  mais  comment? 

L'hypothèse  la  plus  simple  consiste  à  supposer 
une  transformation  de  ce  gaz  en  acide  Carbonique, 
par  oxydation.  Mais,  dans  ce  cas,  l'oxygène  seul  à  la 
température  ordinaire  est  impuissant.  Tout  au  plus 
pourrait-on  compter  sur  l'intervention  de  l'ozone. 

Or,  M.  Bouyssy  et  moi  avons  montré  que  Tozone 
atmosphérique  prend  naissance  dans  les  hautes 
régions,  sous  l'influence  des  radiations  ultra-vio- 


lettes du  Soleil  et  qu'en  conséquence  sa  proportion 
croit  avec  l'altitude.  Par  suite,  s'il  se  produit  des 
phénomènes  intenses  d'oxydation,  ils  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  les  régions  élevées  de  l'air. 

Il  est  possible  encore  de  supposer  que  l'oxyde  de 
carbone  disparaît  en  se  combinant  à  d'autres  élé- 
ments que  l'oxygène,  et  je  me  propose  de  vérifier  la 
possibité  de  semblables  réactions.  Mais  on  peut  dire 
déjà  qu'elles  ne  sont  admissibles  que  si  on  fait  in- 
tervenir des  énergies  étrangères  et  probablement 
encore  les  radiations  ultra-violettes. 

Ainsi  donc,  qu'il  s'agisse  d'oxydations  pures  et 
simples  ou  de  combinaisons  plus  complexes,  nous 
voyons  que  ces  opérations  auront  généralement 
lieu  dans  les  régions  élevées  de  l'atmosphère.  Mais, 
comme  je  l'ai  montré,  les  gaz  qui  échappent  à  la 
vapeur  d'eau  se  mélangent  très  aisément  à  la  masse 
atmosphérique  et  s'élèvent  bien  au-dessus  des  cou- 
ches nuageuses,  de  sorte  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'ils  soient  alors  soumis  à  des  réactions  chimiques 
intenses.  11  semble,  par  suite,  que  ces  gaz  aillent 
d'eux-mêmes  au  devant  des  agents  préposés  à  leur 
destruction. 

En  ce  qui  concerne  Tauto-épuration  de  l'air,  on 
voit  que  l'atmosphère  peut  être  partagée  en  deux 
couches  :  La  première  qui  s'étend  de  la  surface  du 
sol  à,  la  limite  des  nuages  et  dans  laquelle  a  lieu  une 
épuration  purement  physique  due  aux  condensa- 
tions de  la  vapeur  d'eau;  la  seconde,  qui  commence 
au-dessus  de  la  couche  nuageuse,  est  celle  où  s'opè- 
rent les  véritables  réactions  chimiques,  sous  l'in- 
fluence de  l'ozone  qui  s'y  produit  constamment  ou 
des  radiations  chimiques  qui  sillonnent  continuel- 
lement cette  région  de  l'atmosphère. 

On  peut,  dans  certains  cas,  se  rendre  compte  de  la 
différence  d'action  de  ces  deux  couches.  L'été  par 
exemple,  quand  les  nuages  sont  épais  et  qu'une 
pluie  rend  au  ciel  toute  sa  limpidité,  on  constate 
dans  l'eau  tombée,  surtout  si  les  gouttes  sont  volu- 
mineuses, la  présence  très  nette  d'eau  oxygénée 
due  à  l'action  des  radiations  solaires  sur  la  partie 
supérieure  de  la  couche  nuageuse.-  Dans  le  cas 
d'une  pluie  fine,  les  substances  réductrices,  ramas- 
sées en  route  par  la  pluie,  ne  permettent  plus  de 
mettre  l'eau  oxygénée  en  évidence. 

Les  radiations  ultra-violettes,  absorbées  en  grande 
partie  par  l'air  et  la  vapeur  d'eau,  ne  pénètrent 
généralement  pas  jusqu'au  sol,  et  dans  ce  cas,  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit,  c'est  cette  vapeur  d'eau  qui  se 
charge  de  l'épuration  de  l'air.  Mais  dans  les  pays 
où  le  ciel  est  presque  toujours  pur  et  sans  nuages, 
il  n'y  a  plus  alors  qu'une  couche  active,  la  couche 
supérieure  qui  s'étend  jusqu'au  sol.  Ce  sont,  dans 
ce  cas,  les  radiations  ultra-violettes  qui  détruisent 
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les  microbes  et  les  germes  de  toute  nature  et  qui 
pourvoient  aux  transformations  chimiques  néces- 
saires au  maintien  de  la  composition  de  Tair. 

Quant  à  Tanhydride  carbonique  qui  est  un  des 
produits  les  plus  abondants  que  reçoive  Tatmos- 
phère,  naturellement  ou  artiHciellement,  tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  qu'indépendamment  des 
végétaux  qui  en  consomment  de  grandes  quantités, 
la  mer,  comme  Ta  si  bien  montré  M.  Th.  Schlœsing, 
iui  sert  constamment  de  régulateur. 

Aiosi,  quelles  que  soient  les  causes  d'altération 
de  l'air,  elles  ne  peuvent  être  que  locales,  car  la 
grande  masse  atmosphérique  dispose  de  moyens 
suffisamment  efficaces  pour  se  débarrasser  elle- 
même  des  substances  qui  doivent  lui  rester  étran- 
gères. Mais  rhomme,  que  les  altérations  locales 
touchent  de  très  près,  a  besoin  de  rechercher  les 
moyens  de  purifier  Tair  qu'il  respire.  C'est  là  un 
des  facteurs  les  plus  importants  d'une  bonne 
hygiène. 

H.  Henriet, 

Docteur  es  Sciences. 

Sous-chef  au  Laboratoire  d'Hygiène 

de  la  Ville  de  Paris. 
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PHYSIQUE 

Sur  la  contitation  des  corps  phosphorescents.  — 
Depuis  déjà  longtemps,  on  admet  qu'un  corps  phos- 
phorescent est  une  solution  solide  d'un  phosphorogcne 
dans  un  diluant.  Les  recherches  de  M.  Bruni nghaus 
(Ann,  de  Chimie  et  de  Phys,^  octobre  1910)  viennent  de 
confirmer  et  de  compléter  cette  hypothèse. 

Il  est  d*abord  certain  qu'une  simple  juxtaposition  des 
deux  corps  ne  suffit  pas  pour  donner  un  mélange  phos- 
phorescent. Si,  par  exemple,  Ton  triture  dans  un  mor- 
tier de  la  chaux  avec  1/100  d'oxyde  de  manganèse,  le 
mélange  obtenu  n'est  pas  phosphorescent;  il  prend  une 
phosphorescence  rouge  orangé  si  on  a  soin  de  le  cal- 
ciner. Cette  calcination  permet  aux  deux  substances  de 
ûifîaser  Tune  dans  l'autre  et  de  constituer  au  moins  en 
certains  points  l'état  de  dissolution. 

Il  paraît  d'ailleurs  probable  que  la  diffusion  de  deux 
solides  Tun  dans  l'autre  sous  l'action  de  la  chaleur  sera 
d'autant  plus  facile  que  ces  deux  corps  présenteront  de 
plus  étroites  relations  d'isomorphisme,  Tisomorphisme 
étant  pour  les  cristaux  l'équivalent  de  la  solubilité  en 
toutes  proportions  d'un  solide  dans  un  liquide  ou  de 
deux  liquides  entre  eux. 

La  plupart  desfiits  connus  confirment  cette  prévi- 
sion. Ainsi  l'alumine  chromifère,  fortement  calcinée, 
donne  une  superbe  phosphorescence  :  le  sexquioxyde 
de  chrome  est  isomorphe  avec  l'alumine.  Parmi  les 
terres  rares,  les  corps  suivants,  praséodyme,  samarium, 
earopium,  gadolinium,  terbium,  dysprosium,  erbium, 
dilués  dans  la  chaux,  le  sulfate  ou  le  fluorure  de  calcium, 


dans  la  gadoline  ou  le  sulfate  de  gadolinium,  dans 
Tyttria  ou  le  sulfate  d'yttrium,  ou  enfin  dans  l'alumine, 
développent  des  phosphorescences  extrêmement  vives^ 
à  nuances  très  pures,  et  à  magnifiques  spectres  très  ca- 
ractéristiques. Or,  il  est  à  remarquer  que  les  diverses 
terres  rares  sont  isomorphes  entre  elles  et  par  consé 
quent  avec  l'yttria  et  la  gadoline;  elles  ont  de  plus  des 
propriétés  intermédiaires  entre  l'alumine  et  la  chaux 
et  présentent  divers  degrés  de  parenté  avec  ces  deux 
corps. 

Mais,  toutes  les  solutions  solides  ne  sont  pas  phos- 
phorescentes, même  si  elles  contiennent  un  corps  qui 
soit  un  bon  phosphorogène.  Ainsi,  le  borax  dissout  fa- 
cilement les  oxydes  métalliques;  l'on  pourrait  s'attendre 
à  ce  que  les  perles  de  borax  manganésifères  qui  consti- 
tuent des  dissolutions  solides  ou  parfaites  présentent 
de  belles  phosphorescences  ;  cependant,  des  perles  de 
borax  et  d'oxyde  de  manganèse  aux  teneurs  suivantes  : 
1  /lO,  1/100, 1/1000, 1/10.000  n'ont  manifesté  aucune  phos- 
phorescence aux  rayons  cathodiques.  D'autre  part,  les 
verres,  qui  dissolvent  également  très  bien  les  divers 
oxydes,  donnent  des  phosphorescences  qui  sont  tou- 
jours beaucoup  moins  intenses  que  celles  que  donnent 
les  oxydes  ou  les  sulfures  alcalino-terreux,  par  exemple. 

Le  pouvoir  dissolvant  du  diluant  est  donc  une  con- 
dition nécessaire  mais  non  suffisante  pour  obtenir  une 
vive  phosphorescence.  Que  faut-il  de  plus?  Autrement 
dit,  quelles  sont  les  propriétés  communes  aux  bons 
diluants,  outre  leur  pouvoir  dissolvant,  —  et  quelles 
propriétés  sont  communes  à  ceux  des  bons  dissol- 
vants (borax)  qui  se  comportent  comme  de  mauvais 
diluants  ? 

On  peut  remarquer  que  les  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux  facilement  fusibles,  tels  que  le  borax,  sont  aussi 
des  corps  bons  conducteurs  du  courant  électrique  à  des 
températures  relativement  basses.  Au  contraire,  les 
oxydes  et  les  sulfures  alcalino-terreux,  qui  sont  de 
bons  diluants,  conduisent  très  peu  l'électricité.  Enfin 
les  verres ,  qui  ont  des  propriétés  intermédiaii^s 
comme  conductibilité  et  comme  composition  entre 
ces  deux  séries  de  corps,  ne  sont  également  ni  dQ 
très  bons  ni  de  très  mauvais  diluants.  Et,  d'une  façon 
générale,  toutes  les  circonstances  qui  diminuent  la 
résistance  électrique  du  diluant  diminuent  également 
la  phosphorescence. 

Les  substances  phosphorescentes  sont  donc  des  dis- 
solutions solides  de  phosphorogène»  dans  des  diluants 
électriquement  isolants. 

Dans  la  production  du  spectre  de  phosphorescence, 
c'est  le  phosphorogène  qui  joue  le  rôle  prépondérant. 
Ainsi,  un  rapprochement  s'impose  entre  les  couleurs  de 
phosphorescence  du  manganèse  (prépondérance  du 
rouge  et  du  vert)  et  les  couleurs  des  sels  du  métal.  Et,  il 
existe  un  grand  nombre  de  faits  analogues. 

Une  étude  approfondie  des  divers  cas  de  phosphores- 
cence a  montré  à  M.  Bruninghaus  que,  dans  les  limites 
usuelles  d'observation,  les  phosphorogènes  sont  absor- 
bants et  les  diluants  transparents;  la  lumière  qui  sort 
de  la  matière  est  formée  de  radiations  pour  lesquelles 
le  phosphorogène  est  relativement  transparent.  Cette 
hypothèse  explique  d'une  façon  satisfaisante  la  néces- 
sité d'un  diluant  et  d'un  phosphorogène  dans  la  consti- 
tution des  corps  phosphorescents:  le  diluant  seul,  subs- 
tance transparente,  ne  peut  émettre  ;  le  phosphorogène 
seul,  absorbant,  peut  vraisemblablement  émettre,  mais 
la  lumière  émise  se  trouve  absorbée  par  les  couches 
plus  superficielles,  trop  opaques;  quand  on  ajoute pro- 
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grcssivement  du  phosphorogène  au  diluant,  rémission 
passe  par  un  maximum  (loi  de  Toptimum). 

D'où  finalement,  la  conclusion  suivante:  un  corps 
phosphorescent  est  formé  d'un  corps  absorbant  (phos- 
phorogène) dissous  en  petite  <(uantité  dans  un  corps 
frarwparenf  et  Mo/an^  (diluant}.  A.  Bc. 

RADIOTÉLÉGRAPHIE 

La  télégraphie  sans  ûl  à  bord  des  dirigeables  et 
des  aéroplanes.  —  Nous  empruntons  à  un  article  paru 
dans  la  Lumière  électrique,  sous  la  signature  du  com- 
mandant Ferrie,  les  renseignement  suivants  sur  la  télé- 
graphie sans  fil  à  bord  des  dirigeables  et  sur  les  résultats 
obtenus  aux  grandes  manœuvres  de  Picardie. 

Od  sait  que  tout  poste  de  télégraphie  sans  fil  comporte 
des  appareils  de  production  des  ondes,  des  appareils  de 
réception  et  une  antenne  qui,  tour  à  tour,  sert  à  pro- 
pager les  ondes  dans  l'espace  ou  à  recueillir  les  ondes 
émises  par  d'autres  postes,  suivant  qu'on  le  relie  aux 
appareils  d'émission  ou  aux  appareils  de  réception. 

La  disposition  de  l'antenne  est  de  première  impor- 
tance quand  il  s'agit  de  télégraphie  à  bord  des  diri-' 
geables.  Ordinairement,  dans  les  postes  de  terre,  l'an- 
tenne isolée  à  son  extrémité  supérieure  estreliéeparson 
autre  extrémité  à  la  terre  au  moyen  d'une  prise  de  terre 
présentant  la  moindre  résistance  électrique  possible. 
Dans  ces  conditions,  l'antenne  attaquée  par  les  appareils 
producteurs  d'ondes  vibre  de  façon  à  ce  que  son  extré- 
mité isolée  soit  un  nœud  pour  l'intensité  des  courants 
de  haute  fréquence  et  un  ventre,  au  contraire,  pour  les 
différences  de  potentiel.  Au  contraire,  à  la  prise  de  terre, 
elle  présente  un  ventre  pour  l'intensité  et  un  nœud  pour 
les  différences  de  potentiel. 

En  tenant  compte  des  réfiexions  qui  ont  lieu  pour  les 
ondes  herziennes,  tout  se  passe  comme  s'il  existait  au- 
dessous  de  terre  une  antenne  symétrique.dela  première 
possédant  àson  extrémité  inférieureun  nœud  d'intensité. 
Lorsqu'il  est  impossible  d'effectuer  une  bonne  prise  de 
terre,  on  y  supplée  parfois  en  reliant  l'antenne  à  un 
système  de  fils  isolés  disposés  au-dessus  du  sol  et  équi- 
valents à  l'antenne  au  point  de  vue  électrique;  c'est  le 
*(  contrepoids  ». 

A  bord  d'un  dirigeable  il  est  donc  nécessaire  d'établir 
un  contrepoids  puisqu'il  ne  peut  être  question  de  prise 
de  terre.  L'antenne  est  généralement  constituée  par  un 
fil  de  100  à  200  mètres  de  longueur  que  l'on  laisse 
pendre  après  l'avoir  un  peu  lesté  pour  le  maintenir 
vertical  pendant  la  marche  de  l'aérostat.  Le  choix 
du  contrepoids  est  délicat,  l'extrémité  de  l'antenne 
comme  celle  du  contrepoids  sont  des  ventres  pour  les 
différences  de  potentiel  lorsque  l'antenne  vibre  ;  on  y 
constate  la  production  d'effluves,  et,  si  un  pareil  phéno- 
mène n'a  pas  grande  importance  dans  les  installations 
ordinaires,  on  conçoit  qu'il  présente  un  danger  sérieux 
d'explosion  pour  le  ballon,  Si  l'on  utilise  comme  con- 
trepoids la  masse  métallique  de  la  nacelle  et  des  agrès, 
il  faut  que  l'enveloppe  soit  suffisamment  éloignée  des 
extrémités  métalliques  pour  que  les  effluves  qui  s'y  pro- 
duisent ne  risquent  pas  d'enflamm«r  l'hydrogène  qui 
s'échapperait  de  l'aérostat;  une  distance  de  2  mètres 
est  suffisante  d'après  le  commandant  Ferrie. 

Dans  les  aérostats  du  type  Zeppelin  à  carcasse  métal- 
lique ou  République  à  plateforme  métallique,  il  ne  fau- 
drait pas  songer  à  utiliser  pour  le  contrepoids  cette 
masse  métallique  conductrice,  il  est  préférable  de  créer 
un  contrepoids  au  moyen  de  fils  isolés,  convenablement 


disposés  pour  ne  présenter  aucun  danger.  Il  faudra 
toujours  se  défier  des  courants  induits  par  Fantenne  et 
son  contrepoids  dans  les  masses  métalliques  et,  pour 
diminuerles  effluves  qui  peuvent  seproduire,  sectionner 
les  câbles  par  des  parties  isolantes;  les  forces  électro- 
motrices induites  sont,  en  effet,  d'autant  plus  faibles 
que  la  longueur  du  câble,  soumis  à  l'induction,  est  plus 
réduite. 

On  a  proposé  aussi  de  constituer  le  contrepoids  par 
un  fil  soutenu  par  un  cerf-volant  que  le  dirigeable 
entraîne,  ou  par  un  second  fil  qui  pendrait  de  la  na- 
celle. La  première  solution  peut  gêner  la  marche  du 
dirigeable;  la  seconde  gêne  l'émission  des  ondes,  car 
l'antenne  et  le  contrepoids  produisent  des  interfé- 
rences. 

Quoiqu'il  en  soit, il  y  aura  toujours  avantage  à  dimi- 
nuer autant  que  possible  les  différences  de  potentiel 
dans  l'antenne.  Comme  l'énergie  transmisé  à  chaque 
décharge  oscillante  a  d'autant  moins  besoin  d'être  grande 
que  le  nombre  des  décharges  est  plus  élevé,  il  y  aura 
avantage  à  employer  des  étincelles  fréquentes,  ce  qui 
diminuera  les  effluves  aux  extrémités  de  l'antenne;  on 
emploiera  donc  de  préférence  les  étincelles  dites  musi- 
cales, c'est-à-dire  se  succédant  à  des  intervalles  suffisam- 
ment rappprochés  pour  produire  un  son  ;  on  cherche 
souvent  à  réaliser  une  fréquence  de  l'ordre  de  600 
comme  étant  la  fréquence  la  mieux  adaptée  à  la  sensi- 
bilité des  téléphones. 

Le  poids  d'un  «''quipement  de  télégraphie  sans  fil  varie 
de  100  à  400  kilogrammes  suivant  le  système  adopté  et 
la  portée  que  l'on  veut  atteindre.  On  pensait  qu'il  fallait 
1  à  2  kilowatts  pour  obtenir  une  portée  d'environ  50  kilo- 
mètres ;  en  réalité  le  Bayard- Clément  sur  lequel  ont  été 
faites  les  expériences  de  radiotélégraphie  a  commu- 
niqué très  nettement  à  une  centaine  de  kilomètres  avec 
une  dépense  d'énergie  de  moins  de  50  watts. 

Il  était  naturel  que  la  réalisation  des  expériences  pré- 
cédentes amenAt  à  tenter  des  essais  analogues  abord 
des  aéroplanes;  le  génie  militaire  français,  puis  les 
Américains,  ont  étudié  la  question  et  exécuté  des  essais. 
Le  génie  militaire  français  admet  comme  antennes  an 
fil  d'environ  2  millimétrés  de  diamètre  dont  l'aviateur 
déroule  une  longueur  plus  ou  moins  grande;  ce  fil  peut 
être  coupé  soit  automatiquement,  soit  par  l'aviateur» 
dans  le  cas  où  il  traînerait  à  terre  ou  dans  le  cas  d'un 
atterrissage  rapide. 

Les  appareils  étudiés  par  le  capitaine  Brenot  et  M.  Be- 
thenod  sont  remarquables  par  leur  faible  poids;  l'appa- 
reil transmetteur  ne  pèse  pas  12  kilogrammes;  néan- 
moins la  puissance  mise  en  jeu  est  comparable  à  celle 
des  installations  de  dirigeables.  11  est  difficile  d'avoir 
des  renseignements  très  détaillés  relativement  h  ces 
essais  sur  lesquels  le  secret  est  gardé.  M.  J. 

CHIMIE  VÉGÉTALE 

Stérilisation  et  dessiccation  des  plantes  médici- 
nales.—-Les  plantes  médicinales  peuvent  éprouver  des 
modifications  profondes  dans  leur  composition  chimi- 
que et  dans  leurs  propriétés  thérapeutiques  lorsqu'on 
les  soumet  à  la  dessiccation. 

L'on  doit  la  démonstration  de  ce  fait  important  aux 
recherches  de  M.  le  Professeur  Bourquelot  et  de  ses  élè- 
ves. Ce  savant,  résumant  dans  une  note  rapide  k  l'Aca- 
démie de  médecine  les  travaux  entrepris  à  ce  sujet,  a 
montré  que  les  ferments  oxydants  et  hydratants,  que  ren- 
ferment les  plantes,  se  diffusent  dans  les  sucs  cellu* 
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laires  dès  que  ces  plantes  sont  soustraites  à  Ja  vie.  Les 
ferments  solubles  agissent  alors  en  hydrolysant  les 
polysaccbarides  et  les  glacosides,  et  en  oxydant  certains 
alcaloïdes  et  divers  composés  à  fonction  phénolique. 

Beaucoup  de  principes  actifs  sont  ainsi  détruits  ou 
insoiubilisés,  et  ceci  se  produit  en  particulier  pendant 
la  dessiccation  des  drogues  d'origine  végétale. 

Toutefois,  par  une  stérilisation  rapide,  obtenue  en 
plongeant  les  plantes  incisées  dans  Talcool  à  90^  bouil- 
lant, M.  Bourquelot  a  pu  éviter  l'action  destructive 
ultérieure  de  ces  ferments  solubles.  Grâce  à  ce  pro- 
cédé, il  a  réussi  à  isoler  des  principes  chimiques  préexis- 
tant dans  la  plante  ;  à  perfectionner  l'analyse  si  délicate 
des  substances  d'origine  végétale  ;  à  constituer  de  nou- 
velles préparations  pharmaceutiques  qui  donneront 
vraisemblablement,  lorsqu'elles  seront  judicieusement 
appliquées,  des  résultats  intéressants  pour  la  thérapeu- 
tique. Ed.  L. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Utilisation  des  Polysaccbarides  par  le  Botrytis 
cinerea.  —  Le  Botrytis  cinerea  représente  la  forme 
conidienne  d'un  champignon  ascomycète  dont  l'état  par- 
fait constitue  le  Peziza  Fuckeliana  de  de  Bary.  Ce  cham- 
pignon est  bien  connu  du  lecteur  sous  le  nom  de 
pourriture  grise,  ou  de  pourriture  noble  de  la  vigne. 
C'est  un  saprophyte  que  les  vignerons  considèrent 
comme  favorable  au  développement  du  bouquet  des 
vins,  mais  qui,  dans  certaines  conditions  climatériques, 
peut  aussi  vivre  en  parasite  et  produire,  sous  Tune  ou 
i  autre  de  ses  formes,  des  dégâts  assez  importants.  Ce 
ne  sont  d  ailleurs  pas  les  relations  amicales  ou  non  de 
cet  organisme  avec  la  vigne  qui  doivent  faire  l'objet  de 
cette  note.  Ce  sont  ses  relations  avec  les  matières 
sucrées  plus  ou  moins  complexes  que  Ton  peut  intro- 
duire dans  les  milieux  de  culture  artificiels  sur  les- 
quels il  est  aisé  de  le  faire  vivre.  Quel  intérêt  oflVe 
pareille  étude?  Ou  sait  que  les  matières  sucrées  cons- 
tituent les  plus  essentiels  des  aliments  ternaires  mais 
que  toutes  ne  conviennent  pas  indistinctement  à  tous 
les  organismes.  Tel  sucre  reste  inutilisable  pour  un 
organisme  donné  si  celui-ci  ne  possède  pas  la  ou  les 
diaslases  susceptibles  de  l'hydrolyser,  de  l'amener  sous 
wne  forme  telle  qu'il  soitassimilable.  La  question  de  l'ali- 
mentation hydrocarbonée  d'un  organisme  quelconque, 
«l'une  moisissure  ou  d'un  bactérie  par  exemple,  est  avant 
tout  une  question  de  diastases.  Eh  bien!  le  Botrytis  est 
un  organisme  très  polyphage,  capable  de  satisfaire  à  ses 
besoins  alimentaires  et  énergétiques  à  partir  de  maté- 
riaux hydrocarbonés  très  divers  r  c'est  qu'il  est  sans 
doute  grand  producteur  de  diastases  et,  à  ce  titre,  il 
méritait  d'attirer  l'attention,  tant  de  problèmes  restant 
à  résoudre  à  propos  de  ces  diastases  des  sucres,  et  en 
particulier  celui  de  leur  spécificité.  M.  Colin  (Thèse 
Doct  Se.  Paris,  19H)  s*e8t  précisément  attaché  à  étudier 
les  dédoublements  diastasiques  elTectués  aux  dépens 
des  sucres  par  le  Botrytis,  et,  s'il  n'a  pas  apporté  aux 
questions  d'ordre  général  la  contribution  que  l'on  pou- 
vait espérer,  il  a  du  moins  observé  un  nombre  impor- 
tant de  fait  particuliers,  dont  je  rapporterai  ici  quel- 
ques-uns. 

Le  Botrytis  se  cultive  aisément  sur  le  milieu  dont 
Baulin  a  donné  la  formule  à  propos  de  ses  études  sur 
TAspergillus  niger;  c'est  un  milieu  qui  renferme  de 
1  acide  tartrique  et  da  saccharose,  associés  à  des  sels 
minéraux,  sels  d'ammonium,  de  potassium,  de  magné- 


sium, de  fer,  de  zinc.  L'optimum  de  température  est 
au  voisinage  de  27o.  Au  saccharose  on  peut  substituer 
le  maltose,  le  lactose,  le  tréhalose...  parmi  les  bioses, 
le  rafûnose,  le  mélézitose...,  parmi  les  trioses.  Les 
cultures  effectuées  sur  ces  différents  sucres  ne  pré- 
sentent pas  de  différences  morphologiques  très  accen- 
tuées; après  dos  débuts  plus  ou  moins  rapides  selon 
que  l'hydrolyse  du  sucre  est  plus  ou  moins  facile,  la 
moisissure  s'organise  en  une  toile  mycélienne,  sur 
laquelle  se  dressent  le  plus  souvent,  vers  la  fin  de  la 
végétation,  dos  filaments  fertiles. 

Dans  les  cultures  sur  saccharose,  l'inversion  du  biose 
est  rapide;  de  l'invertine  se  diffuse  dans  le  milieu  de 
culture,  peu  au  début,  mais  en  abondance  quand  tout 
ce  sucre  est  consommé.  S'il  s'agit  de  cultures  sur  mal- 
tose, on  voit  le  sucre  disparaître  lentement  du  milieu 
nutritif;  à  aucun  moment  il  n'apparaît  dans  le  milieu 
de  diastase  hydrolysante,  de  maltase  ;  à  ce  point  de 
vue,  les  cultures  sur  ces  deux  sucres  s'opposent  donc 
nettement. 

Le  Botrytis  utilise  le  rafûnose  en  le  dédoublant  d'abord 
en  lévulose  et  mélibiose,  ce  dernier  étant,  comme  on 
sait,  un  biose  constitué  par  deux  molécules  d  hexose, 
glucose  et  galactose.  Le  lévulose  est  consommé  à  peu 
près  intégralement;  puis  le  mélibiose  qui  subsiste  seul 
est  utilisé  à  son  tour,  sans  qu'apparaissent  dans  le  mi- 
lieu ses  produits  de  dédoublement.  Dans  le  liquide  de 
culture  diffuse  effectivement  un  ferment  soluble  capable 
d'enlever  au  raffinose  sa  molécule  de  lévulose,  une 
rafûno-lévulase,  en  admettant  la  spécificité  d'une  telle 
diastase,  mais  pas  de  mélibiase.  Ainsi  le  Botrytis  se 
comporte,  dans  une  première  phase,  vis-à-vis  de  l'hexo- 
triose,  comme  avec  le  maltose. 

Le  Botrytis  vit  sur  lactose  ou  sur  tréhalose  sans  lais- 
ser diffuser,  dans  le  milieu,  de  diastase  qui  les  hydrolyse. 
Il  se  comporte  donc  à  leur  égard  comme  vis-à-vis  du 
maltose.  Cultivé  sur  mélézitose  —  triose  qu'une  hydro- 
lyse ménagée  scinde  en  une  molécule  de  glucose  et  une 
molécule  d'un  biose,  le  luranose,  constitué  lui-même 
par  soudure  de  deux  molécules  de  glucose  —  b  Botrytis 
sécrète  une  diastase  diffusible  qui  sépare  la  première 
molécule  de  glucose,  mais  n'hydrolyse  pas  le  turanose. 

Tels  sont  les  faits  que  met  en  évidence  l'observation 
des  cultures;  celle-ci  nous  montre  donc,  entre  autres 
choses,  que  toute  une  série  de  saccharoses  :  maltoses, 
lactose,  mélibiose,  tréhalose,  turanose  sont  consommés 
sans  subir  d'hydrolyse  préalable  dans  le  milieu  de  cul- 
ture. Or  ce  parait  être  une  loi  générale  que  les  polyoses 
ne  sont  consommés  qu'après  leur  conversion  en  un 
mélange  d'hexoses;  sans  doute  les  diastases  chargées  de 
ce  soin  dans  le  Botrytis  sont-elles  de  ces  diastases 
«  endocellulaires  »  dont  on  ne  peut  arriver  à  saisir  la 
présence  qu'en  broyant  le  mycélium,  en  préparant 
des  extraits  ou  des  poudres  fermentaires,  ou  mieux  des 
u  sucs  de  presse  ». 

C'est  précisément  ce  qui  se  passe.  L'auteur  n'a  pas  eu 
recours  à  la  méthode  des  sucs  obtenus  par  broyage  du 
champignon  et  extraction  à  l'aide  d'une  presse  hydrau- 
lique puissante  et  c'est  dommage,  car  la  méthode  eût 
été  à  la  fois  plus  neuve  et  plus  démonstrative.  Il  acepen- 
dant  montré  avec  suffisante  certitude  que  le  Botrytis  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle  générale,  qu'il  utilise  les 
sucres  complexes  après  hydrolyse  totale  de  ceux-ci, 
que  cette  hydrolyse  se  produise  sous  l'action  de  dias- 
tases diffusibles  ou  au  contraire  de  diastases  liées  plus 
ou  moins  étroitement  au  protoplasme  cellulaire.  Le 
même  fait  se  produit  d'ailleurs  avec  d'autres  sucrer  quet-r^T^ 
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ceux  précédemment  cités.  C'est  ainsi  que  les  extraits 
mycéliens  hydrolysent  totalement  le  gentianose  (une 
molécule  de  lévulose  et  deux  molécules  de  glucose)  et 
que  la  poudre  fermenlaire  dédouble  à  fond  le  mannéo- 
tétrose  (une  molécule  de  lévulose,  une  de  glucose,  et 
deux  de  galactose). 
Pour  accomplir  tous  ces  dédoublements,  le  Botrytis 

^doit  avoir  à  sa  disposition  une  luxueuse  collection  de 
diastases,  mais  les  ^écrète-t-il  toutes  en  tous  temps, 
indifféremment  quelle  que  soit  l'alimentation  qui  lui  est 
offerte,  ou  au  contraire  la  sécrétion  d'une  hydrolase 
est-elle  étroitement  subordonnée  au  besoin  qui  s'en 
manifeste  pour  l'organisme?  Eh  bien,  c'est  la  première 

.  circonstance  qui  se  réalise.  Cultive-t-on  le  Botrytis  sur 
glucose,  c'est-à-dire  sur  un  sucre  directement  assimi- 
lable, il  n'en  sécrétera  pas  moins  une  invertine  diffusi- 
ble,  une  maltase  insoluble  etc.  Si  on  le  cultive  sur 
saccharose  il  renferme,  à  côté  de  l'invertine,  de  la 
maltase  et  de  la  lactase;  sur  maltose,  de  l'invertine 
et  de  la  lactase  à  côté  de  la  maltase,  etc.  En  somme,  le  be- 
soin pour  le  «  Botrytis  cinerea»  de  sécréter  une  diastase 
déterminée  en  rapport  avec  le  sucre  alimentaire  n'en- 
traîne pas,  pour  cette  moisissure,  l'impossibilité  de 
différencier  d'autres  diastases  sans  rapport  aucun  avec 
l'aliment. 

Ceci  conduit  à  penser  que  toutes  ces  diastases  ne 
sont  peut-être  pas  spécifiques.  Peut-être  peuvent-elles 
se  réduire  à  un  petit  nombre,  susceptibles  chacune 
d'accomplir  des  actions  multiples  mais  d'un  mécanisme 
analogue?  Ce  n'est  pas  évidemment  la  première  fois 
que  la  question  est  posée,  mais  c'était  là  une  occasion 
d'apporter  à  sa  solution  une  intéressante  contribution. 
Je  crains  bien  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  suffisamment 
attaché  à  apporter  dans  ce  sujet  délicat  une  nouvelle 
clarté,  et  c'est  peut-être  avec  des  arguments  insuffisants 
qu'il  aboutit  aux  conclusions  suivantes  :  Le  dédouble- 
ment du  saccharose,  l'hydrolyse  partielle  du  rafftnose, 
du  gentianose,  du  stachyose,  paraissent  pouvoir  être  rap- 
portés à  une  même  diastase  ;  il  n'y  aurait  pas,  dans  le 
cas  du  Botrytis,  de  lévulo-polyase  différente  de  l'inver- 
tine. Remarquons  que,  dans  les  quatre  cas,  tacie  dias- 
tasique  se  traduit  par  le  détachement  d'une  molécule 
de  lévulose.  11  n'a  pas  été  possible  non  plus  de  distin- 
guer une  mélézitase  différente  de  l'invertine. 

Les  diastases  endo-cellulaires,  dont  le  type  est  ici  la 
maltase,  sont  nettement  distinctes  des  diastases  diffu- 
sibles  comme  Tinvertine.  Maltase  et  lactase  ne  se  con- 
fondent pas  l'une  avec  l'autre.  L'hydrolyse  du  tréhalose 
pourrait  être  rapportée  à  la  maltase,  celle  du  gentio- 
biose  à  l'émulsine.  La  mélibiase,  si  elle  est  distincte  de 
l'émulsine,  ne  se  laisse  guère  différencier  de  la  lactase 
et  c'est  aussi  à  cette  dernière  —  ou  peut-être  bien  à  la 
maltase  —  que  l'on  peut  rapporter  l'hydrolyse  du  tura- 
nose  et  du  manninotriose.  11  y  aura  dans  tout  cela  des 
points  à  reprendre  et  à  compléter,  mais  le  travail  de 
M.  Colin,  par  l'observation  consciencieuse  dont  il  témoi- 
gne, constitue  un  excellent  point  de  départ  pour  de 
nouvelles  recherches.  M.  Javillikr. 

BACTÉRIOLOGIE 

Dififérenciation  du  méningocoque  et  des  germes 
similaires  par  l'épreuve  du  péritoine.  —  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  différencier  le  méningocoque  des 
germes  qui  lui  ressemblent,  les  paraméningocoques pré- 
sentant en  effet  les  mêmes  propriétés  que  lui  vis-à-vis 
des  différents  sucres.D'autre  part,  la  recherche  de  l'agglu- 


tination n'est  pas  toujours  fidèle;  aussi  le  bactériolo- 
giste se  trouve-t-il  souvent  très  embarrassé  pour  porter 
un  diagnostic  ferme,  diagnostic  qui  est  pourtant  de 
la  plus  haute  importance,  puisqu'il  a  pour  but  de  dépis- 
ter les  porteurs  de  germes  et  de  servir  de  base  aux 
mesures  prophylactiques  à  l'aide  desquelles  on  lutte  si 
efficacement  contre  la  méningite  cérébro-spinale. 

M.  Ch'.  Dopter  vient  d'établir  que  l'identification  des 
germes  à  définir  peut  cependant  être  assurée  par  une 
réaction,  rappelant  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
«  phénomène  de  Pfeiffer  »  et  qui  s'applique  au  vibrion 
cholérique.  (C.  il.  Soc,  de  Biologie,  30  décembre  1910). 

Lorsqu'on  injecte,  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  nor- 
mal, une  dose  de  méningocoques  non  mortelle,  au  bout 
de  5  ou  6  heures  tous  les  germes  sont  phagocytés.  Si 
l'on  fait  à  des  cobayes  de  même  poids,  mais  qui  ont 
reçu  24  heures  avant,dans  le  péritoine,!  centimètre  cube 
de  sérum  antiméningococcique  non  chaufié,  une  injec- 
tion intrapéritonéale  de  la  même  dose  non  mortelle  de 
méningocoques,  on  constate  que  le  phagocytose  estinfi- 
niment  plus  rapide  à  tel  point  que  vingt  minutes  après 
l'injection  microbienne  on  ne  trouve  plus  un  seul  ménin- 
gocoque libre. 

Enfin,  quand  on  remplace,  chez  des  cobayes  dont  le 
péritoine  a  été  préparé  de  la  même  manière,  le  ménin- 
gocoque par  une  émulsion  d'une  quantité  identique  de 
paraméningocoques,  on  voit  les  germes  persister  beau- 
coup plus  longtemps  dans  le  liquide  péritonéal.  Ils  ne 
disparaissent  complètement,  en  général,  qu'une  heure 
et  demie  ou  deux  heures  après  l'injection. 

M.  Dopter  a  répété  cette  expérience  avec  le  gonocoque 
et  les  divers  types  connus  de  pseudo-méningocoques; 
les  résultats  ont  toujours  été  identiques  à  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter.  Il  est  donc  établi  que  le 
méningocoque  et  les  germes  similaires  se  comportent 
très  différemment  dans  l'épreuve  du  péritoine;  celle-ci 
constituera  pour  le  bactériologiste  une  précieuse  res- 
source, à  la  condition  toutefois  qu'il  fasse,  lors  de  chaque 
essai,une  expérience  de  contrôle  avec  un  méningocoque, 
afin  d'éviter  les  causes  d'erreur  provenant  du  sérum 
antiméningococcique  dont  l'activité  peut  varier  d'un 
échantillon  à  l'autre.  Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE 

Sur  la  nature  du  poison  anaphylactique.  —  Nous 
avons  récemment  rapporté  les  recherches  par  lesquelles 
MM.  Turro  et  Gonsalez  sont  arrivés  à  établir  le  rôle  des 
globulines  dans  l'anaphylaxie  sérique.  Ayant  établi  que 
le  poison  anaphylactique  est  dialysable,  ces  auteurs  se 
sont  efforcés  de  déterminer  sa  nature. 

Ils  ont  constaté  que  les  liquides  contenant  la  substance 
capable  de  déterminer  les  accidents  anaphylactiques 
sont  alcalins  ;  le  sublimé  et  le  tanin  y  produisent  un 
précipité;  par  contre,  l'acide  phosphomolybdique,  la  solu- 
tion iodo-ioduréene  donnent  aucune  réaction  caracté- 
ristique, peut  être  d'ailleurs  en  raison  de  la  grande  dilu- 
tion des  liqueurs  toxiques.  (C.  il.  Soc.  Biologie,  30  décem- 
bre 1910). 

Etant  donné  la  résistance  du  poison  anaphylactique  à 
la  température  de  100  degrés,  sa  solubilité  dans  l'alcool 
ou  dans  l'alcool-éther,  sa  fonction  toxique  et  sa  nature 
cristalloide,  les  auteurs  ont  été  amenés  à  le  considérer 
comme  une  substance  de  nature  leucomainique.  Partant 
de  cette  idée  ils  ont  traité  le  sang  anaphylactique  par 
le  procédé  d'Armand  Gautier  relatif  à  Textraction  des 
ptomaïnes  et  leucomaïnes  :  dans  ces  conditions  ils  ont 
uigiLizeo  uy  '^^_j  v>^v>^pc  i^^ 
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obtenu  un  composé  capable  de  déterminer,  chez  le  co- 
baye, des  accidents  caractéristiques.  Alb.  B. 

Production  d'hémolysines  dans  le  sérum  du 
lapin  ayant  reçu  des  injections  d'huile  d'œuf.  — 

Lorsqu'on  épuise  du  jaune  d'œuf  par  l'acétone  et  que 
l'on  évapore  ce  dissolvant  dans  le  vide,  on  obtient  un 
résidu  qui  n'est  autre  chose  que  le  produit  connu  com- 
mercialement sous  le  nom  d'huile  d'œuf.  M.  A.  Frouin 
a  observé  que  le  sérum  du  lapin  ayant  reçu  un  certain 
nombre  d-injections  intrapéritonéales  de  ce  produit  est 
capable  d'hémolyser  les  globules  du  chien.  Le  même 
auteur  a  depuis  constaté,  avec  M.  Lisbonne^  quele  sérum 
hémolytique  ainsi  préparé  est  actif  également  vis-à-vis 
des  globules  de  cheval,  de  chèvre,  de  mouton,  de  poule 
et  de  bœuf  (C.  R.  Soc.  Biologie,  i3  janvier  1911.). 

Ces  auteurs  ont  vérifié  que  le  sérum  hémolytique 
préparé  grâce  aux  injections  d'huile  d'œuf  présente  les 
propriétés  caractéristiques  des  sérums  hémolytiques 
obtenus  avec  des  injections  de  globules  suivant  la  mé- 
thode habituelle. 

H  est  donc  possible  en  injectant  aux  animaux  des 
substances  relativement  simples  d'obtenir  des  hémoly- 
sines  actives  sur  les  globules  de  plusieurs  espèces.  Aussi 
les  auteurs  pensent-ils,  avec  juste  raison,  qu'on  est  en 
droit  de  se  demander  si  le  fait  de  la  spécificité  presque 
absolue  que  l'on  observe  avec  le  sérum  d'animaux  pré- 
parés par  injection  de  globules  frais  n'est  pas  dû  à  des 
substances  qui  n'ont  aucune  influence  sur  la  produc- 
tion de  la  sensibilisatrice.  Alb.  B. 

MÉDECINE  EXPÉRIMENTALE 

Action  de  l'Intestin  grêle  sur  les  microbes.  — 

Pour  comprendre  le  rôle  et  l'action  des  microorga- 
nismes dans  les  voies  digestiveset  leur  signification  au 
cours  des  processus  physiologiques  et  pathologiques 
qui  s'y  passent,  il  est  nécessaire  de  bien  connaître  les 
conditions  d'activité  qu'ils  rencontrent  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  canal  gastro-intestinal.  L'importance 
de  cette  question  a  déjà  suscité  de  très  nombreux  tra- 
vaux. 

En  ce  qui  concerne  l'estomac,  l'action  bactéricide  du 
suc  gastrique  est  aujourd'hui  parfaitement  établie.  La 
très  grande  majorité  des  microbes  sont  Ireureusement 
détruits  après  quelques  heures  de  séjour,  et  il  apparaît 
qu'il  n'existe  pas,  en  dehors  de  cas  pathologiques,  de 
flore  propre  à  cet  organe. 

Si,  d'autre  part,  il  est  certain  que  le  gros  intestin 
est  habité,  d'une  façon  constante,  par  un  nombre  consi- 
dérable de  microbes  vivants  constituant  une  flore  auto- 
nome, les  auteurs  sont  beaucoup  moins  d'accord  sur 
les  microorganismes  de  l'intestin  grêle.  Il  est  acquis 
cependant  que  cet  intestin  à  jeun  ne  renferme  que  très 
peu  de  microbes. 

Sur  ce  point,  M  le  D^  Wollman  a  poursuivi  toute  une 
s«'»rie  de  recherches  au  laboratoire  de  M.  Metohnikoff 
(Ann.  de  Vlnst,  Pasteur,  octobre,  1910). 

En  opérant  sur  le  duodénum  du  chat,  qui  était  seg- 
menté par  des  ligatures,  et  en  injectant  soit  le  Bac.  pyo- 
ryanique,  soit  le  vibrion  Metchnikowi,  l'auteur  est 
arrivé  à  cette  conclusion  qu'aucune  action  bactéricide 
propre  ne  doit  être  attribuée  aux  sucs  intestinaux  et  à 
la  paroi  intestinale. 

Par  suite,  il  explique  la  pauvreté  en  germes  de  l'in- 
testin grêle  à  vide,  en  tenant  compte  de  la  réaction  du 
contenu  intestinal  qui  est  nettement  acide,  et  de  l'ac- 


tion mécaniiiue  des  sucs  intestinaux  qui  débarrassent 
la  muqueuse  des  microorganismes,  qui  se  trouvent, 
d'autre  part,  dans  des  conditions  de  milieu  absolument 
défavorables.  G.  Bt. 

HYGIÈNE 

L'humidification  des  pièces  chauffées  au  calori- 
fère. —  Le  Bureau  météorologique  de  Lincoln  vient  de 
faire  diverses  expériences  et  observations  intéressantes 
au  point  de  vue  de  la  dessiccation  de  l'air  qui  se  pro- 
duit dans  les  locaux  chauffés  à  l'aide  de  calorifères. 
Cette  dessiccation  résulte  de  ce  fait  connu,  que  la  pro- 
portion d'eau  nécessaire  pour  saturer  un  certain  vo- 
lume d'air  croît  rapidement  avec  la  température  :  à  30°, 
par  exemple,  il  faut  7  fois  plus  de  cette  eau  qu'à  0°.  Ce 
dessèchement  relatif  agit  sur  les  liquides  de  l'organisme, 
produit  une  impression  de  sécheresse;  et  comme,  en 
même  temps, la  vaporisation  desliquidesde  notre  corps 
nous  cause  une  impression  de  froid,  il  nous  faut  plus 
de  chaleur  pour  nous  donner  l'impression  du  réchauffe- 
ment dans  un  milieu  sec  que  dans  un  milieu  humide. 
Or,  dans  un  immeuble  chauffé  au  calorifère  à  radia- 
teurs, sans  dispositif  aucun  donnant  de  l'humidité,  le 
Bureau  de  Lincoln  a  constaté  que  la  teneur  en  humidité 
demeurait  continuellement  entre  15  et  16  p.  100  ;  tout 
au  contraire,  pendant  ce  temps,  les  relevés  faits  à 
l'extérieur  accusaient  un  pourcentage  compris  entre  70 
et  80  p.  100.  On  a  comparé  de  même  deux  immeubles, 
l'un  011  le  chauffage  était  complété  par  des  dispositifs 
humidificateurs,  et  l'autre  point.  Quand  l'état  hygro- 
métrique était  de  plus  de  68  p.  100  à  l'extérieur,  il 
était  seulement  de  21,4  à  l'intérieur  de  la  maison 
non  dotée  d'appareils  d'humidification  ;  la  présence 
des  dispositifs  humidificateurs,  sous  la  forme  de  réci- 
pients donnant  une  évaporation  quotidienne  de  2,30  li- 
tres, ne  relevait  d'ailleurs  l'humidité  dans  les  locaux 
ainsi  dotés  qu'à  36,2.  Dans  un  autre  cas,  quand  l'humi- 
dité oxtérieure  était  de  66,8,  elle  était  de  26,9  seule- 
ment dans  les  locaux  chauffés  sans  disposition  parti- 
culière, et  de  29  dans  les  locaux  munis  de  récipients  à 
eau  donnant  une  évaporation  quotidienne  de  H, 5 litres. 
D'où  il  faut  conclure,  à  la  fois,  que  les  calorifères  des- 
sèchent l'atmosphère,  et  aussi  que,  pour  ramener  l'état 
hygrométrique  vers  40  p.  100,  par  exemple,  il  faudrait 
une  évaporation  d'eau  véritablement  intense  dans  des 
récipients  annexés  aux  appareils  de  chaufl'age.    D.  B. 


INDUSTRIE 
AGRONOMIE  —  TRAVAUX  PUBLICS 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Les  étoffes  imperméables.  —  Sous  le  nom  de 
Water  proof,  on  désigne  des  manteaux  imperméables  à 
l'eau,  mis  à  la  mode,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  par 
des  fabricants  anglais. 

De  nombreux  procédés  ont  été  préconisés  pour  obte- 
nir l'imperméabilisation  des  étoffes.  C'est  ainsi  que  le 
caoutchouc,  la  gélatine  insolubilisée,  l'huile  de  lin 
cuite,  la  gomme  laijue,  les  savons  métalliques  ont 
servi  avec  des  fortunes  diverses.  Mais  le  produit  qui 
semble  jusqu'ici  donner  toute  satisfaction  est  l'acétate 
d'alumine,  dont  la  solution  donne,  dans  le  tissu  séché, 
de  l'alumine  gélatineuse  et  de  l'acide  acétique  volatil. 
Le  tissu,  imperméable  à  l'eau,  reste  néanmoins  perméa-  > 
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ble  à  Tair  et  souple,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  tis- 
sus du  vêtement. 

M.  Balland,  pharmacien  principal  de  l'armée,  con- 
sulté sur  cette  question  aux  fins  d'adopter  un  procédé 
applicable  aux  manteaux  et  aux  tentes  de  nos  soldats, 
donne  la  préférence  au  procédé  à  l'acétate  d'alumine, 
{Revue  de  Vïntendance  nov.1910).  Ce  produit  était  ordinai- 
rement préparé  en  mélangeant  molécule  à  molécule  le 
sulfate  d'alumine  et  l'acétate  de  plomb  préalablement 
dissous;  par  filtration,  le  sulfate  de  plomb  était  séparé 
de  la  solution  d'acétate  d'alumine. 

Aujourd'hui,  on  trouve  dans  le  commerce  des  solu- 
tions d'acétate  d'alumine  à  7°  Baume.  M.  Balland  pré- 
conise l'emploi  d'un  bain  d'imperméabilisation  de 
1  litre  d'acétate  d'alumine  et  de  40  litres  d'eau.  H  suffit 
d'un  trempage  des  étoffes  pendant  24  heures  et  d'un 
séchage  à  l'air.  C'est  là  le  procédé  employé  dans  les 
magasins  de  Tarmée.  A.  R. 

AGRONOMIE 

La  lutte  contre  la  Cochylis  et  l'Eudémis.  —  La 

Cochylis  {Cochylis  amhiguella)  et  TEudemis  {Eudemù  ho- 
trana)  sont  deux  parasites  de  la  vigne  très  voisins  au 
point  de  vue  zoologique;  cesontdeuxMicrolépidoptères 
appartenant  à  la  famille  des  Tortricides. 

Le  papillon  de  la  Cochylis  est  jaune,  avec  une  bande 
transversale  brune  sur  les  ailes  antérieures  ;  il  vole  et 
pond  en  pleine  nuit  des  œufs  qui  donnent  naissance  à 
des  chenilles  grisâtres  ou  rosées,  à  tête  et  prothorax 
presque  noirâtres. 

Le  papillon  de  l'Eudémis  est  un  peu  plus  petit  que  le 
précédent,  il  est  polychrome,  gris  bleuté  avec  des  mar- 
brures rousses,  brunes  ou  bleues  ;  il  sort  et  pond  au 
crépuscule  ou  à  l'aube  ;  sa  chenille  est  plus  petite  et  de 
teinte  plus  claire  que  celle  de  la  Cochylis.  Tandis  que 
celle-ci  est  lente  dans  ses  mouvements,  la  chenille  de 
l'Eudémis  est  extrêmement  vive. 

Ces  deux  insectes  ont  un  cycle  biologique  presque 
identique;  l'un  etl'autre  passentl'hiver  à  l'état  de  chry- 
salide, donnent  des  papillons  au  printemps  et  ont 
chaque  année  plusieurs  générations  successives,  au 
moins  deux.  Le  nombre  de  celles-ci  est  d'ailleurs  va- 
riable avec  l'espèce  et  la  région. 

Ce  qui  différencie  peut-être  le  plus  les  deux  parasites, 
ce  sont  leurs  préférences  climatiques.  La  Cochylis  est 
un  insecte  du  Nord,  elle  affectionne  les  vignobles  frais, 
peu  abrités,  et  se  développe  surtout  pendant  les  années 
froides  et  pluvieuses  ;  au  contraire,  l'Eudémis  est  du 
Midi,  elle  aime  les  vignobles  chauds,  bien  abrités,  et  elle 
est  particulièrement  favorisée  par  les  années  sèches  et 
ensoleillées. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  l'Eudémis  est  moins  dif- 
ficile que  la  Cochylis  au  point  de  vue  de  l'habitat;  elle 
s'adapte  facilement  un  peu  partout,  ce  qui  lui  permet 
d'agrandir  rapidement  son  aîre  géographique. 

La  plupart  des  régions  viticoles  françaises  ont  été 
envahies  par  la  Cochylis  au  xviu*  siècle,  tandis  que 
l'Eudémis,  originaire  de  l'Autriche,  n'est  arrivé  dans 
notre  pays  qu'en  1890;  la  dernière  venue  a  gagné  main- 
tenant un  grand  nombre  de  nos  vignobles,  où  elle  tend 
à  supplanter  plus  ou  moins  complètement  la  Cochylis. 
Les  chenilles  de  l'une  et  de  l'autre  rongent  également 
les  fleurons  et  les  graines  ;  elles  sont  donc  également 
dangereuses  et  constituent  pour  la  viticulture  française 
un  véritable  fléau. 

De  nombreux  procédés  ont  été  préconisés  pour  lutter 


contre  ces  terribles  ennemis  de  la  vigne  ;  parmi  eux  il 
en  est  d'excellents  qui  donnent  chaque  année  les 
meilleurs  effets.  Pour  les  vulgariser,  la.  Revue  de  Viticul- 
ture a  eu  l'heureuse  idée  d'entreprendre  une  enquête 
sur  leur  valeur  respective,  en  s'adressant  aux  viticul- 
teurs des  diverses  régions  de  la  France.  Elle  a  recueilli 
les  intéressants  renseignements  qu'elle  a  pu  rassembler 
en  un  numéro  spécial  (2  février  1911)  auquel  nous  avons 
emprunté  les  éléments  de  cette  note. 

La  Cochylis  et  l'Eudémis  ont  des  ennemis  naturels  : 
les  circonstances  ciimatériques,  les  parasites  animaux 
(Ichneumons)  ou  végétaux  (Isaria)  ;  mais  ce  sont  là  des 
éléments  dont  le  viticulteur  n'est  pas  maître;  tout  au 
plus  pourrait-il  demander  aux  pouvoirs  publics  de 
mieux  protéger  les  oiseaux  insectivores  qui  se  chargent 
de  faire  à  l'Eudémis  et  à  la  Cochylis  une  guerre 
acharnée. 

Pour  lutter  efficacement  contre  ces  deux  insectes,  il 
faut  appliquer  à  la  vigne  un  traitement  d'hiver  et  un 
traitement  d'été.  Pendant  l'hiver,  les  souches  doivent 
être  décortiquées,  échaudées  ou  flambées  pour  détruire 
les  chrysalides.  Pendant  le  printemps  et  l'été  on  a  le 
choix  entre  :  i^  la  chasse  aux  papillons  avec  un  écran 
englué  ;  2«  le  papillonnage  avec  des  lampes  pièges  ;  3<>  la 
recherche  des  larves  et  leur  écrasement;  4«  l'immersioD 
des  jeunes  grappes  dans  des  récipients  contenant  des 
solutions  insecticides  ;  5<»  la  pulvérisation  sur  les 
grappes  de  la  vigne. 

Ces  pulvérisations  constituent  le  meilleur  traitement, 
surtout  si  Ton  a  soin  de  les  exécuter  au  moment  où  les 
larves  sont  encore  jeunes'.  Elles  doivent  être  faites  avec 
l'arséniate  de  plomb  ou  mieux  avec  la  nicotine. 

L'arséniate  de  plomb  est  employé  mélangé  à  une 
bouillie  cuprique;  il  ne  peut  être  utilisé  que  contre 
la  première  génération  des  chenilles,  avant  la  floraison, 
lorsque  la  greffe  n'est  pas  encore  formée.  11  y  aurait 
danger,  à  cause  de  la  vinification,  à  pulvériser  l'arsé- 
niate de  plomb  sur  les  raisins  déjà  gros. 

La  nicotine  s'emploie  également  diluée  dans  de  la 
bouillie  bordelaise  :  elle  donne  d'excellents  résultats 
sur  toutes  les  générations  de  la  Cochylis  et  de  l'Eudé- 
mis. Soit  qu'on  emploie  la  nicotine  seule,  soit  qu'on 
utilise  également  les  arséniates,  deux  ou  mieux  ti*ois 
traitements  sont  nécessaires:  deux  avant  la  floraison, 
un  après;  leur  époque  ne  peut  être  ùxèe  d'une  manière 
absolue,  car  ils  doivent  être  pratiqués  dans  les  huit  à 
quinze  jours  qui  suivent  1  éclosion  des  papillons  dans 
le  vignoble. 

Tels  sont  les  procédés  de  destruction  que  les  viticul- 
teurs ont  à  leur  disposition  contre  la  Cochylis  et  l'Eudé- 
mis; on  ne  peut  encore  affirmer  qu'ils  sont  aussi  effi- 
caces que  ceux  qu'ils  utilisent  contre  le  mildiou  et 
l'oïdium,  mais  néanmoins  les  résultats  obtenus  sont 
assez  précis  pour  qu'on  puisse  engager  la  lutte  avec 
espoir  de  succès.  Alb.  B. 

Le  blé  de  Roumanie.  —  La  Roumanie  est  peut-être 
le  pays  où  le  blé  occupe  la  plus  grande  proportion  (près 
du  tiers)  du  territoire  cultivé. 

La  superficie  a  doublé  en  cinquante  ans,  passant  de 
700.000  à  1.600.000  hectares  et  produisant  plus  de 
25  millions  d'hectolitres  en  année  moyenne.  La  pro- 
duction varie  d'ailleurs  du  simple  au  triple  suivant  les 
années,  ce  qui  n'arrive  pas  en  France.  Gela  est  dû  à  la 
sécheresse. 

La  moyenne  à  l'hectare  n'est  que  de  1^  à  15  hectoli- 
tres au  lieu  de  16  en  France.  ~ 
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Mais  la  culture  n'intéresse  pas  seulement  le  con- 
sommateur indigène  comme  en  France.  Le  blé  est  le  pro- 
duit principal  de  l'exportation  de  la  Roumanie. 

Aussi  ne  s*étonnera-t-on  pas  de  l'important  volume 
de  chiffres  que  M.  Zaharia,  professeur  à  l'université  de 
Bucarest,  a  consacré  à  son  étude  statistique,  agricole  et 
chimique,  et  qui  fait  suite  à  une  monographie  du  blé  de 
Moldavie  publiée  à  loccasion  de  l'Exposition  de  Paris 
en  1900. 

Les  blés  les  plus  cultivés  appartiennent  aux  variétés 
d'automne  du  trUiatm  aativum,  ordinairement  à  épi 
barbu,  blond  (dU  du  BojtaDy  ou  rouge. 

Les  déterminations  ont  porté  sur  8.000  échantillons 
non  sélectionnés,  provenant  de  communes  différentes. 
Le  poids  de  theclolitre  a  été  déterminé  au  moyen  d'une 
balance  de  précision  d'un  quart  de  litre,  qui  avait  été 
contrôlée  par  la  commission  allemande  des  poids  et 
mesures. 

II  n'y  a  du  reste  aucune  relation  entre  le  poids  de  l'hec- 
tolitre et  la  valeur  nutritive  du  blé,  ce  qui  doit  consoler 
les  Français  sur  la  faiblesse  de  densité  de  la  dernière 
récolte. 

Le  poids  et  la  grosseur  des  grains  ont  été  établis  en 
pesant  1.000  grains  comptés  au  moyen  du  granomètre 
Westfelt. 

L'aspect  de  la  section  des  grains  a  permis  de  les  clas^ 
ser  suivant  Taspect  :  farineux,  vitreux  ou  intermédiaire. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  vitreuse  domine.  Gela  est 
dû  à  la  sécheresse  du  climat. 

La  détermination  de  Teau  a  été  faite  dans  le  vide; 
celle  de  la  cellulose  brute  par  la  méthode  Hoidefleiss 
modiQée;  le  dosage  de  l'azote  par  la  méthode  de  KJel* 
dahl,  de  la  graisse  par  les  appareils  Soxhlet.  Les  cen- 
dres ont  été  dosées  sur  5  gr.  de  farine.  Les  hydrates 
de  carbone  ont  été  calculés  par  différence. 

Nous  avons  relevé  les  extrêmes  des  moyennes  par 
district  de  chacune  de  ces  données.  Elles  portent  sur 
9  années  de  1900  à  1908 


Maxima 


Minima 


Poids  de  rhcctolitrc  78  kgr.  8  75  kg  23 

Matière  ozotéc 10,04  0/0  12,80  0/0 

Poids  de  1  000  grains  36  /?r.  88  31  gr.  11 

Graisse  brute,  variations  très  faibles.  1,72  1,64 

Le  poids  semble  en  raison  inverse  de  la  richesse  en 
azote. 

La  cellulose  brute  est  en  raison  inverse  de  la  richesse 
en  azote.  Les  blés  les  plus  riches  en  gluten  ont  aussi 
le  tégument  le  plus  iln. 

Les  ce7idres  marchent  de  pair  avec  la  cellulose  brute. 

Les  blés  roumains  sont  recherchés  en  Frapce  pour 
leur  richesse  en  gluten.  De  deux  blés  renfermant  l'un 
13  p.  100  de  matières  protéiques  avec  un  poids  de 
77  kgr.  et  l'autre  12  p.  100  de  matières  protéiques  avec 
un  poids  de  78  kgr.,  Texportation  choisira  le  premier. 
Pour  comparer  la  valeur  technique  des  blés,  M.  Zaharia 
propose  la  formule  :  poids  de  Thectolitre  X  N  fois  la 
proportion  de  matière  azotée,  et  il  fait  N=  2. 

Les  coefficients  ainsi  obtenus  ont  permis  à  M.  Zaharia 
die  dresser  des  cartes  de  richesse  de  blés. 

Au  point  de  vue  géologique,  il  est  intéressant  de 
comparer  cette  carte  avec  la  bodenkarte,  publiée  l'an 
dernier  dans  les  comptes-rendus  de  la  première  confé- 
rence agronomique  internationale  à  Buda-Pest.  L'auteur 
de  cette  carte,  M.  Murgoci,  a  établi  lui-même  un  tableau 
montrant,  pour  chaque  arrondissement,la  proportion  de 
tchemoziomes  (steppe),  de  sol  brun,  et  de  podzol  (sol 


gris  clair  de  colliûes  à  forêts  de  hêtre  et  de  chêne). 

Ces  trois  types  de  sol  figurent  du  reste  à  peu  près 
dans  la  même  proportion  sur  la  superficie  cultivée  en 
Roumanie. 

La  culture  du  blé  est  deux  fois  plus  étendue  sur  le 
tchernoziome  que  sur  le  podzol,  et  une  fois  et  demie  plus 
que  sur  la  terre  brune  de  forêt. 

Les  meilleurs  blés  sont  récoltés  dans  le  centre,  TEst 
et  le  Nord  de  la  Roumanie,  qui  renferment  le  plus  de 
tchernoziome.  p,  j^^ 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  grand  barrage-réservoir  en  Allemagne.  — 
On  est  en  train  de  construire  un  grand  barrage-réser- 
voir, pour  alimenter  le  nouveau  canal  du  Rhin  au  We- 
ser,  qui  doit  dureste,[en  fait,  comprendre  trois  parXies: 
une  du  Rhin  à  Berne;  une  autre,  entre  ilerne  et  Be- 
vergern,  qui  n'est  qu'un  tronçon  du  Canal  de  Dorlmund 
à  l'Ems;  et  une  dernière  formant  canal  de  l'Ems  au 
Weser.  Or,  l'alimentation  en  eau  de  celle  portion  de 
la  grande  voie  navigable  nouvelle  nécessitera  des  em- 
prunts considérables  au  cours  du  Weser;  et,  comme  les 
questions  d'alimentation  sont  primordiales  en  matière 
de  navigation  intérieure,  qu'il  est  essentiel  qu'il  n'y  ait 
pas  interruption,  on  est  obligé  de  prévoir  l'établisse- 
ment d'un  barrage  énorme  à  llemfurt,  au  travers  de  la 
vallée  de  TEder,  aQn  d'emmagasiner  en  hiver  les  crues 
de  cette  rivière,  de  relever  la  cote  du  Weser  en  été  et 
en  automne,  et  de  fournir  de  la  sorte  Teau  voulue  au  canal. 

Le  barrage  dont  il  s'agit  porte  le  nom  officiel  de 
Barrage  de  Waldeck.  Il  aura  un  bassin  hydrographique 
de  plus  de  14.000  kilomètres  carrés,  et  il  déterminera 
la  formation  d'un  réservoir  qui  s'étendra  jusqu'à 
25  kilomètres  de  la  muraille  ainsi  constituée;  c'est 
pour  cela  que  la  construction  de  ce  réservoir  a  néces- 
sité l'expropriation  et  la  disparition  de  trois  villages  qui 
vont  être  immergés  sous  la  nappe  d'eau.  Ce  réservoir  aura 
une  étendue  de  1.200  hectares,  et  une  capacité  réelle- 
ment formidable  de  202.000.000  mètres  cubes.  Le  mur 
de  retenue  aura  une  hauteur  de  48  m.  60  au-dessus  de 
ses  fondations,  et  de  41  m.  60  au-dessus  du  fond  de  la 
vallée.  Il  sera  fait  de  maçonnerie  de  moellons.  Du  côté 
amont,  son  pied  sera  armé  d'une  sorte  d'éperon  en 
béton  dame,  descendant  sur  6  mètres  de  hauteur 
au-dessous  du  sous-sol  rocheux,  et  arrêtant  les  filets 
d'eau  qui  pourraient  tendre  à  se  glisser  sous  le  barrage; 
de  plus,  également  à  l'amont  du  mur,  le  fond  de  la 
vallée  sera  garni  sur  30  mètres  d'un  corroi  d'argile 
de  1  mètre  d'épaisseur.  Le  volume  total  des  maçon- 
neries sera  de  300.000  mètres  cubes  ;  le  coût  des  travaux 
est  évalué  à  22  millions  12  de  francs  ;  mais  il  va  de  soi 
que  le  devis  sera  largement  dépassé.  D.  B. 

Les  routes  des  Pays-Bas.  —Elles  présentent  forcé- 
ment un  intérêt  particulier,  dans  un  pays  où  le  terrain 
doit  être  économisé  parce  qu'il  a  coûté  fort  cher  [à 
conquérir,  et  dans  une  région  où  la  pierre  est  rare  et 
chère.  Le  fait  est  que,  sur  1.900  kilomètres  de  grandes 
routes,  on  en  trouve  1.200  dont  la  chaussée  est  faite  en 
briques;  il  faut  dire  que  les  briques  du  pays  sont 
de  qualité  exceptionnelle  ;  elles  sont  de  plus  d'un 
entretien  très  simple,  elles  ne  donnent  que  peu  de 
poussière  et  de  boue,  ce  qui  est  précieux  en  ce  temps 
d'automobilisme  triomphant.  Elles  ont  cette  supériorité 
sur  les  chaussées  empierrées,  et  même  sur  le  pavage 
de  bois,  qu'elles  s'ouvrent  très  aisément,  quand  on  a 
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besoin  de  creuser  une  tranchée  pour  poser  des  canali- 
sations d'eau,  d'électricité,  des  lignes  téléphoniques,  etc. 
Malheureusement  cet  entretien,  pour  facile  qu'il  est, 
n'en  coûte  pas  moins  fort  cher;  et  une  chaussée  de 
briques  mal  entretenue  devient  impropre  au  roulage 
des  voitures  proprement  dites  et  des  cycles.  De  plus, les 
briques  s'écrasent  sous  les  lourds  charrois. 

On  a  donc  dû  établir  des  chaussées  pavées,  faites 
d'ordinaire  de  porphyre,  sauf  dans  le  Limbourg,  où  Ton 
fait  beaucoup  usage  de  grès.  On  doit  reconnaître  que 
ces  parties  de  routes  pavées  sont  en  pavés  irréguliers, 
ou  plus  exactement  irrégulièrement  usés  :  ce  sont  de 
vieilles  chaussées.  On  possède  aussi,  aux  Pays-Bas,  des 
routes  empierrées,  soit  en  gravier,  soit  en  pierrailles; 
on  leur  reproche  de  nécessiter  beaucoup  de  soins  dans 
Tentretien,  et  d'être  très  poussiéreuses. 

Toutes  ces  routes  néerlandaises  sont  généralement 
trop  peu  larges  ;  elles  n'ont  que  3  à  4  m.  50  pour  les 
chaussées  en  briques,  de  3  m.  50  à  5  mètres  pour  les 
chaussées  pavées,  et  de  3  ù  5  mètres  pour  les  routes  em- 
pierrées; il  y  a  quelque  vingt  années,  on  avait  cru 
pouvoir  impunément  faire  une  économie  en  réduisant  à 
3  m.  50  ou  m<^me  à  3  mètres  la  largeur  de  certaines 
chaussées.  Cet  excès  d'étroitesse  relève  dans  des 
proportions  curieuses  le  coût  de  l'entretien,  la  cir- 
culation se  limitant  toujours  à  la  même  bande  de 
chaussée  qui  se  défonce  avec  une  rapidité  déplorable. 
Le  bombement  des  chaussées,  qui  a  un  effet  si  regret- 
table sur  la  circulation  des  voitures  mécaniques  quand 
il  est  un  peu  exagéré,  atteint  1/40  pour  les  chaussées  de 
briques  et  1  25  pour  les  routes  empierrées.  Nous  devons 
dire  que  la  circulation  sur  les  routes  de  la  Hollande  est 
assez  faible,  notamment  par  suite  de  la  mise  à  contri- 
bution régulière  des  canaux  et  des  bateaux.  Le  coeffi- 
cient de  circulation  (résultant  de  comptages  affectés 
d'un  coefficient  proportionnel  à  l'influence  dégradante 
et  au  poids  des  véhicules)  varie  entre  1)0  et  1.143  pour 
les  routes  de  briques,  de  102  à  266  pour  les  routes  pa- 
vées et  de  55  à  263  pour  les  chaussées  empierrées.  C'est 
le  coefficient  quotidien  correspondant  à  un  nombre 
identique  de  voilures  légères  passant  sur  la  route  dans 
les  12  heures  de  jour.  Les  automobiles  sont  encore  peu 
nombreuses  :  il  est  rare  de  voir  passer  20  automobiles 
dans  une  journée,  et  Ton  a  relevé  avec  stupéfaction, 
sur  un  seul  point  d'observation,  88  de  ces  véhicules. 
Le  nombre  des  cycles  est  considérable  :  sur  103  routes 
on  a  constaté  le  passage  de  43  à  1.508  bicyclettes,  la 
moyenne  étant  de  270.  Ajoutons  comme  détail  intéres- 
sant (|ue,  sur  une  route  en  briques  où  la  circulation 
est  de  300,  par  exemple,  par  jour,  les  frais  d'ontretien 
annuel  du  kilomètre  ressortent  à  830  francs.  Cette  dé- 
pense ne  descend  guère  au-dessous  de  525  francs,  quelle 
que  soit  la  faiblesse  de  la  circulation.  D.  B. 
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Académie  des  Sciences.  —  Le  secrétaire  perpétuel 
fait  part  de  la  mort  du  célèbre  professeur  de  chimie 
physique  Van't  HofT,  membre  correspondant  de  la  sec- 
tion de  mécanique  depuis  1905. 

Académie  de  Médecine.  —  M.  Prenant,  professeur 
d'histologie  à  la  Faculté  de  Paris,  a  été  élu  au  premier 
tour,  par  60  voix  sur  69  votants,  au  siège  de  Farabeuf, 


dans  la  section  d'anatomie  et  (physiologie.  M.  Prenant 
était  présenté  en  l**^  ligne. 

2*  ligne  :  M.  Delezenne. 

3«  ligne,  ex  cxquo:  MM.  Hallion  et  Langlois. 

Commission  du  nivellement  générai.  —  Par  arrêté 
du  22  février,  MM.  Heude  et  Crahay  de  Franchimont, 
inspecteurs  généraux  des  Ponts  et  chaussées,  sont  nom- 
més membres  de  la  Commission  du  nivellement  général 
de  la  France.  L'ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  la 
Seine  (2"  section)  est  adjoint  à  cette  Commission  pour  la 
discussion  du  projet  de  rattachement  des  échelles  flu- 
viales au  réseau  du  nivellement  général  de  la  France. 

La  nouvelle  loi  horaire.  —  Le  10  mars,  la  loi 
delà  nouvelle  heure  française  a  été  promulguée.  Le  mi- 
nistre des  Travaux  Publics  a  invité  les  Compagnies  de 
chemin  de  fer  à  régler  leurs  horloges  d'après  l'heure 
nouvelle  dans  la  nuit  du  10  au  11  mars  à  minuit.  La 
différence  des  cinq  minutes  entre  les  heures  extérieure 
et  intérieure  des  gares  devra  disparaître. 

Paris  au  Puy-de-Dôme  en  biplan.  —  Le  mardi  7  mars, 
MM.  Eugène  Rénaux,  pilote,  et  Senouque,  passager,  sont 
partis  à  9  h.  du  matin  de  Bue  sur  biplan  Farman  pour 
venir  atterrir  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  ;  le  voyage, 
avec  escale  à  Nevers,  a  duré  5  h.  10  m.  40  secondes.  Le 
prix  Michelin  de  100.000  francs  est  enfin  gagné. 

Congrès  national  de  géographie.  —  Le  Congrès 
annuel  des  Sociétés  françaises  de  géographie  aura  lieu 
cette  année  à  Roubaix,  pendant  TExposition  organisée 
dans  cette  ville,  du  29  juillet  au  5  août,  sous  la  prési- 
dence du  prince  Roland  Bonaparte. 

Société  chimique  de  Leipzig.  ~  Le  24  février  a  été 
fêté  le  25<^  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société,  sous 
la  présidence  du  professeur  Beckmann.  H.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  Le  supplément  du  Bulletin  de  l'Ins- 
truction relève  la  statistique  des  diplômes  d'Universités 
délivrés  en  1910.  Nous  en  extrayons  ce  qui  est  relatif 
aux  spécialités  industrielles  ou  agricoles  : 

Diplômes  d'ingénieur  mécanicien  (Nancy),  15. 

Diplômes  d'ingénieur  chimiste  et  de  chimiste  (Paris, 
Bordeaux,  Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Toulouse,  Lille, 
Rennes,  Clermont\  103. 

Diplômes  d'ingénienr  électricien  (Grenoble,  Lille, 
Nancy,  Toulouse  ,  140. 

Brevets  de  conducteur  électricien  (Grenoble,  Tou- 
louse), 29. 

Brevets  d'études  électrotechniques  (Grenoble,  Lille, 
Clermont,  Besancon,  Lyon,  Marseille,  Poitiers)  11. 

Diplômes  et  brevets  de  chimie  agricole  (Clermont, 
Poitiers,  Rennes,  Besançon,  Lyon,  Nancy,  Toulouse)  12. 

Diplômes  d'œnologie  (Dijon),  4. 

Diplômes  d'ingénieur  papetier  (Grenoble),  10. 

Diplômes  de  brasserie  (Nancy),  10. 

Université  de  Paris.  —  Le  recteur,  M.  Liard,  a  reçu 
samedi  dernier  les  professeurs  des  diverses  Facultés  de 
l'Université  de  Paris.  Il  leur  a  annoncé,  en  particulier, 
le  legs  de  2  millions  et  demi,  fait  par  M.  Loutreuil. 

Faculté  des  Sciences,  —  Les  conférences  que  le  profes- 
seur Swante  Arrhenius  a  accepté  de  faire  à  l'Université  de 
Paris  ont  été  inaugurées  le  lundi  6  mars,  à  l'AmphithéAtre 
de  physique,  pour  être  continuées  les  9  et  13  mars.  Le 
programme  est  le  suivant  :  <*  Quelques  problèmes  actuels 
de  la  Science  physico-chimique  ». 

Maîtres  et  étudiants  avaient  tenu  à  apporter  au  confé- 
rencier le  témoignage  de  leur  admiration.  Le  professeur 
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suédois,  ému,  a  évoqué  la  mémoire  du  professeur  Van*t 
Hoff,  prématurément  enlevé  à  la  chimie-physique,  qu'il 
a  pour  ainsi  dire  créée;  il  a  retracé  Thistoire  des  doc- 
trines et  exposé  les  résultats  déjà  obtenus. 

Le  8  mars,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  chimie 
physique,  le  professeur  Arrbeniusa  fait  une  conférence 
sur  les  <f  Atmosphères  des  planètes  ». 

Ecole  normale  supérieure,  —  M.  P.  Dupuy,  secrétaire  gé- 
néral de  TEcole  normale,  a  fait,  la  semaine  dernière,  à 
Budapest,  dans  la  grande  salle  du  musée  hongrois,  une 
conférence  très  applaudie  sur  la  topographie  du  vieux 
Paris,  conférence  àlaquelle  assistaient  un  grand  nombre 
de  professeurs  de  TUniversité  hongroise. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  Le  cours 
de  botanique  (classiflc.  Phanérogames)  de  M.  le  profes- 
seur Henri  Lecomte  doit  commencer  le  samedi  11  mars, 
à  10  heures  du  malin  (amph.  de  minéralogie);  il  sera 
continué  les  mercredis  et  samedis  à  la  môme  heure. 

—  Les  conférences  du  dimanche  à  3  heures  auront 
lieu,  à  partir  du  12  mars,  au  grand  amphithéâtre,  dans 
Tordre  suivant  : 

12  mars.  —  M.  René  Verneau.  Les  pygmées  de  l'Afrique 

équatoriale. 
19     —     —  M.   A    Thevenin.  Voyage  paléontologique 

en  Allemagne. 
26     —     —  M.  L.  Roule.  Histoire  de  TAnguille. 
30  avril.  —  M.  Jean  Becquerel.  Evolution  de  la  matière 

et  des  mondes. 
7   mai.   —  M.  Legendre.  Physiologie  du  sommeil. 
14     —     —  M.  Ch.  Alluaud.  Montagnes  à  neiges  éter- 
nelles de  l'Afrique  équatoriale.  — Races. 
Flore.  Faune. 
21     —     —  M.  J.-H.  Charcot.  La  deuxième  expédition 
antarctique. 

—  Les  cartes  sont  distribuées  au  Muséum  de  10  h. 
à  4  heures. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  le  D*^  Fernand  Delisle, 
préparateur  d'anthropologie. 

Ecole  coloniale.  -  Un  arrêté  du  24  février  (J.  O/f.f 
25  fév.)  modifie  les  conditions  du  concours  d'admis- 
sion, l'enseignement  et  le  régime  intérieur  des  trois 
sections,  administrative,  commerciale  et  indigène. 

Université  d'Alger.  —  M.  llérail,  professeur  de 
matière  médicale  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie,  est  chargé,  en  outre,  d'un  cours  complé- 
mentaire de  thérapeutique. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Leriche,  agrégé,  est  chargé 
d'un  cours  de  clinique  chirurgicale  pendant  le  congé 
accordé  au  professeur  Poucet. 

Université  de  Marbourg.  —  In  cours  de  vacances 
de  huit  jours  sur  les  nouveaux  médicaments  introduits 
dans  la  thérapeutique  aura  lieu,  sous  la  direction  du 
professeur  Schmidt,  pendant  la  première  moitié  du  mois 
d'août  prochain. 

Hochschule  de  Darmstadt.  —  Le  professeur  Lothar 
Wohler,  qui  (»ccupe  une  chaire  de  chimie  minérale  à  la 
Hochschule  de  Karlsruhe,  a  été  désigné  en  qualité  de 
professeur  titulaire,  comme  successeur  du  professeur 
Staedel. 

Université  libre  de  Francfort.  —  Grâce  aune  sub- 
vention de  la  Ville  et  à  des  donations,  la  première  Uni- 
versité libre  allemande  va  s'ouvrir  dans  la  patrie  de 
Gœthe,  avec  les  trois  Facultés  de  philosophie,  de  droit 
et  de  médecine.  A  cette  dernière  Faculté  seront  adjoints 
des  Instituts  nouveaux  ou  déjà  existants.  On  sait  que 
c'est  à  Francfort  qu'a  été  créé  l'Institut^de^Tliérapeu- 
tique  dirigé  par  le  professeur  Ehrlich.  R.  L. 


NCCROLOGIE 

Le  Chimiste  'Van't  Hoff.  —  La  science  vient  de 
perdre  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à  orien- 
ter la  Chimie  dans  les  voies  modernes.  Van't  Hoff  doit 
être,  en  effet,  considéré  comme  un  des  fondateurs  de 
la  Chimie  physique. 

Né  en  1852  à  Rotterdam,  Jacobus  Ilendrikus  Van't  Hoff 
avait  été  l'élève  de  Kékulé,  à  Bonn;  il  avait  aussi  tra- 
vaillé à  Paris  dans  le  laboratoire  de  Wurtz.  JXecu  doc- 
teur à  Utrecht  en  1874,  il  débuta  comme  attaché  à 
l'École  vétérinaire  de  cette  ville,  en  187&. 

Avec  l'hypothèse  du  tétraèdre  de  carbone  asymétrique 
(1875),  qu'il  a  énoncée  en  même  temps  que  M.  Le  Bel, 
Van't  Hoff  a  fourni  une  explication  rationnelle  du  pou- 
voir rotatoire  (jue  présentent,  en  solution,  certains 
groupes  de  composés  organi(|ues.  Cette  conception  nou- 
velle fut  d'abord  appliquée  à  l'isomérie  fumarique  et 
maléique;  elle  prit  bientôt  une  extension  considérable. 
Un  nouveau  chapitre  de  la  Science  était  ainsi  créé  sous 
le  nom  de  stériochimie  ;  les  premières  applications  en 
furent  publiées,  en  1874,  dans  un  livre  intitulé  :  la 
Chimie  dans  l'espace^  qui  a  été  réédité  en  1887  sous  le 
titre  :  Dix  ans  dans  Vhxstoire  d'une  théorie. 

Les  travaux  de  dynamique  chimi(|ue  furent  aussi 
l'objet  des  recherches  de  Van't  Hoff  à  qui  une  chaire 
de  chimie  et  de  minéralogie  avait  été  confiée,  en  1878, 
à  l'Université  d'Amsterdam,  où  il  fut  le  collègue  du  pro- 
fesseur Van  der  Waals.  Étendant  la  loi  d'Avogadro  et 
les  lois  des  gaz  aux  solutions  diluées,  le  professeur 
Van't  Hoff  publiait,  en  1885,  son  célèbre  Mémoire  sur 
«  les  Lois  de  l'équilibre  chimique  dans  les  systèmes 
gazeux  ou  dissous  à  l'état  dilué  >».  Cette  théorie  des 
dissolutions  devait  le  conduire  à  interpréter  les  nom- 
breux résultats  expérimentaux  de  Raoiilt.  Les  écarts 
anormaux  qui  se  présentaient  entre  la  théorie  et  l'expé- 
rience suscitèrent  bientôt  l'hypothèse  féconde  du  pro- 
fesseur Arrhenius  sur  la  dissociation  en  ions;  il  ne 
serait  pas  superflu  d'insister  sur  les  progrès  considéra- 
bles auxquels  a  conduit  cette  hypothèse  et  sur  les  tra- 
vaux, nombreux  et  importants,  qu'elle  a  suscités. 

C'est  encore  Van't  Hoff  qui  a  imaginé  la  notion  de 
solution  solide  (1890),  et  qui  a  précisé  la  détermination 
des  points  de  transformation.  En  particulier,  la  loi  des 
phases  et  la  loi  des  équilibres  chimiques  ont  permis 
d'expliquer  la  formation  et  la  destruction  des  sels 
doubles  et  mixtes.  Cette  conception  a  rencontré  une 
interprétation  intéressante  dans  la  genèse  des  dépôts 
océaniques  de  Stassfurt  (1897),  elle  a  apporté  une  con- 
tribution, alors  inattendue,  de  la  chimie  physique  à  la 
géologie. 

En  1893,  le  professeur  Van't  Hoff  voulut  bien  ex- 
poser, devant  la  Société  chimique  de  Paris,  les  lois  des 
solutions  diluées.  L'Université  de  Berlin  lui  offrait 
peu  après  une  chaire  et  créait,  sous  sa  direction,  un 
Institut  de  chimie  physique. 

Depuis  1887,  Vad't  Hoff  dirigeait,  avec  le  professeur 
Ostwald,  la  célèbre  publication  des  .<  Zeitschrift  fiir 
physikalische  chemie  »  qu'il  avait  fondée;  en  1901,  i\ 
fut  le  lauréat  du  prix  Nobel  de  Chimie.  A.  R. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  27  février  1911. 

âllALYSElMTHÉIIATIQUC.  — /ean  Chazy  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  rindétenniiiation  des  fonctions  nnif ormes 
au  voisinage  de  leurs  coupures. 

—  S.  Bemsteini^vés.  par  M.  Emile  Picard) .  Sur  Tapproxima- 
tion  des  fonctions  continues  par  des  polynômes. 

fiÉOMtîRIE.  —  C'  Cailler  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur 
la  pentasérie  linéaire  de  corps  solides. 

NAVIGATION*  —  ^-  d'Ocagne  ^prés.  par  M.  Berlin).  Détermi- 
nation nomog^raphique  du  chemin  parcouru  par  un 
navire  en  cours  de  mouvement  varié. 
M.  d'Ocagne  traite  par  la  nomographie  les  formules 

relatives  au  mouvement  varié  du  navire  dans  le  cas  où 

la  poussée  de  l'hélice  est  constante. 

—  Berlin.  Observations  sur  la  note  de  M.  d'Ocagne. 
L^auteur  signale  l'intérêt  de  la  nomographie  qui  per- 
met de  traiter,  sur  une  seule  épure,  toutes  les  combinai- 
sons entre  la  vitesse  du  départ  V©  et  la  vitesse  finale  Vi 
du  navire.  Les  calculs  effectués,  à  défaut  de  nomo-, 
grammes,  dans  le  cas  du  cuirassé  Justice ,  ont  fourni  une 
vérification  des  formules  et  la  preuve  de  l'extraordinaire 
précision  des  données  expérimentales  obtenues,  sous  la 
direction  du  contre-amiral  Gaschard,  par  le  capitaine 
de  vaisseau  Schwerer. 

PHYSIQUE*  —  Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincaré)  Sur 
la  durée  de  phosphorescence  des  sels  d'uranyle 

La  plupart  des  sels  d'uranyle  (acétates,  tartrates,  oxa- 
lates,  chlorures  etc...)  suivent  la  règle  habituelle  :  leur 
phosphorescence  à  basse  température  dure  plus  long- 
temps tju'à  la  température  ordinaire.  Au  contraire,  les 
sulfates  (simples  ou  doubles),  le  nitrate  d'uranyle  ne 
manifestent  aucun  changement  dans  la  durée  d'émis- 
sion. Les  sulfates  sont  un  peu  plus  lumineux  à  basse 
température;  au  contraire,  le   nitrate  conserve,  entre 

—  lyO*  et  la  température  ordinaire,  une  fixité  remar- 
quable dans  son  émission  lumineuse. 

ÉLECTRICITÉ.  —Henri  Abraham  (prés,  par  M.  L.  Villaid).  Sur 

les  relais  et  servomoteurs  électriques. 

En  empruntant  l'énergie  à  une  distribution  de  cou- 
rants alternatifs,  il  est  possible,  à  l'aide  d'un  trans- 
metteur n'exigeant  qu'une  faible  dépense  d'énergie, 
d*eDtrainer  un  récepteur  qui  obéit  docilement,  sans 
exercer  aucune  réaction  sur  le  transmetteur.  On 
peut  réaliser,  par  exemple,  un  transmetteur  et  un 
récepteur  formés  chacun  par  un  cadre  galvano- 
métrique,  pouvant  tourner  librement,  sans  aucun 
ressort  de  rappel,  dans  des  champs  magnétiques  alter- 
natifs présentant  entre  eux  des  retards  convenables. 

—  Ferrie  (prés  par  M.  P.  Vil  lard).  Sur  la  mesure  des 
longueurs  d'ondes  hertziennes. 

L'auteur  signale  la  réalisation  d'un  ondemètre,  repo- 
sant sur  le  même  principe  que  ses  appareils  à  deux  ai- 
guilles [Revue  Scientifique,  9  avril  19i0,  p.  461).  La  gra- 
duation en  est  obtenue  empiriquement  au  moyen  de 
deux  cadres  placés  en  dérivation  aux  extrémités  de 
la  force  électromotrice  E  du  flux  oscillant  On  déter- 
mine pour  chacun  des  cadres  les  valeurs 

11,  Ri,  Li  ;  I2,  R2,L2 
qui  les  caractérisenl  dans  la  formule 


E  =.  1 Y  r;  +  l;  ca^  =  I,  y/  r;+ L^  «2, 


d*où  on  déduit  la  valeur  de  la  pulsation  : 

'•  "  Li^i,»  -  L,Mj> 

CHIIIE  PHYSIQUE.  —  L.  Gay  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Surles 
mélanges  d'acide  acétique  avec  les  liquides  nor- 
maux. 

La  variation  de  volume  que  subit  le  mélange  d'acide 
acétique  avec  le  toluène,  le  bromure  d'éthylène,  le  bro- 
mure de  propylène  normal  dépend  du  nombre  des  mo- 
lécules de  ces  derniers  corps,  qui  existent  dans  l'unité 
de  volume  de  la  liqueur,  à  condition  qu'il  ne  se  pro- 
duise pas  de  réaction  chimique  entre  les  constituants 
du  mélange;  dans  le  ras  contraire,  il  y  a  réaction  chi- 
mique. C'est  ce  qui  a  lieu  avec  le  xylène;  mais  alors, 
contrairement  à  l'assertion  de  Van  Laar,  il  y  a  dilata- 
tion et  non  contraction. 

—  Eugène  Fouard  (prés,  par  M.  E.  RouxV  Sur  un  procédé 
IMratiqne  de  préparation  des  membranes  semi-per- 
méables applicable  à  la  mesure  des  poids  moléeu- 
laires. 

La  membrane  est  déposée  sur  un  cylindre  de  toile 
métallique  ;  elle  est  préparée  selon  la  tecbnique  de 
Roux  et  Salimbeni.  On  immerge  la  charpente  dans 
le  collodion,  puis  on  fait  séjourner  le  tout  dans  une 
solution  de  gélatine  additionnée  de  tanin.  A  la  cellule 
ainsi  réalisée,  on  fixe  un  bouchon  traversé  par  un  tube 
capillaire,  ce  qui  permet  de  mettre  en  évidence  les  varia- 
tions de  volume  du  liquide  intérieur.  En  plongeant  la 
cellule  dans  un  liquide  de  concentration  moléculaire 
variable,  il  devient  possible  de  reconnaître  l'équilibre 
osmotique  entre  le  liquide  intérieur  et  le  liquide  exté- 
rieur. Connaissant  la  concentration  en  grammes  de  la 
substance  du  liquide  intérieur,  il  devient  possible  de 
calculer  son  poids  moléculaire. 

—  Daniel  Berlhelot  et  Ilenri  Gaudechon  (prés,  par  M.  E. 
JungOeisch).  La  nitrification  par  les  rayons  ultra-vio- 
lets. 

Sous  l'action  des  rayons  ultra-violets,  les  auteurs  ont 
obtenu,  en  présence  du  gaz  oxygène,  la  nitrification 
de  solutions  aqueuses  d'ammoniaque,  ou  de  sels  ammo- 
niacaux, ou  de  corps  organiques  azotés  ;  l'oxydation  s'ar- 
rête au  stade  nitreux.  Inversement,  les  composés  nitri- 
ques rétrogradent  à  l'état  nitreux.  En  solution  con- 
centrée, la  rétrogradation  peut  être  plus  avancée  encore; 
en  particulier,  le  nitrate  d'ammoniaque  dégage  du  gaz 
azote  pur.  Les  rayons  ultra-violets  se  comportent  donc 
comme  les  ferments  ;  suivant  les  cas,  ils  déterminent 
un  gain  ou  une  perte  d^azote  combiné. 

R.  DoNGiisn. 

0INIt1€  ORÛAIIIOUE.  —  P.  Sabotier  et  A.  Mailhe.  Éthérifict- 
tion  et  saponification  directes  par  catalyse. 

Pour  les  acides  forméniques,  l'emploi  de  l'oxyde  tita- 
nique  convient  mieux  que  l'oxyde  de  thorium,  dont  on  se 
sert  pour  l'acide  benzoïque  et  ses  homologues.  A  mplé- 
cules  égales  d'acide  et  d'alcool,  pour  la  température 
280^-300°,  les  limites  d'éthérification  sont  voisines  de 
71  p.  100.  L'excès  de  l'un  des  constituants  favorise  la 
limite  de  combinaison  de  l'autre;  avec 4  molécules  d'al- 
cool, on  arrive  à  91  p.  100;  avec  10  molécules,  l'éthéri- 
fication  est  à  peu  près  complète. 

La  saponification  directe  en  présence  de  l'oxyde  tita- 
nique  est  totale  s'il  y  a  un  excès  de  vapeur  d'eau 
agissant  sur  la  vapeur  d'éther  sel. 
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*  E.  André  (prés,  par  M.  Haller).  CombinaiBon  des  aminés 

avec  les  acétones  acétyléniques.  Préparation  d'ami- 

nocétones  {^-substituées. 

MM.  Moureu  et  Lazennec  avaient  montré  que  cer- 
tainsgroupements  électro-négatifs CN,  COOR,  introduits 
dans  la  molécule  de  corps  à  fonction  acétylénique,  en- 
traînent la  formation  de  composés  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  aminés.  L'auteur,  inspiré  par  M.  Mou- 
reu, a  reconnu  que  le  groupement  CO  avait  la  même  pro- 
priété. Les  cétones  acétyléniques  de  la  forme 

eiI5C  =  C~C0  — R 
peuvent,  en  effet,  se  combiner  aux  aminés  primaires  et 
secondaires    avec     formation    d'aminés    éthyléniques 
^-substituées,  comme  C^H^—  C^NR'R")  =  CH  -  CO  -  R. 
—  Ch,   Mourtu  et  A.   l'a/eur  (prés,  par   M.    Haller).   Sur 

risospartéine.  Un  cas  de  stéréo-isomérie  à  l'azote. 

Lisospartéine,  base  bitertiaire,  donne  avec  Tiodure 
de  métbylc  deux  mono-iodométhylates  isomères,  qui 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la .  disposition  dans 
l'espace,  autour  d'un  même  atome  d*azote,  du  résidu 
méthyle  et  de  l'atome  d'iode.  L'étude  de  la  décomposi- 
tion des  raéthyl -hydrates  d'isospartéinium  montre  qu'il 
en  est  bien  ainsi.  A.  Rigaut. 

PATHOLOGIE.  —  A.  Laveran  et  A.  Thiroux,  Identification 

des  trypanosomes  pathogènes. 

Les  auteurs  exposent  les  résultats  d'un  certain  nom- 
bre d'expériences  qui  montrent  que,  si  la  réaction 
d*attachement  des  trypanosomes  aux  globules  blancs 
peut  fournir  des  indications  utiles  pour  l'identification 
des  trypanosomes,  il  ne  faut  pas  cependant  lui  attribuer 
une  valeur  absolue,  exclusive.  L'identification  des  ti7pa- 
nosomes  pathogènes  doit  être  basée  d'abord  sur  l'en- 
semble des  caractères  que  présentent  ces  parasites  au 
point  de  vue  morphologique  et  au  point  de  vue  de 
l'action  pathogène  sur  les  différentes  espèces  animales. 
Dans  les  cas  où  ces  caractères  sont  insuffisants  pour 
permettre  l'identification,  les  méthodes  de  séro-diagnos- 
tic  de  Laveran  et  Mesnil  ou  de  Levaditi  et  Mutermilch 
peuvent  être  utilisées,  mais  c'est  la  méthode  consistant 
à  établir  l'existence  de  l'immunité  croisée  pour  une 
trypanosomiase  donnée  et  pour  la  trypanosomiase  à 
identifier  qui  doit  inspirer  le  plus  de  confiance. 

ZOOLOGIE.  —  E.  L.  Bouvier.  Observations  sur  les  Pycno- 
gonomorphes  et  principalement  sur  le  Pentapycnon 
Geayi,  espèce  tropicale  à  dix  pattes. 
Les  Pyenogonomorphes  comprennent  les  Pentapycnon 
décapodes  et  les  Pycnogonon  octopodes.  L'auteur  décrit 
une  nouvelle  espèce  de  Pentapycnon,  le  P.  Geayi,  re- 
cueilli sur  la  côte  de  la  Guyane  française  par  M.  Geay. 
Cette  espèce  n'a  point  les  dimensions  quasi  gigantesques 
du  P.  Charcoti  ;  son  céphalothorax  mesure  en  moyenne 
3  mm.  5  de  longueur,  et  non  17  mm.  comme  celui  du 
P.  Charcoti.  Cette  intéressante  capture,  qui  permet  de 
fixer  exactement  les  caractères  du  genre  Pentapycnon^ 
montre  en  outre  que  les  Pyenogonomorphes  primitifs, 
ou  Pentapycnon,  ont  réalisé  les  deux  types  (ju'on  observe 
dans  les  Pycnogonon  ;  le  type  chagriné,  cfiii  offre  sa 
réalisation  parfaite  dans  le  P.  Charcoti,  et  le  type  réti- 
culé dont  le  P.  Geayi  offre  un  magnifique  exemple.  Ces 
deux  types  se  présentent  également  chez  les  Pycnogonon, 
Sur  les  15  espèces  que  compte  actuellement  le  genre, 
li  appartiennent  au  type  chagriné,  les  4  autres  à  la 
forme  réticulée.  Parmi  ces  quatre  dernières,  l'une  est 
nouvelle,  et  est  décrite  par  M.  Bouvier  sous  le  nom  de 
Pycnogonon  madagascariensis. 
PHYSIOLOGIE  VtGfTALE.  —  Henri  Coupin  (prés,  par  M.  Gaston 


Bonnier).  Sur  la  toxicité  comparée  des  essences  vé 

gétales  sur  les  végétaux  supérieurs. 

L'auteur  s'étant  proposé  de  comparer  la  toxicité  des 
essences,  lorsqu'elles  agissent  à  l'état  de  vapeurs  sur 
les  plantules  de  Blé  choisies  comme  exemple,  classe  ces 
essences  en  cinq  catégories  :  1°  celles  qui  tuent  immé- 
diatement les  plantules  de  Blé,  comme  les  essences  de 
Niaouli,  de  Badiane,  d'Anis;  2«  celles  qui  tuent  les  plan- 
tules après  leur  avoir  permis  une  légère  croissance  : 
Thym,  Serpolet,  Lavande,  Bergamote,  Genièvre,  etc.; 
3®  celles  qui  ralentissent  la  croissance  des  plantules 
et  les  altèrent  un  peu  :  Cédrat,  Verveine,  Cannelle,  Ca- 
momille, Eucalyptus,  Menthe,  etc.;  4**  celles  qui  ralen- 
tissent la  croissance  des  plantules  :  Citronelle,  Fenouil 
amer,  Cumin,  Orange  calabre.  Origan,  Santal  citrin. 
Iris;  5®  celles  qui  sont  indifférentes  :  Girofle,  Vétiver, 
Patchouly. 

La  très  grande  majorité  des  essences  se  montrent 
ainsi  nettement  nuisibles,  et  c'est  pourquoi  la  plante 
les  relègue  dans  des  organes  sécréteurs  particuliers, 
où,  pour  la  plupart,  elles  demeurent  sans  grand  chan- 
gement  jus<{u'à  la  mort  des  végétaux  qui  les  ont  fabri- 
quées. 

AGRONOMIE. — G,    Gasline  (prés,    par  M.  L.   Mangin).  Sur 
remploi  des  Saponines  pour  la  préparation  des  émul- 
sions  insecticides  et  des   liqueurs    de  traitements 
insecticides  et  anticryptogamiques . 
La  saponine  du  Sapindiis  ntilis  permet  d'obtenir  à  la 
fois   des   liqueurs   insecticides   douées   d'une  grande 
adhérence  et  des  émulsions,  sans  emploi  d'alcool,  très 
mouillantes,  qui  possèdent  une  stabilité  parfaite.  L'au- 
teur s'est  surtout  occupé    des   émulsions  d'huiles  du 
goudron  de  houille  ou  de  pétrole  brut,  appliquées  offi- 
ciellement en  Italie  pour  combattre  une  petite  coche- 
nille très  dangereuse,  d'origine  japonaise,  le  Diaspis 
pentagona  (Targ.  Tozetti),  qui  attaque   les  Mûriers  et 
aussi  la  plupart  des  arbres  fruitiers,  plusieurs  espèces 
florales  et  ornementales  et  même  des  arbres  (Ormeaux, 
Acacias). 

Aux  émulsions  d'huiles  de  houille  on  peutadjoindre 
des  sels  de  cuivre,  sans  que  la  tension  superficielle  du 
liquide  soit  augmentée.  La  liqueur  devient  ainsi  apte  à 
combattre  à  la  fois  les  Cochenilles  nues  et  les  Aphides, 
ainsi  que  les  champignons  de  la  Fumagine,  qui  se  dé- 
veloppent sur  les  sécrétions  répandues  par  ces  insectes. 

PHYSICO-CHmiE  BIOLOGIQUE.  —  Henri  Bierry,  Victor  Henri  et 
Albert  Ranc  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Action  des  rayons 
ultra-violets  sur  lalglycérine. 

A  côté  de  l'aldéhyde  glycérique,  l'action  des  rayons 
ultra-violets  produit,  sur  la  glycérine  neutre  à  2Î)«  en 
présence  d'air,  d'autres  composés  hydraziniques  que 
les  auteurs  n'ont  pas  encore  déterminés.  Dans  le  cas  de 
Taction  sur  la  glycérine  alcaline  k  25°  en  présence  d'air, 
au  lieu  de  glycérose,  on  obtient  le  (i-acrose. 

NISTOLOGIE.  —  J.  Renaul  (prés,  par  M.  Henneguy).  Mito- 
chondries  des  cellules  globuleuses  du  cartilage  hyalin 
des  Mammifères. 

L'auteur  s'est  attaché  à  rechercher  si,  dans  les  cel- 
lules cartilagineuses  desMammifères  parvenues  au  point 
définitif  et  culminant  de  leur  développement,  il  existe 
ou  non  des  mitochondries.  Il  a  pris  pour  objet  d'étude 
l'assise  des  grandes  cellules  globuleuses,  jointive  à  la 
ligne  d'ossification  enchondrale  dans  les  os  du  Mouton 
en  voie  de  croissance^  et  est  parvenu  à  mettre  le  chon* 
driome  en  évidence  sur  la  cellule  encore  vivante, 
observée  en  milieu  isotonique.  Les  mitochondries  sont 
teintes  intensément  en  violet  foncé  par  le  violet  de  mé- 
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thyle  5  B.  Elles  occupent  soit  la  masse  de  protoplasma 
non  vacuolaire  subsistant  autour  du  noyau  dans  les 
cellules  encore  imparfaitement  globuleuses;  soit,  dans 
celles  qui  le  sont  devenues,  les  lames  protoplasmiques 
régnant  entre  les  vacuoles  inégales  du  cytoplasma. 

GÉOLOGIE.  —  Ph,  Négris  (prés,  par  M.  Henri  Dou ville).  Sur 
l'existence  du  Trias  au  mont  Ktypas  (Messapion)  en 
Bôotie  et  sur  Timportance  de  la  lacune  entre  le  Trias 
et  le  Crétacé  en  Grèce. 

Le  massif  des  monts  Ktypas  et  Hypatos,  en  Béotie, 
est  formé  d'une  calotte  de  calcaire  compact,  gris  sombre, 
à  Gyrnporelles  et  Megalodon,  comme  on  peut  s'en  assurer 
aux  environs  du-  couvent  de  Sagmata  sur  le  mont 
Hypatos. 

La  lacune  observée  par  M.  Cari  Renz  au  Parnès,  entre 
le  Crétacé  et  le  Trias  et  même  le  Carbonifère,  a  été 
observée  par  l'auteur  au  mont  Geraneia  au-dessus  de 
ristbme  de  Gorinthe;  ici  encore  le  calcaire  h  Gyropo- 
relies  et  à  Megalodon  bute  contre  le  calcaire  à  Rudistes 
à  l'Est,  tandis  qu'à  l'Ouest  il  repose  sur  des  jaspes. 

Ainsi  donc,  dit  M.  Négris,  la  lacune  entre  le  Trias  et 
le  Crétacé  en  Grèce  serait  un  fait  général  :  c'est  ce  qui 
explique  aussi  comment  la  nappe  dont  le  charriage  date 
de  TEocène,  ne  présente  en  général  d'autres  éléments 
que  le  Trias  et  le  Crétacé,  et  aucun  autre  élément  de  la 
série  mésozoïque.  Ce  n'est  qu'aux  limites  orientale  et 
occidentale  de  la  Grèce  qu'on  trouve  d'autres  repré- 
sentants de  cette  série,  comme  l'ont  prouvé  les  travaux 
de  M.  Depri^t,  <*n  Eubée,  et  de  M.  Cayeux,  à  Nauplie, 
puis  ceux  de  M.  Cari  Renz,  en  Argolide,  en  Akarnanie, 
en  Epire  et  dans  les  lies  Ioniennes.  P.  GuéniN. 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  ^4.  Chauveau.  Phénomènes  d'in- 
hibition visuelle  qui  peuvent  accompagner  la  réas- 
sociation des  deux 'images  rétiniennes  dissociées  par 
les  prismes  du  stéréoscope.  Conditions  et  détermi- 
nisme de  ces  phénomènes. 

Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  nous  sommes 
dans  l'obligation  de  reporter  l'analyse  de  cette  note  à 
notre  prochain  numéro. 
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Traité  élémentaire  de  Physiologie,  parE.  Gley,  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  professeur  au  Collège  de 
France.  2  édition,  1  vol.  in-S»  de  1.190  pages  Paris.  J.-B. 
Baillière  et  lils,  1910. 

L'éclatant  et  si  légitime  succès  de  la  première  édition 
de  l'excellent  traité  de  M,  Gley  a  nécessité  si  rapide- 
ment l'apparition  d'une  édition  nouvelle,  qu'il  n'était 
guère  possible  que  la  rédaction  en  fût  beaucoup 
changée.  On  eût  même  pu  croire  qu'à  si  bref  irtfervalle 
une  réimpression  put  suffire,  mais  la  co^nscience  de 
M.  Gley  ne  s'en  fût  point  accommodée. 

Tout  d'abord  l'aspect  du  livre  est  heureusement  mo- 
difié par  des  divisions  plus  nombreuses,  par  l'emploi 
de  caractères  gras  très  visibles  en  tête  des  paragraphes, 
par  une  augmentation  des  blancs  et  l'addition  de  nou- 
velles figures.  Dans  le  texte  on  trouvera  des  développe- 
ments nouveaux  sur  les  mouvements  de  l'estomac 
(p.  224  et  suiv.),  sur  le  mécanisme  de  Taccommodation 
oculaire,  avec  publication   de  belles  photographies  de 


von  Pnuck(p.  871  et  suiv.)  etc.  Signalons  aussi  la  consé- 
cration du  terme  de  chronaxie,  employé  par  Lapicque 
pour  désigner  une  propriété  extrêmement  importante 
des  nerfs  et  des  muscles. 

Sur  un  grand  nombre  de  questions,  on  sent  que  l'au- 
teur, avec  une  prudence  bien  naturelle,  attend  que  les 
solutions  se  mûrissent,  avant  de  les  classer  dans  cette 
espèce  de  livre  d'or  qu'est  un  manuel,  surtout  lorsqu'on 
a  comme  lui  le  souci  d'une  documentation  exacte,  avant 
tout,  laissant  à  d'autres  une  apparente  et  brouillonne 
érudition. 

Néanmoins,  et  si  le  tirage  de  cette  édition  est  suffisant 
pour  le  laisser  respirer  un  peu,  il  est  probable  que 
M.  Gley  songera,  dans  sa  prochaine  rédaction,  à  revoir 
quelques  questions,  au  point  de  vue  des  fonctions  ner- 
veuses, par  exemple,  le  rùle  de  la  couche  optique  et  du 
corps  strié,  que  l'on  a  commencé  à  étudier  plus  systé- 
matiquement; il  pourra  sans  doute  rapprocher  de 
l'aphasie  la  notion  nouvelle  d'apraxie,  qui  paraît  devoir 
être  réellement  importante  ;  compléter  les  notions  que 
nous  possédons  sur  les  rapports  du  poids  du  cer- 
veau et  du  poids  du  corps;  reprendre  le  grave  problème 
de  risodynamie  en  tenant  compte,  comme  l'a  fait  La- 
picque dans  un  article  publié  ici-même,  du  rôle  de  la 
température  extérieure;  consacrer  au  sommeil  quelques 
développements  complémentaires,  etc. 

Mais  on  sait  que  M.  Gley  suit  avec  une  attention  très 
vive  et  très  critique  les  controverses  soulevées  autour 
des  problèmes  en  gestation  dans  la  physiologi«î  con- 
temporaine, et  l'on  peut  être  certain  qu'il  tiendra  son 
livre  très  au  courant  des  progrès  de  la  science,  tout  en 
faisant  à  l'occasion  les  réserves  nécessaires  lorsque  des 
points  obscurs  ou  des  résultats  contradictoires  rendent 
encore  douteux  certains  faits  ou  certaines  théories. 

Et  ce  livre  demeurera  ce  qu'il  est,  un  traité  de  pre- 
mier ordre,  en  même  temps  qu'un  précieux  instrument 
de  travail.  On  peut  lui  accorder  pleine  confiance,  et 
c'est  un  mérite  bien  rare.  H.  P. 

Maladies  du  nourrisson,  par  le  D'  A.  Lesaoe,  médecin 
des  hôpitaux  de  Paris.  1  Vol.  in-8*  do  736  pages,  68  figures. 
Masson,  Paris. 

M.  le  D""  Lesage  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs 
de  la  Hevuc  Scientifique  qui  ont  déjà  eu  l'occasion  d'ap- 
précier, dans  de  remarquables  articles,  sa  connaissance 
si  approfondie  des  maladies  de  l'enfance  ;  aussi,  sommes- 
nous  bien  persuadés  qu'ils  seront  heureux  qu'on  leur 
signale  l'ouvrage  où  cet  excellent  clinicien  a  rassemblé 
les  résultats  des  observations  qu'il  a  recueillies  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Le  nourrisson,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  a  une  vie 
particulière  tenant  à  sa  constitution  délicate,  à  son  dé- 
veloppement intense,  à  une  alimentation  spéciale.  Sa 
pathologie  en  est  le  reflet,  aussi  pour  essayer  de  saisir 
les  causes  de  ses  maladies,  est-il  nécessaire  de  connaître 
le  mieux  possible  le  fonctionnement  normal  de  son  or- 
ganisme. C'est  pour  cette  raison  que  l'on  trouve  dans 
la  première  partie  de  l'ouvrage  un  fort  bon  exposé  de  la 
physiologie  normale  des  tout  petits  enfants. 

A  la  suite  de  cette  étude,  l'auteur  aborde  l'importante 
question  de  l'alimentatton  et  de  la  ration  alimentaire; 
il  donne  tous  les  détails  désirables  sur  les  différents 
modes  d'allaitement. 

La  deuxième  partie  de  ce  livre  est  consacrée  à  l'his- 
toire des  maladies  spéciales  au  nourrisson.  M.  Lesage 
envisage  un  certain  nombre  d'entre  elles,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  connues,  d'une  façon  toute  nouvelle  qui 
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rend  particulièrement  attrayante  la  lecture  de  certains 
chapitres. 

Entre  autres  conceptions  originales,  l'auteur  s'est 
efforcé  «  de  faire  ressortir  que  nombre  de  cas  étiquetés 
«  gastro-entérites  »  ne  sont  que  l'expression  d'un  état 
général  (septicémie,  méningite,  etc.)  et  que  le  cadre 
des  «  gastro-entérites  »  s'est  singulièrement  rétréci 
dans  ces  dernières  années.  A  ce  propos,  il  fait  remar- 
quer «  combien  leur  origine  est  encore  entourée  d'obs- 
curité, quand  on  compare  l'importance  donnée  à  la 
toxicose  alimentaire  par  l'opinion  allemande  et  à  l'infec- 
tion intestinale  par  l'opinion  française.  >» 

Il  nous  faut  aussi  signaler  le  chapitre  des  méningites  ; 
on  ne  saurait  s'en  étonner  lorsqu'on  se  souvient  de  la 
compétence  toute  spéciale  de  M.  Lesage  sur  la  ques- 
tion de  la  méningite  tuberculeuse.  De  môme,  quand  on 
se  rappelle  les  travaux  de  l'auteur  sur  la  scarlatine,  on 
trouve  bien  naturelle  la  clarté  avec  laquelle  il  décrit 
cette  maladie,  en  insistant  particulièrement  sur  sa  con- 
tagiosité durant  la  période  bucco-pharyngée.  On  lira 
aussi  avec  intérêt  la  description  de  la  fièvre  de  désé- 
quilibre, cette  fièvre  qui  survient  brusquement,  sans 
raison  apparente,  par  exemple  lorsqu'on  change  le  nour- 
risson de  salle,  lorsqu'il  est  soigné  ou  porté  par  une 
autre  personne  que  celle  qui  s'en  occupe  habituellement, 
ou  bien  encore  lorsqu'on  le  met  à  la  diète  hydrique. 

On  trouvera  encore  dans  ce  livre  des  aperçus,  tout  à 
fait  nouveaux  sur  la  maladie  spasmodique,  le  coup  de 
chaleur,  la  cachexie  dermo-lymphatique,  la  maladie 
d'été,  l'cilbuminurie  scarlatineuse,  les  septicémies,  les 
cachexies  et  Tanesthésie  du  sevrage  ainsi  que  sur  l'éle- 
vage des  jeunes  enfants  pendant  les  trois  premiers  mois. 

Enfin,  après  l'étude  des  intoxications,  l'ouvrage  finit 
par  un  chapitre  réservé  à  la  diététique  et  à  la  posologie, 
chapitre  dans  lequel  on  pourra  puiser  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  valeur  des  laits  modifiés  et  de  cer- 
tains produits  alimentaires. 

En  terminant  l'analyse  de  ce  livre,  si  bien  au  cou- 
rant des  plus  récentes  acquisitions  de  la  science,  nous 
ajouterons  que  l'auteur  a  su  en  augmenter  encore  la 
valeur  intrinsèque  en  donnant  une  bibliographie  très 
complète  des  diverses  questions  qu'il  y  étudie.        • 

A.  B. 

Allias  Minérales  especialmente  de  la  Republioa  Ar 
gentina,  par  le  D^  ëxriqle  oel  Arc\.  A.  Etchereborda 
Buenos-Aires,  1910. 

L'attention  du  public  médical  et  du  monde  savant  est 
de  plus  en  plus  attirée  vers  l'étude  des  Eaux  Minérales» 
Leur  genèse  préoccupe  les  géologues,  leur  nature  pas- 
sionne les  chimistes,  l'explication  de  leurs  propriétés 
encore  indéterminées  éveille  la  curiosité  des  médecins 
qui  les  appliquent.  De  tous  côtés,  se  poursuivent  des 
études  pleines  d'intérêt,  et  leur  riche  moisson  a  provoqué 
de  toutes  parts  l'éclosion  d'ouvrages  et  de  traités  d'une 
haute  portée  scientifique  et  d'une  utilité  pratique  incon- 
testable. 

Reléguée  jusqu'à  ces  dernières  années  au  rang  des 
médications  de  troisième  ordre,  la  thérapeutique  par 
les  sources  ou  «  crénothérapie  »,  comme  l'appelait  hier  le 
professeur  Landouzy,  a  pris,  grâce  à  un  retour  très  pro- 
noncé aux  méthodes  naturelles  et  physiques,  une  place 
aujourd'hui  notable  dans  le  domaine  de  la  thérapeu- 
tique générale. 

Tandis  que  deux  importants  traités  —  citons  par  date  — 
la  Clinique  thermale  et  la  Crénothérapie,  voyaient  en 
quelques  mois  le  jour  en  France,  on  fournit  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne  des  rapports  officiels,  on  établit 


des  catalogues  de  la  richesse  thermale  nationale  de  ces 
pays.  Enfin,  voici  un  ouvrage  de  M.  Enrique  del  Arca 
qui  se  propose  de  faire  connaître  les  richesses  hydro- 
minérales de  la  République  Argentine. 

Ce'  gros  volume  de  près  de  400  pages  est  destiné  tout 
d'abord  à  vulgariser  dans  ce  lointain  pays  les  notions 
les  plus  actuelles  de  la  science  hydrologique.  C'est  ainsi 
que  toute  la  première  partie  du  livre  est  consacrée  à 
l'exposé  des  théories  sur  la  genèse  volcanique  des  eaux, 
sur  l'origine  des  divers  éléments  qui  les  constituent, 
sur  leurs  propriétés  chimiques  et  physiques,  sur  leurs 
efl*ets  physiologiques  et  thérapeutiques  généraux,  enfin 
sur  leur  classification.  Dans  toute  cette  partie  purement 
analytique,  l'auteur  fait  preuve  d'une  érudition  exacte 
et  surtout  d'une  connaissance  très  approfondie  des  tra- 
vaux scientifiques  de  notre  école  française;  les  idées 
d'Armand  Gautier  sur  la  formation  des  eaux,  celles  de 
M.  de  Launay  sur  les  captages,  les  travaux  de  Moureu 
sur  les  gaz  rares,  de  Laborde  sur  la  radioactivité,  de 
Robin  et  Bardet  sur  les  ferments  métalliques,  les  inté- 
ressantes publications  de  Garrigou,  de  Durand-Fardel 
père,  de  Frenkel,  en  un  mot  de  tous  nos  meilleurs  hy- 
drologistes contemporains,  y  sont  longuement  exposées 
et  analysées  avec  un  souci  de  l'exactitude  scientifique 
auquel  il  est  juste  de  rendre  hommage. 

La  seconde  partie  est  purement  descriptive. 

La  République  Argentine  possède  une  assez  grande 
variété  de  sources  hydrominérales  et  thermales,  qui 
se  rangent  toutes  dans  les  groupes  des  bicarbonatées 
calciques,  des  chlorosulfatées,  des  sulfurées  sodiques, 
des  ferrugineuses  et  des  arsenicales.  L'auteur  du  moins 
ne  cite  que  les  plus  connues  d'entre  elles,  et  il  estime 
son  étude  comme  incomplète  sur  bien  des  points.  Néan- 
moins, le  D""  del  Arca  constate  que  si  les  distances  et  la 
pénurie  des  voies  ferrées  ne  rendaient  point  si  difficile 
la  fréquentation  des  stations  thermales  de  l'Argentine, 
les  qualités  de  leurs  eaux  n'auraient  nullement  à  sout- 
frir  d'un  rapprochement  avec  les  plus  renommées  de 
nos  sources  d'Europe.  Ainsi  parmi  les  alcalines,  il  cite 
Cura  Fierro  plus  riche  de  près  de  2  grammes  en  bicar- 
bonate de  soude  que  Vichy. 

Les  plus  renommées  parmi  ces  stations  sont  situées 
dans  la  province  de  Mendoza.  Puerte  del  Inca,  surtout, 
connue  depuis  plus  de  quatre  siècles,  est  située  dans  la 
Cordillière  des  Andes,  à  2.802  mètres  d'altitude  et  à 
1.202  kilomètres  de  Buenos-Aires.  Cette  station  possède 
des  quantités  de  grifi'ons  de  30°  à  38<»  qui,  par  la  dénomi- 
nation de  certains  d'entre  eux,  Champagne^  Karlsbadino, 
font  prévoir  la  nature  de  leur«  éléments.  Elles  sont,  en 
effet,  bicarbonatées,  chlorurées  sodiques  et  fortement 
gazeuses. 

Les  vues  photographiques  que  l'auteur  joint  h  titre 
documentaire  représentent  un  assez  triste  paysage  ro-    * 
cheux  et  nu  et  des  établissements  passablement  primi- 
tifs ;  on  n'y  donne  point  de  détails  sur  le  nombre  et  la 
qualité  des  baigneurs  qui  les  fréquentent. 

Le  D""  del  Arca  termine  son  très  intéressant  travail 
par  un  appel  pressant  aux  pouvoirs  publics  argentins, 
afin  d'obtenir  d'eux  une  transformation  moderne  et  une 
exploitation  rationnelle  de  ces  richesses  méconnues  : 
Réfection  des  captages,  révision  des  analyses  au  point 
de  vue  chimique  et  physico-chimique,  mesures  d'hy- 
giène, etc.,  capables  de  mettre  en  valeur  les  ressources 
thérapeutiques  prt'-cieuses  que  possède  ce  lointain  pays. 

Cette  entreprise  éminemment  patriotique  de  notre 
érudit  confrère  argentin  mérite  de  voir  couronner  d'un 
plein  succès  un  aussi  louable  effort.  Cany. 
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Compagnie  du  Kasai.  —  Mission  permanente  d'études 
scientifiques.  Résultats  de  ses  recherches  botaniques 
et  agronomiques,  par  E.  w  WaoEMAN.  Broxelles,  1910. 

Le  Kasai  constitue  Tune  des  parties  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  productives  du  Congo  belge.  Sous  le 
nom  de  «  Compagnie  du  Kasai  »,  une  Société  s'est  consti- 
tuée, et  elle  s'est  imposée,  dès  le  début,  la  tâche  d*aider 
TEtat  du  Congo  dans  son  œuvre  colonisatrice,  en  ne  né- 
gligeant aucun  moyen  pour  mettre  en  valeur  les  terri- 
toires mis  à  sa  disposition.  Pour  montrer  l'étendue  de 
seseiTorts  et  pour  exposer  les  résultats  scientifiques  et 
agronomiques  obtenus,  la  Compagnie  du  Kasai  ne  pou- 
vait mieux  s'adresser  qu'au  D^  de  Wildeman,  dont  la 
haute  compétence  en  matière  coloniale  est  universelle- 
ment connue. 

En  feuilletant  ce  volume,  accompagné  de  45  planches 
admirables  et  d'une  carte  du  Kasai,  rédigé  avec  la 
netteté  qui  caractérise  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Wil- 
deman, on  demeure  convaincu  que  la  Compagnie,  en 
créant  d'ailleurs  une  w  Mission  permanente  d'études 
scientifiques  »,  a  cherché  à  exploiter  rationnellement, 
qu'elle  a  fait  œuvre  de  saine  colonisation  en  développant 
la  productivité  du  sol  par  l'introduction  des  essences 
les  plus  utiles,  dont  les  caoutchoutiers  occupent  le  pre- 
mier rang.  Les  Résultats  obtenus  avec  le  Cacaoyer  mon- 
trent aussi  que  cette  culture  est  appelée  à  donner  des 
bénéfices  certains  à  ceux  qui  l'entreprendront  dans  ces 
régions  du  centre  de  l'Afrique.  Les  cultures  vivrières 
que  la  Compagnie  s'efforce  d'augmenter  de  plus  en  plus, 
pour  le  plus  grand  bien-être  du  noir,  constituent  un  des 
meilleurs  moyens  pour  faire  du  nomade  un  homme  atta- 
ché à  la  terre,  comprenant  la  valeur  d'une  propriété, 
un  paysan  dont  le  travail  coopérera  à  faire  de  l'Afrique 
sauvage  un  paya  civilisé.  A  ce  titre  seul,  la  Compagnie 
du  Kasai  ne  serait-elle  déjà  pas  digne  de  tous  éloges? 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  constitue  un  relevé 
aussi  complet  que  possible  des  ressources  végétales  de 
la  région  du  Kasai.  Grâce  au  concours  des  agents  de  la 
Compagnie  du  Kasai  et  aussi  de  ceux  des  «  Plantations 
Lacourt  »,  aucune  région  congolaise  d'étendue  compa- 
rable n'a,  en  effet,  été  explorée  avec  autant  de  soin  et 
n'a  fourni,  au  point  de  vue  botanique,  autant  de  rensei- 
gnements précieux.  P.  G. 

Observations  économiques  de  vies  ouvrières,  par  le 

S^  iu&ERT,  professeur  à  l' Université  de  Montpellier.  1  vol. 
iD-8, 1911.  Masson  et  Cie,  Editeurs,  Paris. 

L'auteur  est  un  homme  de  Laboratoire,  et  c'est  par 
des  travaux  de  Laboratoire  qu'il  a  été  conduit  à  la  Socio- 
logie, ce  qui  n'est  peut-être  pas  la  moins  bonne  mé- 
thode à  employer  pour  l'étude  des  questions  sociales 
qui  sont  aujourd'hui  l'objet  de  la  préoccupation  géné- 
rale. 

Les  sujets  sur  lesquels  ont  porté  les  Observations  éco- 
nomiques sont  des  ouvriers  que  nous  coudoyons  tous 
les  jours,  mais  dont  nous  connaissons  mal  les  condi- 
tions matérielles  d'existence;  l'auteur  a  obtenu  d'eux 
les  confidences  budgétaires  les  plus  complètes;  il  nous 
les  narre  d'abord  avec  la  simple  succession  des  faits 
et  des  chiffres,  puis  nous  expose  les  mesures  qui  lui 
paraissent  de  nature  à  remédier  aux  navrantes  situations 
que  ces  histoires  révèlent. 

Quand  un  médecin  a  exploré  une  pltiie,  il  ne  s'attarde 
pas  à  en  faire  une  description  copieuse,  destinée  à  pro- 
voquera frisson  chez  le  lecteur;  il  la  caractérise  d'une 
façon  nette  et  brève,  puis  s'empresse  d'envisager  les 


chances  de  guérison  et  de  prescrire  la  thérapeutique 
qui  lui  paraît  la  meilleure. 

C'est  là  Tesprit  dans  lequel  M.  Imbert  a  écrit  son 
livre  ;  des  méthodes  peu  courantes,  »inon  nouvelles,  de 
thérapeutique  sociale  y  sont  présentées  pour  amener  la 
citatrisation  des  plaies  découvertes,  et  plus  d'une  de 
ces  méthodes  s'inspire  des  données  précises  de  la  Phy- 
siologie^ ce  qui  est  l'un  des  caractères  originaux  da 
livre. 

Tandis  que  La  vie  teagiqob  iws  TRAVAiLLBims  des  frères 
Bonneff  présente  un  tableau  dramatique  des  dangers 
professionnels  auxquels  sont  exposés  les  ouvriers,  les 
«  Observations  économiques  »  sont  la  narration  toute 
simple,  mars  également  prenante,  de  la  lutte  de  to«is 
les  jours  que  les  familles  ouvrières  doivent  soutçair 
contre  les  difficultés  matérielles  qui  les  enserrent. 

Le  livre  de  M.  A.  Imbert  provoquera  la  réfiexion  chez 
le  lecteur.  C'est  peut-être  là  le  principal  but  que  l'auteur 
s'est  proposé.  A.  Dbsghez. 

Histoire  de  l'hygiène  sociale  par  le  D«-  Th.  Witl  avec  la 
coUaborafton  de  Marg.  Weifiberg,  traduit  de  Tallemand 
par  le  D«"  Robert  Akdré.  ïn-8  avec  8  figures  et  2  planches. 
Paris,  Dunod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  D*"  Weyl  a  traité  quelques  uns  des  points  les  plus 
importants  de  l'hygiène  sociale  dans  leur  développement 
historique.  H  montre  comment  l'antiquité  se  fournit 
d'eaux  potables,  comment  elle  entretint  la  propreté 
de  ses  rues  et  veilla  à  l'hygiène  de  ses  habitations,  quelle 
barrière  elle  opposa  aux  épidémies,  comment  enfin  elle 
secourut  les  malades,  les  pauvres  et  les  malheureux. 

L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  répéter  les  faits  connus 
de  longue  date,  mais  il  y  a  ajouté  une  quantité  de  nou- 
veaux matériaux,  puisés  aux  sources  de  l'histoire,  de  la 
jurisprudence  et  de  la  médecine.  Ces  documents  sont, 
pour  la  première  fois,  présentés  dans  leur  ensemble. 

Le  développement  de  l'hygiène  sociale  peut  être  en- 
visagé à  deux  points  de  vue:  ou  bien  l'on  se  contentera 
de  la  simple  énumération  des  faits  dans  leur  ordre 
chronologique,  ou  bien  on  en  cherchera  les  rapports 
avec  la  médecine  et  la  jurisprudence,  avec  la  théologie, 
les  systèmes  philosophiques  ou  les  événements  poli- 
tiques de  Tépoque. 

Il  serait  prématuré  d'adopter  cette  dernière  méthode. 
Les  recherches  scientifiques  ne  peuvent  nous  en  fournir 
les  matériaux  que  pour  des  périodes  très  restreintes. 

Le  D*"  Weyl  s'est  donc  contenté  d'une  énumération 
des  faits,  et  ce  n'est  que  rarement  qu'il  a  pu  établir  le 
rapport  en-tre  une  certaine  orientation  des  événements- 
politiques  ou  religieux,  ou  d'autres  nécessités  d'ordre 
médical.  L.  Fr: 

Les  maladies  des plantes,4)ar Emmanuel  Boircart,  docteur 
es  sciences.  Octave  Doin,  éditeur. 

Etant  donnée  l'importance  économique  que  prend  de 
jour  en  jour  le  traitement  des  maladies  des  plantes^ 
étant  donné  le  nombre  considérable  de  ces  maladies, 
il  devenait  indispensable  que  le  cultivateur,  l'horticoK 
teur  et  l'amateur  de  fleurs  eussent  sous  la  main  «n 
traité  leur  permettant  de  trouver  facilement  la  carae- 
téristique  de  ces  maladies  en  même  temps  que  les  re- 
mèdes capables  de  les  guérir.  Les  traitements  préventifs 
des  maladies  des  plantes  exigent  une  connaissance 
approfondie  du  parasite;  ils  exigent  également  une  con- 
naissance non  moins  grande  des  produits  emplojrés 
comme  remèdes.  Le  succès,  en  effet,  dépend  du  ch^kL 
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judicieux  Ju  médicament  employé  et  de  la  faron  dont 
il  est  appliqué.  Le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Bourcart, 
s*inspirant  de  ce  principe,  a  été  conçu  de  façon  à  per- 
mettre aux  moins  initiés  de  trouver  avec  la  plus  grande 
facilité  les  renseignements  qui  leur  sont  nécessaires 
lorsqu'ils  désirent  traiter  une  plante  malade.  Cet  ou- 
vTage,  qui  comble  une  lacune,  pourra  rendre  aussi  ser- 
vice aux  industriels  et  aux  con^merçanls  s^^ccupant 
de  produits  insecticides.  E.  S. 

JBtudes  techniques  sur  TAviation,  publiées  par  Avia, 
Revue  des  sciences  aéronautiques.  In-8o  avec  nombreuses 
figures.  Paris,  L.  Vivien,  éditeur.  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  d'articles  sur  les  hélices, 
les  moteurs,  le  vol  des  oiseaux,  l'avenir  de  l'aviateur, 
les  hydroplanes,  articles  écrits  par  des  spéciatistes  en 
matière  d'aviation.  De  nombreux  schémas  et  figures  per- 
mettent une  lecture  facile  de  ces  différents  mémoires, 

L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

Leclerc  du  Snblon,  —  TRArri^:  db  Physiologie  vkgktale. 

J.  B,  Baillière.  —  Prix:  10  francs. 
CouUer  et  Chamberlain,  —  Morphology  t>F  Gymnosperms. 

Univ.  of  Chicago.  Press.  (Chicago).  —  Prix  :  4  sh. 
(j.  Lehnert  (trad.  par  G.  Dermine),  —  La  Technique  du 

Froid.  Ch.  Delagrave.  —  Prix  :  6  francs. 
L.  Cuénot,  —  La  Genèse  des  Espèces  animales.  F.  Alcan. 

~  Prix  :  12  francs. 
Berthold  Kern,  —  Weltanschauungen  u.nd  Weltbrkenntms. 

A.  Hirschwald  Berlin.  —  Prix  :  10  M. 
G,  Milkaxid,  —  Nouvelles  études  sur  l'Histoire  'de  u\ 

Pknskk  scientifique.  —  F.  Alcan,  édit. 
E,  Rignano.  —  Dk  l'Origine  et  de  la  Nature  mnémoniques 

DES  Tendances  affectives.  —  F.  Alcan,  édit. 
€h,  Faroux  et  E,  Bernard,  —  Aéro-Manuel,  1911,  IL  Du- 

nod  et  E.  Pinat. —  Prix  :  10  francs. 
M,  Calderara  et  P.  Banet-RUet,  —  Manuel  de  l'Aviateur 

Constructeur.  H.  Dunod  et  E.  Pinat.  —Prix:  .*>  francs. 
D'  V.  Audibert,  —  Le  Processus  Eberthien.   Masson, 

Gauthier-Villars.  —  Prix  2  fr.  50. 
G,  E,  Petit  et  L,  Bouthillon,  —  T.  S.  F.  La  Télégraphie 

SANS  FIL.  Ch.  Delagrave.  —  Prix  :  5  francs 
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Lever  à  Paris 


Lever  à  Paris 


(  le  11 
i  le  n 


DD  SAMBOI  11   AD  VBUDREDI   11  MARS  1911. 
(Ui  kmam  Mot  ecUei  du  taonp*  moyen  eiril  à»  P«rif,  oomptéM 
d«  0  h.  à  Si  h.,  de  mmnit  k  Binait.  ) 

11  mars  à    6»"  26- 
mars  à    ô»»  14- 

I  n      u      ^  o  -«    lie  11  mars  à  17»»  56- 
(  Coucher  à  Paris  }  j^  ,^  ^^^^  ^  jg,  g. 

(  le  il  mars  à  13»  34» 
(  le  17  mars  à  21"  6- 

^       .       >  n    .     (  le  H  mars  à    5*"  14- 
Coucher  à  Pam  )  ,^  „  ^^^^  ^    ,,  ,5. 

Pleine  Lune        le  15  mars  à    0^  7- 


Vothage   des  planèteê  au  méridien   de   Paris, 

le  11  mars         le  17  mars 

Mireurê à  11"  45-.  à  12^  3- 

VénUB 19*44-.  13*46- 


Mars 8M9-.  8*44- 

Jupiter 3*38-.  3*13- 

Satume 14*57-.  14*35- 

UranuM 8*50-.  8*28- 

Neptune 20"  8-.  IP"  43- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  11  mars  à  10*  Mars  sera  en  conjonction  avec  l'vanus. 
Le  14  mars  à  11"  Mercure  sera  à  l'apogée. 


BULLETIN  météorologique 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VBNDRBDl  24  FKVHIEH  AU  JEUDI  2  M.\ns  1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  France 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  a^  février.  —  Le  venl  est  fort  ou  très  fort  des 
régions  Ouest  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  en  Bretagne  ;  il 
est  modéré  des  régions  Sud  dans  le  Golfe  du  Lion,  des  régions 
Ouest  en  Provence.  La  mer  est  peu  agitée  en  Provence,  grosse 
ou  houleuse  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque 
toute  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  12"»™  d'eau  à  Nancy, 
10  à  Charleville,  8  à  Nantes,  7  à  Gap,  6  à  Toulouse  et  à  Li- 
moges, 5  à  Dunkerque,  1  à  Paris. 

Le  samedi  iî  février.  —  Le  venl  souffle  de  l'Ouest,  très  fort, 
avec  mer  houleuse,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  rOcéan,  modéré  avec  mer  agitée  en  ProveDce.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  et  des  chutes  de  neige 
sont  signalées  dans  le  Nord;  en  France,  on  a  recueilli  10°^» 
d'eau  à  Cherbourg,  5  à  Calais,  4  à  Nancy  et  à  Brest,  3  à  Pa- 
ris et  à  Limoges,  2  à  Biarritz. 

Le  dimanche  ^6  février.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et 
Ouest,  en  temprte  sur  la  Manche,  où  la  mer  est  démont<'e, 
fort  sur  l'Océan  avec  mer  houleuse,  modéré  en  Provence, 
avec  mer  peu  agitée.  De  la  neige  ou  de  la  pluie  sont  tombées 
dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli le™"  d'eau  à  Nancy,  10  à  Clermont-Ferrand,  i  à  Biar- 
ritz, 3  au  Havre,  2  à  Brest,  1  à  Paris. 

Le  lundi  il  février.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est 
généralement  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre 
et  l'Ouest  de  l'Eurofte;  en  France,  on  a  recueilli  6""-  d'eau  â 
Brest  et  à  Nancy,  3  à  Clermont-Ferrand,  2  â  Biariilz,  1  à 
Nantes. 

Le  mardi  ifi  février.  —  Le  vent  souffledes  régions  Sud. assez 
fort  sur  la  Manche  et  en  Bretagne,  modéré  en  Gnsiogne  ;  il  ej»t 
faible  des  régions  Est  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  a  Gris- 
Nez,  Cherbourg,  Ouessant,  Chassiron;  elle  est  bcll«  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et 
rOuest  de  1  Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  1»"°»  d'«-au  à 
Dunkerque,  4  à  Charleville,  2  à  Nantes,  i  à  Lyon  et  à  Tou- 
louse. 

le  mercredi  I''  mars.  —  Le  venl  souffle  d'enti-e  Ouest  et 
Nord,  assez  fort  ou  fort  sur  la  Manche  où  la  mer  est  hou- 
leuse, modéré  avec  mer  agitée,  sur  l'Océan,  faible,  avec 
mer  belle,  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli 
19""  d'eau  à  aierbourg,  8  à  Charleville,  6  à  Besançon,  4  à 
Brest,  3  à  Paris,  1  a  Nantes  et  Ji  Biarrilz. 

Le  jeudi  i  mars.  —  Le  venl  souffle  de  l'Ouest,  assez  fort 
ou  fort  sui  la  Manche,  où  la  mer  est  houleuse  ;  modéré  sur 
l'Océan  où  la  mer  est  peu  agiléc;  assez  fort  dans  le  Golfe  du 
Lion  où  la  mer  est  houleuse:  il  est  faible  du  Nord,  avec  mer 
peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque 
toute  lEurope  ;  en  France,  on  a  recueilli  6"^»  d'eau  à  Dun- 
kerque, 3  à  Biarritz,  2  à  Lyon,  I  à  Nanry. 


à  Nanry.         ^^^  t 

uigitized  by  VnOOQlC 


320 


BULLETIN  METEOROLOGIQUE 


II.  -  Observations  de  Paris  (Parc  Baint-Maur).  -  Températures  eztrftmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

fou  viHDRBDi  24  Février  au  jeudi  2  Mars  4911) 


DATES 


Vendredi  2i 


Samedi    25 


Dimanche  H\ 


OBSERVATIONS  FA.TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 


TEMPÉRATURE 


6»  1 

à 

3h.40- 


5-,0 

à 

4h.5i)« 


3«,9 
à 

24h. 


Lundi   27. 


Mardi    2è 


Mercredi  1' 


Jeudi 


Moyennes.  .. 


0V7 
k 

6h.l5- 


8».2 

à 

Oh.O« 

à 

24h. 


!•  2 
à 

4h  20- 


3«,91 


à 
12h.o3" 


12«,0 
à 

14h.55« 

à 
la h. 20" 

9»,8 

à 
13h.5« 


Moyen 
nés  des 
obterra- 
lions  de 
3.  6,   9, 

12,  15. 

m,   21 
24  heu. 


TEMP£- 
RATOnES 

nor- 
males 


8-4 


0».6 


I2«,0 

à 
3h.4')- 


li»,2 
k 

lah.io" 


1I«,0 
à 

leh.iO" 


8%3 


10^  0 


4«.0 


PRESSION 
almos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-,3) 


755—  3 


HUMI-        ^ 
DITE      ? 
relative 


A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


48 


S- 


4M 

753—,0 

4V2 

758—  9 

i«,3 

7CI— 9 

4V4 

754—  3 

♦%^ 

764— ,1 

4«,6 

7C9— .4 

67 


05 


4«,30 


759.-56 


48 


DIRECTION 

el 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>d) 


WSW.  ■ 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRAiNCB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


0,0 


SW.4 


NW.  G 


10 


10 


SSW.  4 


N  W. 


SW.  3 


Total. 


0.1 


0,0 


2,8 


0,0 


— 11»7    Pic  du  Midi 

(ait.  2.859-.J 
2'      Sélif; 
— ÎC»      Haparanda. 


—  5*5    Pic  du  Midi 

f      SélSI  ; 
— 28«      Haparanda. 
Uleaborg. 


-11'6    Pic  du  Midi; 

3«      Sélif, 
— 2ï"      Kuopio. 


—  8'i    Ml.  Meunier 

(ail.  2.740".) 
2«      Si^lif, 
2t«      Kuopio. 


—  9*2    Ml.  Mounicr; 

3«      Tunis  ; 
-23»      Hemosand, 


14«3     Pic  du  Midi; 
5»      Sèlif; 
—13»      Sl-Pélcrsbourg. 


-  8»3     Pic  du  Midi; 
!•      Sélif; 

—  8»      Uleaborg. 
Vardoe. 


19»      Nice; 

20»      Alper,  Biskra, 

Omn; 
20-      San  Fernando. 


19«1     Perpignan; 
23»      Biskra; 
23«0    Palermc. 


20«  Cap  Béar; 
23»  Nemonrs  ; 
27*      Alicanle, 


18»6    Perpignan  ; 
23»      Biskra, 

Nemours  : 
23»      Ahcante. 


18»      Toulouse, 

Cap  Bi^ar; 
21"       La^ltuuat; 
tt"      Madrid 


!«•  Cap  Béar; 
25*  Laghoual; 
22»      Alicanle. 


IH»  Iles  Sanguinaires: 
25°      Biskra  ; 
19n    Pafcinic. 


Nota   —  Les  noms  sont  marqués  dun  astérisque',  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  Ubleaux  des  lempéralures  exlrômes. 


Résumé  des  observations  météorologiques 
du  mois  de  kévhieii  1911. 


1.  Observatoire  du  Parc  Sainl-Maur,  près  Paris 
n       .         ^  [  Moyenne  des  28  ob- 

Pression  atmos-  )    servations  de  midi  764-82 

/  i?"ka    r     /  I^^iï^imum  à  midi. ..  751-,0  le  dim    19. 

(au.  50»,d)       (  Maximum  à  midi...  774— ,8  le  me^c.l«^ 

(  Moyenne  des  28  observations  Minimums 

Température     \     quotidiennes  de  3, 6,  9, 12, 15,  absolus 

«,/.,.o««-         S     18,21et24h 4*20 

moyenne        )  Normale  (1) 3o65 

l  Ecart  .  -h  0055 

Températures    I  ^"°-  *^^^*"  '  ""  '^°*'  ^^  ^^^^^'  *"'  ^  *'3^'"- 
i^t,/mp/       ^^^*^•      -      =   1401.  le  vendredi  17,  à  13».15» 
exuemes        j      ^^  j^  mercredi  22  à  12H0-. 

(1)  I.es  normales  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'observation  (1874-1908) 


Ploie 


Pluie  totale 10—6. 

Hauteur  normale  (1) 33""8, 

(en  millimètres)  J^.^*.'*^-   -. '"  -y   -23-2. 

'  i  Pluie  maximum 3o»tt'8,  le  sam.  25. 

N.  de  jours  de  pluie 10. 

II.  Temp&ralures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 


Maximums 
absolus 


U 


—  19-3  Pic  du  Midi  (ait.  2.859-),  le  lundi  13. 

—  3"    Sétif,  le  jeudi  2, 

—  310    Haparanda,    le    lundi   20  et    le 

mardi  21. 

24»    Perpignan,  le  mercredi  22. 

24»    Tunis,  le  lundi  20;  Laghouat,  le 

mardi  28. 
270    Alicante,  le  dimanche  26. 

R.  D. 
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SCIENTIFIQUE 
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(Revue  Bleue) 
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Ch.  Moureu 

Docteur  es  Sciences,  Profeaseur  à  l'Ecole  Supérieure 
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49*  ANNEE 


18  MARS  1911 


DU  DEGRÉ  DE  CERTITUDE 
DE  LA  MÉDECINE  W 

Le  sujet  que  je  me  propose  de  traiter  devant  vous 
éToque  un  des  problèmes  les  plus  troublanls  qui 
paissent  se  poser  devant  la  conscience  du  méde- 
cin, le  degré  de  cerlilude  de  la  médecine.  Croyez 
bien  que  je  ne  me  dissimule  aucune  de  ses  diffi- 
cultés, et  j'ai  peur  tout  d'abord  que  le  titre  que  je 
TOUS  ai  proposé  pour  celle  conférence  ne  soit  pas- 
sible de  plusieurs  critiques.  Le  degré  de  certitude 
de  la  médecine  !...  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  dire  :  le 
degré  d'incertitude  de  cette  science?  Ne  serait-ce 
pas  chose  plus  modeste,  et  plus  conforme  à  ce  que 
nous  apprend  l'histoire,  déjà  si  longue,  de  ce  que 
1 OD  pourrait  appeler  les  variations  médicales. 

Et  d'autre  part,  parler  du  degré  de  certitude,  cela 
o'implique-t-il  pas  une  contradiction  dans  les 
termes?  La  certitude  n'est-elle  pas,  par  définition, 
quelque  chose  d'entier  et  d'absolu  qui  ne  comporte 
pas  de  plus  ou  de  moins,  qui  ne  permet  pas  de 
degrés.  N'y  a-t-il  pas  une  espèce  d'illogisme  dans 
rassociation  de  ces  deux  termes? 

A  ces  deux  objections  préliminaires,  nous  verrons, 
autours  de  cette  conférence,  quelle  réponse  on  peut 
faire;  mais,  dès  maintenant,  qu'il  me  soit  permis 
d'ajouter,  pour  justifier  le  litre  que  j'ai  choisi,  que 
ce  titre  n'est  pas  de  moi  :  il  est  de  Cabanis  qui  com- 
posa en  1789  et  publia  en  1798  un  mémoire  qu'il 
Intitula:  «  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine  ». 
Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  travail  de  Cabanis, 

1)  Conférence  faite  à  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 


mais,  pour  le  moment,  il  suffit  à  vous  montrer  que 
ce  titre  est  en  partie  d'ordre  historique. 

Peu  importe  du  reste  le  mot  ;  ce  qui  est  impor- 
tant, au  fond,  c'est  la  chose.  Il  me  semble  qu'à 
l'heure  actuelle,  avec  les  acquisitions  de  4a  science  . 
contemporaine,  nous  pouvons  peut-être  aborder  ce 
problème  avec  quelques  chances  meilleures  de  clair- 
voyance et  de  précision. 

C'est  qu'en  effet,  depuis  un  siècle,  dans  le  dernier 
demi-siècle  surtout,  toutes  les  sciences  se  sont  enri- 
chies d'une  si  grande  quantité  de  faits  nouveaux  et 
de  découvertes  importantes,  que  le  besoin  s'est  fait 
sentir  d'une  révision  générale  des  méthodes,  d'une 
critique  des  résultats  obtenus,  si  bien  qu'il  est  né 
presque  une  science  nouvelle  qu'on  appelle  la  métho- 
dologie, c'est-à-dire  l'étude  des  méthodes  comparées 
des  différentes  sciences 

C'est  donc  une  idée  toute  moderne  que  ce  souci 
des  méthodes  scientifiques.  Or,  chaque  science  a 
ses  procédés  dé  recherche,  ses  démarches  mentales, 
ses  manières  de  raisonner  qui  lui  sont  propres. 
Mais  toutes  les  sciences  se  tiennent  et  s'unis- 
sent par  les  liens  les  plus  étroits,  se  contrôlent 
par  certains  points,  si  bien  qu'elles  forment  une 
espèce  de  vaste  unité  dont  on  commence  dès  main- 
tenant à  entrevoir  les  traits  principaux.  J'ajoute 
que,  par  une  situation  exceptionnelle  et  qui  lui  est 
vraiment  propre,  la  médecine  est  une  science  qui 
prend  partout  son  bien,  qui  est  tributaire  de  toutes 
les  autres  sciences  dont  elle  emprunte  les  méthodes 
et  les  résultats,  et  c'est  là  une  des  particularités  qui 
lui  méritent,  en  matière  scientifique,  une  place  tout 
à  fait  à  part. 

11  y  a  grand  intérêt  à  poursuivre  ce  travail  gé- 
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néral  de  révision,  de  classification  des  sciences, 
commencé  par  Auguste  Comte,  et  qui  reste  toujours 
en  tête  des  préoccupations  scientifiques  actuelles.  Un 
pareil  travail  de  révision  ne  pourra,  je  crois,  que  nous 
rendre  plus  confiants  et  plus  modestes  :  plus  con- 
fiants, par  la  constatation  de  tout  ce  que  nous  avons 
acquis,  plus  modestes,  par  la  conscience  de  tout  ce 
qui  nous  reste  à  acquérir. 

De  plus,  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  cette 
notion  fondamentale  de  la  relativité  des  vérités 
scientifiques,  et,  quelle  que  soit  la  science  que  nous 
cultivons,  nous  pouvons  tous,  sur  ce  point,  tirer 
grand  profit  des  pages  célèbres  qu'un  de  nos  plus 
grands  mathématiciens  a  consacrées  à  ce  sujet. 

Mais  cette  question  de  la  révision  des  méthodes, 
du  degré  de  certitude  des  différentes  sciences,  elle 
est  loin  de  se  poser  pour  toutes  avec  le  même  carac- 
tère d'urgence,  et  je  dirai,  d'acuité.  Il  est  des  sciences 
d'ordre  purement  intellectuel  et  spéculatif  pour  les- 
quelles ce  contrôle  de.  la  certitude  ne  sort  pas  de  la 
sphère  contemplative  et  purement  rationnelle.  En 
voulez-vous  un  exemple?  Il  y  a  peu  de  semaines,  un 
astronome  de  l'Observatoire  de  Paris,  M.  Nordmann, 
communiquait  à  l'Académie  des  Sciences  un  inté- 
ressant travail  dans  lequel  il  montrait  que  les  mé- 
thodes employées  jusqu'à  ce  jour  pour  mesurer  la 
dimension  des  étoiles  comportaient  des  causes 
d'erreur,  et  qu'en  réalité,  certaines  de  ces  étoiles  — 
et  il  citait  Sirius  et  Aldébaran  —  étaient  infini- 
ment plus  volumineuses  qu'on  ne  se  l'était  imaginé 
jusqu'à  ce  jour. 

Eh  bien  I  vous  vous  rappelez  que  Renan,  dans  son 
scepticisme  souriant  et  désabusé,  aimait  à  con- 
templer les  contingences  humaines  vues,  disait-il,  de 
Sirius;  c'était  la  manière  de  les  envisager  avec  une 
parfaite  sérénité  philosophique.  Je  crois  qu'à  notre 
tour,  nous  pouvons  faire  de  même  pour  tout  ce  qui 
concerne  Sirius,  et  qu'à  coup  sûr,  personne  dans  le 
grand  public  ne  saura  mauvais  gré  aux  astronomes 
de  s'être  trompés  jusqu'à  ce  jour  sur  les  dimensions 
réelles  de  cette  étoile. 

Mais  il  n'en  va  pas  toujours  ainsi,  et  quand  c'est 
la  médecine  qui  est  en  jeu,  les  conséquences  sont 
tout  autres.  Ici,  il  n'y  a  plus  d'erreur  inolFensive,  ni 
d'incertitude  permise.  Nos  erreurs  se  paient,  et  il  y 
a  un  enjeu  terrible  dans  la  partie  qui  se  joue  chaque 
jour  au  lit  d'un  malade;  c'est  une  question  de  vie  ou 
de  mort,  et  suivant  que  nos  doctrines  sont  vraies  ou 
fausses,  que  nous  accomplissons  bien  ou  mal  notre 
devoir  de  médecin,  il  peut  y  avoir  des  joies  ou  des 
deuils,  des  guérisons  ou  des  désastres. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  que  nous  ayons  le 
devoir  de  procéder,  nous  aussi,  à  cette  révision  de 
nos  méthodes,  de  faire  ce  que  nous  avons  bien  le 


droit  d'appeler  notre  examen  de  conscience,  et  de 
nous  demander  si,  après  la  profonde  rénovation 
médicale  qu'ont  amenée  les  découvertes  de 'Claude 
Bernard  et  de  Pasteur,  nous  avons,  à  l'heure  qu'il 
est,  sérieusement  accru  nos  moyens  et  nos  chances  d% 
certitude. 

La  question  s'est  trouvée  implicitement  posée  du 
jour  où  un  malade  et  un  médecin  se  sont  trouvés 
en  présence.  Je  ne  dis  pas  que  de  part  et  d'autre  elle 
ait  toujours  été  envisagée  et  résolue  dans  le  même 
sens;  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  les  méde- 
cins ont  pu  penser  et  dire  de  la  certitude  de  leur 
science,  mais  pour  le  moment,  donnons,  si  vous  le 
voulez  bien  la  parole  au  malade,  et  demandons- 
nous  dans  quel  état  psychologique  il  se  trouve  vis- 
à-vis  du  médecin  qui  l'examine. 

A  vrai  dire,  le  malade  n'envisage  pas  cette  ques 
tion  de  la  certitude  médicale  sous  son  aspect  philo- 
sophique, il  se  la  pose,  —  et  .c'est  bien  naturel  — 
sous  une  forme  beaucoup  plus  personnelle  et  plus 
pratique.  11  se  demande  si  le  médecin  qui  le  soigne 
connaît  bien  sa  maladie^  e\  suivant  sa  psychologie 
personnelle,  son  éducation  mentale,  surtout  aussi 
suivant  l'évolution  de  sa  maladie,  et  les  résultats  du 
traitement  auquel  il  a  été  soumis,  il  devient  un 
sceptique  ou  un  croyant  en  matière  médicale,  un 
ami  ou  un  détracteur  des  médecins  ;  et  il  faut  avouer 
que  les  détracteurs  des  médecins,  au  moins  dans  la 
série  littéraire,  ont  été  bien  nombreux. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  écouterons  parler 
l'un  d'eux,  un  des  écrivains  les  plus  charmants,  un 
des  penseurs  les  plus  français,  Montaigne,  un  de 
ceux  que  l'on  est  toujours  heureux  de  trouver  sur 
son  chemin;  et  cependant,  vous  allez  voir  qu'il  n'a 
pas  ménagé  la  médecine  pour  laquelle  il  professait 
une  haine  toute  particulière. 

Montaigne  détestait  à  tel  point  la  médecine  qu'il 
s'en  excuse  presque  et  qu'il  met  t^ela  sur  le  compte 
de  son  hérédité. 

Ecoutons-le  parler  : 

(«  Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté,  car, 
«  par  cette  même  infusion  et  insinuation  f&tale  (son 
«  hérédité)...  j'ai  reçu  la  haine  et  le  mépris  de  Leurdoc- 
«  trine;  cette  antipathie  que  j'ai  à  leur  art  m*esl  héré- 
«  ditaire  ». 

Qu'est-ce  donc  que  Montaigne  va  reprocher  aux 
médecins,  ou  plutôt,  —  car  il  tient  à  faire  la  distinc- 
tion-— à  la  médecine?  Il  va  présenter  les  éternelles 
objections  de  tous  les  sceptiques,  objections  si  jus- 
tifiées à  son  époque.  Il  reproche  aux  médecins 
tout  d'abord,  leur  verbiage,  la  diversité,  la  confu- 
sion de  leurs  ordonnances,  les  traitements  ridicules 
qu'ils  prescrivent  à  leurs  malades,  et  il  relève  un 
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fait  d'observation  —  je  dirai  clinique  —  et  qui,  je 
croîs  bien,  est  resté  vrai  encore  de  nos  jours  : 

«  Qui  vit  jamais  médecin  se  servir  de  la  recette  de 
«  son  compagnon  sans  y  retrancher  ou  ajouter  quelque 
«  chose?  M 

Donc,  au  poi  iFde  vue  thérapeutique,  il  ne  croit 
pas  à  la  médecine,  et  en  matière  de  diagnostic,  il  y 
croit  encore  moins;  il  admettrait  à  la  rigueur  la 
chirurgie,  mais  pour  lui,  la  médecine  est  une  pure 
aveugle. 

i<  Ils  ne  voient  pas  (les  médecins).  C'est  par  là  que  la 
M  chirurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce 
«  -qu'elle  voit  et  manie  ce  qu'elle  fait;  il  y  a  moins  i 
«  conjecturer  et  à  deviner,  là  où  les  médecins  n'ont 
"  point  de  ipeculum  matricis  qui  leur  découvre  notre 
«  cerveau,  notre  poumon  et  notre  foie  ». 

Telle  est  l'objection  fondamentale  :  ils  ne  sont  pas 
en  état  d'examiner  leurs  malades.  Et  alors  que  vont- 
ils  faire,  ces  médecins  aussi  impuissants  à  recon- 
naître qu'à  soigner  une  maladie? 

a  Voilà  comment  ils  vont  batelant  et  baguenaudant  à 
if  nos  dépens  en  tous  leurs  discours;  et  ne  me  sauraient 
(c  fournir  proposition  à  laquelle  je  n'en  rebâtisse  une 
a  contraire  de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus 
«c  après  ceux  qui,  en  ce  trouble,  se  laissent  doucement 
«  conduire  à  leur  appétit  et  au  conseil  de  nature,  et  se 
«  remettent  à  la  fortune  commune.  » 

Ainsi  se  formule  la  conclusion  toute  négative  à 
laquelle  aboutit  le  scepticisme  médical  de  Montaigne. 

Mais  il  ajoute,  car  Montaigne  au  fond  était  le  moins 
méchant  des  hommes,  qu'il  n'y  a  là  rien  de  person- 
nel aux  médecins. 

<i  Au  demeurant,  j'honore  les  médecins,  non  pas  sui- 
«  vaut  le  précepte,  pour  la  nécessité,  mais  pour  l'amour 
*<  d'eux-mêmes,  en  ayant  vu  beaucoup  d'honnêtes 
••  hommes  et  dignes  d'être  aimés.  Ce  n'est  pas  à  eux 
«  que  j'en  veux>  c'est  à  leur  art.  » 

Vous  le  voyez,  l'exécution  est  complète;  elle  est 
faite  sous  la  forme  la  plus  souriante,  la  plus  cour- 
toise, mais  enQn  nous  sommes  exécutés  de  main 
de  maitre. 

Mais  qui  dit  cela?  C'est  Montaigne  moraliste,  phi- 
losophe, dans  la  librairie  de  son  château,  entouré 
de  ses  vieux  livres,  dans  cette  bibliothèque  où  il 
aTail  fait  mettre  sur  les  murs  de  belles  devises  phi- 
losophiques ou  morales'  empruntées  à  l'antiquité  : 
c''est  Montaigne  bien  portant.  A  côté  de  cela,  il  y  a 
un  autre  Montaigne,  il  y  a  un  Montaigne  malade, 
il  y  a  un  Montaigne  graveleux,  et  nous  allons  voir 
que  celui-ci,  s'il  ne  croyait  pas  aux  médecins,  croyait 
tout  de  même  un  peu  à  la  médecine* 

^ous  sommes  en  1580,  et  Montaigne  vient  de 
publier  la  première  édition  de  ses  Essais;  il  se  sent 
lii>re,  il  a  quelques  économies  disponibles,  et  le 


vî)ilà  qui  se  décide  à  faire  une  chose  qui,  à  cette 
époque,  était  un  grand  événement  dans  la  vie  d'un 
homme  :  il  va  partir  en  voyage,  à  cheval,  avec  un 
valet  qui  pourra  lui  servir  de  secrétaire  pour  la 
relation  de  son  voyage,  et  avec  quelques  amis,  pour 
entreprendre  son  voyage  circulaire  d'Europe;  il  va 
pendant  dix-sept  mois  et  huit  jours  parcourir  une 
partie  de  la  France,  partant  par  les  Vosges,  passant 
à  Plombières,  allant  à  Augsbourg,  à  Munich^  à 
Trente,  Jl  Vérone,  à  Venise,  descendant  sur  Florence 
et  Rome,  revenant  ensuite  chez  lui  après  un  voyage 
qui,  comme  vous  le  voyez,  était  de  bien  longue 
haleine,  puisqu'il  lui  prit  plus  de  dix-sept  mois  de 
sa  vie. 

Au  cours  de  ce  voyage,  Montaigne  va  élre  l'obser- 
vateur amusé,  curieux,  un  peu  ironique,  toujours 
souriant,  que  nous  retrouvons  dans  ses  livres.  Mais 
il  ne  fera  pas  que  son  voyage  d'Europe,  il  fera  en 
même  temps,  si  j'ose  dire,  sa  tournée  des  eaux  :  il 
n'oubliera  jamais  qu'il  est  graveleux,  et  partout  sur 
son  chemin  où  l'on  boit,  où  l'on  baigne,  il  se  baigne 
et  il  boit.  Et  il  faut  voir  dans  son  Journal  de  voyage 
avec  quel  soin  il  enregistre  la  moindre  de  ses  coli- 
ques néphrétiques,  avec  quel  soin  il  note  le  volume, 
la  forme,  la  couleur  des  graviers  qu'il  sema  tout  le 
long  de  ses  étapes,  il  faut  voir  comme  il  compare 
les  quantités  d'eau  bues  et  les  quantités  d'eau  ren- 
dues, comme  il  montre  bien  que  les  jours  où  il  avait 
pris  bains  chauds  ou  bains  de  vapeur  le  résultat 
était  moins  satisfaisant,  qu'il'y  avait  des  jours  encore 
plus  néfastes  dans  lesquels  l'eau  prenait  le  mauvais 
chemin  et  passait,  comme  il  dit,  «  par  derrière  »  au 
grand  préjudice  de  ses  reins. 

On  peut  dire  que  Montaigne  fut  un  merveilleux 
observateur  de  sa  gravelle,  qu'il  la  connut  dans  la 
perfection,  qu'il  mériterait  d'être  considéré  comme 
un  des  patrons  que  l'on  révère  à  Contréxéville  et  à 
Viltel,  bien  que,  par  une  mauvaise  fortune,  il  ait 
passé  à  côté  de  ces  eaux  qui  n'étaient  pas  encore 
connues,  sans  les  soupçonner,  et  alors  qu'il  se  gor- 
geait  d'eau  à  Plombières  où  nous  nous  contentons 
de  nous  baigner,  il  ignorait  Contréxéville  et  Vittel 
qui  auraient  été  singulièrement  plus  favorables 
pour  la  cure  de  sa  gravelle. 

Il  était  devenu  si  fort  en  thérapeutique  hydro- 
minérale qu'il  fut  un  jour  presque  médecin  consul- 
tant ;  lui  qui  avait  tant  plaisanté  les  médecins,  il  fut 
appelé  en  consultation,  et  c'est  lui-même  qui  le 
raconte.  Il  était  à  Lucques: 

«  Certains  médecins  ayant  à  faire  une  consultation 
«  importante  pour  un  jeune  seigneur,  le  seigneur  Paul 
.(  de  Césis  qui  était  à  ces  bains,  ils  me  vinrent  prier  de 
«  sa  part  qu'il  me  plût  d'entendre  leurs  opinions  et  con- 
«  troverses,  par  ce  qu'il  était,  lui,  résolu  de  s'en  tenir 
w  du  tout  à  mon  jugement.  »  ^  r^r^CS^(> 
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Etlebonrailleurd'ajouler:«j'enriaisàpartmoi  ». 

Vous  voyez  donc  qu'à  ses  heures,  Montaigne,  s'il 
ne  croyait  pas  du  tout  aux  médecins,  croyait  au 
moins  à  certains  côtés  de  la  médecine,  et  si  ceci  n'est 
pas  flatteur  pour  nous,  c'est  tout  de  même  une 
petite  vengeance  pour  notre  science  médicale. 

J'ajoute  que  toutes  les  railleries  de  Montaigne  ne 
corrigèrent  pas  les  médecins  de  son  temps  ni  de 
Tàge  suivant,  qu'ils  restèrent  les  mômes,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  rappeler  tout  ce  que  Mplière  en 
a  dit.  Ce  n'est  assurément  ni  au  xvi*  ni  au  xvii''  siècle 
qu'on  aurait  pu  se  poser  la  question  de  la  certitude 
en  matière  de  médecine;  seuls  les  médecins  auraient 
pu  en  tomber  d'accord. 

Et  que  d'autres  illustres  détracteurs  des  médecins 
on  pourrait  encore  citer  I  Je  ne  parle  pas  de  Boileau 
qui,  lui,  fut  un  railleur  très  modéré  de  la  médecine, 
mais  que  n'en  a  pas  dit  Rousseau  dans  l'Emile,  de 
quelles  invectives  véhémentes  n'a-t-il  pas  poursuivi 
les  médecins  qu'il  considérait  comme  de  véritables 
malfaiteurs  sociaux  !  Il  est  vrai  que  les  médecins  de 
nos  jours  se  sont  bien  cruellement  vengés  du  pauvre 
Jean-Jacques,  et  qu'ils  ont  infligé  à  sa  mémoire  toute 
une  série  de  diagnostics  rétrospectifs  plus  désobli- 
geants les  uns  que  les  autres.  Que  n'a-t-ou  pas  écrit 
sur  ce  que  l'on  a  appelé  «  le  cas  Rousseau  »  !... 

Mais  peut-être  est-ce  assez  accabler  les  médecins; 
il  n'est  que  juste  d'écouter  leur  défense  et  de  voir 
comment  ils  ont  compris  cette  grande  question  de 
la  certitude  en  matière  médicale. 

La  première  réponse,  la  plus  belle  peut-être,  date 
des  originesjmémes  de  notre  science,  et  elle  constitue 
le  premier  des  aphorismes  hippocratiques;  il  est 
bien  connu.  Vous  me  permettrez  cependant  de  vous 
le  rappeler  à  cause  de  sa  grande  beauté  :  Vita  brevis, 
ars  longa,  occasio  prœceps,  ejQperientia  fallaXy  judi- 
cium  difficile.  La  vie  est  brève  et  l'art  est  long, 
l'occasion  n'a  qu'un  instant,  l'expérience  peut  trom- 
per, et  le  jugement  est  difficile. 

Peut-on  entendre  plus  belle  parole,  plus  pleine 
de  sens  profond,  plus  digne  vraiment  de  ces  sages 
de  l'antique  Grèce!  Et  quel  est  le  médecin  qui,  de 
nos  jours,  n'a  plus  d'une  fois  senti  retentir  au  fond 
de  sa  conscience  l'écho  de  l'aphorisme  hippocrati- 
que!  A  coup  sûr,  c'est  une  sentence  mélancolique, 
ce  n'est  pas  le  cri  ardent  d'un  jeune  homme  qui 
part  à  la  poursuite  et  à  l'assaut  de  la  vérité,  c'est 
plutôt  le  langage  un  peu  désabusé  de  l'homme  mûri 
par  la  vie.  et  par  l'expérience ;'mais  il  ne  faudrait 
pas  cependant  y  voir  un  aveu  de  découragement  ou 
d'impuissance,  et  toute  l'œuvre'hippocratique  plai- 
derait contre  une  telle  interprétation.  Nous  devons 
au  contraire  voir  dans  ce  début  des  aphorismes  un 


des  plus  beaux  titres  de  noblesse  morale  et  intellec- 
tuelle de  notre  science. 

Je  ne  puis  suivre  au  cours  des  âges  cette  question 
de  la  certitude  médicale,  cela  nous  entraînerait  trop 
loin,  et  vous  me  permettrez  d'arriver  immédiate- 
ment à  Cabanis  et  à  son  très  important  mémoire. 
Nous  sommes  alors  à  la  fin  du  xviii**  siècle,  à  l'au- 
rore des  temps  nouveaux,  au  moment  de  cette  se- 
conde renaissance  scientifique  qui,  avec  Lavoisier, 
avec  Bichat,  fut  presque  aussi  belle  qu'avait  été  la 
première. 

Cabanis  était  bien  un  homme  du  xviii*'  siècle,  un 
disciple  des  encyclopédistes,  un  ami  de  Condillac 
et  de  Condorcet,  d'Helvétius,  un  fidèle  de  ce  Salon 
d'Auteuil  qui  se  réunissait  autour  de  la  gracieuse 
M"**  Helvétius.  C'est  peut-être  plus  un  philosophe 
qu'un  médecin,  et  c'est  à  ce  double  titre  qu'en  1789, 
il  écrit  son  mémoire  sur  «  Le  degré  de  certitude  de 
la  médecine  ».  Il  le  compose  en  1789,  mais  les 
années  terribles  viennent  et  le  mémoire  n'est  pas 
publié;  îl  ne  le  sera  que  dix  ans  plus  tard,  en  1798, 
alors  que  le  calme  renaît  et  que  les  publications 
scientifiques  peuvent  de  nouveau  trouver  leur 
heure. 

Dans  quel  but,  dans  quel  esprit  Cabanis  a-l-il 
composé  son  mémoire?  C'est  lui-méoie,  dès  les  pre- 
mières lignes,  qui  va  nous  le  dire  : 

«  Pour  étudier  et  pratiquer  convenablement  laméde- 
'(  cine,  il  faut  y  mettre  de  l'importance,  et  pour  y 
Ci  mettre  de  l'importance,  il  faut  y  croire  ». 

Aphorisme  parfaitement  vrai,  car  je  crois  bien 
rare  qu'un  médecin  vraiment  sceptique  en  matière 
médicale  puisse  faire  faire  des  progrès  notables  à 
son  art. 

Donc,  il  faut  croire  à  la  médecine,  et  Cabanis  se 
propose  dans  son  ouvrage  «  de  faire  sentir  aux  mé- 
decins toute  la  dignité  de  leur  ministère  et  de  leur 
en  inspirer  l'enthousiasme  ». 

Nous  voilà  avertis,  et  nous  voyons  immédiatement 
ce  qu'est  l 'ouvrage  :  c'est  une  œuvre  apologétique, 
plutôt  que  critique.  Et  de  fait,  la  critique  ne  pou- 
vait guère  encore  venir,  car,  du  temps  de  Cabanis, 
la  médecine  n'était  que  la  médecine  d'observa- 
tion traditionnelle  telle  qu'elle  existait  depuis  ses 
origines;  ce  n'est  qu'avec  Laënnec  que  la  premièi-e 
méthode  moderne  devait,  vipgt  ans  plus  tard,  appa- 
raître. 

Ce  livre,  quand  nous  le  lisons  aujourd'hui,  est  un 
peu  pour  nous  une  déception,  en  ce  sens  que  nous 
n'y  trouvons  pas  ce  que  nous  y  cherchons  :  nous 
voudrions  un  livre  de  critique,  avec  nos  idées  de 
l'heure  présente;  et  nous  trouvons  un  livre  qui  se 
propose  pour  but  principal  de  stimuler  le  zèle  et  la 
foi  des  adeptes  de  la  médecine. 
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A  la  fin  de  son  livre,  il  semble  que  Cabanis  ait 
eu  comme  une  prescience  des  temps  nouveaux  et 
volontiers  il  dirait,  comme  le  poète' antique,  Nescio 
quid  majus  nascitury  quand  il  déclare  que  sous  Tin- 
fluence  de  Tesprit  philosophique,  la  science  va 
prendre  une  face  nouvelley 

Ouil  la  science  allait  prendre  une  face  nouvelle, 
mais  ce  n'était.pas  sous  Tinfluence  de  l'esprit  philo- 
sophique tel  que  le  comprenait  Cabanis  ;  c'était  le 
génie  créateur  de  Lavoisier,  de  Bichat,  de  Laënnec 
qui  allait  bientôt  dévoiler  les  premiers  traits  de 
cette  face  nouvelle  dont  plus  tard  Claude  Bernard  et 
Pasteur  devaient  nous  apporter  la  radieuse  vision. 

Cependant,  dans  Touvrage  de  Cabanis,  une  idée 
très  juste  et  très  médicale  est  bien  mise  en  lumière, 
la  distinction  nécessaire  qu'il  faut  établir  enfre  «  les 
certitudes  pratiques,  qui  ne  sont  que  des  approxima- 
tions plus  ou  moins  exactes,  et  les  certitudes  abs- 
traites ou  de  raisonnement  ».  C'est  là  un  point  ca- 
pital, sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 

Tel  était  le  mémoire  de  Cabanis,  qui  avait  au 
moins  le  mérite  de  poser  nettement  le  problème  et 
d'ouvrir  la  discussion. 

Soixante-dix  ans  plus  tard,  en  1867,  Dubois  d'A- 
miens, Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  méde- 
cine, reprend  devant  cette  Compagnie  la  même 
question,  et  il  fait  une  communication  intitulée  : 
«  Du  degré  de  certitude  de  la  médecine  au  xix*  siè- 
cle ».  11  analyse  le  mémoire  de  Cabanis,  il  en  fait  la 
critique,  mais  sans  aborder  vraiment  le  fond  du  su- 
jet. 11  semble  que  sa  communication  soit  presque  un 
travail  préliminaire,  et  comme  la  préface  d'un  exa- 
men plus  approfondi. 

Cependant,  si  l'on  compare  sa  communication  à 
l'œuvre  de  Cabanis,  on  voit  que  l'accent  a  changé, 
que  les  temps  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  en  somme, 
si  Dubois  d'Amiens  ne  résout  pas  le  problème,  au 
moins  le  pose-t-il  dans  des  termes  qui  sont  déjà  très 
modernes  I 

«  Oui,  dit-il,  le  temps  de  cette  critique  est  venu  ;  il 
•  faut  que  les  médecins  eux-mêmes  procèdent  à  cet 
^'  inventaire,  et  nous  donnent  ainsi  le  bilan  de  la  science 
«  et  de  l'art.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  11  faut  en  effet  que  nous 
entreprenions  cette  tâche,  que  nous  essayions  de 
faire  ce  bilan,  ou  du  moins  d'en  marquer  les  lignes 
directrices  et  les  plus  importantes  divisions. 

Commençons  par  bien  établir  que  la  question  de 
la  certitude  en  médecine  ne  peut  pas  être  étudiée 
en  bloc  ;  on  est  obligé  de  la  dissocier  parce  que  Vacte 
médical  lui-même  n'est  pas  un  acte  simple. 

Que  fait  le  médecin  appelé  auprès  d'un  malade?  Il 
fait  trois  choses  :  il  l'examine,  il  porte  un  jugement 
<raprès  les  résultats  de  cet  examen,  et  il  prescrit  un 


traitement.  Donc,  trois  étapes,  trois  temps  pour 
ainsi  dire  dans  l'acte  médical  :  l'étape  de  constatation , 
l'étape  du  jugement  médical,  l'étape  de  la  prescrip- 
tion thérapeutique.  Ces  troisparties  sont  successives 
dans  le  temps,  mais  elles  sont  en  réalité  étroitement 
connexes,  solidaires  entre  elles,  unies  par  le  lien  le 
plus  étroit,  elles  s'engendrent  pour  ainsi  dire  les 
unes  les  autres. 

Eh  bien  î  à  chacune  de  ces  trois  étapes,  nous  allons 
voir  intervenir  des  moyens  d'information  sinon  tout 
à  fait  des  certitudes,  et  des  causes  d^ erreur,  et  notre 
devoir  de  critique  sera  d'essayer  de  préciser  la  va- 
leur relative  des  uns  et  des  autres. 

Les  constatations?  Elles  consistent  dans  la  re- 
cherche, étant  donné  un  malade,  des  symptômes  et 
des  signes  qu'il  peut  présenter.  Ce  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  le  premier  acte  du  médecin,  car 
avant  d'exymmer  ce  malade,  avant  de  procéder  à 
cette  recherche  des  symptômes  et  des  signes,  il 
l'interroge  d'abord,  et  si  je  ne  fais  que  signaler  cet 
interrogatoire  initial,  c'est  cependant  bien  là  un  des 
temps  principaux,  car  telle  question  posée  éclairera 
le  diagnostic  et  l'orientera  vers  la  vérité;  telle  ques- 
tion omise  ou  mal  posée  nous  déviera  au  contraire 
dans  le  sens  de  l'erreur. 

Donc,  nous  sommes  près  d'un  malade  et  nous 
avons  recueilli  les  symptômes  et  les  signes  qu'il 
présente  à  notre  examen.  On  peut  dire  qu'à  ce  mo- 
ment le  cerveau  du  médecin  qui  examine  un  malade 
est  une  espèce  de  récepteur,  d'appareil  enregistreur 
qui  recueille,  qui  note,  qui  inscrit  toute  une  série 
d'informations  et  de  documents  qui  lui  vien- 
nent de  l'examen  même  de  son  malade.  Or,  cet 
appareil  enregistreur,  il  est  doublement  perfectible, 
par  l'éducation  médicale,  par  le  progrès  des  mé- 
thodes. 

Corvisart  disait  «  que  le  meilleur  médecin  serait 
celui  qui  aurait  su  donner  à  ses  sens  le  plus  de  déli- 
catesse. »  Or,  Corvisart,  qui  avait  importé  en  France 
et  singulièrement  étendu  la  pratique  de  la  per- 
cussion, était  un  médecin  infiniment  sagace,et  tous 
ses  contemporains  ont  admiré  avec  étonnement  la 
précision  parfois  incroyable  de  ses  diagnostics.  Eh 
bien  !  Corvisart  posait  en  tête  de  la  science  médi- 
cale cette  éducation  délicate  des  sens.  C'était  là  ce  qui 
faisait,  suivant  lui,  le  meilleur  médecin. 

C'est  un  peu  trop  dire;  le  médecin  qui  aurait  le 
mieux  perfectionné  l'éducation  de  ses  sens  ne  serait 
pas  forcément  le  meilleur,  mais  il  serait  à  coup  sûr 
le  mieux  armé,  car  nos  armes,  ce  sont  nos  sens, 
mais  il  est  très  curieux  de  voir  comment  nos  diffé- 
rents sens  ont  pu  se  perfectionner  pour  cette 
recherche  des  symptômes  et  des  signes. 

Notre  main,  tout  d'abord!   Eh  bien!  notre  main 

dans  beaucoup  de  cas  est  restée  la  même,  et  je  crois 
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qu'un  chirurgien  qui  palpe  un  ventre  d*un  dia- 
gnostic difficile  n'est  pas  k  cet  égard  beaucoup 
mieux  armé  qu'il  ne  Tétait  peut-être  il  y  a  50  ou 
60  ans.  C'est  encore  là  une  question  de  délicatesse 
et  d'expérience  ;  mais,  en  revanche,  ce  même  chirur- 
gien sera  singulièrement  plus  aidé  dans  d'autres 
diagnostics  par  la  substitution,  à  la  simple  palpa- 
tion  manuelle,  d'autres  méthodes. 

Voici  un  malade  qui  a  subi  un  traumatisme  grave 
de  l'épaule;  toute  la  région  est  déformée,  tuméfiée 
par  un  vaste  épanchement  de  sang.  Exisle-t-il  une 
fracture,  ou  une  luxation  ?  Rien  n'est  souvent  plus 
difficile  à  préciser;  mais  là  oh  la  main  du  chirur- 
gien hésite,  la  radiographie  va  la  suppléer,  et  nous 
donnera  en  un  instant  le  distgnostic  demandé. 

J'en  dirai  autant  pour  les  médecins,  en  ce  qui 
concerne  une  autre  de  nos  exploratiojfis  digitales. 
Lisez  tout  ce  qui  a  été  écrit  autrefois  sur  le  pouls, 
dans  le  livre  de  Bordeu  par  exemple,  et  voyez  la 
multiplicité  incroyable  des  caractères  différentiels 
que  l'on  s'efforçait  de  décrire.  Aujourd'hui  nous 
mettons  en  œuvre  le  sphygmographe  et  surtout  les 
appareils  qui  enregistrent  la  tension  artérielle,  si 
bien  que  là  où,  autrefois,  nous  n'avions  qu'une 
impression  purement  digitale,  nous  obtenons  des 
données  infiniment  plus  précises,  et  qui  nous  appor- 
tent les  éléments  diagnostics  les  plus  précieux. 

L'oreille  a  fait,  par  les  découvertes  de  Laënnec, 
le  progrès  décisif,  auquel  il  ne  s'est  guère  ajouté, 
depuis,  que  des  perfectionnements  de  détail. 

Mais  l'œil  !  que  n'a-t-il  pas  gagné  I  l'œil  du  mé- 
decin, autrefois,  c'était  l'œil  du  passant  dans  la  rue, 
qui  tourne  autour  d'un  édifice,  qui  en  voit  la  façade 
mais  ne  peut  entrer  à  l'intérieur;  aujourd'hui  nous 
entrons  dans  la  maison  et  nous  en  explorons  toutes 
les  pièces.  11  n'est  pas  de  cavité  de  notre  corps 
où  l'œil  du  médecin  ne  puisse  avoir  accès,  de 
parenchyme  profond  qu'il  ne  puisse  directement 
examiner.  Voyez  les  examens  du  fond  de  l'œil,  du 
larynx,  des  bronches,  de  l'œsophage,  de  la  vessie, 
des  uretères,  tout  cela,  notre  œil  arrive  à  le  voir,  et 
à  le  voir  directement.  Bien  plus,  avec  la  découverte 
faite  par  Rœntgen,  nous  voyons  aujourd'hui,  et  dans 
leur  fonction  vivante,  nos  organes  les  plus  actifs; 
nous  assistons  au  spectacle  du  cœur  qui  se  con- 
tracte; les  poumons,  le  diaphragme,  l'estomac  et  les 
intestins,  tous  nos  organes,  nous  les  voyons,  et 
nous  IfS  voyons  non  pas  inanimés  et  morts,  mais 
vivants  et  agissants  sous  nos  yeux.  N'est-ce  pas  là 
une  admirable  conquête  et  un  incroyable  progrès  au 
point  de  vue  de  la  certitude  médicale  I 

Ce  n'est  pas  tout,  et  grâce  aux  applications  du 
microscope  à  la  clinique,  la  pénétration  de  nos 
examens  a  encore  été  beaucoup  plus  loin.  Prenez 
toutes  nos  humeurs,  le  sang,  l'urine,  le  liquide 


céphalo-rachidien,  et  voyez  quelles  investigations 
nous  pouvons  faire  par  le  microscope,  par  les 
moyens  chimiques,  par  les  recherches  c^lologiques, 
par  les  analyses  !  voyez  l'examen  des  crachats  au 
point  de  vue  bactériologique,  les  constatations  di- 
rectes des  agents  pathogènes  par  les  procédés  de 
culture  du  sang!...  On  peut  dire  que  véritablement 
nous  avons  obtenu  là  une  source  d'informations 
inespérées  et  dont  le  domaine  s*étend  chaque  jour. 

Bien  plus!  des  méthodes  récentes  sont  venues 
nous  apprendre  à  trouver,  dans  le  sérum  du  sang,. 
des  substances  spécifiques,  infiniment  révélatrices 
au  point  de  vue  du  diagnostic,  et  qui  ne  nous  sont 
connues  que  par  leurs  propriétés  biologiques;  nous 
ne  pouvons  pas  les  isoler,  nous  ne  connaissons  ni 
leur  structure  ni  leur  nature  réelle,  mais  nous  les 
définissons  par  des  réactions  biologiques,  qui  nous 
apportent  les  renseignements  les  plus  décisifs  en 
matière  de  diagnostic. 

Qu'il  s'agisse  de  fièvre  typhoïde,  de  syphilis,  de 
kystes  hydatiques,  voilà  autant  de  cas  où,  par  la  re- 
cherche des  agglutînines  ou  des  anti-corps,  nous 
avons  des  certitudes  de  diagnostic  teUement  abso- 
lues, que  nous  pouvons  les  affirmer  sans  môme  Voir 
le  malade,  qu'il  nous  suffit  de  posséder  un  échantillon 
de  sérum  pour  pouvoir  affirmer  que  tel  malade  est 
en  puissance  de  syphilis,  de  fièvre  typhoïde,  de 
kyste  hydatique.  Cependant  — et  vous  le  verrez  tout 
à  l'heure  —  ces  diagnostics  de  laboratoire,  quoique 
absolus,  ne  sont  que  des  commencements  de  dia- 
gnostic, çt  sont  bien  loin  de  suffire  aux  nécessités  de 
la  clinique. 

Donc,  vous  le  voyez,  sur  ce  terrain,  d'énormes 
progrès  ont  été  réalisés.  Mais  tout  progrès  se  paye, 
et  ces  constatations  elles-mêmes,  si  pénétrantes  etsi 
délicates,  ne  valent  que  par  une  technique  parfaite; 
si  elles  sont  faites  à  la  légère  par  des  mains  inex- 
périmentées, elles  ne  sont  plus  cause  de  documen- 
tation exacte  et  précise,  mais  cause  d'erreur;  la 
moindre  erreur  de  manipulation  peut  nous  conduire 
à  côté  de  la  vérité,  si  bien  que  ces  méthodes  ne 
valent  que  par  la  précision  et  l'expérience  de  ceux 
à  qui  elles  sont  confiées. 

Ainsi,  par  le  progrès  continu,  par  la  différencia- 
tions et  la  délicatesse  chaque  jour  plus  pénétrante 
des  méthodes,  nous  voici  beaucoup  mieux  armés 
pour  cette  recherche  première  des  symptômes  et  des 
signes. 

Admettons  donc  que  les  constatations  voulues  ont 
été  faites  et  bien  faites,  sans  cause  d'erreur. 

Alors,  nous  arrivons  à  la  seconde  étape,  l'étape 
du  jugement  médical,  et  ici,  nous  sommes  sur  un 
terrain  bien  moins  assuré,  paroe  que  les  causes 
d'erreurs  individuelles  et  générales  sont  multiples. 
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Voyons-en,  si  vous  le  voulez,  quelques-unes  sous 
leurs  aspects  les  plus  généraux. 

Tout  d'abord,  une  des  causes  d'erreur  les  plus 
fréquentes,c'estquebeaucoupde médecins  n'utilisent 
pas  pour  établir  le  diagnostic  toutes  les  ressources 
qu'ils  pourraient  employer;  ils  sont  contents  à  trop 
bon  marché,  et  s'en  tiennent  à  une  certitude  incom- 
plète et  qu'ils  ne  contrôlent  pas.  Ils  sont  induits  en 
erreur  par  TinsufOsance  de  leifr  examen  clinique. 
Us  se  trompent  d'autres  fois  parce  que,  si  pour 
nous,  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  tout  nous 
est  facile,  il  faut  bien  dire  que  pour  beaucoup 
d'autres  médecins,  tout  est  difficile  ;  prenez  les 
hommes  les  plus  méritants  et  les  plus  respec-  ' 
tables  de  notre  profession,  les  médecins  de  cam- 
pagne, qui  exercent  dans  des  conditions  si  in- 
grates, si  difficiles  !  Eux,  n'ont  pas  toutes  ces 
ressources  de  diagnostic  raffinées  dont  nous  dispo- 
sons; ils  sont  obligés  souvent  de  s'en  tenir  à  la  mé- 
decine traditionnelle,  à  la  médecine  qu'ils  font  avec 
leurs  doigts,  leurs  oreilles,  leurs  yeux  et  surtout  leur 
expérience.  Pour  ceux-là,  évidemment,  la  partie 
n'est  pas  égale,  ils  sont  obligés  de  livrer  la  bataille 
médicale  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favo- 
rables que  d'autres. 

Une  autre  grande  cause  d'erreur,  c'est  la  difficulté 
que  nous  trouvons  souvent  en  clinique  à  préciser 
les  rapports  de  chronologie  réciproque  qui  unissent 
entre  elles  deux  lésions  d'organes  différents. 

Étant  donnés  plusieurs  organes  malades,  quel 
est  celui  qui  a  été  frappé  le  premier  et  dont  la  lésion 
a  engendré  la  lésion  de  l'autre?  Voilà  une  question 
qui  est  de  tous  les  jours  en  clinique,  que  nous  pour- 
rions résoudre  si  nous  avions  suivi  les  malades  de- 
puis le  commencement,  si  nous  avions  vu  évoluer 
tout  le  processus  morbide,  mais  qui  reste  souvent 
très  obscure  quand  nous  prenons  les  malades  en 
cours  de  route,  alors  que  le  processus  est  ancien, 
que  les  lésions  se  sont  imbriquées  entre  elles  et  qu'il 
est  très  difficile  d'en  rétablir  la  chronologie  rétros- 
pective. 

Voulez-vous  un  exemple  qui  nous  montre  tout  ce 
que  nous  ignorons  à  côté  de  ce  que  nous  savons.  Je 
disais  tout  à  l'heure  que  nous  pouvions  faire  le  dia- 
gnostic presque  idéal  de  la  fièvre  typhoïde,  môme 
sans  avoir  vu  le  malade.  Mais  combien  ce  diagnos- 
tic impersonnel  nous  resterait  insuffisant!  quand 
nous  avons  porté  ce  diagnostic  de  fièvre  typhoïde, 
il  nous  reste  tout  à  faire;  il  nous  reste  à  examiner 
complètement  notre  malade,  à  nous  faire  une  idée 
de  ce  que  sera  cette  fièvre  typhoïde  et  du  terrain  sur 
lequel  elle  va  évoluer,  et  même  alors  que  nous  avons 
porté  ce  jugement  médical  qui  est  déjà  chose  déli- 
cate, il  restera  encore  une  série  de  données  qui. 


pour  nous,  actuellement,  restent  trop  souvent  indé* 
terminables. 

Et  ceci  est  l'aveu  de  notre  faiblesse  à  côté  de 
l'apparence  de  notre  force. 

Prenons  un  typhique  au  cours  du  second  septé- 
naire de  sa  maladie.  11  évolue  régulièrement,  et  tout 
nous  permet  d'espérer  qu'il  va  guérir.  Mais  il  est  un 
élément  de  pronostic  qui  nous  échappe,  c'est  le 
degré  de  profondeur  des  ulcérations  intestinales 
dont  il  est  porteur;  ces  ulcérations  sont-elles  assez 
destructives  pour  provoquer  une  perforation  intes- 
tinale, c'est-à-dire  un  arrêt  de  mort  presque  fatal, 
ou  restent-elles  superficielles  et  capables  de  guérir 
sans  complication?  Nous  l'ignorons,  faute  de  moyens 
cliniques  nous  permettant  d'apprécier  le  degré  de 
gravité  et  de  profondeur  des  ulcérations  intesti- 
nales. 

Et  de  même,  savons-nous  si,  presque  guéri,  ce 
typhique  ne  fera  pas  une  rechute,  savons-nous  quelle 
sera  la  longueur  de  sa  maladie?  On  dit  bien  que  la 
fièvre  typhoïde  dure  trois  semaines,  mais  avec  les 
rechutes  j'en  ai  vu  durer  plus  de  cent  jours,  et,  quand 
une  pareille  évolution  commence,  impossible  de  pré- 
ciser quelle  en  sera  la  durée. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  prévoir  si  notre 
typhique  conservera  une  vésicule  biliaire  infectée  et 
pourra  devenir  ainsi  un  de  ces  porteurs  de  bacilles ^  si 
dangereux  pour  leur  entourage,  et  exposés  en  outre 
à  diverses  complications  tardives  et  tenaces.  Toutes 
ces  éventualités  sont  possibles,  nous  sont  connues 
en  théorie,  mais  restent  imprévoyables  pour  chaque 
cas  individuel. 

Il  en  va  de  même  pour  bien  d'autres  cas;  pour 
l'appendicite  qui  pose  ce  problème  de  tous  les  jours  : 
une  petite  crise  d'appendicite  guérie  sera-t-elle 
suivie  plus  tard  d'une  crise  plus  grave  et  peut  être 
mortelle?  Nous  savons  que  la  chose  est  possible, 
mais  nous  ne  pouvons  la  prévoir,  et  c'est  pour  cela 
que  nous  donnons  par  précaution,  comme  prime 
d'assurance  pour  ainsi  dire,  le  conseil  de  l'interven- 
tion chirurgicale. 

De  même  pour  les  tuberculeux  dont  nous  ne  pou- 
vons pas  toujours  prévoir  les  hémoptysies,  les 
rechutes,  les  poussées  congestives. 

Ainsi  pour  chaque  grande  maladie  organique,  à 
côté  de  ce  que  nous  savons,  il  y  a  quantité  de  points 
dont  nous  avons  la  connaissance  théorique,  mais  dont 
nous  ne  pouvons  pas  toujours  faire  l'application 
personnelle  directe. 

Il  en  va  encore  bien  plus  ainsi  si  nous  considérons 
les  réactions  nerveuses  si  fréquentes  au  cours  des 
maladies. 

Prenons  par  exemple  un  malade  qu'il  nous  faut 
soumettre  à  une  opération  chirurgicale  ;  nous  allons 
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le  chloroformer  et  nous  savons  que,  dans  un  pour- 
centage minime,  qui  est  peut-être  de  un  sur  dix 
mille,  ce  sujet  sera  exposé,  dès  les  premières  bouffées 
de  chloroforme  à  une  syncope  mortelle.  C'est  une 
rareté  infînie,  mais  enûn,  c'est  une  rareté  toujours 
possible,  et  voilà  un  aléa  terrible  que  nous  connais- 
sons théoriquement,  dont  nous  ne  pouvons  pas  ne 
pas  tenir  compte,  mais  que,  étant  donné  un  sujet  à 
opérer,  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  avec  certi- 
tude. 

Et  j'en  dirai  autant  d'une  autre  réaction  nerveuse 
si  terrible  dans  ses  conséquences  sociales  :  la  crise 
épileptique.  Voilà  un  épileptique  qui  a  sa  première 
crise  ;  nous  ne  connaissons  rien  de  ce  que  sera  cette 
épilepsie,  si  les  crises  seront  fréquentes  ou  rares, 
dans  quelles  conditions  de  temps,  ou  de  lieu  elles  se 
produiront. 

Même  difficulté  si  nous  avons  à  juger  de  cette 
question  capitale  pour  le  pronostic  qu'on  appelle 
l'état  des  forces.  Voici  un  malade  qui  a  besoin  d'une 
intervention  chirurgicale.  A-t-il  une  résistance 
vitale  suffisante,  un  fonctionnement  d'organes  qui 
permette  de  conseiller  celte  opération, parfaitement 
légitimée  du  reste  par  son  état? 

Tel  autre,  déjà  âgé,  qui  commence  une  pneu- 
monie, pourra-t-il  tenir  bon  jusqu'au  dénouement 
favorable  de  son  infection?  Et  n'est-ce  pas  pour  les 
cas  de  ce  genre  que  reste  toujours  vrai  l'aphorisme 
hippocralique  :  «  Non  nimis  tutœ  in  acutis  prœdic- 
tiones.  »  Il  ne  faut  pas  faire  le  prophète  dans  les 
maladies  aiguës. 

Tous  ces  faits  particuliers  —  et  je  pourrais  citer 
quantité  d'exemples  de  ce  genre  —  nous  montrent 
que  le  jugement  médical  est  toujours  infiniment 
délicat,  compromis  par  des  difficultés  de  tout  genre  ; 
c'est  une  équation  dans  laquelle  entre  une  série 
d'inconnues,  etd'inconnues  que  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  calculer,  car  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  si  l'établissement  du  diagnostic  est  pour  ainsi 
dire  une  opération  matérielle  par  les  procédés  qu'il 
emploie,  le  jugement  médical  est  essentiellement  un 
acte  intellectuel;  et  pour  en  revenir  encore  à  notre 
ami  Montaigne,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  :  «  C'est 
l'entendement  qui  voit  et  qui  oyt.  »  Or,  l'entende- 
ment lyimain,  en  médecine  comme  en  toute  chose, 
est  toujours  faillible,  et  ce  n'est  pas  que  pour  les 
médecins  que  l'on  a  dit  :  Errare  humanum  est. 

Reste  le  troisième  temps  de  l'acte  médical,  c'est-à- 
dire  le  temps  thérapeutique.  Certes,  c'est  bien  celui 
qni  a  été  le  plus  souvent  et  le  plus  durement  cri- 
tiqué. Je  ne  voudrais  pas  me  faire  le  trop  grand 
laudateur  de  notre  thérapeutique  moderne,  mais  il 
me  semble  cependant  que  beaucoup  de  critiques 
d'autrefois  ne  sont  plus  de  mise,  et  qu'aujourd'hui 


nos  méthodes  thérapeutiques  ne  sont  plus  affaire  de 
mode  ou  de  fantaisie,  qu'elles  sont  guidées  par  des 
idées  directrices,  que  nous  cherchons  à  poser  ce 
qu'on  appelle  si  justement  des  indications  thérapeu- 
tiques, 

A  coup  sûr,  nous  ne  réalisons  pas  toujours  tout 
ce  que  nous  voudrions  pouvoir  faire,  mais  au  moins 
le  but  que  nous  nous  proposons  est  toujours  rai- 
sonné et  défini,  et  c^est  déjà  quelque  chose  :  c'est  le 
moyen  d'arriver  plus  tard  à  réaliser  nos  ambilioDS. 
Chaque  jour,  en  thérapeutique,  nous  amène  des  res- 
sources nouvelles  et  tel  traitement,  qui  paraissait 
le  plus  assuré  peut,  du  jour  au  lendemain,  être  remis 
en  discussion  ou  en  doute.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  un  exemple  qui  est  trop  récent  et  trop  mé- 
morable pour  que  vous  l'ayez  oublié  :  l'exemple  du 
fameux  606  qui  est  venu  se  jeter  au  travers  d'une 
thérapeutique  traditionnelle  et  en  apparence  sûre 
d'elle-même,  et  du  jour  au  lendemain  a  remis  tout 
en  question.  Même  changement  à  vue  s'est  produit 
le  jour  où  les  sérothérapies  ont  été  introduites  dans 
la  médecine,  où  le  sérum  de  Roux  et  Yersin  est 
venu  combattre  la  diphtérie;  et  de  même  encore 
pour  la  fièvre  typhoïde  et  son  traitement  par  les 
bains  froids. 

Ainsi  donc  notre  thérapeutique  est  en  évolution 
perpétuelle;  elle  change  parfois  du  jour  au  len- 
demain. 

Est-ce  un  reproche  qu'il  convienne  de  faire  à  la 
médecine  et  à  lathérapeutique?  Jenele  crois  pas,  etje 
pense  au  contraire  qu'une  thérapeutique  qui  serait 
immuable,  et  comme  figée,  serait  une  thérapeutique 
morte,  fermée  à  tout  progrès.  Nos  changements  ne 
sont  pas  affaire  de  mode,  ils  sont  simplement  la  con- 
dition de  la  poursuite  du  mieux;  et  si  un  médecin, 
homme  d'esprit  un  peu  sceptique,  disait  autrefois  : 
«  hâtez  vous  de  prendre  ce  médicament  pendant  qu'il 
guérit,  »  je  pense  qu'il  eût  mieux  fait  de  dire  :  «  hâ- 
tez-vous de  prendre  ce  médicament  pendant  qu'il 
paraît  le  meilleur.  »  Dans  chaque  cas  particulier 
nous  nous  efforçons  de  faire  pour  le  mieux,  mais 
notre  thérapeutique  ne  vaut  que  pour  l'heure  pré- 
sente, elle  n'est  pas  intangible,  et  peut-être  demain 
agirons-nous  tout  autrement.  Je  crois  bien  qu'il  n'y 
a  pas  un  de  nous  qui  pourrait  s'engager  à  ne  pas 
modifier  à  bref  délai  sa  ligne  de  conduite  thérapeu- 
tique, même  dans  les  cas  où  elle  paraît  la  plus  assu- 
rée et  la  plus  légitime.  Vienne  un  progrès  nouveau, 
et  il  sera  obligé  de  changer  complètement  ses  mé- 
thodes dé  traitement. 

La  chose  est  d'autant  plus  fréquente  et  possible  à 
l'heure  qu'il  est  qu'avec  nos  recherches  actuelles  en 
physiologie  thérapeutique,  avec  les  produits  de  syn- 
thèse que  chaque  jour  voit  naître,  notre  thérapeuti- 
que est  pour  ainsi  dire  dans  un  perpétuel  devenir. 
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Par  Tunion  du  chimiste,  du  physiologiste,  du  clini- 
cien, c'est  chaque  jour  sous  nos  yeux  que  nous 
voyons  naître  des  méthodes,  ou  tout  au  moins,  des 
agents  thérapeutiques  nouveaux  ;  bien  fou  .  serait 
celui  qui  renoncerait  d'avance  à  toutes  les  acquisi- 
tions futures  de  cette  thérapeutique  de  demain. 
Avec  les  séries  médicamenteuses  nouvelles,  avec  la 
thérapeutique  parles  radiations,  avec  la  physiothé- 
rapie, on  peut  dire  que  le  champ  de  la  thérapeutique 
d'aujourd'hui  et  de  demain  est  devenu  presque 
illimité.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  matière  de 
traitement,  c'est  l'observation  clinique  qui  reste  le 
souverain  juge,  c'est  le  médecin  au  lit  du  malade 
qui  a  le  dernier  mot,  et  contrôle  toutes  ces  méthodes, 
c'est  lui,  en  somme,  qui  décide  de  la  valeur  des  pro- 
grès réalisés;  c'est  par  lui,  c'est  par  l'observation 
clinique,  que  les  acquisitions  sont  jugées  durables 
et  fécondes  ou  au  contraire  tombent  rapidement 
dans  l'oubli. 

Trop  longtemps  les  médecins  ont  été  surtout  des 
raisonneurs.  A  l'heure  qu'il  est,  ils  doivent  être  ou 
devenir  autre  chose,  des  hommes  de  pratique,  et  si 
vous  me  permettez  d'emprunter  un  mot  qui  a  fait 
fortune  dans  d'autres  circonstances,  des  hommes  de 
réalisation. 

11  est  temps  de  conclure  et  de  voir  quelles  notions 
générales  nous  sommes  en  droit  de  déduire  de  tout 
ce  qui  précède.  Eh  bien  !  il  est  certain  que  sur  bien 
des  points  nous  avons  réalisé  de  grands  et  évidents 
progrès.  Des  diagnostics  qui  autrefois  étaient  im- 
possibles sont  devenus  possibles,  d'autres  qui  étaient 
difOciles  sont  devenus  faciles.  Au  point  de  vue  thé- 
rapeutique, nos  acquisitions  ne  sont  pas  moins 
précieuse,  si  bien  que,  de  toutes  façons,  nos  chances 
de  certitude  médicale  ont  beaucoup  grandi,  mais  à 
des  degrés  très  divers.  Tous  les  degrés  de  certitude 
ou  d'incertitude  peuvent  se  rencontrer  en  pratique; 
cas  obscurs,  impénétrables  encore  à  nos  moyens 
d'investigations  les  plus  modernes;  cas, au  contraire, 
où  notre  certi  tude  est  absolue  et  nous  parai  t  complète; 
cas  où  elle  est  purement  relative,  et  d'ordre  pratique, 
au  sens  où  l'entendait  Cabanis;  cas  enfin,  et  ce  sont 
je  crois  les  plus  nombreux,  où  elle  est  partielle,  et 
doit  faire  la  part,  pour  un  cas  donné,  de  ce  que 
nous  savons  et  de  ce  que  nous  ignorons,  du  fait 
<lémontré  et  de  l'interprétation  théorique  ou  pré- 
sumable,  des  données  que  l'on  peut  préciser  et  de 
celles  qui  demeurent  indéterminables  actuellement. 

C'est  pour  ces  motifs  que  la  certitude  médicale 
Q*est  pas  d'ordre  mathématique  ou  absolu,  qu'elle 
comporte,  suivant  les  cas,  des  différences  et  des 
degrés,  étant  donné  que  nous  raisonnons  beaucoup 
plus,  suivant  l'expression  de  Pascal,  par  l'esprit  de 
ilnesse  que  par  Tesprit  de  géométrie,  que  nous  de- 


vons toujours,  dans  un  cas  particulier,  faire  la  part 
respective  de  ce  que  nous  savons  et  de  ce  que  nous 
supposons.  Nos  progrès  sont  en  somme  liés  à  deux 
conditions:  l'emploi  de  toutes  les  techniques  dont 
nous  pouvons  actuellement  disposer,  et  ceci  est  un 
devoir  médical  ;  et  d'autre  part  de  ne  pas  être  des 
théoriciens,  de  ne  pas  croire  trop  facilement  que 
l'on  tient  la  certitude.  Que  d'erreurs  on  a  commises 
ou  l'on  est  exposé  à  commettre  quand  on  se  croit 
trop  sûr  des  choses!...  Montaigne  disait  encore  que 
le  doute  est  un  mol  oreiller  où  reposer  sa  tête. 
On  pourrait  dire  que  la  certitude  est,  elle  aussi,  un 
très  doux  oreiller,  et  que  l'homme  qui  se  croit  sûr 
d'une  chose  ne  cherche  plus;  il  croit  tenir  la  certi- 
tude et  cela  lui  suffit  ! 

Cette  certitude,  elle  peut  être  illusoire,  et  elle 
n'est  très  souvent  que  partielle.  Or,  cette  notion  de 
certitude,  en  matière  scientifique,  est  une  notion 
qui,  pourrait-on  dire,  est  presque  dangereuse.  Elle 
est  dangereuse  parce  qu'elle  paralyse  le  progrès, 
parce  qu'elle  arrête  les  recherches,  qu'elle  repose 
sur  un  postulat  qui  est  presque  un  postulat  anti- 
scientifique  et  qui  fait  admettre  que,  sur  un  sujet 
donné,  nous  possédons  toute  la  vérité.  Ce  serait  là 
une  profonde  et  dangereuse  illusion.  Jamais,  sur  un 
sujet  donné,  nous  ne  possédons  toute  la  vérité  ; 
nous  pouvons,  si  nous  sommes  très  informés,  pos- 
séder toute  la  vérité  actuelle^  mais  la  vérité  actuelle 
ne  vaut  que  pour  aujourd'hui,  et  cette  notion  «le 
,  relativité  scientifique  est  une  notion  fondamentale, 
parce  que  c'est  là  une  notion  féconde,  une  notion 
qui  engendre  la  recherche,  tandis  que  la  notion  de 
certitude  est  au  contraire  une  notion  stérile. 

Je  dirai  même  que  pour  nous,  médecins,  non 
seulement  nous  ne  devons  pas  toujours  ambitionner 
et  chercher  cette  certitude,  mais  il  nous  faut  même, 
au  besoin,  savoir  ne  pas  l'attendre,  parce  qu'à  l'at- 
tendre, nous  risquerions  un  jeu  très  dangereux. 

Prenons  par  exemple  une  femme  prise  subitement 
de  vomissements  répétés,  incoercibles  ;  on  ne  peut 
plus  rien  lui  faire  absorber,  elle  s'intoxique,  elle  est 
en  danger  de  mort.  Or,  cette  femme,  nous  avons 
des  raisons  de  supposer  qu'elle  commence  une  gros- 
sesse, mais  nous  ne  pouvons,  en  bonne  règle,  que  le 
supposer,  car  à  quel  moment  les  accoucheurs  par- 
lent-ils de  signes  de  certitude?  à  mi  chemin  de  la 
grossesse.  A  attendre  ces  signes  de  certitude  abso- 
lue nous  risquerions  la  vie  de  notre  malade,  nous 
manquerions  à  notre  devoir  médical.  Notre  conduite 
thérapeutique  se  réglera  donc  sur  des  probabilités 
très  grandes,  mais  n'attendra  pas  une  certitude 
dont  l'échéance  trop  tardive  créerait  les  plus  graves 
dangers. 

Nous  voyons  un  enfant  à  la  campagne  qui  a  une 
angine  suspecte,  peut-être  de  nature  diphtérique^ 
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sans  que  cependant  les  caractères  en  soient  absolu- 
ment typiques.  Allons-nous  attendre  pour  faire  une 
injection  de  sérum  queTexamen  bactériologique  fait 
à  la  ville  la  plus  proche  nous  soit  connu?  Ce  serait 
un  délai  parfois  de  plusieurs  jours,  et  dont  les  con-" 
séquences  pourraient  être  terribles.  Sans  attendre  la 
certitude,  nous  ferons  donc  notre  injection  de  sé- 
rum anti-diphtérique,  et  ce  sera  agir  au  mieux  des 
intérêts  du  malade  qui  nous  est  confié. 

La  recherche  de  la  certitude,  poursuivie  avec  un 
rigorisme  trop  grand,  pourrait  donc,  au  point  de  vue 
thérapeutique  et  pratique,  conduire  à  de  véritables 
désastres.  11  faut  souvent  nous  résigner  à  des  déter- 
minations urgentes  basées  sur  des  probabilités,  et 
cela  tient  à  la  complexité  très  grande  de  notre 
science  aussi  bien  qu'aux  conditions  dans  lesquelles 
nous  la  mettons  en  pratique. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  philosophique,  cette 
incertitude  trop  fréquente  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner,  ni,  je  dirai,  nous  humilier;  mais  nous  ne 
sommes  pas  des  philosophes,  nous  sommes  des 
médecins  qui  avons  le  devoir  de  soulager  et  guérir 
des  malades.  Ceux-ci  auraient  le  droit  de  nous  citer 
Taphorisme  antique  :  Privum  vivere,  deinde  philoso- 
phari,..  Faites-nous  vivre  d'abord,  vous  philosophe- 
rez ensuite. 

C'est  sur  ce  terrain  pratique  que  nous  ne  pouvons 
pas  prendre  notre  parti  d'une  incertitude  qui  est  pour 
nous  si  souvent  cruelle.  Que  d'hésitations  dans  la 
pratique  médicale,  avec  leurs  responsabilités  mo- 
rales! Et  quel  est  le  médecin  ou  le  chirurgien  qui 
n'a  connu  les  heures  noires,  les  heures  de  doute  et 
d'angoisse  dans  un  cas  obscur  et  pressant! 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  rendre  excusables  ces 
défaillances  de  certitude  :  c'est  qu'elles  soient  pour 
nous  non  un  facteur  de  découragement,  ou  une  idée 
d'ordre  négatif,  mais  au  contraire  un  excitant  intel- 
lectuel et  moral.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que, 
suivant  la  doctrine  de  Fouillée,  il  y  a  des  idées  qui 
sont  des  idées-force,  c'est-à-dire  des  idées  instiga- 
trices d'action,  il  faut  que  cette  défaillance  de  certi- 
tude, quand  nous  avons  la  douleur  de  la  subir,  soit 
donc  pour  nous  une  idée-force,  une  génératrice  de 
recherches  et  de  progrès  futurs.  Ce  sera  certaine- 
ment le  meilleur  et  le  seul  moyen  de  nous  la  faire 
pardonner. 

A.  ClUUFFARD, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  l'Université  de  Paris. 


RÉGENTES  HYPOTHÈSES 
SUR  LA  STRUCTURE  DE  LA  LUMIÈRE 


Quel  sens  faut-il  attribuer  à  cette  question  :  la 
lumière  possède-t-elle  une  structure?  Une  pareille 
question  avait  un  sens  précis  à  l'époque  de  Newton, 
quand  les  théories  de  l'émission  étaient  en  honneur 
et  qu'on  assimilait  le  rayonnement  lumineux  à  une 
projection  de  particules  très  petites.  Chaque  progrès 
de  l'Optique  Physique  permettait  alors  de  conclure 
à  une  nouvelle  propriété  de  ces  particules.  C'est 
ainsi  que  Newton  lui-môme,  en  étudiant  les  interfé- 
rences produites  par  une  lame  isotrope  (anneaux  de 
Newtoù),  avait  été  amené  à  attribuer  aux  particules 
constitutives  de  la  lumière  une  structure  parallélipi- 
pédique.  Grâce  à  la  dissymétrie  de  cette  structure^ 
les  particules  qui  rencontrent  un  corps  réfringent 
peuvent  s'offrir  à  lui  sous  un  aspect  qui  permette 
une  facile  réflexion  ou  sous  un  aspect  qui  permette 
une  facile  transmission  {vices  facilioris  reflexionis 
et  vices  facilioris  transmissus).  De  la  sorte  on  peut 
expliquer  qu'il  se  propage  le  long  du  rayon  un  élé- 
ment géométrique  doué  de  périodicité,  ce  qui  suffît 
à  rendre  compte  de  la  possibilité  des  interférences. 
Ainsi  la  lumière,  d'après  Newton  et  son  École,  a 
deux  propriétés  communes  avec  la  matière  :  comme 
elle,  elle  est  douée  de  masse,  et  c'est  à  cause  de  cela 
qu'elle  suit  dans  la  réflexion  des  lois  analogues  à 
celles  du  choc  élastique;  la  lumière  ainsi  que  la 
matière  est  discontinue,  formée  de  particules  élé- 
mentaires qui  en  sont  comme  les  atomes. 

Cette  conception  atomistique  de  la  lumière  était 
conformée  l'idée  générale  qu'on  se  faisait  desfluide» 
à  cette  époque.  Descartes  était  allé  plus  loin  que 
Newton  en  imaginant  un  troisième  élément  composé 
de  parties  extrêmement  subtiles,  à  structure  cylin- 
drique ou  hélicoïdale,  pouvant  s'insinuer  librement 
dans  les  pores  de  la  matière  ordinaire,  et  servant 
de  véhicule  à  la  lumière,  à  la  chaleur,  aux  forces 
magnétiques.  Mais  le  progrès  de  la  Mécanique  et  de 
l'Hydrodynamique,  dont  Newton  et  d'Alembert 
furent  les  principaux  auteurs,  amena  une  évolution 
rapide  dans  la  notion  scientifique  de  fluide.  L'exis- 
tence de  milieux  continus,  homogènes,  dépourvus 
de  structure,  parut  plus  acceptable  que  l'hypothèse 
alomistique.  En  même  temps  les  fluides  continus, 
dont  les  propriétés  sont  simplement  représentées 
par  un  ou  deux  paramètres  caractéristiques  (élas- 
ticité, densité),  se  prêtent  bien  aux  applications  fé- 
condes du  calcul  des  dérivées  partielles.  Clairaut, 
d'Alembert,  Euler,  montrèrent  que  la  propagation 
du  son  et  des  ondes  élastiques  se  déduit  aisément 
uigiiizeo  uy  '%^_j  v^^v^pc  ■.%- 
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par  le  calcul  des  propriétés  continues  qui  servent  de 
définition  au  fluide  parfait.  11  était  naturel  que 
rEther^le  fluide  où  se  propagent  les  actions  électro- 
magnétiques et  la  lumière,  fût  considéré  lui  aussi 
comme  un  réceptacle  uniforme,  dépourvu  de  struc- 
ture. Les  ondes  lumineuses,  et  les  ondes  électroma- 
gnétiques, que  nous  savons  leur  être  identiques  en 
nature,  ne  créent,par  leur  propagation,  aucune  iiélé- 
rogénéité  dansTEther.  Elles  le  traversent  d'un  mou- 
vement d'ensemble,  sans  qu'il  soit  possible  de  dis- 
tinguer dans  une  ondulation  élémentaire  des  trous 
«t  des  pleins,  des  endroits  où  il  y  aurait  accumula- 
tion d'énergie  et  d'autresqui  seraient  vides  d'énergie. 
C'est  ainsi  qu'un  courant  alternatif  passant  à  tra- 
vers un  circuit  métallique  représente  un  flux  d'éner- 
gie dont  la  densité  moyenne  est  constante  par  unité 
de  section.  La  conception  que  nous  signalons  ici  est 
celle  sur  laquelle  repose  toute  la  théorie  classique 
des  ondulations,  y  compris  la  théorie  électromagné- 
tique sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  Hertz  et 
Maxwell.  Nous  dirons  qu'au  point  de  vue  de  Hertz 
et  de  Maxwell  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  d'une  struc- 
ture de  l'énergie  lumineuse.  La  propagation  de  la 
lumière  est  par  définition  un  phénomène  continu, 
qui  ne  comporte  aucune  variation  sensible  à  l'inté- 
rieur d'un  élément  de  volume  de  dimensions  suffi- 
samment petites;  les  grandeurs  caractéristiques  de 
l'ébranlement  lumineux  (amplitude,  phase)  sont 
sensiblement  constantes  dans  un  cube  d'Ether  dont 
l'arête  est  petite  par  rapport  à  la  longueur  d'onde. 
Comment  les  découvertes  les  plus  récentes  de  la 
Physique,  aussi  bien  dans  le  domaine  théorique 
que  dans  le  domaine  expérimental,  ont-elles  eu  pour 
eflfet  de  remettre  au  jour  une  question  que  la 
théorie  ondulatoire  paraissait  avoir  éliminée  pour 
jamais  ?  Comment  certains  physiciens  en  sont-ils 
arrivés  à  se  demander  de  nouveau  si  la  lumière  e&t 
constituée  par  des  atomes  et  si  sa  propagation  est 
discontinue?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer 
d'exposer.  Mais  il  est  essentiel  d'avertir  le  lecteur 
qu'il  s'agit  ici  d'hypothèses  et  de  tendances  plutôt' 
que  de  résultats  acquis.  La  théorie  électromagné- 
tique classique  a  fourni  et  continue  à  fournir  assez 
d'explications  profondes  pour  qu'il  ne  puisse  être 
actuellement  question  d'y  renoncer  môme  partielle- 
ment. Les  vues  nouvelles  que  nous  allons  rassem- 
bler et  qui  sont  loin  de  constituer  un  corps  de  doc- 
trine ne  peuvent  prétendre  se  substituer  à  elle.  Tout 
au  plus  donnent-elles  des  indications  sur  les  points 
les  plus  faibles  de  la  théorie  classique  et  sur  les 
directions  où  il  convient  de  chercher  le  progrès.  A 
cet  égard  elles  méritent  d'être  connues  de  ceux  qui 
pensent  qu'une  place  doit  être  faite  à  toutes  les 
hypothèses,  mêmes  les  plus  hardies. 


« 


La  première  en  date  de  toutes  les  théories  qui 
admettent  la  constitution  atomistique  de  la  lumière 
est  la  théorie  de  Planck  (1)  sur  le  rayonnement.  On 
sait  quel  est  l'objet  de  cette  théorie.  Elle  a  pour  but 
d'établir  la  formule  trouvée  expérimentalement  par 
Paschen  et  qui  représente  bien,  dans  toute  l'étendue 
du  spectre,  la  loi  de  répartition  du  rayonnement  du 
corps  noir  en  fonction  de  la  longueur  d'onde  : 


n  8  7î  C 

/(>,T)=  — 


c 


(i) 


Dans  cette  formule  /'(X,T)d>.  représente  la  frac- 
tion de  l'énergie  (rayonnée  par  un  corps  parfaite- 
ment absorbant)  qui  est  comprise  entre  les  longueurs 
d'onde  >w  et  X  -|-  d>.  (à  la  température  T).  Les  nom- 
bres C  et  K  sont  des  constantes  universelles  dont  les 
valeurs  sont  les  suivantes,  d'après  Planck  : 

C  =  1.965.10- *6    K  =  1.346.10 -i« 

La  formule  (1)  représente  un  état  d'équilibre  de 
rayonnement  entre  l'Ether  et  la  matière.  Si  une 
enceinte  matérielle  est  maintenue  à  la  température 
T,  le  volume  intérieur  à  cette  enceinte  contient  de 
l'énergie  constamment  rayonnée  des  difi'érents  points 
de  la  paroi  les  uns  vers  les  autres.  Lorsque  ces 
échanges  d'énergie  arrivent  à  l'équilibre,  chaque 
centimètre  cube  du  volume  de  l'enceiirte  contient  de 
l'énergie,  que  nous  pouvons  supposer  de  forme 
ondulatoire,  la  période  des  ondulations  variant  de 
0  à  oc.  Alors  on  peut,  en  partant  de  la  formule  (1), 
calculer  la  répartition  de  l'énergie  entre  les  difi'é- 
rentes  longueur  d'onde  pour  chaque  température. 

La  répartition  représentée  par  la  formule  (1)'  a 
été  découverte  par  l'expérience.  M.  Planck  s'est 
proposé  de  montrer  qu'elle  est  un  résultat  néces- 
saire de  la  théori'î.  Mais  ici,  il  faut  s'entendre  sur  le 
sens  à  donner  à  ce  mot  :  nécessaire.  Pour  le  méta- 
physicien, il  y  a  une  distinction  nette,  presque  une 
opposition  de  nature,  entre  ce  qui  est  nécessaire  et 
ce  qui  est  probable.  Le  physicien,  moins  rigoureux 
ou  plus  modeste,  donne  le  nom  de  loi  nécessaire  à 
une  loi  qui  est  su ffisammenl  probable.  Si  on  lui  pré- 
sente une  urne  contenant  une  boule  noire  et  un 
million  de  boules  blanches,  il  annoncera  comme 
une  chose  nécessaire  le  fait  seulement  très  probable 
qu'en  tirant  une  boule  au  hasard  cette  boule  sera 
blanche.  La  prévision  des  lois  se  fait  suivant  le 
même  principe.  Si  l'on  nous  demande  comment  va 
se  comporter  un  système  mécanique  plus  ou  moins 

il)  V.  Planck,  Vorlesungen  iiber  \Varmeslrahlungen,]p.  158. 
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compliqué  (par  exemple  une  enceinte  malérielïe 
renfermant  un  certain  volume  d'éther  à  la  tempéra- 
ture T),  dans  Tignoranceoù  nous  sommes  des  détails 
du  système,  nous  nous  contenterons  d'énumérer  les 
gros  traits  de  sa  structure,  de  dénombrer  le  peu  de 
renseignements  que  nous  avons,  (nous  noterons  la 
température  T,  Ténergie  totale  E  enfermée  dans  le 
système).  Puis,  ne  connaissant  pas  dans  leur  fonc- 
tionnement les  différents  facteurs  qui  influent  sur 
Tétat  du  système,  nous  chercherons  au  moins  à  en 
connaître  le  nombre  vet  à  déterminer  les  valeurs 
extrêmes  qu'ils  peuvent  atteindre  sans  altérer  les 
invariants  (énergie,  température).  Une  fois  que  nous 
connaisso,ns  les  degrés  de  liberté  et  leur  domaine  de 
variation^  il  ne  nous  reste  plus  d'autre  ressource  que 
le  calcul  des  chances.  Nous  assignerons  aux  para- 
mètres variables  pi, /)a,p3,  '"  Pn,  des  valeurs  quel- 
conques compatibles  avec  les  données,  et  nous  comp- 
terons de  combien  de  manières  la  combinaison  en 
question  peut  se  réaliser.  S'il  existe  une  combi- 
naison (et  il  y  en  a  toujours  une)  qui  a  pour  elle 
infiniment  plus  de  chances  que  toute  autre,  nous 
dirons  que  cette  combinaison  probable  est  pratique- 
ment nécessaire.  Sa  réalisation  devient  une  loi  phy- 
sique. 

Pour  établir  la  formule  (l),  M.  Planck  a  montré 
par  une  analyse  profonde  qu'elle  représente  la  ré- 
partition la  plus  probable  de  l'énergie  entre  les 
différentes  régions  du  spectre.  Il  était  nécessaire, 
pour  faire  cette  statistique,  de  partir  de  données 
exactes  sur  le  nombre  des  degrés  de  liberté  appar- 
tenant à  l'Ether  et  à  la  Matière.  Nous  allons  faire 
voir  qu'on  aboutit  à  des  résultats  extrêmement  diffé- 
rents selon  qu'on  suppose  un  Ether  sans  structure 
ou  au  contraire  qu'on  attribue  à  la  lumière  la  pro- 
priété de  se  résoudre  en  éléments  insécables, 

1<^  L'Ether  est  dépourvu  de  structure.  Il  est  alors 
assimilable  à  un  milieu  continu  susceptible  de 
vibrer  suivant  une  infinité  de  modes;  les  longueurs 
d'onde  qui  peuvent  s'y  propager  ont  toutes  les  va- 
leurs possibles  comprises  entre  oo  et  o.  Pour  em- 
ployer le  langage  de  tout  à  l'heure,  nous  dirons 
qu'il  possède  une  infinité  de  degrés  de  liberté.  La 
matière,  à  cause  de  sa  structure  discontinue,  ne 
possède  qu'un  nombre  fini  de  degrés  de  liberté;  ce 
nombre  sera  par  exemple  égal  à  6  N,  si  l'on  envisage 
un  groupement  de  N  molécules  rigides  ne  possédant 
chacune  que  trois  degrés  de  liberté  de  translation 
et  trois  degrés  de  liberté  de  rotation.  Un  théo- 
rème général  de  mécanique  statistique,  dû  à  Boltz- 
mann,  nous  permet  alors  de  déterminer  à  l'avance 
la  répartition  de  l'énergie  entre  l'Ether  et  la  Ma- 
tière. Ce  théorème  nous  apprend  qu'à  l'état  d'équi- 
libre l'énergie  se  trouve  également  répartie  entre 
tous  les  degrés  de  liberté.  Par  suite  elle  se  trouvera 


tout  entière  dans  TEther.  Il  est  impossible,  dans  ces 
conditions,  de  retrouver  les  lois  expérimentales  du 
rayonnement,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  équi- 
libre que  celui  où  la  matière  est  au  zéro  absolu. 

â*"  11  en  est  autrement  si  nous  admettons  que  la 
longueur  d'onde  des  oscillations  lumineuses  ne  peut 
pas  descendre  au-dessous  d'une  certaine  limite  )^. 
Cette  hypothèse  n'a  rien  que  de  naturel.  Lorsqu'on 
parle  de  la  propagation  d'un  mouvement  périodique 
dans  un  milieu  quelconque,  il  est  clair  que  cette 
expression  n'a  de  sens  que  pour  des  longueurs 
d'onde  grandes  par  rapport  à  Véchelle  de  structure 
du  milieu.  La  longueur  d'onde  du  son  rendu  par 
une  corde  est  supposée  grande  par  rapport  aux  dis- 
tances mutuelles  des  molécules  qui  constituent  la 
corde.  Les  ondes  de  température  ou  de  pression  qui 
traversent  un  continent  n'ont  de  réalité  que  pour 
rdbservateur  dont  l'horizon  dépasse  le  domaine  des 
variations  locales.  Pareillement  on  peut  supposer 
que  les  longueurs  d'onde  les  plus  petites  que  nous 
connaissions  sont  encore  grandes  par  rapport  à  la 
structure  de  l'Ether.  Si  cette  structure  existe,  il 
cesse  d'être  légitime  de  parler'^le  longueurs  d'onde 
infiniment  petites,  au  sens  mathémathique  du  mot. 
Les  longueurs  d'onde  les  plus  petites  qu'il  èoit  pos- 
sible d'admettre  sont  celle's  dont  la  grandeur  >.  est 
voisine  du  nombre  qui  mesure  la  distance  de  deux 
«  molécules  d'Ether  ». 

En  acceptant  cette  manière  de  voir,  nous  revenons 
à  l'idée  d'un  Ether  dont  les  degrés  de  liberté  sont 
en  nombre  fini.  Il  redevient  possible  par  conséquent 
de  retrouver  une  répartition  d'équilibre  du  rayon- 
nement entre  l'Ether  et  la  matière.  leans  (1)  et 
Lorentz  (2)  ont  trouvé  les  formules  qui  donnent 
cette  répartition.  Elles  sont  particulièrement  sim- 
ples et  nous  les  écrirons  sous  la  forme  suivante  : 


/•(),T)  =  8xRTX-*dX 


Q 


À  =  Xo 


87rRTX**dX  ^ 


SttRT 

3>: 


(2) 
(3) 


La  première  de  ces  formules  se  confond  avec  la 

formule  (1)  quand  \  est  suffisamment  grand.  Elle 

montre,  que  pour  les  grandes  longueurs  d'onde,  la  loi 

du  rayonnement  du  corps  noir  est  bien  celle  qu'on 

prévoit  par  la  mécanique  statistique.  La  seconde 

contient  la  grandeur  >o  sur  laquelle  nous  ne  savons 

8  ir  R 
rien  a  priori.  Jeans  a  remarqué  que  le  facteur  -rrr 

3  *Ao 

joue  ici   le  rôle  d'une  chaleur  spécifique.  Si  nous 
connaissions  en  valeur  absolue  la  chaleur  spéci- 


(1)  V.    Ieans.    Température  Radiation,  Phil.    Mag.,   191 0, 
p.  236. 

(2)  Cf.  H.-A.  LoHENTz,  Theory  of  Electrons,^.  122. 
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Gque  de  TEther  ou  la  quantité  totale  d'énergie  qui 
s'y  trouve  emmagasinée  à  la  température  T,  il  nous 
serait  possible  de  calculer  /oi  c'est-à-dire  d'avoir 
une  évaluation  approchée  de  V échelle  de  structure  de 
l'Elher. 

Les  considérations  qui  précèdent  permettent  de 
justifier    théoriquement    la    formule    (1)    dans  le 
domaine  des  grandes  longueurs  d'onde.  Mais,  pour 
relrouvei  cette  formule  dans  son  intégrité,  il  est 
nécessaire  de  faire  une  hypothèse  de  plus.   Nous 
avons  vu  que  ce  qui  empêche  d'appliquer  sans  pré- 
caution à  l'Ether  la  théorie  de  TEquiparlilion  de 
l'énergie,  c'est  la  présence  de   degrés  de  liberté  en 
nombre  infini.  En  d'autres  termes,  le  nombre  des  lon- 
gueurs d'onde  comprises  entre  >.et>4-dxétant  d'au- 
tant plus  grand  que  ).  est  plus  petit,  les  degrés  de 
liberté  correspondant  aux  longueurs  d'onde  les  plus 
petites  tendent  à  accaparer  l'énergie  disponible  : 
celle-ci  va  se  trouver  presque  en  totalité  dissipée  en 
ondes  infiniment  courtes.   Pour  éviter  qu'il  en  soit 
ainsi,  Planek  a  émis  une  hypothèse  hardie,  qui  au 
premier  abord  peut  paraître  arbitraire,  mais  dont 
les  conséquences  sont   dignes   de    remarque.  Les 
échanges  d'énergie  entre  r»éther  et  la  matière,  au 
lieu  de  se  faire  en  proportion  quelconque,  ne  se  font 
qu'en  proportion  fixe  :   l'énergie  rayon  née  par  un 
élément  de  corps  noir  est  absorbée  partiellement 
par  d'autres  éléments,  chacun  des  résonateurs  qui 
constituent  ces  éléments  ne  peut  absorber  l'éner- 
gie que  par    fractions   déterminées.  En    d'autres 
termes,  les  résonateurs  matériels  (atomes,  électrons) 
ne  réagissent  pas  à  des  quantités  de   rayonnement 
infiniment  petites  au  sens  mathématique  du  mot.  11 
faut  que  l'énergie  dépasse  la  valeur  finie  q  pour  que 
les  résonateurs  l'émettent  ou  l'absorbent.  Ceci  per- 
met déjà  de  comprendre  que  la  loi  de  répartition 
va  se  trouver  modifiée.  L'énergie  disponible  va  se 
distribuer  entre  les  divers  degrés  de  liberté,    mais 
non  plus  d'une  façon  indifférente  ;  elle  va  se  distribuer 
suivant  des  multiples  de  q.  Le  nombre  des  degrés 
de  liberté  étant  infini,  un  état  d'équilibre  demeurera 
possible;  c'est  celui  où  les  ondes  les  plus  courtes, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  nombreuses,  trans- 
porteront des  multiples  de  q  d'ordre  très  petit.  Pour 
retrouver   la   formule  expérimentale  de  Paschen, 
Planck  a  admis  que  la  grandeur  q  est  fonction  de  la 
longueur  d'onde,  et  qu'elle  est  liée  à  la  fréquence  v 
par  la  relation. 


q  =  h 


III 


(*) 


L'hypothèse  de  Planck  a  longtemps  paru  très 
spéciale  et  inventée,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
pour  les  besoins  de  la  cause.  De  fait  il  est  hors  de 


nos  habitudes  d'esprit  de  considérer  l'énergie 
lumineuse  comme  constituée  d'éléments  insé- 
cables, et  il  est  peut-être  plus  déconcertant  encore 
de  supposer  ces  éléments  variables  avec  la  fré- 
quence. Aussil'hypothèse  atomistique  delà  lumière, 
la  Lichtquantenhjpothese,  comme  disent  les  Alle- 
mands, est-elle  restée  isolée  dans  la  Physique  jus- 
qu'au jour  où,  par  des  voies  entièrement  différentes, 
l'expérience  et  la  théorie  ont  conduit  à  l'invoquer 
pour  expliquer  des  phénomènes  inaccessibles  aux 
idées  classiques. 

Parmi  les  expériences  qui  ont  conduit  à  faire  un 
retour  vers  la  conception  corpuscuîaire  de  la  lu- 
mière se  trouvent  en  premier  lieu  les  observations 
sur  Y  effet  photoélectiique.  On  désigne  ainsi  la  curieuse 
propriété  que  présentent  les  métaux,  particulière- 
ment le  zinc,  d'émettre  des  rayons  cathodiques 
quand  on  les  éclaire  par  des  radiations  convenables. 
Si  l'on  se  sert  de  radiations  de  courte  longueur 
d'onde  (lumière  ultraviolette),  l'effet  photoélectrique 
se  constate  aisément  sur  tous  les  métaux  et  même 
sur  un  grand  nombre  de  substances  de  caractère 
non  métallique  (eau,  solutions  salines,  cristaux).  11 
existe  aussi,  pour  certaines  substances,  lorsqu'on 
emploie  la  lumière  visible  :  c'est  ainsi  que  les  métaux 
alcalins  émettent  une  grande  quantité  d'électricité 
négative  lorsqu'on  les  éclaire  avec  une  lampe  ordi- 
naire. On  a  démontré  que,  dans  tous]  les  cas,  cette 
émission  d'électricité  négative  est  liée  à  une  absorp- 
tion de  la  lumière.  Les  forces  électriques  qui  sont 
présentes  dans  l'onde  lumineuse  mettent  en  mou- 
vement les  électrons  accumulés  dans  le  métal,  et 
une  certaine  partie  de  ces  électrons  sont  projetés 
dans  l'espace  avoisinant. 

Le  courant  photoélectrique  dépend  de  deux  fac- 
teurs, le  nombre  des  électrons  émis  par  unité  de 
temps  et  la  vitesse  avec  laquelle  ces  électrons  sont 
émis.  Lorsque  nous  augmentons  l'intensité  de  la 
lumière  sans  altérer  sa  couleur,  l'effet  photoélec- 
trique croît  proportionnellement  à  cette  intensité, 
parce  que  le  nombre  des  électrons  émis  augmente  sui- 
vant la  même  proportion.  Si  d'autre  part,  à  intensité 
lumineuse  constante,  nous  faisons  varier  simple- 
ment la  fréquence  v  de  la  longueur  d'onde  excita- 
trice, l'effet  photoélectrique  va  encore  en  augmen- 
tant. Les  expériences  de  Lenard  et  E.  Ladenburg, 
sans  permettre  d'énoncer  en  toute  certitude  une  loi 
de  variation  précise,  paraissent  indiquer  que, lorsque 
la  longueur  d'onde  diminue,  la  vitesse  d'émission  des 
électrons  augmente  proportionnellement  à  la  fré- 
quence. 

Si  nous  admettons  ce  résultat  expérimental,  dont 
il  serait  intéressant  d'avoir  une  confirmation  com- 
plète, il  devient  difficile  d'expliquer  les  phénomènes 
sans  introduire  la  conception  corpusculaire  de  la 
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lumière.  La  vitesse  avec  laquelle  les  électrons  sont 
émis  ne  leur  appartenait  certainement  pas  avant 
qu'ils  aient  subi  Faction  de  la  lumière,  un  calcul 
simple  montrant  que  les  vitesses  d'émission  cons- 
tatées expérimentalement  sont  supérieures  de  beau- 
coup à  la  vitesse  d'agitation  thermique.  Si  la  vitesse 
des  électrons  est  empruntée  à  la  lumière,  comment 
comprendre  alors  qu'elle  soit  la  même  pour  une 
lumière  très  intense  et  pour  une  lumière  très  faible, 
comment  s'expliquer  surtout  qu'elle  varie  en  raison 
inverse  de  la  longueur  d'onde? 

Einstein  et  Stark  ont  remarqué  que  ces  difficultés 
disparaissent  -entièrement  si  l'on  adopte  la  «  Licht- 
quantenhypothese  »  (i).  La  lumière  qui  rencontre 
le  métal  n'est  pas  de  structure  homogène,  elle 
est  constituée  d'éléments  isolés  possédant  chacun 
l'énergie  Av.  Lorsqu'un  de  ces  éléments  rencontre 
le  mêlai,  l'énergie  qu'il  contient  peut  passer  à  l'un 
des  électrons  présents  dans  le  métal  (résonateur 
de  Planck).  Cet  électron  acquerra  une  vitesse  qui 
pourra  dépasser  de  beaucoup  la  vitesse  d'agitation 
thermique  et  entraîner  la  projection  du  corpuscule 
hors  du  métal.  Comme  les  éléments  d'énergie  sont 
d'autant  plus  grands  que  la  fréquence  v  est  plus 
grande,  on  voit  bien  que  la  lumière  ultraviolette 
sera  beaucoup  plus  efficace  que  la  lumière  visible. 
Comme  d'autre  part  une  lumière  très  peu  intense, 
mais  très  éloignée  dans  l'ultraviolet,  se  compose 
d'atomes  peu  nombreux  mais  très  gros,  on  conçoit 
bien  que  les  vitesses  d'émission  ne  dépendent  que  de 
la  longueur  d'onde.  Un  raisonnement  un  peu  plus 
précis  conduit  à  la  loi  de  proportionnalité  inverse. 
Aussi  Stark  a-t-il  pu,  en  se  fondant  sur  l'étude  des 
phénomènes  photoélectriques,  donner  à  l'hypothèse 
de  Planck  l'extension  suivante  :  non  seulement  la 
lumière  ne  peut  être  émise  ou  absorbée  que  sous 
forme  d'éléments  finis,  mais  même  pendant  qu'elle 
se  propage  librement  dans  l'Éther,  il  est  probable 
qu'elle  est  constituée  par  une  projection  d'unités 
disjointes. 

A  la  suite  d'expériences  faites  sur  la  lumière 
ultraviolette  de  longueur  d'onde  excessivement 
courte  (rayons  de  Schumann),  le  professeur 
J.  J.  Thomsen  (2)  est  arrivé  à  des  conclusions  qu'il 
est  intéressant  de  rapprocher  des  idées  de  Stark.  Les 
expériences  dont  il  s'agit  ont  eu  pour  objet  de 
mettre  en  évidence  l'effet  photoélectrique  sur  les 
corps  gazeux.  Si  certains  ^az  deviennent  conduc- 
teurs sous  l'action  de  la  lumière  ultraviolette,  il 
faut  en  conclure  que  cette  lumière  a  la  faculté  de 
briser  les  molécules  gazeuses  en  libérant  des  élec- 


(1)  V.  p.  ex.  1.  Stark.  Phis,  Zeitsch,  1909  et  Prinzipien  der 
Alomdynamik.  (Leipzig,  1910.) 

(2)  V.  Proceed.  Camb.  Phil,  Soc,  1908. 


trons.  Le  travail  nécessaire  à  cette  rupture  nous  est 
assez  exactement  connu,  on  a  pu  le  déterminer  par 
exemple  en  comparant  l'absorption  d'un  gaz  par  les 
rayons  ROntgen  avec  Tionisation  produite  par  les 
mômes  rayons.  Il  est  intéressant  de  rechercher  alors 
si  la  lumière  ultraviolette  transporte  une  quantité 
d'énergie  suffisante  pour  amener  la  dissociation 
corpusculaire.  Le  résultat  très  important  auquel 
arrive  le  professeur  J.  J.  Thomson  est  le  suivant:  si 
l'on  suppose  que  la  lumière  ultraviolette,  telle  que 
nous  savons  la  produire  expérimentalement,  se 
compose  de  trains  d'ondes  homogènes,  se  propa- 
geant sans  inégalités  de  structure,  l'énergie  trans- 
portée par  unité  de  section  du  faisceau  lumineux 
nest  peu  suffisante  pour  rendre  compte  du  travail 
d'ionisation  fourni  par  ce  faisceau.  Pour  com- 
prendre les  efi'ets  d'ionisation  produits  par  la  lu- 
mière, il  est  donc  indispensable  de  renoncer  à  l'idée 
généralement  admise  que  l'onde  se  propage  sur  un 
front  uniforme  et  complet.  Le  front  de  l'onde  con- 
tient de  l'énergie  très  inégalement  répartie  de  place 
en  place;  il  y  a  des  taches  de  lumière  et  d'ombre, 
des  creux  et  des  pleins.  Aux  endroits  où  l'énergie 
est  accumulée,  sa  densité  est  suffisante  pour  ioniser 
les  molécules.  Mais  dans  les  intervalles  se  trouvent 
des  plages  qui  sont  pour  ainsi  dire  privées  d'énergie. 
En  d'autres  termes  le  front  de  l'onde  possède  une 
structure  :  les  forces  électriques  et  magnétiques  que 
nous  appelons  lumière  n'y  sont  pas  efficaces  unifor- 
mément. Le  train  d'onde  dans  son  ensemble  pos- 
sède une  structure  correspondante  :  il  ne  se  com- 
pose pas  d'un  flot  régulier  et  ininterrompu,  mais 
d'une  foule  de  filets  brisés  et  séparés  par  des  lacunes 
considérables. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  conception  nouvelle 
découle  non  seulement  de  l'interprétation  des  phé- 
nomènes photoélectriques,  mais  de  l'application  des 
théories  de  Planck  aux  phénomènes  d'émission  ou 
d'absorption  (2).  Montronsen  efi'et  que  si  l'on  admet 
la  conception  ordinaire  des  ondes  lumineuses,  il  est 
impossible  de  comprendre  que  le  rayonnement  soit 
absorbé  par  fractions  déterminées,  multiples  de  Av. 

L'absorption  de  la  lumière  dans  un  corps  isotrope, 
dans  le  verre  par  exemple,  se  produit  lorsque  l'onde 
incidente,  rencontrant  les  molécules  du  corps,  y  met 
en  vibration  les  résonateurs  élémentaires  (élec- 
trons), et  cela  d'une  façon  d'autant  plus  intense 
que  sa  période  est  plus  voisine  de  la  période  propre 
de  ces  résonateurs.  Dans  le  cas  le  plus  favorable,  où 
il  y  a  résonance  parfaite,  l'électron  emprunte  à 
l'onde  lumineuse  l'énergie  maximum,  et  cette  éner- 
gie serait  aussi  grande  qu'on  voudrait  si  Télectroo 


'2\  Cf.  H.  A.  LoRENTz.  Confér.  deGOttingen,  Phys.  Zeitschr,^ 
1910. 
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n'était  pas  soumis  par  ailleurs  à  des  forces  d'amor- 
tissement et  de  frottement.  Nous  connaissons  assez 
de  choses  sur  la  nature  dés  électrons  et  sur  les 
forces  de  frottement  qui  modèrent  leurs  vibrations 
pour  calculer  d'avance  Ténergie  qu'ils  prendront  à 
une  onde  lumineuse  de  période  donnée.  Cette  éner- 
gie dépend  essentiellement  de  l'intensité  de  la  lu- 
mière incidente.  Si  nous  nous  plaçons  dans  le  cas 
le  plus  extrême,  c'est-à-dire  si  nous  opérons  avec  la 
source  lumineuse  la  plus  intense  qui  soit  à  notre 
disposition,  avec  le  Soleil,  un  calcul  simple  montre 
que  la  lumière  solaire  (lumière  jaune)  peut  commu- 
niquer à  l'électron  une  énergie  un  peu  supérieure 
au  double  de  l'atome  d'énergie  requis  par  Planck. 
Une  semblable  lumière  pourrait  donc  être  absorbée 
par  les  électrons.  Mais  les  sources  lumineuses  ordi- 
naires ont  des  intensités  un  million  de  fois  plus 
faibles  que  le  Soleil.  Si  l'énergie  qu'elles  émettent 
était  uniformément  répartie  à  la  surface  d'une 
spiière  ayant  la  source  pour  centre,  cette  énergie  ne 
pourrait  communiquer  à  l'électron  qu'une  fraction 
infime  du  minimum  absorbable.  On  est  donc  amené 
à  penser  que  peut-être  cette  énergie  est  concentrée 
inégalement  dans  les  différentes  directions.  Si  la 
surface  de  la  sphère  n'est  traversée  par  le  flux 
d'énergie  qu'en  un  certain  nombre  de  plages  dis- 
continues, séparées  par  des  lacunes  énormes,  il  de- 
vient de  nouveau  possible  d'avoir  par  endroits  des 
condensations  d'énergie  compatibles  avec  le  méca- 
nisme de  l'absorption  supposé  par  Planck. 

L'idée  qu'une  source  ponctuelle  ne  rayonne  pas 
uniformément  dans  tous  les  sens  peut  paraître 
étrange  au  premier  abord.  N'oublions  pas  toutefois 
que  les  sources  ponctuelles,  telles  que  les  physiciens 
savent  les  réaliser,  comportent  encore  un  nombre 
extrêmement  grand  de  centres  vibrants,  et  que  la 
symétrie  sphérique  attribuée  aux  ondes  peut  résulter 
d'un  effet  de  moyennes.  Même  si  les  électrons,  pris 
isolément,  ont  un  rayonnement  dissymétrique  et 
hétérogène,  il  est  clair  qu'une  accumulation  d'élec- 
trons semblables  donnera  une  apparence  régulière. 
11  n'y  a  donc  pas  contradiction  avec  l'expérience  à 
discuter  la  possibilité  d'un  rayonnement  élémen- 
taire doué  de  structure.  C'est  ce  qu'a  fait  le  profes- 
seur J.-J.  Thomson  dans  un  Mémoire  récent  (1). 

11  a  supposé  que  les  particules  chargées  dont  les 
mouvements  produisent  la  lumière  n'émettent  pas 
des  lignes  de  force  uniformément  en  tous  sens.  Le 
flux  de  force  total  qui  s'échappe  de  la  particule  est 
encore  lié  à  la  charge  de  celle-ci  par  la  loi  fonda- 
mentale de  Gauss.  Mais  la  répartition  de  ce  flux  est 
très  dissymétrique;  on  peut  supposer  par  exemple 
que  la  particule  n'envoie  de  lignes  de  force  que  dans 

(IJ  V.  PhU,  Mag„  1910,  p.  301. 


deux  angles  solides  opposés  par  le  sommet  et  d'ou- 
verture relativement  petite.  En  partant  de  cette  hy- 
pothèse, on  peut  démontrer  que  les  principales  pro- 
priétés de  l'électron  continueront  d'appartenir  à  ces 
particules  nouvelles,  dont  le  champ  électromagné- 
tique est  concentré  dans  des  directions  privilégiées. 
Commerélectronordinaire,la  particule  possédera  une 
inertie  propre,  d'origine  électromagnétique;  comme 
lui,  elle  émettra  des  ondes  de  rayonnement  chaque 
fois  qu'elle  sera  troublée  dans  son  mouvement.  Seu- 
lement les  ondes  émises,  la  lumière  s'il  s'agit  d'ondes 
périodiques,  se  trouveront  concentrées  suivant  cer- 
tains tubes  de  force  et  çxtraordinairement  raréfiées 
ou  même  absentes  dans  d'autres  directions.  Alors 
l'émission  d'un  centre  vibrant  possédera  une  struc- 
ture particulière,  qui  pourra  se  retrouver  au  moins 
partiellement  dans  l'émission  des  sources  réelles  et 
produire  ces  irrégularités  du  front  de  l'onde  qui  ont 
été  suggérées  par  les  effets  photoélectriques.  D'ail- 
leurs, rien  d'essentiel  ne  sera  changé  aux  lois  usuelles 
de  réles2tromagnélisme,  qui  s'appliquent  toujours  à 
des  complexes  matériels  renfermant  une  multitude 
de  particules  distribuées  suivant  la  loi  du  hasard. 


lY 


Avec  l'hypothèse  qui  précède,  le  professeur 
J.-J.  Thomson  pense  pouvoir  expliquer  les  expé- 
riences d'interférences  réalisées  sur  des  faisceaux  lu- 
mineux d'intensité  très  faible.  Comme  l'a  montré 
Taylor,  il  est  possible  d'obtenir  des  franges  nettes 
avec  une  lumière  très  faible,  en  employant  l'obser- 
vation photographique  et  en  prolongeant  la  durée  de 
pose  pendant  des  semaines.  Un  calcul  simple  montre 
que,  dans  l'expérience  de  Taylor,  l'énergie  lumineuse, 
si  on  la  suppose  uniformément  répartie  dans  la  sec- 
tion du  faisceau,  atteint  un  degré  de  raréfaction 
extrême.  C'est  à  peine  si  le  long  du  faisceau  il  y  a 
une  unité  de  Planck  par  litre.  On  s'explique  mal, 
dans  ces  conditions,  la  possibilité  des  interférences. 
Au  contraire,  si  l'énergie  est  condensée  le  long  de 
certains  tubes  privilégiés,  elle  pourra,  tout  en  res- 
tant très  faible  dans  l'ensemble,  avoir  localement 
une  intensité  suffisante  pour  produire  des  maxima 
et  minima  d'éclairement. 

Il  est  juste  de  dire,  comme  l'a  remarqué  Lorentz, 
que  des  expériences  d'interférence  de  nature  diffé- 
rente apportent  au  contraire  de  grosses  difficultés  à 
l'hypothèse  atomistique  delà  lumière.  Nous  voulons 
parler  des  expériences  de  Michelson,  de  Lummer  et 
Gehrcke  sur  les  interférences  à  grande  différence  de 
marche.  On  sait  par  ces  expériences  qu'on  peut 
réaliser  l'interférence  de  deux  faisceaux  lumineux 


(1)  V.  Tailor,  Proc.  Camb,  Phil,  Soc,<,  VX,  iUtr>  j 
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dont  Tun  présente  par  rapport  à  Tautre  un  relard 
de  2  millions  de  périodes.  Ce  retard  correspond  à  un 
chemin  optique  d'environ  1  mètre  dans  Tair.  Si  les 
interférences  sont  dues  aux  atomes  d'énergie  de 
Planck,  il  faudrait  que  ces  atomes  eussent  une  lon- 
gueur égale  au  moins  à  un  mètre,  pour  que  Tun 
d'eux  pût  être  influencé  par  celui  qui  le  suit  dans  le 
sens  du  rayon.  Quant  à  la  largeur  des  atomes 
lumineux,  nous  pouvons  Tinférer  au  moins  d'une 
façon  grossière  d'après  l'importance  attachée  à 
l'ouvei'turedes  objectifs  pour  la  bonne  définition  des 
images.  Cette  définition  est,  on  le  sait,  proportion- 
nelle à  l'ouverture  numérique,  ce  qui  signifie  que, 
même  dans  les  plus  grands  télescopes  utilisés,  on  a 
avantage  à  accroître  l'ouverture  pour  recevoir  plus 
de  lumière  venant  d'un  même  point.  Donc  les  atomes 
lumineux  émanés  de  ce  point  ont  au  moins  la  lar- 
geur des  plus  grands  objectifs,  et  cette  conclusion, 
on  le  reconnaîtra  aisément,  est  peu  faite  pour  satis- 
faire l'esprit.  Des  objections  plus  embarrassantes 
encore  se  présentent  lorsqu'on  veut  s'expliquer  la 
vision  pure  et  simple  des  objets  :  comment  se  re- 
présenter les  éléments  d'énergie,  de  section  et  de 
longueur  relativement  grandes,  pénétrant  dans  la 
pupille  de  l'œil  sans  se  diviser?  Faut-il  admettre  un 
morcellement  de  ces  éléments  qui  se  reconstitue- 
raient ensuite  sur  la  rétine? 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  la  discussion  de 
ces  hypothèses.  Nous  avons  tenu  à  les  exposer 
sommairement,  malgré  leur  apparence  paradoxale, 
pour  montrer  que  l'émission  lumineuse,  telle  qu'elle 
était  comprise  par  Newton  et  son  Ecole,  n'est  pas 
absolument  bannie  de  la  science  actuelle.  A  la  place 
des  corpuscules  solides  imaginés  par  Newton,  Planck 
et  Stark  substituent  des  éléments  insécables  qui,  au 
lieu  d'être  formés  de  matière,  sont  formés  d'énergie. 
La  difi*érence  n'est  peut  être  pas  aussi  grande  qu'il 
semble,  si  l'on  songe  aux  derniers  résultats  acquis 
par  la  science  sur  la  nature  électromagnétique  de 
l'inertie.  En  tous  cas,  comme  nous  l'avons  dit  au 
début,  l'intérêt  des  hypothèses  nouvelles  n'est  pas 
qu'elles  constituent  une  menace  à  l'égard  des  doc- 
trines classiques.  Il  semble  plutôt  permis  d'espérer 
que  la  part  de  vérité  contenue  dans  la  conception 
atomistique  de  la  lumière  s'incorporera  sans  trop 
de  peine  aux  idées  fécondes  d'Einstein  et  de  Lorentz. 

LÉON  Blocu, 
Docteur  es  Sciences. 


LA  CULTURE  MÉCANIQUE  DU  SOL  (^) 

Dans  nosexploitations  agricoles,  les  divers  travaux 
nécessités  par  la  culture  sont  effectués  à  l'aide  de 
machines  tirées  par  des  attelages  auxquels  on  res- 
titue, sous  forme  de  matières  alimentaires,  l'énergie 
mécanique  qu'ils  dépensent. 

On  a  proposé  à  maintes  reprises,  depuis  plus  de 
cinquante  ans,  de  substituer  la  machine  à  vapeur 
aux  attelages  de  nos  exploitations;  plus  récemment, 
on  a  remplacé  le  moteur  à  vapeur  par  une  récep- 
trice utilisant  l'énergie  électrique  produite  à  une 
certaine  distance  de  son  lieu  d'utilisation,  puis  par 
le  moteur  à  explosions  employant  les  combustibles 
liquides  (essence  minérale,  pétrole,  alcool,  etc.). 
D'une  façon  générale,  si  l'on  peut  dire  que  l'adap- 
tation des  moteurs  inanimés  quelconques  aux  divers 
travaux  de  culture  est  un  problème  déjà  résolu,  au 
point  de  vue  des  mécanismes,  son  application  est 
liée  à  une  question  de  prix  de  revient  en  dehors  des 
autres  avantages  que  les  divers  systèmes  peuvent 
présenter,  et  notamment  celui  d'une  exécution  plus 
rapide  des  travaux  avec  un  personnel  moins  nom- 
breux. 

fl  est  impossible  de  donner,  sous  forme  de 
moyenne  générale,  la  quantité  d'énergie  mécanique 
nécessaire  pour  cultiver  une  certaine  étendue,  les 
.variations  étant  d'un  ordre  trop  élevé  suivant  la 
natifre  des  travaux  à  effectuer  et  des  terres  auxquels 
ils  s'appliquent. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer,  pour  une 
exploitation  des  environs  de  Paris,  dont  la  terre  est 
en  très  bon  état  de  culture  (limon  des  plateaux 
reposant  sur  l'argile  tertiaire),  qu'il  fallait  dépenser 
7  millions  de  kilogrammètres,  afin  de  préparer  un 
hectare  de  terre  pour  un  blé  d'hiver  après  une  ré- 
colte de  betteraves,  alors  qu'il  fallait  près  de  o.S  mil- 
lions de  kilogrammètres  pour  préparer,  après  une 
céréale,  un  hectare  de  la  même  terre  devant  rece- 
voir des  betteraves  à  sucre.  Et  encore  ces  chiffres, 
qui  seraient  plus  élevés  pour  des  terres  très  fortes, 
sont  limités  aux  seuls  travaux  de  préparation  du 
sol  (labours,  hersages,  roulages),  en  laissant  décote 
les  dépenses  d'énergie  nécessitées  par  les  ensemen- 
cements, les  façons  d'entretien,  les  travaux  de  ré- 
colte, les  transports  de  fumier,  d'engrais  chimiques 
et  de  récolte. 

Les  indications  précédentes,  relatives  à  la  même 
exploitation,  montrent  ainsi  que,  suivant  la  période 
de  l'assolement,  les  travaux  de  culture  d'un  hectare 
de  terre  nécessitent  une  quantité  d'énergie  qui  peut 
varier  dans  le  rapport  de  i  à  8,  passant  de  7  mil- 

(1)  Rapport  au  Congrès  de  Mécanique  agricole  (Pari ?=,  fé- 
vrier 1911). 
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lions  à  55  millions  de  kilogrammètres,  que  les  atte- 
lages de  la  ferme  sont  tenus  de  fournir  dans  un 
temps  toujours  limité;  aussi  trouve-t-on  un  grand 
nombre  d'animaux  moteurs  dans  les  exploitations 
de  culture  intensive. 

Dans  les  conditions  économiques  actuelles,  notre 
agriculture  ne  peut  se  maintenir  que  par  la  dimi- 
Dulion  du  prix  de  revient  des  travaux,  poursuivie 
en  môme  temps  que  Taugmentation  des  rendements. 
11  est  donc  à  prévoir  que  le  travail  mécanique  du 
sol,  à  laide  de  machines  actionnées  par  les  moteurs 
inanimés,  ne  peut  que  s'imposer  dans  l'avenir  pour 
les  domaines  ayant  une  certaine  étendue,  qu'ils 
appartiennent  à  un  même  exploitant  ou  qu'ils  résul- 
tent de  l'Association  de  plusieurs  fermes  voisines, 
la  culture  à  bras  ou  au  moyen  d'attelages  paraissant 
être  réservée  aux  petites  exploitations  isolées. 

Au  point  de  vue  social,  la  culture  mécanique  du 
sol  peut  permettre,  pour  l'Homme,  une  meilleure 
utilisation  des  produits  de  la  ferme  :  Au  lieu  de 
transformer  en  travail  mécanique  une  certaine 
quantité  d'alfments,  le  bétail  peut  la  transformer 
en  viande,  en  lait,  ou  en  laine  et,  souvent,  les  kilo- 
grammètres fournis  par  le  cheval  ou  par  le  boeuf 
peuvent  être  économiquement  remplacés  par  une 
certaine  quantité  d'un  combustible  quelconque,  s'il 
sagit  d'un  lïioteur  thermique,  ou  par  un  volume 
d'eau  tombant  d'une  certaine  hauteur,  s'il  s'agit 
d'un  moteur  hydraulique. 

Les  premières  tentatives  ont  été  faites  par  les 
mécaniciens  anglais  vers  1835,  au  début  de  l'éléva- 
tion du  taux  des  salaires  des  ouvriers  ruraux,  et, 
dès  1862,  six  systèmes  à  vapeur  étaient  expérimen- 
tés. La  Société  royale  d'Agriculture  d'Angleterre 
organisa  de  nombreux  essais  de  culture  à  vapeur, 
surtout  à  ses  concours  d^  Chester  (1858),  de  Wor- 
cester  (18G3),  de  Newcastle  (1865),  de  Leicester 
(1868)  ;  au  grand  concours  de  Wolverhampton,  en 
1871,  12  systèmes  étaient  présentés  par  5  concur- 
rents. 

On  se  préoccupa  du  labourage  à  vapeur  en  France 
dès  1850-1853,  puis  en  1863-1865,  1878,  1881  et  en 
1901. 

Aux  débuts,  il  ne  s'agissait  que  de  labourage  à 
vapeur,  dont  on  ne  considérait  souvent  qu'un  des 
côtés  de  la  question.  En  effet,  beaucoup  de  pas- 
sionnés se  sont  félicités,  par  avance,  que  la  culture 
à  vapeur  pouvait  permettre  la  suppression  de  tout 
le  bétail  de  la  ferme,  oubliant  que  la  viande  jone  le 
même  rôle  que  le  pain  dans  l'alimentation  des  peu- 
ples civilisés  î  On  conçoit  que  le  labourage  à  vapeur, 
présenté  de  cette  façon,  ait  pu  être  combattu,  avec 
beaucoup  de  chances  de  succès,  par  les  zootechni- 
ciens. 


Les  systèmes  qui  sont  le  plus  répandus  en  Angle- 
terre, en  Allemagne  et  en  Autriche,  sont  ceux  qui 
comportent  deux  fortes  locomotives-treuils,  dont  le 
prix  d'achat  est  très  élevé. 

Les  appareils  de  culture  à  vapeur,  qui  utilisent 
la  locomobile  de  la  ferme,  ont  joui  chez  nous  d'une 
certaine  considération  momentanée,  par  suite  des 
avantages  apparents  qu'ils  présentaient  :  le  moteur 
préexistait  dans  l'exploitation  et  le  matériel  supplé- 
mentaire à  acheter  n'occasionnait  pas  une  trop 
forte  dépense.  La  pratique  a  abandonné  ces  appa- 
reils pour  les  travaux  de  la  culture  courante,  ne  les 
reservant  qu'aux  travaux  d'amélioration  foncière 
(défrichements  et  défoncements)  :  la  locomobile, 
trop  faible,  laissait  disponible  à  la  charrue  une  trop 
faible  puissance  pour  exécuter  rapidement  l'ou- 
vrage ;  puis,  le  temps  employé  aux  manœuvres  né- 
cessaires* augmentait  le  prix  du  travail  et  ne  per- 
mettait pas  de  réaliser  une  économie  sur  la  culture 
effectuée  à  l'aide  des  attelages. 

Le  prix  plus  élevé  du  labourage  à  vapeur  en 
France,  comparativement  avec  les  mêmes  machines 
employéesen  Angleterre  ou  en  Allemagne,  tient  sur- 
tout à  la  dépense  de  combustible.  Au  prix  d'achat  du 
charbon  à  la  mine  (une  vingtaine  de  francs  la  tonne), 
il  faut  ajouter  les  frais  de  transports  par  chemins  de 
fer  ou  par  canaux,  les  manutentions  à  la  gare  et  à 
la  ferme,  les  transports  relativement  coûteux  de  la 
gare  à  la  ferme  et  de  la  ferme  dans  les  champs  ; 
enfin  il  convient  surtout  de  tenir  compte  des  inévi- 
tables déchets  en  cours  de  route,  de  sorte  que  le 
combustible  revient  souvent,  rendu  à  pied  d'œuvre 
dans  le  champ,  de  35  à  40  francs  la  tonne.  Des 
attelages  sont  indispensables  pour  transporter  dans 
les  terres  l'énergie  sous  forme  de  charbon  et  pour 
amener  l'eau  aux  machines;  on  voit  que  la  première 
économie  à  réaliser  consisterait  à  supprimer  ces 
derniers  transports,  à  employer  un  moteur  fixe  en- 
voyant sa  puissance  dans  les  champs  sous  forme 
d'énergie  électrique;  mais  alors  on  peut  employer  un 
moteur  à  vapeur  surchauffée  ou  un  moteur  à  gaz 
pauvre;  inutile  de  dire  que  le  moteur  hydraulique, 
Iqrsque  son  établissement  est  possible,  est  tout 
indiqué  pour  de  semblables  installations. 

Vusine  centrale  d'énergie ,  dont  nous  venons  de 
parler,  peut  être  la  propriété  d'un  grand  domaine, 
d'une  Société  industrielle,  ou,  dans  l'avenir,  d'une 
Association  d'agriculteurs  au  même  titre  que  cer- 
taines sucreries  ou  distilleries.  Enfin,  les  diverses 
fabriques  et  usines  déjà  établies  .dans  les  campagnes, 
comme  les  sucreries,  les  distilleries,  les  minoteries, 
les  filatures,  les  manufactures  diverses,  etc.,  pour- 
raient, dans  beaucoup  de  circonstances,  utiliser 
l'excédent  de  leur  force  motrice  pour  fournir  à  bas 
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prix  Ténergie  électrique  aux  exploilations  agricoles 
environnantes. 

Les  perfectionnements  apportés  aux  moteurs 
des  automobiles,  moteurs  qui  sont  légers  par  suite 
de  leur  grande  vitesse  angulaire,  ne  cessent  d'ap- 
peler l'attention  des  ingénieurs  que  la  culture  mé- 
canique du  sol  intéresse.  Non  seulement  le  matériel 
peut  être  léger  et  peu  encombrant,  mais  Talimen- 
talion  du  moteur  ne  nécessite  que  de  faibles  trans- 
ports de  combustible  liquide  dans  les  champs  et 
d'une  petite  quantité  d'eau  pour  remplacer  celle 
perdue  par  le  radiateur. 

Des  treuilsy  mus  par  des  moteurs  à  essence,  on 
est  passé  aux  appareils  automobiles  comme  les  deux 
faucheuses  qui  figuraient  à  l'Exposition  universelle 
de  1900(1);  puis,  en  Angleterre,  où  pourtant  les 
systèmes  à  vapeur  sont  placés  dans  des  conditions 
économiques  favorables,  on  imagina  àes  tracteurs 
qui  furent  introduits  chez  nous  en  1904.  Enfin,  dans 
Tordre  chronologique,  citons  le  /racfeur-/retii7  qu'un 
de  nos  grands  constructeurs  a  fait  travailler  prati- 
quement, et  dans  des  conditions  économiques,  en 
septembre  1910. 

Pour  les  moteurs  à  explosions  des  treuils,  comme 
des  tracteurs,  on  emploie  ordinairement  l'essence 
minérale,  qu'on  peut  remplacer  par  des  combusti- 
bles moins  coûteux,  tels  que  le  pétrole  lampant  elle 
benzol;  mentionnons,  dans  cet  ordre  d'idées,  les 
moteurs  à  naphtaline,  et  ceux  dits  à  gaz  pauvre,  qui 
ontbeaucoup  de  chances  d'être  utilisés  dans  l'avenir, 
car  nous  voyons  déjà  de  semblables  machines  mon- 
tées en  locomobiles  ;  au  Concours  général  agricole 
de  Paris,  en  1910,  il  y  avait  d'ailleurs  un  camion 
automobile  dont  le  gazogène  était  alimenté  avec  du 
charbon  de  bois. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  depuis 
une  soixantaine  d'années,  en  vue  de  modifier  la 
forme  et  le  mouvement  des  pièces  destinées  à  tra- 
vailler le  sol  à  la  place  des  versoirs  ordinaires  de  nos 
charrues. 

Depuis  longtemps  les  mécanismes  automobiles, 
pouvant  remplacer  les  attelages,  sont  réclamés  par 
nos  agriculteurs  et  nos  viticulteurs;  l'avenir  e3t 
assuré  à  ces  machines,  et,  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  se  rappeler  le  grand  nombre  de  personnes 
qui,  lors  de  récents  concours,  se  sont  déplacées, 
même  de  très  loin,  dans  l'espoir  de  trouver  enfin  le 
matériel  dont  elles  avaient  besoin. 

Au  point  de  vue  mathématique,  la  culture  méca- 
nique du  soif  quel  .que  soit  le  système  employé, 


(1)  Nous  laissons  de  côté  ici  les  iatéressantes  machines  de 
récolte,  tirées  par  un  animal,  mais  dont  les  organes  sont 
actionnés  par  un  moteur  inanimé. 


conduite  une  dépense  supplémentaire  d'énergie.  U 
faut  toujours  se  rappeler  qu'un  ensemble  de  méca- 
nismes, transformant  ou  transmettant  de  l'énergie, 
commence  par  se  payer  lui-même,  pour  ainsi  dire, 
en  absorbant  une  certaine  quantité  d'énergie  pour 
son  propre  fonctionnement;  il  ne  rencf  qu'une  partie 
de  ce  qu'on  lui  a  donné. 

Admettons  seulement,  pour  fixer  les  idées,  qu'un 
attelage  tirant  directement  une  charrue  doive  fournir 
un  travail  mécanique  de  100  kilogrammètres  pour 
effectuer  un  certain  ouvrage.  Lorsque,  pour  obtenir 
le  même  ouvrage,  nous  remplacerons  l'attelage  par 
un  moteur  inanimé,  avec  plusieurs  organes  inter- 
médiaires, (transmissions,  treuil,  càJ)le,  poulie, 
roues,  etc.),  il  faudra  peut-être  dépenser  200  kilo- 
grammètres. Toute  la  question  est  de  savoir  si  les 
200  kilogrammètres  précités  seront  fournis  par  le 
moteur  inanimé  à  un  plus  bas  prix  que  les  100  kilo- 
grammètres demandés  à  l'attelage. 

Les  systèmes  de  culture  mécanique  du  sol  trou- 
vent un  emploi  manifestement  économique  pour 
l'exécution  des  travaux  d'amélioration  ^ foncière ^  tels 
que  les  défrichements,  les  fouillages  et  les  défonce- 
ments  ;  ces  travaux  ne  s'effectuent  sur  le  même 
champ  qu'à  de  longs  intervalles,  et,^pour  eux,  on 
n'est  généralement  pas  tenu  de  les  exécuter  dans  un 
temps  limité,  comme  pour  ceux  de  la  culture  cou- 
rante. 

Il  y  a  lieu  d'observer  que  la  culture  mécanique  ne 
pourra  jamais  s'appliquer  à  toutes  les  exploitations,^ 
comme  à  toute  l'étendue  d'une  exploitation  déter- 
minée. De  même  que,  dans  un  domaine,  il  y  a  place 
pour  la  bicyclette,  le  cheval  et  l'automobile,  qui 
répondent  économiquement  à  des  besoins  diffé- 
rents, il  y  a  toujours  place  pour  divers  moteurs  : 
homme,  animal,  moteur  inanimé,  chacun  d'eux 
fonctionnant  économiquement  pour  certains  ou- 
vrages. Pour  une  foule  de  travaux,  il  faudra  tou- 
jours entretenir  à  la  ferme  un  certain  nombre  d'atte- 
lages de  chevaux  ou  de  bœufs;  entre  temps,  ces 
attelages  peuvent  cultiver  économiquement  une 
certaine  surface;  c'est  donc  seulement  au  delà  de  ce 
minimum  qu'on  peut  appliquer  avantageusement  la 
culture  mécanique,  à  la  condition  que  cette  der- 
nière opère  sur  une  étendue  suffisante  pour  abaisser 
les  frais  généraux  par  unité  de  surface. 

La  culture  mécanique  doit  donc  être  considérée 
comme  pouvant  permettre  de  réduire  le  nombre  des 
animaux  moteurs  d'une  exploitation,  mais  non  de 
les  supprimer  complètement.  Elle  ne  peut  opérer 
économiquement  que  sur  une  partie  des  terres  du 
domaine,  et,  considérée  à  ce  point  de  vue,  elle  ne 
pourrait  s'appliquer  qu'aux  grandes  exploitations* 
Cependant  il  ne  nous  semble  pas  téméraire  de  pré- 
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voir  TexteDsion  prochaine  de  la  culture  mécanique 
du  sol  lorsque,  en  vue  de  diminuer  le  prix  de  revient 
des  travaux,  plusieurs  exploitations  voisines  se 
louperont  afin  de  présenter  une  étendue  suffisante 
pour  le  fonctionnement  économique  du  matériel. 

Max  Ringelmann, 

Professeur  à  rinslitut  national  agronomique. 

Directeur  de  la  Station  d'essais  de  Machines. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

âSTRONOMIE 

Orbite  d'une  étoile  double  spectroscopique.  — 
31.  H.  Piummer  a  indiqué  le  premier,  en  1908(1),  Texis- 
tence  presque  certaine  d'une  variabilité  dans  la  vitesse 
radiale  de  «  Orion.  Notre  collègue  de  TObservatoire 
d'Oxford  avait  acquis  cette  conviction  en  rapprochant 
des  clichés,  pris  durant  la  période  1906-1908,  avec  des  pla- 
ques obtenues  une  dizaine  d  années  auparavant,  entre 
1896  et  1898.  En  1907  et  1908,  M.  Piummer  a  exécuté 
une  série  importante  de  spectrogrammes,  qui  mettaient 
oetlement  en  évidence,  pour  la  vitesse  radiale  v,  une 
diminution  de  +23  km.  à  +  ^  kni->  alors  que  les  an- 
ciens clichés,  et  aussi  quelques-uns  pris  en  1903, 
avaient  fourni  des  valeurs  comprises  entre  +  18  km. 
ct+19J£m. 

En  ce  qui  concerne  l'intervalle  1898-1903,  ainsi  que 
Taccroissement  subi  par  t>  de  1903  à  1906,  on  ne  dis- 
pose pas  de  données;  cependant  les  fortes  valeurs  obte- 
nues en  1906  se  trouvent  conûrmées  par  des  clichés 
obtenus  à  Bonn,  par  M.  Zurhellen,  si  l'on  admet  toute- 
fois, avec  M.  Piummer,  que  les  résultats  fournis  par  ces 
plaques  nécessitent  une  correction  systématique  de 
—  2  km. 

Après  la  publication  de  la  note  de  M.  Piummer,  les 
données  concernant  cette  question  se  sont  enrichies, 
grâce  à  35  clichés  obtenus  à  TObservatoire  du  Cap  ;  ces 
clichés  avaient  été  pris  en  vue  de  recherches  de  paral- 
laxe, et  Ton  ne  s'aperçut  point  tout  d'abord  que  l'étoile 
«Orion  ne  convenait  pas  à  cette  étude,  précisément  à 
cause  de  la  particularité  dont  nous  nous  occupons. 

Néanmoins  les  résultats  étaient  encore  insuffisants 
pour  permettre  d'affirmer  avec  certitude  la  variation 
de  e;  ainsi  M.  W.  Campbell  n'a  pas  fait  figurer  «Orion 
dans  son  second  catalogue  de  systèmes  binaires  spec- 
troscopiques,  paru  il  y  a  quelques  mois. 

Mais,  daoA  la  période  1901-1907,  MM.  Eberhardt  et 
LudendorfT  avaient  pu  obtenir,  avec  un  des  spectro- 
^phes  de  TObservatoire  de  Postdam,  une  dizaine  de 
spectrogrammes  du  même  astre,  et  il  était  permis  d*es- 
pérer  que  les  mesures  pourraient  apporter  une  impor- 
tante contribution  au  problème. 

Ces  mesures  ont  été  effectuées  au  cours  de  l'été  der- 
nier, par  M.  Bottlinger,  et  les  résultats,  qu'il  vient  de 
publier  à  ce  sujet,  dans  le  n«  4.467  des  Astronomische 
Ifachrichten,  sont  très  intéressants. 

Il  a  pu  non  seulement  résoudre  par  Tafflrmative  la 
question  soulevée  relativement  à  la  variabilité  de  la 

(1)  Publication  de  la  Société  astronomique  du  Pacifique, 
t  11,  p.  227. 


vitesse  radiale,  mais  encore  déterminer  une  première 
orbite  approchée  de  ce  couple  spectroscopique. 

Il  obtient  ainsi,  en  particulier: 
Période  =  6*m,0 
Excentricité  =  0,24 
Passage  au  périastre  :  août  1904. 
Vo=    -f20m,3. 

Parmi  les  anciennes  mesures  de  v,  il  convient  de 
citer,  en  particulier,  celle  obtenue  en  1890  par  Keeler, 
et  qui  a  donné  -+-  1Î5^",8  ;  ce  résultat  indique  le  voisi- 
nage d'un  minimum  et  cela  s*accorde  assez  bien  avec 
les  éléments  calculés. 

Ces  éléments  présentent  d'ailleurs  une  ressemblance 
frappante  avec  ceux  que  M.  Ilalma  obtenus  pour  l'orbite 
de  7  Scorpion  ;  ces  deux  étoiles  appartiennent  au  m^me 
type  spectral  III  a,  et  ce  sont  du  reste  les  deux  seuls 
couples  spectroscopiques  de  cette  catégorie,  dont  les 
éléments  soient  connus. 

M.  Bottlinger  ajoute  une  remarque  intéressante  con- 
cernant Téclat  de  Tastre  étudié:  «Orion  figure  comme 
étoile  variable,  et  voici,  en  particulier,  les  résultats 
que  M.  Millier  a  obtenus  à  Potsdam,  en  comparant  pho- 
tométriquement  cette  étoile  avec  a  Taureau. 


Epoque        Gr.  a  Orion  —  Gr.  a  Taureau 

Nombre  d'obscrv. 

Hiver  1878  1819... 
Hiver  1879-1880... 
Début       1881.... 
Fin            1881.... 
Début       1883.... 

«r. 

—  0,52 

—  0,21 

—  0,12 

—  0.09' 
-0,27 

10 

25 

21 

5 

3 

Les  nombres  individuels  qui  ont  fourni  ces  valeurs 
moyennes  sont  en  excellent  accord.  Il  apparaît  donc 
comme  vraisemblable  qu'un  minimum  d'éclat  s'est  pro- 
duit vers  1881.  Or,  les  éléments  de  M.  Bottlinger  indi- 
queraient pour  la  même  époque,  une  valeur  de  v  voi- 
sine du  maximum. 

On  serait  donc  tenté  de  croire  à  une  relation  entre 
l'éclat  et  la  vitesse  radiale,  comme  cela  a  lieu  pour  les 
étoiles  du  type  de  ^  Céphée. 

Toutefois,  le  caractère  du  spectre  de  »  Orion  et  la 
longueur  relativement  grande  trouvée  pour  la  période 
empêchent  de  classer  cette  étoile  dans  la  catégorie  que 
nous  venons  de  rappeler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  désirer  que  de  nouvelles 
mesures  concernant  ce  couple  intéressant  soient  elTec- 
tuées,  aûn  de  permettre  le  calcul  d'une  orbite  plus 
précise.  G.  F. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Sur  la  constitution  des  solutions  salines.  —  Un 

des  caractères  les  plus  nets  des  solutions  colloïdales 
est  d'évoluer  lentement  mais  continuellement.  11  semble 
résulter  d'expériences  de  M.  Spring  {Archives  de  Genève^ 
février  1910)  que  les  solutions  salines  présentent  des 
propriétés  analogues. 

M.  Spring  a  conservé  dans  des  fioles  bien  fermées 
des  solutions  de  certains  sels  préparées  en  1905.  A  cette 
époque  quelques-unes  de  ces  solutions  avaient  été 
reconnues  non  optiquement  vides  —  c'est-à-dire  qu'elles 
s'illuminaient  sur  le  passage  d'un  faisceau  lumineux 
comme  le  fait  l'air  chargé  de  poussières.  —  En  1910.  au 
contraire,  la  plupart  étaient  devenues  optiquement  vides. 

Ainsi,  la  transparence  d'une  solution  augmente  avec 
le  temps,  et  les  phénomènes  d'illuminations  qui  se  ma- 
nifestaient à  l'origine  disparaissent  peu  à  peu. 
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D'ailleurs,  les  propriétés  optiques  ne  sont  pas  les 
seules  qui  varient  avec  le  temps.  Déjà,  en  1885, 
Kohlrausch  avait  montré  que  la  résistance  électrique 
des  dissolutions  salines  varie  souvent  du  jour  au  lende- 
main. M.  Spring  a  déterminé  la  résistance  électrique 
de  toutes  les  solutions  vieilles  de  quatre  ans  dont  il 
avait  un  volume  suffisant  Comme  il  n'avait  pas  songé 
à  mesurer  cette  résistance  ily  a  quatre  ans,  la  difficulté 
a  été  tournée  de  la  façon  suivante  :  après  avoir  mesuré 
la  résistance  de  la  dissolution  de  quatre  ans,  à  une 
température  connue,  il  a  évaporé  la  dissolution  à  sec 
dans  une  capsule  de  platine  —  au  bain  marie  quand  le 
sel  était  stable,  ou  à  la  température  ambiante,  dans  le 
vide,  quand  une  dissociation  était  à  craindre;  —  il  dis- 
solvait la  totalité  du  sel  dans  un  volume  d'eau  pure  tel 
que  le  volume  primitif  fut  exactement  reconstitué,  et 
mesurait  à  nouveau  la  résistance. 

Pour  toutes  les  solutions  dont  les  propjiétés  optiques 
avaient  varié,  M.  Spring  constate  que  la  résistance 
électrique  «  a  augmenté  d'une  manière  telle  qu'il  faut 
exclure  toute  éventualité  d'erreur.  » 

M.  Spring  donne  une  interprétation  des  phénomènes 
qu'il  a  constatés.  Il  admet  qu'au  moment  de  la  disso- 
lution une  partie  du  sel  dissous  s*est  hydrolisée,  c'est- 
à-dire,  a  été  décomposée,  sous  l'action  de  l'eau,  en 
hydrate  et  en  acide  libre.  L'hydrate,  —  en  général  à 
l'état  colloïdal  —  est  à  peu,  près  sans  influence  sur  la 
résistance  électrique  et  rend  la  solution  trouble  à  la 
lumière;  l'acide,  au  contraire,  diminue  la  résistance  et 
ne  modifie  pas  les  propriétés  optiques. 

D'après  M.  Spring,  aii  début  de  la  dissolution,  l'hydro- 
lise  est  trop  forte;  elle  rétrograde  avec  le  temps,  de 
sorte  que  la  transparence  de  la  solution  augmente  et  sa 
résistance  électrique  aussi. 

L'équilibre  entre  les  produits  de  l'hydrolyse  —  ou, 
dans  rhypothèse  de  la  dissociation  éleclrolytique,  entre 
les  ions  —  ne  s'établirait  donc  qu'avec  une  lenteur 
extrême.  Le  phénomène  pourrait  être  comparé  à  celui 
de  l'éthérification,  qui,  d'après  Berthelot,  demande  des 
années  pour  s'achever. 

Les  conclusions  que  nous  venons  d'indiquer  ne  dé- 
coulent, jusqu'à  présent,  que  d'un  petit  nombre  de 
faits  :  M.  Spring  se  propose  de  compléter  ces  recherches 
en  opérant  sur  un  grand  nombre  de  solutions  et  sur- 
tout en  déterminant  la  résistance  électrique  de  chaque 
solution  au  moment  même  où  elle  est  préparée. 

A.  Bc. 

PHOTOGRAPHIE 

Emploi  des  quinones  et  de  leurs  dérivés  sulfo- 
niques  pour  renforcer  les  images  argentiques  et 
pour  les  virer  en  différentes  couleurs.  —  Les  divers 
procédés  utilisés  jusqu'ici  pour  le  renforcement  chi- 
mique sont  tous  basés  sur  l'emploi  de  sels  minéraux  au 
maximum  d'oxydation  qui  sont  réduits  au  minimum 
par  l'argent  du  phototype,  en  formant  soit  directement 
avec  celui-ci,  soit  indirectement  après  traitement  par 
divers  réactifs,  un  composé  plus  opaque  que  l'argent 
initial. 

Dans  les  diverses  méthodes  de  renforcement  con- 
nues, on  n'utilise  que  des  substances  minérales.  MM.  A. 
et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz  ont  reconnu  qu'on  peut 
obtenir  une  très  forte  intensification  des  phototypes  en 
employant,  dans  certaines  conditions,  des  composés 
organiques  oxydants  tels  que  les  quinones  et  leurs  dé- 
rivés sulfoniques. 


La  benzoquinone,  ou  son  dérivé  sulfonique,  en  solu- 
tion aqueuse,  additionnée  d'un  bromure  ou  dun  chlo- 
rure soluble  renforce  l'image  argentique  dont  la  couleur 
devient  peu  à  peu  brun  rougeâtre  avec  la  quinone,  brun 
jaunâtre  avec  le  quinone  sulfonique,  à  condition  que 
l'élimination  de  l'hyposulfite  de  sodium  soit  complète. 
La  légère  opacité  que  présente  l'image  renforcée  dis- 
paraît par  immersion,  après  rinçage,  dans  une  solution 
d'ammoniaque  à  50  p    100. 

L'immersion  dans  divers  réactifs  modifit^  la  couleur 
de  l'image,  ce  qui  permet  d'obtenir  une  gamme  de  tons 
variés  pour  des  positifs  sur  verre  à  tons  noirs  ou  despa-  , 
piers  au  gélatinobromure  d'argent. 

La  couche  gélatinée  est  très  fortement  insolubilisée; 
on  peut,  sans  la  fondre,  la  traiter  par  l'eau  bouillante. 

G.-IL  N. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Activation  du  suc  pancréatique  au  cours  de  la 
dialyse  à  39  degrés.  —  En  dialysant  aseptiquemenl, 
à  39  degrés,  du  suc  pancréatique  inaclif,  M.  E.  Pozerski 
a  observé  un  fait  assez  curieux;  il  a  remarqué  qu'après 
deux  heures  de  dialyse,  le  suc  est  devenu  capable  de  di- 
gérerl'ovalbumine  coagulée.  L'activation  a  lieu  aussi  bien 
quand  la  membrane  du  dialyseur  est  en  collodion  que 
lorsqu'elle  est  constituée  par  une  feuille  de  parchemin 
végétal.  (C.  R.  Soc.  Biologie,  13  janvier  1911). 

M.  Pozerski  a  constaté  que  cette  activation  est  due 
tout  simplement  à  la  présence  de  sels  de  calcium  dans 
lainembrane  dialysante,  sels  calciques  qui  agissent  sur 
le  suc  pancréatique  au  cours  de  la  dialyse  lorsque  celui-  ' 
ci  se  trouve  privé  du  carbonate  de  sodium  qu'il  conte- 
nait. Les  actions  osmotiques  n'entrent  donc  pour  rien 
dans  l'origine  du  phénomène  que  nous  venons  de 
rapporter;  il  est  uniquement  sous  la  dépendance  de  la 
composition  de  la  membrane  dialysante,  et  il  montre  que 
celle-ci  est  un  facteur  dont  on  aurait  tort  de  ne  pas  tenir 
compte  dans  l'interprétation  des  expériences  de  dialyse. 

Alb.  B. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Influence  de  l'obscurité  prolongée  sur  l'organis- 
me. —  Le  professeur  OgnefT  signale  de  curieuses  mo- 
difications dans  les  organes  des  poissons  rouges,  après 
que  ceux-ci  ont  été  maintenus  pendant  trois  ans  à 
l'obscurité  complète  {Biologischeleit$chrift ,  vol.  I.  fasc.  4, 
Moscpu)  ;  ces  modifications  portent  sur  la  pigmentation 
de  la  peau,  sur  la  structure  des  ovaires,  et  surtout  sur 
celle  de  la  rétine.  Déjà  au  bout  de  quelques  mois  de 
privation  de  lumière,  les  poissons  perdent  leur  livrée 
d'or,  et  deviennent  foncés  comme  de  vulgaires  carassins; 
le  phénomène  est  dû  à  ce  que  les  mélanoblastes,  c'est- 
à-dire  les  cellules  pigmentaires  noires,  envoient  de  tous 
côtés  des  prolongements  ramifiés  et  arrivent  à  masquer 
complètementla  couchesous-jacente  de  cellules  remplies 
de  cristaux  qui  donnent  à  la  peau  la  teinte  dorée  el 
argentée.  Mais,  au  bout  de  deux  ans  environ,  on  voit 
les  poissons  redevenir  rouges,  à  la  suite  de  la  destruc- 
tion des  mélanoblastes  par  des  cellules  phagocytaires. 
Les  ovaires  deviennent  plus  compacts,  plus  petits,  les 
œufs  se  fusionnent  en  formant  des  îlots  à  contours  irré- 
guliers; ils  perdent  leur  structure  habitueDe,  et  finale- 
meDts'atrophient.DansIarétine,les  cellules  pigmentaires 
diminuent  de  volume,  rentrent  leurs  prolongements  et 
acquièrent  une  forme  particulière,  en  haltères;  parmi 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


341 


les  cellules  épithéliales  s'insini*3nt  de  nombreuses 
cellules  phagocylaires,  arrondies,  bourrées  de  granules 
pigmentaires  noirs.  La  zone  des  cônes  et  des  bàtoni>ets 
a  complètement  disparu,  ainsi  que  les  couches  des  cel- 
lules et  fibres  nerveuses  du  ganglion  optique.  Ces  phéno- 
mènes atrophiques,  très  manifestes,  de  la  rétine  mon- 
trent d^une  façon  certaine  que  les  poissons  sont  devenus 
aveugles.  11  serait  ainsi  possible,  en  maintenant  pen- 
dant très  longtemps  un  poisson  rouge  à  l'abri  de  la  lu- 
mière, de  provoquer  l'atrophie  de  divers  organes  et  en 
particulier  de  la  rétine  ;  il  est  intéressant  de  rappro- 
cher ce  fait  de  celui  de  la  cécité  et  de  Tétat  atrophique 
des  yeux  de  divers  animaux  cavernicoles.       A.  Drz. 

CYTOLOeiE 

Formation  de  prolongements  par  certaines  cellu- 
les des  ganglions  spinaux  conservés  en  dehors  de 
Torganisme.  —  Cajal  a  montré  que,  dans  les  ganglions 
spinaux  d'animaux  jeunes,  conservés  en  chambre  hu- 
mide, les  cellules  survivantes  donnent  naissance  à  des 
formationsprotoplasmiques;MM.R.LegendreetH.  Minot 
viennent  de  faire  une  constatation  analogue  sur  des 
ganglions  spinaux  de  chiens  et  de  lapins  adultes.  (C.  K. 
Soc.  Biologie,  13  janvier  1911). 

Ces  auteurs  ont  conservé  à  .39  degrés  les  ganglions 
spinaux  sur  lesquels  ont  porté  leurs' recherches;  au 
bout  de  24  heures,  ils  ont  pu  noter  la  formation  de 
cellules  lobées,  de  masses  protoplasmiques  liées  au 
glomérale,  de  pelotons  péricellulaires,  de  lacis  péricap- 
^ulaires,  d'arborisations  périgloméculaires  et  enfin  de 
prolongements  nés  du  corps  cellulaire. 

Ces  productions  sont  plus  abondantes  chez  le  chien 
que  chez  le  lapin;  chez  le  chien  elles  sont  rares 
après  deux  jours  de  conservation  etpresque  nulles  après 
trois  jours.  Elles  montrent  bien  en  tout  cas  que  les 
cellules  ganglionnaires  spinales  sont  capables  d'une 
survifi  relativement  longue.  Alb.  B. 

HISTOLOGIE 

Greffe  de  poils  dans  la  réparation  des  plaies  cu- 
tanées. —  Il  est  des  plaies  qui  se  refusent  obstinément 
à  cicatriser  si  on  les  abandonne  à  elles-mêmes  ;  on  est 
forcé  d'intervenir  et  de  déposer  sur  leur  surface  des 
greffes  de  lambeaux  cutanés  qui  servent  d'amorces  à  la 
cicatrisation.  La  réalisation  de  ces  grefi'es  est  assez  dé- 
licate; aussi,  ne  peut-on  s'empêcher  de  trouver  sédui- 
sante ridée  qu'a  eue  M.  P.  Carnot  qui  propose  de  rem- 
placer les  lambeaux  de  peau  par  des  fragments  de  poils. 

La  méthode  de  cet  auteur  est  basée  sur  ce  principe 
*\u(*  les  cellules  des  poils  et  des  gaines  péripilaires 
sont  d'origine  épidermique  et  peuvent  se  transformer 
facilement  en  cellules  malpighiennes.  Elles  sont,  d'autre 
part,  peu  fragiles  et  habituées  à  une  nutrition  minime; 
aussi,  peuvent-elles  végéter  et  proliférer  dans  des  con- 
ditions médiocres,  comme  il  est  habituel  dans  les  cir- 
constances où  il  est  nécessaire  de  pratiquer  des  greffes 
cutanées.  {Paris  Médical,  14  janvier  1911). 

La  technique  de  ces  greffes  pilaires  est  extrêmement 
simple; avec  une  pince  à  épilation  on  arrache  quelques 
poils  au  sujet  ou  à  l'un  de  ses  parents  ;  ces  poils  sont 
sectionnés  au  voisinage  de  leur  bulbe  en  fragments 
assez  fins. 

La  poudre  obtenue  est  déposée  à  la  surface  de  la 
place  à  traiter;  celle-ci  est  alors  recouverte  d'un  pan- 
sement approprié.  A  l'endroit  que  Ton  a  saupoudré  de 


fragments  de  poils  on  voit  apparaître  au  bout  d'une 
semaine  environ,  une  série  de  taches  blanches  qui  aug- 
mentent de  dimensioîi,  s'étendent  rapidement,  puis 
s'épaississent,  se  kératinisentet  finissent  par  consti- 
tuer un  revêtement  cutané  définitif. 

Il  y  a  déjà  quatorze  ans  que  M.  P.  Carnot  a  proposé 
cette  méthode  ;  il  en  a  maintes  fois  depuis  constaté  les 
bons  effets;  elle  est  tellement  simple  que  certainement 
bien  des  praticiens  voudront  l'essayer  avant  d'en  venir 
aux  greffes  de  Thiersch  ou  de  Reverdin.   .      Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE 

L'anaphylaxie  alimentaire.  —  Par  anaphylaxie  ali- 
mentaire, M.  Ch.  Richet  entend  celle  qui  résulte  de  la 
pénétration  d'une  substance  anaphylactisante  par  voie 
gastro-intestinale.  Admise  comme  très  commune  par 
les  cliniciens,  sa  réalité  est  à  peine  démontrée,  et  ses 
conditions  sont  encore  mal  déterminées;  il  y  avait  donc 
grand  intérêt  à  asseoir  sur  des  bases  expérimentales 
certaines  nos   connaissances  incomplètes  à  son  sujet. 

M.  Ch.  Richet  a  entrepris  des  recherches  dans  cette 
voie,  et  il  a  déjà  obtenu,  en  s'adressant  à  la  crépitine, 
des  résultats  dignes  d'être  signalés  ;  dans  ses  expé- 
riences sur  des  chiens,  il  a  constaté  en  effet  que  ces 
animaux  peuvent  absorber  impunément  jusqu'à  1  gr.  7 
de  crépitine  par  kilogramme,  et  que  l'ingestion  de  cette 
substance  les  me^dans  un  état  d'anaphylaxie  très  mar- 
qué. Cet  état  est  tel  qu'un  chien  de  7  kilogrammes 
ayant  ingéré  sans  accidents  5  grammes  de  crépitine 
succombe  àl'injection  d'une  dose  ordinairement  inof- 
fensive (0,0175)  du  même  produit.  [C.  R,  Soc.  Biologie 
20  janvier  1911).  M.  Richet  a  également  constaté  qu'il 
y  a  encore  anaphylaxie  lorsqu'on  fait  ingérer  de  la 
crépitine  à  un  chien  ayant  reçu  une  injection  prépa- 
rante du  même  poison.  Alb.  B. 

VARIÉTÉS 

France  et  République  Argentine  (1). 
Messieurs, 
Mon  cher  Doyen. 

...  C'est  à  la  charge  et  à  l'honneur  dont  est  pourvu  le 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  que  je  dois 
la  prérogative  d'occuper  celte  place,  à  vos  colés.  Vos 
amis  parisiens  voulant  particulièrement  fêler  le  pro- 
fesseur et  le  doyen  de  Buenos-A.ires,  s'en  sont  remis  à 
moi  pour  vous  parler  au  nom  de  la  Médecine  et  de  la 
Science  françaises  dont  vous  êtes  un  si  fervent  propa- 
gandiste. 

L'infini  plaisir  de  vous  serrer  la  main  se  double, 
mon  cher  collègue,  du  bonheur  de  saluer  en  votre  per- 
sonne tous  ceux,  qui,  dans  l'Argentine,  ont  à  cœur, 
par  relations  scientifiques,  philosophiques  et  littéraires, 
d'entretenir  les  affinités  étroites  qui  unissent  la  France 
à  sa  sœur  de  l'Amérique  du  Sud. 

S'il  ne  m'est  pas  loisible,  en  une  brève  allocution,  de 
rappeler  combien,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  votre  civilisation  a  procédé  de  notre  pensée,  il 
m'est  permis  d'évoquer  ici  les  noms  français  de  Larsen, 
d'Alfred  Cosson,  Laroque,  Elbœuf,  Amédée  Jacques, 
Groussac  et  d'autres  encore,  merveilleux  éducateurs 
qui  ont  imprégné  vos  dernières  générations  du  clair  et 

(l)  Discours  prononcé  par  M.  le  professeur  Landouzyau 
banquet  oITert,  le  8  mars  l'.Ml,  à  M.  le  proTesseur  Eliseo 
Canton,  doyen  de  la  Faculté  de  médi  cine  de  Buenos-Aires 
(Voir,  dans  ce  même  numéro,  de  la  Bevue^  p.  346). 
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libéral  esprit  de  notre  race  ;  qui,  grâce  à  la  probité  de 
notre  langue,  ont  fait  passer,  dans  vos  cœurs,  l'huma- 
nité de  notre  âme  latine. 

Si,  mon  cher  collègue,  il  appartient  à  d'autres  qu*à 
moi  —  à  mon  ami  Pinard,  par  exemple,  qui  tient  à 
honneur  de  vous  revendiquer  comme  son  disciple  —  de 
4ire  ce  que  vous  êtes  comme  obstétricien,  il  m'appar- 
tient à  moi  de  proclamer  ce  que  vous  valez  comme 
accoucheur  d'hommes. 

Je  sais  quel  rôle  vous  jouez  dans  l'organisation  de 
renseignement  biologique  et  médical  de  votre  pays;  je 
sais  quelle  placç,  dans  le  Parlement  —  dont  vous  dirigez 
les  travaux  —  vou^  ont  conquise  votre  renommée 
scientifique,  l'autorité  de  votre  caractère,  le  talent  de 
votre  parole,  votre  foi  ardente  dans  le  progrès,  votre 
reconnaissance,  enfin,  pour  certaine  influence  morale 
que  vous  proclamez  votre  vieille  sœur  d'Europe  exercer 
sur  votre  jeune  République. 

Vous  aimez  à  dire  le  rôle  enviable  de  la  France  vis-à- 
vis  de  l'Argentine,  rôle  que  viennent,  hier  encore,  de 
prophétiser  MM.  Pierre  Baudin  et  Clemenceau,  quand  ils 
nous  souhaitent  d'aller  chez  vous  «  maintenir  la 
nécessaire  proportion  d'idéalisme  que  la  France  a  con- 
iribué  à  y  apporter  ». 

Grâce  à  vous,  mon  cher  collègue,  cette  part  d'idéalisme 
est  singulièrement  développée,  puisque,  vous  et  vos 
collaborateurs,  vous  n'avez  soucis  plus  grand  que  de 
doter  l'instruction  nationale  :  n'ouvrez-voiis  pas,  au 
chapitre  de  votre  Université,  un  crédit  de  8.000.000;  ne 
dépensez-vous  pas  pour  l'enseignement  secondaire  et 
pour  l'enseignement  primaire  (celui-ci  gratuit  et  obli- 

^toire)  plus  de  56.000.000 —  si  j'en  crois  les  chiffres 

publiés  par  M.  Eugenio  Garzon,  dans  un  livre  que 
connaît  bien  M.  Pierre  Baudin  —  ces  56.000.000  dé- 
pensés au  compte  de  l'éducation  d'un  pays  grand  par 
l'espace,  petit  par  sa  population,  ne  vont-ils  pas  faire 
naître  lenvie  chez  plus  d'une  nation  du  vieux  monde? 

Cela,*  et  bien  d'autres  choses  encore  que  votre  Parle- 
ment conçoit  et  que  votre  Gouvernement  exécute  au 
compte  de  l'éducation  nationale,  c'est  d'hier  seulement 
que  nous  les  savons.  Ce  que  nous  disaient  surtout  les 
livres  qui,  abondants,  parlent  du  merveilleux  dévelop- 
pement économique  de  l'Argentine,  c'est  là  richesse  de 
vos  plaines  en  troupeaux  que  les  bateaux  frigorifiques 
jettent  aux  marchés  d'Europe;  c'est  le  blé  de  la  Pampa 
proclamé  le  plus  riche  en  gluten...  c'est-à-dire  (s*il  m'est 
permis  de  parler  di<Hétique)  le  meilleur  pour  faire  ce 
pain  complet  que  les  phtisiolhérapeutes  jugent  le  plus 
propre  à  empocher  la  décalsiflcation  de  notre  orga- 
nisme... 

Ce  sur  quoi  on  ne  nous  renseignait  guère,  et  dont, 
pourtant,  vos  confrères  de  France  se  montrent  si  cu- 
rieux, nous  l'apprenions  récemment  par  MM.  Pierre 
Baudin,  Clemenceau,  Martinenche,  Pozzi,  Doleris,  Vallé 
^ui,  des  divers  horizons  de  l'activité  humaine,  sont 
venus  vous  entretenir,  et  vous  entendre  parler  de  la 
France.  Ce  sont  nos  collègues  qui  nous  ont  rappelé  ce 
qu'avait  fait  pour  la  richesse  de  votre  pays,  par  la 
Bactériologie  et  la  Zootechnie,  l'enseignement  de  Nocard 
continué  par  Lignières.  Ce  sont  nos  collègues  qui  nous 
ont  dit  l'organisation  de  votre  Faculté  de  Médecine  de 
Buenos-Aires  qui  compte  presque  autant  d'élèves  que 
notre  Faculté  parisienne  I  C'est  par  nos  collègues  qui, 
privilégiés,  ont  abordé  l'estuaire  de  la  Plata  que  nous 
savons  ce  qu'est  l'hôpital  fiançaiL  de  Buenos-Aires  où 
ont  pratiqué  Laphitzondo,  Foix,  Simon,  Mabit,  Laure. 
Depuis  que  nous  sommes  renseignés,  nous  sommes 


envieux  de  la  superbe  organisation  de  votre  nouvel 
hôpital  de  contagieux,  de  l'hôpital  Rivadavia.  Nous 
n'ignorons  rien,  ni  du  confort,  ni  de  la  sécurité  de  votre 
Maternité  d'Alvear,  où  votre  piété  filiale  donnait  à  une 
salle  le  nom  de  Pinard,  sachant  par  là  marquer,  en  la 
personne  d'un  de  vos  maîtres  les  plus  célèbres,  le  sou- 
venir que  votre  cœur  gardait  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

C'est  par  nos  collègues  revenus  émerveillés  des  fêtes 
de  votre  Centenaire,  c'est  par  nos  collègues  encore  que 
nous  apprenons  le  rêve  —  rêve  dont  la  réalisation  est 
proche,  me  disiez-vous  hier,  —  que  vous  faites  de  doter 
l'Université  de  Buenos-Aires  d'une  polyclinique  auto- 
nome, puissant  organe  d'éducation  médicale,  n'ayant  à 
compter  qu'avec  elle-même,  n'ayant  à  compter  que  sur 
elle-même  pour  dispenser  à  vos  étudiants  l'enseigne- 
ment pratique  comme  l'enseignement  scientifique,  sans 
lesquels  ne  saurait  se  concevoir  le  médecin  digne  de  ce 
nom,  puisque,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  nous  faut 
répéter  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  que...  tant  vaut 
le  médecin  savant,  tant  vaudra  le  praticien... 

Pour  fonder,  pour  agencer,  pour  outiller  votre  poly- 
clinique, vous  dépenserez  —  ayant  su  à  votre  cause 
gagner  le  Parlement  une  trentaine  de  millions... 
même  davantage  :  ainsi,  mon  cher  collègue,  parlie^- 
vous  hier  au  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
aussi  pauvre  d'argent  que  riche  d'années,  de  gloire  et 
de  services  rendus... 

C'est  par  nos  confrères  encore,  Clemenceau,  Doleris 
et  Pozzi,  que  nous  apprenons  ce  que,  vous  et  vos  col- 
lègues, vous  avez  réalisé  de  progrès  dans  le  domaine  de 
l'Hygiène  générale,  de  l'Hygiène  hospitalière,  de  l'Hy- 
giène scolaire,  de  l'Hygiène  pénitentiaire,  dans  l'Hygiène 
et  l'éducation  des  aliénés,  notamment  par  la  méthode 
merveilleusement  appliquée  de  la  porte  ouverte.,. 

C'est,  mon  cher  Collègue,  après  avoir  été  témoin  de 
cela  et  de  bien  d'autres  choses  encore,  qu'un  des  es- 
prits les  plus  libres  et  les  plus  avertis  que  je  sache, 
notre  confrère  Clemenceau,  pouvait  écrire  : 

M  Je  partis  emportant  une  intéressante  leçon  de  l'Ar- 
gentine, à  qui  tant  d'Européens  sont  généreusement 
prêts  à  en  donner.  » 

Je  m'excuse,  mon  cher  Collègue,  d'avoir  trop  long- 
temps gardé  la  parole  :  l'excuse  de  mon  abondance,  je 
la  trouve  dans  le  mandat  reçu  de  la  Faculté  de  Paris 
de  dire  les  raisons  qu'avaient  nos  cœurs  de  fêter,  en 
la  personne  du  Doyen  de  Buenos-Aires,  avec  le  Prési- 
dent du  Parlement  argentin,  le  Professeur  Canton,  tous 
ses  collègues  de  l'Université  Argentine,  qui,  au  Sud  de 
l'autre  hémisphère,  mettent  le  génie  des  races  latines 
au  service  de  la  Science,  de  la  Vérité  et  de  la  Justice. 
Professeur  Londouzy, 
Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 


INDUSTRIE 
AGRONOMIE  —  GÉNIE  CIVIL 

MÉCâNIQUE  APPLIQUÉE 

Les  moteurs  sans  soupapes.  --  De  nombreuses 
études,  qui  paraissent  aboutir,  tendent  en  ce  moment  à 
l'introduction  dans  la  pratique  industrielle  des  moteurs 
à  pétrole  ou  à  gaz  sans  soupapes. 

On  connaît  les  reproches  faits  à  la  soupape.  La  délica- 
tesse de  sa  consti'uction   en  fait  un  organe  coûteux 
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sosceptible  de  fatigue  et  d'avaries;  Fencrassage  des 
soupapes esl  un  phénomène  relativement  fréquent,  gros 
j'enouis;  mais  surtout,  le  fonctionnement  brusque  de 
ces  organes,  leurs  rappels  instantanés  sur  leurs  sièges 
sont  des  causes  de  bruits  désagréables  et  de  vibrations 
géoaotes;  enûn,  leur  emploi  augmente  l'espace  mort  du 
cylindre.  Ainsi,  tandis  que,  dans  la  machine  à  vapeur, 
le  remplacement  du  tiroir  par  la  soupape  avait  été,  à 
une  récente  époque,  considéré  par  beaucoup  de  techni- 
ciens, comme  un  progrès  notable,  le  remplacement  de 
la  soupape  par  un  distributeur  à  glissement  est  à  son 
tour  regardé,  dans  l'industrie  du  moteur  à  pétrole, 
comme  une  amélioration  sérieuse.  11  est  vrai  que,  pour 
la  machine  à  vapeur,  généralement  Ûxe,  et  de  masse 
considérable,  tous  les  inconvénients  signalés  plus  haut 
sont  nuls  ou  négligeables.  Il  en  est  autrement  des 
moteurs  d'automobile  ou  d'aéroplane. 

La  dernière  exposition  d'aviation  contenait  déjà  plu- 
sieurs modèles  de  moteurs  sans  soupapes;  l'exposition 
de  Pautomobilisme,  en  décembre  dernier,  en  contenait 
uo  grand  nombre  de  types,  dont  plusieurs  sont  entrés 
déjà  dans  fa  pratique  courante.  Il  y  a,  pour  le  moteur  à 
quatre  temps,  une  difficulté  de  plus  qu'avec  les 
machines  à  vapeur,  dont  le  cycle  n'a  que  deux  temps  : 
il  faut  en  effet,  dans  le  moteur  à  pétrole,  que,  pour  une 
même  couise  de  piston,  le  cylindre  soit  tantôt  clos, 
pour  la  compression,  tantôt  ouvert  pour  l'évacuation  — 
ou,  pour  la  course  inverse,  tantôt  clos  pour  l'explosion 
et  la  détente,  tantôt  ouvert,  pour  Tadmission.  Le  piston 
ne  peut  donc,  comme  cela  se  fait  pour  la  machine  à 
Tapeur,  commander  directement  le  tiroir  par  un  excen- 
trique :  une  démultiplication  est  nécessaire.  La  plupart 
des  constructeurs  recourent  à  un  tiroir  cylindrique, 
constitué  par  un  ou  deux  fourreaux  concentriques  au 
cylindre,  à  l'intérieur  de  celui-ci.  Ces  fourreaux  por- 
tent des  oriÛces  qui  viennent  successivement  découvrir 
d'autres  orifices  placés  dans  l'enveloppe  fixe.  C'est  ainsi 
que  le  moteur  Knight  possède  deux  fourreaux  mus  par 
des  excentriques  calés  sur  un  arbre  démultiplié  soit 
par  chaîne  soit  par  engrenage.  Le  moteur  Rolland-Pilain 
n*a  qu'un  seul  manchon  commandé  de  façon  très  élé- 
gante par  un  balancier  dont  l'une  des  extrémités  a  un 
mouvement  de  même  période  que  le  piston,  et  l'autre 
extrémité,  un  mouvement  de  période  double.  Le  moteur 
Mustard  a  deux  demi-fourreaux  indépendants,  l'un  pour 
l'admission,  l'autre  pour  l'échappement. 

D'autres  constructeurs  réalisent  la  distribution  par 
le  piston  lui-même,  animé,  en  plus  de  son  mouvement 
de  translation,  d'un  mouvement  de  rotation  qui  crée 
des  coïncidences  et  des  occultations  d'orifices  conve- 
nables. D'autres  encore  emploient  des  tiroirs  rotatifs. 

Plusieurs  de  ces  moteuî's  sont  en  service  et  donnent, 
parait-il,  des  résultats  satisfaisants.  It  faut  cependant 
attendre  encore,  pour  pouvoir  prévoir  l'avenir  réservé 
à  ces  nouveaux  moteurs.  Quel  que  soit  le  succès  de 
cette  tendance,  elle  aura  eu,  pour  le  moins,  l'avantage 
de  rappeler  aux  constructeurs  de  moteurs  à  soupapes 
que  les  systèmes  actuels  ne  sont  pas  sans  défaut,  et  de 
les  pousser  à  de  nouvelles  recherches,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  conduire  à  de  sérieuses  et  nécessaires 
améliorations.  A.  Df. 

CHIMIE  âPPLIQUEE 

La  fabrication  des  objets  en  silice  fondue.  —  La 

haute  résistance  que  présente  le  quartz  (silice  pure) 
TO-à-vis  des  températures  élevées  et  la  plupart  des 


agents  chimiques  rend  une  telle  substance  très  pré" 
cieuse  en  de  nombreuses  applications  de  la  chimie 
industrielle.  Cependant,  les  difficultés  considérables  que 
rencontre  la  fabrication  des  objets  en  quartz  fondu  en 
avaient  jusqu'à  présent  interdit  l'emploi.  Ces  difficultés 
proviennent  non  seulement  de  la  haute  température 
qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  pour  fondre  la  silice^ 
mais  aussi  de  l'affinité  que  présente  ce  corps  pour  la 
matière  des  récipients  destinés  à  le  contenir  à  l'état 
liquide.  Il  n'y  a  pas  plus  d'une  dizaine  d'années  qu'on  a 
réussi  à  façonner  la  silice  fondue  sous  forme  de  petits 
objets  de  laboratoire.  A  cette  époque,  on  utilisait  des 
vases  en  iridium,  métal  inattaquable  par  la  silice  liquide, 
et  la  fusion  était  obtenue  à  l'aide  du  chalumeau  oxhy- 
drique. Depuis  ces  premiers  essais,  de  notables  progrès 
ont  été  obtenus.  Au  chalumeau,  on  a  substitué  un  appa- 
reil plus  puissant,  le  four  électrique;  de  plus,  on  ja  rem- 
placé l'iridium,  dont  le  prix  élevé  en  proscrit  l'emploi 
dans  l'industrie,  par  du  charbon,  puis  par  delà  terre  de 
zircone  grillée,  dont  le  point  de  fusion  est  de  100°  su- 
périeur à  celui  de  la  silice,  et  qui  est  sans  action  sur 
cette  dernière. 

Le  four  électrique  a  fait  son  apparition  dans  la  fabri- 
cation des  objets  en  silice  vers  1902;  à  cette  époque,  on 
employait  des  fours  à  arc  et  des  fours  à  résistance  en 
charbon.  On  a  reconnu  dans  la  suite  que  le  four  à  arc 
présentait  Tinconvénient  de  ne  pas  se  prêter  suffisam- 
ment au  réglage  de  la  température.  Ce  réglage  est,  en 
effet,  très  important,  car  peu  au-dessus  de  son  point 
de  fusion,  la  silice  devient  volatile,  et  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  se  combine  au  carbone  des  élec- 
trodes pour  former  du  carborundum.  A  ce  point  de  vue, 
les  fours  à  résistances  sont  donc  préférables,  malgré 
leurs  défauts.  A  l'usine  de  Wallsend  (Angleterre)  oii 
furent  poursuivis  de  longs  essais,  on  emploie  des  fours 
à  résistance  en  charbon  ;  leur  revêtement  intérieur, 
réfractaire  et  inattaquable,  est  ingénieusement  formé 
par  le  srble  lui-même,  qui,  en  fondant,  constitue  son 
propre  récipient.  La  matière  n'est  jamais  amenée  h 
l'état  fluide,  elle  reste  à  l'état  pâteux,  et  on  la  travaille 
soit  par  soufflage,  soit  par  pression  mécanique. 

Actuellement,  on  fond  et  on  façonne  couramment 
des  masses  de  silice  pesant  jusqu'àtrente  kilogrammes. 
(Revue  de  C/iimieinrfustr.  juillet  1910,  p.  208).  On  fabrique 
ainsi  des  tubes,  des  capsules,  des  cornues  etc..  Après 
le  moulage,  les  petits  objets  sont  soumis  à  une  vitrifica- 
tion et  les  pièces  industrielles  sont  taillées  et  polies  par 
des  machines  spéciales. 

La  silice  pure  fondue  résiste  parfaitement  à  l'action 
des  acides,  sauf  à  l'acide  fluorhydrique  et,  au-dessus  de 
400«,  à  l'acide  phosphorique;  mais  les  alcalis  et  les 
oxydes  de  certains  métaux  (plomb,  cuivre)  l'attaquent. 
Elle  fond  à  nOOMSOO*  (pâteuse  à  ISOO»),  et  son  coeffi- 
cient de  dilatation  extrêmement  petit  lui  permet  de 
subvr  de  brusques  variations  de  température  sans  le 
moindre  dommage.  Cependant,  les  vases  de  silice  ne 
peuvent  être  employés,  d'une  façon  continue,  au-dessus 
de  1000%  car,  à  cette  température,  la  silice  se  dévitrifie 
lentement  et  passe  à  l'état  cristallin.  La  silice  pure 
fondue  est  un  excellent  isolant  électrique,  sa  résistance 
diélectrique  est  supérieure  à  25.000  volts  par  milli- 
mètre d'épaisseur.  On  sait  que  les  objets  de  silice 
fondue  présentent  une  surface  brillante  inaltérable 
et  dont  l'aspect  caractéristique  rappelle  celui  de  la 
nacre. 

Nous  rappellerons  que  la  principale  application  de  la 
silice  fondue  se  fait  actuellement  dans  l'industrie  de^ 
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acides  minéraux  (tuyaux,  distributeurs,  capsules, 
cuvettes,  cornues,  serpentins,  etc..)  Les  industries 
électrolytiques  emploient  des  vases  en  silice  pour  les 
opérations  qui  exigent  de  hautes  températures.  On  fa- 
brique aussi  des  tubes  de  pyromètre,  des  réchauds,  etc.. 
pour  l'industrie  électrique,  et  des  objets  divers  pour 
l'usage  des  laboratoires.  A  la  récente  exposition  de 
Bruxelles,  la  section  anglaise  présentait  une  remar- 
quable collection  de  pièces  en  silice  fondue  :  on  pou- 
vait voir  des  capsules  de  46  centimètres  de  diamètre  et 
de  18  centimètres  de  hauteur,  des  creusets  de  51  centi- 
mètres de  hauteur,  des  cornues,  destinées  à  la  distilla- 
tion des  acides,  d'une  capacité  de  50  litres,  etc..  Les 
dimensions  de  ces  objets  montrent  que  le  travail  de  la 
silice  fondue  est  déjà  capable  de  fournir  d'intéressantes 
ressources  à  la  technique  industrielle.  Ad.  L. 


Degré  d'imperméabilisation  des  couches  de  géla- 
tine additionnées  de  diverses  substances  insolubi- 
lisantes. —  Les  diverses  substances  qui  rendent  la 
gélatine  insoluble  dans  l'eau  chaude  diminuent  en 
même  temps  sa  perméabililr.  On  sait  q\ie  cette  perméa- 
bilité relative  varie  avec  la  nature  et  les  proportions  de 
«ubstance  insolubilisante  employée,  mais  on  ignorait 
jusqu'ici  dans  quelles  limites  ces  agents  peuvent  faire 
varier  le  degré  d'imperméabilisation. 

En  raison  de  Timportance  que  présente  pour  diverses 
industries  l'emploi  de  la  gélatine  à  la  fois  insolubilisée 
et  imperméabilisée,  MM.  A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seye- 
wetz  se  sont  proposé  de  déterminer  le  degré  d'imper- 
méabilisation qu'acquiert  la  gélatine  (juand  on  addi- 
tionne ses  solutions  de  proportions  variables  des  diiïé- 
rentes  substances  qui  la  rendent  insoluble  daps  l'eau 
chaude.  Ils  ont  déterminé  dans  ce  but:  i°  la  quantité 
maxima  des  divers  insolubilisants  qui  peuvent  être 
ajoutés  aune  solution  chaude  de  gélatine  d'un  titre  dé- 
terminé, sans  produire  une  diminution  de  fluidité  de 
la  solution  (jui  empêcherait  de  la  couler  :  2°  la  propor- 
tion d'eau  que  peut  absorber,  aune  même  température, 
après  un  contactav^  l'eau  pendant  des  temps  variables, 
un  poids  connu  de  gélatine  sèche  insolubilisée  avec  des 
quantités  croissantes  des  diverses  substances  insolu- 
bilisantes. 

Les  essais  efTectués  ont  permis  à  MM.  Lumière  et 
Seyewetz  de  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  substances  qui  rendent  la  gélatine  insoluble 
dans  l'eau  chaude  diminuent  aussi  sa  perméabilité  ; 

2°  Les  divers  Insolubilisants  que  Ton  peut  ajouter 
aux  solutions  de  gélatine  sans  nuire  à  la  fluidité  de  ces 
solutions  peuvent  être  classés  comme  suit,  par  ordre 
décroissant  au  point  de  vue  de  leur  propriété  imperméa- 
bilisante: formol,  quinone-sulfonate  de  sodium,  qui- 
none  ordinaire,  alun  de  chrome,  alun  ordinaire.  L'alun 
ordinaire,  qui  n'insorubilise  pas  à  proprementjparler  la 
gélatine,  mais  diminue  sa  fusibilité,  aune  action  insolu- 
bilisante considérablement  plus  faible  que  les  véritables 
substances  insolubilisantes. 

3<>  Bien  que  le  formol  ait  des  propriétés  insolubili- 
santes plus  marquées  que  le  quinone-sulfonate  de  so- 
dium ou  que  la  quinone  et  qu'il  ne  colore  pas  en  rouge 
la  gélatine  comme  ces  substances,  il  est  préférable  d'em- 
ployer ces  dernières  toutes  les  fois  que  le  support  de  la 
gélatine  sera  inextensible.  Le  formol  produit  en  effet 
une  contraction  de  la  gélatine  qui  tend  à  la  détacher  de 
son  support,  si  celui-ci  est  rigide. 
4«  La  quinone  et  le   quinone-sulfonate  de  sodium^ 


pouvant  être  employés  sans  diminuer  la  fluidité  des 
solutions  à  doses  beaucoup  plus  fortes  que]  le  formol, 
devront  être  préférés  à  ce  dernier  pour  certaines  ap- 
plications malgré  leur  moindre  pouvoir  imperméabi- 
lisant. G.-H.  N. 

AGRONOMIE 

Les  vins  blancs  de  Gaillac.  —  Le  vignoble  de  Gaillac, 
surtout  célèbre  par  ses  vins  blancs,  s'étend  sur  les  argiles 
et  calcaires  de  î'éocène  supérieur  et  les  mollasses  mio- 
cènes parfois  recouvertes  de  graviers  aux  bords  du  Tarn. 

De  tous  temps  on  y  a  cultivé  des  cépages  spéciaux,  et 
la  reconstitution  a  maintenu  les  nobles  plants  de  Lenc 
de  l'El,  Oundenc,  Mauzac. 

Comme  porte-greffe,  on  utilise  les  hybrides  de  Ripa- 
ria-Rupestris.  Le  greffage  n'a  pas  modifié  la  constitu- 
tion générale  du. vin,  comme  le  prouve  M.  Vincens  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  Centrale  d'Agriculture  de  la 
Haute-Garonne  (1910). 

Les  cépages  de  Gaillac  permettent  d'offrir  au  consom- 
mateur: 

1°  Des  moNts  méchés  au  soufre,  expédiés  à  Bordeaux 
pour  des  opérations.  Ils  sont  pauvres  en  extrait,  riches 
en  acide  tar trique  ; 

2<*  Des  ^  macadams  ou  bernarhes^  vins  hlancs  bourrus 
très  rémunérateurs; 

3«  Des  vins  blancs  secs  peu  rémunérateurs. 

4°  Des  vins  blancs  doux  qui  ont  fait  la  réputation  de 
Gaillac.  Us  ne  peuvent  se  préparer  qu'avec  des  moûts 
renfermant  au  moins  220  gr.  de  sucre  far  litre  ;  leur 
préparation  est  analogue  à  celle  des  Graves  et  des  Sau- 
ternes ; 

5*»  Des  vins  mousseux^  eux  mêmes  divisés  en  trois 
classes; 

a)  Les  vins  mousseux  naturels,  blanquettes  de  Gaillac, 
très  réputés  dans  la  région,  doivent  leur  bouquet  parti- 
culier -  que  tout  le  monde  n'aime  pas  -  au  Mauzac  ; 

b)  Les  vins  champagnisés,  exigeant  des  moûts  à  230  gr. 
de  sucre  par  litre  ; 

c)  Les  vins  gazéifiés  artificiellement. 

Nous  indiquons,  dans  le  tableau  suivant, les  moyennes 
établies  par  M.  Vincens  qui  suit  de  très  près  les  vins  do 
Gaillac  depuis  dix  ans.  II  est  à  remarquer  que  certains, 
et  des  meilleurs,  paraîtraient  fraudés  suivant  les  règles 
officielles. 

Composition  moyenne  des  vins  blancs  de  Gaillac. 

Nature  du  vin 

Catégorie 

Densité 

Alcool  p.  100  en  volume 

Extrait  à  100"  (gr.  par  litre) 

Extrait  dans  le  vide  {id.) 

Sucre  réducteur  (û/.)... 

Extrait  réduit  (irf.) 

Cendres  {id)  

Acidité  totale  (en  gr.SO  ♦H») 

Acidité  volatile  {id) 

Acidité  flxe  (id.) 

Acide  tartrique  totale  en 

tartre) 

Potasse  totale  {id.) 

Tartre(i£/.) 

Déviation  polari  m  étriqué 
Rapport  (Alcool  sur  ex- 
trait réduit) 

Somme  alcool  -|-  acide. 
Rapport  Roos 


MûùU  mutés 

Vins  s«cs 

Vins  iloui 

1   (année  190h 

3 

4 

M 

0,993 

■ 

0»9# 

10<»8 

D-9 

200 

16,4 

•• 

227 

21,2 

» 

189 

1,25 

73 

12 

16,1 

24,4 

2,8 

2,2 

2,2 

5,8 

4,7 

4,0 

0,4 

0,3 

0,5 

5,4 

4.4 

4 

4,3 

3,8 

3,1 

3,8 

4,2 

3t4 

2,5 

3,2 

2,S 

—  9«2 

-f-  20'  idcxlrancj 

—  8M5 

7,8 

5,3 

4,73 

n 

15,56 

1S,4 
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La  1res  grande  variabilité  de  composition  des  pro- 
duits de  la  vigne  sur  le  moindre  territoire  appelle  la 
plus  grande  circonspection  de  la  part  des  experts. 

Pour  les  vins  doux  seuls,  l'extrait  varie  de  14  à 
38  grammes,  le  sucre  de  35  à  102  grammes,  Je  rapport 
Roos  de  2,;i6  à  5,8.  gu'on  y  ajoute  les  vins  manques, 
les  coupages,  etc.,  et  Ton  jugera  de  l'impuissance  des 
analyses  seules  à  dépister  les  fraudes.  P.  Lr. 

GÉNIE  CIVIL 

Distribution  d'eau  sans  chàteau-d'eau.  —  L'établis- 
sement d'un  château-d'eau,  de  réservoirs,  dans  les  dis- 
tributions d'eau,  est  une  sujét'on  coûteuse.  Et  pourtant 
cela  semble  indispensable  si  Ton  veut  obtenir  un  régu- 
lateur parant  aux  à-coups  de  la  consommation.  Le  ré- 
servoir emmagasine  les  excédents  d'eau,  il  les  restitue 
ensuite  durant  les  périodes  exceptionnelles  de  consom- 
mation, c'est  un  véritable  volant. 

Comme  il  arrive  fréquemment  que  les  conditions 
naturelles  du  sol  ne  suffisent  pas  à  fournir  un  point  haut 
où  installer  le  réservoir,  et  d'où  l'eau  s'écoulera  ensuite 
avec  une  pression  suffisante,  très  souvent,  pour  réaliser 
même  une  pression  bien  modeste  de  deux  à  trois  atmo- 
sphères, on  se  voit  obligé  de  monter  le  ou  les  réservoirs 
sardes  pylônes  en  maçonnerie  de  20  à  "30  mètres  de 
haut.  M.  Scheven,  de  Dusseldorf,  estime  qu'on  peut  se 
passer  parfaitement  de  toute  installation  de  ce  genre, 
en  confiant  à  un  groupe  de  pompes  le  soin  de  créer  la 
pression  désirée,  et  aussi  de  faire  face  aux  variations 
de  débit.|!l  s'agirait  tout  simplement  d'installer  au  m'oins 
deux  pompes  actionnées  par  des  moteurs  électriques 
qui,  eux,  seraient  munis  d'un  appareil  automatique  de 
mise  en  marche;  ces  pompes  refoulant  naturellement 
dans  une  cloche  à  air  métallique,  d'où  partirait  la  con- 
duite maîtresse  de  la  canalisation  de  distribution  de 
l'eau.  Le  dispositif  de  démarrage  serait  commandé  par 
un  piston  hydraulique  soumis  à  la  pression  régnant  dans 
la  cloche  à  air.  Tant  que  cette  pression  serait  suffisante 
pour  les  besoins  constatés  préalablement,  rien  ne  se 
produirait.  Dès  que  la  pression  baisserait  au-dessous 
du  chiffre  arrêté,  le  démarrage  se  produirait  pour  une 
première  pompe;  et  si  son  fonctionnement  ne  suffisait 
point  à  ramener  la  pression  voulue,  le  démarrage  d'une 
seconde  pompe  se  ferait  aussitôt.  Pour  une  installation 
importante,  on  mettrait  en  position  d'être  actionnées 
autant  de  pompes  que  nécessaire.  En  tout  cas,  on  com- 
prend qu'une  combinaison  de  ce  genre  peut  faire  que, 
automatiquement  et  sans  qu'aucun  ouvrier  soit  mis  à 
contribution,  le  débit  soit  exactement  proportionné  aux 
besoins,  et  la  charge  maintenue  à  la  limite  voulue.  La 
mise  hors  service  graduelle  des  pompes  se  ferait  en 
ordre  inverse  de  leur  démarrage,  sous  l'action  du  piston 
hydraulique,  fonctionnant  lui-même  par  suite  de  la 
montée  de  la  pression  dans  la  cloche.  Sans  doute,  il 
faut  disposer  de  courant  électrique  pour  une  installation 
de  ce  genre;  mais  celui-ci  existe  aujourd'hui  un  peu 
partout,  môme  dans  de  petites  agglomérations. 

Cette  combinaison  serait  tout  à  fait  heureuse  pour  les 
services  d'incendie,  qui  peuvent  rapidement  mettre  h 
sec  un  réservoir  même  fort  bien  garni.  Le  tout  serait 
de  calculer  si  la  dépense  d'établissement  à  engager  ne 
serait  pas  trop  forte  pour  la  distribution  à  desservir  de 
la  sorte.  D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  la  séance  der- 
nière (13  mars),  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  de 
deux  correspondants  :  l'un,  en  remplacement  de  M.  Her- 
gott,  décédé,  dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie, 
l'autre,  dans  la  section  de  physique,  en  remplacement  de 
M.  Hittorf,  élu  associé. 

Pour  la  section  de  médecine,  les  candidats  étaient 
ainsi  présentés  : 

l""*  ligne  :  M.  Pavlof,  de  Saint-Pétersbourg  ; 

2«  ligne  :  M.  Loeffler,  de  (ireifswald  ; 

3«  ligne  :  M.  Langley,  de  Cambridge. 

Au  premier  tour  M.  Pavlof  a  été  élu.  M.  Pavlof  est  un 
physiologiste  dont  on  connaît  les  remarquables  études 
sur  les  sucs  de  la  digestion. 

Pour  la  section  de   physique,  les  candidats  étaient  : 

1"  ligne  :  M.  Arrhenius,  de  Stockholm  ; 

2''  ligne  ;  ex  wquo  :  MM.  Righi  et  J.  J.  Thomson. 

M.  Arrhenius  a  été  élu  à  la  presque  unanimité. 

—  C'est  M.  Armand  Gautier,  président,  et  non,  comme 
nous  l'avons  dit  par  erreur,  l'un  des  secrétaires  per- 
pétuels, qui  a  annoncé,  dans  la  séance  du  6  mars,  la 
mort  du  chimiste  Van't  Boff.  M.  Armand  Gautier  a 
rappelé  que  BerthoUet,  H.  Sainte-Claire  Deville,  Pas- 
teur, Berthelot  pouvaient,  avec  Van't  HofT,  être  cités 
parmi  les  fondateurs  de  la  Mécanique  chimique.  Il  con- 
venait de  rappeler  la  part  prise  par  ces  illustres  sa- 
vants français  au  développement  de  cette  Science.  An- 
cien élève  du  laboratoire  de  Wurtz,  M.  Armand  Gautier 
était  particulièrement  autorisé  pour  dire  que  c'est  dans 
ce  laboratoire  que  Van't  Hofl"  et  M.  Le  Bel,  tous  deux 
camarades  et  élèves  du  Maître,  avaient  conçu  indépen- 
damment le  mécanisme  de  l'isoraérie  physique  et  jeté 
les  bases  de  la  stéréochimie. 

Académie  de  médecine.  —  MM.  Lannois  et  Maurel, 
tous  deux  professeurs,  l'un  à  la  Faculté  de  Lyon,  l'autre 
à  celle  de  Toulouse,  ont  été  élus  correspondants  dans 
la  section  de  pathologie  médicale. 

L'Académie  a  reçu  la  candidature  du  D»"  Borrel  à  la 
place  de  membre  titulaire,  vacante  dans  la  section 
d'anatomiepathologi(iue,  par  suite  du  décès  du  profes- 
seur Raymond. 

r:  Le  jubilé  du  professeur  Jungfleisch.  —  La  céré- 
monie que  nous  avons  précédemment  annoncée  a  eu  lieu 
sous  la  présidence  de  M.  le  Professeur  Armand  Gautier, 
présidentjde  l'Académie  des  Sciences,  le  mercredi  8  mars, 
à  cinq  heures,  dans  ce  même  araphiihéàtre  de  Chimie  or- 
ganique où,  après  son  illustre  maître  Berthelot,  professe 
à  son  tour,  avec  tant  d'autorité,  M.  E.  Jungfleisch. 

Dans  un  discours  prononcé  d'une  voix  visiblement 
émue,  M.  Gautier  a  retracé  à  grands  traits  la  belle  car- 
rière scientifique  et  la  vip,  toute  d'honneur  et  de  haute 
probité,  de  son  collègue  et  ami,  et  il  a  rappelé,  chemin 
faisant,  un  épisode  peu  connu  de  l'Histoire  de  la  Com- 
mune, où  le  camarade  Jungfleisch  fit  preuve  d'un  cou- 
rage et  d'un  sang-froid  dignes  de  tout  éloge. 

Après  M.  Gautier  prirent  successivement  la  parole  : 
M.  le  Professeur  Bouchardat,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  au  nom  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie 
de  Paris,  où  M.  Jungfleisch  a  enseigné  la  Chimie  pen- 
dant plus  de  40  années  ;  M.  le  D»"  Galippe,  membre  de 
l'Académie  de  Médecine,  au  nom  des  amis  personnels 
de  M.  Jungfleisch;  M.  Léger,  pharmacien  des  hôpitaux, 
au  nom  de  ses  anciens  collaborateurs;  M.  Brunel,  au 
non  des  élèves  de  son  laboratoire. 
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Ces  discours  ont  tous  vivement  ému  l'assemblée 
ainsi  que  Téminent  jubilaire,  qui  répondit  finalement 
aux  divers  orateurs  en  une  allocution  empreinte  à 
la  fois  de  cette  dignité  fière  et  de  cette  modestie  qui 
sont  comme  la  caractéristique  de  sa  personnalité. 

Une  magnifique  plaquette,  œuvre  de  M.  Paul  Richer, 
membre  de  Tlnstitut  et  de  TAcadémie  de  Médecine, 
lui  fut  enfin  remise  au  nom  des  souscripteurs  par  M.  Ar- 
mand Gautier. 

Hommage  à  M.  le  Doyen  Eliseo  Canton,  de 
Buenos- Ayres.  —  Le  mercredi  8  mars,  une  élite  scien- 
tifique, littéraire  et  politique  —  française  et  sud-amé- 
ricaine —  était  réunie,  en  un  banquet  présidé  par 
M.  le  doyen  Landouzy,  autour  de  M.  le  Professeur  Eliseo 
Canton,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Buenos- 
Ayres  et  président  de  la  Chambre  des  Députés  de  la 
République  Argentine.  En  un  langage  substantiel  et 
élevé,  M.  le  doyen  Canton,  répondant  aux  divers  ora- 
teurs qui  prirent  la  parole  (professeurs  Landouzy, 
Pozzi,  Pinard,  etc.),  se  fit  l'écho  des  sentiments  de 
profonde  sympathie  et  de  sincère  admiration,  pour 
notre  patrie  et  spécialement  pour  nos  Universités,  de 
tous  ses  compatriotes,  qui,  dit-il  «  respirent  largement 
l'ambiance  scientifique  française  »,  et  dont  le  «  cœur 
bat  sous  l'impulsion  des  nobles  idéals  que  poursuit  la 
race  latine  et  que  la  France,  généreuse  et  superbe,  a  su 
réaliser  en  de  multiples  occasions  ». 

Nous  publierons  prochainement  in  extenso  cette  ma- 
gnifique allocution  (1). 

Vérificateurs  des  poids  et  mesures.  —  Un  concours 
pour  l'emploi  de  six  postes  de  vérificateurs  adjoints 
sera  ouvert  à  Paris  le  9  octobre  1911.  Les  demandes 
seront  reçues  au  Ministère  du  Commerce  jusqu'au 
l*"*  septembre.  Rappelons  que  les  traitements  de  début, 
sont  de  1.800  francs;  les  vérificateurs  chefs  ont  de 
5.000  à  7.000  francs.  Des  frais  de  déplacement  sont  de 
plus  alloués  aux  vérificateurs. 

Chaires  d'agriculture.  —  Les  concours  pour  les 
chaires  d'agriculture  des  départements  de  la  Meuse  et  de 
la  Haute-Saône  auront  lieu  le  2  mai  à  Bar-le-Duc  et  le 
23  mai  à  Caen.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Soutenance  de  thèse.  — 
M.  Ch.  Henry,  directeur  du  laboratoire  de  physiologie 
des  sensations  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  a  soutenu 
le  24  février  ses  thèses  de  doctorat  es  lettres,  qui  inté- 
ressent à  la  fois  les  philosophes  et  les  biologistes  : 
«  1<>  Mémoire  et  habitudes;  2°  Sensation  et  énergie  ». 

Ecole  polytechnique.  —  La  semaine  dernière,  le 
Conseil  d'Instruction  de  TE.  P.  (7  mars)  et  le  Conseil  de 
perfectionnement,  trois  jours  après,  ont  fait  les  propo- 
sitions suivantes  : 

Répétiteur  titulaire  d'Astronomie  :  1"  ligne,  d'Ocagne  ; 
2«  ligne,  Hamy. 

Répétiteur-adjomt  d'Astronomie  :  1'»*  ligne,  Hamy; 
2^  ligne,  Noirel. 

Répétiteur  titulaire  de  physique  :  1"  ligne,  Mesnager  ; 
2«  ligne,  Broca. 

Répétiteur-adjoint  de  Physique  :  l'«  ligne.  Becquerel; 
2«  ligne,  Liénard. 

Ecole  des  ponts  et  chaussées.  —  La  chaire  de  phy- 
sique  des   cours  préparatoires  est   déclarée  vacante. 

(  I)  Voir  dans  le  présent  ouméro,  p.  341,  le  discours  du  pro- 
fesseur Landouzy. 


(indemnité  annuelle,  1.500  francs).  Les  candidatures 
devront  être  produites  avant  le  10  avril  prochaia  au 
Ministère  des  Travaux  publics. 

Université  de  Lyon.  —  Un  emploi  de  chargé  de  cours 
complémentaire  de  chirurgie  expérimentale  (1.000  fr., 
fondation  de  l'Univei^sité)  est  créé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine et  de  pharmacie.  —  M.  Patel  est  nommé  chirur- 
gien des  hôpitaux  de  Lyon. 

Université  de  Montpellier.  —'M.  LagriCfoul, agrégé, 
est  chargé  d'un  cours  de  microbiologie. 

Université  de  Breslau.  —  A  l'occasion  du  cente- 
naire, le  D»*  P.  Schottlaender  a  fait  une  donation  de 
250.000  M.,  dont  les  intérêts  devront  être  consacrés  à 
des  bourses  de  voyages  ou  de  recherches. 

Université  de  Leipzig.  —  Le  D^  R.  Nacken,  assistant 
du  Musée  pétrographique  de  Berlin,  est  appelé  à  la  chaire 
de  Minéralogie  physico-chimique  et  de  Pétrographie 
comme  successeur  du  professeur  Boeke,  nommé  à  Halle. 

Université  libre  de  Francfort.  —  On  compte  inau- 
gurer les  nouveaux  locaux  de  l'Université  en  1914. 
On  estime  à  2.100.000  marks  les  dépenses  annueHes. 

Les  cliniques  de  médecine  déjà  existantes  seraient 
développées. 

Institut  français  de  Saint-Pétersbourg.  —  L'as- 
semblée constitutive  a  eu  lieu  samedi  dernier  à  la  Sor- 
bonne.  L'Institut  est  placé  sous  le  patronage  des  Uni- 
versités de  Paris,  Dijon,  Lille,  Nancy,  du  Collège  de 
France,  du  Muséum,  de  l'Ecole  des  Chartes  et  de 
TEcole  des  langues  orientales.  Le  bureau  directeur  est 
présidé  par  M.  Lavisse.  Les  cinq  vice-présidents  sont  : 
MM.  Ch.  Adam,  d'Arsonval,  Paul  Boyer,  Doumer  et 
Gouyba. 

Ecole  des  Arts  et  Métiers  de  Vienne.  —  L'indus- 
triel autrichien  Arthur  Krupp  vient  d'attribuer  à  cette 
Ecole  un  fonds  de  50.000  couronnes  pour  la  création 
d'un  laboratoire  d'aviation.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  6  mars  4911, 

INâLYSE  MATHÉMATIQUE.  -  ÉmiU  Barel.  La  structure  des 

ensembles  de  mesure  nulle. 
•—  T.  Lalesco  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  une  équation 

intégrale  du  type  Volterra. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Louis  Roy  (prés,  par  M.  Painlevé). 
Sur  la  propagation  des  discontinuités  dans  le  mon- 
vement  des  fils  flexibles. 

ASTROMOMIE.  —  D.  Eginitis  (prés,  par  M.  G.  Bigoordan).  Ob- 
servations de  la  comète  Faye-Cerulli,  faites  à  robser- 
vatoire  d'Athènes  avec  l'ôquatorial  Qautier  {0*,40> 
Les  3  et  23  décembre  1910,  la  position  de  la  comète 
Faye-Gerulli  a  été  repérée.  La  condensation  centrale  de 
l'astre  apparaissait  comme  de  11*  grandeur;  la  nébulo- 
sité diffuse  avait  de  40  à  45  secondes  le  3  ;  de  20  à  30  se- 
condes le  23. 

—  Robert  Jonckheere  (prés  par  M.  B.  BaiUaud).  Sur  la 
découverte  d'étoiles  doubles  nouvelles  à  l'Observar 
toire  de  Hem.  •    y 

Depuis  deux  ans,  les  observations  faites  à  Hem  ont 
permis  de  repérer  400  étoiles  doubles,  la  plupart  non 
non  encore  cataloguées;  le  ciel  n*a  donc  pas  été  encore 
examiné  jusqu'à  la  9«  grandeur,  aussi  systématiquement 
qu'on  pourrait  le  croire. 
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ASTROROMIE  PHYSIQUE.  —  ^-    Guillaume.    Observations    du 
SoleiV  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon  pendant  le  qua- 
trième trimestre  de  1910. 
Le  nombre  des  taches  et  celui  des  faculés  continuent 

à  diminuer.   Pendant   14  jours  d'observation,  aucune 

tache  n'a  pu  être  notée  sur  le  soleil. 

—  Ch.  Galùfsot.  >-  Sur  l'absorption  sélective  de  l'atmo- 
sphère. 

Des  mesures  ont  été  faites,  dans  le  cours  des  années 
1909  et  1910,à  rObservatoire  de  Lyon,  à  l'aide  du  photo- 
mètre hétérocbrome  de  M.  Nordmann;  les  effets  de 
l'absorption  de  Tatmosphère  ont  pu  être  mesurés  dans 
trois  régions  du  spectre  (rouge,  vert  et  bleu). Pour  repré- 
senter les  résultats  ainsi  obtenus,  il  faut  tenir  compte, 
non  seulement  de  Tépaisseur  traversée  mais  aussi  des 
particules  en  suspension  dont  les  dimensions  seraient 
plus  grandes  que  celles  des  molécules  de  Fair. 

—  Cari  Stôrmer.  —  La  structure  de  la  couronne  du  so- 
leil dans  la  théorie  d'Arrhénius. 

L*au leur  traite  par  l'analyse  le  cas  où  l'on  considère  le 
soleil  comme  entouré  d'un  champ  magnétique  identique 
à  celui  d'un  aimant  élémentaire;  il  suppose  de  plus  que 
les  corpuscules  subissent  simultanément  l'action  de  la 
gravitation^  l'action  d'une  charge  électrique  uniformé- 
ment répandue  sur  la  surface  du  Soleil;  il  admet  en 
outre  que  la  répulsion  de  la  lumière  est,  comme  l'exige 
la  théorie  d'Arorhénius,  inversement  proportionnelle  au 
carré  de  la  distance  au  centre  de  l'astre . 

SPECTROSCOPIE —  Pierre  Weiss  (prés,  par  M.  H.  Deslandres^. 
Une  idée  de  Walther  Ritz  sur  les  spectres  de  ban- 
des. 

L'auteur  utilise  les  hypothèses  émises  par  Ritz  pour 
expliquer  rémission  des  spectres  de  lignes  en  séries, 
et  développe  un  calcul  qui,  adapté  aux  nombreuses  va- 
riantes que  comporte  le  mécanisme  imaginé  par  Ritz, 
fournit  une  explication  du  phénomène  des  spectres  de 
bandes. 

PHYSIQUE.  —  /.  Paille t,  F.  Ducretel  et  E.  Roger  (prés,  par 
M.  d'Arsonval).  Nouveau  procédé  de  désélectrisation 
des  matières  textiles  au  moyen  des  courants  élec- 
triques de  haute  fréquence. 

Les  matières  textiles  s'électrisent  pendant  qu'on  les 
manipule  ;  c'est  là  un  grave  inconvénient  qui  entraîne 
des  déchets  importants  de  matière  première.  Pour  les 
éviter,  on  a  dû  jusqu'à  ce  jour  opérer  dans  des  salles 
humides  peu  aérées,  et  ces  conditions  sont  préjudicia- 
bles à  la  santé  des  ouvriers.  Les  auteurs  sont  parvenus, 
avec  des  courants  de  haute  fréquence,  à  obtenir  une 
désélectrisation  convenable,  ce  qui  permet  de  dimi- 
nuer, dans  de  notables  proportions,  le  degré  d'humidité 
et  la  température  des  salles  de  travail,  tout  en  assurant 
on  meilleur  rendement  dans  la  fabrication. 

—  F.  Leprince-Ringuet  {^Tès.  par  M.  H.  Le  Chatelier).  For- 
mules relatives  A  la  transmission  de  la  chaleur  entre 
on  fluide  en  mouvement  et  une  surface  métallique. 
Les  formules  calculées  par  l'auteur  permettent   de 

tirer  parti  des  résultats  expérimentaux  relatifs  h  la 
chute  de  température  entre  deux  points;  on  peut  ainsi 
déterminer  le  coefficient  de  transmission  a  par  degré 
d'écart  de  température  et  par  heure. 

—  Ch.  Féry  et  Drecq  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  la  cons- 
tante du  rayonnement. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  reprises  par  les 
auteurs  avec  le  récepteur  intégral  de  M.  Féry,  en  vue  de 
déterminer  la  valeur  numérique  du  coefficient  a  de  la 
loi  de  Stefan-Boltzmann  ;  le  nombre  déjà  obtenu  avec 


cet  instrument  est  'd'environ  18  p.  100  plus  élevé  que  la 
valeur  généralement  admise.  Bien  que  le  nouveau  dis- 
positif échappe  aux  critiques  faites  aux  anciennes  me- 
sures, on  a  obtenu  le  même  nombre,  a  :=  2,073,  que 
dans  les  premières  expériences. 

—  L.  Dunoyer  (prés,  par  M.  P.  Villard).  Sur  la  théorie 
cinétique  des  gaz  et  la  réalisation  d'un  rayonne- 
ment matériel  d'origine  thermique. 

Un  tube  de  verre  fermé  à  ses  deux  extrémités  pré- 
sente à  son  intérieur  deux  cloisons  percées  chacune 
d'un  trou.  Le  métal  alcalinj  placé  dans  le  compartiment 
inférieur  du  tube  dans  lequel  on  fait  un  vide  avancé, 
est  chaufl'é  à  400*. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  se  produit  sur  les 
parois  des  différents  compartiments  des  dépôts  miroi- 
tants, qui  mettent  en  évidence  les  chemins  rectilignes 
sensiblement  parallèles,  de  l'ordre  d'une  vingtaine  de 
centimètres,  qu'ont  parcourus  les  molécuHs  entre  deux 
chocs. 

—  B.  Guilleminot,  (prés,  par  M.  Villard).  Sur  les  rayona 
de  Sagnac. 

L'auteur  conclut  des  expériences  qu'il  a  entreprises 
relativement  à  l'action  des  rayons  X  sur  les  métaux 
légers  tels  que  l'aluminium,  que  le  rayonnement  se- 
condaire résultant  n'est  pas  une  émission  nouvelle, 
mais  une  simple  diffusion  du  faisceau  X  primaire. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  A.  Rosensliehl  (prés,  par  M.  A  Ualler). 
Eau  polymérisée  et  eau  de  cristallisation.  Réponse 
à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran. 

De  l'étude  des  sels  cristallisés,  séparés  de  leur  li- 
quide-mère par  les  procédés  mécaniques  ordinairement 
en  usage  dans  les  laboratoires,  puis  séchéssoit  à  la  cha- 
leur, soit  dans  le  vide  sec  à  la  température  ordinaire, 
il  semble  résulter  que  l'eau  de  cristallisation  inteçvient 
toute  formée  sous  les  trois  espèces:  H^O;  (H*0)*;  (H* 0)3. 
Le  procédé  plus  délicat  dont  s'est  servi  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  montre  l'icfluence  de  Visomorphisme  sur  la 
fixation  ouïe  départ d'im^  molécule  d'eau,  tandis  que  les 
études  de  M.  Rosensliehl  font  connaître  l'influence  de 
la  polymérie  sur  la  fixation  ou  le  départ  de  plusieurs 
molécules  d'eau.  Ainsi,  ces  deux  groupes  de  recherches 
se  complètent  l'un  par  l'autre. 

—  /.  Boselli.  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Vitesses  de  réaction 
dans  les  systèmes  gaz-liquides. 

Les  nouvelles  expériences  réalisées  par  l'auteur  sur 
l'oxydation  du  pyrogallate  de  potassium,  ou  del'oxalate 
ferreux,  ou  de  l'hémoglobine,  confirment  les  conclu- 
sions formulées  antérieurement,  à  savoir  que  la  réac- 
tion est  instantanée  ;  la  vitesse  en  apparence  finie  que 
l'on  rencontre  généralement  dépend  uniquement  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  corps  réagissants  sont  ame- 
nés, par  diffusion  et  convection,  vers  la  surface  de  sé- 
paration de  deux  phases  gazeuse  et  liquide. 

MINÉRALOGIE*  —  A.  Lacroix.  Les  minéraux  radioactifs  de 
Madagascar. 

Ces  minéraux  sont  principalement  des  niobates,  des 
niobotantalates  et  des  niobotitanates  ;  ils  existent  dans 
l'Ankaratra,  au  sud  (Ambolotara,  Antanamalaza),  ou  à 
l'ouest  (Tongafeno,  etc.)  d'Antsirabé.  11  est  vraisem- 
blable, d'ailleurs,  que  cette  localisation  n'est  qu'appa- 
rente ;  on  rencontre,  en  effet,  de  ces  minéraux  dans 
des  pegmatites  dépourvues  de  gemmes,  au  mont  Ban- 
dahely,  sur  la  rive  droite  du  Maivarano,  au  sud-est 
d'Andranosamon ta  (nord- ouest  de  l'île),  et  aussi  dans 
un  gisement  situé  entre  Beforona  et  Tamatave. 
SElSMOLOGIE.  —  Louis  Faàry  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Sur^T^ 
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les  trois  tremblements  de  terre  des  18  et   19  fé- 
vrier 1911. 

L'auteur  fournit  la  description  des  diagrammes 
obtenus  à  l'Observatoire  de  Marseille  à  la  suite  des 
tremblements:  de  terre  qui  se  sont  produits:  le  18  fé- 
vrier, l'un  à  6.000  kilomètres,  le  second  en  Macédoine  ; 
le  19  février  à  Forli  (Italie).  R.  Dongier. 

CMIMIE  WINÉRILt.  —  ^.  Besson  et  L.  fournier  (prés,  par 
M.  Troost).  Sur  les  chlorobromures  et  chloroiodures 
de  silicium. 

Les  auteurs  ont  montré  que,  sous  l'influence  des 
effluves,  rhydrogène  donnait  avec  Si  Cl*  des  chlorures 
condensés  S^X*""*^",  formule  qui  s'applique  aux  chlo- 
robromures et  chloroiodures  préparés  dans  les  mêmes 
conditions  avec  les  composés  correspondants  SiX*.  Au 
lieu  de  prendre  les  chlorobromures  ou  chloroiodures^ 
on  peut  faire#gir  un  mélange  d'hydrogène  et  d'halogène 
sur  SiCl*  en  présence  de  l'effluve. 

—  Nanty  (prés,  par   M.  Le  Châtelier).  De  l'action  du  bi- 
carbonate de  potassium  sur  le  chlorure  de  magné- 
sium et  sur  les  sels  solubles  de  magnésium  en  gé- 
néral 
"  Cette  réaction,  qui  intéresse  la  préparation  du  carbo- 
bonate  de  potasse  imaginée  par  M.  Engel,  vient  d'être 
étudiée   graphiquement.  On   sait  qu'il  se  forme,  soit 
CO^Mg  3H?0,  soit  CO^Mg  GO^KH,  4H20.  Les  conditions 
de  formation  sont  précisées  en  utilisant  le  triangle  de 
Gibbs  pour  les  mélanges  ternaires  (MgCl^,  CO^KH,  H^O). 
Le  changement  du  carbonate^de  magnésie  en  sel  double 
se  fait  entre  deux  mélanges  de  composition  suivante  : 
MgC12  CO^KH  Il-'O 

3,6  3,6  92,8 

3,4  4,1  92,5 

CNIMIE^ORGANIQUE.  —  A.    Haller  et  Ed.  Dauer.  Action  de 
l'éther  chlorocarbonique  sur  des  cétones  sodées  au 
moyen  de  Tamidure  de  sodium. 
Les  alcoylcétones  ou  les  phénylalcoylcétones  de  la 

forme 

.Ri 


R^C  CO  CH 


X' 


C^H^'  CO  CH 


\Ri 
/«« 
\R. 


ou 


traitées  par  l'amidure  de  sodium  et  l'éther  chlorocar- 
bonique ne  donnent  que  des  éthers  carbélhoxyliques. 
L'acétophénone  fournit  l'éther  3-carbéthoxycinnami- 
que.  Avec  la  cyclohexanone  sodée,  on  obtient  le  car- 
bétlioxycyclohexène,  forme  énolique  de  l'éther  cyclo- 
hexanocarbonique. 

C'est  là  une  nouvelle  application  de  l'amidure  de  so- 
dium se  prêtant  à  de  nombreuses  préparations. 

L'éthylphénylcétone  sodée  donne  l'éther  carbéthoxy- 
iique  de  l'a-méthyl- ^-oxycinnamate  d'éthyle,  qui  se  con- 
vertit en  sa  forme  tautomère,  le  benzoylméthylacétate 
d*éthyle. 

—  G.  Dcrzens  et  H,  Rost  fprés.  par  M.  Haller).  Sur  quel- 
ques dérivés  du  butylcyclohexane. 
L'hydrogénation  catalytiquç  Sabatier-Senderens  des 
dérivés  butylés  du  phénol,  du  crésol  et  du  xylénol  con- 
duit aux  butylcyclohydrohexanols  qui^  oxydés  par  le  mé- 
lange chromique,  donnent  des  cétones  à  odeur  agréable, 
se  prêtant  aux  condensations  magnésiennes  et  zinci- 
ques.  Les  dérivés  butylés  du  cyclohexane  présentent 
quelques  relations  avec  les  terpènes  naturels  ;  aussi  leur 
étude  semble-l-elle  devoir  apporter  quelques  documents 


à  l'étude  de  ceux-ci.  Déjà  M.  Haller  avait  obtenu  la  bu- 
tylmenthone  et  la  métylisobutylcyclohexanone. 

A.    RiGAUT. 

PHYSIOLOGIE-  —  Ch.  Bouchard.  Sur  la  théorie  toxique  du 

sommeil  et  de  la  veille. 

Au  sujet  d'une  Note  de  MM.  Legendre  et  H.  Piéron 
insérée  aux  Comptes  rendus  du  20  février  1911,  l'auteur 
rappelle  que  dans  la  séance  du  20  mars  1886,  il  a  ex- 
posé à  l'Académie  une  théorie  du  sommeil,  également 
établie  sur  une  base  expérimentale,  où  il  concluait  à 
l'accumulation  dans  le  sang  pendant  l'activité  de  la  pé- 
riode de  veille,  et  par  le  fait  de  cette  activité,  d'un  poi- 
son qui,  arrivé  à  un  certain  degré  dé  concentration, 
provoquait. le  sommeil.  Ce  poison  narcotique,  trouvé 
dans  l'urine,  provoquait  la  narcose  que  MM.  Legendre  et 
Piéron  observent  quand  ils  injectent  le  sang  d'un  ani- 
mal maintenu  longtemps  en  l'état  de  veille. 

M.  Bouchard  a  également  observé  à  la  même  époque 
que,  pendant  la  période  du  sommeil,  ce  qui  domine 
dans  l'urine,  c'est,  non  plus  la  matière  narcotique,  mais 
une  matière  convulsivante. 

BOTANIQUE  —  Edouard  Heckel.  Sur  une  plante  nouvelle  à 

essence  anisée  {de  Madagascar). 

Cette  plante,  qui  parait  pour  la  première  fois  sur  le 
marché  européen  et  se  fait  remarquer  par  une  forte 
odeur  de  badiane,  provient  de  l'île  Sainte-Marie.  Avec 
les  seuls  fruits  et  feuilles,  l'auteur  est  arrivé  à  de  fortes 
présomptions,  comme  identification  d'origine  de  cette 
matière  commerciale  en  faveur  de  Pelea  madagascarica 
Bâillon.  L'essence  est  contenue  dans  la  proportion  de 
4  à  5  p.  100  dans  toutes  les  parties  de  la  plante,  mais 
elle  est  plus  particulièrement  abondante  dans  le  fruit- 
La  teneur  de  l'essence  en  anéthol  est  minime,  par 
contre  les  aldéhydes  anisiques  y  entrent  en  forte  pro- 
portion. 
—  J.  Beauverie  (prés,  par  M.Gaston  Bonnier). L'hypothèse 

du   mycoplasma   et  les   corpuscules  métachroma- 

tiques. 

L'étude  cytologique  de  coupes  de  feuilles  de  Blé, 
atteintes  de  rouille  au  début  de  la  formation  des  taches 
et  pendant  la  production  des  urédospores,  conduit 
l'auteur  aux  résultats  suivants  :  1°  Il  existe  de  nom- 
breux corpuscules  métachromatiques  dans  les  cellules 
des  hyphes;  les  auteurs  les  ont  pris  pour  des  noyaux. 
Il  en  existe  aussi  en  assez  grand  nombre,  de  taille 
variable,  dans  les  cellules  de  l'hôte  au  niveau  des  taches; 
il  n'y  en  a  jamais,  au  contraire,  dans  les  tissus 
normaux.  «Les  noyaux  du  prétendu  «  mycoplasma  » 
d'Eriksson  ne  sont  que  ces  derniers  corpuscules  méta- 
chromatiques. Les  anciens  «  corpuscules  spéciaux  » 
sont  bien  des  suçoirs  au  sens  où  l'entendent  Marshall 
Ward  et  Klebahn  (suçoirs  exogènes)  et  non  au  sens  que 
leur  attribue  Eriksson  (suçoirs  endogènes).  2<»  Le  fait 
nouveau  de  la  présence  des  corps  métachromatiques 
dans  les  tissus  parasites,  en  dehors  des  hyphes,  doit 
peut-être  faire  envisager  sous  un  jour  nouveau  le  rôle 
de  ces  organites. 
~  Pierre  Lesage  'prés,  par  M.  J.  Bonnier).  Sur  l'emploi  des 

solutions  dépotasse  à  la  reconnaissance  de  la  faculté 

germinative  de  certaines  graines. 

Il  résulte  d'expériences  sur  les  graines  de  Lepidium 
sativuniy  que  celles  ayant  perdu  leur  faculté  germinative 
colorent  les  solutions  de  potasse  et  que  les  graines 
aptes  à  germer  ne  colorent  pas  ces  liqueurs  potassiques, 
au  moins  au-dessous  d'une  certaine  concentration 
limite. 


Digitized  by 


Google 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


349 


Si,  ayec  des  liqueurs  potassiques  utilisables,  laxolo- 
ration  se  faisait  dans  un  temps  plus  court  que  le  temps 
nécessaire'à  la  germination,  en  employant  ces  liqueurs, 
on  réaliserait  une  économie  de  temps  et  l'on  tirerait 
avantage  de  l'application  de  cette  méthode  dans  cer- 
taines circonstances. 

CYTOLOfilE.  —  Henri  Pénau  (prés,  par  M*.  L.  Guignaixl}.  Cy- 
tologie ie  Bacillus  anthracis. 

En  vue  de  l'évolution  complète  de  ce  microorga- 
nisme, l'auteur  a  effectué  de  nombreux  prélèvements, 
depuis  la  germination  jusqu'à  la  formation  de  la  spore. 
A  un  premier  stade  d'indifférenciation  cellulaire  où 
les  corpuscules  métachromatiques  font  leur  apparition 
(6  h.],  succède  une  deuxième  phase  dans  laquelle  le 
noyau  apparaît  sous  forme-d'un  gros  granule  homogène 
et  dense  (12h.-20h.).  Cet  organite  est  le  siège  d'une 
véritable  caryolyse  tandis  que  les  trabécules  du  cyto- 
plasme (devenu  presque  entièrement  vacuolaire)  s'im- 
prègnent de  la  chromatine  diffusée  (26  h.,  28  h.,  36  h., 
48  h.).  Au  noyau  fait  donc  suite  un  véritable  système 
chromidial  diffus.  Dans  une  dernière  étape  (sporoge- 
nèse),  les  tractus  basophiles  du  réticulum  chromatique 
subissent  une  régression  moniliforme  avec  condensa- 
tion de  la  chromatine  aux  pôles.  La  morula  qui  prend 
ainsi  naissance  constitue  la  spore  jeune.  Celle-ci  ne 
tarde  pas  Ji  se  cutiniser  et  à  devenir  imperméable  aux 
colorants  {60  h. -72  h.). 

âNATOMIE  COMPARÉE.  —  A.  Marie  et  Léon  Mac-Auliffe  (prés. 

par  M.  Edm.   Perrier).  Anomalies  de  dimensions  des 

oreilles  chez  les  aliénés. 

Le  seul  résultat  positif  qui  résulte  d'une  vaste  en- 
quête anthropologique  est  la  fréquence  des  grandes  di- 
mensions du  pavillon  de  l'oreille  chez  les  aliénés  des 
deux  sexes.  Si  l'on  prend  soin  de  ranger  les  oreilles 
étudiées  suivant  une  sériation  à  7  termes,  on  constate 
par  exemple  l'existence  de  38  grandes  oreilles  sur 
iOO  aliénés  contre  21  sur  100  soldats,  et  36  petites 
oreilles  chez  100  aliénés  contre  53  sur  100  soldats  du 
104*  régiment  d'Infanterie.  La  même  sériation  indique 
22  très  petites  oreilles  sur  100  femmes  normales  contre 
4  sur  100  aliénées  de  l'Asile  de  Maison-Blanche. 

PATHOLOGIE.  —  I.  Spillmann  et  L.  Bruntz  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard).  Sur  les  processus  pathologiques  aboutissant 
à  la  calvitie. 

La  calvitie  évolutive  est  sous  la  dépendance  d'un  état 
toxique.  Ce  sont  des  leucocytes  chargés  des  produits 
nocifs  intoxiquant  l'organisme  qui,  cherchant  à  s'échap- 
per au  dehors  au  travers  du  cuir  chevelu  (région  de 
moindre  résistance),  irritent  en  môme  temps  l'épiderme 
et  Ses  annexes.  A  l'action  des  leucocytes,  ces  formations 
réagissent  par  hyperfonctionnement  (hyperkératose 
séborrhée  et  hyperhydrose)  et  les  cellules  génératrices 
des  poils  présentent  de  plus  une  violation  dans  leur 
mode  de  fonctionnement  normal.  Cette  viciation  aboutit 
&  la  production  de  couches  de  cellules  indifférentes, 
entraînant  par  conséquent,  grâce  h  ce  mode  de  dégéné- 
rescence du  bulbe,  la  chute  des  cheveux. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  -  H.  Slassano  et  L.  Lemaite 
(prés,  par  M.  A.  Dastre).  De  la  possibilité  de  conser- 
ver intactes  les  agglutinines  dans  les  bactéries  qu'on 
tue  par  les  rayons  ultra- violets.  Avantage  de  ce 
moyen  de  stérilisation  pour  préparer  les  émulsions 
bactériennes  destinées  aux  séro-diagnostics. 
A  la  suite  de  nombreux  essais  comparatifs,  les  auteurs 
se  croient  autorisés  à  affirmer  que  les  rayons  ultra- 
violets peuvent  tuer  les  bactéries  sans  altérer  sensible- 


ment leurs  agglutinines  et  que  ce  moyen  de -stérilisa- 
tion offre  un  avantage  réel  sur  les  autres  moyens  de 
stérilisation  employés  couramment  dans  les  laboratoires, 
notamment  dans  la  préparation  des  émulsions  bacté- 
riennes destinées  aux  séro-diagnostics. 

ENTOMOLOGIE.  —  Pierre  Lesne  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier). 
Les  variations  du  régime  alimentaire  chez  les  Co- 
léoptères zylophages  de  la  famille  des  Bostrychides. 
Parallélisme  du  régime  chez  les  Bostrychides  et 
les  Scolytides  adultes. 

Les  Bostrychides  étant  polyphages,  la  variété  de  con- 
formation qui  s'observe  chez  ces  Coléoptères  ne  peut 
s'expliquer  par  une  influence  spécifique  de  l'essence 
nourricière.  Le  régime  alimentaire  des  Bostrychides 
est  complexe.  A  leur  régime  normal  ou  régime  d'état^ 
auquel  ils  sont  merveilleusement  adaptés,  ces  Insectes 
surajoutent  deux  régimes  accessoires  :  l'un  s'observant 
seulement  chez  l'adulte,  lorsqu'il  se  jette  sur  les  jeunes 
pousses  en  voie  de  croissance  ou  sur  les  arbres  vivants; 
l'autre  existant  tantôt  chez  l'adulte  seul,  tantôt  égale- 
ment chez  la  larve,  lorsque  l'un  ou  l'autre  se  nourrissent 
des  réserves  féculentes  amassées  par  certains  végétaux. 
Le  premier  de  ces  régimes  accessoires  est  d'origine 
vraisemblablement  héréditaire.  Le  second  a  le  caractère 
d'un  régime  adaptatif  récemment  apparu  et  lié  à  l'exis- 
tence de  l'industrie  humaine. 

BIOLOGIE.  —  F.  Uesnil  et  M.  Caullery  (prés,  par  M.  E.  Roux). 

Néoformations  papillomateuses  chez  une  Annélide 

{Potamilla  torelli  Iftlmg) 

Les  dissépiments  et  le  mésentère  partagent  le  cœlome 
de  l'Annélide  en  cavités  métamériques  symétriques, 
formant  autant  de  paires  qu'il  y  a  de  segments,  et 
tapissées  intérieurement  par  un  endothélium  mésoder- 
mique à  cellules  aplaties  soutenu  par  une  charpente 
conjonctivo-musculaire.  La  grande  majorité  des  seg- 
ments modifiés  renferment  le  parasite  que  les  auteurs 
ont  décrit  sous  le  nom  d'Haplosporidium  potamillœy  aux 
divers  stades  de  son  évolution.  D'après  eux,  le  parasite 
est  la  cause  de  la  prolifération.  La  réaction  mésoder- 
mique est  déterminée  par  un  Protozoaire,  mais  paraît 
capable  de  continuer  même  quand  l'irritation  causée 
par  le  parasite  a  disparu,  ce  qui  rapprocherait  ces  pro- 
ductions de  l'allure  des  tumeurs  proprement  dites. 

ZOOLOGIE.  —  Edouard  Chatton  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 

Sur  une  pnidosporidie  sans  cnidoblaste  {Paramyxa 

paradoj^Uy  n.  g.,  n.  sp.). 

Le  parasite  qui  fait  l'objet  de  cette  Note  présente  un 
développement  en  tous  points  comparable  à  celui  des 
autres  Cnidosporidies.  Mais  sa  spore  est  remarquable  par 
l'existence  d'une  seule  cellule  pariétale  et  l'absence  de 
cnidoblaste,  ce  qui  constitue,  pense  l'auteur,  une 
exception  unique  dans  la  classe.  Il  a  été  observé  depuis 
plusieurs  années  à  Banyuls-sur-Mer,  dans  une  larve 
pélagique  d' Annélide  polychète,  à  nombreux  métamères, 
assez  commune  dans  le  plancton  littoral  durant  toute  la 
belle  saison. 

A  moins  qu'il  n'apparaisse  que  Paramyxa  ne  doit  son 
organisation  très  spéciale  qu'à  son  parasitisme  chez  un 
animal  pélagique,  et  qu'elle  se  relie  aux  Myxosporidies 
ou  aux  Microsporidies  normales  par  une  série  d'inter- 
médiaires, elle  sera  appelée  à  être  le  type  d'un  nouvel 
ordre  de  Cnidosporidies,  les  Paramyxidies. 

GËOLOGIE.  —  Cari  Renz  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  Sur  l'exis- 
tence de  nouveaux  gisements  triasiques  dans  la 
Grèce  centrale. 

Les  calcaires  gris  à  Gyroporelles  et  à  Polypiers  qu« 
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l'auteur  vient  de  découvrir  dans  les  hautes  montagnes 
centrales  de  la  Grèce  moyenne  sont  des  calcaires  supra- 
triasiques  gris.  Ils  existent  également  dans  les  monta- 
gnes Katavothra  et  sur  la  crête  et  la  cime  du  mont 
Vardussia.  Les  mômes  calcaires  supratriasiques  à  Gyro- 
porelles  sont  très  répandus  dans  la  zone  ionienne. 
M.  Cari  Renz  mentionne  encore  la  présence  de  calcaires 
blancs  à  Gyroporellesy  dans  le  Péloponèse  central,  à  la 
base  des  Tripolitza-Kalke,  par  exemple  près  de  Alepo- 
chori  et  au  sud  du  Chan-Bakuri. 

—  P.  et  iV.  Bonnet  (prés.  M.  H.  Douviilé).  Sur  l'existence 
du  Trias  et  du  Mésojurassique  dans  le  massif  de 
Kasan-IaXla  (Transoaucasie  méridionale). 

Les  auteurs  ont  signalé  Tan  dernier  l'existence  du 
Trias  et  du  Mésojurassique  à  son  extrémité  sud-orien- 
tale, dans  la  gorge  de  TAraxe  près  de  Djoulfa  (frontière 
russo-persane).  Ils  ont  pu  retrouver  cette  année,  dans 
le  centre  même  du  massif,  des  formations  de  même 
âge,  dans  le  Soubous-dagh,  qui  est  un  rameau  d'une 
altitude  moyenne  de  2.500  mètres  se  détachant  avec  une 
orientation  sud-est  de  la  chaîne  du  Kazanlaïla,  arête 
principale  du  DaralagÔz.  Mais,  tandis  qu'à  Djoulfa  les 
Lamellibranches  ne  sont  accempagnés  que  de  très  rares 
empreintes  d*Ammonites  indéterminables,  les  couches 
du  Soubous-dagh  renferment  des  Ammonoïdés  très 
abondants. 

—  L.  Cayeux  (prés  par  H.  Douviilé).  Le  mioeène  moyen 
de  nie  de  Crète. 

Les  formations  helvétiennes  atteignent  leur  maximum 
de  développement  et  de  différenciation  lithologique, 
dans  le  bassin  de  Candie.  L'Hélvétien  y  est  surtout 
représenté  par  des  sédiments  détritiques  ;  sables,  grès, 
conglomérats  et  marnes.  Par  exception,  il  affecte  le 
faciès  récifal.  Des  calcaires  presque  exclusivement  for- 
més Je  Lithothamniumy  et  riches  en  Clypéastres,  consti  - 
tuent  un  troisième  faciès,  spécial  à  la  Messara  occiden- 
tale. 

Le  Torlonien  parait  être  Pétage  le  plus  important  de 
tout  le  Néogène  de  l'île  où  il  comporte  une  très  grande 
variété  de  sédiments.  Dans  le  bassin  de  Candie,  où  il 
est  le  plus  typique,  il  est  composé  de  marnes  et  de 
calcaires  marneux  à  Ancillaria  glandiformii,  Pleuro- 
tomes,  etc. 

Les  caractères  de  THelvétien  et  du  Tortonien  de  l'île 
deCrète  légitiment  pleinement  leur  fusion,  dit  M.  Cayeux, 
en  un  seul  et  môme  système;  le  Miocène  moyen  (Vin- 
dobonien  de  M.  Depéret). 

—  Léon  Bertrand  IpTés.  par  M.  Pierre  Ternier).  Sur  la  struc- 
ture des  Pyrénées  occidentales. 

L'auteur  montre  que  l'étude  attentive  de  la  feuille  de 
Mauléon  permet  de  démontrer  :  1°  que  la  nappe  C  a  été 
charriée  vers  le  Nord  par-dessus  la  nappe  B;  2°  que 
toutes  deux  ont  acquis  leur  disposition  actuelle  en  se 
repliant  ensemble  vers  le  Sud. 

Lorsque,  sur  une  carte  d'ensemble,  on  examine  l'al- 
lure des  nappes  B  et  C,  on  constate  que  leur  direction 
reste  remarquablement  constante  et  qu'elle  ne  porte 
aucune  trace  de  déviation  vers  le  Sud,  corrélative  de 
leur  rejet  par  rapport  à  leurs  racines  et  de  leur  renver- 
sement sur  le  Crétacé  méridional. 

t<  La  conséquence  qui  semble  découler  de  cette  cons- 
tatation, dit  M.  Bertrand,  est,  qu'en  réalité,  ce  seraient 
les  racines  et  le  substratum  méridional  de  ces  nappes 
qui  se  sont  avancés  vers  le  Nord  au-dessous  d'elles, 
comme  conséquence  d'un  enfoncement  en  profondeur 
(Unterschiebung)  de  la  zone  primaire  axiale  ou  d'une 
surcompression  profonde  semblable  à  celle  que  M.  Ar- 


gand  vient  de  décrire  pour  les  racines  des  nappes  des 
Alpes  Pennines.  Au  lieu  de  devoir  faire  intervenir  deux 
sens  discordants  de  poussées  dans  la  production  des 
accidents  d'âge  tertiaire  de  la  tectonique  pyrénéenne,, 
ceux-ci  s'expliqueraient  ainsi  par  des  degrés  divers  et 
des  phases  successives  de  l'action  d'une  même  pous- 
sée tangentielle,  dont  TefTet  normal  et  initial  a  été  la 
production  des  charriages  nord-pyrénéens  ». 

P.  Guérite. 

—  A  Chauveau .  Phénomènes  d*inhihition  visuelle  qui 
peuvent  accompagner  la  réassociation  des  deux 
images  rétiniennes  dissociées  par  les  prismes  da 
stéréoscope.  Conditions  et  déterminisme  de  ces 
phénomènes  (i). 

Tout  phénomène  physique  se  complique  nécessaire- 
ment d'un  phénomène  physiologique  de  perception,  et 
il  faut  savoir  faire  le  partage  entre  les  deux. 

M.  Chauveau  montre,  en  particulier,  que  l'erreur 
commise  en'introduisant  dans  la  science  les  rayons  N 
est  due  à  ce  fait  qu'un  physicien  a  rapporté  à  une  cause 
physique  des  résultats  dus  en  réalité  au  phénomène 
physiologique  de  la  vision,  sans  accommodation. 

Aussi  l'étude  approfondie  du  mécanisme  de  la  vision 
a-t-elle,  en  science,  une  importance  primordiale.  L'appa- 
reil visuel  est  en  efTet  le  plus  sensible  aux  excitation» 
extérieures  de  tous  nos  appareils  sensoriels,  c'est  lui 
qui  nous  donne  les  renseignements  les  plus  nombreux 
et  les  plus  précis  sur  les  faits  que  nous  observons. 

En  étudiant  la  vision  binoculaire,  dans  le  cas  où  les 
deux  yeux  de  l'observateur  ont  une  acuité  visuelle  très 
dilîé rente  l'un  de  l'autre,  M.  Chauveau  est  arrivé  à 
mettre  en  évidence  un  phénomène  très  curieux. 

Supposons,  pour  ûxer  les  idées  que  ce  soit  l'œil  gau- 
che qui  possède  la  plus  grande  acuité  visuelle  (2).  Autre- 
ment dit  que  Tœil  gauche  soit  l'œil  dominateur.  Si  l'ob^ 
servateur  examine  au  stéréoscope  deux  images stéréos- 
copiques,  non  parfaitement  symétriques  l'une  par  rap- 
port à  l'autre  (par  exemple  deux  carrés  :  dans  l'un  de 
ces  carrés  une  seule  diagonale  est  tracée,  dans  l'autre 
les  deux  diagonales  sont  tracées).  On  sait  que,  par  suite 
d'un  dispositif  physiologique  spécial,  il  y  a  superposi- 
tion des  deux  images  vues  par  chaque  œil,  et  l'observa- 
teur a  la  sensation  que  produirait  une  seule  image. 

Il  semble  donc  que,  dans  le  cas  particulier  observé 
par  M.  Chauveau,  cette  image  doive  être  celle  du  carré 
complet  avec  ses  deux  diagonales.  Il  n'en  est  rien; 
l'image  unique  observée  est  celle  qui  est  fournie  par 
l'œil  dominateur. 

De  telle  sorte  que  si,  dans  l'exemple  choisi,  le  carré 
muni  d'une  seule  diagonale  se  trouve  observé  par  l'œil 
gauche  dominateur,  l'image  unique  fournie  par  la  vision 
stéréoscopique  binoculaire  sera  celle  d'un  carré  à  une 
seule  diagonale. 

Si  à  ce  moment  on  place  un  écran  contre  l'œil  gauche, 
il  ne  subsiste  que  l'image  observée  par  Tœil  droit,  alors 
l'observateur  aperçoit  un  carré  muni  de  ses  deux  dia- 
gonales. 

Suivant  l'expression  de  M.  Chauveau,  dans  la  première 
partie  de  l'expérience,  «  l'œil  dominateur  éteint  dans 


(1)  Note  présentée  à  la  séance  du  27  février  19H. 

(2)  L'acuité  visuelle  est  l'angle  sous  lequel  un  œil  arrive  h 
distinguer  deux  points  qui  en  sont  équidistanls. 

Plus  cet  angle  est  petit,  plus  Tacuité  visuelle  est  grande. 

La  valeur  normale  de  cet   angle  est  de  1  minute  environ, 

c'est-à-dire  que  l'œil  normal  ne. dislingue  plus  deux  points 

qui  sont  vus  sous  un  angle  inférieur  à  1  minute. 
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les  centres  nerveux  les  impressions  propres  à  Tœil  do- 
miné et  les  empoche  d'être  perçues.  » 

En  résumé,  les  conditions  nécessaires  pour  réussir 
celte  expérience  sont  :  1»  une  inégalité  de^  Tacuité  vi- 
suelle chez  l'observateur;  2»  une  dissymétrie  dans  les 
images  stéréoscopiques  observées. 

Certaines  conditions  d'éclairage  sont  aussi  avanta- 
geuses pour  l'observation.  Ed.  L. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Formulaire  pour  la  oonstmotion  des  aéroplanes.  In-12. 
Paris.  Librairie  Aéronautique.  —  Prix  :  3  francs. 

Ce  nouveau  formulaire  se  diCférencie  de  beaucoup  de 
ses  semblables,  par  ce  fait  que  l'auteur  a  évité  une  foule 
d'inutilités  qui  encombrent  la  plupart  du  temps  les  ou- 
vrages similaires.  En  cinq  chapitres:  Résistance  de  l'air, 
Dynamique  de  l'aéroplane.  Propulseurs  aériens, Moteurs, 
Résistance  des  pièces  d'un  aéroplane,  l'auteur  donne 
l'exposé  succinct  de  toutes  les  formules  et  méthodes  de 
calcul,  ce  qui  permettra  au  lecteur  d'avoir  un  résumé 
complet  de  l'état  actuel  de  la  science  aéronautique. 

L.  Ft. 

Contribution  à  l'Etude  biologique  et  économique^de 
la  Plie,  par  G.  Gilsox    Bruxelles,  1910. 

Les  indications  contenues  dans  cet  ouvrage  concer- 
nent la  pèche  de  la  Plie  par  des  voiliers  et  des  vapeurs 
rattachés  au  port  d'Ostende  ou  fréquentant  ce  port.  Les 
spécialistes  qu'intéressent  les  questions  de  pêche  trou- 
veront de  nombreux  renseignements  et  tableaux  sta- 
tistiques dont  il  ne  pourrait  être  parlé  plus  longuement 
ici.  A.  L. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

IIMAniI  DU  BAMBDI  18  AU  Vlin>RBDI  24  MARS  1911. 

(iM  bonrM  aoBt  e«llat  da  iempt  moyen  civil  de  Parie,  (1)  eomptéei 

de  0  h.  à  S4  h.,  de  minuit  à  minuit.  ) 

(    Lever  à  Pari,    j  {«  *f  "'««  *    «J  »f 
»  .  „  »  <  le  24  mars  k    8'  69- 

(  Coucher  h  Pari.     }"  "  ■«»«  \  "'  ?L 
^  f  le  84  mars  &  lg'>  15* 

UyeràParIs    |  „  24  mars  à    3' 32- 

^«»*  ^  Coucher  à  Parte  f  |«  "  °»'«'«  ?  ,;!',  l^ 
l  le  24  mars  à  10^  55* 

Dernier  Quartier    le  23  mars  à    0^  35" 
Fanage  des  planètes  au  méridien  de  Paris, 

le  18  mars  le  24  mars 

Mêrtwr9 à  12»»  5*.  à  12"  24- 

Vénus 13^47-.  13»»  51- 

Mars 8*43-.  8»*  38- 

JupUêT  3*9-.  2*45- 

Saiumê 14*  32-.  14*  11- 

Uranus 8*  25-.  8*  2- 

Nêptunt 19*  40-.  19*  16- 


1;  Le  tempe  mofeo  civil  de  Perie  avance  do  9"2i  secondes  sur  le  tempe 
légal,  qoji  depuis  le  11  mars  1911,  est  rapporté  au  méridien  de  Oreenwich. 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  19  mars  à  2*  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 

Le  20  mars  à  13*  Mercure  sera  en  conjonction  supérieure 
avec  le  Soleil. 

Le  ii  mars  à  13t>  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

Le  21  mars  à  18*  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation 
du  Bélier;  c'est  le  commencement  du  printemps. 


BULLETIN  IIÉTÉOROLOGIQUE 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

ou    VENDRBOI    3    AU   JBUOI  9   MARS    1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neij^es  tombées  dans  les  vin|^-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  S  mars  —  Le  vent  souffle  de  l'Ouest,  assez  fort 
sur  la  Manche  ;  du  Nord-Ouest,  modéré  sur  l'Océan,  fort  dans 
le  Golfe  du  Lion,  modéré  à  Nice.  La  mer  est  belle  à.  Lorient, 
Chassironet  Nice,  agitée  dans  la  Manche  et  dans  le  Golfe  du 
Lion.  De  la  neige  ou  delà  pluie  sont  tombées  sur  le  Centre  et 
l'Ouest  du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli  lO"»™  d'eau  à 
Nancy,  8  à  Besançon,  5  au  Havre,  1  à  Lyon.  - 

Le  samedi  A  mars.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Ouest  sur  la 
Manche  et  la  Bretagne,  faible  du  Nord-Ouest  en  Gascogne  et 
en  Provence.  La  mer  est  belle  ou  peu  agitée  sur  la  Manche  et 
rOcéan;  elle  est  agitée  en  Méditerranée.  De  la  pluie  et  de  la 
neige  sont  signalées  de  presque  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
rope; en  France,  on  a  recueilli  12™«»  d'eau  à  Besançon,  10  à 
Nancy,  1  à  Gharleville,  le  Havre,  Brest,  Nantes. 

Le  dimanche  5  mars,  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  faible  et 
souffle  de  l'Est  en  Provence  et  de  directions  variables  sur  les 
côteô  de  l'Océan.  La  mer  est  houleuse  à  la  pointe  Saint- 
Mathieu,  et  &  Belle-Ue;  elle  est  agitée  à  Boulogne,  belle  ou 
peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le 
Nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  5—  d'eau  à  Dun- 
kerque,  3  à  Cherbourg,  2  à  Brest  et  à  Biarritz,  1  à  Besançon 
et  à  Gharleville. 

Le  lundi  6  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
sur  la  Manche,  des  régions  Nord  sur  les  cétes  françaises  de 
rOcéan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  à  Brest, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  on  signale  de  la  neige  dans  le  Nord  ;  en 
France,  on  a  recueilli  3—  d'eau  au  Puy-de-Dôme,  2  à  lile 
Ouessant,  1  à  Nantes,  à  Rochefort  et  à  Biarritz. 

Le  mardi  7  mars.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Nord,  avec 
mer  houleuse  en  Bretagne;  il  souffle  d'entre  Nord  et  Est, 
avec  mer  belle  dans  le  Pas  de  Calais  ;  de  directions  variables, 
avec  mer  belle  dans  le  Golfe  de  Gascogne  et  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Quest  de  l'Europe  ;  les  chutes 
de  neige  ont  été  abondantes  dans  le  Nord  de  la  Russie  ;  en 
France,  on  a  recueilli  15-"»  d'eau  à  Brest,  lia  Biarritz,  7  à 
Toulouse,  5  à  Chassiron,  4  à  Lorient,  3  à  Cherbourg. 

Le  mercredi  S  mars.  —  Le  vent  est  généralement  faible  ; 
il  souffle  des  régions  Nord  .  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Manche  et  de  l'Océan,  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  géné- 
ralement belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  on  signale  des  neiges  dans  le  Nord  et 
l'Est  ;  en  France,  on  a  recueilli  5—  d'eau  à  Perpignan,  1  à 
Biarritz,  à  Cherbourg,  et  à  l'Ile  d'Ouessant. 

Le  jeudi  9  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Sud  et  Ouest, 
avec  mer  belle,  au  Pas  de  Calais  ;  fort  d'entre  Nord  et  Ouest, 
avec  mer  houleuse,  au  Cotentin  et  en  Bretagne  ;  faible  du 
Nprd-Est,  avec  mer  belle  en  Provence.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe  ;  elles  ont  été  abon- 
dantes en  Algérie.  En  France,  on  a  recueilli  6-"  dVau  à  Brest, 
4  à  Belle- lie  et  à  Cherbourg,  1  au  Havre  et  &  Nantes. 
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It.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VUfDRBOI  3  AU  JEUDI  9   MaRS   1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FA.TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 

TEMPÉRATURES  EiTRÈMES  EN  FRANCE 

TEMPE 

RATURE 
1 

PRESSION     "^^'J-L? 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0>9) 

li 

0,0 
0,0 
0,4 
0,0 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

Mi:«tMUM 

8*8 

à 

24S. 

MAXIMUM 

i3',4 
à 

l«h.30- 

9»,G 

à 

llh.55- 

10    0 
à 

13h.23- 

Moyen- 
nes   des 
observa- 
tions de 
3,  6,   9, 

12,  15. 

18,   21 
24  lieu. 

TEMPÉ- 
BATUnCS 

nor- 
males 

atroos- 
phéri(|ue 

A   MIDI 

(ait   50-,3) 
Tôx»-  2 

DITE 
.  relative 

A     MIDI 

(de  0 
&  100) 

72 

:>8 

o  ® 

«^  i 

< 

8 
10 

9 

4 

6 

10 

MimMOMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  3. 

10^4 

4*.7 

NW.5 

—  5*2    Moul  Venteux 

(ail.  190.-.) 
4-      Sèlif; 

—  9»      Haparanda. 

I9«>5     (iap; 
ti*      Biskra; 
21»      Barcelone. 

Samedi     4. . 
Dimanche  5. 

0»,5 

à 

7h.45« 

8'0 

4V8 

7'il»-6 

SW.  3 

—  9*2     Pic  du  Midi 

(ait.  2.859«.) 
!•      S^lif. 
-  9«      Hernosand. 

19«8     Perpi/<nan; 
22»       Hiskra, 
22«      Madrid, , 

San  Fernando 

0»,7 

k 
24(1. 

6%i 

4V8 

57 

N.  3 

-10«0     Pic  du  Midi  ; 

4-      Sétil  ; 
— 10*      Haparanda. 

f8»8    Clcrmonl- 

Ferrand  : 
22»      Oran  : 
19«      Alicaute. 

Lundi    0 . . . 

à 

ih.20" 

9»  .4 

à 

I4h.30- 

3«C 

4«,9 

7:i7— .3 

58      ^ 

^K.  2 

-U«3     Pic  du  Midi; 

—  i*      Sélif; 

— 14«      Haparanda. 

15»  Iles  Sanguinaires; 
26'      Sfax  ; 
18»0      Cagliari. 

Mardi    7.   . 

0»,0 

à 

3h.55« 

—  1».2 
à 

5h.40» 

9»,5 

à 

I3h.35« 

4»  3 

3»,0 
5%1 
3%2 

758— •  i 

49 

NE.  4 

0,0 
0,0 

-I2«3     Pic  du  Midi; 

2»      Sélif; 
—13»      Heruosand. 

16«      Marseille; 
2l«      Biskra  ; 
16«3     Palermc. 

Mercredi   8. 

9»,3 

k 
13h.20- 

3MÎ 

7Ôi«»,2 

54 

NNW.  3 

-ll'l     Pic  du  Midi; 

4«      Sélif; 
— 14»      Hernosand, 
Kuopio. 

17»      Croisetle  ; 
20»       Biskra  ; 
16»i    Palermc. 

Jeudi  9.... 

—  1V4 

à 
3b. 10- 

8»," 

à 

12b. 15- 

4\0 

758  — .7 

50 

SVV.3 

0,4 

—  IG'3     Pic  du  Midi; 

f      Sélif; 
—IG»       Kuopio. 

16<»  Iles  Sanguinaires 

iSo      Sfax  ; 

18"      San  Fernando. 

Moyennes... 

l«,66 

lOMl 

5«,76 

4«.93 

7()f.»"26 

Total 

0.8 

Nota    —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque* ,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  FËVRIER  1911 
Obiervaloire  du  Parc  Saint-Siaur  {près  Paris). 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  23  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12,  15, 18,  21,  24  heures) 
est  égale  à  Tôi-'^SO,  nombre  qui  est  supérieur  à  la  normale, 
758'°'"9S,  de  5»"52.  Le  minimum  absolu  du  mois,  74T"'"7,  s'est 
produit  le  23,  à  n'',40"  ;  le  maximum  çbsolu,  liri^-i,  le  l«'à 
23\20«». 

—  La  première  quinzaine  du  mois  a  constitué  une  période 
froide  ;  dans  la  seconde  quinzaine,  la  température  a  été 
nettement  supérieure  à  la  normale,  à  tel  point  que  la  tem- 
pérature moyenne  du  mois,  4o20,  a  dépassé  la  normale,  S'ôS, 
de  00,5"). 

—  La  hauteur  de  pluie,  i0"",6,  est  inférieure  à  la  normale 
de  23*",2;  on  compte  seulement  10  jours  de  pluie  au  lieu 
de  13. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  les  quantités  de  pluie  re- 
cueillies Tan  dernier  pendant  les  mois  de  janvier  et  février 
de  celles  recueillies  en  janvier  et  février  1911. 


1910:  janvier:  74'»-,2;  février:  67«'",3. 

1911:  janvier:  13— ,7;  février:  Wn^.e. 

La  pluie  totale  des  mois  de  janvier  et  février  1910  a  dé- 
passé de  li7"",2  celle  des  deux  mois  correspondants  de 
1911. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  82,2  ;  le  mini- 
mum, 32,  a  été  observé  le  9  à  13»»  ;  le  maximum,  100,  s'est  pro- 
duit à  12  dates  différentes. 

—  Le  Soleil,  qui  est  resté  283**  au-dessus  de  l'horizon,  n'a 
brillé  que  pendant  80'*6en  19  jours,  4''  de  moins  que  la  nor- 
male Ainsi,  malgré  le  déficit  de  pluie,  le  ciel  est  resté  cou- 
vert plus  longtemps  que  la  normale. 

—  Le  sismographe  a  enregistré  3  tremblements  de  terre  im 
portants  ;  deux  le  18,  dont  l'un  a  eu  son  épicentre  en  Turquie 
d'Asie  :  un  troisième  le  19,  dont  l'épicentre  se  trouvait  en 
Toscane. 

—  On  a  observé  une  très  forte  perturbation  magnétique 
le  21. 

—  Le  perce-neige  a  fleuri  le  21  ;  la  pâquerette,  le  23. 

R.  D. 


Le  Ps^pri^aire-Gérunt  :  PAUL  FLA^ 
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25  MARS  1911 


UNIVERSITÉS 
FRANÇAISES  ET  ARGENTINES  ^*) 

Monsieur  le  Doyen, 

Messieurs  les  Professeurs  et  honorés  collègues  : 

Quelque  long  et  fatigant  qu'ait  été  le  voyage  que 
j'ai  dû  faire  pour  venir  de  mon  pays,  je  suis  heu- 
reux de  me  retrouver,  encore  une  fois,  parmi  vous, 
Gbers  Maîtres,  et  je  déclare  que  je  n'oublierai  jamais 
les  délicieuses  impressions  de  cette  soirée. 

Et  vous  avez  raison,  illustres  professeurs,  de  sti- 
muler notre  désir  d'apprendre  et  de  progresser;  car 
c'est  la  mission  du  grand  à  Tégard  du  petit,  du  fort 
à  l*égard  du  faible,  de  celui  qui  marche  en  tête  à 
regard  de  ceux  qui  le  suivent  derrière. 

En  vous  remerciant  de  votre  flatteuse  apprécia- 
tion pour  la  Faculté  que  j'ai  l'honneur  de  présider, 
je  n'aurai  pas  la  naïveté  de  vous  offrir  des  éloges 
pour  tout  ce  €[ue  renferme  de  grand  et  de  beau  votre 
incomparable  Capitale,  avec  ses  institutions  univer- 
sitaires de  premier  ordre,  parce  qu'à  mon  sens,  on 
o'applaudit  et  on  ne  stimule  que  les  commençants, 
ceux  qui,  contournant  tous  les  obstacles,  arrivent 
à  se  frayer  un  chemin,  et  qui  luttent  âprement  et 
avec  persistance  pour  atteindre  un  but  élevé;  mais 
TOUS,  qui  êtes  arrivés  au  sommet  qui  vous  permet 
de  dominer  le  superbe  panorama  d'une  histoire 
politique  et  scientiflque  resplendissante  de  gloire; 
vous,  qui  savez  conserver  vivifiant  le  feu  sacré  qu'a 


0)  Discours  prononcé  au  banquet  du  8  mars,  présidé  par 
M.  le  Doyen  Landouzy  (yoït  Revue  Scientifique,  18  mars  1911, 
p.  346j 


allumé  Pasteur;  enfin,  vous  tous  qui,  par  votre 
science,  votre  modestie,  votre  dévouement  spontané, 
méritez  l'enviable  titre  d'apôtres  de  la  Médecine, 
quels  éloges  peut-on  vous  faire  et  pourquoi  vous 
stimuler?...  On  ne  peut  que  vous  admirer!... 

Je  suis  un  très  sincère  admirateur  de  votre  Ëcole 
de  Médecine,  car  mes  professeurs  argentins  m'ont 
fait  étudier  et  consulter  les  ouvrages  des  éminents 
Jamain,  Farabeuf,  Duval,  Sappey,  Follin,  Trousseau, 
Peter,  Galezowsky,  Tarnier,  Jullin,  etc.,  et  mes  . 
élèves  suivront  dans  cette  voie,  car  je  leur  ai  appris 
à  respecter  et  à  admirer  les  noms  de  Landouzy, 
Pinard,  Pozzi,  Roux,  Dieulafoy,  Guyon,  etc.,  en  un 
mot  de  vous  tous,  dont  les  ouvrages  sont  dans  les 
mains  de  la  jeunesse  studieuse  de  mon  pays,  comme 
le  catéchisme  est  entre  les  mains  des  croyants.  Si 
je  dis  tout  cela,  c'est  pour  vous  démontrer  que  les 
Facultés  de  Médecine,  et  je  ne  me  trompe  pas  en 
ajoutant  toutes  les  Universités  argentines,  représen- 
tent une  véritable  irradiation  scientifique,  à  travers 
l'Océan,  de  l'Université  de  Paris,  due  à  l'unité  de 
race  et  d'éducation  scientifique  s'appliquant  à  une 
disposition  cérébrale  et  à  une  mentalité  médicale 
essentiellement  françaises.  Il  ne  nous  manquait, 
dans  ce  courant  intellectuel  entre  les  Républiques 
latines,  que  de  fermer  le  circuit  de  notre  commu- 
nauté universitaire;  et  c'est  ce  que  nous  venons  de 
réaliser  grâce  aux  éloquentes  conférences  qu'ont 
données  à  Buenos- Aires  les  professeurs  Pozzi,  Do- 
léris,  Vallé,  Amœdo,  et  grâce  aussi  à  celle  fête  signi- 
ficative de  ce  soir,  délicate  manifestation  de  la 
science  médicale  française  en  l'honneur  de  l'Ecole 
,donl  je  suis  le  Doyen,  et  au  nom  de  laquelle  je  vous 
offre  mes  plus  vifs  et  sincères  remerciements^  t 
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Voilà  rheureux  résultat  obtenu  par  un  effort 
commun  bien  inspiré. 

Maintenant,  je  souhaite  ardemment  de  voir  for- 
tifier et  resserrer  les  liens  qui  unissent  les  peuples 
Français  et  Argentin  par  d'autres  autrement  puis- 
sants, parce  qu'ils  sont  moraux,  et  qu'ils  s'affirment 
sur  un  même  plan  d'enseignement,  sur  les  mêmes 
méthodes  d'investigations  scientifiques,  et  sur  un 
même  idéal  latin. 

Illustre  Doyen  et  Professeur  Landouzy,  votre 
savoir,  vos  immenses  services  à  l'enseignement  et  à 
la  science  vous  ont  porté  à  la  direction  de  la  Faculté 
de  Médecine  et  d'un  service  de  clinique  médicale  à 
l'Hôpital  Laënnec.  —  En  visitant  hier  avec  vous  ce 
vieil  établissement  qui  perpétue  le  nom  de  l'illustre 
Laënnec,  j'ai  pensé  qu'un  clinicien  éminent  comme 
vous  devrait,  aujourd'hui,  appliquer  le  stéthoscope 
du  grand  Maître  à  la  jeune  et  vigoureuse  organisa- 
lion  universitaire  de  la  République  Argentine  pour 
sentir  et  se  convaincre;  ses  poumons  respirent 
largement  l'ambiance  scientifique  française;  son 
cœur  bat  sous  l'impulsion  des  nobles  idéals  que 
poursuit  la  race  latine  et  que  la  France,  généreuse 
et  superbe,  a  su  réaliser  en  de  multiples  occasions. 

Messieurs, 

Levons  nos  verres  à  la  grandeur  de  la  République 
française,  à  la  Science,  à  ses  braves  pionniers  et  au 
libre-échange  intellectuel  entre  les  Facultés  de 
France  et  d'Argentine. 

Professeur  Eliseo  Cauton, 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Buenos-Aircs, 

Président  de  la  Chambre  des  Députés 

de  la  République  Argentine. 


LA  PESTE 


Les  moyens  actuels 
de  la  combattre  et  de  la  guérir. 

La  peste  est  certainement  une  des  maladies  les 
pl«s  meurtrières  et  les  plus  redoutées.  Elle  sévit 
tantôt  à  Tétat  d'épidémies  localisées  dans  des  foyers 
endémiques,  tantôt  sous  la  forme  d'épidémies  faci- 
lement difTusibles,  qui  se  disséminent  au  loin  et 
prennent  une  grande  extension. 

En  Europe,  on  était  depuis  longtemps  habitué  à 
considérer  la  peste  comme  une  maladie  pour  ainsi 
dire  historique,  qui  avait  sévi  autrefois,  mais  incom- 
patible, à  notre  époque,  avec  les  progrès*de  la  civi-, 
lisation  et  de  l'hygiène. 


En  effet,  depuis  les  grandes  épidémies  du  moyen 
âge  et  du  xviii<*  siècle,  la  peste  était  restée  presque 
exclusivement  localisée  dans  certaines  provinces  du 
sud  de  la  Chine  et  dans  les  vallées  septentrionales 
de  l'Himalaya.  De  ces  foyers  endémiques,  elle  ne 
faisait  guère  que  de  rares  incursions  vers  la  Mon- 
golie, le  Turkestan,  la  Perse,  la  Mésopotamie;  elle 
pénétrait  parfois  jusque  sur  les  rives  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  Volga.  En  Afrique,  on  la  croyait 
complètement  disparue  depuis  la  dernière  épidémie 
d'Egypte  de  1844;  mais  Koch,  lors  de  ses  voyages 
dans  l'Afrique  méridionale,  vers  lafîn  du  siècle  der- 
nier, recueillit  des  renseignements  certains  qui 
permettent  de  conclure  à  l'existence  d'un  foyer 
persistant  de  peste  au  voisinage  des  grands  lacs,  à 
Kisiba,  dans  l'Ouganda. 

Tout  à  coup,  en  1894,  on  apprit  que  la  peste  avait 
été  importée  dans  l'île  de  Hong-Kong,  probablement 
du  Yunnam,  par  des  barques  chinoises  (pii  des- 
cendent la  rivière  de  Canton,  et  qu'elle  y  faisait  un 
très  grand  nombre  de  victimes. 

La  peste  à  Hong-Kong,  à  cause  de  l'importance 
commerciale  de  cette  ville,  à  caese  des  rapports 
nombreux  et  eeustants  qu'elle  a  avec  les  pays  du 
monde  entier,  présentait  pour  tous  un  véritable  dan- 
ger. On  envisageaient  de  suite  la  possibilité  que 
Hong-Kong  pouvait  constituer  le  point  de  départ  de 
nombreuses  épidémies,  et  que  l'Europe  elle-même 
pouvait  être  menacée. 

Ces  craintes  n^étaient  malheureusement  que  trop 
justifiées.  En  effet,  de  Hong-Kong  la  peste  se  ré- 
pandit d'abord  en  Chine,  en  Mongolie,  en  Mand- 
chourie,  à  Formose,  à  Nha-Trang  dans  TAnnam. 
L'Inde  fut  envahie  presque  aussitôt,  probablement 
par  plusieurs  foyers  d'importations,  et,  grâce  aux 
voies  ferrées,  elle  s'y  propagea  très  rapidement. 
Elle  fit  d'abord  son  apparition  à  Bombay,  puis  à 
Calcutta,  puis  tout  à  fait  au  Sud  dans  la  province 
de  Madras. 

Depuis  1896,  la  peste  a  fait  dans  l'Inde  plusieurs 
millions  de  victimes,  c-t,  bien  qu'elle  soit  en  décrois- 
sance, on  enregistrait  encore,  pendant  l'année  1910, 
513.578  cas,  qui  fournirent  44.0M  déeès^ 

De  rinde,  la  peste  gagna  ensuite  les  rives  du 
golfe  Persique,  et,  successivement,  Madagascar,  l'Ile 
de  la  Réunion,  nie  Maurice,  Lourenço-Marquez,  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique,  l'Arabie,  rÉg>T>te,  et,  ao 
mois  de  juin  1899,  elle  faisait  sa  première  appari- 
tion dans  l'Europe  occidentale,  à  Oporto,  dans  le 
Portugal.  En  continuant  sa  marche  par  la  voie  de 
mer,  elle  traversa  l'Atlantique,  et,  en  quelques  mois, 
des  cas  plus  ou  moins  nombreux  de  peste  furent 
signalés  à Montevideo,dans  l'Uruguay ,ft  Assomption , 
dans  le  Paraguay,  à  Buenos-Aires,  dans  rArgentine, 
à  Santos,dans  le  Brésil,  à  Sydney,  en  Austrahe.  Elle 


uigiiizea  uy  '^..jiv.^vj' 


ô'' 


! 


H.  ▲.-!.  SAUMBENI.  —  LA  PESTE 


355 


se  répandait  en  même  temps,  par  la  voie  de  terre,  à 
travers  les  steppes  occidentales  de  la  Chine,  du  côté 
de  la  Sibérie  méridionale  et  du  Turkestan  russe, 
jusque  sur  les  rives  de  la  Volga. 

Depuis,  presque  tous  les  pays  des  cinq  parties  du 
monde  ont  été  tour  à  tour  visités  par  la  peste,  et 
Ton  pourra  très  facilement  se  rendre  compte  de 
l'extension  que  le  fléau  a  atteinte  de  nos  jours  parle 
tableau  suivant,  qui  résume  le  nombre  des  cas  et 
des  décès  signalés  dans  différents  pays,  au  cours  de 
la  dernière  année  1910. 

•    Nombre  de         Nombre  de 
Localités  cas  décès 

Afrique, 

Eg>pte 1.201  621 

Est-africain  allemand 1  1 

Maurice  (lie) 307  175 

Maroc 3  •» 

Tonlsie 5  4 

Zanzibar 3  1 

Asie. 

Arabie 149  138 

GhMe Inconnu  3.658 

Indes  britanniques 513.578  440.004 

Indo-Chine, 1.630  Inconnu 

Japon 58  36 

Perse 62  42 

Russie  d'Asie Inconnu  69 

Siam 116  66 

Turquie  d'Asie 15  10 

Amérique. 

Argentine 1  1 

BrésU 97  79 

Chili 103  61 

Equateur 445  165 

Etats-Unis 2  1 

Pérou 533  247 

Trinidad 7  2 

Yenemela 20  18 

Europe. 

Russie  : 

Gouv.  d'Odessa 142  43 

Gouv.   d'Astrakan 15!  141 

Malte 1 

Angleterre 6  4 

Portugal 9  5 

Océanie. 

Nouvelle  Zélande 1  » 

Nouvelle  Calédonie 8  6 

Hawaï(Hes) 11  8 

L*histoire  bien  connue  des  grandes  épidémies 
qui  autrefois  désolèrent  l'Europe  et  qui  firent  tant 
de  victimes  nous  enseigne  que,  lorsque  la  peste  arri- 
Taitquelque part,  elle  y  était  commeen  pays  conquis: 
elle  y  restait  plusieurs  années,  avec  des  recrudes- 
cences régulières  surtout  au  printemps  et  à  Tau- 
tomne,  et  elle  ne  s'éteignait,  elle  ne  disparaissait  que 
peu  à  peu,  on  pourrait  presque  dire  après  avoir  tué 
ou  attaqué  tous  les  individus  capables  de  contacter 
la  maladie.  Or,  actuellement,  le  tableau  ci-dessus  le 
montre  de  la  façon  la  plus  évidente,  les  choses  ne  se 


passent  plus  ainsi  :  dans  la  plupart  des  pays  où  la 
peste  fait  son  apparition,  on  ne  compte  qu'un  nom- 
bre relativement  très  linjité  de  cas,  et  en  peu  de  temps 
la  maladie  disparaît.  On  peut  même  affirmer  que, 
sans  la  terrible  épidémie  qui  ravage  depuis  15  ans 
rinde,  sans  celle  qui  désole  en  ce  moment  la  Mand- 
chourie,  on  aurait  de  la  peine,  malgré  les  formes 
cliniques  et  la  gravité  qu'elle  revêt  dans  tous  les 
pays  chez  les  individus  attaqués,  à  admettre  que 
nous  avons  affaire  à  la  même  peste  du  moyen  âge 
et  du  xviu°  siècle.  Et  cependant  le  doute  n'est  pas 
possible,  et  si  la  peste  ne  peut  plus  actuellement 
renouveler  ses  exploits  d'autrefois,  c'est  que  de  nos 
jours  les  circonstances  sont  tout  à  fait  modifiées,  et 
nous  connaissons  beaucoup  de  choses  que  nos 
anciens  ignoraient  totalement.  Nous  connaissons 
le  microbe  de  la  peste,  seule  cause  de  la  maladie; 
nous  savons  de  quelle  façon  la  peste  se  propage. 

Autrefois,  suivant  les  préjugés  de  divers  siècles,  on 
a  cherché  la  cause  de  la  peste  dans  la  colère  divine, 
dans  les  maléfices,  dans  les  corps  célestes,  et  particu- 
lièrement dans  certaines  constellations;  dans  les 
éclipses,  dans  les  météores,  dans  les  tremblements 
de  terre.  La  peste  noire  du  xiv^  siècle,  par  exemple, 
la  plus  terrible  dont  fasse  mention  l'histoire  des 
épidémies,  celle  qui,  dans  l'espace  de  8  ans  à  peu 
près,  c'est-à-dire  de  1346  à  1353,  fit  périr  en  Europe 
24.000.000  d'individus,  le  quart  environ  de  sa  popu- 
lation probable,  fut  d'abord  considérée  comme  une 
punition  des  méfaits  des  hommes.  Puis,  à  la  terreur 
superstitieuse  du  premier  moment,  succéda  un  peu 
de  lumière,  qui  fit  voir  que  c'était  plutôt  de  Thomme 
lui-même  qu'émanait  la  source  du  mal,  et  de  là  la 
conviction  populaire  que  la  maladie  était  propagée 
par  des  semeurs  de  peste,  par  des  misérables  qui 
répandaient  des  onguents  pestilentiels.  Des  magis- 
trats et  même  des  médecins  partagèrent  ces  atroces 
préjugés;  des  coupables  imaginaires  furent  dénon- 
cés, des  juges  infligèrent  la  torture  à  un  grand 
nombre  de  malheureux,  victimes  de  ces  abomina- 
bles erreurs,  et  les  condamnèrent  à  être  brûlés  vi- 
vants. 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi«  siècle  que  des  méde- 
cins éclairés  commencèrent  à  étudier  la  marche  des 
épidémies  et  à  se  rendre  compte  des  causes  de  con- 
tamination. On  comprit  alors  la  nécessité  delà  pro- 
preté des  villes  pour  conjurer  les  chances  d'invasion, 
et  on  se  mit  à  appliquer  un  certain  npmbre  de 
mesures  prophylactiques  qui,  en  s'accentuant  et  en 
s'améliorant  peu  à  peu,  persistèrent  jusqu'à  notre 
époque. 

En  1894,  quand  la  peste  éclata  à  Hong-Kong,  le 
gouvernement  français  et  l'Institut  Pasteur  se 
préoccupèrent  immédiatement  d'étudier  les  moyens 
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d'empêcher  la  contaminalion  des  importantes  pos- 
sessions françaises  de  Tl^do-Chine,  et  le  D"^  Yersin, 
médecin  des  Colonies,  ancien  élève  et  collaborateur 
du  D"'  Roux  à  rinstitut  Pasteur,  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Hong-Kong  pour  y  entreprendre  des  recher- 
ches bactériologiques.  Les  résultais  des  recherches 
de  Yersin  sont  bien  connus:  elles  aboutirent  à  la 
découverte  du  microbe  spécifique,  seule  cause  de  la 
maladie. 

La  découverte  de  Yersin  marque  certainement  la 
date  la  plus  importante  dans  l'histoire  de  la  peste, 
car  grâce  à  la  connaissance  précieuse  du  microbe 
qui  en  est  la  cause,  il  a  été  possible  de  chercher  et  de 
trouver  le  moyen  d'arrêter  la  peste,  de  vacciner 
contre  la  peste,  de  guérir  la  peste.  Nous  verrons  plus 
loin  que  c'est  en  dernier  lieu  le  microbe  de  la  peste 
lui-même  qui  fournit  le  remède. 


Le  bacille  de  la  peste  se  présente  sous  la  forme 
d'un  petit  bâtonnet  court  à  bout  arrondi,  se  colo- 
rant très  facilement  par  toutes  les  couleurs  basiques 
d'aniline,  prenant  mieux  la  couleur  aux  extrémités 
qu'au  centre,  et  ne  résistant  pas  à  la  décoloration 
par  la  méthode  de  Gram.  11  mesure  1-3  (/..  de  lon- 
gueur et  un  peu  moins  de  1  (^.  de  largeur. 


Figure  15.  —  Bacille  de  la  peste  cultivé  sur  la  gélose. 

On  le  trouve  en  grande  abondance  dans  les  bubons, 
et  c'est  dans  le  suc  des  bubons  que  Yersin  l'a  trouvé 
pour  la  première  fois.  On  le  trouve  aussi  dans  les 
crachats,  dans  le  sang,  et,  avec  le  sang,  il  passe 
assez  souvent  dans  les  urines  et  dans  les  déjections 
des  pestiférés.  Yersin,  le  premier,  a  réussi  à 
le  cultiver  en  dehors  de   l'organisme,    dans    des 


milieux  artificiels  divers,  comme  le  bouillon,  la 
solution  depeptone,  la  gélatine,  la  gélose,  le  sérum 
coagulé  et  le  lait,  dans  lequel  il  se  développe  sans  le 
coaguler.  C'est  au  contact  de  l'air  et  à  une  tempéra- 
ture qui  varie  entre  28**  et  30*  qu'il  se  développe  1 
mieux.  En  milieu  anaérobie  ou  à  basse  tempéra- 
ture, les  cultures  sont  très  maigres.  Au-dessous  de 
5^  et  au-dessus  de  40**  le  développement  du  microbe 
ne  se  fait  plus. 

11  est  vraiment  étonnant  que  ce  microbe,  qui  a  à 
son  actif  la  mort  de  millions  d'hommes,  soit  consi- 
déré par  les  bactériologistes  comme  un  être  chétif 
et  délicat.  Il  faut  en  effet  beaucoup  de  soin  pour  le 
conserver  à  l'état  vivant  et  nuisible,  car  très  multi- 
ples sont  les  causes  qui  le  tuent  et  le  rendent  inof- 
fensif. Une  température  de  55**  le  fait  périr  en  une 
demi-heure;  à  58**  il  meurt  en  quelques  minutes; 
il  ne  résiste  à  la  dessiccation  que  7  àJS  jours;  exposé 
au  soleil,  il  meurten  4  ou  5  heures.  Il  est  en  outre 
extrêmement  sensible  à  l'action  des  divers  antisep- 
tiques :  le  sublimé  à  i  p.  lOOO  le  tue  presque  ins- 
tantanément ;  l'acide  phénique  à  5  p.  100  en  i  mi- 
nute, à  1  p.  100  en  10  minutes;  le  lysolà  2,50p.  100 
en  1  minute;  le  savon  noir  à  6  p.  100  et  l'acide  sul- 
furique  à  1  p.  2000  en  5  minutes. 

Dans  le  sol  humide  et  à  l'abri  de  la  lumière,  il  se 
conserve  vivant  pendant  un  certain  temps.  Les  tra- 
vaux de  la  Commission  anglaise  pour  l'étude  de  la 
peste  aux  Indes  ont  montré  que,  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  le  microbe  de  la  peste  ne 
peut  se  conserver  vivant  dans  le  sol  que  pendant 
30  jours  au  maximum.  Cela  étant  donné,  on  peut 
se  demander  comment  le  microbe  de  la  peinte  a 
pu  se  conserver  à  travers  les  siècles  jusqu'à  notre 
époque,  quand  on  songe  surtout  que,  même  dans 
ses  foyers  endémiques,  la  maladie  disparaît  souvent 
pendant  un  an,  deux  ans,  et  quelquefois  plus. 

Depuis  la  plus  haute  antiquité,  les  Chinois  avaient 
remarqué  que  les  épidémies  de  peste  étaient  toujours 
précédées  d'une  grande  mortalité  parmi  les  rats  : 
ils  en  avaient  conclu  que  la  peste  devait  être  apportée 
par  ces  rongeurs,  et  ils  abandonnaient  leurs  villages 
dès  qu'une  mortalité  inusitée  se  manifestait  parmi 
ceux-ci.  En  Europe,  cette  notion  était  absolument 
inconnue  jusqu'en  1873,  au  moment  où  M.  Rocher, 
consul  de  France  àLang-Sé,  dans  le  Yunnam,  affir- 
ma avoir  fait  lui-même  cette  constatation.  Yersin 
aussi,  lors  de  ses  premiers  travaux  à  Hong-kong,  fit 
cette  remarque  ;  mais,  déplus,  en  étudiant  les  cada- 
vres des  rats  et  des  souris  qu'il  ramassait  dans  les 
rues,  il  trouva, dans  le  sang  et  les  organes  de  ces  ron- 
geurs, le  microbe  de  la  peste  en  très  grande  quantité. 

Il  était  donc  autorisé  à  conclure  que  la  peste  est 
une  maladie  du  rat,  et  que  la  peste  murine  précède 
et  accompagne  la  peste  humaine.  Simond  a  prouve 
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depuis,  et  ses  résultats  ont  été  dans  la  suite  con- 
Grmés  par  les  travaux  de  la  Commission  anglaise, 
que  la  peste  se  propage  facilement  de  rat  à  rat  par 
les  puces,  qui  vivent  en  très  grand  nombre  sur  ces 
petits  rongeurs.  Les  puces  se  contaminent  en  pi- 
quant les  rats  pestiférés,  dont  le  sang  est  très  riche 
en  bacilles  pesteux,  et  lorsque,  après  la  mort  d'un 
rat  pesteux,  elles  abandonnent  son  cadavre  pour  aller 
sur  d'autres  rats  sains  ou  sur  Thomme,  elles  peu- 
vent par  la  piqûre  leur  communiquer  la  maladie. 


Figure  16.  —  Bacilles  de  la  peste 
dans  le  frottis  de  rate  d'un  rat  pestiféré. 

Les  rats  (Mus  rattus,  Mus  decumanus  et  Mus 
Musculus)  ne  sont  pas  les  seuls  mammifères  chez 
lesquels  la  peste  naturelle  ait  été  signalée  :  la  tara- 
hagane  {Arctomijs  bobac),  dont  le  rôle  dans  la  propa- 
gation de  la  peste  en  Mongolie  et  en  Baïkalie  fut 
étudié  par  Zabolotny  en  1899,  l'écureuil  de  l'Inde 
(Sciarus  palmarum),  et,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, le  chat,  le  lapin,  le  cobaye  sont  aussi  très 
sensibles  au  bacille  pesteux.  Les  diverses  espèces  de 
puces  chez  lesquelles  on  a  trouvé  le  bacille  de  la 
peste  {Pulex  cheopis.  P,  irritans,  P.felisj  P.  canis  et 
Ceratophylus  fasciatus)  appartiennent  toutes  à  la 
famille  des  Pulicides,  une  des  trois  qui  composent 
Tordre  des  Aphaniptères.  Cependant,dans  la  propa- 
gation de  la  peste,  c'est  le  P.  cheopis  qui  joue  le  rôle 
principal,  car  c'est  une  puce  du  rat  qui  est  en  même 
temps  très  friande  du  sang  de  l'homme. 

11  semble  donc  certain  que  c'est  par  les  rats  que 
la  peste  peutse  conserver  dans  ses  foyers  endémiques, 
pendant  les  périodes  d'accalmie,  pendant  les  pé- 
riodes où  la  maladie  disparaît,  et  c'est  aussi  par  les 
rats,  transportés  avec  les  marchandises,  que,  soit 
parla  voie  de  terre,  soit  par  la  voie  de  mer,  la  peste 


peut  être  convoyée  dans  les  pays  les  plus  éloignés. 
Exceptionnellement,  et  dans  les  régions  qui  ne  sont 
pas  très  éloignées  des  foyers  épidémiques,  elle  peut 
être  emportée  par  l'homme  et  les  marchandises  con- 
taminées. 


FiGUHE  17.  —  Pulex  cheopis. 


Mais 


voyons  comment  le  microbe  de  la  pesle 

pénètre  dans  l'organisme  humain,  quelles  sont  les 
lésions  qu'il  y  détermine,  quels  sont  les  fofm^^s  et 
les  symptômes  caractéristiques  de  la  maladi 


lie. 


Le  microbe  de  la  peste  peut  entrer  dans  noire 
organisme  par  deux  voies  différenles  :  par  la  peau  et 
par  les  voies  respiratoires.  La  pénétration  par  la 
voie  gastrique  et  la  forme  gastro-inlestinale  de  la 
peste,  décriteparHojel,sont  niées  par  la  plupart  des 
auteurs. 

A  la  pénétration  du  microbe  par  la  peau  corres- 
pond la  forme  classique  de  la  peste  bubonique  ; 
quand  le  microbe  pénètre  par  les  voies  respiratoires, 
nous  avons  la  forme  pulmonaire  de  la  peste,  la 
terrible  pneumonie  pesteuse. 

La  lésion  caractéristique  de  la  forme  bubonique 
est  le  bubon  représenté  par  un  gonflemeut,  une 
tuméfaction  inflammatoire  aiguë  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse, toujours  très  douloureuse,  d'un  ou  plu- 
sieurs ganglions  aux  aines,  aux  aisselles  ou  au  cou 
le  plussouvent.Comme  nous  venons  de  le  dire,  o'esl, 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  par  la  piqûre 
de  puces  contaminées  que  se  fait  l'inoculation  du 
virus:  exceptionnellement,  elle  peutse  faire  par  une 
petite  écorchure  de  la  peau,  une  érosion  en  général 
si  petite  qu'il  est  impossible  de  la  trouver. 
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Le  bubon  se  forme  toujours  au  niveau  du  paquet 
ganglionnaire  correspondant  à  la  porte  d'entrée  : 
ainsi,  si  le  microbe  a  pénétré  parla  pe  au  delà  jambe 
djN)ite,  le  bubon  se  formera  à  Taine  droite  ;  s'ila  été 
inoculé  dans  la  peau  du  bras  gauche,  il  se  formera 
à  Taisselle  gauche,  et  ainsi  de  suite. 


FioiHE  18.  —  E niant  atteint  de  peste  bubonniue. 
Bubon  cervicaJ. 

Dans  la  forme  pulmonaire,  au  contraire,  le  virus 
pénètre  par  les  voies  aériennes,  arrive  dans  les  pou- 
mons, et  y  détermine  une  inflammation  très  grave, 
une  véritable  pneumonie. 

La  preuve  expérimentale  que,  dans  la  peste  pul- 
monaire, le  virus  peut  pénétrer  par  les  voies 
siériennes,  a  été  donnée  par  Roux  et  Batzaroff  dans 
leurs  recherches  sur  la  pneumonie  pesteuse  expé- 
rimentale. Ces  auteurs  ont  montré  en  effet  que, 
pour  donner  à  coup  sûr  la  pneumonie  pesteuse  aux 
animaux,  il  suffit  de  leur  déposer  une  trace  de  virus 
dans  le  nez,  dans  la  bouche,  et  même  dans  les  yeux  : 
€hins  ce  dernier  cas,  ,rinfection  se  fait, par  le  canal 
Basal,au  moyen  des  larmes, qui  renferment  le  bacille 
pesteux. 

Quelquefois  enfin,  le  microbe,  entré  par  la  peau  ou 
par  les  poumons,  pénètre  rapidement  dans  le  sang, 
envahit  tous  les  organes  internes,  et  détermine  une 
septicémie  qui  peut  amener  la  mort  en  quelques 
heures,  avant  même  que  la  lésion  locale,  bubon  ou 
pneumonie,  ait  eu  le  temps  d'évoluer  d'une  façon 
appréciable.  C'est  là  la  forme  à  marche  très  rapide 
connue  sous  la  dénominaton  de  pesticemie,  qu'on 
observe  encore  assez  souvent  au  cours  des  épidémies 
graves. 

La  période  d'incubation,  c'est-à-dire  le  laps  de 
temps  qui  s'écoule  entre  la  pénétration  du  virus 
dans  l'organisme  et  l'apparition  des  premiers  symp- 


tômes de  la  maladie,  varie  entre  un  minimum  d& 
quelques  heures  et  un  maximum  de  cinq  jours.  Je 
connais  personnellement^  entre  autres,  un  cajs  dans 
lequel  l'incubation  a  duré  exactement  sept  heures  : 
c'est  le  cas  d'un  de  mes  camarades,  qui  s'était  con- 
taminé par  une  petite  écorchure  au  doigt  en  mani- 
pulant le  microbe  de  la  peste  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  et  chez  lequel  l'engorgement  doulou- 
reux des  ganglions  et  la  fièvre  se  manifestèrent  vers 
neuf  heures  du  soir.  Je  ne  connais  pas  de  cas  bien 
définis  dans  lesquels  la  période  d'incubation  ait  duré 
plus  de  cinq joufS. 

La  maladie  est,  dans  certains  cas,  précédée  dési- 
gnes prodromiques,  tels  que  :  sensation  de  faiblesse, 
manque  d'appétit,  pesanteur  à  la  tête,  accompa- 
gnés d'un  picottement  douloureux  et  intermittent  à 
l'endroit  où  plus  tard  apparaîtra  le  bubon^  ou  bien 
léger  rhume  et  sensation  de  brûlure  au  nez  et  à  la 
gorge,  expression  de  la  localisation  du  microbe  au 
niveau  de  voies  aériennes  supérieures  dans  les  cas 
de  pneumo)iie  pesteuse.  Puis,  brusquement,  le  sujet 
est  pris  de  frissons  d'intensité  variable,  accompa- 
gnés de  maux  de  tète  violents  et  de  douleurs  cour- 
baturales  atroces,  se  propageant  souvent  le  long  des 
cuisses  et  des  jambes.  La  prostration  survient  aus- 
sitôt avec  de  l'angoisse,  une  soif  vive,  des  vomisse- 
ments, de  la  diarrhée,  une  douleur  spontanée  lan- 
cinante, cuisante,  très  aiguë,  insupportable  à  la  ré- 
gion déjà  plus  ou  moins  turpéfiée  où  siège  le  bubon. 
La  température  monte  rapidement  à  BO"",  W  et  plus. 
Le  pouls  est  fréquent,  la  respiration  accélérée,  la 
figure  le  plus  souvent  congestionnée,  les  yeux  rouges, 
larmoyants, hagards,  avec  uneexpression  d'angoisse 
et  de  terreur:  la  langue  sèche,  couverte  d'un  enduit 
blanc  nacré,  pointiUée  de  rouge  au  centre,  rouge  à 
la  pointe  et  aux  bords. 

Tantôt  les  malades  sont  dans  un  état  d'excitation 
angoissée,  tantôt  au  contraire  ils  sont  plongés  dans 
une  sorte  de  collapsus  et  somnolents.  En  général, 
pendant  les  premières  heures,  ils  répondent  bien  aux 
questions  qu'on  leur  pose,  et  il  est  assez  rare  que 
les  troubles  psychiques  se  manifestent  dès  le  début. 
Pendant  la  nuit,  le  sommeil  est  agité,  ou  bien  il  y  a 
insommie  complète.  Si  le  malade  s'endort,  il  se- ré- 
veille fréquemment  en  sursaut,  et  délire  ensuite 
pendant  un  moment;  s'il  est  somnolent,  il  reste 
immobile,  les  yeux  à  demi  fermés,  la  bouche  entrou- 
verte, les  traits  tirés,  la  tête  un  peu  renversée  en 
arrière.  Il  ne  se  plaint  pas,  mais  sa  figure  exprime 
la  souffrance.  Lorsqu'on  s'approche  de  lui,  il  ouvre 
les  yeux  et  regarde  d'un  air  ahuri  :  si  on  lui  parle, 
il  répond  avec  difficulté  en  traînant  les  mots, 
comme  un  individu  en  état  d'ivresse  profonde. 

Les  symptômes  que  je  viens  de  décrire,  et  qu'on 
observe  toujours  avec  des  caractères  d'intensités 
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variables  au  début  de  la  maladie,  diminuent  ou 
augmentent  dans  la  suite  suivant  la  gravité  de  Tat- 
laque,  ou  se  modifient  suivant  qu'il  s*agit  de  la  peste 
bubonique,  de  la  pneumonie  pesteuse,  ou  de  la  forme 
seplicémique  d'^emblée.  Dans  celle-ci  on  rencontre 
souvent  des  lésions  cutanées,  telles  que  pétéchies, 
ecchymoses  noirâtres  ou  violacées,  pustules  ou  vé- 
ritables charbons,  de  préférence  à  la  face,  au  cou, 
sur  la  poitrine,  moins  abondants  dans  le  reste  du 
<;orps. 


FiGifiE  19.  —  Peste  noire.  Charbon  frontal. 

Ces  lésions  caractérisent  le  type  spécial  de  la 
maladie  appelée  peste  noire  par  les  anciens  auteurs. 
Les  malades  tombent  rapidement  dans  le  coma; 
un  liquide  spumeux,  rosé,  parfois  sanglant,  sort  de 
la  bouche  pendant  le  râle  agonique,  et  la  mort  sur- 
vient au  plus  tard  dans  les  48  heures  qui  suivent  le 
début  de  la  maladie. 

Dans  la  forme  bubonique,  c'est  en  général  un 
seul  paquet  ganglionnaire  qui  est  pris;  mais  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  deux  et  même  trois  bubons 
sur  lemôme  individu.  Les  troubles  psychiques,  sous 
les  formes  les  plus  différentes,  sont  particulièrement 
fréquents  au  cours  de  la  peste  bubonique.  On  les 
observe  dans  la  grande  majorité  des  cas,  et  ils  don- 


nent une  allure  spéciale  à  la  maladie.  Tantôt,  après 
une  première  période  d'angoisse,  de  frayeur  intense 
et  d'excitation,  le  malade  tombe  dans  un  état  de 
somnolence  profonde,  accompagnée  d'une  résolution 
musculaire  complète  et  d'une  suppression  absolue 
de  la  conscience.  Cet  état  peut  se  prolonger  24  à 
48  heures  et  se  terminer  par  la  mort. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  après  la  somno- 
lence, on  observe  une  violente  excitation  avec  délire 
angoissé,  ambulatoire,  et  des  hallucinations  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  Les  malades  sont  parfois  agressifs, 
frappent  leur  entourage  ou  s'échappent  de  leur  lit, 
et  courent  en  chancelant  devant  eux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombent  ou  que  la  douleur  les  oblige  à  s'arrêter. 
Avant  la  mort,  qui  arrive  en  général  entre  le  troi- 
sième et  le  cinquième  jour,  les  malades  tombent  dans 
le  coma,  qui  dure  parfois  plusieurs  heures. 

Dans  la  forme  pulmonaire  de  la  peste,  enfin,  ce 
sont,  dès  le  début,  les  troubles  de  l'appareil  respira- 
toire qui  dominent  le  tableau  clinique  de  la  maladie. 
En  plus  des  symptômes  généraux  qui  caractérisent 
chaque  attaque  de  peste,  le  malade  se  plaint  sou- 
vent d'un  point  de  côté  très  douloureux,  sa  respira- 
tion est  accélérée,iltousseet  il  expectore  des  crachats, 
d'abord  séreux  et  rosés,  puis  muqueux,  visqueux 
et  franchement  sanglants,  puis  de  nouveaux  liquides 
spumeux,  plus  ou  moins  teintés  en  rouge,  lorsque 
l'œdème  pulmonaire  qui  précède  la  mort  s'est  établi. 
Dès  le  début,  les  cracliats  renferment  en  très  grande 
quantité  le  bacille  de  la  peste. 


FiGiKE  20.  —  Bacilles  de  la  peste  dans  les  crachats. 

Cette  forme, souslaquelle  la  peste  fait  en  ce  moment 
un  grand  nombre  de  victimes  en  Mandchourie,  est 
toujours  mortelle.  Les  troubles  psyschiques  sont^n 
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général  rares,  elles  malades  meurent  en  pleine  con- 
naissance et  en  état  d'asphyxie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  médecins,  c'est  la  gravité 
des  symptômes  généraux  par  rapport  à  la  lésion 
pulmonaire,  parfois  très  limitée. 

La  mortalité  moyenne,  qui  varie,  suivant  les  divers 
pays,  de  65  à  90  p.  iOO  dans  la  forme  bubonique, 
atteint  le  chiffre  effrayant  de  100  p.  100  dans  la 
pesticemie  et  dans  la  pneumonie  pesteuse. 


Pour  ce  qui  concerne  le  traitement  de  la  peste,  en 
laissant  de  côté  la  conjuration  des  esprits  malins, 
rinvocation  des  astres,  les  amulettes  employées  sur 
une  très  grande  échelle  par  les  peuples  de  Tanti- 
quité,  et  en  n'envisageant  que  le  domaine  des  re- 
mèdes médicaux,  on  peut  dire  que  la  pharmacopée 
tout  entière  des  d^ifférentes  époques  a  été  mise  à 
contribution  :  depuis  les  terres  sigillées,  les  cornes 
de  cerf,  les  besoards,  la  peau  de  serpents,  jusqu'à  la 
thériaque  et  aux  alcaloïdes  modernes  les  plus  ac- 
tifs. On  pratiquait  en  même  temps  la  saignée,  et  Ton 
traitait  les  bubong  par  des  pommades  résolutives, 
les  charbons  et  les  pustules  par  des  onguents  balsa- 
miques. Mais,  en  réalité,  un  vrai  traitement  de  la 
peste  n'existait  pas  :  le  médecin  consciencieux  et 
éclairé,  ignorant  la  cause  de  la  maladie,  ne  pouvait 
que  suivre  son  malade  et  tâcher  d'aider  l'organisme 
à  réagir  lui-même  contre  l'infection  par  la  médica- 
tion symptomatique  qu'il  jugeait,  pour  chaque  cas, 
la  plus  appropriée.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si 
le  cœur  fléchissait,  on  donnait  des  substances  qui 
relèvent  son  activité;  si  la  température  s'élevait 
trop,  des  substances  antithermiques  ;  des  calmants 
contre  les  troubles  d'excitation  trop  forts  de  la  part 
du  SNStème  nerveux. 

C  était  la  seule  voie  à  suivre,  car,  ne  connaissant 
pas  la  cause  de  la  peste,  on  ne  pouvait  pas  la  com- 
battre directement  par  un  remède  spécifique. 

Quels  sont  les  progrès  réalisés  au  point  de  vue  du 
traitement  de  la  peste  depuis  la  découverte  du  mi- 
crobe spécifique,  qui  en  est  la  seule  cause? 

A  la  suite  des  travaux  de  Roux  et  Behring,  on  sa- 
vait, dès  1894,  qu'on  pouvait  prévenir  et  guérir  la 
diphtérie  avec  le  sériyn  des  animaux  immunisés 
contre  le  poison  sécrété  par  le  bacille  diphtérique. 
C'était  là  une  voie  nouvelle  à  suivre  dans  le  traite- 
ment des  maladies  microbiennes  en  général,  et,  pour 
la  peste,  l'étude  expérimentale  du  microbe  fut  sans 
retard  commencée  à  l'Institut  Pasteur  par  Yersin, 
Calmetteet  Borrel,  sous  la  direction  du  D*^  Roux  lui- 
même.  Les  résultats  de  ces  recherches  aboutirent 
bientôt  à  la  découverte  de  ce  fait  que,  non  seulement 
il  était  possible  d'immuniser  les  animaux  les  plus 


sensibles  contre  des  doses  mortelles  de  virus  pes- 
teux  au  moyen  d'inoculations  pré ventivesjde  bacilles 
de  la  peste  tués  par  un  chauffage  d'une  heure  à  6(r, 
mais  que  le  sérum  des  animaux  fortement  immu- 
nisés était  capable  de  prévenir  et  guérir  la  peste 
chez  d'autres  animaux.  Le  principe  de  la  vaccina- 
tion et  de  la  sérothérapie  antipesteuse  étant  ainsi 
établi,  on  commença  sans  retard  à  immuniser  de 
grands  animaux,  des  chevaux,  en  vue  d'obtenir  de 
de  grandes  quantités  de  sérum. 

C'est  en  1895  qu'on  immunisa  le  premier  chevaU 
en  lui  injectant  dans  les  veines  des  quantités  pro- 
gressivement croissantes  de  cultures  pures  de  ba- 
cilles pesteux  vivants.  Le  D^  Yersin  lui-même,, 
en  1896,  faisait  la  première  application  du  sérum  à 
l'homme.  Sur  26  pestiférés,  dont  3  à  Canton  et  23  à 
Hanoï,  traités  par  Yersin,  2  seulement  succombèrent, 
de  sorte  que  la  mortalité,  qui,  sans  le  traitement 
sérothérapique,  s'élevait  à  cette  époque  à  90  p.  100,. 
s'abaissa  ainsi,  chez  les  individus  traités,  à7,G  p.  100. 
Ces  résultats  étaient  à  peine  connus  lorsque  la  peste 
éclata  avec  une  violence  extrême  à  Bombay,  dans 
l'Inde. 

C'est  alors  que,  pressé  par  les  demandes  de 
grandes  quantités  de  sérum,  on  commença  à  immu- 
niser plusieurs  chevaux,  et,  en  raison  des  dangers 
que  présentaient,  pour  certains  animaux  et  pour  les 
expérimentateurs  eux-mêmes,  les  injections  de  ba- 
cilles vivants,  on  se  décida  à  tenter  l'immunisation 
des  chevaux  avec  des  cultures  tuées  par  la  chaleur. 
Le  sérum  obtenu  par  ce  procédé  prévient  et  guérit 
la  peste  expérimentale  chez  les  animaux,  à  condition 
d'être  employé  à  haute  dose  et  une  heure  tout  au 
plus  après  l'injection  des  microbes;  mais  l'applica- 
tion à  l'homme,  qui  en  a  été  faite  aux  Indes,  en  1896 
et  1897,  par  Yersin  d'abord,  puis  par  Simond,  montra 
qu'il  était  insuffisamment  actif  pour  le  traitement 
de  la  maladie  chez  l'homme,  étant  donné  qu'il  est 
pratiquement  impossible  d'intervenir  dès  le  début 
des  premiers  symptômes.  11  réduisait  la  mortalité 
à  50  p.  100  environ  au  lieu  de  80  p.  100. 

Cependant,  l'étude  de  la  peste  se  poursuivait  sans 
relâche  à  l'Institut  Pasteur. 

Un  véritable  progrès  fut  réalisé  par  Roux,  qui 
réussit,  après  des  recherches  très  délicates  et  très 
difficiles,  à  isoler  des  cultures  en  milieu  liquide  la 
toxine  pestueuse,  le  poison  spécifique  du  bacille  de 
la  peste.  En  vaccinant  les  animaux,  d'abord  avec 
des  cultures  chauffées,  puis  avec  de  la  toxine  soluble, 
on  arrivait  déjà  à  avoir  un  sérum  beaucoup  plus 
actif;  mais,  ce  qui  est  encore  plus  intéressant  au 
point  de  vue  du  résultat  final,  on  finit  par  constater 
qu'on  pouvait,  sans  aucun  danger,  injecter  des  mi- 
crobes vivants  à  des  animaux  déjà  habitués  aux 
1.   corps  de  microbes  morts  et  à  la  toxine  soluble; 
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on  obtenait  alors  un  sérum  vraiment  complet, 
capable  de  guérir  les  animaux  quand  la  maladie 
était  déjà  en  pleine  évolution. 

Sur  ces  entrefaites,  au  mois  d'août  1899,  la  peste 
fit  son  apparition  à  Oporto.  L'Institut  Pasteur  jugea 
immédiatement  nécessaire  d'envoyer  une  mission 
en  Portugal,  et  c'est  là  qu'avec  le  D*^  Calmette,  nous 
avons  pu  expérimenter  la  valeur  curative  et  préven- 
tive du  sérum  antipestueux  ainsi  préparé. 

Bien  que  parfaitement  renseignés  sur  son  effica- 
cité vis-à-vis  de  Tinfection  pestueuse  expérimentale, 
nous  demandâmes,  avant  de  procéder  aux  essais  sur 
l'homme,  à  faire  une  série  d'expériences  de  préven- 
tion et  de  traitement  sur  les  animaux  (souris,  singes 
et  lapins).  Ces  expériences  furent  faites  sous  le  con- 
trôle d'une  commission  internationale  nommée  par 
le  gouvernement  portugais  et  composée  d'un  certain 
nombre  de  médecins  du  pays  et  de  tous  les  méde- 
cins étrangers,  envoyés  par  les  différents  pays  pour 
suivre  l'épidémie  d'Oporto.  Le  rôle  de  cette  commis- 
sion, dont  nous  faisions  nous-mêmes  partie,  devait 
consister  à  expérimenter  sur  les  animaux  la  valeur 
des  différentes  méthodes  préconisées  en  vue  de  pré- 
venir et  de  guérir  la  peste. 

La  Commission  internationale  s'étant  déclarée, 
à  la  suite  des  résultats  de  nos  expériences,  pleine- 
ment convaincue  de  l'efficacité  du  sérum  vis-à-vis 
de  la  peste  expérimentale,  tous  les  malades  admis  à 
l'hôpital  des  pestiférés  furent  traités  par  le  sérum. 
A  vrai  dire,  et  pour  que  nos  essais  fussent  encore 
plus  probants,  nous  aurions  voulu  appliquer  le 
sérum  à  un  malade  sur  deux,  suivant  la  méthode 
alternante  qui  laisse  au  hasard  des  entrées  le  choix 
des  malades  qui  doivent  recevoir  du  sérum  et  de 
ceux  qui  doivent  être  traités  par  les  médicaments 
ordinaires.  Mais,  dans  un  but  exclusivement  huma- 
nitaire, le  directeur  de  l'hôpital  s'y  opposa,  de  façon 
que,  dans  la  statistique  rédigée  à  la  fin  de  nos  essais, 
nous  fûmes  obligés  de  eomparer  la  mortalité  des 
malades  entrés  à  l'tiôpital  et  traités  par  le  sérum 
avec  celle  des  pestiférés  restés  à  leur  domicile  et 
soignés  par  les  procédés  ordinaires. 

Du  3  septembre  au  18  novembre,  sur  142  pestifé- 
rés entrés  à  l'hôpital  et  traités  par  le  sérum,  21  suc- 
combèrent :  mortalité  14.78  p.  100.  Pendant  le 
même  temps,  on  comptait  en  ville  72  pestiférés,  qui 
ne  reçurent  pas  de  sérum,  et  dont  46  succombèrent  : 
mortalité  :  63.72  p.  100.  Ces  chiffres  parlent  suffi- 
samment à  l'esprit  :  la  différence  entre  14,78  p.  100 
et  63,72  p.  100  donnait  la  mesure  de  l'efficacité  du 
•sérum.  Quant  aux  doses  de  sérum  à  employer  et  à 
la  façon  de  les  administrer,  nous  n'avions,* au  début 
de  nos  essais,  que  les  indications  fournies  par  les 
expériences  sur  les  animaux  pour  nous  guider.  — 
Ces  expériences  nous  avaient  montré  que,  pour 


intervenir  d'une  façon  efficace  lorsque  la  maladie 
était  en  pleine  évolution,  il  fallait,  dès  le  commen- 
cement, injecter  de  fortes  quanti  tés  de  sérum,  et  que 
l'injection  intraveineuse  paraissait  être  la  méthode 
de  choix  pour  obtenir  une  action  rapide  et  éner- 
gique. 

Nos  vues  à  cet  égard  furent  pleinement  confir- 
mées par  les  résultats  des  essais  sur  les  malades,  et, 
depuis,  partout  où  le  sérum  a  été  convenablement 
employé,  suivant  ces  mêmes  principes,  son  efficacité 
n'a  été  jamais  démentie. 

A  Buenos-Aires,  le  docteur  Penna  traite  en  1902, 
exclusivement  par  le  sérum  et  les  injections  intra- 
veineuses, 204  pestiférés,  surlesquels  175  guérissent, 
soit  une  mortalité  de  14,2  p.  100. 

A  Rio  de  Janeiro,  sur  2.385  pestiférés  traités  de 
l'année  1900  à  1907,  la  mortalité  moyenne  ne  dé- 
passa guère  24  p.  100;  et  elle  fut  seulement  de  7,2. 
p.  100  sur  69  malades  traités  par  le  docteur  Ferrari 
avec  des  doses  massives  (100-150 ce.  de  sérum)  in- 
jectées en  une  seule  fois  dans  les  veines. 

A  Campos,  la  mortalité  fut  réduite  à  19,9  p.  100; 
à  Rio-Grande  du  Sud  à  15, 5  p.  100;  à  la  Réunion  à 
12,5  p.  100;  à  Antofagastaà  6p.  100  (sur  50 malades 
traités). 

Je  pourrais  citer  encore  des  statistiques  nom- 
breuses qui  prouvent  toutes  que,  dans  la  peste  bubo- 
niqucy  si  le  sérum  est  convenablement  employé,  les 
résultats  sont  vraiment  surprenants.  Nous  ne  pou- 
vons malheureusement  pas  en  dire  autant  quand  il 
s'agit  des  épidémies  dans  lesquelles  la  pneumonie 
pesteuse  constitue  la  forme  prédominante  ou  exclu- 
sive de  la  maladie.  C'est  une  chose  bien  connue  des 
spécialistes,  et  les  insuccès  signalés  dernièrement  en 
Mandchourie,  où  la  peste  sévit  sous  sa  forme  exclu- 
sivement pulmonaire,  ne  sont  pas  faits  pour  les 
étonner. 

Dans  une  petite  épidémie  de  pneumonie  pesteuse 
qui  sévissait  en  1898  en  Mongolie  (c'est  de  là  que  la 
peste  a  été  importée  en  Mandchourie),  Zabolotny, 
allant  à  la  recherche  des  malades,  de  façon  à  pou- 
voir intervenir  tout  au  début  de  la  maladie,  put 
réduire  à  75  p.  100  la  mortalité,  qui  était  de  100  p. 
100  en  dehors  du  traitement  sérothérapique. 

Dans  une  grande  épidémie  comme  celle  qui  règne 
en  ce  moment  en  Mandchourie,  étant  donné  qu'il 
est  pratiquement  impossible  d'intervenir  à  temps, 
mieux  vaut  renoncer  au  traitement  sérothérapique 
des  malades,  et  lâcher  de  lutter  contre  le  fléau  par 
un  autre  moyen,  la  vaccination  préventive,  dont 
Tefficacité  n'est  plus  à  démontrer. 

On  peut  vacciner  l'homme  contre  la  peste  de  deuxj 
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manièros  différentes  :  soit  en  lui  injectant  le  sérum 
des  animaux  vaccinés,  qui  renferme  toutes  prépa- 
rées les  substances  capables  de  le  mettre  à  Tabri 
deTinfeclion,  soit  en  obligeant  Torganisme  à  pré- 
parer lui-même  ces  substances,  par  une  ou  plusieurs 
injections  de  matières  vaccinantes  convenablement 
choisies.  A  la  suite  desexpériences  de  Yersin,Calmette 
etBorrel,  qui,  les  premiers,  montrèrentqu*on pouvait 
vacciner  les  animaux  contre  la  peste  en  leur  injec- 
tant des  microbes  pesteux  tués  par  un  chauffage  de 
une  heure  à  00*^,  HalTivine  eut  l'idée  d'employer  ce 
môme  procédé  pour  la  vaccination  de  l'homme.  Au 
commencement,  llaffkine  préparait  son  vaccin  avec 
des  cultures  sur  bouillon,  qu'il  laissait  développer 
pendant  huit  semaines  à  3(V\  Après  ce  laps  de  temps 
les  cultures  étaient  soumises  à  un  chauffage  à  (îO*' 
pendant  un  quart  d'heure,  el  additionnées  ensuite 
d'acide  phénique  dans  la  proportion  de  1  /2  p.  100. 
Le  vaccin  ainsi  préparé  était  réparti  dans  des  tubes 
scellés  à  la  lampe,  et  il  n'était  employé  que  deux 
mois  après. 

Depuis,  on  a  beaucoup  simpliûé  la  méthode  de 
préparation  du  vaccin  de  Haffkine,  et,  à  l'heure  qu'il 
est,  on  se  sert  des  microbes  pesteux  provenant  des 
cultures  sur  gélose,  mis  en  suspension  dans  de  l'eau 
physiologique  stérile  et  tués  par  une  chauffage  de 
trois  quarts  d'heure  à  6.V.  Cette  méthode  de  pré- 
paration du  vaccin  Haffkine  a  non  seulement  le 
grand  avantage  d'être  beaucoup  plus  simple  et 
rapide,  mais  elle  permet  aussi  un  dosage  plus  précis 
du  matériel  vaccinant. 

Pour  avoir  de  grandes  quantités  de  microbes,  on 
fait  les  cultures  sur  gélose  dans  les  flacons-boîtes 
Roux.  La  totalité  des  microbes  obtenus  par  raclage 
d'une  boîte  est  mise  en  suspension  dans  200  centi- 
mètres cubes  d'eau  physiologique  à  7  p.  1000  :  or, 
comme  une  boîte  donne  en  moyenne  o(T  centi- 
grammes de  corps  microbiens  desséchés,  chaque 
centimètre  cube,  représentant  une  dose  de  vaccin, 
contient  2  milligr. .%  de  substance  active. 

Ou  injecte  le  vaccin  sous  la  peau,  et  il  faut  faire 
trois  injections  espacées  de  5  à  7  jours  pour  obtenir' 
chez  l'homme  un  immunité  solide  et  durable 
(0  mois  environ).  Dans  un  milieu  épidémique,  il  sera 
prudent  de  répéter  les  injections  vaccinales  tous  les 
trois  mois  environ. 

Les  nombreuses  observations  soigneusement 
faites  par  Haffkine  lui-même  aux  Indes,  sur  des  per- 
sonnes faisant  partie  de  groupes  d'individus  qui 
vivaient  dans  des  conditions  similaires  (prisons, 
casernes)  et  dont  une  moitié  seulement  était  son- 
mise  à  la  vaccination,  Tautre  moitié  servant  de 
témoin,  prouvent  d'une  façon  indiscutable  que  les 
personnes  inoculées  se  trouvent  à  un  degré  consi- 
dérable à  Tabri  de  l'infection. 


Les  troubles  locaux  et  généraux,  qui  suivent  les 
injections  vaccinales,  sont  représentés  par  une  tumé- 
faction de  la  peau  au  point  d'inoculation,  par  un 
léger  engorgement  plus  ou  moins  douloureux  au 
paquet  ganglionnaire  correspondant;  sensation  de 
faiblesse,  manque  d'appétit,  céphalalgie,  et  un  peu- 
de  température,  ne  dépassant  pas  en  général  38^ 
Tous  ces  symptômes  apparaissent  dans  les  cinq 
heures  qui  suivent  Tinoculation,  et  disparaissent 
en  36  heures  environ. 

On  considère  que  l'immunité  est  définitivement 
acquise  huit  à  dix  jours  après  la  dernière  injection 
vaccinale,  et  c'est  là  le  seul  inconvénient  de  la 
méthode,  car  on  a  expérimentalement  prouvé  que, 
pendant  ce  laps  de  temps,. qu'on  appelle  période 
négative  de  Vimmunisalion,  l'organisme  se  trouve 
momentanément  sensibilisé  à  l'égard  d'une  infec- 
'  lion  même  légère. 

Je  suis  personnellement  convaincu  que  les  insuccès 
signalés  dernièrement  en  Mandchourie,  où  l'insuffi- 
sance de  la  vaccination  par  la  méthode  de  Haffkine 
a  été  proclamée,  doivent  tenir  tout  simplement  à  ce 
qu'un  certain  nombre  d'individus  vaccinés  ont  con- 
tracté la  peste  pendant  la  période  né^^alive  de  l'immu- 
nisation. 

Pour  éviter  de  tels  accidents,  il  y  a  un  moyen  bien 
simple,  c'est  d'avoir  recours  à  la  vaccination  mixte 
ou  séro-\accination,  préconisée  par  Calmette  et  moi- 
même  en  1H99  pendant  l'épidémie  d'Oporto. 

Nous  commencions  par  pratiquer  une  première 
injection  de  sérum  (10-20  ce,  suivant  les  chances  de 
contamination  auxquelles  l'individu  à  vacciner  avait 
été  exposé),  et  nous  attendions  ensuite  cinq  jours» 
puisque,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  période  d'incuba- 
tion  delà  peste  nedépasseguère  ce  laps  de  temps.  Si, 
au  bout  de  cinq  jours,  aucun  symptôme  suspect 
n'était  survenu,  nous  donnions  le  vaccin  de  Haffkine. 
L'immunité  conférée  par  le  sérum  ne  dure  qu'une 
quinzaine  dejours;  mais,  grâce  au  sérum,  la  maladie 
peut  être  conjurée  ou  atténuée  pendant  ce  temps;  le 
vaccin  Haffkine,  qu'on  donner  jours  après  le  sérum» 
consolide  l'immunité  et  la  rend  plus  d\irable. 

L'emploi  exclusif  du  sérum  à  titre  préventif  ne 
peut  pas  être  conseillé,  car  il  faudrait  renouveler  le» 
injections  tous  les  15  jours,  ce  qui  expose  les  indi- 
vidus à  des  accidents  d'anaphylaxie  sérique  qui,  sans 
être  bien  graves,  sont  toujours  très  désagréables.  La 
vaccination  par  le  sérum  pourra  être  pratiquée  cbei 
les  individus  qui  devraient  traverser  ou  ne  rester 
que  quelques  jours  dans  un  pays  contaminé. 

Nous  pouvons  donc,  grâce  au  sérum  antipesteu\> 
traiter  les  maladies  avec  chance  de  succès,  et^ par  la 
vaccination  préventive,  préserver  les  individus  expo- 
sés à  la  contagion  :  ce  sont  évidemment  là  des  armes 
extrêmement  précieuses  dans  la  lutte  coftire  la  peste 
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tnais  elles  seraient  sans  doute  insuffisantes  pour 
assaiitr  un  pays  contaminé  ou  pour  protéger  un 
pays  indemne. 

Dans  une  vflle  contaminée,  sérothérapie  et  vacci- 
nation à  part,  on  doit  sans  retard  procéder  à  la  des- 
truction méthodique  des  rats  et  souris  par  tous  les 
moyens  connus,  et  la  continuer  sans  relâche,  même 
alors  qu'il  n^'y  aura  plus  de  cas  signalés  parmi  les 
hommes,  car  on  sait  qnele  microbe  de  la  peste  peut 
persister  chez  les  rongeurs  et  constituer  ainsi  pour 
les  habitants  un  danger  permanent  pendant  des  mois 
et  des  années.  Il  faut  donc  en  poursuivre  la  destruc- 
tion dans  les  égouts,  dans  les  abattoirs,  dans  les 
entrepôts,  dans  les  halles  et  marchés;  il  faudrait 
surtoutque,  dans  cette  lutte  pour  la  destruction  des 
rats,  les  pouvoirs  publics  fussent  aidés  par  le  con- 
cours de  la  population  tout  entière;  dans  chaque 
maison,  magasin,  grenier  ou  cave,  les  habitants 
devraient  placer  des  pièges,  répandre  des  aliments 
empoisonnés  de  virus  raticides.  EnOn,dansun  foyer 
épidémique,  on  doit  pratiquer  le  plus  tôt  possible 
llsol^nent  des  malades  et,  si  Ton  peut,  de  l'entou- 
rage, et  procéder  sans  retard  à  la  désinfection  des 
locaux,  linges,  vêtements  et  objets  mobiliers  dans 
les  maisons  où  il  y  a  eu  des  cas  de  peste.  Tous  ces 
moyens  rendent  sans  aucun  doute  de  très  grands 
services,  mais  n'oublions  pas  que  leur  efficacité 
déprendra  surtout  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
seront  appliqués  dès  l'apparition  de  la  peste,  car 
lorsque  celle-ci  aura  pris  une  grande  extension,  les 
efforts  les  plus  énergiques  peuvent  ne  donner  que 
des  résultats  très  médiocres.  Voyez  plutôt  ce  qui  se 
passe  depuis  quinze  ans  aux  Indes;  voyez  ce  qui  se 
passe  en  ce  moment  en  Mandchourie. 

Aux  Indes,  on  a  bien  traité  par  le  sérum  quelques 
millers  de  malades,  on  a  bien  vacciné  quelques  cen- 
taines de  mille  d'individus;  mais  qu'est-ce  qu'ils 
représentent,  ces  traités  et  ces  vaccinés,  à  côté  des 
25  à  30  millions  de  pestiférés  qu'il  y  a  eu  depuis 
15  ans,  et  à  côté  de  280  millions  d'individus  dont  se 
compose  la  population  de  l'Inde? 

Kt,  d'autre  part,  comment  pourrait-on  procéder 
eflicacement  h  la  dératisation,  à  Tisolement  des 
malades,  à  la  désinfection-sur  une  si  grande  étendue? 
Tout  cela  est  pratiquement  impossible,  et,  malgré  les 
efforts  considérables  que  le  gouvernement  anglais 
fait,  depuis  quelques  années  surtout,  l'Inde  ne 
pourra  être  débarrassée  de  la  peste  avantlonglemps. 

Les  mesures  tardivement  prises  par  les  autorités 
sanitaires  en  Mandchourie,  où  la  peste  sévit  en  ce 
moment  sous  sa  forme  la  plus  meurtrière,  la  pneu- 
monie pesteusCj  sont  aussi  jusqu'à  présent  restées 
sans  effet.  Emportée  de  son  foyer  endémique  de 
Mongolie,  la  maladie  s'est  manifestée  d'abord  parmi 
la  population  de  Foudziadian,  un  faubourg  de  Kar- 


bine,  il  y  a  deux  mois  environ.  Les  premiers  cm 
n'ayant  pas  été  reconnus,  la  contagion  a  pu  se  faire 
très  facilement  d'homme  à  homme  au  moyen  de  cra- 
chats; ceux-ci,  dans  la  forme  pulmonaire  de  la  peste, 
renferment  les  bacilles  pesteux  en  très  grande  quan- 
tité. Le  froid  intense  qui  oblige  en  ce  momeot  les 
pauvres  gens  à  vivre  enfermés  et  entassés  dans 
leurs  maisons,  le  manque  de  tout  soin  de  propreté  et 
d'hygiène  onfl  favorisé  et  multiplié  les  causes  àe 
contagion,  de  façon  que,  en  quelques  semai  nés,  la  po- 
pulation de  Foudziadian  a  été  anéantie;  de  plus,  par 
les  fuyards,  la  peste  a  pu  être  disséminée,  de  proche 
en  proche,  dans  toutes  les  villes  de  Mandchourie.  £q 
deux  mois  il  y  a  eu  près  de  55.000  cas  ei  au- 
tant de  décès,  car  la  mortalité  atteint  le  chiffre 
effrayant  de  100  p.  100. 

Par  le  fait  de  né  pas  avoir  été  reconnue  et  com- 
battue à  temps,  aux  Indes  comme  en  Mandchourie,  la 
peste  a  pu  renouveler  ses  tristes  exploits  du  meyen 
dge  et  du  xvni''  siècle,  tandis  que  toutes  les  fois 
qu'elle  a  essayé  de  prendre  pied  en  Europe  ^t  dans 
les  pays  qui  possèdent  une  organisation  sanitaire 
bien  comprise  et  vigilante,  elle  a  été  très  vite  ju- 
gulée. 

L'opinion  publique  s'est  très  fortement  émue  de 
l'extrême  gravité  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  la 
peste  s'est  répandue  en  très  peu  de  temps  en  Mand- 
chourie; on  en  est  arrivé,  les  alarmistes  aidant, 
jusqu'à  envisager  un  retour  offensif  de  la  peste,  dans 
le  sens  des  grandes  épidémies  qui  ravagèrent  l'Eu- 
rope autrefois.  Ces  craintes  sont,  à  mon  avis,  non 
seulement  exagérées,  mais  absolument  injustifiées. 

Les  mesures  de  prophylaxie  générale  etd'hygiène, 
réglementées  par  nos  lois  sanitaires  et  méthodique- 
ment appliquées,  nous  garantissent  autant  que  pos- 
sible contre  les  chances  d'invasion.  Panai  ces 
mesures,  la  plus  importante  estfsans  doute  eelie  qui 
concerne  la  destruction  de  rats  et  souris,  q«i  pul- 
lulent à  bord  des  bateaux  qui  arrivent  dans  nos 
ports  des  localités  contaminées  et  qui  pourraient 
importer  et  répandre  le  bacille  pesteux.  Or,  avec  la 
plus  grande  sagesse,  le  gouvernement  français  a, 
par  décret  du  i  mai  1906,  prescrit  la  destruction  des 
rats,  qui  est  régulièrement  pratiquée  au  moyen  d'un 
gaz  asphyxiant,  Vacide  sulfureux  : 

P  De  tout  navire  provenant  d'un  pori  cofisidéré 
comme  contaminé  ou  y  ayant  fait  escale  ; 

%"*  De  tout  navire  ayant  pris  en  ti ans^rdenienty 
c'est-à-dire  de  bord  à  bordy  plus  de  50  tonnes  de 
marchandises,  provenant  dirrctement  d'un  pays  con- 
sidéré comme  contaminé  de  peste, 

La  surveillance  temporaire  des  individus  prove- 
nant  des  pays  contaminés  n'est  utile  que  dans  le  c; 
où  ceux-ci  se  trouvent  à  moins  de  cinq  à  six  jot 
de  voyage  de  distance,  car  nous  savons  que  la  péri     ^ 
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d*iQcubalion  delà  maladie  ne  dépasse  guère  ce  laps 
de  temps;  d*autre  part,  nous  savons  aussi,  que  les 
porteurs  de  germes  qui,  quoique  sains,  constituent 
un  si  grave  danger  dans  le  transport  et  la  propaga- 
tion du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale  n'existent  pas  pour  la  peste. 
Quant  aux  marchandises,  elles  n'entraînent  pas  un 
véritable  danger  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  le  mi- 
crobe de  la  peste  ne  résiste  pas  longtemps  à  la  des- 
siccation. On  interdit  cependant  de  la  façon  la  plus 
absolue  l'entrée  du  linge,  vêtements,  meubles,  lite- 
rie,^ tentures,  tapis  et  de  tous  les  objets  à  usage  do- 
mestique. 

Mais  si,  malgré  tout,  quelques  cas  de  peste  venaient 
à  se  déclarer  dans  un  port  ou  dans  qne  ville,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  trop  s'alarmer,  car  nos  médecins 
bien  éclairés  à  ce  sujet  ne.  tarderaient  pas,  avec 
le  concours  des  bactériologistes,  à  reconnaître  la 
vraie  nature  de  la  maladie;  et, n'ayant  plus  affaire 
à  un  ennemi  inconnu,  on  arriverait  très  facilement  à 
en  avoir  raison. 

D*^  A. -T.  Salimbem, 
Chef  de  service  adjoint  à  l'Institut  Pastewr. 


L'ÉVOLUTION 
DE  L'ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

Les  moyens  d'éclairage  ont  largement  bénéficié 
des  progrès  considérables  faits  dans  toutes  les 
industries  dans  ces  dernières  années,  et  la  concur- 
rence acharnée  entre  k  gaz  et  l'électricité  a  eu  ce 
résultat,  intéressant  pour  le  consommateur,  que, 
tout  à  la  fois,  les  prix  ont  baissé  et  la  qualité  a  été 
améliorée. 

On  se  souvient  du  succès  éclatant  de  l'exposition 
d'électricité  de  1881,  qui  fut  pour  le  public  la  révé- 
lation de  la  puissance  industrielle  que  devrait 
prendre  cette  branche  de  nos  connaissances,  et  l'on 
se  souvient  aussi  des  espoirs  et  des  inquiétudes  des 
industries  qui  pouvaient  se  voir  menacées  par  la 
nouvelle  venue.  Les  gaziers,  mis  en  échec  par  les 
lampes  électriques,  relevèrent  le  gant,  et  une  lutte 
acharnée  commença,  dans  laquelle  les  adversaires 
remportèrent  successivement  des  victoires  impor- 
tantes, que  le  public,  spectateur  très  intéressé,  sui- 
vait ei  enregistrait. 

En  1881,  c'était  Tapparition  de  la  lampe  à  incan- 
descence, qui  permettait  l'emploi  de  l'éclairage  élec- 
trique dans  les  appartements  et  prenait  le  pas  sur 
les  médiocres  brûleurs  à  gaz  de  l'époque.  Quelques 
années  plus  tard,  la  découverte  du  manchon  incan- 


descent d'Auer  apportait  un  secours  inattendu  aux 
gaziers  et  faisait  douter,  pendant  quelque  temps,  du 
développement  futur  de  l'éclairage  électrique. 

Ensuite,  Auer,  passant  du  gaz  à  l'électricité, 
apportait  de  nouvelles  armes  à  cette  dernière  en 
ouvrant  la  voie  qui  a  conduit  aux  lampes  à  filaments 
métalliques. 

Enfin,  aujourd'hui,  tandis  que  les  brûleurs  à  gaz 
perfectionnés  luttent  avantageusement  contre  les 
meilleures  lampes  à  arc  et  à  incandescence,  des 
modes  d^éclairage  électrique  nouveaux  viennent  se 
mettre  en  ligne. 

Qui  sortira  vainqueur  de  la  lutte  !  la  question  ne 
se  pose  même  pas  ;  il  parait  évident  que  tous  les 
modes  d'éclairage  continueront  à  se  développer,  car 
le  besoin  de  lumière  augmente  avec  les  facilités  de 
s'en  procurer,  et  il  ne  semble  pas  douteux  que  les 
éclairages  que  nous  considéronsactuellement  comme 
luxueux  seront  largement  dépassés  dans  l'avenir. 

Bornons-nous,  pour  l'instant,  à  examiner  les 
progrès  très  considérables  effectués  dans  les  dififé- 
renls  moyens  de  produire  l'éclairage  électrique,  et 
ensuite  nous  pourrons  signaler  ceux  que  l'on  peut 
encore  désirer. 

Lampes  a  Arc. 

L'arc  voltaïque  est,  comme  on  le  sait,  le  premier 
moyen  employé  pour  l'éclairage  électrique.  Pen- 
dant longtemps,  malgré  des  recherches  intéres- 
santes, on  en  était  resté  à  l'emploi  de  charbons  aussi 
purs  que  possible,  ceux-ci  ayant  l'avantage  de 
donner  plus  de  fixité  à  la  lumière  émise  et  plus  de 
facilite  pour  le  réglage.  Pour  le  public,  le  principal 
inconvénient  des  lampes  à  arc  ainsi  montées  rési- 
dait dans  la  couleur  trop  blafarde  de  la  lumière,  ce 
qui  avait  condifit  à  réserver  ces  lampes  à  l'éclai- 
rage extérieur  ou  à  celui  de  très  grands  espaces. 

Depuis  quelques  années,  une  modification  impor- 
tante a  été  apportée  de  ce  côté,  et  tout  le  monde  a 
remarqué  le  changement  de  coloration  de  la  plu- 
part des  nouvelles  lampes  à  arc,  changement  causé 
principalement  par  l'emploi  des  charbons  minéra- 
lisés et  des  arcs  à  fianune,  perfectionnement  dû 
en  grande  partie  aux  travaux  de  notre  compatriote 
M.  Bbndel. 

Dans  l'arc  entre  charbons  purs,  la  lumière  est 
fournie  presque  entièrement  par  l'incandescence 
des  charbons  eux-mêmes  et  principalement  du 
charbon  positif ,  tandis  que  l'arc,  c'est-à-dire  l'atmos- 
phère gazeuse  à  haute  température  qui  se  trouve 
entre  les  deux  charbons,  ne  donne  qu'une  lumière 
relativement  peu  importante. 

11  y  a  déjà  longtemps  que  Ton  a  substitué,  aux 
charbons  homogènes  des  premiers  arcs,  des  char- 
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bons  dits  à  mèche,  mais  cette  substitution  n^avait 
pas  pour  but  d'augmenter,  ou  très  peu,  le  rende- 
ment lumineux  des  lampes,  mais  seulement  de 
donner  plus  de  fixité  à  Tare,  qui  a  toujours  tendance 
à  tourner  autour  des  charbons  homogènes.  Les  char- 
bons à  mèche  sont  formés  par  des  charbons  purs 
percés  au  centre  d'un  petit  canal  cylindrique  rempli 
d'un  mélange  de  charbon  et  de  certains  oxydes  mé- 
talliques plus  volatils.  La  présence  des  oxydes  mé- 
talliques a  une  action  très  marquée  sur  la  couleur 
de  la  lumière  émise,  et  on  a  tenté  d'étendre  cette 
action  en  mélangeant  à  toute  la  masse  du  charbon 
des  oxydes  convenables,  ou,  comme  dans  les  char- 
bons dizones  de  Blondel,  très  employés  aujourd'hui, 
en  donnant  à  la  mèche  un  diamètre  très  grand  : 
2/3  environ  du  diamètre  total,  cette  mèche  ou  âme 
étant  constituée  par  un  mélange  convenable  de 
charbon  et  de  sels  minéraux  enveloppé  dans  une 
gaine  en  charbon  pur. 

En  choisissant  les  sels  employés,  on  peut  arriver 
à  donner  à  la  lumière  la  teinte  désirée,et  on  fabrique 
couramment  des  charbons  minéralisés  qui  donnent 
soit  de  la  lumière  blanche,  soit  de  la  lumière  jaune. 
Tous  ces  charbons  spnt  à  base  de  fluorure  de  cal- 
cium mélangé  à  des  borates  et  silicates,  la  formule 
variant  selon  le  fabricant. 

A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  pour  les  arcs  à  char- 
bon pur,  l'incandescence  du  charbon  ne  joue  pas  le 
rôle  principal,  et  c'est  à  l'incandescence  des  vapeurs 
métalliques,  à  la  flamme,  que  l'on  doit  à  la  fois  l'aug- 
mentation du  rendement  lumineux  et  la  coloration. 
D'autres  inventeurs,  dans  le  but  principal  d'obte- 
nir une  usure  moins  rapide  des  crayons  de  charbons, 
remplacent  ceux-ci  par  des  crayons  composés  pres- 
que uniquement  d'oxydes.  En  Amérique,  pays  où 
la  main-d'œuvre  est  chère  et  doit  être  évitée,  on  uti- 
lise fréquemment  la  lampe  à  magnétite,  dans  laquelle 
l'arc  éclate  entre  un  bloc  de  cuivre  et  une  électrode 
formée  par  un  tube  de  fer  rempli  d'un  mélange  de 
magnétite  et  d'oxyde  de  titane. 

Ces  changements  dans  la  composition  des  élec- 
trodes de  l'arc  ont  obligé  à  modifier  notablement  la 
forme  des  lampes.  Les  charbons  minéralisés  déga- 
gent en  abondance  des  vapeurs  acides  qui  détruisent 
le  mécanisme,  et  il  a  fallu  prendre  des  précautions 
pour  mettre  les  organes  de  réglage  à  l'abri;  de  là,  un 
grand  nombre  de  dispositions  d'ordre  mécanique, 
qui  constituent  les  principales  difi'érences  des  lampes 
qui  existent  sur  le  marché. 

Les  fumées  acides  sont  en  même  temps  très  no- 
cives; cela  oblige  à  éliminer  les  lampes  à  flamme 
de  l'intérieur  des  maisons,  bien  que  des  essais  nom- 
breux aient  été  faits  pour  obtenir  l'arc  complètement 
enfermé  dans  un  globe.  Ces  essais  n'ont  pas  donné 
les  résultats  attendus;  les  vapeurs,  en  se  condensant 


dans  l'intérieur  du  globe,  absorbent  une  partie  im- 
portante de  la  lumière  émise  et  font  baisser  le  ren- 
dement lumineux  dans  de  telles  proportions  que  le 
principal  avantage  des  lampes  à  arc,  l'économie, 
disparaît,  tandis  qu'il  ne  reste  plus  que  les  inconvé- 
nients. 

Il  est  difficile  d'évaluer  le  rendement  lumineux 
des  lampes  à  arc;  celui-ci  varie  beaucoup  avec  les 
circonstances,  mais  on  peut  dire,  comme  première 
approximation,  que  les  lampes  à  arc  donnent  une 
intensité  lumineuse  moyenne  (intensité  sphérique 
moyenne)  de  i,5  à  5  bougies  par  watt  dépensé,  les 
nombres  les  plus  favorables  étant  donnés  par  les 
arcs  à  flamme. 

Les  lampes  à  arc  permettent  de  réaliser  facilement 
des  foyers  de  500  à  3.000  ou  4.000  bougies,  ce  qui 
est  important  pour  l'éclairage  des  grands  espaces  ; 
au  contraire  les  foyers  plus  faibles,  une  centaine  de 
bougies,  ne  peuvent  être  réalisés  avec  l'arc  qu'au 
prix  d'une  dépense  d'environ  1  watt  par  bougie,  ce 
qui  représente  à  peu  près  le  rendement  des  lampes 
à  incandescence  à  filaments  méti^Uiques  dont  nous 
parlons  plus  loin. 

Une  autre  phase  de  l'évolution  de  la  lampe  à  arc  a 
consisté  dans  le  retour  à  une  forme  essayée,  puis 
abandonnée  il  y  a  déjà  longtemps  :  l'arc  renversé. 

Dans  les  lampes  à  arc  renversé,  les  deux  charbons 
descendent  parallèlement  ou  font  entre  eux  un 
petit  angle;  au  sortir  de  la  botte  qui  renferme  le 
mécanisme,  l'arc  s'allume,  entre  les  deux  pointes,  et 
les  charbons  descendent  au  fur  et  à  mesure  que 
se  produit  l'usure.  Les  avantages  de  cette  disposi- 
tion consistent  dans  la  grande  simplicité  du  méca- 
nisme deréglageet  dans  un  emplacement  plus  favo- 
rable du  foyer  lumineux,  grâce  auquel  on  obtient  un 
meilleur  éclairage  au-dessous  de  la  lampe,  ce  qui 
peut  être  intéressant  pour  certaines  applications, 
11  faut  remarquer  que  toutes  les  sources  lumineuses 
dont  nous  disposons  n'émettent  pas  leur  lumière 
uniformément  dans  toutes  les  directions,  il  s'en-faut 
de  beaucoup,  et,  selon  l'application  que  l'on  a  en 
vue,  il  convient  d'adopter  certains  dispositifs  de 
préférence  à  d'autres.  On  sait  aujourd'hui  tirer  le 
meilleur  parti  de  ces  propriétés  particulières  des 
lampes,  et  on  cherche  naturellement  à  faire  émettre 
la  lumière  dans  la  direction  où  elle  doit  être  le  plus 
utile;  lorsqu'il  est  nécessaire  d'obtenir  une  répar- 
tition différente  de  celle  que  donne  la  lampe,  on 
fait  usage  de  globes  en  verre  taillés  optiquement  ou 
obtenus  par  moulage-et  qui  agissent  à  la  manière 
des  lentilles  d'un  phare,  mais  pour  étaler  la  lumière 
et  non  pour  la  concentrer. 

Lampes  a  Incandescence 
La  lampe  à  incandescence  est.  par  excellence,  le 
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foyer  lumineux  des  intérieurs,  et  son  histoire  est 
intimement  liée  à  celle  du  développement  de  l'éclai- 
rage particulier.  Cependant  de  nombreuses  appli- 
cations en  sont  faites  à  l'éclairage  public,  dans  les 
petites  villes  principalement,  et  l'augmentation  de 
puissance  des  lampes  à  filaments  métalliques  permet 
d'envisager  son  extension  à  des  emplois  de  plus  en 
plus  nombreux. 

Pendant  une  quinzaine  d'années,  la  lampe  à  fila- 
ment de  charbon  seule  a  été  exploitée  ;  sous  des 
formes  et  des  noms  différents,  elle  a  occupé  le  mar- 
ché, bien  que  ses  inconvénients  aient  été  reconnus 
depuis  longtemps. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  fait,  et  ajuste 
titre,  à  la  lampe  à  filament  de  charbon,  c'est  son 
faible  rendement  lumineux,  autrement  dit,  le  nom- 
bre élevé  de  watts  qu'il  faut  dépenser  pour  donner 
une  intensité  lumineuse  égale  à  une  bougie.  Quand 
ces  lampes  sont  en  régime  normal,  c'est-à-dire  sou- 
mises à  une  tension  assez  faible  pour  leur  assurer  une 
durée  de  quelques  centaines  d'heures,  elles  consom- 
ment de  3  à  4  watis  par  bougie,  soit  de  10  A  20  fois 
plus  que  les  lampes  à  arc.  De  plus,  au  bout  d'un 
certain  temps  de  service,  ces  lampes  noircissent  par 
suite  du  dépôt,  sur  l'ampoule,  du  charbon  du  fila- 
ment, de  sorte  que  la  lumière  fournie  est  notable- 
ment diminuée  par  l'absorption,  et  on  est  obligé  de 
changer  la  lampe  bien  avant  le  moment  où  elle  se 
trouverait  hors  d'usage  par  rupture  ou  usure.  La 
durée  moyenne  des  lampes  à  charbon  est  ainsi 
réduite,  en  pratique,  à  200  ou  300  heures;  au-delà  on 
a  intérêt  à  les  remplacer,  car  la  dépense  d'énergie 
reste  à  peu  près  la  môme,  bien  que  leur  intensité  ait 
diminué;  on  arrive  à  payer  le  même  prix  pour  un 
éclairage  notablement  inférieur.  Etant  donné  le  bas 
prix  actuel  de  ces  lampes,  ce  remplacement  cons- 
titue une  véritable  économie. 

En  présence  des  progrès  importants  acomplis  par 
Téclairage  au  gaz,  Téciairage  électrique  par  incan- 
descence était  menacé  de  disparaître  dans  toutes  les 
applications  où  le  côté  économique  doit  être  envi- 
sagé d'abord;  aussi,  rapparition  de  la  lampe Nernst 
fit-elle  une  vive  sensation,  qui  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'un  intérêt  historique,  car  cette  lampe  a  totale- 
ment disparu  de  l'éclairage  ordinaire. 

Rappelons,  pour  n'y  plus  revenir,  que  la  lampe 
Nernst  reposait  sur  la  propriété  que  possèdent  les 
oxydes  des  terres  rares  de  devenir  conducteurs  à  une 
certaine  température.  Dans  la  lampe  Nernst,  un  petit 
filamentou  crayon,  forméd'un  mélange  de zircone  ou 
dethorine  avec  des  oxydes  d'yttriura,  d'erbium,etc., 
était  chauffé  préalablement,  soit  par  une  Ûamme 
extérieure,  soit  par  un  fil  de  platine;  devenu  conduc- 
teur, ce  filament  se  trouvait  porté  par  le  courant  à 
une  vive  incandescence.  Malgré  l'ingéniosité  des  dis- 


positifs d'allumage  et  de  réglage,  la  lampe  Nernst  n'a 
eu  qu'une  existence  éphémère. 

Les  lampes  à  incandescence  à  filaments  métal- 
liques sont  relativement  récentes,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  celles  de  la  première  heure,  comme  la  lampe 
de  Changy,  qui  semble  être  antérieure  à  celle 
d'Edison.  L'application  rationnelle  des  métaux  à 
point  de  fusion  élevé  date  des  premiers  essais 
d'Auer  (1898)  qui  faisait  usage  d'un  filament  d'os- 
mium. Bien  que  l'osmium  soit  aujourd'hui  aban- 
donné pour  cet  usage,  beaucoup  de  lampes  en  ont 
conservé  le  souvenir,  dans  leur  nom  :  Osram,  Os- 
mine,  etc. 

Peu  après  apparut  la  lampe  à  filament  de  tan- 
tale (Bolton  1903),  qui  fut  en  réalité  la  première 
lampe  à  filament  métallique  pratique  et  qui,  grâce 
à  sa  robustesse,  résiste  encore  aujourd'hui  devant 
lesfilamentsde  tungstène, qui  permettent  cependant 
une  grande  économie  d'énergie. 

En  lîK)i,  fut  utilisé  le  premier  procédé  industriel 
de  fabrication  de  filaments  de  tungstène  (Just  et 
Hanaman).  Depuis  cette  époque,  des  progrès  consi- 
dérables ont  été  réalisés  ;  cependant,  les  lampes  à 
filaments  métalliques  actuelles  sont  toujours  au 
tungstène,  sauf  les  lampes  au  tantale  qui  sont  dési- 
gnées ordinairement  sous  ce  nom. 

La  lampe  au  tantale  consomme  environ  2  watts 
par  bougie,  et  la  lampe  au  tungstène  1,3  à  1,4  watt 
par  bougie;  comme  les  prix  de  ces  lampes  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  2  à  2  fr.  50  pièce,  pour  les 
lampes  de  16  bougies,  on  voit  qu'il  ne  devrait  pas  y 
avoir  d'hésitation  sur  le  choix,  s'il  n'intervenait  pas 
ici  la  question  de  fragilité.  Les  lampes  au  tungstène 
sont  plus  fragiles  et  résistent  moins  bien  aux  chocs 
et  trépidations  que  celles  au  tantale,  de  sorte  que, 
dans  quelques  cas,  le  prix  du  remplacement  des 
lampes  brisées  compense,  et  au  delà,  l'économie 
faite  sur  le  prix  de  l'énergie.  Ceci  n'est  d'ailleurs 
pas  une  règle  absolue,  et  il  faut  toujours  tenir  compte 
du  prix  de  Ténergie  elle-même.  D'ailleurs  les  progrès 
si  régulièrement  continus  des  lampes  au  tungstène 
permettent  d'espérer  que  cet  inconvénient  dispa- 
raîtra bientôt. 

Une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  le 
rendement  des  lampes  métalliques  est  plus  élevé 
que  celui  des  lampes  à  charbon  réside  dans  la  tem- 
pérature plus  élevée  du  filament  métallique,  et  ceci 
peut  sembler  paradoxal,  car  tout  le  monde  sait  que 
la  fusion  du  charbon  se  produit  à  une  température 
bien  supérieure  à  celle  des  plus  réfractaires  des 
métaux.  La  cause  de  cette  anomalie  se  trouve  dans 
un  phénomène  qu'on  ne  connaissait  pas  au  début  : 
l'électro vaporisation.  Quand  un  corps  incandescent 
est  placé  dans  le  vide  et  relié  à  une  source  d'électri- 
cité de  tension  convenable,  il  reproduit, mêmeà  tem- 
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pérature  relativement  basse,  une  vaporisation  de 
ce  corps,  dont  les  vapeurs  vont  se  condenser  sur  les 
parois  froides  de  Tampoule.  C'est  la  cause  du  noir- 
cissement qu'on  observe  sur  les  ampoules  des  lampes 
à  charbon. 

Tous  les  corps  ne  se  vaporisent  pas  avec  la  même 
facilité,  et  le  charbon  se  trouve  être  un  de  ceux  qui 
présentent  celte  propriété  au  plus  haut  degré;  par 
suite,  il  est  impossible  de  porter  le  filament  de 
charbon  à  une  température  aussi  élevée  que  le  fil 
métallique,  car  il  importe  d'éviter  le  noircissement 
instantané  de  l'ampoule. 

La  température  n'est  pas  le  seul  élément  de  l'aug- 
mentation du  rendement  lumineux;  les  filaments 
métalliques  commencent  à  émettre,  à  plus  basse 
température  que  le  charbon,  les  radiations  lumi- 
neuses; malgré  cela,  la  température  élevée  du  fila- 
ment métallique  reste  encore  la  principale  cause  du 
rendement. 

Parmi  les  nombreuses  déterminations  de  tem- 
pératures qu'on  a  faites  sur  les  filaments  de  lampes, 
on  pourrait  être  embarrassé  de  choisir.  D'après 
M.  Blondel,  on  aurait,  en  moyenne, 

Charbon 1650  à  1700  degrés  C. 

Tantale 1850  à  2000        — 

Tungstène 200U  à  2200        — 

Sur  la  forme  des  lampes  h  filaments  métalliques 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister;  tout  le  monde  connaît 
leur  aspect  et  il  est  facile  de  les  distinguer  des 
lampes  à  charbon  :  tandis  que  le  filament  de  charbon, 
relativement  gros  et  court,  forme  une  simple  boucle, 
le  filament  métallique,  beaucoup  plus  fin  et  long,  se 
présente,  en  géuéral,  en  zig-zag,  affectant  à  peu 
près  la  forme  des  cordes  de  tension  d'un  tambour, 
et  son  extrême  finesse  oblige  à  le  soutenir  à  tous 
les  sommets;  de  là  le  support  assez  compliqué  qui 
nécessite  un  montage  dispendieux. 

Les  filaments  de  charbon  ont  des  diamètres  com- 
pris entre  0,07  et  0,25  millimètre;  celui  de  tungs- 
tène, beaucoup  plus  conducteur,  est  d'environ  0,02  à 
0,05  millimètre.  Cette  différence  de  diamètre  pour- 
rail  suffire  à  expliquer  la  fragilité  plus  grande  des 
filaments  métalliques,  mais  la  raison  véritable  tient 
au  manque  d'homogénéité  du  filament  de  tungstène 
et  s'explique  par  le  mode  de  fabrication  actuel.  Pour 
des  lampes  équivalentes,  la  longueur  du  filament  de 
tungstène  est  4  ou  5  fois  plus  grande  que  celle  du  fila- 
ment de  charbon,  et,  comme  le  fil  de  tungstène  n'est 
pas  malléable,  on  est  obligé  de  réunir  les  brins  par 
soudure,  au  lieu  de  simplement  plier  le  fil;  c'est  cette 
manipulation  délicate  qui  contribue  à  maintenir  les 
prix  élevés  de  ces  lampes. 

Le  tungstène  est  un  métal  très  cristallin;  la 
plupart  des  essais  ttiiis  jusqu'ici  pour  obtenir  les 
fib  fins  par  étirage  direct  ont  échoué  par  suite  du 


manque  de  ductibilité  du  métal,  de  sorte  qu'on  doit 
employer  des  moyens  indirects,  que  nous  allons 
énoncer  sommairement. 

Dans  un  des  procédés  Auer,  on  prend  du  tungstène 
métallique  en  poudre,  que  l'on  mélange  avec  un 
agglomérant  pour  former  une  pâte  qui  est  filée 
sous  forte  pression;  le  filament  obtenu  est  ensuite 
traité  dans  une  atmosphère  réductrice  d'hydrogène 
et  de  vapeur  d'eau  pour  faire  disparaître  l'agglomé- 
rant. Dans  cette  opération,  le  diamètre  du  filament 
se  réduit,  et  le  résidu  pulvérulent  porté  à  l'incan- 
descence par  le  courant  s'agglomère  par  fusion.  11 
résulte  de  cette  opération  un  filament  assez  peu  ho- 
mogène et  dont  la  ténacité  est  loin  d'être  celle  du 
métal. 

Un  autre  procédé  consiste  à  déposer  du  tungstène 
sur  un  filament  de  charbon,*  par  la  décomposition 
de  l'oxy chlorure  de  tungstène;  il  se  forme  à  chaud 
une  combinaison  de  carbone  et  de  tungstène,  que 
l'on  réduit  ensuitedans  une  atmosphère  convenable. 

Dans  le  procédé  colloïdal,  on  obtient  du  tungstène 
très  divisé  en  faisant  éclater  un  arc  entre  des  élec- 
trodes de  tungstène  plongées  dans  un  liquide,  ou  en 
réduisant  l'oxyde  tungstique  par  le  cyanure  de  po- 
tassium. Comme  précédemment,  le  produit,  amené 
à  consistance  convenable  avec  un  agglomérant,  est 
filé  à  la  presse  ;  réduit  au  rouge,  il  laisse  un  filament 
de  tungstène  cristallisé. 

Enfin,  l'un  des  derniers  procédés  entré  dans  la 
pratique  consiste,  paraît-il,  à  faire  un  alliage  de 
tungstène  et  de  zinc,  qui  peut  être  étiré  en  fil  aussi 
fin  qu'il  est  nécessaire;  il  suffit  ensuite  de  chasser 
le  zinc. 

On  conçoit  que  ces  procédés  de  fabrication  exi- 
gent des  soins  particuliers,  et  on  comprend  facile- 
ment la  fragilité  des  filaments  fabriqués  dans  les 
premiers  temps,  fragilité  qui  a  laissé  à  ces  lampes 
une  réputation  de  délicatesse  qui  n'est  plus  justifiée 
aujourd'hui. 

L'abaissement  de  consommation  des  lampes  au 
tungstène  a  permis  d'établir  des  lampes  ayant  des 
puissances  lumineuses  que  Ton  n'aurait  réalisées 
que  très  difficilement  autrefois  avec  le  charbon.  Par 
exemple,  une  lampe  de  100  bougies  en  tungstène 
consomme  de  120  à  130  watts  (et  même  moins,  la 
consommation  spécifique  pouvant  être  diminuée  de 
beaucoup  à  cause  de  la  grosseur  du  filament),  c'est- 
à-dire  autant  qu'une  lampe  à  charbon  de  32  bou- 
gies; il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  fabriquer  la 
lampe  de  100  bougies  actuelle  que  celle  de  32  an- 
cienne, et  on  réalise  couramment,  pour  les  éclairages 
publics  ou  ceux  des  magasins,  des  lampes  de  200  et 
300  bougies;  la  lampe  à  incandescence  vient  ici  con- 
currencer directement  la  lampe  à  arc  de  faible  puis- 
sance, dont  elle  possède  les  avantages  sans  en  avoir 
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les  inconvénients;  son  entretien  est  nul,  sa  couleur 
agréable  et  elle  n'émet  pas  de  vapeurs  nuisibles. 

A  l'opposé,  pour  les  lampes  de  5  bougies  par 
exemple,  il  faut  reconnaître  que  le  filament  métal- 
lique doit  encore  faire  des  progrès  pour  se  prêter  à 
leur  réalisation.  Il  est  difficile  de  faire  des  filaments 
absorbant  moins  de0,15  à  0,20  ampère,  ce  qui,  pour 
des  lampes  de  110  volts,  correspond  au  plus  bas  à 
la  lampe  de  10  bougies. 

Sur  courant  alternatif,  on  peut  pallier  à  ce  défaut 
en  munissant  chaque  lampe  d'un  petit  transforma- 
teur qui  abaisse  la  tension  du  réseau  et  permet,  à 
puissance  égale,  d'employer  des  filaments  plus  gros 
(Economiseur  Weissmann).  Cette  solution,  fort  pra- 
tique pour  les  lampes  de  faible  consommation,  per- 
dra probablement  son  intérêt  quand  les  progrès  de 
la  fabrication  auronl  permis  la  construction  de 
lampes  à  filament  beaucoup  plus  fins  que  ceux  qui 
existent  aujourd'hui. 

Lampes  a   Luminescence. 

On  sait  que  les  gaz  placés  dans  un  champ  élec- 
trique de  grandeur  suffisante  émettent  de  la  lumière 
à  des  températures  très  basses,  et  on  peut  dire  à 
juste  titre,  de  la  lumière  froide,  en  parlant  de  celle 
qu'émettent  les  tubes  de  Geissler. 

Si  la  température  est  basse,  la  perte  d'énergie  par 
rayonnement  et  convection  calorifiques  est  évitée,  et 
il  semble  qu'on  doive  obtenir  de  celte  manière  un 
rendement  lumineux  élevé.  L'expérience  n'a  pas 
encore  justifié  cette  théorie,  et,  si  l'on  commence 
aujourd'hui  à  faire  de  l'éclairage  avec  de  la  lumière 
froide,  il  faut  reconnaître  que  le  rendement  se 
trouve  encore  inférieure  celui  des  sources  de  lumière 
à  haute  température,  comme  les  lampes  à  arc,  où 
l'ébullition  du  charbon  se  produit  vers  3  000**,  à  la 
pression  ordinaire. 

Sans  parle?  des  tentatives  qui  ont  été  faites 
dans  les  mines  au  moyen  des  tubes  de  Geissler,  les 
premières  applications  pratiques  delà  luminescence 
semblent  remonter  aux  expériences  réalisées  en  1894 
par  l'américain  Mac  Farlane  Moôre,  qui  reprenait 
le  même  procédé  élémentaire  en  alimentant  un  tube 
de  Geissler  avec  le  courant  à  haute  tension  fourni 
par  une  bobine  de  RuhmkorlT.  Deux  ans  plus  tard, 
il  remplaçait  les  tubes  Geissler  par  des  tubes  plus 
grands,  et,  en  1904,  il  alimentait  ceux-ci  avec  le  cou- 
rant alternatif  fourni  par  un  réseau  de  distribution 
au  moyen  d'un  transformateur  qui  élevait  la  ten- 
sion. En  1905,  Moore  adaptait  à  ses  tubes  lasoupape 
d'admission  de  gaz  qui  constitue,  à  l'heure  actuelle, 
le  point  capital  du  système,  et,  après  des  applications 
assez  nombreuses  à  l'étranger,  nous  avons  vu. 
Tannée  dernière,  installer  à  Paris  plusieurs  disposi- 
tifs de  ce  système* 


Dans  l'intervalle,  et  bien  avant  l'usage  pratique 
des  tubes  Moore,  une  autre  lampe  à  luminescence, 
la  lampe  à  vapeur  de  mercure,  avait  fait  son  appari- 
tion. Cette  lampe  s'était  répandue  d'abord  assez  rapi- 
dement; aujourd'hui,  elle  semble  plutôt  reculer  que 
faire  des  progrès. 

La  lampe  à  mercure  ne  peut  pas  passer  inaperçue; 
partout  où  elle  éclaire  l'œil  est  frappé  par  la  couleur 
verdàtre  de  la  lumière  émise  et  par  la  dénaturatiou 
des  couleurs  des  objets  éclairés. 

Les  premières  lampes  à  mercure  employées  à 
l'éclairage,  d'un  modèle  très  répandu  encore,  étaient 
formées  d'un  long  tube  de  verre  terminé  à  un  bout 
par  une  ampoule  remplie  de  mercure.  Deux  élec- 
trodes en  fer  pénétrent  dans  le  tube  :  Tune,  la  car 
thode,  plonge  dans  le  mercure  de  l'ampoule  ;  l'autre, 
l'anode,  est  placée  dans  un  renfiement  situé  àl'autre 
extrémité  du  tube.  Ce  tube  est  scellé  et  on  y  faille 
vide  (fig.  21). 


Figure  21.  —  A,  cathode.  —  B,  mercure.  —  C,  anode. 

Pour  allumer  la  lampe,  on  incline  le  tube  de  façon 
à  faire  couler  le  mercure  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
toucher  l'anode;  un  court-circuit  se  produit  alors 
entre  les  électrodes.  Si  on  laisse  le  tube  revenir  à 
sa  position  ordinaire,  le  circuit  se  rompt  et  la  sur- 
tension causée  par  la  rupture  allume  un  arc  entre 
le  mercure  et  l'anode  ;  le  mercure  se  volatilise  en 
partie,  et  le  tube  se  remplit  de  vapeur  de  mercure 
qui  devient  luminescente  sous  l'action  de  la  diffé- 
rence de  potentiel  existant  entre  l'anode  et  la  ca- 
thode. 

D'autres  formes  plus  compactes  ont  été  réalisées 
depuis,  permettant  de  loger  les  tubes  dans  un  globe 
analogue  à  ceux  des  lampes  à  arc,  de  même  que, 
pour  éviter  la  rupture  du  verre  du  tube  sous  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  on  a  été  conduit  à  le  remplacer 
par  des  récipients  en  quartz  ou  en  silice  fondue, 
mais  ces  perfectionnements,  importants  en  pra- 
tique, ne  changent  rien  au  principe  précédent. 

La  lampe  à  mercure  était  séduisaii|{te,  et  comme, 
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au  moment  où  elle  a  paru,  les  lampes  à  incandes- 
dence  au  tungstène  n'étaient  pas  encore  connues, 
elle  a  semblé  devoir  donner  une  solution  assez  éco- 
nomique, pour  Téclairage  des  ateliers  principale- 
ment, car  la  couleur  de  sa  lumière  ne  peut  que  la 
faire  éliminer  des  usages  domestiques,  et  même 
pour  l'éclairage  des  magasins. 

La  lumière  émise  par  la  lampe  à  vapeur  de  mercure 
est  composée  des  radiations  que  l'on  trouve  dans  le 
spectre  du  mercure  :  des  raies  nombreuses  dans  la 
région  verte  et  violette,  pour  la  partie  visible  du 
spectre,  dans  l'ultra-violet  pour  la  partie  invisible. 
L'absence  de  rayons  jaunes  et  rouges  rend  cette 
lumière  très  désagréable  pour  le  visage  humain,  et 
tout  le  monde  connaît  l'aspect  cadavérique  des  per- 
sonnes éclairées  de  cette  façon.  La  présence  des 
rayons  ultraviolets  n'est  pas  très  gênante  avec 
les  tubes  en  verre  qui  en  arrêtent  la  plus  grande 
partie;  cependant,  il  n'est  pas  bon  de  rester  long- 
temps à  proximité  de  ces  lampes,  et  gn  connaît 
un  certain  nombre  decasjde  maladies  graves  dues 
à  des  éclairages  intensifs  avec  la  lumière  du  mer- 
cure, môme  à  travers  des  enveloppes  de  verre.  Les 
lampes  à  tube  de  quartz  ou  de  silice  doivent  être 
enveloppées  de  verre  si  on  veut  éviter  les  mêmes 
accidents;  elles  donnent,  malgré  cela,  naissance  à 
une  grande  quantité  d'ozone,  ce  qui  en  limite 
l'emploi  dans  les  intérieurs. 

Quand  on  touche  un  tube  à  mercure,  on  constate 
qu'il  n'est  pas  froid,  bien  que  la  lumière  soit  princi- 
palement due  à  la  luminescence  de  la  vapeur;  cela 
tient  au  grand  dégagement  de  chaleur  qui  se  produit 
aux  électrodes  et  qui  est  d'ailleurs  nécessaire  pour 
renouveler  constamment  la  vapeur  qui  se  condense 
sur  les  parois  du  tube. 

Les  lampes  à  mercure  consomment  en  moyenne 
0,5  watt  par  bougie;  mais,  comme  la  lumière  n'est 
pas  celle  à  laquelle  nous  sommes  habitués,  le  rende- 
ment utile  ne  correspond  pas  exactement  à  cette 
valeur. 

Les  tubes  Moore  sont  des  tubes  en  verre  de  45  mil- 
limètres de  diamètre  environ  et  d'une  longueur 
variable  selon  les  besoins  ;  généralement,  leur 
longueur  est  comprise  entre  30  et  60  mètres.  Ces 
tubes  sont,  le  plus  souvent,  suspendus  entre  40  et 
50  centimètres  du  plafond  et  font  le  tour  de  la  pièce 
à  éclairer;  les  deux  extrémités  sont  ramenées  dans 
le  voisinage  l'une  de  l'autre  et  terminées  par  des 
renflements  dans  lesquels  sont  placées  les  électrodes 
qui  amènent  le  courant  d'un  transformateur  appro- 
prié, (figure  22). 

Les  tubes  sont  remplis  d'un  gaz  raréfié  à  une 
pression  voisine  de  1/10  de  millimètre  de  mercure. 
Lorsque  le  gaz  est  l'azote,  on  obtient  une  lumière 
orangée  qui  tranche  vivement  avec  celle  des  lampes 


à  incandescence  et  encore  plus  avec  celle  des  lampes 
à  arc  fournissant  la  lumière  blanche,  mais  ceci  n'est 
pas  désagréable  à  l'œil.  Avec  le  gaz  carbonique,  la 
lumière  est  plus  blanche,  mais  comme  le  rendement 
lumineux  est  moins  bon,  on  réserve  ce  gaz  pour  les 
applications  où  il  est  absolument  nécessaire  d'avoir 
de  la  lumière  blanche;  des  applications  intéressantes 
ont,  paraît-il,  été  faites  dans  des  teintureries  pour 
l'assortiment  des  couleurs. 


FiouRB.22.  —  A,  transformateur  et  soupape.  —  B,  tuhe. 

Les  tubes  sont  apportés  à  pied  d'oeuvre  par  tron- 
çons de  2  à  3  mètres  et  soudés  sur  place  ;  on  fait 
ensuite  le  vide  dans  le  tube  au  moyen  d'une  pompe 
commandée  électriquement;  cette  dernière  opéra- 
tion est  très  rapide.  Le  tube  étant  prêt  à  fonction- 
ner, il  suffit  de  fermer  le  circuit  primaire  du 
transformateur  pour  voir  l'illumination  se  produire. 

Quand  le  tube  est  en  action,  on  constata  que 
le  gaz  se  rnréfie  constamment,  il  semble  absorbé 
par  les  électrodes  ;  si  le  tube  était  invariablement 
fermé,  il  y  aurait  un  déréglage  continu. 

Les  essais  efi'ectués  par  Moore  ont  montré  que  le 
meilleur  rendement  était  obtenu  avec  un  vide  voisin 
du  1/10  de  millimètre  de  mercure,  et  que  l'intensité 
du  courant  traversant  le  tube,  sous  tension  cons- 
tante, augmente  avec  la  raréfaction,  passe  par  un 
maximum  lorsque  la  pression  est  voisine  de 
0,08  millimètres  de  mercure  et  descend  ensuite. 
Donc,  dans  les  conditions  de  fonctionnement  favo- 
rable, le  courant  tend  à  augmenter  quand  le  gaz  se 
raréfie;  cette  propriété  a  été  utilisée  par  l'inven- 
teur pour  régler  le  vide  au  moyen  d'une  soupape  à 
commande  électromagnétique,  qui  laisse  passer  de 
très  petites  quantités  de  gaz  chaque  fois  que  l'inten- 
sité augmente  au  delà  d'une  certaine  valeur. 

Le  dessin  schématique  (fig  23)  fait  voir  comment 
les  choses  se  passent.  La  fermeture  des  tubes  est 
assurée  par  un  petit  bouchon  en  charbon  entouré 
de  mercure.  Un  faisceau  de  fils  de  fer  est  fixé  dans 
un  tube  de  verre  dont  Texlrémité  inférieure  plonge 
elle-même  dans  le  mercure.  Quand  l'intensité  nor- 
male est  atteinte,  un  solénoïde  tient  le  faisceau  sus- 
pendu de  telle  sorte  que  le  tube  de  verre  ne  sort  pas 
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assez  du  mercure  pour  découvrir  le  bout  de  charbon. 
Dès  que  riutensité  augmente,  par  suite  de  raréfac- 
tion du  gaz,  l'attraction  augmente  également,  et,  le 
tube  de  verre  sortant  un  peu  plus  du  mercure,  celui-ci 
descend  et  découvre  la  pointe  du  charbon  dont  la 
porosité  est  suffisante  pour  laisser  passer  une  petite 
quantité  de  gaz  et  ramener  la  pression  à  sa  valeur 
normale;  l'intensité  du  courant  redescend  alors,  et 
la  soupape  se  ferme  jusqu'à  une  nouvelle  opération. 
La  soupape  est  complétée  par  un  dispositif  produc- 
teur de  gaz  qui,  pour  l'acide  carbonique,  repose  sur 
Faction  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  carbonate  de 
calcium  et,  pour  l'azote,  consiste  à  faire  passer  l'air 
atmosphérique  sur  des  bâtons  de  phosphore. 


FiouHE  23.  —  A.  électrode.  —  B,  tube.  —  C,  bobine  de  la  sou- 
pape. —  D,  faisceau  de  fil  de  fer.  —  E,  tube  de  verre  mo- 
bile. —  F,  mercure.  —  G,  bouchon  en  charbon.  —  T, 
transformateur. 


Le  solénoïde  est  alimenté  par  le  courant  primaire 
du  transformateur,  c'est-à-dire  par  la  basse  tension. 

Les  tubes  Moore  exigent  l'emploi  de  courants  à 
tension  élevé  ;  il  faut  compter  300  à  350  volts  de 
chute  de  tension  par  mètre  de  longueur  de  tube, 
avec  un  courant  secondaire  de  0,25  à  0,30  ampère. 
Malgré  l'emploi  de  cette  tension  élevée  on  peut  tou- 
cher le  tube  sans  ressentir  aucune  secousse,  le  verre 
formant  un  isolant  suffisant;  mais  il  faut  éviter 
d'entrer  en  contact  avec  les  extrémités  du  tube  où 
il  existe  une  tension  de  9  à  12.000  volts.  Il  est  facile 
de  protéger  les  deux  extrémités  du  tube,  ainsi  que 
le  transformateur  et  la  soupape,  en  les  enfermant 
dans  une  cage  métallique  peu  encombrante  qui  met 
à  l'abri  de  tout  contact  accidentel. 

La  lumière  des  tubes  Moore  est  réellement  froide  ; 
on  n'observe  pas  de  différence  de  température  net- 
tement appréciable  entre  le  tube  et  les  corps  envi- 


ronnants ei  on  peut  se  demander  où  passe  l'énergie» 
puisque  le  rendement  n'est  pas  meilleur  que  celui 
des  sources  à  haute  température.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  que  la  grande  surface  du  tube  permet 
le  rayonnement  et  la  convection  même  avec  de 
faibles  différences  de  température  ;  la  seule  chose 
que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  le  gaz  raréfié  et  lu- 
minescent se  trouve  à  une  température  relativement 
basse,  sans  que  cela  implique  l'idée  que  le  phéno- 
mène n'est  pas  accompagné  d'effets  calorifiques. 
Sans  chercher  à  prévoir  l'avenir  de  ce  mode 
d'éclairage,  nous  devons  nous  borner  à  constater 
aujourd'hui  le  grand  intérêt  qu'il  excite  par  sa  nou- 
veauté même  et  à  dire  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients qu'on  peut  lui  reconnaître  dès  à  présent. 

Bien  que  les  mesures  photométriques  soient  assez 
difficiles,  puisque  nous  avons  affaire  ici  à  un  foyer 
de  très  large  surface, il  résulte, des  mesures  effectuées 
à  Berlin  parle  professeur  Wedding,  qu'à  éclairement 
égal  d'une  salle,  la  lampe  Moore  à  azote  est  équiva- 
lente, comme  rendement,  aux  lampes  tantale;  elle 
dépenserait  environ  1,75  watt  par  bougie. 

La  lampe  à  acide  carbonique,  qui  donne  une 
lumière  beaucoup  plus  blanche,  consomme  notable- 
mentplus;ladépense  sembleatteindre  environ  3  watts 
par  bougie,  soit  à  peu  près  l'équivalent  des  lampes  à 
incandescence  à  filament  de  charbon. 

Tout  récemment,  M.  Claude  a  essayé  d'utiliser  le 
néon  dans  les  tubes  Moore,  et  il  est  arrivé  déjà  à  un 
rendement  élevé,  environ  0,0  watt  par  bougie.  Avec 
le  néon,  la  chute  de  tension  est  moindre  qu'avec 
l'azote,  environ  100  volts  par  mètre  pour  des  tubes 
semblables;  la  chute  de  tension  aux  électrodes  est 
aussi  beaucoup  moindre  :  environ  175  volts  par 
électrode*  tandis  que  la  chute  est  double  pour 
l'azote. 

Le  tube  au  néon  donne  une  lumière  franchement 
orangée,  mais  qui  apparaît  rouge  vif  quand  on  la 
voit  de  loin. 

Une  grosse  difficulté  d'emploi  des  tubes  de  Moore 
réside  dansla  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  les  installer 
sur  de  grandes  longueurs,[ce  qui  les  immobilise  com- 
plètement et  rend  la  pose  et  la  réparation  délicates. 
Les  grandes  longueurs  sont  nécessaires  pour  rendre 
négligeable  la  chute  de  potentiel  aux  électrodes 
devant  la  chute  totale.  En  effet,  prenons  un  tube 
ordinaire  donnant,  par  exemple,  1.000  volts  de  chute 
aux  électrodes  et  300  volts  par  mètre.  Si  ce  tube  a 
5  mètres,  nous  aurons  une  dépense  d'énergie  pro- 
portionnelle à  1.000  -f  5  X  300  =  2.500  pour  une 
lumière  proportionnelle  à  5.  Si,  au  contraire,  le  tube 
avait  50  mètres,  la  dépense  serait  proportionnelle, 
à  16.000  et  la  lumière  à  50;  ainsi,  avec  une  dépense 
6,4  fois  plus  grande,  on  pourrait  produire  10  foi& 
plus  de  lumière. 
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Le  Problème  de  l'Éclairage. 

Nous  n'avons  pu  qu'effleurer  ici  les  nombreux 
perfectionnements  apportés  dans  les  procédés 
d'éclairage  électrique.  Devant  les  coefficients  assez 
vagues  définissant  la  dépense  spécifique  des  divers 
systèmes  (watts  par  bougie),  on  peut  se  demander 
jusqu'à  quel  point  des  progrès  ont  été  réalisés. 

Il  n'y  a  aucun  doute  quant  aux  progrès  accomplis 
et  il  suffit  de  se  promener  dans  les  rues  de  n'im- 
porte quelle  grande  ville,  du  moins  dans  celles  où 
l'économie  n'est  pas  trop  parcimonieuse,  pour  voir 
combien  les  éclairements  sont  meilleurs  que  ceux 
d'il  y  a  seulement  20  ou  25  ans.  11  est  certain  que  si 
nous  payons  plus  cher  notre  éclairage,  cela  tient 
à  ce  que  nous  sommes  plus  exigeants,  bien  que 
nous  ayons,  pour  le  même  prix,  beaucoup  plus  de 
lumière  et  de  bien  meilleure  qualité. 

C'est  sur  ce  dernier  point  qu'il  convient  d'insister 
pour  faire  comprendre  combien  il  est  difficile  de 
préciser  la  dépense  spécifique  des  moyens  d'éclai- 
rage :  ceux-ci  diffèrent  trop  comme  qualité,  et  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  un  certain  nombre  de  bougies  pour 
obtenir  un  éclairage  convenable,  il  faut  encore  pré- 
ciser la  qualité  de  la  lumière  à  fournir. 

Tant  qu'il  s'agit  seulement  d'éclairage  utilitaire 
destiné  à  favoriser  la  circulation,  comme  dans  les 
rues,  À  faciliter  un  travail  manuel,  comme  dans  les 
Ateliers,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  se  préoccuper  de  la 
-  couleur  plus  ou  moins  agréable  de  la  lumière  four- 
nie, pourvu  toutefois  qu'elle  ne  renferme  aucune 
radiation  susceptible  de  nuire  à  l'organisme  hu- 
main ;d'autre  part,  si  la  ventilation  est  suffisamment 
assurée  pour  éliminer  les  produits  délétères  engen- 
drés par  le  fonctionnement  des  lampes,  on  n'a  plus 
alors  à  se  préoccuper  que  des  conditions  économi- 
ques et  de  la  bonne  répartition  des  foyers  lumineux. 
il  n'est  pas  contestable  que  les  lampes  les  plus 
économiques  sont  alors  les  lampes  à  arc  de  grande 
puissance;  dans  tous  les  grands  espaces,  où  on 
peut  placer  les  lampes  assez  haut  pour  obtenir  une 
bonne  répartition  de  la  lumière,  l'emploi  de  l'arc 
est  tout  indiqué. 

La  répartition  aussi  uniforme  que  possible  de 
la  lumière  sur  le  sol  est  la  grande  préoccupation 
de  l'ingénieur  chargé  d'un  éclairage;  à  égalité  de 
puissance  lumineuse  installée,  l'effet  sera  d'autant 
meilleur  que  la  répartition  sera  plus  uniforme. 
Quant  à  la  quantité  de  lumière  à  employer  dans 
les  éclairages  publics,  les  avis  sont  très  partagés  ; 
certains  admettent  que,  pour  des  rues  peu  fréquen- 
tées, il  faut  de  0,5  à  i  lux  (un  lux  est  réclairement 
produit  sur  une  surface  normale  à  la  direction  des 
rayons  par  une  so  l'ce  lumineuse  d'intensité  égale 
À  une  bougie,  placée  à  la  distance  de  un  mètre),  et 


de  3  à  6  lux  pour  les  rues  très  fréquentées.  En  réa- 
lité, ces  nombres  sont  très  largement  dépassés  en 
pratique,  et  nous  pourrions  citer  telles  grandes  villes 
où  on  produit  des  éclairements  moyens  de  plus  de 
18  lux;  tout  ceci  est  donc  purement  arbitraire,  et  il 
faut  tenir  compte  de  la  nature  des  milieux  éclairés; 
là  où  il  y  a  des  magasins  brillamment  illuminés,  le 
contraste  avec  la  rue  serait  trop  choquant  si  l'on 
se  contentait  de  la  lumière  réellement  nécessaire; 
comme,  d'autre  part,  nos  exigences  augmentent 
constamment,  il  est  probable  que  nous  verrons  en- 
core augmenter  l'éclairage  des  rues. 

S'il  s'agit  de  magasins  ou  d'intérieurs,  les  condi- 
tions changent;  il  faut,  en  général,  des  éclairements 
plus  intenses,  possédant  certaines  qualités  spéciales  ' 
tout  en  étant  à  l'abri  des  dangers  qui  résultent  des 
radiations  elles-mêmes  ou  des  produits  plus  ou 
moins  toxiques  engendrés  par  la  lampe. 

Une  des  premières  conditions  imposées  est  que  la 
couleur  des  radiations  soit  à  la  fois  agréable  et 
avantageuse  pour  les  objets  éclairés.  On  se  souvient 
à  ce  sujet  de  l'échec  retentissant  infligé  aux  arcs  à 
vapeur  de  mercure  dès  qu'on  a  tenté  de  les  intro- 
duire dans  l'éclairage  des  magasins  et  des  intérieurs. 

Pour  bien  comprendre  la  complexité  de  la  ques- 
tion, il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  notions 
élémentaires  sur  les  couleurs.  Tous  les  objets  colo- 
rés possèdent  la  propriété  d'absorber  certaines 
radiations  et  de  diffuser  les  autres.  La  couleur  de 
l'objet  résulte  uniquement  de  l'ensemble  des  radia- 
tions que  celui-ci  renvoie;  elle  dépend  donc  à  la  fois 
de  l'objet  lui-même  et  de  la  qualité  de  la  lumière 
qui  l'éclairé.  Par  exemple,  une  feuille  d'arbre  qui  pa- 
raît verte  à  la  lumière  solaire,  parait  noire  si  elle  est 
éclairée  uniquement  par  des  rayons  rouges,  comme 
c'est  le  cas  avec  les  tubes  au  néon,  et  plus  ou  moins 
foncée  selon  la  proportion  de  rayons  verts  renfer- 
més dans  la  lumière  employée. 

D'autre  part,  la  lumière  que  nous  appelons  lumière 
blanche  peut  être  obtenue  par  différentes  combinai- 
sons de  radiations.  La  lumière  blanche  véritable  est 
celle  que  fournit  le  soleiL  Si  nous  la  décomposons 
au  moyen  du  prisme,  nous  constatons  qu'elle  ren- 
ferme toutes  les  radiations,  visibles  pour  l'œil  et 
comprises  entre  le  rouge  et  le  violet.  Mais,  nous 
pouvons  également  obtenir  l'impression  de  la  lumière 
blanche  en  mélangeant  en  proportions  convenables 
des  radiations  dites  complémentaires,  rou^e  et  vert 
par  exemple;  la  lumière  ainsi  obtenue  n'a  pas, 
même  pour  notre  œil,  les  propriétés  de  la  lumière 
du  soleil;  si  nous  l'envoyons  sur  un  corps  rouge  ou 
vert,  nous  obtiendrons  bien  sensiblement  le  même 
effet  qu'avec  le  soleil,  mais  si  l'objet  éclairé  est  bleu 
ou  jaune,  notre  pseudo  lumière  blanche  le  fera  pa- 
raître noir. 
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Ces  considérations  sont  à  rappeler  en  présence  des 
qualités  très  différentes  des  sources  de  lumière  qui 
sont  employées  aujourd'hui. 

Seuls  les  corps  incandescents  donnent  un  spectre 
se  rapprochant  de  celui  du  soleil,  et  cela  d'autant 
plus  que  leur  température  est  plus  élevée.  11  semble 
donc  que  la  lumière  la  plus  exacte,  si  on  peut  em- 
ployer ce  terme,  doit  être  celle  des  lampes  à  arc  à 
charbon  pur,  et  cependant  tout  le  monde  connaît  la 
lumière  blafarde  que  donnent  ces  lampes  et  qui 
diffère  assez  nettement  de  celle  du  soleil;  cela  tient 
à  la  prédominance  des  radiations  bleues  6t  violettes 
due,  en  grande  partie,  à  Tare  lui-même,  c'est-à-dire 
aux  vapeurs  incandescentes  formées  principalement 
d'hydrocarbures. 

Avec  les  arcs  à  flamme,  la  lumière  due  au  charbon 
incandescent  est  relativement  moins  importante,  et 
celle  de  l'arc  augmente,  mais  comme  celui-ci  ren- 
ferme des  vapeurs  métalliques,  le  spectre  est  celui 
des  métaux  utilisés,  et  on  se  trouve  en  présence  de 
deux  spectres  superposés  :  un  continu,  dû  aux  char- 
bons incandescents,  l'autre,  à  raies  plus  ou  moins 
nombreuses,  dû  aux  vapeurs.  On  cherche^  bien 
entendu,  à  réaliser  un  mélange  en  proportions  telles 
que  l'effet  résultant  sur  les  objets  colorés  soit  aussi 
satisfaisant  que  possible,  mais  on  conçoit  qu'il  ne 
peut  l'être  d'une  façon  absolue.  En  pratique,  les 
arcs  à  flamme  donnent  une  lumière  jaune  orangée 
assez  agréable  pour  la  couleur  de  la  peau  humaine, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  leur  emploi  a  pu  se 
répandre  aussi  facilement  pour  l'éclairage  des  rues; 
au  contraire,  pour  les  magasins  et  intérieurs, 
où  il  faut  mettre  en  valeur  les  couleurs  les  plus 
variées  des  objets  et  des  toilettes,  on  est  amené  à 
choisir  de  préférence  les  arcs  à  flamme  blanche. 

Les  lampes  à  incandescence  à  charbon  donnent 
toujours  un  spectre  continu,  mais  avec  prédomi- 
nance des  radiations  du  côté  du  rouge,  à  cause  de 
leur  température  relativement  basse.  Les  lampes  à 
filament  métallique  donnent  une  lumière  plus 
blanche,  parce  qu'elles  sont  portées  à  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  et  aussi  parce  que  les  métaux  ont 
une  émission  différente  de  celle  du  charbon  et  des 
corps  noirs. 

Dès  que  l'on  arrive  aux  lampes  à  luminescence, 
l'émission  est  nettement  sélective,  et  chaque  lampe 
émet  seulement  les  quelques  radiations  qui  corres- 
pondent à  son  spectre,  de  sorte  qu'on  peut  avoir  des 
lumières  dont  l'aspect  est  plus  ou  moins  blanc, 
mais  qui  produisent  des  effets  de  coloration  très  diffé- 
rents selon  la  nature  des  objets  éclairés.  C'est  ce  qui 
arrive  très  nettement  pour  les  tubes  à  vapeur  de 
mercure  :  quand  la  lumière  tombe  sur  un  objet 
blanc,  la  prédominance  des  radiations  vertes  s'al té- 
nue beaucoup,  tandis  que  tout  le  monde  connaît 


l'aspect  cadavérique  des  visages  éclairés  directe- 
ment par  ces  lampes.  Comme,  en  résumé,  l'éclairage 
n'est  jamais  qu'une  solution  approchée  d'une  ques- 
tion pratique,  on  a  proposé,  à  plusieurs  reprises,  de 
pallier  au  défaut  des  lampes  à  mercure  en  ajoutant 
à  c6té  des  lampes  à  incandescence  avec  écrans 
rouges,  ou  des  lampes  à  gaz  avec  manchons  tu 
cérium;  de  cette  façon  les  teintes  rouges  reparaî- 
traient, et  l'aspect  cadavérique  serait  évité;  mais, là 
encore,  il  resterait  beaucoup  d'objets  colorés  qne 
cet  éclairage  dénaturerait. 

Les  tubes  Moore  donnent  des  effets  analogues, 
mais  moins  désagréables,  car  les  spectres  de  l'azote 
et  de  l'acide  carbonique  renferment  de^  raies  dans 
presque  toute  la  région  visible,  de  sorte  qu'il  fau- 
drait qu'un  corps  ait  une  couleur  rigoureusement 
monochromatique  pour  ne  pas  rencontrer  dans  la 
lumière  reçue  une  radiation  de  longueur  d'onde 
convenable.  Au  point  de  vue  exactitude,  il  parait 
que  les  tubes  à  acide  carbonique  sont  réellement 
satisfaisants,  et  si  leur  emploi  n'est  pas  plus  fréquent, 
cela  est  dû,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  leur 
faible  rendement  lumineux. 

Les  tubes  à  azote,  dont  le  spectre  est  riche  en 
raies  rouges  et  jaunes,  donnent  une  lumière  avanta- 
geuse pour  la  couleur  de  la  peau.  Avec  le  néon,  nous 
nous  trouvons  à  l'opposé  des  lampes  à  mercure.  Le 
spectre  contient  principalement  des  raies  rouges  et 
orangées,  et  rien  dans  le  bleu  ;  si  la  lumière  n'est 
pas  désagréable  de  près,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
donne  à  distance  une  coloration  rouge  vif  qui  se 
prête  mal  à  l'éclairage  ordinaire. 

Y  a-t-il  lieu  de  se  préoccuper  outre  mesure  de  ces 
qualités  si  diverses  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
essayer  d'en  tirer  parti? C'est  l'opinion  de  certaines 
écoles  d'architectes,  qui  voudraient  voir  utiliser  ces 
couleurs  si  variées  pour  obtenir  des  effets  décoratifs 
spéciaux.  On  a  pu  voir  au  Salon  de  l'Automobile  de 
Paris,  en  décembre  dernier,  le  péristyle  du  Grand 
Palais  éclairé  en  haut  par  les  lampes  à  mercure 
habituelles,  pendant  qu'en  bas  la  lueur  rouge  des 
tubes  à  néon  de  M.  Claude  donnait  une  teinte  chaude 
à  la  colonnade.  L'effet  n'était  peut-être  pas  des  plus 
réussis,  mais  cela  tenait,  en  grande  partie,  à  l'iné- 
galité des  deux  sources,  le  mercure  étant  trop 
faible  devant  le  néon;  il  semble  qu'avec  d'autres 
proportions  le  résultat  aurait  été  tout  autre. 

H.  Armagnat. 
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MASNÉTISME  TERRESTRE 

Sur  l'origine  des  variations  séculaires  du  magné- 
tisme terrestre.  —  Les  variations  de  l'état  magnétique 
du  globe  terrestre  sont-elles  dues  à  une  cause  extérieure 
li  la  Terre  ou  à  une  cause  agissant  à  Tintérieur  même 
de  notre  globe  ?  En  ce  qui  regarde  les  variations  pério- 
diques (diurne  ou  annuelle],  il  est  certain  qu'elles  sont, 
pour  une  grande  part,  sous  la  dépendance  de  causes 
cosmiques.  Mais  lorsqu'on  retranche  des  variations 
obsen'ées  cette  partie  périodique,  il  reste  ce  qu'on 
nomme  une  variation  séculaire,  c'est-à-dire  un  mouve- 
ment très  lent  dont  il  y  a  lieu  de  rechercher  l'origine. 

A  cet  effet,  M.  Bidlingsmaier  a  fait  une  statistique 
complète  de  tous  les  documents  expérimentaux  que 
noas  possédons  sur  les  variations  de  l'aiguille  de  décli*- 
naison.  Il  s'est  servi  principalement  du  remarquable 
recueil  de  M.  Van  Bemmelen,  où  le  savant  hollandais  a 
rassemblé  les  observations  les  plus  certaines  de  1600 
jusqu'à  1850.  Pour  la  période  1850-1900,  on  s'est  servi 
des  «  Tables  Fondamentales  du  Magnétisme  Terrestre  » 
de  Tillo.  Â  l'aide  de  ces  documents  il  est  possible  de 
trouver,  pour  chaque  lieu  du  globe  et  pour  chaque 
période  de  10  ans,  la  valeur  des  variations  de  la  décli- 
naison. On  procède  par  périodes  de  10  ans  pour  éliminer 
l'effet  des  écarts  à  courte  période.  En  calculant  alors, 
pour  chaque  lieu  du  globe,  la  moyenne  générale  des 
nombres  précédents,  on  obtient  les  nombres  définitifs 
qui  représentent  en  chaque  lieu  l'écart  séculaire  de  la 
déclinaison.  II  est  possible  alors  de  porter  ces  nombres 
en  cote  aux  points  correspondants  de  la  Mappemonde 
terrestre  et  de  chercher  à  se  rendre  compte  de  leur  loi 
de  répartition. 

Ce  travail  de  statistique,  qui  peut  sembler  fort  ingrat, 
a  conduit  pourtant  à  des  résultats  très  intéressants. 

1»  Si  l'on  subdivise  la  terre  en  zones  parallèles, 
ces  zones  semblent  également  favorisées  au  point  de  vue 
des  variations  séculaires  du  magnétisme.  En  d'autres 
termes,  ces  variations  sont  indépendantes  de  la  latitude. 
2*  Si  au  contraire  on  subdivise  la  terre  en  fuseaux 
méridiens,  la  répartition  est  très  inégale  d'un  fuseau  à 
l'autre.  Les  fuseaux  continentaux  sont  nettement  plus 
favorisés  que  les  fuseaux  marins.  Si  l'on  adopte  la  divi- 
sion de  la  Terre  en  un  hémisphère  continental  et  un 
hémisphère  marin,  l'hémisphère  continental  est  celui 
qui  présente  les  plus  grandes  variations  de  déclinaisons 
La  différence  atteint  67  p.  100. 

On  tire  de  là  deux  conclusions  importantes.  D'abord 
1  origine  des  variations  séculaires  du  magnétisme  ter- 
restre doit  évidemment  être  recherchée  à  l'intérieur 
même  du  globe,  puisque  l'aiguille  aimantée  est  influencée 
surtout  par  les  masses  continentales  sur  lesquelles  elle 
se  trouve. 

De  plus,  il  est  possible  d'émettre  une  hypothèse  rai- 
sonnable sur  la  cause  profonde  de  ces  variations.  Si  les 
masses  magnétiques  qui  les  produisent  et  qui  sont 
situées  dans  l'intérieur  de  laTerre  se  comportent  comme 
des  aimants  véritables,  c'est-à-dire  si  leur  action  varie 
comme  l'inverse  du  cube  de  la  distance,  on  peut  calculer 
la  profondeur  gù  elles  doivent  se  trouver  pour  qu'une 
différence  de  distance  égale  à  la  profondeur  moyenne 
des  mers  (3  km.  7)  produise  l'écart  signalé  plus  haut 
entre  Thémisphère  marin  et  l'hémisphère  continental. 


On  trouve  que  le  siège  des  masses  agissantes  doit  être 
à  25  km.  environ  de  la  surface. 

A  cette  profondeur,  la  température  de  la  Terre  est 
voisine  de  750®,  c'est-à-dire  égale  à  la  température 
critique  où  le  fer  cesse  d'être  magnétique.  On  conçoit 
très  bien  que  de  petits  changements  de  température 
dans  cette  région  se  traduisent  par  des  variations  no- 
tables du  magnétisme  observé.  Ainsi  la  cause  des  varia- 
tions de  l'aiguille  de  déclinaison,  et  par  suite  la  cause 
générale  du  magnétisme  terrestre  devrait  être  cherchée 
dans  l'existence  de  masses  magnétiques  dans  la  profon- 
deur du  globe,  masses  soumises  par  suite  des  variations 
de  température  à  une  oscillation  constante  entre  l'état 
magnétique  et  l'état  non  magnétique.  L.  Bn. 

CHIMIE  BI0L06IQUE 

Rôle  des  phosphates  et  des  chlorures  de  l'ami- 
don dans  la  sacchariâcation  par  les  amylases  sali- 
v^aire  et  pancréatique.  —  En  utilisant  de  l'amidon 
déminéralisé  suivant  la  méthode  de  Malûtano  et 
Moschkoff,  M.  Lisbonne  a  établi  que  les  amylases  sali- 
vaire  et  pancréatique  dialysées  ne  sont  pas  capables  de 
le  sacchariûer,  à  moins  que  Ton  ne  fasse  intei*venir, 
comme  agent  d'activation,  des  chlorures  de  sodiunt  ou 
de  calcium  (C.  R.  Soc.  Biologie,  17  février  1911). 

Par  contre  les  phosphates,  qui  n'activent  ni  ne  gênent 
la  sacchariûcation  lorsqu'ils  interviennent  dans  la  pro- 
portion où  ils  se  trouvent  dans  l'amidon  naturel,  sont 
capables,  à  un  degré  de  concentration  plus  élevé,  d'in- 
hiber l'action  activante  des  chlorures. 

Cet  auteur  a  constaté  également  qu'en  présence  de 
phosphates,  la  saccharification  de  l'amidon  par  les 
amylases  salivaire  et  pancréatique  ne  peut  s'effectuer 
qu'en  milieu  présentant  une  réaction  amphotère;  en 
Tabsence  rigoureuse  de  phosphates,  ces  diastases 
exercent  leur  action  à  la  neutralité  absolue.    Alb.  B. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Sur  le  déterminisme  du  sexe.  —  M.  A.  Russo^  de 
l'Université  de  Catane,  a  publié  récemment  une  série  de 
recherches  relatives  au  déterminisme  du  sexe.  En 
injectant  aux  lapines  une  solution  de  lécithine  (15  à 
20  p.  100  dans  l'huile  de  vaseline),  il  fait  augmenter 
d'une  façon  très  notable  la  proportion  des  femelles  dans 
la  progéniture;  lorsque  les  mâles  sont  soumis  au  même 
traitement,  les  nouveau-nés  sont  presque  exclusivement 
du  sexe  femelle.  Ces  travaux  ont  suscité  beaucoup  de 
discussions,  cac  ils  semblent  être  en  désacccord  avec 
une  théorie  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'accréditer 
aujourd'hui,  à  savoir  que  le  sexe  est  prédéterminé  dans 
l'œuf,  et  que  les  conditions  du  milieu  extérieur  n  ont 
aucune  prise  sur  lui.  Comme  M.  Husso  soutient  de  ia 
lacon  la  plus  ferme  l'exactitude  de  »es  résultats,  il  ne 
reste  qu'à  reconnaître  que  si,  dans  U  plupart  des  cas, 
le  sexe  est  prédéterminé  dans  l'œuf,  daus  d'autres,  les 
causes  actuelles  peuvent  agir  sur  lui.  Ce  serait  là  un 
nouvel  exemple  à  l'appui  de  ce  fait  qu'en  biologie  il  est 
souvent  impossible  d'établir  une  loi  ayant  une  applîra- 
tion  générale,  du  haut  en  bas  de  ï'éclielle  des  orga- 
nismes :  ce  qui  est  vrai  pour  un  in^^ecte  peut  bien  ne 
pas  être  vrai  pour  un  mammifère.  iraille(jt&,  on  conçoit 
assez  bien  qu'en  modifiant  le  chimisme  de  la  mère,  on 
puisse  influencer  indirectement  l'ovule  qui  est  en  irain 
de  se  constituer. 

Dans  des  travaux  plus  récents,  M.  Hus^o  insiste  sur 
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un  antre  fait  encore,  qni  est  très  important  au  point  de 
vue  du  déterminisme  du  sexe  (Biohgisches  Centralblatt^ 
janvier  1911).  Il  y  a,  d'après  lui,  dans  Fovaire  de  lapine, 
deux  sortes  d'œufs  qni  se  distinguent  chimiquement  et 
morphologiquement,    et    dont   les  uns   donnent   des 
mâles,  et  d*autres  des  femelles.  Des  cas  analogues  de 
dimorphisme  ne  sont  pas  du  reste  inconnus  dans  la 
littérature,    bieu   qu'ils   soient  très    rares,   peut-être 
parce  qu'on  ne  possède  pas  encore  les  moyens  de  les 
révéler.  Il  y  a  quelques  années,   on   a  signalé  chez  un 
Annélide,  Dinophilus  apatris,  et   chez  un   Acarien    du 
genre  Pediculopsis^  deux  sortes  d'œufs  dans  l'ovaire  :  les 
uns,  de  grandes  dimensions,  donnent  naissance  à  des 
femelles  ;  les  autres,  beaucoup  plus  petits,  à  des  mâles. 
On  a   même   cherché   à  montrer   que,    chez   certains 
oiseaux  (poule,  canari)  et  papillons,  il  y  a  également 
deux  sortes  d*œufs,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles, 
mais  ces  œufs  ne  se  distinguent  par  aucun  caractère 
objectif;  on  ne  peut  les  séparer  pour  ainsi  dire  qu'après 
coup,  parce  qu'ils  renferment  en  puissance  des*  carac- 
tères différents  de  coloration.  Au   contraire,  chez  la 
lapine,  d'après  Russo,  les  œufs  se  distinguent  par  des 
caractères  objectifs  très  nets  :  les  uns  sont  du  type 
anal)olique  et  sont  riches  en  lécithine,  les  autres  sont 
du  type  catabolique  et  renferment  à  la  place  de  la  léci- 
thine des  cristaux  d'un  acide  gras.  Les  premiers  donnent 
naissance  à   des  femelles,    les  seconds  ii   des   mâles. 
Après  traitement  à  la  lécithine,  la  proportion  des  œufs 
du  premier  type,  et  par  suite  le  nombre  de  nouveau-nés 
du   sexe   femelle,  augmentent    dans   des   proportions 
notables.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  ce  résultat 
ne  se  manifeste  pas  dès  la  première  portée,  mais  dans 
les  portées  suivantes.  Ces  deux  sortes  d'œufs  se  distin- 
guent aussi  au  microscope  :  ceux  qui  sont  riches  en 
lécithine  présentent  une  granulosa  formée  de  plusieurs 
couches  de  cellules,  cinq  à  six,  et  le  liquide  de  leur 
cavité  folliculaire  renferme  de  nombreux  corpuscules 
de  nature  graisseuse.  Les  œufs  de  la  deuxième  catégorie 
sont  dépourvus  de  lécithine,  leur  granulosa  ne  présente 
que  deux  à  trois  assises  cellulaires,  et  le  liquide  folli- 
culaire est  clair  et  homogène  ;  comme  ces  œufs  sont  du 
type  catabolique,  leurs  substances  de  réserve  (granules 
de  lécithine)  sont  décomposées  et  remplacées  par  des 
cristaux  d'acide   gras,  qu'on   voit  disséminés  dans  le 
vitellus.  On  peut  produire  m  vitro  des  cristaux  ana- 
logues, en  traitant  la  lécithine  par  un  alcali.  Les  œufs 
cataboliques,  enfin,  se  détruisent  plus  facilement  que 
ceux  de  la  première  catégorie  :  ils  subissent  une  dégé- 
nérescence graisseuse.  Lorsque  xles   œufs  ayant  déjà 
subi  un  commencement  de  cette  dégénérescence  sont 
fécondés,  les  embryons  qui  en  dérivent  sont  du  sexe 
mâle  et  naissent  morts.  M.   Russo  croit  que  c'est  de 
celte  façon  qu'il  faudrait  interpréter  la  mortalité  bien 
connue  des  embryons    du  sexe  mâle  chez  un   grand 
nombre  d'espèces.  A.  Drz. 

PARASIT0L06IE 

Etude  des  blastomycoses.  —  A  côté  des  maladies 
infectieuses  d'origine  bactérienne,  les  mycoses  ont  pris, 
au  cours  des  vingt  dernières  années,  une  place  de  jour 
en  jour  plus  importante  en  pathologie  humaine  et  vé- 
térinaire. 

Parmi  les  champignons  pathogènes  dont  la  liste  s'est 
ainsi  singulièrement  allongée,  un  groupe,  désigné  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  Blastomycètes,  se  présente 
au  sein  des  tissus  malades  et  dans  les  cultures,  sous 


la  forme  d'éléments  sphériques  ou  ovoïdes  se  mulli 
pliant  par  bourgeonnement. 

En  réalité  ce  groupe,  purement  artificiel,  se  compose 
de  microorganismes  très  différents,  et,  depuis  longtemps 
déjà,  les  mycologues  se  sont  efforcés  d'établir  une  clas- 
sification rationnelle  des  espèces  dont  il  s'agit.  C'est 
ainsi  que  Vuillemin,  entre  autres,  a  été  amené,  en  1881, 
à  distinguer  trois  genres  :  Saccharomyces^  Endomyces, 
Cryptococcus. 

Au  point  de  vue  médical,  il  faut  arriver  en  1906,  puis 
en  1909,  pour  trouver  un  démembrement  du  groupe- 
ment des  blastomycoses,  qui  furent,  à  ce  moment,  sépa- 
rées, par  Rubens  Duval  et  L.  Laederich,  en  oïdiomycose 
ou  blahtomycose  dite  des  Américains,  et  en  blastomy- 
cose  proprement  dite  ou  saccharomycose. 

Dans  un  récent  travail,  les  mêmes  auteurs  ont  étudié 
le  second  groupe  des  blastomycoses,  celui  dont  les 
agents  pathogènes  sont  des  levures  vraies  [Saccharo- 
myces)  ou  des  Cryptococcus  qui  sont  en  quelque  sorto 
des  levures  ne  présentant  pas  la  reproduction  ascos- 
porée  caractéristique  et  pour  lesquelles  de  Beurmann 
et  Gougerot  ont  proposé  le  nom  d'Atelosaccharomyces. 
Après  avoir  rappelé  que  les  levures  sont  Ktrêmement 
répandues  dans  la  nature,  que  plusieurs  ejpèces  sont 
utilisées  dans  l'industrie,  et  que,  par  suite,  les  occa- 
sions ne  manquent  pas  à  l'homme  et  aux  animaux  de 
s'inoculer  ces  microorganismes,  MM.  Duval  et  LaedericL 
passent  en  revue  les  divers  cas  de  blastomycoses  spon- 
tanées signalées  en  pathologie  humaine  et  en  pathologie 
vétérinaire  (Archives  de  Parasitologie,\oci6hrei  1910;. 

Il  résulte  de  ce  consciencieux  travail  que  si  Ton  fait 
abstraction  des  nombreuses  observations  où  les  levures 
ont  été  rencontrées  à  titre  d'infections  secondaire*; 
dans  les  lésions  les  plus  diverses  de  la  peau,  des  mu- 
queuses ou  même  des  viscères,  les  cas  sont  rares  où 
ces  champignons  exercent  un  rôle  pathogène  réel  et 
exclusif.  En  un  mot  les  blastomycoses  vraies  paraissent 
être  des  maladies  exceptionnelles. 

Les  formes  observées  sont  infiniment  disparates  et  ne 
semblent  présenter  aucun  caractère  clinique  commun  : 
forme  de  pyohémie  chronique  avec  pseudo-tubercules; 
forme gommeuse  à  foyers  multiples;  forme  localisée  à 
type  d'abcès;  forme  de  pseudo  tumeurs  parasitaires; 
forme  méningée. 

Cette  diversité  des  cas  cliniques  ne  semble  pas  en 
rapport  avec  la  nature  du  micro  organisme  pathogène, 
car  l'étude  expérimentale  des  levures  n'a  pas  permis  de 
leur  attribuer  des  actions  nocives  différentes  :  avec  la 
même  espèce  et  en  variant  les  expériences,  on  peut  réa- 
liser en  effet  les  diverses  modalités  anatomo-cliniques 
des  blastomycoses  humaines. 

11  existe,  en  clinique,  comme  en  pathologie  expérimen- 
tale, toute  une  gamme  de  lésions,  suivant  que  les  tissus 
atteints  se  défendent  plus  ou  moins  énergiquemenl 
contre  le  champignon  envahisseur  et  suivant  que  ce 
dernier  prolifère  plus  ou  moins  activement.  Les  diffé- 
rents types  observés  paraissent  donc  être  commandés 
par  la  virulence  de  la  levure  et  par  la  réceptivité  du 
sujet  plutôt  que  par  la  variété  botanique  du  microor- 
ganisme. 

Le  mode  d'inoculation  doit  jouer  également  un  rôle, 
ainsi  que  le  prouve  l'expérimentation;  malheureuse- 
ment, en  clinique  humaine,  le  mode  d'infection  reste  le 
plus  souvent  inconnu. 

Malgré  la  rareté  des  Blastomycoses,  il  est  loMJours 
bon  de  penser  à  l'éventualité  de  ces  maladies  dans  tous 
les  cas  douteux.  Si  la  clinique  ne  peut  suffire  actuelle- 
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ment  à  affirmer  le  diagnostic,  les  recherches  de  labo- 
ratoire (cultures  et  biopsies)  permettront,  au  contraire 
de  reconnaître  facilement  la  présence  des  levures.  Ce 
diagnostic  offre  une  importance  pratique  de  premier 
ordre,  car  il  permet  d'instituer  un  traitement  d'une 
indiscutable  activité  [par  Tiodure  de  potassium  ou  de 
sodium. 

L'efficacité  de  ce  médicament  à  l'égard  des  mycoses 
est  aujourd'hui  suffisamment  connu,  et,  à  ce  propos, 
les  auteurs  font  remarquer  qu'il  est  souvent  indispen- 
«abl  e  de  recourir  à  des  doses  élevées  (6  à  8  grammes 
par  jour)  et  longtemps  prolongées. 

En  terminant  leur  long  mémoire,  MM.  Rubens  Duval 
et  Laederich  ajoutent  quelques  lignes  sur  la  théorie 
blastomycétique  du  cancer  qui  n'offre  plus  guère,  en 
ce  moment,  qu'un  intérêt  historique.  Les  lésions  cons- 
tatées au  cours  des  blastomycoses  ne  se  rapprochent 
jamais  du  type  néoplasique  ;  aussi,  la  question  paraît- 
elle  définitivement  jugée.  C.  Bt. 

HISTOLOGIE 

Survie  de  la  cornée  transparente  de  Toeil  con- 
servée en  dehors  de  l'organisme.  —  Comme  on  le  sait, 
la  cornée  ne  tarde  pas  à  devenirlactescente  peu  de  temps 
après  la  mort,et  son  épithélium  commence  très  tôt  à  se 
desquamer;  elle  apparaissait  donc  comme  un  objet 
d'étude  commode  pour  des  expérienoes  de  survie  en 
dehors  de  l'organisme.  Ces  propriétés  un  peu  spéciales, 
et  aussi  des  considérations  d'intérêt  pratique  ont  amené 
M.  Magitot  à  entreprendre  des  recherches  qui  ont  déjà 
abouti  à  des  résultats  fort  intéressants.  Cet  auleura  énu- 
cléé  des  yeux  de  lapins  ;  il  les  a  lavés  avec  du  liquide  de 
Locke  et  immergés  dans  le  sérum  sanguin  d'un  animal 
de  même  espèce.  Après  12  jours  d'un  séjour  à  la  glacière 
il  a  constaté  que  la  translucidité  de  la  cornée  et  celle 
des  autres  milieux  de  l'œil  reste  à  ce  point  parfaite,  que 
Ton  peut  voir,  à  l'autre  pôle  de  l'œil,  la  papille  du  nerf 
optique;  passé-  ce  délai,  la  dégénérescence  de  la  cornée 
commence  et  augmente  rapidement.  ((C.  R.  Soc,  Biolo- 
gie, 20  janvier  1911).  Enfin  M.  Magitot  a  réalisé  la  greffe 
de  fragments  cornéens  ainsi  conservés  sur  la  cornée 
d'un  lapin,  ce  qui  montre  que  les  cellules  cornéennes 
peuvent  dans  certaines  conditions  survivre  à  leur  sépa- 
ration de  l'organisme.  Alb.  B. 

DIÉTÉTIQUE 

Les  pommes  de  terre  dans  l'alimentation  du  dia- 
bétique. —  On  sait  que  la  pomme  de  terre  contient  très 
approximativement  10  grammes  de  substances  miné- 
rales par  kilogramme  de  tubercules.  Ces  matières  miné- 
rales sont  constituées  en  majeure  partie  par  des  sels 
de  potassium.  A  l'état  frais,  la  potasse  est  combinée  à 
des  acides  organiques  et  à  des  acides  minéraux;  parmi 
ces  derniers,  c'est  Tacide  phosphorique  qui  domine,  à 
tel  point  qu'un  kilogramme  de  pommes  de  terre  fraîches 
renferme  environ  3  gr.  30  de  pho.sphate  de  potassium. 

Cest  en  se  basant  sur  cette  forte  teneur  en  com- 
pesés  potassiques  que  M.  Mossé  non  seulement  autorise, 
mais  encore  prescrit  la  pomme  de  terre  aux  diabétiques. 
De  nombreuses  expériences  cliniques  lui  ont  permis 
d'écrire  que  «  dans  les  diabètes,  la  pomme  de  terre  est 
non  seulement  un  aliment  permis,  mais  bien  unaliweBt 
utile,  susceptible  d'êtfe  avantageusement  snbstitiié 
au  pain  dans  des  proportions  suffisantes  pour  mainte- 
nir réquivalence  de  la  ration  alimentaire,  c'est-à-dire 


deux  et  demi  à  trois  de  parmentières  pesées  à  l'état  cru 
pour  un  de  pain  ». 

D'après  M.  Mossé,  cette  substance  serait  très  bien 
supportée,  la  dose  quotidienne  de  pommes  de  terre 
étant  ordinairement  d'environ  un  kilogramme.  Ce 
régime  produirait  une  diminution  rapide  de  la  soif  et 
de  la  glycosurie  ainsi  qu'une  amélioration  de  l'état 
général,  aussi  bien  dans  le  diabète  des  arthritiques  que 
dans  les  diabètes  maigres  à  forme  grave. 

A  vrai  dire,  la  cure  systématique  n'a  pas  toujours 
donné  des  résultats  aussi  satisfaisants  ;  il  y  a  même  des 
diabétiques  auxquels  ce  genre  d'alimentation  est  nette- 
ment nuisible.  En  effet,  M.  Rathery  vient  de  montrer, 
par  une  série  d'observations  cliniques  {Soc.  Méd.  des 
Hôpitaux  17  février  1911),  que  des  quantités  minimes  de 
pommes  de  terre  (50  grammes)  suffisent  à  faire  réappa- 
raître le  sucre  chez  des  diabétiques. 

On  peut  admettre  d'une  manière  générale  que  chez  le 
plus  grand  nombre  des  diabétiques  la  pomme  de  terre 
doit  être  considérée  comme  comparable  à  n'importe  quel 
aliment  hydrocarboné;  dans  certains  cas,  elle  est  mieux 
utilisée  qu^une  autre  source  d'hydrates  de  carbone,  dans 
d'autres,  au  contraire,  elle -l'est  beaucoup  plus  mal.  11 
serait  donc  imprudent  d'introduire  systématiquement 
les  pommes  de  terre  dans  le  régime  des  diabétiques; 
il  vaut  mieux,  comme  l'ont  toujours  fait  les  cliniciens 
avisés,  établir  pour  chacun  de  ces  malades  le  régime  qui 
lui  convient  le  mieux.  11  faut  se  souvenir  que  chaque 
diabétique  a  pour  les  divers  hydrates  de  carbone  un 
coefficient  personnel  d'utilisation  portant  aussi  bien  sur 
la  quantité  que  sur  la  qualité  de  chacun  des  aliments 
considérés.  Alb.  B. 

INDUSTRIE   —  AGRONOMIE  —  GÉNIE  CIVIL 
TRAVAUX  PUBLICS 

MÉCANIQUE  APPLIQtlÉE 

L'avenir  des  turbines  à  vapeur.  —  Dans  une  très 
intéressante  note  théorique  parue  dans  la  «  Technique 
Moderne  »  de  février, M.  Lemàle  démontre  que,  contrai- 
rement à  une  opinion  assez  répandue,  fts  turbines  à 
vapeur  ne  sont  pas  vouées  aune  disparition  progressive 
devant  les  moteurs  à  explosions.  L'infériorité  théorique 
des  machines  à  vapeur  —  qu'elles  soient  rotatives  ou 
alternatives  —  résulte  de  la  faible  température  d'entrée 
du  fluide  dans  les  moteurs.  Gomme  on  est  d'autre  part 
limité  pour  la  température  de  sortie  à  la  température 
ambiante,  le  rendement  de  cycle  de  Carnot  correspon- 
dant se  trouve  assez  faible  et  le  rendement  pratique 
de  la  machine  plus  faible  encore  :  avec  la  machine  alter- 
native, on  est  limité  dans  l'élévation  de  la  température 
d'entrée,  c'est-à-dire  dans  la  surchauffe  de  la  vapeur 
parla  nécessité  pratique  du  graissage.  Au-dessus  de 
300°,  des  grippements  se  produisent  —  surtout  avec  les 
grandes  vitesses  linéaires  de  piston  auxquelles  on  est 
conduit  —  et  le  fonctionnement  se  trouve  compromis. 
11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  turbines,  où,  le  régime 
permanent  une  fois  établi,  les  pièces  frottantes  sont 
très  réduites  et  placées  en  dehors  du  contact  des  gaz 
chauds.  On  peut  donc  espérer  y  réaliser  une  surchauffe 
beaucoup  plus  grande,  atteignant  par  exemple  (c'est  le 
chiffre  admis  par  M.  Leraâle)  B00<».  Mais  pour  arriver  à 
une  bonne  surchauffe,  il  faut  opérer  non  par  échange 
de  température  entre  les  gaz  brûlés  et  la  vapeur,  à  tra- 
vers des  surfaces  métalliques,  mais  bien  par  mélange. 
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Autrement  dit,  la  turbine  proposée  par  M.  Lemâle  serait 
une  turbine  mixte,  à  vapeur  et  à  combustion.  Les  calculs 
de  rendement  d'une  telle  turbine,  calculs  établis  sur  des 
bases  qui  paraissent  très  rationnelles,  conduisent  à  une 
valeur  de  32  p.  100,  très  proche  du  rendement  des  meil- 
leurs moteurs  à  pétrole,  les  moteurs  à  combustion  type 
Diesel.  Le  plus  fort  rendement  obtenu  avec  ceux-ci  n'a 
en  effet  pas  dépassé  38  p.  100.  Ce  résultat,  qui  peut  pa- 
raître anormal  puisque,  dans  le  Diesel,  on  utilise  les  gaz 
iune  température  voisine  de  2.000°,  tandis  que  la  tur- 
bine de  M.  Lemàle  fonctionnerait  vers  800°,  s'explique 
par  ce  fait  que  la  quantité  de  chaleur  cédée  par  la  va- 
peur d'eau  entre  800»  et  10°  est  considérable,  à  cause 
de  la  condensation  qui  se  produit  au-dessous  de  100°  et 
qui  dégage  un  nombre  considérable  de  calories. 

Il  paraît  donc  vraisemblable  que  les  conditions  par- 
ticulièrement favorables  de  robustesse,  de  simplicité  et 
d'équilibrage  de  la  turbine  lui  permettront,  par  la  mise 
au  point  d'un  procédé  de  ce  genre,  de  lutter  avantageu- 
sement contre  les  moteurs  à  explosion  ou  à  combustion 
alternatifs.  Mais  jusqu'ici,  l'envoi  des  gaz  brûlés  dans 
les  aubages  des  turbines,  a  suscité  des  difficultés  techni- 
ques, qui  ne  sont  pas  encore  parfaitement  vaincues.  — 
Il  est  bon  cependant  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'avenir 
possible  de  ces  machines.  A.  D. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Enduit  inattaquable  pour  bacs  d'acoumulateurs. 

—  Pour  empêcher  Tattaque  du  bois  des  bacs  d'accumu- 
lateurs par  l'électrolyte,  on  en  est  généralement  réduit, 
faute  d'un  enduit  suffisamment  résistant,  à  doubler  ces 
bacs  avec  des  feuilles  de  plomb,  procédé  qui  a  pour 
effet  d'augmenter  le  poids  des  éléments  et  leur  prix  de 
revient.  Il  résulte  toutefois  de  travaux  faits  par  M.  F.  Bor- 
met,  au  Worcester  Polytechnic  Institute,  qu'il  est  pos- 
sible de  communiquer  au  bois  une  résistance  aux  acides 
et  aux  alcalis,  suffisante  pour  qu'on  puisse  le  laisser, 
sans  aucun  inconvénient,  en  contact  direct  avec  ces 
corps  (Electrical  Worl), 

Le  procédé,  qui  a  été  expérimenté  pendant  de  longues 
années  dans  un  laboratoire  de  chimie  avant  d'être 
appliqué  aux  accumulateurs,  consiste  à  traiter  le  bois 
successivement  par  les  deux  solutions  suivantes,  puis  par 
le  savon. 

On  prépare  la  première  solution  en  dissolvant  une 
partie  en  poids  de  chlorhydrate  d'aniline  et  une  partie 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  six  parties  d'eau. 
Pour  la  seconde,  on  dissout  deux  parties  de  sulfate  de 
cuivre  et  une  partie  de  chlorate  de  potasse  dans  douze 
parties  d'eau  (Rev,  des  mat.  de  const,  d'après  les  Annales 
des  Trav.  pubL  de  Belgique). 

Le  bois,  fraîchement  raboté  et  qui  doit  être  exempt 
de  matières  grasses,  est  d'abord  imprégné  fortement 
avec  les  solutions,  puis  on  laisse  sécher  à  Tair.  On 
recommence  trois  ou  quatre  fois  ces  deux  opérations  de 
saturation  et  de  dessiccation,  qui  communiquent  au  bois 
une  teinte  verdàtre,  en  même  temps  qu'il  se  forme,  à 
sa  surface,  de  petits  cristaux  abandonnés  par  les  solu- 
tions, après  le  séchage. 

On  dépose  sur  cette  surface  du  savon  en  poudre,  on 
mouille  et  on  lave  à  grande  eau.  Après  le  lavage,  le  bois 
est  devenu  d'un  noir  brillant  et  presque  incombustible. 
Lorsqu'il  est  sec,  on  l'enduit  enfin,  en  le  frottant  éner- 
giquement,  avec  de  l'huile  de  lin  non  cuite. 

La  résistance,  aux  acides  et  aux  alcalis,  du  bois  ainsi 
préparé,  sembU   devoir  être  attribuée  surtout   à  son 


impénétrabilité  aux  liquides;  elle  résulte  de  ce  que  les 
pores  du  bois  sont  bouchés  par  le  savon  de  cuivre  qui 
s'est  formé  pendant  ce  traitement.  L.  Ft. 

AGRONOMIE 

Procédé  général  d'observation  préventive.    — 

L'habitude  des  méthodes  de  laboratoire  a  conduit  les 
observateurs  à  noter  les  indications  de  multiples  ins- 
truments pour  la  prévision  ou  la  constatation  des  phé- 
nomènes. 

C'est  ainsi  que,  pour  le  mildiou,  on  se  base  sur  le 
thermomètre  etl'hygromètre.  Mais  la  nature  influence  ces 
instruments  moins  que  la  plante  elle-même,  et  l'on  peut 
dire  que,  lorsqu'on  s'en  aperçoit,  il  est  trop  tard  :  le 
mildiou  a  pénétré  les  tissus,  et  ses  spores  triomphantes 
couvrent  bientôt  le  revers  des  feuilles. 

Dans  la  Gironde,  MM.  Cazeaux  Cazalet  et  Chariot  ont 
eu  l'idée  de  faire  parler  la  vigne  elle-même.  [Progrès 
Agricole j  Montpellier,  janvier  1911).  Ils  attachent 
quelques  pousses  sur  une  règle  verticale,  et,  chaque 
jour,  d'un  coup  de  crayon,  notent  l'allongement  qui  est 
un  facteur  individuel  et  de  milieu. 

Lorsque  les  traits  se  rapprochent,  on  «  sent  »  la  plante 
malade,  cTt  l'on  sulfate  ;  on  consulte  d'ailleurs  l'hygro- 
mètre. 

Ainsi,  en  1910^  les  sulfatages  de  M.  Chariot  ont  été 
faits  en  Gironde  régulièrement  deux  jours  avant  les 
avis  lancés  par  la  station  météorologique  de  Cadillac, 
etsix  traitements  ont  été  ^fflsants  pour  sauvegarder  une 
récolte  rémunératrice,  alors  que  huit  traitements  ne 
l'empêchaient  pas^  à  côté,  d'être  considérablement  ré- 
duite. 

La  concordance  des  dates  indiquées  pour  le  traite- 
ment a  été  remarquable.  P.  La. 

La    suie   de   cheminée    en   agriculture.   —    Au 

xviii®  siècle,  la  suie  de  cheminée  était  trè§  employée  en 
agriculture.  Il  semble  aujourd'hui  qu'on  délaisse  un  peu 
ce  produit  fertilisant  et  insecticide.. 

D'après  Wolff,  pour  la  suie  de  bois,  et  Voelcker,  pour 
la  suie  des  cheminées  d'usines  à  houille,  voici  les  chiffres 
que  rapporte  M.  Bargeron  dans  le  Progrès  agricole 
d'Amiens: 

Suie  de 

Bois  Houille 

Eau  p.  100 5  l  à  10 

Matière   organique 72  45  à  "0 

Azote.... 1,3  1  à    3,6 

Potasse 2.4  0,5  à    2,1 

Acide  phosphorique . . . .  0,4  0,3  à    0,4 

Chaux 10,0  4,0  à    :î,0 

Acide  sulfurique 0,3  1,7  à    8,7 

Les  différences  ne  sont  pas  sensibles,  si  ce  n'est  pour 
la  chaux  et  l'acide  sulfurique.  La  suie  de  houille  est 
plus  acide  que  celle^du  bois,  ce  dont  on  s'aperçoit  dans 
les  appartements  :  les  tuyaux  de  poêles  à  coke  ou  char- 
bon de  terre  doivent  être  remplacés  trois  fois  plus  sou- 
vent que  ceux  recevant  la  fumée  du  bois. 

Pour  l'azote,  M.  Mayer  et  M.  Saillard  ont  trouvé  des 
chiffres  plus  élevés  :  jusqu'à5  p.  100, dont  la  moitié  sous 
forme  amoniacale.  La  combustion  de  la  tourbe  donne- 
rait même  8  p.  100  d'azote  total.* 

Si  on  y  ajoute  la  valeur  de  la  potasse  et  de  l'acide 
phosphorique,  la  suie  constitue  un  engrais  équivalent 
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à  une  bonne  poudreite  qn^on  peut  aussi  répandre  sur 
les  taches  de  mousses  et  joncs  dans  les  prairies. 

Nous  Pavons  vu  employer  avec  d'autres  ingrédients: 
cendres  et  soufre  sublimé,  au  pied  des  treille&auxquelles 
elle  devait  donner  fertilité  et  résistance  aux  crypto- 
games. 

La  pyridine  et  l'acide  pyroligneux  que  renferme  la 
suie  permet  également  d'éloigner  les  insectes. 

P.  La. 

GÉNIE  CIVIL 

La  manœuvre  automatique  des  aiguilles  de  Tram- 
^ways.  —  Tout  le  monde  a  eu  maintes  fois  l'occasion 
de  se  rendre  compte  des  pertes  de  temps  qu'entraîne, 
sur  certaines  lignes  de  tramways,  le  passage  des  bifur- 
cations où  une  manœuvre  d'aiguille  est  nécessaire. 

Plusieurs  villes  américaines,  et  plus  récemment  des 
villes  allemandes,  ont  établi  sur  leurs  lignes  de  tram- 
ways électriques  des  systèmes  électriques  de  manœuvre 
des  aiguilles.  Ces  systèmes  sont  de  types  divers. 

Le  but  est  partout  de  permettre  au  wattman  de 
manœuvrer  à  volonté  l'aiguille,  sans  ralentir  sa  vitesse. 
—  Le  principe  général  est  le  suivant  :  des  tringles  de 
manœuvre,  rigides,  passent  dansun  caniveau  placé  sous 
la  chaussée  et  aboutissent  à  un  petit  kiosque  spécial,  ins- 
tallé sur  le  trottoir,  ou  au  socle  creux  d'un  poteau  de 
support  des  fils  aériens. 

Des  tiges  de  fer  doux  qui  sont  reliées  à  ces  tringles, 
sont  engagées  dans  de  gros  solénoïdes  dans  lesquels  un 
dispositif  de  relai  permet  de  faire  passer  des  courants  de 
sens  inverse.  Selon  le  sens  du  courant,  les  tiges  s'enfon- 
cent dans  les  solénoïdes  ou  en  sortent  et  assurent  la 
manœuvre  de  l'aiguille. 

Le  courant  ainsi  utilisé  est  une  partie  de  courant  de  la 
ligne,  dévié  provisoirement  grâce  à  un  interrupteur 
mis  en  action,  toujours  au  moyen  de  solénoïdes  ou 
d'électro-aimants,  parle  passage  de  la  prise  de  courant 
du  tramway  sur  un  contact  spécial  ayant  une  lon- 
gueur un  peu  supérieure  à  l'écartement  des  essieux, 
c'est-à-dire  suffisante  pour  assurer  la  fixité  de  l'aiguille 
dans  une  de  ses  positions  pendant  tout  le  passage  de  la 
voiture.  —  Par  la  mise  en  circuit  d'un  coupleur  spécial, 
le  wattman  lance  à  volonté  une  partie  du  courant  de  la 
ligne  dans  les  circuits  de  manœuvre  de  l'aiguille.  Dans 
certains  types,  une  fois  l'aiguille  passée,  elle  reprend 
automatiquement  sa  position^ normale.  Dans  d'autres, 
ç  lie  reste  à  la  dernière  position  qu'on  lui  a  donnée.  Un 
d  isque  solidaire  des  tringles  de  manœuvre  indique  alors 
de  loin  au  waltmann  la  position  de  l'aiguille  et  lui 
permet  de  manœuvrer  son  coupleur  en  temps  utile. 

A  Mannheim,  Carlsruhe,  Chemnitz,  Fribourg,  Bonn, 
Dresde,  Giessen,  Zurich,  Bâle,  Essen,  Dusseldorf, 
Cologne  etc.  des  aiguillages  électriques  sont  installés  et 
fonctionnent  à  merveille.  Les  résultats  sont  très  satis- 
faisants: les  systèmes  divers  se  développent  assez  rapi- 
dement pour  que  nous  soyons  certains  de  les  voir 
bientôt  pénétrer  chez  nous. 

Les  services  qu'ils  rendent  consistent  à  accélérer  le 
traûc,  et  h  réduire  la  main-d'œuvre,  dans  nombre  de  cas, 
notablement.  A.  D. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Nouveau  système  de  pilotis  et  de  colonnes  en 
béton.  —  A  (emplacement  où  l'on  veut  établir  dans  le 
sol  une  colonne,  un  pilotis  ou  une  fondation  en  béton,  on 
fait  descendre  à  coup  de  mouton  deux  tubes  d'acier 
logés  l'un  dans  l'autre  ;  ils  sont  chaussés  en  bas  d'un  sabot 


métallique  et  coiffés  d'un  chapeau  en  acier  commun, 
qui  évite  que  les  chocs  puissent  déformer  (a  partie  su- 
périeure des  tubes.  Quand  on  estime  être  descendu 
suffisamment,  on  enlève  le  chapeau,  et  l'on  peut  alors 
aisément  retirer  le  tube  intérieur.  Mais  ce  tube  intérieur 
descendant  d'un  mètre  environ  plus  bas  que  le  tube  exté- 
rieur, il  reste,  en  dessous  de  ce  dernier,  un  vide  dans 
le  sol,  vide  qui  n'est  pas  limité  par  des  parois  fixes. 
Si  donc  on  coule  dans  le  tube  demeuré  en  place  du 
béton  de  bonne  consistance,  et  qu'on  batte  le  béton 
ainsi  coulé,  en  en  introduisant  d»  nouvelles  quan- 
tités jusqu'à  refus,  on  arrive  à  chasser  le  béton  dans 
le  sol,  et  non  seulement  dans  la  cavité  laissée  libre  au 
bas  du  tube,  mais  partout  où  il  pourra  s'infiltrer  autour 
de  cette  cavité  et  pénétrer  sous  l'influence  de  la  com-. 
pression  qu'il  subit.  Il  se  forme  une  sorte  de  renfle- 
ment, de  boule  de  béton,  qui  adhère  intimement  au 
sol,  et  qui,  de  plus,  prend  un  excellent  appui  sur  ce 
sol.  Il  ne  reste  plus  qu'à  enlever  letube  extérieur,  avant 
de  faire  remonter  le  béton  jusqu'au  niveau  supérieur 
du  sol. 

Ces  pilotis  peuvent  se  faire  ainsi  particulièrement 
dans  des  terrains  très  peu  consistants,  où  ils  donnent 
pourtant  des  fondations  susceptibles  de  porter  une 
très  forte  charge.  On  a  pu  constater  (par  des  terrasse- 
ments exécutés  après  coup)  que  des  pilotis  de  0,40  m. 
de  diamètre  donnent  la  possibilité  de  former  des  ren- 
flements inférieurs  atteignant  un  diamètre  de  1,30  m^ 

D    B. 

Le  Ciment  dans  les  Travaux  de  Panama.  —  On  tra- 
vaille en  ce  moment  à  creuser,  pour  le  canal  de  Panama, 
les  deux  biefs  de  Pedro-Miguel  et  de  Miraflores.  La  sta- 
tistique du  ciment  employé  en  ces  parages  suffit  à  don- 
ner une  idée  de  l'efTort  accompli.  On  épuise  quotidien- 
nement une  moyenne  de  11.000  sacs.  Jusqu'au  25  avril 
1910,  on  avait  utilisé  740.000  sacs,  contenant  pour 
314.500  francs  de  ciment.  Du  26  avril  au  31  mai,  la 
«  consommation  »  fut  de  180.000  sacs,  76.500  francs  de 
ciment.  Voici  les  chiffres  pour  les  six  mois  suivants: 
juin,  180.626  sacs,  76.766  francs;  juillet,  182.516  sacs, 
77.569 Irancs;  août,  120.016 sacs,  51.006  francs;  septem- 
bre, 540.592  sacs,  229.751  francs;  octobre,  600.000  sacs, 
255.000  francs;  novembre,  661.300  sacs,  281.052  francs. 
Les  totaux  étaient,  au  30  novembre  dernier,  de 
3.205.050  sacs,  1.362.144  francs. 

Le  prix  du  transport  à  pied  d'œuvre  est  relativement 
peu  considérable,  puisqu'il  a  été  de  4.919  francs  par 
exemple  pour  les  600.000  sacs  d'octobre,soi  t  de  8  millimes 
pour  un  sac  dont  le  contenu  en  valait  0  fr.  425.      A.  C. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Pour  rem- 
placer dans  la  section  de  géométrie  M.  Dedekind,  élu 
associé  étranger,  l'Académie  vient  de  choisir  en  qualité 
de  correspondant  M.  Hilbert,  de  Gœttingue,  présenté  en 
l^ligne. 

Etaient  présentés  en  seconde  ligne,  ex  œquo: 
MM.  Bianthi,  de  Pise;  Fradholm,  de  Stockolm; 
Frobenius,  de  Berlin  ;  Lerch,  de  Fribourg;  Liapounoff, 
de  St-Pétersbourg. 

Le  nouvel  élu,  M.  David  Hilbert,  est  né  en  1862  à 
Kônigsberg.  Il  occupe  une  des  chaires  de  l'Lniversilé 
de  Gœttingue. 
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—  Le  gouYememeDi  suisse  a  demandé  à  rAcadémie  de 
bien  yoaloir  se  faire  représenter  à  la  conférence  inter- 
nationale de  révision  du  Calendrier  grégorien. 

Académie  de  médecine.  —  BIM.  les  députés  Des- 
plas,  Ch.  Deloncle  et  Chailley  ont  déposé  un  article  addi- 
tionnel à  la  loi  de  finances,  relatif  à  l'Académie  de  Mé- 
decine, ainsi  conçu  : 

«  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi, 
TAcadémie  de  médecine  sera  investie  de  la  personna- 
lité civile.  » 

Société  royale  astronomique  de  Londres.  —  Dans 
la  séance  du  13  mars,  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
a  reçu  du  président  de  la  Société  astronomique  une  lettre 
exprimant  au  président  de  l'Académie  et  aux  astronomes 
français  la  joie  que  lui  procure  Tunification  de  l'heure 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  (:etle  réforme,  ajoute- 
t-il,qui  est  d'une  grande  importance  pour  les  astro- 
nomes, est  de  nature  à  faciliter  les  communications 
entre  les  deux  pays. 

Caisse  des  recherches  scientifiques.  —  Jusqu'ici 
la  Caisse  des  recherches  scientifiques  recevait  100000  fr. 
sur  les  fonds  du  pari  mutuel.  A  cette  contribution  an- 
nuelle on  espérait  voir  s'ajouter  des  donations  parti- 
culières ou  des  souscriptions  périodiques;  cet  espoir  a 
été  déçu.  Le  Conseil  d'administration  de  la  Caisse  des 
recherches  scientifiques  demande  que  l'allocation  prise 
sur  le  produit  des  jeux  de  hasard  soit  portée  à  300000  fr. 
La  Société  nationale  d'agriculture  appuie  cette  demande, 
et  exprime  le  vœu  que  des  recherches  soient  entreprises 
pour  le  traitement  des  épizooties. 

Pour  le  laboratoire  de  M.  Branly.  —  Un  comité 
vient  de  se  former,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Mézières, 
pour  organiser  une  souscription  pour  permettre  à 
M.  Branly  de  continuer  ses  recherches  dans  de  meil- 
leures conditions  matérielles  que  celles  dont  il  dis- 
pose. Dans  le  comité,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  Amagnat,  D'Arsonval,  Bertin,  Carpentier,  Daniel 
Berthelot,  Jean  Becquerel ^  etc.. 

Les  souscriptions  sont  reçues  chez  M.  Roland  Gosse- 
lin,  agent  de  change,  trésorier,  62,  rue  Richelieu. 

Le  centenaire  de  Le  Verrier.  —  Le  centenaire  de 
l'astronome  Le  Verrier,  qui  a  eu  lieu  le  11  mars,  a  été 
signalé  à  l'Académie  des  Sciences  (13  mars)  par  M.  Bi- 
gourdan,  qui  a  présenté  à  cette  occasion  deux  clichés 
photographiques  reproduisant  le  seul  portrait  authen- 
tique du  savant.  Ce  portrait,  peint  à  l'huile  par  Daver- 
doing,  se  trouve  actuellement  à  rObser?atoire  de  Poul- 
kovo.  Le  directeur  de  cet  observatoire,  M.  O.Backlund, 
correspondant  de  l'Académie,  a  eu  l'obligeance  de  faire 
exécuter  deux  clichés  de  ce  tableau. 

Le  tableau  avait  été  peint  peu  après  la  découverte  de 
Neptune  ;  l'esquisse  était  restée  à  Paris.  Depuis  cette 
époque.  Le  Verrier  s'était  refusé  à  toute  séance  de  pose 
en  vue  d'un  portrait  ou  d'une  photographie.  Mort  en 
1877,  on  lui  a  élevé  une  statue  en  1880  h  l'Observatoire. 

Vétérinaires  sanitaires.  —  Un  concours  pour  six 
emplois  de  vétérinaires  sanitaires  stagiaires  de  Paris 
aura  lieu  à  la  préfecture  de  police  le  19  juin  prochain. 

Gisements  radiféres.  —  On  annonce  de  Berlin  à 
['Écho  de  Paris  que  deux  professeurs  de  Cracovie  ont 
découvert  un  gisement  radifère  en  Galîcie,  aux  environs 
de  Zakopane,  dans  le  massif  du  Grand  Tatra.  L'un  d'eux, 
le  professeur  Rosen,  est  parti  pour  Vienne,  où  il  a  fait  un 
rapport  sur  celte  découverte.  L'Université  de  Cracovie 
a  décidé  de  poursuivre  les  travaux  de  prospection. 

R.  L. 


VIE  SCICimnQUE  UmVEIIStTAIIIE 

Facultés  des  Sciences.  —  Le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  vient  de  donner  un  avis  favo- 
rable à  une  demande  des  élèves  de  l'Ecole  Polytechni- 
que. Ceux-ci,  comme  les  élèves  admis  à  TEcole  normale 
supérieure  et  au  bourses  de  licence,  seront  désormais 
dispensés  du  certificat  de  mathématiques  générales  es 
vue  de  la  licence  et  de  l'agrégation,  suivant  les  disposi- 
tions du  décret  du  22  décembre  1905. 

Un  projet  du  décréta  été  approuvé. 

Université  de  Paris.  —  Une  entente  entre  TUniver- 
sité  Harvard  (des  États-Unis)  etla  Sorfoonne  va  donner 
une  base  permanente  à  la  fondation  James  Hyde,  pour 
l'échange  de  conférenciers,  sur  le  mode  déjà  établi 
entre  l'Université  Columbia  et  l'Université  de  Berlin. 

On  sait  le  succès  obtenu  par  les  conférences  qui  ont 
eu  lieu  à  Paris.  Les  Américains  et  les  Français  appren- 
nent ainsi  à  mieux  se  connaître.  La  publication  de  ces 
conférences  comprend  déjà  une  douzaine  de  volumes. 

PmcuUé  des  Sciences,  —  Le  cours  libre  d'Électrochimie 
de  M.  Marie,  chef  des  travaux  d'électrocbimie,  aura  lieu 
tous  les  mercredis  à  la  Sorbonne,à  5  h.  1/2,  à  partir  du 
32  mars. 

—  L'excursion  zoologique,  organisée  à  la  station  de 
Wimereux  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Caullery, 
aura  lieu  pendant  les  vacances  de  Pâques,  du  10  as 
22  avril.  Les  inscriptions  sont  reçues  au  laboratoire 
3,  rue  d'Ulm,  jusqu'au  3  avril. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Les  docteurs  Dieulafoy,  La- 
combe,  Tapret,  Muselier,  sont  nommés  médecins  hono- 
raires; le  D^  Maygrier,  accoucheur  honoraire;  les  doc- 
teurs Galippe  et  Cruet,  dentistes  honoraires. 

M.  Portes  est  nommé  pharmacien  honoraire. 

Collège  de  France.  —  Par  arrêté  ministériel  en 
date  du  15  mars,  la  chaire  de  langues,  histoire  et 
archéologie  de  l'Asie  centrale  (chaire  transformée)  *»st 
déclarée  vacante. 

Muséum  national  d'Histoire  naturelle.  —  Le  cours 
d* Anthropologie  de  M.  Verneau  doit  commencer  le 
25  mars  à  3  heures  (Nouvelles  Galeries,  rue  de  Buffon  -  : 
il  sera  continué  les  i^^irdis,  jeudis  et  samedis^  à  la 
même  heure. 

1"  partie  :  Caractèr  .^  anatomiques  utilisés  en  anthro- 
pologie. 

2«  partie  (25  avril)  :  Ancienneté  de  Thomme  et  des 
races  humaines  fossiles. 

—  Le  cours  d'anatomie  comparée  par  M.  Edm.Perrier 
commencera  le  mardi  28  mars,  à  2  heures  (Nouv.  gale- 
ries, rue  de  Buffon),  et  sera  continué  les  jeudis,  samedis 
et  mardis  à  la  même  heure. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  —  M.  Massé, 
ministre  du  commerce,  a  visité  lundi  dernier  les  diffé- 
rents services  des  professeurs,  les  laboratoires  d'essais 
et  Toffice  si  bien  organisé  de  la  propriété  industrielle. 
Une  mention  spéciale  est  à  faire  pour  le  service  d'in- 
formations dirigé  par  M.  Breton. 

Ecole  des  Mines.  -  Le  nouveau  programme,  qui  est 
celui  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique,  sera  appli- 
qué pour  le  concours  qui  s'ouvrira  le  5  juin.  Les  âg^s 
limites  sont  17  et  21  ans. 

Ecole  supérieure  d'électricité.  —  Le  poste  de  chef 
des  travaux  chargé  des  essais  de  machines  sera  pro- 
chainement vacant. 

Les  candidats  sont  invités  à  adresser  leurs  titres  an 
Directeur,  14,  rue  de  Staël. 
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Université  de  Montpellier.  —  Pendant  Tannée  sco- 
laire 1900-1910, 380étudiants  étrangers  ontfréquenté  les 
cours  (Médecine  180,  Sciences  91,  lettres  65,  droit  44). 
Snr  ce  nombre  on  comptait  240  Russes,  dont  les  deux 
tiers  étaient  des  femmes;  les  pays  balkaniques  et  musul- 
mans étaient  représentés  par  plus  de  80  étudiants.   ' 

—  L'inventaire  des  Archives  de  la  Faculté  de  médecine 
doit  Hre  publié  prochainement. 

—  M.  Ltgriffoul,  agrégé,  est  chargé  du  cours  de  mi- 
crobiologie pendant  le  congé  de  M.  Rodet. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  Limoges. 
— Un  concours  s'ouvrira,  le  6  novembre  prochain,  devant 
la  Faculté  mixte  de  Bordeaux,  pour  Temploi  de  sup- 
pléant de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  à 
l'Ecole  préparatoire  de  Limoges. 

UniTorsité  de  Madrid.  —  Comme  Tannée  dernière, 
les  conférences  françaises,  inaugurées  sous  les  auspices 
des  Universités  de  Toulouse  et  de  Montpellier,  seront 
faites  au  mois  d'avril,  sous  la  direction  de  M.  Mérimée, 
professeur  de  littérature  espagnole  à  TUniversité  de 
Toulouse ,  avec  le  concours  de  MM.  les  professeurs  Lanson , 
de  la  Sorbonne,  Guy  et  Graillot,  de  Toulouse.      R.  L. 

MÉCR0L06IE 

Le  Professeur  S.  Arloing.  —  La  mort  vient  de 
frapper  subitement,  mardi  dernier,  à  Lyon,  le  professeur 
Arloing,  un  des  maîtres  de  la  bactériologie  et  de  la  patho- 
logie de  l'Ecole  de  Pasteur.  On  lui  doit  de  très  impor- 
tants travaux,  notamment  sur  la  tuberculose,  qui  lui 
ont  valu  une  renommée  universelle.  ^ 

Né  à  Cusset  (Allier)  en  1846,  Saturnin  Arloing  avait 
débuté  comme  chef  des  travaux  à  TEcole  vétérinaire  de 
Lyon,  où  il  était  revenu  plus  tard  comme  directeur.  Il 
occupait  une  chaire  de  pathologie  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Lyon.  Il  était  membre  associé  de  TAcadémie  de 
Médecine,  et  correspondant  de  TAcadémie  des  Sciences. 

R.  L. 
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Séance  du  lundi  43  mars  1911. 

AMLTSC  «•THÉIMTIOUE.  -  Henri  Villal  (prés,  par  M.  Emile 
Picard]  Sar  le  problème  de  Dirichlet  relatif  à  mie 
eonronne  circulaire. 

—  Gustave  Dumas,  (prés,  par  M.  P.  Appell).  Sur  la  résolu- 
tion des  singularités  des  surfaces. 

■ÉCAilOilE  CÉLESTE.  —  Xicolau  (préb.  par  M.  M.  Poincaré). 
Sur  la  variation  dans  le  mouvement  de  la  lune. 

fiCCMÉTRIE.  —  Zoàrdde  Geôcze  ^ppés.  par  M.  E.  Picard).  Con- 
tribution à  la  quadrature  des  surfaces  courbes. 

WPfSIOUE.  —  C.  Tissot  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la 
détermination  exacte  des  périodes  des  oscillations 
électriques. 

Le  mode  de  détermination  des  périodes  d'oscillation 
^l  ^ectriqucpar  un  résonateur  de  dimensions  bien  déter- 
^si^inées  fournit  des  résultats  aussi  précis  que  possible, 
^V  on  emploie,  pour  la  mesure,  un  détecteur  d'effet  total 
très  sensible,  tel  que  le  bolomètre  ou  le  thermogalva- 
nomètre de  Duddeil  ;  au  lieu  d'adopter  le  maximum  des 
indications  de  Tinstrument  thermique,  il  vaut  mieux, 
pour  le  calcul    des  périodes,  se  servir  du  tracé  de  la 
<^i]rbe  de  résonnance  dans  le  voisinage  du  sommet. 
—  C.  Gutlon  (prés,  par  M.  H    Poincaré).  Comparaison  des 
^'itesaes  de  propagation  de  la  lumière  et  des  ondes 
électromagnétiques  le  long  des  fils. 


Les  ondes  électromagnétiques  fournies  par  un  oscilla- 
teur se  séparent  en  deux  groupes  qui  aboutissent  par 
des  chemins  difTérents,  dont  Tun  est  de  longueur  va- 
riable, à  des  condensateurs  formés  d'armatures  planes 
et  parallèles  plongées  dans  le  sulfure  de  carbone.  Les 
armatures  de  Tun  des  condensateurs  sont  perpendicu- 
laires à  celles  de  l'autre,  et  un  môme  faisceau  de  lu- 
mière, polarisée  à  45»  du  plan  des  armatures,  les  tra- 
verse successivement  On  peut  ainsi  comparer  le  temps 
que  met  la  lumière  à  parcourir  la  distance  des  deux 
condensateurs,  à  celle  que  mettent  les  ondes  électri- 
ques à  parcourir  la  différence  des  deux  chemins.  Les 
expériences  effectuées  jusqu'ici  semblent  mettre  en 
évidence,  pour  les  ondes  électriques,  une  vitesse  un  peu 
inférieure  à  celle  de  la  lumière. 

—  Pierre  Weiss  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Sur  le  magnéton 
dans  les  corps  solides  paramagnétiques. 

Déjà,  l'auteur  a  montré  qu'on  trouve  une  partie  ali- 
quote  commune,  le  magnéton,  dans  les  saturations 
absolues  mesurées  sur  les  métaux  eux-mêmes,  à  très 
basse  température,  et  dans  celles  calculées  à  partir  des 
coefficients  d'aimantation  des  solutions  paramagné- 
tiques étendues.  Les  mêmes  conclusions  résultent  des 
nombres  obtenus  par  M.  Urbain  avec  des  combinaisons 
paramagnétiques  solides  de  néodyme,  de  samarium,  de 
gadolinium,de  terbium,  et  de  dysprosium,  et  aussi  des 
nombres  de  Mlle  E.  Feytis  obtenus  avec  les  composés 
du  fer  et  du  chrome.  Dans  le  cas  du  fer,  une  hypothèse 
serait  nécessaire,  consistant  à  admettre  pour  le  fer  ^ 
une  molécule  rigide  Fe«;  pour  le  fer  y,  une  molécule 
Fe*  ;  et  pour  le  fer  ^,  une  molécule  Fe.  L'exception  cons- 
tatée pour  l'europiura  pourrait  vraisemblablement  être 
expliquée  au  moyen  d'une  hypothèse  de  même  nature. 

—  Ch.  MoureuetA  Lepape  {prés,  par  M.  H.  Deslandres).  Mé- 
thode spectrophotométrique  de  dosage  du  krypton . 
La  méthode  de  dosage  du  krypton  par  distillation  frac- 
tionnée, mise  en  œuvre  par  sir  W.  Ramsay,  exige  le  trai- 
tement de  quantités  de  gaz  relativement  considérables;  la 
méthode  de  MM.  Moureu  et  Lepape  permet,  dans  4*^"^  de 
mélange  argon-krypton,  de  doser  le  millième  de  milli- 
mètre cube.  On  utilise  Taugmentation  d'intensité,  très 
nette,  que  subit  la  raie  spectrale  jaune,  5871^12,  du 
krypton,  lorsque  la  proportion  de  ce  gaz  grandit  dans  le 
mélange  krypton-argon  ;  le  dosage  est  obtenu  par  la 
comparaison  avec  des  mélanges  d*argon  et  de  krypton 
de  composition  connue  ;  celle-ci  peut  être  déterminée, 
au  préalable,  au  moyen  des  résultats  publiés  par  sir 
W.  Ramsay  sur  la  proportion  de  krypton  qui  existe 
dans  l'argon  de  l'air. 

•^  A.  Lafay  (prés,  par  M.  Vieille].  Sur  l'utilisation  du 
procédé  d'exploration  à  Tacétylène  pour  la  mesure 
de  la  vitesse  du  vent  etTétude  du  champ  aérodyna- 
mique. 

L'emploi  de  Tacétylène  dans  les  conditions  indiquées 
antérieurement  par  M.  Lafay  [Revue  scientifique,  18  fé- 
vrier 1911,  p.  218)  permet,  si  on  photographie,  à  inter- 
valles régulièrement  espacés,  le  jet  gazeux  entraîné  par 
le  vent,  de  suivre  les  mouvements  de  la  masse  gazeuse. 
Ainsi,  on  a  pu  vérifier  que  le  tube  de  Pitot  donnait  un 
nombre  trop  petit  pour  la  vitesse  du  vent.  Par  ce  pro- 
cédé, on  peut  reconnaître  les  variations  de  vitesse  dus 
à  la  turbulence  du  courant  gazeux. 
^  de  Broglie  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  l'abaissement 

des  différences  de  potentiel  de  contact  apparentes 

entre  métaux  par  suite  de  Penlèvement  des  couches 

d'humidité  adhérentes. 

D'expériences  très  soignées  effectuées  par  l'auteur,  il  ^ 
résulte  que  les  différences  de  poteç^UÇi^^g  S^'i^  v3HE^^  IC 
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rentes  entre  métaux  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  de  Tordre  du  volt,  mais  seulement  de  quelques 
centièmes  de  volt,  quand  les  surfaces  employées  sont 
étudiées  dans  des  conditions  de  dessiccation  suffisante. 

—  Dussaud  Cprés.  par  M.  Branly).  NouTelles  applications 
des  ampoules  à  bas  voltage 

L'incandescence  du  tungstène  dans  le  vidé  parfait 
produit  une  lumière  extrêmement  brillante,  analogue  à 
celle  de  l'éclair  au  magnésium.  La  dépense  d'énergie 
étant  très  faible,  ce  dispositif  trouve  naturellement  son 
application  dans  les  lanternes  de  projection,  les  mégas- 
copes,  les  cinématographes. 

—  Maurice  Joly  (prés,  par  M.  Carpenlier).  Sur  des  trans- 
formateurs statiques  de  fréquence. 

On  peut  réaliser  des  transformateurs  statiques  de 
fréquence,  par  des  enroulements  convenables  sur  des 
transformateurs  de  voltage.  Ainsi,  on  peut  doubler  la 
fréquence  en  utilisant  deux  transformateurs  identi- 
ques présentant  chacun  trois  enroulements  A,  B,  G.  Les 
enroulements  A,  constituant  le  primaire,  sont  réunis 
en  série  et  sont  alimentés  par  le  réseau.  Les  enroule- 
ments fi  et  G  sont,  eux  aussi,  respectivement  réunis  en 
3érie,  mais  dans  un  sens  tel  que  les  forces  électromo- 
trices de  fréquence  primaire  induites  soient  en  opposi- 
tion. Si  le  circuit  G  est  parcouru  par  un  courant  continu 
auxiliaire  et  s'il  contient  une  self-induction  convenable 
pour  étouffer  le  courant  alternatif  qui  y  est  induit,  le  cir- 
cuit B  devient  le  siège  de  forces  éleclromotrices  de  fré? 
quence  double  de  celle  du  secteur  qui  alimente  le  pri- 
maire A.  Quelques  dispositifs  accessoires  permettent 
d'améliorer  le  rendement. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  André  Kling  (transmise  par  Troost).  In 
fluence  des  catalyseurs  dans  les  déterminations  de 
densité  de  vapeurs. 

Lorsqu'on  détermine  la  densité  de  vapeur  d'un  alcool 
par  la  méthode  de  Meyer,  le  nombre  obtenu  dépend 
de  la  nature  de  la  substance  qui  garnit  le  fond  du  tube 
laboratoire  ;  celle-ci  exerce,  en  effet,  une  action  cata- 
lytique,  variable  avec  sa  nature.  Avec  un  tube  bien 
propre  on  trouve  la  densité  normale  ;  avec  du  sable  ou 
des  oxydes  catalyseurs,  tels  que  ThO»,  ZnO,  Al*OS  Fe*0^ 
SiO*,  TiO^,  le  rapport  entre  la  densité  théorique  et  la 
densité  mesurée  varie  de  2,3  à  1,03.  Ge  rapport  fournit 
un  classement  de  l'action  catalytique,  qui,  justement, 
est  en  accord  avec  celui  que  MM.  Sabatier  et  Mailhe 
avaient  obtenu  par  un  autre  procédé. 

—  Hanriot  (prés,  par  M.  Armand  Gautier).  Sur  la  nature 
de  Tadhésivité. 

Le  phénomène  de  l'adhésivité  (  voir  Revue  Scientifique^ 
25  février  1911,  p.  251)  serait  dû  à  l'existence  de  deux 
variétés  d'or;  l'une,  l'or  brun,  variété  S  stable  à  froid, 
serait  distincte  de  l'or  ordinaire,  ou  variété  a,  en  laquelle 
elle  se  transformerait,  lentement  à  partir  de  300*»,  et 
totalement  à  700^  ou  au-dessus.  Le  phénomène  de  ré- 
traction que  présente  l'or  brun  peut  être  considéré 
comme  résultant  de  l'adhérence  que  prennent  les  par- 
ticules en  se  rapprochant  et  en  se  soudant  les  unes  aux 
autres  pendant  que  s'effectue  la  transformation  en  or 
ordinaire  a. 

—  Jean  Meunier  (prés,  par  M.  Armand  Gautier).  Sur  la  mo- 
dification du  mécanisme  de  la  flamme  parla  combus- 
tion convergente. 

Le  platine,  échauffé  puis  placé  dans  le  courant  d'un 
mélange  explosif  de  gaz  et  d'air,  reste  incandescent, 
sans  déterminer  l'inllammation,  bien  que  l'excès  du 
mélange  combustible  puisse  être  allumé  à  la  pointe  d'une 


tige  métallique,  qui  semble  alors  servir  de  mèche.A  l'in- 
verse de  la  flamme  ordinaire,  dans  la  flamme  bleu  pâle 
ainsi  obtenue,  c'est  le  combustible  qui  forme  l'enveloppe 
extérieure  de  la  flamme  et  qui  renferme  l'air.  Gette  expé- 
rience ne  peut  s'interpréter  qu'en  admettant  une  orien- 
tation nouvelle  des  molécules  sous  l'influence  de  la 
combustion  convergente. 

—  in"'  E.  Feytis  (prés,  par  M.  Haller).  Magnétisme  de  quel- 
ques sels  complexes. 

Afln  d'éviter  les  modifications  que  le  solvant  peut 
entraîner  dans  la  molécule  des  sels  paramagnétiques, 
M"*  Feytis  a  préféré  opérer  sur  les  corps  solides,  dont 
elle  a  déterminé  la  susceptibilité  moléculaire  au  moyen 
de  la  balance  de  Gurie.  Elle  a  trouvé  ainsi  que,  pas  plus 
au  point  de  vue  magnétique  qu'au  point  de  vue  chimique, 
il  n'y  avait  de  séparation  nettement  marquée  entre  les 
sels  normaux  et  les  sels  complexes. 

MINÉRALOGIE.  —  Const.  A.  Klenas  (prés,  par  M.  A.  Lacroix  . 
Sur  une  réaction  acide  au  centre  du  massif  des 
Cydades. 

Washington  a  conclu,  de  ses  recherches  sur  les  érup- 
tions du  massif  des  Gyclades,  que  celles-ci,  conformé- 
ment à  l'hypothèse  énoncée  par  Iddings  au  sujet  de 
quelques  centres  éruptifs  américains,  avaient  débuté 
par  des  produits  d'une  acidité  moyenne  avant  Tarrivée 
des  magmas  différentiés  extrêmes.  Gette  manière  de 
voir  ne  paraît  pas  justifiée  pour  les  Gyclades;  de  plus, 
les  éruptions  ne  seraient  pas  de  date  récente,  elles  au- 
raient eu  lieu  à  la  (in  du  Pliocène  et  seraient  contem- 
poraines de  réruption  acide  de  la  partie  méridionale  de 
Thèra.  R.  Dongier. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  U.  Le  Chalelier.  Sur  1  altérabilité  de 
l'aluminium. 

On  se  rappelle  la  discussion  entre  Moissan  et  Ditte 
(1898-1899)  à  propos  de  cette  question.  M.  Ducru,  alors 
chef  du  laboratoire  de  la  section  technique  d'artillerie, 
avait  reconnu  que  la  désagrégation  du  métal  embouti 
était  accompagnée  seulement  d*une  oxydation  très  faible 
du  métal.  L'examen  microscopique  accusait  une  struc- 
ture particulière.  En  reprenant  cette  étude,  .MM.  Heyn 
et  Bauer,  de  Berlin,  ont  reconnu  que  cette  désagrégation, 
sans  altération  chimique  notable  se  manifestait  seule- 
ment sur  le  métal  fortement  écroui.  G'est  là  le  fait  gé- 
néral de  la  maladie  de  lécrouissage.  Un  recuit  à  450' 
suffit  pour  faire  disparaître  cette  altérabilité. 

M.  H.  Le  Ghatelier,  par  des  attaques  au  chlorure  de 
sodium  sous  l'action  d'un  courant  de  1  centiamp.  parcq, 
a  pu  mettre  en  évidence  les  différences  de  microstruc- 
ture de  l'aluminium  sain  ou  fortement  écroui.  La  désa- 
grégation a  son  origine  dans  l'ouverture  des  joints  cellu- 
laires pouvant  résulter  d'actions  chimique  ou  mécanique. 

—  OEchsner  de  Coninck  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Essai  de 
détermination  du  poids  moléculaire  de  l'oxyde  ura 
neux. 

La  réduction  du  chlorure  d'uranyle  UO-Gl*  en  oxyJ»* 
UO*,  par  l'hydrogène  au  rouge  sombre,  donne  comme 
moyenne  de  cinq  expériences  le  poids  270,2 

—  Auger  (prés,  par  M.  Haller).  Oxydation  de  l'iode  par 
l'eau  oxygénée. 

En  solution  acide,  les  iodures  sont  oxydés  par  H-O^ 
avec  mise  en  liberté  d'iode;  celui-ci  réagit  ensuite  sur 
l'excès  d'eau  oxygénée  qu'il  décompose  par  cataly;^- 
Mais  si  la  solution  contient  du  chlore,  du  brome  ou  leurs 
acides  halogènes,  même  en  quantité  très  faible,  Teau 
oxygénée  donnera  de  l'acide  iodique  dans  les  propor- 
tions théoriques.  Une  solution  d'iode  dans  racideJodby 
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drique  (2  gr.  8  total),  versée  dans  10  ce.  d'eau  oxygénée 
(perhydrol  à  30  p.  100)  puis  étendue  de  500  ce.  d'eau  addi- 
tionné de  0  gr.  06  d'acide  chlorhydrique  et  enûn  chaufTée 
à  45<»,  se  décolore  instantanément.  L'acide  iodique  se 
produit  grâce  à  la  formation  du  chlorure  d'iode  engen- 
dré par  le  chlore  libéré  de  l'acide  chlorhydrique  par 
Teau  oxygénée. 

—  Voumasos  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Sur  quelques  bis- 

muthures  définis. 

L'auteur  a  préparé  Na^Bi  en  introduisant  30  grammes 
de  bismuth,  résultant  de  la  décomposition  de  l'oxalate, 
dans  100  grammes  de  sodium  chaufTé  à  300<^  sous  une 
couche  de  paraffine.  Il  se  forme  une  masse  cristalline 
qae  Ton  sépare.  On  enlève  Texcès  de  sodium  par 
Tammoniaque  liquéfiée.  Les  courbes  de  fusibilité  fai- 
saient prévoir  l'existence  de  composés  définis  parmi 
lesquels  Na'Bi  correspond  au  dystectique  fondant  à  776». 
L^eutectique  fondant  à  2ik^  correspond  à  Talliage  à 
5  p.  100  de  sodium.  On  a  préparé  de  même  K'Bi  et 
entrevu  un  hydrure  BiH^. 

CHIIIE  ORGANIQUE.  —  P.  Sabatier  et  A.  Mailhe.  Dédouble- 
ment catalytique  des  éthers  sels  par  certains  oxydes 
métalliques. 

Le  dédoublement  par  la  chaleur  seule  a  été  examiné 
par  MM.  Colson  et  Senderens;  il  est  difficile  et  exige  des 
températures  élevées.  L'emploi  des  catalyseurs  (oxydes 
de  thorium,  de  titane)  permet  d'abaisser  la  température. 
On  a  : 

élber  sel 

2  (RCOOCMIin  -r  1)  -t-  2  MO  =  (RCOO)»M  -f  [OW^  -i-  «0)«M 

Suivant  l'instabilité  plus  ou  moins  grande  de  ces  deux 
derniers  composés  transitoires,  on  observera  la  forma- 
tion, soit  de  cétone  et  de  CO'  avec  production  de  car- 
bure et  eau,  seuls  ou  accompagnés  d'alcool,  soit  encore 
de  carbure  et  d'acides.  C'est  ainsi  que  le  valérate 
d'éthyle,  au-dessus  de  400»,  donne,  avec  l'anhydride 
borique^  exclusivement  de  l'éthylène  et  de  l'acide  valé- 
riqne. 

CMIIIE  •MâmiQUE.  —  E.  Fleurent  et  Lucien  Lévi  (prés,  par 
Th.  Schlœsing  fils).  Sur  une  méthode  de  détermina- 
tion exacte  des  cendres  dans  l'analyse  des  matières 
végétales  et  animales. 

Pour  éviter  les  pertes  par  volatilisation  des  chorures 
et  du  phosphore,  les  auteurs,  après  avoir  éliminé  les 
matières  grasses  par  un  dissolvant,  carbonisent  les 
matières  organiques  en  creuset  couvert  à  aussi  basse 
température  que  possible.  Le  charbon  obtenu  est  pul- 
▼érisé  et  arrosé  d'un  lait  de  chaux  ;  Ogr.  04  àOgr.  15  de 
CaO  pour  10  grammes  de  matière,  suivant  la  richesse 
en  phosphore.  On  évapore  à  sec  et  on  incinère  en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  M.  Schlœsing.  Quel- 
ques exemples  montrent  la  discordance  des  résultats 
obtenus  avec  l'incinération  directe. 

CHIMIE  APPLIQUÉE.  —  Taffanel  et  Durr  (prés,  par  M.  H.  Le 
Chatelier).  Étude  comparative  des  poussières  com- 
bustibles au  point  de  vue  de  Tinflammabilité. 
Les  auteurs  ont  construit  un  appareil,  qui  est  ana- 
logue au  grisoumètre  et  qui  peut  servir  à  étudier  et  à 
classer  les  poussières  inflammables.  Il  consiste  en  un 
tube  de  porcelaine  chauffé  au-dessus  de  800<>,  disposé 
verticalement,  dans  lequel  on  projette  la  poussière  au 
moyen  d'un  courant  d'air.  On  enregistre  photographi- 
qnement  la  flamme  qui  atteint  42  centimètres  de  hau- 
teur, avec  un  épanouissement  de  15  centimètres,  ce 
^ui  permet   de  classer  les  poussières  en  huit  types.  Le 
degré  de  finesse  et  la  teneur  en  matières  volatiles  ont 


I    une  grande  influence  sur  Tinflammabilité.  A  noter  que 
le  coke  pulvérisé  ne  donne  pas  d'inflammation. 

A.  Rir.AUT. 

BOTANIQUE*   —  Gaston  Bonnier,   Louis  Matruchot  et   Raoul 

Combes,  Recherches  sur  la  dissémination  des  germes 

microscopiques  dans  l'atmosphère. 

Le  mode  d'expérimentation  adopté  par  les  auteurs 
permet  non  seulement  de  dénombrer  les  germes  de 
Champignons  dans  les  divers  cas^  mais  aussi  de  déter- 
miner leur  nature.  Pour  une  môme  station,  et  au  même 
moment,  les  organismes  qui  se  développent  à  la  suite 
des  prises  d'air  ne  sont  ni  de  même  nombre,  ni  de 
mêmes  espèces,  suivant  que  les  cultures  sont  faites 
dans  tel  ou  tel  milieu.  La  végétation  ambiante  influe 
d'une  manière  considérable  sur  la  dissémination  des 
germes.  Des  prises  d'air,  faites  à  la  même  altitude,  sur 
le  même  milieu  de  culture,  et  à  la  même  époque,  don- 
nent naissance,  suivant  les  stations,  à  des  colonies  de 
nombres  très  différents.  La  proportion  des  germes  de 
Champignons  diminue  moins  rapidement,  avec  l'alti- 
tude, que  celle  des  Bactéries.  Même  aux  hautes  altitudes, 
on  trouve  encore  dans  l'air  de  nombreux  germes  de 
Champignons. 

Les  auteurs  proposent  le  nom  de  Plankton  aérien  pour 
l'ensemble  de  ces  germes  microscopiques  de  l'atmo- 
sphère. 
—  L.  Gain  (prés,  par  M.  L.  Mangin).  Une  nouvelle  espèce 

de  Monostroma  provenant  de  la  région  antarctique 

Sud-américaine. 

L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  Monostroma  Harioti 
cette  Algue  nouvelle,  d'un  beau  vert  brillant,  dont  il 
donne  la  diagnose,  et  qui  diffère  du  M.  Grevillei  par  de 
nombreux  caractères. 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  A.  Chauveau.  Lutte  des  champs 
visuels  dans  le  stéréoscope.  L'inhibition  qui  en  ré- 
sulte, même  complète,  ne  nuit  en  rien  à  la  produc- 
tion des  effets  de  relief  et  de  profondeur  liés  à  la 
réassociation  des  images  rétiniennes. 
Le  stéréoscope,  en  dissociant  et  réassociant  les  deux 
images  rétiniennes  formées  par  la  double  épreuve  spé- 
ciale introduite  dans  l'appareil,  se  prête,  dit  l'auteur,  à 
la  constatation  et  à  l'explication  de  très  intéressants 
phénomènes  d'inhibition.  Parmi  les  nombreuses  con- 
clusions qui  découlent  des  observations  de  M.  Chau- 
veau, à  lîoter  :  que  jamais  l'inhibition  visuelle  ne  se 
produit,  quelle  que  soit  la  valeur  de  l'inégalité  de  l'acuité 
visuelle,  quand  les  deux  images   rétiniennes  restent 
symétriques;  que  les  figures  solidiennes,  en  introduisant 
la  stéréoscopie  dans  les  phénomènes  observés  ne  chan- 
gent rien  aux  manifestations  de  l'inhibition,  si  les  con- 
ditions en  sont  réalisées  d'autre  part.  Ainsi,  avec  ces 
figures,  la  collaboration  des  deux  images  rétiniennes  à 
la  production  des  effets  de  relief  et  de  profondeur  n'est 
gênée  en  rien  par  Tinhibition  que  l'une   exerce  sur 
l'autre.  De  même  l'inhibition  n'éprouve  aucune  entrave 
de  cette  collaboration. 

Outre  leur  intérêt  propre,  ces  phénomènes  d'inhibi- 
tion visuelle  apportent  un  élément  nouveau  à  la  cons- 
titution de  la  théorie  générale  des  perceptions  et  des 
inhibitions  sensitives. 

GÉOLOGIE.  —  Pierre  fermier.  Sur  l'ancienneté  des  roches 
vertes  de  la  chaîne  de  Belledonne. 

Les  rochea  vertes  de  la  chaîne  de  Belledonne  constituent 
les  gabbros  à  diallage  ou  à  hornblende  et  les  serpen- 
tines qui  forment,  dans  cette  haute  chaîne,  deux  groupes 
d'amas,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud  des  profondes 
gorges  de  la  Romanche  où  passe  la  route  de  Grenobl^Tp 
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au  Bourg- d'Oisans.  D'après  Fauteur,  les  roches  vertes 
du  Tabor  n'ont  nullement  métamorphosé  ni  le  Lias,  ni 
le  Trias  ;  elles  sont  très  antérieures  à  ce  dernier  ter- 
rain; enfin,  elles  forment,  avec  toutes  les  roches  vertes 
de  la  chaîne  de  Belledonne,  et  avec  tous  les  gneiss  ba- 
siques de  cette  chaîne,  un  ensemble  indivisible  dont 
Tâge  est  certainement  antéslêphanien. 

«-  J.  Deprat  (prés,  par  II.  H.  Donvillé).  Sur  la  classification 
des  calcaires  àFHsulines  en  Chine  et  e&  Indo-Chine 

L'auteur  a  recueilli  dans  le  YunNan  une  très  grande- 
quantité  de  calcaires  à  Fusulines  et  Schwagérines.  Les 
espèces  qu'il  a  rencontrées  sont  réparties  dans  les  Per- 
mien  supérieur,  moyen  et  inférieur,  dans  TOuralien  et 
dans  le  Moscovien.  Une  quinzaine  d'espèces  ou  variétés 
sont  nouvelles.  Les  divers  horizons  sont  caractérisés 
par  des  espèces  qui  leur  sont  absolument  particulières. 

PHYSIOLOGIE.  —  Doyon,  A.  Morel  et  A.  Policard  (prés,  par 
M.  A.  Dastre) .  Extraction  directe  de  l'antithrombine 
hépatique.  Cas  da  lapin,  réfractaire  à  Faction  de  la 
peptone. 

Cest  au  moyen,  soit  d'une  solution  faiblement  alca- 
line, soit  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à 
9  p.  1.000,  que  les  auteurs  ont  extrait  du  foie  broyé 
de  chien,  une  substance  qui  est  chimiquement  une 
nucléo-protéide  dont  la  teneur  en  phosphore  est  voi- 
sine de  3  p.  100  et  qui,  physiologiquement  douée  de 
propriétés  anticoagulantes  directes,  s'identifie  par  snite 
avec  l'antithrombine.  Les  nucléo-protéides  extraites, 
par  les  mêmes  procédés,  du  foie  de  lapin,  sont  dénuées 
de  toute  propriété  anticoagulante.  Or,  on  sait  que  le 
lapin  est  réfractaire  à  l'action  de  la  peptone. 

La  peptone  est  efficace  chez  le  chien  parce  qu'elle 
provoque  chez  cet  animal  le  passage  dans  le  sang  d'une 
nucléo-protéide  hépatique  an ti- coagulante;  elle  est 
inefficace  chez  le  lapin  parce  que  la  nucléo-protéide 
hépatique  de  cet  animal  est  sana  action  sur  le  sang. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  L.  Grfmherl  (prés,  par  M.  Onignard). 
Sur  la  séparation  de  l'urobiline  d'ayeç  son  chromo- 
gène. 

Le  chromogène  de  l'urobiline  est  moins  sensible  à 
l'action  des  alcalis  que  ne  l'est  l'urobiline  elle-même,  et 
on  peut  le  retrouver  en  liberté  dans  un  milieu  où  l'uro- 
biline n'existe  qu'à  l'état  combiné,  par  exemple  dans 
les  urines  neutres  ou  même  alcalines,  tant  que  cette 
alcalinité  ne  dépasse  pas  celle  des  phosphates  bimétal- 
liques. Quand  Talcalinité  devient  sensible  à  la  phtaléine, 
le  chromogètte  entre  à  son  tour  en  combinaison  et  n'est 
plus  enlevé  par  le  chloroforme,  mais  on  peut  le  mettre 
en  liberté  en  acidifiant  le  milieu  par  l'acide  phospho- 
rique. 

—  /.  Wolff'ei  E.  de  SLœckhn  (prés,  par  IL  E.  Roux).  Sur 
un  nouveau  mode  de  préparation  de  la  catalase  du 
sang  et  sur  ses  propriétés. 

A  l'inverse  des  autres  procédés,  celui  qu'indiquent 
les  auteurs  consiste  à  ne  traiter  que  le  contenu  des 
éléments  figurés  du  sang.  On  élimine  de  ce  contenu 
toute  l'hémoglobine  et  avec  elle  le  plus  possible  de 
substances  étrangères,  sans  toucher  à  la  catalase.  Il 
résulte  d'expériences  :  l*»  que  l'eau  oxygénée  seule 
détruit  rapidement  l'oxyhémoglobine;  2°  que  la  cata- 
lase protège  le  pigment  sanguin  contre  l'action  nocive 
du  peroxyde;  3<>  qu'en  décomposant  l'eau  oxygénée,  la 
catalase  permet  la  régénération  de  l'oxyhémoglobine, 
en  fournissant  à  l'hémoglobine  de  l'oxygène  moléculaire. 

ÉDECniE.   —  IV.  Nicali  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  La  ca- 


pacité professionnelle  VC  =  0.1   (11  —  V)   fonction 

décimale  inverse  de  Pangle  visuel. 

D'après  l'auteur,  la  capacité  professionnelle  (VC=ro) 
s'arrête  aux  limites  de  la  vision  directe  fixées  par 
l'expérience  à  un  espace  angulaire  de  55  minutes, 
approximativement  correspondant  à  l'étendue  de  la 
fossette  rétinienne  et  couvert  par  les  optotypes  de 
10  -f- 1  ou  11  minutes.  L'entière  capacité  (VC  =  i)  répond 
à  l'angle  visuel  d'une  minute  conformément  au  postulat 
universel.  Dix  dixièmes  de  capacité  sont  intercalés  entre 
ces  termes  extrêmes  pour  répondre  inversement  aux 
unités  angle-limite  10  à  1,  ou,  en  d'autres  termes: 
chaque  unité-minute  d  angle  visuel  mesure,  dans  le  champ 
limité  de  vision  directe  qui  sert  à  Vusage  professionnel,  un 
dixième  de  capacité. 

ZOOLOGIE.  —  J.  P.  Bounhiol  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Une 
théorie  hydrodynamique  des  pseudo-migrations  du 
Thon  commun  [Thynnus  vuigaris  Cnv.  et  Val.)  dans 
la  Méditerranée. 

Les  apparitions  du  Thon,  ses  disparitions,  ses  dépla- 
cements, périodiques,  oscillatoires  ou  irréguliers,  sont 
produits  sur  chaque  rivage,  ainsi  que  l'a  constamment 
vérifié  l'auteur,  par  le  régime  éolien  et  hydrodynami- 
que local.  Aussi  la  connaissance  du  régime  hydrodyna- 
mique particulier  de  chaque  rivage  comporte-t-elle 
d'importantes  conséquences  pratiques  relatives  à  l'in- 
dustrie de  la  pêche  du  Thon.  Elle  permet  notamment: 
1«  le  choix  judicieux  des  meilleures  stations  dépêche; 
2°  la  détermination,  en  chaque  point,  de  la  durée  et  de 
la  fréquence  des  passages  de  Thons  ;  3®  la  facile  recher- 
che du  Thon  en  dehors  des  passages  principaux,  sur  les 
côtes  à  passages,  en  tout  temps,  sur  les  rivages  qui  n'en 
offrent  point  ou  n'en  offrent  plus  ;  4'»  la  détermination 
de  la  meilleure  méthode  de  pêche  pour  un  lieu  déterminé 
et  à  chaque  saison  de  l'année  :  pêche  au  large,  pêche  à 
terre,  etc.  P.  G. 
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Minéralogie  de  la  France  et  de  ses  colonies.  Tome  tV, 
supplément,  p.  670-923,  par  A.  Lacroix,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Pans, 
Déranger,  1910. 

La  gigantesque  monographie  des  minéraux  français 
et  de  leurs  conditions  de  gisements,  qu'avait  entreprise 
M.  A.  Lacroix  en  prenant  possession  de  sa  chaire  du 
Muséum,  vient  d'être  terminée.  L'ensemble  de  ces  4  vo- 
lumes comporte  plus  de  3.000  pages  dans  lesquelles  on 
trouve  tous  les  documents  connus  sur  la  Minéralogie 
de  la  France. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'un  jour  un  des  collègues  de 
M.  Lacroix  au  Muséum,  utilisant  les  merveilleux  maté- 
riaux de  notre  grand  établissement  national,  donne  & 
ces  volumes  leur  pendant  naturel,  une  description  gëo* 
logique  de  la  France  et  de  ses  colonies. 

M.  A.  Lacroix,  au  cours  de  rétablissement  de  son 
travail,  avait  apporté  un  soin  scrupuleux  à  le  rendre  le 
plus  complet  possible  ;  l'existence  même  de  ce  supplé- 
ment en  est  une  preuve;  car  celui-ci  est  en  très  grande 
partie  consacré  à  l'étude  des  minéraux  des  colonies 
françaises,  sur  lesquelles  on  commence  seulement  i 
avoir  des  documents  un  peu  abondants. 

C'est  ainsi  qu'en  de  nombreuses  pages,  il  traite  des 
tourmalines,  exploitées  depuis  peu  à  Madagascar,  grâce 
en  grande  partie,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  aux  efforts 
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qu'a  faits  M.  A.  Lacroix  pour  faire  connaître  et  apprécier 
les  premiers  cristaux  que  des  voyageurs,  comme  E.  F. 
Gautier,  lui  avaient  remis  dès  1893. 

On  y  trouvera  aussi,  entre  autres  choses,  la  descrip- 
tion des  nouveaux  gisements  aurifères  du  Nord  de  Mada- 
gascar qui,  d'octobre  1906  à  avril  1910,  ont  fourni  plus 
de  3  tonnes  d'or. 

De  même,  à  propos  de  la  dioptase,  M.  A.  Lacroix 
fournit  de  nombreux  renseignements  inédits  sur  les 
gisements  cuprifères  deMlndouli,  en  particulier,  d*après 
les  résultats  des  récentes  exploralions  de  M.  de  Romeu. 

On  voit,  par  ces  quelques  exemples  pris  au  hasard, 
<ïue  cette  Minéralogie  de  la  France  ne  présente  pas  seu- 
lement de  l'intérêt  pour  les  cristallographes,  mais  aussi 
pour  toutes  les  personnes  qui  cherchent  les  appiicaiions 
pratiques  des  données  scientifiques.  Paul  Lemoh^s. 

Principes  de  Botanique,  par  R.  Ghwat,  Professfur  de 
Botanique  à  l'Université  de  Genève.  1  vol.  in-S*»,  842  p., 
913  fig.  J.-B.  BailUère  et  fils,  2-  édit.  Paris,  et  Georg  et  Gie, 
Genève,  1911. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  épuisée  en 
moins  de  trois  ans.  Cest  dire  que  le  succès  de  celle  qui 
parait  aujourd'hui  est  assuré  d'avance,  et  que  cette 
nouvelle  édition  ne  manquera  pas  de  trouver  un  accueil 
•aussi  empressé  que  la  précédente. 

La  disposition  du  livre  a  été  conservée;  cependant, 
les  chapitres  relatifs  à  Tanatomie  et  à  la  sporogénèse 
ont  été  profondément  remaniés.  Le  nombre  des  figures 
•a  passé  de  829  à  913  et  celui  des  pages  de  744  à.842. 
«Cette  augmentation  est  due,  en  partie,  à  l'introduction 
d'un  chapitre  nouveau  sur  les  plantes  parasites  et  sapro- 
phytes, qui  contient  de  nombreuses  figures  originales. 
Dans  la  dernière  partie,  réservée  à  la  phylogénie,  de 
nombreuses  pages  sont  consacrées  aux  phénomènes  de 
variation  et  d'hérédité,  et  en  particulier  aux  hybrides 
•et  dihybrides  mendéliens.  Deux  planches  en  couleurs, 
représentant  les  produits  du  croisement  de  deux  races 
de  Primula  ttnensts,  et  empruntées  à  un  récent  ouvrage 
du  professeur  Bateson,  de  Cambridge,  illustrent  ce 
chapitre. 

L'exposé  des  diverses  théories  sur  l'origine  des  espèces 
constitue  la  conclusion  de  cet  ouvrage.  Les  «  Principes 
de  botanique  »  se  terminent  par  un  abrégé  de  la  clas- 
sification des  plantes  adoptée  dans  cet  ouvrage. 

P.  G. 

La  payoliologie  de  l'attention,  par  N.  Vaschidb  et  Rat- 
MoiO)  BJEC^iiBR.  1  vol.  in-l6  de  la  collection  de  Psychologie 
expérimentale  et  de  Mélapsychie,  198  pages.  Bloud  et  Cie, 
éditeurs.  Paris,  1910.  —  Prix  :  3  francs. 

Les  auteurs  exposent  le  problème  de  l'attention  en  se 
basant  surtout  sur  les  recherches  expérimentales  les 
plus  récentes.  Dans  les  deux  premiers  chapitres  du 
iivre,  ils  indiquent  diverses  techniques  qui  permettent 
d*étuidier,  au  laboratoire,  l'attention  normale  et  patho- 
logique, ainsi  que  les  voies  dans  lesquelles  s'est  engagée 
la  psychologie  expérimentale  pour  aborder  le  problème 
de  l'attention.  Les  recherches  à  cet  égard  sont  mul- 
tiples :  elles  portent  sur  les  temps  de  réaction,  sur  la 
psycho-physiologie  de  l'attention,  les  rapports  de  l'atten- 
tion avec  l'âge,  l'intelligence  et  l'activité  cérébrale,  les 
ûoctuations  et  enfin  le  mécanisme  de  l'attention.  Dans 
les  chapitres, suivants  sont  envisagées:  Fattention  pen- 
dant le  sommeil,  la  suggestibilité  et  l'attention,  l'hypnose 
et  l'attention.  Dans  le  dernier  chapitre  du  livre,  les 
ABteurs  discutent  diverses  théories  (théorie  périphé- 
rique, motrice  et  affective,  théories  sensorielle,  volon- 


tariste, perceptive,  centrale)  qui  ont  été  émises  au  sujet 
de  'attention  et  qui,  pour  la  plupart,  considèrent 
Tattention  comme  un  état,  et  non  comme  un  acte. 
D'après  MM.  Raymond  Meunier  et  Vaschide,  c'est  préci- 
sément l'inverse  qui  est  vrai  :  Tattention  est  une  fonc- 
tion essentiellement  dynamique  ;  bien  que  nous  soyons 
encore  insuffisamment  renseignés  sur  son  mécanisme 
psychologique,  tout  semblerait  indiquer  que  Tattention 
est  liée  à  un  état  émotif  et  qu'elle  est  d'origine  centrale, 
et  non  périphérique.  A.  Drz. 
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SBMAm  OU  84l1I1DI  25  àJO  VKHDRSOI  31  MABS  1911. 

(  ^Mê  b«iiret  wnt  cellei  du  tompf  moyen  ciril  de  Pane,  iimpHei 

de  #  h.  4  U  h.,  de  mùraU  4  miiMéi.  ) 

t  X  t%    •      (le  25  mars  à    4»»  12™ 

Lever  à  Pans    |  j^  3^  ^^^  ^    g,  g^. 

^un*  l  p^„^w^,  ^  p._j.  (  le  25  mars  à  12'»  1- 
Coucher  à  Paria  |  ^^  3^  ^^^^  ^  ^g,  ^g. 

Nouvelle  Lune      le  30  mars  à  12»»  47" 

Fanage  des  planHts  au  méridien  de  Paris, 

le  25  mars  le  31  mars 

Mercure à  12»»  26-.  à  12»»  44- 

Vénus 13"  52-.  13»»  56- 

Mars 8^37-.  8»»  33- 

Jupiter 2^41-.  2M5- 

Saiumê U»»  7-.  13*  47- 

Uranus 7*59-.  7»»  34- 

Neptune 19"  12-.  18"  49- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  25  mars  à  5"  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 
Le  26  mars  à  0"  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  27  mars  à  13'»  VénMS  passera  par  son  nœud  descendant. 
Le  29  mars  à  6"  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Saturne, 
Le  29  mars  à  11"  Mercure  passera  par  son  nœud  descen- 
dant. 
Le  31  mars  à  0"  Neptune  sera  ttationnaire. 
Le  31  mars  à  7"Mercurc  sera  en  conjonction  avec  le  Lune. 

—         wi»e^w 
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{O' après  e  Bulletin  tnlemattonal  du  Duf*eau  central 
météorologique  de  France.) 

DU    VBRDBBDI   10   AU  JBUDI    16  MARS   1911. 

C.  «  Vent  et  état  de  U  mer  à  7"  du  matin  en  Pranee. 
Pluiea  et  neiges  tombéea  dans  les  vingt-quatre 
heures  ayant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  10  mars  —  Le  vent  est  généralement  faihle;  il 
souffle  de  directions  variables  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Manche  et  de  TOcéan,  des  régionb  Nord  sur  celles  de  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  houleuse  à  la  pointe  de  Bretagne  et  à 
Biarritz  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli 
4««  d'eau  à  Calais  et  à  Toulouse,  3  à  Nantes,  2  à  Bordeaux, 
à  Limoges  et  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  samedi  il  mars,  -r-  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  un  minimum 
de  pressions  existe  à  la  pointe  de  Bretagne  où  le  vent  tourne 
duSod  au  Nord-Ooest;  il  est  faible  de  directions  variables 
sur  les  côtes  de  Provence.  La  mer  est  grosse  à  la  pointe  ^ 
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Bretagne,  howleuse  à  la  Ilague,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  TOuest  du  Continent; 
en  France,  on  a  recueilli  12«'»  d'eau  à  la  pointe  Saint- 
Matbieu,  5  au  cap  de  la  Hague,  4  à  Lorient,  1  à  Nantes  et 
au  Havre. 

Le  dimanche  12  mars.  —  Le  vent  est  faible  de  TOneàt  sur 
la  Manche,  du  Sud-Est  en  Gascogne,  de  directions  variables 
en  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  à  Brest,  belle  ou  peu 
agitée  dans  les  autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
le  Nord-Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
rcueilli  11  "■  d'eau  à  Nantes,  2  à  Lorient,  1  au  Havre. 

Le  lundi  iS  mars.  —  Les  mauvais  temps  régnent  généra- 
lement en  France  ;  le  vent  souffle  en  tempête  d'entre  Nord  et 
Ouest  sur  la  Manche,  où  la  mer  est  démontée  ;  il  est  très  fort 
en  Bretagne,  faible  et  de  directions  variables  en  Provence  où 
la  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  dans 
rOuest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  26""  d'eau  à 
Dunkerque,  14  &  Cherbourg,  10  à  Brest,  8  à  Nantes,  5  à  Paris 
et  à  Nancy. 

Le  mardi  i4  mars.  —  Le  vent  souffle  du  Nord- Ouest  très 


fort  àur  la  Manche,  assez  fort  en  Bretagne,  modéré  en  Gas- 
cogne et  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  sur  la  Manche, 
belle  ou  peu  agitée  à  la  pointe  de  Bretagne  et  dans  les 
autres  stations.  Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  et 
l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  1*">  d'eau  & 
Charleville,  6  à  Dunkerque  et  à  Bclfort,  3  à  Monaco,  1  à 
Paris  et  à  Brest. 

Le  mercredi  iS  mars.  —  Le  vent  souffle  du  Nord-Ouest, 
fort  avec  mer  agitée  sur  la  Manche  et  la  Provence,  modéré 
avec  mer  peu  agitée  en  Gascogne  ;  il  est  violent  de  l'Ouest  sur 
la  Corse  où  la  mer  est  grosse.  Des  chutes  de  neige  et  de 
pluie  sont  signalées  sur  le  Nord-Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe; 
en  France,  on  a  recueilli  18""  d'eau  à  Biarritz,  6  &  Cliarle- 
ville,  4  à  Dunkerque,  2  à  Brest  et  à  Paris. 

Le  jeudi  16  mars.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  do 
Nord-Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est 
généralement  agitée.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées 
sur  le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a 
recueilli  24-"  d'eau  à  Biarritz,  12  à  Nancy,  6  à  Paris,  3  au 
Havre  et  à  Bordeaux,  1  à  Clermont-Ferrand. 


II.  ^  Observation!  de  Paris  (Paro  Baint-M aur).  ^  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  virdridi  10  AU  JBUDi  16  Mars  1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FA.TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3          1 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
alroos- 
phéri(|ue 

A  MIDI 

(ait  50-,3) 

HUMI-     ^^ 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A     MIDI 

(force  de  0è9) 

iî 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

-•^^^^ 

MIKIMUM 

MAIIMOM 

Moyen- 
nes  des 
observa- 
tions de 
3,  6,   9, 

12,  15. 

18,   21 
24  heu. 

TEMPÉ- 
RATURES 

nor- 
males 

DITE 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

55 

s- 

oi 

< 

0 

6 
10 
10 

8 

9 

8 

MINIMUMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  10 

-0«.9 

à 
6h30- 

9',8 
à 

12II.40* 

4*2 

5«,3 

762—  9 

N.  1 

0,0 

— 14»3    Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.J 
1»      Sétif. 
—14*      Haparanda. 

15*       Marseille,  Iles 

Sanguinaires; 
IH*       Biskra: 
17*       Ssn  Fernando. 

Samedi     1 1 . 

-1%5 
à 

lh.40- 

11»,5 

à 
i:ih  33- 

12«,8 

à 
Wli.*0« 

7M 
à 

I4h.50- 

4«3 

5»,4 

758— .2 

45 

SSW.2 

0,0 

—11*4    Mt.  Nounier 

(ait.  2.740-.) 
!•       Rétif; 
—H»       Moscou. 

17*7     Nantes; 
19*       Biskra; 
16*       Palma. 

Dimanche  12 

2«,7 
à 

Oh.O« 

6»,9 

5*5 
5»,G 

755—  7 

46 

S  S  W.  3 

0,9 
4.1 

—  9«5     Pic  du  Midi'; 

0*      Sétit  ; 
-14«      Moscou. 

1 6»8     Perpignan  ; 
!"•       Tunis; 
17«       Alicante. 

Lundi    U.. 

0*9 
à 

lOh.lO- 

4*,4 

743—  9 

69 

NW.  5 

— 16»5    Pic  du  Midi  ; 

2»      Sélif; 
— 13»      Moscou  ; 

15*       Celle. 

20»       Biskra.  Tunis  ; 

20*      Alicante. 

Hardi    14  . 

0»,9 

à 
Oh.O- 

—  0«.5 
à 

6«.2 

à 

I2h.30- 

2*8 

5*,7 

748—  8 

58 

N.  4 

2,3 

-18*4    Pic  du  Midi; 

4*      Sétif; 
— 1;«      Ulcaborg. 

12*      xNice; 
22»      Tunis  ; 
20*4     Palerme. 

Mercredi    15 

à 

Mil  30- 

2'0 

5%8 

5%9 
.">»,G0 

746— .4 

91 

WSW.  4 

0,1 
l/> 

—  16*4    Pic  du  Midi*; 

0«      Sélif; 
— 19«      Haparanda. 

12*  Iles  Sanguinaires: 
IS*       Biskra  ; 
18»       Barcelone. 

Jeudi  Id... 

0'9 
à 

r>»,9 
& 

12h.45"« 
8«.C4 

3«,2 

747— ,8 

71 

WS\V.4 

-^18«0    Ml.  Meunier; 
—  2»      Saif; 
—19'»       Uleaborg. 

15*0     Perpignan: 
18»       Alper; 
19*       Mataga. 

Moyennes... 

0»,37 

3«.a7 

751,— 96 

Total 

14,4 

Nota   —  Los  noms  sont  marqués  d'un  astérisqne*,  lorsqu'il  ciiste  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  températures  extrèoBOs.         R.  D. 

Lt  PN>pri4taire'Gérimt  :  PAUI.  FLAT. 
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CE  QUE  PASTEUR  DUT  A  LILLE 

CE  QUE  LILLE  DOIT  A  PASTEUR  W 

J'obéis  à  une  tradition  plus  que  séculaire  — 
puisque  notre  Société  des  Sciences  est  vieille  de 
109  années  —  en  payant  aujourd'hui  la  rançon  du 
grand  honneur  que  je  dois  à  la  bienveillante  sympa- 
thie de  mes  collègues  et  au  souvenir  du  Maître 
illustre  qui  m'envoya  vers  vous  voici  déjà  seize  ans! 

Ce  souvenir,  auquel  vous  restez  fidèlement  atta- 
chés, vous  en  attendez  certainement  de  moi  l'évo- 
cation dès  les  premiers  mots  de  ce  discours. 

Comment,  en  effet,  pourrais-je  ne  pas  me  rappe- 
ler qu'il  y  a  juste  cinquante-trois  ans.  Pasteur, 
jeune  professeur  de  chimie  et  premier  doyen  de 
notre  Faculté  des  Sciences,  occupant  ce  même  fau- 
teuil, apportait  à  notre  Société  la  primeur  de  son 
célèbre  mémoire  sur  la  fermentation  lactique  I 

11  me  semble  que  je  manquerais  à  mon  devoir 
filial  si  je  laissais  échapper  l'occasion  qui  m'est 
oflFerte  de  faire  revivre  dans  vos  esprits  cette  page 
glorieuse  de  notre  histoire  scientifique.  Vous 
m'approuverez  donc,  j'en  suis  sûr,  d^avoir  suivi 
riospiration  de  mon  âme  et  d'avoir  cédé  au  désir 
qui  m'obsède  de  dresser,  à  l'occasion  de  cette  séance 
solennelle  par  laquelle  doit  être  clôturée  mon  éphé- 
mère présidence,  une  sorte  de  bilan  de  ce  que  l'œuvre 
de  Pasteur  doit  au  séjour  qu'il  fit  à  Lille  et  de  ce  que 
Lille  doit  à  Pasteur. 


,1)  Discours  de  M.  A.  Calmette,  à  la  séance  solennelle  de 
la  Société  des  Sciences  de  Lille,  le  18  décembre  1910. 


Lorsqu'à  peine  âgé  de  32  ans,  en  1851,  il  vint 
prendre  possession  de  la  chaire  de  chimie  que  Kuhl- 
manii  avait  illustrée  à  l'ancienne  Ecole  des  Science^^^ 
avant  que  cette  dernière  eût  été  transformée  en 
Faculté,  Pasteur  avait,  certes,  attiré  l'attention  de 
ses  anciens  maîtres,  particulièrement  de  Dumas  et 
de  Biot,  par  ses  qualités  d'observateur  réfléchi  et 
par  quelques  découvertes  d'un  haut  intérêt  dans  le 
domaine  de  la  Cristallographie,  Mais  rien  ne  faisait 
alors  présager  que,  de  ces  découvertes,  sortirait 
bientôt  toute  une  science  nouvelle  qui  s'épanouirait 
sur  le  monde  en  innombrables  bienfaits. 

Alors  qu'il  était  agrégé-préparateur  à  l'École  nor- 
male et  qu'il  réunissait  les  éléments  de  sa  thèse  de 
docteur  es  sciences  sur  la  Polarisation  rotatoire. 
Pasteur  avait  été  frappé  des  relations  étroites  qui 
existent  entre  la  manière  dont  certains  sels  dévient 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  et  l'existence 
de  facettes  particulières  sur  leurs  crislaux.  En  étu- 
diant les  tartrates  elles  paratartrates  que  produisent 
divers  végétaux,  il  avait  trouvé  leurs  crislaux  dissy- 
métriques, c'est-à-dire  que  les  uns  portaient  leurs 
facettes  caractéristiques  à  droite,  tandis  que  les 
autres  les  portaient  à  gauche.  Cette  constatation 
l'amena  à  penser  que  les  substances  organiques 
élaborées  par  les  êtres  vivants  ont  une  constitution 
moléculaire  dissymétrique ,  et  il  trouva  dans  cette 
dissymétrie,  qui  caractérise  les  animaux  et  les  végé- 
taux, la  preuve  d'une  démarcation  parfaitement 
nette  entre  le  monde  organique  et  le  monde  minéral. 

Cette  hypothèse  semblait  justifiée  par  un  grand 
nombre  de  faits,  mais  elle  était  cependant  quelque 
peu  risquée. 

Elle  fut  utile  néanmoins,  car  elle  permit^à  son 
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auteur  de  mettre  en  évidence  des  phénomènes  du 
plus  haut  intérêt.  Elle  fit  voir,  par  exemple,  que 
certains  organismes  savent  choisir  pour  leur  alimen- 
tation telle  forme  dissymétrique  de  préférence  à 
telle  autre.  C'est  ainsi  que,  si  Ton  fait  croître  sur 
un  liquide  contenant  de  Tacide  paraiartrique  des 
moisissures  vulgaires  comme  le  «  pénicillium  »  que 
Ton  rencontre  sous  forme  de  duvet  verdâtre  sur  les 
fruits  avariés,  on  constate  que  cette  petite  plante 
microscopique  consomme  exclusivement  l'acide  qui 
dévie  adroite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière 
et  qu'elle  laisse  le  gauche  inaltéré  jusqu'à  ce  qu'elle 
n'ail  plus  d'acide  droit  à  sa  disposition. 

Ces  recherches,  que  je  résume  en  quelques  mots 
parce  qu'elles  sont  indispensables  pour  éclairer  la 
route  que  nous  allons  suivre,  avaient  occupé  les  dix 
premières  années  de  la  vie  scientifique  de  Pasteur. 
Il  les  continua  ici,  tout  en  enseignant  la  chimie  à 
l'élite  de  la  jeunesse  lilloise. 

Un  de  nos  plus  éminenls  collègues,  mon  prédé- 
cesseur à  ce  fauteuil,  M.  Bigo-Danel,  comptait  alors 
parmi  ses  élèves  assidus,  et  il  a  relaté  lui-même  dans 
quelles  circonstances  mémorables  il  lui  arriva 
d'orienter  tout  à  coup  l'esprit  de  Pasteur  vers 
l'étude  des  fermentations. 

Le  père  de  M.  Bigo  possédait  à  Esquermes  une 
des  premièies  usines  créées  dans  la  région  pour 
fabriquer  l'alcool  de  betteraves.  Or  il  se  produisait 
souvent  dans  ses  cuves  certains  phénomènes  anor- 
maux qui  avaient  pour  effet  de  diminuer  les  rende- 
ments et  qu'on  ne  parvenait  point  à  expliquer. 

Consulté  sur  la  nature  de  ces  phénomènes,  Pas- 
leur  résolut  de  suivre  minutieusement  ce  qui  se 
/passait  pendant  les  différentes  phases  du  travail. 

On  pensait  à  cette  époque  que  la  fermentation  des 
liquides  sucrés  était  due  à  une  force  mystérieuse,  à 
laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  force  catalytique, 
qui  apparaissait  dans  les  matières  albuminoïdes 
altérées  par  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  Cagniard- 
Latour  avait  bien  vu  cependant  que,  dans  les  cuves 
où  fermente  la  bière,  il  se  produit  une  multipli- 
cation intense  d'un  végétal  microscopique,  la /erure, 
et  que  le  développement  de  ce  végétal  paraît  être 
en  relation  étroite  avec  les  phénomènes  de  fermen- 
tation, c'est-à-dire  de  transformation  du  sucre  en 
alcool.  Mais  l'opinion  de  Liebig  prévalait  alors  dans 
la  science.  Or  Liebig  pensait  que  les  cellules  de 
levure  meurent  pendant  la  fermentation  et  que 
c'étaient  leurs  cadavres  altérés  par  l'oxygène  de 
l'air  qui  communiquaient  au  liquide  sucré  un  mou- 
vement de  décomposition. 

Pasteur,  guidé  par  les  travaux  de  cristallogra- 
phie dont  j'ai  parlé,  et  par  sa  méthode  expérimen- 
tale d'une  rigueur  absolue,  était  conduit  à  admettre 
que  la  fermentation  est  toujours  la  résultante  de  la 


vie  d'êtres  inférieurs  qui  décomposent  le  sucre  ou 
d'autres  substances,  pour  employer  une  partie  de 
ces  dernières  à  la  constitution  de  leurs  propres  cel- 
lules. Il  montra  en  effet  bientôt  que  la  mauvaise 
utilisation  du  sucre  s'accompagnait  de  formation 
à' acide  lactique  au  lieu  d'a/cooZ dans  les  jus  de  bette- 
raves mal  fermentes  de  M.  Bigo,  et  que  cela  résultait 
de  la  multiplication,  à  côté  des  cellules  de  levure, 
d'un  autre  être  vivant  très  petit,  qu'il  dénomma  le 
ferment  lactique. 

Les  visites  à  l'usine  d'Esquermes  et  les  expé- 
riences faites  avec  les  matériaux  que  l'on  rapportait 
dans  le  laboratoire  actuellementoccupé,à  l'aDcienne 
rue  des  Fleurs,  aujourd'hui  boulevard  Carnet,  par 
l'Institut  électrotechnique,  fournirent  à  Pasteur, 
d'abord  les  éléments  du  fondamental  mémoire  qui 
servit  de  base  à  toutes  les  recherches  entreprises  par 
la  suite  sur  les  infiniments  petits  ;  puis  la  matière 
d'un  second  mémoire  sur  un  être  microscopique 
qui  produit  Vacide  butyrique  et  qui  n'est  capable  de 
remplir  cette  fonction  qu'en  l'absence  complète  de 
l'air. 

Pour  ce  dernier  ferment,  dont  le  développement 
accidentel  s'observe  parfois  dans  la  profondeur  des 
cuves,  l'oxygène  de  l'air  se  trouvait  être  un  poison, 
tandis  qu'il  est  au  contraire  un  aliment  indispen- 
sable au  ferment  lactique.  Pasteur  était  dès  lors 
amené  à  diviser  les  êtres  microscopiques  en  deux 
grandes  classes  :  les  aérobies  qui  ont  besoin  d'air 
pour  vivre,  et  les  anaérobies  qui  vivent  sans  air. 

Il  ne  tarda  pas  à  constater  ensuite  que  le  rôle 
ferment  est  étroitement  lié  à  la  faculté  de  vivre  sans 
air;  que  la  levure  qui  fermente  les  jus  de  betteraves 
ou  les  moûts  de  bière  ne  produit  d'alcool,  c'est-à- 
dire  n'est  ferment,  que  quand  elle  se  développe  dans 
la  profondeur  des  liquides  en  fermentation,  à  l'abri 
de  l'oxygène,  et  que  si  Ton  vient  à  l'obliger  à  vivre 
en  surface,  elle  brûle  le  sucre  mais  ne  le  fermente 
pas. 

Bientôt  après,  il  s'aperçoit  que  toutes  les  décom- 
positions de  matières  organiques,  que  la  putréfac- 
tion de  tous  les  cadavres  animaux  ou  végétaux  sont 
des  fermentations  résultant  de  la  vie  d'élres  micros- 
copiques qui  désagrègent,  liquéfient,  gazéiOent,  res- 
tituent finalement  au  monde  minéral  tous  les  maté- 
riaux des  vies  éteintes,  pour  que  ceux-ci  puissent 
servir  à  la  genèse  et  à  Fentretien  de  vies  nouvelles  I 

Toutes  ces  découvertes,  qui  allaient  avoir  de  si 
magnifiques  conséquences,  Pasteur  les  effectua  dans 
le  modeste  laboratoire  de  la  rue  des  Fleurs,  en  créant 
de  toutes  pièces  des  méthodes  d'observation  aussi 
précises  qu'ingénieuses,  et  il  n'avait  à  sa  disposition 
qu'un  microscope  rudimentaire,  des  instruments 
montés  ou  construits  par  lui-même,  dont  une  éluve 
chauffée  au  coke,  sur  lé  thermomètre  de  laquelle  il 
ùigiiizea  uy  x-j  v^vj'pc  l'V- 
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fallait  constamment  veiller  pour  en  régler  la  tempé- 
rature !  Mais  il  ne  songeait  pas  à  se  plaindre  ni  à 
désirer  une  installation  plus  confortable.  Il  était 
heureux  de  travailler  librement.  «  J'ai  enfin,  écri- 
vait-il  à  son  camarade  Chappuis,  ce  que  j'ai  toujours 
envié  :  un  laboratoire  où  je  puis  aller  à  toute  heure, 
an  rez-de-chaussée  de  moD  appartement;  et  quel- 
quefois, pendant  que  je  dors,  le  gaz  brûle  toute  la 
nuit  et  les  opérations  continuent  leur  cours  ». 

Au  point  où  il  en  était  arrivé,  Pasteur  devait  se 
trouver  amené  à  se  demander  d'où  proviennent  les 
ferments,  comment  ils  apparaissent  et  se  dévelop- 
pent aux  dépens  de  la  matière  organique  morte. 
C'était  tout  le  problème  des  générations  spontanées 
que  ses  moyens  nouveaux  d'expérimentation 
allaient  lui  permettre  de  résoudre.  Mais,  pour  con- 
fondre ses  adversaires  hétérogénistes,  dont  les 
priDcipnux  étaient  Pouchet  et  Joly,  il  fallait  qu'il 
pût  multiplier  ses  preuves  devant  ses  contradicteurs, 
et  la  prolongation  de  son  séjouY  à  Lille  n'était  plus 
possible.  Paris,  l'Ecole  normale,  puis  l'Académie 
des  Sciences  le  réclamaient.  En  octobre  1857,  il  dut 
quitter  ses  élèves  pour  aller  étendre  sur  un  champ 
plus  vaste  et  faire  bientôt  progresser  à  pas  de  géant 
les  applications  de  la  science  nouvelle  que  son  génie 
venait  de  créer. 

Du  moins  Lille  peut-elle  être  fière  d'avoir  été  pour 
Pasteur  la  grotte  enchantée,  de  lui  avoir  fourni  les 
premiers  trésors  d'observations  et  de  suggestions 
grâce  auxquelles  il  édifia  le  colossal  monument 
scientifique  oui  perpétuera  sa  gloire.  Sous  ce  ciel 
gris,  à  travers  les  fumées  des  cheminées  d'usines, 
dans  cette  ville  de  labeur  qui  est,  depuis  des  siècles, 
un  inépuisable  réservoir  d'énergies  intellectuelles 
et  morales,  l'Ame  de  Pasteur  se  trempait  pour  les 
luttes  futures  ;  le  cerveau  méditatif  du  jeune  savant 
s'adaptait  aux  contingences  de  la  vie  réelle.  Le  con- 
tact quotidien  avec  les  industriels,  la  fréquentation 
des  Kuhlmann,  des  Lamy,  des  Violette,  des  Bigo  et 
de  tant  d'autres  hommes  éminents  qui  ont  si  large- 
ment contribué  à  préparer  l'admirable  essor  écono- 
mique de  la  capitale  des  Flandres,  devaient  forcé- 
ment inlluencer  Pasteur,  éloigner  son  esprit  des 
spéculations  philosophiques  et  l'orienter  vers  la 
solution  des  questions  dont  l'utilité  pratique  lui 
apparaissait  évidente. 

C'est  ainsi  qu'avec  une  tranquille  audace  et  sans 
jamais  se  départir  de  la  plus  sage  prudence,  après 
avoir  confondu  ses  adversaires  dans  la  célèbre  con- 
troverse sur  les  générations  spontanées,  il  s'engagea, 
sur  la  prière  de  son  maître  Dumas,  dans  l'étude 
d'un  sujet  qui  lui  était  resté  jusqu'alors  totalement 
étranger,  les  maladies  des  vers  à  soie. 

Cinq  années  lui  suffirent  pour  rendre  à  l'industrie 
séficicole,  dont    la  disparition    menaçante   allait 


causer  la  ruine  des  populations  du  Sud-Est  de  la 
France,  une  sécurité  qu'elle  n'avait  jamais  connue 
aux  époques  où  elle  était  le  plus  prospère  ! 

C'est  ainsi  qu'ensuite,  continuant  à  répandre  de 
fécondes  semences  dans  le  sillon  qu'il  avait  creusé, 
brûlant  les  étapes  de  la  route  qu'il  s'était  tracée,  il 
applique  successivement  ses  procédés  d'exploration, 
ses  méthodes  de  culture  des  infiniment  petits  à 
l'étude  des  maladies  de  la  bière  et  du  vin,  à  l'amé- 
lioration des  procédés  de  fabrication  du  vinaigre. 

Mais,  de  plus  en  plus,  les  analogies  entre  les  phé- 
nomènes de  fermentation  et  les  maladies  conta- 
gieuses de  l'homme  et  des  animaux  lui  apparaissaient 
évidentes;  de  sorte  que,  de  plus  en  plus  aussi,  il 
s'avançait  sur  le  terrain  biologique,  et  il  ne  tardait 
pas  à  s'y  engager  définitivement  pour  le  plus  grand 
profit  de  l'humanité  et  de  la  science. 

Alors  commence  la  période  vraiment  héroïque 
des  expériences  sur  l'atténuation  des  virus.  Après 
avoir  montré  avec  le  charbon ,  avec  le  choléra  des 
poulesy  avec  le  rouget  des  porcsy  avec  la  fièvre  puer- 
péralcy  avec  la  septicémie,  avec  la  furonculose ,  avec 
la  rage,  comment  les  maladies  se  disséminent,  il  crée 
les  méthodes  de  vaccination  en  se  servant  des 
germes  de  ces  maladies  elles-mêmes,  Iranformés 
en  vaccins.  Et  les  découvertes  se  succèdent,  se  mul- 
tiplient, ouvrant  des  horizons  immenses  à  la  Patho- 
logie, à  l'Hygiène,  établissant  les  notions  fondamen- 
mentales  sur  lesquelles  Vantisepsie  et  Vasepsie  vont 
s'appuyer  pour  s'installer  dans  tous  les  services 
hospitaliers,  pour  chasser  la  mort  des  maternités  et 
préparer  les  splendides  triomphes  de  la  chirurgie 
moderne  î 

Toutes  ces  conquêtes  ne  s'imposèrent  pas  sans 
luttes  ardentes  contre  ce  que  Charcot  appelait  «  la 
contradiction  systématique  et  le  murmure  insidieux 
du  dénigrement  ».  Mais  personne  ne  les  conteste 
plus,  et  Pasteur,  au  soir  de  sa  vie,  lors  du  jubilé  par 
lequel  le  monde  entier  fêta  son  70*  anniversaire,  put 
goûter  cette  joie  profonde  d'assister,  entouré  de  sa 
famille  et  de  ses  disciples,  à  son  apothéose. 

Les  tributs  d'admiration  et  de  reconnaissance  que 
lui  apportèrent  alors  les  savants  de  tous  les  pays  ne 
lui  faisaient  point  oublier  les  vieilles  amitiés,  ni  les 
années  de  jeunesse  laborieuse  et  productive  qu'il 
avait  passées  à  Lille.  Bien  qu'il  fût  déjà  gravement 
malade,  au  mois  de  mai  1894,  il  résolut  de  venir 
présider,  dans  cette  môme  salle,  une  conférence  sur 
la  diphtérie,  que  son  cher  élève,  le  D"^  Roux,  fit  à 
l'Assemblée  générale  de  la  Société  de  Secours  des 
Amis  des  Sciences. 

Il  voulut  alors  revoir  ce  laboratoire  de  la  rue  des 
Fleurs,  où  le  monde  des  ferments  s'était  révélé  à  lui 
pour  la  première  fois.  Et  quelques-uns  d'entre  vous 
sans  doute  se  rappellent  les  ovations  qui  laccueil- 
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lirent  lorsqu'il  se  leva  pour  saluer  ses  anciens  col- 
lègues, ses  anciens  élèves,  et  pour  remercier  la  Ville 
de  Lille  de  sa  sollicitude  pour  les  savants. 

Ce  fut  là  son  dernier  voyage.  Pasteur  m'en  par- 
lait avec  émotion  lorsque,  quelques  mois  plus  tard, 
il  m'appela  près  de  son  lit  pour  me  confier  la  mis- 
sion que,  depuis  lors,  je  me  suis  efforcé  de  remplir 
ici  selon  les  instructions  qu'il*  me  donna.  Il  désirait 
manifester  à  ses  amis  lillois  toute  la  reconnaissance 
qu'il  leur  avait  gardée  au  fond  de  son  cœur,  et  il 
voulait  pour  cela  que,  de  toutes  les  villes  de  France 
après  Paris,  Lille  fiU  la  première  à  bénéficier  de  ses 
découvertes  comme  de  celles  de  ses  élèves,  la  pre- 
mière aussi  à  appliquer  ses  méthodes  si  fécondes  au 
progrès  des  industries  de  fermentation,  à  celui  de 
l'agriculture  et  à  la  protection  de  la  vie  humaine. 

Qui  pourrait  contester  aujourd'hui  que  ce  vœu 
ait  été  pleinement  réalisé  ? 

Si  vous  avez  le  droit  d'être  fiers  de  ce  que  la 
fiamme  immortelle  du  génie  de  Pasteur  s'est  allumée 
à  votre  foyer,  il  vous  plaît  de  reconnaître  que  cette 
flamme  est  devenue  pour  vous  le  phare  lumineux 
qui,  même  à  travers  les  orages,  guide  le  navire  vers 
le  port. 

J'en  appelle  à  tous  ceux  d'entre  vos  compatriotes, 
industriels  brasseurs  ou  distillateurs  de  grains,  de 
mélasses  ou  de  betteraves,  qui  ne  connaissent  plus 
les  désastres  jadis  si  fréquents  produits  par  les  fer- 
mentations vicieuses  qu'on  ne  savait  pas  éviter! 

J'en  appelle  aux  grands  agriculteurs  de  vos  belles 
et  riches  campagnes  flamandes,  dont  les  étables 
étaient  jadis  décimées  par  la  fièvre  charbonneuse  et 
par  tant  d'autres  épizooties  dont  les  méthodes  de 
vaccination  ou  de  désinfection  Pastoriennes  ont 
supprimé  les  ravages  ! 

J'en  appelle  à  vos  chirurgiens  qui,  par  l'anti- 
sepsie et,  mieux  encore,  par  l'asepsie  de  nos  labora- 
toires transportées  dans  leurs  services  hospitaliers 
et  dans  leur  pratique  chirurgicale,  ignorent  aujour- 
d'hui ces  hécatombes  meurtrières  que  faisaient,  il 
y  a  seulement  trente  ans,  la  fièvre  puerpérale,  la 
septicémie,  le  tétanos,  les  infections  purulentes  I 

J'en  appelle  à  vos  médecins,  à  vos  ingénieurs,  à 
vos  magistrats  municipaux,  qui,  par  la  sérothérapie 
préventive  et  curative,  par  la  coplation  et  la  sur- 
veillance de  vos  eaux  d'alimentation,  par  la  lutte 
contre  les  poussières  infectantes,  par  la  désinfec- 
tion méthodiquement  efl'ectuée  au  lit  même  du  ma- 
lade atteint  de  maladie  contagieuse,  par  Tutilisation 
opportune  des  procédés  de  diagnostic  précoce  de 
la  tuberculose,  par  la  recherche  et  l'isolement  des 
porteurs  de  germes  infectieux,  par  la  protection  des 
rivières  et  des  nappes  aquifères  souterraines  contre 
les  souillures  microbiennes  provenant  des  eaux 
d'égout,  par  la  destruction  des  insectes,  véhicules 


I  ou  inoculateurs  de  parasites  ou  de  microbes  dan- 
gereux, par  l'éducation  hygiénique  des  masses  po- 
pulaires, voient  diminuer  chaque  année  le  nombre 
des  morts  par  diphtérie,  par  fièvre  typhoïde,  par 
dysenterie,  par  typhus  exanthématique,  par  ménin- 
gite cérébro-spinale  ou  par  tuberculose  !  Tous  sa- 
vent aujourd'hui  que,  s'ils  remplissent  leurs  devoirs 
de  gardiens  de  la  santé  publique,  ils  disposent 
d'armes  suffisamment  efficaces  pour  que  vous  n'ayez 
rien  à  redouter  désormais  des  fléaux  les  plus  meur- 
triers, comme  la  peste  ou  le  choléra,  qui  s'abattaient 
jadis  périodiquement  sur  vous,  alors  que  vous  étiez 
impuissants  à  les  conjurer! 

J'en* appelle  enfin  à  vous,  mères  de  famille  qni, 
grâce  à  Pasteur  et  à  ses  élèves,  savez  aujourd'hui 
préserver  vos  jeunes  enfants  de  la  gastro-entérite 
en  pasteurisant  ou  en  stérilisant  le  lait  qui  les 
nourrit. 

Comment  pourrions-nous  oublier  qu'à  Lille  la 
gastro-entérite,  que  les  œuvres  de  protection  de  la 
première  enfance,  les  gouttes  de  lait,  les  consulta- 
tations  de  nourrissons  auxquelles  se  dévouent  un  si 
grand  nombre  de  celles  et  de  ceux  qui  m'écoutent, 
rendent  de  plus  en  plus  rare,  enlevait  jadis  plus  du 
quart  des  nourrissons  dans  la  première  année  de 
leur  enfance;  que  la  diphtérie  causait  chaque  année 
une  moyenne  de  100  décès  et  qu'elle  en  occasionne 
maintenant  moins  de  iO;  que  la  mortalité  annuelle 
par  fièvre  typhoïde,  de  1885  à  1910,  s'est  abaissée 
progressivement  de  59  à  8;  que  la  tuberculose, 
cette  grande  mangeuse  de  jeunes  existences,  suit 
elle-même  une  progression  décroissante  analogue, 
puisqu'en  moins  de  quinze  années  le  nombre  de  ses 
victimes  est  tombée  de  919  par  an  à  642  ? 

Comment  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits  ne  vous 
remplirait-il  pas  de  reconnaissance  pour  celui  qui 
les  a  répandus  sur  vous? 

Cette  reconnaissance,  il  est  juste  de  proclamer 
que  vous  l'avez  manifestée  de  la  manière  la  pins 
généreuse,  la  plus  touchante  et  la  plus  glorieuse 
pour  la  mémoire  de  Pasteur. 

Non  seulement  Lille  a  voulu  que,  sur  l'une  de  ses 
places  publiques,  sur  le  chemin  que  suit  chaque 
jour  la  jeunesse  de  ses  écoles,  s'élève  une  statue  du 
Maître,  autour  de  laquelle  de  superbes  bas-reliefs 
rappelleront  aux  générations  à  venir  l'histoire  de 
ses  plus  belles  découvertes;  mais  encore,  dans  un 
admirable  élan  d'union  et  de  patriotique  orgueil, 
associant  à  sa  pensée  de  gratitude  la  région  du 
Nord  tout  entière  pour  lui  permettre  de  réaliser  une 
œuvre  plus  durable  et  plus  grandiose,  il  a  plu  à  la 
ville  de  Lille  d'édifier  dans  ses  murs  un  Institut 
qui  fût  consacré  à  l'extension  des  conquêtes  de  la 
science  pasteurienne  et  qui  portât,  lui  aussi,  le 
grand  nom  de  Pasteur!  Aucun  hommage  n'était 
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plus  digne  à  la  fois  de  vous  et  de  celui  qu'il  s'agis- 
sait d'honorer. 

Dans  cet  Institut,  où»  entouré  d'une  élite  de  colla- 
borateurs fidèles,  encouragé  par  Taffection  et  par 
la  cordiale  sympathie  que  vous  lui  prodiguez,  sou- 
tenu dans  sa  foi  ardente  par  son  amour  de  la  science 
«t  par  ses  sentiments  de  pitié  pour  les  malheureux, 
celui  qui  vous  parle  s'efforce  de  suivre  la  voie  que 
lui  a  tracée  son  Maître,  on  n'oubliera  jamais  qu'  <f  en 
fait  de  bien  à  répandre,  le  devoir  ne  cesse  que  là  où 
le  pouvoir  manque  1  » 

Etpuisqu'aujourd'hui  j'avais  le  devoir  de  vous  faire 
•un  discours,  vous  me  pardonnerez  d'avoir  saisi 
cette  occasion  pour  vivifier  dans  vos  Ames  le  culte 
de  Pasteur,  immortel  bienfaiteur  de  l'humanité,  que 
notre  Société  des  Sciences  est  fière  d'avoir  compté 
parmi  ses  membres,  que  notre  Université  s*enor- 
^ueillit  d'avoir  eu  parmi  ses  professeurs  et  que  la 
Ville  de  Lille  se  glorifie  d'avoir  compté  parmi  ses 
citoyens. 

A.  Calmette, 
Directeur  de  l'Institut  Basteur  de  Lille. 


LES  CONSÉQUENCES  PRATIQUES 

de  U 

MISSION    NIGER-TCHAD  W 

Nous  nous  proposons  de  récapituler  brièvement 
les  conclusions  particulières  aux  diverses  notices 
que  nous  avons  publiées  :  si  ces  conclusions,  prises 
isolément,  ne  représentent  chacune  qu'une  probabi- 
lité plus  ou  moins  grande,  par  contre,  juxtaposées 
dans  une  vue  d'ensemble,  elles  donnent  la  convic- 
tion très  nette  qu'elles  se  complètent  et  se  confir- 
inent  Tune  l'autre  et  qu'elles  apportent  à  la  ques- 
tion si  longtemps  controversée  du  lac  Tchad  une 
solution  que  nous  croyons  définitive. 

La  nappe  tchadienne.  —  En  dehors  de  la  délimi- 
tation de  la  frontière  franco-anglaise,  objet  essen- 
tiel de  notre  mission,  la  question  la  plus  intéressante 
de  notre  programme  d'études  était  en  effet  celle  du 
Tchad. 

Ce  lac  étrange,  aperçu  par  divers  voyageurs  sous 
les  aspects  les  plus  différents,  était-il  le  minuscule 
résidu  de  quelque  ancienne  mer  centre-africaine  ou 
l'immense  mare  terminale  d'un  système  fluvial  pro- 
•gressivement  amoindri  au  cours  des  siècles?  Etait-il 
en  voie  de  disparition  prochaine,  ou  simplement 
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soumis  aux  fluctuations  périodiques  communes  aux 
grands  lacs  des  climats  chauds  et  secs?  Etait-il  le 
point  le  plus  bas  de  son  bassin,  ou  le  dernier  té- 
moin d'une  chaîne  de  lacs  disparus,  s'échelonnant 
autrefois  vers  le  Nil? 

La  topographie  et  l'hypsométrie  d'une  part,  la 
chimie,  la  géologie  et  la  malacologie  de  l'autre,  se 
trouvent  en  complet  accord  pour  répondre  que  le 
Tchad  n'est  pas  le  résidu  d'une  ancienne  mer,  que 
c'est  à  peine  un  lac,  malgré  ses  apparences  de  lac 
d'alluvion,  et  qu'il  faut  le  regarder  comme  l'épa- 
nouissement d'une  puissante  nappe  fluviale  coulant 
vers  le  Nord-Est,  plutôt  que  comme  un  lac  véri- 
table. 

Au  point  de  vue  topographique,  en  effet,  il  ne  pré- 
sente aucun  des  caractères  communs  aux  lacs  de 
grande  étendue,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
forme  générale  de  son  relief  immergé.  Sa  profon- 
deur moyenne  atteint  à  peine  1  m.  50  poui  une  su- 
perficie presque  aussi  grande  que  celle  de  la  Bel- 
gique; son  «  creux  »  est  le  plus  faible  de  tous  les 
lacs  du  monde,  dix  fois  moindre  que  celui  du  lac  de 
Grandlieu,  cité  parmi  nos  lacs  français  comme  le 
plus  remarquable  à  cet  égard.   Enfin  son  volume 
d'eau  est  trois  ou  quatre  fois  inférieur  à  celui  du 
lac  de  Genève,  alors  que  sa  superficie  est  environ 
quarante  fois  plus  considérable.  Les  rives  en  .sont 
si  plates  et  pratiquement  si  peu  définies,  que  d'in- 
sensibles oscillations  de  son  niveau  suffisent  pour 
faire  avancer  les  eaux  de  plusieurs  kilomètres  dans 
l'intérieur  des  terres  ou  les  faire  reculer  à  grande 
distance;  les  vents  mêmes  peuvent  provoquer  au 
cours  d'une  journée  des  apparences  de  flux  et  de 
reflux  parfois  si  nettes,  qu'elles  ont  trompé  sur  leur 
véritable  caractère  les  premiers  voyageurs  qui  les 
ont  observées  :  ils  ont  cru  voir  dans  ces  variations 
diurnes  du  niveau  et  de  l'étendue  du  lac  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  des  marées  de  l'océan. 

Si  nous  avions  à  figurer  le  Tchad  en  miniature, 
l'image  familière  la  moins  inexacte  qui  se   pré- 
senterait à  notre  esprit  serait  celle  d'une  de  ces 
larges  flaques  d'eau  stagnante  qui,  dans  certains 
terrains  plats,  se  forment  de  place  en  place  après 
une  ondée  :  petit  volume  d'eau  couvrant  une  large 
étendue,  mare  éphémère  aux  limites  instables  que 
le  vent  et  le  soleil  évaporent  en  quelques  heures,  si 
une  ondée  nouvelle  n'en  vient  prolonger  la  durée. 
Cette  ondée  nouvelle,  c'est  pour  le  Tchad  l'hiver- 
nage annuel,  la  saison  des  pluies,  dont  les  précipi- 
tations atmosphériques  sont  recueillies  par  le  Chari 
et  les  Komadougous  du  Sud  et  de  IQu'est,  grossis  de 
leurs  affluents  superficiels  et  souterrains.  Et  par  là 
s'expliquent  aisément  toutes  les  variations  que  l'on 
y  a  observées,  car,  en  raison  de  la  répartition  des 
pluies  tropicales,  la  grande  nappe  fluviale  du  centre 


Digitized  by 


Google 


390 


H.  TILHO.  —  LES  CONSÉQUENCES  PRATIQUES  DE  LA  MISSION  NIGER-TCHAD 


africain  a  un  débit  très  dîfférenl  suivant  les  épo- 
ques :  en  saison  sèche,  elle  ne  représente  qu'un  petit 
volume  d'eau,  minimum  en  juin,  et  de  courant 
faible;  en  saison  des  pluies,  elle  gonfle  rapidement, 
prend  de  la  vitesse  et  atteint  son  maximum  de  débit 
en  novembre.  Or,  les  fluctuations  saisonnières  du 
Tchad  suivent  pas  à  pas  celles  de  la  nappe  fluviale 
dont  il  estVépanouissement;  le  niveau  le  plus  bas 
s'y  constate  en  juillet  et  le  plus  haut  en  décembre. 
L'énorme  quantité  d'eau  qui  s'y  déverse  presque 
tout  d'un  coup  et  la  lenteur  de  propagation  de  Tonde 
montante  à  travers  l'épaisse  barrière  de  végétation 
palustre  qui  sépare  les  parties  méridionale  et  sep- 
tentrionale du  lac  causent  l'apparente  anomalie  que 
l'on  y  a  pu  constater,  l'envahissement  par  les  eaux 
de  certaines  lagunes  du  Sud,  précédemment  dessé- 
chées, correspondant  à  un  retrait  de  la  nappe  la- 
custre dans  le  Nord;  poi-nt  n'est  besoin,  nous 
semble-t-il,  pour  expliquer  ce  fait,  de  faire  inter- 
venir nécessairement  les  mouvements  sismiques, 
hypothèse  toujours  commode  et  non  invraisem- 
blable, mais  difficilement  justifiable  par  des  consta- 
tations précises  (1). 

Le  débit  de  la  nappe  fluviale  centre-africaine  est 
non  seulement  variable  d'une  saison  à  l'autre,  mais 
d'une  année  à  la  suivante,  car  les  périodes  de  sé- 
cheresse et  d'humidité  du  climat  tropical  semblent 
suivre  assez  fidèlement  les  périodes  cycliques  de 
l'activité  solaire;  toutefois  nous  ne  disposons  pas 
encore  à  cet  égard  d'une  assez  longue  série  d'obser- 
vations météorologiques  dans  le  centre  de  l'Afrique 
pour  établir  les  conclusions  qui  résulteraient  de 
comparaisons  suivies  entre  les  deux  phénomènes. 
Néanmoins  il  n'est  peut-être  pas  téméraire  d'espérer 
que  le  Tchad  pourra  quelque  jour  constituer  pour 
la  science  une  sorte  d'enregistreur  naturel  des  pul- 
sations solaires,  et  nous  souhaitons  pour  cela  que  la 
modeste  station  météorologique  que  nous  avon<^ 
fondée  au  poste  de  Bol  puisse  voir  bientôt  s'accroître 
ses  moyens  d'observation  :  si  l'utilité  de  stations 
météorologiques  nombreuses  en  Afrique  centrale 
n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  il  n'est  pas  douteux 
que,  parmi  elles,  nulle  ne  sera  mieux  placée  que 
celle  du  Tchad  pour  constituer  en  quelque  sorte  le 
centre  local  d'étude  des  variations  périodiques  du 
climat  de  cette  partie  de  la  zone  tropicale. 

Les  apports  alluvionnaires  et  les  dépôts  organi- 
ques dus  à  la  végétation  palustre  qui  se  développe 
rapidement  lors  des  basses  eaux,  pour  disparaître 
au  moment  des  fortes  crues,  exhaussent  lentement 
le  fond  de  la  cuvette  imprécise  où  s'épanouit  la 
nappe  tchadienne;  ils  contribuent  ainsi  à  lui  enlever 
progressivement  l'apparence  de  lac  alluvionnaire 


(1)  Voir  l.  l^%  p.  81*. 


qu'elle  avait  encore  il  y  a  quelques  innées,  pour  loi 
donner  le  caractère  d'un  marécage  permanent. 

Au  delà  du  Tchad,  en  s'éioignaal  vers  le  Nord-Est, 
les  levés  topographiques  démontrent  l'existence 
d'une  vasteplaine  entrecoupée  de  dunes  et  de  cuvettes 
dont  l'orientation  générale  est  la  même  que  celle  des 
îles  et  des  lagunes  de  la  zone  inondée  :  au  fond  de 
ces  cuvettes  se  trouve  une  nappe  d'eau  souterraine 
si  près  du  sol  qu'elle  se  répand  parfois  en  mares 
superficielles,  les  unes  temporaires,  les  autres  per- 
manentes, ce  qui  conduit  à  penser  que  cette  nappe 
souterraine  n'est  probablement  que  le  prolongement 
de  la  nappe  tchadienne.  Nos  déterminations  faypso- 
métriques  montrent  en  effet  que  l'altitude  de  cette 
nappe  aquifère  est  sensiblement  la  même  que  celle 
du  Tchad  ;  en  outre,  des  témoins  dignes  de  foi,  tels 
€[ue  le  lieutenant  Poupard et  le  commandant  Fonque, 
ont  constaté,  en  4903  et  1904,  qu'à  Bir  Alali  et  Mao, 
c'est-à-dire  à  plus  de  100  kilomètres  du  Tchad,  le 
niveau  de  ces  nappes  souterraines  présentait,  en 
pleine  saison  sèche,  des  oscillations  importantes, 
paraissant  être  la  conséquence  de  la  propagation 
lente  des  ondulations  saisonnières  de  la  nappe  tcha- 
dienne superficielle  (I). 

Plus  loin  vers  le  Nord-Est,  indéfiniment  prolongé 
jusque  dans  le  désert,  la  plaine  de  sable  présente  les 
mêmes  caractères  topographîques  ;  de  la  zone  des 
steppes  aux  solitudes  sahariennes,  la  transition  ne 
se  manifeste  que  par  la  modification  de  répartition 
des  espèces  végétales  qui,  progressivement,  se  mon- 
trent plus  clairsemées  et  de  nature  différente.  Dans 
les  plaines  dénudées  de  l'Egueï,  du  Toro  et  du  Korou, 
respectivement  situées  à  300,  400  et  150  kilomètres 
du  Tchad,  on  trouve  à  fleur  de  sol  une  nappe  d'eau 
souterraine  inépuisable,  quoique  aucune  pluie  régu- 
lière n'atteigne  ces  régions  désertiques.  Nulle  part, 
sur  ce  long  parcours,  le  voyageur  ne  rencontre  de 
seuil  continu  pouvant  lui  permettre  de  penser  qu'il 
a  quitté  le  bassin  du  Tchad  pour  passer  dans  un 
autre;  toujours  devant  ses  yeux  se  déroule  à  perte 
de  vue  l'immense  plaine  de  sable,  çàet  là  mouchetée 
de  dunes  ou  ponctuée  de  cuvettes,  et  dont  aucun 
relief  important  ne  trouble  la  longue  monotonie. 

Les  observations  hypsométriques  viennent  alors 
compléter  les  indications  de  la  topographie  et 
montrer  que  cette  plaine  s'abaisse  vers  le  Nord-Est 
d'une  pente  insensible  :  en  effet  les  aiguades  dont 


(1)  Il  serait  intéressant  de  fixer  scientifiquement  ce  point 
particulier  par  de  longues  séries  d'observations  ;  avant  de 
quitter  le  Tchad,  nous  avons  demandé  aux  dilTérents  chefs  de 
poste  du  Kanem  d'observer  d'une  faron  aussi  continue  que 
possible  les  variations  de  niveau  de  la  nappe  d'eau  souter- 
mne  à  proximité  de  leur  poste;  les  graphiques  que  Ton 
pourra  établir  à  la  suite  de  leurs  observations  permettront, 
dans  quelques  années,  par  comparaison  avec  ceux  du  Tchoii 
et  du  Chari,  de  donner  à  cet  égard  une  conclusion  définitive. 
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nous  veDons  de  parler,  de  rEgueï,  du  Toro  et  du 
Korou,  ftont  respectivement  situées  à  15, 05  et  85  mè« 
très  au-dessous  du  niveau  de  la  nappe  liquide  du 
Tchad. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  paraît  pas  illégitime 
a  priori  de  supposer  que  cette  nappe  fluvialq,  après 
s'être  épanouie  pour  former  le  Tchad,  puisse  con- 
tinuer souterrainement  son  cours,  protégée  par  un 
manteau  de  sable  contre  Tévaporation  intense  que 
déterminent  le  soleil  brûlant  des  tropiques  et  les 
vents  desséchants  du  désert.  D'ailleurs  n'avons-nous 
pas,  dans  le  Sahara,  maints  autres  exemples  de  cours 
d'eau,  prolongeant  souterrainement  leurs  cours  fort 
loin  de  Tendroit  où  ils  semblent  se  perdre  dans  les 
sables  ? 

Il  convient  toutefois  de  remarquer  ici  que  nos 
calculs  des  variations  du  volume  d'eau  du  Tchad  ont 
paru  établir,  quoique  avec  une  approximation  un 
peu  large,  que  la  cuvette  du  lac  actuel  serait  suffi- 
sante pour  contenir  le  total  des  apports  superficiels 
de  ses  tributaires  et  des  pluies  locales,  défalcation 
faite  des  pertes  par  évaporation  ;  une  certaine  force 
a  même  été  donnée  à  cette  déduction  par  le  fait 
que,  sur  la  base  de  ces  mêmes  données  approxima- 
tives,  nous  avons  pu  calculer  lors  de  notre  retour 
en  France,  la  probabilité  pour  1909  du  retour  des 
eaux  dans  toute  la  partie  trouvée  par  nous  asséchée 
€n  1908,  prévision  vérifiée  depuis.  Ainsi,  l'hypothèse 
d'un  prolongement  souterrain  de  la  nappe  tchadienne 
deviendrait  inutile  ;  mais  il  convient  de  remarquer 
que  nous  n'avons  pu  faire  état  dans  nos  calculs  que 
des  apports  superficiels,  étant  dans  l'impossibilité 
d'évaluer,  même  grossièrement,  l'importance  des 
apports  souterrains. 

Or,  si  la  topographie  et  l'hypsométrie  se  bornent 
à  nous  montrer  la  possibilité  pour  la  nappe  fluviale 
tchadienne  de   se  prolonger  scjûiraineraent,  la 
chimie  en  démontre  la  nécessité:  la  chloruration  des 
eaux  du  Tchad  est  en  effet  si  faible  que  Ton  est 
obligé  d'admettre  que  ce  lac  fuit  quelque  part;  il  a 
bien  été  formulé  à  ce  sujet  une  théorie  de  la  déna- 
tronisation  automatique  du  Tchad  par  le  simple  jeu 
de  ses  crues  et  de  ses  assèchements  successifs  (1), 
mais,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit,  cette  théorie 
est  tout  à  fait  insuffisante  pour  expliquer  qu'au 
cours  des  siècles,  un  lac  réellement  dépourvu  d'émis- 
saire n'ait  pas  vu  croître  progressivement  son  degré 
de  chloruration  ;  or,  l'analyse  chimique  a  montré 
que  les  eaux  du  Tchad  actuel  sont,  presque  partout, 
moins  chlorurées  que  les  eaux  potables  de  Copenha- 
gue par  exemple;  par  suite,  il  est  de  toute  nécessité 
qu'il  ne  soit  pas  un  lac  fermé.  Le  contraire  serait 
<I'autant  plus  étonnant  qu'une  grande  partie  du 

(l)  Voir  tome  I,  p.  8«,  note  i. 


pays  arrosé  par  ses  tributaires  produit  du  sel  en 
abondance  et  approvisionne,  largement  la  plupart 
des  marchés  indigènes  de  l'Afrique  centrale. 

Si,  par  suite,  il  ne  semble  plus  douteux  désor- 
mais que  la  nappe  fluviale  tchadienne  se  prolonge 
effectivement  par  une  nappe  souterraine,  une 
autre  question  se  pose  aussitôt  :  Quel  chemin  suit- 
elle,  et  jusqu'où  va-t-elle? 

Il  est  évident  a  priori  que  la  principale,  sinon  la 
seule  direction  dans  laquelle  elle  puisse  s'écouler 
est  celle  du  Nord-Est  puisque  là,  et  là  seulement,  se 
trouvent  des  régions  de  moindre  altitude  que  le 
Tchad. 

A  cet  égard,  les  observations  géologiques  etmala- 
cologiques  viennent  à  leur  tour  apporter  leur  témoi- 
gnage aux  hypothèses  formulées  par  la  topographie, 
l'hypsométrie  et  la  chimie,  en  précisant  les  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouvaient,  dans  les]  temps 
passés,  les  régions  en  question. 

Les  formations  coquillifères  de  l'Egueï  sont, 
d'après  M.  Garde,  le  géologue  de  notre  mission, 
«  des  dépôts  sédimentaires  et  non  alluvionnaires  », 
et  l'envahissement  de  l'Egueï,  du  Toro  et  du  Korou 
à  une  époque  relativement  récente  par  des  eaux 
tranquilles  est,  d'après  lui,  un  fait  certain. 

M.  Louis  Germain,  le  distingué  spécialiste  du 
Muséum,  après  avoir  étudié  la  faunule  malacolo- 
gique  que  nous  avons  récoltée  dans  le  Tchad  et  les 
Pays-Bas  du  Tchad,  dit,  à  son  tour,  que  le  princi- 
pal intérêt  de  cette  dernière  réside  moins  dans  les 
espèces  nouvelles  qui  ont  été  découvertes  que  dans 
le  fait  qu'elle  est  intermédiaire  entre  la  faune  du  Nil 
et  celle  du  Tchad  et  que  son  caractère  nilotique 
s'accentue  à  mesure  que  l'on  avance  vers  l'Est.  Et 
un  peu  plus  loin  notre  savant  collaborateur  conclut 
ainsi  :  «  le  Kanem,  l'Egueï,  le  Toro,  le  Korou  et  le 
Djérab  étaient  recouverts  par  les  eaux  à  une  époque 
récente  et  certainement  quaternaire.  Le  lac  Tchad 
couvrait  ainsi  une  énorme  surface  d'où  émergeaient 
çà  et  là,  quelques  îles,  qui  probablement  étaient  de 
peu  d'étendue  ». 

L'existence  au  Nord-Est  du  Tchad  d'un  lac  main- 
tenantcompiètementdesséchéélanl ainsi  démontrée, 
il  s'ensuit  que,  vraisemblablement,  la  nappe  tliiviale 
tchadienne  peut  prolonger  soulerriiinement  son 
cours  jusque  dans  les  plaines  qui  mar(|uaienl  autre- 
fois le  point  de  plus  grande  profondeur  de  ce 
système  lacustre. 

Cet  ancien  lac,  avait-il  lui-même  quelque  émis- 
saire portant  ses  eaux  jusqu'au  Nii  ?  La  malacalogie 
déclare  que  la  chose  est  probable,  et  ses  indications 
doivent  être  prises  en  sérieuse  considération;  mais, 
en  l'absence  de  toute  exploration  de  cette  partie 
encore  mystérieuse  et  inviolée  du  redoutable  (lés( 
libyque,  un  certain  doute  reste  permisfîe'VÎÈ 
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graphe,  en  effet,  ne  peut  négliger  de  remarquer 
qu'entre  lallitude  de  -la  nappe  aquifère  de  Koro 
Kidinga,  160  mètres,  et  celle  du  Nii  à  Wadi-Halfa, 
127  mètres  (boucle  du  grand  fleuve  la  moins  éloi- 
gnée du  Tchad),  la  différence  n'est  guère  que  de 
30  mètres,  alors  que  la  distance  de  ces  deux  points 
est,  en  ligne  droite,  supérieure  à  1.500  kilomètres. 

Peut-on  espérer  retrouver  plus  tard,  en  admettant 
qu'il  ait  jamais  existé,  le  sillon  sans  doute  ensablé 
de  ce  mythique  affluent  du  Nil  qui,  selon  les  anciens 
géographes,  portait  autrefois,  juqu'au  pays  des 
Pharaons,  les  eaux  de  l'Afrique  centrale?  La  solution 
de  cette  seconde  partie  du  problème  géographique 
qui  se  posait  à  nous  pourra  faire  dans  Tavenir 
l'objet  dune  intéressante  exploration,  laquelle, 
d'ailleurs,  ne  pourra  être  entreprise  avec  chance  de 
succès  que  lorsque  les  progrès  de  l'occupation  fran- 
çaise et  anglaise  auront  définitivement  éteint  le 
foyer  d'agitation  et  de  fanatisme  xénophobe  que 
constituent  encore,  dans  la  région  tchadienne,  le 
Borkou  français  et  le  Dar-Four  anglais. 

Ayant  ainsi  résumé  les  conclusions  essentielles 
de  notre  étude  sur  le  Tchad  et  les  Pays-Bas  du 
Tchad,  nous  allons  maintenant  récapituler  briève- 
ment les  principaux  résultats  obtenus  au  cours  de 
celles  de  nos  études  complémentaires  publiées  dans 
ce  volume  et  dans  le  précédent. 

Géodésie  astronomique.  —  Des  résultats  généraux, 
que  nous  avons  exposés  dans  notre  notice  astrono- 
mique, il  importe  surtout  de  retenir  deux  conclu- 
sions principales,  qui  concernent  la  détermination 
des  différences  de  longitudes  absolues  par  l'obser- 
vation d'occultations  d'étoiles  par  la  lune. 

Grâce  à  l'emploi  de  l'admirable  instrument  de 
campagne  qu'est  l'astrolabe  à  prisme,  système 
Claude  et  Driencourt,  le  transport  du  temps  à  l'aide, 
des  montres  dites  de  torpilleur  peut  dorénavant  au 
cours  d'un  voyage  à  terre  —  et  contrairement  à 
l'opinion  trop  généralement  admise  —  s'effectuer 
avec  toute  la  précision  désirable  pour  l'exécution 
de  nos  cartes  africaines  au  1/250.000®  ou  au 
1/500.000",  à  la  condition  d'avoir  un  nombre  suffi- 
sant de  montres,  de  veiller  sur  elles  avec  la  plus 
grande  sollicitude  et  d'opérer  autant  que  possible 
par  circuits  chronométriques  fermés.  Nousestimons, 
en  effet,  qu'un  bon  observateur,  cheminant  le  long 
d'un  parallèle,  peut  effectuer  le  transport  du  temps 
avec  une  approximation  de  5  à  10  secondes  d'arc 
par  degré  de  longitude. 

En  ce  qui  concerne  la  détermination  des  longi- 
tudes absolues  par  l'observation  des  occultations 
d'étoiles  par  la  lune,  il  résulte  de  la  discussion  que 
nous  avons  établie  :  1^  qu'une  longitude  obtenue 
pnr  une  seule  occultation  peut  être  affectée  d'une 
*rreur  dépassant  5  minutes  d'arc,  alors  même  que 


toutes  les  erreurs  systématiques  pratiquement  révé- 
lables  auront  été  corrigées,  notamment  celles  qui 
affectent  les  coordonnées  du  centre  de  la  lune  don- 
nées par  les  éphémérides;  2®  qu'il  est  par  consé- 
quent nécessaire,  pour  obtenir  une  bonne  longitude 
absolu^  d'un  lieu  donné,  d'y  réunir  un  grand  nombre, 
d'observations  d'occultations,  une  vingtaine  en 
moyenne  ;  3^  qu'elles  pourront  d'ailleurs  être  obser- 
vées en  des  lieux  différents,  à  la  condition  d'être- 
reportées  par  un  excellent  transport  du  temps  — 
ou  partout  autre  procédé  présentant  des  garanties 
de  précision  égale  ou  supérieure  —  sur  le  point  en 
question,  choisi  généralement  au  centre  de  chaque 
zone  d'opérations. 

Météorologie.  —  Les  observations  de  la  pression 
atmosphérique  nous  ont  conduits  à  un  résultat  qui, 
au  point  de  vue  de  la  climatologie  du  Centre  afri- 
cain, semble  devoir  être  d'un  grand  intérêt  :  c'est 
l'existence  probable,  dans  la  région  du  Tchad,  d'un, 
centre  très  accentué  de  basses  pressions. 

En  outr^,  nos  observations  pluviométriques  mo- 
difient sensiblement  l'opinion,  jusqu'alors  admise, 
concernant  la  quantité  totale  de  pluie  reçue  au  Tchad 
pendant  une  année  moyenne  :  alors  que,  selon  les 
documents  les  plus  récents  et  les  plus  autorisés  (1), 
le  Tchad  était  considéré  comme  recevaût  une  chute^ 
de  pluie  annuelle  d'environ  500  millimètres,  la  quan- 
tité moyenne  de  pluie  tombant  pendant  une  année 
moyenne  (période  comprise  entre  1902  et  1908)  est 
inférieure  à  150  millimètres. 

Magnétisme.  —  Des  observations  magnétiques  de 
déclinaison,  composante  horizontale  et  inclinaison 
dont  nous  avons  exposé  les  résultats,  il  convient  de 
retenir  surtout  :  1°  Que,  dans  toute  la  région  par- 
courue, la  déclinaison  pourra  dorénavant  être  exac- 
tement calculée  (sauf  anomalies  localisées),  grâce  à 
la  connaissance  de  la  variation  séculaire,  déterminée 
d'après  nos  résultats  et  ceux  obtenus,  en  1899,  à 
Zinder  par  le  gouverneur  Foureau  et,  en  1895,  à 
Cotonou,  par  le  commandant  Schwérer. 

2°  Qu'en  raison  de  la  faible  valeur  absolue  de  la 
composante  verticale  dans  la  zone  en  question,  il  est 
nécessaire,  pour  y  mesurer  avec  précision  la  valeur 
de  l'inclinaison,  de  se  servir,  non  de  la  boussole  à 
inclinaison  ordinaire,  mais  de  l'inclinomètre  à  induc- 
tion en  service  dans  la  plupart  des  Observatoires 
magnétiques. 

Altimétrie.  —  Il  résulte  de  nos  observations  que 
toutes  les  fois  que  l'explorateur  pourra  se  contenter 
d'une  approximation  de  l'ordre  du  décamètre  dans 
la  détermination  de  ses  altitudes,  il  aura  tout  avan- 
tage, au  moins  dans  les  climats  tropicaux,  à  utiliser 

(l)  A.  Angot.  Traite  él^menlaire  rf^^^o«i/ft5wI,^arte, 
p.  232,  2»  édil.,  1907.  Gauthier-^âMfiijô.VrjOOV  IL 
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la  méthode  spéciale  de  cheminement  barométrique 
que  nous  avons  exposée  sous  la  dénomination  de 
«  transport  d'altitudes  »  par  analogie  avec  la  mé- 
thode de  détermination  des  longitudes,  connue  sous 
ie  nom  de  «  transport  du  temps  '>.  Ce  procédé  est, 
en  effet,  susceptible  d'affranchir,  dans  une  certaine 
mesure,  les  résultats  obtenus,  de  Terreur  systéma- 
tique due  à  l'existence  d'une  zone  permanente  de 
hautes  ou  de  basses  pressions  sur  une  partie  du 
parcours  de  l'explorateur;  elle  permet  en  outre 
d'établir,  tout  le  long  de  l'itinéraire,  un  réseau 
'  hypsométrique  dont  les  divers  points  s'appuient  les 
uns  sur  les  autres  d'une  façon  satisfaisante,  Terreur 
systématique  partielle  d'une  section  du  réseau  étant 
généralement  négligeable,  sous  les  tropiques,  par 
rapport  aux  erreurs  accidentelles;  de  bonnes  alti- 
tudes peuvent  ainsi  être  obtenues  sans  longs  station- 
nements et  sans  avoir  à  faire  appel,  lors  du  retour 
en  Europe,  aux  données  des  stations  météorolo- 
giques côtières,  presque  toujours  très  éloignées  de 
la  zone  explorée. 

Cartographie.  —  Les  sept  feuilles  au  1/500,000 
que  nous  venons  de  publier  ^e  rapportent  à  des 
contrées  appartenant,  les  unes  au  Territoire  mili  • 
taire  du  Tchad,  les  autres  au  Territoire  militaire  du 
Niger.  Trois  feuilles  sont  consacrées  au  premier  et 
intéressent  le  Tchad  et  les  Pays-Bas  du  Tchad  ;  les 
quatre  autres  sont  consacrées  au  second  et  englobent 
la  plus  grande  partie  de  la  zone  habitée  située  au 
sud  du  Sahara,  depuis  le  Tchad  jusqu'au  Niger. 
L'ensemble  couvre  une  superficie  d'un  quart  plus 
grande  que  celle  de  la  France,  soit  plus  de  600.000  ki- 
lomètres carrés,  et  le  total  des  itinéraires  relevés 
dépasse  60.000  kilomètres,  s'appuyant  sur  plus  de 
300  positions  astronomiques. 

Ce  travail  cartographique  constitue,  pour  la  Géo- 
graphie et  pour  les  commandants  des  diverses  cir- 
conscriptions des  Territoires  intéressés,  uû  document 
que  Ton  peut  considérer  comme  définitif  dans  son 
•ensemble,  tant  que  le  besoin  ne  se  fera  pats  sentir 
d'avoir,  pour  nos  possessions  du  Centre  africain, 
une  carte  aussi  précise  et  aussi  détaillée  que  celles 
qui  sont  actuellement  en  cours  d'exécution  en  Algérie 
-et  au  Sénégal.  En  outre,  grâce  aux  renseignements 
contenus  dans  notre  notice  cartographique,  les  offi- 
ciers, en  service  dans  les  régions  considérées  pour- 
ront aisémen  t  compléter  par  leurs  propres  itinéraires 
les  levés  de  détail  que,  faute  de  temps,  nous  avons 
dû  négliger  pour  assurer  la  bonne  exécution  du 
travail  d'ensemble. 

Le  sel  et  le  natron  du  Tchad,  —  Le  sel  consommé 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  centrale  porte 
le  nom  de  mongoul  et  provient  du  Manga  occidental, 
région  située  à  TouesC  du  Tchad,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Komadougou   Yoobé.  Ce  n'est  pa«   un  pro- 


duit naturel  comme  celui  que  l'on  récolte  dans  le 
Nord  de  l'Afrique,  mais  bien  un  produit  fabriqué 
«  dont  l'usinage,  disent  nos  savants  collaborateurs, 
MM.  Lahache  et  Francis  Marre,  dénote  une  habileté 
industrielle  tout  k  fait  remarquable  chez  les  indi- 
gènes de  peuplades  ignorantes  que  la  nécessité  a 
transformés  en  chimistes  ».  Ce  mongoul  contient 
d'ailleurs  beaucoup  d'impuretés,  et  il  serait  pos- 
sible, semble-t-il,  d'améliorer  sa  fabrication. 

Il  est  important  de  remarquer  que  le  sel  souda- 
nien  n'est  en  rien  comparable  à  un  sel  d'origine 
marine,  car  il  contient  du  sulfate  et  du  carbonate  de 
soude,  alors  qu'il  ne  renferme  ni  sulfate  de  chaux, 
ni  les  plus  légères  traces  de  nitrates  ou  de  composés 
de  brome  et  de  l'iode. 

Quant  au  natron  tchadien,  il  a  la  plus  giande 
analogie  avec  le  natron  algérien,  tandis  qu'il  se 
différencie  sensiblement  du  natron  égyptien. 

Enfin,  il  est  intéressant  de  rappeler  que  le  calcaire 
argileux,  recueilli  par  le  capitaine  Philippot  autour 
des  salines  de  Chéri,  est  susceptible  de  donner  un 
ciment  d'excellente  qualité  industrielle. 

Les  populations.  —  Des  études  entreprises  par 
notre  collaborateur,  M.  Landeroin,  il  ressort  avec 
une  netteté  frappante  que  les  mœurs  et  Thistoire 
des  diverses  tribus  échelonnées  du  Tchad  au  Niger, 
le  long  de  la  frontière  franco-anglaise,  sont,  d'une 
manière  générale,  identiques;  elles  représentent  un 
état  intermédiaire  entre  la  barbarie  des  peuplades 
sauvages  de  la  forêt  équatoriale  et  la  civilisation 
relative  des  populations  sémitiques  de  la  côte  mé- 
diterranéenne'; elles  comportent  quelques  réminis- 
cences de  l'état  féodal  de  l'Europe  au  début  du 
moyen  âge  et,  aux  détails  près,  on  retrouve  dans 
chacune  de  ces  tribus  la  même  légende  sur  les 
origines:  le  pays  était  habité  primitivement  par  des 
asnaSf  autochtones  païens,  dont  le  nom  particulier 
a  le  plms  souvent  été  oublié  ;  puis,  à  des  époques 
diverses  et  difficiles  à  préciser,  ceux-ci  furent 
asservis  par  des  races  guerrières  déjà  islamisées, 
venues  du  Nord  et  de  l'Est,  lesquelles  donnèrent 
leurs  noms  aux  divers  états  qu'elles  fondèrent;  dès 
lors,  dans  chacun  d'eux,  la  population  fut  divisée 
en  deux  castes  principales,  les  dominateurs  musul- 
mans et  les  asnms  asservis. 

Les  vaincus,  plus  arriérés,  adaptèrent  bientôt 
leurs  mœurs  et  leurs  pratiques  religieuses  à  celles 
de  leurs  nouveaux maf très;  toutefois, leur  adhésion 
à  l'islamisme  fut  plus  apparente  que  réelle,  car  ils 
n'abandonnèrent  aucune  de  leurs  croyances  dans  le 
pouvoir  des  génies,  et  ne  manifestèrent  jamais  ni 
enthousiasme,  ni  fanatisme  pour  la  foi  nouvelle; 
il  advint  même  que  leur  nonchalance  religieuse 
gagna  partiellement  leurs  conquérants;  au.ssi,  la 
foi  niBSuloiane  des  populations  soudanaises  é€he- 
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lonnées  entre  le  Tchad  et  le  Niger  n'est  plus  guère 
aujourd'hui  qu'un  pâle  reflet  de  la  religion  de 
Mahomet  :  seuls  quelques  chefs  et  quelques  mara^ 
bouts  se  piquent  d'en  observer  fidèlement  les  pres- 
criptions, et  plus  encore  peut-être  par  ostentation 
que  par  réelle  ferveur  (1). 

Si  le  senUmeot  religieux  n'a  jamais  été  développé, 
ni  profond  parmi  ces  populations,  que  dire  du  sen- 
timent patriotique?  Il  apparaft  si  faible  et  si  peu 
répandu,  probablement  par  suite  de  l'extrême  té- 
nuité des  liens  familiaux,  que  l'on  peut  dire  qu'il 
n'oiste  pas  :  certains  États,  tels  que  le  Maradi  ou  le 
Gober,  ont  pu  s'allier  pour  résister  à  l'invasion  des 
Peuls,  mais  bien  moins  par  amour  de  l'indépen^ 
dance  ou  par  fierté  nationale  que  par  révolte  contre 
les  tyranniques  vexations  de  leurs  vainqueurs;  si, 
après  leur  victoire,  ceux-ci  avaient,  dans  une  cer- 
taine  mesure,  usé  de  douceur  et  de  ménagements 
envers  eux,  les  vaincus  se  fussent  bientôt  accom- 
modés de  leurs  nouveaux  maîtres,  sans  s'inquiéter 
de  la  différence  de  races  et  de  langues. 

11  ne  faut  donc  pas  se  laisser  abuser  par  cet  éclat 
ti'ompeuv  des  anciens  royaumes  haoussas  et  bor- 
nouans,  qui  miroite  presque  à  chaque  page  de  cer- 
tains récits  des  anciens  voyageurs;  ce  serait  une 
erreur  profonde  de  croire  qu'il  ait  pu  y  avoir  là  une 
civilisation  primitive  disposant  de  forces  discipli- 
nées, susceptibles  d'être  organisées  en  vue  de  l'épa- 
nouissement d'une  race  ou  de  la  grandeur  d'une  na- 
tion; il  n'y  avait,  en  réalité,  que  d'éphémères  grou- 
pements de  pillards  et  de  parasites  :  du  plus  grand 
des  sultans  nègres  jusqu'au  dernier  des  aventuriers, 
tous  allaient  à  la  guerre  sans  autre  mobile  que 
l'appât  du  butin. 

C'est  pourquoi  le  sort  de  ces  États,  dépourvus  de 
toute  organisation  rationnelle,  ne  reposait  guère 
que  sur  la  plus  ou  moins  grande  fermeté  de  leur 
svjtan.  Souverain  élu  par  quelques  dignitaires,  son 
pouvoir  était  théoriquement  absolu,  mais  pratique- 
i»enk  limité  par  les  intrigues  de  ses  courtisans,  te» 
conspirations  de  ses  compétiteurs  et  les  rébellions 
latentes  ou  déclarées  de  ses  principaux  vassaux. 
Autoritaire  et  hardi,  il  se  mainèeaaib  surloul  par  les- 
expéditioQS  à  l'extérieur  et  par  la  tyraaiàie  au  de- 
dans, avec  son  cortège  ordinaire  défaveurs  scanda- 
leuses et  d'injustifiables  exécutions.  Au  contraire, 
d^é^na^ire  et  pacifique,  il  se  voyait  tourné  ea  déri^ 
aioA  i^v  ceux-là  Baèin«&  qui  l'avaient  élu,  dès  que 
l'épuisese^eoit  d»  soa  pat]rimoin>e  ne  lui  permettait 
pjkus  1^  largesses  coutumièrea.  Bientôt  tou»  ces  no- 
blies  piftwasile^  Vabadukuinaient   pou^  s^  groupes 

(1)  Il  est  n^éifKQ  çuriçux.  de  (jpn^tjat^c  que  Vi43taUMi(>0i  té" 
oonte  de  l'autorité  frai^çaiso»  en  diminuaDt  l'autorité  des  chefs 
lo^Mi»,  &  atiuilikfltkoatMBoiBdiilfr  prestige  d«s  mambotits. 


autour  d'un  prétendant  moins  serupuleux  qui  cher- 
chait le  pouvoir  autant  par  cupidité  que  par  orgueil; 
des  luttes  intestines  en  résultaient,  et  le  peuple, 
accoutumé  depuis  des  siècles  à  être  pillé  sans  merci 
par  les  divers  partis,  supportait  avec  une  passive 
résignation  ces  «  jeux  de  princes  »  dont  il  faisait 
tous  les  frais. 

Peut-on  s'étonner  après  cela  que  de  tels  royaumes 
aient  pu,  à  diverses  reprises,  passer  en  quelques 
années  de  l'hégémonie  la  moins  discutée  à  la  plus 
extrême  faiblesse!  Le  Bornou  en  est  l'exemple  le 
plus  typique  et  le  plus  récent  :  brillant  d'un  vif 
éclat  lors  des  voyages  de  Nachtigal  et  de  Monteil, 
pouvant  mettre  sur  pied  une  armée  de  plus  de 
80.000  hommes,  il  disparut  en  quelques  mois  devant 
les  3  ou  4.000  guerriers  qui  composaient  les  bandes 
disparates  de  l'aventurier  Habah.  Celui-ci,  s'étant 
proclamé  sultan,  reconstitua  rapidement  sur  les 
bords  du  Tchad  un  royaume  plus  puissant  qu'aucun 
de  ceux  qu'il  avait  asservis;  ni  les  populations 
opprimées  ni  les  sultanats  voisins,  menacés  d'inva- 
sion, n'osèrent  s'unir  pour  le  combattre.  Pourtant 
à  peine  cet  État,  aux  apparences  redoutables,  arri- 
vait-il à  l'apogée  de  sa  puissance  qu^il  s'écroulait  : 
il  suffisait  pour  cela  des  700  tirailleurs  sénégalais  el 
algériens  des  missions  Gentil,  Joalland  et  Foureau, 
réunis  à  Kousseri,  sous  les  ordres  du  commandant 
Lamy,  pour  mettre  en  déroule  l'armée  qui  faisait 
trembler  l'Afrique  centrale.  Rabah  vaincu  et  tué, 
son  éphémère  empire  s'évanouissait,  ses  soldats, 
traqués  par  les  populations,  se  dispersaient,  et  nom- 
bre d'entre  eux  ne  trouvaient  leur  salut  qu*en  pre- 
nant du  service  dans  les  rangs  des  vainqueurs. 

Par  cet  exemple  typique,  et  par  bien  d'autres, 
plus  brièvement  mentionnés  au  cours  de  celte  étude 
historique,  on  peut  se  convaincre  qu'il  est  impos- 
sible, en  toute  bonne  foi,  de  présenter  les  guerres^ 
des  sultans  soudanais  comme  la  respectable  ma»i* 
festation  d'uR  patriotisme  même  latent;  offensives 
ou  défensives,  elles  ne  furent  que  des  entreprises  de 
malandrins,  n'ayant  pour  objet  que  le  pillage  el  les 
razzias  d*esclaves. 

INMivait-ii  d'ailleurs  en  être  autrement!  Méprisant 
tout  travail,  les  descendants  des  races  conquérantes 
avaient  besoin  de  la  guerre  pour  se  procurer  les 
esclaves  indispensables  à  la  cultHre  de  leurs  terres 
{capHfi  de  cdse)  et  ceux  qui  leur  permettaîeot 
d'acheter  les  naarchandises  de  luxe  apportées  de  la 
côte  méditerranéenne  par  les  grandes  caravanes 
arabes  qui  traversaient  le  Sahara  {capiifs  de-  troMj  ; 
car  le  si^ne  extérieur  de  la  richesse  en  oea  pays,  ce 
n'étiatent  ni  T^Mrgeftt,  ni  lee  troupeaux,  ni  les  terrée» 
c'était»  ltenoffîJ>redeaescla/vee;  le  prix  dKuo  ehe^rai 
ou  à\tu  vèten^nl  bredé>  d'ase  ^emrae  en  d^ime  selte 
incrustée  d^argent»  ne  s'^sIÉiiiaieM  pas  en  w^gonl,. 
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mais  en  esclayes.  Et  ces  esolaTes,  la  guerre  seule 
permettait  de  les  acquérir  aîsémenL 

On  se  rend  compte  de  rinsécurité  que  de  telles 
moeurs  faisaient  régner  sur  ces  malheureuses  con- 
trées, et  il  ne  faut  pas  chercher  de  cause  plus  puis- 
sante à  la  dépopulation  qui,  lentement,  les  appauvris* 
sait,  malgré  les  capacités  prolifiques  bien  connues  des 
races  nègres  ;  c'était  par  crainte  de  la  guerre  que  se 
créaient  ces  grosses  agglomérations  fortifiées,  où 
se  réfugiait  tout  un  peuple  à  l'approche  de  Tennemi  ; 
des  épidémies  et  surtout  une  mortalité  infantile  con- 
sidérable en  résultaient  ;  plus  encore  que  les  sèche* 
resses  accidentelles  ou  les  périodiques  passages  de 
sauterelles,  ces  guerres  incessantes  amenaient  des 
disettes  ruineuses  et  parfois  des  famines  terribles, 
par  les  semailles  manquées  ou  la  destruction  métho- 
dique des  récoltes.  On  devine  sans  peine  tous  les 
ravages  provoqués  par  la  traite  des  esclaves,  et  la 
nécessité  qui  s'imposait  d'y  mettre  un  terme! 

Il  est  banal  de  répéter  que  la  conquête  française 
marque  pour  les  populations  de  l'Afrique  centrale, si 
durement  opprimées  au  cours  des  siècles  passés,  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  et  bienfaisante  : 
la  paix,  l'ordre  et  la  liberté  ont  définitivement  suc- 
cédé à  l'anarchie,  à  la  tyrannie  et  à  l'esclavage.  Et 
si,  laissant  un  moment  de  côté  ces  belles  et  pures 
considérations  de  sentiment,  qui  honorent  les  peu- 
ples autant  que  les  hommes,  nous  nous  demandons 
si,  quelque  jour,  les  prolits  de  la  conquête  revau- 
dront à  la  France  les  sacrifices  qu'elle  a  consentis, 
nous  pouvons  à  bon  droit,  et  malgré  le  peu  de  temps 
écoulé,  nous  affirmer  optimistes,  tant  les  premiers 
résultats  paraissent  encourageants  :  si  les  villes, 
agglomérations  malsaines,  se  dégarnissent  rapide- 
ment, les  campagnes  deviennent  moins  désertes;  le 
rayon  des  cultures  s'étend  autour  des  nouveaux 
puits  creusés  dans  la  brousse,  et  des  villages  se 
créent  un  peu  partout.  Pour  qui  connaît  la  méfiante 
et  atavique  timidité  de  ces  populations,  il  est  même 
un  peu  surprenant  qu'elles  aient  pris  en  si  peu 
d'années  une  telle  confiance  dans  la  solidité  de  notre 
occupation,  dans  la  sécurité  qu'elle  leur  apporte  et 
la  justice  qu'elle  s'efforce  de  faire  régner. 

Plus  surprenante  encore  paraît  la  résignation  de 
ceux  qui  profitaient  de  l'ancienne  anarchie  et  tiraient 
de  la  guerre  et  de  resclavage  le  plus  clair  de  leurs 
ressources;  on  pourrait  môme  se  demander  si  cette 
résignation  n'est  pas  une  simple  apparence  et  s'il 
n'est  pas  à  craindre  que  ces  mécontents,  groupés 
autour  de  quelque  hardi  sultan  déchu,  ne  méditent 
de  prendre  tôt  ou  tard  contre  nous  quelque  écla- 
tante et  douloureuse  revanche! 

Entre  le  Tchad  et  le  Niger  la  chose  ne  parait  pas 
à  craindre.  Sultans  dépossédés  et  esclavagistes  rui- 
nés  sont    impuissants   et  dispersés;  ils  regrettent 


sans  doute  le  temps  passé,  mais  ils  ne  peuvent  ni  se 
concentrer,  ni  se  concerter  pour  combattre  le  nouvel 
état  de  choses.  Nulle  part  ils  ne  peuvent  accumuler 
d'armes,  réunir  un  nombre  suffisant  de  partisans 
et  prêcher  la  guerre  aux  infidèles,  sans  que  nos  rési- 
dents en  soient  aussitôt  informés,  car  tout  le  pays 
est  effectivement  occupé,  aussi  bien  du  côté  français 
que  du  côté  anglais  de  la  frontière. 

Cet  heureux  résultat  est  dû  pour  une  grande  part 
à  Tamicale  coopération  franco-anglaise  qui  ne  cesse 
de  s'exercer  entre  le  Tchad  et  le  Niger,  depuis  le 
début  des  opérations  de  la  délimitation.  C'est  en 
1900  que  la  France  a  réalisé  d'une  façon  effective 
l'occupation  de  la  région  de  Zinder,  supprimant 
dans  ce  pays  le  trafic  des  esclaves.  A  cette  époque, 
dans  la  Northern-Nigeria,  l'occupation  anglaise 
atteignait  à  peine  Zaria,  et  les  grands  sultanats  de 
Kano  et  de  Sokoto  ne  semblaient  pas  disposés  à 
abdiquer  bénévolement  leur  indépendance  ;  tout  le 
monde  pensait  que  la  soumission  de  ces  deux  capi- 
tales de  l'Afrique  centrale,  l'une  commerciale, 
l'autre  religieuse,  ne  s'obtiendrait  pas  sans  un  vigou- 
reux effort  militaire  de  nos  voisins.  Lorsqu'en  1902 
les  ouvertures  pacifiques  du  Gouvernement  britan- 
nique ayant  été  repoussées,  une  expédition  fut  orga- 
nisée contre  elles,  on  croyait  à  une  campagne  longue, 
probablement  périlleuse,  et  sûrement  difficile.  On 
sait  qu'elle  fut  en  réalité  une  simple  promenade 
militaire:  pris  entre  les  Français  au  Nord  et  les  An- 
glais au  Sud,  les  deux  sultanats  n'offrirent  que  le 
semblant  de  résistance  tout  juste  indispensable  pour 
paraître  ne  céder  qu'à  la  force;  le  combat  décisif  du 
1;>  mars  1903  qui  provoqua  la  chute  de  Sokoto  (1), 
fut  particulièrement  typique:  en  moins  de  deux  heu- 
res, l'armée  dû  SerJd  m'Musulmeij^  le  (lômmamleur 
des  croyants  du  Centre  africain,  fut  mise  en  fuite, 
et  ce  jour-là,  les  pertes  de  la  colonne  anglaise 
se  réduisirent  à  un  porteur  tué.  Quelques  jours  plus 
tard,  un  nouveau  Serki  mMusulmeyy  acceptant  le 
protectorat  britannique,  remplaçait  à  Sokoto  le 
vaincu  fugitif;  les  soumissions  affluaient  de  toutes 
parts,  et  bientôt  toute  agitation  importante  dispa- 
raissait des  territoires  échelonnés  le  long  de  la  fron- 
tière Niger-Tchad. 

Il  n'était  pas  inutile,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  en 
grande  partie  consacré  à  l'étude  de  cette  frontière, 
de  rappeler  les  premiers  faits  qui  ont  amené  en  si 
peu  de  temps  de  tels  résultats,  car,  un  peu  plus  loin 
et  de  l'autre  côté  du  Tchad,  il  reste  encore  des 
régions  où  l'occupation  française  a  récemment 
atteint  les  limites  diplomatiques  de  son  extension 
et  où  la  pacification,  malheureusement  fort  incom- 

(1)  Le  lieutenant-colonel  MoU,  alors  eapitaine  et  Commis^ 
saire  du  Gouvernement  fran^^ûa  poui*  la  délimitation  de  la 
frontière,  assistait  à  rengagement  ^ 
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plète,  pourrait  en  peu  de  temps  devenir  aussi  défi- 
nitive qu'entre  le  Tchad  et  le  Niger. 

En  1910,  la  situation  de  la  zone  frontière  franco- 
anglaise  à  TEst  du  Tchad  se  trouve  être  presque 
identique  à  ce  qu'elle  était,  à  TOuest,  dix  ans  aupa- 
ravant :  il  faut  espérer  que  les  mêmes  méthodes 
d'amicale  coopération  entre  les  deux  puissances  y 
produiront  les  mêmes  heureux  résultats,  et  que, 
dans  un  avenir  prochain,  Français  et  Anglais,  se 
rencontrant  une  fois  de  plus  au  cœur  du  continent 
noir,  pourront  unir  leurs  efforts  pour  donner  à  ces 
malheureux  pays,  si  longtemps  ensanglantés  par  la 
guerre  et  ruinés  par  la  chasse  aux  esclaves,  la  paix 
et  la  sécurité  indispensables  à  leur  développement. 

Capitaine  Tilho, 
Chef  de  la  mission  Niger*Tchad. 


LA  RADIOACTIVITÉ 
DANS  LA  SÉRIE  DES  MÉTAUX  ALCALINS 

[Résumé  des  travaux  sur  la  question.) 

On  a  toujours  remarqué  que  toute  propriété  phy- 
sique est  une  propriété  générale  de  la  matière,  en 
ce  sens,  que  tous  les  corps  la  manifestent,  bien  qu'à 
des  degrés  divers.  Aucune  qualité  physique  n'est 
possédée  en  propre  par  un  élément  unique«à  l'ex- 
clusion de   tous  les  autres.  Le  magnétisme,  par 
exemple,  qui  était  d'abord  apparu  comme  l'apanage 
particulier  d'un  petit  groupe  de  corps,  a  été  ensuite 
reconnu  appartenir  à  toute  espèce  de  matière.  Si, 
en  effet,  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt  sont  très  forte- 
ment magnétiques,  tous  les  autres  éléments  ont  été 
trouvés  faiblement  magnétiques  ou  diamagnétiques. 
Aussi,  après  la  découverte  des  phénomènes  de  radio- 
activité, une  analogie  toute  naturelle  conduisait  à 
supposer  que  tous  les  corps  sont  radioactifs.  Au- 
cune raison  n'empêche,   a  priori,  de  penser  que 
seuls,  l'uranium,  le  thorium,  le  radium,  l'actinium 
et  leurs  produits  de  destruction  sont  doués  de  pro- 
priétés radioactives  très  intenses,  et  que  tous  les 
autres  corps  sont  également  radioactifs,  mais  à  un 
si  faible  degré  que  nos  moyens  actuels  d'investiga- 
tion ne  sont  pas  assez  puissants  ou  délicats  pour 
nous  pei mettre  de  le  constater.  Depuis  quinze  ans, 
cette  hypothèse  de  la  radioactivité  générale  de  la 
matière  a  suggéré   des  recherches  qui  sont  loin 
d'être  épuisées.  Les  premières  expériences  faites 
dans  cette  voie  sont  celles  qui  ont  conduit  M"'«  Curie 
à  la  découverte  du  radium  (1898);  elles  établissent 
que  la  radioactivité  des  substances  ordinaires  est  au 


plus  inférieure  au  centième  de  celle  de  l'uranium. 
Cependant,  à  cette  époque,  plusieurs  phénomènes 
électriques  paraissaient  susceptibles  de  recevoir  une 
interprétation  favorable  à  l'hypothèse  de  la  radio- 
activité faible  de  tous  les  corps.  On  connaissait,  par 
exemple,  le  curieux  phénomène  de  Hertz,  qui  con- 
siste dans  l'émission  de  particules  d'électricité  néga- 
tive (électrons)  par  les  métaux  sous  l'inûuence  des 
radiations  ultraviolettes.  Or,   ces    électrons   sont 
identiques  à  ceux  qui  constituent  les  rayons  p  des 
substances    radioactives.    En    1900,   M.  Geitel  et 
M.  Wilson  montrèrent  que  la  décharge  spontanée 
d'un  corps  électrisé  placé  dans  un  vase  clos,  phéno- 
mène depuis  longtemps  observé,  avait  pour  cause 
la  présence  naturelle  de  centres  éléctrisés  (ions) 
dans  l'air  que  contenait  le  vase.  Peu  de  temps  après^ 
M.  Mac  Lennan  et  MM.  Rutherford  et  Cooke  décou- 
vraient l'existence,  dans  l'air,  d'un  rayonnement 
très  pénétrant  analogue  au  rayonnement  y  des  corps 
radioactifs.  Ces  divers  effets  sont  semblables  à  ceux 
que  produisent  les  éléments  fortement  radioactifs; 
aussi  inclinait-on  à  penser  qu'ils  devaient  provenir 
des  causes  semblables.  De  l'étude  du  courant  d'ioni- 
sation observé  dans  des  vases  clos  dont  les  parois 
étaient  de  nature  variée,  MM.  Strutt,  J.-J.  Thomson^ 
Mac  Lennan  et  Burton,  Cooke,  Campbell,  Wood,  etc.,. 
conclurent  que  la  matière  est  radioactive  à  un  faible 
degré.  Parmi  toutes  les  substances  examinées  à  ce 
point  de  vue,  le  plomb  présentait  les  phénomènes 
les  plus  intenses.  Cependant,  en  poursuivant  leurs 
recherches,  MM.  Campbell  et  Wood  découvrirent, 
en  1905,  que  les  sels  de  potassium  et  de  rubidium 
étaient  environ  neuf  fois  plus  radioactifs   que  le 
plomb  lui-même.  A  la  suite  de  ces  divers  résultats, 
une  importante  question  se  posait  :  la  radioactivité 
de  la  matière  commune  est-elle,  comme  pour  les 
corps  fortement  radioactifs,  une  propriété  spéci- 
fique de  chaque  élément,  c'est-à-dire  une  propriété 
atomique?  Des  recherches  effectuées  dans  une  voie 
différente  de  celle  que  nous  venons  de  parcourir 
montraient  que  les  substances  fortement  radioac- 
tives sont  universellement  disséminées.  En  particu- 
lier, des  traces  de  radium,  de  thorium  et  de  leurs 
émanations  étaient  décelées  dans  Tatmosphère,  dans 
le  sol,  dans  les  eaux,  dans  les  roches  etc.  Il  y  avait 
donc  lieu  de  rechercher  si  ces  impuretés  radioac- 
tives, partout  présentes,  ne  fournissaient  pas  une 
explication  suffisante  des  phénomènes  attribués  à 
la  radioactivité  de  la  matière  ordinaire.  En  fait, 
MM.  Elster  et   Geitel   montrèrent  bientôt   que    le 
plomb  doit  sa  radioactivité  à  de  minimes  quantités 
de  radium  D  et  F  (polonium)  qui  lui  sont  toujours 
associées.  Puis,  de  très  nombreux  travaux  ont  éta- 
bli dans  la  suite  que  l'ionisation  en  vase  clos  est 
due  aux  émanations  radioactives  qui  existent  nor- 
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malement  dans  Tatmosphère,  et  que  la  radiation 
très  pénétrante  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  a 
pour  origine  les  traces  de  substances  fortement  ac- 
tives répandues  dans  le  sol.  Ainsi  la  présence  uni- 
verselle des  substances  radioactives  connues  est  une 
cause  au  moins  partielle  de  la  radioactivité  de  la 
matière  ordinaire.  Cependant,  cette  explication  ne 
saurait  prétendre  à  une  portée  générale,  car,  parmi 
tous  les  éléments  communs  qui  aient  manifesté 
rémission  d'un  rayonnement  ionisant,  il  en  est  deux 
qui  paraissent  doués  d'une  radioactivité  propre.  Ce 
sont  deux  éléments  de  la  série  des  métaux  alcalins: 
le  potassium  et  le  rubidium.  C'est  à  ces  deux  nou- 
veaux éléments  radioactifs  que  nous  consacrons  les 
lignes  qui  vont  suivre,  et  qui  ont  pour  but  d'expo- 
ser rapidement  les  recherches  effectuées  et  les  résul- 
tats acquis  jusqu'à  ce  jour.  Toutefois,  nous  jugeons 
utile,  en  vue  de  mieux  marquer  l'enchaînement  des 
recherches  et  la  signification  des  résultats,  de  rap- 
peler d'abord  quelques  considérations  générales 
relatives  à  la  radioactivité. 

Les  phénomènes  présentés  par  les  corps  radio- 
actifs les  mieux  connus  permettent  de  définir  les 
caractères  principaux  de  la  propriété  désignée  sous 
le  nom  de  «  radioactivité  ».  11  résulte  de  ces  phéno- 
mènes :  i''  que  la  radioactivité  consiste  en  l'émission 
spontanée  d'un  rayonnement  susceptible,  entre 
autres  effets,  d'ioniser  les  gaz  (rayons  a,  Si  y);  2**  que 
la  radioactivité  est  une  propriété  atomique,  c'est- 
à-dire,  qu'aux  phénomènes  secondaires  près,  l'in- 
tensité de  rayonnement  d'une  substance  complexe 
est  proportionnelle  à  la  quantité  d'élément.'radioactif 
qu'elle  contient;  3**  que  le  rayonnement  extérieur 
varie  avec  le  temps  et  s'accompagne  d'une  trans- 
formation interne  des  atomes  radioactifs,  donnant 
graduellement  naissance  à  un  nouvel  élément. 

Pour  prouver  qu'un  corps  est  radioactif,  il  faut  dé- 
montrer essentiellement  qu'il  est  le  siège  d'un  rayon- 
nement ionisant  et  que  ce  r.iyonnement  est  une  pro- 
priété spécifique  de  l'élément  considéré.  Les  corps 
radioactifs  émettent  trois  espèces  principales  de 
rayons  :  les  rayons  a,  constitués  par  des  atomes  d'hé- 
lium chargés  d'électricitépositiveet  animés  de  gran- 
des vitesses;  les  rayons  P,  ou  électrons,  qui  sont  des 
particules  d'électricité  négative  dont  la  vitesse  est 
voisine  de  celle  de  la  lumière;  et  enfin  les  rayons  Y, 
analogues  aux  rayons  X,  non  électrisés.  Ces  divers 
rayonnements  ionisent  les  gaz,  ils  les  rendent  con- 
ducteurs de  l'électricité,  et  un  corps  élec irisé  (élec- 
troscope,  électromètre)  plongé  dans  ces  gaz  ionisés 
se  décharge.  Les  rayons  a  excitent  la  phospho- 
rescence de  certains  corps  (sulfure  de  zinc),  et  les 
rayons  ^  impressionnent  rapidement  la  plaque  pho- 
tographique. Quant  aux  rayons  y,  ils  jouissent  des 
propriétés  des  rayons  X  ;  en  particulier,  ils  sont 
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extrêmement  pénétrants.  En  outre,  les  rayons  a  et 
formés  de  particules  électrisées,  sont  déviés  de  leur 
trajectoire  par  les  champs  électrique  et  magnéti- 
que; les  déviations  sont  opposées  suivant  qu'il  s'agit 
des  rayons  a  ou  3,  puisque  les  charges  qu'ils  trans- 
portent sont  de  signes  contraires.  Cependant  les 
rayons  a  ne  possèdent  les  diverses  propriétés  que 
nous  venons  de  rappeler  que  si  leur  vitesse  est  su- 
périeure à  une  certaine  vitesse  critique.  Si  un  corps 
émettait  des  rayons  a  dont  la  vitesse  soit  inférieure  à 
cette  vitesse  critique,  ceux-ci  pourraient  encore  être 
décelables  grâce  à  leur  énergie  cinétique  ou  grâce  à 
leur  nature.  On  sait  en  effet  que  c'est  l'énergie  ci- 
nétique des  particules  a  qui  fournit  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  dégagée  par  les  corps  radio- 
actifs; ainsi,  une  méthode  calorifique  pourrait  ré- 
véler l'existence  de  particules  a  douées  de  faibles 
vitesses.  Enfin,  depuis  que  les  travaux  de  M.  Ruther- 
ford  ont  établi  l'identité  des  particules  a  et  des 
atomes  d'hélium,  la  mise  en  évidence  de  la  produc- 
tion de  ce  gaz  par  un  élément  donné  constituerait 
une  preuve  au  moins  probable  de  l'existence  d'un 
rayonnement  a  émis  par  ce  corps.  On  voit  que  de 
nombreux  effets  peuvent  être  utilisés  en  vue  de 
montrer  qu'un  corps  est  le  siège  d'un  rayonnement. 
Pour  démontrer  que  ce  rayonnement  est  une  pro- 
priété atomique,  il  suffit  d'établir  qu'il  suit  l'élé- 
ment dans  tous  ses  changements  d'état  physique 
ou  chimique;  ainsi,  en  particulier,  on  ne  peut  pas 
modifier  l'intensité  de  rayonnement  par  l'applica- 
tion au  corps  donné  des  diverses  méthodes  de  frac- 
tionnement. Quant  à  la  désintégration  atomique, 
elle  ne  saurait  être  directement  mise  en  évidence 
que  si  l'un  des  produits  de  destruction  de  Télément 
radioactif  primaire  peut  être  facilement  isolé,  ce 
qui  est  le  cas  d'un  corps  gazeux,  c'est-à-dire  d'une 
«  émanation  ».  Notons  aussi  que  certaines  asso- 
ciations minéralogiques  fréquemment  rencontrées 
pourraient  fournir  des  indications  indirectes  sur 
les  liens  de  filiation  des  éléments  qui  les  forment. 

Les  généralités  qui  précèdent  ébauchent  en  quel- 
que sorte  le  plan  des  recherches  à  effectuer  pour  se 
rendre  compte  si  un  élément  quelconque  est  radio- 
actif. Cependant  ce  n'est  là  qu'un  shème  tout  logi- 
que, construit  à  l'aide  des  données  actuelles  de  la 
science.  Son  utilité,  à  propos  des  éléments  qui  font 
l'objet  de  cet  article,  est  de  projeter  une  lumière  plus 
vive  sur  les  recherches  que  nous  allons  maintenant 
exposer  dans  leur  ordre  historique. 

La  radioactivité  du  potassium,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  a  été  découverte  par  MM,  Camp- 
bell et  Wood,en  1905  (1).  Au  cours  de  Tétude  du 

(1)  Jahrb.  d.  Had,  u.  Eleklr.  t.  H,  190o.  —  Phil,  Mag.  fé- 
vrier 1906.  Camhr.  PhiL  Soc,  mai  1906.  Ces  mémoireb  sont 
résumés  dans  Le  Radium,  t.  II(,  pp.  33,  8i,  267. 
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courant  d'ionisation  produit  par  le  rayonnement  de 
diverses  substances,  ces  auteurs  remarquèrent  que 
le  sulfate  de  potassium  manifeste  des  effets  partî- 
culièremoat  intenses.  Dès  leurs  premiers  travaux, 
MM.  Campbell  et  Wood  ont  établi  que  le  rayonne- 
ment émis  par  les  sels  de  potassium  est  une  pro- 
priété atomique  du  métal  potassium,  et  ils  ont  me- 
suré le  pouvoir  pénétrant  de  ce  rayonnement.  Une 
première  série  d'expériences  a  d'abord  montré  que 
les  phénomènes  observés  ne  pouvaient  être -dus  à 
des  traces  de  radium,  de  thorium  ou  d'actinium, 
présentes  dans  les  sels  examinés.  Puis,  MM.  Camp- 
bell et  Wood  ont  opéré  sur  des  échantillons  diffé- 
rents et  sur  des  sels  divers,  sur  des  sels  de  Stassfurt, 
et  sur  ceux  extraits  des  cendres  de  bois  du  Sussex, 
sur  les  produits  extrêmes  de  sels  soumis  à  des  cris- 
tallisations fractionnées,  et  les  résultats  furent  tou- 
jours sensiblement  d'accord.  Ces  expériences  éta- 
blissent la  généralité  du  phénomène  et  montrent 
qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  un  élément  autre  que 
le  potassium,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  un  corps 
inconnu  indissolublement  lié  à  ce  métal.  Quant  à 
l'étude  proprement  dite  du  rayonnement  issu  des 
sels  de  potassium,  MM.  Campbell  et  Wood  se  bornè- 
rent à  faire  des  mesures  d'absorption  par  des  feuilles 
d'étain.  De  ces  mesures,  il  résulte  que  les  rayons  des 
sels  de  potassium  sont  très  hétérogènes  et  que  leur 
pouvoir  pénétrant  est  supérieur  à  celui  des  rayons  ^ 
de  Turanium.  En  outre,  la  pénétration  des  rayons 
du  potassium  suggère  que  ce  sont  des  rayons  ^.  Ce 
point  a  été  plus  spécialement  examiné,  dans  la 
suite,  par  M.  Campbell  (1),  qui  a  cherché  à  mettre 
en  évidence  une  déviation  électrostatique  des 
rayons,  et  qui  a  conclu  de  ses  essais  que  les  rayons 
du  potassium  transportaient  effectivement  des  char- 
ges électriques  négatives.  D'après  la  comparaison 
des  rayons  (à  émis  par  des  couches  de  môme  sur- 
face et  de  même  épaisseur  de  sel  de  potassium  et 
d'oxyde  d'uranium,  on  peut  conclure  que  la  ra- 
dioactivité du  potassium  est  environ  mille  fois  plus 
faible  que  celle  de  l'uranium. 

Des  expériences  analogues  aux  précédentes  furent 
reprises,  en  1907,  par  MM.  Mac  Lennan  etKennedy  (2), 
à  l'université  de  Toronto.  Les  travaux  de  MM.  Mac 
Lennan  et  Kennedy  ont  confirmé  d'une  manière 
générale  la  découverte  de  MM.  Campbell  et  Wood; 
cependant  ils  en  infirmaient  un  point  important,  à 
savoir  :  Tatomicité  de  la  radioactivité  du  potassium. 
Les  expériences  nouvelles  montraient,  en  effet,  que 
des  échantillons  de  sels  de  potassium  d'origines 
différentes   présentaient,    dans    certains    cas,  des 


(1)  Proc.  Cambridge  Vhil.  Soc,  6  mai  1907. 

(2)  Nature,  mai  1908.  —  Le  Radium^  t.  V,  p.  Ii2,  1908.  — 
PhiL  Mag.  16,  p.  317,  1908. 


activités  très  variées.  Par  exemple,  deux  échantil- 
lons de  chlorure  de  potassium  ont  donné  des  activités 
différant  de  40  p.  100.  Ces  nouvelles  recherches  sem- 
blaient donc  montrer  que  l'émission  d'un  rayonne- 
ment B  très  pénétrant  par  les  sels  de  potassium  ne 
constituait  pas  une  propriété  atomique  normale  de 
rélêmenl potassium.  Dans  un  mémoire  ultérieur,  (l) 
M.  Campbell  fit  remarquer  que  la  divergence  entre 
ses  résultats  et  ceux  de  M.  Mac  Lennan  pouvait  tenir 
à  la  différence  des  modes  opératoires  suivis..  En 
outre,  afin  de  s'affranchir  des  perturbations,  dans 
l'absorption  des  rayons,  créées  par  les  variations  de 
densité,  d'état  physique,  de  division,  etc..  des  sels 
employés  à  l'état  solide,  M.  Campbell  fit  quelques 
expériences  sur  des  solutions  de  sels  de  potassium. 
Mais  elles  furent  peu  démonstratives,  car  l'activité 
du  potassium  s'y  est  montrée  à  la  fois  plus  faible  et 
plus  irrégulière  que  dans  le  cas  des  sels  solides. 

La  publication  de  ces  divers  résultats,  irréguliers 
et  contradictoires,  conduisait  à  reprendre  fonda- 
mentalement l'examen  de  la  question  de  la  radioac- 
tivité du  potassium.  Ce  travail  détaillé  a  été  entrepris 
par  M.  Henriot  (2)  au  Laboratoire  de  physique  de 
l'Ecole  normale  supérieure.  Le  rayonnement  des  sels 
de  potassium  est  très  pénétrant  et  très  peu  intense. 
Pour  obtenir  un  courant  d'ionisation  convenable, 
M.  Henriut  utilise  donc  une  grande  surface  de  matière 
rayonnante  (1.000  à  1.200  cmq.),  et  une  chambre 
d'ionisation  relativement  haute  (20  à  30  cm.).  Ce 
courant  d'ionisation  est  mesuré  à  l'aide  d'un  élec- 
troscope  Wilson,  ou,  comme  dans  les  expériences 
les  plus  récentes,  au  moyen  d'un  électromètre  sen- 
sible et  par  une  méthode  de  zéro  spéciale.  Dans  ces 
déterminations  il  s'introduit  un  terme  de  correction 
important,  relatif  à  l'ionisation  spontanée  de  l'air 
de  la  chambre;  on  peut,  soit  en  tenir  compte,  soit 
l'éliminer  par  compensation  à  l'aide  d'une  seconde 
chambre  d'ionisation  portée  à  un  potentiel  égal  et 
opposé  à  celui  de  la  première.  Le  potentiel  de  la 
chambre   d'ionisation   nécessaire  pour  obtenir  le 
courant  de  saturation  (courant  qui  existe  quand  tous 
les   ions   formés   sont  recueillis)   ne   dépasse  pas 
500  volts.  M.  Henriot  a  disposé  le  sel  radioactif  soit 
à  l'extérieur  de  l'appareil,  comme  M.  Campbell,  soit 
à  l'intérieur,    comme  M.   Mac   Lennan  ;   les  deux 
méthodes  fournissent  les  mômes  résultats,  à  condi- 
tion d'adjoindre  à  la  seconde  les  précautions  exigées 
par  le  renouvellement  de  l'air  au  moment  de  l'ou- 
verture de  la  chambre  d'ionisation.  De  l'étude  très 
complète  des  conditions  d'absorption  des  rayons 
par  le  sel  lui-même,  par  des  écrans  d'étain  et  par 

(1)  Proc.  Cambridge  PhiL  Soc,  U,  p.   557,  1908. 

(2)  E.  Henriot,  C.  /{.,  5  avril  1909.  E.  Henriot  et  G.  Vavon, 
C.  iî.  5  juillet  1909  ;  E.  Henriot,  Le  Radium,  t.  VII,  pp.  40  et 
169,  1910.) 


Digitized  by 


Google 


H.  A.  LEPAPE.  -  LA  RADIOACTIVITÉ  DANS  LA  SERIE  DES  MÉTAUX  ALCALINS 


399 


Tair  à  diverses  températures,  M.  Henriot  tire  les 
conclusions  suivantes.  Tout  d^abord,  le  rayonnement 
des  sels  de  potassium  se  présente  comme  un  rayon- 
nement homogène  et  non  très  hétérogène  (Campbell): 
il  est  formé  d'électrons  doués  de  même  vitesse  et  de 
même  pénétration.  En  outre,  Tintensité  de  rayonne- 
ment est  indépendante  de  la  température  (entre 
14°  et  134**);  fait  qui  rend  peu  probable  l'existence 
d'une  émanation.  Nous  avons  vu  que  M.  Campbell  a 
obtenu  une  déviation  électrique  des  rayons  du  potas- 
sium qui  montre  que  ce  sont  des  rayons  ^,  M.  Henriot 
arrive  à  la  même  conclusion  par  la  déviation  des 
rayons  au  moyen  d'un  champ  magnétique.  En  vue 
de  s'assurer  que  la  radioactivité  des  sels  de  potas- 
sium est  bien  une  propriété  spécifique  de  ses  sels, 
MAI.  Henriot  et  \  avon  se  sont  livrés  à  une  longue 
série  de  fractionnements,  suivant  quatre  méthodes 
différentes,  mais  les  portions  initiales  et  finales  ont 
toujours  donné  des  rayonnements  égaux  à  i  p.  100 
près.  La  conclusion  générale  de  ces  nouveaux  tra- 
vaux peut  être  ainsi  formulée  :  rémission  d'un 
rayonnement  fi  très  pénétrant  est  une  propriété 
normale  des  sels  définis  du  potassium.  Mais  propriété 
normale  ne  signifie  pas  propriété  atomique.  Le  ma- 
gnétisme, par  exemple,  qui  est  une  propriété  normale 
des  sels  de  fer  n'est  pas  une  propriété  atomique, 
parce  que,  dans  les  combinaisons  du  fer,  Tinlensité 
du  magnétisme  n'est  pas  proportionnelle  à  la  teneur  . 
en  fer.  Il  fallait  donc  montrer  que  la  radioactivité 
du  potassium  n'est  pas  affectée  par  la  combinaiso.n 
chimique,  et  qu'elle  reste  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  potassium  présente.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Hen- 
riot dans  ses  plus  récentes  expériences,  où  il  a 
mesuré  avec  précision  le  courant  d'ionisation 
produit  par  divers  sels  chimiquement  purs  (sauf 
Tazotate). 

Voici  les  résultats  obtenus  : 


Sel 

Fotawium  p.  tOO 

Courant 

Rapport  de  I  à  II 

Kl 

I 

23,58 

11 
210,7 

0,112 

CLO>R 

2g,6l 

255 

0,110 

Kfir 

32,81 

278 

0,118 

AiœR 

38,69 

H06 

0,126 

SO*K.« 

44,91 

378 

0,118 

KGL 

52,48 

422 

0,124 

KF 

67,32 

540 

0,123 

Les  nombres  de  la  dernière  colonne  présentent  un 
accord  très  satisfaisant  étant  donnée  la  variation 
probable  de  l'absorption  des  divers  sels  et  la  diffi- 
coHè  d'aussi  délicates  mesures;  ils  montrent  nette- 
ment que  la  radioactivité  du  potassium  est  une 
propriété  atomique.  Une  nouvelle  question  reste  à 
résoudre  :  le  rayonnement  du  potassium  est-il  spon- 
tané? L'énergie  rayonnée  par  le  potassium  est-elle 
•mpmntée  an  milieu  extérieur  ou  à  Tatorne  lui- 


même.  M.  Henriot  a  examiné  deux  sources  exté- 
rieures possibles  de  cette  énergie.  D'une  part  le 
potassium  pourrait  transformer  l'énergie  calorifique 
du  corps  noir  que  constitue  la  chambre  d'ionisation 
où  il  se  trouve.  Les  expériences  effectuées  entre 
14*»  et  140»  rendent  invraisemblable  cette  hypothèse, 
car,  entre  ces  températures,  le  rayonnement  reste 
constant  tandis  que  la  radiation  calorifique  en  équi- 
libre varie  comme  un  à  deux.  D'autre  part,  on 
pourrait  penser  que  les  rayons  du  potassium  cons- 
tituent des  rayons  secondaires  dus  à  une  action 
extérieure,  à  la  radiation  pénétrante  de  Cooke,  par 
exemple..  Mais  en  s'appuyant  sur  les  variations 
diurnes  de  la  radiation  de  Cooke,  M.  Henriot  a  pu 
montrer  que  le  rayonnement  du  potassium  en  est 
totalement  indépendant. 

Récemment,  MM.  Elster  et  Geitel  (1)  ont  exécuté 
diverses  expériences  qui  confirment  absolument  les 
résultats  précédents.  En  suivant  les  traitements  de 
minerais  du  Harz,  les  auteurs  ont  constaté  que  l'acti- 
vité ne  subissait  jamais  ni  perte  ni  concentration, 
et,  qu'en  outre,  elle  ne  diminue  pas  sensiblement 
avec  le  temps.  Une  expérience  faite  dans  les  mines 
de  Vienenburg  a  établi  l'absence  de  toute  émana- 
tion. 

Tout  ce  qui  précède  est  relatif  à  l'examen  de  la 
radioactivité  du  potassium  par  la  méthode  élec- 
trique. Une  autre  méthode  d'investigatioù  qui  a  été 
souvent  utilisée  est  la  méthode  photographique, 
MM.  Campbell  (1906),  Levin  et  Ruer  (1908),  Strong 
(i909),Buchner(1909),Henriot(19iO),rontemployée; 
ils  ont  généralement  obtenu  des  impressions  photo- 
graphiques très  fortes  avec  les  sels  de  potassium. 

Bien  qu'on  n'ait  pu  déceler  des  rayons  a  émis  par 
le  potassium,  soit  par  la  méthode  électrique,  soit 
parla  méthode  calorifique,  nous  devons  signaler  les 
résultats  obtenus  par  M.  Strutt  (2)  dans  l'examen 
de  minéraux  de  Stassfurt  au  point  de  vue  de  l'hélium 
et  du  radium.  Pour  la  carnallite  et  la  sylvineprinci- 
palenaent,  les  quantités  d'hélium  que  ces  minéraux 
contiennent  sont  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec 
les  traces  infimes  d'uranium  et  de  radium  qu'on  y 
trouve. 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  les  rayons  f-i 
émis  par  le  sel  de  potassium  possèdent  les  carac- 
tères d'atomicité  et  de  spontanéité  des  rayonnements 
radioactifs.  Cette  radioactivité  est-elle  partagée  par 
les  autres  éléments  du  groupe  du  potassium,  par 
tous  les  métaux  alcalins?  Ces  corps  ont  toujours  fait 
l'objet  de  recherches  parallèles  à  celles  poursuivies 
sur  le  potassium  ;  mais,  ni  les  composés  ammonia- 
caux, ni  le  sodium,  ni  le  cœsium,  ni  le  lithium  n'ont 


(1)  Pkyê    ZeUêchr.  H,  p.  275,  1910 

(2)  Proc.  Roy,  Soc.  A,  81,  p.  278,  1908. 
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jamais  présenté  de  radioactivité  appréciable.  Seul  le 
rubidium  s'est  révélé  un  élément  alcalin  radioactif 
analogue  au  potassium.  Les  développements  que 
nous  avons  donnés  à  la  question  de  la  radioactivité 
du  potassium  nous  dispensent  d'entrer  dans  des  dé- 
tails identiques  à  propos  du  rubidium.  La  radio- 
activité du  rubidium  (1),  découverte  également  par 
MM.  Campbell  et  Wood,  est  constituée  par  une 
émission  de  rayons  a  beaucoup  moins  homogènes 
et  environ  dix  fois  moins  pénétrants  que  ceux  du 
potassium.  Le  rayonnement  total  du  sulfate  de  rubi- 
dium serait  environ  deux  fois  plus  intense  que  celui 
du  sulfate  de  potassium  (Henriot)  ;  mais  le  rayon- 
nement apparent  du  sel  rubidium  est  moindre  que 
celui  du  sel  de  potassium,  à  cause  de  la  plus  forte 
absorption  qu'il  subit  de  la  part  du  sel  lui-même. 

A  propos  des  résultats  constatés  au  sujet  de  la 
radioactivité  dans  la  série  des  métaux  alcalins,  on 
peut  faire  quelques  remarques  intéressantes.  Tout 
d'abord  la  radioactivité  du  potassium  et  du  rubi- 
dium explique  deux  faits  constatés  avant  sa  dé- 
couverte. L'un  de  ces  faits  est  l'ionisation  spontanée 
observée  dans  les  mines  de  sel  par  MM.  Elster  et 
Geitel  :  dans  la  région  du  sel  gemme,  l'ionisation  se 
montrait  faible,  mais -elle  s'élevait  brusquement  dès 
qu'on  atteignait  le  filon  de  carnallile.  Le  second  de 
ces  faits  est  l'émission  d'électrons  parle  rubidium  et 
l'alliage  sodium-potassium  dans  l'obscurité  absolue. 
Cette  propriété,  remarquée  par  Sir  J.-J.  Thomson 
en  l'905,  n'est  autre  que  la  radioactivité  même  des 
éléments  considérés. 

La  série  des  métaux  alcalins  présente,  au  point  de 
vue  de  la  radioactivité,  ce  caractère  inattendu  que 
ce  sont  les  éléments  de  poids  atomiques  moyens 
(K  =  39,10;  Rb  =  85,45)  qui  sont  actifs,  tandis  que 
le  cœsium,  métal  alcalin  de  poids  atomique  plus 
élevé  (Cs=  132,81),  est  inactif.  Les  éléments  forte- 
ment radioactifs  nous  avaient  accoutumés  à  consi. 
dérer  la  radioactivité  comme  une  propriété  des 
atomes  lourds,  probablement  moins  stables  que  les 
autres  et,  par  suite,  plus  aptes  à  subir  une  désinté- 
gration. Ce  fait  suggère  l'idée  que  le  mécanisme  de 
la  radioactivité  des  alcalins  peut  différer  de  celui 
des  éléments  radioactifs  antérieurement  connus.  En 
remarquant  qu'il  y  a  inversion  entre  le  potassium 
(K=:  39,10)  et  l'argon  (Ar  =  39,88),  dans  la  Table 
de  Mendeléeff,  M.  Henriot  émet  l'hypothèse  que  le 
rayonnement  du  potassium  pourrait  s'accompagner 
d'iine  «  intégration  »  et  non  d'une  «  désintégration 
de  Tatome;  mais,  par  contre,  la  régularité  repa- 
raît entre  le   krypton  (Kr  =  82,9)  et  le  rubidum 


(1)  Campbell  et  Wood,  loc.  cU.  —  Mac  Lennan  et  Kennedy, 
loc,  cit.  —  Campbell,  Proc.  Cambr.  Phil,  Soc,^  15,  p.  11, 
1908.  —  Henriot,  loc,  cit. 


(Rb=:85,45),  cependantplus  radioactif  que  le  potas- 
sium. Jusqu'ici  (»n  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ait  des- 
truction des  atomes  de  potassium  et  de  rubidium, 
car  on  n'a  pu  mettre  en  évidence  aucun  produit  de 
transformation,  et  des  caractères  de  constance  et 
de  simplicité  du  rayonnement  on  ne  peut  tirer  au- 
cune conclusion  à  ce  sujet.  Toutefois,  on  doit  re- 
marquer que  l'intensité  faible  de  ce  rayonnement 
rend  les  recherches  particulièrement  délicates.  Doit- 
on  songer  à  établir  un  lien  entre  le  rayonnement 
électronique  spontané  que  nous  venons  d'étudier  et 
l'émission  d'électrons  par  les  métaux  sous  l'influeDce 
des  radiations  de  courtes  longueurs  d'onde?  La  gé- 
néralité assez  grande  de  ce  phénomène  pourrait 
peut-être  comprendre,  comme  cas  particuliers,  la 
radioactivité  du  potassium  et  du  rubidium... 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  des  phénomènes  de  ra- 
dioactivité faible  doit  être  poursuivie,  car  elle  nous 
apportera  sans  doute  des  enseignements  importants 
sur  le  mécanisme  de  ces  phénomènes  si  curieux,sur 
les  relations  mutuelles  des  éléments  et  sur  la  cons- 
titution même  de  la  matière. 

Adolphe  Lepape, 
Ingénieur  chimiste. 
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PHYSIQUE 

Sur  rapplication  du  principe  d'Archimède  à  la 
détermination  exacte  des  densités  gazeuses.  — 
MM.  Jaquerod  et  Tourpaïan  viennent  d'appliquer  la 
méthode  hydrostatique  à  la  déterminatien  exacte  des 
densités  gazeuses.  {Archives  de  Genève^  janvier  1911). 

Un  flotteur  est  suspendu  au-dessous  de  Tun  des  pla- 
teaux d'une  balance  et  peut  se  déplacer  dans  un  réci- 
pient contenant  le  gaz  étudié  :  on  détermine  la  poussée 
qu'il  subit.  La  méthode  revient  à  comparer  les  poussées 
subies  par  le  flotteur  dans  le  gaz  étudié  et  dans  un  gaz 
de  comparaison  dont  la  densité  soit  connue  (oxygène 
ou  hydrogène). 

D'après  MM.  Jacquerod  et  Tourpaïan,  «  celte  méthode 
est  susceptible  d'une  précision  au  moins  égale  à  celle 
de  la  méthode  du  ballon  ».  Elle  présente  même  sur 
celte  dernière  un  certain  nombre  d'avanlbges  ;  elle 
permet  de  supprimer  la  pompe  à  vide  et  par  suite  la 
correction  due  à  la  variation  de  volume  du  ballon  ;  — 
elle  évite  tout  contact  du  corps  pesé  avec  l'eau,  la  glace, 
les  mains  de  l'opérateur,  et  élimine  ainsi  les  variations 
de  poids  qui  en  résultent  forcément;  —  elle  permet 
enfin  de  se  passer  complètement  de  robinet  dont  la 
graisse  constitue  pour  les  gaz  une  source  d'impureté, 
surtout  s'ils  sont  corrosifs. 

La  principale  difficulté  provient  de  la  facilité  avec 
laquelle  l'air  extérieur  s'introduit  dans  le  récipient  q«i 
renferme  le  gaz  en  expérience  et  qui  doit  être  percé 
d'une  ouverture  pour  permettre  le  libre  passage  du  ûi 
de  suspension.  Il  semble  même  à  première  vue  que  cette 
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diffusion  rende  impossible  la  détermination  de  la  den- 
sité d'un  gaz  pins  léger  que  Tair.  MM.  Jaquerod  et 
Tourpaïan  sont  parvenus  à  éviter  entièrement  les  effets 
fâcheuxde  cette  diffusion,  et,  moyennant  certaines  cor- 
rections, la  méthode  a  pu  être  appliquée  à  Thydrogène. 
Il  existe  d'ailleurs  un  autre  inconvénient.  Dans  le 
récipient  où  plonge  le  flotteur,  le  gaz  arrive  sous  forme 
de  courant  lent  et  régulier.  D'où  la  nécessité  de  dis- 
poser d'une  quantité  assez  considérable  de  gaz  pur, 
8  à  10  litres  au  moins.  La  méthode  ne  sera  donc  jamais 
applicable  à  des  gaz  rares  ou  difficiles  à  préparer.  Mais 
les  procédés  de  la  technique  moderne,  notamment  l'em- 
ploi de  gaz  liquéfiés  permettent  de  l'utiliser  dans  la 
plupart  des  cas. 

Les  pesées  effectuées  par  les  .auteurs  ont  donné  pour 
la  masse  du  litre  d'oxygène  1  gr.  4230;  ce  nombre  con- 
corde avec  la  moyenne  des  meilleures  déterminations 
faites  jusqu'ici. 

En  portant  le  récipient  qui  renferme  l'oxygène  à  des 
températures  croissantes  on  a  pu  déterminer  la  masse 
du  litre  d'oxygène  aux  différentes  températures  et  en 
déduire  le  coefficient  de  dilatation  sous  pression  cons- 
tante.On  a  ainsi  obtenu  le  nombre  a -=0,003674,  pour  des 
températures  comprises  entre  10  et  ST^  et  sous  la  pres- 
sion normale.  A.  Bc. 

OCÉANOGRAPHIE 

Essai  sur  le  régime  thermique  des  eaux  littorales 
superficielles  dans  la  Méditerranée  algérienne.  — 

Les  recherches  appliquées  aux  industries  de  la  mer 
présentent  des  difflcultés  considérables  :  la  documenta- 
tion est  lente  et  pénible;  ce  sont  surtout  les  données 
physiques  relatives  au  milieu  dans  lequel  vivent  les 
êtres  à  observer  qui  manquent.  «  Pour  l'étude,  pour 
l'exploration  rationnelle  de  la  mer,  a  écrit  fort  juste- 
ment le  professeur  Thoulet,  il  faut  d'abord  des  océano- 
graphes, après  eux  des  zoologistes,  et^  en  dernier  lieu, 
les  pêcheurs.  »  Aussi  le  IX«  Congrès  international  de 
Géographie,  tenu  à  Genève  en  1908,  a-t-il  reconnu  l'oppor- 
tunité d'une  exploration  océanographique  de  la  Médi- 
terranée, particulièrement  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
des  pêches  maritimes,  et  a-t-il  chargé  une  Commission 
d'étudier  le  programme  d'un  tel  travail  et  les  moyens 
de  raccomplir.  Mais  en  attendant  une  entente,  à  ce  sujet, 
de  tous  les  états  méditerranéens,  les  chercheurs  isolés 
sont  obligés  de  mesurer  directement  les  caractéristi- 
ques physiques  les  plus  importantes  dont  ils  ont  besoin 
pour  l'observation  ou  l'interprétation  des  phénomènes 
biologiques  dans  un  miheu  déterminé.  C'est  ainsi  que 
le  D'  Bounhiol,  inspecteur  technique  des  pêches  mari- 
times en  Algérie,  a  été  amené,  au  cours  des  recherches 
qu'il   poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  la  biologie 
des  principales  espèces  de  poissons  comestibles  de  l'Al- 
gérie, et  notamment  de  la  sardine,  à  déterminer  le  ré- 
gime thermique  des  eaux  littorales  où  ces  espèces  se 
rencontrent  abondamment. 

Les  faits  les  plus  saillants  de  cette  étude,  parue  dans 
les  Annales  de  llnstitut  océanographique  (octobre  1910), 
sont  résumés  dans  les  conclusions  suivantes  : 

L  —  D'une  manière  générale,  la  mer  littorale  algé- 
rienne présente  un  régime  thermique  d'une  assez 
grande  uniformité.  En  ses  divers  points,  les  variations 
cycliques  de  la  température  s'accomplissent  avec  une 
régularité  à  peu  près  exclusive  de  l'existence  de  cou- 
rants permanents. 

En    ce  qui  concerne  les  courants,  la  Méditerranée 


algérienne  paraît  bien  n'être  parcourue  que  par  des 
courants  intermittents  et  sans  régularité  d'origine  mé- 
canique, créés  par  le  régime  des  vents  et  les  réactions 
imprimées  à  l'eau  en  mouvement  par  la  configuration 
physique  des  côtes;  elle  se  comporte,  à  ce  point  de  vue, 
comme  un  simple  lac. 

La  différence  de  latitude  existant  entre  ses  points 
extrêmes  introduit  peu  de  variété  dans  son  régime  ther- 
mique. Des  moyenûes  plus  élevées  et  aussi  plus  préco- 
cement élevées  chaque  année  attestent  cependant,  en 
faveur  de  la  région  occidentale,  l'existence  d'un  régime 
moyen  un  peu  plus  chaud.  La  proximité  ou  l'éloigne- 
ment  de  l'Atlantique  paraissent  intervenir  beaucoup 
•plus  efficacement.  Dans  l'Est,  le  régime  général  est  plus 
«  continental  »,  moins  «  maritime  »  que  dans  l'Ouest, 
avec  des  écarts  nettement  plus  considérables  entre  les 
maximas  et  les  minimas. 

II.  —  A  la  distance  d'un  kilomètre  du  rivage,  hors  des 
baies,  la  température  des  couches  marines  superfi- 
cielles, comprises  entre  0  et  10  mètres  de  profondeur, 
n'est  jamais  inférieure  àllo,2,  ni  supérieure  à27<»,5. 

Les  maximas  mensuels  moyens  s'écartent  peu  des 
minimas  correspondants  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et 
août.  La  chute  principale  des  maximas  mensuels  se  fait 
partout  d'octobre  à  novembre,  et  sa  valeur  oscille  entre 
30,5  et  50,1.  L'ascension  principale  des  minimas  men- 
suels se  fait  avec  la  même  régularité  de  mai  à  juin. 

III.  —  La  variation  diurne  est  représentée  par  l'écart 
existant  entre  les  maximas  mensuels  moyens  et  les 
minimas  correspondants.  L'amplitude  de  la  variation 
diurne  de  la  température  à  la  surface  de  la  mer  change 
suivant  les  saisons  :  elle  oscille  autour  de  2<»,6  en  hiver, 
de  décembre  en  février  ;  elle  atteint  3°, 7  en  septembre, 
souvent  davantage  en  octobre.  Si  on  s'enfonce,  l'ampli- 
tude de  la  variation  diurne  va  en  safTaiblissant  rapide- 
ment, mais  avec  une  vitesse  inégale  suivant  les  saisons. 
En  novembre,  décembre,  janvier,  février,  il  n'y  a  plus 
guère  trace  de  variation  diurne,  passé  25  à  30  mètres 
de  profondeur.  De  mai  à  septembre,  au  contraire,  la  va- 
riation diurne  se  manifeste  assez  profondément  jusqu'à 
60  mètres  de  profondeur  environ,  même  quand  son 
amplitude  initiale  est  relativement  faible. 

IV.  —  L'amplitude  de  la  variation  annuelle  calculée  en 
faisant  la  différence  entre  les  maximas  moyens  du  mois 
qui,  chaque  année,  se  révèle  le  plus  chaud  et  les  mini- 
mas moyens  du  mois  qui,  chaque  année,  se  trouve  le 
plus  froid,  atteint  à  la  surface  :  10°  pour  Oran;  10<>,1 
pour  Alger  ;  13*»  pour  Bône.  Si  on  descend,  elle  tombe 
entre  35  et  40  mètres  à  5^,6  pour  Oran;  5o,8  pour  Alger; 
ô'^ji  pour  Bône.  Plus  bas,  vers  60  mètres,  elle  a  encore  un 
peu  baissé,  sauf  à  Bône  où  elle  n'atteint  plus  que  40,2. 
Mais  à  100  mètres  de  profondeur,  elle  tombe  à  0*»,6  et 
s'éteint  complètement  bien  avant  200  mètres. 

V.  —  La  répartition  des  températures,  de  la  surface 
vers  la  profondeur,  se  fait  d'une  manière  très  différente 
aux  diverses  époques  de  l'année.  Si  l'on  considère  les 
maximas  et  les  minimas  moyens  annuels  relatifs  à 
chaque  horizon,  on  constate  que  la  série  verticale  de 
ces  maximas,  à  l'époque  la  plus  chaude  de  l'année,  pré- 
sente un  affaiblissement  progressif  et  tend  vers  130o, 
limite  qu'elle  atteint  entre  100  et  200  mètres.  Mais,  à 
l'époque  la  plus  froide  de  l'année,  la  série  verticale  des 
minimas  n'offre  point  une  marche  analogue.  En  partant 
de  la  surface,  la  série  commence  par  manifester  un 
accroissement  qui  se  continue  jusqu'à  un  certain  hori- 
zon, différent  pour  chaque  période;  après  quoi, la  série 
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va  s'affaiblissanl  plus  ou  moins  rapidement  et  converge 
finalement  aussi  vers  cette  même  limite  de  i3<>,  où  elle 
rejoint  la  série  précédente  et  à  partir  de  la  laquelle, 
par  conséquent,  la  température  reste  constante. 

Cette  connaissance*  du  régime  thermique  de  la  mer 
littorale  algérienne  est  grosse  de  conséquences  intéres- 
santes. Elle  permet  en  particulier  au  D"^  Bounbiol  de 
pousser  activement  les  recherches  biologiques  relatives 
h.  la  sardine  algérienne,  recherches  qui  ont  abouti  déjà 
à  de  nombreux  et  importants  résultats  pratiques. 

G.-n.  N. 

BACTtRIOLOGIE 

Sur  la  possibilité  de  la  présence  du  Micrococcus 
melitensis  dans  les  fromages.  —  M.  P.  Darbots  a 
établi  que  le  M.  melitensis,  qui  passe  pour  un  microbe 
fragile,  est  capable  de  résister  jusqu'à  dix-huit  jours  à 
Tacidité  produite  par  un  ferment  lactique  ordinaire  du 
type  que  Ton  trouve  communément  dans  les  produits  de 
l'industrie  laitière  (C.  H,  Soc.  Biologie,  27  janvier  1911). 

Cette  constatation  est  importante,  car  elle  montre  que 
la  crème,  le  beurre,  le  petit  lait,  le  caillé  ou  le  fromage 
blanc,  obtenus  avec  un  lait  contaminé,  peuvent  con- 
tenir le  M.  melitensis  à  l'état  vivant  pendant  environ 
les  trois  premières  semaines  qui  suivent  leur  prépara- 
tion ;  pendant  ce  laps  de  lemp?  ils  peuvent  donc  être 
considérés  comme  susceptibles  de  transmettre  la  fièvre 
méditerranéenne.  Ce  fait  vient  à  Tappui  des  observa- 
lions  cliniques  du  D*"  Cantaloube,  qui.  a  vu  des  malades 
atteints  de  fièvre  de  Malte  après  avoir  consommé  un  fro- 
mage de  chèvre  provenant  d'un  pays  contaminé. 

Des  expériences  de  M.  Darbois,  il  résulte  également 
que  les  fromages,  dits  fermentes,  qui  ne  sont  mis  en 
vente  qu'après  une  maturation  de  plus  d'un  mois,  sont 
incapables  de  communiquer  la  fièvre  de  Malte  à  ceux 
qui  les  consomment.  Alb.  B. 

MCOECINE 

Ponction  exploratrice  de  la  moelle  osseuse.  —  Il 

arrive  souvent  que  les  signes  cliniques  et  m^me  l'examen 
du  sang  laissent  des  doutes  sur  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic de  certains  cas  d'anémie,  de  splénomégalie  ou 
d'hypertrophie  ganglionnaire;  dans  des  circonstances 
de  ce  genre  des  renseignements  sur  l'état  des  organes 
hématopoiétiques,  et  de  la  moelle  osseuse  en  particu- 
lier, seraient  de  la  plus  grande  utilité. 

Dans  le  but  de  s'en  procurer,  on  pratique  depuis  un 
certain  temps  la  ponction  exploratrice  de  la  rate  ou  des 
ganglions,  mais  l'état  de  ces  organes  étant  sujet  à  varier 
sous  de  nombreuses  influences,  on  n'obtient  pas  tou- 
jours, à  la  suite  de  cette  petite  intervention,  les  indica- 
tions que  l'on  était  en  droit  d'espérer.  Beaucoup  plus 
tentant  était  l'examen  de  la  moelle  osseuse  prélevée 
sur  le  vivant,  mais  jusqu'ici  personne  ne  l'avait  réalisé. 

M.  Ghadini  est  enfln  arrivé  à  établir  une  technique 
qui,  à  l'en  croire,  permet  de  pratiquer  très  facifement 
la  biopsie  de  la  moelle  osseuse  ;  il  a  lui-même  utilisé 
fréquemment  ce  procédé  de  diagnostic  qui  lui  a  fourni 
à  maintes  reprises  de  précieuses  indications  {Presse 
médicaley  4  mars  1911). 

Pour  faire  la  ponction  exploratrice  de  la  moelle  os- 
seuse, on  trépane  le  tibia  au  (niveau  du  tiers  supérieur, 
sur  la  face  an téro-in terne,  avec  un  petit  trépune  de 
2  millimètres  de  diamètre.  Aussitôt  que  Tinstrument  a 
pénétré  jusqu'à  la  cavité  médullaire,  on  lui  subtitue  une 


aiguille  creuse  à  pointe  mousse  et,  à  l'aide  d'une  seringue, 
on  aspire  un  peu  de  pulpe  médullaire  que  l'on  étale  sur 
des  lames  et  que  l'on  examine  après  fixation  et  coloration 
par  des  réactifs  appropriés.  L'opération  pratiquée  après 
anesthésie  locale  à  la  cocaïne-adrénaline  est  presque  tou- 
jours indolore  et,  du  moment  que  l'on  observe  de  rigou- 
reuses précautions  d'asepsie,  elle  ne  peut  avoir  de  suites 
dangereuses.  Alb.  B. 

HYGIÈNE 

L'action  des  composés  de  plomb  sur  les  subs- 
tances contenues  dans  l'estomac.  —  M.  Thomasona 
fait  récemment  une  communication  à  la  Société  céra- 
mique anglaise,  relativement  à  ses  expériences  sur  la 
manière  dont  se  comportent  les  glaçures  plorabeuses 
non  cuites,  lorsqu'elles  sont  introduites  dans  l'estomac. 
Dans  ce  but,  il  a  fait  digérer  les  produits  plombeux 
avec  les  diverses  substances  se  trouvant  normalement 
dans  l'estomac,  soit  en  présence,  soit  en  l'absence 
d'aliments  [Rev,  des  mat,  de  cnnstr,). 

Première  %érie  d'expériences,  —  Action  de  Tacide  chlo- 
rhydrique  très  étendu  (0,15  à  0,25  p.  100)  sur  le  blanc 
de  plomb  à  la  température  du  corps  humain  et  en  l'ab- 
sence 'd'aliments  et  de  pepsine. 

Résultats.  —  Dissolution  complète  en  moins  de  dix 
minutes  du  composé  plombifère;on  employait  500  cen- 
timètres cubes  d'acide  étendu  pour  0  gr.  2  de  blanc  de 
plomb,  soit  donc  un  grand  excès  d'acide. 

Deuxième  série  d'expériences,  —  Môme  mode  opéra- 
toire que  précédemment,  mais  en  présence  de  pepsine. 
Mêmes  résultats. 

Troisième  série  d'expériences.  —  Action  du  suc  gastrique 
sur  le  blanc  de  plomb  en  présence  d'aliments.  On  opé- 
rait sur  des  quantités  variables  d'acide,  de  plomb  et 
d'aliments.  L'expérience  durait  deux  heures  et  le  liquide 
était  agité  pendant  une  h^ure. 

Résultats,  —  Ces  expériences  ont  montré  que  la  dis- 
solution n'est  pas  aussi  simple  que  dans  les  deux  pre- 
miers cas.  Bien  que  la  quantité  de  plomb  ait  toujours 
été  insuffisante  pour  neutraliser  l'acide,  elle  avait  une 
influence  considérable  sur  le  résultat.  Ainsi,  en  pré- 
sence de  1  gr.  25  de  glaçure  frittée,  il  ne  se  disfiolvait 
que  cinq  fois  plus  de  plomb  qu'en  présence  de  Ogr.  25 
de  la  même  glaçure  crue  ;  la  solubilité  de  la  glaçure 
crue  était  deux  fois  plus  grande  que  celle  de  la  glaçure 
frittée.  Il  résulte  également  des  essais  que  le  blanc  de 
plomb  employé  tel  quel  est  moins  soluble  que  lorsqu'il 
est  contenu  dans  une  glaçure.  La  raison  en  est  peut- 
être  dans  rétat  de  division  beaucoup  moins  fin  du  blanc 
non  mélangé. 

La  quantité  de  plomb  introduite  dans  l'estomac  n'est 
pas  entièrement  dissoute,  malgré  la  présence  d'un  excès 
d'acide  libre.  La  cause  principale  en  serait  due  à  ce 
fait  qu'en  présence  d'aliments  et  avec  la  concentration 
croissante  du  plomb  dans  la  solution,  il  se  forme,  sur 
le  blanc  de  plomb  restant,  une  couche  qui  ralentit  la 
dissolution.  Si  on  augmente  la  teneur  en  acide,  la  solu- 
bilité du  plomb  s'accroît,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  les 
glaçures  frittêes,  sur  lesquelles  une  forte  acidité  a  peu 
d'inûuence.  Si  Ton  augmente  la  proportion  d*aliments 
tout  en  laissant  l'acidité  et  la  teneur  en  plomb  cons- 
tantes, la  dissolution  du  plomb  est  ralentie. 

Les  aliments  se  composent  d'hydrates  de  carbone»  de 
graisses  et  de  substances  albumînoldes;  en  Caîsant  va- 
rier les  conditions  d'expérience,  on  a  constaté  que  !• 
ralentissement  dans  la  dissolution  du  plomb  est  dû  aux 
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sabstances  albnininoifles,  et  que  les  hydrates  de  car- 
Kone  et  les  graisses  n'araient  aucune  action.  11  est  pro- 
])able  que  le  ralentissement  est  dû  à  la  présence  d'une 
concbe  protectrice  de  matières  albuminoïdes  formées 
snr  la  surface  du  blanc  de  plomb. 

Les  expériences  qui  précèdent  sont  basées  sur  une 
alimentation,  composée  de  pain   et  de  lait;  mais  les 
recherches  qui  se  sont  poursuivies  en  prenant,  comme 
base  alimentaire,  des  substances  albuminoïdes  d'origine 
animale  ont  donné  des  résultats  très  intéressants.  On 
opéra  en  remplaçant  le  lait,  dans  un  cas,  parTalbumine 
d'œuf,  dans  un  autre  cas  par  de  la  viande  de  mouton  : 
on  constata  que  Talbumine  d'œuf  est  peu  ou  point  ac- 
tive; elle  est  en  tous  cas  beaucoup  moins  active  que  la 
substance  protéique  contenue  dans  le  lait.  Par  contre, 
l'alimentation  carnée  diminue  énormémentia solubilité 
du  plomb.  D'autres  expériences,  effectuées  avec  des 
quantités  variables  de  viande  de  mouton,  de  bœuf  et 
même  avec  du  poisson,  ont  donné  des  résultats  analo- 
gues. Les  protéines  solubles  se  dissolvent  tout  d'abord 
lentement  dans  le  liquide  acide,  en  même  temps  que  la 
presque  totalité  du  blanc  de  plomb,  mais  très  rapide- 
ment le  plomb  est  reprécipité  sous  forme  de  flocons. 
Les  résultats  obtenus  par  M.  Thomason  se  résument 
ainsi:  1°  la  solubilité  du  blanc  de  plomb  dans  Testomac 
croit  à  mesure  que  diminue  la  proportion  d'aliments 
existant  en  même  temps  ;  2^  la  solubilité  du  plomb  est 
inversement  proportionnelle  ù  la  quantité  d'aliments 
présents  de  nature  albuminoïde;    3^  la  solubilité  du 
blanc  de  plomb  est  directement  proportionnelle  à  Taci- 
dité  de  la  solution  ;  elle  est  beaucoup  plus  variable  que 
celledes  silicates  de  plomb. 

L auteur  pense  que  la  diminution  delà  solubilité  du 
blanc  de  plomb  en  présence  de  nourriture  contenant 
des  matières  albuminoïdes  donne  un  moyen  de  réduire 
Je  danger  du  plomb  en  supprimant  les  inconvénients 
que  présente  remploi  des  frittes  au  point  de  vue  indus- 
triel. Par  contre,  il  faut  rappeler  que  les  moins  bons 
résultats  ont  été  obtenus  avec  les  plus  faibles  quantités 
de  plomb,  et  que  les  quantités  d'oxyde  de  plomb  qui 
pénètrent  par  jour  dans  Testomac  et  les  poumons  sont 
encore  plus  faibles  que  celles  qui  ont  été  expérimentées. 
Un  homme  aspire  en  moyenne  Omc,5  d'air  par  heure; 
cette  quantité  d'air  contiendrait  au  maximum  Omgr,  3 
d'oxyde  de  plomb  dans  les  conditions  de  travail  les 
plus  défectueuses^  ce  qui  correspondrait  à  3  milli- 
grammes environ  d'oxyde  par  journée  de  travail.  Ces 
quantités  peuvent  souvent  être  encore  beaucoup  plus 
faibles,  mais  on  sait  que  de  très  faibles  quantités  de 
plomb  peuvent  donner  lieu  àdes  intoxications. 

L.  Ft. 

VARIÉTÉS 

Les  livres  de  Tarmée  d'Aragon  en  1285.  —  Les 
documents  of Ûciels  relatifs  à  Tadministration  dès  armées 
au  moyen  âge  sont  rares.  L'un  des  plus  importants  et 
des  moins  connus  est  l'état  des  fournitures  faites  par 
Jean  d'Ays,  agent  du  roi  de  France  à  l'armée,  qui,  sous 
les  ordres  de  Philippe  le  Hardi,  avait  envahi  le  royaume 
d'Aragon,  donné  par  le  pape  à  son  second  flis,  Charles 
d'Anjou. 

Les  comptes  de  Jean  d*Ays,  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale,  forment  un  rouleau  de  quinze  à  seize  mètres. 
De  Wailly  et  Delisle  en  ont  donné  quelques  extraits  dans 
le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  (1). 

(1)  Fragment  d'un  compte  de  Jean  d*Ays,  pendant  l'expé- 


L'ensemble  des  dépenses,  y  compris  Targent  avancé, 
est  d'environ  69.000  livres,  représentant  plusieurs  mil- 
lions de  francs  de  nos  jours  (i). 

Les  bordereaux  des  livraisons  effectuées  permettent 
de  suivre,  presque  journellement,  la  marche  de  Tarmée 
à  travers  la  France,  dans  les  gorges  des  Pyrénées  et  en 
Catalogne.  Les  denrées  sont  peu  variées  :  c'est  toujours 
du  blé,  de  l'orge,  de  la  farine,  du  pain,  des  fèves,  des 
pois, du  riz,  des  amandes,  du  lard  salé,  du  vin,  quelques 
pains  de  sucre  et  de  l'avoine.  Les  prix  d'achat  sont  très 
différents,  suivant  les  ressources  des  pays  traversés  et 
la  difficulté  des  transports.  L'économiste  et  Thistorien 
y  trouveraient  de  précieuses  indications. 

Voici  quelques  chiffres  : 


XVI.G.LXV  setiers  de  froment  à  la 
mesure  de  Carcassonne,  livrés  par 
Jehan  Leclerc,  à  Narbonne,  au  prix 
de 

XV  sas  de  froment,  qui  font  à  la 
mesure  de  Beaucaire  LX  setiers,  li- 
vrés par  Michiel  Leclerc,  en  Cata 
logne 

XX  sas  de  farine,  qui  font  LXII  se- 
tiers et  quarlrière  et  demie,  à  la  me- 
sure de  Beaucaire,  livrés  par  Jehan 
Leclerc 

Vil  sas  de  farine  qui  font  XXXII  se- 
tiers à  la  mesure  de  Beaucaire,  livrés 
par  Michiel  Leclerc 

II  M. un  XXV  setiers  d'orge  à  la 
mesure  de  Carcassonne,  livrés  par 
Jehan  Leclerc,  à.  Narbonne 

XXV  sas  d'orge  qui  font  LX  setiers 
à  la  mesure  de  Beaucaire 

II. G  pains  qui  font  II  setiers  de 
Carcassonne  livrés  par  Jehan  Le- 
clerc, au  Pas  de  l'Ecluse 

I  sas  de  fèves  tenant  V  setiers  (2). . 
un    setiers    de  pois,    mesure  de 

Carcassonne 

II  setiers  de  pois 

VII  quintaux  XXXVI  livres  de  riz.. 
XXVII  quintaux  LXVUl  Uvres  d  a- 

mandes 

VIII  bacons 

I  bacon 

VI.XX  bacons 

I  pain  de  Çucre . . 

VIII  sommes  de  vin. .   

XXU  tonneaux  et  une  pipe  et  de- 
mie somme  de  vin 

IIII.XX.X  sommes  de  vin  et  une 

boute  de  vin  grec 

IV  pipes  de  vin  grec 

III  tonneaux  de  vin  de  Paumiers  . 
VI  setiers  d'aveine 


Livres 

Sous 

VI.C.XLVI 

11 

^XXX 

XXI 

Xllll 

XX 

o 

lUl.C.LXlI 

Vil 

XVIU 

•• 

un 

u 

III 

XXX 

M 

VI 

LX 

X 

XIX 

XXXIV 
XX 

Vl.XX.Xll 

n 

XX 

XI 
XXX 
XXX 

IX.XX.II 

M 

Il  CXXXVl 
XLIIU 
XXiV 

» 

n 

XXX 

u*- 


VI 


VI 

» 

nu 

» 

w 
I» 

IV 

IX 


dition  d'Aragon  en  MCCLXXXV  (Beeueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France  publié  par  Af  AT.  de  Wailly  et  Delisle. 
Parris,  imprimerie  impériale,  MDCCCLXV,  t.  XXII,  p.  672-723;. 

(1)  D'après  les  longues  et  laborieuses  recherches  de 
M.  Georges  d'Avenel  (Voir,  en  particulier,  son  dernier  ou- 
vrage :  Découvei'tes  d'histoire  sociale.  Paris,  Flammarion, 
1910),  mille  livres  tournois,  à  l'avènement  de  Saint  Louih, 
équivalaient  à  100.000  francs.  £n  1285,  elles  correspondaient 
encore  à  80.000  francs,  et  à  64.000  francs,  en  1300. 

(2)  Les  plus  anciens  prix  des  denrées  alimentaires  cités  par 
Leber  dans  son  Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée 
au  moyen  ûge  (Paris»  Guillaumin,  1847)  remontent  à  1312. 
A  cette  date,  un  setier  de  fèves,  mesure  de  Paris,  valait 
7  sous  3  deniers  et  un  tonneau  de  vin  3  livres  5  sous.  Le  riz 
valait  1  sou  la  livre  en  1341  et  les  amandes  1  sou  4  deniers 


en  1427. 
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On  relève  de  fréquentes  remises  d'argent  pour  la 
solde  des  troupes  et,  sans  doute,  pour  des  achats  sur 
place  (viande  de  boucherie,  sel,  foin,  etc.}.  Les  légumes 
secs  étaient  surtout  constitués  par  les  fèves,  les  haricots 
n'étant  pas  encore  venus  d'Amérique.  L'avoine  est  en 
faible  proportion  par  rapport  à  l'orge.  Cette  dernière 
denrée  était  transformée  en  farine,  comme  le  blé,  à  l'aide 
de  moulins  à  mains.  Il  y  a  plusieurs  livraisons  de  ces 
moulins  au  prix  uniforme  de  quatre  livres,  représentant 
la  valeur  de  deux  sacs  de  blé. 

Les  moulins  portatifs  ont  aujourd'hui  disparu  des 
armées  en  marche  et,  avec  eux,  le  blé,  l'orge,  la  farine, 
les  fèves,  les  pois  et  les  amandes,  dont  on  faisait,  au 
moyen  âge,  une  très  grande  consommation  ;  mais  on 
retrouve  toujours  le  pain,  le  riz,  le  lard  salé,  le  vin  et 
le  sucre  auxquels  on  a  ajouté  le  pain  de  guerre,  les  hari- 
cots, le  sel,  le  café,  la  viande  fraîche,  les  conserves  de 
viande,  la  graisse,  les  potages  condensés  et  l'eau-de-vie. 

A.  Ballaxd, 

Associé  national 

de  TAcadémie  de  médecine. 

STATISTIQUE 

La  population  réelle  de  la  Chine.  —  Les  autorités 
chinoises  ont  procédé,  en  1910,  à  un  recensement  dont 
les  résultats  commencent  à  être  connus  et  seront  ac- 
cueillis avec  plaisir  par  les  statisticiens,  car  jamais 
encore  on  n'avait  pu  recueillir  de  données  précises  sur 
Id  population  de  l'Empire  du  Milieu.  En  somme,  celui-ci 
contient  bien,  comme  on  l'avait  toujours  supputé,  environ 
le  quart  de  l'espèce  humaine  :  439.214.000  personnes.  Les 
nombres  exacts  ne  sont  pas  définitivement  arrêtés  pour 
les  provinces  de  Chan-si,  Ho-han,  Chen-si,  Kan-sou  et 
Koueï-tchou,  mais  l'on  sait  déjà  qu'elles  comprennent 
ensemble,  à  peu  près  55  millions  d'habitants.  Voici  les 
chiffres  afférents  aux  autres  provinces  :  Mandchourie  : 
17  millions;  Tchi-li  :  29.400.000;  Chan-toung  :  38  mil- 
lions; Sé-chouen  :  79  millions  et  demi;  Hou-nan  : 
22  millions;  Hou-pei  :  34  millions;  Kiang-si  :  24.534.000; 
An-houï  :  36  millions;  Kiang-sou  :  23.980.000;  Tché- 
kiang  :  11.800.000;  Fou-kien  :  30  millions;  Canton  : 
32  millions;  Kan-si  et  Yun-nan,  chacun  8  millions. 

A.  C. 

Le  réseau  télégraphique  et  téléphonique  fran- 
çais. —  A  la  fin  de  1909,  la  longueur  des  fils  était  de 
1.630.000  kilomètres,  avec  191.000  postes  d'abonnés  ;  dix 
ans  auparavant,  en  1900,  le  réseau  n'avait  que  552.000  ki- 
lomètres avec  69.000  postes  d'abonnés.  L'entretien  du 
réseau  occupe  3.555  ouvriers  commissionnés. 

INDUSTRIE  —  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS 

ÉCLAIRAGE 

Une  nouvelle  lampe  à  mercure-quartz.  -  L'inven- 
tion de  la  lampe  à  arc  de  mercure,  en  quartz,  a  eu, 
comme  on  le  sait,  pour  but  la  production  intensive  de 
rayons  ultra-violets,  et  comme  résultat  technique  prin- 
cipal, la  découverte  de  procédés  nouveaux  de  stérilisa- 
tion. Mais  comme  l'ultra-violet  produit  d'autres  actions 
physiologiques  nuisibles,  en  particulier  des  phénomènes 
d'insolation  et  de  destruction  des  cellules  épithéliales, 
la  lampe  quartz  semblait  destinée  à  rester   confinée 


dans  des  usages  tout  différents  de  Téclairage.  Ce  n'est 
pas  ce  qu'ont  pensé  les  inventeurs  de  la  lampe  Silica, 
lampe  à  arc  dans  la  vapeur  de  mercure  à  brûleur  en 
quartz,  lampe  spécialement  destinée  à  remplacer  les 
lampes  à  arc.  Naturellement,  il  a  été  nécessaire  dem- 
pôcher  le  brûleur  de  rayonner  de  Tultra-violet,  et,  pour 
cela,  d'entourer  celui-ci  d'un  globe  de  verre.  Quel  est 
alors  l'avantage  de  cet  emploi  de  deux  enveloppes  su- 
perposées, dont  les  absorptions  s'ajoutent?  C'est  le 
suivant:  dans  la  lampe  en  verre,  du  type  Cooper-Hewitl, 
la  temperature.de  l'arc  ne  peut  s'élever  beaucoup  sans 
inconvénients  :  le  verre  se  ramollit  et  des  rentrées  de 
gaz  se  produisent.  En  fait,  dans  ces  lampes,  la  tempé- 
rature de  l'enveloppe  ne  dépasse  pas  100*.  Au  contraire, 
avec  le  quartz  qui  ne  commence  à  devenir  pâteux  que 
vers  1700*»,  une  température  de  700  à  800°  est  très  admis- 
sible :  on  peut  ainsi  recourir  à  des  densités  de  courant 
beaucoup  plus  fortes,  et  le  rendement  lumineux  de  l'arc, 
qui  croît  avec  la  température,  s'améliore.  Ainsi,  la  lampe 
quartz  peut  fournir  la  bougie  pour  0  watt  36,  tandis  que 
la  lampe  en  verre  exige  0  watt  45.  Rappelons  que  la 
lampe  à  arc  ordinaire  demande  0  watt.  65,  la  lampe  à 
incandescence  d'un  filament  métallique  1  watt  environ, 
et  la  lampe  à  incandescence  d'un  fil  de  charbon  de 
2,5  watts  à  4  watts. 

Avec  ce  rendement,  la  lampe  quartz  n'est  pas  encore 
l'instrument  d'éclairage  électrique,  dont  le  fonctionne- 
ment soit  le  plus  économique.  Avec  la  lampe  à  arc- 
fiamme  intensif,  il  suffit,  en  efl'et,  de  0  watt  25  par  bou- 
gie décimale.  Mais  les  constructeurs  de  la  lampe  quartz 
escomptent  le  succès  de  deux  avantages  que  celle-ci 
présente  sur  la  lampe  à  arc  :  la  diffusion  de  la  lumière 
qui  en  est  bien  plus  régulière,  et  l'économie  qui  résulte 
de  l'absence  de  toute  main-d'œuvre,  pour  le  nettoyage 
ou  le  remplacement  des  charbons  avec  les  risques  d'ava- 
ries que  comportent  ces  opérations.  Cette  main-d'œuvre 
est,  en  effet,  particulièrement  onéreuse  avec  l'arc 
fiamme,  et  c'est  encore  aujourd'hui  ce  qui  en  limite  son 
l'emploi.  En  revanche,  la  lampe  quartz  présente  le  même 
point  faible  que  la  lampe-verre  à  vapeur  de  mercure: 
c'est  la  couleur  livide  de  la  lumière  rayonnée,  couleur 
qui  rend  difficile  son  application  à  l'éclairage  d'autres 
locaux  que  des  ateliers. 

La  lampe  s'allume  automatiquement  par  la  manœuvre 
d'un  commutateur,  qui  actionne  un  relai  produisant  le 
basculement;  enfin,  il  semble  qu'un  progrès  sensible 
ait  été  fait  pour  assurer  l'étanchéité  de  la  lampe;  ce 
sont  en  effet  les  rentrées  d'air  qui  limitent  la  durée  du 
brûleur  et  déterminent  ainsi  la  valeur  de  l'amortisse- 
ment de  l'appareil,  dont  le  prix  est  élevé.         A.  Df. 

CHIMIE  APPLiguCE 

li'emploi  du  ciment  Portland  pour  le  garnissage 
intérieur  des  fours  à  cuire  le  ciment.  —  Les  fours  à 
ciment  desquels  sort  le  clinker  qui,  finement  pulvérisé 
et  tamisé,  constitue  le  ciment  Portland  ou  à  prise  lente» 
sont  revêtus  intérieurement  d'un  garnissage  en  maté- 
riaux réfractaires.  Ce  sont  généralement  des  produits 
riches  en  alumine.  Ces  matériaux  s'usent  très  vile  par 
suite  du  frottement  exercé  par  le  clinker  ;  ce  frotte- 
ment est  porté  au  maximum  dans  les  fours  rotatifs; 
dans  la  zone  la  plus  chaude,  celle  du  frittage,  l'usure  est 
très  rapide,  parce  qu'une  action  chimique  vient  s'ajouter 
à  l'action  mécanique;  aussi  faut-il  en  renouveler  assest 
fréquemment  le  garnissage,  opération  très  coûteuse 
tant  à  cause  du  prix  élevé  des  matériaux  réfractaires 
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que  de  Tarrêt  de  marche  pendant  plusieurs  jours  qui  en 
est  la  conséquence. 

M.  Valeur  s'est  demandé  si  Ton  ne  pourrait  pas  rem- 
placer ces  matériaux  par  le  ciment  même  que  produit 
le  four.  Le  clinker  est  en  effet  une  véritable  roche  très 
dure  dont  la  fusion  est  loin  d'être  aisée,  et  on  peut, 
comme  nous  en  avons  vu  faire  l'expérience,  l'employer 
sans  aucun  inconvénient  pour  maçonner  des  fours  à 
briques  et  des  massifs  de  chaudières. 

Les  résultats  donnés  par  cette  substitution  tentée  par 
M.  Valeur  ont  été  si  favorables  qu'actuellement  une  tren- 
taine d'usines  allemandes  emploient  un  garnissage  en  bé- 
ton de  ciment  dans  leurs  fours  tournants.  Le  béton  de 
ciment  est  fait  de  morceaux  de  clinker,  de  2  à  20  milli- 
mètres, représentant  3  parties  en  poids  auxquels  on 
ajoute  au  plus  2  parties  de  ciment  broyé  à  prise  lente, 
raoulu,avec  juste  assez  d'eau  pour  pouvoir  gâcher  et  pré- 
parer une  pâte  faisant  pelote  dans  la  main.  Les  propor- 
tions peuvent  être  de  2  de  clinker  pour  i  de  ciment 
moulu. 

Le  mortier  ainsi  préparé  commence  à  faire  prise 
environ  une  heure  après  le  gâchage  ;  une  demi-heure 
après  qu'il  a  commencé  à  faire  prise,  on  peut  l'exposer 
aux  températures  industrielles  les  plus  élevées  sans 
qu'il  se  fendille  ou  éclate  en  morceaux.  En  faisant 
élever  graduellement  la  température,  on  arrive  même  à 
reformer  en  quelque  sorte  un  seul  bloc  de  clinker  très 
homogène,  si  on  a  eu  soin  d'employer  un  ciment  moulu 
de  même  origine  que  le  clinker  en  morceaux  auquel  il 
est  associé  pour  former  le  béton.  On  emploie  bien 
entendu  le  clinker  préparé  dans  l'usine  même,  par  le 
four  à  garnir,  et  il  convient  de  choisir,  parmi  le  clinker, 
les  morceaux  qui  sont  surcuits.  La  roche  nouvelle  ainsi 
reconstituée  a  le  même  point  de  fusion  que  la  montre 
:t2  de  Seger,  ce  qui  correspond  à  1770°. 

N'importe  quel  ciment  peut  convenir  pour  la  confec- 
tion d'un  pareil  garnissage,  pourvu  qu'il  ne  gonfle  pas 
sous  l'action  d'une  température  élevée. 

Pour  exécuter  ce  garnissage  dans  un  four  tournant, 
on  procède  par  anneaux  successifs  comme  s'il  s'agissait 
d'une  cheminée.  Ces  anneaux  ont  5  mètres  de  longueur 
par  exemple;  le  bétonnage  repose  sur  des  étais  en  bois 
de  bout  et  est  logé  entre  l'enveloppe  métallique  du  four 
et  des  planches  formant  couchis.  On  laisse  étais  et  cou- 
chîs  en  place  pour  la  mise  en  feu  :  ils  brûlent  et  ont 
disparu  au  moment  où  le  garnissage  a  déjà  pris  assez 
lie  résistance  par  la  cuisson  pour  faire  un  seul  bloc  et 
tenir  seul.  L'exécution  d'un  semblable  anneau  dure  un 
jour  ;  le  même  gabarit  peut  servir  pour  toute  la  lon- 
gueur du  four,  car  il  sufflt  largement  qu'il  reste 
douze  heures  en  place. 

Le  prix  de  ce  garnissage  est  très  inférieur  à  celui 
qu'on  fait  d'ordinaire  en  matériaux  réfractaires,  caria 
matière  première  est  toujours  à  pied  d'œuvre  et  ne 
coûte  pour  ainsi  dire  rien;  son  exécution  çst  aussi  plus 
facile,  plus  rapide  et  moins  coûteuse.  U  ne  s'use  pas  non 
plus  aussi  vite  ni  aussi  loin  dans  la  zone  de  frittage.  Enfln, 
les  réparations  se  font  très  vite  et  très  aisément,  par 
places,  aux  seuls  endroits  qui  sont  endommagés  et  non 
par  anneaux  entiers.  Pour  un  four  tournant  de  longueur 
courante,  M.  Valeur  évalue  à  5.000  francs  l'économie 
annuelle  que  ce  nouveau  type  de  garnissage  permet  de 
réaliser  sur  le  garnissage  ordinaire.  E.  L. 

AGRONOMIE 

I«a  fermentation  du  thé.  —  Chacun  sait  que  la 
feuille  de  thé  subit  dans  les  pays  d'origine  une  série 


de  manipulations  dont  l'une,  la  plus  importante, 
semble-t-il,  au  point  de  vue  du  développement  de 
l'arôme,  est  désignée  sous  le  nom  de  «  fermentation  ». 
Pendant  longtemps  ces  manipulations,  et  en  particulier 
cette  «  fermentation»,  ont  été  conduites  de  façon  tout  à 
fait  empirique  ;  on  ne  se  demandait  pas  quels  agents 
provoquent  la  transformation  du  thé,  ni  s'il  est  possible, 
par  des  modiftcaiions  de  technique,  d'améliorer  la  pré- 
paration. On  est  entrée  depuis  quelques  années,  dans 
une  voie  plus  scientifique  ;  d'un  intéressant  mémoire  de 
M.  Ch.  Bernard,  j'extrais  quelques  données  sur  la  «  fer- 
mentation »  du  thé.  [Bulletin  du  département  de  l'Agri- 
culture aux  Indes  néerlandaises,  1910). 

La  première  remarque  faite  à  propos  de  cette  «  fer- 
mentation »  est  que,  dans  les  endroits  mal  aérés,  la  fer- 
mentation n'a  pas  lieu  ou  se  fait  de  façon  insuffisante. 
On  en  vient  à  penser  que  cette  fermentation  consiste 
essentiellement  en  une  oxydation.  Mais  comment 
s'effectue  cette  oxydation  ?  S'agit-il,  purement  et  sim- 
plement, de  l'oxydation  par  l'oxygène  de  l'air  de  quel* 
que  principe  immédiat  de  la  feuille  de  thé,  oxydation 
ne  nécessitant  pas  d'autre  intervention  que  celle  de 
cet  oxygène  même  ?  Dans  ce  cas  le  mot  «  fermentation  » 
serait  tout  à  fait  impropre.  S'agit-il,  au  contraire,  d'une 
oxydation  diastasique,  produite  avec  le  concours  de 
diastases  oxydantes  contenues  dans  les  cellules  mêmes 
de  la  feuille  de  thé  ?  ou  enfin,  la  fermentation  du  thé 
est-elle  un  phénomène  plus  compliqué  que  provoque- 
raient des  microorganismes,  bactéries  ou  levures? 

L'idée  que  des  microbes  interviennent  dans  cette  fer- 
mentation a  été  émise  dès  1891  par  Kozai,  puis  reprise 
en  1903  par  Wahgel;  mais,  combattue  de  divers  côtés, 
elle  fut  abandonnée  en  faveur  de  la  théorie  diasta- 
sique. En  1900,  Bamber  publiait  qu'il  avait  isolé,  des 
feuilles  du  thé,  une  enzyme  possédant  lespropriétésdes 
oxydases,  enzyme  qui  agirait  sur  les  sucs  de  la  feuille 
mis  en  liberté  par  le  bris  des  cellules  au  cours  du  rou- 
lage, pour  provoquer  les  phénomènes  caractéristiques 
de  la  fermentation.  La  dessiccation,  en  portant  le  thé  à 
une  température  assez  élevée,  aurait  pour  effet  principal 
de  détruire  l'enzyme  et  d'arrêter  par  conséquent  son 
action.  Newton  baptisait  l'oxydase  nouvelle  du  nom  de 
thêase  et  Mann  concluait  de  ses  études  (1902-1904)  que 
cette  diastase  provoque  l'oxydation  du  tanin  et  des 
huiles  essentielles  et  contribue  ainsi  au  développement 
de  l'arôme.  De  leur  côté,  van  Romburgh  et  Lohman,  et 
surtout  Nanninga,  poursuivaient  à  Java  des  recherches 
sur  le  même  sujet  et  aboutissaient  à  des  conclu- 
sions analogues,  dans  leurs  grandes  lignes,  à  celle  de 
Mann. 

Mais  voici  qu'aujourd'hui,  la  théorie  de  l'intervention 
de  microorganismes  dans  la  fermentation  du  thé  re- 
prend une  faveur  nouvelle  grâce  aux  recherches  de 
Ch.  Bernard.  Cet  auteur  prépare  un  milieu  nutritif  avec 
du  jus  de  thé  dilué,  additionné  de  2  p.  100  d'agar-agar 
pour  le  solidifier,  et,  sur  ce  milieu,  il  ensemence  les 
microorganismes  naturellement  nombreux  qui  se  ren- 
contrent sur  les  feuilles  du  thé.  On  lave  avec  de  l'eau 
stérile  les  feuilles  prises  à  des  moments  variés  :  sur  la 
plante  même,  dans  les  jardins,  puis  dans  les  cadres  à 
flétrir,  dans  les  rouleurs,  dans  les  cadres  à  fermenter; 
les  divers  liquides  de  lavage  constituent  le  matériel 
d'inoculation.  Il  se  développe,  sur  les  plaques,  de  très 
nombreuses  colonies  que  l'on  sépare  par  les  méthodes 
ordinaires  de  la  bactériologie  ;  or,  le  fait  intéressant  est 
que,  sur  toutes  les  plaques  ensemencées  à  partir  du  thé 
en  voie  de  roulage  ou  de  fermentation,  il  se  développe 
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d*une  façon  nettement  prétlominante  des  colonies  d'un 
blanc  laiteux,  un  peu  brillantes  et  comme  visqueuses 
d'apparence.  Ces  colonies,  portées  dans  une  goutte 
d'eau  sous  le  microscope,  se  montrent  constituées  par 
de  petites  cellules  sphériques  ou  faiblement  elliptiques, 
bourgeonnant  à  la  façon  classique  des  levures  en  élé- 
gants arbuscules  à  cellules  souvent  très  nombreuses. 
Les  cellules,  à  leur  état  de  complet  développement, 
mesurent  4  à  5fL  de  long  sur  3  à  4  fx  de  large.  Cette 
levure  diffère  des  Saccharomyces,  car,  placée  dans  les 
conditions  où  ceux-ci  donnent  des  spores,  elle  n'en 
a  point  formé,  et,  ensemencée  dans  un  milieu  addi- 
tionné des  sucres  les  plus  divers,  saccharose,  glucose, 
lactose,  maltose,  galactose,  mannite»  etc.,  elle  n'en  afait 
fermenter  aucun. 

La  levure  «  blanche  laiteuse  n  existe  dans  toutes  les 
fabriques  ;  elle  est  plus  abondante  dans  celles  où  la  fer- 
mentation s'opère  vite,  ce  qui  est  un  argument  favo- 
rable à  son  rôle  prépondérant  dans  la  «  fermentation  » 
du  thé.  Mais  il  faut  bien  dii^  que  ce  rùle  n'est  pas  pour 
l'instant  établi  avec  certitude,  et  l'auteur,  avec  un  très 
grand  sens  scientifique,  ne  veut  pas  tirer  de  ses  obser- 
vations plus  qu'elles  ne  comportent.  Il  espère  toutefois 
pouvoir  établir  quelque  jour  l'intervention  réelle  de 
cette  levure  dans  le  phénomène  étudié. 

Si  cette  intervention  se  trouve  démontrée  avec  évi- 
dence, le  rôle  des  diaslases  de  la  feuille  elle-même  ne 
se  trouve  pas  réduit  à  néant;  la  fermentation  du  thé 
est  peut-être  un  phénomène  très  complexe  où  inter- 
viennent à  la  fois  de  multiples  facteurs.  Ces  études 
peuvent  conduire,  et  ce  n'est  pas  leur  moindre  intérêt, 
à  d'importants  perfectionnements  dans  la  techique  de 
l'industrie  du  thé.  Si  une  levure  déterminée  joue  un 
rôle  de  premier  plan,  c'est  son  développement  qu'il  fau- 
dra favoriser  au  détriment  de  celui  des  bactéries,  qui, 
dans  les  fermentations  de  longue  durée,  prennent  pro- 
gressivement la  prédominance  sur  les  levures.  On  peut 
même  espérer,  par  addition  de  cultures  pures  de  levures 
au  thé  qui  fermente,  régulariser  cette  fermentation  et 
améliorer  les  sortes  commerciales  inférieures.  On  pense 
évidemment  ici  aux  résultats  obtenus  dans  un  ordre 
d'idées  voisin,  par  l'addition  de  levures  sélectionnées  au 
moût  de  raisin,  mais,  pour  la  qualité  du  vin,  le  dernier 
mot  reste  encore  au  cépage  et  au  climat  ;  il  est  vrai- 
semblable que,  pour  le  thé  aussi,  la  qualité  continuera 
à  dépendre  avant  tout  de  l'arbuste  et  du  sol. 

M.  JR. 

Sur  la  carte  agronomique  allemande.  —  bi  la 

France  est  arrivée  à  constituer  l'admirable  carte  géolo- 
gique que  l'on  connaît,  elle  n'a,  jusqu'ici,  fait  aucun 
effort  pour  une  carte  agronomique  générale.  En  Alle- 
magne, il  n'en  est  pas  de  même.  La  carte  de  Prusse  se 
publie  en  feuilles  au  1  25.000. 

>'ous  avons  sous  les  yeux  quelques-unes  de  ces 
feuilles,  qui  mesurent  45  centimètres  en  carré. 

La  topographie  atteint,  à  pareille  échelle,  un  luxe  de 
détail  inusité  dans  notre  carte  d'état-fnajor.  Le  relief 
est  donné  par  des  courbes  de  niveau. 

Les  subdivisions  géologiques  sont  figurées  en  teintes 
plates,  sur  lesquelles  des  signes  conventionnels  indi- 
quent la  nature  du  sol  au  point  de  vue  agronomique. 

Pour  donner  uue  idée  des  détails  où  l'examen  agro- 
nomique peut  conduire,  voici  le  résumé  de  la  légende 
de  la  feuille  de  Chark>ttenburg. 

Alluvions  (puissance  totale  20  mètres). 

Formation  de  inarais  : 


Eau.  Tourbière  haute  sur  sable  :  l<>où  l'eau  affleure 

—  2<»  avec  sous-sol  de  sable. 

Tourbière  mixte  :  l"»  où  l'eau  affleure  —  2*  à  sous-sol 
de  sable. 

Tourbière  basse  :  1» où  l'eau  affleure—  2«  avec  sous- 
sol  sableux  et  niveau  d'eau  très  proche  —  3*  avec  sous- 
sol  de  concrétions  calcaires. 

Formations  submergées  :  i<>  Marne  tourbeuse  sur  sable 

—  2°  Terre  tourbeuse  sur  sable. 

Formations  sableuses  :  sable  humifère  sur  sable. 
Formations  dunaires  :  1°  sable  sec  sur  terre  de  marais 

—  2»  sable  humide  sur  humus  sableux. 
Formation  de  remaniement. 

Dllcvicm,  —  Formation  d«?  C époque  glaciaire  : 
Formation  de  vallée  :  1«  sable  sur  sable  marneux  sec 

—  2*  sable  marneux. 

Formations  de  moraineslatérales  :  silex. 
Formations  de  moraines  terminales  :  sable. 
Formation  des  plateaux. 
Sable  et  galets  calcaires  :  1°  avec  sous-sol  sableux  sec 

—  2^»  avec  sous-sol  marneux  peu  perméable. 

Marnes  en  rognons  recouvertes  de  calcaire  dans  sable 
argileux;   • 

Sable  pur; 

Sable  marneux  calcaire  en  surface; 

Marne  argileuse  calcaire  en  surface  ; 

Marne  en  rognons  avec  limons  et  argiles. 

Soit  plus  de  20  divisions  graphiques  pour  un  pays  en 
stratiûcation  horizontale  dont  les  altitudes  varient  seu- 
ment  de  20  à  40  mètres. 

Les  marges  de  la  carte  comportent  aussi  une  coupe  et 
des  types  de  sondages. 

Dans  les  régions  d'âge  géologique  plus  varié  comme 
le  Wurtemberg,  la  carte  au  1  50.000  ressemble  davan- 
tage aux  cartes  géologiques  françaises. 

Dans  le  numéro  de  décembre  1910  de  Die  ErnOhrung 
der  Pfianze,  on  a  eu  l'idée  de  colorier  les  sols  d'après  la 
nature^des  bases  en  condensant  la  carte  du  Wurtemberg. 
Cela  a  conduit  à  la  légende  suivante  : 

Sok  potassiques  pauvres  en  chaux  :  granit,  gneiss  ; 

Sols  potassiques  riches  en  chaux  :  Molasse  et  moraines  : 

Sols  potassiques  riches  en  chaux  et  magnésie  :  terres 
fortes  marneuses,  du  muscheikalk,  du  Keuper  (Trias), 
du  Jura  noir  et  du  Jura  bmn  (Jurassique  inférieur  et 
moyen)  ; 

Sols  pauvres  en  potasse^  chaux  et  magnésie  :  Dilavium 
et  argile  grise  de  Keuper; 

Sols  pauvres  en  potasse^  riches  en  chaux  :  muscheikalk 
proprement  dit,  jura  blanc,  (jurassique  supérieur); 

SoU  pauvres  en  potasse  et  en  chaux  :grès  du  Keuper; 

Sols  particulièrement  pauvres  en  bases  :  grès  bigarrés. 

Suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  Jes  cartes 
agronomiques  prennent  une  tournure  différente.  L'uni- 
fication des  méthodes  est  loin  d'être  réalisée.  .Nous 
avons  plus  à  prendre  à  la  carte  de  Prusse  qu'à  celle  du 
Wurtemberg.  L'agronomie  oblige  à  entrer  dans  le» 
détails.  Bien  que  cela  paraisse  extraordinaire,  nous 
connaissons  mieux,  grûce  à  la  géologie,  les  formations 
anciennes  et  p4*ofondes  que  les  formations  récentes  et 
superficielles.  p.  i^^. 

TRAVAUX  PMBLieS 

Les  travaux  du  port  de  Mostaganem  depuis  60 ans. 

—  Les  examiner  permet  de  se  rendre  compte  tout  à  la 
fois  de  la  lenteur  avec  laquelle  s'exécutent  les  trtvanx 
d'amélioratvcn  tels  qu'on  les  décide  dans  nos  établi88#- 


Digitized  by 


Goo^i, 


NOUVELLES 


407 


ments  maritimes  (à  cause  de  toutes  les  autorités  qu'il 
faut  mettre  en  mouvement),  des  surprises  que  ména- 
gent les  constructions  à  la  mer,  et  enfin  des  méprises 
que  Ton  commet  parfois  dans  l'étude  de  ce  genre  de 
travaux. 

C'est  en  1847  qu'ont  été  commencés  les  travaux  du 
port.  Rappelons  que,  dans  le  golfe  où  se  trouve  Mosta- 
ganem.  des  fonds  naturels  de  iO  mètres  se  rencontrent 
à  300  mètres  du  rivage,  et  des  fonds  de  20  mètres  à 
800  mètres.  II  se  produit,  dans  ce  golfe,  des  courants 
parallèles  à  la  côte,  entraînant  des  sables  en  déplace- 
ment  continuel.  Le  vent  nord-ouest,  d'autre  part,  est  le 
vent  dominant.  En  1847,  on  avait  établi  une  jetée  -  dé- 
barcadère dirigée  de  l'est  à  l'ouest;  on  Ta  un  peu  pro- 
longée  en  1852;  son  talus  nord  était  protégé  par  de  gros 
blocs  de  14  mètres  cubes  en  maçonnerie.  En  1867,  on 
entama  un  second  programjue,  dont  l'exécution  ne  fut 
achevée  qu'en  1880  :  on  prolongea  la  jetée  à  l'aide  de 
blocs  artificiels  de  15  mètres  cubes,  ce  qui  était  beau- 
coup pour  l'époque,  et  Ton  établit  un  mur  de  quai  de 
5  mètres  de  tirant  d'eau,  qui  ne  peut  plus  maintenant 
servir  qu'aux  bateaux  de  pêche,  par  suite  de  l'ensable- 
ment du  port.  En  1882,  on  dressa  un  projet  ambitieux 
devant  faire  de  Mostaganem  un  grand  port  d'exporta- 
tion, mais  on  réduisit  le  projet,  et  d'ailleurs  on  ne  s'y 
attaqua  que  sept  années  plus  tard  !  Il  s'agissait  de  cons- 
truire un  terre-plein  et  une  grande  jetée,  dans  des  con- 
ditions matérielles  qui  ne  furent  pas  du  reste  observées. 
On  forma  pour  la  jetée  un  noyau  d'enrochements  pesant 
seulement  de  7  à  100  kilogrammes;  on  le  contrebuta 
du  côté  du  large  par  un  massif  de  môme  composition. 
On  disposa,  par-dessus  cette  masse  principale  d'enro- 
chements, des  blocs  artificiels  en  béton  formant  une 
épaisseur  de  3  mètres,  blocs  pesant  de  1.300  à  3.900  kil.; 
et  l'on  défendit  le  tout,  toujours  vers  le  large,  à  l'aide 
d'un  amoncellement,  à  pierres  perdues,  de  gros  blocs 
artificiels  formantune  épaisseur  d'ensemble  de  5  mètres, 
et  cubant  individuellement  15  mètres.  La  jetée  que 
l'on  constituait  ainsi  étaitle  prolongement  par  infléchis- 
sement de  l'ancienne,  de  manière  à  ce  que  la  nouvelle 
partie  fût  sensiblement  parallèle  au  rivage,  en  se  trou- 
vant par  des  fonds  de  10  à  12  mètres.  Bien  avant  que 
tout  fût  terminé,  une  tempête  épouvantable  vint  ruiner 
le  matériel  de  manutention  des  blocs^  et  interrompre, 
pendant  trois  ans,  ces  travaux  si  lents  déjà.  On  recom- 
mença en  1898;  d'autres  coups  de  mer  vinrent  emporter 
la  jetée  sur  deux  points.  A  la  suite  de  ces  méfaits  de 
la  tempête,  on  jugea  indispensable  d'adopter  des  blocs 
artificiels  de  40  à  50  mètres  cubes.  On  se  mit  alors 
à  édifier  une  petite  jetée  de  300- mètres  perpendiculaire 
à  la  côte,  qui  devait  limiter  un  assez  vaste  espace,  en 
forme  de  bassin  ;  cette  jetée  a  un  noyau  d'enroche- 
ments assez  faibles,  puis  un  mur  de  quai  en  blocs 
superposés  vers  l'intérieur  du  port,  et,  extérieurement, 
une  défense  faite  de  6  mètres  d'épaisseur  de  blocs  de 
15  à  30mètre8  cubes.  Ces  travaux  étaient  presque  ter- 
minés en  1903,  ainsi  que  l'établissement  d'un  quai  au 
foBd  du  port.  La  tempête  fit  rage  de  nouveau,  éventrant 
la  grande  jetée,  projetant  des  blocs  et  enrochements 
daas  le  port  même.  On  entreprit  des  travaux  de  répara- 
tiens  e«  1904,  en  employant  des  blocs  artificiels  de  vo- 
lama  très  variable,  pour  empêcher  que  la  lame  ne  puisse 
s'iaûltrer  entre  de  gros  blocs  et  ruiner  Tappui  qu'ils 
treoTeBt  sur  les  couohes  d'euroohements  soua^jaceats. 

Aujourd'hui,  la  réfection  totale  de  la  grande  jetée  est 
presque  terminée  :  ou  a  établi  un  massif  continu  en 
maçonnerie,  de  2,50  mètres  d'épaisseur,  sur  une  cou- 


che d'enrochements  naturels  de  plus  de  2.000  kilogram- 
mes. On  a  rechargé  le  talusdu  large  de  blocs  artificiels; 
puis  édifié  sur  le  massif  en  maçonnerie  un  mur  d'abri 
défendu  lui-même  par  un  mur  de  garde.  Les  blocs  arti- 
ficiels sont,  soit  de  10,  soit  de  20  mètres,  pour  réduire  au 
minimum  les  vides  dangereux. 

Aujourd'hui,  on  voudrait  draguer  le  port  à  8  mètres, 
ce  qui  n'est  pas  trop,  et  établir,  en  avant  du  quai  actuel 
du  fond  du  port,  un  quai  offrant  beaucoup  plus  de  pro- 
fondeur d'eau.  D^  13 
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Académie  des  Sctences  de  Paris.  —  Les  jurys  des 
concours  pour  1911  sont  ainsi  constitués  : 

Anatomie  et  Zoologie.  -—  Prix  Savigny;  Grand  prix  des 
sciences  physiques;  prix  Guvier:  La  section  d'ana- 
tomie  et  zoologie  à  laquelle  sont  adjoints  MM.  Grandi- 
dier,  Lannelongue,  le  Prince  Roland  Bonaparte. 

Médecine  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon,  Barbier, 
Bréant,  Larrey,  Bellion,  Mège,  Ghaussier  :  La  section  de 
médecine  et  de  chirurgie,  à  laquelle  sont  adjoints 
MM.  Ghauveau,  Perrier,  Roux,  Labbé,  Henneguy. 

Physiologie.  — Prix  Montyon,  Philipeaux,  Lallemand, 
Pourat:  MM.  Ghauveau,  Bouchard,  d'Arsonval,  Roux, 
Laveran,  Dastre,  Henneguy. 

Statistique.  —  Prix  Montyon  :  MM.  de  Freycinet, 
Raton  de  la  Goupillière,  Darboux,  Poincaré,  Carnot, 
A.  Picard,  le  Prince  Bonaparte. 

Histoire  des  Sciences.  —  Prix  Binoux:  MM.  Van  Tie- 
ghem,  Darboux,  Grandidier,  Poincaré,  E.  Picard, 
Guyon,  Bouvier. 

Médailles  Arago,  Lavoisier,  Berthelot  :  Le  Bureau  de 
l'Académie.  Gelui-ci  et  les  deux  délégués  de  la  Gommis- 
sion  administrative  constituent  encore  la  Gommissiou 
des  prix  Gegner,  Lannelongue  et  Trémont. 

Prix  Wilde  :  MM.  Van  Tieghem,  Darboux,  Troost, 
Lippmann,  Poincaré,  ÉmiLe  Picard,  Violle. 

Prix  Lonchampt  :  MM.  Bouchard,  Guignard,  Roux, 
Prillieux,  Laveran,  Dastre,  Mangin. 

Académie  de  Médecine.  —  M.  Brault,  médecin  des 
Hôpitaux  (Lariboisière)  et  chef  des  travaux  à  la  Faculté 
de  Médecine,  présenté  en  première  ligne  dans  la  sec- 
tion d'anatomie  pathologique,  est  élu  au  siège  de  Ray- 
mond, par  68  voix  sur  74  votants  au  premier  tour.  Le 
nouvel  élu  est  l'élève  de  Gornil,  dont  il  a  été  l'actif  colla- 
borateur. Son  œuvre  personnelle  est  justement  estimée. 

Avaient  été  présentés,  en  2«  ligne  :  MM.  Achard  et  Mé- 
nétrier; en  3«  ligne,  MM.  Borrel,  Legry  et  Siredey. 

Académie  des  sciences  de  'V'ienne.  -  A  l'occasion 
du  jubilé  de  son  cinquantième  anniversaire  comme 
curateur  de  l'Académie,  l'archiduc  Rénier,  avec  Passen- 
timentdes  membres  titulaires  et  correspondants,  a  créé 
un  prix  de  100.000  couronnes. 

Académie  des  sciences  de  Pologne.  —  La  Société 
des  Sciences  de  Varsovie  vient  de  recevoir  du  comte 
Joseph  Potocki  la  donation  d'un  important  immeuble. 
Une  fête  vient  d'être  donnée  à  cette  occasion.  On  y  a 
émis  des  vœux  pour  la  création  d'une  Académie  polo- 
naise. 

Caisse  des  redherches  scientiUques.  —  Le  Conseil 
d'administration  vient   d'accepter,  sous    réserve    de 
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l'approbation  ministérielle,  la  donation   de  1  million 
faite  par  M.  Loutreuil. 

Aéro-Club  de  France.  —  La  distribution  des  récom- 
penses a  eu  lieu  samedi  dernier,  25  mars,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,sous  la  présidence 
de  M.  Dumont,  ministre  des  travaux  publics. 

Le  prix  Michelin  de  100.000  francs  a  été  remis  à 
M.  Eugène  Kenaux.  M.  Albert  Senoncque,  son  compa- 
gnon, a  exposé  le  voyage  Paris-Puy-de-Dôme  à  travers 
Tespace. 

La  lecture  du  palmarès  a  soulevé  des  tonnerres 
d'applaudissements. 

AÉROPLANES.  —  Records,  —  Hauteur  :  3.100   m.,  M.    G. 
Legagneux.  —  Durée  :  8  h.  12  m.  47  s.,  M.  H.  Farman.  — 
Vitesse  :  109  kil.  756  à  l'heure,  M.  A.  Leblanc.  —Distance 
sans  escale  :  584  kil.  745,  M.  Tabuteau. 
Circuit  de  l'Est:  MM.  A.  Leblanc,  Aubrun  et  Legagneux. 
Traversée  des  Alpes  :  Géo  Chavez. 
Grandes  médailles   :   MM.  Paulhan,  Graham-White, 
Dubonnet,  J.  de  Lesseps,  de  Lambert,  Rolls,  lieutenant 
Fequant,  capitaine  Marconnet,  Bielovucie,  Roger  Morin, 
Weymann,  etc. 

Prix  du  Président  de  la  République  :  M.  L.  Morane. 
Prix  du  «  Daily  Mail  »,  M.  Paulhan. 

Dirigeables.  —  Records.  —  Hauteur  :  1.3T5  m.,  M. 
Juchmès.  —  Durée  :  6  h.  10  m.,  M.  Juchmès.  —  Dis- 
tance :  M.  Gapazza. 

L' Aéro-club  a  délivré  336  brevets  de  pilote-aviateur 
en  1910  :  1.300  aéroplanes  avec  une  puissance  de 
60  000  chevaux  ont  été  fabriqués.  Il  a  été  fait  plus  de 
3.000  voyages  de  10  kilomètres.  Les  ascensions  en 
aéronat  au  parc  de  Saint-Cloud  ont  été  de  247,  avec 
600  aéronautes  ou  passagers,  pendant  l'année  1910. 

Société  préhistorique  de  France.  —  Le  Congrès 
préhistorique  tiendra  sa  7^'  session  à  Nîmes,  du  6  au 
12  août  prochain. 

Plusieurs  excursions  intéressantes  auront  lieu  pour 
visiter  les  monuments  préhistoriques  du  département 
du  Gard.  > 

La  compagnie  des  chemins  de  fer  de  Lyon  accorde 
une  réduction  de  50  p.  cent  sur  ses  tarifs  aux  membres 
du  Congrès. 

Laboratoire  municipal  de  Paris.  —  M.  Ch.  Girard 
qui,  depuis  33  ans,  dirige  avec  autorité  le  laboratoire  de 
la  Ville  de  Paris,  a  sollicité  sa  mise  à  la  retraite.  Il  est  né 
en  1837  à  Paris;  seul  ou  avec  divers  collaborateurs,  il  a 
découvert,  de  1860  à  1875,  plusieurs  matières  colorantes 
dérivées  de  la  houille. 

Iron  and  Steel  Institute.  —  A  la  réunion  du  mois  de 
mai  prochain,  la  grande  médaille  d'or  Bessemer  sera 
décernée  à  notre  compatriote,  M.  le  professeur  Henri 
Le  Chatelier. 

La  médaille  d'or  Carnegie  sera,  pour  1911,  conférée  à 
M,  Félix  Robin,  de  Paris. 

Société  des  naturalistes  de  Francfort.  —  Le  prix 
Tiedeman  vient  d'être  décerné  au  professeur  Richard 
Willstâtter,  de  Zurich,  pour  ses  travaux  sur  la  constitu- 
tion de  la  chlorophylle. 

Ce  prix,  décerné  tous  les  quatre  ans,  a  eu  déjà  pour 
bénéficiaires  :  Robert  Koch,  MM.  Ehrlich,  Emile  Fischer, 
Von  Kehring,  Kossel,  Schaudinn  et  Buchner. 

Monument  à  Vaut  Hoflf.  —  Un  comité  vient  d'être 
constitué  pour  élever,  à  Amsterdam,  un  monument  à  la 
mémoire  de  Van't  Hofî. 

Le  centaire  de  Victor  Duruy.  —  Pour  commémorer 
le  centenaire  de  Victor, Duruy,  la  Ligue  de  l'enseigne- 


ment a  organisé  une  série  de  conférences  dans  les  di- 
verses villes  de  France. 

Acette  occasion, il  convientderappelercequeréminenl 
Ministre  de  l'Instruction  publique  de  l'Empire  a  fait 
pour  TEnseignemenl  supérieur  en  créant  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  et  en  dotant  les  premiers  laboratoires 
de  recherches.  Grâce  à  lui,  de  larges  subventions  pu- 
rent être  attribuées  aux  savants  en  vue  de  leurs  recher- 
ches. Nous  tenons  de  Duruy  lui-même  une  anecdote 
à  ce  sujet.  Henri  Sainte-Claire  Deville  faisait  souvent 
partie  du  groupe  des  solliciteurs.  Une  fois,  cependant, 
une  visite  de  Deville  au  Ministre,  qui  était  son  ami, 
avait  paru  désintéressée;  il  n'en  était  rien,  car  le  cé- 
lèbre chimiste,  ayant  appris  qu'un  certain  crédit  était 
disponible,  s'en  fut,  en  sortant  de  chez  Duruy,  aviser, 
de  sa  propre  autorité,  le  chef  de  bureau  que  le  Ministre 
avait  décidé  d'aflecter  ce  crédit  aux  dettes  du  Labora- 
toire de  l'Ecole  Normale.  La  ruse  réussit;  l'argent  ainsi 
arraché  était  si  bien  employé  que  Duruy  consentit  à  ne 
pas  se  fâcher. 

Aéroplanes  avec  12  passagers.  —  Le  jeudi  24  mars, 
à  Pau,  l'aviateur  Bréguet  s'est  élevé  avec  11  passagers, 
et  a  fait  ainsi  trois  fois  un  kilomètre. 

Le  poids  utile  (passagers  et  essence)  soulevé  était  de 
633  kilog. 

Le  25  mars,  à  Mouzon,  l'aviateur  Sommer  battait  le 
record  en  enlevant  12  passagers,  soit  653  kilog.  et  en 
parcourant  800  mètres.  R.  L. 

VIE  SCIENTiRQUE  UN;y£R£ITAIRE 

Universités.  —  Dans  la  séance  du  27  mars,  M.  Liard 
a  communiqué  au  Conseil  de  l'Université  de  Paris  le 
texte  du  legs  de  2  millions  et  demi  fait  par  M.  Loutreuil 
aux  Universités  françaises  «  pour  le  progrès  des  sciences 
de  toute  nature,  la  création  et  l'amélioration  de  l'ou- 
tillage des  laboraloires,le  développement  des  collections, 
desbibliothèques  et  publications  savantes,  les  recherches 
et  voyages  scientifiques,  la  création  de  nouveaux  cours, 
et  pour  permettre  de  donner  des  allocations  pécuniaires 
à  des  professeurs  ou  à  leurs  aides  dont  les  ressources 
personnelles  sont  souvent  inférieures  à  leur  mérite  ". 

Les  subventions  sur  le  revenu  annuel  seront  attribuées 
par  les  soins  d'une  commission  consultative  composée 
du  recteur  de  l'Université  de  Paris  et  d'un  représentant 
de  l'ordre  scientiflque  nommé  pour  trois  ans  par  cha- 
cune des  Universités  de  province. 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  —  Les 
étudiants  en  mathématiques  sont  toujours  de  plus  en 
plus  nombreux  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  où 
enseignent  des  Maîtres  éminents. 

La  session  extraordinaire  d'examen  du  certificat 
d'études  de  géométrie  supérieure  vient  de  se  terminer. 
Neuf  candidats  ont  été  admis  :  MM.  Antoine,  Browne, 
Gaudrot.  de  Gramont  de  Lespare,  Lafosse,  Marchand, 
Martin,  Michel,  Parmentier. 

Le  projet  d'équivalence  du  certificat  de  mathéma- 
tiques générales  avec  le  diplôme  de  sortie  de  l'Ecolt 
Polytechnique  permettra,  à  une  certaine  catégorie' d'étu- 
diants, ingénieurs  ou  officiers^  de  compléter  leurs  études 
mathématiques  en  vue  de  la  licence  et  du  doctorat. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Man- 
gin,  professeur  de  botanique,  organise,  pour  les  racanc» 
de  Pâques,  du  12  au  15  avril,  une  excursion  à  Saint- 
Vaast-la-Hougue,  en  vue  de  l'étude  des   Algues.    Les 
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dénioDStrations  et  déterminations  auront  lieu  au  labo- 
ratoire maritime  de  Tatihou. 

On  sanscrit  au  laboratoire  :  le  départ  aura  lieu  le 
a  avril. 

UnÎTersité  d'Alger.  -—  En  Algérie,  de  même  qu'aux 
Etats-Unis,  on  a  pu  tirer  parti,  au  point  devue  agricole, 
des  hauts  plateaux,  qu'on  avait  considérés  autrefois 
coname  incolonisables.  Un  mouvement  d'opinion  s*est 
créé  en  vue  de  l'établissement,  dans  l'Afrique  du  Nord, 
d'un  centre  d'études  scientifiques  agricoles.  On  a  parlé 
de  doter  la  nouvelle  Université  algérienne  d'une  Fa- 
culté d'Agriculture,  en  s'inspirant  des  États-Unis,  où  de 
nombreuses  Facultés  d'Agriculture  sont  rattachées  aux 
Universités.  Au  Transvaal,  tout  récemment,  une  somme 
de  25  millions  a  été  votée  pour  la  création  d'une  Faculté 
d'Agricul  ture  à  Pretoria.  Il  apparaît  qu'on  pourrait  éviter 
la  dissémination  des  efforts  et  le  manque  de  coordina- 
tion, comme  cela  a  lieu  en  France,  en  élargissant  les 
cadres  de  la  nouvelle  Université  algérienne  du  côté 
des  études  agricoles. 

Faculté  française  de  médecine  de  Beyrouth.  — 
La  Faculté,  qui  dépend  de  l'Université  catholique  Saint- 
Joseph,  a  été  créée  en  1881  par  les  Pères  Jésuites,  aidés 
d'une  subvention  du  gouvernement  français.  Les  cours, 
ouverts  en  1883,  sont  suivis  actuellement  par  250  étu- 
diants. Les  locaux  sont  devenus  trop  petits,  et  on  a  dû 
refuser  l'immatriculation  à  de  nombreux  étudiants;  ils 
doivent  être  reconstruits  pour  recevoir  400  étudiants^; 
la  dépense  paraît  devoir  incomber  tout  entière  à  l'ad- 
ministration de  la  Faculté  ;  celle-ci  espère  que  le  gou- 
vernement français  et  l'initiative  privée  l'aideront  à 
créer  un  hôpital  avec  un  nombre  suffîsant  de  lits  pour 
les  diverses  cliniques.  Il  conviendrait  de  soutenir  cette 
(puvre  essentiellement  française  ;  depuis  1887,  il  a  été 
conféré  354  diplômes  de  docteurs  et  87  de  pharmaciens. 
La  Faculté  américaine,  qui  existe  dans  la  même  ville,  a 
formé  267  médecins  et  162  pharmaciens  :  elle  serait 
disposée  à  accueillir  les  étudiants  qui,  faute  de  place, 
ne  pourraient  être  admis  à  la  Faculté  française. 

Institut  médico-légal.  —  Après  trente  ans  de  négo- 
ciations entre  l'Etat  et  la  Ville  de  Paris,  l'Institut 
médico-légal  va  enfin  être  créé.  L'Etat  a  donné  son 
assentiment  au  projet.  La  dépense  est  évaluée  à  1  mil- 
lion de  francs.  Le  Nouvel  Institut  sera  construit  place 
Mazas;  il  comprendra  le  dépôt  mortuaire,  le  service  des 
autopsies  et  l'enseignement.  Un  amphithéâtre  de  deux 
cents  places  sera  aménagé.  L'enseignement  pratique  et 
les  recherches  disposeront  de  laboratoires  modèles. 

Muséum  américain  d'histoire  naturelle.  —  Le 
Muséum  de  New  York,  fondé  en  1869,  comprend,  pour 
1011 ,  sous  la  direction  de  M.  Townsend,  40  conservateurs 
et  assistants,  répartis  en  douze  départements.  Les  con- 
servateurs sont:  MM.  Hovey  (géologie),  Gratacap  (Miné- 
ralogie), Crampton  (Zoologie»  Invertébrés),  Dean  (Ich- 
ihyologie,  Herpétologie),  Allen  (Mamraalogie,  et  Orni- 
thologie), Osborn  (Paléontologie),  Whisler  (Anthropo- 
logie,), Tower  (Physiologie),  Whinslow  (Médecine), 
Dickerson  (Bois  et  Forêts) , Tower  (Bibliothèque  et  Publi- 
cations), Bickmore  et  Sherwood  (Enseignement).  Le 
président  du  conseil  des  conservateurs  est  M.  le  pro- 
fesseur Osbom. 

Observatoire  de  Louvain.  —  Nous  apprenons  la 
mort  du  D*"  François  Terby,  qui  avait  créé  l'observatoire 
de  Louvain  avec  ses  propres  ressources.  Le  distin- 
gua astronome  était  membre  de  la  classe  des  Sciences 
de  l'Académie  de  Belgique. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  Pelet  JoUivet,  profes- 


seur extraordinaire  de  chimie  minérale,  est  nommé 
professeur  ordinaire. 

Universités  portugaises.  —  Une  délégation  de 
250  étudiants  des  Universités  portugaises  arrivera  à 
Paris  le  3  avril.  Une  réception  sera  organisée  par  les 
étudiants  parisiens  et  par  l'Université  de  Paris. 

Universités  allemandes.  —  Les  Universités  de 
l'Allemagne  centrale  (Marbourg,  Giessen,  Erlangen, 
Wurzbourg,  Tubingue,  Heidelberg  et  Bonn)  se  sontémues 
de  la  création  d'une  Université  libre  à  Francfort.  Une 
active  campagne  est  entreprise  contre  cette  dernière, 
auprès  de  Topinion  et  des  pouvoirs  publics. 

Il  est  certain  que  l'existence  même  de  plusieurs  de 
ces  Universités  risque  d'être  compromise  à  la  suite  de 
cette  nouvelle  création. 

Université  d'Erlangen.  —  Le  4  mars  dernier,  on  a 
célébré  le  jubilé  du  25"  anniversaire  d'enseignement  du 
professeur  de  Chimie  Otto  Fischer.  Cette  fête  coïncidait 
avec  la  réunion  annuelle  de  la  Société  chimique  d'Er- 
langen,  et  était  présidée  par  le  professeur  Paal,  qui  a  fait 
l'éloge  du  jubilaire. 

Université  Harvard.  -  On  vient  de  commencer  la 
construction  d'un  nouveau  laboratoire  de  chimie,  qui 
coûtera  environ  100.000  dollars. 

Une  somme  de  1.200.000  dollars  sera  consacrée  à 
l'organisation  d'un  grand  Institut  chimique,  qui  com- 
prendra six  bâtiments. 

Université  de  Saint-Louis.  —  M.  le  professeur  de 
physiologie  Neilson  vient  d'être  nommé  professeur  de 
médecine  et  directeur  de  l'enseignement  médical. 

R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  physico-chimiste  Van  Bemmelen.  —  La  science 
hollandaise,  qui  compte  tant  de  savants  distingués, 
vient  encore  de  perdre  un  de  ses  représentants  les  plus 
éminenls.  Après  Bakhuis  Roozeboom,  après  Van't  HoflT, 
c'est  le  professeur  Van  Bemmelen  qui  vient  de  mourir; 
on  lui  doit  des  travaux  très  originaux  sur  la  Chimie  des 
Colloïdes  et  les  phénomènes  d'adsorption.  Le  3  no- 
vembre dernier,  on  avait  célébré  les  80  ans  du  Maître. 
^é  en  1830,  il  est  décédé  le  13  mars  à  Leyde,  où  il 
avait  été  professeur  de  1874  à  1901.  Il  publiait  encore 
récemment  un  important  mémoire  sur  la  silice  colloï- 
dale, et  continuait  à  travailler  au  laboratoire  de  son 
élève  et  successeur,  le  professeur  Schreinmakers.  Van 
Bemmelen  avait  eu  Bakhuis  Roozeboom  comme  élève, 
pour  ne  parler  que  du  plus  célèbre.  A.  R. 
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Séance  du  lundi  20  mars  1911. 

miLYSE  MâTHÉIKIâTIOUE.  —  Sigismond  Janiszewski  (prés,  par 
M.  P.  Appell).  Sur  les  continus  irréductibles  entre 
deux  points. 

—  René  Oarnier  {prés,  par  M.  P.  Appell).  Sur  les  équations 
dififérentielles  à  points  critiques  fixes  et  les  fonctions 
hypergéométriques  d'ordre  supérieur. 

CHALEUR*  —  G.  Rehoul  et  E.  Grégoire  de  Bollemont  (prés- 
par  M.  G.  Lipmann).  Transport  de  particules  de  cer- 
tains métaux  sous  Taction  de  la  chaleur. 

Lorsqu'on  chauffe,  pendant  assez  longtemps  dans  |ime^T/> 

uigiuzeo  uy '^^-JV^^^Vlv^ 


410 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


enceinte,  deux  lames  placées  en  regard,  Tune  en  cuirre, 
Tautre  en  platine,  il  se  forme  sur  cette  dernière  un 
d^pôt  noir.  L'étude  de  ce  phénomène,  déconrert  par 
M.  BlondloW  a  mis  en  évidence  que  Tabondance  du 
dépôt  augmentait  arec  le  temps,  avec  la  tempéra- 
ture, avec  le  rapprochement  des  lames.  La  propreté  des 
surfaces  a  une  influence  prépondérante  et  elle  introduit 
des  variations  considérables.  11  semble  que  le  dépôt  soit 
le  résultat  d'une  projection,  car  les  contours  de  la  lame 
de  cuivre  se  reproduisent  sur  le  platine,  lorsque  la  dis- 
tance des  deux  lames  n'est  pas  trop  grande. 

PHYSIQUE*  —  Samuel  Llfchitz  (prés,  par  M.  Dastre).  Ecarte- 
ment  des  particules  dans  les  mouvements  browniens 
à  Taide  des  chocs  sonores  très  rapides. 

L'étincelle  de  décharge  d'un  condensateur  détermine 
des  vibrations  sonores  qui  peuvent  agir  sur  les  parti- 
cules de  fumée  existant  dans  le  voisinage;  celles-ci 
observées  à  l'altra-microscope,  subissent  un  déplace- 
ment d'ensemble  et  des  mouvements  oscillatoires  autour 
de  leur  position  moyenne  dont  les  amplitudes  grandis- 
sent avec  la  fréquence  des  oscillations. 
-^n.  CaudrelUer.  (prés  par  M.  E.  Bouty].  Recherches  sur 
la  constitution  de  Tétincelle  électrique. 
On  a  opéré  avec  deux  transformateurs  identiques; 
mais  l'étincelle  de  l'un  était  constamment  soufflée  par 
de  Tair  ordinaire,  tandis  que  rétincelle  de  l'autre  était 
soufflée  par  de  l'air  soumis  à  des  causes  variées  d'ioni- 
sation. L'état  initial  d'ionisation  de  la  coupure  influe, 
dans  certains  cas,  sur  la  constitution  de  la  décharge 
des  transformateurs. 

—  Guilhminol  (prés,  par  M.  Villard).  Sur  le  rendement  en 
rayons  secondaires  des  rayons  X  de  qualité  diffé- 
rente. 

Ce  rendement  paraît  être  le  même  pour  les  difl'érents 
groupes  monochromatiques  de  rayons  X.  Le  coefficient 
de  rendement  z  de  la  formule.: 


2RS=2l, 


2 


(où  2RS  représente  la  totalité  des  rayons  diffusés,  lo  Tin- 
tensité  du  faisceau  X  primaire,  K  son  coefficient  de 
pénétration,  /  l'épaisseur  de  la  lame  diffusante),  paraît 
être  le  même  pour  tous  les  faisceaux  de  rayons  X. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  A.  et  L.  Lumière  et  A.  Seyewetz  (^prés. 
par  M.  llaller).  Différenciation  par  voie  de  dévelop- 
pement chimique  des  images  latentes  obtenues  au 
moyen  des  émulsions  au  chlorure  et  au  bromure 
d'argent . 

Une  solution  de  dix  grammes  de  quinone  sulfonate 
de  sodium, 

G^H*  — 0  (4) 
\  SO^  Na 

additionnée  de  50  grammes  de  sulfite  de  soude  anhydre, 
permet  de  développer,  en  quelques  minutes,  une  image 
latente  obtenue  après  exposition  normale  d'une  émul- 
sion  au  gélatinochlorure,  et  ne  fait  apparaître  aucune 
trace  d'image,  après  une  demi-heure,  avec  le  gélatino- 
bromure d'argent  même  fortement  surexposé.  Le  géla- 
tinochlorobromure  d'argent  donne  un  résultat  intermé- 
diaire. Cette  action  réductrice  est  de  beaucoup  plus 
parfaite  qu'avec  l'hydroquinone,  l'acide  pyrogallique 
ou  la  pyrocaléchïne,  ces  derniers  corps  agissant 
d'autant  mieux  qu'ils  renfermenlun  plus  grand  nombre 
de  groupes  oxhydriles. 
—  G.   Urbain  et  C.  Seat  (prés,  par  M.  Haller).  —  Sur  les 


•yftèmec  monorariants  qui  admettent  tine  phase 

gazeuse 

Certaines  considérations  thermodynamiques  aux- 
quelles ont  déjà  pris  part  de  nombreux  auteurs  (Ramsay 
etYoung,  Le  Ghatelier,  Matignon,  de  Forcrand,  Bouzat, 
Nernst,  etc.),  ont  contribué  à  l'extension  de  la  loi  de 
Trouton;  MM.  Urbain  et  Seal  en  ont  déduit,  dans  le  cas 
de  systèmes  monovariants  admettant  une  phase  gazeuse, 
une  formule  à  trois  coefficienis  : 

Ti  / 

Log.-^-A+rr+bT» 
la  11 

qui  s'accorde  bien  avec  les  résultats  expérimentaux; 
ainsi,  trois  mesui*es  suffiraient  pour  connaître,  à  une 
température  quelconque',  la  pression  d'un  système  mo- 
novariant* 

MÉTÉOROLOeiE-  —  G.  Guilbert  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Sur 

la  tempête  dn  13  mars  1911. 

L'auteur  déclare  que  les  principes  qu'il  a  exposés 
dans  son  livre:  «  Nouvelle  méthode  de  prévision  du 
temps  )>  pouvaient  permettre  la  prévision  du  cyclone  du 
13  mars  1911  qui,  en  quelques  heures,  a  traversé  les 
lies  Britanniques  et  la  Manche.  Cette  prévision  résulte- 
rait de  la  distribution  des  vents  de  surface  marqués 
sur  la  carte  du  12  mars  à  7  heures  du  matin  ;  en  face  de 
la  dépression  naissante  qu'on  percevait  à  l'Ouest  de 
l'Irlande,  on  pouvait  reconnaître  nettement  la  diver- 
gence qui  précède  et  oriente  la  dépression. 
—  A.  Daldit  (prés,  par  M.  J.  Viûllc).  Observations  sur  les 

charges  électriques  de  la  pluie  en  1910,  anPtty-es- 

Velay. 

Ces  observations  ont  duré  du  mois  de  mai  au  mois 
d'octobre  1910  et  elles  ont  porté  sur  48  pluies  diffé- 
rentes dont  27  ont  été  orageuses  ;  on  a  utilisé  un  élec- 
tromètre à  quadrant  dont  la  capacité  était  de  73  uni- 
tésE  S  ;  le  pluviomètre  était  protégé  électrostatiquement 
et  les  quantités  de  pluie  recueillies  étaient  mesurées 
avec  un  pluviomètre  enregistreur  Richard.  Ces  premières 
observations  confirment  les  résultats  annoncés  par 
M.  G.  Simpson  à  Simla  (Indes  anglaises)  sur  la  prépon- 
dérance des  pluies  électrisées  positivement. 

R.  DONGIBR. 

CHIMIE  llfDUSTRIELLE.  —  Th.  Schlrpsino  pt>re.  Sur  les  eaux 

mères  des  marais  sal'^nts. 

La  composition  des  eaux  mères  des  marais  salants 
et  leur  mode  d'utilisa  ion  ont  fait  l'objet  des  recher- 
ches classiques  de  Balard,  à  qui  l'on  doit  aiissi  l'étude 
de  l'extraction  du  sel  marin  (Sorel.  La  grande  indmtrie 
chimique).  M.  Schlœsing  apporte  aujourd'hui  le  concours 
de  sa  grande  autorité  à  l'industrie  saunière,  et  publie  les 
analyses  des  eaux  mères  qu'il  a  recueillies  an  cours 
d'un  séjour  aux  salines  de  la  Goulette;  les  échantillons 
ont  été  pris  aux  différentes  phases  du  salinage,  depuis 
le  moment  où  le  sel  se  dépose  (25<'5  B)  jusqu'à  celui  où, 
le  sel  devenant  impropre  à  la  consommation,  les  eaux 
mères  sont  rejetées  à  la  mer  (29°  56  B). 

Pour  1  litre  d'eaux  mères  à  la  température  de  25«5 
(contenant  257  gr.  de  sel  marin),  on  a  : 


2'î«»,6  Baume 
280,        _ 

29°,         — 


Sel  ilf'pos»^ 

138 
180.2 
207,7 


VolHmc  réduit  à 

0  lit..  o05 
0  —  389 
0     —    317 


On  extrait  ainsi  les  4  5  du  sel  marin. 
Si  l'on  cherche  les  rapports  entre  les  poids  de  sel 
cristallisé  et  les  poids  d'eau  évaporée  quand  l'eau  mère 

uigiiizeu  uy  x._j  vj' vj'pc  1"%^ 
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à  25'^5  passe  par  les  trois  phases  indiquées  plus  haut, 
on  trouve,  par  100  d'eau,  31,9  33  et  33,2  de  sel,  soit  un 
rapport  constant  comme  si  Teau  salée  ne  contenait  que 
du  sel  pur. 

De  plus,  1  litrejd'eau  mère  à  29«56  Baume  contient 
191  gr.  6  de  sels  autres  que  le  sel  marin  avec  171  gr.  4 
de  celui-ci  et  886  gr.  2  d'eau.  A.  Rigaut. 

Z0OL06IE.  —  E.  L.  Bouvier.  Sut  les  Crustacés  décapodes 

recueillis  par  la  Princesse-Alice  au  cours  de  sa  cam- 

pagHE&ede  1910. 

Grâce  à  une  heureuse  modification  apportée  au  filet 
vertical  Richard  par  M.  Bourée,  nos  connaissances  sur 
la  faune  bathypélagique  ont  principalement  bénéficié 
de  cette  campagne.  Parmi  les  captures  intéressantes,  à 
citer  celles  de  trois  espèces  du  genre  Gennadas,  et  de 
deux  spécimens  d'Eryoneicm  tpinoculatus  Bouvier. 

Les  Décapodes  abyssaux  recueillis  durant  la  campagne, 
ofTrent  un  intérêt  moindre.  Il  convient  pourtant  de 
signaler  la  capture  de  deux  Galathéidés  aveugles  :  un 
mâle  de  Munidopsis  crassa  Smith  et  une  femelle  de  M,  An- 
ionii  A.  M.  Edw.  Sur  une  épave,  on  a  aussi  recueilli  3  Ga- 
lathéidés rouges,  3  Crabes  étrilles  et,  en  très  grand 
nombre,  le  petit  Crabe,  Pilumnus  hirtellus,  de  coloration 
grisâtre. 

BOTANIQUE.  —  Marcel  Dubard  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnler). 
Sur  le  genre  Planchonellay  ses  affinités  et  sa  réparti- 
tion géographique. 

Le  genre  Planchonella  forme  un  ensemble  très  impor- 
tant, dont  l'unité  est  manifeste,  malgré  des  variations 
assez  laides  dans  les  caractères,  bien  distinct  des  Side- 
roxylon,  avec  lesquels  on  l'a  confondu  à  tort.  D'après 
les  connaissances  actuelles,  les  formes  qui  le  constituent 
peuvent  se  ramener  à  9  sections,  présentant  souvent 
des  transitions  ménagées.  Le  genre  se  rattache  au 
groupe  des  Sidéroxylées  américaines  par  ses  sections 
Pierriplanchonella  et  BoerlnrjcUa  et  par  l'intermédiaire 
du  genre  américain  Micropholis,  aux  Sideroxyhn  par  sa 
section  Egassia,  Il  est  représenté  depuis  les  Indes  orien- 
tales jusqu'en  Nouvelle-Zélande  et  c'est  dans  la  région 
australo-néocalédonienne  qu'on  observe  la  plus  grande 
variété  parmi  ses  représentants. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  L.  Lindet  (prés,  par  M.  Schlœsing  père). 
Sur  le  pouvoir  électif  des  cellules  végétales  vis-à- 
vis  du  dextrose  et  du  lévulose. 
Dans  une  étude  antt'rieure,  l'auteur  a  montré  que  les 
cellules  du  limbe  et  du  pétiole  de  la  betterave,  en  con- 
tact incessant  avec  les  deux  sucres  qui  constituent  le 
sucre  inverti,  absorbent  de  préférence  le  dextrose  quand 
la  plante  se  trouve  dans  des  conditions  où  elle  respire 
largement,  et  le  lévulose  au  contraire  quand  elle  semble 
appelée  à  former  des  tissus  cellulosiques.  En  étudiant 
aujourd'hui,  au  même  point  de  vue,  les  cellules  de  levure, 
les  embryons  en  germination  et  les  champignons  aéro- 
bies, M.  Lindet  arrive  à  des  conclusions  absolument 
analogues  qui  viennent  confirmer  les  premiers  résul- 
tats. 

—  G.  André  (prés,  par  M.  Armand  Gautier).  Conservation 
des  matières  salines  chez  une  plante  annuelle;  ré- 
partition de  la  matière  sèche,  des  cendres  totales  et 
de  l'azote. 

Dans  l'œillette,  le  poids  absolu  des  cendres  totales 
augmente  régulièrement,  comme  celui  de  la  matière 
sèche,  dans  tous  les  organes,  sauf  dans  les  feuilles,  où 
il  présente  une  faible  diminution  à  la  dernière  prise 
d  échantillon,  soit  environ  5  p.  100.  Si  l'on  suit  le  mou- 
vement de  l'azote  total  dans  les  racines,  on  remarque 


que  le  poids  absolu  de  cet  élément  augmente  d*abord 
jusqu'au  13  juillet,  puis  diminue  entre  le  13  juillet  et 
le  9  août,  l'azote  étant  appelé  vers  les  liges  et  les  organes 
floraux.  Le  23  août,  cet  azote  a  subi  une  nouvelle  aug- 
mentation et  présente  le  poids  maximum;  ceci  prouve 
que  la  plante  a  continué  à  absorber  dans  le  sol  certains 
composés  azotés  et  les  a  accumulés  à  une  époque  où  la 
fructification  était  presque  terminée.  Dans  les  tiges, 
l'azote  croit  en  proportion  absolue  depuis  le  début  jusqu'à 
la  fin  de  la  végétation.  Dans  les  feuilles  de  l'œillette,  le 
poids  absolu  de  l'a/ote  augmente  jusqu'à  la  floraison, 
puis  diminue  jusqu'à  la  fin  de  la  végétation.  Dans  les 
fruits,  le  poids  absolu  de  l'azote  augmente  très  rapide- 
ment, tant  que  dure  la  maturation. 

CHIMIE  AGRICOLE  —  Marcille  {prés,  par  M.  L.  Maquenne).  Sur 
le  mode  d'action  des  soufres  utilisés  pour  combattre 
Toldium. 

L'auteur  est  d'avis  que  le  soufre  agit  sur  Toidium 
uniquement  par  l'acide  sulfurique  qu'il  contient  tout 
formé,  surtout  lorsqu'il  est  à  l'état  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone.  Cette  hypothèse  rend  compte  de 
Taction  particulièrement  efficace  des  soufres  sublimés 
extra,  qui  renferment  des  doses  notables  d'acide  sulfu- 
rique, alors  que  les  sublimés  ordinaires  et  les  triturés 
n'en  contiennent  que  des  quantités  presque  négligeables, 
de  0,01  à  0,02  pour  100.  Si  l'usage  du  soufre  se  mainte- 
nait, on  pourrait  chercher  à  préparer  industriellement 
des  sublimés  plus  riches  en  acide  sulfurique  que  ceux 
que  fournit  le  commerce  actuel,  en  introduisant  par 
exemple  du  gaz  sulfureux  humide  dans  les  chambres 
de  condensation. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Mazé  {prés  pur  M.  E.  Roux).  Influence, 
sur  le  développement  de  la  plante,  des  substances 
minérales  qui  s'accumulent  dans  ses  organes  comme 
résidus  d*assimilation.  Absorption  des  matières  or- 
ganiques colloïdales  par  les  racines. 
La  soude  et  Pacide  sulfurique  absorbés   en   excès  à 
l'état  de  nitrates,  de  sels  ammoniacaux  ou  potassiques, 
nuisent  à  l'évolution  de  la  plante,  mais  l'acide  chlorhy- 
drique  se  comporte  d'une  manière  toute  différente.  Il 
est  vraisemblable  que  la  difl'érence  de  solubilité  du  sul- 
fate et  du  chlorure  de  calcium  n'est  pas  étrangère  à 
cette  anomalie.  Dans  la  grande  culture,  les  résultats  de 
semblables  traitements  passent  inaperçus,  le  plus  sou- 
vent, parce  que  les  éléments  constitutifs  du  sol  neutra- 
lisent les  acides  et  les  bases  excrétés.  Les  produits  de 
Texosmose  radiculaire   deviennent    alors,  suivant  la 
nature  du  sol,  par  l'action  dissolvante  qu'ils  exercent, 
des  auxiliaires  actifs  de  l'absorption  des  composés  mi- 
néraux insolubles. 

M.  Mazé  établit  en  outre  d'une  façon  1res  nette  que 
les  racines  absorbent  et  assimilent  les  matit  res  orga- 
niques colloïdales. 

—  M"""  Z.  Gruzeirs/ia{prt'S.  par  M.  L.  Ma«iupnne).  Quelques 
propriétés  caractéristiques  de  Tamylose  et  de  Tamy- 
lopectine. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  crue  donne  deux  corps 
bien  distincts  qu'on  peutséparer  facilement  :  l'araylose 
et  l'amylopectine.  L'amylopecline  correspond  à  l'enve- 
loppe du  grain  d'amidon  et  l'amylose  est  localisée  à 
1  intérieur  du  grain.  Les  enveloppes  du  grain  d'amidon 
sont  un  complexe  de  substance  minérale  et  d'amylo- 
pectine  proprement  dite.  La  rétrogradation  (précipita- 
tion spontanée  de  ses  solutions  de  l'amylose  est  d*au- 
tant  plus  complète  que  la  substance  est  plus  pure. 
L'amylopectine,  purifiée  ou  non,  ne  précipite  pas  de  ses 
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solutions  ni  en  vieillissant,  ni  sous  l'influence  du  froid. 
Si  on  laisse  vieillir  ou  si  Ton  soumet  au  froid  un  mé- 
lange d'amylose  et  d'amylopectine,  ou  un  empois  d'ami- 
don, Tamylose  (même  non  purifiée)  entraîne  en  préci- 
pitant presque  toute  l'amylopectine. 

PHYSIOLOGIE-  —  Tsvelt  {prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Sur  une 
nouvelle  matière  colorante  végétale,  la  thuyorho- 
dine. 

Le  feuillage  des  Thuyas  et  de  diverses  autres  Coni- 
fères subit  en  hiver  une  décoloration  particulière,  la 
teinte  virant,  sur  le  côté  exposé  au  soleil,  au  brun  ou 
au  rouge.  Il  y  a,  pour  l'auteur,  néoformation  d*une  ma- 
tième  colorante  rouge  qu'il  propose  de  nommer  thuyo- 
rhodine.  Le  spectre  d'absoption  de  la  solution  sulfocar- 
bonée  présente  4  bandes  et  la  solution  dans  l'éther  de 
pétrole  3.  En  solution  alcoolique,  les  bandes  sont  moins 
nettes. 

—  C.  Delezenne  et  .V"«  ^'.  Ledebl  (prés,  par  M.  E.  Roux). 
Action  du  venin  de  cobra  sur  le  sérum  de  cheval.  Ses 
rapports  avec  l'hémolyse 

De  l'observation  des  faits,  les  auteurs  concluent  que 
le  venin  agit  comme  un  catalysateur,  en  l'espèce  une 
diastase,  capable  de  libérer,  aux  dépens  de  certains 
matériaux  du  sérum,  une  substance  douée  de  pro- 
priétés hémolytiques  propres  ;  que  cette  action  cataly- 
tique  du  venin  est  considérablement  limitée  par  la 
présence  des  globules. 

Le  pouvoir  hémolytique  des  mélanges  venin-sérum, 
après  avoir  passé  par  un  maximum,  s'atténue  progres- 
sivement et  finit  par  disparaître.  Ce  phénomène  est 
d'autant  plus  rapide  que  la  dose  de  venin  primitive- 
ment ajoutée  est  plus  forte  et  la  température  à  laquelle 
sont  soumis  les  mélanges  plus  proche  de  l'optimum. 
Cette  seconde  phase  du  phénomène  exige  toujours  ce- 
pendant, pour  être  complète,  un  temps  beaucoup  plus 
long  que  la  première.  Les  auteurs  montrent  que  cette 
inactivation  est  également  le  résultat  d'une  action  dias- 
tasique  exercée  par  le  venin. 

Les  mélanges  devenus  totalement  inactifs  sont  capa- 
bles de  manifester  une  action  empêchante  des  plus 
nettes  sur  divers  processus  hémolytiques  déterminés 
par  le  venin. 

—  DoyoHy  A.  Morel  et  A.  Policard  (prés,  par  M.  A.  Dastre). 
Passage  de  la  nuciéo-protéide  anticoagulante  du 
foie  dans  le  sang.  Action  comparée  de  Tatropine 
suivant  la  voie  de  pénétration. 

Le  sang  des  animaux  sensibles  à  l'action  de  la  pep- 
tone  (chien,  chat)  contient,  lorsqu'il  est  devenu  incoa- 
gulable  (par  suite  de  l'injection  intra-veineuse  de  cette 
substance),  une  nuciéo-protéide  anticoagulante,  iden- 
tique à  celle  qu'on  extrait  du  foie  de  ces  mêmes  ani- 
maux. L'action  de  la  peptone  s'explique  donc  par  le 
passage  de  la  nuciéo-protéide  du  foie  dans  le  sang. 
Chez  les  animaux  réfractaires  à  l'action  de  la  peptone 
(lapin),  les  nucléo-protéïdes  du  foie  sont  dénuées  de 
toute  propriété  coagulante. 

L'atropine  détermine  rincoaguiabilité  du  sang  chez  le 
chien,  mais  seulement  lorsqu'elle  est  injectée  dans  le 
canal  cholédoque  ou  dans  une  veine  mésaraïque;  in- 
jectée dans  une  veine  de  la  circulation  générale,  l'atro- 
pine est  inactive. 

Les  agents  qui  provoquent  m  vivo  rincoaguiabilité  du 
sang,  tout  en  étant  inaclifs  in  vitro,  paraissent  agir 
dans  l'organisme  en  faisant  sortir  du  foie  une  nucléo- 
albumine  possédant  le  pouvoir  anticoagulant  direct. 

MËDECINE.  —  /.  Le  Ooff.  De  la  mortalité  chez  les  diabé- 


tiques à  Paris  et  dans  le  département  de  la  Seine. 

En  trente  ans,  le  nombre  de  décès  ayant  pour  cause 
le  diabète  a  quadruplé.  Etant  donné  le  rôle  important, 
ainsi  que  Ta  montré  Tauteur,  des  cellules  épithéliaks 
des  viscosités  intestinales  dans  l'assimilation  des  hy- 
drates de  carbone  et,  par  conséquent,  dans  les  évolu- 
tions du  diabète,  il  y  a  lieu  de  se  demander,  dit-il,  si, 
la  consommation  exagérée  du  saccharose  ne  doit  pas 
être  envisagée  comme  une  des  causes  de  Taugmenta- 
tion  du  nombre  de  cas  de  diabète.  Ce  sont,  en  effet,  les 
pays  qui  consomment  le  plus  de  saccharose  qui  mon- 
trent le  plus  grand  nombre  de  diabétiques. 

—  Jxkies  Courmont  et  A.  Rochalv  (prés,  par  M.  H.  Chauveau). 
L'immunisation  par  voie  intestinale.  Vaccination 
antityphique. 

L'introduction  de  toxines  vaccinantes  (notamment  de 
cultures  tuées  de  B.  d'Eberth)  dans  l'intestin,  par  inges- 
tion ou  de  préférence  par  lavement  (plus  efficace,  inno- 
cuité), peut  immuniser.  La  vaccination  antityphique, 
par  cette  méthode  inofTensive,  est  applicable  à  l'homme. 

—  .!/«•  Fabre^  A.  Zimmernei  G.  Fabre  (prés,  par  M.  E.  Roux). 
Action  du  courant  continu  sur  la  pénétration  dia- 
dermique  des  principes  radioactifs  des  boues  acti- 
nifères. 

L'expérience  in  vitro  prouve  que,  dans  le  traitement 
par  les  boues  ferrugineuses  radioactives  actinifères,  la 
pénétration  diadermique  des  substances  radioactives 
sous  l'influence  du  courant  continu  l'emporte  sur  l'ap- 
plication simple  des  boues  sur  le  tégument. 

RADIOLOGIE*  —  Harel,  Danne  et  Jaboin  (trans.  par  &I.  Cbau- 
veau).  Sur  une  nouvelle  méthode  d'introduction  dans 
les  tissus. 

La  méthode  consiste  à  introduire  des  ions  radium 
dans  l'organisme.  A  cet  effet,  on  opère  une  électrolyse 
suivant  le  procédé  habituel,  Télectrolyte  étant  constitué 
par  une  solution  aqueuse  d'un  sel  de  radium  pur.  Les  au- 
teurs concluent  de  leurs  expériences  :  1°  que  le  radium 
passe  dans  les  tissus  par  ionisation  ;  2^  que  l'ioni.sation 
est  nécessaire,  lorsqu'on  ne  fait  pas  d'effraction  de  la 
peau,  pour  porter  le  radium  dans  les  tissus  sous-cutanés, 
l'application  de  compresses  imbibées  d'une  solution 
radifère  n'étant  pas  suffisante;  S''  que  la  pénétration  de 
l'ion  radium  se  fait  à  une  grande  profondeur  (génisse); 
4*»  que  la  circulation  sanguine  reste  indépendante  de  ce 
transport,  puisque  dans  la  première  expérience,  en 
dépit  de  la  ligature,  on  trouve  du  radium  dans  les  tissus 
musculaires  et  dans  l'os;  5"  que  le  séjour  du  radium 
persiste  un  temps  suffisamment  long  dans  les  tissus 
pour  permettre,  par  des  svances  d'ionisation  succes- 
sives à  quelques  jours  d^intervalle,  d'en  obtenir  une 
quantité  assez  grande  dans  les  tissus  pour  en  attendre 
des  résultats  thérapeutiques;  6»  que  les  effets  de  celte 
ionisation  ne  sont  pas  nocifs  pour  l'animal  en  expé- 
rience. 

PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  L,  liruntz  et  L.  SpiUmann  (près,  par 
M.  Guignardj.  Sur  l'origine  des  cancers  de  la  peau. 
Les  processus  de  Tinflammation,  tels  que  les  détaillent 
les  auteurs  dans  cette  Note,  les  conduisent  :  l"»  à  une 
tumeur  bénigne,  réaction  hyperplasique  caractérisée 
par  une  prolifération  des  cellules  gardant  leur  caracté- 
ristique anatomique  et  leur  aboutissant  physiologique  ; 
2°  à  une  tumeur  maligne  résultant  de  l'action  irritative 
causée  par  l'apport  ou  le  passage  longtemps  répété  des 
globules,  entraînant  des  troubles  de  révolution  cellu- 
laire. A  leur  suite  apparaît  une  nouvelle  race  de  cellules 
ayant  perdu  ou  gardant  seulement  plus  ou  moins!  aspect 
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et  la  fonction  des  cellules  types,  mais  dont  la  propriété 
essentielle  est  la  faculté  qu'elles  possèdent  de  pouvoir 
se  diviser  indéfiniment.  Ainsi  compris,  disentles  auteurs, 
les  cancers  de  la  peau  ont  donc  pour  origine  une  viciation 
du  processus  physiologique  de  régénération  des  téguments, 

P.    («UÉRI.N. 
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I^  hélices  de  canots  automobiles,  par  René  Dobcbl. 
Duaod  et  Pinat,  éditeurs.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  petit  ouvrage  de  M.  Dorcel  est  beaucoup  mieux 
qu'un  aide-mémoire  et  beaucoup  plus  qu'un  exposé 
scientifique  :  il  renferme  tout  le  nécessaire  pour  per- 
mettre à  Tarn  tteur  de  navigation  automobile  de  prendre 
one  décision  raisonnable  dans  cette  question  difficile 
qu'est  le  cboix  d'un  propulseur. 

La  théorie  de  Thélice  —  ou  plutôt  les  quelques  calculs 
élémentaires  qui,  corrigés  par  une  expérimentation 
sérieuse,  ont  permis  de  se  rendre  à  peu  près  compte  de 
l'influence  des  divers  paramètres  qui  définissent  l'hélice 
sur  le  rendement  qu^on  en  peut  attendre  —  sont  exposés, 
en  quelques  pages,  avec  une  clarté  parfaite  et  un  dédain 
très  justifié  des  formules  complexes  ou  transcendantes. 
Ce  qu'on  sait  des  hélices  en  général  est,  en  somme, 
fort  peu  de  chose  ;  la  dynamique  des  fiuides  est  encore 
dans  l'enfance  :  un  mouvement  aussi  simple  que  celui 
de  la  vis  y  engendre  des  réactions  que  le  calcul  ne  me- 
sure pas  encore,  et  les  théories  réputées  les  meilleures 
ont  trouvé  dans  Texpérience  des  démentis  pénibles.  En 
fait,  et  M.  Dorcel  l'a  parfaitement  fait  ressortir,  tout  ce 
qu'on  peut  faire  aujourd'hui,  c'est  fixer  des  indications 
générales  permettant  d'éviter  les  fautes  lourdes,  les 
tâtonnements  inutiles.  La  théorie  circonscrit  le  champ  de 
la  recherche.  Ce  rôle  joué,  elle  doit  être  abandonnée  :  il  ne 
faut  plus  compter  que  sur  la  comparaison  avec  des  types 
éprouvés,  et  sur  ce  sens  de  la  construction,  qui  ne 
s'acquiert  peut-être  pas,  pour  déterminer  les  disposi- 
tions de  détail  :  la  variation  du  pas,  celle  de  la  fraction 
de  pas,  celle  de  l'angle  d'attaque.  Une  fois  l'outil  cons- 
truit, des  retouches  méthodiques  pourront  améliorer  le 
rendement. 

Et  M.  Dorcel  met  en  évidence  ces  deux  remarques, 
qui  sont  d'un  excellent  constructeur  :  préférer  la  simpli- 
cité et  la  robustesse  à  la  recherche  de  profils  compli 
qués,  qu'une  théorie  souvent  trompeuse  fait  paraître 
plus  satisfaisants  —  construire  l'hélice  pour  le  bateau  et 
non  le  bateau  pour  l'hélice  ;  autrement  dit,  tout  détermi- 
ner dans  la  construction,  formes,  puissance,  nombre 
de  tours,  en  se  disant  qu'il  y  a  beaucoup  de  bonnes 
hélices,  et  qu'elles  ont  des  rendements  sensiblement 
équivalents.  Cela  fait,  et  le  choix  de  l'hélice  découlant 
du  reste,  le  constructeur  pourra  modifier  légèrement  les 
dispositions  primitives  pour  les  mieux  adapter  au  pro- 
pulseur. —  C'est  la  méthode  vraiment  rationnelle:  et 
ceux  qui  tentent  la  construction  d'un  canot  automobile 
ne  peuvent  que  gagner  à  l'adopter. 

Les  remarques  faites  sont  assez  générales  pour  s'appli- 
quer même  aux  hélices  aériennes  ;  certaines  d'entre 
elles  méritent  d'être  méditées  par  les  spécialistes  du 
dirigable  (fu  de  l'aéroplane.  A.  Df. 

Traité  de  chimie  organique  (de  V.-V.  Bichter),  par  MM.  R. 
A:ificncTz,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  directeur  de 


l'Institut  chimique  de  l'Université  de  Bonn,  et  G.  Schroe- 
TER,  professeur  à  TUniversité  de  Bonn.  Première  édition 
française  tfraduite  d'après  la  onzième  édition  allemande! 
par  M.  H.  Gailt.  (Préface  de  M.  le  Prof.  Haller).  T.  I  : 
Série  acycUque.  Ch.  Béranger,  édit.  Prix  :  25  fr. 

Autant  se  complaît  le  chimiste  français  dans  Télabo- 
ration  et  la  discussion  de  théories  et  de  systèmes  que 
son  ingéniosité  et  sa  hardiesse  viennent  souvent  em- 
preindre de  réelle  originalité,  autant  il  lui  est  pénible 
de  se  livrer  à  ce  travail,  cependant  indispensable,  qui 
consiste  à  réunir,  à  ordonner  et  à  classer  tous  les  docu- 
ments épars,  œuvres  de  nos  devanciers.  Ceci  explique 
le  manque,  en  France,  d'ouvrages  de  documentation, 
que,  par  contre^  se  plaît  à  établir  l'esprit  méthodique 
et  pondéré  de  nos  voisins;  et  c'est  pourquoi  la  connais- 
sance de  la  langue  allemande  sera  une  nécessité  abso- 
lue ppur  le  chimiste  français  moderne  tant  que  nous 
ne  posséderons  pas,  en  langue  française,  l'équivalent 
des  ouvrages  en  question. 

Or,  si  le  traité  de  chimie  organique  de  Richter-Ans- 
chûtz  est  universellement  connu  ;  s'il  est  vrai  qu'il  n'est 
pas  un  laboratoire  qui  ne  possède  quelqu'une  des  dix 
éditions  premières,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
M.  Gault,  en  nous  donnant  une  traduction  fidèle,  faite 
avec  conscience  et  compétence,  de  la  onzième  édition 
de  cet  ouvrage,  a  rendu  un  grand  service  aux  chimistes 
français. 

C'est  qu'en  effet,  le  traité  de  chimie  organique  de 
Richter,  sous  la  nouvelle  forme  que  lui  ont  donnée 
MM.  Anschiitz  et  Scbrœter,  est  avant  tout  un  livre  de 
documentation.  Les  monographies  y  abondent;  et 
lorsque,  le  sujet  étant  trop  spécial,  un  développement 
un  peu  long  est  jugé  inopportun^  un  renvoi  bibliogra- 
phique précis  permet  de  se  reporter  au  travail  original. 

Les  développements  théoriques  sur  le  mécanisme  des 
réactions  y  sont,  par  contre,  réduits  à  leur  plus  simple 
expression;  pour  cette  raison,  l'élève  n'y  apprendrait 
que  mal  la  gymnastique  dont  la  pratique  est  exigée  de 
lui,  un  peu  abusivement  à  notre  avis,  à  l'époque  actuelle, 
où,  à  force  de  vouloir  lui  apprendre  à  manier  avec  dex- 
térité des  valences  ou  à  jongler  avec  des  tétraèdres,  on 
arrive  à  lui  faire  prendre  les  hypothèses  pour  des  réa- 
lités et  on  lui  donne  une  idée  arrêtée,  et  partant  très 
fausse,  de  la  constitution  de  la  matière  organique. 

Donc  ce  traité  est,  avant  tout,  un  ouvrage  de  labora- 
toire ;  et,  en  particulier,  nous  ne  saurions  trop  le 
recommander  aux  chimistes  biologistes  qui  ne  peu- 
vent négliger  l'introduction  dans  leur  laboratoire  d'une 
arme  nouvelle,  susceptible  de  leur  faciliter  la  lutte  qu'ils 
poursuivent  avec  courage  contre  le  secret  de  la  matière 
vivante. 

...Et  c'est  au  nom  de  tous  les  chimistes  français  et 
plus  spécialement  au  nom  de  ceux  que  la  technologie 
allemande  effraie  ou  déconcerte  que  nous  tenons  à 
remercier  ici  M.  Gault  d'avoir  entrepris  une  tâche 
pénible  et  que  seule  la  reconnaissance  de  ses  collègues 
peut  empêcher  d'être  ingrate. 

J.  Charles-Bongrand. 

La  Médecine  à  bord.  Notes  recueillies  au  cours  de  dix-huit 
années  de  navigation,  par  F.  Clair,  iMédecin  sanitaire 
maritime,  1  vol  in-i6  de  362  pages.  —  Ouvrage  couronné 
par  l'Académie  de  Médecine  ;Pvix  Clarens).  Préface  du 
D*"  FoNTûY.NONT,  Directeur  de  TEcole  de  Médecine  de  Tana- 
narive.  Vigot  frères,  Paris.  —  Prix  :  5  francs. 

Pendant  dix-huit  ans  l'auteur  a  voyagé  dans  le  monde 
entier  comnde  médecin  sanitaire  maritime  ;  nul  mieux 
que  lui  n'était  donc  capable  de  décrire  ce  qu'est  l'exer- 
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cice  de  la  médecine  à  bord  des  navires  de  commerce. 

n  nous  semble  même  que  !e  D'  Clair  a  été  trop  modeste 
en  présentant  cet  ouvrage  comme  un  simple  recueil  de 
notes,  laissant  supposer  qu'il  n'est  susceptible  d'inté- 
resser qu'un  petit  nombre  de  lecteurs;  c'est  au  con- 
traire une  œuvre  de  portée  beaucoup  plus  vaste,  capable 
d'être  utile  à  des  individualités  et  dans  des  circons- 
tances très  diverses. 

En  effet,  si  ce  petit  livre  est  avant  tont  le  vade»mecnm 
du  médecin  sanitaire  maritime,  le  guide  où  celui-ci  pui- 
sera de  précieux  conseils  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, il  eut  aussi  le  conseiller  du  voyageur  qni  s'em- 
barque pour  la  première  fois  à  destination  de  coirtrées 
lointaines,  aussi  bien  que  celui  de  l'officier,  du  chef  de 
mission  et  du  colon  qui  y  tix)uveronl  tontes  les  indica- 
tions utiles  sur  l'bygiène  en  mer  et  dans  les  colonies. 

Signalons  entre  autres  des  chapitres  très  docnment(^ 
sur  le  paludisme,  la  peste,  le  béribéri,  le  mal  de  mer  et 
la  dysenterie,  l'exposé  d'un  projet  de  règlement  pour  la 
création  d'un  corps  de  médecins  sanitaires  maritimes 
placés  sous  le  contrôle  direct  de  l'Etat,  une  nomencla- 
ture très  complète  des  objets  de  pansement,  médica- 
ments et  instruments  de  chirurgie  indispensables,  et 
enfin  une  esquisse  très  intéressante  de  la  situation  dans 
laquelle  le  médecin  de  paquebot  se  trouve  vis-à-vis  des 
passagers,  situation  parfois  pénible  et  bien  délicate. 

En  un  mot,  à  de  nombreux  titres,  la  «  Médecine  à 
bord  »  est  un  ouvrage  susceptible  de  rendre  de  réels 
services,  et  nous  croyons  faire  œirvi^e  utile  en  le  recom- 
mandant à  nos  lecteurs.  A.  B. 

Der  Begrifif  des Instinktes  einst  und  jetzt,  par  FI.ZiEGLrH, 

1  vol.  in-S*»  de  112  pages,  avec  16  figures  dans  le  texte  et 

2  planches.  G.  Fischer,  éditeur,  léna,  1940.  —  Prix  :  4  francv. 

La  notion  de  l  instinct  jadis  et  aujourdliuiy  du  pro- 
fesseur Ziegler,  paraît  en  seconde  édition,  revue  et 
augmentée  par  l'auteur,  et  suivie  d'un  appendice  sur  le 
cerveau  des  abeilles  et  des  fourmis.  Les  idées  de  Ziegler 
en  psychologie  animale  ont  été  vivement  critiquées  en 
France;  on  lui  reprochait  entre  autres  d'avoir  soutenu 
que  la  douleur,  chez  les  animaux  inférieurs,  est  un  luxe 
inutile,  et  que  par  exemple  un  ver  de  terre  qu^on 
écrase  ne  sent  rien,  bien  que  ses  contorsions  semble- 
raient prouver  le  contraire.  On  n*en  lira  pas  moins  avec 
intérêt  l'ouvrage  de  Ziegler  :  aujourd'hui  que  les  psy- 
chologues de  la  nouvelle  école  cherchent  à  se  passer 
complètement  du  mot  instinct  qu'ils  trouvent  trop  vague 
et  pouvant  s'appliquer  à  des  actes  d'origines  très  variées, 
il  est  intéressant  d«  voir  sur  quelles  bases  scientifiques 
Ziegler  étaye  sa  notion  de  l'instinct. 

La  première  partie  du  livre  est  un  historique  du  pro- 
blème de  l'instinct,  on  pourrait  presque  dire  Ihistorique 
de  la  psychologie  animale,  car  c'est  aux  instincts  que 
se  réduisait  jadis,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la 
psychologie  des  animaux.  Les  philosophes  dualistes  de 
l'ancienne  Grèce  ont  inventé  l'instinct  pour  creuser  un 
abîme  entre  l'âme  de  l'homme  et  Tâme  des  animaux. 
L'église  catholique  s'est  emparée  de  cette  notion  en 
l'amplifiant  :  les  instincts  seraient  d'origine  divine.  Mais 
déjà  en  xvi*  et  en  xvji*  siècle,  avec  Montaigne,  Leibnitz 
et  autres,  cette  théorie  s'est  trouvée  vivement  combattue, 
et  ceci  en  partant  de  deux  points  de  vue  opposés  :  les 
uns  rejetaient  les  instincts  parce  qu'ils  plaçaient  les 
animaux  au  même  niveau  que  l'homme  et  leur  attri- 
buaient même  une  âme  immortelle  (Leibnitz);  d*autres 
les  rejetaient  parce  qu'ils  voyaient  dans  les  animaux  de 
pures  machines,  des  automates.  Avec  Darwin,  la  notion 


de  l'instinct  m  revèt«  un  caractère  scientifique  et  s'est 
trouvée  occuper  ane  place  des  plus  honorables  dans  la 
théorie  de  l'évolutioii  ;  l'abhne  entre  les  animaux  et 
l'homme  était  <»iiiblé;  les  instincts  préparaient  l'intel- 
ligence. Weismann  enfin  fait  naître  les  instincts  par  voie 
de  sélection;  comme  il  n'admet  pas  l'hérédité  des  ca- 
ractères acquis,  il  est  évident  que,  pour  lui,  l'expérience 
individuelle  est  incapable  d'influencer  les  instincts. 

Ziegler  adopte  entièrement  la  manière  de  voir  de  Weis- 
mann, et  explique,  pai'  conséquent,  l'origicc  des  ins- 
tincts par  la  sélection.  Le  caractère  essentiel  d'un  acte 
instinctif  est  qu'il  est  exécuté  par  tous  les  individus 
normaux  de  la  même  espèce  d'une  même  façon.  L'ins- 
tinct compte  parmi  les  caractères  héréditaires  de  Tes- 
pèce  ou  de  la  race,  et  précisément  parce  qu'il  est  hérité 
il  n'a  pas  besoin  d'être  appris,  surtout  si  c'est  un  instinct 
parfait f  car  il  y  a  aussi  des  instincts  imparfaits,  des 
tendances  («  Triebe  »).  A  l'exemple  de  Spencer,  et  en 
partie  aussi  de  Darwin,  Ziegler  rapproche  les  instincts 
et  les  réflexes;  les  uns  et  les  autres  reposeraient  sur 
des  voies  cléronomes,  c'est-à-dire  héréditaires,  alors  que 
la  mémoire  et  la  raison  auraient  une  origine  embion^ 
tiqucy  c'est-à-dire  seraient  acquises  au  cours  de  la  vie 
individuelle.  Ziegler  prétend  que  cette  distinction  eât 
desplus  précises,  qu'elleesthistologique,Gar  il  s'agit  des 
voies  héréditaires,  voire  acquises  (cléronomes  et  eaa- 
biontiques)  du  système  nerveux.  La  différence  entre  un 
acte  réflexe  et  un  acte  instinctif  est  q^ue  ce  dernier  est 
plus  compliqué  et  met  en  jeu  l'activité  de  l'individu 
tout  entier  et  non  seulement  d'un  organe,  i^en  que 
l'auteur  fasse  abstraction  de  la  question  delà  conscience 
chez  les  animaux  et  ne  veuille  se  servir  que  de  critères 
objectifs^  il  attribue  néanmoins  la  conscience  aux  singes 
et  à  quelques  mammifères.  A.  Dbz, 

The  «onaiiig  of  eTolutioxi,  par  JoBi(  W.  Judd.  Un  vol. 
ia-16  de  171  pages.  Cambridge  Manaals  of  Science  and 
Literature.  Csinibridge,  University  Press,  1910.  —  Prix  : 
1  Xr.  25. 

M.  Judd,  ancien  professeur  de  géologie  à  l'Université 
de  Cambridge,  était  mieux  indiqué  que  tout  autre  pour 
écrire  ce  petit  livre  sur  l'histoire  de  la  théorie  de  l'évo- 
lution, car  il  a  eu  la  u  rare  fortune  »  d'avoir  connu 
personj»eMement  et  d'avoir  été  l'ami  des  savants  illus- 
tres qui  ont  été  les  promoteurs  de  cette  théorie  :  Hax- 
ley,  Hooker,  Scrope,  Wallace,  Lyell  et  Darwin,  Dans 
une  série  de  chapitres,  agrémentés  de  souvenirs  per- 
sonnels et  d'anecdotes  qui  évoquent  devant  nous  le 
glorieux  passé,  il  nous  rajconie  comment  l'idée  de  l'évo- 
lution est  venue  s'imposer  à  l'esprit  humain,  et  com- 
ment s'est  opérée  cette  révolution,  la  pl«s  grande  des 
temps  modernes.  11  fait  revivre  les  hommes  qui  ont  été 
les  «  leaders  »  de  ce  grand  mouvement,  montre  com- 
ment ils  sont  arrivés  à  rejeter  les  opinions  an- 
ciennes, classiques,  (l'idée  de  cataclysmes,  d'immua- 
bilité  des  espèces...)  et  à  adopter  des  idées  nouvelles,  et 
enfin  dans  quelles  circonstances  ils  ont  créé  les  œuvres 
qui  ont  exercé  une  influence  si  profonde  dans  tons  les 
domaines  de  l'esprit  humain.  A.Daz. 

Le  vol  à  lavoUe.  Étude  critique,  anatomo-pathologiqae  et 
théorique  du  vol  des  oiseaux  voiliers  et  son  appUcatioa  à 
rhomme,  par  le  D""  Joseph  Colsjx.  ln-8*»  avec  35  figures. 
Paiis,  L.  Vivien,  éditeur.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Après  avoir  passé  en  revue  tout  ce  que  nous  connais- 
sons déjà  sur  le  vol  à  la  voile,  l'auteur  analyse  le  vol 
des  grands  voiliers  pour  arriver  à  le  reproduire. 
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Dans  un  long  préambule,  il  explique  qu'il  voudrait 
ramener  Tavialion  à  Fétude  des  modèles  que  nous  de- 
vons imiter. 

Partant  de  Tobservation  des  voiliers,  de  leurs  struc- 
tures, de  leurs  mouvements,  il  cherche  à  préciser  le 
mécanisme  de  leur  vol.  Il  étudie  les  lois  qui  régissent 
le  vol  sans  coups  d'ailes  :  lois  de  la  résistance  de  Tair, 
lois  do  la  vitesse,  loi  de  la  masse  ;  après  une  étude  du 
vol  sans  coups  d'ailes,  où  il  montre  l'analogie  du  bateau 
et  de  l'oiseau  voilier,  il  examine  les  théories  émises 
jusqu'à  ce  jour  et  arrive  à  une  théorie  physiologique  du 
vola  voile.  Ayant  décrit  les  manœuvres  des  oiseaux,  il 
trace  le  vol  théorique  de  l'homme  et  la  méthode  des 
essais. 

L'ouvrage  du  D""  Cousin  est  surtout  une  œuvre  de  vul- 
garisation, mise  à  la  portée  de  tous.  L.  Ft. 

Formulaire  des  Sciences  aéronautiques,  par  L.  Vekton- 
Dn.LAUX,  ingénieur  au  Laboratoire  d'essais  de  l'Automobile- 
Ciub  de  France.  Ia-16,  Paris.  L.  Vivien,  éditeur.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est,  en  même  temps,  un  recueil  de  for- 
mules et  un  précis  d'aéronautique.  Il  permet  de  trouver 
rapidement  les  éléments  d'établissement  d'un  projet 
d'aéroplane  ou  de  dirigeable.  H  donne,  de  plus,  en 
même  temps  que  la  formule  pratique,  le  moyen  de  la 
retrouver  en  mettant  le  lecteur  à  môme  de  reprendre  le 
raisonnement  qui  a  conduit  à  l'établir. 

L'auteur  s'est  particulièrement  attaché  à  employer  les 
mêmes  notations,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  et  à 
lui  donner  ainsi  une  homogénéité  rigoureuse  II  serait, 
en  effet,  regrettable  que  les  techniciens  de  l'aéronau- 
tique n'adoptent  pas,  au  début  même  de  cette  science^ 
l'unification  du  langage  technique,  et  qu'ils  obligent 
leurs  lecteurs   à  des   traductions   toujours   pénibles. 

L.  Ft. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

A.  Bèhal  et  A.  Valeur.  —  Traité  de  Chimie  orgamoue, 
(d'après  les  théories  modernes.  3«  édit.  0.  Doin,  édit. 
2  vol.  —  Prix  :  40  francs. 

Sp.  C.  Haret,  —  Mi^caxioi'e  sociale.  Gauthier-Villars, 
édit. 

E.  Lessard, —  La  Voiture  de  Tourisme.  Gh.  Delagrave.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

A.  Rûbertson,  —  The  Cyclostomatoxs  bryozoa  of  the  west 

coast  ofnorth  America.  Univ.  of  California  public. 
h.  Chester  Tracy.  —  Significance  of  white  marrings  in 

BIRDS  OF  THE  ORDKR  PASSERÏFORMES.    Uuiv.  of.  Califomia 

public. 

M,  Lambert  et  Y.  Barthazard Le  Poil  de  l'ïIomme  et 

DES  Animaux.  Steinheil,  édit.  --  Prix  :  18  francs. 

F.  Doflein,  —  Problème  der  Protistenkunde  (II  Die  natur 
der  Spirochaeten).  G.  Fischer,  édit.,  (léna).  —  Prix  : 
1  M.  20. 

M.  A.  Hérubel,  —  Pkches  Maritimes  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui. Libr.  orientale  et  américaine.  —  Prix  : 
5  M.  50 

A.  Kneser,  Die  Integralgleichingen.  Fr.  Vieweg  et  Ûls. 
Brauschweig.  —  Prix  :  6  M. 

P.  Razous.  —  Elimination  des  Buées  industrielles.  Soc. 
d'édition  technique.  —  Prix:  3  francs. 

D^  A.  tmbert,  —  Observations  économiques  du  mes  ou- 
vRiÈBEs.  GouUet  (Montpellier)  et  Masson  (Paris). 

a,  Lumet.  —  Les  Moteurs  d' Aviation.  II.  Dunod  et  E.  Pi- 
nal,  édit.  —  Prix:  4  fr.  50. 


Annuaire   de  l'Observatoire  de  Rio  de  Janeiro  (1909- 
4910), 

Encyclopédie  Electrotechniqne  F.  Loppé. 
E.  Geisler,  édit.  Prix  :  2  francs  le  fasc. 

E,  Vigneron  —  Induction  et  courants  alternatifs. 
H.  Vigneron.  —  Électrochimie. 
(j.  Ferroux,  —  Essais  des  machines  a  courants  alter- 
natifs. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SBIIAINB  DU  8A1IBDI  !•'  AU  VBRDRBDI  7  AVRIL  19H. 

(Lat  li«ar«f  sont  éeU«f  da  têmpt  aïoyan  chril  d«  Paru,  eomptéia 

d«  0  h.  4  Î4  h.,  d«  minait  à  minuit.  ) 

(     Lever  à  Paris    $  >«  1"  «^l  *    5-42- 

l  ^<'"''''"  '  ^^^  \  le    7  avril  à  18"  36- 

LeTer  ft  Paru    j  j^    ,  j^^,  ^  „k  g,. 

Lunt  l  „      .       .  n    •    (  le  1"  avril  à  ai*  17- 
Coucher  à  Pans  \  ,^    ^  ^^^^  ^    3,  ,^. 

Premier  Quartier     le  6  avril  à    G'»  4" 

Fo:Siage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

le  l*»"  avril  le  7  avril 

Mercure à  12'>  47-.  à  IS"  4- 

Vénus 13"  57-.  14»"  2- 

Mars 8"  3i-.  S»*  26- 

Jupiter 2MI-.  1»"  45- 

Salume 13"  43-.  13"  22- 

Uranus 1^  30-.  6"  6- 

Neptune 18"  44-.  18"  21- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  1*"^  avril  à  il"  Saturne  sera  en    conjonction  avec  la 
Lune. 
Le  1"^  avril  à  18"  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  lunt. 
Le  2  avril  à  8«»  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  3  avril  à  2"  Mercure  sera  au  périhélie. 
Le  6  avril  à  11"  Neptune  ser^  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN  météorologique 

(D'après  te  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  17  AU  JEUDI  23  MARS  1911. 

C.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Ploiei  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qnatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  17  mars  —  Le  vent  est  faible  sur  toute  la 
France  ;  il  souffle  du  Sud-Est  sur  la  Manche  et  TOcéan,  du 
Nord  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle  ou 
peu  agitée.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Centre,  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 6"™  d'eau  à  Toulouse  et  à  Besançon,  3  à  Brest  et  à 
Marseille,  2  à  Paris  et  à  Nantes. 

Le  samedi  1H  mars.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 

d'entre  Est  et  Sud,  avec  mer  peu  agitée  ou  houleuse,  sur  les 

côtes    françaises  de   la  Manche  et  de  1  Océan  ;    il  est  fort, 

avec  mer  grosse,  à  Cette,  assez  fort  à  Marseille,  où  la  mer 

est  agitée.  Des  pluies  sont  tombéeH  sur  U  Centre  et  TOueSt 

de  l'Europe:  en  France,  on  a  recueilli  11»"*  deau  à  Chey 

bourg,  7  au  Mans,  3  à  Bordeaux,  2  à  Brest,  1  à  Paris.       t|/> 

uigiuzeo  uy  "^wJ  v>^  v>^pt  l v^ 
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Le  dimanche  19  mars.  —  Le  vent  soufOe  des  régions  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  modéré,  avec  mer 
belle  ou  peu  agitée,  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan; 
il  est  fort  ou  très  fort,  avec  mer  houleuse,  dans  le  Golfe  du 
Lion.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  4""»  d'eau  à  Brest  et  à 
Charleville,  3  à  Dunkerque,  2  à  Paris,  l.à  Gap  et  à  Besan- 
çon. 

Le  lundi  20  mars.  —  Le  vent  est  modéré  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée  des  régions  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Manche,  d'entre  Est  et  Sud  sur  celles  de  l'Océan,  très  fort  de 
l'Est  sur  la  Méditerranée  où  la  mer  est  grosse  ou  houleuse. 
On  signale  des  pluies  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Europe  ;  des 
neiges  sont  tombées  en  Russie.  En  France,  on  a  recueilli 
126""  d'eau  au  mont  Aigoual,  19  à  Nice,  11  à  l'île  d'Oues- 
sant,  6  à  Rochefort,  2  à  Toulouse,  1  à  Biarritz. 

Le  mardi  SI  mars.  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée,  d'entre  Est  et  Sud  sur  les'côtes  françaises  de 
la  Manche,  modéré  des  régions  Sud  sur  celles  de  l'Océan  ; 
il  est  fort  de  l'Est  dans  le  Golfe  du  Lion  où  la  mer  est  hou- 


leuse. Des  pluies  abondantes  sont  tombées  sur  le  Sud-Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  47°"»  d'eau  à  llle 
d'Ouessant,  23  à  Brest,  20  au  Cap  Sicié,  9  à  Lyon,  8  à  Li- 
moges, 7  au  Mans, 

Le  mercredi  Si  mars.  —  Le  vent  souffle  d'entre  Est  et  Sud 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  faible  avec  mer  belle 
sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  est  assez  fort,  avec  mer  houleuse 
à  Cette,  agitée  dans  les  autres  stations  de  la  Méditerranée. 
Des  pluies'  sont  tombées  sur  le  Sud-Ouest  de  l'Europe;  en 
France,  elles  ont  été  abondantes  dans  le  Nord-Ouest  et  le 
Sud  ;  on  a  recueilli  42""  d'eau  à  llle  d'Ouessant,  24  à  Cette, 
n  à  Perpignan  où  un  orage  a  éclaté,  7  à  Calrfis,  1  à  Lyon  et 
à  Cherbourg. 

Le  jeudi  S3  mars.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Est 
au  Pas  de  Calais,  faible  et  de  directions  variables  en  Bre^ 
tagne  et  sur  l'Océan,  faible  des  régions  Nord  en  Méditerranée. 
La  mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  la  moitié  Ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  14*"  d'eau  à  Cette,  Il  à  Dunkerque,  10  à  Mar- 
seille, 9  au  Mans,  5  à  Limoges,  3  à  Bordeaux. 


II.  —  Obsenrations  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  ^  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(du  vihdrbdi  17  au  jeudi  23  Mars  1911) 


DATES 


Vendredi  \' 


Samedi     18. 


Dimanche  19 


Lundi    âo  . 


Mardi    âl 


Mercredi   22 


Jeudi  23... 


MuTErOES. 


OBSERVATIONS  FA.TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 


TEMPÉRATURE 


MINIMUM 

MAXIMCI 

-iro 

5»,9 

à 

à 

6h30- 

lôh.O- 

3%i 

13«,4 

à 

à 

7h.40« 

Hb.l5 

:>%o 

10*,7 

à 

à 

ohi:;" 

ISh.ir, 

8«  2 
à 

7h.l:i«' 


4».7 
à 

0».7 
à 

Oh.o« 


i«  3 
à 

ib.45'^ 


il». 4 

à 
lih.lo" 


à 

I2h.40« 


1V,9 

à 

13 h  55* 


18V3 

à 
t3b.;0- 


li«  71 


Moyen- 

nes   de» 

T&MPÉ- 

observa- 

tions de 

RATVBES 

3,  6,   0, 

nor- 

12, 15. 

18,   21 

males 

14  beu. 

2V3 

6«.0 

7*3 

6M 

10»,7 

r»«.2 

IIM 

©•,4 

10' 4 

6V5 

IIM 

0%6 

10V4 


9»  Oi 


(.•,30 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait  50«,3) 


754—  1 


75I-'-.7 


7.VS—.7 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


1= 

=3 


754*",o 


7:i(>««,8 


752.—:  7 


60 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  Oè9) 


SE.  2 


W.  1 


E  S  E.  2 


E.  4 


SW.  2 


S  E.  3 


SSE.o 


Total. 


0,0 


2.0 


0,0 


0,0 


TEAIPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANtfi 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-10*0    Mt.  Meunier 
(ait.  2.740- 
0»      Sétil  ; 
-14*      Haparanda. 


-  9*4    Mt.  Meunier  ; 

3»      Tunis  ; 
-16»      St-Pétersbourg. 


9*1     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 

8«     s<:tir. 

11  <*      Hemosand. 


-11«3    Pic  du  Midi*; 

6»      Sêlif; 
-17*      Helsingfors,   St- 
Pélersbourg, 


-10»3     Pic  du  Midi*; 

4»      S*tif; 
-18»      St  Pélersbourg. 


-10«8    Pic  du  Midi 

!•      Sèlif; 
-14*      Haparanda. 
Moscou. 


-10»1     Pic  du  Midi; 

1»       Sélif; 
-19»      L'ieaborjj. 


MAXIM  mis 


17»      Biarriti, 
20»      Ncmonrs  ; 
20»      Patras. 


19-0    Bordeaux; 
24»      Alger  ; 
20'0    Païerme,  Bilbao, 
Barcelone, 


20»      BiarriU  ; 

26*      Cap  de  Garde; 

2l«      Bilbao,  Patra«. 


19»  Iles  Sanguinairet 
25»      Biskra  ; 
23«9     Palermc. 


18*2    Limoges: 
28*      Biskra  ; 
2C»7    Palerme . 


18*1     Charleville. 
20*      Nemours, 
18*3    Rome. 


18*3    Paris   (Parc  Sl- 
Maur  .     Cler- 
nionl-Fcrracd 
2f      Biskra: 
20*      Patras. 


Nota    —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  lerapératurei  exth^mes.         R.  D. 
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LES  RÉGENTS  PROGRÉS 
DE  L'AÉRONAUTIQUE 

Au  début  de  Tannée  1910,  alors  que  l'aviation 
naissante  venait  de  faire  courir  dans  tout  l'Univers 
un  frisson  d'enthousiasme,  au  lendemain  de  la  Tra- 
versée de  la  Manche  et  de  la  Grande  Semaine  de 
Reims,  qui  avaient  inscrit  1909  dans  le  Livre  d'Or 
de  l'Aéronautique,  on  pouvait  encore  se  demander 
si  les  ailes  incertaines  de  nos  aéroplanes  n'étaient 
point  trop  fragiles  pour  que  l'homme  pût  utiliser 
pratiquement  cette  dernière  conquête  de  son  génie 
comme  il  Tavait  fait  de  toutes  les  précédentes. 

Or,  douze  mois  à  peine  se  sont  écoulés,  et  voici 
que  le  rêve  séculaire  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
Cyrano  de  Bergerac  est  devenu  la  plus  troublante 
des  r.éalités.  L'homme  vole;  l'année  1910  nous  a 
montré  l'aviation  triomphante,  et  les  progrès  réa- 
lisés ont  dépassé  les  espérances  les  plus  optimistes. 
Des  exploits  merveilleux  ont  permis  d'inaugurer 
l'ère  des  applications  pratiques  par  des  voyages  à 
travers  la  campagne,  tels  que  le  Circuit  de  l'Est,  et 
par  des  opérations  militaires  telles  que  celles  des 
manœuvres  de  Picardie. 

Après  être  partis  de  la  France,  berceau  de  l'Avia- 
tion, les  grands  oiseaux  aux  ailes  de  toile  ont  pris 
leur  vqI  dans  tous  les  pays  du  monde,  conduits  par 
les  audacieux  pilotes  que  Ton  avait  vus  fraterniser 
au-dessus  des  plaines  de  Bétheny  et  du  Camp  de 
ChàloDS. 

La  navigation  aérienne  par  le  plus  lourd  que  l'air 
accapare  à  juste  titre  l'attention  générale  et  les 
efforts  des  chercheurs.  Il  serait  pourtant  prématuré 


de  proclamer  la  disparition  du  plus  léjer  que  l'air 
qui  a  donhé  en  1910  des  preuves  réelles  de  vitalité 
et  qui,  soit  dans  le  domaine  du  ballon  libre  pour 
les  ascensions  sportives,  soit  dans  le  domaine  du 
•ballon  dirigeable  pour  les  reconnaissances  mili- 
taires, est  toujours  appelé  à  rendre  de  très  agréables 
ou  de  très  utiles  services. 

Nous  nous  proposons,  après  avoir  brièvement 
rappelé  les  conditions  générales  du  problème  de  la 
navigation  aérienne,  d'examiner  les  caractères  des 
machines  volantes  actuelles,  de  rechercher  les  per- 
fectionnements indispensables  et  de  faire  ressortir 
l'utilisation  possible  des  divers  engins. 

Conditions  générales  de  la  navigation  aérienne.  — 
Une  machine  volante,  de  quelque  système  qu'elle 
soit,  doit  pouvoir  quitter  le  sol  en  partant  d'un  ter- 
rain à  peu  près  quelconque  —  se  soutenir  au  sein 
de  l'atmosphère  —  se  déplacer  d'un  point  à  un 
autre,  enfin  reprendre  contact  avec  la  terre,  sans 
détériorations  pour  le  matériel  et  sans  dangers  pour 
le  personnel.  La  machine  doit  en  outre  posséder 
une  stabilité  suffisante  dans  les  trois  dimensions, 
obtenue  soit  par  des  dispositifs  automatiques,  soit 
par  une  manœuvre  convenable  du  pilote. 

Comme  on  le  sait,  la  sustentation  peut  être  ré- 
solue par  deux  systèmes  différents  :  le  premier 
utilise  le  ballon  comme  flotteur  et  fait  l'objet  de  . 
l'aérostation  proprement  dite;  le  second  est  une 
imitation  plus  ou  moins  fidèle  du  vol  de  l'oiseau,  ce 
modèle  si  parfait  que  nous  a  donné  la  nature;  il 
réalise  la  sustentation  dynamique  par  l'action  d'un 
courant  d'air  sur  des  surfaces  obliques,  convenable- 
ment aménagées.  La  branche  de  l'aéronautique  qui 
s'en  occupe  est  plus  spécialement  appelée  aviation. 

-gle 
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La  propulsion  est  assurée,  dans  l'un  et  l'autre  sys- 
tème, par  une  ou  plusieurs  hélices.  De  Doéiue  l'équi- 
libre sur  la  verticale  est  obtenu  par  des  gouvernails 
d'altitude  qui  utilisent  la  résistance  de  l'air  en  vue 
d'obtenir  un  certain  effort  ascensionnel  ou  descen 
sionnel. 

Les  ballons  dirigeables  se  soutiennent  sans  dé- 
pense d'énergie  par  l'emploi  d'un  gaz  plus  léger 
que  l'air,  qui  est  l'hydrogène;  le  moteur  est  appliqué 
tout  entier  à  la  propulsion,  mais  la  vitesse  est  diffi- 
cile à  augmenter  en  raison  du  volume  considérable 
des  engins  et  de  la  résistance  occasionnée  par  leur 
carène.  L'accroissement  de  cette  vitesse  est  une 
question  de  perrectionnement  progressif  dépendant 
d'une  part  de  l'allégement  des  moteurs,  d'autre  part 
de  la  réduction  des  résistances  nuisibles  et  de  l'amé- 
lioration des  propulseurs. 

Au  contraire  l'aéroplane  ne  peut  se  soutenir  qu'à 
la  condition  de  posséder  une  grande  vitesse  horizon- 
tale; aussitôt  que  la  sustentation  est  obtenue,  la 
direction  l'est  donc  par  surcroît  et  le  problème  est 
ici  une  question  de  tout  ou  rien. 

11  y  a  lieu  de  noter  à  ce  sujet  que  la  fugacité  du 
point  d'appui  dans  l'air  n'est  pas  un  obstacle  à  la 
marche,  et  que  la  navigation  aérienne  ne  se  trouve 
pas  à  ce  point  de  vue  dans  des  conditions  plus  dé- 
favorables que  la  navigation  maritime.  Si  la  réac- 
tion du  propulseur,  en  raison  du  rapport  des  poids 
spécifiques  des  milieux^  est  en  efi*et  huit  cents  fois 
moindres  dans  l'air  q ae  dans  l'eau,  la  résistance  à 
vaincre  est  réduite  dans  les  mêmes  proportions. 

Ce  qui  différencie  les  deux  modes  de  navigation, 
<;'est  la  vitesse  des  courants  que  doivent  vaincre  les 
navires,  vitesse  beaucoup  plus  considérable  pour  les 
courants  aériens  que  pour  les  courants  marins. 
Cest  ainsi  que  le  Gulf-Stream,  le  grand  fleuve  trans- 
océanique, ne  parcourt  à  sa  plus  grande  vitesse  que 
7  à  8  kilomètres  à  l'heure,  tandis  que  la  vitesse 
moyenne  annuelle  du  vent,  mesurée  à  la  Tour  Eiffel, 
dépasse  30  kilomètres  à  l'heure.  II  faut  encore  noter, 
comme  difficulté  spéciale,  la  violence  des  tempêtes 
aériennes  ainsi  que  l'importance  des  vagues  et  des 
remous  qui  agitent,  sous  la  moindre  influence, 
toute  la  masse  de  l'atmosphère. 

La  vitesse  est  donc  la  caractéristique  intéressante 
d'une  machine  volante.  En  effet,  il  est  bien  évident 
que,*  par  air  calme,  un  ballon  dirigeable,  par 
exemple,  muni  d'un  propulseur  et  d'un  gouvernail, 
pourra  s'éh  ver  d'un  point  du  sol,  décrire  dans 
l'atmosphère  une  trajectoire  d'un  développement 
plus  ou  moins  considérable,  puis  revenir  à  son 
point  de  départ.  Et  l'on  conçoit  fort  bien,  sans  en- 
trer dans  aucune  considération  cinématique,  que  le 
ballon  conservera  dans  un  air  en  mouvement  cette 
propriété  de  parcourir  un  cycle  fermé,  à  condition 


que  sa  vitesse  propre  soit  supérieure  à  celle  du  cou- 
rant dans  lequel  il  se  meut. 

On  voit  immédiatement,  d'après  la  vitessemoyenne 
de  30  kilomètres  indiquée  tout  à  l'heure,  combien 
il  est  nécessaire  de  donner  au  natire  une  grande 
rapidité  pour  lui  permettre  de  vaincre  les  courants 
aériens. 

D'autre  part,  si  l'on  compare  la  locomotion  aé- 
rienne à  la  locomotion  terrestre  ou  à  la  locomotion 
aquatique,  on  constate  que  des  difficultés  considé- 
rables surgissent  pour  la  réalisation  des  navires 
aériens,  en  raison  de  la  légèreté  même  que  doit 
comporter  leur  ensemble  pour  arriver  à  se  mainte- 
nir sur  un  point  d'appui  aussi  faible  et  aussi  incer- 
tain que  l'air  atmosphérique. 

Le  progrès  des  machines,  que  l'invention  du  mo- 
teur léger  a  permis  d'établir,  imite  d'ailleurs  l'évo- 
lution des  espèces  animales.  Après  les  machines 
terrestres  et  les  machines  aquatiques,  les  machines 
aériennes  apparaissent  en  dernier  lieu  comme  le 
firent  les  êtres  volants  sur  notre  planète. 

Mais  si  l'on  voulait  conserver  pour  les  machines 
aériennes  les  coefficients  de  sécurité  admis  dans  les 
constructions  terrestres  ou  navales,  on  arriverait  à 
un  poids  tel,  que  les  engins  se  trouveraient  dans 
l'impossibilité  de  quitter  la  surface  terrestre.  Pour 
obtenir  l'envol,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  lé- 
ger, et  pour  cela  d'employer  des  matériaux  parti- 
culiers tout  en  réduisant  les  coefficients  de  sécurité. 
De  là  proviennent  la  longueur  et  la  difficulté  des 
études  nécessaires,  les  soins  particuliers  et  minu- 
tieux qu'exige  l'usinage  des  machines  volantes,  les 
nombreux  incidents,  les  fâcheux  accidents  et  les 
douloureux  naufrages  inséparables  des  premiers 
essais  et  des  travaux  de  mise  au  point. 

Ballons  Dirigeables. 

Uri  ballon  dirigeable  est  donc  un  engin  suscep- 
tible de  prendre  une  vitesse  propre  par  rapport  à 
l'air  ambiant  supposé  immobile. 

Les  progrès  réalisés,  au  point  de  vue  de  l'aug- 
mentation de  cette  vitesse,  sont  surtout  dus  à  la 
création  des  moteurs  légers;  sous  ce  rapport,  le 
moteur  à  explosion  est  actuellement  le  roi  des  airs, 
car  il  a  permis  d'abaisser  le  poids  par  cheval  à  un 
taux  inconnu  jusqu'alors. 

Il  convient  de  remarquer,  en  effet,  que  si  l'on 
voulait  employer  la  force  humaine  comme  moteur, 
ainsi  que  l'a  fait  Dupuy  de  Lôme  en  1870,  dans  son 
ballon  dirigeable,  et  ainsi  que  voudraient  le  faire 
ceux  qui  rêvent  de  réaliser  la  bicyclette  aérienne,  le 
poids  du  cheval  ressortirait  à  i.OOO  kilos  environ.  Le 
moteur  électrique  du  ballon  Z.a /'rance  expérimenté, 
en  1884,  par  le  Colonel  Renard,  pesait  une  cinqnan- 
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taine  de  kilos  par  cheval;  avec  les  moteurs  actuels, 
ce  poids  s'abaisse  à  une  trentaine  de  kilos;  enfin, 
avec  certains  moteurs  à  pétrole  il  dépasse  à  peine 
UQ  kilog. 

Les  dirigeables  actuels  peuvent  être  rangés  en 
trois  catégories  :  rigides,  semi-rigides  et  souples. 
Pour  les  premiers,  la  forme  générale  est  assurée  par 
un  bâti  rigide  formant  une  cage  recouverte  d'étoffe 
à  rintérieur  de  laquelle  se  trouvent  un  certain 
nombre  d'enveloppes  remplies  de  gaz  hydrogène; 
les  nacelles  font  corps,  pour  ainsi  dire,  avec  le  bal- 
lon proprement  dit.  Pour  les  seconds,  le  bâli 
n'existe  qu'à  la  partie  inférieure  et  sert  alors  d'in- 
termédiaire entre  la  nacelle  et  le  ballon.  Enfin,  dans 
les  dirigeables  souples,  l'aérostat  se  compose  de 
deux  parties  nettement  séparées:  en  bas  la  nacelle 
avec  tous  les  organes  de  manœuvre  ;  en  haut  le  bal- 
lon entièrement  souple,  et,  entre  les  deux,  des  liens 


loppe  tend  à  devenir  flasque  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  pression  intérieure; 

4"  Relier  la  nacelle  au  ballon  par  une  suspension 
indéformable,  c'est  là  le  but  de  la  suspension  croi- 
sée dite  à  nœuds  de  balancine  imaginée  en  1870  par 
l'ingénieur  Dupuy  de  Lôme; 

5**  Installer  des  propulseurs  commandés  par  des 
moteurs  aussi  légers  que  possible.  La  présence  d'un 
moteur  à  feu  à  prqximité  d'un  gaz  combustible 
exige  d'ailleurs  que  l'on  prenne  certaines  précau- 
tions spéciales  pour  éviter  les  dangers  d'incendie; 
c'est  ainsi  que  le  moteur  doit  être  placé  à  5  on  6  mè- 
tres au  moins  du  ballon:  de  plus,  les  soupapes  à 
hydrogène  doivent  êlre  reculées  le  plus  possible 
vers  l'arrière,  de  manière  que  les  bouffées  inflam- 
mables çoient  balayées  loin  du  moteur,  par  le  cou- 
rant d'air  venant  de  l'/ivant; 

Il  convient  de  prévoir  deux  moteurs  et  deux  pro- 


DISPOSITIONS   SCHÉMATIQUES  d'un  BALLON  DIRIGEABLE 
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flexibles.  Dans  les  ballons  semi-rigides  et  souples, 
la  forme  invariable  est  assurée  par  une  pression 
intérieure  suffisante. 

Les  détails  de  construction  du  ballon  dirigeable, 
dé  quelque  système  qu'il  soit,  portent  sur  les  points 
suivants  : 

l**  donner  au  ballon  une  forme  allongée  et  dissy- 
métrique, le  gros  bout  à  l'avant  pour  diminuer  le 
plus  possible  la  résistance  à  l'avancement;  les 
formes  arrière  doivent  être  très  effilées  comme  celles 
des  poissons  à  marche  rapide,  ou  des  grands  voi- 
liers de  l'atmosphère. 

Un  ballon  marchant  la  pointe  en  arrière  présente 
en  effet  une  résistance  à  l'avancement  moitié  moins 
grande  qu'un  ballon  marchant  la  pointe  en  a^ant. 

2^  Supprimer  le  filet  et  le  remplacer  par  un  dispo- 
sitif laissant  à  l'aérostat  des  surfaces  lisses  favo- 
rables au  glissement  dans  l'air: 

3**  Assurer  la  permanence  de  la  forme,  soit  par  une 
armature  rigide,  soit  par  un  ballonnet  compensa- 
teur dans  lequel  on  Insuffle  de  l'air  dès  que  l'enve- 


pulseurs,  en  prévision  d'une  panne  toujours  possible 
ou  d'un  accident  dans  les  organes  mécaniques. 

6"  InstalIcF  des  organes  spéciaux  pour  obtenir 
automatiquement  la  stabilité  de  route  et  la  stal)ilité 
longitudinale,  c'est-à-dire  la  suppression  aussi 
complète  que  possible  des  mouvements  de  tangage; 
ces  organes  sont  en  particulier  les  empennages 
d'arrière  qui  donnent  à  la  carène  les  propriétés 
d'une  flèche  et  l'obligent  à  se  déplacer  constamment 
dans  la  direction  de  la  route  suivie; 

7*»  Enfin,  assurer  la  stabilité  sur  la  verticale  soit 
par  les  moyens  classiques  du  lest  et  de  la  soupape, 
soit  par  des  procédés  dynamiques. 

La  France  possède  actuellement  des  dirigeables 
semi  rigides  tels  que  les  types  Lbaudy,  des  diri- 
geables souples  tels  que  les  Astra^  Clament- IJaffard, 
Zodiac,  Godard;  en  outre  un  dirigeable  du  type  ri- 
gide, inventé  par  M.  Spiess,  est  actuellement  en 
construction  pour  être  offert  à  l'Etat  par  ce  géné- 
reux donateur. 

L'Allemagne  possède  des  dirigeables    des  trois 
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sortes  :   rigides   comme  le  Zeppelitiy  semi-rigides 
comme  le  Gross,  souples  comme  le  ParsevaL 

L'Italie  a  adopté  le  type  semi-rigide. 

La  Russie,  TAngleterre,  TAutriche,  les  Etats-Unis, 
expérimentent  des  semi-rigides  et  des  souples.  En- 
fin TEspagne  a  mis  en  service*un  dirigeable  souple. 

Diverses  puissances  étrangères  ont  eu  recours  à 
rîndustrie  française  pour  la  construction  de  leurs 
dirigeables;  telles  sont  la  Russie,  l'Angleterre,  TAu- 
triche,  FEspagne,  la  Belgique. 

Et  nous  avons  pu  voir  en  1910  les  dirigeables 
ainsi  mis  en  commande  quitter  les  chantiers  de 
construction  et  gagner  par  leurs  propres  moyens  le 
port  d'attache  qui  leur  avait  été  fixé;  tels  le  croiseur 
Clément' Bayard  franchissant  le  Pas-de-Calais,  et  le 
croiseur  Morning  Post  effectuant  la  traversée  de  la 
Manche  pour  se  rendre  à  Londres. 

Les  dirigeables  constituent  actuellement  des  appa- 
reils capables  de  rendre  des  services  réguliers  et  ils 
sont  appelés  à  jouer  un  rôle  des  plus  importants, 
en  attendant  qu'ils  soient  supplantés  par  les  engins 
plus  lourds  que  l'air.  C'est  en  effet  à  l'aviation  qu'est 
réservée  la  conquête  définitive  de  l'atmosphère,  et  les 
dirigeables  seront  toujours  trop  encombrants  et  trop 
dispendieux  pour  constituer  un  mode  de  transport 
industriel.  Ils  doivent  être  considérés  comme  des 
véhicules  de  grand  luxe  et  surtout  comme  des  engins 
militaires  pouvant  évoluer  dans  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère  en  assurant  le  service  des  recon- 
naissances stratégiques  et  les  voyages  à  grand  rayon 
d'action.  Pour  pouvoir  assurer  ce  service,  les  diri- 
geables militaires  sont  astreints  à  subir  des  épreuves 
de  réception  comportant  une  ascension  de  15  heures 
sans  escales  avec  un  parcours  total  de  500  kilomètres 
en  circuit  fermé  effectué  dans  la  zone  comprise 
entre  1.000  et  2.000  mètres  d'altitude. 

C'est  à  l'utilité  indéniable  de  ces  observatoires 
qu'il  faut  attribuer  les  efforts  considérables  actuel- 
lement poursuivis  dans  toutes  les  nations  pour  la 
constitution  d'une  flotte  aérienne.  Et  il  faut  rappeler 
ici  les  noms  des  mécènes  qui  ont  apporté  leur  pré- 
cieux concours  au  développementde l'aéronautique, 
soit  en  offrant  des  dirigeables  à  l'Etat,  soit  en  créant 
des  chaires  et  des  instituts  aérotechniques,  comme 
Messieurs  Deutsch  de  la  Meurthe,  Lebaudy,  Spiess, 
Zaharoff. 

Aviation,  Aéroplanes. 

Le  deuxième  système  de  navigation  aérienne  est 
dès  l'abord  beaucoup  plus  séduisant;  il  permet 
d'éviter  l'encombrement  et  la  fragilité  des  ballons, 
et  d'enlever  un  appareil  plus  lourd  que  l'air  par  des 
procédés  purement  mécaniques.  L'aéroplane  en  est 
la  manifestation  la  plus  récente  et  en  constitue  la 
démonstration  la  plus  nette. 


D'une  manière  générale,  les  appareils  d'aviation 
peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 

1**  Les  orthoptères,  qui  utilisent  la  réaction  de  l'air 
sur  des  surfaces  à  déplacement  alternatif,  imitant 
les  mouvements  des  oiseaux. 

On  n'a  pu  réaliser  jusqu'ici  dans  cet  ordre  d'idées 
que  de  simples  jouets  scientifiques. 

2°  Les  hélicoptères,  où  la  sustentation  s'obtient 
par  des  hélices  à  axe  vertical  ;  celles-ci  doivent  être 
toujours  en  nombre  pair,  car  une  seule  hélice  aurait 
seulement  comme  conséquence  d'imprimer  à  la 
carène  un  mouvement  de  giration.  Avec  ce  procédé, 
l'appareil  se  soulève  sans  se  déplacer  horizontale- 
ment; pour  obtenir  la  marche  en  avant,  il  est  néces- 
saire de  disposer  d'une  hélice  propulsive  ou  d'incli- 
ner les  axes  des  hélices  sustentatrices. 

Les. recherches  faites  n'ont  pu  produire  jusqu'ici 
que  des  appareils  de  démonstration  où  la  force  mo- 
trice est  fournie  soit  par  un  fil  de  caoutchouc  tordu, 
soit  par  un  moteur  d'étude  ultra  léger. 

Il  faut  citer  cependant  les  expériences  effectuées 
par  M.  Bréguet  avec  un  gyroplane,  sorte  d'hélicop- 
tère de  grandes  dimensions  qui  a  pu,  à  diverses  re- 
prises, s'élever  dans  l'atmosphère. 

3*»  Les  aéroplanes,  qui  sont  les  véritables  navires 
volants  de  l'avenir  et  paraissent  appelés  à  résoudre 
complètement  le  problème  de  la  navigation  aérienne. 
Leur  fonctionnement  consistent  à  utiliser  la  reaction 
produite  par  l'air  sur  des  surfaces  obliques' conve- 
nablement aménagées.  Cette  réaction  est  d'ailleurs 
proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  et  au  carré 
de  la  vitess'^  de  déplacement;  il  y  a  donc  toutihlérèl 
à  aller  vite. 

Le  cerf-volant  est  un  cas  particulier  de  ces  aéro- 
planes; ou,  comme  le  disait  le  regretté  capitaine 
Ferber,  le  cerf-volant  est  un  aéroplane  à  V ancre. 

L'aéroplane  ne  peut  partir  du  repos;  il  lui  faut 
une  certaine  vitesse  initiale;  pour  Toblenir,  on 
munit  l'appareil  d'un  chariot,  susceptible  de  rouler 
sur  le  sol;  l'hélice  de  l'aéroplane,  mise  en  mouve- 
ment, entraine  le  tout  et  quand  la  composante  ver- 
ticale de  la  réaction  de  l'air  est  suffisante,  l'appareil 
s'élève  dans  l'atmosphère.  Les  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  un  vol  horizontal  exigent,  d'une  part, 
que  la  composante  verticale  de  la  résistance  de  l'air 
soit  égale  au  poids  de  l'appareil;  d'autre  part,  que 
l'effort  de  traction  de  l'hélice  puisse  équilibrer  la 
résistance  à  l'avancement  de  tout  l'ensemble.  Avec 
les  aéroplanes  existants,  la  vitesse  dépasse  déjà 
100  kilomètres  à  l'heure  et  ce  chiffre  pourra  vrai- 
semblablement être  augmenté  dans  un  avenir  peu 
éloigné. 

Les  aéroplanes  ne  peuvent  évidemment  s'immo- 
biliser dans  l'atmosphère,  comme  les  oiseaux;  ces 
appareils  doivent  décrire  des  orbes  autour  du  point 
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de  stationnement.  Comme  le  disait  Ferberdans  son 
langage  imagé,  la  sustentation  est  une  fleur  qui 
naît  de  la  vitesse.  Pas  de  vitesse  pas  de  vol.  Enfin, 
sous  peine  de  se  laisser  choir,  Tappareil  est  forcé,  à 
Tatlerrissage,  d'aborder  le  sol  avec  une  grande 
vitesse,  équivalente  à  peu  de  choses  près  à  la  vitesse 
du  vol  normal,  ce  qui  est  une  grosse  difficulté  et 
peut  occasionner  de  graves  accidents.  C'est  surtout 
à  ce  moment  que  le  pilote  doit  faire  preuve  d'habi- 
leté, de  présence  d'esprit,  et  de  décision. 

En  effet,  avec  un  angle  d'attaque  défini,  l'aéro- 
plane a  besoin  pour  maintenir  sa  trajectoire  hori- 
zontale d'une  vitesse  correspondant  à  une  puissance 
déterminée  et  produisant  une  force  sustentatrice 
équivalente  au  poids  de  Tappareil,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir.  Si  cette  puissance  augmente, 
l'aéroplane  gagne  en  altitude  et  la  trajectoire  de- 
vient ascendante,  sans  que  pour  cela  la  vitesse  se 


est  faible  et  ne  dépasse  pas  une  dizaîne  de  degrés,  soit 
de  2*»  ou  3*»  au  minimum,  à  10  ou  12°  au  maximum. 
Une  réduction  de  l'angle  d'attaque  au-dessous  de  â^'ou 
Surexposerait  les  surfaces  à  être  attaquées  par  en-des- 
sus, d'où  chute  rapide.  Par  contre,  au  delà  de  lOou  lî'' 
la  résistance  à  Tavancement  deviendrait  trop  consi- 
dérable et  la  vitesse  de  marche  ne  pourrait  plus  être 
obtenue.  11  suit  de  là  que  la  vitesse  de  l'aéroplane 
ne  peut,  parla  variation  de  la  puissance  et  de  l'angle 
d'attaque,  être  réduite  que  dans  de  faibles  proportions 
(10  à  15  p.  100)  et  sa  valeur  ne  peut  pratiquement 
être  inférieure  à  50  ou  GO  kilomètres  à  l'heure.  11  n'y 
a  d'ailleurs  pas  intérêt  à  descendre  au-dessous  de 
ce  chiffre,  car  l'aéroplane,  dans  ses  conditions 
actuelles  de  navigatibilité,  manquerait  alors  de  sta- 
bilité et  risquerait  d'élre  chaviré  par  une  simple 
rafale.  Les  remous  sont  en  effet  d'autant  plus  dan- 
gereux que  l'appareil  a  moins  de  vitesse. 
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soit  modifiée.  Si  le  moteur  faiblit  ou  même  s'arrête, 
l'aéroplane  descend  et  toute  la  science  du  pilote  con- 
i^iste  à  choisir  l'inclinaison  de  sa  trajectoire  de 
manière  que  l'aéroplane  puisse  arriver  au  sol  tan- 
gentiellement.  Mais,  dans  ce  cas,  la  vitesse  produite, 
soit  par  l'action  du  moteur,  soit  par  la  pesanteur, 
reste  toujours  la  même,  et  elle  est  égale  à  la.vitesse 
en  plein  vol. 

Cette  particularité,  surprenante  au  premier  abord, 
différencie  totalement  l'aéroplane  de  la  voiture  ou 
du  bateau.  Avec  ces  derniers  engins,  toute  augmen- 
tation de  puissance  produit  un  accroissement  de 
vitesse,  tandis  qu'avec'la  machine  volante  si  la  puis- 
sance varie  seule,  elle  ne  modifie  en  rien  la  vitesse, 
mais  produit  simplement  un  mouvement  d'abaisse- 
ment ou  d'élévation. 

Ce  raisonnement  suppose  évidemment  que  l'angle 
d'attaque  des  surfaces  sustentatrices  reste  constant. 
l>ans  la  pratique,  cet  angle  peut  varier  grâce  à  l'ac- 
tion du  gouvernail  de  profondeur;  mais  la  variation 


Le  premier  aéroplane  qui  ait  pu  quitter  le  sol  est 
celui  d'Ader  expérimenté  à  Satory  en  1897;  mais 
les  premiers  vols  en  circuit  fermé  doivent"inconles- 
tablement  être  attribués  aux  frères  Wright  dont 
les  essais  effectués  en  Amérique  dans  le  plus  grand 
mystère  ont  pu  être  mis  en  doute  jusqu'au  jour  où 
Wilbur  Wright  est  venu  prouver  brillamment,  sur 
le  polygone  du  Mans,  l'antériorité  de  ses  perfor- 
mances. C'était  en  août  1908. 

Depuis  cette  époque,  la  France  a  pris  une  avance 
considérable  tant  au  point  de  vue  de  la  construction 
des  appareils  qu'à  celui  de  la  formation  des  pilotes. 

Les  aéroplanes  existants  comprennent  des  mono- 
plans ou  des  biplans.  Les  premiers  utilisent  une 
seule  surface  sustentatrice,  comme  les  oiseaux;  tels 
sont  les  Antoinette,  les  Blériol,  les  Esnault-Pelterie, 
les  Nieuport,  les  Pischoff,  etc. 

Les  biplans  emploient  deux  surfaces  sustentatrices 
rectangulaires  qui  doivent  d'ailleurs  être  suffisam- 
ment écartées  l'une  de  l'autre  pour  ne  pas  se  gêner 
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mutuellement.  Tels  sont  les  Voisin,  les  Wright,  les 
Farman,  les  Sommer,  les  Bréguet,  les  Goupy,  etc.. 

Les  monoplans  ont  Tavaniage  de  présenter  moins 
de  résistance  à  ravancement  et  de  se  prêter  mieux 
ft  la  vitesse;  ils  sont,  en  revanche,  assez  difficiles  à 
construire,  avpc  leur  surface  unique,  de  grande  di- 
mension dont  la  résistance  doit  élre  suffisante  pour 
supporter  la  pression  de  l'air  destinée  à  équilibrer 
tout  le  poids  de  Tappareil.  Ce  seront  les  engins  de  vi- 
tesse de  lavenir. 

Les  biplans  se  prêtent  mieux  à  une  construction 
facile  et  robuste,  puisqu'ils  représentent  une  sorte 
de  poutre  en  treillis  ;  on  peut  dire  qu'ils  constitue- 
ront les  poids  lourds  destinésaux  voyages  collectifs. 

Un  aéroplane  se  compose  donc  en  principe  d'une 
ou  plusieurs  surfaces  planes  ou  incurvées,  légère- 
ment inclinées  d'avant  en  arrière  et  dont  l'enver- 
gure, c'e.st-à-dire  la  grande  dimension  perpendicu- 
laire au  sens  de  la  marche,  esl  cinq  ou  six  fois  plus 


permettrait  aussi  d'assureV  la  stabilité  de  route, 
mais  un  autre  mode  possible  de  déséquilibrage 
existe  encore  ;  c'est  le  roulis  ou  rupture  de  l'équilibre 
transversal,  et  il  est  nécessaire  d'y  remédier.  Pour 
cela,  on  installe  un  dispositif  de  changement  de 
forme  des  ailes,  soit  en  modifiant  leur  courbure, 
c'est  le  gauchissement  des  frères  Wright,  soit  en 
employant  des  surfaces  auxiliaires  h  inclinaison 
variable,  ce  sont  les  ailerons  des  biplans  actuels. 

La  plupart  des  appareils  existants  possèdent  un 
châssis  monté  sur  roues  qui  permet  à  l'aéroplane  de 
se  comporter  tout  d'abord  comme  une  voiture  auto- 
mobile actionnéç  par  une  hélice  aériimne;  puis  de 
s'alléger  en  acquérant  de  la  vitesse  et  de  prendre 
enfin  son  essor. 

Cette  disposition  autorise  l'aviateur  à  atterrir  en 
cours  de  route  et  à  repartir  par  ses  propres  moyens. 

Pour  éviter  la  rupture  des  roues  à  l'atterrissage, 
on  munit  le  châssis  de  puissants  amortisseurs  ou. 
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grande  que  la  largeur  mesurée  dans  le  sens  du  mou- 
vement. Une  ou  plusieurs  hélices  à  axe  horizontal 
tournant  sous  l'action  d'un  moteur  produisent  l'ef- 
fort de  traction  nécessaire  pour  propulser  l'appa- 
reil. Un  gouvernail  vertical,  placé  ù  l'arrière  de  la 
machine,  permet  de  lui  imprimer  une  diroclion 
déterminée  et  d'efTecluer  les  virages. 

Pour  assurer  automatiquement  la  stabilité  longi- 
tudinale et  la  stabilité  de  route,  on  munit  la  plupart 
des  appai-eils  d'une  longue  queue  supjjortant  à  son 
extrémité  un  empennage  constitué  par  des  plans, 
korizonkiux  et  verticaux.  Un  gouvernail  de  profon- 
deur, comprenant  un  ou  plusieurs  plans  à  axe  hori- 
zontal, permet  au  pilote  de  régler  l'altitude  en  mo- 
difiant l'angle  d'attaque  pour  provoquer  un  mouve- 
ment ascensionnel  ou  descensionnel. 

L'appareil  schématique,  que  nous  venons  de 
décrire,  permettrait  de  maintenir  l'équilibre  longi- 
tudinal, c'est-à-dire    de  s'opposer  au  tangage;   il 


mieux  encore,  on  termine  ce  châssis  à  la  partie  infé- 
rieure par  de  longs  patins  en  bois  formant  ressorts; 
les  roues,  maintenues  par  des  supports  élastiques, 
s'efl'acent  au  moment  de  l'atterrissage  de  manière 
A  laisser  supporter  tout  Teftort  par  les  patins. 

QueJs  sont  les  dangers  à  courir  sur  les  uns  ou  sur 
les  autres  de  ces  appareils.?  C'est  tout  d'abord  une 
panne  de  moteur  qui  entraîne  immédiatement  la 
d.  scenle  de  Taéroplane.  Rien  n  est  perdu  d'ailleurs 
si  l'opérateur  est  assez  habile  pour  transformer  le 
vol  mécanique  en  vol  plané  par  une  manœuvre  ra- 
tionnelle du  gouvernail  de  profondeur.  Un  autre 
accident  irrémédiable  celui-là,  serait  une  rupture 
de  l'appareil,  d'une  aile  par  exemple;  c'est  là  une 
détérioration  qui  ne  devra  jamais  arriver  lorsque 
les  appareils  auront  été  construits  avec  toute  la  soli- 
dité désirable. 

Enfin,  au  moment  même  de  l'atterrissage,  lorsque 
l'appareil  marchant  à  la  vitesse  de  15  ou  20  mètres 
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àia  seconde,  vient  reDconlrer  le  sol,  il  faut  le  pré- 
munir contre  toute  dénivellation  et  tout  obstacle  où 
viendrait  buter  la  partie  inférieure  du  châssis.  Et,  à 
ce  point  de  vue,  les  patins  sont  incontestablement 
supérieurs  aux  roues,  car  leur  longueur  facilite  le 
glissement  sur  un  sol  même  inégal,  tandis  que  les 
roues  peuvent  venir  se  coincer  dans  la  moindre  fon- 
drière et  provoquer  ainsi  le  capota ge  de  tout  Tappa- 

reil. 

Progrès  accomplis.  —  Les  machines  volantes  s'an- 
Doncent  comme  devant  acquérir  la  plus  haute  impor- 
tante, et  Tannée  1910  nous  a  montré  une  étourdis- 
sante progression  de  merveilleux  exploits.  Vols  en 
circuit  fermé,  en  ligne  droite,  en  hauteur,  avec  ou 
sans  passager,  traversée  de  la  mer,  des  chaînes  de 
montagnes,  tous  les  records  sont  battus  et  c'est  la 
France  qui  en  détient  la  plus  belle  part. 

Les  27  et  28  avril,  c'est  Paulhan  eflectuant  le  raid 
Londres-Manchester. 

Le  2  juin,  c'est  l'Anglais  Rolls  qui  passe  deux  fois 
la  Manche  en  accomplissant  le  parcours  Douvres- 
Calais-Douvres. 

Le  21  août,  c'est  Moisant  allant  de  Paris  à  Londres 
avec  son  mécanicien. 

Le  5  septembre,  c'est  Bievolucci  allant  de  Paris  à 
Bordeaux,  soit  540  kilomètres  en  6  h.  1/4. 

Le  6  septembre,  c'est  Veyman  qui  part  de  Paris 
pour  le  Puy-de-Dôme  et  vient  atterrir  sur  un  contre- 
fort de  la  montagne. 

La  fin  de  ce  même  mois  de  septembre  nous  montre 
Chavez  s'élevant  à  2. 080  mètres  à  Issy-les-Mouli- 
neaux, puis  effectuant  l'admirable  traversée  du  Sim- 
plon  malheureusement  payée  trop  cher  par  la  mort 
du  héros. 

Le  16octobre, c'est Wynmalen  réussissantlevoyage 
Paris-Bruxelles  aller  et  retour  avec  passager,  soit 
550  kilomètres  en  quatre  étapes,  avec  un  temp3 
total  de  27  heures. 

Le  même  jour,  le  dirigeable  Clément- Bayard  se 
rend  de  Compiègne  à  Londres;  c'est  le  premier 
voyage  aâosi  effectué  par  un  navire  aérien. 

Le  2  octobre,  le  croiseur  Morning  Post  part  de 
l'aérodrQine  Lebaudy  à  Moisson,  et  vient  atterrir  à 
Aldersbot,  près  de  Londres. 

Le  9  décembre,  c'est  Legagneux  effecLuant  un  vol 
à  3.100  mètres  d'altitude. 

Le  18  décembre,  c'est  Henri  Farman  volant  à 
Etampes  pendant  8  h.  12"^. 

Le  21  décembre,  c'est  le  lieutenant  Gamerman 
gagnant  avec  le  capitaine  Hugoni,  comme  observa- 
tear,  la  coupe  Lazare- Weiler,  avec  un  parcours  de 
232  kilomètres  sans  escale  en  circuit  fermé. 

Le  25  décembre,  c'est  l'Américain  Hoxsey  s'éle- 
vant  à  3.474  mètres  à  Los  Angeles. 


Le  30  décembre,  c'est  Tabutean  effectuant  à  Bue 
un  parcours  ininterrompu  de  684  kilomètres. 

A  ces  prouesses  individuelles,  il  faut  ajouter  les 
manifestations  grandioses  de  Bélheny,  du  Circuit 
de  l'Est,  et  des  manœuvres  de  Picardie. 

Le  Circuit  de  l'Est  nous  a  montré  pour  la  première 
fois  que  les  aéroplanes,  conduits  par  d'habiles  pilotesi 
étaient  capables  d'effectuer  de  véritables  voyages  en 
planant  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessus 
des  vallées  et  des  collines,  malgré  la  pluie,  le  brouil- 
lard, et  les  rafales. 

Le  7  août  1910,  neuf  aviateurs  civils  prennent  le 
départ,  et  bientôt  se  dessine  d'étape  en  étape  un 
match  émouvant  entre  Leblanc  et  Aubrun  montant 
chacun  un  monoplan  Blériot, 

Dès  le  premier  jour,  les  aviateurs  militaires  entrent 
en  scène,  et,  de  tous  les  points  du  territoire,  se  diri- 
gent vers  des  rendez-vous  fixés  à  l'avance. 

Les  lieutenants  Crosnier  et  Jost  vont  de  Caen  à 
Vincennes,  —  les  lieutenants  Caraerraan,  Féquanl 
et  de  Caumont  partent  du  Camp  de  Châlons  pour 
Nancy,  —  le  lieutenant  Bellanger  vole  de  Mourmelon 
à  Verdun,  —  les  lieutenants  Chevreau  et  Maillols 
conduisent  leur  biplan   Wright  de  Paris  à  Troyes. 

Pendant  toute  la  durée  du  cii'cuit,  les  officiers 
opèrent  de  nombreuses  reconnaissances,  puis  se 
donnent  rendez-vous  dans  les  diverses  étapes. 

Enfin,  le  17  août,  c'est  le  retour  triomphal  sur  le 
champ  de  manœuvre  d'issy  les-Moulineaux  où  Le- 
blanc arrive  le  premier  au  but  après  avoir  parcouru 
sans  un  moment  de  défaillance  ies  sept  étapes  de 
Troyes-Nancy-Charleville-Douai-Amiens. 

11  est  suivi  de  près  par  Aubrun,  par  Legagneux, 
et  par  le  lieutenant  Camerman  qui  atterrit  dans  un 
admirable  vol  plané  de  700  mètres  de  hauteur. 

Pendant  les  manœuvres  de  Picardie,  les  aéroplanes 
et  les  ballons  dirigeables  rendent  les  plus  grands 
services  comme  engins  d'exploration  et  de  commu- 
nication, malgré  un  temps  souvent  difficile  et  cela 
sans  donner  lieu  à  aucun  accident.  Nos  officiers 
rivalisent  avec  les  plus  brillants  des  aviateurs  civils, 
militarisés  pour  la  circonstance^  et  parmi  lesquels 
comptent  Paulhan,  Latham,  Bréguet. 

Le  lundi  11  septembre,  premier  jour  des  manœu- 
vres, les  navires  aériens  rejoignent  le  port  d'attache 
organisé  à  Grandvilliers.  Le  caporal  Bréguet  ac- 
compagné du  capitaine  Madiot  arrive  de  Douai;  le 
lieutenant  Maillols,  de  Versailles;  l'ac^  '  * 

de  Saint-Cyr;  le  sapeur  Latham,  dr 
enfin,  Téquipage  du   Clément  Bc 
Motte-Breuil  près  Compiègne,  an 
vaut  son  hangar  de  Grandvillier 

Au  cours  des  opérât? '^n»  1«  M 
sur  monoplan  Blér 
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d'hui  sous-lieutenant,  sur  son  biplan./'arman,  exé- 
cu  ent  les  reconnaissances  les  plus  hardies  et  aussi 
le.».'  plus  fructueuses. 

Les  ballons  dirigeables  sont  chargés  de  missions 
variées  :  les  éclaireurs  effectuent  des  reconnais- 
sances sur  le  terrain  des  manœuvres  pendant  que 
les  croiseurs  aériens  assurent  la  liaison  de  Tarmée 
avec  Compiègne  et  Paris. 

Le  18  septembre,  on  peut  voir  naviguer  dans  les 
airs  une  flotte  de  4  dirigeables  et  de  8  aéroplanes. 

En  présence  de  ces  magnifiques  résultats,  il  con- 
vient de  rendre  hommage  à  la  science  et  au  courage 
des  pilotes  qui,  en  raison  de  la  tension  nerveuse  et 
de  ia  fatigue  physique  nécessitée  par  la  conduite 
des  aéroplanes  actuels,  doiventposséder  des  qualités 
d>ndurance  toutes  spéciales. 

La  France  est  devenue  en  quelques  mois  une 
école  d'une  activité  exceptionnelle.  Le  brevet  de 
pilote  aviateur  fut  créé  en  décembre  1908,  par 
TAéro-Club  de  France;  18  brevets  seulement  furent 
délivrés  en  1909;  mais,  en  1910,  ce  même  brevet  put 
être  accordé  à  336  aviateurs,  et  Ton  compte  actuel- 
lement plusieurs  centaines  d'élèves  répartis  dans 
les  écoles  d'aviation  qui  ont  surgi  dans  toutes  les 
régions  de  la  France. 

Les  appareils  de  1910,  biplans  Voisin,  Fai^many 
Sommer,  Bréguet,  etc.  ou  monoplans  AntoitieUey 
Blêriot,  Esnault'Pelteriey  etc  ..  ressemblent  singu- 
lièrement aux  modèles  de  1909.  Et  cependant  ces 
appareils  peuvent  transporter  aujourd'hui  plusieurs 
passagers,  tenir  l'air  pendant  de  longues  heures, 
fournir  des  vitesses  de  Tordre  de  100  kilomètres  à 
rheure,  s'élever  à  plusieurs  milliers  de  mètres. 
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Cela  tient  à  ce  qu'il  y  a  eu  progrès  dans  l'utilisa- 
tion des  matériaux  —  perfectionnements  de  délails 
dans  le   rendement  des  hélices  et  dans  la  qualité 


sustentatrice  des  surfaces  —  progrès  encore  dans  la 
diminution  des  résistances  passives  àTavancement, 
progrès  enfin  dans  lo  construction  des  moteurs  lé- 
gers dont  nous  possédons  aujourd'hui  de  très  bons 
modèles  :  le  Gnome,  le  Renault,  V Antoinette,  le 
R.E.P,,  etc.,. 

Le  plus  léger  d'entre  ces  moteurs,  le  Gnome,  pèse 
1  k.  600  par  cheval  pour  le  50  HP  et  1  k.  300  par 
cheval  pour  le  70  HP;  il  est  capable  de  fonctionner 
sans  arrêt  pendant  7  ou  8  heures  consécutives, 
comme  l'ont  montré  les  performances  de  décembre 
1910. 

Quelques  appareils  nouveaux-venus  et  originaux 
ont  brillamment  affirmé  leur  valeur  :  le  petit  mo- 
noplan Nieuport,  le  biplan  Bréguet  à  ailes  élasti- 
queSy  le  petit  biplan  Goupy  à  surfaces  déportées  de 
6  mètres  seulement  d'envergure  dont  un  exemplaire 
vient  d'être  offert  à  l'État  par  l'inventeur.  Il  faut 
citer  encore  l'apparition  de  l'acier  au  lieu  du 
bois  pour  constituer  les  carcasses  des  plans  et  des 
fuselages;  tels  sont  les  /?.  E.  P„  les  Bréguet,  les 
Voisin,  etc. 

De  grands  progrès  restent  à  accomplir  pour  passer 
de  l'aéroplane  actuel  à  l'aéronef  idéal  :  c'est,  par 
exemple,  la  construction  d'appareils  à  surfaces  va- 
riables assurant  soit  le  vol  à  grande  vitesse  avec  des 
ailes  réduites,  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère, soit  le  vol  ralenti,  avec  de  grandes  surfaces, 
pour  le  moment  de  l'atterrissage.  C'est  encore  l'em- 
ploi de  deux  moteurs  permettant  de  parer  à  toute 
panne  ou  à  un  accident  de  mécanique  toujours 
possible.  C'est  aussi  l'installation  de  stabilisateurs 
automatiques  facilitant  le  rôle  du  pilote  pendant  le 
vol  normal  des  appareils;  c'est  enfin  l'emploi  d'hé 
licés  sustentatrices  permettant  soit  le  départ  et 
l'atterrissage  sur  une  ligne  presque  verticale  comme 
cela  se  passe  pour  l'aérostat,  soit  le  stationnement 
au-dessus  d'un  point  du  sol. 

Les  progrès  ont  été  tels  que,  sur  la  proposition  de 
M.  le  général  Roques,  inspecteur  permanent  de 
l'Aéronautique  militaire,  le  ministre  de  la  Guerre  n'a 
pas  hésité  à  ouvrir  un  concours  pour  la  construc- 
tion d'un  appareil  type  militaire  qui  devra  enlever 
300  kilogs  de  poids  utile,  plus  le  combustible,  et  pou- 
voir effectuer  sans  escale  un  parcours  de  300  kilo- 
mètres à  la  vitesse  minima  de  60  kilomètres  à 
l'heure. 

Ces  conditions  auraient  été  jugées  pure  chimère 
il  y  a  douze  mois;  or,  elles  sont  presque  réalisées 
dans  les  appareils  qui  évoluent  depuis  le  l*'^  janvier 
1911.  Et  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  trois 
ans  seulement  nous  séparent  du  jour  où  M.  H.  Far- 
man  gagnait  le  prix  Deutsch-Archdeacon  à  Issy-les- 
Moulineaux  en  accomplissant  un  parcours  d'un  kilo- 
mètre en  circuit  fermé.  j^^  i 
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Les  machines  qui  vont  paraître  le  i*'  octobre  au 
concours  de  1911  posséderont  les  qualités  afférentes 
au  rayon  d'action,  à  la  vitesse,  et  au  poids  enlevé, 
indispensables  pour  les  engins  militaires.  Le  moteur 
fournira  un  excédent  de  puissance  destiné  à  per- 
mettre au  pilote  de  manœuvrer  malgré  la  bour- 
rasque et  de  s'élever  rapidement  avec  un  mécanicien 
et  un  observateur. 

Enfin,  il  convient  d'ajouter  que  toutes  les  ma- 
chines volantes  peuvent  actuellement  être  munies 
d'appareils  de  T.  S.  F.  permettant  à  l'officier  en  re- 
connais.sance  de  rester  constamment  en  communi- 
cation avec  les  points  de  relâche  d'où  il  a  pris  son 
vol. 

Applications.  —  Au  point  de  vue  de  l'utilisation 
pratique  des  navires  aériens,  il  faut  reconnaître  que, 
pendant  la  fin  du  xviii®  et  pendant  toutle  xix®  siècle, 
l'importance  des  aérostats  a  été  tout  à  fait  insigni- 
fiante; à  part  quelques  ascensions  scientifiques,  les 
seules  utilisations  cflie  l'on  puisse  citer  sont  des 
emplois  militaires,  le  ballon  captif  de  Fleurus  en 
1794  et  les  ballons  libres  du  siège  de  Paris  en  1870. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  ce  xix*  siècle  que  l'on  a 
pu  entrevoirie  véritable  rôle  des  machines  volantes, 
grâce  aux  admirables  travaux  du  colonel  Charles 
Renard,  créateur  du  Service  de  l'Aéronautique  dans 
l'Armée. 

Les  applications  militaires  ont  donc  précédé  les 
applications  industrielles  et,  une  fois  de  plus,  les 
nécessités  de  la  guerre  ont  provoqué  l'exécution 
de  recherches  et  de  travaux  profitables  au  dévelop- 
pement des  arts  du  temps  de  paix. 

Aujourd'hui,  les  dirigeables  sont  surtout  employés 
pour  les  besoins  militaires  ;  les  aéroplanes  existants 
font  leur  entrée  dans  ce  même  genre  d'utilisation, et 
déjà  leur  construction  est  orientée  dans  une  voie 
qui  aura  certainement,  en  raison  des  exigences  spé- 
ciales aux  choses  milit|iires,  la  plus  heureuse  réper- 
cussion sur  les  progrès  et  l'exploitation  industrielle. 

En  dehors  de  ces  applications,  on  peut  prévoir  dès 
maintenant,  d'une  part,  l'utilisation  sportive  des 
aéroplanes,  d'autre  part,  leur  emploi  pour  certains 
transports  rapides. 

Déjà,  les  dernières  prouesses  de  nos  hommes 
volants  ont  démontré  la  possibilité  d'effectuer  soit 
des  voyages  très  rapides  avec  de  légers  monoplans 
montés  par  une  seule  personne,  tel  le  trajet  de  Paris 
à  Bordeaux  effectué  le  l**^  février  dernier  par  le 
capitaine  Bellenger;  soit  des  voyages  collectifs  avec 
des  engins  puissants  tels  que  les  biplans  de  Bréguet, 
de  Farman,  de  Sommer,  ou  le  nouveau  monoplan 
Blériot,  capables  de  transporler  six,  huit  et  même 
dix  personnes,  comme  leferontles  yachts  aériens  de 
l'avenir.  Tel  le  parcours  du  Lieutenant  Camerman 
dans  le  prix  Lazare  Weiler  ;  tel  encore  le  voyage  de 


Rénaux  partant  de  Paris  pour  aller  atterrir  au  som- 
met du  Puy-de-Dôme. 

Au  point  de  vue  colonial,  dans  ces  contrées  im- 
menses où  les  centres  de  population  sont  séparés 
par  des  solitudes  à  peu  près  dépourvues  de  route, 
l'aéroplane  peut  être  appelé  à  jouer  un  rôle  impor- 
tant, quand  les  machines  volantes  auront  acquis  les 
qualités  d'endurance,  de  robustesse,  de  confortable 
et  de  sécurité  nécessaires  pour  permettre  une  longue 
navigation  sans  escale. 

Il  serait  prématuré  d'escompter  dès  maintenant 
un  service  pratique,  étant  donné  que  les  machines 
existantes  sont  encore  des  appareils  d'étude.  Mais 
il  faut  expérimenter  et,  dans  cet  ordre  d'idées, 
la  traversée  du  Sahara  va  être  préparée  par  l'organi- 
sation de  centres  d'aviations  à  Biskra  et  à  Dakar. 

La  première  mesure  à  prendre  est,  en  effet,  la 
création  de  garages  centraux,  où  seront  groupés  les 
pilotes,  les  ouvriers,  les  ateliers  avec  pièces  de 
rechange,  les  hangars^  et  les  réserves  de  combus- 
tibles. Lorsque  ces  centres  d'études,  établis  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  et  dans  les  pays 
le  plus  propices,  auront  permis  de  recueillir  tous  les 
renseignements  désirables  et  de  former  des  aviateurs 
entraînés  sur  des  appareils  spécialement  adaptés 
aux  conditions  météorologiques  locales,  alors,  mais 
alors  seulement,  l'heure  dès-réalisations  pratiques 
aura  sonq^.  A  ce  moment,  les  aéroplanes  pourront 
prétendre  à  des  services  variés  tels  que  reconnais- 
sances —  transport  de  courriers  ou  de  dépêches  — 
inspections  des  services  civils  ou  militaires. 

Si  les  records  ont  atteint  en  1910  des  chiffres  ines- 
pérés, le  nombre  des  accidents  a  dépassé  par  contre 
tout  ce  que  l'on  pouvait  redouter.  L'année  1910, 
tant  par  le  nombre  des  deuils  que  par  celui  des 
triomphes,  semble  devoir  rester  dans  l'histoire  de 
la  conquête  de  l'air  comme  l'année  héroïque  et  tra- 
gique. 

Sa  fin  a  été  particulièrement  angoissante  :  à  la 
perle  des  aviateurs  Cecil  Grâce,  Piccolo,  Laffontet 
Mario  Pola,lieutenant;deCaumont,  est  venue s'ajou-  . 
ter  celle  de  deux  autres  pionniers  de  l'aviation:  les 
pilotes  américains  Moisant  et  Hoxsey,  tombés  de 
l'autre  côté  de  l'Océan  le  31  décembre. 

La  mort  des  pilotes  américains  porleà  trente-qua- 
tre le  nombre  des  chutes  tragiques  suivies  de  mort; 
et,  dans  ce  martyrologe,  1910  s'en  attribue  trente 
pour  sa  lugubre  part. 

Déjà,  en  1909,  nous  avions  eu  à  déplorer,  avec  le 
douloureux  naufrage  du  dirigeable  République,  la 
mort  des  aviateurs  Lefebvre,  Ferber,  Fernande/., 
Delagrange. 

Quelque  altristant  que  s(»il  le  sacrifice  de  ces  glo- 
rieuses \  ici  iiues  qui  ont  i>îi>é  de  leur  vie  laran«H>n 
du  progrès,  il  faut  cepeiuianl  tenir  compte  du  nom- 
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bre  des  appareils  bb  service  et  de  la  proportion  des 
accidents. 

A  la  fin  de  Tannée  1910,  1.300  aéroplanes  étaient 
sortis  des  ateliers  de  construntlons,  et  les  distances 
parcourues  par  ces  diverses  machines  atteignaient 
un  total  de  500.000  kilomètres,  en  chiffres  ronds. 

S^  Ton  rapproche  ces  chiffres  du  nombre  des 
accidents,  ou  peut  constater  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'^étonner  outre  mesure  surtout  pour  un  mode  de 
locomotion  aussi  nouveau  et  aussi  plein  d'imprévu. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  se  leurrer  :  la  navigation 
aérienne  causera  des  naufrages  tout  au  moins  aussi 
graves  que  ceux  de.  la  navigation  maritime  et  occa- 
sionnera des  accidents  communs  à  tous  les  engins 
de  transport  rapide.  Toujours  l'aviateur  sera  à  la 
merci  d'une  de  ces  modifications  moléculaires  du 
métal  produites  soit  par  les  alternatives  de  dilata- 
tion, soit  par  les  trépidations  répétées  et  qui  occa- 
sionnent tantôt  un  éclatement  de  chaudière,  tantôt 
une  rupture  d'essieu  de  locomotive  ou  d'automobile. 
Mais  on  peut  être  convaincu  que  ces  accidents, 
qnelque  pénibles  qu'ils  soient,  n'entraveront  en 
rien  la  recherche  des  perfectionnements  nécessaires, 
pour  lesquels  tous  les  navigateurs  de  l'air  sont  fiers 
d'îipporter,  au  mépris  des  fatigues  et  des  dangers, 
le  concours  de  leur  dévouement  le  plus  absolu. 

Notre  pays  a  toujours  porté  un  intérêt  excep- 
tionnel à  la  question  de  la  navigation  aérienne; 
tous,  ingénieurs,  industriels,  artisans,  s'efforcent 
actuellement  de  rechercher  les  perfectionnements 
qui  vont  rendre  pratique  cette  prodigieuse  décou- 
verte. C'est  de  cette  coordination  de  tous  les  efforts, 
de  cet  appel  à  toutes  les  compétences,  que  va  sortir 
le  modèle  définitif  de  la  machine  volante  et  c'est  à 
nous  Français  que  reviendra  ce  nouveau  titre  de 
gloire,  appelé  à  fournir  à  la  défense  nationale  l'ap- 
point le  plus  précieux  et  à  donner  à  notre  industrie 
de  puissants  et  fructueux  débouchés. 

Lieutenant-Colonel  Bouttieaux. 
Birecleur  du  Matériel  aéronautique  militaire. 


L'IONISATION  DE  L'AIR 

et 
LA  CARBURATION  DES  MOTEURS  A  PÉTROLE 

Bien  que  les  lois  de  la  carburation  dans  les  mo- 
teurs à  pétrole  aient  fait  l'objet  de  nombreuses 
recherches  théoriques  et  expérimentales,  certains 
points  restent  encore  entourés  d'obscurité.  Par 
exemple,  celui-ci  :  tous  les  techniciens  savent  que 
lorsque,  par  une  belle  journée  d'été,  une  automobile 
s'engage  dans  une  route  en  forêt,  lo  fonctionnement 


du  moteur  s'en  ressent  immédiatement:  le  son  de 
l'explosion  dénote  une  carburation  meilleure,  la 
puissance  développée  s'élève  dans  une  proportion 
que  l'on  peut  souvent  évaluer  à  10  p.  100,  et  la  vi- 
tesse de  la  voiture  est  augmentée  d'autant. 

Une  amélioration  du  même  ordre,  et  indépendante 
de  toute  modiûcation  dans  le  réglage  des  gaz,  s'ob- 
serve fréquemment  aussi,  pendant  l'été,  le  matin  à 
l'aube  et  le  soir  au  crépuscule,  «  au  moment  où  les 
phares  commencent  à  éclairer  la  route  ».  Le  simple 
passage  du  soleil  à  l'ombre  suffît  parfois  à  intluencer 
l'allure. 

Les  aviateurs  surtout  ont  eu  à  compter  avec  les 
caprices  de  leurs  moteurs.  On  se  souvient  que  les 
pionniers  de  l'aviation  n'exécutaient  leurs  tentatives 
de  vol  qu'aux  heures  voisines  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil.  Ainsi  faisait  Wright  au  camp  d'Auvours. 
C'était,  disait-on,  parce  que  l'air  était  plus  calme  au 
commencement  et  à  la  fin  de  la  journée.  Cette  expli- 
cation ne  doit  pas  être  considérée  comme  entière- 
ment exacte  car,  au  cours  des  meetings  d'aviation,, 
il  arriva  maintes  fois  que,  le  vent  étant  nul  au  milieu 
de  la  journée,  aucun  aviateur  ne  voulut  néanmoins 
prendre  le  départ  et  que  le  public  désappointé  brisa 
les  barrières.  La  vérité  est  qu'à  cette  époque,  où  les 
engins  n'étaient  pas  au  point  etoù  il  était  nécessaire 
d'obtenir  de  l'appareil  propulseur  le  maximum  de 
rendement,  les  aviateurs  n'étaient  à  peu  près  sûr& 
de  leurs  moteurs  que  le  matin  et  le  soir. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  attribuer  ces 
sautes  d'allure  à  certaines  conditions  météorologi- 
ques, mais  lesquelles?  On  a  émis,  à  ce  propos,  des 
hypothèses  variées  (1).  Pour  expliquer  le  rôle  des 
forêts,  on  a  invoqué  la  fonction  chlorophyllienne. 
La  teneur  de  l'air  en  acide  carbonique  étant  plus 
faible,  il  entrerait,  dit-on,  davantage  d'oxygène  dans 
les  cylindres  du  moteur.  Si  Ton  songe  que  la  pro- 
portion de  l'acide  carbonique  dans  l'air  varie  seu- 
lement de  3  à  4  dix-millièmes  en  volume,  on  recon- 
naîtra qu'aucune  perturbation  ne  peut  venir  de  ce 
coté;  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  reste  dans 
le  cylindre  après  le  quatrième  temps  est  incompa- 
rablement plus  grande  que  celle  qui  peut  y  être 
introduite  par  l'air  frais. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  l'heure,  on  a 
voulu  la  rapporter  aux  variations  de  l'état  hygro- 
métrique et  à  celles  de  la  pression  barométrique. 

Le  degré  hygrométrique  de  l'air  est  effectivement 
sujet  à  des  variations  très  importantes,  allant  depuis 
la  saturation  totale  jusqu'à  lasiccité  presque  com- 
plète. Mais, en  quotité  absolue,  la  teneur  de  l'air  en 
vapeur  d'eau  reste  toujours  faible  :  7  grammes  par 

(1)  Voir  Patroimlleau.  Sur  la  carburation  des  moteurs  à 
pétrole.  Ann.  delà  ^oc.  d'agriculture,  sciences  ef  industrie 
de  Lyon,    1909,  4«»c  Fasc. 
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mètre  cube  en  moyenne,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose  à  côté  de  ce  que  retient  le  cylindre  parmi  les 
gaz  résiduaires.  En  outre,  le  diagrammede  ces  écarts 
De  présente  pas  de  périodicité  diurne  bien  nette. 

La  pression  barométrique  est  affectée  d'oscilla- 
tions quotidiennes  plus  régulières,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  masquées  par  des  perturbations  d'un  autre 
ordre.  Seulement  ces  oscillations  sont  de  faible 
amplitude,  elles  n'atteignent  pas   un  millimètre 
dans  nos  régions,  avec  deux  maximums  vers  10  h. 
du  matin  et  du  soir  et  deux  minimums  vers  i  heures 
du  matin  et  du  soir.  Si  leur  action  est  théoriquement 
admissible,  elle  n'est  pas  de  l'ordre  de  grandeur  des 
effets  constatés.  D'ailleurs,  elle  devrait  se  faire  sentir 
sur  tous  les  moteurs  à  explosion  indistinctement, 
qu'ils  soient  &  gaz  ou  à  pétrole;  or,  les  perturba- 
tions, dont  nous  parlons  n'affectent  que  les  moteurs 
à  pétrole  travaillant  en  plein  air. 

Nous  pensons  que  ces  perturbations  perdent  leur 
caractère  énigmatique  si  l'on  considère  le  rôle  que 
peut  jouer,  dans  la  carburation,  l'ionisation  de  l'air. 
Ionisation  des  gaz,  —  Bien  que  les  notions  rela- 
tives à  l'ionisation  des  gaz  soient  maintenant  très 
courantes,  il  n'est  peut-être  pas  inutile,  pour  la 
clarté  de  ce  qui  va  suivre,  de  rappeler  les  points  es- 
sentiels de  cette  théorie. 

Ce  fut  Hertz  qui,  en  1887,  au  cours  de  ses  célè- 
bres expériences  sur  les  oscillations  électriques, 
amorça  ce  chapitre  de  la  physique  nouvelle,  en  re- 
marquant que  la  distance  explosive  entre  les  boules 
d'un  excitateur  augmentait  aussitôt  que  ces  boules 
étaient  frappées  par  la  lumière  d'une  autre  étincelle, 
ou  d'une  source  quelconque  riche  en  rayons  ultra- 
violets. L'effet  est  surtout  marqué  si  la  surface  mé- 
tallique est  chargée  négativement;  celle-ci  se  dé- 
charge alors  spontanément  et  très  rapidement, 
comme  si  l'air  qui  l'entoure  devenait  conducteur. 

On  reconnut  bientôt  que  des  radiations  autres  que 
les  rayons  ultra-violets  possèdent  la  propriété  de 
rendre  conducteur  l'air  qu'elles  traversent,  sans 
même  avoir  besoin  de  frapper  préalablement  une 
surface  métallique  électrisée.  Tel  est  le  cas  des 
rayons  cathodiques,  des  rayons  Rontgen,  des  rayons 
de  Schumann  (ultra-violet  extrême)  et  aussi  de 
':eu>L  émis  par  les  substances  radioactives. 

Si  on  fait  passer  les  rayons  Rontgen  à  travers  de 
Tair  compris  entre  deux  plateaux  constituant  un 
cbamp  électrique,  on  constate  que  cet  air  fournit 
des  quantités  égales  d'électricité  positive  et  négative 
qui  se  portent,  en  suivant  les  lignes  de  force, sur  les 
électrodes  désigne  contraire  et  les  déchargent. 

Il  y  aurait  donc  là  un  phénomène  très  analogue 
en  apparence  à  ce  qui  se  passe  lors  de  la  dissocia- 
lion  des  molécules  salines  dans  une  solution  tra- 
versée   par  un  courant.  Aussi,  comme  on  possédait 


déjà  le  terme  d'ions  pour  désigner  les  particules 
matérielles  qui,  dans  l'électrolyse  des  solutions, 
sont  le  véhicule  de  l'électricité,  on  se  crut  autorisé 
à  désigner  sous  le  même  nom  les  éléments  auxquels 
on  prétait  une  signification  identique  dans  l'ioni- 
sation gazeuse. 

Il  fallut  cependant  bientôt  reconnaître  que  les 
deux  phénomènes  différaient  essentiellement.  Lors- 
que le  courant  traverse  un  électrolyle  en  solution, 
il  y  a  apparition  aux  électrodes^de  groupements  ou 
d'éléments  résultant  de  la  décomposition  de  la  mo- 
lécule dissoute,  et  cette  décomposition  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'électricité  mise  en  jeu. 
Dans  l'ionisation  gazeuse,  au  contraire,  il  n'y  a  pas 
de  décomposition  ;  les  gaz  ou  les  vapeurs  monoaU»- 
miques,  pour  lesquels  cette  décomposition  ne  sau- 
rait même  se  concevoir,  se  comportent  exactement 
comme  les  gaz  ou  vapeurs  de  corps  composés. 

De  plus,  on  constate  que,  sous  Taction  des  rayons 
de  Rontgen,  l'intensité  du  courant  qui  s'étai>lit  entre 
les  électrodes  ne  peut  pas  croître  indéfiniment;  il  y 
a  une  valeur  limite  qui  n*est  pas  dépassée,  quelle 
que  soit  la  différence  de  potentiel  des  électrodes. 
Ceci  montre  que  les  centres  électrisés  qui  servent 
de  véhicules  à  l'électricité  sont  créés  en  nombre  fini. 

On  est  donc  conduit  à  se  représenter  les  ions  ga- 
zeux comme  des  particules  résultant  de  la  segmen- 
tation des  molécules  sous  l'action  des  diverses  ra- 
diations. Chaque  molécule  neutre  touchée  se  scin- 
derait en  deux  fragments  chargés  l'un  négativement, 
l'autre  positivement,  d'une  même  quantité  d'élec- 
tricité, quantité  que  Townsend  a  montré  être  pté- 
icsément  équivalente  à  la  charge  portée  par  l'atome 
d'hydrogène  dans  l'électrolyse. 

D'autre  part,  en  mesurant  le  coefficient  de  diffu- 
sion des  ions,  Townsend  a  prouvé  que  leur  masse 
est  notablement  plus  grande  que  celle  des  mo- 
lécules. 11  faut  donc  qu'il  s'ajoute  quelque  chose 
au  noyau  primitif  :  ce  sont  d'autres  molécules  qui, 
par  attraction  électrotastique,  s'agglomèrent  au- 
tour du  centre  électrisé.  Le  nombre  de  ces  satel- 
lites peut  varier  dans  de  larges  limites,  ce  qui  a 
permis  de  distinguer  des  petits  ions  et  des  gros  ions, 
dont  les  propriétés  diffèrent  notablement.  Par 
exemple,  les  ions  diffusent  à  la  manière  des  mo- 
lécules gazeuses  et  sont  exposés  à  rencontrer  des 
surfaces  solides  contre  lesquelles  ils  se  déchargent; 
deux  ions  de  signes  contraires  tendent  à  se  recom*- 
biner,  ce  qui  a  en*"  '*at  d'amener  leur 

destruction  :  com'  '  diffusion  et  de 
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petits  ions  ont  u  courte 
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—  Une  observation  déjà  ancienne,  due  à  Aitken, 
montre  qu'une  vapeur,  même  sursaturante,  reste 
transparente  si  elle  ne  contient  pas  de  poussières  en 
suspension,  la  condensation  ne  pouvant  se  produire 
que  sur  les  parois  du  récipient.  Lord  Kelvin  a  donné 
de  ce  fait  l'explication  suivante  :  la  tension  maxima 
de  la  vapeur  à  la  surface  d'une  goutte  liquide  étant 
d'autant  plus  grande  que  son  rayon  est  plus  faible, 
un  globule  infiniment  petit  ne  saurait  exister,  caria 
force  élastique  de  sa  vapeur  tend  à  devenir  infini- 
ment grande  Mais  si  le  globule  est  électrisé,  les 
choses  changent;  Télectrifîcation  engendre  un  effort 
normal  dirigé  vers  l'extérieur,  qui  est  antagoniste 
par  conséquent  de  la  tension  superficielle;  il  peut 
donc  y  avoir,  pour  un  certain  diamètre  et  une  cer- 
taine charge,  équilibre  entre  ces  deux  actions,  de 
sorte  que  la  surface  convexe  électrisée  se  comporte 
comioe  une  surface  non  électrisée,  mais  aussi  non 
convexe,  et  devient  dès  lors  apte  à  condenser  la 
vapeur. 
Tel  est  précisément  le  cas  des  ions  gazeux. 
AVilson,  en  amenant,  par  une  détente  brusque,  la 
sursaturation  de  vapeur  d'eau  renfermée  dans  un  bal- 
lon de  verre  a  trouvé  que  l'apparition  du  brouillard 
exige  un  moindre  degré  de  sursaturation  lorsque 
l'air  a  été  ionisé  par  un  procédé  quelconque.  Avec 
les  petits  ions,  il  est  nécessaire  que  la  vapeur  soit 
sursaturante  pour  que  la  condensation  se  produise. 
Les  gros  ions  peuvent  servir  de  noyaux  de  conden- 
sation pour  une  vapeur  qui  est  juste  à  son  point  de 
rosée. 

L'action  condensatrice  des  ions  apparaît  dans  une 
foule  de  circonstances.  Ainsi  la  buée  qui  flotte  dans 
un  flacon  où  l'on  prépare  de  l'hydrogène  par  la 
réaction  d'un  acide  sur  un  métal  est  due  à  ce  que  le 
gaz  qui  se  dégage  est  ionisé.  Les  épaisses  vapeurs 
blanches  émises  par  le  phosphore  en  présence  de  la 
moindre  trace  d'humidité  sont  provoquées  par  de 
gros  ions  qui  prennent  naissance  dans  l'oxydation 
du  phosphore.  Enfin,  la  formation  delà  pluie  et  les 
brouillards  sont  également  en  relation  avec  l'ioni- 
sation de  l'air. 

fons  de  l* atmosphère.  —  L'air  atmosphérique  ren- 
ferme constamment  des  ions  des  deux  signes,  pro- 
duits par  des  causes  diverses  et  encore  incomplète- 
ment élucidées  ;  on  sait  seulement  que  l'émanation 
du  radium,  dont  il  y  a  toujours  des  traces  dans 
l'atmosphère,  les  rayons  pénétrants  émis  par  la  terre 
suivant  les  uns,  par  le  soleil  suivant  les  autres,  et 
les  rayons  ultra-violets  de  la  lumière  solaire  comp- 
tent parmi  les  facteurs  les  plus  importants. 

Le  nombre  des  ions  présents  dans  1  centimètre 
cube  d'air  est  en  moyenne  de  i.OOO  à  3.000  ions  de 
chaque  signe,  mais  ce  chifl're  est  sujet  à  des  varia- 
tions très  sensibles.  Comme  on  pourrait  le  prévoir 


d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  des  sur- 
faces, les  poussières  et  les  brouillards  ont  pour  eflTet 
d'abaisser  considérablement  le  nombre  des  ions  en 
facilitant  leur  recombinaison  :  on  comprend,  en 
effet,  qu'une  particule  figurée,  en  s'unissant  à  un 
ion,  acquiert  une  charge  électrique  et  devient  dès 
lors,  grâce  à  sa  surface  relativement  considérable, 
un  «  piège  »  efficace  pour  les  ions  de  signe  con- 
traire. Aussi  Eve  a-t-il  trouvé  à  Montréal,  par  temps 
chaud  et  brumeux,  des  chiff'res  aussi  bas  que 
370  ions  positifs  et  de  357  négatifs  par  centimètre 
cube. 

Les  ions  et  la  carburation,  —  11  va  sans  dire  que 
l'action  condensatrice  des  ions  ne  s'exerce  pas  seu- 
lement à  l'égard  de  la  vapeur  d'eau,  mais  qu'elle 
s'étend  à  toutes  les  vapeurs.  La  vapeur  du  mélange 
d'hydrocarbures  qui  constitue  l'essence  minérale  ne 
pouvait  f^ire  exception.  11  était  néanmoins  bon  de  ' 
s*en  assurer,  ce  que  nous  avons  fait  par  l'expérience 
suivante. 

Dans  un  tube  de  quartz,  on  introduit  une  tige 
d'aluminium  récemment  poli  (Branly);  le  tube  est 
muni  à  l'une'de  ses  extrémités  d'une  effilure  et  par 
l'autre  peut  recevoir  de  l'air  insufflé  au  moyen  d'une 
poire  de  caoutchouc.  Une  source  de  lumière  ultra- 
violette (lampe  à  vapeur  de  mercure  ou  arc  à  élec- 
trode de  zinc)  est  placée  à  peu  de  distance  du  tube, 
La  tige  d'aluminium  est  reliée  au  pôle  négatif  d'une 
machine  statique.  —  D'autre  part  on  porte  à  l'ébuUi- 
tion  de  l'essence  minérale  contenue  dans  un  petit 
ballon  de  verre  entièrement  enveloppé  de  limaille 
de  fer,  ou  mieux  dans  une  lampe  à  souder.  —  Le  jet 
de  vapeur  s'échappe  par  un  orifice  capillaire.  Lors- 
que ce  jet  est  suffisamment  puissant  et  bien  sec, 
on  l'éclairé  au  moyen  de  la  lumière  d'un  arc  élec- 
trique concentrée  par  une  lentille  et  on  constate 
qu'il  est  parfaitement  transparent.  A  ce  moment, 
la  tige  d'aluminium  étant  chargée  négativement  à 
un  potentiel  élevé  .et  illuminée  par  les  rayons  ultra- 
violets, on  fait  passer  dans  le  tube  de  quartz  un 
courant  d'air  qui  est  amené  par  l'effilure  au  milieu 
du  jet  de  vapeur  ;  immédiatement  la  transparence 
fait  place  à  un  brouillard  aisément  visible.  On  re- 
commence l'expérience  après  avoir  éloigné  la  lampe 
à  rayons  ultra-violets  et  déchargé  la  tige  d'alumi- 
nium; aucun  eff'et  ne  se  produit.  On  peut  aussi 
interposer  sur  le  passage  de  l'air  ionisé  un  tube  de 
cuivre  garni  intérieurement  de  plusieurs  dia- 
phragmes en  toile  métallique  et  chargé  positivement 
au  moyen  du  pôle  positif  de  la  machine  statique  : 
si  l'air  ne  renferme  que  des  ions  négatifs,  ceux-ci 
sont  tous  arrêtés  au  passage,  et  la  transparence 
du  jet  de  vapeur  n'est  pas  altérée. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  les  ions  de  l'atmos- 
phère, mis  en  présence  de  la  vapeur  d'essence  rai- 
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nérale  dans  le  carburateur,  puis  dans  la  tuyauterie 
et  dans  les  cylindres,  condensent  autour  d'eux  une 
portion  de  cette  vapeur  sous  forme  de  gouttelettes 
qui  ont  une  tendance  à  se  maintenir  à  Tétat  liquide, 
au  lieu  de  se  gazéifier  pour  former  avec  Tair  un 
mélange  homogène. 

Que  peut  représenter  la  quantité  d'essence  ainsi 
soustraite  à  la  vaporisation?  11  est  impossible  de  le 
dire,  même  approximativement.  On  a  bien  pu,  par 
application  de  la  formule  de  Stokes  qui  donne  les 
vitesses  de  chute,  évaluer,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  la  masse  des  vésicules  liquides  condensées  au- 
tour des  ions.  Mais,  outre  que  les  chiffres  ainsi  trouvés 
ne  se  rapportent  qu'à  la  vapeur  d'eau,  ils  font  res- 
rortir  des  différences  considérables  suivant  le  mode 
d'ionisation  ;tandisquecertainsions ne  grouperaient 
qu'une  dizaine  de  molécules,  d'autres  auraient  une 
masse  1.500  fois  plus  grande. 

On  peut  en  tout  cas  noter,  comme  des  circons- 
tances propres  à  favoriser  l'influence  de  l'ionisation 
de  l'air  sur  la  marche  des  moteurs  que  :  1**  l'essence 
minérale  exige  pour  sa  combustion  15  fois  son 
poids  d'air;  2"  aux  allures  rapides  qui  sont  adoptées 
pour  les  moteurs  d'automobilisme  et  d'aviation 
(1.200  tours  à  la  minute), il  ne  peut  pas  y  avoir  de  re- 
combinaison sensible  des  ions  entre  l'instant  de  la 
carburation  et  celui  de  l'explosion;  3^  il  suffit  d'une 
légère  imperfection  dans  la  composition  ou  l'homo- 
généité du  mélange  tonnant  pour  affecter  grande- 
n^ent  le  rendement  thermique. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  que  les  phénomè- 
nes physiques  complexes  qui  précèdent  l'explosion 
doivent  donner  lieu  à  des  effets  parasites.  Le  plus 
gros  de  ces  phénomènes,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  nous  paraît  étr.î  la  pulvérisation  du  jet 
d'essence  dans  les  carburateurs  à  giclage,  presque 
seuls  employés  aujourd'hui  sur  les  automobiles. 
M.  de  Broglie,  dans  un  travail  consacré  à  l'étude  de 
rionisation  par  barbotage,  a  signalé  certains  faits 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  nous.  Il  a  décou- 
vert qu'il  existe  une  classe  de  liquides,  comprenant 
la  benzine,  le  pétrole^  qui,  lorsqu'on  les  pulvérise  au 
moyen  d'un  vaporisateur,  donnent  lieu  à  la  produc 
lion  de  centres  neutres.  H  faut  entendre  par  là  des 
gouttelettes  très  fines,  quoique  déjà  susceptibles 
d'être  aperçues  individuellement  àl'ultramicroscope 
et  de  former  des  nuages  visibles,  dépourvues  de 
charge  propre,  mais  capables,  en  s'unissant  à  de 
petits  ions,  de  produire  de  gros  ions.  Cette  trans- 
formation se  réalise,  par  exemple,  en  présence  du 
radium  ou  de  tout  autre  agent  d'ionisation.  Si  la 
même  propriété  se  manifeste  dans  le  jet  issu  du 
^cleur  —  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'en  serait 
pas  ainsi  — elle  doit  contribuer  à  augmenter  le  poids 
d'essence  immobilisée  sous  forme  de  gros  ions.  En 


l'absence  de  chiffres  précis,  il  semble  donc  que  l'on 
puisse  admettre,  tout  au  moins,  que  la  cause  invo- 
quée est  adéquate  à  l'effet  observé. 

Reste  à  savoir  si  le  tracé  de  la  courbe  diurne  de 
l'ionisation  atmosphérique  concorde  avec  l'horaire 
des  perturbations  qui  intriguent  les  automobilistes. 
Là-dessus,  nul  doute  possible.  Ebert,  le  premier,  et 
beaucoup  d'autres  après  lui,  ont  constaté  que 
l'ionisation  de  l'air  présente  un  maximum  au  début 
de  l'après-midi  et  deux  minima  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil.  Les  coudes  de  la  courbe  sont  d'autant 
plus  accentués,  que  l'air  est  plus  transparent  et  la 
radiation  solaire  plus  intense.  A  l'appui  de  cette 
règle,  on  peut  rappeler  que,  lors  de  l'éclipsé  de 
soleil  du  4  décembre  1905,  M.  Ch.  Nordmann  a 
observé,  à  Philippeville,  au  moment  de  la  totalité, 
une  brusque  et  importante  chute  du  taux  d'ionisa- 
tion (dans  la  proportion  de  63  à  38).  Nous  retrouvons 
donc  nettement  ici,d'une  part  l'influence  de  la  saison 
estivale,  et  d'autre  part  celle  de  l'heure  ;  l'instant  où 
le  disque  solaire  disparaît  au-dessous  de  l'horizon 
est  bien  celui  «  où  les  phares  commencent  à  éclai- 
rer la  route  ;>. 

Quanta  l'influence  des  forêts,  nous  ne  connais- 
sons pas  de  recherches  expérimentales  quf  s'y  réfè- 
rent directement.  Mais,  étant  donnée  l'action  des 
surfaces  en  général,  il  est  vraisemblable  que  l'air 
qui  circule  sous  les  fourrés  subit  une  sorte  de  filtra- 
tion  qui  le  débarrasse  d'une  partie  de  ses  ions;  de 
plus  cet  air  est  rafraîchi,  humide,  souvent  embrumé 
vers  le  soir;  et  nous  avons  vu  que,  de  tous  les  fac- 
teurs qui  contribuent  à  diminuer  le  nombre  des 
ions,  la  brume  est  le  plus  efficace. 

Ce  n'est  passeulement  un  intérêt  de  curiosité  qui 
s'attache  au  phénomène  que  nous  venons  d'étudier. 
Toute  faible  que  puisse  être  la  fraction  du  combus- 
tible liquide  retenue  à  l'état  vésiculaire  par  le  fait 
des  ions  atmosphériques,  il  en  résulte  une  perte  qui, 
à  la  longue,  est  loin  d'être  négligeable.  11  semble 
donc  que  les  constructeurs  de  carburateurs  pour- 
raient, avec  utilité,  porter  leur  attention  de  ce  côté  . 

D'  Repin, 
De  riiistilut  Pasleui'  de  Paris. 
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LA  MORBIDITÉ  DANS  LES  ATELIERS 
CHAUDS  ET  HUMIDES  NON  VENTILÉS 

Depuis  fort  longtemps,  les  hygiénistes  ont  fait  le 
procès  de  Tair  chaud  et  humide.  Tout  récemment 
encore,  dans  une  communication  qu'il  a  faite  à 
TAcadémie  de  Médecine  (i),le  D'  Langlois.qui  avait 
été  chargé  d'entreprendre  une  série  de  recherches 
sur  les  inconvénients.du  travail  prolongé  dans  cer- 
taines mines  humides,rappelait  que,dans  les  milieux 
chauds  et  humides,  on  observe  de  Thypertension 
artérielle,  de  Téléyation  de  la  chaleur  centrale  et 
généralement  une  diminution  du  rendement  du  tra- 
vail. 

Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  considérations 
plus  ou  moins  théoriques,  quelles  que  soient  les  dé- 
ductions qu'on  puisse  a  priori  en  tirer  en  ce  qui 
concerne  la  santé  des  ouvriers,  une  argumentation 
tirée  des  données  de  la  statistique  parlerait  pour 
ainsi  dire  davantage  aux  yeux.  C'est  ainsi  que,  pour 
les  professions  où  les  ouvriers  sont  exposés  aux 
poussières,  on  a  une  statistique  absolument  démons- 
trative de  «la  mortalité  particulière  dans  ces  pro- 
fessions. De  môme  pour  le  saturnisme,  pour  l'air 
confiné.  Bien  qtie  le  nombre  des  saturnins  profes- 
sionnels ne  puisse  être  exactement  connu,  la  statisti- 
que fait  savoir  et  démontre  que,  dans  tous  les  ateliers 
où  le  plomb  se  manipule  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  il  y  a  des  travailleurs  que  ce  mêlai  intoxique. 
Il  y  a  également  des  professions  où  le  danger  est 
l'alcool  et  les  tables  de  mortalité  que  l'on  a  pu  cons- 
truira? à  l'aide  des  données  officielles  montrent  que 
ce  danger  est  loin  d'être  négligeable  pour  une  série 
de  professions  (2). 

On  ne  connaît  rien  de  semblable  pour  les  ouvriers 
travaillant  dans  un  milieu  chaud  et  humide,  et, 
malgré  un  certain  nombre  de  tentatives,  on  n'est 
pas  encore  arrivé  à  démontrer  par  des  chiffres  Tin- 
fluence  néfaste  qu'exerce  à  la  longue  sur  l'orga- 
nisme l'absence  d'un  renouvellement  de  l'air  dans 
ces  milieux.  Il  est  vrai  que  l'on  a  cité  des  cas  de 
mortalité  foudroyante  dans  des  atmosphères  con- 
finées chaudes  et  humides  (3)  de  même,  tous 
les  traités  d'hygiène  parlent  des  accidents,  des  ma- 
laises qu'ont  éprouvés  certaines  personnes  dans  les 
réunions  nombreuses.  Mais  ces  cas  de  mort,  ces 
indispositions,  qu'on  a  attribués  à  l'air  confiné,  se 


(1)  Séance  du  29  novembre  1910. 

-2i  Traité  d'hygiène  Cha.vtembsse  et  Mosnt,  t.  VU,  Hygiène 
industrie Ue.  p.  41. 

(3)  On  cite  fréquemment  les  cas  mortels  de  la  Cour  d'Assise 
d'Old  Bailey  et  ceux  des  prisons  où  étaient  enfermés  les  dé- 
tenus d'une  révolte  aux  Indes  en  1756. 


rapprochent  et  ont  les  caractères  de  rinsolatioD. 

D'ailleurs,  on  a  déjà  fait  remarquer  combien  le 
terme  d'insolation  était  impropre;  dans  bien  des 
circonstances,  l'insolation  a  eu  lieu  à  l'ombre,  même 
la  nuit,  c'est-à-dire  quand  la  victime  est  tout  à  fait 
à  l'abri  des  rayons  solaires.  La  cause?  c'est  Pair 
rendu  chaud  et  humide,  soit  par  la  présence  d'une 
foule  compacte  dans  un  espace  restreint,  doit  par 
un  exercice  physique  violent,  une  marche  forcée, 
par  exemple,  alors  que  des  vêtements  épais  em- 
pêchent le  refroidissement  cutané  et  alors  surtout 
qu'il  y  a  absence  de  mouvement  dans  l'air  extérieur. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  se  trouve  plongé  dans 
une  atmosphère  chaude  et  humide  limitée  par  les 
vêtements  eux-mêmes. 

On  connaît  le  mécanisme  de  ces  insolations.  Les 
combustions  qui  se  produisent  à  l'intérieur  du  corps 
et  qui  se  produisent  d'autantplusactivementqu'ily  a 
eu  dépense  musculaire,  provoquent  une  surélévation 
de  la  température  qui  n'est  plus  équilibrée  par  la 
déperdition  de  chaleur  qu'occasionne  la  transpira- 
tion. Toute  évaporation  de  la  sueur  est  supprimée 
dans  un  milieu  où  l'air  est  immobile  et  où  la  tem- 
pérature et  le  degré  hygrométrique  atteignent  une 
certaine  valeur.  Les  combustions  internes  ne  cessant 
pas  pour  cela,  la  température  centrale  s'élève,  et  des 
accidenis  aigus  se  manifestent  bientôt.  C'est  ce  que 
le  D'  Haldane  avait  montré  déjà  (1)  et  c'est  ce  que  le 
D'Langlois  vient  de  rappeler  tout  récemment  encore 
dans  une  série  de  recherches  qui  avaient  non  pour 
but  de  donner  une  explication  des  phénomènes  qui 
précèdent  l'insolation,  mais  de  montrer  les  consé- 
quences physiologiques  de  la  vie  dans  un  milieu 
chaud  et  humide. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  renseignements  fournis 
par  la  statistique,  j'ai  dit  qu'il  n'en  existait  pas  au 
sujet  des  travaux  exécutés  dans  un  air  chaud  et 
humide.  En  effet,  il  est  rare  que  des  cas  d'insolation 
aient  pu  être  constatés  en  dehors  des  conditions 
spéciales  auxquelles  il  est  fait  allusion  plus  haut  et 
en  dehors  de  certains  accidents  survenus  dans  des 
salles  de  chaufferie  à  température  exagérée  et  très 
humides.  Dans  les  ateliers  où  l'on  pratique  l'humidi- 
fication artificielle  et  où,  pour  des  raisons  diverses, 
il  règne  une  température  élevée,  celle-ci  n'est  pas 
assez  forte  ni  le  degré  hygrométrique  assez  élevé 
pour  amener  des  accidents  aigus.  Les  ouvriers  sont 
accoutumés  d'autre  part,  dès  l'enfance,  à  vivre  dans 
ces  milieux;  ils  ne  paraissent  pas  en  souffrir,  pro- 
bablement par  suite  de  cette  accoutumance,  et  aussi 
parce  qu'ils  se  dévêtent  et  réduisent  leurs  mouve- 
ments au  minimum,  c'est-à-dire  la  dépense  muscu- 
laire, au  strict  nécessaire. 


(1)  Revue  Scientifique  du  8  octobi'e  1910 
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Dans  les  différentes  enquêtes  prescrites  par  le 
gouTernement  anglais  au  sujet  des  usines  où  Ton 
pratique  rhumididcation  artificielle,  enquêtes  dont 
j'ai  eu  Toccasion  de  parler  déjà  dans  cette  revue,  il 
fut  toujours  impossible  d'obtenir  des  indications 
susceptibles  de  caractériser  par  des  chiffres  une 
morbidité  ou  une  mortalité  particulières  attribuables 
exclusivement  à  Tair  chaud  et  humide.  Les  médecins 
des  districts  industriels  interrogés  se  sont  accordés 
seulement  pour  dire  que  la  phtisie  faisait  des  ra- 
vages chez  les  tisseurs  et  chez  les  fîleurs;  mais  sans 
pouvoir  préciser  les  rapports  que  cette  morbidité 
avait  avec  Thumidité  et  avec  la  chaleur  qui  régnent 
dans  la  plupart  des  tissages  de  coton  et  de  lin  et 
dans  presque  toutes  les  filatures.  11  se  sont  plutôt 
montrés  enclins  à  attribuer  cet  état  de  choses  à  la 
contagion  inévitable  qu'entraîne  la  vie  en  ateliers, 
ou  au  bas  niveau  des  salaires  qui  empêchent  l'ou- 
vrier de  se  nourrir  et  de  vivre  confortablement. 

La  statistique  allemande  ne  nous  renseigne  pas 
davantage  à  cet  égard.  Elle  a  été  également  impuis- 
sante pour  déterminer  la  part  de  la  contagion,  ou 
de  la  température,  ou  de  l'humidité  trop  élevée, 
ainsi  que  celle  des  poussières.  Toutes  ces  causes, 
dit-elle,  contribuent  à  rendre  la  mortalité  par  tuber- 
culose élevée  et  la  durée  moyenne  de  l'existence 
basse  parmi  les  travailleurs  de  l'industrie  textile  (1). 

Pour  isoler  chacun  des  facteurs  que  je  viens  de 
nommer,  il  faudrait  que  lastatistique  puisse  prendre 
les  ouvriers  par  groupes  bien  distincts  et  non  par 
industrie,  et  les  suivre  dans  la  vie.  Tel  genre  de  tra- 
vail dans  des  filatures  expose  davantage  l'ouvrier  au 
danger  des  poussières,  par  exemple  le  débourrage 
des  cardes  à  coton  ;  tel  autre  place  les  ouvrier^  dans 
un  milieu  à  la  fois  chaud  et  poussiéreux;  un  troi- 
sième amène  le  rapprochement  étroit  des  individus 
dans  une  même  salle  etc. 

Mais  si  les  chiffres  fournis  par  les  statistiques  offi- 
cielles d'ensemble  sont  impuissants  à  nous  donner 
des  renseignements  positifs  sur  cette  question  spé. 
ciale  de  Tair  chaud  et  humide,  j'ai  pensé  qu'il  n'en 
serait  peut-être  plus  de  même  si,  au  lieu  de  s'adresser 
à  Tensemble  d'une  profession,  on  se  contentait  de 
mettre  en  lumière  quelques  cas  bien  déterminés  et 
susceptibles  de  comparaisons.  C'est  ce  que  j'ai  tenté 
de  faire,  et  ce  sont  quelques-uns  des  résultats  de  ce 
travail  que  je  compte  exposer  dans  les  lignes  qui 
vont  suivre. 

11  existe,  dans  le  sud  du  département  si  industriel 
du  Nord,  une  région  où  se  trouvent  concentrées, dans 
des  localités  distinctes  et  peu  distantes  les  unes  des 


tP  D'  WiLHBLM  Be.noe».  Uber  die  Lebens-unil  Gesundheil 
eerh/dlnisse  der  TextUar  beiler  der  sladt  Docholt  {Zestsclirifl 
fur  Gerverbe  Hygiène j  1905,  p.  360). 


autres,  des  industries  assez  variées  et  dont  le  grou- 
pement, l'état  de  concentration,  permettent  des  gé- 
néralisations fort  intéressantes.  C'est  ainsi  que,  dans 
la  région  d'Avesnes  et  de  Fourmies,  domine  l'indus- 
trie de  la  filature  de  la  laine,  alors  qu'un  peu  plus 
au  nord,  plus  près  de  la  Belgique,  mais  dans  une 
région  de  même  climat  et  habitée  par  une  popula- 
tion ayant  les  mêmes  habitudes  eJL  appartenant  à  la 
même  race,  on  ne  rencontre  guère  que  des  usines 
métallurgiques  à  l'exclusion  absolue  de  toute  indus- 
trie textile.  On  voit  donc  tout  de  suite  quel  parti 
on  peut  tirer  d'une  comparaison  entre  les  ouvriers 
de  ces  deux  régions  voisines,  ouvriers  occupés  d'une 
part  en  partie  dans  les  ateliers  chauds  et  humides 
des  filatures  à  un  travail  en  somme  physiquement 
beaucoup  moins  pénible  que  celui  des  ouvriers 
occupés  de  jour  et  de  nuit  au  travail  du  fer,  mais 
dans  des  ateliers  largement  aérés,  presque  au  grand 
air,  quoique  exposés  au  rayonnement  des  feux. 

Ici,  quelques  mots  sont  nécessaires  pour  donner 
aux  lecteurs  une  idée  des  conditions  du  travail  dans 
les  filatures  de  laine  et  particulièrement  dans  les 
salles  de  lenvideurs  de  ces  filatures  où  l'on  ne  fa- 
brique que  des  numéros  élevés,  c'est-à-dire  où  Ton 
ne  fait  usage  que  de  laine  exigeant  une  forte  humi- 
dité et  une  atmosphère  aussi  peu  troublée  que  pos- 
sible par  les  courants  d'air.  Ce  sont  surtout  ces 
.  filatures  que  l'on  rencontre  dans  la  région  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Comme  dans  les  filatures  de  coton 
et  les  autres  filatures  de  laine,  les  ouvriers  occupés 
se  nomment  bàcleurs,  rattacheurs,  fileurs  :  les  pre- 
miers sont  généralement  des  enfants  qui  devien- 
nent rattacheurs,  puis  fileurs.  Tous  les  fileurs  sont 
des  hommes  adultes. 

Dans  toutes  ces  salles  de  filature,  il  est  nécessaire 
que  l'humidité  relative  atteigne  au  moins  85  p.  100 
et  la  température  au  moins  23*^;  mais  il  arrive  fré- 
quemment que  soit  l'humidité,  soit  la  température, 
surtout  cette  dernière,  franchissent  ces  limites;  cela 
n'ayant  d'ailleurs  pas  d'importance  au  point  de  vue 
de  la  fabrication,  en  tout  cas  beaucoup  moins  d'im- 
portance que  si  la  température  et  le  degré  hygro- 
métrique tombaient  au-dessous  de  ces  chiffres.  Il 
est  indispensable  de  plus  que  l'air  ne  soit  pas  agité, 
d'où  absence  très  souvent  de  tout  systèmede  renou- 
vellement de  l'air  (1).  Enfin,  la  plupart  de  ces  fila- 
tures ont  un  cube  d'air,  par  ouvrier,  très  élevé, 
l'outillage  occupant  un  espace  important  et  les 
architectes  ayant  cru  faire  à  l'hygiène  un  sacrifice 
suffisant  en  construisant  des  ateliers  vastes,  mais 
au  sujet  desquels  des  soins  les  plus  minutieux  ont 

(1)  Il  est  démontré  néanmoins  qu'il  est  possible  de  ven- 
tiler ces  ateliers  à  la  condition  que  le  système  employé 
amène  simplement  un  déplacement  systématique  et  peu  ra 


pide  de  l'air. 
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été  pris  pour  éviter  l'influence  de  Tair  et  de  la  tempé- 
rature de  l'extérieur. 

Pour  faire  les  comparaisons  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  entre  les  ouvriers  des  salles  de  renvideurs  et 
les  ouvriers  de  la  métallurgie  de  la  région  de  Four- 
mies  et  de  Maubeuge,  il  ne  pouvait  être  question 
d'un  examen  médical  comme  Ta  pratiqué  le  D*^  Gli- 
berl  pour  les  ouvriers  et  ouvrières  des  filatures  de 
lin  de  Gand  et  de  ses  environs.  Toutefois  étant 
donné  qu'il  ne  s'agissait  que  d'ouvriers  du  sexe 
masculin  dont  un  grand  nombre  n'avaient  pas 
21  ans,  j'ai  eu  l'idée  de  me  servir  de  la  statistique 
obtenue  par  les  conseils  de  révision.  Pour  que  cette 
statistique  puisse  donner  des  renseignements  pro- 
bants, plusieurs  conditions  sont  d'ailleurs  indis- 
pensables : 

1**  Il  faut  ne  tenir  compte  que  des  exemptions  et 
des  ajournements  provoqués  par  faiblesse  de  cons- 
titution; 

2^  Que  les  registres  du  recrutement  soient  tenus 
scrupuleusement  et  avec  toutes  les  indications 
nécessaires; 

3**  Môme  dans  ce  dernier  cas.  il  est  presque  indis- 
pensable que  le  nombre  des  jeunesr  gens  se  présen- 
tant chaque  année  et  appartenant  à  la  profession  de 
rattacheur  ou  de  bacleur  soit  assez  élevé. 

Ceci  dit,  voici  les  chiffres  qui  ont  été  relevés  à 
Fourmies  même. 


Nombre  des  réformes 

Nombre  des  coLscrîls 

ou  ajournés  pour  faiblesse 

Lua<^cs 

de  constitution 

1904 

44 

13 

1905 

37 

9 

1906 

34 

13 

1907 

27 

8 

190$ 

31 

12 

Totaux        173  55 

Proportion  des  ajournés  et  réformés  31,7  p.  100. 

Si  dans  la  même  ville  on  prend  les  chiffres  qui 
correspondent  pour  les  conscrits  exerçant  une 
autre  profession  on  trouve  : 


Nombre  des  conscrils 

Nombre  des  rérurmés 

appartenant  à  une 

ou  ajournés 

pour  f*ible$«c 

Ann^c» 

autre  prolÎMsioii 

de  constitution 

1904 

110 

11 

1905 

107 

18 

1906 

120 

10 

1907 

103 

10 

1908 

106 

KS 

Totaux        556  67 

Proportion  des  ajournés  et  des  réformés  12,  3  p.  100. 

A  Sains-du-Nord,  où  le  nombre  des  filatures  de 
laine  est  beaucoup  moins  élevé  qu'à  Fourmies,  mais 
où  il  y  en  a  encore  cinq,  les  relevés  du  registre  de 
recrutement  m'ont  donné  les  chiffres  ci-après  sur 


l'ensemble  de  dix  années,  de  1898  à  1908  (les  résul- 
tats de  1007  n'étaient  pas  indiqués). 

Nombre  des  conscrits  rattachçur» 91 

Uattacheurs  réformés  ou  ajournés  pour  faiblesse 

de  constitution 28 

Proportion  30,  7  p.  100. 

Nombre  des  conscrits   appartenant  à  une   autre 

profession ,. 238 

Nombre  de  ces  conscrits  réformés  ou  ajournés  pour 

faiblese  de  constitution 30 

Proportion  p.  100      12.6 

11  y  a,  on  le  voit,  peu  de  différence  entre  les  résul- 
tats de  Fourmies  et  ceux  de  Sains-du-Nord.  Près  du 
tiers  des  conscrits  occupés  habituellement  dans  les 
ateliers  chauds  et  humides  des  filatures  de  laine 
sont  réformés  ou  ajournés  pour  cause  de  faiblesse 
de  constitution,  tandis  que,  dans  les  autres  profes- 
sions, la  proportion  n'est  plus  que  d'un  huitième. 

Si  nous  abandonnons  l'extrême  sud  du  départe- 
ment, où  l'industrie  dominante  est  la  filature,  pour 
aller  à  Hautmont  et  à  Maubeuge,  où  n'existe  aucune 
filature  et  où  les  industries  exercées  sont  la  métal- 
lurgie et  la  construction  mécanique,  nous  trouvons 
les  chiffres  ci-après  pour  les  années  1904,  1905, 
1906,  1907  et  1908. 

Nombre  doi 

conscrils 
réforaiét  ou 
Nombre      ajourm^    pour 
dos  faiblesflo  de 

lUutmont  conscrits        constitution 

Ouvriers  des  laminoirs 170  30 

Proportion  p.  100  H' 6 
Autres  industries  du  fer 171  21 

Proportion  p.  100  12.2 
Autres  professions 144  20 

Proportion  p.   100      13.8 

Nombre 

de»  réformés 

Maubeuge  conscrits  ou  ajournés 

889  109 

Proportion  p.  100      12.2 

Donc,  même  dans  les  professions  pénibles,  où 
beaucoup  d'ouvriers  travaillent  la  nuit  à  côté  des 
feux,  le  nombre  des  faibles  de  constitution  est 
beaucoup  moins  élevé  que  dans  les  filatures  de 
laine. 

11  est  peu  vraisemblable  que  Talcoolisme  y  soit 
pour  quelque  chose,  la  tempérance  ne  passant  pas 
pour  être  une  qualité  dominante  chez  les  ouvriers 
du  fer.  D'autre  part,  il  est  difficile  de  prétendre 
qu'il  y  a  sélection  des  plus  aptes  en  faveur  de  l'indus- 
trie du  fer.  A  13  ans  l'enfant  qui  recherche  un  métier 
est  incapable  de  se  faire  un  raisonnement  sur  la 
profession  qui  conviendrait  le  mieux  à  sa  santé; 
généralement  c'est  à  ses  parents  qu'incombe  ce 
soin.  Or,  peu  de  parents  employés  dans  l'industrie 
textile  sont  capables  de  se  dire  que  la  profession 
qu'ils  exercent  est  un  métier  propre  aux  affaiblis. 
D'autre  part,  à  l'âge  où  l'enfant  quitte  l'école,  il  est 
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vraisemblable  qu'il  serait  peu  satisfait  d'aban- 
donner ses  parents  sous  prétexte  qu'étant  plus 
robuste  que  son  père  il  doit  embraôser  un  métier 
plus  dur. 

Donc  les  enfants  d'ouvriers  nés  à  Fourmies  par 
exemple,  quelle  que  soit  leur  constitution,  sont  des- 
tinés â  suivre  la  profession  du  père  si  celui-ci  est 
fileur,  parce  qu'en  dehors  de  Tindustrie  textile  il  n'y 
8,  sauf  des  verreries,  pas  d'autres  industries 
spéciales  dans  la  localité. 

Dne  autre  source  de  renseignement,  à  l'égard  de 
risfluence  de  la  profession  sur  la  santé,  réside  dans 
létaux  de  la  mortalité  d'après  l'âge.  Si  j*en  reviens 
à  Fourmies,  les  chiffres  qui  ont  été  relevés  à  la  mairie 
donnent  lesindications  ci-après  pour  les  cinq  années 
1900,  1904,  1905,  1908  et  1909,  au  sujet  desquelles 
seulement  on  a  pu  consulter  les  certificats  de  décès 
et  constater  les  professions  des  décédés; 

Professions  :  rattacheurs  et  fileurs; 

Nombre  des        décès         Proportion  p.  100 

décès  par       des  décès  pro%o<{ués 

Ages  en  K  ans.     tuberculose,    par  la  tuberculose. 

De  13  à  i9  ans...  6  3  .50 

De  20  à  29  ans...  14  13  93 

De  30  à  39  ans...  8  7  88 

De  40  à  49  ans...  H  4  36 

De  50  ans  et  plus..  23  4  17 

Totaux 62  iT  moyenne  50  p.  100 

Le  dépouillement  du  recensement  1901-1906, 
ayant  donné  pour  les  filatures  et  pour  les  autres 
professions,  les  chiffres  ci-après  : 

Ouvriers  dos  Autres 

filatures.  professions. 

De  15à  19  ans 180  500 

De20à29ans 250  750 

De  30  à  39  ans 180  540 

De  40  à  49  ans 130  390 

On  a  pu  établir  le  taux  de  la  mortalité  sur  mille 
habitants  de  la  même  profession  : 

Pour  les  Pour  les 

rattacheurs  et  les  autres 

filours .  professions . 

De  15  à  19  ans........  8,8  6 

De20à29ans 9,6  4,8 

De  30  à  39  ans 13,3  12, 

De  40  à  49  ans 21,5  22, 

De  50  et  plus »  » 

La  mortalité  est  donc  plus  élevée  pour  les  ouvriers 
des  filatures  de  15  à  30  ans.  ^ 

Les  mêmes  renseignements  sont  donnés  par  les 
chiffres  fournis  par  Tétat  civil  d'Avesnes. 

Quand  on  recherche  quelle  est  l'importance  de  la 
laberculose  dans  ces  décès,  on  constate  qu'elle  est 
de  50  p.  100  en  moyenne  et  de  93  p.  100  pour  les 
rattacheurs  et  fileurs  de  20  à  29  ans.  La  filature  de 
laine  d'étant  pas  une  industrie  à  poussières,  le  cube 


d'air  par  ouvrier  étant  très  élevé,  il  faut  donc 
admettre  qu'il  y  a  un  autre  facteur  agissant;  ce 
facteur,  c'est  le  séjour  dans  une  atmosphère  chaude 
ct^  humide  non  renouvelée. 

P.  Boulin, 
Inspecteur  divisionnaire  du  Travail  à  Lille. 
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PHYSIQUE 

Galvanomôtre  téléphonique.  —  La  mesure  des  cou- 
rants téléphoniques,  et  plus  généralement,  celle  des  cou- 
rants périodiques  de  grande  fréquence  et  de  très  faible 
intensité  exige  remploi  d'appareils  spéciaux.  Les  ampè- 
remètres thermiques  à  fil  chaud  ne  posséderaient  pas 
une  sensibilité  suffisante.  Duddell  a  établi  un  thermo- 
galvanomètre,  comprenant  une  bobine,  qui  possède 
une  certaine  résistance  ohmique  et  qu'échauffe  le  cou- 
rant, jointe  à  un  couple  thermo-électrique  sensible. 

Toute  autre  est  la  solution  qu'apporte  M.  Ricardo 
Ârno  avec  son  «  galvanomètre  téléphonique.  » 

Réalisons  un  champ  tournant  au  moyen  de  quatre 
bobines  dont  les  axes  sont  horizontaux  et  qui  sont  dis- 
posées symétriquement  autour  d'une  verticale.  Deux 
bobines  qui  se  font  face  seront  parcourues  par  un  même 
courant;  l'un  decescourants'sera  emprunté,  par  exemple, 
au  secteur  alternatif;  l'autre  sera  décalé  sur  le  premier 
au  moyen  d'une  bobine  de  self  induction  ou  même  au 
besoin  d'un  condensateur.  Si  nous  plaçons  au  centre 
d'un  tel  système  un  équipage  mobile  autour  de  la  verti- 
cale et  constitué  par  du  métal  magnétique,  on  sait  que 
cet  équipage  sera  entraîné  par  le  champ  tournant.  Si 
l'équipage  mobile  est  convenablement  choisi  comme 
forme  et  comme  dimensions,  les  courants  de  Foucault 
induits  par  le  champ  tournant  peuvent  y  être  très 
faibles;  Teffet  d'entraînement  peut  n'être  plus  dû  qu'au 
retard  d'aimentation,  à  l'hystérésis,  comme  cela  a  lieu 
par  exemple,  dans  l'hyslérésimètre  de  M.  Blondel. 

Disposons  une  nouvelle  bobine  (S)  fixe  centrée  sur  le 
même  axe  vertical  que  les  appareils  précédents  et  entou- 
rant réquipage  mobile,  et  faisons -la  parcourir  par  un 
courant  d'une  certaine  fréquence  ;  si  la  rotation  de 
l'équipage  mobile  est  limitée  par  un  couple  antago- 
niste, couple  de  torsion  par  exemple,  l'équipage  subira 
une  certaine  déviation  sous  l'action  du  champ  tour- 
nant; cette  déviation  est  modifiée  d'une  manière  assez 
sensible  par  le  passage  du  courant  dans  la  nouvelle 
bobine. 

En  réalité,  M.  Ricardo  Arno  dispose  Tun  au  dessous 
de  l'autre  deux  systèmes  semblables  de  bobines  pro- 
duisant un  champ  tournant,  et,  sur  la  même  verticale, 
deux  équipages  mobiles  semblables  au  précédent  etsoli- 
daires.  Les  sens  de  rotation  des  cliamps  tournants  sont 
inverses  l'un  de  l'autre,  et  leurs  effets  se  compeuF*»"* 
sur  la  partie  mobile  de  l'appareil.  Seul  le  système 
rieur  comporte   l'adjonction  de   li  bobiue  (S) 
vertical.  Lorsque  celle-ci  est  parcourue  par  un 
le  couple  d'entraînement  du  champ  tournant  ? 
est  modifié;  la  compensation  entre  l'effet   d 
tournant  supérieur  et  l'effet  du  champ  tour 
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rieur  n^existe  plus  et  Téquipage  mobile  subit  une  cer- 
taine déviation  qui  peut  s  rvir  à  mesurer  le  courant 
qui  parcourt  la  bobine  (S).  Bien  entendu,  l'équipage 
mobile  porte  un  miroir  permettant  de  faire  les  mesures 
par  les  méthodes  optiques  ordinaires. 

L'étude  de  la  sensibilité  d'un  semblable  galvanomètre 
conduit  à  des  résultats  assez  complexes.  Elle  est 
influencée  par  la  valeur  du  champ  tournant,  par  celle 
de  l'intensité  du  courant  à  mesurer  et  par  la  fréquence 
de  celui-ci  ;  suivant  les  intensités  .du  champ  tournant  et 
celle  du  courant  à  mesurer,  on  constate  une  augmen- 
tation ou  une  diminution  de  l'hystérésis  dans  la  partie 
supérieure  de  l'équipage  mobile  ;  toutes  les  autres  con- 
ditions restant  les  mômes,  l'augmentation  de  l'hysté- 
résis provocfuée  par  le  courant  est  d'autant  plus  grande 
que  la  fréquence  du  courant  périodique  employé  est 
plus  élevée,  au  moins  jusqu'à  une  certaine  valeur  de 
cette  fréquence. 

La  sensibilité  de  l'appareil  est  donnée  par  les 
exemples  suivants;  pour  un  courant  de  22  microam- 
péres,  la  déviation  a  été  de  3  millimètres  sur  une 
échelle  située  h,  1  mètre.  La  courbe  d*étalonnage  est 
sensiblement  une  ligne  droite.  Si  l'on  place  l'appareil  en 
série  avec  un  simple  téléphone  Bell  et  que  1  on  mette 
encore  en  série  une  résistance  de  iOO.OOO  ohms,  l'équi- 
page mobile  donne  une  déviation  parfaitement  décelable 
sous  l'influence  du  courant  produit  en  parlant  dans  le 
téléphone. 

M.  Ricardo  Arno  espère  que,  avec  les  courants  de 
haute  fréquence  employés  on  télégraphie  sans  fli,  il  sera 
possible  d'obtenir  un  appareil  très  sensible  et  permet- 
tant la  comparaison  des  différents  radiateurs.     M.  Joly. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Préparation  du  né(t>n  pur.  —  Jusqu'à  une  époque 
très  récente,  le  néon  était. celui  des  gaz  rares  sur  lequel 
nous  possédions  le  moins  de  renseignements.  Si  ce  gaz 
est,  en  effet,  Tun  des  éléments  les  plus  facilement  acces- 
sibles à  l'état  de  traces  (M.  Strutt  et  M.  Rutherford  ont 
pu  déceler  le  néon  contenu  dans  un  dixième  de  centi- 
mètre cube  d'air,  soit  1  à  2  millièmes  de  millimètre  cube 
de  néon),  il  est  aussi  l'un  des  plus  difflciles  à  obtenir  à 
l'état  pur.  Sir  W.  Ramsay  et  M.  M.  Travers,  après  avoir 
découvert  le  néon  dans  l'air  atmosphérique,  en  mai  4898, 
réussirent  à  en  isoler  quelques  centimètres  cubes,  trois 
ans  après  {Phil.  Trans.  Roy.  S'oc,  1901,  497,  47);  mais,  de- 
puis cette  époque  ce  gaz  n'avait  pas  été  obtenu,  de  nou- 
veau, à  l'état  pur. 

Récemment,  M.  H.-E.  Watson  a  entrepris  la  prépara- 
tion d'une  grande  quantité  de  néon  pur,  à  partir  de 
40  litres  de  gaz  légers  atmosphériques  contenant  environ 
45  p.  400  d*un  mélange  de  4  partie  d'hélium  ot  3  parties 
de  néon  (Jowni.  of  the  Chem.  Soc. y  mai  1940,  p.  840). 
Ces  gaz  provenaient  de  la  distillation  industrielle  de 
l'air  liquide,  et  ils  furent  envoyés  par  M.  (i.  Claude  à 
Sir  W.  Ramsay  ;  outre  l'hélium  et  le  néon,  ils  contenaient 
des  traces  d'argon,  de  l'hydrogène  et  environ  50  p.  100 
d'azote.  Pour  extraire  le  néon  de  ce  mélange,  il  faut 
d'abord  séparer  les  gaz  rares  (néon,  hélium,  argon)  des 
gaz  ordinaires  (azote  ot  hydrogène),  puis  éliminer  l'argon 
et  l'hélium.  La  première  phase  de  l'opération  ne  comporte 
pas  d'autres  difflcultés  que  cellos  inhérentes  à  la  mani- 
pulation d'une  très  grande  quantité  de  gaz,  à  l'abri  de 
l'air.  L'hydrogène  était  éliminé  par  le  passage  du  gaz 
brut  dans  des  tubes  chauffés  au  rouge  et  contenant  de 
l'oxyde  de  cuivre.  Pour  absorber  ensuite  l'azote,  M.  Watson 


a  utilisé  deux  procédés  :  le  premier  consistait  à  fixer 
l'azote  au  moyen  d'un  mélange  de  calcium  et  de  magné- 
sium porté  à  une  température  élevée;  dans  le  second 
procédé,  l'azote  était  retenu  par  du  charbon  de  bois  re- 
froidi dans  l'air  liquide,  l'hélium  restait  libre,  et  le 
néon,  que  le  charbon  absorbe  en  partie,  était  dégagé 
ensuite  sous  basse  pression.  Le  gaz  obtenu  à  la  suite  de 
ces  traitements  se  composait  de  néon,  d'hélium  et  de 
traces  d'argon.  Pour  séparer  le  néon  de  l'hélium,  on 
rencontre  des  difficultés  considérables.  En  4901,  Sir 
W.  Ramsay  et  M.  Travers  effectuèrent  cette  séparation 
par  distillation  fractionnée  du  mélange  à  la  température 
de  l'hydrogène  liquide.  Mais  limpossibilité  d'avoir  à  sa 
disposition  de  l'hydrogène  liquide  obligea  M.  Watson  à 
se  servir   d'autres  procédés.  Ceux-ci  se    présentaient 
au  nombre  de  deux  :  la  diffusion  à  travers  le  quartz  et 
le  fractionnement  par  le  charbon  de  bois  refroidi  à  très 
basse  température.  La  diffusion  de  l'hélium  à  travers  le 
quartz  à  température  élevée  a  été  obsei*vée  par  MM.  Ja- 
querod  et  Perrot,  au  cours  d'expériences  où  était  utilisé 
un  thermomètre  à  hélium.  Vers  1200°,  85   p.  100  de 
l'hélium  avait  traversé  les  parois  du  thermomètre  en 
six  heures,  avec  une  vitesse  de  diffusion  à  peu  près  pro- 
portionnelle à  la  pression.  Cependant,  de  ses  expériences 
directes,  M.  Watson  conclut  que  la  quantité  d'hélium 
(jui  traverse  1  cmq.  de  quartz  de  1  mm.  d'épaisseur,  à 
4.200°  et  sous  une  différence  de  pression  de  une  atmo- 
sphère, n'est  que  0,007  c.  c.  environ,  nombre  d'un  ordre 
de  grandeur  très  inférieur  à  celui  indiqué  par  MM.  Ja- 
querod  et  Perrot.  D'ailleurs^  une  petite  quantité  de  néon 
traverse  le  quartz  en  môme  temps  que  l'hélium,  et  ce 
fait  ne  permet  pas  d'utiliser  cette  méthode  de  diffusion 
pour  lapréparation  du  néon  pur.  La  propriété  quepossède 
le  néon  de  subir  une  absorption  considérable  par  le  char- 
bon de  bois  refroidi  à  la  température  de  l'air  liquide, 
tandis  que,  dans  ces  conditions,  une  fraction  infime  de 
l'hélium  est  fixée,  a  été  déjà  utilisée  par  Sir  W,  Ramsay 
lors  de  la  détermination  des  proportions  de  ces  gaz 
dans  l'air  atmosphérique  (Proc,  Boy.  Soc.  A,  76,  111; 
4005).  Par  des  expériences  préliminaires,  portant  sur  la 
quantité  de  néon  fixée  par  le  charbon  refroidi,  M.  Watson 
s'est  rendu  compte  qu'on  pouvait  établir  sur  cette  pro- 
priété une  méthode  de  préparation  du  néon  pur.  Sous 
la  pression  atmosphérique  et  à  la  température  de  l'air 
liquide,  (— 482<>),  40  grammes  de  charbon  de  noix  de  coco 
peuvent  absorber  un  litre  de  néon.  Si  l'on  fait  ensuite  le 
vide  sur  le  charbon  refroidi,  on  constate  que  vers  40  mm. 
la  pression  se  maintient  sensiblement  constante,  fait  qui 
indique  un  dégagement  du  gaz  fixé.  Puis  la  pression 
tombe  rapidement  à  0,05  mm.  ;  il  est  alors  nécessaire  de 
réchauffer   le    charbon    pour    extraire    le    reste  du 
néon  absorbé.  Ces  phénomènes  semblent  montrer  que 
le  néon,  au  contact  du  charbon  refroidi,  possède  une 
tension  de  vapeur  plus  ou  moins  bien  définie,  ou  bien, 
(|u'il  se  comporte  comme  un  composé  présentant  une 
tension  de  dissociation  jusqu'à  sa  complète  décompo- 
sition. En  outre,  par  l'examen  speclroscopique  du  gaz 
extrait  du  charbon,  on  voit  que  la  ligne  principale  Ds  de 
l'hélium  devient  de  plus  en  plus  faible,  à  mesure  que  la 
pression  s'abaisse,  de  sorte  qu'à  partir  de  40  mm.,  c'est 
du  néon  presque  pur  que  le  charbon  dégage.  En  tenant 
compte  de  ces  faits,  M.  Watson  a  institué  une  méthode 
d'absorption  fractionnée  du  néon  par  le  charbon  de 
noix  de  coco  refroidi  à  —182'»,  et  il  a  réaàisé  une  série 
de  trente-six  fractionnements  systématiques.  Ces  opé- 
rations exigent  un  appareil  asseye  compliqué,  dont  les 
parties  principales  sont  :  des  gazomètres,  des  ampoules 
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à  charbon  de  noix  de  coco,  un  tube  de  Plûcker  pour 
Texamen  spectral  et  une  pompe  à  mercure.  Les  dimen- 
sions de  l*appareil  étaient  de  plus  en  plus  réduites  à 
mesure  que  le  néon  devenait  moins  volumineux  et  plus 
concentré.  Au  début,  il  fallait  employer  un  gazomètre  à 
eau  de  10  litres  de  capacité  et  un  ballon  contenant 
200  grammes  de  charbon;  pour  les  derniers  fraction- 
nements, 10  grammes  de  charbon  suffisaient.  Apres 
chaque  absorption,  par  le  charbon,  de  la  quantité  maxi- 
mum de  gaz,  celui-ci  était  dégagé  et  divisé  en  plusieurs 
portions,  les  portions  analogues  de  deux  fractions  con- 
sécutives étaient  réunies  et  soumises  à  un  nouveau 
fractionnement,  et  ainsi  de  suite.  L'examen  spectros- 
copique  permettait,  au  début,  de  noter  les  progrès  du 
fractionnement;  cependant  dès  la  cinquième  opération, 
les  lignes  de  l'hélium  avaient  disparu  du  spectre  du 
néon,  de  sorte  qu'il  était  nécessaire  de  suivre  ensuite 
le  fractionnement  par  des  mesures  de  densité. 

Comme  le  néon  préparé  par  M.  Watson  était  destiné 
à  des  déterminations  très  exactes  de  densité,  sa  pureté 
a  été  1res  rigoureusement  contrôlée.  En  remarquant 
qae  tous  les  gaz,  sauf  le  néon,  Thélium  et  Thydrogène, 
n*ont  pas  de  tension  de  vapeur  appréciable  au  contact 
du  charbon  de  bois  refroidi  k  —182®,  on  voit  que  les 
seules  impuretés  qui  aient  pu  résister  à  l'élimination 
sont  l'hélium  et  l'hydrogène.  Cependant  la  recherche 
de  l'azote  (dont  0,01  p.  100  est  visible  dans  l'hélium)  et 
celle  de  Targon  (dont  0,06  p.  100  peuvent  être  décelés 
dans  l'hélium),  ont  été  effectuées  sur  le  néon  et  ont 
conduit  à  un  résultat  négatif.  Quant  à  l'hydrogène,  on 
peut  en  reconnaître  moins  de  0,01  p.  100  dans  l'hélium, 
et  il  semble  que  cette  proportion  est  encore  plus  faible 
dans  le  cas  du  néon.  En  réalité,  la  seule  impureté,  aussi 
difficile  à  mettre  en  évidence  qu'à  éliminer,  est  l'hé- 
lium.  An  spectrocope,  l'hélium  n'est  visible  dans  le 
spectre  du  néon  que  si  sa  proportion  est  assez  grande. 
Aussi,  pour  s'assurer  de  l'absence  de  l'hélium,  on  doit 
recourir  à  une  mesure  exacte  delà  densité.  Les  faibles 
dilTérencPS  de  densité  que  présentaient  les  fractions 
Ûnales  (plusieurs  centaines  de  centimètres  cubes)  per- 
mettent de  conclure  qu'elles  étaient  forra«'*es  de  néon 
contenant  moins  de  0,1  p.  100  d'hélium. 

Le  néon  pur  obtenu  par  M.  Watson  a  déjà  servi  pour  la 
détermination  de  plusieurs  constantes  de  ce  gaz.  Nous 
reviendrons  ultérieurement  sur  cette  question.    Ad.  L. 

MINÉRALOGIE 

LfE  production  mondiale  de  la  Houille.  —  D'après 
une  statistique  de  la  production  mondiale  de  la  houille 
en  1908  et  en  1909,  cette  production  dépasse  un  milliard 
de  tonnes  {Génie  civil).  Pour  employer  un  procédé  cher 
aux  vulgarisateurs,  on  se  rendra  compte  de  l'énormité 
de  cette  production,  en  constatant  que  son  transport 
exigerait  une  file  de  wagons  de  cinq  cent  mille  kilomè- 
tres de  longueur  environ,  soit  douze  fois  la  circonfé- 
rence terrestre  à  l'équateur.  Cette  quantité  de  combus- 
tible suffirait  à  l'alimentation  d'une  usine  à  vapeur 
fonctionnant  jour  et  nuit  et  d'une  puissance  de  deux 
cents  millions  de  chevaux. 

Les  trois  pays  qui  produisent  le  plus  de  houille  sont, 
comme  on  sait,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  l'Angleterre 
et  TAllemagne  ;  il  fournissent  à  eux  trois  plus  des  4/5  de 
la  production  totale.  Les  Etats-Unis  viennent  en  tête 
avec  une  production  qui  s'accroît  rapidement  (de 
30.000  tonnes  de  i9(^i  à  1909),  Undis  que  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  restent  à  peu  près  stationnaires. 


La  France  vient  loin  derrière.  Elle  produit  environ  le 
dixième  de  ce  qu'extraient  les  Etats-Unis,  soit  40.000  ton- 
nes :  elle  se  trouve  ainsi  sur  le  même  pied  que  l'Au- 
triche-Hongrie.  Les  autres  pays  produisent  moins 
encore  ;  la  Suède  et  l'Italie  sont  extrêmement  i«auvres  en 
charbon  de  terre,  et  leur  production  décroît  de  jour 
en  jour;  la  Turquie  n'a  pas  de  mines  de  houille. 

Parmi  les  contrées  où  le  développement  est  notable, 
il  faut  citer  le  Mexique,  dont  la  production,  presque 
nulle  en  1908,  a  atteint  un  million  de  tonnes  en  1909. 

Quant  au  pays  dont  la  richesse  par  kilomètre  carré 
est  la  plqs  grande,  c'est,  très  loin  devant  tous  les  autres, 
la  Belgique,  (lui  fournit  annuellement  plus  de  23  mil- 
lions de  tonnes,  dont  la  plus  grande  part  est  destinée  à 
l'exportation.  A.  D. 

BACTËRI0L06IE 

Salage  des  eaux  destinées  à  l'analyse  bactériolo- 
gique. —  Lorsqu'on  prélève  des  eaux  pour  les  soumettre 
à  l'examen  bactériologique,  on  est  forcé  de  les  conser- 
ver à  une  température  voisine  de  0*>,  afin  d'empOcher 
la  pullulationdes  microorganismes  qu'elles  renferment. 
Cette  manière  de  faire  est  coûteuse,  peu  pratique  et  de 
plus  très  imparfaite,  car  certaines  espèces  microbiennes 
disparaissent  à  0^,  tandis  que  d'autres  se  développent; 
on  conçoit  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  on 
n'obtienne  que  des  résultats  analytiques  très  dilTérents 
de  ce  qu'ils  devraient  être. 

M.  Remlinger  vient  de  constater  qu'on  pourrait  avan- 
.tageusement  remplacer  la  réfrigération  par  le  salage  des 
échantillons  iC.  R.  Soc,  Biologie^  20  janvier  1911).  Ce 
savant  a  observé  que  le  nombre  de  microbes  se  maintient 
sensiblement  constant  pendant  quelques  jours  dans  des 
échantillons  d'eau  additionnés  de  10  p.  100  de  NaCl. 
Dans  un  cas,  entre  autres,  l'analyse  bactériologique  a 
donné  les  résultats  suivants  (bactéries  aérobies  par  cen- 
timètre cube)  : 


Apn's  : 


F.au  non  salre.       Eau  salôo  a  10  |».  100. 


1  jour 5.776  tlK) 

2  jours...   393.r.8ri  140 

ajoura 23O.200  120 

i  jours 04.248  1(50 

o  jours 12.600  28.000 

Il  y  a  donc  un  retard  de  la  multiplication  des  germes 
dans  l'échantillon  salé  et,  pendant  quelques  jours,  une 
constance  assez  grande  de  la  teneur  en  microbes.  Il 
semble  bien  que  ce  procédé  préconisé,  par  M.  Remlinger, 
puisse  être  utilement  employé  dans  certains  cas,  en 
faisant  varier  la  concentration  en  chlorure  de  sodium 
suivant  les  circonstances;  il  reste  à  déterminer  néan- 
moins si  le  salage,  susceptible  de  remplacer  la  rrfrigé- 
ralion,  quant  à  l'analyse  quantitative,  ne  troublera  pas 
les  résultats  de  l'analyse  qualitative.  Il  serait  intéressant 
d'être  fixé  sur  le  sort  de  certains  microbes  pathogènes 
dans  des  solutions  de  sel,  relativement  aussi  concen- 
trées. Alb.   h. 

MÉDECINE 

Spirillose  héréditaire  et  immunité  congénitale. 
—  M.  L.  Nathan  Larrier  a  montré  antérieurement  que  si 
Ton  inocule  le  spirille  de  la  fièvre  récurrente  à  un  rat 
femelle  près  de  mettre  bas,  les  spirilles  passent,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  travers  le  tissu  placentaire,  et  se  mon- 
trent, en  faible  proportion,  dans  le  sang,  dans  le  foie  et 
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dans  la  rate  du  fœtus.  Dans  ce  cas,  si  on  laisse  vivre 
les  petits  :  tantôt  la  spirillose  évolue,  et,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long  ces  jeunes  animaux  acquiè- 
rent Timmunlté;  tantôt  le  nombre  des  spirilles  qui  ont 
franchi  le  placenta  étant  trop  faible  pour  déterminer 
une  infection,  le  petit  échappe  à  la  spirillose  et  ne  pro- 
fite pas  de  rimmunité  qui  lui  aurait  été  conférée. 

Le  môme  auteur  vient  d'étudier  la  réceptivité  des  rats 
nouveau-nés,  pendant  la  période  qui  suit  de  près  la 
mise  bas.  De  ses  expériences,  il  résulte  que  les  petits, 
nés  d'une  femelle  inoculée  de  spirillose  peu  de  temps 
avant  la  mise  bas  ne  possèdent  aucune  immunité  dans 
les  premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  alors  même 
qu'il  y  a  eu  passage  des  spirilles  de  la  mère  aux  fœtus. 
L'immunité  toujours  tardive  n'est  acquise  qu'aprrs  que 
riiérédo-contagiona  déterminé  chez  le  nouveau-né  une 
infection  spirillaire.  (C.  R.  Soc,  de  Bioloyic,  10  marsl9H). 

Lorsque  l'inoculation  est  pratiquée  sur  une  femelle 
au  début  de  la  gestation,  le  fœtus  est  atteint  d'une  infec- 
tion spirillaire  qui  évolue  avant  la  mise  bas  et  confère 
au  petit  l'immunité  congénitale.  Les  petits  nés  d'une 
femelle  spontanément  réfractaire  au  spirille  de  la  fièvre 
récurrente  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'infection  par  ce 
parasite.  Alb.  B. 

INDUSTRIE   —  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

La  norgine  (nouveau  produit  servant  à  apprêter 
les  tissus)  et  les  gélatines  végétales  comestibles  du 
Japon.  —  Dans  ces  dernières  années^  on  a  proposé  un 
grand  nombre  de  produits  nouveaux  destinés  à  rem- 
placer ceux  qu'on  emploie  depuis  longtemps  pour  ap- 
prêter les  tissus.  La  plupart  sont  des  produits  com- 
plexes, hétérogènes  et  mal  définis.  La  norgine  fait 
exception.  Ce  produit,  quand  il  est  purifié  et  blanchi, 
est  très  homogène  et  paraît  ne  renfermer  que  les  sels 
;solubles)  sodique  et  ammoniacal  d'un  hydrate  de  car- 
bone à  réaction  nettement  acide,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'acide  laminarique.  L'acide  laminarique  se 
trouve,  associé  à  la  cellulose  et  à  diverses  matières  co- 
lorantes, sous  forme  de  sels  insolubles  de  calcium  et  de 
magnésium,  dans  un  grand  nombre  d'algues  marines. 
On  extrait  la  norgine  de  plusieurs  algues  semblables  : 
\a  Laminaria  digitata  et  le  Saccharinus  digitatuSy  qui  sont 
abondantes  sur  les  côtes  de  Norvège  (Norge),  pays  où 
le  premier  procédé  industriel  d'extraction  de  la  nor- 
gine a  été  imaginé  par  Axel  Krefting  ;  d'où  le  nom  qui 
lui  a  été  donné. 

Les  propriétés  de  la  norgine  ont  été  étudiées  récem- 
ment par  M.  E-  Schmidt  (Chemiker  Zeitung,  29  octobre 
1910). 

La  norgine  est  d'un  emploi  très  avantageux  comme 
apprêt,  car  une  solution  n'en  renfermant  pas  plus  de 
5  p.  100  est  une  gelée  déjà  très  visqueuse,  et  elle  peut 
être  associée  sans  aucun  inconvénient  aux  apprêts  cou- 
ramment employés. 

Le  produit  commercial  est  en  menus  grains  ou 
écailles,  de  forme  irrégulière,  analogues  à  de  la  gélatine 
concassée.  Ces  grains  sont  d'une  coloration  brune  plus 
ou  moins  foncée  selon  que  le  produit  a  été  plus  ou  moins 
bien  blanchi.  Mis  dans  l'eau,  ces  grains  se  gonflent, 
puis  forment  une  solution  colloïdale  plus  ou  moins 
opaque,  d'une  viscosité  et  d'un  pouvoir  adhésif  bien 


supérieurs  à  ceux  que  possèdent,  à  concentration  égale 
les  solutions  de  gomme  adragante  ou  de  gélatine.  Tou- 
tefois, le  produit  blanchi  est  un  peu  moins  visqueux 
«lue  le  produit  ordinaire,  dans  lequel  oh  trouve,  à  l'ana- 
lyse, un  peu  de  cellulose  et  des  lamiuarates  insolubles 
de  calcium  et  de  magnésium.  La  teneur  en  cendres 
varie  de  9,35  p.  100  (norgine  blanche),  à  1^,62  p.  100 
(norgine  ordinaire). 

Le  dosage  de  l'ammoniaque,  par  distillation  en  pré- 
sence d'une  lessive  de  soude,  et  de  l'azote,  par  la  mé- 
thode deKjeldahl,  donne  des  résultats  très  variables  et 
très  faibles  (jusqu'à  0,3  p.  100  d'azote)  qui  doivent  être 
attribués  à  la  présence  d'impuretés  contenant  de 
l'azote  et  qui  font  supposer  que  l'acide  laminarique  est 
un  composé  ternaire. 

Les  acides  libres  (sauf  les  acides  organiques  très 
dilués),  les  sels  métalliques  solubles  dont  le  métal  a  un 
poids  atomique  supérieur  à  24,  les  dissolvants  oiga- 
niques  usuels  précipitent  les  solutions  de  norgine.  Le 
précipité  est  gélatineux  et,  dans  le  cas  des  acides  libres, 
est  soluble  dans  les  alcalis  ;  c'est  de  l'acide  laminari- 
que. On  peut  employer  la  précipitation  par  l'acide  sul- 
furique  dilué,  en  opérant  à  75**,  pour  doser  cet  acide; 
on  lave  le  précipité  sur  filtre  taié  jusqu'à  ce  que  le  fil- 
trat soit  neutre  ;  puis  on  sèche  le  précipité,  d'abord  à 
70«  puis  à  100°,  jusqu'à  poids  constant.  Les  norgines 
commerciales  contiennent  42,5  à  59,40  p.  100  d'acide 
laminarique  ainsi  dosé. 

La  norgine  est  intéressante  non  seulement  au  point 
de  vue  industriel  mais  aussi  au  point  de  vue  scienti- 
fique, car  on  connaît  mal  les  propriétés  chimiques  des 
gélatines  végétales,  bien  que  ces  corps,  ou  du  moins  des 
produits  qui  les  contiennent,  soient  connus  depuis 
fort  longtemps.  Ily  a  bien  longtemps  en  effet  que,  sur 
quelques  côtes  européennes,  les  populations  pauvres  se 
nourrissent  de  laminaires  sucrées,  riches  en  gélatine, 
et  préparent  avec  les  meilleures  sortes  une  gelée  et  des 
tisanes  mucilagineuses.  La  pâte  comestible  de  lichen 
est  aussi  préparée  avec  une  algue  gélatineuse.  Et  il  est 
fort  probable  que  les  produits  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  pour  faire  desgeléesinstantanées,  des  crèmes, 
les  custards  des  Anglais,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une 
gélatine  desséchée  préparée  avec  des  algues  marines. 

Au  Japon,  plusieurs  espèces  de  laminaires  sont  utili- 
sées de  la  m$me  façon,  et,  déplus,  avec  d'autres  algues 
on'prépare  une  colle  analogue  à  notre  colle  forte  et  un 
apprêt  pour  les  étoffes.  L'industrie  des  algues  marines 
est  même  une  des  industries  anciennes  du  Japon  les 
plus  prospères;  les  produits  alimentaires  qu'elle  sert  à 
préparer  commencent  à  être  appréciés  aux  Etats-Unis 
et  môme  en  Europe.  Quelques  algues  comestibles  font 
d'ailleurs  l'objet  d'une  culture.  Voici  les  principaux  de 
ces  produits  : 

4°  Le  kanteriy  préparé  avec  un  Gelidium,  le  Sekkati 
japonais,  dans  l'île  de  Yeso  ;  il  fournit  des  gelées  ali- 
mentaires; il  sert  à  coller  le  sakc  (vin  de  riz),  à  faire 
des  moulages,  à  apprêter  les  étoffes,  à  encoller  le  pa- 
pier, à  préparer  Tagar-agar,  les  faux  nids  d'hirondelles 
comestibles  des  Chinois.  On  en  a  produit  environ 
1.500.000  kilog,  valant  450.000  yen  (de  2  fr.  60)  en  1908. 

2°  Le  funori,  extrait  du  Gloiopeltis  coliformis  et  du  G. 
tenax,  ne  sert  qu'à  l'apprêt  et  à  l'encollage.  On  en  exporte 
de  grandes  quantités  pour  cet  usage  en  Europe  et  aux 
Etats-Unis. 

:i°  Le  komhii  ;  ce  sont  des  laminaires  {Laminaria  ocho- 
tensis  MiyabCy  originaires  du  nord  du  Japon,  préparées 
pour  la  consommation  ;   certaines   sortes,   comme  le 
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kizami  komhUy  sont  exportées  en  grandes  quantités  aux 
Etats-Unis.  On  en  a  produit  pour  970.000  yen  en  1906. 

40  Vamanori  est  un  autre  produit  alimentaire  pré- 
paré avec  la  Porphyria  laciniata,  qui  est  cultivée  un  peu 
dans  Iput  le  Japon  mais  surtout  dans  la  baie  de  Tokyo 
el  auprès  de  Pile  de  Hiroshima  dans  la  mer  intérieure; 
la  culture  rapporte  2.000  francs  par  hectare. 

50  Le  tengusa,  autre  produit  comestible,  extrait  du 
Gclidium  Amausii, 

On  voit  d'après  cela  que  la  norgine  n'est  pas  un  pro- 
duit très  nouveau.  Sa  préparation  ne  doit  pas  être  très 
nouvelle  non  plus,  car  les  Japonais  recourent  depuis 
des  siècles  à  l'emploi  de  lessives  alcalines  pour  prépa- 
rer quelques-unes  de  leurs  gélatines  végétales.  Il  y  au- 
rait peut-être  quelque  enseignement  à  tirer  de  leurs 
techniques.  Elles  sont  empiriques,  il  est  vrai,  mais  elles 
sont  aussi,  vieilles  de  plusieurs  siècles,  consacrées  par 
une  longue  expérience.  E.  L. 


A6R0R0MIE 

Une  méthode  d'analyse  du  sol  au  point  de  vue 
mécanique.  —  La  plupart  des  analyses  du  sol  ont  pour 
but  de  déterminer  les  rapports  entre  la  teneur  en  eau 
et  la  nutrition  des  plantes. 

Nous  possédons  très  peu  de  documents  décomposant 
les  éléments  du  sol  au  point  de  vue  du  labour,  tels  que  : 
essais  de  traction  ou  de  pénétration  par  exemple. 

M.  Puchner  a  eu  l'idée  de  diss«'»quer  les  diverses  cou- 
ches du  sol  arable  dans  des  conditions  déterminées,  et 
il  distingue  trois  types  d'éléments  que  nous  traduisons 
assez  librement  d'ailleurs  par  : 

Miettes  (Kriimel)  d'un  diamètre  plus  petit  que  2  cen- 
timètres 

(irain  (brocken)  de  2  à  4  centimètres. 

Grumeaux  (klumpen)  de  plus  de  4  centimètres. 

Ses  études  lui  ont  permis  d'envisager  l'effet  des  la- 
l»ours  sur  la  division  intime  du  sol.  Ses  premiers  résul- 
tats sont  rapportés  dans  les  «  Mitteilungen  •»  delà  société 
Allemande  d'Agriculture  (21  janvier  1911). 

Voici  un  exemple  de  cette  curieuse  analyse  en  sol 
marneux  compact  pouvant  contenir  60  p.  100  d'eau, 
passé  au  scariOcateur  après  labour. 


Partie  non  travaillée 


OàlO 
iOà?0 
20  à  30 
30^40 


l  26(1 
I  870 
I  954 
1.361 


815 

821 

155 

1.015 


8 
2 


958 

803 

971 

1.201 


Parlip  Iravaill^o 


i 

5; 

t. 

0 

2.014 

675 

2  41  :i 

725 

1.932 

789 

1.354 

1.030 

177 

193 

1.112 

1.267 


Tous  ces  chiffres  expriment  des  poids  (grammes).  Si 
on  prend  la  proportion  pour  100-,  on  constate  que  le 
scarifiage  a  augmenté  la  proportion  d'éléments  petits, 
de  60  p.  100  dans  la  couche  supérieure  atteinte  par 
Imstrument,  et  de  37 p.  100  dans  celle  de  lO  à  20  centi- 
mètres, àpeine  touchée  cependant.  Ce  qui  explique  les 
bons  effets  de  l'opération.  P-  '-a. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Ponts  à  poutrelles  métalliques  enrobées.  —  Un 
très  intéressant  travail  vient  d'être  exécuté  par  la  Com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  d'Orléans,  sur  la  ligne  Bor- 
deaux-Paris. Ils'agissaitderemplacerpardespontsneufs 
un  certain  nombre  (soixante  environ)  de  ponts  métalli- 
ques inférieurs  ayant  de  4  à  6  mètres  de  portée.  On  a 
constitué  ces  ponts  avec  des  poutrelles  métalliques  en 
forme  d'I,  placées  sous  les  rails  et  enrobées  dans  du 
béton  de  ciment,  de  manière  à  les  protéger  contre  la 
rouille  et  à  leur  donner  économiquement  un  surcroît 
de  résistance  aux  déformations.  Ces  poutrelles  étaient 
réunies  par  un  tablier  en  béton  armé  solidaire  du 
béton  d'enrobement.  Des  trottoirs  en  béton  armé  pla- 
cés en  porte  à  faux,  de  part  et  d'autre  des  poutrelles 
extrêmes,  étaient  fixés  après  coup  sur  l'ouvrage. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  recourt  au  fer 
enrobé  ;  ce  qui  est  nouveau,  c'est  le  mode  de  mise  en 
place  des  ouvrages.  Pour  ne  pas  interrompre  la  circu- 
lation —  condition  nécessaire  —  on  s'est  vu  forcé  en 
effet  de  construire  les  ponts  tout  entiers  loin  de  leur 
emplacement,  dans  quatre  chantiers  répartis  sur  la 
ligne  entre  Paris  et  Bordeaux.  Cetle  construction  par 
groupes  est  d'ailleurs,  à  plus  d'un  titre,  commode,  éco- 
nomique et  avantageuse. 

Pour  mettre  en  place  les  ponts  nouveaux  et  enlever 
les  anciens  très  rapidement  (entre  deux  trains)  la  Com- 
pagnie a  demandé  à  la  Maison  Moisant  la  construction 
d'un  appareil  porteur,  (ixé  sur  deux  wagons-trucks  de 
20  tonnes,  distants  de  25  mètres  environ  l'un  de  l'autre. 
L'appareil,  formé  de  deux  voies  de  roulement,  allant 
de  l'un  à  l'autre  truck  portait  deux  chariots  mobiles  A 
et  B  destinés  à  supporter  l'un  le  pont  en  béton  armé  à 
installer,  l'autre  la  poutre  métallique  à  enlever.  Après 
avoir  effectué,  au  chantier  de  construction,  sur  une 
plaque  tournante,  l'accrochage  sous  le  chariot,  du  tabliei 
en  métal  enrobé  amené  par  un  wagon-plale-forme  ordi- 
naire, on  remorquait  le  tout  au  lieu  de  mise  en  place. 
L'appareil  était  placé  à  cheval  sur  le  passage  inférieur  ; 
les  deux  trucks  de  support  une  fois  convenablement 
calés  de  part  et  d'autre  de  l'ouvrage,  le  chariot  A  et  le 
tablier  qu'il  supportait  étaient  repoussés  à  l'une  des 
extrémités  du  chemin  de  roulement  pour  *  dégager  le 
passage.  Le  pont  métallique,  dont  on  avait  pendant  ce 
temps  déboulonné  les  rails,  était  accroché  au  chariot  B, 
soulevé  et  ripé  vers  l'autre  extrémité  du  chemin  de  rou- 
lement. On  ramenait  alors  le  chariot  A  au  centre,  et 
on  descendait  le  tablier  à  son  emplacement.  11  ne  res- 
tait ensuite  qu'à  fixer  les  rails  sur  le  nouveau  tablier  et 
à  mettre  en  place  le  trottoir  apporté  également  par  le 
chariot  et  déchargé  par  une  petite  grue  spéciale.  Puis 
l'appareil  entier  reprenait,  avec  l'ancienne  poutre,  le 
chemin  du  chantier,  en  passant  sur  le  pont  rétabli.  La 
substitution  d'un  des  tabliers  à  l'autre  durait  seulement 
une  heure.  C'est  un  remarquable  résultat. 

M.  Dalling,  ingénieur  chargé  des  travaux,  estime  en 
outre  que  ce  procédé  d'exécution  lui  a  permis  de  réa- 
liser une  économie  de  près  d'un  tiers  sur  la  dépensée 
prévoir  pour  la  construction  d'ouvrages  métalliques.  — 
Il  est  difficile  de  concevoir  une  solution  plus  élégante 
du  problème  qui  était  posé.  A.  D. 
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Académie  des  Sciences.  —  MU.  Foerster,  Blaserna, 
sir  David  Gill,  Strallon,  Egoroff,  Hepetes,  Von  Lang  et 
Gautier,  membres  de  la  Commission  internationale  des 
poids  et  mesures,  réunie  à  Paris  en  ce  moment,  assis- 
taient à  la  séance.  M.  Armand  Gautier,  président,  leur  a 
souhaité  la  bienvenue. 

—  Le  professeur  J-J.  Thomson,  de  Cambridge,  vient 
d'être  élu  correspondant  dans  la  section  de  physique 
générale,  en  remplacement  du  professeur  Lorentz,  de 
Leyde,  qui  a  été  nommé  récemment  membre  associé.  Il 
était  présenté  en  première  ligne.  Les  professeur 
Righi,  de  Bologne,  et  Rubens,  de  Berlin,  étaient  pré- 
sentés ex  œquo  en  deuxième  ligne. 

On  connaît  les  remarquables  travaux  du  professeur 
J-J.  Thomson,  en  particulier  sur  la  physique  de  l'élec- 
tron, avec  ses  hypothèses  développées  dans  son  ouvrage 
Blectricity  and  Mat  ter. 

Académie  de  médecine.  —  M.  Jacoulet,  ancien 
vétérinaire  principal  de  l'armée  (Gray),  présenté  en 
4'«  ligne,  vient  d'être  nommé  correspondant  national 
dans  la  section  de  médecine  vétérinaire.  MM.  Cadéacet 
Lesbre(Lyon),Chénier(Chatou),  Gallier(Caen),Lignières 
(Buenos-Ayres),  étaient  présentés  en  seconde  lignç. 

Ligue  maritime  française.  —  On  sait  la  part  prise 
par  la  Ligue  maritime  allemande  dans  le  développement 
de  la  marine  nationale.  La  Ligue  française  a  été  créée 
pour  provoquer  un  mouvement  analogue  dans  notre 
pays,  qui  a  perdu  son  rang  parmi  les  grandes  puis- 
sances maritimes;  son  assemblée  générale  a  eu  lieu  le 
2  avril,  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Pierre 
Baudin. 

L'Académie  des  Sciences  avait  délégué  M.  Bertin  et 
le  prince  Roland  Bonaparte  pour  la  représenter  à  cette 
réunion. 

Aéro-Club.  -  La  commission  des  ballons  sphériques 
a  constitué  son  bureau  :  président  d'honneur,  M.  Wilfrid 
de  Fonvielle;  président,  M.  Alfred  Leblanc. 

Société  industrielle  de  Mulhouse.  —  Un  legs  de 
50.000  francs,  à  répartir  entre  les  divers  Musées  de 
Mulhouse,  a  été  fait  par  M.  Mathias  Mieg.  —  La  famille 
de  M.  Adolplie  Schlumberger  a  fait  don  d'une  somme 
de  10.000  francs  comme  contribution  à  de  nouvelles 
constructions. 

Médecins  aliénistes.  —  La  commission  de  discipline 
des  médecins  aliénistes,  instituée  par  décret  du  2  février 
4910,  doit  être  composée  de  médecins  en  chef  et  de 
médecins  adjoints  dos  asiles;  elle  vient  d'être  consti- 
tuée par  voie  de  scrutin. 

Ont  été  élus:  MM.  les  médecins  en  chefs  Vallon,  Lalle- 
mand,  Charon  ;  M.  Viallon,  a  été  élu  comme  suppléant. 
Laboratoire  municipal  de  chimie  de  Paris.  —  Un 
concours  est  institué  en  vue  du  poste  de  chef  du  labo- 
ratoire, qui  sera  vacant  le  l*^»^  mai  prochain,  à  la  suite 
de  la  mise  à  la  retraite  de  M.  Ch.  (iirard.  Les  demandés 
seront  reçues  jusqu'au  10  avril  àla  Préfecture  du  police. 
Le  diplôme  de  chimiste  expert.  —  Le  Sénat  a 
adopté  le  projet  de  loi. portant  création  d'un  diplôme  de 
chimiste-expert,  conféré  après  examen  devant- un  jury 
d'Etat  nommé  par  les  ministres  de  l'agriculture  et  de 
l'instruction  publique. 

Le  centenaire  de  Bunsen.  —  L'université  d'Heidel- 
berg  et  la  «  Deutschen  Bunsen  Gesellschaft  »  avaient 
décidé  de  commémorer  le  centième  anniversaire  de  la 
naissance  de  Robert  Bunsen,  qui  a  eu  lieu  le  31  mars. 


Bunsen  est  mort  en  1899  àHeidelberg.  Un  volume  jabi- 
liaire  a  été  publié  à  cette  occasion,  avec  des  notices 
dues  aux  élèves  et  admirateurs  du  créateur  de  Tanalyse 
spectrale  et  de  Télectrochimie  :  MM,  Brûhl,  Walden, 
Brauner,  H.  LeChatelier,  Roscoe, Cohen,  Matignon, T.  W. 
Richards.  Le  professeur  Kayser  a  cons  icré  une  notice 
aux  origines  de  la  spectroscopie.  Les  chimistes  anglais, 
anciens  élèves  de  Bunsen,  avaient  envoyé  une  adresse. 
Aviation.  —  Le  capitaine  Bellenger,  qui  s'était 
envolé  de  Paris  pour  Pau  sur  un  Blériot  militaire,  a 
effectué  son  retour  par  la  môme  voie.  Parti  le  31  mars  à 
7  h.,  il  atterrissait  à  Châteauroux  à  2  h.  10,  pour  repar- 
tir le  lendemain  à  8  h.  13.  Après  une  escale  à  la  Motte 
Beuvron,  il  arrivait  à  Vincennes  à  1  h.  25. 

—  L'aviateur  Védrines,  sur  monoplan  Morane,  est  venu 
de  Poitiers  à  Issy  en  2  h.  12,  après  un  parcours  de  332  kil. 
Le  vent  était  favorable,  et  la  vitesse  moyenne  a  atteint 
150  kil.  à  l'heure. 

—  D'autre  part,  l'aviateur  Sommer  a  parcouru  100  ki- 
lomètres avec  huit  passagers. 

—  L'itinéraire  du  circuit  européen  d'aviation  vient 
d'êtrefixé  ainsi  :  Paris,  Liège,  Utrecht,  Bruxelles,  Lon- 
dres, Paris.  H  aura  lieu  du  18  au  30  juin.  La  fédération 
aéronautique  internationale  a  homologué  le  règlement. 
Déjà  près  d'un  demi-million  de  francs  ont  été  réunis 
pour  les  prix  il  atlribu*^r.  R.  L.  * 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Scietwes.  —  Par 
décret  du  28  mars  1911,  les  certificats  d'admission  au 
concours  de  Tltcole  normale  supérieure,  des  bourses 
de  licence  (sciences  ,  et  de  l'Kcole  polytechnique,  sont 
considérés  comme  équivalents  au  certificat  d'études 
supérieures  de  mathématiques  générales,  en  vue  de  la 
licence  et  de  l'agrégation  des  sciences  physiques. 

—  Soutenances  de  imkses.  —  M.  Sellier  a  soutenu  le 
3  avril  une  thèse  Je  doctorat  es  sciences  naturelles 
«  sur  le  ferment  protéolytique  des  invertébrés  •>.  — 
M.  Pariselle  a  soutenu,  le  6  mars,  une  thèse  de  doctorat 
es  sciences  physiques  «  sur  une  glycérine  en  C  et  le 
passage  des  furfuranes  aux  érythrites  », 

Ecole  normale  supérieure.  —  Comité  du  souvenir  dt 
Jules  Tannery.  —  Pour  perpétuer  le  souvenir  de  Juh^s 
Tannery  à  l'Hcol»*  normale  supérietlre,  un  comité  com- 
prenant MM.  Bayet,  Lucien  Poincaré,  directeurs  au 
Ministère,  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris, 
(i.  Darboux,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ile< 
Sciences  etc..  adresse  un  appel  à  tous  ceux  qui  ont 
connu  Jules  Tannery,  dans  le  but  de  faire  exécuter  son 
portrait,  qui  serait  placé  dans  la  salle  des  actes  tJ<* 
l'École.  Le  trésorier  du  comité  est  M.  Paul  Dupuy,  secré- 
taire de  l'Ëcole  normale,  45,  rue  d'Ulm,  Paris,  V*. 

Ecole  Polytechnique.  —  M.  Jean  Becquerel  est 
nommé  répétiteur  de  physique. 

Ecole  centrale.  —  En  date  du  5  avril,  la  chaire  de 
ni^^'canique  appliquée  est  déclarée  vacante. 

Ecole  navstle.  —  Le  capitaine  de  vaisseau  Bo,  «lUi 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  du  conseil  sup<^- 
rieur  de  la  marine,  est  nommé  président  de  la  commis- 
sion d'admission  de  l'Ecole,  à  la  tête  de  laquelle  il  sera 
bientôt  appeléenremplacementdu  capitaine  deGueydon. 

Association  d'enseignement  médical  des  Hôpi- 
taux de  Paris.  —  Le  cours  de  vacances  de  radiologie 
médicale  du  D""  Bèclère,  médecin  de  l'hôpital  Saint-An- 
toine, aura  lieu,  pendant  la  semaine,  du  dimanche  9  au 
samedi  15  avril,  les  matins  à  40  h.  et  soir  2  h.,  à  Fhùpi- 
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tal  Saint-Antoine.  Le  cours  théorique  est  librement 
ouvert  aux  étudiants  et  médecins.  Un  droit  d'inscription 
de  100  fr.  est  demandé  pour  les  exercices  pratiques. 

Service  de  santé  militaire.  —  M.  le  D**  Laveran, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  est  nommé  mem- 
bre de  la  commission  supérieure  d'hygiène  et  d'épidé- 
miologie  militaire  (27  mars). 

—  Des  concours  auront  lieu,  les  3  et  17  juillet,  pour  les 
emplois  de  professeur  agrégé,  et  le  2  octobre  pour  ceux 
de  répétiteur,  à  l'Ecole  du  Val  de  Grâce. 

Observatoire  de  Paris.  —  Le  conseil  des  observa- 
toires a  adopté,  pour  les  candidats  à  la  place  d'astro- 
nome titulaire  vacante  à  l'observatoire  de  Paris  à  la 
suite  du  décès  de  M.  Leveau,  les  présentations  suivantes: 
en  première  ligne,  M.  Simonin,  sous-directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Nice;  en  seconde  ligne^  M.  Fayet,  astronome 
adjoint  à  l'observatoire  de  Paris. 

Observatoire  du  Puy  de  Dôme.  —  Monument  Ber- 
nard Brunhes.  —  Il  vient  de  se  constituer  un  comité, 
comprenant  la  députation  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal, 
ainsi  que.  de  nombreuses  notabilités  scientiQques  de 
l'Institut,  du  Collège  de  France,  de  la  Sorbonne,  du 
Bureau  Central  météorologique  et  des  Facultés,  en 
vue  de  perpétuer,  à  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme,  le 
souvenir  de  Bernard  Brunhes.  Le  Bureau  du  comité 
est  ainsi  constitué  :  président,  M.  Lecoq,  conseiller 
général  du  Puy-de-Dôme;  secrétaire  général,  M.  Mathias, 
Directeur  de  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme;  trésorier 
archiviste,  M.  Aug.  Andollent,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Clerraond-Ferrand.  Un  appel  est  adressé  à  tous 
ceux  qui  ont  connu  Bernard  Brunhes  afin  «  de  défendre, 
par  un  monument  digne  de  lui,  une  mémoire  qui  est 
chère  à  tous.  »  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées 
il  l'une  des  trois  adresses  suivantes  : 

MM.  Audollent,  1,  chemin  de  l'Oradou,  à  Clermont- 
Ferrand  ;  Matignon,  professeur  au  Collège  de  France, 
Paris;  Pitot,  avoué  à  Aurillac  (Cantal). 

Université  de  Montpellier.—  M.  Fleig,  préparateur, 
est  nommé  chef  des  travaux  de  physiologie  à  la  Fa- 
culté de  médecine  ;  il  est  en  outre  chargé  des  fonctions 
d'agrégé. 

Ecol'^s  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Caen.  — 
M.  Guerbet,  suppléant,  est  chargé  d'un  cours  de  phar- 
macie et  matière  médicale. 

Limoges:  —  Le  6  novembre  19H,  s'ouvrira,  à  l'Univer- 
sité de  Bordeaux,  un  concours  pour  l'emploi  du  sup- 
pléant de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Station  œnologique  de  Beaune.  —  Le  cours  d'œno- 
logie  et  les  exercices  pratiques  à  l'usage  des  viticulteurs 
et  négociants  en  vins  auront  lieu  du  15  au  25  mai.  Pour  le 
programme,  s'adressera  M.  Mathieu,  directeur  de  la  sta- 
tion de  Bourgogne,  à  Beaune. 

Université  d'Iéna.  —  Les  privat-docents  Marc  (chimie 
physique)  et  Frey  (Toxicologie  et  pharmacologie)  sont 
nomméa  professeurs  extraordinaires. 

Hochschule  de  Dantzig.  —  Le  prof.  J.  Zenneck 
succède  au  prof.  Wien  dans  la  chaire  de  physique. 

Université  de  Peking.  —  La  chaire  de  minéralogie 
de  l'Université  Chinoise  a  été  offerte  au  D"*  Becker,  ex- 
assistant  de  l'Institut  minéralogique  de  Heidelberg. 

R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Maurice  Joly.  —  La  mort  vient  de  priver  la  Revue 
Scientifique  de  la  collaboration  de  Maurice  Joly,  qui  trai- 
tait, dans  ses  colonnes,  principalement  des  questions 
de  physique  générale  et  d'électricité  appliquée. 


Reçu  agrégé  des  Sciences  physiques  en  1906,  Maurice 
Joly  avait  acquis,  à  la  suite  de  son  passage  à  l'Ecole 
supérieure  d'Electricité,  où  il  occupait  le  premier  rang, 
une  compétence  pratique  spéciale  que  nos  lecteurs 
ont  pu  reconnaître. 

D'après  sesétudes  sur  l'électrotechn  ique  ( /Ici  ue  Scteiia- 
Jique  :  La  protection  des  installations  électriques  à  haut 
voltage  contre  les  sustenseurs,  i«'  semestre  1909  ;  La 
traction  électrique  par  courants  monophasés,  2®  se- 
mestre 1909,  etc),  on  pouvait  apprécier  le  talent  de 
l'Ingénieur  qui  suit  vulgariser.  Son  exposé  des  «  con- 
naissances actuelles  sur  les  grandeurs  moléculaires  » 
{Revue  Scientifique^  2"  semestre  1908)  dénotait  une  réelle 
érudition  et  beaucoup  de  netteté  dans  la  conception  de 
la  physique  mathématique. 

Sa  santé,  qui  l'obligeait  à  de  nombreux  ménagements, 
ne  lui  a  pas  permis  de  terminer  les  recherches  de  phy- 
sique moléculaire  qu'il  avait  entreprises  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  le  professeur  Perrin  à  la  Sorbonne.  Mais 
il  laisse  une  idée,  mise  en  pratique  tout  récemment, 
nous  voulons  parler  des  «  transformateurs  statiques 
de  fréquence  >»,  dont  le  principe  vient  d'être  publié 
(C.  fi.  Acad.  Se,  i3  mars  et  27  mars).  Ces  appareils, 
imaginés  depuis  plus  d'un  an,  sont  aujourd'hui  réa- 
lisés dans  des  conditions  de  bon  rendement  indus- 
triel. On  peut  dès  maintenant,  sur  les  réseaux  à  basse 
fréquence,  envisager  leur  application  à  l'éclairage  ; 
d'autre  part,  ils  permettent  de  passer  statiquement 
des  fréquences  ordinaires  aux  fréquences  musicales, 
dont  l'usage  se  répand  de  plus  en  plus,  en  particulier, 
dans  la  télégraphie  sans  fil.  Les  essais  de  transmission 
sur  une  grande  antenne  donnaient  des  résultats  très 
encourageants  au  moment  même  où  l'inventeur  rendait 
le  dernier  soupir. 

C'est  une  intelligence  ornée  des  plus  belles  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit  qui  disparaît,  avant  d'avoir  pu 
donner  toute  sa  mesure  :  Maurice  Joly  n'était  ftgé  que 
de  28  ans.  R.  D. 
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Séance  du  lundi  27  mars  1911. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  C.  Guichard.  Sur  les  réseaux 
C  tels  que  les  lignes  d'une  série  soient  des  courbes 
planes. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Henry  Le besgue  près,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  Pinvarianoe  du  nombre  de  dimensions 
d'un  espace  et  sur  le  théorème  de  M.  Jordan  relatif 
aux  variétés  fermées. 

—  Georges  Lévy  (prés,  par  M.  Emile  Picard)  Sur  la  fonc- 
tion de  Green  pour  un  contour  algébrique. 

—  Maurice  Fréchet  (prés,  par  M.  P.  Appell)  Sur  la  notion 
de  différentielle. 

ASTRONOMIE.  —  F.  Gonnessiat  (prés,  par  M.  B.  Baillaud).  Sur 

la  comète  d'Arrest 

Cet  astre  a  été  observé  du  26  août  1910  au  27  jan- 
vier 1911.  L'éclat  a  présenté  la  valeur  maximum  six 
semaines  après  le  passage  de  la  comète  au  périhélie.  Il 
y  a  donc  lieu  d'admettre  que  les  diverses  radiations 
qui  contribuent  à  l'épanouissement  de  la  chevelure  et 
au  développement  de  l'énergie  lumineuse  interne  ont 
une  action  progressive,  dont  les  effets  vont  en  s'accu- 
mulant  pendant  plusieurs  mois.  La  courbe  de  la  lumière 
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est  dissymétrique  et  présente  un  décalcige  par  rapport  à 
Torbite.  Contrairement  à  ce  que  pensait  M.  Leveau, 
réclat  de  la  comète  n'a  pas  paru  moindre  que  dans 
les  apparitions  précédentes. 

CËODËSIE*  —  André  Droca  (prés,  par  M.  Basset).  Sur  la  cons- 
titution d^axes  de  rotation  assez  stables  pour  per- 
mettre la  mesure  des  angles  géodôsiques  par  la 
méthode  de  répétition. 

AQn  d'éviter  les  erreurs  qui  peuvent  résulter  des 
variations  fortuites  de  Taxe,  Tauteur  a  remplacé  l'altazi- 
mut  par  une  butée  à  billes  du  commerce  avec  joint  sphé- 
rique;  on  se  met  ainsi  complètement  à  Tabri  des  écra- 
sements qui  se  produisent  souvent  pour  certaines  posi- 
tions et  font  passer  un  môme  axe  du  coincement  avec 
entraînement  à  une  liberté  trop  grande. 

PHYSIQUE*  —  Félix  MichçLud  (prés,  par  M.  G.  Lippraann).  Sur 
les  causes  qui  peuvent  produire  la  variation,  à  tem- 
pérature constante,  de  la  tension  de  vapeur  d'un 
liquide. 

La  seule  cause   qui  entraîne  la  variation  de   force 
élastique  d'une  vapeur  est  la  variation  de  température  ;' 
la  courbure  du  ménisque  n'intervient  pas.  Cette  conclu- 
sion est  en  accord  avec  la  théorie  exposée  récemment 
par  M.  Lippmann. 

—  E,  Henriol  {prés,  par  M.  J.  Vielle).  Sur  les  rayons  des 
métaux  alcalins. 

Les  sels  de  cœsium,  contrairement  aux  sels  de  potas- 
sium qui  émettent  un  rayonnement  ionisant  assez 
pénétrants  et  aux  sels  de  rubidium  qui  donnent  un 
rayonnement  moins  pénétrant  mais  plus  intense,  ne 
fournissent  pas  dMonisation  appréciable.  Les  nouvelles 
expériences  entreprises  par  l'auteur,  avec  toutes  les 
précautions  désirables  pour  être  à  l'abri  de  la  lumière 
et  des  perturbations  électrostatiques,  confirment  que 
les  sels  «le  ces  métaux,  étudiés  dans  le  vide,  ne  se  com- 
portent pas  d'une  manière  anormale. 
THERHODYflAIIIOUE.  —  A.  Leduc  (prés,  par  M.  E.  Bouty). 
Application  des  principes  à  un  cas  de  magnétostric- 
tion. 

Il  s'agit  des  phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  varia- 
tion de  longueur  d'un  fil  de  fer  doux,  tendu  parallèle- 
ment aux  lignes  de  force  d'un  champ  magnétique  uni- 
forme. 

—  de  Brofflie  et  h.  Brizard  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  la 
mobilité  des  ions  produits  dans  l'air  par  le  sulfate 
de  quinine  en  voie  d'hydratation. 

Un  dispositif  convenable  a  permis  de  reconnaître  que 
Tionisation  de  l'air,  produite  par  le  sulfate  de  quinine 
en  voie  d'hydratation,  était  due  à  la  production  de  petits 
ions  des  deux  signes. 

ELECTRICITE.  —  >\faurice  Jobj  (prés,  par  M.  J.  Carpentier).  Sur 

un  tripleur  statique  de  fréquence. 

Dans  la  note  du  13  niars^  l'auteur  dont  nous  annon- 
çons plus  haut  le  décès  (voir  nécrologie  p.  439)  indi- 
quait le  principe  d'un  doubleur  statique  ;  il  donne  au- 
jourd'hui le  principe  et  l'amorce  du  calcul  d'un  tri- 
pleur  de  fréquence.  Les  conclusions  méritent  d'être 
reproduites  in  extenso:  «  La  méthode  employée  pour  la 
multiplication  statique  de  la  fréquence  consiste  essen- 
tiellement dans  l'emploi  de  deux  transformateurs  dont 
les  primaires  sont  reliés  en  série  et  dont  les  secon- 
daires, également  disposés  en  série,  sont  calculés  et 
connectés  de  fa«;on  (jue  les  forces  électromotrices  de  la 
Iréquence  primaire  qui  y  sont  induites  soient  égales  et 
opposées  et  disparaissent  de  ce  fait.  Un  tel  système, 
alimenté  en  courant  alternatif,  ne  débite  aucune  éner- 
gie lorsqu'on   ferme  son   circuit  secondaire,  à  moins 


qu'on  n'y  développe,  par  un  procédé  spécial,  des  forces 
électromotrices  de  fréquence  multiple  de  la  fréquence 
primaire  qui  ne  soient  pas  à  chaque  instant  égales  ei 
opposées  dans  les  deux  transformateurs  et  qui  permet- 
tent dès  lors  la  circulation  de  l'énergie  dans  l'ensemble 
du  secondaire.  Dans  le  système  dont  il  est  question, 
qu'il  s'agisse  du  doubleur  ou  du  tripleur,  le  procédé 
employé  consiste  dans  la  création  d'une  dissymétrie 
magnétique  dans  les  deux  transformateurs,  soit  par 
l'emploi  d'un  courant  continu,  soit  par  une  diflérence 
de  perméabilité  des  deux  circuits  magnétiques.  » 

CNIMIE  PHYSIQUE.  —  Maurice  Coste  (près,  par  M.  H.  Le  Ghatc- 
lier).  Métallographie  du  système  or-tellure. 
L'or  pur  et  le  tellure  pur  sont  fondus  en  proportion 
convenable  dans  des  tubes  de  silice,  où  on  a  fait  préa- 
lablement le  vide  ;  les  propriétés  physiques  des  allia;;es 
ainsi  obtenus  mettent  en  évidence  l'existence  d'un  seul 
composé  Au  Te*. 

—  L.  Pascal  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Recherches  magnéto- 
chimiques  sur  la  structure  atomique  des  halogènes. 
Dans  le  cas  des  composés  où  plusieurs  halogènes  sont 

groupés  autour  d'un  môme  atome  central  et  où  le  diamu- 
gnétisme  est  moindre  que  ce  que  le  voudraient  les  lois 
d'additivité,  on  reconnaît  que^  si  on  porte  en  ordonnées 
les  dépréciations  D  et  en  abcisses  les  poids  P  des  groupes 
d'halogène  correspondants,  les  points  figuratifs  s'ali- 
gnent sur  des  droites  passant  par  l'origine,  dont  le 
coefficient  angulaire  x  mesure  la  perte  de  susceptibiliti' 
spécifique  pour  chaque  atome  du  groupe  halogène.  Les 
valeurs  obtenues  pour  X  sont  des  multiples  entiers  du 
nombre  0,246  X  10-^  ce  qui  conduit  a  penser  que  l'ana- 
lyse magnétochimique  permettra  de  donner,  de  l'atome 
diamagnétique,  une  image  semblable  à  celle  «^  du  magné- 
ton  »  que  M.  Weiss  a  proposé  pour  représenter  l'atome 
paramagnétique. 

—  L.  Mjssol  (prés,  par  M.  E.  Uoux).  Action  des  radiations 
ultra- violettes  sur  Tamidon. 

Les  radiations  ultra-violettes  agissent  photochimique- 
ment  sur  l'amidon  qui  perd  la  propriété  de  bleuir  l'iode; 
il  y  a  probablement  transformation  en  maltose. 

MINÉRALOGIE.  —  A,  Lacroix.  Le  cortège  filonien  des  pé- 

ridotites  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Les  massifs  péridotites  qui  contiennent  des  traces 
de  magnéh'iochromite  (minerai  de  chrome)  sont  tra- 
versés par  des  filons  minces,  variant  comme  épaisseur 
depuis  quelques  centimètres  jusqu'à  plusieurs  mètres, 
de  roche  J  qui  ont  été  vues  par  tous  ceux  ayant  étudié  la 
géologie  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  roches  ne  con- 
tiennent ni  minerai,  ni  apatile  ;  leurs  éléments  consti- 
tutifs sont  des  plagioclases  basiques,  oscillant  du  la- 
brador basique  à  l'anorthite  presque  pure  ;  leur  compo- 
sition chimique  conduit  à  les  diviser  en  deux  séries, 
l'une  gabbroïque,  l'autre  dioritique,  toutes  deux  conver- 
geant vers  des  anorthosites. 

—  L.  Duparc  et  .V.  Wander  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  —Sur 
les  serpentines  du  Krebet-Salatim  (Oural  du  Nord). 
Le  Krebet-Salatim  se  trouve  dans  la  partie  nord  d'une 

longue  bande  de  roches  serpentineuses  orientée  à  peu 
près  NS,  que  l'on  rencontre  à  l'Est  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  européennes  et  asiatiques,  au  sud  de  la  rivière 
Wijai.  Ces  roches  sont  formées  par  des  harzburgiles 
qui  contiennent  de  vrains  dunites  sans  enslalite  et 
celles-ci  diffèrent  de  la  dunite  plalinifère  parla  substi- 
tution de  la  chromile  à  la  picotite. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE-  —  Ch.  Moureu  et  Ad.  Lepape  (prés,  v&r 
M.    Deslandres).   —  Sur  la  constance  du  rapport  du 
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krypton  à  Targon  dans  les  mélanges  gazeux  naturels. 

Hypothèse  explicative. 

Le  rapport  du  krypton  à  l'argon  a  varié  seulement  de 
r>,l.iO'*  à  9,2.10"^  dans  les  divers  mélanges  gazeux 
analysés  par  les  auteurs  (19  gaz  spontanés  de  sources 
et  1  gaz  volcanique)  ;  ces  nombres  sont  tous  légèrement 
supérieurs  à  celui  de  l'air:  5,2.10""**.  Cette  constance 
remarquable,  rapprochée  de  1  inertie  chimique  que  pos- 
sèdent Targon  et  ses  congénères  (gaz  rares)  et  de  la  faculté 
dont  Jouissent  ces  gaz  de  conserver  Tétat  gazeux  dans 
des  limites  très  étendues  de  température  et  de  pression, 
rend  naturelle  l'idée  que,  dans  la  genèse  du  système 
solaire  à  partir  de  la  nébuleuse,  ces  gaz,  mélangés  par 
des  tourbillons  et  des  brassages  inévitables,  auraient 
assisté  en  témoins  indilTérents  et  respectés  aux  métamor- 
phoses dont  la  matière  a  été  le  siège.        R.  Dongier. 

CHIWE  MINËRALE.  —  A,  Sofianopoulos.  Sur  deux  nouveaux 
composés  du  chlorure  stanneux  avec  l'ammbniaque. 
On  connaît  SnCl*,Ml^  obtenu  à  la  température  ordi- 
naire par  l'action  de  MIP  sec  sur  le  chlorure  stan- 
neux. Au-dessous  de  0°,  en  opérant  avec  Sn  Cl*  sec,  on 
obtient  SnCl*,  2N1P,  qui  est  une  poudre  jaune  amorphe. 
Au-dessuç  de  120*»  et  en  ne  dépassant  pas  350*^  on  pré- 
pare le  composé  3  Sn  Cl*,  2  NH'  qui  est  une  masse  cris- 
talline douée  d'une  double  réfraction  puissante. 

—  Dumesnil  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Sur  la  préparation 
d'un  amalgame  d'arsenic. 

Cet  amalgame  est  obtenu  en  réduisant  par  Tacide 
hypophosphoreux  le  mélange  des  solutions  d'acide  arsé- 
nieux  et  de  bichlorure  de  mercure,  dans  la  proportion 
qui  correspond  â  la  formule  As^IIg^.  Quand  il  y  a  excès 
de  mercure,  l'amalgams  solide  se  sépare  par  différence 
de  densité. 

~  A.  Hébert  (prés  par  M.  A    Gautier).  Sur  la  décomposi- 
tion pyrogénée  des  xanthates  métalliques. 
Les  xanthates,  CS{OG2H5)SM  ,  des  divers  métaux  ont 
étô  préparés  par  double  décomposition  avec  le  sel  de  K. 
La  décomposition  à  350^ donne desgaz(IPS,COS gaz  com- 
bustibles de  composition  variable  suivant  les  métaux), 
et  des  liquides  contenant  CS»,  COS,   C^IPOH,  C^ll^SH. 
Avec  les  xanthates  de  nickel,  de  mercure  et  d'argent, 
on  a  surtout  de  l'éthyl-xanthate  d'élhyle.  C'est  un  pro- 
cédé de  préparation.  La  décomposition  laisse  un  résidu 
solide  de  sulfure  et  de  carbonate. 

—  Léo  Vifffion  vprés.  par  M.  Haller).  Action  de  la  vapeur 
d*eau  sur  le  carbone  en  présence  de  la  chaux. 
Cette  réaction  indiquée  par  Fontana,  il  y  a  plus  de 

iOO  ans,  est  utilisée  pour  la  production  du  gaz  à  Teau. 
On  abaisse  ainsi  la  température  de  décomposition  de 
l'eau  par  suite  de  la  formation  exothermique  du  mé- 
thane et  de  Téthylène.  Dans  des  conditions  déterminées, 
le  gaz  contient  25  p.  100  de  méthane  avec  3  p.  400  envi- 
ron d'éthylène  à  une  température  inférieure  à  800°.  Cette 
réaction  peut  être  invoquée  pour  expliquer  la  genèse 
des  pétroles. 

—  P.  Lebeau  prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Sur  quelques  bis- 
mathures  définis. 

M.  Lebeau  fait  remarquer  que  la  méthode  indiquée 
par  M.  Vournasos  pour  obtenir  les  bismulhures  (/Icarf., 
13  mars)  est  celle  qu'il  a  donnée  en  1900  (9  fév.)  pour 
préparer  les  arséniures,  les  antimoniures  et  les  alliages 
des  métaux  alcalins;  il  a  ainsi  préparé  le  bismuthure  et 
le  slannure  de  sodium,  BiNa-*  et  SnNa^ 

—  iiackjfpill  et  Boanuel  prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Tempéra- 
ture d'attaque  de  Teau  par  les  métaux  alcalins. 
Dans  un  tube,  on  introduit  une  ampoule  pleine  d'eau 


et  le  métal  alcalin.  On  fait  le  vide.  On  vaporise  le  métal 
qui  se  répand  sur  le  verre.  Celui-ci  est  ensuite  refroidi. 
En  brisant  l'ampoule,  on  détermine  la  condensation  de 
l'eau  sur  le  métal.  L'observation  du  manomètre  indique 
si  l'eau  est  décomposée.  On  a  : 

Cœsium —  !16' 

Rubidium —108* 

Potassium —105" 

Sodium —98" 

A  la  température  de  l'azote  liquide,  —194°,  on  n'ob- 
serve aucune  dépression  du  manomètre  même  après 
2  heures  d'attente.  La  réaction  doit  se  produire  avec  la 
vapeur  d'eau  dont  la  tension  est  encore  de  0  mm.  001  à 

—se». 

—  M.  Guichard  (prés,  par  M.  Le  Chatelier).  Sur  les  gaz 
dégagés  des  parois  des  tubes  de  verre,  de  porcelaine 
et  de  silice. 

Les  expériences  dans  le  vide  à  température  élevée 
font  apparaître  les  gaz  occlus  dans  les  parois  des  vases. 
Ainsi,  une  surface  de  100  craq.  de  verre  d'iéna  chauffée 
à  600*»  donne  encore  0  ce.  03  de  gaz.  La  porcelaine  chauf- 
fée jusqu'à  1.300®  donne,  suivant  la  provenance,  pour 
une  suiface  équivalente,  des  volumes  de  gaz  qui  varient 
entre  0  ce.  1  et  2  ce. 

Les  tubes  en  silice  opaque  dégagent  des  quantités 
beaucoup  plus  considérables  de  gaz. 

CNIMIE  ORGANIQUE.  —  Lespieau  (prés  par  M.  Haller).  Sur  un 
mode  de  préparation  de  certains  alcools  acétyléni- 
ques  vrais. 

La  condensation  de  l'acroléine  monobromée  avec 
CH3  Mg  Br  avait  conduit  l'auteur  à  un  alcool  éthylé- 
nique  brome  donnant,  avec  la  potasse,  le  méthyl  acété- 
nylcarbinol  : 

CHsC  — CHOU  — CIP 
qui  est  un  alcool  acétylénique  vrai;  la  méthode  es^  gé- 
nérale. On  a  pu  préparer  de  même  : 

CH  =  C  —  CH  011  -  CH2  —  CH* 
CH  =  C  —  CH  OH  —  CH2  en»  CH V 
dont  toutes  les  constantes  ont  été  déterminées.  Comme 
le  cyanacétylène  de  M.  Moureu,  l'éthylacélénylcarbinol 
précipite  par  la  solution  aqueuse  de  nitrate  d'argent, 
comme  cela  se  produit  d'ailleurs  avec  le  butine-1. 

—  Godchoi  et  Ta boury  {prés,  par  M.  Jungfleisch).  Sur  ITiy^ 
drogénation  catalytique  de  la  cyclopentanone. 

En  présence  du  nickel  à  125«,la  cyclopentanone  trai- 
tée par  l'hydrogène  donne  le  cyclopentanol  avec  un  peu 
de  cyclopentane.  A  ces  réactions  normales,  vient  s'ajou- 
ter une  condensation  inattendue  ;  deux  molécules  de 
cyclopentanone  et  une  molécule  d'hydrogène  donnent 
un  isomère  de  camphre,  qui  est  une  cétone  avec  un 
nombre  d'atomes  de  carbone  double  de  celui  de  la 
cyclopentanone 

2  (G^  {{^  0)  +  H^  =  C»o  \W'  0  -f-  H*  0 
Cette  cétone  serait  l'a-cyclo-peutyl-cyclopentanone. 

A.  RiGAUT. 

CNIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A.  MUnlz  et  £.  Laine.  Sur  les  pertes 
d'azote  au  cours  de  Tépuration  de  Teau  d  égout  par 
les  lits  bactériens. 

H  résulte,  de  diverses  expériences,  qu'il  y  a,  dans  la 
colonne  épuratrice  et  malgré  l'aéralion,  une  réduction 
sensible  des  nitrates  formés  et,  de  ce  chef,  une  perte 
d'azote,  bien  inférieure  cependant  h.  celle  qui  .résulte 
de  la  combustion  directe  des  matières  organiques  et  de 
l'ammoniaque  elle-même.  Celte  réduction  est  d'autant 
plus  énergique  que  la  matière  carbonée  est  n^s  abon-    ^ 
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dante.  Dans  aucun  cas,  Tazote  deâ  nitrates  n*a  été  em- 
ployé à  former  delà  matière  organique  ni  de  l'ammo- 
niaque. Les  micro-organismes  se  sont  donc  bornés  à 
emprunter  à  Tacide  azotique  son  oxygène,  sans  en  uti- 
liser Tazote,  et  cette  réduction  est  intégrale  dès  le  pre- 
mier abord,  car  on  ne  constate  pas  le  passage  par  l'état 
de  nitrites. 

Lorsque,  au  contraire,  on  opère  à  l'abri  de  l'air,  on 
constate  d'abord  une  formation  de  nitrites,  surtout 
lorsque  la  température  est  peu  élevée.  Les  gaz  dégagés 
contiennent  un  peu  d'acide  carbonique  et  de  formène, 
mais  beaucoup  il'azote  avec  une  faible  quantité  de  pro- 
toxyde  d'azole.  En  établissant  le  bilan,  on  retrouve  in- 
tégralement, à  l'état  gazeux,  disent  les  auteurs,  Tazote 
que  l'eau  d'égout  avait  perdu. 

—  Bordas  et  Touplain  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Considé- 
rations sur  l'analyse  du  phosphore  dans  les  cendres 
du  lait. 

Le  phosphore  existe  dans  le  lait  sous  la  forme  orga- 
nique (lécithines,  nucléines,  etc.)  et  sous  la  forme  mi- 
nérale (phosphate  de  chaux).  Pour  le  cas  particulier  du 
lait,  lorqu'on  fait  les  cendres  de  ce  liquide,  on  ne  pro- 
voque aucune  disparition  de  phosphore  par  l'action  du 
charbon  sur  les  phosphates,  et  la  matière  grasse  n'en- 
traîne aucune  partie  du  phosphore  à  l'état  de  combi- 
naison volatile.  On  possède  donc  un  moyen  simple  de 
doser  le  phosphore  total  du  lait  qui  se  retrouve  tout  en- 
tier dans  les  cendres,  et  on  peut  déûnir  la  quantité  de 
phosphore  sous  ces  deux  étals  en  complétant  le  dosage 
précédent  par  celui  du  phosphore  contenu  dans  le  lac- 
tosérum, ou  celui  du  phosphore  du  coagulum  après  pré- 
cipitation par  l'acide  Irichloracétique. 

—  Gabriel  Herirand  et  M.  Javillier  (prés,  par  M.  E  Roux). 
Influence  combinée  du  zinc  et  du  manganèse  sur  le 
développement  de  VAspergittus  niger. 

On  obtient  toujours  des  poids  de  récolte  plus  grands 
après  l'addition  simultanée  de  zinc  et  de  manganèse 
qu'après  l'addition  d'un  seul  de  ces  métaux.  Si,  par 
exemple,  on  représente  par  100  le  poids  de  matière 
sèche  récoltée  avec  le  liquide  témoin,  on  obtient,  au 
plus,  dans  les  expériences  parrallèles,  242  avec  le  zinc 
et  170  avec  le  manganèse.  Le  poids  de  la  récolte  s'élève 
jusqu'à  284  lorsqu'il  y  a  les  deux  métaux  à  la  fois  dans 
le  milieu  de  culture.  L'influence  combinée  des  deux 
métaux  se  fait  aussi  sentir  d'une  manière  avantageuse 
à  toutes  les  doses  inférieures  aux  doses  optima.  Ce  sont 
là  des  faits  susceptibles  de  prendre,  par  leur  application 
à  la  pratique  agricole,  une  grande  importance  écono- 
mique. 

GÉOLOGIE.  —  Pleine  Tepnier.  Sur  les  mylonites  de  l'Ile 

d'Elbe. 

L'auteur  a  signalé,  il  y  a  deux  ans,  l'existence,  dans 
la  partie  orientale  de  l'île  d'Elbe,  d'un  étîige  géologique 
où  abondent  des  roches  écrasées  et  laminées  qu'il  a 
désignées  sous  le  nom  de  mylonites.  En  réponse  à  des 
Notes  purement  pétrographiques  de  MM.  Novarese  et 
Aloisi  qui  contestent,  de  la  façon  la  plus  formelle, 
l'existence  de  ces  mylonites  dans  l'île  en  question, 
M.  Termier  persiste  dans  sa  conclusion.  Les  roches 
blanches  de  la  Valdanasont  le  produit  du  laminage  et, 
après  laminage,  de  la  transformation  chimique,  par 
simple  circulation  des  eaux,  des  micrograniteséocènes. 
ce  sont,  si  Ton  veut,  dit-il,  des  porphyroïdes,  mais  des 
porphyroïdes  par  laminage. 

—  Stanislas  Meunier.  Sur  l'efficacité  orogénique  des 
tremblements  de  terre. 

A  la  suite  des  plus  désastreuses  secousses,  on   ne 


peut  constater,  le  plus  souvent,  aucune  modificalioa 
persistante  de  la  surface  du  sol.  Quand  on  y  observe 
une  légère  dénivellation,  on  est  frappé  de  son  insigni- 
fiance, et  aussi  de  sa  fragilité  qui  ne  lui  permet  pas  de 
résister  longtemps  aux  phénomènes  atmosphériques 
qui  l'efiTacent  bientôt.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
que  de  nombreux  géologues  aient  dénié  toute  efticacité 
orogénique  aux  tremblements  de  terre.  Cette  efticacité 
existe  cependant,  comme  le  montre  l'auteur,  et  l'in- 
compatibilité  qui  semble  exister  entre  l'enseignement 
procuré  par  la  structure  des  montagnes  et  l'observa- 
tion des  phénomènes  contemporains  n'est  qu'apparente. 

—  A  Briquet  (prés,  par  M.  Ch.  Barrois).  Sur  la  morpho* 
logie  du  littoral  gallo-belge. 

L'auteur  passe  en  revue  les  diverses  modifications 
qu'a  subies  Je  littoral  gallo-belge  avant  l'emplacement 
actuel  de  la  ligne  de  rivage,  qui  n'est  pas  fixé  déllniti- 
vement. 

—  Ph.  Négris  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  Sur  la  déooa- 
verte  des  brèches  éocènes  en  Grèce  et  anr  leur  im- 
portance. 

Dans  un  récent  Mémoire,  l'auteur  a  signalé  l'exis- 
tence de  brèches  avec  fragments  de  Rudistes  à  la  base 
des  calcaires  en  plaquettes  autochtones,  dits  d'Olonos, 
dans  toute  la  partie  nord-ouest  du  Péloponèse  et  spé- 
cialement au  mont  Yoïdias.  11  est  conduit,  aujourd'hui, 
à  faire  remonter  jusqu'à  l'Eocène  l'âge  des  calcaires  en 
plaquettes  qui  surmontent  ces  brèches  et  auxquels 
il  avait  assigné  précédemment  un  âge  crétacé.  La  trans- 
gression éocène,  qui,  selon  lui,  daterait  du  Lulétien, 
et  qui  a  épargné  la  Grèce  orientale,  s'est  étendue  sur 
presque  toute  la  Grèce  centrale  et  occidentale. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Jean  dvunhes  (prés  par  M.  Pien-e 
Termier).  Sur  les  confusions  entraînées  par  le  pseudo- 
terme  morphologique  de  «  cala  » . 
Il  y  a  aux  Baléares  un  très  grand  nombre  de  petites 
baies  à  forme  très  variable  qui  ne  correspondent  à 
aucune  définitions  morphologique  et  qui  portent  le  nom 
local  de  calas  {cala  ou  'uôme,  diminutif  de  cala  pour  des 
anses  encore  plus  pr;.tes  :  calô).  Il  y  a  d'autre  paît  des 
golfes  allongés  qui  crrespondent  très  exactement  à  la 
définition  convenue  lies  calas,  qui  rentrent  par  consé- 
quent dans  la  catégorie  précise  des  n'as,  mais  qui  dans 
le  pays  ne  portent  même  pas  toujours  le  nom  de  calas 
(Puerto  Colom,  port  de  Mahùn,  port  de  Ciudadela).  11 
est  donc  superflu  et  il  peut  être  préjudiciable  de  main- 
tenir ce  terme  de  cala  dans  la  nomenclature  morpho- 
logique. M.  Brunhes  en  propose  l'élimination  définitive. 

BOTANIQUE.  —  Tschirch  et  Bavasini  (prés,  par  M.  GuigoanI'. 

Le  type  sauvage  du  Figuier  et  ses  relations  avec  le 

Caprifiguier  et  le  Figuier  femelle  domestique. 

Tous  les  auteurs  admettent  jusqu'ici  que  le  Fifruier 
sauvage  d  Italie  et  le  Caprifiguier  sont  identiques.  Tel 
n'est  pas  l'avis  de  MM.  Tschirch  et  Ravasini.  O'apn-s 
eux,  loin  d'être  identique  au  Caprifiguier,  le  Figuier 
sauvage  d'Italie  constitue  un  véritable  prototype;  il  est 
une  excellente  espèce,  très  constante,  dicline,  monoïque, 
qui  s'est  conservée  loin  de  toute  culture  de  figues  dans 
quelques  îlots  de  végétation  de  la  haute  Italie. 

Ce  prototype  est  à  la  fois  mâle  et  femelle  ainsi 
qu'adapté  au  Dlastophaga.  Il  y  a  des  milliers  d'années, 
il  a  été  dissocié  en  deux  composants  dont  l'un,  le  Fi- 
guier domestique,  représente  exclusivement  la  partie 
femelle  du  prototype,  tandis  que  l'autre,  le  Caprifiguier, 
en  représente  la  partie  munie  de  fleurs  mâles  et  de 
fleurs  femelles  destinées  aux  Blastophaga. 
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Le  Fi^ier  ne  se  reproduit  pas  par  partit éoogenèse. 
Chez  le  Figuier  domestique  femelle,  la  pollinisation  n*a 
lieu  que  par  capriûcation,  celle-ci  consistant  à  suspen- 
dre dans  les  Figuiers  domestiques  les  réceptacles  mâles 
profichi)  soit  du  Capiûguier,  soit  du  Figuier  sauvage^  — 
ou  accidentelle  ment,  si^les  Blastophages  proviennent 
(le  Figuiers  sauvages  ou  de  Capriûguiers  croissant  dans 
les  environs.  Seules  les  figues  caprifiées  se  conservent. 

—  français  Kôvessi  (prés  par  M.  Gaston  Bonnier).  Nouvel- 
les recherches  sur  la  prétendue  utilisation  de  Tazote 
de  l'air  par  certains  poils  spéciaux  des  plantes. 
D'après  M.  Jamieson,  puis  MM.  Zemplen  et  Roth,  il 
eiisierait  certains  poils  spéciaux  qui  absorberaient 
l'azole  libre  de  l'air  et  fabriqueraient  des  matières  albu- 
minoïdes.  Contrairement  à  cette  opinion,  l'auteur  trouve 
dans  ses  expériences,  faites  aujourd'hui  pour  la  seconde 
fois,  que  pour  deux  lots  de  plantes,  cultivés,  l'un  à  Pair 
libre,  l'autre  dans  une  atmosphère  privée  d'azote,  ces 
poils  acquièrent  le  même  développement  et  produisent 
exactement  les  mêmes  réactions.  Il  résulte  de  la  res- 
semblance entre  les  manières  de  se  comporter  des  deux 
lois,  que  l'azote  des  substances  albuminoïdes,  décelé 
par  les  réactions,  ne  peut  pas  venir  de  l'air,  puisqu'un 
des  lots  est  cultivé  dans  une  atmosphère  dépourvue 
d'azote. 

^  Desroche  (prés,  par  M.  Tfaston  Bonnier).  Sur  le  photo- 
tropisme des    zoospores   de     Cklamydomonas    Steinii 

CtOTOS. 

La  lumière  n'agit  pas  en  activant  ou  retardant  mou- 
Yement  des  zoospores.  Celles-ci  ont  une  vitesse  cons- 
tante, qui  ne  dépend  pas  delà  quantité  d'énergie  lumi- 
neuse qu'elles  reçoivent,  et  qui  traduit  seulement  leur 
propre  énergie.  La  lumière  n'a  d'autre  action  que  de 
diriger  leur  mouvement. 

HT61ÊRE-  ^  -^  DesgrezeiF,  CaiMa(préh.  par  M.  Armand  Gau- 
tier). Sur  les  ptomaXnes  des  conserves  de  poissons  et 
de  orostacés. 

Analysées  au  moment  de  l'ouverture  des  boîtes,  toutes 
les  conserves  examinées  renfermaient  des  ptomaïnes, 
suivant  une  proportion  comprise  entre  0  g.  20  et  0  g.  60 
par  kilogramme.  Pour  une  même  conserve,  préparée 
dans  des  conditions  identiques,  la  proportion  des  pto- 
inames  est  sensiblement  constante.  Les  conserves  de 
poissons  entiers  (avec  arêtes  et  peaux)  contiennent 
plus  de  ptomaïnes  0  g.  47  par  kilogramme)  que  les  con- 
serves de  thon,  de  homard  et  de  saumon  (0  g.  30  par 
kilogramme).  Les  ptomaïnes  ne  commencent  à  augmen- 
ter de  façon  appréciable  que  deux  jours*  après  l'ouver- 
ture des  boites.  Il  est  possible  que  les  ptomaïnes  se 
forment  avant  la  mise  en  boîte  des  conserves. 

Les  bases  isolées  sont  relativement  peu  toxiques  et 
iDy:»^rée3  à  faible  dose,  elles  paraissent  exercer,  comme 
la  établi  M.  Armand  Gautier  pour  celles  qu'il  a  trouvées 
dans  l'huile  de  foie  de  morue,  une  action  favorable  sur 
I  appétit  et  la  nutrition  générale. 

PHYSIOLOGIE-  —  Jean  Gaulrelet  el  Louis  Tliomaa  (transm.  par 
.M.  Yves  Déloge).  Influence  de  Tablation  des  surrénales 
sur  le  système  nerveux. 

La  diminution  de  Texcitabilité  du  sympathique  et  une 
certaine  hyperéxcitabilité  du  système  nerveux  central 
présidant  à  la  vie  organique,  peuvent  seules  être  envi- 
sagées comme  phénomènes  immédiatement  consécutifs 
il  TablatioD  des  surrénales.  L'intoxication  curariforme 
du  système  nerveux  central  présidant  aux  fonctions  de 
relation  n'est  qu'un  épiphénomène  apparaissant  secon- 
dairement. 


—  Juhti  filùver  rprt>â.  par  M.  A.  Dastre).  Registres  et  clas- 
sement des  voix  d'après  Tobseryation  des  buées 
vo calas  de  la  bouche  et  du  nez,  simultanément 
recueillies  durant  rémission. 

Il  existe  une  infinité  de  registres  vocaux,  suivant  les 
attitudes  du  voile  du  palais  et,  par  extension,  des 
organes  internes  et  externes  de  la  formation  verbale. 
On  doit  admettre  qu^  la  tessiture  changeante  d*une  voix 
est  fonction  :  1"  de  l'étendue  de  la  tonalité  laryngienne; 
2"  de  retendue  possible  de  l'articulation  et,  conséquem- 
ment,  du  jeu  de  ïoub  les;  organes  de  la  iormutiou  ver- 
bale, y  compris  le  jeu  du  voile  du  palais  facilement 
révélé  par  Vexnmen  des  buées  vocajes,  sur  les  syllabes 
h  consonances  nasalisées,  émises  de  la  note  la  plus 
grave  à  la  note  la  plus  aiguë,  marquantles  limites  choi- 
sies. Les  démonstrations  de  ces  principes  ont  été  obte- 
nues ï^l  vérifu^es  à  l'aide  des  buées  voTales,  d'un  nous 
veau  laryngoscope  à  images  multiples  et  à  vision  laté- 
rak',  el  de  la  radioscopie  ihoracique  pour  Texamen  de 
la  respira  lion  vocate. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE-  —  //.  Biey^^y  (prétf.  par  M.  Dastre). 
Fermenta  digestifis  des  hexotrioses. 

La  digeslion  des  hexotrioses  se  fait  en  deux  temps  et 
celle  du  stachyose  en  Lrois  temps  exigeant  l'interven- 
lion  successive  de  deux  ou  trois  diastases.  LfS  animaux 
supérieurs  ne  secrétenl  pas  ces  ferments;  ils  ne  peuvent 
donc  utiliser,  et  dîiiis  une  certaine  mesure  seulement, 
que  les  polyoses  dont  Thydrolyse  plus  ou  moins  pro- 
fonde est  réalisée  par  Tacide  chiorhydrique  du  suc  gas- 
trique. i*es  Invertébrés,  au  contraire,  peuvent  entière- 
ment utiliser  de  nombreux  polysaccharides,  car  ilssécrè- 
tent  les  ferments  nécessaires  à  tous  les  stades  de  la 
digestion. 

ZOOLOGIC^  —  £.\  Bi'umpt  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Les 
Cerfs  de  la  forêt  da  Chantilly  sont  décimés  par  les 
Helminthes. 

Sur  26  cerfs  examinés  23  hébergent  des  Strongles  du 
poumon.  Il  préserilenl  des  CEsophagostomes,  8  des 
Nematotiirus  el  8  des  Capiilaria.  L'humidité  de  ces  der- 
nières années  esl  la  cause  principale  du  développement 
de  ces  llelminlhes. 

—  E.  L,  Tfùufsm*t  (pre*.  par  M.  Edm.  Perrier).  Le  loup  de 
1  Inde  {L'fiiif^  jMtUtp^ê  Sykes),  souche  ancestrale  du 
Chien  domestique. 

L'idée  qui  semble  prévaloir  aujourd'hui,  c'est  que  le 
Chien  domestique  descendrait  d'une  espèce  européenne, 
éteinte  depuis  le  Quaternaire.  L'auteur  ne  partage  pas 
cette  opinion,  f^tsi  les  caractères  crâniens  ont  (inelque 
valeur,  on  peut  afllrmer,  dit-il,  que  la  souche  princi- 
pale, sinon  uuiijue,  de  nos  races  de  Chiens  domes- 
tiques est   le  [iKlit  Loup  {Canis  palUpes)  de  l'Inde. 

—  E.  Soîluud  \{iréB.  par  M.  L.  Houvier).  Desmocaris  Irispino- 
9US  {îUii^monelfitt'isipinosus  Aurivillius),  type  d'un  nou- 
veau genre,  à  nombreux  caractères  anoestraux,  de 
Décapodes  palémonides. 

Desmûcaris,  d<iuL  tiiuieur  s'étend  longuement  sur  les 
détails  de  structure,  doit  être  considéré  comme  un  ra- 
meau détaché  do  la  souche  commune  d'où  sont  issus 
Palémonidéë  el  Ponlfiiiiidés,et  peut-être  serait-il  légi- 
time, dans  ces  conditions,  dit  M.  Sollaud,  d'en  faire  le 
Ivpc  d*uue  fi'  "  -  ■  •  1,,  futiiill*'  ilii^î^Dt'smi^crirrf/*/^, 
Demwcfirifi  us  les    ai  s,  ci>iunio   une 

forme  d  uo  *aMt  de  ^lonrevoir  com- 

menl  les  Cî  'i*4(wiipePcil*^mrmidés- 

Pontouiid-  ^r^rieures,  sinon 

identique  ^«lophoridés 
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MICROBIOLOGIE-  —  Grenetei  Sa/»m6em  (prés,  par  M.  E.  Houx) 
Résistance  opposée  au  passage  des  microbes  par  les 
bougies  filtrantes  à  revêtement  de  collodion. 
Les  auteurs  ont  réalisé  un  ûltre  pratique  en  collodion, 
en  utilisant^  comme  support,  la  bougie  Chamberland. 
Pour  obtenir  une  membrane  de  collodion  très  perméa- 
ble aux  liquides,  il  faut  la  plonger  dans  l'eau  dès  que 
la  couche  de  collodion  a  fait  prise,  ce  qui  ne  demande 
que  quelques  secondes;  pour  obtenir  qu'elle  reste  in- 
définiment adhérente  à  la  bougie  et  qu'elle  garde  aussi 
indéfiniment  toutes  ses  propriétés  filtrantes,  il  faut 
ajouter  à  Teau  de  la  glycérine  dans  la  proportion  de 
50  p.  100.  Pour  empêcher  le  développement  de  moisis- 
sures à  la  surface  du  collodion,  ajouter  au  collodion 
lui-même  un  peu  d'aldéhyde  formique. 

BIOLOGIE GÉNÉRALêw  —  E.  Dalaillon {pvés.  par  M.Yves  Delage.) 
Les  deux  facteurs  de  la  parthénogenèse  traumatique 
chez  les  Amphibiens. 

En  première  ligne  se  place  la  réaction  épuratrice  de 
l'œuf  qui  élimine  ses  déchets  et  s'oriente  :  cette  réac- 
tion entraîne  l'achèvement  de  la  division  polaire,  le 
retour  au  centre  du  pronucleus  femelle,  base  d'une 
évolution  languissante,  irrégulière  et  abortive.  Ce  sont 
ici  les  processus  qui,  avec  la  caractéristique  de  l'infé- 
condabilité,  encadrent  les  faits  dlmprégnation  sans 
amphimixie,lamonospermie  normale  et  la  polyspermie. 
Le  deuxième  temps  répond  à  l'intervention  d'un  prin- 
cipe régulateur  non  défini,  en  tout  cas  non  spécifique, 
contenu  dans  le  milieu  intérieur  de  divers  types  ani- 
maux. 

Cette  parthénogenèse  spéciale  doit  conserver  le  qua- 
lificatif de  traumatique,  tant  qu'on  n'arrivera  pas,  dit 
M.  Bataillon,  à  perméabiliser  l'œuf  au  principe  régulji- 
teur  autrement  que  par  une  ponction. 
—  Armand  De  home  (transm.  par  M.  Yves  Delage)..  La  non- 
copulation  du  noyau  échangé  et  du  noyau  station- 
naire  et  la  disparition  de  ce  dernier  dans  la  conju- 
gaison de  Paramecium  caudatum. 
La  conjugaison  des  Inlusoires,  envisagée  du  point  de 
vue  nucléaire,  se  ramène,  d'après  les  observations  de 
l'auteur,  à  un  échange  pur  et  simple  du  micronucleus 
entre  les  deux  conjoints,  et  elle  est  accompagnée  dans 
chaque  individu  de  la  disparition  totale  de  l'ancien  ap- 
pareil nucléaire.  P.  Guérin. 
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Un  tour  du  monde  (octobre    1908-Juillet  1909),  par 

O.-M.  Lanneloncl'e,  professeur  à  là  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  membre  de  Tlnslitut.  Beau  vol.  in-S»  de  350  p., 
illustré  de  112  reproductions  photographiques.  Librairie 
Larousse,  13-17,  rue  du  Montparnasse.  —  Prix  :  broché, 
6  francs;  relié  toile,  7  fr.  50. 

Joli  petit  livre  écrit  par  une  grande  personnalité. 
Aussi  cette  Revue  se  devait-elle  de  le  signaler  à  ses  lec- 
teurs, qui  seront  curieux  et  satisfaits  d'apprendre  com- 
ment un  homme  de  réflexion  et  d'esprit  sait  visiter  les 
pays,  les  peuples  et  les  rois. 

Sous  l'apparence  modeste  d'un  journal  de  voyage,  ce 
volume  d'un  format  éli^gant,  d'un  aspect  typographique 
très  soigné,  orné  de  nombreuses  reproductions  photo- 
graphiques, nettes  et  bien  choisies,  qui  précisent  l'in- 
térêt des  descriptions,  cet  ouvrage,  dis  je,   n'est  pas 


seulement  comme  on  pourrait  le  croire,  le  récit  mon- 
dain d'une  exploration  longue  et  parfois  dramatique  à 
travers  les  mers  et  les  continents;  il  est  surtout,  dans 
l'intention  de  son  auteur,  une  contribution  à  la  science, 
à  l'ethnographie  et  même  à  la  politique  internationale. 
On  y  trouve,  en  efifet,  de  belkes  considérations  morales 
sur  la  solidarité  humanitaire  ;  et,  à  chaque  page,  se 
trahit  le  souci  d'indiquer  aux  peuples  les  moyens  de 
se  mieux  connaître,  afin  de  se  pénétrer  et  de  s'en- 
tr'aider,  en  unissant  leurs  efforts  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  civilisation. 

Arrivé  au  plus  haut  degré  de  célébrité  désirable, 
M.  Lannelongue  a  jugé  que  le  moment  était  venu  pour 
lui  d'ajouter  à  l'éclat  d'un  très  grand  renom  profes- 
sionnel, Tautorité  et  le  profit  qu'un  penseur  peut  retirer 
du  contact  immédiat  et  personnel  de  ses  idées  avec  les 
idées  de  sociétés  et  de  races  différentes  de  la  sienne. 
Il  a  entrepris  comme  complément  de  carrière,  pour- 
rais-je  dire,  un  de  ces  «  périples  »  d'études  devant  le- 
quel ne  devraient  jamais  reculer  les  hommes  de  haute 
culture  intellectuelle,  à  qui  leurs  moyens  de  fortune 
permettent  de  semblables  initiatives,  dispendieuses  et 
fatigantes  sans  doute,  mais  dont  ils  sont  largement  ré- 
compensés par  les  avantages  moraux  qui  leur  en  re- 
viennent à  eux-mêmes  d'abord,  et  à  tous  leurs  contem- 
porains ensuite. 

C'est  donc  pour  s'instruire  et  pour  nous  instruire 
que  M.  le  professeur  Lannelongue  s'est  décidé  à  faire 
et  à  raconter  son  tour  du  globe  11  nous  en  présente  la 
narration  sincère  et  minutieuse  au  fur  et  à  mesure  que 
les  étapes  se  suivent  et  se  déroulent,  un  peu  chaque 
jour.  11  y  apporte  les  qualités  d'observateur  métho- 
dique, puisées  à  la  pratique  quotidienne  des  sciences 
physio-expérimentales.  Son  plan  d'investigation,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  est  très  nettement  tracé.  L'avisé 
voyageur  sait  à  l'avance  ce  qu'il  veut  voir  et  comment 
il  faut  le  voir.  Dans  cet  amoncellement  de  faits  et  de 
choses,  d'événements  et  de  personnes,  qui  s'offriront  à 
ses  regards  en  un  pêle-mêle  un  peu  heurté,  le  triage 
est  déjà  opéré  dans  son  esprit  des  curiosités  saillantes 
sur  lesquelles  il  veut  insister.  Mis  devant  la  réaUlé,  il 
n'a  plus  qu'à  donner,  aux  particularités  significatives, 
l'interprétation  qu'elles  comportent  ou  l'explication  qui 
lui  paraît  la  plus  plausible,  sinon  la  plus  adéquate. 

Les  développements  scientifiques  sont  assez  souvent 
accompagnés  de  remarques  humoristiques,  de  propos 
piquants,  même  de  confidences  personnelles  que  l'écri- 
vain laisse  tomber  de  sa  plume  négligemment,  sans 
avoir  l'air  d'y  prendre  garde,  en  des  digressions  d'au- 
tant plus  charmantes  qu'elles  sont  inattendues,  et  pour- 
tant ingénieusement  rattachées  aux  sujets  traités.  C'e^t 
ainsi  que  nous  sommes  renseignés  par  lui-même  sur 
ses  débuts  professionnels^  sur  certains  de  ses  goûts  ei 
certaines  de  ses  préférences,  sur  son  caractère  et  sur 
ses  habitudes  de  travail. 

Tous  ces  traits  et  tous  ces  mérites  font  de  ce  «journal 
de  route  »  une  œuvre  vécue,  et,  pour  ce  motif,  vivante, 
une  œuvre  en  un  mot  qui  séduit  et  enseigne,  parce 
qu'elle  a  été  sentie  et  qu'elle  fait  sentir. 

Faisons  donc  nous-mêmes  quelques  escales  dans  ce 
«  tour  du  monde  »,  et  essayons  de  ramasser  en  quel- 
ques haltes  rapides  un  peu  de  ce  que  l'auteur  veut  nous 
apprendre  au  triple  point  de  vue  que  volontairement 
ou  non,  je  veux  dire  sans  ordre  syslématiqu»*,  il  parait 
avoir  suivi  :  celui  du  touriste  et  de  l'artiste,  celui  du 
savant  et  du  médecin,  celui  du  politique,  ou  mieux,  Ju 
sociologue. 
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La  partie  narrative  sera  particulièrement  goûtée  d^s 
géographes  et  du  public  mondain^  qui  s'intéressent  à  la 
peintures  des  lieux  et  au  détail  des  coutumes,  aux  des- 
criptions des  sites  et  des  phénomènes  physiques.  La  phy- 
sionomie des  contrées  orientales  a  beau  avoir  été  tant  et 
tant  de  fois  dessinée  dans  les  relations  des  voyageurs. 
nous  trouvons  encore,  sous  la  rédaction  imagée  de  M.  Lan- 
nelongue,  plus  d'un  aperçu  original,  jusqu'à  lui  passé 
sous  silence,  ou  laissé  au  second  plan,  et  qui,  ici,  prend 
an  relief  nouveau,  ou  un  sens  plus  intelligible.  A  cet  égard, 
son  t  à  citer  les  petites  monographies  sur  Jeypoore  et  son 
collège,  Amritsar  et  son  temple  d'or,  Lahore  aux  palais 
multiples,  et  aux  vastes  jardins  plantés  d'eucalyptus.  Les 
beautés  de  la  nature  sont  également  saisies  et  rendues 
dans  la  note  pittoresque  ;  par  exemple,  la  vallée  du  Gange, 
et  ses  bords  à  Bénarès,  vieille  résidence  des  Brahmes, 
avec  ses  monuments  d'architecture  hindoue  si  difûcile 
à  analyser.  Passons  à  Saigon,  ville  européanisée  et  dont 
la  vie  enfiévrée  et  bruyante  se  prolonge  bien  avant  dans 
la  nuit,  comme  à  Nice  ou  à  Monte-Carlo.  Puis,  c'est  le  voi< 
sinage  de  Lang-Son,  encore  et  toujours,  comme  en  1885, 
ravagé  par  les  incursions  des  bandes  de*  pillards  et  de 
pirates,  sous  le  commandement  du  chef  Dé-Tham^  bri« 
gand^edou table  dont  M.  Lannelongue  et  ses  compagnons 
faillirent  devenir  les  otages  ;  puis  Can-Ton  le  grand  port 
chinois  aux  relents  malodorants  et  antihygiéniques;  et 
Pékin  ù  la  foule  grouillante  et  disparate,  à  la  popula- 
tion mélangée,  Pékin  où  l'on  arrive  aujourd'hui  en 
chemin  de  fer  et  en  wagon-lit  :  indice  d'une  évolution 
dans  les  mœurs,  les  besoins  et  les  goûts  d'un  peuple 
jusqu'ici  figé  dans  ses  antiques  institutions,  qui,  petit  à 
petit,  mais  sûrement,  prend  une  conscience  plus  mo- 
derne de  lui-même  et  de  ses  ressources.  Enfin  le  Japon  î 
il  n'est  pas  le  terme  du  Ivoyage,  puisque  celui-ci,  pour 
être  vraiment  un  tour  du  monde^  doit  s'achever  par 
les  routes  d'Amérique,  mais  il  parait  être  le  but  prin- 
cipal et  la  pensée  initiale  de  cette  croisière  de  circum- 
navigation. Et  alors  nous  assistons,  soit  à  propos  de 
Kyoto,  l'ancienne  cité  religieuse,  snit  à  propos  de  Tokyo, 
la  cité  nouvelle  et  politique,  à  une  apologie  convaincue 
et  persuasive  en  même  temps,  de  cet  Extrême-Orient 
nippon,  de  son  réveil  formidable  et  rapide  que  Tauteur 
n*hésite  pas  à  donner  en  exemple  au  monde  occidental. 
Ce  dernier  ne  peut  que  se  rajeunir  au  contact  de  cette 
race  hardie  et  novatrice,  aux  destinées  de  laquelle 
M.  Lannelongue  croit  avec  une  confiance  et  un  enthou- 
siasme qui  donnent  à  réfléchir,  et  même...  à  espérer. 

Maintenant,  s'agit-il  de  caractériser  d'un  mot  exact  et 
expressif  les  variétés  de  types  humains  dont  nous  venons 
de  traverser  les  contrées?  L'auteur  excelle  en  ce  genre 
d'instantanés.  L'Hindou  est  long,  famélique,  mais  dis- 
tingué dans  sa  maigreur  extrême;  le  Malais,  paresseux, 
mais  sobre,  dans  sa  tournure  efl'éminée;  le  Chinois, 
remarquable  par  ses  vertus  domestiques  et  ses  aptitudes 
commerciales,  l'est  tout  autant,  hélsis!  par  son  indiffé- 
rence vis-à-vis  des  mesures  de  propreté  les  plus 
élémentaires;  ce  qui  le  laisse  à  la  merci  des  épidé- 
mies asiatiques,  comme  la  peste  en  ce  moment;  le 
Japonais,  actif,  alerte,  intelligent,  avide  de  toute  nou- 
veauté susceptible  d'applications  immédiates  et  prati- 
ques; le  Coréen,  encore  arriéré,  sans  grande  initiative, 
mais  non,  comme  on  le  suppose  trop  souvent,  irréduc- 
lablement  hostile  à  qui  voudrait  secouer  sa  torpeur.  Il 
paraît  même  que,  depuis  une  dizaine  d'années,  sous  la 
pression  tenace  du  Japonais,  il  sort  enfin  de  son  imiiio- 


bilité.  Au  surplus,  la  plupart  de  ces  nations  orientales 
offrent  comme  note  commune  un  attachement  résigné 
et  traditionnel  à  un  fatalisme  religieux.  Par  contraste, 
l'Américain  des  Etats-Unis  du  Nord,  dans  une  autre 
partie  de  l'ouvrage,  sera  vigoureusement  dépeint  avec 
son  esprit  positif  de  travailleur  âpre  et  utilitaire,  jugeant 
la  valeur  d'un  homme  comme  celle  d'un  produit  indus- 
triel, agricole  ou  minier,  c'est-à-dire  à  son  rendement 
en  dollars. 


Les  considérations  relatives  au  mouvement  des  idées 
et  au  progrès  intellectuel  des  régions  parcourues  inté- 
resseront au  plus  haut  degré  les  gens  d'études,  les  sa- 
vants et  tous  les  penseurs  qui  prennent,  non  sans  rai- 
son, comme  critérium  de  la  civilisation  en  marche  dans 
une  nation,  la  prospérité  des  écoles  et  le  développe- 
ment de  ^instruction  à  ses  divers  ordres.  Aussi  bien 
n'y  a-t-il  aucune  indiscrétion  à  prétendre  que  l'objet 
principal,  je  ne  veux  pas  dire  unique,  de  M.  Lanne- 
longue, semble  avoir  été  de  constater  par  lui-même,  de 
visuy  la  qualité  et  l'avancement  de  l'enseignement  su- 
périeur en  Orient,  l'état  de  son  outillage,  de  ses  labora- 
toires, de  ses  bibliothèques;  la  préparation  et  la  valeur 
des  maîtres  à  qui  il  est  confié  ;  la  situation  matérielle 
qui  leur  est  faite,  le  rôle  social  et  moral  qu'ils  remplis- 
sent ou  sont  appelés  à  remplir  auprès  de  leurs  conci- 
toyens, enfin  l'influence  scientifique  que  le  rayonne- 
ment de  leur  culture  peut  exercer  hors  de  leur  entou- 
rage scolaire  ou  national,  c'est-à-dire  à  l'extérieur  et 
loin  des  limites  de  leur  propre  pays. 

Comme  cela  est  naturel,  M.  Lannelongue  s'applique  à 
fixer  son  opinion  sur  ces  divers  points,  de  préférence 
en  ce  qui  concerne  les  études  physiologiques  et  médi- 
cales. 11  s'en  acquitte,  cela  va  sans  dire,  avec  la  sûreté 
et  la  compétence,  et  aussi  avec  la  bienveillante  sollici- 
tude d'un  inspecteur  en  tournée  officielle.  Ses  approba- 
tions et  ses  critiques  sont  rédigées  à  la  grande  manière 
d'un  rapport  administratif  étudié,  où  toutes  les  remar- 
ques s'appuient  sur  des  données  contrôlées,  et  où  les 
appréciations  sont  toujours  justifiées,  ou  du  moins  for- 
tement motivées.  Il  y  a  là  de  belles  et  scientifiques  pro- 
menades à  faire  en  suivant. le  savant  docteur  dans  ce 
long  défilé  de  musées,  de  jardins  botaniques,  de  salles 
de  cours,  de  salles  d'opérations  et  d'exercices  pratiques, 
dans  les  hôpitaux,  les  cliniques,  les  «  maternités  »  et 
d'une  manière  générale,  dans  les  Universités  où  il  a 
pénétré  et  auxquelles  il  s'est  vivement  intéressé,  pour 
elles-mêmes  d'abord,  et  pour  la  comparaison  qu'il 
désire  établir  entre  leur  fonctionnement  et  celui  de 
nos  établissements  similaires.  Car  M.  Lannelongue  ne 
perd  jamais  de  vue  sa  patrie  qu'il  voudroit  toujours  au 
premier  rang.  Il  pense  à  elle  d'autant  plus,  et  l'aime 
d'autant  mieux  qu'il  en  est  plus  éloigné,  et  que  les 
choses  dont  il  est  le  spectateur  attentif,  sont  en  diffé- 
rence plus  marquée  avec  nos  mœurs  et  nos  habitudes 
françaises.  De  sorte  que,  sous  cette  noble  préoccupation, 
son  voyage  ne  cesse  jamais  d'être  dans  son  esprit  un 
Laborpro  patria. 

Voici  quelques  formules  qui  pourraient  résumer  ce 
qu'il  pense  et  dit  des  plus  importantes  parmi  les  diverses 
intitutions,  facultés  ou  académies  auxquelles  il  a  eu 
accès. 

Le  «  médical  collège  »  de  Calcutta  a  une  excellente 
salle  d'anatomie,  et  l'hôpital  général  de  celte  capitale 
de  900.000.  habitants  est  aménagé  très  intelligemment 
Le  jardin*botanique  de  Singapour  renferme  une  coflec- 
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lion  de  palmiers  et  de  bambous  à  peu  près  unique  ;  par  . 
contre  Tlnstitut  Pasteur,  à  Saûgon, laisse  à  désirer  :  il  ne 
possède  à  proprement  parler  aucun  laboratoire. 

Même  grief  à  l'adresse  de  l'hôpital  de  Hué,  avec  de 
vives  protestations  à  l'égard  du  mandarinat  indigène 
dont  M.  Lannelongue  réclame  catégoriquement  la  sup- 
pression, ainsi  que  celle  des  examens  bizarres  au  moyen 
desquels  sont  reçus  les  doctes,  et  recrutés  les  lettrés. 

L'hôpital  de  Shang-Haï,dû  à  l'initiative  des  Jésuites, 
est  construit  selon  toutes  les  règles  du  confort  et  de 
l'hygiène,  et  son  observatoire  de  Zi-Ka-Veï  est,  à  juste 
titre,  réputé. 

L'université  de  Pékin  est  loin  d'avoir  l'importance  qui 
devrait  lui  revenir.  Elle  ne  compteguère  qu'une  centaine 
d'élèves.  Ils  y  recoiventun  enseignement  dont  le  niveau 
est  assez  élevé,  et  dont  la  méthode  mérite  d'être  imitée, 
parce  qu'elle  assure  une  heureuse  combinaison  de  cours 
obligatoires  et  d'exercices  à  option,  et  donne  (^insi  une 
satisfaction  simultanée  h  la  discipline  et  à  la  liberté 
scolaires. 

Longue  visite  de  pinceurs  heures  à  l'Université  de 
Tôkyô,  qui,  comme  celles  d'Europe,  réunit  les  quatre 
grandes  facultés  :  médecine,  droit,  lettres  et  sciences. 
Comprise  à  l'américaine,  elle  n'a  sûrement  pas  la  ri- 
chesse variée,  non  exempte  d'ostentation,  des  Instituts 
de  Harvard  et  de  Pensylvanie;  mais  elle  est  merveilleu- 
sement installée,  la  section  de  médecine  surtout,  pour 
le  travail  soit  individuel,  soit  collectif. 

Gomme  exemple  d'observation  anatomique  faite  per- 
sonnellement par  Tauteur,  au  prix  de  plus  d'une  dif- 
ficulté, indiquons  ici  une  intéressante  étude  sur  «  le 
pied  en  extrême  Orient.  >»  Le  docteur  Lannelongue  a- 
borde  cette  question  à  deux  reprises  :  une  première  fois 
page  177  et  ss,  où  il  traite  du  pied  déformé  de  la  chi- 
noise en  un  demi-chapitre,  qui  a  été  cité  ou  signalé 
dans  plu'iieurs  journaux  el  périodiques  ;  il  la  reprend  à 
la  page  270,  où  il  décrit  le  pied  prenant  chez  certaines 
catégories  de*  travailleurs  chinois. 


M.  Lanneîongue  ne  pouvait  oublier  qu'il  est  membre 
du  parlement  français,  et,  en  sa  qualité  de  sénateur, 
engagé  dans  la  politique  active  de  son  pays.  Par  la  ten- 
dance de  ses  opinions  d'ailleurs,  ainsi  que  par  son  tour 
d'esprit  scientifl«;o-philosophique,  il  est  porté  vers  l'exa- 
men des  problèmes  sociaux  et  la  recherche  des  solu- 
tions dont  quelques-unes ^dc  ces  questions,  parmi  les 
plus  mûres,  sont  d'ores  et  déjfi  susceptibles.  Son  titre 
d'homme  d  expérience,  et  d'une  expérience  que  vient 
d'élargir  et  de  corroborer  cet  admirable  voyage  à  tra- 
vers les  milieux  les  plus  divers,  l'autorise  à  donner 
(juelques  conseils  de  libérale  et  saine  prévoyance  à  ses 
compatriotes,  à  nos  gén^'a^ations  présentes,  à  celles  qui 
se  préparent,  h  la  nation  tout  entière.  Dans  une  préface 
imposante  dont  la  lecture  produit  une  impression  pro- 
fonde, et  qui  par  conséquent  demande  à  être  méditée, 
il  expose  en  quelques  généralités  sociologiques,  un 
tableau  comparatif  des  civilisations  toutes  jeunes  qu'il 
vient  d'éludier,  et  de  nos  antiques  institutions  euro- 
péennes, passablement  usées  sousTéfTort  du  temps.  Les 
unes,  les  premières, sont  sûres  de  leurs  destinées  et  de 
leur  avenir,  parce  que,  fraîchement  écloses  à  la  lumière 
du  progrès,  elles  aiment  et  recherchent  la  force  sous 
ses  manifestations,  même  les  plus  extrêmes,  le  mépris 
de  la  guerre  et  de  la  mort  ;  parce  que  leur  anti-indivi- 
dualisme national  et  leur  conception  pratiq:ae  de  la 
famille  doit  leur  assurer  la  supériorité,  ou  du  moins 


des  avantages  incontestables,  sur  les  autres,  les  se- 
condes, si  celles-ci  ne  se  ressaisissent  pour  se  trans- 
former sans  retard,  et  s'adapter  à  de  nouvelles  condi- 
tions d'existence  pendant  que  leur  évolution  est  encore 
possible. 

Peut-être  M.  Lannelongue  s'exagère-t-il  la  portée  el 
la  durée  de  cet  engouement  oriental  ou  Nord-américain, 
pour  la  puissance  matérielle,  dont  il  a  eu  sous  les  yeux 
le  prodigieux  spectacle  pendant  de  longs  mois  ;  peut-être 
aussi  se  raontre-t-il  pessimiste  à  l'égard  des  peuples 
néo-latins  en  général,  et  en  particulier  de  notre  France, 
travaillée  par  ses  crises,  comme  tout  organisme.  Nous 
osons  espérer  qu'au  fond  de  notre  vieux  passé  gisent 
encore  de  riches  réserves  d'idéalisme  inventif  et  libéral, 
précieux  ferment  de  raison  et  de  science,  d'action  et  de 
vitalité.  Peut-être  encore  M.  Lannelongue,  attaché  au 
culte  scientiûque  du  fait  positif,  est-il  trop  méfiant  vis- 
à-vis  de  l'idée  et  de  ses  formes  littéraires,  artistiques, 
oratoires.  En  somme  le  fait  et  l'idée  sont  inséparables. 
C'est  le  fait  qui  paraît,  mais  c'est  l'idée  qui  agit  à  tra- 
vers le  fait  et  en  se  servant  de  lui.  Do  sorte  que  c'est 
toujours  jusqu'à  elle  qu'il  faut  remonter:  elb^  est  en 
tout  le  principe  et  le  primum  movens.  C'est  elle  qui  mène 
le  monde.  Sans  doute  son  éclat  peut  subir  des  éclipses 
momentanées,  mais  son  influence  et  son  pouvoir 
rayonnant,  n'en  sont  que  ralentis  et  non  éteints.  Et 
après  tout,  cet  orient.qui  se  réveille  dans  une  étonnante 
activité  n'est-il  pas  lui-même  agité  à  son  insu  par  un 
souffle  d'idéal  émané  du  vieux  génie  occidental? 

Ces  réserves  sont,  bien  entendu,  insérées  ici  en 
dehors  de  toute  arrière-pensée  de  controverse.  Il  est 
trop  évident  que  dans  nos  sociétés  d'origine  latine  le 
fonctionnement  des  forces  sociales  n'est  pas  toujoursen 
harmonie  avec  les  nécessités  de  la  vie  contemporaine, 
de  plus  en  plus  exigeante  et  intense.  Ainsi,  nous  nous 
marions  trop  tard  :  nous  n'avons  pas  assez  d'enfants,  et 
l'anémie,  par  la  dépopulation,  nous  guette.  Le  mariage 
jeune,  avec  toutes  ses  conséquences  -  cela  ne  fait  plus 
question,  —  serait  pour  nous  la  cause  d'une  régén^ 
rescence  dont  nous  avons  un  besoin  impérieux  et  ur- 
gent. Soit;  mais  encore  faudrait-il,  dans  l'élat  de  nos 
mœurs,  et,  hélas!  de  nos  routines  et  de  nos  préjugés, 
trouver  la  transition,  à  la  fois  efficace  et  rapide,  du 
régime  actuel,  justement  critiqué  par  M.  Lannelongue, 
au  régime  nouveau  et  réparateur  qu'il  préconise.  Déjà 
les  journaux  ont  annoncé,  comme  dû  à  son  initiative, 
un  projet  de  dispositions  légales  à  l'effet  de  remédier 
au  mal  si  courageusement  indiqué.  Certes,  les  mesures 
proposées  par  l'honorable  sénateur  ont  paru  quelque 
peu  draconiennes  et  en  ont  efl*rayé  plus  d'un.  Mais  il 
convient,  pour  les  bien  juger,  de  leur  faire  crédit,  et 
de  permettre  à  leur  auteur  de  donner  à  sa  pensée,  eu 
la  développaut  publiquement  à  la  tribune,  tout  le  sens  et 
toute  l'ampleurdésirables.  L'intelligence  souple  etdéliée 
de  M.  Lannelongue  ne  sera  nullement  embarrassée  pour 
mettre  d'accord  les  postulats  essentiels  d'une  théone 
législative,  avec  les  difficultés  d'exécution  qu'elle  sou- 
lève. 


Dans  ce  compte-rendu,  nous  avons  évité  volontaire- 
ment d'insister  sur  bon  nombre  de  détails  de  simple 
curiosité,  par  exemple  les  fêtes  et  les  cérémonies  iiom- 
breuses  qui  ont  marqué  les  séjours  de  M.  Lannelongue 
dans  les  capitales  asiatiques.  Telles,  la  brillante  soirée 
offerte  par  Sisowath,  avec  le  chœur  de  ses  danseuses 
Cambodgiennes  ;  la  réception  protocolaire  par  l'Empe- 
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reurd'Annam,  enfant  de  huit  ans,  encore  assez  insigni- 
lianl;  J*audieQce  solennelle  avec  le  Mikado,  souverain 
toarà  tour  ôé^re  et  gracieux,  conscient  de  sa  puis- 
sance et  de  celle  de  son  empire.  Mais  le  détail  se  prête 
mal  à  la  g«^néralisation  et  est  par  conséquent  plus  narra- 
tif que  vraiment  instructif  :  aussi  Tavons-nous  presque 
toujours  sacriflé  sans  regret. 

Quoi  qu'il  en  soit^  cette  analyse,  pourtant  insuffisante, 
jusliflera,  croyons-nous,  notre  jugement  du  début.  Ce 
lirre,  par  son  plan  large  et  la  multiplicité  de  ses  points 
de  vue,  s'adresse  à  toutes  les  catj^gories  de  lecteurs.  Il 
peut  figurer  partout  :  sur  l'humble  étagère  de  Técole 
villageoise  et  dans  les  bibliothèques  les  plus  sonip- 
Ineuses,  ou  même  les  plus  savantes.  L'imagination  de 
la  jeune  fille  et  de  la  jeune  femme  y  trouvera  des  ré- 
cits et  des  épisodes  aussi  attrayants  que  les  firtions  des 
o  Mille  et  une  Nuits,  n  avec,  en  plus,  le  sens  du  réel  et 
de  la  vie,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  les  jeunes  gens 
y  puiseront  des  exemples  et  des  conseils  d'énergie  pra- 
tique et  de  vertus  sociales;  les  hommes  mûrs  y  liront 
des  constatations  graves  sur  le  temps  présent  des 
nations,  et  des  pronostics  non  moins  graves  sur  leur 
avenir.  -  C'était  d'un  beau  dessein  etiin  acte  généreux 
pour  M.  Lannelongue,  que  d'entreprendre  son  «  tour 
du  monde  >»;  publier  ses  impressions,  ses  sentiments, 
ses  opinions  a  été,  de  sa  part,  une  œuvre  patriotique  et 
salutaire,  une  belle  et  bonne  action. 

LoUSTAU'Ch  ARTKZ, 

Professeur  au  lycée  de  Foix. 

MinnesfeBten  ôfver  Cari  Von  Linné,  par  J.  A.  Bbrgsteui. 
Un  vol.  in-8del28  pages    Stockholm,  1910. 

Ce  volume  contient  la  description  des  belles  fêtes 
linnéennes  qui  ont  eu  lieu  à  Stockolm,  le  25  mai  1907,  à 
l'occasion  du  bicentenaire  de  Cari  Linné,  et  les  discours 
de  savants  et  délégués  des  sociétés  et  corporations  de 
tous  les  pays  qui  ont  été  invités  à  prendre  part  dans 
les  solennités.  Les  reproductions  d'un  buste  et  d'un 
médaillon  de  Linné  gravé  à  cette  occasion  accompa- 
gnent le  livre.  A.  Dn/. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P.   Raious,    —   Collecte,  Transport  et  Traitement  des 

DécHETs  URBAINS.  Société  d'édit.  technique.  —  Prix  : 

3  francs. 
J.  de  Loverdo,  —  Monographie  sur  l'état  actuel  ùe  l'In- 

DisTRiE  DU  Froid  en  Frange.  (Siège  social  de  l'Assoc. 

française  du  froid,  9  av  Carnot).  —  Prix:  20  francs. 
J.  F.    Widmann,  —  Quelques  Idées  en   Thérapeutique. 

0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
G.  Leinekugel  Le  Coq,  —  Ponts  suspendus.  2  vol.  0.  Doin, 

édit.  —    Prix  :  10  francs 
J.  IL  liegler.  —  La  Vérité  absolue  et  les  Vérités  rela- 
tives. A.  Kiindig,  Genève. 
G.  Lumet,  —  Essais  et  Réglage  des  Moteurs.  H.  Dunod 

et  Pinat,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  25. 
J.  Molette.  —  Analyse  chimique  des  Chaux  et  Ciments. 

H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50 
E.  Lamhling.  —  PaÉcis  de  Biochimie.  Masson  et  Cie,  édit. 

—  Prix  :  8  francs. 
D' S.  Icard.  —  Procédé  pour  marquer  d'un  signe  indélkbi: 

et    non  infamant  les  Professionnels   du  Crime,  (i 

Archives  d'anthropologie  criminelle,  janvier 
Hans  V^iHierstein.  —  Handbuch  dkr  Ver« 

S10LOGIE,  t.  II,  13«  livraison. 


United  States  geological  Snrrey. 

(Government  Printing  Office,  Washington). 
Bulletins  n»*  425,  426,  427,  432. 
Professional  Paper  n°  68 

Lindgren-Graton  et  Ch.  Gordon,  —  The  ore  deposits 

OF  New  Mexico. 
Water  Supply  no»  237,  239,  246,  247,  250,  251. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

8IMA1IIB    OD   SAMEDI    8   AIT   VBIfDRKDl    14  AVRIL   1911. 

((..et  heures  Mot  eelle*  du  temps  moyen  eivil  de  f'ai-ih  n),  comptées 
de  0  h.  à  ti  h.,  de  minuil  à  miDuil.  ) 

(      Laver  k  Puria     J  *®     ^  ^^"'  ^     ^'  ^^" 
l     Lever  t  ParU    j  ^    ^^  ^^^.j  ^         ^g. 

Soleil 

In       K      X  n  -*     i  le    8  avril  à  18»»  38- 
f  Coucher  à  Paris  )  ,^  ^^^^^..^  ^  ^g,  ^^. 

I  X  n  -i      (le    8  avril  à  là»»  40™ 

Lèvera  PariB    }  ,e  u  avril  à    20M- 

Lune  l  ^       ,       X  n    •     (  le     8  avril  à    3*"  51- 
Coucher  à  Pans  I  ,^  ,^  ^^^.^  ^    g,  3g. 

Pleine  Lune         le  13  avril  à  14»»  45- 

Faëiage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

le  8  aviil  le  14  avril 

àiercure. à  la*-  :-.  à  13»»  12- 

Vénus 14»-  3-.  14"  8- 

Uars S»'  2o-.  8»»  19« 

Jupiter   1^40-.  1»"  14- 

Salumê 13"  18-.  12"  51- 

Uranus 7"  4-.  6"  40- 

Septunt» 18"  1X«.  H"  54- 

Phênomènes  astronomiques  principaux. 

Le  9  avril  h  19*»  Neptune  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 
Le  10  avril  à  23"  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Saturne. 
Le  13  avril  à  9"  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Nord. 


i:a  avec  I 


bulletin  météorologique 

(O' après  le'  Bultelin  ifiternaltonal  du  Bureau  cevlral 
météorologique  de  France .) 

DU    VENDHBDl  24    AU   JEUDI   30  M.MtS    1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluiea  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Rurope  ftt  ad*  France. 

Le  vendredi  24  mars.  —  Lèvent  est  modéré  d'entre  Est  et  Nord 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  faible  de  l'Est 
sur  celles  de  l'Océan,  des  régions  Nord  en  Provence.  La  mer 
est  houleuse  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu  ajïitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Sud  du  Continent; 
en  France,  on  a  recueilli  8"™  d'eau  à  Marseille,  6  à  Lyon, 
4  au  Mans,  3  au  Cap  Gris-Nez,  2  à  Perpignan  et  à  Bordeaux, 
où  un  orage  a  éclaté. 

Le  samedi  25  mars.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Nord-Est, 
avec  mer  grosse  ou  houleuse,  sur  les  côtes  de  la  Manche  ; 
tt  faible  des  régions  Nord,  avec  nier  belle,  sur  celles  de 
,n  et  de  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
-4^1  et  le  Centre  du  Continent  ;  on  signale  de  la  neige  en 
rr^^^nr  les   Pays-Bas   et  au  Nord  Ouest  de   notre- 


^Ô^ivil  iJi'  PtLti<  A-iAnce  do9-f1s.    sur  le  temps  l^fral 
^~*  ^  «Il  rajï[iioiTié  au  méridien  de  Cîrcenwicb . 
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pays  ;  en  France,  on  a  recueilli  lim»  d'eau  à  la  pointe 
Saint-Mathieu,  12  à  Lorient,  18  à  Lyon,  7  à  Biarritz,  2  à  Ca- 
lais et  à  Nancy. 

Le  dimancke  2<5  mars.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du 
Nord-Est  sur  la  Manche  où  la  mer  est  démontée;  il  est  assez 
fort  à  la  pointe  de  Bretagne  où  la  mer  est  houleuse,  faible  en 
Gascogne  où  la  mer  est  belle  ou  peu  agitée  ;  assez  fort  du 
Nord  en  Provence  où  la  mer  est  agitée.  Des  chutes  de  pluie 
et  de  neige  sont  signalées  sur  TOuest  du  Continent  ;  en  France, 
on  a  recueilli  14—  d'eau  à  Belfort,  10  à  Biarritz,  8  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  5  à  Clerraont-Ferrand,  1  à  Nantes  et  à  Paris. 

Le  lundi  ^7  mars.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du  Nord- 
Est  à  la  pointe  du  Cotemin,  où  la  mer  est  grosse  ;  il  est  fort 
sur  la  Manche,  avec  mer  agitée;  il  est  faible,  avec  mer  peu 
agitée,  des  régions  Sud  en  Gascogne  et  des  régions  Est  sur 
la  Méditerranée.  Des  chutes  de  neige  et  de  pluie  sont  signa- 
lées dans  rOuest  et  le  dud-Ouest  du  Continent;  en  France, 
on  a  recueilli  27"'»  d'eau  au  Havre.  14  à  Dunkerque,  9  à 
Paris,  2  à  Besançon  et  à  Nantes.  1  à  Brest 

Le  mardi  S8  mars.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est,  faible 


ou  modéré,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  la  Manche 
et  l'Océan,  fort,  avec  mer  houleuse,  sur  la  Méditerranée. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France, 
on  a  recueilli  14"°»  d'«au  à  Perpignan,  7  à  Gap,  4  à  Lyon 
et  au  Havre,  3  à  Nice  et  à  Cherbourg,  2  à  Paris. 

Le  mercredi  29  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est,  avec  mer  belle,  sur  la  Manche  et  l'Océan  ; 
il  souffle  en  tempête  de  l'Est  sur  les  côtes  françaises  de  la 
Méditerranée  où  la  mer  est  grosse.  Des  plaies  sont  tombées 
sur  rOuest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  10""  d'ean 
à  Biarritz,  5  à  Perpignan,  2  à  Clermont-Ferrand,  1  à  Brest. 

Le  jeudi  30  mars.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  la  Manche;  il  est  modéré  du  Sud  en  Gascogne,  de 
l'Est  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  dans  le  Golfe  de 
Gênes  et  dans  les  parages  de  la  Corse,  agitée  dans  le  Golfe  du 
Lion,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  l'Ouest  et  le  Sud  du  Continent  ;  en  France  on  a  re- 
cueilli I9"'"  d'eau  à  Perpignan,  9  à  Nice  et  à  Biarriti, 
2  à  Brest.  Des  orages  ont  été  observés  le  29  à  Rochefort  et  à 
Chassiron. 


II.  —  ObsenrationB  de  Paris  (Pare  8aixit-Maiir)«  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Alf^ôrie  et  en  Europe 

(du  VBHDR1D1  24  AU  JEUDI  30   MaRS   1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FA  .TES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50» 

■3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-.3) 

DIRECTION 
IIUMI-       ^ 

ofi 

si 

a. 

MIMUUU 

4M 

à 

HAXIMOM 

8*,8 

à 

14h.20- 

à 
13h.20- 

2V0 

à 

I3h.50- 

8^  8 
1. 511. 50- 

15*  0 

à 
I3U.45- 

19«,4 
à 

Moyen- 
nes   des 
observa- 
tions de 
3,  6,  9, 

12,  15. 

18,   21 
24  lieu. 

7-0 

T&MPÉ- 

ratuhes 
nor- 
males 

DITE 
relaliro 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

90 

•< 
10 

f, 
10 
10 

(i 

5 
10 

FORCE 

du 
VENT 

*A    MIDI 

(force  de  0J>9) 

MINIMUMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  U 

6», 8 
6«  0 

754—  5 

N.3 

0,0 
0,7 
6.6 

— 11«6    Ml.  Meunier 

(ait.  2.740-.) 
2»      Sélil  ; 
-14-      Uleaborg, 
Kuopio. 

21*4    Perpignan  : 
21*       Hiftkra  ; 
19»      Pal  ras. 

Samedi     i5. 

0%2 

à 

6h.l5- 

2*3 

751— .0 

4;i 

N.O 

— 21*6     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 
4»      S^lif; 
-li«      Kuopio. 

1 

17»  Iles  San^ioairet: 
23»    Biskra,  Lashoutl 
22»      Alicanlc. 

Dimanche  26 

—  0«,1 

à 
7h.30- 

!•  1 

7V0 

748—  5 

98 

N  N  K.  3 

-17»2    Pic  du  Midi  ; 

8«      Sélif; 
— 14"      Sl-Pélersbourg. 

12»      Nice,    Iles   Suh 

Ruinai  res; 
25»      Biskra.  Tunis  ; 
20»0    Brindisi. 

Lundi    27,. 

0*2 

à 
lh.i:>« 

3«  3 
7    G 

TM 
7', 3 

:%* 
7«,b 

75 J-»  2 

5t> 

S.  3 
K.  i 

N.  i 

0.0 

—  7*0    Ml.  Mounicr  ; 

5*      Nemours  ; 
—10»      Vardoe. 

19*  Ilc6  Ssnguinairts 
26*    Bifrkra,  Ughoual 
2ft»4     Pa'crme. 

Mardi    48  . 

1».0 

à 

4h.40- 

à 
5h.4'5- 

7;j2"«  i 

6.. 

0,0 
0,0 
0.0 

-  G»G    Pic  du  Midi; 

0»      Sèlif. 
-'17«      Uleaborg. 

21*      Mar«edl4>; 
•^G»       Biskra  ; 
20*0    ralornio. 

Mercredi   29 

11«5 

751—0 

Oli 

—  C«3     Pic  du  Midi*  ; 
0»      S^lif; 

—  W      Kuopio. 

23«f    CharleuUc. 
Î3«      Tunis  ; 
23»      Casscl. 

Jeudi  30... 

MOYKXSES    .. 

à 
Ch.30* 

2-47 

15«,2 

à 
15h.05- 

IIVO 

749— ,4 

87 

S  W.  3 

-^  7*2    Mt.Mounier; 

G»      Sèlif; 
—  7«       Vardoe. 

20*9    Cliaricville. 
«3»      Tunis  ; 
23«       Berlin. 

HcrmansUdl. 

10*  90 

6», 34 

7»,  14 

751—34 

ToTAt 

7,3 

Nota   —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  lorsqu'il  eiiste  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  temp^tures  extrêmes.         R.  D. 
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LES  SUSPENSIONS 

•t 

LES  PHÉNOMÈNES  D'ADSORPTION  W 

Les  systèmes  contenant  un  grand  nombre  de 
petites  particules  solides  ou  de  gouttelettes  liquides 
suspendues  dans  un  liquide  sont  appelés  suspen- 
sions et  émulsions.  Il  n'y  a  évidemment  que  des 
dilTérences  quantitatives,  entre  ces  suspensions  — 
comme  nous  pourrons  appeler  de  tels  systèmes.  Ils 
se  composent  de  deux  phases  dont  Tune  est  divisée 
à  un  haut  degré.  Quand  les  petites  particules  devien- 
nent de  la  grandeur  des  molécules,  les  suspensions 
se  transforment,  d'une  manière  continue,  en  de  véri- 
tables solutions. 

M.  Svedberg  a  fait  des  expériences  très  intéres- 
santes qui  prouvent  que  les  lois  connues  pour  les 
solutions  sont  également  valable^  pour  les  suspen- 
sions. M.  Raffo  prépare  une  émulsion  de  soufre  en 
versant  goutte  à  goutte  une  solution  concentrée 
d'hyposulfite  dans  de  Tacide  sulfurique  concentrée 
Le  vase  où  se  fait  l'expérience  est  plongé  dans  de 
Teau  froide  et  la  solution  est  agitée  constamment.  Il 
se  ^orme  un  précipité,  d'abord  blancb&tre,  puis 
jaune.  Ce  précipité  est  en  partie  soluble,  en  partie 
insoluble.  La  solubilité  de  la  première  partie  aug- 
mente avec  la  température,  ce  qui  permet  de  la 
séparer  du  soufre  insoluble  par  des  fîltrations  répé- 

(1)  Conférence  faite  à  la  Sorbonne  le  9  mars  i9il. 


tées.  La  solution  est  jaune  pâle  et  complètement 
limpide;  le  précipité  obtenu  par  le  refroidissement 
est  blanc  jaunâtre.  Des  additions  de  sels  diminuent 
la  solubilité. 

Evidemment,  on  se  trouve  ici  en  présence  d'une 
suspension  réversible  —  dans  la  plupart  des  cas  de 
telles  précipitations  sont  irréversibles  :  elles  cor- 
respondent aux  précipités  séparés  d'une  solution 
ordinaire  sursaturée.  Svedberg  et  son  élève  Oden 
étudièrent  cet  intéressant  précipité  avec  soin.  11  faut 
remarquer  dès  maintenant  que  différentes  prépara- 
tions possèdent  des  propriétés  assez  différentes  :  une 
grande  concentration  de  sel  ou  une  température 
élevée  détruisent  le  soufre  soluble  —  ce  qui  explique 
d'une  manière  évidente  combien  il  était  difficile  à 
M.  Svedberg  d'obtenir  des  résultats  simples.  Les 
solutions  donnent  un  effet  Tyndall  très  prononcé  : 
un  rayon  de  lumière  projeté  dans  la  solution  esten 
effet  visible  latéralement  à  cause  de  la  lumière  dif- 
fusée par  les  petites  particules.  Cette  lumière  exa- 
minée perpendiculairement  au  rayon  incident  était, 
dans  le  cas  présent,  complètement  polarisée  et  on 
ne  pouvait  pas,  à  l'aide  de  l'ultramicroscope,  dis- 
cerner les  particules  individuelles  —  ce  qui  montre 
qu'elles  sont  extrêmement  petites.  Quand  on  veut 
examiner  l'influence  d'un  certain  sel,  on  se  sert  de 
celui-ci  pour  précipiter  le  soufre,  que  l'on  sépare 
par  décantation  et  centrifugation,  puis  que  l'on  re- 
dissout, etc.  La  solubilité  est  déterminée  simple- 
ment par  évaporation  d'un  volume  mesuré  de  la 
solution.  Voici  quelques  nombres  pour  la  solubilité 
dans  une  solution  renfermant  0,2  molécules-gram- 
mes de  NaCl  par  litre. 


Digitized  by 


Google 


430       H.  SVANTE  ARRHENIUS.  —  LES  SUSPENSIONS  ET  LES  PHÉNOMÈNES  D'ABSORPTION 


Température 

Solubililé 

70,2  C. 

0,19  0/0 

i0«,6 

0,5i 

I3«,5 

4,47 

14%8 

2,26 

15*,8 

2,82 

16%9 

3,47 

18%5 

10,3 

20%0 

i4,l 

25°,0 

29,4 

La  solubililé  s'accroît  évidemment  avec  la  tempé- 
rature, d'après  une  formule  exponentielle,  comme 
cela  se  passe  pour  certains  autres  corps.  La  variation 
est  très  grande,  ce  qui  montre  que  la  chaleur  de  dis- 
solution est  très  grande  et  négative.  J'ai  calculé 
celte  chaleur  d'après  la  formule  de  M.  Le  Chatelier 
et  trouvé  les  valeurs  suivantes  : 


Solubibilité 
k  20*» 


En  solutioD  <le 
NaCl..  0,2 normale 
NaCl..  0.3  • 
NaCl  .  0,4  » 
Naa..  0,5  - 
NaBr..0,2  » 
NagSO*  0,2 


42. 400cal. (entre Uo.SeUo-O)  !4,1 
29.000  «  :  »  IG»  :iel38"5)  1,2 
33.100  ».  (  •  23Mel47»5)  0,3 
33.400  "  [  -  31«,9et4l°8^  0,08 
36  600  »  '  «  44%9etl9«7  11,0 
(mol.)   42  500  »     (     »      13%9cl22«'6)     4,1 

Les  erreurs  expérimentales  sont  évidemmentassez 
grandes,  de  sorle  que  l'on  peut  considérer  la  cha- 
leur de  dissolution  comme  constante  et  égaleà  la  va- 
leur moyenne,  36.200  calories.  Celte  valeur  est  extrê- 
mement grande  pour  une  chaleur  de  dissolution. 
Cela  tient  évidemment  au  poids  moléculaire  élevé 
du  soufre  soluble^  car  la  chaleur  de  dissolution  est 
calculée  pour  une  molécule  gramme. 

La  solubilité  décroît  rapidement  avec  l'addition 
de  sel  d'après  une  loi  à  peu  près  exponentielle. 
M.  Oden  a,  en  effet,  trouvé  pour  la  solubilité  à  16^ 
les  nombres  ci-dessous  (S«hf)  qui  suivent  à  peu  près 
la  loi  suivante  : 

S  =  32810  (100 n)-*-* 

n  est  la  concentration  en  nombre  de  molécules  des 
solutions  de  NaCl. 


Ob8. 


Cale. 


Diff. 


0.21 

5.43 

6.51 

—  1.0s 

0.24 

5.30 

4.48 

4-  0.82 

0.34 

1.68 

1.69 

—  O.Ol 

0  46 

0.74 

0.73 

-h  0.61 

0  58 

0.36 

0.38 

—  0  02 

0.74 

0.07 

0.19 

-  0.12 

Les  divers  sels  précipitent  le  soufre  de  sa  solu- 
tion, de  manière  très  différente  comme  montre  le 
tableau  suivant.  M.  Oden  trouva  que  la  solution  de- 
venait trouble  quand  le  sel  dissout  avait  atteint  une 
certaine  concentration  susceptible  d'être  déterminée 
avec  une  assez  grande  précision.  La  valeur  inverse 
de  cette  concentration,  exprimée  en  équivalent- 
grammes  (par  litre)  donne  le  pouvoir  précipitant  du 


sel.  Elle  est  inscrite  dans  le  tableau  suivant,  après 
la  formule  chimique  du  sel  examiné. 

UCl  1,1  ;  NH»  Cl  2,3;(NH»)«SO*  1,7;  NH»  N0>  2,0;NtCl  6,1: 
Na«SO»5,7;NaNO>6.1 

K  Cl  47,5;  K'SO*  39,7;  KNOS45,5;  RbCl  63;  CsCl  108. 

Ug  SO*  54  ;  Mg  N'O*  «3  ;  CaCl»  123  ;  Ca  N«0«  124  ;  Sr  !W«  193  : 
BaCP238;BaN«0«231. 

ZnSO»  6,6;  Cd  XW  10,2;  Ni  N«0*  11,2;  UO«N«0*  36,5;  CuSO»  51; 
MnN«0*53;AlClV76. 

On  observe  une  assez  grande  régularité  dans  ces 
nombres.  Les  anions  Cl,  SOS  NO*  etc.  ont  peu  d'in- 
fluence; par  contre,  l'influence  des  cathions  est 
considérable  et  diiOfère  beaucoup  de  l'un  à  l'autre. 
Dans  chaque  groupe,  l'action  augmente  arec  le  poids 
atomique  du  cathion.  Cette  loi  est  encore  valable 
pour  l'hydrogène  qui  accroît  la  solubilité,  jusqu'à 
ce  qu'une  certaine  concentration  —  du  reste  assez 
grande  —  soit  atteinte.  Les  acides  peu  ionisés,  l'acide 
formique  et  encore  plus  l'acide  acétique,  ont  une 
action  dissolvante  très  faible. 

On  a  souvent  trouvé  que  l'action  précipitante  des 
sels  est  d'autant  plus  grande  que  la  valence  de  l'ion 
actif  est  plus  grande.  Cette  régularité  est  très  peu 
prononcée  dans  le  tableau  précédent.  On  observe 
p.  ex.  des  nombres  très  petits  valables  pour  Zn,  Cd 
et  Ni.  Par  comparaison,  nous  donnons,  d'après 
M.  Freundlich,  les  valeurs  des  concentrations,  en 
milligrammes-molécules  par  litre,  de  quelques  sels 
qui  sont  nécessaires  pour  la  précipitation  de  solu- 
tions de  As^S»  et  de  Fe  (0H)\ 

A8«S^conc.  7.54.  10 -2. 
KCH»CO« lie 

KCOni 86 

1/2K«S0» 65,6 

KCI 49.5 

NaCl 51,0 

UCl 58,4 

HCl 30,8 

Azotate  de  strychnine 8,0 

Chlorure  d'aniline 2,52 

Sulfate  de  loluidine 1,17 

Ctilorure  de  morphine 0,43 

Fuchsine  (chlorure) 0,114 

MgCV 0,72 

MgSO^ 0.81 

CaCP 0,65 

Sulfate  de  quinine 0,24 

Azotate  de  benzidine 0,087 

A1C1> 0,093 

AINO')* 0.095 

Fe(OH)»conc.  16.3.10-3. 

KCl '     9,03 

KN0> lU 

NaCl 9,25 

l/2BaCl« 9,64 

RBr 12,5 

Kl 16,2 

HCl 400 

l/2Ba(0H)« 0,42 

R«SO* 0,20 

TPSO» 0,2 

MgSO* 0.217 

K«Cr«0' 0,194 

IPSO*  environ 0,5 
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.  Ifi  sulfure  d'arsenic  As'  S'  forme  une  suspension 
négative,  c'est-à-dire  que*  ses  particules  se  meuvent 
60  sens  inverse  du  courant  électrique.  Par  contre, 
rhydroxyde  ferrique  Fe  (OH)*,  forme  une  suspension 
positive.  Pour  les  suspensions  positives,  on  a  trouvé 
qae  les  anions,  c'est-à-dire  les  ions  d'une  charge  de 
signe  contraire  ont  l'influence  déterminante;  par 
contre,  pour  les  suspensions  négatives,c'estlecathion 
qui  joue  le  rôle  important.  Ici,  plus  grande  est  la 
valeur  inscrite  dans  le  tableau,  plus  faible  est  l'action. 
On  voit  tout  de  suite  que  les  cathions  ont  une  in- 
llaence  extrêmement  grande  sur  les  suspensions,  et 
que  cette  influence  est  beaucoup  plus  grande  pour 
le  métal  trivalent  Al,  que  pour  les  ions  bivalents, 
Mgr  Ca,  quinine  et  benzidine,  qui  sont  de  leur  côté 
eu  général  beaucoup  plus  actifs  que  les  cathions 
monovalents  :  K,  Na,  Li,  strychnine,  aniline,  tolui- 
dine,  morphine  et  fuchsine.  Mais,  d'autre  part,  on 
observe  qu^en  général,  l'action  des  cathions  dans 
le  même  groupe  est  plus  grande  (le  nombre  inscrit 
est  d'autant  plus  petit)  quand  l'ion  est  plus  complexe. 
Les  nombres  correspondant  aux  suspensions  posi- 
Kves  dépendent  de  la  valence  de  l'anion;  les  anions 
dont  le  poids  est  le  pliis  grand  exercent  le  moindre 
effet  (ordre  :  l,  Br,  Cl).  Les  acides  et  les  bases  occu- 
pent des  positions  extrêmes,  spécialement  pour 
les  suspensions  positives. 

Avec  le  soufre  soluble,  qui  est  certainement  néga- 
tif, les  cathions  jouent  le  rôle  important.  Mais  on 
ne  remarque  pas  du  tout  que  les  cathions  bivalents 
exercent  une  action  multiple  de  celle  des  cathions 
monovalents.  L'explication,  qui  est  donnée  pour  les 
autres  suspensions,  ne  semble  donc  être  valable 
pour  ce  cas  examiné  d'une  manière  particulièrement 
précise. 

La  grande  influence  des  ions  organiques  est  géné- 
ralement attribuée  à  leur  facile  absorption  par  les 
particules.  L'absorption  joue  un  grand  rôle  dans 
l'explication  des  phénomènes  observés  avec  les  sus- 
pensions. Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Graham  donna,  en  18t)2,  le  nom  de  colloïdes  aux 
corps  qui  présentent  une  vitesse  de  diffusion  extrê- 
mement faible.  Il  constata  que  les  corps  organiques, 
appelés  albuminoïdes,  entre  autres  la  colle,  qui  a 
donné  son  nom  à  ces  corps,  sont  dans  ce  cas.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  a  préparé  un  grand  nombre 
de  suspensions  de  corps  inorganiques,  tels  que  des 
métaux,  des  sulfures,  des  hydrates  etc.,  qui  diifu- 
sent  aussi  très  lentement.  Aussi  a-t-on  encore 
appelé  ces  corps  des  colloïdes,  quoique  la  vitesse 
de  diffusion  ne  soit  pas  une  propriété  très  fondamen- 
tale. On  se  voit.maintenant  forcé  de  distinguer  les 
colloïdes  inorganiques  qui  n'ont  pas  grand'chose 
de  commun  les  uns  avec  les  autres.  II  me  semble 
donc  opportun  de  conserver  le  nom  de  colloïdes 


seulement  aux  substances  albuminoïdes  ou  d'origine 
organique  qui  présentent  les  caractères  que  Grahàm 
leur  a  attribués  et  de  donner  le  nom  de  suspensions 
au  groupe  inorganique  mentionné  précédemment. 

Du  reste,  quelques-uns  des  corps  en  suspension 
se  meuvent  avec  une  assez  grande  facilité  dans  le 
liquide  environnant.  M.  Svedberg  a  préparé  une 
suspension  de  petites  particules  d'or  qui  possédait 
à  17°  c.  une  constante  de  diffusion  égale  à  0,27  par 
jour.  Les  nombres  correspondants  pour  Cl',  Br*  eti* 
étant  respectivement  1,22,  0,8  et  0,5,  La  différence 
entre  le  chlore  et  l'iode  est  donc  beaucoup  plus 
grande  qu'entre  l'iode  et  l'or  suspendu.  D'autre  part, 
la  difl'usion  des  albuminoïdes  est  environ  dix  à  cin- 
quante fois  plus  lente  que  celle  de  l'iode.  La  diffé- 
rence des  deux  groupes  est  donc  très  prononcée.  La 
vitesse  que  prennent  les  petites  particules  suspen- 
dues sous  l'influence  d'une  différence  de  potentiel 
est  aussi  du  même  ordre  de  grandeur  que  pour  les 
ions  des  électrolytes.  Si  la  chute  de  potentiel  est  d'un 
volt  par  centimètre,  la  vitesse  des  particules  suspen- 
dues varie  entre  10.10-»  et  40.10-'*  pour  différents 
corps  à  18°  c.  La  vitesse  correspondante  des  ions  est 
de  36.10-^  par  seconde  pour  l'ion  Li  et  de  66.10"*  cen- 
timètres par  seconde  pour  l'ion  K  (les  autres  sont 
du  môme  ordre  de  grandeur,  sauf  pour  les  ions  H 
et  OH).  Les  particules  suspendues  se  comportent 
donc,  en  ce  qui  concerne  leur  mobilité,  à  peu  près 
comme  les  corps  dits  cristalloïdes  d'après  Graham. 

M.  Oden  a  constaté  que  la  matière,  précipitée  delà 
solution  de  soufre,  peut  prendre  des  aspects  diffé- 
rents. Les  sels  de  sodium,  de  magnésium  et  de 
cuivre  donnent  un  précipité  consistant  en  une  poudre 
fine,  rapidement  soluble  dansTeau  froide  et  les  sels 
de  sodium;  très  lentement,  si  un  sel  de  magnésium 
a  été  employé.  Les  sels  de  potassium  donnent  un 
précipité  grenu  difficilement  soluble  dans  l'eau 
froide;  les  sels  de  strontium  et  de  baryum  donnent 
une  masse  muscilagineuse.  En  général,  les  suspen- 
sions donnent,  soit  une  poussière  granulée,  soit  de 
grands  flocons,  soit  enfin  des  muscilages,  qui  en 
séchant  forment  des  masses  cornées. 

Les  colloïdes  proprement  dits,  comme  les  corps 
albuminoïdes,  la    gomme    arabique,   l'agar-agar, 
l'amidon,  donnent  des  corps  gélatineux  consistant 
en  un  réseau  d'une  substance  solide  contenant  peu 
d'eau,  dans  les  mailles  duquel  est  inclus  un  fluide 
contenant  un  peu  de  colloïde  dans  beaucoup  d'ftiu»-ll 
semble  que  l'acide  silicique  amorphe  posf 
celle  constitution.  Évidemment  celle  si 
forme  à  cause  de  la  petite  différence  de  f 
fique  des  deux  phases  et  de  la  consista 
des  particules  séparées,  qui   s'atta^' 
de  réseau.  Les  particules  S'' 
grande  quantité  d'eau  quV     pigitized  by  GOOglC 
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Ce  phénomène  qui  joue  un  grand  rôle  dans  ces 
phénomènes  s'appelle  adsorption. 

En  1777,  deux  savants,  l'allemand  R.  Scheele  et 
ntalien  F.  Fontana  découvrirent,  indépendamment 
Fun  de  Tautre,  que  le  charbon  de  bois  condense  et 
retient  des  gaz  en  quantité  considérable.  Saussure 
étudia  ce  phénomène  avec  grand  soin  (1814).  En 
1791,  Lowitz  constatait  que  le  charbon  retient  aussi 
des  matières  colorantes,  ce  qui  a  une  grande  impor- 
tance pratique;  et  Payen  démontrait  que  des  sels 
peuvent  aussi  être  extraits  en  partie  de  leurs  solu- 
tions par  le  charbon.  D'autres  corps,  consistant  en 
filaments  ou  en  grains  fins  possèdent  la  même  pro- 
priété; tels  sonlle  platine  spongieux,  l'écume  de  mer, 
Fargile,  le  kaolin,  l'asbeste,  la  laine,  le  coton  et 
autres  matières  fibreuses,  d'origine  minérale,  ani- 
male ou  végétale. 

La  quantité  de  matière  adsorbée  dépend  de  la 
nature  de  l'adsorbant,  de  la  concentration  et  des 
propriétés  physiques  de  la  matière  adsorbée.  Pour 
les  gaz  qui  se  condensent  avec  difficulté,  par  exem- 
ple pour  Thydrogène^t  l'hélium,  la  quantité  adsor- 
bée par  le  charbon  est  proportionnelle  à  la  concen- 
tration du  gaz  ambiant.  Ce  cas  est  celui  qui  a  été 
étudié  le  plus  soigneusement.  A  des  températures 
suffisamment  élevées,  cette  loi  se  retrouve  pour  tous 
les  gaz  (et  aussi  pour  certains  corps  dissous). 

Pour  les  concentrations  (ou  pressions)  plus  hautes 
et  les  températures  plus  basses,  la  quantité  adsor- 
bée s'accroît  beaucoup  plus  lentement  que  la  con- 
centrafion  du  corps  adsorbé  dans  le  milieu  ambiant. 
On  trouve  qu'en  un  grand  nombre  de  cas  la  loi  sui- 
vante est  applicable  : 

a=K  c° 

a  est  la  quantité  du  corps  adsorbé  et  c  la  concen- 
tration du  même  corps  dans  le  milieu  ambiant;  K 
et  n  sont  des  constantes.  Comme  exemple,  nous 
citerons  les  nombres  suivants  relatifs  l'acide  carbo- 
nique gazeux  et  à  l'acide  acétique  dissous  dans  de 
Peau. 

Adsorption  de  Vacide  carbonique  par  le  charbon 
àO^  C,  nz^  0,333,  K=S,96  {Travers). 
e  a  (obs  )  a  (caîc.) 


0.41 

1,94 

2,21 

2,51 

3,94 

3,99 

13,74 

7,65 

7,00 

41,64 

10,49 

10,1 

85,86 

12,97 

12,9 

Adsorption  de  Vacide  acétique  par  le  charbon  de  sucre 
de  canne  à  U''   C;  n  =  0,f5,    K=r2yU2  (G.    C.    Schmidt). 

c  a  (obs.)  a  (cale.) 


0,0365 

0,î»3 

0,923 

0,084 

1,15 

1,137 

0,135 

1,248 

1,282 

0,206 

1,43 

1,423 

0,350 

1,62 

1,625 

Pour  l'acide  carbonique,  la  quantité  adsorbée  par 
un  gramme  de  charbon  a,  est  comme  on  le  fait  en 
général  pour  les  gaz,  exprimée  en  centimètres  cubes 
à  la  pression  atmosphérique  et  à  0^  C.  ;  la  concentra- 
tion, c,  du  gaz  ambiant  est  remplacée  par  la  pres- 
sion du  gaz  en  centimètres  detnercure.  Pour  l'acide 
acétique,  la  quantité  adsorbée  par  un  gramme  de 
charbon  est  donnée  en  décigrammes,  et  la  concen- 
tration en  grammes  par  100  c.  c.  Les  nombres  cal- 
culés pour  la  plus  petite  concentration  de  l'acide 
carbonique  sont  légèrement  supérieurs  aux  nombres 
observés.  Cela  est  caractéristique  pour  les  faibles 
concentrations  et  les  Imules  températures,  spéciale- 
ment pour  les  gaz,  mais  aussi  pour  les  liquides;  la 
température  est  trop  basse,  dans  les  observations  de 
M.  Schmidt  qui  viennent  d'être  citées,  pour  que  cet 
efl'etse  fasse  sentir.  Autrement,  l'accord  entre  les 
nombres  calculés  et  observés  est  satisfaisant. 

Une  élévation  de  la  température  fait  croître  la 
constante  n  (jusqu'à  la  limite  1)  et  décroître  la  cons- 
tante K  d'après  une  fonction  exponentielle,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  où  les  nombres  K^  sobI 
calculés  d'après  la  formule  suivante  {l  en  «  C.)  : 

log  K'  =:  log  Ko  —  0.  009608  t. 

aleur  des  constantes  K  et  n  pour  l'absorption  de  CO- 
à  différentes  températures  (Travers) . 


K  (obs.) 


K  (ca!c.) 


—  78 

14,29 

16,62 

0,133 

0 

2,96 

2,96 

0,333 

+  35 

1,236 

1,364 

0,461 

61 

0,721 

0,768 

0,479 

100 

0,324 

0,324 

0,518 

La  formule  donnée  plus  haut  pour  la  quantité 
adsorbée  a,  indique  que  cette  grandeur  croîtrait 
continuellement  avec  la  concentration  c.  Mais  cela 
ne  se  produit  pas,  d'après  les  expériences  récentes  de 
M.  G.  C.  Schmidt.  La  quantité  adsorbée  tend  vers 
une  limite  maximaquand  la  concentration  augmente, 
de  sorte  que  le  charbon  devient  pour  ainsi  dire 
«  saturé  ».  Cet  auteur  proposa  donc  une  nouvelle 
formule  qui  rend  compte  de  cette  particularité.  Si  s 
représente  la  quantité  adsorbée  maxima,  l'équation 

OÙ  A  et  K  sont  des  constantes  représente  ses  obser- 
vations avec  une  concordance  suffisante. 

J'ai  été  frappé  de  la  régularité  prononcée  dans 
la  grandeur  des  constantes  «  et  A;  leur  produit  sk 
ne  diffère  que  très  peu  du  nombre  0,4343  qui  est 
1  :  loge  iO,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

uigiiizeo  uy  x._j  v>^  v-/pt  i^^ 
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•  A  M 

[^Ub.SdeSchmidt 
donne 0,88    0,55    0,484  Acide  acétique,  charbon 

de  sucre  de  canne. 
U  tableau  9 2,48    0,67    0,414  Acide  acétique,  charbon 

animal. 
Le  tableau  10 1,36    0,328  0.445  Iode  dans    le    benzol, 

charbon  animal. 
Le  tableau  12..   ..  0,905  0,466  0,422  Acide  acétique,  charbon 

de  sucre. 
Le  tableau  14 1,457  0,245  0,357  Acide  acétique,  charbon 

animal. 
UUbleau  16 1,783  0,228  0,406  Acide  acétique,  eharbon 

de  sucre. 

La  valeur  moyenne  de  sK  est  0,421,  qui  diffère 
aussi  peu  du  nombre  0,434  que  les  erreurs  d'expé- 
rience permettent  de  le  supposer.  Si  Ton  exclut  le 
tab.  14,  la  valeur  moyenne  devient  précisément 
0,434. 

Comme  exemple  de  la  bonne  concordance  de  la 
formule  de  Schmidt  (5A  =  0.434),  je  donnerai  le  ta- 
bleau suivant. 

Tab,  li  de  Schmidt.  iOO  ce.  d'acide  acétique, 
t09  de  charbon  de  sucre  s  =  0,905. 


0,00»84 

0,05223 

12,6 

0,03217 

0,1006 

11,9 

0,0372 

0,1259 

8,7 

0,2116 

0,3224 

5,8 

1,161 

0,5879 

6.9 

3,759 

0,7952 

7,1 

3,752 

0,8105 

6,3 

5,602 

0,8284 

8,3 

9,175 

0,901 

4,8 

Une  analyse  plus  précise  montre  que  les  nombres 

observés  concordent  d'un  manière  satisfaisante  avec 

les  nombres  calculés.  La  dernière  constante  K=:i4,8 

semble  un  peu  trop  petite;  on  observe  en  effet  que 

si  M.  Schmidt  avait  trouvé  a  =  0,905,  le  logarithme, 

dans  sa  formule,  serait  devenu  infini  et  Ton  aurait 

eu  de  cette  manière  K^=0.  Une  différence  de  0,004 

dans  la  valeur  de  a  est  bien  possible  comme  erreur 

d'observation  —  celles-ci  montent  souvent  à  0,02, 

de  sorte  qu'il  est  impossible  de  calculer  des  valeurs 

exactes  de  K,  si  a  est  dans  le  voisinage  immédiat 

de  s.  L'accroissement  de  K  pour  les  petites  valeurs 

de  c  est  réelle,  nous  reviendrons  plus  tard  à  la  cause 

de  cette  irrégularité. 

Si  *A  est  égal  à  0.4343,  Téquation  de  Schmidt  cor- 
respond à  Téquation  différentielle  suivante  : 

d  a i  s-a 

La  signification  de  cette  équation,  qui  représente, 
ainsi  que  je  Tai  trouvé,  assez  exactement  le  phéno- 
mène d'adsorption,  est  très  simple  :  s  est  toujours 
plus  grand  que  a.  Si  a  s'approche  à  la  valeur  limite 
s,  $'a  devient  très  petit,  c'est-à-dire  qu'en  augmen- 
tant la  concentration  c,  du  corps  adsorbé  par  le 


charbon,  d'une  quantité  de,  la  quantité  absorbée 

s'accrott  aussi,  mais  d'une  quantité   très  petite. 

L'équation  différentielle  dit  alors  que  a  ne  peut  ja- 

da 
mais  excéder  s;  dans  ce   cas  -r-  deviendrait  néga- 

dc  ^ 

tif,  c'est-à-dire  qu'en  augmentant  l'acide  acétique 
dans  la  solution,  on  diminuerait  la  quantité  d'acide 
adsorbée,  qui  s'approcherait  ainsi  de  s.  Il  est  im- 
possible de  supposer  que  -r-  pourrait  être  négatif 

dans  un  cas  d'équilibre  stable.  D'autre  part  si  a  est 

nul,  c'est-à-dire  si  le  charbon  n'a  adsorbé  aucun 

dtt 
acide,  ^  est  infini,  en  d'autres  termes,  de  doit 

aussi  être  nul  pour  une  valeur  finie  de  da,  ce  qui 
revient  encore  à  dire  qu'une  très  petite  quantité 
d'acide  est  complètement  absorbée  par  le  charbon. 
C'est  justement  ce  que  M.  Dewar  a  trouvé  pour 
l'absorption  des  gaz  par  le  charbon  à  de  très  basses 
températures.  Le  produit  aK  augmente  rapidement 
avec  la  température,  de  sorte  que  l'intervalle  où 
l'adsorption  est  énorme  devient  très-petit. 

Ces  deux  propriétés  de  l'adsorption,  qui  sont  ex- 
primées dans  l'équation  différentielle,  sont  les  plus 
caractéristiques  de  ce  phénomène. 

Si  la  température  augmente,  la  valeur  de  s  ne 
semble  pas  changer;  «,  c'est-à-dire  la  valeur  de  la 
saturation  du  charbon  pour  un  corps,  est  caracté- 
ristique pour  ce  corps.  Donc,  la  seule  quantité  qui 
change  est  K.  Supposons  que  nous  ayons  du  charbon 
qui  ait  jabsorbé  une  certaine  quantité  d'acide  a.  Dans 
l'équation  de  Schmidt,  où  A  est  égal  à  0,434  :  $,  qui 
est  la  solution  de  notre  équation  différentielle,  rien 
n'est  changé  dans  le  membre  de  gauche  du  signe  ==,  si 
nous  changeons  la  température;  par  conséquent,  le 
membre  de  droite  ne  doit  pas  changer  non  plus  avec 
la  température,  et  c  doit  être  proportionnel  à  K. 
Supposons  maintenant  qu'il  s'agisse  de  l'adsorption 
d'un  gaz,  comme  exemple  de  l'acide  carbonique. 
Les  circonstances  sont  les  mêmes  que  dans  l'évapo- 
ration  d'un  liquide:  d'une  part  le  liquide  ou  le 
charbon  avec  une  certaine  quantité  de  gaz  condensé, 
d'autre  part  le  gaz,  dont  la  pression  s'accroît  avec 
la  température.  Pour  de  tels  cas,  l'équation  de  Cla- 
peyron,  transformée  par  Seldberg,  donne  : 


dt 


l,98r 


On  peut  vérifier  cette  conséquence  du  second  prin- 
cipe de  la  thermodynamique  pour  un  gaz  condensé 
sur  du  charbon  comme  on  le  fait  pour  un  gaz  liqué- 
fié, si  le  système  est  assez  grand  par  rapport  à  la 
quantité  évaporée.  De  telles  'déterminations  ont  été 
faites  par  M.  Freundlich,  qui  a  calculé  les  données 
expérimentales  de  M.  Chappuis.  11  a  trouvé  PO"A^T/> 
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Tadsorplion  d'un  molécule-gramme  but  du  charbon 
et  de  Técume  de  mer  : 


Air 


C0« 


NII^ 


Charbon 2.400    7.300  8.100 

Ëoame  de  mer. .       —        —     20.r.oo-7600 


so*        CHaci 

10.900    10.700 
6.700      7.400 


La  première  des  valeurs  relatives  à  Tadsorption 
de  rammoniaq<ie  par  Técume  de  mer  se  rapporte 
aux  premières  traces  adsorbées,  et  la  seconde  à  une 
quantité  adsorbée  assez  grande. 

Cette  circonstance,  que  la  chaleur  d*adsorption 
n*est  pas  constante,  fait  que  Téquation  donnée  plus 
haut  ne  peut  être  exacte  que  pour  la  partie  du  phé- 
nomène où  la  chaleur  d'adsorption  peut  être  regar- 
dée comme  constante.  Car  si  Téquation  est  exacte  à 
une  température  basse,  c'est-à-dire  si  K  est  cons- 
tant, p  ne  change  pas  quand  la  température  s'élève 
dans  la  môme  proportion  pour  les  quantités  adsor- 
bées  «,  si  celles-ci  sont  petites  ou  si  eHes  sont 
grandes  ;  mais  ce  changement  est  considérable  pour 
les  quantités  adsorbées  a  petites.  De  la  même  ma- 
nière se  comporte  c,  d'après  la  loi  de  M.  Le  Chate- 
lier.  Mais  c  et  K  sont  des  quantités  proportionnelles. 
11  résulte  de  là  que  K  est  plus  grand  pour  les  pe- 
tites valeurs  de  a  que  pour  les  grandes.  Par  bonheur, 
il  semble  que  Q  soit  constant  si  a  dépasse  d'environ 
10  ou  13  p.  100  la  quantité  s  (pour  l'azote  et  l'am- 
moniaque). Dans  l'exemple  que^  nous  avons  cité, 
d'après  M.  Schmidt,  les  deux  premières  détermina- 
tions se  rapportent  à  des  quantités  a  égales  à  5,8 
et  11  p.  100  de  la  valeur  de  «  ;  on  doit  donc  s'attendre 
à  ce  que  K  soit  d'autant  plus  grand  que  les  con- 
centrations sont  plus  fortes. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  les  gaz  se  com- 
portent de  la  même  manière  que  les  corps  dissous. 
J'ai  donc  examiné  les  données  récentes  de  M.  Titoff 
et  Miss  Homfray.  J'ai  trouvé  que  là  aussi  un  maxi- 
mum de  l'adsorption  est  très  prononcé.  J'ai  donc 
calculé  leurs  résultais  expérimentaux  et  j'eus  la 
grande  satisfaction  de  voir  que  mes  prévisions  se 
vérifiaient.  Comme  exemple,  je  donnerai  les  nombres 
suivants  de  Titoff: 

Adsorptionde  Vacide  carbonique  à  0"C.;s=  1i4,f. 


0,32 

3,46 

159 

1,C9 

8,506 

89 

2,54 

15,15 

60,5 

8,30 

27,78 

52,0 

17,35 

39,90 

48,9 

31,59 

50,24 

52,7 

45.42 

56,82 

56,0 

58,91 

61,37 

58.9 

70,32 

64,53 

61,6 

73,51 

65,85 

52,2 

Adsorplion  de  l'ammoniaque  à  O'^C.  ;  s  =  1'*$. 
c  a  K 

0,29  5,41  145,0 

2,88  30,16  21,3 

7,87  60,39  19,6 

16,10  90^  13,4 

31,92  115,73  12,6 

49,00  127,05  13,7 

63,64  132,39  14.9 

74,67  135,87  15,5 

Les  valeurs  de  K  sont  sensiblement  constantes 
depuis  a  =  15,5  (=0,14  s)  pour  l'acide  carbonique, 
et  depuis  a  =  90,3  (■=  0,56  s)  pour  l'ammoniaque. 
Pour  l'ammoniaque,  il  y  aurait  donc  lieu  de  penser 
que  la  chaleur  d'adsorption  varie  jusqu'à  ce  qu'en- 
viron 40  p.  100  de  la  valeur  limite  soient  adsor- 
bés.  Cela  concorde  très  bien  avec  les  mesures  faites 
par  M.  Chappuis  dans  le  grand  intervalle  où  la  cha- 
leur d'adsorption  de  l'ammoniaque  est  variable. 

Voici  encore  deux  exemples  extraits  du  mémoire 
de  Miss  Homfray. 

Adsorplion  de  l'ovyde  de  carbone  A<JbK>rpliûu  du  mélliane  à  —33'  ( 

à— 78«3;  9  =  lêl.  •     «  =  274. 

C  a  K  c  a  K 

0.07          18.5  28.0  0.4ii  35.21  140.6 

0.40          51.26  18.4  0.66  44.64  lOl.r. 

1.07          77.0  18.9  .    0.94  5-i.3ti  89..") 

1.98          95.0  18.7  1.28  64.6:i  88.0 

2.84  112. 9  18.5  1.65  73.8  83  1 

4.4  130.2  18.8  2  13  83.2  83.9 

6.7  147.9  17.5  2.68  92.1  8i.O 

9.2  155.8  19.1  3.37  100.9  84.1» 

4.1  109.5  85.3 

Ici  les  valeurs  de  K  sont  sensiblement  supérieures 
aux  moyennes  18. G  et  86.7  pour  les  quantités  ad- 
sorbées 18.5  (=0.  1*)  pour  l'oxyde  de  carbone  el 
44.64  (=0.17  s)  pour  le  méthane. 

Le  corps  adsorbant  était,  pour  tous  ces  gaz,  le 
charbon  de  noix  de  coco. 

Pour  de  petites  quantités  de  e/,  la  loi  d'adsorption 
exprimée  par  l'équation  diiTérentielle  donnée  ci-des- 
sus n'est  pas  valable,  à  cause  de  la  grande  valeur  de 
la  chaleur  d'adsorption  pour  les  premières  quanti- 
tés adsorbées.  Cette  chaleur  Qo  a  été  déterminée  par 
M.  Titoff  à  0**  C.  pour  les  gaz  suivants  : 

Gaz  adsorbé Q*  U 

Azote 7.392  cal.  4.700  c«l 

Acide  carbonique 7  772    »  6.564   • 

Ammoniaque 11.245    •  9.408  • 

Q  est  la  chaleur  d'adsorption  quand  la  saturation 
est  à  peu  près  atteinte.  L'intervalle  dans  lequel  0 
est  variable  ne  semble  pas  embrasser  plus  de  troi^ 
à  quatre  pour  cent  de  la  quantité  qui  corresponde 
lasaturation;  pour  l'acide  carbonique,Titoff  a  trouvé 
un  intervalle  de  35  pour  cent.  Les  valeurs  trouvées 
pour  K  indiquent  qu'au  contraire,  l'intervalle  va- 
riable pour  l'acide  carbonique  ne  surpasse  pas  en- 
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Tiron  10  pour  cent,  et  pour  TanuBoniaque  plus  de 
■50  pour  cent.  Certes,  ces  deux  méthodes  sont  affec- 
tées de  grandes  erreurs  d'observation,  et  il  semble 
probable  d'admettre. que  Tintervalie  variable  atteint 
-environ  15  p.  100  de  *• 

L'effet  de  cette  variabilité  de  Q,  et  par  conséquent 
de  K,  a  pour  conséquence  que  les  isothermes  qui 
donnent  log.  a  en  fonction  de  log.  p.  ne  sont  pas  des 
lignes  droites,  mais  qu'elles  divergent  à  la  façon  d'un 
éventail  pour  de  petites  valeurs  de  p.  C'est  ce  qui 
ressort  d'un  diagramme  donné  pour  l'acide  carbo- 
nique par  M.  Titoff.  Pour  des  petites  valeurs  de  a  et 
de  log.  a,  les  lignes  coupent  les  abscisses  et  les  ordon- 
nées sous  un  angle  de  45^,  ce  qui  montre  que  a  est 
proportionnelle  à  c,  conformément  à  la  loi  de 
Henry.  Cette  régularité  se  retrouve  pour  tous  les 
gaz  si  a  n'atteint  plus  qu'une  petite  fraction  de  s, 
comme  pour  l'hydrogène  et  l'hélium,  entre  les 
limites  où  ces  gaz  ont  été  examinés. 

Titoff  attire  l'attention  sur  ce  fait  que  la  quantité 
adsorbée  s'accroît  avec  la  quantité  bien  connue  a 

de  l'équation  (p  X  -5)  (w  —  6)  =  RT,  de  Van  der 

Waals.Cette  relation  se  trouve  vérifiée  dans  le  tableau 
suivant  qui  donne  la  quantité  A,  exprimée  en  centi- 
me très  cubes,adsorbée  de  différents  gaz  par  1  gramme 
de  charbon  de  coco  à  G**  Cet  sous  10  cm.  dépression. 
(La  lettre  T  correspond  aux  mesures  de  Titoff;  la 
lettre  H  à  celles  de  Miss  Homfray)  T  est  la  tempéra- 
ture critique,  s  la  quantité  maxima  par  gramme  de 
charbon  (dans  les  expériences  de  Miss  Homfray 
citées  plus  haut,  s  est  valable  pour  3  grammes). 

A.  iO»  A  '         T  g 

Ethylène 883  41    H  284  58 

Ammoniaque 808  11    T  403  158 

Acide  carbonique...  101  30    T.  28    H.  304  116 

Méthane 367  9.4  ti  178  91 

Oxyde  de  carbone..  280  3.2  H  133  60 

Oxygène 269  2.5  H  *      155  87 

Azote 268  2.35T.  2.  OH    127  90 

Argon 259  1.67H.  154  87 

Hydrogène 42  0.227  H.  32  — 

La  valeur  de  s,  pour  les  solutions  de  Schmidt,  est, 
comme  nous  avons  vu  plus  haut,  très  variable,  et  la 
plus  grande  valeur  se  rapporte  au  charbon  d'ori- 
gine animale.  Si  Ton  calcule  s  d'après  les  tableaux 
tô  et  10  de  Schmidt,  on  trouve  s  =0.248  grammes 
pour  Facide  acétique  et  0.68  grammes  pour  Tiode  par 
gramme  de  charbon,  ce  qui  correspond  èLS  =  iOO  ce. 
pour  Tacide  acétique  et  «  =  04.5  pour  Tiode,  si 
Ton  suppose  son  poids  moléculaire  M  égal  à  254 
(MM.  Beckmann  et  Stock  donnent  M  =  355  pour  ce 
cas;  voyez  Zeitichrift  f,  physikalische  Chemie  17, 
109, 1895,  ce  qui  correspond  à  5=  46.2).  s  est  donc 
do  même  ordre  de  grandeur  pour  tous  les  corps 
examinés;  la  grande  concordance  des  quatre  gaz 


méthane,  oxygène,  azote  et  argon  me  semble  digne 
d'attention.  L'ordre  des  substances  d'après  la  gran- 
deur de  a  est  le  même  que  pour  À.  Ici,  il  y  a  une 
exception  pour  Téthylène;  cette  exception  tient  à  ce 
que  s  est  très  voisin  de  A.  Il  faut  donc  prendre  une 
plus  petite  valeur  de  a  pour  la  comparaison.  A  Taide 
des  données  de  Titoff,  on  trouve,  pour  une  pression 
de  3.4  cm.  de  mercure  à  100',  «  =  2,861  ce.  D'après 
les  expériences  de  Miss  Homfray,  la  valeur  corres- 
respondante  pour  Tétylène  est  3.07  ce.  Par  consé- 
quent, Texception  mentionnée  n'est  qu'apparente. 
Si  l'on  voulait  trouver  la  loi  qui  régit  ce  cas,  il  fau- 
drait calculer  c  pour  une  assez  petite  valeur  de  la 
quantité  a  absorbée,  par  exemple  a  =  1.  La  concen- 
tration c  aurait,  dans  ce  cas,  une  variation  inverse 
de  la  constante  a  de  la  formule  de  Van  der  WaalS. 

Cette  régularité  montre  que  les  forces  qui  produi- 
sent Tadsorption  sont  du  même  ordre  et  de  la  même 
nature  que  les  forces  qui  causent  l'attraction  mu- 
tuelle des  molécules  des  gaz.  De  là,  il  résulte  que 
l'ordre  dans  lequel  se  suivent,  en  ce  qui  concerne  la 
grandeur  de  l'adsorption,  les  corps  adsorbés  par 
un  adsorbant  tel  que  le  charbon,  est  le  même  qu'il 
s'agisse  de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  etc.,  ce  qui 
a  été  vérifié  par  Freundlich. 

La  compressibilité  des  fluides  montre,  d'après 
cela,  une  certaine  analogie  avec  le  phénomène  d'ah- 
sorption.  Dans  ce  cas,  la  pression  s'identifie  avec  la 

pression  extérieure  augmentée  de   la  pression  — 

qui  figure  dans  la  formule  de  Van  der  Waals.  La 
quantité  adsorbée  a  corresponde  la  quantité  de  fluide 
qui  se  trouve  dans  la  sphère  d'action  des  forces  mo- 
léculaires et  est  évidemment  proportionnelle  à  la 
densité  du  liquide.  J'ai  calculé  ainsi  quelques-unes 
des  expériences  d'Amagat,  selon  la  formule  valable 
pour  l'adsorption.  En  voici  un  exemple  : 

Compressibilité  de  Valcool  élhylique  selon  Amagat, 
s  =  t,i7i9 

a  K 


3000  +  5081  atm. 

l,i;i2l 

1283a 

2500  4-  4937 

l,i3>ÎJ 

12838 

2000  H- 4775 

1,1169 

12767 

4500-1-4592 

1,0952 

12633 

iOOO  4-  438o 

1,0703 

12437 

500  -f  4140 

1,0399 

12126 

î  +  3838 

1,0000 

11690 

La  constance  de  K  semble  très  satisfaisante. 
Pourtant,  on  observe  que  K  diminue  avec  la  pression, 
ce  qui  est  une  variation  de  signe  contraire  à  celle 
qui  correspond  au  phénomène  d'adsorption.  Cela 
tient  à  ce  que  la  chaleur  de  compression  augmente 
la  chaleur  latente  de  condensation,  à  mesure  que  la 
pression  s'accroît.  Les  dernières  quantités  conden- 
sées donnent  donc  naissance  à  un  plus  grand  déve- 
loppement de  chaleur  que  les  premières,  ce  qui  est 
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justement  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  dans  Tad- 
sorption.  Pour  montrer  que  le  phénonème  est  de 
cette  nature,  j'ai  calculé  la  chaleur  de  compression 
a  à  2.000 atmosphères  dépression  extérieure,  et  j'ai 
comparé  cette  quantité  à  la  chaleur  latente  Qo  dans 
le  tableau  suiirant.  La  chaleur  latente,  sous  une 
pression  de  2.000  atmosphères,  est  évidemment 
A  -h  Qo.  On  trouve  aussi  inscrites  les  valeurs  de  K2000, 
à  2.000  atmosphères,  et  K,  à  une  atmosphère.  La 
température  est  0"  C. 


u 


0. 


Oa  -^-^ 


6530      5078    1.284 


Éther  éthy- 

lique 1.2642    21.2      93.5    1.2Î 

Alcool  éthy- 

lique 1.2729    14.5    236.5    1.0613    12767    11690    1.092 

Sulfure    de 

carbone..  1.2240  15.7   90.0  1.175   9753   8700  1.121 

D'après  la  théorie,  le  quotient  K2000  '•  K,  devrait 
être  le  même  que  — ~ — -■  On  voit  que  cela  est  bien 

Vo 

le  cas,  dans  les  limites  des  erreurs  d'observation. 
J'ai,  du  reste,  employé  au  calcul  de  Q  le  coefficient 
de  dilatation  thermique  à  la  pression  atmosphé- 
rique; il  vaudrait  mieux  se  servir  d'un  coefficient 
moyen  pour  l'intervalle  de  pression;  peut-être  qu'une 
telle  correction  améliorerait  la  concordance.  Un 
e.\amen  plus  approfondi,  que  j'espère  pouvoir  faire 
quand  je  reviendrai  chez  moi,  doit  répondre  à  cette 
question. 

Professeur  D""  Svante  Arrhenius, 
Directeur  de  l'Institut  Nobel,  à  Stockholm. 
Copyright  by  A.  Hermann  et  fils,  1911. 


A  PROPOS  DE  LA  QUESTION 
de  la 

LOCALISATION  DE  LA  CONSCIENCE 

Schéma  neuro  et  psychopathologique. 

I 

Essayant  d'expliquer  la  relation  entre  les  états 
obsédants  et  idées  fixes  et  les  phénomènes  morbides 
dans  les  maladies  nerveuses  fonctionnelles  (épi- 
lepsie,  hystérie,  neurasthénie,  psychasthénie  et 
autres)  et  les  psychoses  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
les  phénomènes  du  sommeil  normal,  morbide  et 
arti6ciel,  j'ai  construit  un  schème  neuro-psychopa- 
thologique que  j'ai  publié  dans  un  travail  sur  les 
idées  obsédantes  et  sur  la  psychasthénie  (flg.  28). 

{{)  9  Congrès  de  Paris  »  et  Casopis  ceskych  lékaruv,  1900 
et  1904. 


J'ai  approfondi  le  dit  schème  (1)  de  la  localisation 
probable  de  la  «  conscience  centrale  ou  supérieure», 
comme  je  l'ai  indiqué  l'année  passée  dans  un  mé- 
moire écrit  à  propos  de  la  discussion  du  rôle  des 
émotions  dans  l'étiologie  des  maladies  nenreuses 
(Société  de  neurologie  de  Paris ,  1909 ^ 


(^)aéntiinema7e 


FiGDBE  28. 

En  réfléchissant  sur  le  problème  des  fonctions 
cérébrales  et  de  leur  localisation  en  général,  le  but  à 
atteindre  des  recherches  biologiques,  sans  aban- 
donner le  terrain  positif  des  études  comparées 
anatomo-cliniques  et  cliniques  surtout,  on  se  heurte 
aux  doctrines  de  la  théorie  de  la  descendance  et 
même  au  problème  de  l'origine  de  l'homme  (2). 

Si  l'on  suit  l'organisation  du  système  nerveux  des 

(1)  J'ai  fait  figurer  dans  ce  schème,  parmi  les  états  obsé- 
dants môme,  quelques  études  morbides  touchant  la  sphère 
motrice,  sensitivo-sensorielle  et  végétative.  La  position  des 
psychoses  dans  le  centre  du  cercle  indique  que  la  conscience 
est  lésée  le  plus  profondément  dans  les  psychoses.  Le  schème 
devait  indiquer  aussi  une  liaison  étroite  enire  la  "  fonction 
psychique  supérieure  »  et  celle  du  système  sympathique,  à 
savoir  une  sorte  de  coordination  du  centre  sympathique  au 
centre  supérieur  psycho-nerveux  (conscience  centrale). 

(2)  Je  ne  ferai  que  toucher  aux  premières,  mais  je  mettrai 
Tautre  tout  à  fait  à  part.  11  ne  nous  importe  pas  beaocoop 
de  chercher  pour  quelles  raisons»  dans  révolution  progres- 
sive des  êtres,  la  méduse,  le  crustacé,  le  poisson,  le  chien, 
le  singe,  sont  restés  à  leur  position  déterminée,  c'est-è-dirt 
ont  conservé  respectivement  leur  organisation  ncrvcose 
propre.  De  même,  on  laisse  de  côté  la  question  :  rhommc 
d'aujourd'hui  est-il  le  plus  développé  des  êtres  et  un  membre 
définitif  et  invariable  dans  la  série  des  êtres  terrestres  '  P^Q 
nous  importe  aussi  pourquoi  la  matière  vivante  a  pwQ  sur 
la  terre  et  à  quelle  époqne  s'est  produite  cette  apparition. 

Mais  il  est  bien  curieux  de  constater  que  Thomme  a  tou- 
jours admis,  en  quelque  temps  qu'il  ait  réfléchi  là-dessus, 
comme  cela  se  trouve  indiqué  déjà  dans  la  Bible,  une  évo- 
lution lente  et  graduelle  des  êtres,  depuis  les  inférieurs  jus- 
I     qu  aux  supérieurs,  et,  par  là  même,  un  développement  pro- 
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animaux  et  surtout  du  système  psycho-nerveux 
(fîg.  29),  on  constate  que  Ton  a  remarqué  son  évo- 
lution et  la  lenteur  de  la  spécialisation  fonctionnelle 
-et  morphologique  avant  qn^on  ait  trouvé  les  fonc- 
tions et  déterminé  la  structure  complexe  chez 
rhomme. 


.-^^    ••■^..x 


FiGUKE  29. 

1.  Amibe. 

2.  Méduse. 

3.  Insecte. 

4.  Animal  supérieur. 

5.  Homme 

6.  Conscience  centrale. 

Et,  à  ce  point  de  vue,  Thomme  ne  se  trouve  pas 
du  tout,  sur  la  ligne  des  êtres,  aussi  éloigné  du  singe, 
du  chien  ou  des  autres  animaux  d'organisation  su- 
périeure que  le  singe,  le  chien  et  d'autres  le  sont 
du  poisson,  de  la  méduse  ou  enfin  des  êtres  d'orga- 
nisation encore  inférieure. 

Mais  si  simple  et  si  pauvre  ou  si  compliquée  et  si 
différenciée  pour  les  besoins  d'un  individu  que  soit 
l'organisation  du  système  nerveux,  c'est-à-dire 
quelle  qu'elle  soit  vis-à-vis  du  milieu  donné  comme 
nécessaire  pour  la  conservation  de  l'existence,  dans 
toutes  les  phases  de  l'évolution  des  êtres  et  pour 
tout  l'individu,  on  peut  réduire  les  manifestations 
de  la  vie  et  l'organisation  correspondante  du  sys- 
tème nerveux  à  une  donnée  commune  à  toute  la 
nature  animée,  à  savoir  «  rétat  de  la  conscience  au 
sens  le  plus  large  du  mot  (changements  produits  dans 
la  composition  de  la  matière)  et  la  réaction,  » 

Voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  la  méduse  aussi  bien 
que  chez  l'homme.  Si  l'on  conçoit  l'état  de  cons- 
cience comme  un  état  déterminé  dans  les  molécules 
cellulaires  en  général,  on  peut  chercher  cette  même 
base  pour  l'état  de  repos  et  de  mouvement  réaction- 
nel  de  l'amibe    et  même  de  la  matière  vive,  quoi- 

gressi!  de  tout  ce  qui  vit  sur  la  terre,  sans  considérer  de 
plas  près  les  organisations  psycho-nerveuses  et  sans  se  dou- 
ter que  leur  évolution  a  été  aussi  lente  que  les  autres  évo- 
lutions organiques. 


qu'il  manque  à  celle-ci  un  système  nerveux.  Et  tout 
s'appuie  sur  la  même  base  et  tout  en  émane  et  tend 
vers  les  réactions  les  plus  utiles  à  l'individu  :  le 
mouvementréactionnel  de  l'amibe  comme]  un  mou- 
vement dont  on  prend  conscience,  le  mot  ou  une 
autre  réaction  psychique,  la  pensée,  le  sentiment 
de  l'homme,  (i) 

Notre  conscience  supérieure  ou  centrale  est  ana- 
logue à  la  conscience  de  tous  les  autres  êtres  et  à 
celle  qui  est  cachée  dans  la  semence  dormant. 

C'est  ce  que  l'on  révèle  en  appelant  les  différentes 
sortes  de  réaction,  Iropisme,  mouvement,  sentiment 
ou  pensée.  Le  système  nerveux  complexe  de  l'homme 
ne  diffère  au  fond  qu'en  apparence  du  système  ner- 
veux d'une  autre  matière  vivante  ;  il  est  le  résultat 
de  la  nécessité  finale  de  différenciation  vers  laquelle 
la  matière  nerveuse  a  évolué.  Les  facultés  de  «  con- 
science »  et  de  «  mémoire  »  sont  des  qualités  de  la 
matière  nerveuse  comme  la  rétractilité  est  celle  de 
la  substance  musculaire,  et  l'élasticité,  celle  de  la 
substance  cartilagineuse. 

La  matière  nerveuse  sensible  réagit  sur  les  impul- 
sions mécaniques  ;  elle  reçoit  la  lumière,  les  sons, 
elle  s'accommode  de  telle  sorte  qu'elle  différencie 
môme  les  perceptions  du  toucher,  du  chaud  et  du 
froid,  de  la  douleur,  de  position,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  dans  l'avenir  d'autres  facultés  sen- 
sibles encore  apparaîtront.  Besoin  était,  pour  réagir 
et  pour  que  les  réactions  fussent  apparentes,  d'un 
système  moteur,  d'un  système  sympathique  et 
plus  tard,  suivant  le  progrès  de  l'évolution  des 
organes,  d'un  système  «  idéatif  »  (mémoire,  imagina- 
tion et  réflexion).  L'individu  agit  alors  d'une  ma- 
nière indépendante,  il  conquiert  enfin  la  connais- 
sance de  lui-même.  C'est  alors  que  l'homme  est 
parvenu  à  la  notion  de  la  personne  et  aux  sentiments 
altruistes. 

Il 

En  observant  le  système  nerveux  deâ  différentes 
espèces  d'êtres,  on  voit  comment  les  fonctions  spé- 
ciales se  diflFérencient  et  comment,  morphologique- 
ment, des  formations  nouvelles  apparaissent.  Il  ne 
faut  pas  perdre  l'espoir  que  même  les  fonctions 
psychiques  supérieures,  non  localisées  et  préten- 
dues non  localisables  et  la  plus  élevée  d'entre  elles, 
«  la  conscience  centrale  »,  pourront,  un  jour,  être 
localisées. 

(1)  C'est  de  ce  point  de  vue,  si  l'on  poursuit  cette  idée  dans 
la  nature,  que  se  perdent  lés  limites  entre  l'anirarJ  et  la 
plante,  si  l'on  regarde  le  mouvement  réactif  visuel  de  la 
feuille  de  la  Dionée  comme  un  mouvement  conscient,  si 
môme  1  on  considère  la  germination  du  grain  comme  le 
mouvement  conscient  de  cette  partie  de  matière  organisée,  si 
Ton  prétend  y  attribuer,  et  non  sans  rai.son,  un  certain  dt- 
de  conscience  et  même,  au  figuré,  de  la  mémoire. 
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Il  paraU  presque  inadmissible  que  le  lieu  que 
ToD  croit  être  le  centre  des  toutes  connaissances,  le 
point  de  départ  de  la  volonté,  de  la  spontanéité,  ne 
soit  point  déterminé  et  qu'il  ne  soit,  comme  on  Fa 
cru  jusqu'ici,  qu'une  émanation  non  localisable  de 
Tècorce  cérébrale,  formation  fonctionnellement  et 
même  hislologiquement  variée.  Si  Ton  songe  à  la 
difl'érenciation  du  cerveau,  si  fine  et  si  ingénieuse- 
ment conformée  h  son  but,  comme  il  paraît  dans 
les  connaissances  d'aujourd'hui  (les  connaissances 
sûres  de  la  localisation  des  fonctions  motrices,  sen- 
sorielles et  végétatives),  on  prend  l'idée  que  l'on 
devra  projeter  même  «  la  conscience  centrale  »  dans 
un  lieu  distinct.  Il  s'agit  seulement  de  savoir  si  l'on 
doit  chercher  ce  lieu  dans  l'écorce  même  ou  dans 
un  autre  endroit  du  cerveau. 

Il  est  vraiment  très  difficile  d'imaginer,  considé^ 
rant  la  complexité  des  fonctions  cérébrales,  psy- 
chiques et  nerveuses,  que  les  sphères  fondamentales 
du  cerveau,  quoiqu'on  leur  attribue  la  plus  grande 
autonomie  (à  savoir  le  système  végétatif,  moteur, 
sensoriel,  idéatif),  ne  soient  pas  gouvernées  par  un 
seul  centre  ciui  serait  même  capable  de  faire  vibrer, 
en  harmonie,  tous  les  centres  cérébraux. 

Le  lieu  où  se  concentrent,  comme  dans  une  sta- 
tion finale,  toutes  les  facultés  de  l'homme,  représen- 
tées par  les  systèmes  sensitif,  sensoriel,  et  le  lieu 
qui  est  le  point  de  départ  des  réactions  de  toutes 
sortes,  par  suite  au^si  de  celles  de  la  volonté  et  du 
désir,  le  principe  de  la  pensée  et  de  l'action,  servi 
par  les  systèmes  idéatif,  moteur  et  végétatif,  cette 
'<  conscience  centrale  »,  a  été  cherché  dans  l'écorce 
du  cerveau.  Les  expériences  et  les  recherches  que 
j'ai  faites  depuis  dix  ans  m'induisent  à  le  chercher 
ailleurs.  Il  est  possible  que  je  me  trompe,  mais  je  ne 
crois  pas  inutile  d'exprimer  mon  hypothèse. 

On  fait  un  pas  dans  la  localisation  de  la  con- 
science centrale  quand  on  observe  surtout  les  pro- 
cessus où  la  conscience  et  la  volonté  sont  suppri- 
mées, ou,  qnand  elles  sont  le  plus  altérées,  sans  que 
les  fonctions  connues  de  l'écorce  cérébrale  (idéation, 
motricité,  sensibilité)  soient  abolies.  Ce  sont  d'abord 
le  sommeil  et  l'accès  épileptique,et  puis  les  tumeurs 
et  les  troubles  circulatoires,  ou  le  ramollissement 
de  la  substance  cérébrale  dans  le  voisinage  du 
lU®  ventricule,  qui  peuvent  nous  être  utiles  dans  la 
solution  dji  problème. 

L'inconscience  des  hémiplégiques,  l'évanouisse- 
ment, la  narcose,  l'empoisonnement,  l'accès  épilep- 
tique,  tous  ces  états  offrent  une  analogie,  et  le  siège 
de  la  lésion  commune  de  tous  ces  étals,  «  l'incon- 
science »,  sera  alors  probablement  le  même;  et  ce 
lieu  doit  rire  le  même  que  celui  de  la  «  conscience 
centro'n  ».  Or.linairement,  on  lûche  de  chercher  le 
siège  du  sommeil  aux  environs  du  111®  ventricule. 


Dans  un  accès  épilcptique,  toutes  les  régions  de 
l'écorce  cérébrale,  en  tant  que  nous  les  connaissons, 
peuvent  être  actives,  quoique  persiste  une  profonde 
inconscience.  Le  malade  a  toujours  les  mêmes  vi- 
sions pendant  l'accès,  c'est  toujours  le  même  pro- 
cessus idéatif  qui  revient,  l'action  motrice  de  la  sur- 
face corticale  est  évidente  dans  les  mouvements 
impulsifs  et  tendant  vers  un  but  quelconque. 

Les  inflammations  et  les  processus  morbides  de  la 
substance  cérébrale  autour  du  111*  ventricule  sont 
accompagnés  de  l'inconscience;  mais,  au  contraire, 
quelle  que  soit  la  parlie.de  Técorce  cérébrale  qui  soit 
blessée,  l'inconscience  n'apparaît  pas  nécessaire- 
ment. 

C'est  dans  l'épilepsie  que  ce  centre  est  surtout 
irritable  et  labile,  de  sorte  que,  sous  l'inOuence  de 
différentes  impulsions  soit  périphériques,  soit  corti- 
cales, il  peut  tomber  malade;  d'où  s'ensuivent  immé- 
diatement des  lésions  graves  dans  l'harmonie  de 
l'innervation.  C'est  aussi  le  centre  de  la  conscience 
centrale  labile  qui  est  intéressé  dans  l'hystérie.  La 
différente  valeur  et  la  localisation  des  lésions  du 
tissu  nerveux  constitutif  de  ce  centre  nerveux  et  qui 
en  est  issu,  comme  la  possibilité  des  diverses  lésions 
d'ordre  fonctionnel  ou  matériel  du  centre  lui-môme, 
forment  une  variété  bizarre  des  maladies  fonction- 
nelles et  organiques  nerveuses  et  psycljiques. 

Le  centre  de  la  conscience  centrale  sera  aussi 
dans  le  voisinage  le  plus  proche  du  centre  sous-cor- 
tical du  système  sympathique  (de  la  région  végéta- 
tive en  général). 

C'est  au  voisinage  du  même  centre  ou  à  son  inté- 
rieur même  que  se  trouve  aussi  le  siège  sous-cor- 
tical de  la  sphère  émotive. 

Les  processus  morbides  aux  nvirons  de  la  région 
tbalamique  ont  de  l'importanci  même  pour  la  con- 
naissance des  fonctions  et  des  états  psychiques.  Ce 
qu'on  appelle  la  tension  psychique  trouve  ses  voies 
et  ses  centres  dans  cette  région.  On  est  surpris  de 
voir  combien  les  individus  qui  ont  été  atteints  de 
lésions  durables  ou  progressives  dans  cette  région 
ont  changé;  leur  caractère,  jusque  là  émotif  et  irri- 
table, est  devenu  tranquille  et  enfantin;  leur  air, 
jadis  vif  çt  intelligent,  est  hébété  et  apathique; 
cependant  la  mémoire  et  les  facultés  de  jugement, 
bref  l'intelligence  au  sens  propre,  sont  restées  nor 
maies.  De  même,  les  changements  éaiotifs  des  hémi- 
plégiques, les  anomalies  affectives  dans  la  sclérose 
cérébro-spinale  et  dans  la  paralysie  progressive  peu- 
vent être  en  relation  avec  les  lésions  anatomiques 
du  cerveau  qui,  dans  une  certaine  mesure,  se  sont 
produites  dans  ces  endroits  (1). 


(1)  Il  est  bien  vraisemblable  que  des  formations  dilTéreotes 
du  cerveau  se  distinguent  non  seuleDient  anatomiquemciiit 
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L'analogie  de  quelques  cas  dUutoxication  alcoo- 
lique, de  la  paralysie  progressive  et  de  la  syphilis 
du  cenreau  avec  Thystérie  nous  enseigne  qu'une 
lésion  matérielle  nous  offre  le  même  syndrome 
qu'une  intoxication  temporaire,  si  elle  atteint  les 
mêmes  parties  du  cerveau  qui  sont  précisément,  à 
<^  que  je  crois,  le  siège  de  la  conscience  centrale. 
L'hystérie  et  la  neurasthénie  sont  parfois  amenées 
par  des  intoxications  chimiques  et  par  un  métabo- 
lisme défectueux.  Une  émotion  profonde  provoque 
des  neurasthénies  hystéro-traumatiques.  Si  ce  centre 
est  natureUement  malade,  comme  on  le  suppose 
pour  l'hystérie  ou  pour  les  états  dégénératifs,  il  est 
impossible  d'évaluer  d'avance  l'effet  produit  par  le 
poison  qui,  autrement,  a  ^toujours,  pris  aux  doses 
fixées,  le  même  effet  dans  le  même  temps. 

La  fonction  du  centre  de  la  conscience  centrale 
maintient  l'état  normal  de  l'activité  psycho-ner- 
veuse au  moyen  des  autres  régions  psycho-ner- 
Teuses.  Et  c'est  par  le  brusque  shock  du  même 
centre  que  je  m'explique  la  mort  subite  dans  l'hys- 
térie, dans  les  névroses  et  dans  les  intoxications. 
Son  voisinage  de  la  sphère  affective  et  sympathique 
explique  peut-être  la  stabilité  de  certains  types  cli- 
niques dans  les  syndromes  de  la  sphère  affective  et 
végétative. 

lU 

Le  nerf  sympathique,  qui  est  étroitement  lié  à  la 
conscience  centrale,  nous  unit  au  monde  extérieur, 
en  outre  des  autres  sens.  Les  phénomènes  qu'on  n'a 
pu  expliquer  jusqu'ici  (télépathie  peut-être  et  d'au- 
tres du  même  genre)  et  qui  apparaissent  chez  des 
individus  prédisposés  et  dans  certaines  conditions, 
peuvent  être  par  là  compris.  Le  système  des  nerfs 
sympathiques  réagit  aux  influences  cosmiques.  C'est 
par  lui  que  les  Mammifères  se  réveillent  de  leur 
sonuneil  d*faiver,  que,  chez  l'homme,  s'éveille,  dans 
certaines  circonstances,  le  sens  hygroscopique,  que 
d'aucuns  pressentent  l'orage;  et  Ton  a  montré  des 
états  analogues  chez  les  animaux. 

Ce  sont  les  nerfs  sympathiques  qui  servent  d'in- 
termédiaires entre  tous  les  organes  corporels  et  la 
conscience  centrale,etqui  lec^  unissent.  Aussi  est-il 
très  important  d'étudier  les  lésions  anatomiques  du 
sympathique  et  des  nerfs  périphériques  dans  les 
névroses,  dans  les  psychoses,  dans  les  états  obsé- 
dants, etc.  C'est  du  centre  de  la  conscience  cen- 
trale que  sortent  les  impulsions  réactionnelles  qui 
se  reflètent  dans  l'action  motrice,  sensible,  idéa- 


«t  foncUonne  lie  ment,  mais  même  par  leur  constitution  chi- 
DDîque.  Comment  donc,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  saurait-on 
expliquer  Tinfluence  singulière,  individuelle,  de  certains  poi- 
sons sur  certaines  parties  nerveuses,  particuUèrement  sur 
Je  centre  de  la  conscience  centrale. 


tive  et  même  végétative  au  sens  propre,  à  savoir  au 
sens  d*une  action  absolument  indépendante  des  faits 
vraiment  psychiques  (trophisme,  sécrétion,  circu- 
lation et  peut-être  même  fonctions  métaboliques). 
La  fièvre,  l'atrophie,  l'ulcère,  le  marasme  et  des 
phénomènes  semblables  accompagnant  l'hystérie 
ainsi  que  le  tabès  ne  sont  pas,  A  mon  avis,  difficiles 
à  comprendre.  Ce  n'est  que  dans  un  endroit  bien 
précis,  dans  la  conscience  centrale»  que  se  reflètent 
la  conscience  du  monde  extérieur  et  du  moi  inté- 
rieur avec  la  connaissance  de  la  continuité  de  notre 
propre  personne  dans  l'espace  et  le  temps.  Ce  n'est 
pas  seulement  par  la  lésion  de  voies  de  ce  centre 
que  sont  causées  les  lésions  multiples  «  de  la  cons- 
cience de  soi-même  »,  mais  aussi  par  celle  du 
centre  lui-même.  Voilà  où  il  faut  chercher  et  où 
même  on  trouvera  l'explication  des  faits,  que,  dans 
certains  cas,  l'individu  se  rend  compte  des  lésions 
psycho-nerveusès;  mais,  d'autres  fois,  il  n'en  est  pas 
ainsi,  comme  c'est  le  cas  chez  quelques  aveugles  et 
dans  les  psychoses. 

Dans  la  psychose,  Técorce  cérébrale  travaille  au- 
tomatiquement, tandis  que  le  centre  de  la  cons- 
cience centrale  est  malade. 

Et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  conçois  différentes 
sortes  de  dédoublement  de  la  personnalité  et  d'états 
de  puérilisme. 

Je  comprends  ainsi  les  états  d'hypnose  subcons- 
ciente, de  délire,  ceux  de  la  conscience  i*estreinte 
du  somnambule,  le  délire  de  l'alcoolique  etc.  Ce 
centre  qui  s'unit  au  centre  du  sentiment  ou  qui,  du 
moins,  se  trouve  dans  son  voisinage  le  plus  étroit, 
peut  influencer  différemment  toutes  nos  manifes- 
tations psychiques,  même  du  côté  du  sentiment. 
Dans  ce  schème,  on  trouve  un  éclaircissement  non 
seulement  pour  les  phénomènes  morbides,  mais 
aussi  pour  les  problèmes  des  fonctions  normales. 
La  querelle  du  centre  du  langage,  récemment  sou- 
levée} perd,  par  là,  son  acuité.  11  n'y  a  pas  de  centre 
du  langa^  dans  la  circonvolution  de  Broca,  sui- 
vant les  conceptions  anciennes.  La  partie  corti- 
cale de  la  3*^  circonvolution  frontale  avec  son  voi- 
sinage n'est  qu'un  organe  exécutif»  auxiliaire  de 
la  conscience  centrale;  Il  représente  tm  fonds  des 
images  motrices,  des  mots  où  le  centre  de  la  cons- 
cience centrale  ne  fait  que  choisir,  selon  son  besoin, 
en  dirigeant  les  actions  corticales.  On  explique 
d'une  manière  facile  à  comprendre  le  souvenir  ou  la 
mémoire  par  la  supposHion  de  cette  conscience 
centrale  localisée.  Le  souvenir  n'égale  point  la 
réalité.  Si  l'on  compare  une  action  ou  une  idée  à  la 
photographie  d'un  objet  sur  une  plaque,  le  souvenir 
n*esi  qu'une  apparition  de  la  plaque  photographique, 
ce  qui  se  fait  à  l'instigation  de  la  conscience  cen- 
trale. La  mémoire  se  dégage  par  l'impulsion  de  la 
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conscience  centrale,  et  elle  constitue  un  phénomène 
réactionnel  comme  un  mouvement. 


IV 


Le  caractère  de  Thomme,  ses  traits  principaux, 
la  qualité  de  ses  sentiments,  voici  ce  qui  est  donné 
par  l'organisation  morpho-chimique  du  même  cen- 
tre; c'est  lui  qui  est  porteur  des  qualités  héréditaires. 
Les  descendants  des  gens  nerveux,  ceux  des  gout- 
teux, des  tuberculeux  deviennent  à  leur  tour 
malades  et  dégénèrent  par  l'organisation  défec- 
tueuse de  ce  centre  (1). 

L'évolution  de  l'homme  qui  se  manifeste  dans  le 
développement  intellectuel  et  moral,  celle  de  la  mé- 
moire, des  forces  créatrices  imaginatives,  du  «  self- 
government  »  et  celle  qui  se  fait  dans  la  culture 
des  sentiments  esthétiques  et  alti^istes,  s'arrête 
ou  s'égare,  si  le  centre  en  question  devient  malade 
ou  seulement  quelqu'une  de  ses  parties.  Une  lésion 
en  ce  point,  voilà  le  fond  des  psychoses  et  de  la 
dégénération. 

L'étude  des  psychoses  et  de  la  psyché  elle-même 
ne  contredit  point  la  théorie  évolutionniste  (2). 

La  multiplicité  de  la  surface  corticale  montre 
révolution  de  notre  organisation  anatomique  et 
psycho-nerveuse.  La  partie  qui  sert  à  l'idéation 
n'est  qu'un  organe  au  point  de  vue  évolutif,  sem- 
blable à  la  partie  motrice  ou  sensorielle.  Ce  n'est 
que  par  l'usage  et  par  l'exercice  qu'on  peut  amener 
ces  centres  associatifs,  ou,  pour  mieux  dire,  ces 
centres  idéatifs,  à  ce  point  de  perfection  où  on  les 
trouve,  et  c'est  parce  que  leur  organisme  a  subi  une 
déformation  que  l'homme-loup,  ou  l'idiot,  n'ont  pu 
recevoir  les  influences  de  l'éducation.  L'animal  ne 
peut  atteindre  à  la  perfection  de  l'homme  parce  qu'il 
ne  possède  pas  les  organes  de  celui-ci.  11  y  a  une  diflFé- 
rence  fondamentale  entre  l'état  d'un  enfant  à  la  ma- 
melle et  celui  de  l'animal.  Celui-là  possède  les  organes 
en  question,  mais  ces  organes  se  trouvent  en  un  état 
fonctionnel  latent.  Voilà  une  connaissance  très  im- 

(1)  Nous  supposons  que  l'organe  de  la  conscience  cen- 
trale se  trouve  en  continuité  avec  l'organe  qui,  dans  la  vie 
embryonnaire,  représente  le  centre  directeur  végétatif  lui- 
môme.  On  peut  remonter,  si  l'on  veut,  dans  cette  continuité 

usqu'à  la  cellule  germinative  primitive.  Kt  voici  que  se 
découvre  l'unité  de  notre  âme  avec  l'étolTe  de  la  matière 
vivante  elle-même.  Si  l'on  projette  toute  son  action  psycho- 
nerveuse par  ce  point  de  la  conscience  centrale  qui  figure 
comme  partie  de  la  conscience  complexe  de  l'univers,  ce 
qui  est  le  point  de  départ  de  nos  considérations,  on  comprend 
l'Immortalité  de  l'âme. 

(2)  Toutes  les  qualités  animales,  spéciales  à  l'organisation 
d'une  certaine  matière  nerveuse  au  sens  propre,  apparais- 
sent chez  l'homme  :  la  ruse,  la  biutalité,  la  bôtise,  les  qua- 
lités de  Ilatterie,  l'hyperacuité  de  l'ouïe  ou  même  de  la 
vue,  le  sommeil  hivernal,  qui  a  de  l'analogie  avec  le  som- 
meil hypnotique,  lindomptabilité, les  sentiments  instinctifs, 
etc.  etc. 


portante,  quant  au  problème  de  l'éducation  des  gens 
sains  et  malades.  Si  ce  centre  de  la  conscience  cen- 
trale nous  représente  le  domaine  spirituel  dans 
lequel  vit  en  nous  le  monde  extérieur,  et  si  c'est  par 
lui  que  se  passe  chaque  phénomène  dont  on  se  rend 
compte  et  chaque  action,  si  simple  ou  compliquée 
qu'elle  soit,  et  si  Ton  admet  que  ce  centre  peut 
modifler  les  réactions,  aûn  qu'elles  soient  mieuï 
adaptées  à  l'individu  et  à  son  prochain,  alors  se 
pose  plus  amplement  le  problème  de  l'éducation,  de 
la  responsabilité  et  de  la  criminalité.  On  ne  peut 
parler  d'une  volonté  libre,  si  celle-ci  dépend,  d'une 
part,  de  l'organisation  anatomique  de  la  conscience 
centrale  conditionnée  par  l'hérédité  elle-même,  et, 
d'autre  part,  de  la  constitution  chimique  dépendant 
de  la  nutrition.  Notre  volonté  n'est  alors  libre  que 
relativement.  Elle  ne  le  devient  qu'après  que  le  cer- 
veau a  évolué  et  qu'autant  que  la  conscience  cen- 
trale n'a  pas  été  exposée  aux  changements,  shock, 
infections,  intoxications  ou  aux  lésions  matérielles. 
Les  caractères,  les  facultés  et  qualités  différentes 
(le  timide,  l'extatique,  le  flegmatique,  le  brutal,  le 
flatteur,  le  cruel,  le  criminel,  le  querelleur,  l'al- 
truiste, l'individualiste,  l'avare)  sont  tous  dans  le 
germe  (l'embryon)  ;  il  faut  y  avoir  égard  et  chercher 
des  voies  de  l'éducation  scolaire  et  sociale  qui  con- 
duisent au  perfectionneipent  ou  à  des  corrections. 
Fait-on  cas  de  tout  ce  problème  dans  l'éducation 
sociale  ? 

Nos  sentiments  moraux  et  esthétiques,  à  un  cer- 
tain degré,  sont  donnés  parle  besoin  et  par  l'évolu- 
tion de  l'action  la  plus  convenable  à  l'homme  dans 
les  conditions  de  son  existence,  et  ils  ne  sont  qu  un 
reflet  de  l'ordre  et  des  lois  de  la  nature. 

C'est  la  nature  seule  qui  a  inspiré  à  rhomme 
la  meilleure  civilisation.  C'est  par  les  conditions 
données  à  l'homme  par  la  nature  elle-même  qu'on 
est  inconsciemment  amené  à  la  culture  supérieure, 
la  culture  du  bien,  de  la  morale,  de  la  sympathie, 
de  la  charité  et  de  la  prévoyance.  Toutes  les  fois 
que  l'homme  s'est  écarté  de  la  nature  et  est  revenu 
vers  l'état  de  l'animal,  il  est  tombé  dans  la  maladie 
et  dans  la  dégénération.  La  morale,  reflet  des  lois  de 
la  nature,  est  une  qualité  héréditaire  de  la  matière 
du  cerveau  la  plus  appropriée  à  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. 

Prof.  D*^  Lad.  Haskovec, 
(de  Prague). 
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L'INDUSTRIE  FÉCULIÈRE    EN  FRANCE 

Quoique  la  concentration  de  toutes  les  industries 
soit  caractéristique  de  révolution  moderne,  il  est 
cependant  à  cette  règle  quelques  exceptions.  C'est 
ainsi  qu'il  n'existe  guère  en  France  que  des  fécule- 
ries  de  petite  et  de  moyenne  importance,  toutes  les 
tentatives  faites  pour  la  création  de  véritables 
grandes  usines  n'ayant  eu  financièrement  aucun 
succès.  Rien  d'ailleurs  de  plus  regrettable  au  point 
de  vue  des  progrès  technologiques.  Tandis  qu'en 
distillerie,  en  sucrerie  par  exemple,  nous  possédons 
des  traités  de  valeur,  des  périodiques  intéressants, 
et  qu'une  foule  de  techniciens  trouvent  chaque 
année  des  perfectionnements  nouveaux,  la  fécule- 
rie  —  ou  tout  au  moins  la  fôcnlerie  française  —  est 
d'un  demi  siècle  en  retard  sur  les  industries  agri- 
coles voisines. 

Ceci  toutefois  ne  doit  pas  en  faire  négliger  l'étude. 
Au  contraire,  car,  tandis  que  cet  état  de  chose  ne 
diminue  en  rien  l'importance  économique  de  l'in- 
dustrie, les  procédés  de  la  féculerie  pourront  inté- 
resser davantage  l'ingénieur  et  le  chimiste  qui  trou- 
veront là;  justement  parce  qu'on  y  est  en  retard, 
matière  à  de  nombreux  perfectionnements. 

Ces  perfectionnements  peuvent  a  priori  être  jugés 
d'autant  plus  aisément  réalisables  que  nos  rivaux 
et  voisins  d'Allemagne  et  detloUande,  sachantmieux 
cultiver  la  matière  première,  et  grâce  &  leurs  puis- 
santes usines  perfectionnées,  produisent  à  meilleur 
compte  des  fécules  qui  parviennent  à  concurrencer 
chez  nous  les  produits  français,  malgré  des  barrières 
douanières  presque  prohibitives.  Et  ces  perfectionne- 
ments seraient  d'autant  plus  nécessaires  que  la  fécu- 
lerie est  une  branche,  en  quelque  sorte  indispen- 
sable, de  notre  production  agricole.  Il  est  en  eflfet  cer- 
taines terres,  sableuses,  sablo-humifères,qui  ne  don- 
neront à  l'hectare  le  maximumd'éléments  utilisables 
qu'avec  la  seMe  pomme  de  terre,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  récolte.  Or  la  féculerie  constitue  le  seul 
moyen  de  transformer  les  tubercules  ainsi  produits 
en  matière,  de  conservation  et  de  transport  com- 
modes, susceptible  des  applications  les  plus  va- 
riées. Pas  plus  en  effet  la  fabrication  directe  du 
pain  de  pommes  de  terre,  autrefois  préconisée  avec 
un  succès  passager  par  Cadet  de  Vaux,  que  la  des- 
siccation après  lavage  acide,  suivie  d'une  mouture 
pour  transformation  intégrale  en  farine  panifîable, 
imaginée  par  l'illustre  Liebig,  ne  purent  jamais 
recevoir  d'applications  pratiques.  Force  est  donc 
de  faire  des  pommes  de  terre  d'abord,  et  de  la  fécule 
ensuite.  Il  importe,  dans  ces  conditions,  de  s'appli- 
quer pour  obtenir  le  maximum  de  récolte  riche  à 
l'hectare,  puis  d'en  extraire  toute  la  fécule  possible 
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avec  un  minimum  de  pertes  et  de  frais.  On  peut  ai- 
sément arriver  à  cela  par  la  mise  en  œuvre  de  pro- 
cédés perfectionnés,  dont  nousdécrirons  le  principe 
en  les  comparant  aux  anciennes  méthodes,  encore 
malheureusement  usitées  dans  la  plupart  des  petites 
usines  françaises. 

Production  et  manipulations  de  la  pomme  de  terre. 
—  Autant  et  même  plus  que  les  procédés  de  fabri- 
cation, les  méthodes  culturales  influent  sur  le  bilan 
économique  de  la  féculerie.  En  Allemagne,  où  les 
agriculteurs  cultivent  depuis  un  siècle  la  pomme  de 
terre  industrielle  pour  féculerie  ou  distillerie,  et  où 
domine  souvent  la  très  grande  culture,  la  quantité 
moyenne  de  fécule  produite  par  hectare  surpasse 
notablement   le    chiffre    correspondant    français* 
Incontestable  avantage,  carie  producteur  peut  ainsi 
livrer  aux  féculiers  la  pomme  de  terre  à  des  prix 
bien  inférieurs  aux  prix  de  revient  du  cultivateur 
de  notre  pays.  Tandis,   par  exemple,  que   le  prix 
moyen  du  quintal  de  tubercules  était,  dans  l'une  de 
ces  dernières  années,  de  3,50  frs  en  Seine-et-Oise,  de 
3  à  3,50  frs  dans  le  Centre  et  de  3,50  à  4  frs  dans  les 
Vosges,  le  prix  correspondant  payé  par  les  fécule- 
ries hollandaises  n'atteignait  que2,70  frs.  On  conçoit 
que  cela  seul  mette   nos  fabricants  dans  un   état 
d'infériorité  et  rende  toute    lutte  impossible.  En 
outre,  les  forts  rendements  à  l'hectare  ont  pour  effet 
d'encourager  le  cultivateur  à  produire  bien  plus 
de  pommes  de  terre  :  au  lieu  d'en  planter  un  même 
champ  tous  les    trois  ou  quatre  ans,  il  pratique 
comme  en  Hollande  un  assolement  biennal.  De  plus, 
tous  les  agriculteurs  de  la  région  font  des  pommes 
de  terre.  Si  bien  qu'on  peut  établir  dans  la  région 
de  très  fortes  usines  qui  trouveront  à  s'approvi- 
sionner suffisamment  à.trèspeu  de  frais.  En  France, 
au  contraire,  tout  s'enchafnant,  certaines  féculeries 
cependant  bien  moins  puissantes  que  la  plupart  des 
usines  étrangères,  sont  obligées  d'acheter  la  pomme 
de  terre  dans  un  rayon  atteignant  parfois  une  cen- 
taine de  kilomètres  :  dans  dé  telles  conditions,  la 
matière  est  grevée  de  frais  considérables,  et  on  ne 
peut  établir  d'usines  importantes,  ce  qui  serait  le  seul 
moyen  de  travailler  parfaitement  et  économique- 
ment comme  le  font  nos  rivaux. 

D'où  provient  notre  infériorité  culturale?  Et  n'y 
a-t-il  pas  moyen  d'y  remédier?  Sans  doute  les 
sables  du  Brandebourg  et  les  humus  sableux  de 
la  Frise  se  prêtent  merveilleusement  à  la  culture  de 
la  pomme  de  terre;  mais  nous  avons  aussi  en  France 
des  sols  de  qualité  comparable.  Hélas,  nous  les  uti- 
sons  mal!  Le  féculier  allemand  achète  toujours  la 
pomme  de  terre  d'après  la  richesse  en  fécule,  très 
aisément  déterminée  par  un  essai  densimétrique  ; 
cela  incite  le  producteur  à  cultiver  exclusivement 
des  variétés  très  riches  donnant  le  maximum  de 
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fécule  à  Thectare.  11  existe  bien  aussi  en  France  des 
variétés  de  plantes  acclimatées  pour  nos  régions  et 
contenant  beaucoup  de  fécule.  Mais  le  cultivateur, 
vendant  presque  toujours  sa  fécplte  au  poids,  s'in- 
quiète peu  de  la  richesse  et  s'attache  exclusive- 
ment à  adopter  les  variétés  donnant  une  forte  ré- 
colte brute  à  Thectare.  Trop  souvent,  il  choisit  au 
hasard  des  offres  d'un  voyageur  quelconque,  et  pra- 
tique Tassolement,  les  apports  d'engrais,  un  peu  au 
petit  bonheur.  Naturellement  la  règle  comporte  de 
très  nombreuses  exceptions,  et  dans  TOise,  par 
exemple,  quantité  de  gros  agriculteurs, fournisseurs 
de  féculeries,  opèrent  plus  rationnellement.  Ils  sont 
cependant  en  retard  sur  leurs  concurrents  de 
l'étranger.  C'est  ainsi  qu'au  cours  de  son  remar- 


courant  d'eau  :  c'est  le  transporteur  hydraulique 
qui  assure  la  conduite  des  pommes  de  terre  jusqu'aux 
laveurs. 

Ces  derniers  appareils  se  composent  d'une  auge 
en  tôle  dans  le  centre  de  laquelle  se  trouve  un  arbre 
muni  de  palettes  (fig.  30).  Le  lavage  se  fait  le  plus 
souvent  successivement  dans  plusieurs  appareils 
semblables,  juxtaposés,  ou  simplement  formés  par 
la  pose  de  parois  transversales  dans  la  longueur  de 
l'auge;  on  scinde  ainsi  le  lavage  en  débourbagé, 
nettoyage  et  finissage,  avec  de  l'eau,  circulant  mé- 
thodiquement, et  dont  on  ne  consomme  que  le  moins 
possible.  Le  lavage  doit  être  soigné,  en  raison  de 
la  présence  à  la  surface  des  tubercules  de  «  nœuds  » 
ou  anfractuosités  logeant  les  matières  terreuses,  et 
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FicuHE  30.  —  Laveur. 


quable  rapport  sur  la  féculerie  hollandaise,  M.  Stan- 
ton  {Bulletin  de  la  Société  d'Encouragement,  1908), 
remarque  que  les  variétés  encore  en  vogue  en  France 
sont  là-bas  abandonnées  depuis  dix  ans  pour  de 
nouvelles  espèces  plus  riches.  Nous  en  sommes  restés 
au  temps  d'Aimé  Girard.  Et  peut-être  est-ce,  dans 
une  certaine  mesure,  parce  que,  depuis,  aucun  pro- 
fesseur d'agriculture  ou  technicien  de  station  agro- 
nomique n'a  su  convenablement  étudier,  divulguer, 
imposer  les  nouvelles  méthodes  culturaies  et  les  nou- 
velles variétés]  à  nos  agriculteurs,  qu'il  est  souvent 
si  difficile  de  faire  progresser. 

Immédiatement  ou  peu  après  la  récolte,  les  tuber- 
cules sont  transportés  par  voitures,  wagons  ou  ba^ 
teaux  à  la  féculerie  où  on  les  emmagasine  sous  des 
hangars.  Dans  les  usines  modernes,  chaque  han- 
gar recouvre  un  fossé  au  milieu  duquel  est  placée 
une  rigole  pouvant  être  parcourue  par  un  assez  fort 


de  la  nécessité  d'éliminer  absolument  toutes  ces 
dernières  pour  obtenir  des  fécules  bien  blanches. 

Extraction  et  séparation  de  la  fécule,  —  Les 
pommes  de  terre,  une  fois  nettoyées,  sont  broyées 
dans  des  appareils  spéciaux,  de  façon  que  les  grains 
de  matière  amylacée  ne  restent  plus  emprisonnée 
dans  les  cellules.  Pour  déchirer  le  tissu  cellulaire, 
on  emploie  des  râpes  formées  de  lames  d'acier 
taillées  en  dents  de  stûe  et  montées  sur  des  arma- 
tures cylindriques  permettant  un  facile  rempiaçage. 
La  disposition  des  éléments  râpants  diffère  selon 
que  les  tubercules  sont  traités  par  la  force  cen- 
trifuge ou  par  poussée  mécanique.  Dans  le  premier 
cas  (type  Champonnois),  les  pommes  de  terre  con- 
duites par  un  trémie,  tombent  à  l'intérieur  d'un  tam- 
bour et  tournent  très  rapidement  sous  l'action  des 
palettes  d'un  arbre  central  intérieur  :  elles  sont 
de  la  sorte  fortement  appliquées  contre  les  lames 
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dentées  et  transformées  en  ràpure  qui  passe  à  Texte- 
rieur  (fig.  31). 

Au  contraire,  dans  les  rApes  à  poussoirs,  préférées 
maintenant  à  cause  de  la  puissance  de  travail  et  de 
la  commodité  de  réglage,  les  lames  garnissent  Vex té- 
rieur  et  non  l'intérieur  d'un  cylindre,  lequel  tourne 
au  lieu  d'être  Oxe.  Les  tubercules  sont  appliqués 
sur  la  surface  râpante  à  l'aide  de  pistons  à  levier 
qui  coulissent  dans  la  trémie  d'amenée  (fig.  32). 

Dans  tous  les  cas,  l'opération  est  effectuée  sous 
Faction  d'un  courant  d'eau  qui  dilue  la  ràpure  à 
l'état  de  bouillie  envoyée  finalement  sur  les  tamis. 
Là  s'opère  une  séparation  des  grains  de  fécule,  en- 
traînés sous  forme  de  lait,  et  des  débris  cellulaires 
constituant  le  refus  du  tamisage.  Comme  ces  refus 


Chacun  des  tamisages  qui  suivent  les  divers 
broyages  se  fait  sur  toile  métallique  très  fine,  montée 
autrefois,  sur  une  garniture  de  bois  à  la  façon  des 
cribles  primitifs  à  grains.  On  fit  ensuite  usage  de 
tamis  plans  à  secousses,  lesquels  tendent  à  être 
maintenant  remplacés  par  des  extracteurs  rotatifs 
analogues  en  principe  aux  bluteries  des  minoteries. 
La  bouillie  râpée  est  placée  à  Tintérieur  de  l'extrac- 
teur, du  côté  le  plus  élevé  ;  le  lait  de  fécule  passe  dans 
la  bâche,  et  la  pulpe  épuisée  sort  à  l'extrémité  infé- 
rieure. Comme  au  cours  du  râpage,  il  faut,  pendant 
le  tamisage,  arroser  constamment  la  masse  en  trai- 
tement, de  façon  à  bien  entraîner  les  grains  de 
fécules  libres;  aussi  les  féculeries  consomment-elles 
beaucoup  d'eau,  et  doivent-elles  en  avoir  à  leur  dis- 
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FieiBE  31.—  Râpe  Champonnois. 


contiennent  toujours,  si  bien  fait  que  soit  le  pre- 
mier ràpage,  une  notable  quantité  de  fécule  par 
suite  de  l'incomplète  désagrégation  de  toutes  les 
parois  cellulaires;  on  effectue  un  second  broyage. 
Les  appareils  qui  l'effectuent  sont  analogues  exté- 
rieurement aux  pompes  centrifuges;  ils  possèdent 
des  lames  mobiles  placées  sur  Tarbre  central,  qui 
tournent  très  rapidement  entre  des  contre-lames 
fixes,  pour  que  la  masse  soit  finement  déchirée.  Enfin 
dans  les  usines  bien  montées,  après  second  broyage 
suivi  d'un  tamisage,  on  repasse  une  dernière  fois  le 
refus  dans  un  troisième  broyeur,  formé  de  deux 
meules  d'acier  tournant  près  l'une  de  l'autre.  Quoi- 
que cette  dernière  opération  soit  négligée  dans  la 
plupart  des  féculeries  françaises,  elle  peut  donner 
une  augmentation  de  rendement  atteignant  et  dé- 
passant deux  kilos  de  fécule  par  quintal. 


position  de  bien  pure  pour  ne  pas  salir  les  fécules. 

Les  laits  de  fécule  provenant  des  tamisages 
successifs  sont  réunis,  puis  dirigés,  après  homto- 
généisation,  vers  des  cuves,  ou  mieux,  des  plans 
de  décantation.  On  désigne  sous  ce  nom  des  sortes 
d'auges  larges  d'un  mètre  et  longues  de  dix  à  trente 
dans  lesquelles  on  fait  circuler  très  lentement  ^les 
laits  de  fécule.  Sous  l'influence  du  ralentissement 
de  vitesse,  les  grains  tombent  peu  à  peu  et  forment, 
au  fond  du  plan,  une  couche  qui  s'épaissit  continuel- 
lement; le  liquide  sortant  à  l'extrémité  de  chaque 
appareil  est  sensiblement  limpide.  Comme,  toute- 
fois, il  contient  toujours  un  peu  de  fécule  entraînée 
malgré  la  lenteur  de  marche,  on  ne  le  rejette  qu'après 
séjour  assez  long  dans  des  citernes  de  décantation. 

Raffinage  de  la  fécule,  — On  ne  recueille^dans  les 
plans,  lors  de  la  vidange  qui  se  fait  habituellement 
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'une  fois  par  jour,  et  quand  Tépaisseur  de  la  couche 
atteint  un  demi-mètre,  qu'une  fécule  impure.  Aussi, 
celle-ci  doit-elle  être  plusieurs  fois  lavée  puis  décan- 
tée. Ces  opérations  se  font  dans  des  cuves  munies 
de  divers  systèmes  d'agitateurs  à  palette  pour  les 
lavages,  et  de  robinets  et  tubes  à  hauteur  amovible 
pour  la  décantation.  On  lave  une  partie  de  fécule 
humide  avec  trois  fois  son  volume  d'eau. 

En  particulier,  après  la  première  décantation,  la 
couche  superficielle,  teintée  en  gris  brun,  doit  être 
raclée  et  jetée  dans  les  eaux  décantées.  Les  diverses 
eaux  résiduaires  vont  dans  de  grandes  citernes  qui 
se  vident  par  débordement,  le  faible  dépôt  s'accu- 
mulant  jusqu'à  fin  de  fabrication  ;  il  est  alors  repris 


encore  de  petites  usines  où  la  fécule  n'est  pas 
essorée. 

Le  séchage  avait  lieu  autrefois  —  et  se  pratique 
parfois  encore  de  la  sorte  —  dans  des  chambres 
remplies  de  claies  et  chauffées  par  un  poêle.  La  durée 
du  séchage  est  dans  ces  conditions  de  plusieurs 
heures,  la  dépense  de  main  d'œuvre  considérable, 
et  on  doit  subir  une  certaine  quantité  de  déchets,par 
suite  des  condensations  de  gouttelettes  qui  provo- 
quent la  dextrinisation  partielle  du  produit. 

Aussi  emploie-t-on  aujourd'hui  presque  partout, 
des  séchoirs  plus  perfectionnés,  dont  il  existe  de 
très  nombreux  systèmes,  pouvant  être  classés  en 
deux   types  selon  que  la  fécule  à  traiter  y  est  dis- 
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Figure  32.  —  Râpe  à  poussoirs. 


et  soumis  aux  lavages  et  traitements  habituels  pour 
l'obtention  de  fécule  de  seconde  qualité.  Pour  laver 
ces  derniers  produits,  ou  les  fécules  premières  pro- 
venant de  pommes  de  terre  gâtées  ou  gelées,  on 
ajoute  souvent  aux  eaux  de  lavages  divers  agents 
désodorisants  ou  décolorants  ;  les  plus  employés 
sont  l'acide  sulfurique  et  les  hypochlorites,  toujours 
à  très  faibles  doses. 

La  fécule  peut  être  livrée  au  commerce  à  l'état 
humide  ou  après  séchage.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
bon  de  lui  faire  subir  un  essorage  dans  les  turbines 
centrifuges  d'un  des  genres  employés  industrielle- 
ment, parmi  lesquels  les  types  sans  arcade,  à  com- 
mande inférieure,  sont  généralement  préférés  en 
raison   de   la  facilité  d'accès.  Il  existe   d'ailleurs 


posée  sur  des  tablettes  planes  ou  dans  des  cylindres 
rotatifs.  Dans  les  premiers  séchoirs  plans,  la  fécule 
était  placée  sur  des  tablettes  étagées;  on  la  faisait 
descendre  de  l'une  à  l'autre  avec  des  racloirs,  et  on 
obtenait  à  la  partie  inférieure  un  produit  sec.  La 
main  d'oeuvre  fut  ensuite  supprimée  par  l'emploi  de 
tablettes  secouées  mécaniquement,  puis,  dans  les 
modèles  les  plus  employés  actuellement,parsubstitu- 
tion  de  toiles  sans  fin  aux  autres  surfaces  porteuses 
Le  chauffage  est  effectué  par  circulation  d'air  chaud, 
ou  mieux  par  injection  de  vapeur  à  Tintérieurdes 
tablettes. 

Les  séchoirs  rotatifs,  de  création  plus  moderne,  et 
de  fonctionnement  généralement  plus  rustique  se 
composent  d'un  cylindre   tournant  lentement»  et 
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parcouru  par  un  courant  d'àir  chaud  :  la  fécule 
introduite  à  Tune  des  extrémités  de  Fappareil  est 
incessamment  relevée  par  des  cloisons  fixées  inté- 
rieurement à  la  paroi  ;  elle  retombe  en  se  desséchant 
dans  l'atmosphère  sans  cesse  renouvelée,  et  chemine 
peu  à  peu  vers  Tautre  extrémité  par  suite  de  la  dis- 
position légèrement  oblique  des  garnitures-ramas- 
seuses.  Dans  certains  séchoirs  rotatifs,  non  employés 
d'ailleurs  en  féculerie  française  mais  dont  il  existe 
en  Allemagne  plusieurs  applications,  après  avoir 


aussi  suffit-il  d'obtenir  ce  chiffre  dans  les  fécules 
dites  commercialement  sèches. 

Utilisation  de  la  fécule  et  des  bas  produits.  Données 
économiques.  —  Outre  les  fécules  inférieure^,  obte- 
nues comme  nous  l'avons  vu  par  le  traitement  des 
résidus  divers,  on  obtient,  eu  féculerie,  une  forte 
quantité  de  pulpes  généralement  utilisées  pour 
l'alimentation  du  bétail.  Ces  pulpes  étaient  autrefois 
simplement  mises  à  égoutter  sur  des  planchers  à 
claire-voie;  elles  sont  maintenant  presque  toujours 


Figure  33.  —  Presse  coQtinue  à  pulpes. 


empli  Tappareil,  on  le  met  en  communication  avec 
une  pompe  pneumatique  :  traitée  ainsi  dans  un 
vide  relatif,  la*  fécule  est  séchée  rapidement  à  très 
basse  température,  ce  qui  permet  d'obtenir  des  pro- 
duits d'une  blancheur  exceptionnelle. 

D'ailleurs,  dans  tous  les  cas,  le  produit  doit  être 
séché  à  moins  de  50°  C,  sans  quoi  on  risque  de  l'alté- 
rer. Du  reste,  le  séchage  n'est  jamais  complet  :  la 
fécule  en  effet  possède  la  propriété,  si  bien  desséchée 
soit-elle,  d'absorber  à  l'air  environ  20  p.  100  d'humi- 
dité sans  changer  d'aspect  ni  risquer  de  se  gâter; 


pressées  dans  des  appareils  continus,  entre  deux 
cylindres  percés  de  trous  par  où  passe  l'eau  (fig.  33). 
Du  fait  de  ce  traitement,  l'humidité  passe  de  90  p.  100 
à  65/70  p.  100;  la  matière  devient  ainsi  de  trans- 
port et  de  conservation  plus  faciles.  Quelquefois, 
on  réduit  même  ce  quantum  à  14/16  p.  100  environ 
en  desséchant  la  pulpe  dans  des  séchoirs  du  genre 
de  ceux  employés  en  sucrerie  pour  un  usage  ana- 
logue (types  Buttner-Meyer,  Huillard,  etc.).  Les 
pulpes  de  féculerie  séchées,  outre  leur  emploi  comme 
fourrage,  ont  des  débouchés  pour  la  fabrication  des 
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glucoses,  des  farines  de  fleura ge  pour  boulange- 
rie, etc;  elles  contiennent  d'ailleurs,  sous  cette  forme, 
plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de  fécule. 

Quant  aux  fécules,  elles  sont  employées  comme 
matières  alimentaires  dans  les  cuisines,  p/JLtisseries, 
manufactures  de  gâteaux  secs;  on  en  utilise  de 
fortes  quantités  dans  les  industries  textiles  pour  la 
préparation  des  empois  servant  au  parage  des  fils, 
à  Tapprét  des  toiles  et  colonnades.  En  pharmacie, 
en  parfumerie,  dans  les  fabriques  de  cirages,  on 
fait  également  usage  de  fécule.  Enfin,  le  produit 
subit  des  transformations  chimiques  pour  Tobten- 
tion  de  produits  divers  :  dextrine  et  matières  amy- 
lacées partiellement  dextrinisées  dont  on  fait  grand 
usage  en  apprêt;  glucoses,  et, depuis  deux  ou  trois 
ans,  combinaisons  avec  des  radicaux  acides.  On 
obtient  de  la  sorte  des  nitrates,  acétates,  formiates 
utilisables  en  apprêt  et  comme  adjuvants  aux  ma- 
tières plastiques  cellulosiques. 

Nous  l'avons  dit  :  en  France,  la  fabrication  de  la 
fécule  est  en  grande  partie  effectuée  dans  de  petites 
usines;  nos  plus  importantes  féculeries  râpent  jour- 
nellement un  peu  plus  de  200.000  kg.,  tandis  qu'en 
Allemagne  ou  môme  en  Hollande,  les  usines  où  la 
production  est  double  ne  sont  pas  rares.  11  existe, 
dans  les  Vosges,  des  féculeries  dans  lesquelles  on 
travaille  journellement  ITi  ou  20.000  kg.  de  tuber- 
cules. La  production  de  la  fécule  se  fait  surtout 
dans  rOise  oCi  se  trouvent  les  usines  généralement 
les  mieux  installées,  et  où  les  fabricants  ont  su  se 
grouper  en  syndicat  possédant  un  chimiste-conseil; 
on  produit  aussi  beaucoup  de  fécule  dans  Test 
(Vosges,  Haute-Saône...);  enfin  le  Centre,  le  Li- 
mousin en  fournissent  également  des  quantités 
appréciables. 

D'après  les  renseignements  très  aimablement 
communiqués  par  M.  March,  Directeur  de  la  Statis- 
tique générale  de  la  France,  il  existait  chez  nous, 
lors  du  dernier  recensement,  près  de  150  féculeries 
occupant  au  total  1)00  personnes,  parmi  lesquelles 
80  ouvrières  seulement.  Cela  correspond  à  un  per- 
sonnel moyen  de  six  personnes  :  on  le  voit,  la  fécu- 
lerie  française  mérite  à  peine  le  nom  d'industrie.  De 
fait,  elle  ne  comprend  que  douze  exploitations  occu- 
pant plus  de  dix  personnes!  La  production  dépasse 
600.000  sacs  de  100  kilos.  L'exportation  est  nulle; 
l'importation,  très  faible  en  raison  des  droits  de 
douane  proportionnellement  élevés,  ne  se  fait  guère 
que  dans  le  Nord,  pour  les  fécules  industrielles  em- 
ployées en  apprêt  (i). 

L.  François, 

Ingénieur-chimiste  (I.  C.  P.), 

Chef  de  fabrication  aux  Usines  des  Ilautes''Rives, 

Nous  tenons  à  remercier  de  leur  obligeance,  MM.    Wau- 
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CHIMIE  PHYSIQUE 

Le  dégagement  de  Thélium  des  minéraux  par 
Taction  de  la  chaleur.  —  Peu  après  la  découyerte  de 
rhélium  dans  les  minéraux,  par  Sir  W.  Ramsay  (189^), 
M.  Travers  remarqua  que  la  moiti/^  environ  de  rhélium 
contenu  dans  un  minéral  pouvait  être  libéré  en  portant 
celui-ci  vers  OOOo  {Proc.  Roy.  Soc,  A,  64,  p.  i40,  i898;. 
On  expliqua  ce  fait  en  supposant  que  Thélium  existe 
dans  les  minéraux  sous  forme  de  composé  binaire  que 
la  chaleur  dissocie  et  ramène  à  un  degré  inférieur  de 
combinaison;  ce  phénomène  serait  donc  analogue  à 
celui  auquel  donnent  lieu,  par  exemple,  plusieurs  oxydes 
métalliques.  Mais  les  connaissances  acquises  dans  la 
suite  obligèrent  à  renoncer  à  cette  explication.  On  sait» 
en  effet,  que  l'hélium  possède  une  inertie  chimique  qui 
n'a  jamais  été  vaincue,  et  que,  en  outre,  Thélium  pré- 
sent dans  les  minéraux  provient  de  la  désintégration 
des  corps  radioactifs  qui  y  existent  toujours.  Néan- 
moins, Tétude  systématique  de  l'action  de  la  chaleur  sur 
rhélium  des  minéraux  restait  à  entreprendre.  C*est  ce 
travail  que  vient  d'effectuer  M.  Orson  Wood;  ce  savanta 
recherché  si  l'action  de  la  chaleur  seule  ne  pourrait  pas 
être  substituée  aux  méthodes  chimiques  pour  obtenir 
le  d^'gagemenl  intégral  de  rhélium,  et  a  tenté  d'obtenir 
quelques  indications  sur  l'obscuic  question  de  savoir 
sous  quelle  forme  l'hélium  existe  dans  les  minéraux 
(Proc,  Roy,  Soc,  A,  84,  p.  70,  1910).  La  méthode  suivie 
consistait  à  chauffer  un  poids  donné  du  minéral  dans  le 
vide  à  une  température  déterminée,  et  à  mesurer  le 
volume  d'hélium  dégagé  pendant  un  intervalle  de  temps 
connu  à  partir  du  commencement  de  l'expérience.  Le 
minéral  était  chauffé  dans  un  tube  de  verre  d'Iéna 
(jusqu'à  750°)  ou  dans  un  tube  de  quartz  (jusqu'à  1000- 
1200*»),  au  moyen  d'un  four  électrique  à  résistance  d<^ 
nickel,  et  la  température,  maintenue  uniforme  et  cons- 
tante, était  exactement  mesurée  à  l'aide  de  couples 
thermo-électriques.  L'hélium,  dégagé  par  le  minéral  sous 
l'action  de  la  chaleur,était  débarrassé  des  gaz  étraugei's 
par  un  passage  sur  la  potasse  caustique  et  l'anhydride 
phosphorique  ;  la  purification  Onale  était  réalisée  dans 
un  tube  de  Plucker  dont  les  électrodes  étaient  formées 
par  l'alliage  liquide  de  sodium  et  de  potassium.  L'exa- 
menlspectroscopique  de  l'hélium  obtenu  permettait  de 
s'assurer  de  sa  pureté.  On  mesurait  ensuite  le  volume 
du  gaz  dans  une  jaugç  de  Mac-Leod  présentant  une 
disposition  particulière.  Les  expériences  de  M.  0.  AVood 
ont  porté  sur  des  minéraux  très  différents  quant  à  leur 
teneur  en  hélium  :  la  monazite  et  la  thorianite.  L'un 
des  échantillons  de  monazite  contenait  0,1  centi- 
mètre cube  d'hélium  par  gramme  de  minéral.  Jusqu'à 
500*>,  il  n'était  possible  d'obtenir  que  12  p.  100  environ 
de  l'hélium  total.  Dans  une  autre  expérience,  en  portant 
directement  le  minéral  à  900°,  on  a  pu  recueillir  88,5 
p.  100  de  l'hélium  total  après  90  heures  ;  enfin,  en  éle- 
vant la  température  à  1.200°, 98,3  p.lOO  de  l'hélium  ont 
pu  être  libérés  en  quatre  heures.  La  thorianite  que 
M.  Wood  a  soumise  à  ses  essais,  contenait  9  centimètres 
cubes  d'hélium  par  gramme. Les  observations  auxquelles 

quier  et  Cie,  les  constiucteurs  lillois,  spécialistes  en  installa- 
tions modernes  de  féculerie,  d'avoir  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  les  clichés  représentant  les  types  d'appareils 
qu'ils  construisent. 
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a  donné  lien  ce  minéral  sont  consignées  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


PropoTtioD  4*14110111 

T«mp^ 

dé|5««é(pottrceBt 

nïiJr 

est  mainteDue 

du  volume  total) 

3M* 

Umite  da  dégagement  atteinte 

après     5  heures. 

0,7 

5ê(>* 

après    80  heures. 

8,5 

ISO» 

après  320  heures. 

62,3 

1000- 

Tout    le    gaz    est  dégagé    en 

30  heures. 

100,0 

D'après  Tallure  de  la  conrhe  du  dégagement  de  Thé- 
liam  en  fonction  du  teitips  et  de  la  température,  on 
reconnaît  qu*à  chacun  des  accroissements  de  la  tempé- 
rature, une  émission  rapide  de  gaz  se  produit  d'abord, 
suirie  ensuite  d'un  dégagement  plus  lent.  Cependant, 
entre  750<'  et  1000<»,  le  dégagement  se  poursuit  d'une 
manière  rapide  pendant  un  temps  prolongé  ;  dans  cet 
intervalle  de  température,  la  plus  grande  partie  du 
gaz  est  libérée.  A  iOOO*,  le  reste  de  l'hélium  est  dégagé 
très  brusquement.  Ainsi,  les  expériences  de  M.  Wood 
établissent  qu'on  peut  extraire  intégralement  l'hélium 
des  minéraux  en  utilisant  simplement  l'action  de  la 
chaleur,  mais  avec  la  condition  d'atteindre  une  tempé- 
rature très  élevée  (1000«>-i200°). 

Voyons  quelles  conclusions  on  peut  tirer  des  expé- 
riences précédentes  relativement  à  la  forme  sous  la- 
quelle l'hélium  est  retenu  par  les  minéraux.  Quand, 
à  l'intérieur  du  minéral,  un  atome  d'hélium  est  expulsé 
par  un  atome  radioactif,  il  est  rapidement  (immobilisé 
par  les  chocs  des  atomes  voisins .  Un  phénomène  de 
ce  genre  a  pour  effet,  au  bout  d'un  temps  très  long,  de 
répartir  uniformément  l'hélium  dans  le  minéral,  c'est- 
à-dire  de  former  une  solution  du  gaz  dans  le  solide  ; 
néanmoins,  s'il  existe  au  sein  du  minéral  des  cavités 
ou  poches  minuscules,  les  atomes  d^hélium  doivent  s'y 
accumuler.  Les  expériences  de  M.  Gray  sur  le  déga- 
gement de  l'hélium  de  la  thorianite  par  pulvérisation 
(Proc.  Roy.  Soc,  A,  82,  p.  306,  1909;  Revue  Scientifique, 
1910, 1,  p.  692)  semblent  montrer  que,  pour  30  p.  100  au 
moins,  Thélium  est  probablement  inclus  dans  des  cavités 
excessivement  petites.  Dès  lors,  une  élévation  de  tem- 
pérature aura  pour  effet  :   1°  d'augmenter  la  vitesse 
de  diffusion  du  gaz  dans  le  minéral  ;  2<^  d'accroître  la 
pression  du  gaz  dans  les  cavités,  ce  qui  provoquera  des 
éclatements  internes  qui  favoriseront  le  dégagement  du 
gaz  ;  3*  de  produire  des  dilatations  inégales  et,  par  suite, 
des  brisures  qui  tendront  à  désagréger  le  minéral.  Les 
pressions  que  Théliura  doit  exercer  à  l'intérieur  des 
minéraux  sont  très  élevées;  on  calcule,  par  exemple, 
que,  pour  la  thorianite,  ces  pressions  sont  de  Tordre  de 
225  atmosphères  à  0°  (sachant  que  1  centimètre  cube 
pèse  8,5  grammes,  que  1  gramme  contient  9  centi- 
mètres cubes  d  hélium,  et  en  supposant  que  seulement 
30  p.  100  de  rhélium  occupe  des  cavités  dont  la  capa- 
cité totale  atteint  le  1/10  du  volume  du  minéral).  Or, 
d'après  les  expériences  de  M.  Wood,  jusqu'à  300«-400», 
la  quantité  d'hélium  dégagée  est  extrêmement  petite,  et 
elle  croît  très  lentement  ;  il  semble  que  cette  phase  du 
dégagement  pnisse  naturellement  s'expliquer  en  admet- 
tant qu'il  s'effectue  par  simple  diffusion  de  l'hélium  à 
travers  le  minéral.  Au  delà  des  températures  précé- 
dentes, la  proportion  de  gaz  dégagé  s'élève  rapidement, 
phénomène  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'hypothèse 
de  la  formation  de  brisures  internes,  sous  la  double 
influence  de  la  dilatation  et  de  la  pression.  Enûn,  aux 
températures  très  élevées,  le  dégagement  diminue,  ce  qui 


tient,  évidemment,  à  la  faible  quantité  d'hélium  encore 
présente  dans  le  minéral. 

En  résumé^  les  expériences  de  M.  Wood  semblent 
d'accord  avec  cette  hypothèse  qu'une  petite  fraction  de 
l'hélium  des  minéraux  est  diffusée  à  travers  toute  leur 
masse  et  que  le  reste  se  trouve  concentré  dans  de  très 
petites  cavités  internes.  Ad.  L. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Sac  de  levure  etzymase.  —  Les  lecteurs  de  la  Revue 
Scientifique  savent  par  quelles  phases  succcessives  a 
passé  la  question  de  la  fermentation  alcoolique,  et  com- 
ment les  expériences  de  Buchner  ont  aiguillé  l'étude  de 
cette  fermentation  vers  des  voies  nouvelles  (voir  :  Revue 
Scientifique,  3  sept.  1910,  p.  301.)  D'une  conférence  faite, 
il  yaquelquelemps,àrinslitute  ofBrewing,  de  Londres, 
pai*  M.  A.  Harden,  conférence  reproduite  dans  les 
Annales  de  la  Brosserie  et  de  ia  Distillerie  (janvier  1911), 
nous  allons  extraire  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments susceptibles  de  contribuer  à  la  solution  de  cet 
important  problème  biologique;  nous  signalerons  en 
même  temps  l'inténH  de  communTcations  récentes  de 
A.  Lebedeffetde  A.  Fcrnbach,  communications  qui  tou- 
•  chent^de  très  près,  comme  on  le  verra,  au  même  sujet. 

Dès  1904,  Harden  et  Young  ont  montré  que  le  suc 
obtenu  par  broyage  de  la  levure  renferme,  au  moins 
deux  substances  dont  le  concours  est  indispensable 
pour  provoquer  la  fermentation  :  quand,  en  effet,  on 
dialyse  rapidement  le  suc  de  levure,  celui-ci  se  scinde 
en  deux  parties,  incapables  séparément  de  provoquer  la 
fermentation,  mais  qui,  mélangées,  retrouvent  cette 
propriété;  la  zymase  serait  constituée  par  deux  com- 
plémentaires, l'une  dialysable,  l'autre  non.  La  complé- 
mentaire dialysable  (la  coenzyme)  ne  se  détruit  pas  par 
l'ébullition  et  est  très  probablement  d'une  constitution 
relativement  simple.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  existe  un 
autre  agent  qui  possède  sur  la  fermentation  une  action 
stimulante  considérable.  Si  l'on  ajoute  à  du  suc  de 
levure  du  suc  bouilli  ou  le  filtrat  bouilli  renfermant  la 
coenzyme,  il  se  produit  un  dégagement  brusque  du  gaz. 
Or,  ce  même  dégagement  brusque  apparaît  par  addition 
d'une  solution  d'un  phosphate  soluble,  de  potassium 
ou  de  sodium  par  exemple.  Le  phosphate  accroît  con- 
sidérablement la  vitesse  de  la  fermentation  (elle  est  mul- 
tipliée par  10  ou  même  20),  mais  cet  accroissement  de 
vitesse  dure  juste  le  temps  nécessaire  au  dégagement 
d'une  quantité  de  gaz  carbonique  correspondant  à  la 
quantité  de  phosphate  introduite;  et,  dès  ce  moment, 
la  vitesse  diminue  et  reprend  son  allure  antérieure. 
On  peut  d'ailleurs  activera  nouveau  la  fermentation  par 
une  seconde  addition  de  phosphate  et  reproduire  le 
phénomène  un  certain  nombre  de  fois.  Or,  chose 
curieuse,  lorsqu'on  cherche  ce  qn'est  devenu  le  phos- 
phate ajouté  au  suc,  on  constate  qu'il  n'existe  plus  dans 
son  état  primitif  ;  il  n'est  plus  précipitable  par  la  mixture 
magnésienne.  Il  est  engagé  dans  une  combinaison  avec 
un  reste  d'hexose  de  façon  à  constituer  une  espèce  de 
sel  alcalin  d'un  acide  hexose-phosphorique 

C«H**0*(PO*H«)« 
Autant  qu'on  peut  le  penser,  la  réaction  qui  se  pro- 
duit entre  le  sucre  et  le  phosphate,  en  présence  de  la 
zymase  (enzyme  et  coenzyme)  est  la  suivante  : 
2C«H»20«  4-  2Na«P0*H  =  2C0«  -|-  2C*H«0 
-i-C«H«0O*(PO*Na«)« 

Il  est  probable,  d'après  Harden  et  Young,  que  deux 


Digitized  by 


Google 


468 


NOTES  ET  ACTOALITÉS 


molécules  de  sucre  sont  scindées  en  deux  portions,  et 
qu'un  fragment  de  chaque  molécule  est  transformé  en 
alcool  et  acide  carbonique,  tandis  que  les  deux  autres 
s*unissent  et  forment  l'hexose-phosphate.  Comme  on  le 
voit,  d'après  cette  hypothèse,  l'hexose-phosphate  ne 
constitue  pas,  à  proprement  parler,  un  produit  inter- 
médiaire ;  toutefois  ce  complexe  est  décomposé  dans  le 
suc;  il  repasse  à  l'état  de  sucre  et  de  phosphate  libre,  et 
chacun  de  ces  corps,  avec  une  nouvelle  quantité  de 
sucre,  entre  en  réaction,  et  le  phénomène  se  reproduit, 
de  sorte  que  le  phosphate  traverse  un  cycle  continu  : 
phosphate  -*-  hexose-phosphate  -*-  phosphate  ->  hexose- 
phosphate,  etc.  «  Ce  que  nous  nous  figurons,  disent  les 
auteurs,  c'est  que,  dans  le  suc  de  levure  ordinaire,  sans 
addition  de  phosphate,  la  vitesse  de  la  fermentation 
dépend  uniquement  de  la  vitesse  avec  laquelle  le  phos- 
phate est  produit.  Cette  action  est  due  à  un  second 
enzyme,  que,  conformément  aux  règles  de  la  nomencla- 
ture, nous  avons  appelé  hexose-phosphatase.  Cet  enzyme 
produit  la  réaction  suivant  l'équation  : 

C«H»oO*(PO*Na2)2  +  2H20  =  C^Hi^O»  +  2Na«P0^H 

et  la  vitesse  avec  laquelle  cette  réaction  a  lieu  dé- 
termine la  vitesse  de  la  fermentation  normale  dans  le 
suc  de  levure...  Il  semble  probable  que,  dans  la  cellule 
de  levure  vivante,  le  phosphate  traverse  un  cycle,  exac- 
tement comme  le  suc  de  levure,  et  que  la  différence 
essentielle  entre  la  fermentation  par  la  cellule  vivante 
et  par  le  suc  de  levure  réside  dans  la  vitesse  avec 
laquelle  le  phosphore  traverse  ce  cycle.  » 

On  voit,  en  somme,  que  la  fermentation  résulte  du 
concours  de  substances  multiples,  sucre,  phosphates, 
enzymes  et  coenzymes,  si  bien  que  le  problème  de  la 
fermentation  alcoolique,  loin  de  se  simplifier,  paraît,  à 
mesure  qu'on  Tétudie,  se  compliquer  davantage. 

Une  des  grandes  difficultés  qui  se  présentent  lors- 
qu'on veut  étudier  la  zymase  et  ses  conditions  d'action, 
c'est  l'obtention,  à  tous  moments  utiles,  du  suc  même 
de  levure;  on  sait  en  effet  qu'il  faut  d'abord  recourir 
de  préférence  h  certaines  races  de  levures,  puis  broyer 
énergiquement  la  levure  fraîche  avec  du  sable  et  de  la 
terre  d'infusoires,  soumettre  enfin  le  toutàune  pression  ^ 
élevée  au  moyen  d'une  presse  hydraulique.  Les  labora- 
toires ne  disposent  pas  toujours  de  moyens  mécaniques 
suffisants  pour  atteindre  à  un  bon  résultat.  M.  LebedefT 
vient  de  leur  enseigner  une  méthode  très  simple,  aussi 
commode  que  peu  dispendieuse,  pour  disposer  à  volonté 
d*unsucde  levure  de  grande  activité  zymasique.il  suffit 
en  effet  dedessécherlalevure,puis,àcette  levure  sèche, 
d'ajouter  2  1/2  à  3  parties  d'eau,  d'abandonner  la  masse 
une  nuit  à  la  température  ordinaire  et  de  filtrer  à  tra- 
vers un  papier  filtre.  Il  s'écoule  un  suc  limpide  dont 
l'activité  et  la  stabilité  sont  non  pas  seulement  égales, 
mais  encore  de  beaucoup  supérieures  à  celles  du  suc 
obtenu  par  la  méthode  de  Buchner  et  Hahn.  On  peut 
légitimement  espérer  que  cette  méthode  simple  d'ob- 
tention du  suc  de  levure  contribuera  à  accélérer  les 
études  relatives  à  la  zymase  alcoolique. 

Parmi  les  études  relatives  à  cette  zymase,  une  des  plus 
attachantes  est  celle  du  mécanisme  même  par  lequel 
elle  disloque  la  molécule  du  sucre.  Les  lecteurs  de 
l'article  rappelé  au  début  de  cette  note  savent  que  sur 
cette  question  nous  en  sommes,  ou  à  peu  près,  réduits 
aux  hypothèses.  Il  paraît  probable  qu'avant  toute  autre 
transformation,  la  molécule  de  glucose  doit  se  scinder 
en  deux  molécules  d'un  corps  à  trois  atomes  de  car- 
bone. Nous  ne  pouvons    pas  dire  quel  est  ce  corps. 


acide  lactique  ou  aldéhyde  pyruvique,  aldéhyde  acétique 
ou  dioxyacétone,  puisqu'on  n'a  pas  apporté  jusqu'ici  It 
preuve  expérimentale  delà  formation  même  transitoire 
d'aucun  d'eux  dan^  la  fermentation  alcoolique.  La 
scission  de  la  molécule  de  glucose  en  deux  molécules 
d'un  corps  tricarboné  reste  donc  pour  l'instant  une 
possibilité  purement  théorique.  M.  Fernbach  nous 
laisse  espérer  que  la  démonstration  en  sera  prochaine- 
ment faite.  En  étudiant  la  dégradation  des  matières 
hydrocarbonées  par  le  Tyrothrix  tennis,  il  a  ?u  ce 
microbe,  ou  plutôt  les  extraits  microbiens  obtenus  à 
partir  de  la  bactérie  tuée  par  un  mélange  d'alcool  et 
d'acétone,  transformer  l'amidon  en  maltose,  celui-ci 
en  dextrose,  et  enfin,  —  c'est  là  le  point  qui  nous  inté- 
resse -  ce  dextrose  en  dioxyacétone.  Ce  processus  de 
dédoublement  de  Thexoseest  intéressant  à  souligner; 
mais  il  reste  maintenant  à  vérifier  que  la  dégradation  do 
sucre  par  la  levure  se  fait  bien  par  un  mécanisme 
analogue.  Lorsque  la  démonstration  en  sera  donnée, 
tout  le  problème  de  la  fermentation  alcoolique  ne  sera 
pas  résolu,  mais  un  notable  progrès  aura  été  f&itverssa 
solution.  M.  Ja. 

PSYCHOLOGIE  ANIMALE 

Retour  au  nid  chez  les  Fourmis.  —  On  a  beaucoup 
discuté  sur  le  retour  au  nid  chez  les  Fourmis.  Daos 
une  série  de  récentes  publications,  M.  Cornetz  apporte 
une  intéressante  contribution  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. (Mémoires  de  l'Institut  Général  Psychologique, 
1910;  Compt.  rend.  Soc,  de  Biologie,  p.  439, 1911).  Au 
lieu  d'étudier  d'emblée  les  «  chemins  »  de  fourmis,  les 
trajets  collectifs,  l'auteur  s'est  attaché  à  suivre  les  trajets 
d'une  exploratrice  isolée,  celle  qui  part  au  loin  sur  un 
chemin  où  aucune  autre  ne  l'avait  encore  précédée. 
Avec  raison  il  insiste  sur  ce  fait  que  Ton  ne  peutdiscu- 
ter  sur  le  retour  au  nid  sans  avoir  sous  les  yeux  des 
documents  complets,  c'est-à-dire  des  voyages  entiers, 
schématisés  aussi  peu  que  possible.  Aussi,  M.  Cornetz 
a  commencé  par  relever  un  grand  nombre  de  trajets 
par  le  dessin  à  l'échelle  réduite,  comme  le  font  les 
ingénieurs,  et,  en  les  comparant  entre  eux,  il  a  reconnu 
tout  d'abord  que  le  trajet  de  la  fourmi  exploratrice 
n'est  pas  quelconque  ;  les  routes  battues  par  les  fou^ 
mis  s'éloignent  du  gîte  comme[autant  de  rayons;  même 
les  espèces  presque  aveugles,  comme  le  Messor  barbanu^ 
ont  la  faculté  de  maintenir  une  marche  en  ligne  droite, 
sans  piste  ni  sente.  Cett^e  direction  n'est  pas  imposée 
par  un  but  à  atteindre  ;  très  souvent,  9  fois  sur  10, 
l'insecte  s'en  revient  bredouille,  ce  qui  montre  qu'en 
quittant  le  nid,  il  n'allait  pas  vers  un  but,  mais  bien 
dans  l'inconnu,  au  petit  bonheur. 

M.  Cornetz  a  constaté,  par  des  centaines  d'obscrra- 
tions,  que  lorsqu'on  capte  une  fourmi  quelconque  à 
l'orifice  du  nid  au  moyen  d'un  support  portant  des  ali- 
ments appropriés,  et  qu'on  porte  ensuite  le  support 
doucement  à  quelques  mètres  du  nid,  l'insecte  est 
incapable  de  retrouver  le  nid  ;  il  erre  sur  le  sol,  en 
tournoyant  pendant  des  heures,  en  tournoyant  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que,  en  décrivant  ses  cer- 
cles, il  arrive  par  hasard  à  proximité  du  nid.  H  «" 
est  autrement  d'une  fourmi  isolée  exploratrice,  do 
même  nid.  Celle-ci,  partant  de  l'orifice  N,  prend  une  cer- 
taine direction  qu'elle  maintient  invariable.  Ellearriyeau 
point  P,  où  elle  trouve  la  provende.  Aussitôt,  ellerc?icnt, 
en  prenant  sans  hésitation  la  direction  P  N  vers  le  nid, 
et  ceci  même  lorsqu'on  modifie  le  chemin  qu'elle  a  par- 
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couru  au  moyen  d'un  balai.  Elle  fera  le  retour  direct 
P  N  =  3  mètres  en  2  à  3  minutes  ;  ce  temps  dépend  de 
Tespèce  et  de  la  taille.  Ce  retour  direct,  aisé,  rapide, 
n*est  possible  que  parce  que  la  fourmi  exploratrice  a 
effectué  d'elle-même  un  aller  N  P  au  loin.  Le  retour  est 
donc  forcément  fonction  de  Taller. 

Quel  est  le  rapport  entre  les  deux?  Il  est  difficile d'in« 
voquer  une  «  piste  olfactive  »,  car  le  retour  se  fait  tout 
aussi  aisément  quand  on  balaie  le  chemin.  On  ne  pour- 
rait pas  non  plus  faire  appel  à  une  mémoire  musculaire, 
à  une  sorte  d'enregistrement  des  mouvements  effectués, 
car,  à  Taller,  et  à  maintes  reprises,  Tinsecte  s'arrête  de 
temps  en  temps  pour  faire  des  recherches  plus  ou  moins 
compliquées  ;  et  décrit  ainsi  une  ou  plusieurs  boucles, 
alors  que  le  retour  se  fait  en  ligne  droite.  Le  fait  inté- 
ressant établi  par  M.  Cornetz  est  que,  après  chacune  de 
ces  recherches,  la  fourmi  replace  Taxe  de  son  corps  dans 
la  direction  qu'elle  a  prise  dès  le  début  du  voyage,  et 
que,  au  retour,  elle  renverse  le  mouvement  et  marche 
presque  parallèlement  à  la  direction  de  l'aller.  Il  en 
résulte  qu'aulieu  d'arriver  directement  à  l'entrée  du  nid, 
elle  la  manque  plus  ou  moins,  et  il  lui  faut  souvent  pour 
la  retrouver  une  recherche  longue  et  pénible,  à  moins 
que,  dans  ses  tournoiements^  elle  n'ait  la  chance  de 
recouper  un  chemin  de  fourgiis,  une  sente  de  sa  tribu; 
c'est  alors  qu'intervient  l'olfaction  («  odorat  relation- 
nel »de  Forel,«  odeur  polarisée  »  de  Bethe).  Le  fait  est 
assez  troublant  :  voici  une  fourmi  (|ui,  loin  de  son  nid, 
s'oriente  admirablement  et  file  tout  droit  vers  son  gîte 
(à  la  condition,  bien  entendu,  d'avoir  effectué  l'aller),  et 
qui,  arrivée  à  proximité  de  celui-ci,  est  complètement 
désorientée  et  cherche  l'entrée  au  petit  bonheur.  Ceci 
montre  combien  il  est  nécessaire,  dans  les  observations 
des  faits  et  gestes  des  animaux,  de  se  dégager  de  la  ten- 
dance à  faire  des  analogies  avec  nous  autres,  humains, 
car  il  est  évident  qu'un  homme  s'orienterait  d'autant 
plus  facilement  qu'il  serait  plus  proche  de  sa  demeure. 
Si,  au  moment  où  l'insecte  revient  à  son  nid,  on  le  capte 
et  on  le  dépose  de  l'autre  côté  de  celui-ci,  il  exécute  un 
mouvement  tournant  pour  replacer  l'axe  de  son  corps 
dans  la  direction  qu'il  avait  adoptée  et  file  droit  devant 
lui,  en  s'éloignant  ainsi  du  nid.  Par  quel  mécanisme  les 
fourmis  arrivent-elles  à  s'orienter  ainsi  comme  si  leur 
corps  présentait  une  véritable  petite  boussole,  voilà  ce 
qui  serait  intéressant  à  élucider.  A.  Drz. 

MEDECINE 

Traitement  des  états  hémorragiques  par  des  injec- 
tions hypodermiques  de  peptone  de  'Witte.  —  Des 
recherches  modernes  ont  mis  en  lumière  les  relations 
qui  existent  entre  certains  états  hémorragiques  et  la 
diminution  de  la  coagulabilité  du  sang.  Dans  le  but  de 
diminuer  celle-ci,  on  utilise  divers  agents  thérapeu- 
tiques, entre  autres  le  chlorure  de  calcium,  le  sérum  et 
lagélatine  ;  plus  récemment,  on  a  proposé  l'emploi  delà 
peptone  de  Witte. 

Lorsqu'on  injecte  rapidement  dans  une  veine  une 
solution  de  cette  substance,  on  rend  le  sang  incoagu- 
lable,  tandis  qu'au  contraire  si  on  l  injecte  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  ou  qu'on  la  fasse  pénétrer  len- 
ment  par  voie  veineuse,  elle  détermine  une  formation 
abondante  dethrombozyme  et  augmente  la  coagulabilité 
du  sang.  (Gazette  des  Hôpitaux  y  11  janvier  1911). 

MM.  Nobécourt  et  Tissier  ont  utilisé  cette  méthode 
avec  succès  dans  plusieurs  cas  d'hémophilie  et  de  pur- 
pura. Ces  auteurs  ont  également  essayé  les  injections 


intra-rectales,  mais  ils  ont  constaté  qu'elles  sont  moins 
actives  que  les  injections  sous-cutanées  auxquelles  on 
doit  donner  la  préférence  ;  à  part  quelques  accidents 
locaux  ou  généraux  causés  par  des  doses  trop  fortes,  ils 
n'ont  eu  qu'à  se  louer  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

Alb.  B. 
HYGIÈNE 

Détermination  de  la  contamination  des  rivières. 

—  L'empoisonnement  des  rivières  par  les  eaux  rési- 
duaires  d'industrie  est  surtout  sensible  dans  la  région 
du  Nord.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  constater  la 
place  que  consacre  à  cette  question,  dans  son  ouvrage 
sur  le  droit  de  la  pêche  fluviale,  M.  Roux,  garde  général 
des  eaux' à  Avesnes. 

A  côté  des  développements  législatifs,  l'auteur  donne 
des  idées  techniques  qui  peuvent  être  intéressantes  pour 
le  chimiste  et  le  biologiste. 

Les  arrêtés  préfectoraux  doivent  permettre  au  garde- 
pêche  de  pressentir  la  contamination  par  des  méthodes 
physiques  simples  :  vitesses  proportionnelles  dans  le 
sous-bief  et  le  cours  d'eau,  températures,  colorations. 

La  vitesse  de  sortie  des  eaux  résiduaires  a  autant 
d'importance  que  leur  volume. 

Quant  aux  méthodes  chimiques,  elles  doivent  indiquer 
des  réactions  simples  variantpour  les  diverses  industries. 

Dans  les  cas  de  dépérissement  du  poisson,  on  doit 
rechercher  l'usine  coupable  et,  pour  cela,  faire  des  pré- 
lèvements et  prendre  des  températures  à  des  périodes 
différentes  du  fonctionnement  de  l'usine. 

Il  est  du  reste  plus  facile  d'établir  une  base  de  mé- 
langes en  dosant  l'eau  du  ruisseau  résiduaire  elle-même 
et  en  calculant  les  débits  qu'en  analysant  l'eau  conta- 
minée 011  les  corps  organiques  sont  très  dilués  et  en 
pleine  fermentation,  ce  qui  ne  permet  guère  de  fixer 
leur  origine. 

Dans  les  rivières  à  faible  pente,  où  les  eaux  rési- 
duaires arrivent  avec  une  certaine  vitesse,  ils  peuvent 
former  barrage,  et  la  contamination  remonte  vers 
l'amont. 

Les  matières  albuminoïdes,  même  à  faible  dose,  se 
collent  aux  branchies  du  poisson.  Elles  sont  difficiles  à 
doser  avec  précision  à  cause  des  couches  de  densités 
différentes  qui  se  produisent  dans  la  rivière.  Le  poisson 
qui  remonte  peut  se  trouver  incommodé  au  bout  d'un 
certain  temps  seulement,  ce  qui  semblerait  faire  croire 
à  un  empoisonnement  par  l'usine  d'amont. 

Quant  aux  analyses,  elles  portent  sur  la  réaction 
générale  de  l'eau,  les  quantités  d'oxygène  dissous  et  de 
chlore  libre,  les  matières  albuminoïdes^  les  sulfates,  les 
sulfures,  l'ammoniaque,  plus  les  corps  caractéristiques 
des  eaux  résiduaires  des  industries  présumées  conta- 
minatrices. 

D'ailleurs,  la  valeur  de  l'action  simultanée  de  deux 
substances  toxiques  peut  ne  pas  être  nécessairement 
égale  à  la  somme  des  actions  exercées  par  chacune 
d'elles  prise  isolément. 

Les  différentes  espèces  de  poissons  sent  plus  ou  moins 
réfractaires.  L'ombre  est  le  plus  sensible,  l'épinoche 
aiguillonnée  la  plus  réfractaire. 

Pour  compléter  les  essais,  une  bonne  méthode  con- 
siste à  étudier  comment  se  comporte  le  poisson  dans 
des  solutions  de  plus  en  plus  concentrées  des  eaux  rési- 
duaires, en  se  ménageant,  bien  entendu,  des  bassins 
témoins. 

Malgré  tout,  la  détermination  de  la  contamination  des 
rivières  reste  un  problème  toujours  complexe.      P.  La. 
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STATtSTigUE 

I«e8  grandes  TÎUes  d'Allemagne  au  dernier 
recensement.  —  On  commence  à  connaître  les  résul- 
tats du  recensement  quinquennal  effectué  en  Allemagne 
le  1*'  décembre  dernier.  Le  nombre  des  villes  de  plus 
de  100.000  habitants  a  passé  de  41  à  48.  Présentement, 
cette  catégorie  de  cités  contient,  en  chiffres  ronds, 
13.800.000  personnes.  L'augmentation  constatée  depuis 
le  recensement  du  l*'  décembre  1905  a  été  vraiment 
prodigieuse  :  à  Dûsseldorf,  40,8  p.  100  ;  à  Hambom, 
52  p.  100;  à  Rixdorf,  53,9  p.  100;  et  surtout  à  Wilmers- 
dorf,  77,6  p.  100.  Par  une  coïncidence  amusante,  le 
nom  de  ces  trois  agglomérations  se  termine  par  une 
syllabe  qui  signiQe  :  village. 

L'accroissement  va  de  20,4  à  28,4  p.  100  pour  Karls- 
ruhe,  Dortmund,  Schœneberg,  Frankfort-sur-le-Main, 
Mayence,  Essen,  Charlottenbourg,  Kassel,  Kiel  et  Augs- 
bourg.  Il  va  de  10,6  à  19,8  p.  100  pour  Munich,  Kœnigs- 
berg,  Mannheim,  Nuremberg,  Erfurl,  Posen,  Brome, 
Gelsenkirchen,  Stuttgart,  Plauen,  Bochum,  Miilheim- 
sur-la-Rubr,  Leipzig,  Saarbrfick,  Magdebourg,  Ham- 
bourg, Chemnitz,  Krefeld,  Duisbourg,  Cologne,  et 
Hanovre.  11  va  de  2,4  à  8,9  p.  100  pour  Altona,  Elberfeld, 
Stettin,  Brunswick,  Dresde,  Danzig,  Strasbourg,  Halle, 
Aix-la-Chapelle,  Barmen,  Breslau  et  Wiesbaden. 

Des  48  villes  en  cause,  c'est  Berlin  qui  a  le  moins 
augmenté  :  2.040.148  habitants  en  1905  et  2.064.135  en 
1910,  soit  1,2  p.  100  de  plus. 

Hambourg  a  maintenant  036.000  habitants  (au  lieu 
de  802,793),  Miinich  en  a  595.035  (au  lieu  de  538.983), 
Leipzig  585.743  (au  lieu  de  503.672),  Dresde  546.882  (au 
lieu  de  516.996),  Cologne  511.042  (au  lieu  de  428.722)  et 
Breslau  510.929  (au  lieu  de  470.904).  Dresde  a  donc  cédé 
le  quatrième  rang  à  Leipzig,  et  Breslau  le  sixième  à 
Cologne. 

Voici  les  villes  de  200.000  à  500.000  habitants  : 
Frankfort-sur-le-Main,  414.406  (au  lieu  de  334.978); 
Dûsseldorf,  356.733  (253.274);  Nuremberg,  332.539 
(294.426)  ;  Charlottenbourg,  304.280  (239.559)  ;  Hanovre, 
299.753  (250.024);  Essen,  293.000  (231.360);  Chemnitz, 
286.455  (244.927);  Stuttgart,  285.589  (249.286)  ;  Magde- 
bourg, 279.600  (240.633)  ;  Kœnigsberg,  248.059  (223.770)  ; 
Brème,  247.237  (214.861)  ;  Rixdorf,  236.378  (153.513)  ; 
StetUn,  234.033  (224.119);  Duisbourg,  227.075  (192.346); 
Dortmund,  212.826  (175.577),  et  Kiel,  208.845  (163.772). 
Par  conséquent,  Dûsseldorf  a  conquis  sur  Nuremberg 
le  neuvième  rang,  et  Charlottenbourg  a  sauté  du  quin- 
zième au  onzième  rang;  Hanovre  est  descendu  du 
onzième  au  douzième,  et  Chemnitz  du  treizième  au 
quatorzième,  tandis  qu'Essen  montait  du  seizième  au 
treizième.  Stuttgart  est  tombé  du  douzième  rang  au 
quinzième  ;  Madgdebourg  du  quatorzième  au  seizième  ; 
Stettin  du  dix-septième  au  vingtième,  pendant  que 
Kœnigsberg  s'élevait  du  dix-huitième  au  dix-septième, 
Brème  du  dix-neuvième  au  dix-huitième,  et  Rixdorf  du 
trentième  au  dix-neuvième. 

Enfin  les  viHes  de  100.000  à  200.000  habitants  sont  eu 
ce  moment  les  suivantes  :  Mannheim,  193.379  habitants 
(au  lieu  de  163.693)  ;  Halle,  180.469  (169.916)  ;  Strasbourg, 
178.290  (167.678);  Schœneberg,  172.633  (141.010);  Altona, 
172.410  (168.320);  Elberfeld,  170.066  (162.853);  Danzig, 
169.306  (159.648);  Barmen,  169.009  (156.060);  Gelsen- 
kirchen, 168.280  (147.005);  Aix-Ia-CbapeHe,  156,008 
(144.095);  Posen,  154.811  (136.808);  Kassel,  153.878 
(120.467)  ;Bninswîck,  143.319(136.397);  Bochum,  136.829 
(118.464);  Karlsmhe,  133.953  (111.249);  Krefeld,  129.219 


(110.344);  Augsbourg,  121.901  (94.923);  Plauen,  121.108 
(105.381);  WUmersdorf,  lllJ.500  (63.568);  Mayence, 
113.245  (91.171);  Erftirt,  111,498  (98.849)  ;  Mûlhcim-sur- 
la-Ruhr,  110.568  (93.599);  Wiesbaden,  109.955  (100.953); 
Saarbrûck,  104.390  (89.638),et  Hambom,  102.600  (67.453). 
Les  cités  qui  ont  dépassé  Teffectif  de  100.000  habitants 
dépuis  1905  sont  donc  celles  de  Wilmersdorf,  Ham- 
bom, Saarbrûck,  Mayence,  Mûlheim-sur-la-Ruhr,  AugB- 
bourp  et  Erfurt.  A.  C. 


INDUSTRIE  —  AGRONOMIE 
(^ÉNIE  CIVIL 

PHYSIQUE  APPLIQUËE 

Les  alternateurs  à  haute  fréquence  en  T.  S.  F.  — 

On  sait  que  le  procédé  le  plus  couramment  employé  en 
télégraphie  sans  01  pour  la  production  des  oscillations 
étectriques  consiste  dans  la  décharge  périodique  d*UD 
condensateur,  au  moyen  d'étincelles  produites  dans  un 
appareil  qu'on  nomme  éclateur.  Ces  étincelles,  dont  le 
nombre  ne  dépasse  jamais  quelques  dizaines  à  la  se- 
conde produisent,  successivement,  des  trains  très  courts 
d'ondes  fortement  amorties.  Les  oscillations  ainsi  obte- 
nues ont  des  inconvénients.  On  ne  peut  réaliser  par  ce 
moyen  qu'une  très  médiocre  syntonie,  et  on  sait  que  le 
problème  de  la  syntonie  est  un  des  plus  intéressants, 
puisque  c'est  par  lui  qu'on  cherche  à  réaliser  h  la  fois 
le  secret  des  communications  et  l'indépendance  des 
postes  voisins.  Les  recherches  récentes,  et  qui  viennent 
d'aboutir  à  de  réels  succès,  sur  la  téléphonie  sans  fil, 
ont  plus  impérieusement  encore  exigé  l'émission  d'ondes 
continues,  parfaitement  régulières  ou,  comme  on  dit, 
entretenues.  La  mise  au  point  de  procédés  conduisant 
à  cette  émission  est  extrêmement  délicate,  et  c'est  en 
elle  que  réside  toute  la  difficulté  du  problème  de  la  télé- 
phonie sans  fil.  Ces  procédés  sont  de  deux  types;  les 
uns  emploient  l'arc  chantant,  ou  oscillant^  — ^'arc  alter- 
natif à  très  haute  fréquence,  réalisé  par  la  mise  en  déri- 
vation sur  un  arc  électrique  d'une  self  et  d'une  capa- 
cité, —  c'est  le  procédé  Poulsen,  repris  par  Majorana 
en  Italie,  et  en  France,  par  Colin  et  Jeance,  qui  Tiennent 
d'exécuter  des  expériences  remarquables  en  Méditer- 
ranée, et  de  réussir  à  se  parler  sans  (il,  à  une  distance 
de  80  kilomètres.  Les  autres  réalisent  mécaniquement 
les  oscillations  par  l'emploi  d'un  alternateur  tournant  à 
grande  vitesse  et  muni  d*un  grand  nombre  de  pAles. 
Lafréquence  nécessaire  est  de  Tordre  de  100.000  périodes 
à  la  seconde.  Or,  on  peut  aujourd'hui,  avec  les  turbines 
à  vapeur,  réaliser  des  vitesses  de  rotation  qui  atteignent 
20.000  tours  à  la  minute,  soit  300  tours  à  la  seconde.  Il 
est  nécessaire  dans  ces  conditions  de  recourir  à  un 
alternateur  portant  300  paires  de  pôles  pour  réaliser  la 
fréquence  nécessaire.  Malgré  les  énormes  efforts  cen- 
trifuges naissant  de  la  rotation,  on  est  arrivé  à  faire 
fonctionner  convenablemement  de  tels  appareils.  Pour 
cela,  il  a  été  nécessaire  de  ne  pas  placer,  comme  dans 
les  alternateurs  ordinaires,  les  enroulements  sur  la 
partie  tournante.  Le  rotor  est  ici  constitué  par  un  disque 
acier-chrome-nickel  muni  de  300  dents,  que  l'enroule- 
ment conducteur  aimante,  de  manière  quelles  aient  un 
pôle  d'un  côté  du  disque  et  un  pôle  de  l'antre  côté. 
L'induit  fixe  est  disposé  de  manière  k  être  influencé 
alternativement  par  un  pôle  positif  et  par  un  pôle  né- 
gatif. De  cette  façon  tous  les  enroulements  sont  fixes, 
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et  les  pièces  à  rotation  rapide  sont  d'une  construction 
robuste. 

Les  dents  sont  réunies  les  unes  aux  autres,  pour 
amortir  la  résistance  de  l'air,  par  une  substance  non 
magnétique.  On  a  choisi  pour  cela  le  bronze  phospho- 
reux. Des  faisceaux  de  Ûls  de  ce  métal  sont  coincés 
entre  les  dents,  de  manière  que  la  force  centrifuge  les 
applique  sur  leurs  portages.  De  plus, Taxe  de  rotation  est 
Hexible  comme  celui  des  turbines  à  vapeur,  pour  réa- 
liser le  centrage  automatique.  Avec  les  arbres  rigides 
en  effet,  la  moindre  excentricité  du  centre  de  gravité 
suscite  des  efforts  alternatifs  énormes,  qui  déterminent 
inévitablement  la  rupture  des  arbres.  —  La  puissance 
de  cet  alternateur  atteint  2  kilowatts,  et  Alexanderson 
est  en  train  d'en  construire  un  nouveau  qui  doit  donner 
50.000  périodes  avec  une  puissance  de  35  kilowatts. 

l/alternateur  actuel  est  installé  à  Brant-Rock  (Massa- 
chussets),  dans  une  station  exploitée  par  la  »  National 
Electric  Signalling  Go  ».  L  antenne  de  transmission  n'a 
pas  moins  de  133  mètres  de  hauteur.  L'installation  a 
permis  de  communiquer  par  téléphone  entre  Brant- 
Rock  et  New- York,  à  une  distance  de  350  kilomètres. 
D'autres  types  d'alternateurs  ont  été  construits  par 
Mordey,  Riihmer,  DuddeIK  etc.  La  plus  haute  fréquence 
atteinte  par  ce  procédé  est  de  300.000  périodes  par  se- 
conde. Elle  a  été  fournie  par  l'alternateur  de  Uûhmer, 
dont  la  puissance  n'atteignait  il  est  vrai  qu'un  millième 
de  watt.  On  voit  cependant  que  rallernateur  à  haute 
fréquence  est  aujourd'hui  entré  dans  la  pratique  et 
qu'on  peut  attendre  beaucoup  de  lui.  *  A.  Df. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

L'emploi  de  Tacide  carbonique  pour  l'emmagasi- 
nage et  la  manutention  des  liquides  inflammables. 

—  Depuis  quelques  années,  MM.  Hûncke  et  Martini  em- 
ploient, dans  leurs  usines  de  Hanovre,  un  mode  de  con- 
servation des  liquides  inflammables  qui  paraît  devoir 
supprimer  complètement  les  dangers  d'incendie  et 
d'explosion  que  présentent  la  manutention  et  l'emma- 
gasinage de  ces  produite.  Ce  procédé  s'est  répandu  en 
Aliemague,  mais  pas  assez  cependant, car  M.  Rosenthal 
{ZeiUchrift  fur  angewandte  Chemie,  17  février)  attribue 
à  son  non-emploi  la  cause  de  deux  grands  incendies 
qui  se  sont  produits  récemment  dans  deux  rafûneries 
de  pétrole  allemandes.  Voici, d'après  lui,  la  cause  de  ces 
incendies. 

Quand  on  transvase  l'essence  de  pétrole  (benzine),  au 
moyen  de  pompes,  d'un  réservoir  à  un  autre,  le  liquide 
s'électrise  par  frottement;  mais  comme  il  est  mauvais 
conducteur  il  conserve  sa  charge  d'électricité  pendant 
un  certain  temps  dans  le  réservoir  où  il  est  envoyé.  Au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  toute  sa  charge 
Unit  cependant  par  s'accumuler  à  la  périphérie  de  la 
masse  liquide.  Au  fond  et  sur  les  parois  latérales,  qui 
snnt  métalliques,  cette  charge  trouve  un  bon  conduc- 
teur, se  neutralise  ou  s'écoule.  11  n'enestpas  de  même  à 
la  partie  supérieure,  à  la  surface  libre.  Là,  elle  acquiert 
une  tension  suffisante  pour  donner  lieu  à  une  décharge 
sous  forme   d  étincelle  entre  cette  surface  libre  et  la 
partie  supérieure  du  réservoir.  Si  les  proportions  du 
mélange  d^air  et  de  vapeur  de  benzine  qui  surmonte  le 
liquide  sont  comprises  entre  certaines  limites,  il  peut 
y  avoir  explosion.  Il  peut  aussi  y  avoir  allumage  de  la 
benzine  liquide,  sans  explosion,  quand  il  y  a  très  peu 
de  vapeur  de  benzine  au-dessus  du  liquide  et  que  l'oxy- 
gène est  en  quantité  suffisante  pour  entretenir  la  com- 


bustion pendant  un  certain  temps.  Si  l'explosion  ne  se 
produit  pas  plus  souvent,  c'est  parce  que  les  limites  des 
proportions  entre  lesquelles  elle  est  possible  sont  très 
rapprochées.  En  tous  cas,  ce  mécanisme  explique  com- 
ment des  incendies  se  sont  déclarés  longtemps  après 
que  les  réservoirs  avaient  été  remplis  et  que  toute  ma- 
nutention avait  cessé  dans  leur  voisinage. 

On  peut  éviter  Tétincelle  en  rendant  la  benzine  con- 
ductrice. C'est  ce  que  font,  depuis  quelques  années,  les 
teinturiers  qui  enlèvent  les  taches  grasses  des  étoffes 
et  qui  les  «  nettoient  à  sec  ».  Ilsajoutent  à  leur  benzine 
une  petite  quantité  de  dissolution  aqueuse  de  s^von 
bien  battue  et  très  mousseuse  qui  forme  avec  la  benzine 
une  émulsion  très  stable  et  bonne  conductrice.  Depuis 
que  ce  procédé  est  employé,  les  teinturiers  ont  vu 
cesser  les  inflammations  spontanées,  autrefois  si  fré- 
quentes chez  eux;  mais,  en  dehors  de  ce  cas,  le  procédé 
estpresque  toujours  inapplicable.  Au  contraire,  le  pro- 
cédé qui  consiste  à  rendre  inexplosible  l'atmosphère 
qui  surmonte  la  benzine  partout  où  elle  est  renfermée, 
est  d'une  application  très  générale;  et  il  s'applique 
aussi  bien  à  l'éther,  aux  alcools,  au  benzol,  en  général 
à  tous  les  liquides  combustibles  très  volatils,  qu'à  les- 
sence  de  pétrole.  On  arrive  facilement  à  rendre  cette 
atmosphère  inexplosible  en  substituant  à  Tair  des  gaz 
non  comburants;  en  pratique  c'est  l'azote  et  surtout 
le  gaz  carbonique  qu'on  emploie. 

Les  liquides  précités  ne  sont  en  effet  d'un  maniement 
dangereux  que  parce  que  leurs  vapeurs  donnent  des 
mélanges  détonants  avec  l'air.  En  supprimant  tout 
contact  possible  entre  les  liquides  et  l'air,  on  supprime 
tout  danger 

C'est  ce  qu'on  fait  dans  le  système  de  MM.  Hùncke  et 
Martini,  non  seulement  pour  conserver  les  liquides  in- 
flammables dans  les  réservoirs  mais  aussi  pour  les 
transvaser.  A  cet  effet,  on  emploie  même  un  vase,  dit  de 
sûreté,  dont  le  fonctionnement,  très  simple  et  sûr,  fait 
qu'en  cas  d'incendie,  la  chaleur  dégagée  envoie  les 
liquides  inflammables  loin  du  foyer.  La  sécurité  est 
complétée  par  l'emploi  de  canalisations  à  double  enve- 
loppe, la  partie  annulaire  comprise  entre  les  deux  con- 
duites renfermant  le  gaz  inerte  à  la  même  pression  que 
celle  qui  s'exerce  dans  le  réservoir  d'où  s'écoule  le 
liquide  ;  les  dispositions  sont  telles  que,  quelle  que  soit 
celle  des  deux  conduites  qui  se  brise,  le  courant  liquide 
cesse  immédiatement  dans  la  conduite  intérieure.  Le 
cas  le  plus  fréquent  est  celui  de  fuites  peu  importantes 
de  la  conduite  intérieure,  qui  ont  simplement  pour  effet 
de  faire  passer  un  peu  du  liquide  dans  le  gaz  inerte. 

Comme  c'est  toujours  le  même  gaz  qui  sert,  il  finit 
par  se  saturer  de  la  vapeur  du  liquide  volatil, et  celui-ci 
se  rassemble  facilement  à  l'état  liquide  dans  des  pur- 
geurs placés  en  des  points  froids  et  bas  de  la  canalisa- 
tion. On  ne  perd  donc  rien  de  ce  liquide. 

Comme  le  gaz  inerte  employéest  fourni  sous  pression, 
il  parait  convenable  de  l'employer  comme  force  mo- 
trice dans  des    monte-jus    pour    élever  les  liquides 
inflammables.  Cet  emploi  est  un  peu  plus  coûteux  que 
celui  des  pompes,  mais  il  réduit  la  cause  d'éler/-'--^' 
de  la  benzine  au  simple  frottement  dans  ief 
celui  qui  se  produit  dans  les  pompes  est 
beaucoup  le  plus  important. 

On  a  fait  une  objection  à  l'emploi   du 
prétend  que  le  liquide  dissout  le  gaz  c 
dans  des  proportions  notables  et   perd 
partie  de  son   pouvoir  cale"*        ' 
consommé  dans  un  motei»' 


Digitized  by 


Google 


472 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


récentes  faites  par  Just  et  Ostwald  ont  prouvé  qu'en 
pratique  Tobjection  n'est  pas  fondée.  En  effet,  sous  une 
pression  dépassant  la  pression  normale  d'une  demi- 
atmosphère,  limite  supérieure  des  pressions  qu'on 
emploie,  on  trouve  qu'à45«:  1  litre  d'alcool  dissout 
4,7  litres  de  gaz  carbonique  et  0,21  litre  d'azote;  1  litre 
de  benzine  dissout  4  litres  d'acide  carbonique  et  0,45 
litre  d'azote.  Or,  à  cette  température  de  15°,  1  litre  d'al- 
cool donne  380  litres  de  vapeur,  et  1  litre  de  benzine 
250  litres  de  vapeur  ;  à  ces  volumes,  il  faut  ajouter  en- 
viron 10.000  litres  d'air  (renfermant  déjà  8.000  litres 
d'azate)  pour  réaliser  les  mélanges  tonnants  employés 
dans  les  moteurs  à  explosion  ;  les  quelques  litres  de  gaz 
inerte  ajoiités  jouent  donc  un  rôle  insignifiant.  D'ail- 
leurs, on  peut  se  dispenser  d'employer  du  gaz  carbo- 
nique pur  ;  Pair  renfermant  20p.  100  de  ce  gaz,  comme 
celui  qui  se  dégage  des  conduits  d'échappement  des 
moteurs  à  explosion,  convient  parfaitement.       E.  L. 

AfiRONOMIE 

Le  Kapok,  bourre  du  Bombax.  —  On  trouve  dans 
le  commerce,  sous  le  nom  de  kapok,  d'ouate  végétale, 
de  duvet  végétal,  une  bourre  produite  par  des  arbres  de 
la  famille  des  Bombacées,  les  Bombax  ou  Enodendron 
appelés  vulgairement  Fromagers  ou  Ouatiers. 

Ces  arbres  de  grande  taille,  au  tronc  généralement 
lisse  et  résistant  aux  feux  de  brousse,  donnent  des  fruits 
allongés,  mesurant  de  huit  à  dix  centimètres  de  lon- 
gueur sur  trois  à  quatre  de  diamètre  et  contenant  des 
graines  brunes,  noyées  au  milieu  d'une  bourre  blanche, 
soyeuse,  qui  constitue  le  kapok.  Cette  bourre,  semblable 
en  cela  à  celle  de  la  plupart  des  Asclépiadées  ne  peut  se 
filer  ni  se  tisser;  elle  ne  se  feutre  pas  non  plus,  mais 
possède  un  pouvoir  de  flottabilité  considérable,  puis- 
qu'elle peut  porter,  une  fois  immergée,  de  trente  à 
trente-cinq  fois  son  poids. 

A  cause  de  cette  propriété,  on  l'emploie  pour  le  rem- 
plissage des  bouées  et  ceintures  de  sauvetage  dans  les- 
quels elle  remplace  de  plus  en  plus  le  liège  et  le  poil  de 
renne.  On  remplit  aussi  de  kapok  les  matelas  employés 
à  bord  de  certains  bateaux,  et  cela  avec  un  double  avan- 
tage puisque  cette  bourre  est  moins  coûteuse  que  les 
matières  d'origine  animale  et  qu'on  augmente  le  ma- 
tériel de  sauvetage. 

L'utilisation  industrielle  du  kapok  est  de  date  récente  ; 
en  effet,  il  y  a  dix  ans,  il  n'était  guère  utilisé  que  par 
les  indigènes  du  pays  d'origine.  Aujourd'hui,  il  donne 
lieu  à  dès  transactions  importantes;  le  centre  du  marché 
est  Rotterdam  parce  que  le  kapok  le  plus  réputé  vient 
de  Java,  bien  que  l'arbre  qui  le  produit  soit  disséminé 
dans  toute  la  zone  tropicale.  L'Indo-Chine,  l'Inde,  les 
Établissements  des  Détroits  et  TArchipel  Malais  seront 
bientôt  activement  concurrencés  par  T Afrique  tropicale 
et  l'Amérique;  toutes  nos  colonies  de  l'Afrique  tropicale 
sont  abondamment  pourvues  de  jBom6aa:,  et  les  premiers 
envois  reçus  en  Europe  ont  montré  que  la  qualité  de 
leurs  produits  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  arbres  de 
Java  (Journal  d'Agriculture  pratique,  9  mars  1911). 

La  production  du  kapok  est  restée  assez  faible  jusqu'à 
ces  dernières  années,  car  l'on  se  bornait  à  récolter  la 
bourre  des  arbres  sauvages;  mais  les  prix  rémunéra- 
teurs qu'il  a  atteints  ont  engagé  les  colons  à  constituer 
des  plantations,  et  actuellement  la  culture  du  Bombax 
commence  à  prendre  une  réelle  importance  dans  la  ré- 
gion de  l'Océan  Indien.  Alb.  B. 


6CNIE  CIVIL 

Un  chaland  spécial  pour  limmersion  des  enro- 
chements. —  Dans  de  multiples  circonstances,  les  tra- 
vaux de  défense  des  ports,  ou  même  ceux  qui  s'appli- 
quent aux  rives  des  rivières,  nécessitent  le  jet  à  l'eau 
de  moellons,  de  pierres  diverses,  d'enrochements,  jet 
qui  se  fait  «  à  pierres  perdues  »,  comme  on  dit,  parce 
qu'on  ne  range  pas  méthodiquement  ces  empierrements 
sous  l'eau.  On  les  laisse  former  naturellement  talus. 
Mais  encore  leur  jet  nécesssite-t-il  une  main-d'œuvre 
coûteuse,  puisqu'il  fait  élever  les  pierres  par-dessus  le 
bord  du  chaland  pour  les  précipiter  à  l'eau. 

On  a  bien  imaginé  des  chalands  à  clapets,  comme 
pour  le  déversement  des  vases  provenant  de  dragages  : 
le  fond  du  chaland  s'ouvre  par  plusieurs  trappes,  le 
bateau  étant  muni  de  compartiments  é tanches  pleins 
d*air  qui  assurent  constamment  sa  flottabilité.  Mais  la 
manœuvre  des  clapets  ne  réussit  pas  toujours  bien,  les 
passages  ménagés  dans  le  fond  pour  l'écoulement  des 
pierres  pouvant  s'obstruer  par  coincement  des  empier- 
rements. 11  faut  de  plus  que  le  chaland  vienne  au-dessQs 
du  point  où  doivent  se  poser  les  enrochements.  On  a 
imaginé  et  construit  en  Angleterre  une  barque  bascu- 
lante qui  rend  les  mômes  services  pour  le  jet  des  empier- 
rements à  la  mer,  mais  dans  de  bien  meilleures  condi- 
tions-. Le  fait  seul  qu'il  y  a  déversement  total  de  côté, 
par  une  oscillation  latérale  du  chaland,  fait  que  tous 
les  empierrements  descendent  à  l'eau  simultanément, 
en  formant  une  "masse  homogène,  un  épi,  dont  le  talus 
s'établit  dans  les  meilleures  conditions. 

Le  chaland  proprement  dit  comporte  un  pont  plein 
entouré  de  parois  verticales,  pleines  elles-mêmes,  et 
fixes  sur  l'un  des  grands  côtés  longitudinaux  et  aux 
deux  extrémités.  Au  contraire,  la  face  longitudinale 
restante  est  ouverte,  ou  tout  au  moins  fermée  impar- 
faitement par  des  portes  articulées  à  leur  partie  supé- 
rieure, et  qui  s'ouvriront  quand  les  empierrements  vien- 
dront agir  sur  elles  par  leur  poids,  au  moment  d'une 
inclinaison  marquée  du  chaland.  Il  faut  donc  amener 
à  point  nommé  cette  inclinaison  latérale  du  chaland;  la 
rupture  d'équilibre  est  assurée  par  de  Peau  qu'on  peut 
déplacer  sous  l'influence  d'air  comprimé. 

Sur  la  barque,  au-dessous  de  son  pont  fixe  supportant 
les  empierrements,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa 
cale,  sont  trois  cylindres,  dontdeuxtout  à  fait  au  point 
le  plus  bas,  et  un  autre  un  peu  plus  élevé.  Le  premier 
renferme  de  l'eau,  le  second  de  l'air  comprimé,  le  troi- 
sième est  vide.  De  plus,  à  5  mètres  au-dessus  d'un  des 
cùtésdu  chaland,  soutenu  par  une  charpente  métallique 
ad  hoc,  est  un  quatrième  cylindre,  qui  est  vide  tant 
que  rien  ne  se  passe.  L'équilibre  du  chaland  est  parfait 
dans  ces  conditions  ;  on  pourra  le  rompre  quand  on 
se  trouvera  le  long  du  lieu  d'échouage  des  matériaux, 
grâce  notamment  à  une  canalisation  reliant  constam- 
ment le  premier  des  cylindres  au  cylindre  supérieur  et 
latéral  dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs,  le  pre- 
mier cylindre  peut,  à  volonté,  être  mis  en  communi- 
cation avec  le  deuxième,  et  le  troisième  peut  être  relié 
à  volonté  avec  le  premier  ou  avec  le  quatrième,  le  cy- 
lindre de  déséquilibrage  et  de  basculement.  Pour  assu- 
rer ce  dernier,  on  ouvre  le  robinet  mettant  le  premier 
cylindre  en  communication  avec  le  deuxième,  et,  par 
suite  l'air  comprimé  qui  se  trouvait  dans  ce  deuxième 
vient  chasser  l'eau  contenue  dans  le  premier,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  déverse  dans  le  cylindre  supérieur.  U  en 
résulte  un  chargement  désaxé  du  chaland  dans  les  hauts 
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et  un  basculement  brusque  se  produit,  avec  déverse- 
ment des  pierres  par  le  côté.  On  peut  alors  faire  cesser 
la  communication  entre  le  deuxième  et  le  premier  cy- 
lindre et  mettre  ce  dernier  en  communication  libre 
avecTatmosphère.  Et  comme,  à  ce  moment^  le  quatrième 
cylindre  est  toujours  plus  haut  que  le  premier,  Teau, 
qu*il  a  reçue  et  qui  l'avait  alourdi  temporairement,  va 
s'écouler  par  l'ouverture  de  sortie  qui  lui  est  ainsi  mé- 
nagée; c'est  donc  dire  que  le  chaland  va  se  relever, 
rien  ne  l'inclinant  plus  de  côté,  son  chargement  de 
moellons  étant  à  l'eau.  Si  par  hasard  les  empierrements 
mélangés  de|  terre  avaient  mis  longtemps  à  tomber  à 
l'eau,  le  cylindre  latéral  demeurerait  un  certain  temps 
plus  bas  que  le  premier.  On  aurait  alors  la  ressource 
d'ouvrir  le  robinet  mettant  en  communication  le  troi- 
sième cylindre  avec  le  permier  et  le  quatrième;  l'eau 
s'écoulerait  forcément  ducylindre  latéral  dans  le  troi- 
sième cylindre,  qui  est  toujours  plus  bas  que  lui,  dans 
toute  position  du  chaland  ;  un  commencement  de  re- 
lèvement se  produirait  de  la  sorte,  et  amènerait  l'écou- 
lement ûnal  de  l'eau,  comme  dans  le  premier  cas  normal. 
La  manœuvre  des  robinets  se  fait  du  remorqueur 
amenant  le  chaland  jusqu'  au  lieu  déchouage  des  ma- 
tériaux. L'air  comprimé  utilisé  se  trouve  sous  une 
pression  de  7  atmosphères,  et  l'eau  nécessaire  repré- 
sente un  poids  de  6  tonnes  pour  un  haland  chargé 
de  200  tonnes  d'empierrements.  D.  Bbllet. 
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Institut  de  France.  —  La  dernière  réunion  des  cinq 
Académies  a  entendu  le  rapport  de  M.  Darboux,  relatif 
au  projet  de  reconstruction  de  1  Institut  qui  est  destiné 
à  permettre  le  prolongement  de  la  rue  de  Rennes.  Les 
nouveaux  bâtiments  occuperaient  une  surface  de 
11.000  mètres  soit  2.300  de  plus  que  les  bâtiments  ac- 
tuels. L'Assemblée  a  émis  le  vœu  qu'il  ne  soit  procédé 
à  aucune  démolition  avant  la  construction  des  nouveaux 
locaux. 

Sur  les  fondations  Debrousse  et  Gas,  diverses  dotations 
ont  été  faites.  Nous  relevons  celles  qui  se  rapportent  à 
l'Académie  des  Sciences  : 

3.000  francs  à  M.  Bigourdan  pour  l'étude  des  nébu- 
leuses ; 

2.000  francs  à  M.  Puiseux  pour  continum  ses  travaux 
astronomiques; 

5.000  francs  pour  la  publication  des  procès-verbaux 
de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  jusqu'à  1835. 

Le  legs  de  20.000  du  chimiste  Houzeau,  correspondant 
de  l'Académie,  a  été  accepté.  Il  servira  à  la  fondation 
d'un  prix  «  en  faveur  d'un  jeune  chimiste  méritant  ». 
Obserratoires.  —  M.  H.  Poincaré,  membre  de  l'Ins- 
titut, a  été  nommé,  pour  trois  ans,  président  du  Conseil 
des  Observatoires. 

M.  Painlevé,  membre  de  l'Institut,  député  de  Paris, 
est  nommé  membre  dudit  Conseil. 

Bureau  central  météorologique.  —  M.  Fron^qui,  de 
1878  à  1903,  avait  été  chef  du  service  des  avertissements, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  75  ans.  Il  était  sorti  de  l'Ecole 
normale  en  1859,  avait  enseigné  dans  les  lycées  jus- 
qu'en 1863,  puis  avait  été  attaché,  en  1864,  par  Le  Ver- 
rier, lors  de  la  création  au  service  météorologique  de 
l'Observatoire  de  Paris. 

M.  Fron  a  publié,  de  1865  à  1903,  le  compte-rendu 
annuel  des  orages  en  France,  ainsi  que  quelques  mé- 


moires sur  les  cyclones,  les  aurores  boréales  et  les 
tremblements  de  terre. 

Bureau  des  longitudes.  —  Sont  nommés  correspon- 
dants : 

MM.  Lebeuf,  directeur  de  l'observatoire  de  Besançon, 
en  remplacement  de  M.  Simon  Newcomb  décédé;  le  chef 
de  bataillon  Ferrie  (génie),  chef  de  la  station  radiotélé- 
graphique  militaire  de  la  Tour  Eiffel,  en  remplacement 
de  M.  Andoyer  nommé  titulaire. 

Société  française  de  physique.  —  Les  séances, 
l'exposition  et  les  visites,  organisées  annuellement  à 
Pâques,  seront,  cette  année,  particulièrement  bril- 
lantes, si  l'on  en  juge  par  le  programme  des  confé- 
rences et  des  visites. 

Dans  l'amphithéâtre  de  physique  de  l'Ecole  polytech- 
nique : 

Mercredi  J9  avril;  à  9  h.  1/2,  M.  le  commandant  Fer- 
rie. La  station  radiotélégraphique  de  la  Tour  Eiffel;  — 
à  10  h.  1/2,  M.  le  professeur  Zeeman,  de  l'Université 
d'Amsterdam  :  Le  cas  général  de  la  décomposition  ma- 
gnétique des  raies  spectrales  et  son  application  dans 
l'Astrophysique. 

Dans  l'amphithéâtre  de  physique  de  la  Faculté  des 
Sciences  (Sorbonne)  : 

Jeudi  20  avril;  à  9  h.  1/2,  M.  le  professeur  Sir  William 
Ramsay,  de  TUniversité  de  Londres  :  La  pesée  des  quan- 
tités minimes  et  son  application  aux  problèmes  de 
radioactivité. 

Vendredi  21  avril;  à  9  h.  1/2,  M.  le  professeur  Max 
Planck,  de  TUniversité  de  Berlin:  Sur  1  énergie  et  la 
température;  —  à  10  h.  1/2,  M.  P.  Langevin, professeur 
au  Collège  de  France  :  Emploi  de  TEIectromètre  à  qua- 
drants pour  réaliser  les  expériences  de  cours  en  élec- 
trostatique. 

Les  visites  à  la  station  radiotélégraphique  de  la  Tour 
Eiffel  auront  lieu  par  groupes  le  mercredi  19  avril  et  le 
jeudi  20  avril,  de  2  à  5  heures  de  l'après-midi. 

L'exposition  des  instruments  et  la  reproduction  d'ex- 
périences auront  lieu,  le  jeudi  soir,  à  partir  de  8  h.  1/2, 
et  le  vendredi,  dans  l'après-midi  et  le  soir. 

Caisse  des  recherches  scientifiques.  —  Au  l*"**  avril, 
les  donations  faites  à  la  Caisse  comprenaient  pour  1911. 

Conseil  général  du  Finistère 100    • 

Conseil  général  du  Var 50  >* 

Conseil  général  de  Vaucluse 50  » 

Conseil  général  de  la  Dordogne...  100  » 

Conseil  général  des  Ardennes 100  •• 

M.  Baudet,  député 100  » 

Crédit  foncier 4  000  »• 

Legs  Massé  (capital  et  intérêts) ...  5.137  50 

Total 9.637  50 

Ck>ngrè8  international  des  applications  électri- 
ques. —  Ce  congrès  se  tiendra  à  Turin,  du  9  au  20  sep- 
tembre prochain,  à  l'occasion  de  l'Exposition. Laliste  des 
questions  traitées  vient  d'être  publiée  par  le  Comité 
électro-technique  français. 

Association  des  chimistes  des  textiles.  —  La 
réunion  annuelle  de  l'Association  générale  se  tiendra 
le  29  avril  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  M.  Ro- 
senstiehl  fera  une  conférence  sur  le  rôle  de  la  cohésion 
en  teinture. 

Concours  de  moteurs  d'aviation.  —  Le  30  septem- 
bre prochain,  aura  lieu,  à  Lt)iidres,  au  «  National  Physi- 
cal  Laboratory  »  un  concours  de  moteurs  d'aviation.  La 
ligue  aérienne  britannique  a  reçu  de  M.  Patrik  V 
Alexander  une  somme  de  25.000  en  vue  de  ce  concours. 

Ligne  téléphonique  Paris- Vienne.  —  Le  circuit 

Paris-Vienne,  terminé  depuis  quelques  mois,  sera  inau- 

guré  le  20  avril.  R.  L.       T I  r> 

°  uigiiizeu  uy  '^w*  v^  v^pt  i v^ 
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VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

UniTersités.  —  Le  BulL  adm,  du  18  mars  publie  la 
statistique  des  étudiants  au  15  janvier  1911. 

Français  Élraogere 

Hommes       Femmes    Hommes      Femmes 

Droit 16.067  62  1.075  88 

Médecine 8.026  618  759  530 

Pharmacie....  1.555  51  23  3 

Lettres 3.381  1  147  707  1.002 

Sciences 4.600  303  1.043  150 

33.629        8.181        3.607        i.773 

Soit  41.190  étudiants  dont  5.380  étrangers,  contre 
41.044  Tannée  dernière  avec  5.241  étrangers. 

Voici  de  même  les  chiiïres  relatifs  aux  étudiantes 
femmes. 

Françaii^es       Étrangères 

1911 ;....  2.181  1.773 

1910 2.033  1.797 

Ceschiffres  sont  restés  sensiblementlesmémes;ils  se 
rapportent  aux  Universités  et  aux  Écoles  de  médecineet 
de  pharmacie. 

Relativement  au  nombre  des  étudiants,  les  Universités 
se  classent  ainsi  : 

Étrangers 

Lyon 3.091  166 

Toulouse 2.864  279 

Bordeaux 2.620  43 

Montpellier 2.028  384 

Nancy 1.886  529 

Lille 1.801  f)5 

Rennes 1.573  14 

Alger 1.283  39 

Grenoble 1.272  389 

Aix-Marseille 1 .  264  58 

Poitiers 1.H5  2 

Dijon 1  043  72 

Caen 691  16 

Clermont 278  5 

Besançon 239  34 

Université  de  Paris.  —  La  statistique  des  étudiants 
au  15  janvier  donne  17.238  inscrits,  contre  17.512  l'an- 
née dernière,  se  répartissant  ainsi  : 

BUidianU» 
Fraui^ais      Etrangers    Françaises    Etrangère 

Droit 6.723  848  40  75 

Médecine 3.454  864  202  348 

Pharmacie  ...  665  20  45  3 

Lettres 1.883  1  106  558  654 

Sciences 1 .  246  429  108  88 

Le  nombre  des  étrangers  est  de  3267  contre  3352.  Le 
fléchissement  doit  être  attribué  à  la  production  de  titres 
assurant  Téqui valence  et  aux  formalités  que  de  nouvelles 
circulaires  ont  imposées. 

—  Une  délégation  de  près  de  300  étudiants  portugais, 
accompagnée  de  quelques  professeurs,  a  été  reçue,  sa- 
medi dernier,  par  l'Association  des  étudiants  ;  une  visite 
à  la  Sorbonne  a  eu  lieu.  Un  concert  a  été  organisé  au 
Trocadéro. 

Faculté  de»  Sciences.  —  Un  vœu  a  été  exprimé  par  le 
Conseil  de  la  Faculté  pour  la  transformation  du  certificat 
de  chimie  supérieure  en  celui  de  chimie  physique  et  de 


radioactivité.  Plusieurscours  libres  ont  été  autorisés  pour 
le  semestre  d'ét^. 

—  Le  nombre  des  élèves  à  admettre  à  la  section  des 
Sciences  de  TEcole  Normale  supérieure  est  fixé  à  22 
pourl911.  En  dehors  de  ce  chiffre,  il  ne  sera  fait  aucune 
nomination  de  boursiers  de  licencer 

Soutenance  de  thèse,  —  M.  Chatelet  soutiendra  le 
27  avril  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  mathémati- 
ques sur  «  certains  ensembles  de  tableaux  et  leur  appli- 
cation à  la  théorie  des  nombres.  » 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Arnaud 
commencera  le  cours  de  Chimie  appliquée  aux  corps 
organiques,  le  25  avril,  à  4  heures,  dans  l'amphithéâtre 
de  chimie,  63,  rue  de  BufTon,etle  continuera  les  mardis, 
jeudis  et  samedis  à  la  même  heure. 

«  Les  acides  de  la  série  grasse,  les  glycérides  et  déri- 
vés (savons,  bougies)  et  méthodes  pour  isoler,  séparer  et 
déterminer  les  corps  étudiés  ». 

—  L'assemblée  des  professeurs  a  présenté  au  Ministre 
la  liste  des  candidats  <\  la  chaire  de  physiologie  géné- 
rale :  en  1"  ligne,  M.  Lapicque,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris;  2«  ligne,  M.  Nicloux, 
assistant  au  Muséum. 

Université  de  Nancy.  —  Après  Paris,  Nancy  occupe 
le  premier  rang  au  point  de  vue  du  nombre  des  étu- 
diants pour  les  sciences.  Au  1 5  janvier  dernier,  cenombre 
était  de  751  au  lieu  de  781  l'année  dernière.  L'ensemble 
des  étudiants  des  quatre  Facultés  et  de  l'Ecole  de  phar- 
macie est  de  1.886  dont  529  étrangers.  Sur  les  751  étu- 
diants de  la  Faculté  des  Sciences  et  de  ses  Instituts,  on 
compte  331  étrangers  dont  15  femmes,  c'est-à-dire,  les 
44  p.  100  des  élèves. 

Sur  ces  331  étrangers,  il  y  a  257  russes.  C'est  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Xancy  que  la  proportion  des 
étudiants  scientifiques  étrangers  est  la  plus  élevée.  La 
proportion  des  étudiants  littéraires  étrangers  atteint 
58  p.  100  à  la  Faculté  des  lettres  de  Grenoble. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Clermont. 
"  M.  Bruyant,  suppléant  d  histoire  naturelle,  est  chargé 
du  cours  pendant  le  congé  accordé  à  M.  le  professeur 
Girod. 

Grenoble,  —  M''«  Barrier,  suppléante  de  pharmacie  et 
matière  médicale,  est  chargée  du  cours  pendant  le 
congé  accordé  à  M.  le  professeur  Verne. 

Limoges,  —  M.  Raymond,  suppléantd'anatomie,  est 
chargé  d'un  cours  d'histologie.  — M.  Eymeri,  professeur 
de  physiologie,  est  chargt',  en  outre,  des  fonctions  de 
chef  des  travaux. 

Rennes,  —  M.  Chevrel,  suppléant  de  pathologie,  est 
chargé  du  cours  de  clinique  médicale  pendant  le  coDgé 
accordé  à  M.  le  professeur  Bertheux. 

Rouen.  —  M.  Bonvalet,  pharmacien  de  première  classe, 
est  institué,  pour  neuf  ans,  suppléant  d'histoire  na- 
turelle. 

Université  de  Bruxelles.  —  Le  professeur  de  tech- 
nologie chimique  Henri  Berge  est  mort  le  30  mars  der- 
nier à  l'âge  de  70  ans. 

Université  de  Breslau.  -  Le  professeur  Auwers, 
de  Greifswald,  a  été  appelé  à  la  chaire  de  chimie  pour 
succéder  au  professeur  Buchner.  R.  L . 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

Séance  du  lundi  3  avril    1911, 

IfflLTSE  ilTHÉIIâTIQUE.  —  Th.  De  Donder  (prés,  par  M.  P. 

Appell.)  Sur  le  multiplicateur  de  Jacobi. 
ÉLECTRICITÉ.  —  Devaux^Char bonne l  (prés,   par  M.  H.  Poin- 

caré).  Mesure  directe  de  raffaiblissement  et  de  la 

caractéristique  desliipies  téléphoniques. 

Le  coefficient  d'affaiblissement  d'une.  ligne  télépho- 
nique est  le  nombre  qui  détermine  la  loi  exponentielle 
suivant  laquelle  le  courant  s'affaiblit  en  se  propageant 
sur  la  ligne  ;  la  caractéristique  est  une  impédance  ima- 
ginaire qui  régit  les  phénomènes  de  réflexion  ayant 
lieu  h  la  jonction  de  deux  lignes  différentes  ou  au  point 
de  raccord  des  appareils.  Ces  grandeurs  peuvent  être 
obtenues  expérimentalement  :  la  caractéristique,  en 
fixant  par  tâtonnement  la  grandeur  d'une  impédance 
auxiliaire  de  telle  façon  qu'on  trouve  la  même  valeur 
de  l'impédance  au  départ  et  à  l'arrivée  de  la  ligne; 
raffaiblissement,  en  mesurant  au  Duddell,  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  pour  l'impédance,  le  rapport  des 
courants  de  départ  et  d'arrivée,  tout  en  tenant  compte 
de  la  résistance  de  l'appareil. 

PHYSIQUE    MOLÉCULAIRE.    —  Victor  Henri  et  Samuel  Lifchitz 
(près.  j^arM.  A.   Dastre).  Étude  cinématographique  de 
récartement  des  particules  ultramicroscopiques  pro- 
duit par  des  chocs  sonores  très  rapides. 
Ce  phénomène  nouveau  signalé  par  M.  Lifchitz  (Revue 
Scientifique ^  l»»"  avril  1911)  est  étudié  au  moyen  du  ciné- 
matographe; les  chocs  sonores  très  rapides,  produits 
dans  l'air,  déterminent,  sur  les  particules  ultramicros- 
copiques de  fumées,  des  tourbillons  de  très  petits  rayons 
qui  écartent  les  particules  ultramicroscopiques  les  unes 
des  autres. 

OCEANOGRAPHIE  PHYSIQUE-  —  Alphonse  Bergei  (prés,  par  S.  A.  S. 
le  Prince  de  Monaco).  Détermination  précise  de  la  sa- 
linité des  eaux  de  mer  par  la  mesure  de  l'indice  de 
réfraction. 

Le  réfracte  m  être  de  M.  Ch.  Féry,  dans  lequel  ou  uti- 
lise la  déviation  de  la  lumière  par  le  prisme,  et  non 
(a  réflexion  totale  comme  dans  les  appareils  dePulfrich 
ou  de  Abbe,  peut  être  encore  amélioré  par  la  substitu- 
tion, au  vernier,  d'un  microscope  dont  l'oculaire  con- 
tient un  fil,  rendu  mobile  au  moyen  d'une  vis  micro- 
métrique à  tambour.  Il  est  ainsi  possible  d'obtenir  la 
cinquième  décimale  de  l'indice,  ce  qui  est  une  précision 
suffisante  poiir  déterminer,  à  bord  des  navires,  la  sali- 
nité des  échantillons  d'eau  de  mer  au  moment  où  ils 
viennent  d'être  recueillis.  R.  Dongier. 

CHIMIE  MINÉRALE.   —   P.  Leheau  (prés,   par  M.    Le  Chate- 

lier).  Sur  la  formule  du  carbure  d'uranium. 

Celle-ci  doit-être  rectifiée.  Au  lieu  de  C^Ur*,  il  con- 
vient d'adopter  C'Ur.  La  méthode  d'analyse  employée 
jusqu'ici  comportait  plusieurs  causes  d'erreurs.  Si  on 
dissoDt  la  fonte  carburée  d'uranium  dans  l'acide  azo- 
tique, il  reste  du  graphite  qui  est  pesé  après  avoir  été 
séché  à  400^.  On  dose  l'uranium  dans  la  liqueur.  On  cal- 
cule le  carbone  combiné  par  difl'érence. 

Cette  formule  rapproche  le  carbure  d'uranium  des 
carbures  des  métaux  alcaline- terreux  et  des  terres  rares, 
qui,  comme  lui,  donnent  des  carbures  d'hydrogène 
sous  raction  de  Teau. 

—  Driot  (prés,  par  M.  Le  Chatelier),  Oxychlorures  mercu- 
riqnes. 

On  a  décrit  un  très  grand  nombre  de  ces  oxychlo- 


rures, préparés  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide. 
En  s*aidant  de  la  métallographie,  l'auteur,  dans  ses 
essais  par  voie  sèche,  n'a  obtenu  que  le  composé  HgCl^, 
2HgO.  Par  voie  humide,  avec  des  solutions  de  HgCl',  de 
concentrations  variant  de  0,5  à  10  gr.  10,  mises  en  contact 
avec  HgO,  on  arrive  à  identifier  seulement  les  composés 
définis  HgCl«,  3HgO;  HgCP,  2HgO;  HgCl»,  IlgO  et  2HgCl2, 
HgO. 

CHIMIE  OReANIQUE.  —  Blai$e  et  Picard  (prés,  par  M.  Haller). 
Mode  de  formation  du  chloro-étboxy-acétate  d'étby  le . 
Emploi  de  cet  éther  dans  la  synthèse  des  acides-al- 
cools a. 

L'acide  diéthoxy-acétique,  traité  par  le  chlorure  de 
thionyle,  donne  le  chloroéthoxyacétate  d'éthyle  [(C^H^O) 
CHClCO^C*IF']  qui,  par  condensation  avec  les  iodures  de 
zinc  alcoyles,  donne  des  acides  a-éthoxylés,  ce  qui  per- 
met de  réaliser  une  synthèse  des  acides  alcools  a. 
—  Lemoult  (  prés,  par  M.  Jungfleisch^  Sur  la  nouvelle 
série  de  leucobases  et  colorants  du  diphényléthylène. 
L'auteur  a  signalé  de  nouvelles  leucobases  et  des  colo- 
rants nouveaux,  dérivés  alcoyles  du  pp-diamido  diphenyl 
éthylène  comme  : 


(1) 


K> 


;  =  crc"n*Az(CH3)2T 


La  présence  de  l'hydrogène  sur  le  carbure  étbylèni- 
que  est, nécessaire  à  la  production  de  colorants.  Ceux- 
ci  ne  se  produisent  plus  avec  : 


(2) 


:  =  crcqi*Az(ciP)2T 


A  cette  occasion,  l'auteur  a  préparé  un  certain  nom- 
bre de  composés  éthyléniques  des  types  1  et  2. 

A.    RiGAUT 

BIOLOGIE  GENËRALE-  —  F.  Henneguy.  Sur  la  parthénogenèse 

expérimentale  chez  les  Amphibiens. 

Comme  MM.  Bataillon  et  Dehorne,  l'auteur  a  constaté 
qu'un  assez  grand  nombre  d'œufs  vierges  piqués  de 
liana  fusca  se  segmentent  en  même  temps  que  les 
œufs  fécondés.  Le  développement  de  plusieurs  de  ces 
œufs  piqués  s'est  arrêté  à  des  stades  très  différents, 
stades  de  morula,  de  gastrula,  d'embryon  avec  bourre- 
lets médullaires,  déjeunes  larves  mortes  avant  de  sor- 
tir de  l'enveloppe  d'albumine.  D'autres  sont  arrivés  à 
donner  des  têtards  libres,  mais  dont  les  uns  étaient  mal 
conformés  et  sont  morts  quebjues jours  après;  d'autres 
enfin  ont  donné  des  têtards  normaux  tout  au  moins  en 
apparence. 

Contrairement  à  M.  Bataillon,  M.  Henneguy  note  une 
assez  grande  difl'érence  entre  les  larves  parti  ('nogcné- 
tiques  et  les  formes  issues  d'une  fécondation.  L'cclosion 
des  larves  parthénogénétiques  a  été  de  24  à  36  heures 
en  retard  sur  celle  des  larves  normales.  Les  deux  tiers 
des  premières  étaient  mal  conformées  :  chez  les  unes, 
la  queue  était  .itrophîée  f^l  remplacée  par  une  masse 
bourgeonnante  îrrégulière;  d'^iutres  présentaient  une 
hypertrophie  d**  la  trgion  abdominale. 

OCEANOGRAPHIE.   —   â(fmi   /-',   Prince  de  Motmco.    Sur   la 
douzième  campagpe  de  la  Pnnemss  Atiee  tt. 
Le  chalut  à  éU  iers,  la  nasse,  le  pal  ancre  k  hameçoûf 
ont  fourni  des  résnllals  inUVressants,  mais  l^^s  cnpluf 
les  plus  importantes  ont  Hé  faites  avec  le  ûhi  bftthj' 
lagique  Bourée.  A  citer  200  exemplaires  de  SyMcW 
debiliSf  de  très  nombreux  Scbizopodes^  t*  -*•*-' 
des  Thysanopùdti,  des  Poissons  des  ge&^ 
Opisthoproctu&,  Stomia^t  Cf/ema^.^^     .     i 
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de  grande  profondeur  fîgurent  dans  des  opérations 
poussées  jusqu'à  5.100  mètres.  Des  Céphalopodes  ont 
été  fournis  par  des  opérations  étendues  jusqu'à  la 
même  profondeur. 

CHIMIE  VCfiCTALE.  —  G.  André  (prés,  par  M.  Armand  Gau- 
tier). Conservation  des  matières  salines  chez  une 
plante  annuelle;  répartition  des  éléments  fixes. 
L'auteur  s'occupe,  dans  celle  Note,  de  la  migration, 
chez  rœillettë,  des  éléments  fixes,  acide  phosphorique, 
potasse,  chaux,  magnésie,  dans  chaque  organe  en  par- 
ticulier. Il  constate  que,  pour  celle  plante,  il  n'y  a  eu 
perle  ni  d'azote,  ni  d'aucun  élément  fixe  pendant  le 
cours  de  son  évolution.  Mais  il  fait,  en  terminant,  des 
réserves  formelles  relativement  au  départ,  soit  par  la- 
vage des  organes,  soit  plutôt  par  exosmose  dans  le  sol, 
de  quelques-uns  des  éléments  salins  dont  certaines 
plantes  peuvent  se  charger  pendant  la  période  ascen- 
dante de  leur  végétation.  Les  alcalis,  et  principalement 
la  potasse^  paraissent  être  les  substances  les  plus  aptes 
à  quitter  le  végétal.  Toutefois  le  mécanisme  de  cette 
exosmose  et  le  mode  de  combinaison  qu'affectent  ces 
alcalis,  lorsqu'ils  font  ainsi  retour  au  sol,  sont,  dit 
M.  André,  encore  mal  connus. 

—  P.  ^.  Dangeard  (prés,  par  M.  L.  Mangin).  Sur  les  condi- 
tions de  Tassimilation  chlorophyllienne  chez  les 
Cyanophycées. 

Il  résulte  d'expériences  sur  le  Phormidium  que  les 
Cyanophycées  possèdent  la  propriété  d'utiliser  pour 
leur  croissance,  au  même  titre  que  les  rayons  orangés, 
les  rayons  infra-rouges  situés  à  la  limite  du  spectre 
visible,  et  ceci  est  une  transition  vers  le  cas  des  Sulfu- 
raires  qui  recherchent  et,  sans  doute,  utilisent  les  ra- 
diations obscures  situées  au-delà  de  la  raie  A  de 
Fraunhofer. 

BOTANIQUE*  —  Jean  Bonnet  (prés,   par  M.  Gaston    Bonnier). 

Sur  les  fusions  nucléaires  sans  caractère  sexuel. 

L'auteur  rend  compte  des  observations  qu'il  a  faites 
de  fusions  nucléaires  dans  les  cellules  nourricières  du 
pollen,  chez  le  Yucca  gloriom^  VHyoscyamus  albus  et  un 
Fuchsia, 

Les  fusions  nucléaires  sont  assez  difficiles  à  distin- 
guer des  phénomènes  d'amitose,  mais  M.  Bonnet  montre 
comment  celle  distinction  est  possible,  en  se  basant 
surun  certain  nombre  de  faits  :  taille  double  des  noyaux, 
aspect  de  ces  noyaux,  etc. 

AGRONOMIE*  —  VermoreleiE.  Dantony  (prés,  par  M.  A.  Mùntz) 
Sur  les  bouillies  anticryptogamiques  mouillantes. 
Si  on  verse  d'un  seul  coup  (bouillie  A)  une  solu- 
tion de  carbonate  de  soude  dans  une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre,  on  observe  la  formation  d'un  pré- 
cipité, mais  sans  dégagement  de  gaz  carbonique, 
celui-ci  réagissant  sur  le  carbonate  de  soude  en  excès, 
puis  ultérieurement  sur  le  sel  de  cuivre,  de  sorte  que  la 
bouillie  ainsi  préparée  renferme,  en  définitive,  de  l'hy- 
drocarbonate  de  cuivre  insoluble  et  du  bicarbonate  de 
cuivre  soluble.  Si,  au  contraire  (bouillie  B),  on  verse  le 
carbonate  de  soude  doucement,  du  gaz  carbonique  se 
dégage  et  la  bouillie  ainsi  préparée  renferme  de  l'hy- 
drocarbonate  de  cuivre  insoluble  et  du  carbonate  de 
soude  en  excès. 

Or,  si  on  ajoute,  à  la  bouillie  B,  100  grammes  de  savon 
blanc  par  hectolitre,  on  obtient  la  même  tension  super- 
ficielle, le  même  pouvoir  mouillant,  qu'en  ajoutant 
1000  grammes  du  même  savon  à  la  bouillie  A.  Pour  la 
dose  de  iOOO  grammes  de  savon  par  hecto,  la  bouillie  A 


a  un  pouvoir  mouillant  pratiquement  nul,  tandis  que  la 
bouillie  B  mouille  déjà  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  lieu  de  tenir  le  plus  grand  compte  de  la  dimi- 
nution progressive  du  pouvoir  mouillant;  la  bouillie 
B,  contenant  1000  grammes  de  savon,  mouille  les 
grappes  aussitôt  préparées;  elle  ne  les  mouille  plus 
20  minutes  après. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE*  —  E.  Kayser  (prés,  par  M.  A.  Mûntz).  Re- 
cherches sur  le  suc  de  la  levure  de  bière. 
Suivant  l'état  de  la  levure,  le  mode  de  dessiccation,  la 
proportion  d'eau  ajoutée  à  la  levure  et  surtout  la  tem- 
pérature à  laquelle  s'effectue  la  macération,  les  sucs  obte- 
nus sont  plus  ou  moins  actifs.  La  macération  à  4^  pro- 
cure des  sucs  plus  actifs  que  celles  faites  à  1®  ou  à25<>; 
entre  35°  et  40°  les  sucs  sont  toujours  inaclifs.  Au  point 
de  vue  de  Tinfluence  de  la  concentration  saccharine,  il 
existe  des  maxima,  comme  pour  la  zymase  de  Buchner. 
L'addition  de  certains  sels  donne  tantôt  une  accélération, 
tantôt  un  retard  dépendant  de  la  dose  et  de  la  nature  du 
sel. 

ZOOLOGIE*  —  ^'  Bordas  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier).  Le  cae- 
cum intestinal  et  les  glandes  rectales  des  Lépidop- 
tères. 

Chaque  glande  rectale  présente,  en  partant  de  l'inlé- 
rieur  :  1°  une  membrane  ou  intima  chitineuse;  2°  une 
assise  cellulaire  cupuliforme;  3  une  membrane  basale 
ou  propria;  4°  du  tissu  conjonclif  et  de* nombreux 
ramuscules  trachéens  ;  5°  des  faisceaux  de  muscles 
circulaires  ;  6°  des  muscles  longitudinaux  et  une  très 
mince  membrane  ou  tunique  péritonéale  externe. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIHEIITALE.  —  P.  Chaussé  (prés,  par  M.  E 
Roux).  Dans  les  conditions  normales,  le  chien  guérit 
sa  tuberculose  mésentérique  occulte  expérimentale. 
Le  chien  contracte  par  ingestion,  môme  avec  de  faibles 
doses,  une  tuberculose  mésentérique  occulte  décelable 
par  inoculation  au  cobaye  vers  le  150*  ou  180"  jour. 
Dans  les  conditions  normales,  l'organisme  du  chien 
résorbe  sur  place  les  bacilles  tuberculeux  arrivés  dans 
ses  ganglions  mésenlériques,  et  celte  résorption  a  lieu 
dans  un  délai  de  180  à  200  jours  au  maximum.  Cette 
tuberculose  digeslive  occulte  ne  conduit,  dans  les  con- 
ditions physiologiques,  ni  aune  tuberculose  Ihoracique 
apparemment  primitive,  ni  à  aucune  autre  locahsation 
spécifique  de  même  nature. 

GEOLOGIE.  —  L.  Cayeux  (prés,  par  M.  Douvillé).  Existence 
du  Pontique  marin  dans  l'Ile  de  Crète. 
L'étage  pontique  est  représenté,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'île  par  des  calcaires  à  Lithothamnium.  Ce  sont  tantôt 
des  calcaires  très  durs,  jaunâtres,  en  gros  bancs;  tantùt 
des  calcaires  grossiers  et  tendres  avec  nombreux  Pec- 
tens  et  Glypéaslres;  à  la  base  de  la  formation,  ils  englo- 
bent de  nombreux  fragments  de  roches,  le  plus  souvent 
empruntés  au  terrain  sous-jacent.  L'auteur  expose  un 
certain  nombre  de  faits  qui  montrent  que  l'époque  sar- 
matique  a  été  témoin  d'importants  phénomènes  d'éro- 
sion, et  que  la  submersion  contemporaine  des  calcaires 
à  Lithothamnium  ponliens  a  été  plus  générale  qu'au  Mio- 
cène moyen.  L'âge  pontique  de  ces  dépôts  est  défini  par 
la  faune  de  Pectinidés  qu'ils  renferment. 

Les  faits  résumés  dans  celte  Note  montrent  que  la 
Méditerranée  pontique  avait  une  extension  bien  plus 
grande  que  l'état  de  nos  connaissances  ne  permettait 
de  le  supposer.  Loin  d'être  limitée  à  la  partie  méridio- 
nale de  son  bassin  occidental,  elle  s'étendait  depuis 
l'Atlantique  jusqu'à  la  Méditerranée  orientale  comprise. 

G      P.  GuÉni.v. 
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Leçons  sur  l'ÉIeotrieité,  professées  à  Tlnstitut  électro- 
technique  Montefiore,  par  Enic  Gérard,  éditeur.  Huitième 
édition  en  2  volumes,  grand  in-8«  (25-16),  se  vendant  sépa- 
rément ;  Gauthier-Vi!lars,  éditeur.  —  Prix  :  12  francs  le 
volume. 

Le  nombre  imposant  des  éditions  de  ce  célèbre  ouvrage 
nous  dispense  de  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  de  flat- 
teur à  son  sujet  lors  des  éditions  précédentes.  Il  reste 
acquis  que  ce  livre  garde  une  place  marquante  dans 
l'histoire  de  Téleclricité  et  qu'il  a  contribué  pour  une 
large  part  à  la  formation  technique  des  générations  ac- 
tuelles d'étudiants  et  d'ingénieurs  électriciens.Ce  résultat 
considérable,  dû  autant  à  la  clarté  et  à  l'élégance  de 
l'exposition  qu'à  Térudition  vraie  et  profonde  de  Pau- 
teur»  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Institut  Monte- 
ûore.  Le  succès  toujours  croissant  des  éditions  succes- 
sives s'explique  par  le  soin  jaloux  avec  lequel  le  livre  a 
été  tenu  au  courant  par  l'illustre  professeur,  au  fur  et  à 
mesure  des  progrès  si  rapides  de  la  technique  électrique. 
C'est  cependant  une  tâche  singulièrement  ardue  que 
de  distinguer,  au  milieu  de  la  foule  des  solutions  propo- 
sées pour  les  diiïérents  problèmes  électrotechniques, 
celles  qui  ont  acquis  ou  acquerreront  droit  de  cité;  de 
dégager,  parmi  les  tendances  si  diverses  qui  se  mani- 
festent incessamment,  celles  que  doit  suivre  l'ingénieur 
«i  celles  qu'il  doit  combattre.  Et  quelle  longue  expé- 
rience, quelle  notoriété  sont  nécessaires  à  celui  qui 
entreprend  de  distinguer  et  de  fixer  les  préceptes  géné- 
raux destinés  à  guider  les  techniciens. 

Cette  préoccupation,  qui  a  toujours  été  au  premier 
chef  celle  de  Tauteur,  fait  le  fonds  commun  de  toutes 
les  éditions  de  son  traité,  et  c'est  pourquoi  les  jeunes 
générations  viendront  y  puiser,  pour  longtemps  encore, 
les  sages  conseils  de  l'expérience;  elles  n'y  trouveront 
plus  certaines  matières  aujourd'hui  surannées  et  qui, 
lors  des  premières  éditions,  constituaient  le  complément 
nécessaire  d'un  ouvrage  bien  informé.  Par  contre,  les 
lecteurs  bénéficieront  des  additions  nombreuses  appor- 
tées par  l'auteur  en  ce  qui  concerne,  en  particulier, 
les  appareils  pour  haute  tension  (transformateurs,  para- 
foudres,  tableaux  isolants,  les  appareils  pour  télégraphie 
ou  téléphonie  sans  fil,  les  lampes  à  ûlament  métallique, 
les  moteurs  à  collecteur  pour  courant  alternatif,  les 
convertisseurs,  le  matériel  de  traction,  et  l'électromé- 
iallurgie;  on  reconnaît,  dans  cette  énumération,  toutes 
les  questions  qui  furent  à  l'ordre  du  jour  dans  les  der- 
nières années  et  auxquelles  la  technique  et  la  construc- 
tion ont  apporté  une  contribution  des  plus  intéressantes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  souhaiter  à  la  nouvelle  édition 
ie  succès  de  ses  aînées^  puisqu'il  lui  est  acquis  d'avance. 

H.   JOLY. 

Traité  de  Chimie  Organique  d'après  les  théories  mo- 
dernes, par  MM.  Auguste  Béhal  et  Amand  Valeur. 
O.  Doin  et  fils  éditeurs.  L'ouvrage  complet  :  40  francs. 

Pende  sciences peuventêtrecomparées,pourleurdéve- 
loppement,  à  la  Chimie  et  spécialement  à  la  Chimie 
organique.  Chaque  jour  enregistre  la  création  d'espèces 
nouvelles  ou  la  découverte  de  réactions  qui  demain  en 
-créeront  d'autres.  C'est  pourquoi  s'impose,  tout  particu- 
lièrement en  chimie  organique,  la  nécessité  d'ouvrages 
<lîdactiques  fréquemment  réédités  et  soigneusement 
-mis  au  courant  des  progrès  de  la  science. 

A  cet  égard,  le  Traité   de    Chimie    organique    de 


M.  le  Professeur  Béhal  nous  donne  pleine  satisfaction, 
puisque  de  1896  à  1909,  c'est-à-dire  en  moins  de  treize 
années,  cet  ouvrage  est  parvenu  à  sa  troisième  édition 
et  que,  pour  celle-ci,  M.  BéhaL  soucieux  plus  que  jamais 
d'améliorer  son  œuvre  et  d'en  élargir  la  portée,  s'est 
assuré  la  collaboration  de  son  agrégé,  M.  Valeur. 

Les  principales  modifications  d'ordre  général  intro- 
duites dans  cette  nouvelle  édition  ont  déjà  été  com- 
mentées ici  même  lors  de  l'apparition  du  1^''  tome 
(1909);  nous  ne  ferons  que  rappeler  la  plus  impor- 
tante consistant  dans  l'emploi  de  deux  textes  :  l'un,  en 
caractères  correspondant  à  ceux  de  l'ancienne  édi- 
tion, s'applique  aux  notions  fondamentales  et  indispen- 
sables ;  l'autre,  en  caractères  plus  petits,  est  réservé  aux 
faits  qui,  pour  l'élève,  peuvent  présenter  moins  d'impor- 
tance. Grâce  à  cette  différenciation  de  textes,  MM.  Béhal 
et  Valeur  ont  pu  introduire  dans  leur  Traité  un  nombre 
considérable  de  faits  nouveaux  sans  lui  enlever  «  son 
caractère  essentiel  d'ouvrage  préparant  à  l'élude  de  la 
chimie  organique.  » 

Le  petit  texte  a  été  également  adopté  pour  les  histo- 
riques courts  et  concis  que  les  auteurs  se  sont  eiïorcés 
de  placer  au  début  de  l'étude  des  substances  les  plus 
importantes;  dans  le  tome  qui  vient  de  paraître,  nous 
avons  tout  spécialement  remarqué  les  notices  consa- 
crées à  l'adrénaline,  à  l'aniline  et  au  styrolène. 

A  part  quelques  fonctions  dérivées  des  phénols  qui  ont 
été  déplacées  et  judicieusement  rattachées  aux  phénols, 
le  plan  général  de  l'œuvre  a  été  fidèlement  conservé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  plan  apparaisse  aux  auteurs  comme 
l'unique  et  définitif  cadre  dans  lequel  les  corps  cycli- 
ques doivent  demeurer  invariablement  rangés.  11  semble 
bien  même,  à  en  juger  par  les  modifications  très  impor- 
tantes apportées  dans  le  groupement  des  cyclanes  et 
de  leurs  dérivés  (série  hydrocyclique),  que  les  auteurs 
seront  bientôt  amenés  à  modifier  dans  le  même  sens  le 
classement  des  composés  cycliques. 

Ce  serait  le  classement  par  noyaux,  substitué  au  clas- 
sement par  fonctions.  L'une  et  l'autre  méthode  ont 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  respectifs. 
Celle-ci  est  plus  synthétique  et  permet  au  débutant  de 
mieux  envisager  certaines  propriétés  générales  de  la 
fonction,  subsistant  malgré  la  variation  du  noyau; 
celle-là  est  plus  didactique  et  offre  pour  l'élève  le  grand 
avantage  de  rattacher  chaque  substance  au  noyau  dont 
elle  dérive  et  de  bien  établir  par  conséquent  Tenchai- 
nement  et  la  filiation  des  divers  composés. 

tin  somme,  c'est  surtout  par  l'abondance  des  faits 
nouveaux,  tous  convenablement  choisis,  que  se  caracté- 
rise la  S"»  édition  du  Traité  de  Chimie  Organique.  Pré- 
cisément dans  le  tome  11  que  nous  présentons  aux  lec- 
teurs de  cette  Revue,  les  additions  sont  nombreuses  et 
fréquentes;  certains  groupes  entièrement  nouveaux 
ont  été  introduits,  tels  ceux  des  phénols  à  chaîne  laté- 
rale aminée,  des  carbures  à  chaîne  non  saturée  propy- 
lénique  etc  ;  d'autres  ont  été  totalement  refondus,  tels 
ceux  des  cyclanes,  des  terpènes,  des  carbures  et  des 
phénols  à  chaîne  non  saturée  etc.  Le  chapitre  des 
noyaux  azotés  et  mieux  encore  celui  des  alcaloïdes  ont 
été  mis  au  point  d'une  façon  particulièrement  remar- 
quable. ^ 

D'une  façon  générale,  la  démonstration  de  la  constitu- 
tion chimique  (noyau  et  fonctions)  a  fait  l'objet,  chaque 
fois  que  le  sujet  1  exigeait,  de  paragraphes  spéciaux  où 
les  preuves  décisives  ont  été  exposées  avec  clarté  et 
méthode.  t 

Parmi  les  ouvrages  visant  surtpf  J|lçflfpgnn5i§Ç|t|,  l#  [^ 
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Traité  de  MM.  Béhai  et  Valeur  reste  incontestahleinent 
le  meilleur  et  le  plus  complet  que  nous  possédions  en 
Chimie  Organique.  Pour  notre  part,  nous  ne  saunons 
oublier  Tinfluence  profonde  et  salutaire  que,  concur- 
remment à  Tensei^ement  oral  du  mattre,  ce  lirre  a 
exercé  sur  le  développement  de  la  Chimie  Organicfue 
en  France.  La  3*  édition,  que  nous  saluons  aujourd'hui 
a^ec  enthousiasme,  mérite  de  surpasser  ses  aînées  et 
continuera  comme  elles  à  servir  et  honorer  la  science 
française. 

M.  TlFt^.NEAU, 

Pharmacien  en  chef  de  1  Udpital  fioncicaut, 
Professeur  agrégé  4  la  Faculté  de  médecine. 

Traité  de  Chimie  pharmaceutique^  par  Alfhed  GtLKi>rr, 
professeur  à  TUniversité  de  Liège,  2  vol.  in-8»  de  464  et 
836  pages.  Vigot  frères,  éditeurs.  Paris.  —  Prix  :2.'i  francs. 

Le  traité  que  nous  annonçons  ici  constitue  la  troi- 
sième édition  de  l'ouvrage  bien  connu  du  professeur 
Gilkinet.  L'auteur  a  mis  au  point  les  différents  cha- 
pitres, ceux  surtout  qui  ont  trait  à  la  Chimie  organique, 
le  développement  acquis  dans  ces  dernières  années  par 
la  chimie  de  certains  groupes,  matières  protéiques, 
terpènes  par  exemple,  ayant  entraîné  de  sérieux  rema- 
niements du  texte  primitif.  L'apparition  de  Pharma- 
copées nouvelles  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
Allemagne  etc.,  a  conduit  l'auteur  à  établir  de  nom- 
breuses comparaisons  entre  les  méthodes  de  caractéri- 
sation  et  d'essai  des  médicaments  prescrites  par  cha- 
cune d'elles.  Enfin,  la  multiplication  des  médicaments 
nouveaux  a  entraîné  la  mention  ou  Pétude  de  ceux 
qu'une  efficacité  thérapeutique  dûment  conatatée  pré- 
servera de  l'oubli  dans  lequel  tant  d'autres  sont  tombés. 
L'ouvrage  a  été  divisé  en  deux  tomes,  correspondant 
l'un  à  la  Chimie  inorganique,  l'autre  à  la  Chimie  orga- 
nique. 

Il  parait  inutile  de  faire  ressortir  ici  la  documenta- 
tion précise  et  abondante  d'un  livre  dont  la  première 
édition  date  d'environ  vingt  années  et  qui  a,  depuis 
lors,  acquis  auprès  des  étudiants  belges  un  légitime 
succès.  Nos  étudiants  français  gagneraient  à  le  mieux 
connaître  et  à  lui  faire  plus  d'emprunts.  Je  dois  dire 
pourtant  qu'à  mon  sens  la  nouvelle  édition  du  Traité 
du  professeur  Gilkinet  aurait  pu  acquérir  un  air  de  plus 
franche  jeunesse,  si  elle  avait  fait  place  à  certaines 
questions  d'un  intérêt  tout  actuel  et  déjà  dignes  d'en- 
trer dans  l'enseignement.  On  est  surpris  par  exemple 
de  voir  quelques  lignes  seulement  consacrées  aux  eaux 
minérales,  malgré  l'abondance  des  données  nouvelles 
acquises  à  leur  sujet;  pas  le  moindre  paragraphe,  à  part 
quelques  mots  sur  le  coUargol,  n'est  consacré  aux 
métaux  colloïdaux  et  d'une  façon  générale  aux  col- 
loïdes. Un  exposé  même  succinct  du  peu  que  nous  savons 
sur  les  relations  entre  la  constitution  des  composés 
chimiques  et  leur  activité  pharmacodjTiamique  aurait 
pu  trouver  place  à  propos  de  l'étude  de  tel  hypnotique 
ou  de  tel  aneslhésiquebien  choisi.  Enfin,  certains  médi- 
caments tels  que  la  stovaïne,  la  cryogénine  et  quelques 
autres,  qui  ont  fait  leui^s  preuves,  auraient  mérité  de 
figurer  dans  un  livre  d'enseignement. 

II  me  semble,  aussi  que  le  titre,  comme  l'objet  du 
livre,  est  tellement  compréhensif  qu'il  conduit  à  y  faire 
figurer  quantités  de  choses  qui  gagneraient  à  faire 
l'objet  de  manuels  particuliers.  On  rencontre  des  no- 
tions très  élémentaires  de  Chimie  générale  que  l'étu- 
diant doit  évidemment  posséder  pour  aborder  l'étude 
de  la  Chimie  pharmaceutique,  mais  qu'il  trouve  plus  net- 


tement développées  et  mieux  coordonnées  dans  des 
livres  spéciaux*  On  j  rencontre  des  sujets  un  peu  dis- 
parates comme  Pétude  des  corps  gras  naturels,  celle 
des  gommes  et  des  résines,  celle  des  diastases  et  des 
sérums  thérapeutiques,  celle  de  l'urine  et  du  lait,  tous 
sujets  i^ue  nous  réservons  en  France  à  nos  cours  de 
Matière  médicale,  de  Pharmacie  galénique  ou  de  Chimie 
analytique  et  biologique.  Ces  sujets  se  trouvent  néces- 
sairement traités  ici  trop  brièvement.  Je  crois  qu'il  y  a 
grand  avantage,  pour  la  bonne  distribution  des  ensei- 
gnements comme  pour  l'unité  des  livres  didactiques,  à 
ce  que  la  phai*macie  chimique  s'impose  uniquement 
pour  cadre  l'étude  des  corps  de  composition  chimtqne 
définie,  utilisés  en  Pharmacie. 

Je  ne  voudrais  d'ailleurs  pas  que  ces  considérations 
jettent  quelque  doute  sur  la  vaieur  et  l'intérêt  de  cet 
ouvrage  fortement  documenté  et  digne  comme  ses 
devanciers  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  l'étudiant 
et  du  praticien.  M.  Ja^huee. 

La  fonction  sexuelle,  par  H.  Busqubt,  professeur  agrégé  i 
la  Faculté  de  Nancy  Un  voi.  in-l«,  de  300  pages,  avec 
15  figures  dans  le  texte.  Encyclopédie  scientifique,  Doin, 
éditeur.  Paris,  1910.  —  Prix:  5  francs. 

Le  livre  de  M.  Busquet  est  une  mise  au  point  très  do- 
cumentée et  méthodique  des  faits  et  théories  relatifs  à 
la  physiologie  des  organes  génitaux.  Les  notions  déiini- 
tivement  établies  et  en  quelque  sorte  classiques  sj 
trouvent  rajeunies  par  une  foule  d'acquisitions  récente 
publiées  dans  des  recueils  scientifiques  spéciaux,  fran- 
çais et  étrangers,  et  qui,  pour  la  première  fois,  viennent 
d'être  réunies  dans  un  travail  d'ensemble.  Le  hvre  est 
divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première,  intitulée: 
u  Les  organes  génitaux  envisagés  comme  appareil  de 
perpétuation  de  l'espèce  »,  l'auteur  passe  en  revue  les 
organes  et  les  actes  qui  assurent  la  reproduction;  il 
envisage  successivement  la  spermatogenèse  et  l'ovoge- 
nèse,  la  longue  série  des  actes  deftinés  à  produire  le 
rapprochement  de  l'ovule  et  du  spermatozoïde,  lafécoo- 
dation  de  l'ovule  avec  tous  les  détails  que  comporte  ce 
processus  important,  et, après  une  courte  digression  sur 
la  parthénogenèse,  il  expose  la  physiologie  de  l'organe 
gestateui'  (utérus)  et  les  phénomènes  de  divers  ordres 
qui  accompagnent  et  qui  provoquent  la  sécrétion  lactée. 
La  deuxième  partie  est  intitulée  :  «  Les  organes  génitaux 
envisagés  comme  organes  utiles  à  l'individu  «.  C>sl 
peut-être  la  partie  la  plus  intéressante,  car  elle  e^lla 
plus  nouvelle,  et  le  problème  y  est  exposé  sous  un  jour 
qui  est  assez  peu  connu.  En  effet,  le  rôle  des  organes 
génitaux,  mâles  et  femelles,  n'est  pas  limité  à  la  perpé- 
tuation de  l'espèce  ;  ils  sont  aussi  utiles  au  développe- 
ment et  à  la  conservation  de  l'individu.  On  a  pu 
démontrer  queles  glandes  sexuelles^grÀce  au  phénomène 
de  sécrétion  interne,  déterminent  la  forme  extérieure 
du  corps  (action  morphogène),  contribuent  à  la  régula- 
tion de  sa  nutrition  (action  nutritive),  élaborent  des 
produits  qui  excitent  l'activité  des  divers  organes 
(action  fonctionnelle)  et  contiennent  enfin  des  subs- 
tances qui  se  comportent  comme  des  poisons  violents 
(action  toxique).  M.  Busquet  examine  tour  à  tour  ces 
diverses  actions,  en  étudie  le  mécanisme,  en  fixe  le 
siège.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est  consacré  •« 
rapports  physiologiques  (corrélations  fonctionnelles 
d'une  part  et  synergies  diantre  part)  qu'on  a  pu  établir, 
grâce  à  des  recherches  récentes  entre  les  glandes  sexuel- 
les et  diverses  autres  glandes  de  l'organisme  :  corps 
thyroïde,    hypophyse^^^jthjjgijs  i^c^sute  surrénales. 
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Do  iDdex  bibliographique   de  plus    de  trente    pages 
accompagne  Fourrage  de  M.  Busquet.  A.  Drz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

A.  B.  Martinez.  —  Rbçbnsiment  général  d'Éducation  de 
lA  RépOBUQUB  Argentine,  t.  I,  II  et  III  (Buenos- Ayres). 

4}.  FriedeL  —  Leçons  de  Cristallographie.  A.  Hermann 
et  flis,  édit.  —  Prix  :  10  francs. 

Jl.  Schenekei  H.  Lallement,  —  Chimie  physique  des  Métaux. 
H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  12  francs. 

J,  A.  Montpellier  et  M.  Aliamet.  —  Guide  pratique  de 
Mesures  ^t  Essais  industriels,  t.  III.  H.  Dunod  et 
E.  Pinat.  —  Prix  :  18  francs. 

•TA.  Heyraud,  —  Db  tout  un  peu.  H.  Dunod  et  E.  Pinat, 
édit.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

j.  Sommer  (traduit  par  A,  Lévy),  Introduction  a  la 
ÎBéoRiE  DBS  NOMBRES  ALGÉBRIQUES.  A.  Hermaun,  édit. 
—  Prix  :  15  francs. 

A.  P.  Zaharia,  —  Le  Blé  roumain.  A.  Baer,  édit,  Buca- 
rest. 

£)*•  J.  LucM-Championnière.  —  Précis  du  Traitement  des 

fractures  par  LE  MASSAGE  ETLAMOBIUSATION.G.Steiuheil, 

édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Foveau  de  Courmelles.  —  L'Année  électrique,  électrothé- 

BAPiQUE   ET    HADioGRAPHiQUi.    Ch.  Bé ranger,  édit.  — 

Prix  :  3  fr.  50. 
F.  Boussay.  —  La  Morphologie  dynamique.  A.  Hermann, 

édit.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
L,  Vialleton,  —  Éléments  de  Morphologie  des  Vertébrés. 

0.  Doin,  é  lit.  —  Prix  :  18  francs. 
A,  Pissavy.  —   Les  Maladies  du    Péritoine.  Encyclop. 

scientiflque.  0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 


chronique  astronomique 

•RMAUn   DU  BAMBOI  lo  AU  TBIIDRIDI  21  AVRIL  1911. 

(iM  hmtm  lODt  mHm  du  taoi^  aojra  civil  de  ParU  (  ),  eomptéci 
d«  •  b.  à  14  b.,  d«  mioait  k  miiraiL  ) 

r      i^«.,  &  Do,«-    S  ïe  15  avril  à    5»»  14- 
S      ^^«^  ^  P^^*-    I  le  21   avril  à    5^  2- 

'^         )  rr.».\...  à  Po^o  S  1«  J">  avril  à  18»»  48- 
[  ^**''**»**'^  ^  P*^  I  le  21  avril  à  18^  57- 

i^^*..  à  P..4.    J  ï«  15  avril  &  21«»  12» 
Laver  à  Paris    J  ,^  ^^  ^^.^,  ^     ^,  j^. 

Coucher  à  Paris  |  ,^  ^^  ^^^,  ^    g,  ^^. 
Dernier  quartier     le  21  avril  à  18»»  45- 

Panage   deê  planèteê  on  méridien  de  Parié. 

le  15  avril  le  21  avril 

Hercure à  13"  13-.  à  13»»  4- 

Vénuê 14^9-.  .     14"»  15- 

mars 8M8-.  8M2- 

Jupiier    1M0-.  0"  45- 

Saiume 12*54-.  12»»  34- 

UranUM «•'36-.  6*12- 

Ifeptune IT»  50-.  17»»  21- 

Phénomènes  oêtronomiques  principaux. 

Le  15  avril  à  I"  if ercvre  passera  par  sa  plus  grande   élon- 
gation. 

■* 

{D  Les  lemps  moyen  civil  de  Paris  avance  de  9"2l9.   sur  le  temps  légal 
«lui,  depuis  lo  1 1  mars  191 1,  est  rapporté  au  méridien  de  Greenwich . 


r  Le  15  avril  à  5*  /upi/ersera  en  conjonction  avec  la  Lune, 

Le  18  avril  à  1^  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

Le  20  avril  à  12»»  Vranus  sera  en  quadrature  avec  le  Soleil. 

Le  21  avril  à  6*'  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du 
Taureau, 

Le  21  avril  à  U*»  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  lune. 
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{D'après  le  Bullelin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France,) 

DU    VBNORIDI    31   MABS    AU  JEUDI  6  AVRIL   1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  T*"  dn  matin  en  France. 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  SI  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Sud- 
Ouest  au  Pas  de  Calais,  du  Sud-Est  en  Gascogne,  de  TEsten 
Provence.  La  mer  est  houleuse  aux  Iles  Sanguinaires,  agitée 
à  Cette,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  ploies  sont  tom- 
bées sur  rOuest  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 14<»™  d'eau  à  Gap,  4  à  Clermont-Ferrand,  2  à  Brest, 
1  à  Bordeaux  et  à  Toulon. 

Le  samedi  i^  avril.  —  Le  vent  est  généralement  faible  ;  il 
souffle  de  directions  variables  sur  la  Manche,  du  Sud-Est  sur 
l'Océan,  de  l'Est  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  générale- 
ment belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Centre  et  l'Ouest  du  Continent;  en  France,  on  a  recueilli 
14mm  d'eau  à  Gap,  5  à  Toulouse,  4  à  Rochefort  et  à  Bordeaux 
où  Ton  signale  des  orages  avec  grêle,  3  à  Lyon  et  au  Havre. 

Le  dimanche  i  avril.  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle 
ou  peu  agitée,  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle 
d'entre  Nord  et  Est  sur  la  Manche,  de  directions  variables  en 
Gascogne,  des  régions  Est  en  Provence.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  et  le  Nord  du  Conlinent  ;  en  France,  on  a 
recueilli  16"""  d'eau  au  Mans,  10  à  Nantes,  8  à  Calais  et  à  Per- 
pignan, 6  à  Brest,  2  à  Clermont-Ferrand  où  un  orage  a  éclaté. 

Le  lundi  3  avril,  —  Le  vent  souffle  des  régions  Nord  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  modéré  au  Pas  de  Calais, 
en  Bretagne  et  en  Provence,  faible  en  Gascogne.  La  mer  est 
houleuse  à  Boulogne-sur-Mer,  agitée  à  Dunkerque,  au  Cap 
Béar  et  à  Marseille,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  De  la  pluie 
est  tombée  sur  la  moitié  Sud  de  l'Europe  et  il  a  neigé  dans 
le  Nord.  En  France,  on  a  recueilli  21  ■■  d'eau  à  Marseille, 
13  à  Gap,  6  au  Mans,  â  à  Nancy,  2  à  Lyon  et  à  Nantes  où  un 
orage  a  éclaté. 

Le  mardi  4  avril  —  Lèvent  est  assez  fort  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  TOcéan;  il 
est  très  fort  sur  celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  hou- 
leuse dans  la  Manche,  très  houleuse  dans  le  Golfe  du  Lion, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges  sont 
tombées  sur  toute  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli  21"» 
d'eau  à  Biarritz,  lia  Nantes,  4  à  Besençon,  2  à  Dunkerque, 
&  Clermont-Ferrand  et  à  Nancy. 

Le  mercredi  .5  avril  —  Le  vent  est  fort  d'entre  Nord  et  Est 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est 
très  fort  d'entre  Nord  et  Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion,  modéré 
des  régions  Est  à  Nice.  La  mer  est  généralement  très  hou- 
leuse. De  la  pluie  et  de  la  neige  sont  tombées  principale- 
ment en  France  où  on  en  signale  dans  toutes  les  régions , 
on  a  recueilli  20*""  d'eau  à  Nice,  8  à  la  pointe  Saint-Mathieu, 
6  au  Cap  Gris-Nez,  1  à  Biarritz,  à  Nantes  et  à  Paris. 

le  jeudi  6  avril.  —  Une  violente  tempête  du  Nord-Est 
sévit  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  où  la  mer  est 
démontée  ;  le  vent  s  est  calmé  sur  la  Méditerranée,  où  il 
souffle  de  directions  variables  ;  il  est  assez  fort  d'entre  Nord 
et  Est  en  Gascogne.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées 
sur  toute  l'Europe;  en  France,  la  neige  a  fourni  12"»*  d'eau  à 
Gap  et  &  la  pointe  Saint-Mathieu,  8  à  Lorient,  3  à  Cherbourg, 
1  à  Bordeaux ,  ù  Nantes  et  à  Paris. 
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II.  —  Obferrations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France«en  Algérie  et  en  Eorojpe 

(ou  viiTDRiDi  31  Mars  au  jeudi  6  Avril  1911) 


DATES 

OBSERVATIONS  FA.TBS  AU  PARC  SAINT-MAUR. 

—  ALTITUDE:    50- 

3 

TEMf 

»ÉRATURBS  EXTRÊMES  EN  FRANCE       1 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-,I) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

À     MIDI 

(de  0 
à  100) 

ii 

•gg 

3 
10 

8 
10 

6 
10 
10 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

▲    MIDI 

(fc'cedeOè9) 

il 

Ma 

r 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE                1 

MIKIMCM 

MAXIMUM 

Moyen- 
nes  des 
observa- 
lions  de 
3,  6,  9, 
12,  15, 
18,   21 
24  beu. 

T&MPÉ- 
RAniRBS 

nor- 
males 

MIKIMUMS 

MAXIMUMS 

Vendredi  31 

7M 

à 

6h.30- 

20«,2 
k 

i3h.45- 

12V8 

7*,6 

754—9 

57 

SSW.  2 

0,0 

1,1 

—  8*2 

9« 
—11» 

Pic  du  Midi 
(ail.  2.859-.) 

Rétif; 

Kuopio, 
Uleaborg. 

20*2    Paris  (Parc  St- 

Maur^. 
26«      Biskra; 
22*5    Brindisi. 

Samedi    i". 

7S8 

à 

4h.40- 

13«,9 

à 

iSh  55- 

14»  4 

à 
Uh.tO- 

10»,8 

7»,7 

756— ,0 

88 

S  W.2 

-  9«1 

6- 

—10» 

Pic  du  Midi; 

Sfai*; 

Haparanda. 

19*      Marseille, 

Toulouse  ; 
28«      Biskra  ; 
20*0    Palerme. 

Dimancbe  2. 

5%5 

à 

24h. 

9»,9 

7«,8 

755-.7 

71 

NW.  3 

0,0 

-13»î 

5* 
— 17» 

Pic  du  Midi  ; 

SéUf; 

Baparanda. 

19«      Toulouse; 
29«      Biskra  : 
24»6    Palerme. 

Lundi  3... 

6m 

à 
24h. 

7M 

à 
llh.30- 

4«.4 

8»,0 

75«— .3 

67 

N.  4 

0,3 

-16»i 
4» 

-17» 

Pic  du  Midi; 

Sélif; 

Uleaborg, 

16»      Marseille; 
24*      Biskra,  SfSsx  ; 
21*      Bucarest. 

Mardi    4.   . 

-1».6 

à 
Sh.lO- 

-  2»,5 

à 
llh.30- 

7*,3 

à 

13h.30- 

2V3 

8M 

758— .7 

41 

N.5 

0,0 

-21»6 
2» 

-i6« 

Pic  du  Midi; 

Sélif; 

Kuopio. 

i^^      Bec  Melen; 
25*      Biskra; 
20*6    Palerme. 

Mercredi  5. 

3»,0 

à 

12h  45- 

—  0»,4 

8%2 

754— ,8 

65 

NNE.5 

0,4 
0,5 

-2l»2 

—  1» 
— 18« 

Pic  du  Midi; 

Sétif; 

Kuopio. 

9«      lie  d'Aix. 
25*      Sfax; 
21' 7    Palerme. 

Jeudi  6.... 

—  3*0 

k 
,6h  30- 

2%2 

à 

15h.l5- 

-.  1%0 

8»,3 

756— ,6 

88 

NE. 4 

— 15M 

3« 

-17» 

Pic  du  Midi*; 

Sélif; 

St-Pétersbourg. 

12*  Iles  Sanguinaire! 
S  2»      Tunis  ; 
22*      Athènes. 

MoTKCftISS... 

1«,9I 

9«,73 

5«,54 

7%67 

756—23 

Total 

2,3 

Nota,  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  loriqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  Ubleaux  des  température!  extrêmes.         R.D. 


RiSUMÉ  DBS  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOOIQUBS 
DU  MOIS    DE  MARS  1911. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur,  prh  Paria 

I  Moyenne  des  31  ob- 
servations de  midi  755--15 
Bfinimum  à  midi...  743**,9  le  lundi  13. 
Maximum  à  midi. ..  769— ,4  le  jeudi  2. 
!  Moyenne  des  31  observations 
quoUdiennes  de  3, 6,  9, 12, 15, 
Normale  (  l) ...  !  !  ! .'. '.'.V.'.'. ....  6o04 

Ecart H-  0052 


Températures   j  Min.  absolu  :  —  l^S,  le  lundi  6,  à  Â 
extrêmes        j  Max.     «      :  20*2,  le  vendredi  31, 


4b20n. 
&  13»»43n 


/Pluie  totale 30—9. 

l  Hauteur  normale  (1) 38"*7. 

Ploie         jEcart —7—8. 

(en  millimètres)  )  Plm©  maximum 6«n»6,  le  dim.  26. 

I  N.  de  jours  de  pluie  :  16,  dont  3   de  pluie 
'      inappréciable. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Bwrope 


Minimums 
absolus 


Maximums 
absolus 


(1)  I^es  normalee  adoptées  sont  les  moyennes  de  35  années  d'observation  (1874-1908). 


—  18»4  PicduMidi(alt.2.859-),iemardiU*' 

—  2*    Sétif,  le  jeudi  16, 

—  19«    Haparanda,  le  mercredi  15; 

Uleaborg,  les  jeudis  16  et  23. 

23»2  Charleville,  le  mercredi  29. 
28*    Biskra,  le  mardi  21. 
2804  J^alerme,  le  lundi  27. 

R.  D. 
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U  PropriHaire^Gérant  :  PADL  FLAT. 
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AU  BRÉSIL 

LE  JARDIN  DES   SERPENTS 
(BUTANTAN)  (1) 

Je  n^ai  passé  que  douze  jours  au  Brésil,  où  je  me 
suis  arrêté  en  revenant  de  Buenos-Aires  en  Europe. 
J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  les  installations  médi- 
cales des  deux  grandes  villes  où  j'ai  séjourné  :  Rio 
de  Janeiro  et  Saint-Paul;  j'aurais  voulu  exprimer 
tout  le  bien  que  je  pense  de  mes  collègues,  les  méde- 
cins et  chirurgiens  brésiliens,  que  j'ai  pu  voir  et 
apprécier  et  dont  je  ne  puis  citer  que  quelques 
noms  :  à  Rio,  le  professeur  Feijo  junior,  directeur 
de  la  Faculté,  le  D'Aug.  Brandao,  professeur  de  gy- 
nécologie, le  D"^  Daniel  d'Almeida,  le  D*^  Magalhaes, 
le  D''  H.  de  Toledo-Dodsworlh,  le  D*^  Antonio  Ro- 
driguez  Lima,  les  D'^''  Hilario  et  Nabuco  de  Gou- 
vea,  le  D*^  Olympio  da  Fonseca,  Secrétaire  général 
de  l'Académie  de  Médecine,  le  D*^  Aloysio  de  Cas- 
tro, etc. . .  A  Saint-Paul,  je  mentionnerai  spécialement 
les  D"  Alvesde  Lima,  mon  excellent  élève,  le  D'Ar- 
nado  Carvalho,  le  D"^  Synesio  Rangel  Pestana,  et  le  D' 
de  Oliveira  Botelho,  ancien  ministre  de  l'agriculture, 
et  gynécologue  distingué.  A  tous,  je  garde  une  pro- 
fonde gratitude  pour  leur  aimable  accueil. 

Je  dois  me  borner.  Je  choisirai  donc,  parmi  mes 
souvenirs,  ma  visite  &  l'Institut  sérothérapiqueanti- 
ophidien  de  Butantan,  près  de  Saint-Paul. 


(1)  Extrait  d'une  conférence  faite  par  le  professeur 
S.  Hozzi  à  la  Policlinique  Henri  de  Rothschild,  le  29  mars 
1911. 


Il  dispose  de  moyens  d'étude  et  de  production  in- 
comparables, grâce  à  sa  situation  dans  un  pays  où 
les  serpents  abondent.  Notre  éminent  compatriote 
le  Professeur  Galmette,de  Lille,  quia  été  l'initiateur 
'de  la  vaccination  scientiflque  contre  les  morsures  de 
serpents,  a  été  trop  souvent  entravé  ou  limité  dans 
ses  travaux  de  laboratoire  par  la  difficulté  de  se 
procurer  les  serpents  exotiques  dont  le  venin  lui  eut 
été  nécessaire.  A  Butantan,  les  paysans  apportent 
de  tous  côtés  leurs  captures,  car  ils  reçoivent  en 
échange  des  tubes  de  sérum  bienfaisant. 

Le  Brésil  peut  être  considéré  comme  une  des  con- 
trées les  plus  infestées  de  serpents  venimeux.  S'ils 
ont  complètement  disparu  des  lieux  fréquentés,  ils 
sont  encore  extrêmement  nombreux  dans  la  cam- 
pagne, et  leur  morsure  constitue  un  terrible  danger 
pour  les  ouvriers  des  plantations  de  café  et  de  canne 
à  sucre  qui  vont  pieds  nus. 

Deux  grandes  familles  de  serpents  vivent  au 
Brésil  :  les  Crotales  et  les  Bothrops,  Ils  se  tiennent 
dans  les  forêts,  les  buissons,  les  endroits  humides. 
D'un  naturel  plutôt  craintif,  ils  s'enfuient  dès  qu'ils 
entendent  du  bruit.  Mais  si  on  les  touche  par  hasard» 
ils  se  redressent  et  mordent  rageusement  qui  les 
moleste.  C'est  ainsi  quelepassantqui,parmégarde, 
met  le  pied  sur  l'un  d'eux  est  piqué  aussitôt.  Cet 
accident  arrive  encore  plus  souvent  aux  bestiaux 
ou  aux  chevaux  lorsqu'ils  dérangent  la  quiétude  du 
serpent.  Les  chasseurs  le  redoutent  pour  leurs 
chiens  lorsque  ceux-ci  quêtent  dans  les  broussailles. 

D'après  les  statistiques,  jusqu'en  1906,  il  mourait 
dans  le  seul  Etat  de  St-Paul,  plus  de  240  personnes 
par  année  des  suites  de  morsures  de  crotales  et  de 
bothrops.  Depuis  que  l'Institut  sérothérapique  de     T 
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Butantan  distribue  son  sérum,  le  nombre  do^  cas 
mortels  diminue  progressivement  dans  a'énormes 
proportions. 

L'Institut  de  sérothérapie  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  b&tipients  séparés  par  des  cours;  ils 
comprennent:  le  laboratoire,  les  niches  pour  les 
serpents,  les  écuries  pour  les  chevaux  inoculés,  les 
magasins  pour  la  manipulation  du  sérum,  les  loge- 
ments du  personnel.  Tout  y  est  parfaitement  orga- 
nisé. 

Bien  des  points  obscurs  restent  encore  à  élucider 
dans  Tétude  physiologique  des  serpents.  Pour  par- 
venir à  mieux  connaître  leurs  mœurb  et  tous  les 
détails  de  leur  existence,  le  D*^  Vital  Brazil,  Témi- 
nent  directeur  de  rinstitut,aeu  une  idée  assurément 
originale  :  il  a  fait  enclore  de  murs  épais,  pas 
assez  hauts  pour  que  la  vue  ne  puisse  s'étendre  au- 
dessus  d'eux,  un  grand  espace,  sorte  de  square  a-^ 
greste,  couvert  par  places  d'une  végétation  luxu- 
riante, traversé  par  de  larges  allées  et  parsemé  de 
clairières.  Un  large  fossé  intérieur,  contigu  à  la  mu- 
raille et  rempli  d'eau, forme  une  seconde  enceinte  et 
s'opposera  à  l'évasion  des  hôtes  dangereux  qui  peu- 
pleront ces  bosquets.  En  effet,  les  serpents  les  plus 
venimeux  doivent  y  être  placés  pour  y  vivre  en  li- 
berté. Quand  j'ai  visité  Butantan,  l'an  dernier,  l'in- 
stallation était  presque  terminée.  A  l'heure  qu'il  est, 
sans  doute, le  D"^  Vital  Brazil  et  ses  collaborateurs 
peuvent  déjà  faire  leurs  curieuses  observations  en 
se  promenant  dans  cet  effrayant  para(/ou,  dans  ce. 
Jardin  des  serpents  î 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  exposer  quelques 
notions  théoriques  qui  feront  comprendre  l'impor- 
tance de  l'œuvre  accomplie  par  l'Institut. 

On  connaît  fort  bien  la  physiologie  pathologique 
de  V envenimation  depuis  les  travaux  de  Galmette  et 
de  V.  Brazil.  Le  venin  bothropique  ^si  hémorragique. 
A  la  suite  de  la  morsure,  il  se  produit  jne  sorte  de 
décomposition  du  sang  qui  s'échappe  des  capillaires, 
d'où  des  hémorragies  profuses  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  et  sous-muqueux,  avec  congestion 
intense  du  foie,  des  reins,  du  cerveau.  C'est  une 
sorte  de  purpura  suraigu.  Le  venin  crotalique,  au 
contraire,  est  un  poison  parahjsant;  il  produit  des 
paralysies  bulbaires  avec  troubles  de  la  respiration, 
delà  vision  et  delà  circulation.  La  réaction  locale 
au  niveau  de  la  plaie  est  nulle  ou  À  peu  près.  La 
mort  de  l'homme  survient  au  bout  d'un  temps  va- 
riable, vingt-quatre  heures  généralement. 

V.  Brazil  a  étudié  les  effets  des  venins  sur  les  ani- 
maux de  laboratoire.  Le  venin  des  crotaius  terrxficus 
tue  le  pigeon  à  la  dose  de  un  millième  de  milli- 
gramme, par  la  voie  intraveineuse.  Les  doses  mor- 
telles des  venins  des  autres  espèces  varient  légère- 
ment. 


Quelques  mots  maintenant  sur  la  préparation  du 
sérum  antivenimeux  à  Butantan. 

Le  sérum  préparé  k  Lille  par  le  D*"  Galmette  se 
montra  au  Brésil  sans  grande  action.  Ainsi  qu^il  Ta 
dit  lui-même  dans  son  remarquable  livre  «  sur  les 
Venins»,  à  chaque  venin  correspond  un  sérum.  Or  le 
sérum  de  l'Institut  de  Lille  est  surtout  préparé  avec 
du  venin  de  serpents  asiatiques,  et  quoique  excel- 
lent pour  la  morsure  de  la  vipère  européenne,  il  est 
impuissant  à  combattre  les  effets  du  venin  des  ser- 
pents brésiliens,  bothrops  et  crotales.  Aussi  Vital 


FioiRB  34.  —  Captui'e  d'un  serpent  au  laecl 
par  le  D»"  Vital  Brazil. 

Brazil  fut-il  amené  à  préparer  deux  sérums  tpéci/i' 
ques,  l'un  anticroialique,  l'autre  antibothropiqu€j€pï\ 
ont  une  efficacité  particulière,  à  petites  doses,  con- 
tre les  venins  de  chacune  de  ces  espèces.  Mars  comme 
il  est  rare  que  le  blessé  connaisse  l'espèce  du  serpent 
qui  Ta  mordu,  il  était  important  de  préparer  eo 
outre  un  sérum  polyvalent  ^  c'est-à-dire  pouvant  agir 
contre  tons  les  venins  indistinctement.  C'est  ce  qu  a 
obtenu  le  D*^  Brazil. 

L'animal  producteur  de  sérum  antitoxique  est  le 

cheval  ou  l'une.  On  prend  des  bêles  jeunes  et  saiaes, 
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exemptes  de  toute  maladie,  particulièrement  de 
morre.  Les  chevaux  sont  très  sensibles  à  Taction  du 
venin  de  serpent;  aussi  commence-t  on  par  leur 
injecter  une  dose  minime  de  venin  :  5  100  de  milli- 
gramme; puis,  on  augmente  la  dose.  On  répète  les 
injections  tous  les  cinq  ou  six  jours;  dès  que  rani- 
mai semble  souffrir  ou  perd  de  son  poids,  on  arrête 
les  injections.  Chose  curieuse,  si  Timmunisation  est 
bien  faite,  l'animal  semble  se  trouver  très  bien  de 
cette  absorption  de  poison  ;  il  engraisse,  son  poids 
augmente.  Bien  plus,  un  cheval  en  cours  d'immu- 
nisation à  qui  on  supprime  les  injections  de  venin 
dépérit  à  la  manière  d'un  morphinomane  qu'on 
prive  de  son  poison  habituel.  Cet  cheval  est  vérita- 
blement devenu  séromane\ 


Chez  rhomme,  Tinjection  du  sérum  sous  la  peau 
doit  être  faite  dans  les  douze  heures  qui  suivent  la 
morsure.  Si  on  connaît  l'espèce  à  laquelle  appartient 
le  serpent  qui  a  mordu,  il  vaut  mieux  employer  du 
sérum  spécifique  à  la  dose  de  10  à  20  ce,  car  il  agit 
plus  vite  et  avec  une  efGcacité  particulière.  Si  on 
ne  sait  pas  de  quel  serpent  il  s'agit  (ce  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent),  il  faut  injecter  du  sérum  po- 
lyvalent jusqu'à  la  dose  de  60  ce.  dans  les  cas 
graves. 

Le  sérum  est  livré  au  public  en  tubes  enfermés 
dans  de  petites  bottes  en  bois.  Son  prix  est  minime: 
du  reste,  l'Institut  de  Butantan  le  distribue  gratui- 
tement aux  Hôpitaux,  aux  Municipalités  et  aux  par- 
ticuliers pauvres,  avec  des  seringues  à  injection,  et 


FiGUBB  35.  —  hitrodoction  d'un  serpent  dans  une  caisse  pour  le  transport. 


L'immunisation  dure  environ  un  an,  et  le  che- 
val finit  par  recevoir  d'énormes  doses  atteignant 
i  gramme.  Le  cheval  est  alors  prêt  et  le  sérum  de 
son  sang  est  antitoxique  pour  le  venin  avec  lequel 
il  a  été  inoculé. 

De  cette  façon  on  prépare  à  Butantan  du  sérum 
anticrotaliquey  du  sérum  anlibothropique  et  du  sérum 
polyvalent.  Celui-ci  s'obtient  en  alternant  les  injec- 
tions de  venin  de  l'une  et  l'autre  espèce,  et,  comme 
son  nom  l'indique,  il  est  valable  contre  la  morsure 
de  tous  les  serpents  brésilions,  ce  qui  lui  donne  une 
importance  prMique  exceptionnelle. 

Le  cheval  immunisé  peut  fournir  du  sérum  très 
longtemps, à  condition  de  recevoir  de  temps  en  temps 
une  nouvelle  injection  de  venin.  Après  chaque  sai- 
gnée que  nécessite  la  récolle  du  sérum,  le  pouvoir 
antitoxique  baisse  rapidement  pour  remonter  quel- 
ques jours  après. 


une  notice  sur  le  mode  d'emploi.  Pour  toute  rému- 
nération, le  D'  Brazil  demande,  à  l'occasion,  en 
échange  de  son  sérum,  les  serpents  dont  il  a  besoin; 
et,en  apportant  un  cascavel  ou  unjararara,  le  paysan 
brésilien  reçoit  un  tube  du  liquide  sauveur. 

J'étais  très  curieux  de  visiter  l'Institut  de  Butantan 
pendant  le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  à  Saint-Paul, 
aux  portes  duquel  il  est  situé.  Mon  distingué  con- 
frère et  ami,  le  D^  Alvès  de  Lima,  que  je  ne  saurais 
trop  remercier  de  sa  généreuse  hospitalité,  me  pro- 
posa aimablement  de  m'y  accompagner.  Je  copie  le 
compte-rendu  de  cette  visite  sur  mon  carnet  de 
voyage. 

...  ?rne  puissante  automobile  de  40  chevaux  nous 
conduit,  en  soulevant  des  torrents  de  poussière  sur 
la  route  non  empierrée  qui  traverse  une  campagne 
riante  semée  d'arbres  et  d'arbustes  exotiques.  Au 
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bout  d'une  demi-heure  environ,  nous  nous  arrêtons 
à  la  porte  d'une  sorte  de  grand  chalet  qui  fait  partie 
d'un  groupe  de  constructions  récentes,  l'Institut 
sérothérapique  de  Butantan.  Un  homme  d'une  qua- 
rantaine d'années,  de  haute  stature,  à  figure  éner- 
gique barrée  d'une  forte  moustache  noire,  le  teint 
basané,  les  yeux  noirs  singulièrement  profonds, 
l'allure  réservée  et  un  peu  lente  qui  contraste  avec 
son  aspect  méridional,  nous  accueille  sur  le  seuil. 
11  est  revêtu  d'une  longue  blouse  blanche,  comme 
un  chirurgien  ou  un  physiologiste  qu'il  est:  c'est 
le  D""  Vital  Brazil,  directeur  de  l'Institut,  grand  sa- 
vant et  grand  philanthrope.  A  lui,  le  Brésil  (et  aussi 
d'autres  Ëtats  de  l'Amérique  du  Sud)  doit  la  fabri- 
cation méthodique  du  sérum  qui  guérit  la  morsure 
des  nombreux  serpents  de  ces  régions  tropicales, 
morsure  mortelle  qui  tuait  au  Brésil  naguère  encore 
plus  de  i.OOO  personnes  par  an. 

Il  a  commencé  par  étudier  seul  :  c'est  un  self  madc 
man  ;  puis  il  est  allé  se  perfectionner  à  Paris  près 
de  Roux,  à  Lille,  près  de  Calhiette,  à  Berlin  près 
de  Koch.  Il  parle  le  français  assez  purement,  mais 
sans  facilité.  Du  reste,  il  parle  peu  :  il  faut  provo- 
quer les  explications  de  cet  homme  modeste  et  un 
peu  taciturne. 

Nous  entrons  d'emblée  dans  le  laboratoire,  grande 
salle  où  sont  rangés  des  bocaux  contenant  des  ser- 
pents dans  l'alcool  :  serpents  de  toutes  grandeurs, 
de  toutes  couleurs,  de  toutes  formes,  intacts  ou  dis- 
séqués pour  montrer  leurs  divers  organes,  dont 
quelques-uns  (qui  l'eût  cru?) sont  farcis  de  parasites 
spéciaux.  Il  y  a  aussi,  dans  d'autres  bocaux,  d'hor- 
ribles insectes  venimeux,  des  scolopendres  énormes 
et  de  monstrueuses  araignées-crabes.  Nous  n'avons 
que  peu  de  temps  à  consacrer  à  notre  visite;  nous 
sommes  donc  pressés,  le  D"^  Vital  Brazil  le  sait. 
Il  sait  aussi  que  la  grande  attraction  pour  nous, 
c'est  le  serpent  mangeur  de  serpents,  le  bon  ser- 
pent, si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui,  inoffensif  lui- 
même,  détruit  ses  congénères  venimeux  dont  la 
morsure  est  sur  lui  sans  effet.  Je  supplie  le  D"^  Vital 
Brazil  de  nous  offrir  ce  curieux  spectacle;  il  était 
préparé  à  ma  requête  et  y  acquiesce  de  bonne  grâce. 
Seulement,  le  bon  serpent  a  déjà  mangé  il  y  a  environ 
huit  jours,  et  pour  un  serpent,  la  digestion  est 
lente  et  l'appétit  long  à  revenir...  Essayons  cepen- 
dant I 

Voici  le  bon  serpent  :  on  l'extrait  d'une  boîte  à 
l'aide  d'un  bâton  recourbé  en  crochet  qui  le  saisit 
au  milieu  du  corps,  en  anse,  comme  une  vulgaire 
saucisse,  et  le  dépose  sur  le  sol,  près  de  nous.  C'est 
une  sorte  de  grande  couleuvre,  d'un  métré  de  long 
environ,  de  couleur  bleuâtre,  ayant  le  reflet  de 
l'acier,  et  si  brillant  qu'il  en  paraît  humide.  Il 
rampe  lentement  et  redresse  sa  tète  plate  en  dar- 


dant une  langue  qui  nous  paraît  fort  redoutable 
malgré  sa  bonne  réputation  ;  pour  nous  rassurer, 
le  docteur  Brazil  »le  prend  dans  ses  mains  et  TeD- 
roule  autour  de  son  bras  ;  il  nous  apprend  en  même 
temps  son  nom  scientifique  :  Rachidelus  bra8ili;sou 
nom  vulgaire  est  JUussurana.  Les  paysans  et  les 
chasseurs  le  connaissent  depuis  longtemps,  mais  ils 
ignoraient  encore  récemment  ses  mœurs  et  ses 
goûts  si  utiles. 

Avec  le  même  bâton  crochu  on  extrait  d'une  boîte 
un  autre  serpent  :  celui-là  est  excessivement  Teni- 
meux,  c'est  le  terrible  Lnchesis  lanceolaius,  le  Jara- 
raca  des  Indiens;  sa  morsure,  en  quelques  mioules, 
tue  bêles  et  gens.  Nous  nous  reculons  instinctive- 
ment. On  l'a  déposé  près  du  AJussurana  bienfaisant, 
et  nous  faisons  cercle  autour  d'eux  à  distance  res- 
pectueuse; —  j'avoue  que  je  regarde  derrière  moi 
si  je  suis  près  de  la  porte  ouverte... 


FiGUBE  36.  —  Les  spectateurs  du  duel. 

Les  deux  reptiles  sont  là,  côte  à  côte,  bien  tran- 
quilles :  ils  ont  l'air  de  s'ignorer.  M.  Brazil  croit 
décidément  que  le  Mussurana,  repu  depuis  peu,  «  ne 
marchera  pas  »,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Soudain, 
il  a  fait  un  mouvement  et  s'est  rapproché  de  sa  re- 
doutable victime.  Celui-ci  a  vu  comme  nous  l'ondu- 
lation de  son  adversaire;  à  son  tour,  il  bouge; 
veut-il  s'échapper  ou  compte- t-il  sur  ses  crocs  irré- 
sistibles? Avec  une  promptitude  incroyable  qu> 
montre  bien  que  son  apparente  torpeur  n'était  que 
de  la  tactique,  le  bon  serpent  a  lancé  sa  gueule  ou- 
verte sur  le  cou  de  sa  proie  en  visant  évidemment  la 
nuque,  pour  l'immobiliser;  mais  l'autre,  sur  ses 
gardes,  s'est  vivement  retourné  et  a  dardé  ses  crocs 
dans  le  corps  ennemi.  Vaine  blessure  I  Celui-ci  est 
uigiiizeu  uy  '%^_j  v>^v>^pt  i^^ 
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immunisé  par  la  Nature.  Et  voilà  qu'en  un  instant 
le  Lachesis  est  enlacé,  tordu  autour  de  la  spirale 
musculeuse  que  forme  le  corps  de  son  adversaire; 


ment,  il  a  cheminé  avec  sa  gueule  jusqu'à  celle  du 
Jararaca.  Maintenant,  il  s'est  solidement  amarré  à 
la  mâchoire  inférieure;  il  la  serre  comme  dans  l'étau 


FiMnE  37.  —  Combat  de  serpents  (d'apivs  une  carte  postale  de  Butanlan). 


ils  roulent  convulsivement  l'un  sur  l'autre,  l'un 
dans  l'autre,  et  je  me  demande  une  minute  si  le 
Mussurana  n'essaie  pas  d'étouffer  le  Jararaca.  — 


de  sa  petite  tête  plate,  qui  semble  un  instrument  de 
chirurgien  ou  de  tortionaire,  une  pince  d'acier  en- 
cliquetée.  La  tête  venimeuse,  lamentablement  ou- 


FiccBE  38.  —  Après  sa  victoire,  le  Mussurana  avale  le  Jararaca. 


Bientôt,  je  me  rends  compte  de  sa  manœuvre  :  il  a 
saisi  l'ennemi  plus  bas  qu'il  ne  le  voulait  d'abord, 
mais  peu  à  peu,  en  avançant  sa  prise  graduelle- 


verte  et  comme  désarticulée  par  l'effort  constant 
qui  la  tire,  dépasse  de  quelques  centimètres  les  an- 
neaux qui  étreignent  le  corps  autour  duquel  ils  $e 


Digitized  by 


Google 


486 


M.  J.  MEUNIER.  —  MÉCANISME  DE  LA  œMBUSTION  DANS  LES  FLAMMES 


sont  enroulés  ;  les  derniers  anneaux  forment  une 
aorte  de  billot  sur  lequel  repose  et  se  renverse  le 
col  tendu  comme  une  corde  de  cabestan. 

Le  corps  entier  du  mauvais  serpent  disparaît  sous 
Tenroulement  du  bon  serpent;  ses  extrémités  seu- 
lement restent  visibles  :  la  iéte  écartelée,  d'un  côté, 
la  queue  qui  s'agite  lentement,  pathétiquement,  de 
Tautre... 

—  «  11  va  lui  luxer  les  vertèbres  cervicales  »>,  me 
dit  doucement  le  docteur  Brazil,  «  vous  verrei,  c'est 
très  curieux  !  b 

En  effet,  c'est  très  curieux,  et  même  un  peu  hor- 
rible à  voir.  Mais  nous  sommes  comme  fascinés  par 
ce  spectacle,  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  reptile, 
d'Ormuz  et  d'Ahrimane... 

Pendant  quelques  minutes  qui  m'ont  paru  inter- 
minables, Ormus  a  étiré  le  col  de  son  adversaire 
demi-mort  en  prenant  appui  sur  ses  propres  anneaux 
qui  l'étreignaient  et  agissant  ainsi  par  l'ingénieux 
mécanisme  du  levier.  Puis,  il  a  commencé  à  tordre 
lentement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite 
ce  cou  allongé,  effilé...  Ahrimane  était-il  mort  quand 
j'ai  quitté  ce  spectacle  pour  aller  voir  le  reste  de 
l'établissement?  Je  n'oserais  pas  même  affirmer 
qu'il  le  fût  entièrement  lorsque  Ormuz,  après  notre 
départ,  a  commencé  à  l'avaler. . .  Une  heure  plus  tard , 
quand  nous  sommes  revenus,  la  chose  était  presque 
finie.  Le  bon  Mussurana  était  maintenant  étendu  de 
tout  son  long  sur  le  sol,  à  la  place  où  nous  l'avions 
laissé  enroulé  en  boule.  On  apercevait  nettement, 
au  renflement  brusque  de  son  armure  d'acier,  le 
point  où  s'arrêtait  l'engloutissement  de  sa  proie  : 
celle-ci  avait  disparu,  engloutie  jusque  tout  près  de 
la  queue;  et,  détail  qui  m'a  frappé  et  qui  m'a  ému 
malgré  ce  que  je  sais  de  l'inconscience  des  mouve- 
ments réflexes,  cette  petite  queue  s'était  enroulée 
autour  du  pied  d'une  table,  et  s'y  cramponnait  encore 
avec  des  tressaillements  convulsifs. 

Professeur  S.  Pozzi, 

Membre  de  TAcadémie  de  Médecine, 

chargé  de  mission  scienUfiqoe  au  Brésil 

et  à  la  République  Argentine. 


MÉCANISME  DE  LA  COMBUSTION 
DANS  LES  FLAMMES 


•t  ses 


RAPPORTS  AVEC  L1GST0IRE  DE  L'ÉCLAIRAGE  (i) 

Un  mot  sur  Vinveniion  de  la  lamp^  grecque.  — 
Dans  mon  précédent  article,  j'ai  expliqué  le  rôle  de 
la  mèche  et  montré  son  fonctionnement  dans  les 

(1)  \oïv  Revue  Scientifique,  IS  août  1910  p,  203. 


lampes  ouvertes  et  dans  les  lampes  fermées,  ou 
lampes  grecques  ;  j'ajouterai  quelques  mots  au  sujet 
de  rinvention  de  ces  dernières.  Dans  les  questions 
d*éclairage  comme  dans  toute  autre,  c'est  la  néces- 
sité qui  conduit  &  inventer.  Les  Grecs  connurent 
certainement  l'huile  de  naphie  h  une  époque  fort 
ancienne  de  leur  histoire.  N'étaient-ils  pas  origi- 
naires de  l'Asie  Mineure,  puis  leurs  expéditions 
maritimes,  telles  que  la  fameuse  expédition  de  Jason 
et  du  navire  Argonaute,  ne  les  conduisirent-ellespas 
dans  les  contrées  du  Caucase,  pays  où  le  pétrole 
brûlait  et  brûle  en  permanence?  Ils  eurent  du  reste 
l'idée  d'appliquer  ce  combustible  à  l'éclairage,  ainsi 
qu'en  témoigne  un  passage  de  Dioscorides,  où  cet 
écrivain  nous  apprend  que  les  citoyens  d'Agrigenle, 
colonie  grecque  de  Sicile,  tentèrent  d'éclairer  les 
rues  de  leur  ville  avec  des  lampes  à  pétrole.  Mais 
l'huile  de  naphte,  même  très  épaisse,  ainsi  que  j'en 
ai  fait  l'expérience  (page  204)  (1),  ne  peut  être  brûlée 
dans  une  lampe  ouverte,  sans  que  la  flamme  de  la 
mèche  ne  se  communique  bientôt  à  toute  la  nappe 
d'huile  et  ne  répande  ainsi  une  abondante  fumée 
noire.  C'est  quelque  chose  d'analogue  qui,  de  l'aveu 
même  de  Dioscorides,  arriva  aux  habitants  d'Agri- 
gente  et  leur  fit  renoncer  à  ce  mode  d'éclairage  ur- 
bain. Pour  obtenir  une  flamme  récjulière  avec  le 
pétrole,  il  est  nécessaire  de  protégei  sa  surface  en 
l'a  couvrant,  et  l'on  est  ainsi  naturellement  conduit 
â  imaginer  des  lampes  fermées.  La  perspicacité  des 
Grecs  n'y  a  pas  manqué  et  les  rapprochements  pré- 
cédents coïncident  avec  l'opinion  qui  fait  remonter 
la  découverte  de  la  lampe  fermée  à  l'époque  de  la 
civilisation  mycénienne  ou  Cretoise.  Les  huiles  végé- 
tales brûlent  du  reste  aussi  bien  dans  les  lampes 
fermées  que  dans  les  lampes  ouvertes,  tandis  que 
les  graisses  animales,  suif  ou  autres,  se  consument 
avec  moins  de  difficultés  dans  ces  dernières,  dont  le 
bec  n'a  pas  l'inconvénient  de  s'encrasser,  et  où  il  n*y 
a  pas  à.  craindre  qu'elles  se  figent. 

Les  idées  qui  conduisirent  à  Véclairage  au  gaz»  — 
J'ai  insisté  précédemment  sur  l'importance  de  la  dé- 
couverte de  la  mèche  par  l'homme  des  cavernes  dont 
nous  possédons  l'appareil  avec  la  trace  charbon- 
neuse qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  consomption 
ultime  de  celle-ci,  après  l'épuisement  du  combus- 
tible (Voir  p.  â03)  (i).  J'ai  laissé  entendre  que  l'éclai- 
rage de  nos  arrière-ancêtres  n'avait  pas  reçu  à  tra- 
vers les  ftges  des  perfectionnements  de  principes 
essentiels.  Et  pourquoi?  C'est  parce  que,  pour  arriver 
à  un  mode  d'éclairage  réellement  nouveau  et  plus 
parfait,  il  fallait  supprimer  la  mèche.  Mais  la  mèche 
n'est-elle  pas  nécessaire  tant  que  l'aliment  de  la 
flamme  est  liquide  ou  solide?  Sans  doute  ;  autrement^ 


{i)  Loc,  cil. 
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•on  doit  employer  les  combustibles  gazeux.  La  na- 
ture en  fournissait  même  quelques  exemples  :  les  gaz 
-qui  se  dégagent  des  terrains  pétrolifères,  les  mo- 
fettes, les  puits  de  feù,  le  grisou  dans  les  mines  de 
iiouilles  et  dans  les  marécages.  Mais  tous  ces  gaz 
naturels,  dont  Tinflammabilité  est  due  au  méthane 
ou  à  ses  homologues  immédiats,  éthane,  propane  etc. 
tiese  prêtent  guère  à  une  application  pratique  pour 
Védairage  industriel  ou  domestique.  On  rapporte 
toutefois  que    les  Chinois  de  Szé-Tchuen  avaient 
réussi  à  capter  les  gaz  dégagés  du  sol  dans  des  tubes 
•de  bambou  pour  les  amener  aux  lieux  d^utilisation- 
Nous  pouvons  ajouter,  dans  cet  ordre  d'idées,  que, 
dans  certains  charbonnages,  ie  grisou  est  capté,  non 
pas  précisément  pour  servir  àTéclairage,  mais  pour 
faire  des  essais  sur  les  explosifs  de  sûreté.  De  ces 
quelques  cas,  conclure  que  Ton  éclairera  un  jour  des 
vilks,  des  capitales  avec  les  gaz  naturels,  est  une  . 
yéritable  utopie  contraire  au  progrès.  Non,  l'inven- 
tion du  gaz  d'éclairage  n'est  pas,  comme  on  s'est 
plu  à  le  dire,  un  plagiat  de  la  nature,  et  si  les  inven- 
teurs s'étaient  contentés  de  la  copier  servilement  ou 
de  n'utiliser  que  les  produits  gazeux  qu*elle  offre, 
nous  ne  serions  pas  plus  avancés  aujourd'hui  encore 
que  les  Chinois  des  contrées  pétrolifères.  La  diffé- 
rence entre  le  procédé  naturel  et  le  procédé  artificiel 
est  à  la  fois  nette  et  simple,  c'est  que  le  gaz  d'éclai- 
rage ne  préexiste  pas  dans  la  matière  qui  sert  àFob- 
tenir.   En  somme  nous  pouvons  nous  éclairer  en 
brûlant,  dans  des  appareils  dépourvus  de  mèche,  du 
gaz  naturel  ou  du  gaz  artificiel;  mais,  pour  préparer 
celui-ci,  il  faut  gazéifier  des  substances  solides  ou 
liquides  et,  si  ces  substances  ont  l'inconvénient  de 
présenter  quelques  complications  dans  l'opération 
de  leur  gazéification,  elles  ont  l'immense  avantage 
d'être  facilement  transportables,  tandis  que  les  gaz 
ne  le  sont  pas  en  dehors  de  leur  ^^sditsation.  C'est 
le  facteur  économique  du  transport  qui  domine  la 
question,  et  les  écrivains  auxquels  je  fais  allusion 
n'en  tenant  pas  compte  engagent  inconsciemment 
leurs  lecteurs  sur  une  fausse  piste  qui  ne  peut  les 
conduire  à  de  véritables  perfectionnements  indus- 
triels. 

L'idée  de  l'éclairage  au  gaz  fut  en  germe  dans  les 
esprits  dès  le  milieu  du  xviii®  siècle.  A  cette  époque, 
les  Anglais  Clayton  et  Haies  remarquèrent  que  la 
houille  dégage  du  gaz  quand  elle  est  chauffée. 
L'évéque  Landlaff,  en  1767,  eut  l'idée  de  la  canali- 
sation par  tubes  pour  transporter  l'air  combustible; 
le  professeur  Pickel,  de  Wurtzbourg,une  vingtaine 
-d^années  plus  tard,  éclairait  son  laboratoire  avec  le 
gsz  dégagé  dans  la  calcination  des  os.  Nous  voyons 
ensuite  la  préparation  du  gaz  devenir  l'accessoire 
<l'une  opération  métallurgique,  la  préparation  du 
-coke,  et  c'est  ainsi  que  les  ouvriers  de  lord  Dundo- 


nald,  ayant  fixé  des  tubes  de  fer  dans  la  caisse  où 
se  déposaient  les  goudrons  provenant  du  chauffage 
de  la  houille  en  vase  clos,  allumaient  le  gaz  qui  s'en 
dégageait  pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Enfln, 
dans  les  dernières  années  de  ce  siècle-là,  ceux  que 
l'on  considère  comme  les  véritables  créateurs  de 
l'industrie  du  gaz  d'éclairage:  Philippe  Lebon  d'Iluîn- 
bersin,en  France,  et  l'ingénieur  William  Murdoch, 
en  Angleterre,  firent  de  l'éclairage,  le  premier  avec 
sa  thermolampe,  dans  laquelle  il  utilisait  des  subs- 
tances huileuses  ou  bitumineuses,  le  second  avec 
un  appareil  à  gaz  qu'il  installa  dans  les  usines  de 
Watt.  La  ville  de  Londres  commença  à  s'éclairer  au 
gaz  à  partir  de  Tannée  1804. 

Ainsi,  on  a  découvert  empiriquement  qu'une  par- 
tie de  la  houille  se  convertit  en  gaz  combustible 
sous  l'action  de  la  chaleur.  Bien  d'autres  subs- 
tances ont  comme  elle  cette  précieuse  propriété, 
et  l'étude  du  mécanisme  de  la  combustion  permet 
d'établir  que  toute  matière  brûlant  avec  flamme 
est  capable  de  fournir  du  gaz  d'éclairage.  La  flamme 
est  en  effet  un  gaz  en  ignition;  et,  pour  qu'elle  s'en- 
tretienne, il  faut  bien  qu'elle  produise  le  gaz  néces- 
saire à  son  entretien  :  c'est  ce  que  je  vais  démontrer 
en  rappliquant  à  l'étude  de  quelques  appareils 
d'éclairage. 

Alimentation  de  la  flamme.  — Le  plus  simple  de 
tous  les  appareils  d'éclairage,  la  bougie,  ou  môme 
la  vulgaire  chandelle  de  résine  ou  de  suif,  peut  être 
considérée  comme  une  usine  miniature,  dans  la- 
quelle s'effectuent  les  opérations  de  la  préparation 
du  gaz  d'éclairage.  En  eft'et,  la  matière  solide  com- 
bustible, recevant  la  chaleur  de  la  flamme,  allumée 
au-dessus  d'elle,  fond  et  s'élève  aussitôt  dans  la 
mèche  qui  agit  ainsi  comme  un  appareil  de  charge- 
mentmécanique  de  cornue.  Celle-ciest,  dansl'aspèce, 
la  partie  intérieure  obscure  de  la  flamme  «  le  substra- 
tum  »  qui  est  la  base  gazeuse  de  la  flamme  et  la 
source  qui  la  nourrit.  Ce  substratum  est  protégé 
contre  l'invasion  de  l'air  par  la  flamme  qui  l'enve- 
loppe comme  d'un  manteau.  Nous  avons  vu  que  la 
flamme  à  son  tour  rencontrait  sur  le  substratum 
une  barrière  intérieure  due  à  l'incombustibilitéd'un 
gaz  trop  riche  en  combustible  ;  et  la  frontière  «e 
dessine  nettement,  si  je  puis  ainsi  dire,  à  la  lisière 
où  la  limite  supérieure  d'inflammabilitéest  atteinte. 
Rien  n'est  plus  simple  que  de  puiser  dans  cette  cor- 
nue gazeuse  les  produits  qu'elle  contient  et  qu'elle  éla- 
bore. Je  me  sers  pour  cela  d'un  appareil  que  j'ai  ima- 
giné pour  de  multiples  usages  (flg.  39).  11  se  compose 
d'un  tube  de  verre  de  5  centimètres  de  diamètre  et 
de  35  centimètres  de  hauteur  environ.  Choisi  dans 
les  «  cannes  »,  les  plus  cylindriques  à  l'étirage.  Il 
doit  être  alésé  intérieurement  À  la  manière  des  cy- 
lindres de  machines,  de  façon  à  présenter  un  cali-y 
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brage  parfait.  Après  cela,  il  est  étranglé  et  rodé  à 
son  extrémité  supérieure  de  façon  à  recevoir  un 
chapeau,  rodé  lui-même,  qui  le  coiffe  hermétique- 
ment. Le  chapeau  se  termine  en  pointe  par  une 
amorce  de  tube  étroit.  L'appareil  est  ensuite  jaugé 
et  gradué  en  centimètres  cubes  à  la  manière  ordi- 
Haire,  puis  il  est  muni  d'un  piston  de  cuir  assez 
serré  qui  se  manœuvre  suivant  la  longueur  du  tube 
au  moyen  d'une  vis.  Il  est  maintenu  vertical  par 
un  support. 


Figure  39.  —  Dosage 

des  gaz  combustibles 

par  inflammabilité. 


FiGURB  40.  —  Puisage 

et  transvasement 

du  gaz. 


Je  verse  à  l'intérieur  une  certaine  quantité  de 
mercure,  puis  je  le  coiffe,  et  je  relève  le  piston 
jusqu'à  ce  que  le  mercure  remplissant  le  chapeau 
vienne  affleurer  à  son  étroit  oriGce.  Je  note  la  divi- 
sion en  face  de  laquelle  se  trouve  le  bord  supérieur 
du  piston, soit  0  cette  division;  pour  introduire  un 
volume  déterminé  de  gaz  dans  mon  appareil, 
100  centimètres  cubes  par  exemple,  je  baisserai  le 
piston  jusqu'au  niveau  de  la  division  100.  Je  puis 
prendre  des  volumes  de  différents  gaz  en  propor- 
tion connue  et  les  mélanger  en  les  agitant  grùce  au 
mercure. 

Pour  faire  les  puisages  de  gaz,  j'emploie  (fîg.  iO) 
un  tube  de  cuivre  de  1  ou  3  millimètres  de  diamètre 
parfaitement  flexible,  que  je  raccorde  avec  l'amorce 
du  chapeau.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  aller  cher- 
cher le  gaz  dans  l'intérieur  de  la  flamme  d'une  bou- 
gie ;  mais,  pour  réussir  à  obtenir  le  produit  gazeux 
sans  qu'il  soit  trop  altéré,  il  faut  prendre  d'autant 


plus  de  précautions,  que  la  cornue  gazeuse  est  ici 
minuscule;  on  doit  éviter  les  courants  d'air  qui  font 
vaciller  la  flamme  et  baisser  très  doucement  le  pis- 
ton pour  ne  pas  aspirer  les  gaz  de  la  flamme  pro- 
prement dite.  Il  est  du  reste  facile  d'en  juger  parce- 
qu'il  se  produit  une  sorte  d'ombilic  intérieur  à  l'en- 
droit où  se  fait  l'aspiration. 

Sans  insister  sur  ces  expériences  délicates  avec 
les  bougies,  je  dirai  que  j'ai  reconnu  que  la  trans- 
formation de  l'acide  stéarique  en  gaz  était  progres- 
sive. En  puisant  le  gaz  au  bas  de  la  mèche,  il  se 
rend  également  dans  Téprouvette  une  fumée  blan- 
che qui  s'y  condense  et  qui  n'est  autre  que  de  la  pou- 
dre d'acide  stéarique  non  décomposé.  Au  contraire, 
le  gaz,  puisé  à  quelques  millimètres  au-dessus  de 
la  mèche  et  dans  l'axe  de  la  flamme,  ne  contieit 
plus  de  corps  solide,  et  il  est  encore  inflammable, 
quand  on  le  dilue  du  double  de  son  volume  d'air, 
de  façon  à  l'amener  à  la  proportion  de  33  p.  cent. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l'on  puisse  obtenir,  dans 
l'intérieur  d'une  bougie, un  gaz  àlimited'inflamma- 
bilité  beaucoup  plus  basse,  en  opérant  avec  de  plus 
grandes  précautions. 

La  gazéiflcation  du  combustible  liquide  ou  solide 
dans  un  appareil  d'éclairage  A  mèche  se  fait  donc 
sans  discontinuer;  il  résulte  de  ce  fait  que  la  struc- 
ture de  la  flamme  est  la  même  que  celle  delà  flamme 
d'un  appareil  sans  mèche  ou  appareil  à  gaz  ordi- 
naire. Cette  remarque  simplifle  beaucoup  ma  tâche, 
car  il  sufflra  d'étudier  la  flamme  d'un  brûleur  à  gaz 
pour  connaître  toutes  les  autres.  J'y  ai  trouvé  diffé- 
rents avantages  expérimentaux:  d'abord,  la  flamme 
d'un  bec  de  gaz  se  règle  à  volonté  au  moyen  du 
robinet;  le  substratum  de  la  flamme  est  plus  volu- 
mineux que  celui  de  la  bougie;  puis,  le  gaz  qui  vient 
briller  étant  animé  d'une  certaine  vitesse,  grâce  à 
sa  pression,  on  peut  l'obtenir  absolument  indemne' 
de  gaz  brûlé  ou  d'air  extérieur.  Bien  entendu, 
le  bec  doit  être  allumé  pour  que  Topérateur  n'ait 
pas  à  respirer  l'excès  de  gaz  non  aspiré,  et  qu'il 
puisse  se  rendre  compte,  par  l'absence  de  déforma- 
tion à  l'intérieur  de  la  flamme  qu'il  n'entraîne  aucun 
gaz  étranger.  En  outre,  l'aspiration  se  fait  ainsi  .<:ous 
une  pression  qui  n'est  autre  que  la  pression  atmo- 
sphérique. 

Je  m'étendrai  un  peu  sur  le  procédé,  car  non 
seulement  il  fournit  les  résultats  expérimentaux 
nécessaires  â  la  connaissance  du  mécanisme  des 
flammes,  mais  aussi  parce  qu'il  est  le  plus  simple, 
le  plus  rapide  et  le  plus  pratique  pour  l'analyse  do 
gaz  d'éclairage.  Sans  doute,  ce  gaz  étant  un  mélange 
d'hydrocarbures  chimiquement  définies,  il  est  inté- 
ressant de  connaître  la  proportion  de  chaque  com- 
posant ;  mais,  outre  que  leur  détermination  est  une 
opération  très  délicate  et  longue,  les  proportions  du 
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mélange  varient  continuellement  dans  les  diverses 
phases  de  la  distillation  de  la  houille;  ainsi  donc,  ce 
qu'il  est  important  de  savoir,  ce  n'est  pas  tant  la 
valeur  de  chaque  composant,  que  la  valeur  de  l'en- 
semble.  Or,  la  limite  inférieure  d'inflammabilité  est 
en  rapport  inverse  avec  cette  valeur  et  la  consomma- 
tion nécessaire  pour  un  éclairage  d'une  intensité  dé- 
terminée ;  c'est-à-dire  que  Tinflammabilité  doit  être 
aussi  basse  que  possible.  En  réalité,  la  limite  infé- 
rieure d'inflammabilité  du  gaz  d'éclairage  urbain 
varie  de  8  à  12  p.  iOO;  par  suite,  /  mètre  cube  de 
la  première  teneur  rendra  le  même  service  que 
/  mètre  cube  et  demi  de  la  seconde.  Le  gaz  de  com- 
position moyenne  est  inflammable  à  10p.  100,  c'est 
la  composition  que  nous  avons  généralement  à 
Paris. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  pour  déter- 
miner rapidement  la  limite  d'inflammabilité.  Un 
bec  Bunsen  de  laboratoire  étant  allumé,  on  ferme 
hermétiquement  la  prise  d'air,  et  l'on  introduit  le 
petit  tube  de  cuivre  de  l'appareil  dans  l'intérieur  du 
bec,  en  l'enfonçant  de  quelques  millimètres  seule- 
ment; on  aspire,  en  prenant  les  précautions  que  j'ai 
signalées,  une  cinquantaine  de  centimètres  cubes; 
puis,  le  tube  de  cuivre  étant  séparé  de  l'appareil,  on 
rejette  l'excès  de  gaz  de  façon  à  ne  conserver  que 
30  cm^,  on  aspire  aussitôt  après  de  l'air  de  manière  à 
faire  300  cm*,  on  agite  et  on  essaie  l'inflammation  au 
moyen  d'une  allumette  bien  éprise  que  l'on  plonge 
dans  l'éprouvette  découverte  ;  si  la  flamme  bleue  se 
produit,  on  fait  un  autre  essai  analogue  avec  27  à 
28  c'  etc.  Si  l'inflammation  ne  se  produit  pas,  on 
force  la  proportion  de  gaz.  Deux  ou  trois  essais  font 
connaître  la  limite  d'inflammabilité,  que  donne  une 
simple  règle  de  proportion. 

L'analyse  du  gaz  mélangé  d'air  s'obtient  d'une  ma- 
nière analogue.  Il  suffira  de  faire  le  quotient  de  la 
limite  du  gaz  pur  par  celle  trouvéepourle  mélange, 
pour  avoir  la  teneur  du  gaz  en  centièmes.  Ainsi, 
soit  10  p.  100  la  limite  du  gaz  pur  et  27  p.  100  celle 
du  mélange,  la  teneur  en  gaz  du  mélange  est  de 
37  p.  100.  11  faut  remarquer  que  l'on  trouve  ainsi 
les  teneurs  en  gaz  type  dont  on  est  parti,  ce  que 
les  méthodes  d'analyse  directe  ne  donneraient  pas 
facilement. 

Insufflation.  —  Le  premier  perfectionnement 
apporté  au  mécanisme  de  la  combustion  naturelle 
fut  l'introduction  de  l'air  dans  l'intérieur  de  la 
flamme.  Cette  opération  permet  d'élever  la  tempéra- 
ture de  la  flamme.  Son  origine  remonte  à  l'invention 
même  du  soufflet  et  par  suite  à  la  plus  haute  anti- 
quité, car,  sans  le  soufflet,  l'art  du  lorgeron  ne  pou- 
rait  exister.  Cet  art  est  personnifié  dans  la  Mytholo- 
gie grecque  par  le  dieu  Vulcain  dont  les  ateliers  se 
ira  uvaient  aux  cavernes  de  l'Etna.  Mais  l'insufflation 


ne  s'appliquait  qu'à  la  Oamme  des  foyers  et  non  pas 
aux  appareils  d'éclairage.  Pour  l'appliquer  à  la 
flamme  obtenue  par  une  mèche,  celle  d'une  bougie 
ou  d'une  lampe,  il  fallait  recourir  au  chalumeau, 
dont  les  orfèvres  se  servent  encore  aujourd'hui,  de 
même  que  les  chimistes  et  les  minéralogistes.  C'est 
dans  cet  ordre  d'idées  que  l'on  a  adapté  aux  lampes, 
à  huiles  végétales  ou  minérales,  les  verres  de  lampe 
et  la  circulation  à  double  courant  d'air.  Encore, 
avec  cette  disposition  qui  améliore  considérablement 
le  pouvoir  éclairant  des  lampes,  le  courant  d'air 
intérieur  ne  pénètre-t-il  pas  dans  le  substratum 
même;  il  ne  fait  à  proprement  parler  que  le  lécher. 

Insufflation  spontanée  de  la  flamme,  brûleur  Bun- 
sen. —  L'insufflation  de  l'air  dans  le  substratum  ne 
peut  bien  se  faire  que  dans  les  appareils  où  l'on 
brûle  du  gaz.  Le  moyen  pratique  pour  cela  a  été 
longtemps  cherché  pour  les  appareils  destinés  non 
pas  à  l'éclairage,  mais  au  chauffage  par  le  gaz.  Lors- 
qu'on chauffe  un  ustensile  avec  une  flamme  blanche, 
il  se  couvre  de  noir  de  fumée.  11  fallait  éviter  cet 
inconvénient,  et  arriver,  en  outre,  à  brûler  le  gaz 
complètement.  De  nombreuses  dispositions  ont  été 
brevetées  avant  que  l'on  parvînt  à  la  meilleure  qui 
est  celle  de  l'injecteur  de  vapeur  Giffard.  C'est  Bun- 
sen qui  eut  l'idée  de  l'appliquer  au  brûleur  à  gaz,  et 
celui-ci  A  conservé  son  nom.  Dans  ce  brûleur  destiné 
au  travail  de  laboratoire,  le  gaz  "arrive  sous  forme 
de  jet  par  un  tube  effilé  en  face  d'un  large  orifice 
qui  sert  de  prise  d'air  et  monte  dans  un  tube  de  8  à 
10  centimètres  de  hauteur,  formant  cheminée,  à 
l'extrémité  duquel  la  flamme  est  allumée.  La  dispo- 
sition de  Bunsen,  aujourd'hui  passée  du  laboratoire 
dans  l'industrie,  est  universellement  adoptée.  Tous 
les  fourneaux  à  gaz  en  sont  munis.  Pour  sup- 
primer la  cheminée,  on  a  raccourci  la  flamme  en  la 
divisant  en  petites  flammes  sortant  d'une  rampe 
percée  de  trous  étroits  assez  rapprochés.  De  la  sorte, 
le  gaz  d'éclairage  brûle  eu  flamme  bleue  non  char- 
bonneuse. 

Flamme  éclairante  et  flamme  non  éclairante.  — 
Certains  gaz,  l'hydrogène,  l'oxyde  de  carbone,  le 
méthane  ou  gaz  des  marais,  brûlent  avec  une 
flamme  bleue,  tandis  que  d'autres,  éthylène,  acéty- 
lène, vapeurs  de  benzine  etc.,  brûlent  avec  une 
flamme  blanche,  parce  qu'ils  sont,  dit-on,  riches  en 
carbone.  Or,  ces  derniers  existent  normalement 
dans  le  gaz  d'éclairage,  et,  au  moyen  du  brûleur 
Bunsen,  on  peut  brûler  le  gaz  en  lui  donnant  à  vo- 
lonté une  flamme  blanche  ou  une  flamme  bleue,  il 
suffit  pour  cela  d'ouvrir  plus  ou  moins  l'obturateur 
qui  sert  à  régler  la  prise  d'air.  La  couleur  présentée 
par  un  gaz  en  brûlant  n'est  donc  pas  une  propriété 
absolue.  Sans  doute,  l'éthylène  et  surtout  l'acéty- 
lène, quand  ils  brûlent  naturellement  à  l'air  ont 
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uneilamme  blanche;  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  ils 
sont  mélangés  d'air  avant  d'être  allumés,  et  c'est 
précisément  parce  que  le  brûleur  Bunsen  permet  de 
faire  cette  introduction  d'air,  que  l'on  peut  faire 
apparaître  à  volonté  les  portions  blanche  et  bleue 
de  la  flamme.  11  paraît  donc  évident  qu'il  y  a  une 
relation  entre  la  composition  du  gaz  sortant  du 
brûleur,  c'est-àdire  le substratum  de  la  flamme,  et 
rétendue  respective  de  ces  deux  partions.  La  valeur 
du  rapport  varie  sans  doute  avec  la  nature  des 
hydrocarbures  qui  composent  le  gaz  d'éclairage  et 
la  pression  sous  laquelle  celui-ci  se  dégage,  mais  les 
différents  résultats  obtenus  avec  le  même  gaz  et  le 
même  brûleur  doivent  rester  comparables  entre 
eux.  Je  m'en  suis  assuré  grâce  à  mon  appareil;  j'ai 
pris  une  flamme  de  hauteur  déterminée,  soitenviron 
de  17  centimètres,  dans  un  endroit  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  extérieurs,  et,  en  ouvrant  plus  ou  moins 
la  prise  d'air,  j'ai  obtenu  des  portions  blanche  et 
bleue,  à  peu  près  fixes,  puis  j'ai  fait  le  puisage  et 
l'analyse  du  gaz  à  l'intérieur  du  bec  près  de  l'orifice  ; 
le  tableau  ci-dessous  résume  les  résultats.  . 


Haulour  Tmmut  en  gai  puiêé 

do  la  portion  blanche  à5  nuUimèlres 

eu  centimètrca  h  IMnléricur  du  Bunsen 


a)  17  centim(Hi'es 

6)  8  à  9  centimètres 

sur  n : 

c)  6  à  7  centimètres, 
rf)  4  à  5  centimètre». 

e)  Flamme  bleue  si- 

lencieuse sans 
portion  blanche. 

f)  Flamme  bl«ue  rer- 

(iàtre  ronAante 
(lahauteurtotale 
n'est  plus  que  10 
à  12  centimètres. 


p.  10(> 
100 

60 

r.2 

45 


33 


27  à, 28 


Oiygène 

Teneur  coulenu 

en  air  dans  cet  air 

p.   100  p.  100 

0  0 

40  S,4 

48  10,8 

5.-»  11,  :i 


67  14 


73  15,3 


II  y  a  différentes  remarques  à  faire  sur  ces 
nombres. 

Alors  même  que  la  prise  d'air  est  complètement 
fermée  (expérience  a),  il  se  produit  un  liseré  bleu 
à  la  partie  inférieure  de  la  flamme.  On  le  remarque 
du  reste  dans  toutes  les  flammes,  aussi  bien  à  la 
base  de  la  flamme  d'un  bec  papillon  qu'à  celle  d'une 
bougie  ordinaire. 

La  combustion  exacte  du  gaz  de  composition 
moyenne  exige  environ  80  p.  100  d'air  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  lieu  pour  le  mélange  à  20  p.  100  de 
gaz,  qui,  étant  explosif,  présente  à  peu  près  le  maxi- 
mum d'explosivité;  il  en  résulte  que  la  combustion 
du  gaz  exige  environ  17  p.  100  d'oxygène,  fourni 
évidemment  par  l'air  extérieur  pour  la  flamme 
blanche.  D'après  les  expérieirces  b  et  c,  une  flamme 
moitié  blanche  et  moitié  bleue  est  obtenue  avec  du 
gaz  mélangé  de  40  p.  100  d'air,  soit  8,5  p.  100  d'oxy- 
gène au  moment  où  il  s'eaflamme;  par  suite,  dans  ce 


cas,  la  moitié  de  l'air  nécessaire  à  la  combustion  vient 
de  l'intérieur,  l'autre  moitié  de  l'extérieur.  On  obtient 
la  flamme  bleue  silencieuse  par  les  n^langes  de  40  à 
33  p,  100  de  gaz  qui  ne  sont  pas  encore  directen^eat 
inflammables.  La  flamme  du  brûleur  devientron/Zan^e 
pour  les  proportions  de  gaz  inférieures  à  30  p .  100,  qui 
sont  inflammables  sans  addition  d'air  ;  il  faut  alors^ 
pour  que  le  brûleur  ne  brûle  pas  à  l'intérieur,  que  la 
vitesse  du  courant  gazeux  ascendant  soit  plus  grande 
que  la  vitesse  d'inflanunation  ;  dans  ce  cas,  à  la 
pointe  du  cône  intérieur  qui  apparaît  bleu  verdàtre 
et  où  le  courant  gazeux  subit  un  léger  arrêt,  il 
se  produit  de  petites  inflammations  continuelles 
qui,  étant  explosives,  déterminent  le  ronflement; 
par  suite  du  même  fait,  cette  partie  de  la  flamme  pa- 
raît danser  {i).  L'explication  de  ces  phénomènes  est 
donc  très  simple  ;  ces  petites  inflammations  se  pro- 
duisent ordinairement  sur  une  hauteur  moindre 
qu'un  centimètre,  repoussées  qu'elles  sont  par  le 
courant  gazeux  sortant  du  brûleur;  ce  courant,  sou- 
mis en  cet  endroit  à  deux  vitesses  de  sens  contraires, 
arrive  par  bouffées  très  rapides.  Cette  région  de  la 
flamme  donne  des  spectres  particuliers  et  caracté* 
ristiques,  importants  pour  l'étude  du  mécanisme 
de  la  combustion  et  probablement  aussi  pour  l'As- 
tronomie physique. 

III.  —  Flammes  proprement  dites.  —  Il  y  a  donc 
deux  sortes  de  flamme,  l'une  bleue,  l'autre  blanche. 
Au  point  de  vue  chimique,  aussi  bien  qu'au  point 
du  vue  mécanique,  la  flamme  bleue  est  la  plus  sim- 
ple, car  elle  n'est  due  qu'à  la  combustion  rapide  du 
gaz  combustible  selon  cette  équation  : 

C"H2»  +  3»0  =  nC02+  nYm 

Dans  la  flamme  blanche  au  contraire*,  la  combus- 
tion s'accomplit  en  deux  phases.  Une  partie  du  gaz 
combnstible  est  brùléy  et  la  chaleur  résultante  est 
employée  à  pyro^éner  les  hydrocarbures,  c*est-è- 
dire  à  les  décomposer  en  mettant  une  partie  de  leur 
carbone  en  liberté.  Sans  s'écarter  beaucoup  de  la 
réalité,  oa  ^ut  admettre  que,  dans  cette  action, 
l'hydrogène  brûle  en  premier  lieu,  et  que  le  carbone» 
sortant  ainsi  de  sa  combinaison  gazeuse,  passe  à. 
l'état  soUde. 

aC^H*"    +    nO»    =        2nC        +    2nH*0 
C&rt)<me  solide 

Le  carbone  solide  brûle  à  son  tour  en  combustion 
convergente,  à  la  manière  des  solides,  comme  je  le 
développerai  par  la  suite,  pourvu  qu'il  trouve  ao 
sein  de  la  flamme  la  quantité  d'air  suffisante,  indi- 
quée par  l'équation 

nC  +  nO>  =  nCœ 

(1)  Voir  figures^42,  43  ;  U  zone  d'ôiong&tioxi  de  ce  mott- 
yement  a  été  figurée  en  poialillé. 
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11  est  incontestable  que  la  décomposition  pyrogé- 
née  s'effectue  dans  le  cas  de  la  ûamme  blanche,  car 
si  la  quantité  d'air  est  insuffisante  pour  achever  la 
combustion,  la  flamme  devient  fuligineuse  et  répand 
du  Doir  de  fumée  en  abondance.  Si  c'est  la  flamme 
d'une  lampe,  elle  flle.  Elle  dégage  en  outre  une 
odeurspécialequi  est  attribuée  à  la  production  d'acé* 
(yiène,  mais  qui  doit  être  due  aussi  à  d'autres 
hydrocarbures  moins  hydrogénés  encore.  C'est  une  ' 
odeur  analogue  que  Ton  sent  dans  le  voisinage  des 
moteurs  d'automobiles  qui  carburent  avec  insuffi- 
sance d'air.  Le  gaz  hydrogène,  de  même  le  méthane 
et  l'oxyde  de  carbone,  qui  ne  se  décomposent  pas 
à  la  température  de  la  flamme,  ne  peuvent  pas 
former  du  carbone  libre  et  doivent  nécessairement 
toujours  brûler  avec  une  flamme  bleue,  alors  même 
qu'ils  ne  recevraient  pas  assez  d'air  (1). 

Nous  comprenons  pourquoi  il  faut  recourir  aux 
gaz  riches  en   carbone  pour  obtenir  une  flamme 
éclairante.  On    s'est  longtemps   efforcé    d'obtenir 
par  divers  procédés  l'enrichissement  du  gaz  d'éclai- 
rage en  carbone.  Aujourd'hui  même,  où  l'on  fait  la 
distillation  de  la  houille  à  haute  température,  ce  qui 
(end  à  augmienter  la  proportion  des  gaz  peu  car- 
bonés, on  a  soin  d'accroître  le  pouvoir  éclairant  du 
gaz  en  le  chargeant,  ou,  comme  l'on  dit,  en  le  car- 
burant par  des  vapeurs  de  benzine.  Mais  cela  a  beau- 
coup perdu  d«  son  intérêt,  depuis  que  l'éclairage 
par  incandescence   est    devenu    pratique,    depuis 
l'invention  du  bec  Auer.  Ainsi  que  chacun  sait,  cette 
invention  a  provoqué,  depuis  unevingtained'années, 
une  révolution   dans    l'art  de  l'éclairage  au  gaz. 
Chose  remarquable,  le  brûleur  Bunsen  et  la  flamme 
bleue  non  lumineuse  sont  devenus  l'âme  de  la  décou- 
verte d'Auer,  ainsi  que  je  l'établirai. 

Flamme  bleue.  —  Nous  connaissons  désormais  les 
conditions  à  réaliser  pour  obtenir  une  flamme  bleue 
avec  les  gaz  ou  vapeurs  d'hydrocarbures,  riches  en 
carbone  ;  il  est  nécessaire  de  leur  incorporer  avant 
l'inflammation  60  p.  100  d'air  au  moins,  quand  il 
s'agit  de  gaz  d'éclairage  de  composition  moyenne, 
soit  12.5  p.  100  d'oxygène.  Il  est  même  préférable, 
ainsi  quUl  ressort  de  Texamen  du  tableau  précédent 
sur  la  composition  des  flammes,  d'aller  jusqu'à 
66-67  p.  100,  ce  qui  correspond  à  14  p.  100  d'oxy- 
gène. Comme  il  faut  17  p.  100  d'oxygène  ou 
80  p.  100  d'air  pour  que  la  combustion  soit  parfaite, 
la  flamme  bleue  ne  reçoit  qu'une  proportion  com- 
prise entre  20  à  13  p.  100  d'air  fournie  par  l'atmos- 
phère extérieure  à  la  flamme  et  qui  pénétre  au 
aein  de  celle-ci  par  son  contour.  Comment  se  fait 


(i)  11  arrive  que  ces  gaz:  hydrogène,  méthane,  oxyde  de  car- 
bone, brûlent  avec  une  flamme  plus  ou  moins  Jaune  ;  cela 
Mt  due  &  la  présence  des  sels  de  sodhim  ou  de  calcium. 


cette  pénétration?  Ce  point  essentiel  pour  expliquer 
le  mécanisme  de  la  flamme  n'a  jamais  été  envisagé 
que  d'une  façon  très  vague;  il  est  du  reste  très 
délicat  ;  je  vais  exposer  comment  je  conçois  ce  phé- 
nomène. 

Deux  masses  gazeuses  ne  se  pénètrent  pas  faci- 
lement l'une  l'autre,  si  on  ne  les  agite  pas;  j'ai  déjà 
cité  l'exemple  de  la  fumée  de  tabac  (page  201  de  la 
Revue  Scientifique,  2® semestre  1910).  On  pourrait  tout 
aussi  bien  rappeler  ceux  des  cheminées  d'usines,  de 
la  vapeur  des  locomotives,  des  nuages  et  brouillards 
dans  l'atmosphère.  Plus  le  jet  gazeux  est  rapide, 
moins  il  est  pénétré  laié^^alemeut  par  l'air  qui 
l'entoure  et  qu'il  refoule.  Je  fais  ces  rapprochements 
pour  mieux  démontrer  qu'il  se  passe  dans  le  cas  de 
la  flamme  quelque  chose  d'anormal  et  de  contraire 
aux  lois  ordinaires  de  l'écoulement  des  fluides 
gazeux  :  le  gaz  combustible  et  l'air  ne  glissent  pas 
Tun  contre  l'autre,  ils  sont  animés  chacun  d'un 
mouvement  d'attraction  de  sens  contraire,  et  ces 
mouvements  paraissent  devoir  s'équilibrer  au  sein 
même  de  la  flamme.  Je  vais  rechercher  d'abord  la  * 
manière  dont  l'allumage  peut  se  faire,  puis  j'exami^ 
nerai  les  diverses  apparences  que  la  flamme  du  brû- 
leur présente,  et  je  chercherai  à  les  expliquer  par  des 
principes  simples  nettement  établis. 

Mouvement  inflammatoire  et  Combustion  diver- 
gente. —  Pour  allumer  une  lampe  à  gaz,  et  particu- 
lièrement un  bec  Auer,  le  robinet  étant  ouvert,  on 
présente  Tallumoir  par  le  haut  du  verre,  dans 
lequel  le  courant  gazeux,  mélange  de  gaz  et  d'air, 
monte  avec  une  vitesse  qui  dépend  de  la  pression. 
Malgré  ce  mouvement  ^ascensionnel  très  rapide, 
l'inflammation  se  propage  descendant  en  sens 
inverse  du  courant,  faisant  un  appel  d'air  dans  le 
verre,  qui  se  traduit  par  une  explosion  plus  ou  moins 
forte.  Le  ber  Auer  est  réglé  de  manière  à  débiter  un 
mélange  de  15  à  18  p.  100  de  gaz  à  l'air,  au  maxi- 
mum d'explosivité.  On  peut  allumer  le  bec  en  pré- 
sentant l'allumoir  par  dessous  le  verre,  le  même 
phénomène  se  produit.  Il  en  est  ainsi  quand  on 
enflamme  les  mélanges  explosifs  dans  l'éprouvette 
d'inflammabilité,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  mon 
article  sur  ces  mélanges.  Cet  allumage  peut  donc 
avoir  lieu  de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut,  sous  une 
inclinaison  quelconque,  en  un  mot  dans  tous  les 
sens  :  Vinfiammation  part  du  foyer  d'allumage  et 
diverge  dans  Vespace^  absolument  comme  les  mor- 
ceaux d'une  bombe  qui  éclate.  C'est  le  mode  de  conA- 
bustion  à  propagation  divergente.  Il  se  produit  quand 
le  gaz  et  l'air  sont  mélangés  en  des  proportions 
comprises  entre  les  limites  d'inflammabilité.  Mais 
les  vitesses  d'inflammation  sont  très  différentes  les 
unes  des  autres  et  dépendent  des  proportions 
du  mélange;  chaque  mélange  homogène  a  donc 
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une  vitesse  de  propagation  correspondante.  11 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  les  essais  suc- 
cessifs à  Téprouvette.  Soit  de  Tair  à  10  p.  100  de  gaz 
d'éclairage,  rallumette  y  produit  une  flamme  bleue 
qui  descend  lentement  au  fond  de  Téprouvette; 
pour  une  proportion  très  légèrement  inférieure, 
la  llamme  est  encore  plus  lente  et  s'arrête  en 
chemin.  Pour  l'airà  12  p.  100  de  gaz,  l'inflamma- 
tion est  rapide  et  produit  déjà  une  faible  explosion; 
à  15  p.  100,  l'explosion  est  très  forte,  elle  acquiert  son 
maximum  pour  16-18  p.  100,  et  ne  commence  à 
s'atténuer  qu'à  partir  de  22-23  p.  100.  Nous  repas- 
sons ensuite  sensiblement  par  les  mêmes  phases  en 
sens  inverse  jusqu'à  la  proportion  de  33  p.  100,  où 
l'inflammation  n'a  plus  lieu. 

L'intensité  de  l'explosion  est  sensiblement  propor- 
tionnelle à  la  vitesse  de  propagation  de  l'inflamma- 
tion et  peut  approximativement  lui  servir  de  me- 
sure; si  donc  nous  représentons  sur  une  droite 
horizontale  les  proportions  de  gaz  en  abscisses,  et  si 
nous  élevons  des  ordonnées  proportionnelles  à  l'in- 
tensité explosive  propre  à  chaque  pourcentage  de 
gaz,  nous  aurons  une  courbe  dont  'es  ordonnées 
figureront  les  vitesses  de  propagation  de  l'inflam- 
mation, et  rendront  la  loi  de  leur  variation  sensible 
aux  yeux. 


iGU  RE  41.  —  Courbe  des  vitesses  d'inflammation  (l) 

Nappes  d'inflammation.  —  Les  vitesses  d'inflam 
mation  sont  très  faibles  aux  deux  extrémités  de  la 
courbe,  c'est-à-dire  pour  les  pourcentages  en  gaz 
voisins  de  10  p.  100  ou  de  33  p.  100,  mais  elles  s'ac- 
croissent vivement  entre  ces  deux  proportions  :  or, 

(1)  Les  nombres  portés  sur  Taxe  horizontal  sont  les  le 
neurs  en  gaz  d'éclairage  en  centièmes;  les  vitesses  d'inflam- 
mation figurées  le  sont  d'après  une  échelle  arbitraire.  Les 
vitesses  d'inflammation,  pour  une  môme  teneur  de  gaz,  ne 
demeurent  pas  constantes;  à  mesure  que  l'inflamnintion 
s'étend,  elles  acquièrent  des  valeurs  énormes.  Cela  explique 
la  propagation  si  rapide  des  coups  de  grisou  dans  les. mines, 
de  môme  que  certains  phénomènes  présentés  par  les  protu- 
bérances du  soleil.  La  courbe  ci-dessus  ne  représente  donc 
que  les  vitesses  du  début,  ou  vitesses  d'allumage,  et  s'appli- 
que précisément  aux  phénomènes  exposés  dans  cet  article. 


le  pourcentage  de  10  p.  100  est  réalisé  sur  le  bord 
extérieur  de  la  flamme  où  l'air  de  l'atmosphère 
arrive.  De  même,  l'autre  pourcentage,  celui  de 
33  p.  100,  dans  la  flamme  qui  brûle  bleu,  est  atteint 
sur  la  surface  du  cône  intérieur,  et  aussitôt  dépassé 
par  l'afflux  d'air  extérieur.  Il  est  bien  évident  que 
l'inflammation  se  produit  continuellement.  De  ces 
considérations,  il  résulte  que,  dans  une  flamme 
'  bleue,  soufflée  comme  celle  du  brûleur  Bunsen,  l'in- 
flammation doit  se  faire  à  la  fois  par  l'intérieur  et 
par  l'extérieur,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
il  doit  y  avoir  deux  nappes  d'inflammation,  consti- 
tuées par  les  deux  surfaces  en  question.  Dans  la 
flamme  blanche,  alimentée  par  du  gaz  non  mélangé 
d'air,'  l'inflammation  ne  peut  avoir  lieu  que  parla 
surface  extérieure.  En  outre,  l'inflammation  doit 
être  beaucoup  plus  rapide  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  second,  la  durée  de  la  combustion  beaucoup 
moindre;  par  suite,  la  flamme  bleue  sera  beaucoup 
plus  tendue  que  la  flamme  blanche,  elle  résistera 
aux  courants  extérieurs  qui  ne  seront  pas  trop  vio- 
lents, tandis  que  la  flamme  blanche  sera  influencée 
par  les  plus  faibles.  C'est  ce  que  l'on  constate  en 
efl'et.  Pour  apporter  quelque  précision  à  cette  étude, 
je  vais  examiner  rompnnjlivomcnt  difl'érentes  flam- 
mes  que  l'on  obtient  avec  le  Hunsen. 


Fk.i're  42.  FiGDKE  43.  FuiiBEii. 

DilTérenles  flammes  ohtenues  pour  le  môme  débit  de  ga'- 

Comparaison  des  principales  flammes  du  brîdevr 
Bunsen.  —  Le  débit  du  gaz  dépend  de  la  pression 
qu'il  a  dans  la  canalisation  etdel'ouverture  du  robi- 
net. Or,  le  calibre  des  tuyaux  de  gaz  étant  très  large 
par  rapport  à  l'orifice  du  boisseau  du  robinet,  la 
perte  de  charge  dans  la  canalisation  est  faible;  la 
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pression  demeure  sensiblement  constante,  et  les 
volumes  de  gaz  débités  en  un  temps  déterminé 
sont  à  peu  près  réguliers.  La  flamme  reste  la  même, 
ce  qui  marque  que  la  pression  ne  varie  pas,  consta- 
tation essentielle  pour  la  justesse  delà  comparaison 
que  je  vais  entreprendre. 

Les  trois  Ûammes  ci-dessus  sont  obtenues  pour  le 
même  débit  de  gaz. 

Le  débit  du  gaz  étant  réglé,  la  forme  et  Tappa- 
reDcede  la  flamme  nedépendent  plusquede  l'ouver- 
ture de  la  prise  d'air.  En  ouvrant  progressivement 
celle-ci,  on  passe  par  toutes  les  différentes  flammes, 
depuis  la  flamme  complètement  blanche  jusqu'à  la 
flamme  bleue  ronflante.  Je  décrirai  et  j'examinerai 
les  trois  cas  principaux  figurés  ici. 

1**^  Cas.  —  Prise  d'air  complètement  fermée (Gg,  42). 
^  Laflamme  est  blanche;  le  milieu  S,  formé  par  du 
gaz  pur,  est  obscur  depuis  la  sortie  du  brûleur  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  hauteur  de  la  flamme.  La  partie 
gazeuse  enflammée  n'ayant  qu'une  faible  vitesse 
ascensionnelle  est  irrégulière,  vacille  sous  l'influence 
du  moindre  courant  d'air  ainsi  que  je  viens  de 
l'expliquer.  11 -est  essentiel  de  remarquer  deux  bandes 
bleues  E,  nappes  d'inflammation  extérieure,  qui 
partent  de  chaque  côté  du  bec  sur  une  largeur  de 
2à3  millimètres  seulement  et  se  prolongent  sur 
une  hauteur  de  5  à  6  centimètres,  à  peu  près  celle  de 
la  partie  obscure.  La  flamme  du  Bj^nsen  étant  coni- 
que, elle  est  donc  entourée  d'une  gaîne  bleu  pâle, 
qui  est  due  à  la  pénétration  directe  de  l'air  dans  la 
masse  gazeuse  combustible.  Cette  gaine  bleuâtre 
n'est  pas  particulière  au  Bunsen,  elle  se  produit  de 
la  même  façon  dans  les  bougies  et  dans  les  lampes 
avec  ou  sans  verre. 

2*  Cas.  —  La  prise  d'air  est  ouverte  de  manière  que 
le  cône  intérieur  soit  formé  d'air  à  33  p.  iOO  de  gaz 
(tig.  43).  —  La  forme  du  substratum  S  de  la  flamme 
s'est  modifiée;  elle  est  devenue  nettement  conique  et 
d'un  bleu  plus  foncé  que  celui  de  la  flamme  propre- 
mentdite.  Les  deux  bandes  bleues  E  qui  partent  de 
l'oriGcedu  bec  se  sont  allongées  et  étalées  dans  la 
partie  haute  de  la  flamme,  en  sorte  que  celle-ci  est 
entièrement  bleue.  Elle  s'est  élargie,  mais  peu  à  la 
hauteur  de  la  pointe  du  cône.  La  vitesse  de  com- 
bustion est  plus  rapide  que  dans  le  premier  cas,  aussi 
la  flamme  est-elle  beaucoup  plus  stable.  Le  subs- 
tratum n'est  pas  inflammable,  il  le  devient  par 
1  accession  de  la  moindre  quantité  d'air. 

3*  Cas.  —  La  prise  d'air  étant  complètement  ouverte, 
le  cône  intérieur  ne  contient  que  27  à  28  p,  100  de 
gaz  (fig.  44).  —  Ce  cône  a  considérablement  diminué 
de  hauteur;  au  lieu  d'avoir  7  à8  centimètres,  il  n'a 
plus  que  3  centimètres,  sa  couleur  est  bleu  vert  (la 
couleur  verte  est  plus  accentuée  encbre  pour  la  pro- 
portionde  30p.  100  de  gaz).  La  portion  bleu  verdâtre  1 


est  la  nappe  d'inflammation  intérieure.  De  son  côté, 
la  flamme  s'est  notablement  élargie,  elle  atteint  sa 
principale  largeur  au  niveau  de  la  pointe  du  cône  : 
elle  se  compose  en  bas  d'un  tronc  de  cône  renversé 
dont  la  petite  base  s'appuie  sur  le  pourtour  de  l'ori- 
fice du  bec.  Sur  ce  tronc  de  cône  renversé  s'élève  le 
cône  droit  formant  la  pointe  de  la  flamme.  La  hauteur 
totale  a  diminué  de  5  à  6  centimètres,  soit  du  quart 
et  plus.  La  proportion  de  27  à  28  p.  iOO  de  gaz  est 
une  proportion  directement  inflammable,  et  comme 
je  l'ai  dit  précédemment,  si  l'inflammation  ne  se 
produit  pas  à  l'intérieur  du  bec,  c'est  parce  que  la 
vitesse  ascensionnelle  du  courant  à  la  sortie  est  plus 
grande  que  la  vitesse  d'inflammation.  Toute  cause 
qui  ralentit  la  vitesse  du  courant  provoque  l'allu- 
mage intérieur,  et  fait  brûler  le  bec  en  dedans]  c'est 
ce  qui  arrive  fatalement  quand  on  baisse  trop  la 
flamme,  en  fermant  partiellement  le  robinet.  On  lui 
donne  ainsi  un  débit  trop  faible  et,  par  suite,  une 
trop  faible  vitesse  ascensionnelle;  c'est  pour  la  même 
raison  qu'il  se  produit  une  explosion  quand  on  ferme 
brusquement  le  robinet  pour  éteindre.  L'explosion  à 
l'extinction  ne  se  produit  jamais  sur  une  flamme 
blanche,  mais  presque  inévitablement  sur  une 
flamme  bleue,  celle  d'un  fourneau  à  gaz,  par 
exemple;  le  phénomène  a  lieu  suivant  le  méca- 
nisnae  précédent.  D'après  cela,  pour  allumer  mé 
thodiquement  un  brûleur  Bunsen,  il  faut  fermer 
d'abord  la  prise  d'air,  allumer  et  ouvrir  celle-ci  de 
manière  que  la  flamme  devienne  bleue,  sauf  une 
pointe  blanche  à  son  extrémité  :  la  flamme  ron- 
flante est  réservée  pour  le  chauffage  des  creusets 
d'analyse. 

Rapprochement  des  trois  cas,  —  Ce  qui  frappe  le 
plus  quand  on  passe  d'un  cas  à  l'autre,  c'est  la  dimi- 
nution du  cône  intérieur  i[ui  est  corrélative  de 
l'élargissement  de  la  nappe  enflammée  au  niveau 
de  sa  pointe,  l'effilement  et  le  raccourcissement 
considérable  de  cette  nappe,  puisque  le  môme  débit 
de  gaz  qui  fournit  une  flamme  haute  de  23  à  25  centi- 
mètres, donne  une  flamme  bleue  ronflante  de  17  cen- 
timètres seulement.  D'après  les  lois  de  Técoulement 
des  gaz,  ces  phénomènes  devraient  avoir  lieu  juste 
dans  le  sens  contraire.  En  effet,  si  l'on  prend  pour 
unité  le  volume  gazeux  qui  sort  du  Bunsen  dans  le 
premier  cas,  ce  volume  est  augmenté  de  2  fois  son 
volume  d'air  dans  le  deuxième  cas,  et  de  2,7  dans  le 
troisième  cas,  les  vitesses  ascensionnelles  seront 
donc  respectivement  1,3  et  3,7.  Si,  d'autre  part,  la 
vitesse  d'inflammation  était  la  même  dans  les  trois 
cas,  le  volume  de  la  flamme  serait  3  fois  «l"s  con- 
sidérable dans  le  deuxième  cas  que  dan 
et  3,7  fois  plus  dans  le  troisième  cas 
évaluer,  d'une  façon  approximative, 
de  la  flaounedansle  deuxième  cas  esr 
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mier,  et  la  moitié  dans  le  troisième  cas;  il  s'ensuit 
que  la  vitesse  d'inflammation  est  4  fois  1/2  plus 
considérable  dans  le  deuxième  cas  et  7  fois  1/2  dans 
le  troisième. 

Ces  considérations  permettent  d'expliquer  très 
simplement  les  formes  et  les  hauteurs  différentes 
de  ces  flammes  :  elles  résultent  de  deux  vitesses 
antagonistes,  la  vitesse  de  sortie  du  bec  et  la  vitesse 
d'inflammation.  Cette  dernière  croît  beaucoup  plus 
rapidement  que  l'autre,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre 
compte  en  jetant  un  coup  d'œii  sur  la  courbe  qui 
figure  les  vitesses  d'inflammation  des  mélanges 
gazeux  à  différentes  teneurs;  l'effet  de  cette  compo- 
sition de  vitesses  est  de  restreindre  le  volume  de  la 
flamme  et  de  l'effiler.  Par  une  semblable  analyse, 
on  démontrerait  qu'il  doit  en  être  ainsi  du  volume 
du  cône  intérieur,  ce  que  l'on  constate  nettement. 
L'introduction  de  l'air  dans  le  gaz  fait  que  la 
limite  supérieure  d'inflammabilité  est  plus  rapide- 
ment atteinte  et  avance  ainsi  vers  l'intérieur,  en 
sorte  que  le  substratum,au  lieu  d'être  accru,  est,  au 
contraire,  diminué  de  volume,  malgré  l'afflux  plus 
grand  des  gaz  sortant  de  l'orifice  du  bec. 

Température  des  flammes.  —  De  la  vitesse  d'inflam- 
mation dépend  aussi  la  température  des  flammes. 
La  quantité  de  chaleur  dégagée  par  un  bec  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  gaz  brûlé  et  à  la  puis- 
sance calorifique  de  celui-ci;  elle  reste  donc  la  même 
si  le  débit  ne  change  pas;  la  température,  au  con- 
traire, est  en  raison  de  la  vitesse  de  combustion  ;  si 
cette  vitesse  est  7  fois  plus  grande,  la  même  chaleur 
produite  le  sera  7  fois  plus  vite.  En  pratique,  toute- 
fois, la  température  ne  sera  pas  7  fois  plus  consi- 
dérable, car  le  volume  gazeux  qui  sort  du  bec  est 
3  fois  1/2  plus  fort,  par  suite  de  l'accroissement  de 
l'air,  qui  s'échauffe  et  se  dilate  d'autant  plus  que 
la  température  est  plus  élevée.  Température  et  di- 
latation sont  liées  l'une  à  l'autre.  Pour  évaluer  la 
température,  il  faudrait  dans  le  calcul  tenir  compte 
de  la  chaleur  spécifique  des  gaz,  de  la  dilatation  et 
de  la  perte  de  chaleur  par  rayonnement.  11  est  facile 
de  concevoir  que  l'on  obtiendra,  avec  de  l'oxygène 
pur  au  lieu  d'air,  des  températures  beaucoup  plus 
élevées. 

Il  me  semble  bon  de  faire  ressortir  ici  l'analogie 
avec  les  températures  obtenues  au  moyen  des  cou- 
rants électriques,  en  particulier  avec  la  température 
des  lampes  à  incandescence  dont  la  valeur  est  pro- 
portionnelle à  Ex  I)  c'est-à-direauproduitduvoltage 
parl'ampérage.Dansun  conducteur  électrique,  l'am- 
pérageou  débit  du  courant  est  partout  le  même,dans 
les  passages  les  plus  resserrés  comme  dans  les  plus 
larges,  le  voltage  au  contraire  dépend  de  la  résistance 
que  le  courant  rencontre.  Si  le  conducteur  devient 


2  fois  plus  résistant,  ou  2  fois  plus  étroit,  la  vitesse 
d'écoulement  sera  doublée  et  ainsi  de  suite,  la 
température  d'un  filament  de  lampe  électrique  dé- 
pend, à  égalité  d'ampérage,  du  voltage  E  pris  à 
ses  deux  extrémités. 

Notons  encore  que  l'éclat  d'un  filament  ne  dépend 
pas  exclusivement  du  voltage,  qu'il  tient  égale- 
ment à  la  nature  de  la  matière;  de  même  l'éclat 
d'une  flamme  tient  à  la  nature  du  gaz  qui  la  donne 
et  se  complique  de  phénomènes  d'incandescence 
que  j'étudierai  dans  la  suite. 

Ce  qu'il  faut  penser  de  la  soi-disant  températun 
de  combustion.  —  D'après  ce  qui  précède,  il  n'est 
guère  rationnel  d'admettre,  comme  le  font  certaines 
personnes,  qu'il  existe  une  température  de  combus- 
tion fixe  et  absolue,  la  température  de  combustion 
de  l'hydrogène,  du  carbone,  par  exemple.  Il  existe 
sans  doute* une  température  d'inflammation  élevée 
pour  l'hydrogène  et  le  carbone  gazeux,  dépendant 
elle-même  de  phénomènes  secondaires,  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  la  combustion  ne  se  fasse  à 
des  températures  très  différentes.  Quand  j'étu- 
dierai la  combustion  à  marche  convergente,  dans 
laquelle  l'hydrogène  et  du  carbone  brûlent  aussi 
rapidement  et  complètement,  j'analyserai  des  expé- 
riences dans  lesquelles  l'évidence  de  ce  fait  saule 
aux  yeux.  Du  reste,  dans  la  respiration,  la  com- 
bustion est  complète,  puisqu'il  en  résulte  de  la 
vapeur  d'eau  et  du  gaz  carbonique.  Toutefois, 
on  peut  objecter  que  ce  sont  là  des  combustions 
d'un  ordre  particulier,  des  combustions  catalyii- 
ques,  ayant  lieu  à  la  surface  de  corps  solides  et 
grâce  à  eux;  voici  un  cas  qui  fournit  une  réponse 
catégorique  à  cette  objection.  Quand  on  fait  bouillir 
l'acide  chlorhydrique  pur  en  présence  de  l'air.  Use 
dégage  du  chlore,  caractérisable  en  quelques  ins- 
tants par  riodure  d'amidon;  le  dégagement  de 
chlore  a  lieu  en  vertu  de  la  réaction  : 

2HCl-f  0==H«04-CP. 

L'hydrogène  de  l'acide  chlorhydrique  est  brûlé  par 
l'air  dès  la  température  de  100  degrés,  sans  ^inle^ 
vention  d'un  catalyseur,  et  sans  qu'il  se  produise 
une  réaction  secondaire  qui  favorise  la  combustion, 
puisque  le  chlore  n'entre  pas  en  combinaison  et  se 
dégage.  Le  phénomène  devient  évident  grâce  h  la 
sensibilité  extraordinaire  du  réactif  iodo  amidonné 
pour  le  chlore  ;  si  nous  avions  un  réactif  aussi  cer- 
tain pour  déceler  la  formation  directe  de  l'eau,  nous 
constaterions  peut-être  que  l'hydrogène  libre  peut 
brûler  directement  dans  les  mêmes  conditions, 
mdis  ce  phénomène  a  lieu  en  proportion  tellement 
faible,  à  basse  température,  qu'il  nous  échappe. 
M.  Pringsheim  a  obtenu,  avec  un  mélange  conve- 
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Dable  d'air  et  de  sulfure  de  carbone,  une  flamme 
bleue  dont  la  température  serait  inférieure  à  150® 
(Wiedmann's  Annalen,  1892). 

Pénétration  de  Vair  extérieur  dans  la  flamme,  — 
ypA  signalé  que  la  flamme  blanche  éclairante  est 
entourée,  à  partir  de  sa  base,  d'une  gaine  bleuAtre 
qui  se  remarque  dans  toutes  les  flammes,  celle 
d'une  allumette,  d*une  bougie,  d'une  lampe  quelcon- 
que; elle  est  donc  essentielle.  Quand  la  flamme 
s'arrondit  autour  d'une  mèche,  ou  de  la  fente  d'un 
bec  de  gaz,  dit  «  papillon  »,  lagaîne  bleuesuit  le  con- 
tour extérieur.  Sa  hauteur  varie  avec  le  volume  de 
la  flamme;  quand  on  baisse  c^lle-ci  de  manière  à  la 
mettre  en  veilleuse,  la  partie  bleue  inférieure  appa- 
raît de  plus  en  plus  et  flnit  par  remplacer  complè- 
tement la  pointe  blanche.  Le  môme  phénomène 
s'obtient  avec  une  lampe  à  essence  de  pétrole  en  par- 
ticulier. La  couleur  bleue  indique  qu'en  cette  partie 
de  la  flamme,  la  combustion  est  complète,  rapide, 
et  la  température  élevée.  L'air  qui  la  produit  ne 
peut  être  que  l'air  ambiant;  c'est  donc  par  là  que  se 
fait  l'introduction  du  comburant  dans  la  flamme. 
Il  doit  y  entrer  direclement,etles  filets  de  l'air  exté- 
rieur doivent  être  attirés  dans  cet  endroit  normale- 
ment à  la  surface  de  la  flamme.  Ce  fait  est  capital 
au  point  de  vue  du  mécanisme  de  la  combustion. 
Pour  en  démontrer  la  réalité,  il  suffit  de  recourir 
au  moyen  dont  on  se  sert  pour  rechercher  l'exis- 


PlCURE  45  FlGURB  46 

Bec  papillon,  vu  de  profil.  Attraction  de  la  flamme  par 

a,  la  flamme  de  la  lampe  le  bec  très  peu  ouvert, 
est  attirée  dans  la  partie 

bkne. 

b,  redressée  dans  la  parUe 
blanche. 

tence  et  la  direction  d'un  courant  d'air  :  on  porte 
précisément  une  flamme  à  l'endroit  que  l'on  veut 
scruter,  etlamanière  dont  elle  s'infléchitrévèlelesens 
et  l'intensité  du  courant.  J'ai  essayé  cette  méthode 
d'investigation  avec  difl'érentes  lampes;  c'est  avec 
un  bec  papillon  et  une  petite  lampe  à  essence  ordi- 
naire que  le  phénomène  se  constate  le  mieux.  La 
flamme  du  papillon  doit  avoir  5  à  6  centimètres  et 


celle  de  la  lampe  à  essence  i  centimètre  seulement 
pour  qu'elle  obéisse  mieux  aux  courants  qui  la  solli- 
citent. 

A  la  base  du  papillon,  à  3  ou  4  millimètres  au- 
dessus  du  bec,  la  flamme  de  la  lampe  est  si  vivement 
attirée,  qu'elle  paraît  comme  soufflée;  son  bord  supé- 
rieur est  absolument  perpendiculaire  à  la  flamme 
du  papillon,  ainsi  qu'il  est  représenté  dans  la  partie 
a,  de  la  figure  45.  L'air  qui  pénètre  dans  cette  région 
de  la  grande  flamme  y  est  donc  appelé  normale- 
ment. C'est  la  partie  la  plus  chaude,  et  j'ai  pu  y  fon- 
dre un  fil  de  platine  très  fin  en  le  plaçant  convena- 
blement. Il  n'en  est  plus  ainsi  à  mesure  que  l'on 
s'élève,  la  flamme  scrutatrice  est  attirée  obliquement, 
l'action  attractive  se  modère,  et  l'effet  du  courant 
ascendant  de  la  flamme  devient  prépondérant.  Au 
niveau  de  la  partie  blanche,  l'attraction  est  très 
faible;  la  petite  flamme  glisse  le  long  de  la  grande, 
à  peu  près  comme  cela  est  représenté  sur  la  fi- 
gure 45  en  b. 


FlOORK  47 

Brûleurs  Bmisen  rapprochés. 


Figure  48 
Allumettes  enflammées. 


Beaucoup  d'autres  expériences  analogues  peuvent 
être  faites  tendant  à  démontrer  le  même  phénomène. 
Mettons  côte  à  côte  deux  becs  Bunsen  réglés  en  pe- 
tite flamme  bleue  (fig.  47)  :  si  la  .distance  est  trop 
grande,  ils  ne  s'influencent  pas,  mais  si  on  les  rap- 
proche un  peu,  on  les  voit  s'attirer  réciproquement 
parleur  bord  inférieur  où  l'air  extérieur  pénètre 
vivement.  Les  deux  flammes  se  raccordent  par 
une  sorte  d'arche,  montrant  que  le  mouvement 
ascensionnel  des  gaz  chauds  naturel  à  la  flamme  est 
arrêté  en  cet  endroit  et  remplacé  par  un  double 
mouvement  latéral  horizontal  (1).  La  môme  appa- 
rence s'observe  avec  2  allumettes  que  l'on  rapproche 
(fig.  48).  On  peut  voir  sur  des  bûches  enflammées  les 
petites  flammes,  d'abord  séparées, se  réunir  et  lais- 
ser, entre  elles,  diflérentes  arcades  qui  disparaissent 

(1)  Peu  au-dessus  de  la  partie  courbe,  figure  47,  le  mélange 
ne  se  Tait  pas;  et, en  réglant  l'un  des  Bunsen  en  flamme  très 
rapide  comme  celle  de  la  ligure  44,  l'autre  en  flamme  mo- 
déré, figure  43,  la  flamme  44  repousse  le  cône  S  et  rejette  la 
pointe  sur  le  côté,  en  sorte  qu'il  apparaît  comme  brisé.       ' 
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elles-mêmes  quand  le  bois,  ainsi  échauffé,  s'enflamme 
à  son  tour.  Ce  phénomène  joue  un  grand  rôle  dans 
la  propagation  latérale  de  la  combustion,  et  en  par- 
ticulier dans  les  incendies  où,  deux  foyers  voisins, 
même  en  l'absence  du  vent,  ou  contre  le  vent,  ten- 
dent à  se  réunir  par  un  appel  réciproque. 

L'air  pénètre  donc  dans  la  flamme  par  sa  partie 
inférieure  et  par  la  gatne  bleue  qui  s'y  trouve.  C'est 
cette  partie  qui  fait  pour  ainsi  dire  l'office  de  pompe 
ou  de  poumon  de  la  flamme  et  qui  assure  son  alimen- 
tation en  oxygène. 

Go  peut  considérer  que  ce  mouvement  est  une  con- 
séquence du  phénomène  de  l'allumage.  Voilà  une 
curieuse  expérience,  facile  à  faire  au  moyen  du  bec 
papillon  et  de  la  lampe  à  essence,  qui  tend  à  le 
démontrer.  La  flamme  du  papillon  est  baissée  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  forme  plus  qu'une  auréole  de  2  milli- 
mètres à  peu  près  au-dessus  de  ia  fente  du  bec,  on 
l'éteint  en  soufflant,  on  porte  à  5  ou  6  centimètres 
au-dessus  la  lampe  à  essence,  et  l'on  voit  nettement 
le  bord  de  la  flamme  de  celle-ci  attiré  en  bas  vers  le 
bec  ainsi  que  la  figure  461e  représente  ;  les  efforts  de 
cette  attraction  soqt  très  manifestes,  et  il  arrive  enfin 
que  la  masse  inflammatrice  se  détache  et  vase  plan- 
ter sur  la  fente  du  bec.  Des  apparences  semblables 
s'observent  en  présentant  à  distance  la  flamme  sur 
les  côtés.  Ce  phénomène  se  produit  dans  tous  les 
sens,  sans  discontinuer,  sur  le  gaz  à  mesure  qu'il  sort 
du  bec,  et  la  partie  extérieure  de  la  gaîne  bleue  est 
bien  la  nappe  d'allumage.  Elle  est  pour  le  comburant, 
l'air,  ce  que  le  cône  intérieur  est  pour  le  combustible. 
Applications  de  ces  principes.  —    Le  rôle  de  la 
gafne  bleue  est  double,  allumer  incessamment  et 
fournir  l'air  comburant.  En  agissant  convenable- 
ment sur  elle,  on  obtiendrait  d'importants  résultats 
soit  pour  favoriser,  soit  pour  éteindre  la  flamme,  et 
il  y  aurait  lieu  d'en  tenir  compte  pour  l'extinction 
des  incendies,  et  pour  la  construction  des  foyers 
industriels.  Dans  les  incendies,  la  flamme  devra 
être  circonvenue  par  la  base  en  empêchant  l'accès  de 
l'air  à  ce  niveau,  et  en  lui  substituant  des  gaz  incom- 
burants comme  le  gaz  carbonique  ou  le  gaz  sulfu- 
reux, lelfi  qu'on  les  obtient  avec  le  sulfure  de  car- 
bone employé  comme  extincteur. 

Daos  les  foyers  industriels,  pour  favoriser  la  com- 
bustion et  diminuer  les  pertes  de  chaleur  par  l'air 
que  la  Mamme  entraîne,  il  conviendra  de  rétrécir  le 
fover  à  la  pointe  de  la  flamme  après  lui  avoir  donné 
une  ampleur  suffisante  au  niveau  de  celle-ci.  Du 
resL<?,  leK  dimensions  des  foyers  sont  calculées  en 
chaque  cas  d'après  les  lois  de  l'écoulement  des  gaz 
pûijf  fournir  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion régulière  et  complète.  11  n'est  pas  tenu 
compte  (le  ce  que  la  flamme  s'alimente  en  combu- 
rant, comme  je  viens  de  l'indiquer,  car  ce  fait  est  en- 


core ignoré,  et  l'on  pense  généralement  que  la 
flamme  reçoit  l'air  sur  toute  la  hauteur  ou  sa  lon- 
gueur (Voir  au  Dictionnaire  de  W  urtz,  V^  partie, 
p.  1464,  fig.  266). 

t  ormes  des  verres  dj  lampe,  —  Chose  remarquable, 
l'empirisme  a  conduit  à  donner  aux  verres  de  lampe 
deux  formes  diamétralement  opposées  :  dans  l'une, 
fig.  49,  le  verre  est  étranglé;  dans  l'autre,  fig.  50,  il 
est  bombé  à  la  même  hauteur.  La  première  forme 
est  destinée  à  la  flamme  droite  et  conique;  elle  a  pour 
but  d'empêcher  qu'un  excès  d'air  ne  glisse  le  long 
du  verre  entraîné  par  la  partie  blanche  de  la 
flamme,  et  refroidissant  celle-ci  ne  la  rende  fuligi- 
neuse. Cela  arrive  en  effet  quand  on  soulève  le  verre 
de  manière  que  l'étranglement  soit  trop  haut,  et  de 
la  sorte  la  mèche  étant  réglée  de  la  même  façon  on 
arrive  à  faire  filer  plus  ou  moins  la  lampe  ;  quand, 
au  contraire,  l'étranglement  se  trouve  à  peu  près  au 
niveau  de  la  pointe  de  la  flamme,  l'excès  est  arrêté, 
la  température  devient  élevée  et  la  flamme  prend  une 
teinte  blanc  incandescent,  très  éclairante.  Tout  l'air 
admis  est  employé  à  nourrir  la  flamme  par  la  base. 


Figure  49.  Figure  50. 

Flammcdroite  Flamme  élargie, 

et  conique. 

Ces  deux  formes  sont  destinées  aux 
lampes  à  huile  de  pétrole. 

La  forme  de  verre  bombée  s'emploie  dans  les 
lampes  où  la  flamme  est  élargie  par  un  champignon. 
Parsuite  de  cet  étalement  les  courants  d'air  verticaux 
viennent  frapper  directement  la  gafne  bleue.  Sou- 
vent, le  champignon  est  troué  de  manière  à  produire 
le  même  effet  par  l'air  qui  pénètre  centralemenl. 
Toutefois,  avec  cette  disposition,  la  flamme  ne  doit 
pas  dépasser  le  niveau  du  champignon,  sinon  elle 
perd  de  son  éclat  et  fume.  Ces  deux  dispositions,  en 
apparence  paradoxales,  sont  donc  logiquement  con- 
formes au  principe  de  l'alimentation  de  la  flamme. 
Il  en  est  de  même  de  la  disposition  brevetée  et  adop- 
tée depuis  quelques  années  pour  les  verres  du  bec 
Auer,  qui  consiste  à  percer  des  trous  à  la  hauteur 
de  la  base  du  manchon. 
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Nous  aurons  Toccasion  de  revenir  sur  ce  sujet  en 
traitant  du  mécanisme  de  la  combustion  conver- 
gente, car  ce  n'est  qu'en  établissant  nettement  ce 
mécanisme  que  Ton  peut  parvenir  à  expliquer  ra- 
tionnellement Téclat  des  flammes  blanches  et  celle 
des  manchons  incandescents  qui  ont  la  singulière 
propriété  d'annihiler  la  flamme. 

J.  Meunier, 

Docteur  es  sciences, 

Chef  des  travaux  chimiques 

à  l'Ecole  Centrale. 


LA  CUISSON  DES  POTERIES 

et 

LES  PHÉNOMÈNES  DE  LA  COMBUSTION 

dans 
L'ÉTUDE  DE  LA  CÉRAMIQUE  ARCHÉOLOGIQUE 

Parmi  les  industries  primitives  susceptibles  de 
de  nous  fournir  des  documents  permettant  de  recons- 
tituer l'histoire  des  premiers  âges,  la  céramique 
occupe  une  place  prépondérante,  car  sa  technique 
compliquée  nous  donne,  la  plupart  du  temps,  une 
idée  assez  exacte  du  degré  de  civilisation  des  peuples 
anciens.  C'est  pourquoi  le  plus  humble  tesson  pos- 
sède quelquefois  autant,  et  même  plus  de  valeur, 
pour  Tarchéologue,  que  le  vase  le  plus  parfait. 

Dans  la  céramique  primitive,  nous  devons  tenir 
compte  de  tout  ce  qui  intéresse  la  fabrication  pro- 
prement dite  ;  mais  la  tâche  est  particulièrement 
délicate,  surtout  lorsqu'on  veut  écarter  les  hypo- 
thèses vers  lesquelles  on  se  trouve  parfois  entraîné, 
par  suite  de  certaines  idées  préconçues  qui  sont 
devenues  de  véritables  dogmes.  Or  la  céramique  est 
encore  entourée  de  vieilles  légendes  qui  sont  très 
difficiles  à  déraciner. 

Un  des  grands  problèmes  de  la  céramique  archéo- 
logique réside  dans  les  méthodes  de  cuisson  qui 
furent  employées  par  les  premiers  potiers.  Cette 
question  est  en  effet  très  complexe  ;  mais,  malgré 
les  difficultés  auxquelles  on  se  heurte,  nous  possé- 
dons des  éléments  d'appréciation,  dont  on  n'a 
peut-être  pas  suffisamment  tenu  compte  jusqu'à 
présent,  bien  qu'ils  nous  apportent,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  de  précieux  renseignements. 
Quand  il  ne  s'agit  que  de  déterminer  la  composi- 
tion chimique  d'une  pâte,  nous  y  parvenons  facile- 
ment par  l'analyse,  mais  cette  composition,  quoique 
très  utile  à  connaître,  ne  possède  pas  une  importance 
primordiale,  parce  que  les  argiles  plus  ou  moins 
pures,  plus  ou  moins  grossières  qui  étaient  em- 
ployées aux  époques  préhistoriques,  avaientia  même 


composition  élémentaire,  la  composition  cenlési- 
male  étant  seule  variable. 

Cependant,  les  pâtes  primitives  renferment  deux 
éléments  qui  doivent  retenir  particulièrement  notre 
attention,  ce  sont  Toxyde  de  fer  et  le  carbone,  le 
premier  se  rencontrant  toujours  dans  ces  pâtes  et 
le  second  très  souvent. 

L'importance  que  possèdent  le  carbone  et 
l'oxyde  de  fer  dans  les  pâtes,  tient  à  ce  que  les 
différents  états  dans  lesquels  se  trouvent  ces  corps 
dans  les  poteries  cuites  sont  intimement  liés  aux 
phénomènes  de  la  combustion,  de  sorte  qu'ils  nous 
permettent  presque  toujours  de  définir  le  mode  de 
cuisson  qui  fut  employé. 

Lorsque,  récemment,  j'ai  appelé,  d'une  façon 
toute  particulière,  l'attention  des  archéologues  sur 
l'influence  de  ces  phénomènes  de  combustion,  rela- 
tivement à  la  coloration  des  pâtes  primitives  et  à 
leur  action  sur  l'aiguille  aimantée,  plusieurs  d'entre 
eux  me  firent  remarquer  que  les  potiers  de  l'âge  de 
la  pierre,  ignorant  cette  influence  et  cuisant  par  des 
moyens  empiriques,  nous  n'avions  pas  à  en  tenir 
compte. 

Cette  objection  est  mal  fondée,  car,  bien  qu'il 
soit  absolument  certain,  en  effet,  que  ces  potiers 
n'ont  eu  aucune  notion  de  la  nature  et  des  proprié- 
tés des  gaz  oxydants  et  réducteurs,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  gaz  existaient  et  agissaient  dans 
les  foyers  primitifs  comme  dans  nos  foyers  mo- 
dernes. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  que  possède 
l'étude  de  la  cuisson  des  poteries,  il  faut  se  rappeler 
qu'une  flamme  peut  être  oxydante,  réductrice  ou 
neutre.  Dans  le  premier  cas,  elle  renferme  un  excès 
d'oxygène  ;  dans  le  deuxième  cas,  un  excès  d'oxyde 
de  carbone  et  de  carbures  d'hydrogène;  dans  le  troi- 
sième cas,  elle  ne  renferme  ni  oxygène,  ni  ^az  ré- 
ducteurs libres.  11  est  donc  facile  de  comprendre  que 
la  flamme  pourra  modifier  profondément  l'état  de 
certains  éléments  composant  la  pâte  de  poterie  ; 
mais  cette  modification  n'est  qu'apparente,  parce 
qu'elle  se  manifeste  principalement  sur  le  per- 
oxyde de  fer  contenu  dans  les  argiles  et  dont  la  co- 
loration et  les  propriétés  varient  avec  son  degré 
d'oxydation.  La  présence  seule  de  l'oxyde  de  fer 
contenu  dans  la  pâte  suffit  donc  pour  nous  indiquer 
ce  que  fut  la  nature  de  la  flamme  au  moment  de 
la  cuisson,  et  nous  pouvons  en  tirer  des  déductions 
relativement  au  procédé  employé  pour  cette  cuisson. 

La  plus  grande  partie  des  poteries  dont  ladite  de 
fabrication  est  comprise  entre  le  d^ 
thique  et  la  fin  de  l'âge  du  fer  possc 
rationsbrunesparticulières,'quiproi? 
de  certains  tours  de  mains  de  poliei 
dit  parfois,  mais  uniquement  du  d 
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du  fer.  L'expérience  nous  apprend,  en  effet,  que  les 
poteries  ferrugineuses  sont  rouges,  roses  ou  jaunes 
lorsqu'elles  sont  cuites  au  feu  oxydant.  (La  colo- 
ration rouge  due  au  peroxyde  de  fer  passe  à 
Forangé  en  présence  de  la  chaux  ;  en  outre,  Talu- 
mine  et  la  magnésie  inûuent  également  sur  le  ton). 

Mais  si,  au  lieu  de  soumettre  notre  poterie  ferrugi- 
neuse au  feu  oxydant,  nous  la  soumettons  au  feu 
réducteur^  le  peroxyde  de  fer  passe  à  un  degré  infé- 
rieur d'oxydation,  en  totalité  ou  en  partie,  suivant 
la  durée  de  l'opération,  et  il  se  forme  notamment 
du  protoxydeet  de  l'oxyde  ferroso-ferrique,  dont  la 
couleur  noire  vient  modifler  la  couleur  rouge  du 
peroxyde,  en  formant  des  bruns  dont  la  tonalité  va- 
rie avec  les  proportions  du  mélange. 

Ce  fait  peut  être  mis  en  évidence,  car  si  nous  sou- 
mettons ces  poteries  brunes  à  une  nouvelle  cuisson 
en  feu  oxydant,  nous  voyons  le  ton  brun  virer  au 
ronge  à  mesure  que  le  fer  passe  à  un  degré  supé- 
rieur d'oxydation.  ^ 

Peur  conséquent,  la  couleur  si  caractéristique  des 
poteries  primitives  n'est  pas  due  à  des  tours  de 
mains  particuliers,  mais  elle  résulte  de  l'action  des 
gaz  émanant  du  foyer. 

En  outre,  l'oxyde  de  carbone  et  les  carbures  d'hy- 
drogènes, en  réduisant  le  peroxyde  de  fer  à  l'état  de 
protoxyde  et  d'oxyde  ferroso-ferrique,  sont  aussi  la 
cause  initiale  d'un  phénomène  que  l'on  remarque 
très  fréquemment  dans  les  anciennes  poteries  ferru- 
gineuses, qui  possèdent  la  propriété  de  faire  dévier 
l'aiguille  aimantée. 

Cette  question  a  soulevé  bien  des  discussions  de- 
puis trois  ans,  et  les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  causes  de  ce  magnétisme  qu'ils  ne  savent 
exactement  à  quoi  attribuer,  car  les  hypothèses  qui 
ont  été  émises  paraissent  bien  difficiles,  sinon  im- 
possibles à  vérifier. 

Cependant,  je  crois  qu'ileût  été  nécessaire  d'accor- 
der plus  d'attention  à  l'état  d'oxydation  du  fer 
contenu  dans  la  pâte  de  ces  poteries,  état  dû, 
comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  à  la  nature  de  la 
flamme  et  aussi  h]  la  température  de  cuisson.  Or, 
non  seulement  le  protoxyde  de  fer  et  l'oxyde  ferroso- 
ferrique  sont  magnétiques,  mais,  dans  certaines  con- 
ditions, le  peroxyde,  comme  on  le  sait,  l'est  égale- 
ment. 

11  faut  donc  bien  admettre  qu'une  pâte  ainsi 
saturée  d'éléments  magnétiques  ne  peut  faire  au- 
trementque  de  déterminer  une  déviation  de  l'aiguille, 
et  c'est  dans  l'atmosphère  de  cuisson  que  nous 
devons  rechercher  l'origine  de  la  formation  de  ces 
éléments. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longuement  ici  sur  ce 
sujet  que  j'ai  développé  déjà  devant  la  Société  pré'^ 
historique  de  France  (séance  du  26  janvier  1911). 


Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de 
mettre  en  relief  la  haute  importance  que  possède  la 
présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  les  pâtes  céramiques, 
non  pas  seulement  lorsque  cet  oxyde  est  soumis  à 
l'influence  des  gaz  oxydants  ou  réducteurs,  m^js- 
aussi  lorsque,  sous  l'action  de  la  chaleur,  il  se  com- 
bine aux  autres  éléments  de  la  pâte.  11  y  aurait  là 
un  chapitre  intéressant  à  écrire  pour  l'évolution  de 
la  technique  primitive,  et  j'y  reviendrai  plus  tard. 
Pour  l'instant,  je  veux  dire  quelques  mots  des  pote- 
ries noires  qui  tiennent  une  très  grande  place  dans 
la  céramique  préhistorique.  Je  ne  parlerai,  bien 
entendu,  que  de  celles  qui  doivent  leur  couleur^  non 
aux  oxydes  métalliques,  mais  seulement  à  la  présence 
du  carbone. 

Les  poteries  carbonifères  présentent  plusieurs 
variétés:  1**  la  pâte  est  uniformément  noire,  et  peu 
cuite  (époque  néolithique)  par  conséquent  friable. 
Dans  ce  cas,  j'ai  reconnu  que  la  coloration  était  due 
vraisemblablement  à  l'introduction  de  charbon  pul- 
vérisé dans  la  pâte,  et  que  la  faible  cuisson  était 
ainsi  rendue  obligatoire,  afin  d'éviter  la  combustion 
de  ce  charbon.  Ces  poteries  n'acquièrent  pas,  lors- 
qu'on les  frotte,  le  brillant  analogue  à  celui  que 
donne  la  plombagine  et  qui  est  caractéristique  dans 
les  poteries  enfumées, 

2**  La  pâte  est  noire,  mais  la  coloration  s'atténue 
généralement  vers  le  centre  où  elle  est  grisâtre.  Si 
on  frotte  ces  poteries,  elles  prennent  immédiatement 
un  aspect  brillant  (type  :  buchero  neroy  de  TEtrurie)  ; 
plus  cuites  que  les  précédentes,  elles  le  sont  cepen- 
dant insuffisamment  et  sont  très  fragiles.  L'expé- 
rience démontre  que  seule,  une  cuisson  dans  une 
atmosphère  excessivement  réductrice  permet  d'ob- 
tenir de  semblables  poteries,  et  j'ai  été  amené  à  la 
certitude  qu'elles  n'ont  pu  être  cuites  que  très  len- 
tement pour  que  toute  la  masse  de  la  pâte  ait  pu 
ainsi  être  saturée  de  particules  charbonneuses.  U 
est  très  probable  que  ces  poteries  ont  été  cuites 
en  meulesy  absolument  par  le  même  procédé  que 
celui  qui  est  employé  pour  la  fabrication  du  charbon 
de  bois,  dont  la  préparation  s'effectuait  d'après 
Pline,  exactement  comme  de  nos  jours. 

3^  La  poterie  est  colorée  en  noir  seulement  sur  la 
paroi  externe  (et  quelquefois  sur  la  paroi  interne,, 
suivant  l'ouverture  du  vase  et  sa  situation  dans  le 
four);  elle  est  ordinairement  solide  par  suite  d'une 
cuisson  plus  élevée  (800  à  900**  environ)  que  dans  les 
types  précédents. 

Comme  à  cette  température,  le  charbon  serait  par- 
tiellement détruit,  peut-être  tout  à  fait,  si  la  réduc- 
tion n'a  pu  être  prolongée,  ce  qui  est  souvent  difficile, 
les  premiers  potiers  ont  usé  d'un  subterfuge.  La  pote- 
rie a  été  cuite  à  sa  température  normale  (800  à  900°) 
puis  on  a  laissé  tomber  le  feu  jusqu'à  ce  que  celte 
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lempératuredeviennevoisine'de  550*  (rouge  sombre), 
et  on  a  enfumé  alors  énergiquemenl.  Le  carbone 
s'^est  déposé  seulement  sur  les  parois  des  vases  sans 
poaYoir  pénétrer  dans  la  pâte,  en  raison  du  peu  de 
durée  de  l'opération  (approximativement  deux  ou 
trois  heures).  A  la  suite  de  cette  opération,  les  vases 
prennent  par  le  frottement  un  brillant  analogue  à 
celui  que  j'ai  signalédans  lexemple  précédent.  Cette 
technique  a  été  suivie  à  Tépoque  gallo-romaine  et  on 
la  trouve  en  outre,  très  développée,  dans  l'Amérique 
du  Sud  à  Tépoque  précolombienne. 

4**  La  poterie  est  noire  à  Tintérieur  et  brune  ou 
rougeâtre  à  l'extérieur;  elle  est  ordinairement  peu 
cuite.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  poterie 
dans  la  pâte  de  laquelle  on  a  ajouté  du  charbon,  ou 
bien  qui,  après  avoir  été  cuite  dans  une  atmosphère 
très  réductrice,  a  été  soumise  à  la  fin  de  la  cuisson  à 
l'influence  d'une  flamme  oxydante.  Dans  la  partie  du 
vase  soumise  à  l'action  de  cette  flamme,  le  charbon 
s'est  d'abord  détruit,  puis  l'oxyde  de  fer  a  passé  à  un 
état  supérieur  d'oxydation. 

Les  types  de  poteries  que  je  viens  de  citer  possè- 
dent des  variétés  assez  nombreuses  qui,  elles  aussi, 
peuvent  nous  fournir  des  renseignements  précieux 
sur  les  procédés  de  cuisson  employés  par  les  peu- 
ples primitifs.  Mais  ce  n'est  pas  une  étude  complète 
des  poteries  carbonifères  et  des  poteries  ferrugineu- 
ses que  je  fais  ici  (1).  J'ai  seulement  voulu,  par  un 
bref  aperçu,  placer  la  céramique  archéologique  sur 
an  terrain  qu'on  peut  dire  nouveau  pour  elle. 

Je  montrerai  par  la  suite  combien  cette  méthode 
peut  être  féconde  en  résultats;  en  outre,  elle  mettra 
«n  évidence  la  valeur  plus  ou  moins  exacte  de  cer- 
taines hypothèses  qui,  comme  je  le  disais  au  début, 
sont  considérées,  à  tort  la  plupart  du  temps,  comme 
4es  dogmes. 

L.  Framchet. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


ISTRONOMIE 

Srreurs  systématiques  dans  les  mesures  d'étoiles 

doubles.  —  Malgré  les  belles  recherches  de  0.  Slruve, 
Denibow8ki,DuneretBigourdan  concernant  les  erreurs 
systématiques  qui  affectent  les  mesures  d'étoiles  doubles, 
la  question  est  loin  d'être  complètement  élucidée;  ces 
«rreurs,  qui  d'ailleurs  se  déterminent  très  difficilement, 
sont  dues,  en  effet,  à  de  multiples  causes,  souvent 
variables  avec  le  temps  ;  en  outre,  il  n'est  pas  évident 

(1)  J^ai  traité  plus  complètement  la  question  des  poteries 
•carbonifères,  à  la  Société  d'anthropologie  (séance  du  16  juin 
4910)  et  dans  les  leçons  que  j'ai  faites  cet  hiver  à  TÉcolc  d'An- 
thropologie. 


que  les  résultats  obtenus  pour  les  couples  artificiels 
soient  applicables  sans  modification  aux  étoiles  doubles 
réelles. 

Jusqu'à  présent,  on  s'était  généralement  contenté 
d'admettre  que  les  dites  erreurs  s'éliminaient  lorsqu'on 
prenait  k  moyenne  d'un  grand  nombre  de  mesures; 
mais  des  expériences  récentes  ont  montré  le  mal  fondé 
de  celte  hypothèse  et  ont  mis  en  évidence  que  des 
erreurs  systématiques  de  môme  signe  affectent  les 
résultats  de  presque  tous  les  observateurs. 

Aussi  convient-il  d'appeler  l'attention  sur  une  méthode 
ingénieuse  imaginée  par  M.  Salet,  de  l'Observatoire  de 
Paris,  et  que  notre  collègue  a  appliquée  avec  M.  Bosler. 

Celte  nouvelle  méthode  est  basée  sur  l'emploi  d'un 
petit  prisme  rectangle  à  réflexion  totale  placé  entre 
Toculaire  et  l'œil  de  l'observateur,  la  face  hypoténuse 
de  ce  prisme  étant,  par  construction,  parallèle  à  l'axe 
optique.  Ce  prisme  est  renfermé  dans  une  bonnette  qui 
se  ùxe  sur  l'oculaire  et  peut  tourner  autour  de  l'axe  de 
celui-ci.  On  voit  que,  de  cette  manière,  il  est  possible 
d'amener  l'image  d'une  étoile  double  à  faire  tel  angle 
qu'on  désire  avec  la  direction  horizontale;  cela  permet 
d'étudier  la  variation  de  l'équation  personnelle  pro- 
venant de  l'inclinaison  du  couple  relativement  à  l'hori- 
zon; toutefois,  la  valeur  absolue  de  cette  équation 
reste  encore  inconnue.  M.  Salet  a  cherché  (et  c'est, 
croyons-nous,  la  première  tentative  de  ce  genre)  à  éli- 
miner l'équation  personnelle  en  combinant  une  me- 
sure ordinaire  (sans  prisme)  avec  une  autre  mesure 
effectuée  avec  le  prisme. 

Si  l'on  dispose  ce  prisme  de  façon  que  l'arête  soit 
parallèle  à  la  ligne  des  composantes  et  que  par  consé- 
quent rinclinaison  apparente  de  cette  ligne  par  rapport 
à  la  verticale  soit  la  même  que  dans  la  mesure  obtenue 
sans  prisme,  la  moyenne  de  la  lecture  V  ainsi  obtenue 
avec  celle  i,  fournie  dans  l'observation  sans  prisme,  sera 
indépendante  de  l'erreur  systématique.  De  plus,  cette 
erreur  sera  égale  à  la  demi-différence  des  2  résultats. 

Nos  collègues  ont  appliqué  la  méthode  à  quelques  cou- 
ples et  leurs  résultats  ontjété  très  concluants  ;  les  valeurs 
de  la  différence  (/*  —  /)  varient  avec  chaque  observateur 

mais  les  moyennes  — —  sont  parfaitement  en  accord 

chez  les  deux  astronomes. 

Le  grand  intérêt  présenté  par  ces  premiers  résultats 
a  conduit  M.  H.  Struve,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Berlin,  à  entreprendre  des  expériences  analogues,  por- 
tant cette  fois  sur  un  nombre  plus  considérable  de  cou- 
ples; les  nouveaux  résultats,  que  M.  H.  Struve  a  bien 
voulu  nous  adresser  (1)  sont  très  remarquables  et  con- 
firment ceux  de  MM.  Salet  et  Bosler. 

Les  mesures  ont  été  faites  avec  le  réflecteur  de  9  pou- 
ces de  l'observatoire  de  Berlin,  par  MM.  Struve  et  Guth- 
nick.  Les  grossissements  employés  étaient  250  et  440. 

Les  couples  choisis  ont  une  distance  comprise  entre 
1"  et  6"^  car  les  conditions  défavorables  du  climat  de 
Berlin  ne  permettent  pas  l'étude  de  couples  plus  serrés. 

Les  mesures  de  chaque  couple  ont  été  effectuées  de 
façon  que  la  direction  de  la  ligne  des  yeux  soit  parallèle 
ou  perpendiculaire  à  celle  des  composantes  :  a  et  c  dési- 
gnent la  position  verticale  (a  lorsque  le  compagnon  est 


(1)  Les  résultats  détaillés  ODt  été  présentés  à  TAcadémie 
des  Sciences  de  Berlin  sous  le  titre  :  Uber  die  Vortelle  der 
Anwendung  eines  Reversionsprismas  bei  Deppelstemmessun- 
gcn. 
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ea  haut),  tandis  que  6  et  d  correspondent  à  la  position 
horizontale  (6  lorsque  le  compagnon  est  adroite). 

Les  résultats  obtenus  sont  très  instruclils;  en  effet, 
les  différences  moyennes  (/-/'),  qui  atteignentenviron  1* 
lorsqu'on  groupe  toutes  les  mesures  d'un  même  cou- 
ple, montent  souvent  à  2°  et  même  3°  si  l'on  considère 
les  résultats  individuels  pour  chacune  des  4  positions  a, 
6,  c,  d.  Le  fait  est  surtout  sensible  dans  les  observations 
de  M.  Struve. 

Les  mesures  de  ce  savant  montrent  encore  que,  dans 
les  directions  a,  c,  d,  les  corrections  positives  pn^domi- 
nent  nettement,  alors  que,  pour  la  direction  6,  les  cor- 
rections sont,  au  contraire,  toutes  négatives. 

Dans  les  mesures  de  M.  (îuthnik,  ces  caractères  sont 
moins  accusés  et  d'ailleurs  les  valeurs  des  différences 
(/'-/)  sont  remarquablement  faibles  pour  cet  astronome, 
dont  léquation  personnelle  paraît  notablement  infé- 
rieure à  celle  de  M.  Struve. 

P?)ur  chaque  couple,  les  moyennes  — —  sont  tout  a 

fait  en  accord  chez  les  deux  observateurs. 

Ces  nouvelles  expériences  viennent  donc  confirmer 
les  premiers  essais  de  nos  collègues  et  montrent  le  grand 
intérêt  qui  s'attache  à  la  méthode  indiquée  par  M.  Salet. 

Ce  procédé,  d'une  réalisation  pratique  très  aisée,  offre 
en  outre  l'avantage  qu'il  n'exige  pas  un  temps  notabler 
ment  supérieure  celui  que  nécessite  la  méthode  habi- 
tuelle. 

Il  faut  retenir,  des  mesures  de  MM.  Struve  et  Guth- 
nich,quelanouvelle  méthode  est  particulièrement  avan- 
tageuse lorsque  les  observations  sont  faites  avec  une 
position  normale  de  la)  tête»  car  c'est  dans  ce  cas  que 
l'équation  personnelle  se  manifeste  généralement  avec 
une  intensité  maxima. 

D'ailleurs,  avec  le  nouveau  dispositif,  on  a  encore 
l'avantage  que  les  deux  mesures  à  combiner  sont  effec- 
tuées dans  des  conditions  identiques  (môme  état  des 
images  et  de  l'éclairage  du  champ;  même  distance  des 
fils,  etc.) 

Tout  au  plus,  peut-on  faire  remarquer,  que  la  méthode 
suppose  réalisée  une  condition  qui  ne  l'est  jamais  d'une 
façon  absolue  :  la  parfaite  symétrie  de  l'image  focale  de 
chaque  composante.  11  y  aura  donc  avantage  à  faire 
usage  d'un  écran  devantl'objectif,  chaque  fois  que  l'éclat 
des  étoiles  le  permettra. 

La  méthode  indiquée  par  M.  Salet  ne  tardera  cer- 
tainement pas  à  être  adoptée  par  un  grand  nombre 
d'observateurs  d'étoiles  doubles.  G.  F. 


PHYSIQUE 

Le  déplacement  du  zéro  des  balances  de  haute 
précision.  —  On  a  souvent  signalé  les  petites  irrégula- 
rités que  présentent  les  balances  très  délicates.  Leurs 
fâcheux  effets  se  font  particulièrement  ressentir  dans 
les  travaux  qui  comportent  des  pesées  très  exactes  : 
déterminations  des  poids  atomiques,  mesure  de  la  den- 
sité de  la  terre,  étalonnage  des  boîtes  de  poids,  etc.. 
Par  une  série  de  recherches  théoriques  et  expérimen- 
tales, M.  Manley  vient  de  faire  une  étude  étendue  du 
déplacement  du  zéro  dans  les  balances  de  précision 
(PhiL  Trans,  A,  u^  469,  1910;  Proc.  Roy,  Soc,  A,  84, 
p.  389.  1910).  On  peut  prévoir  que  le  changement  de  la 
position  d'équilibre  d'une  balance  est  dû  aux  quatre 
causes  suivantes  :  4°  glissement  latéral  de  l'arête  du  cou- 
teau central  sur  son  support;  2°  flexion  variable  et 


continue  du  fléau  après  la  charge  des  plateaux  ;  Z^  dé- 
placement latéral  d'un  ou  plusieurs  couteaux  ;  4<»  faibles 
différences  entre  les  températures  des  deux  bras  du 
fléau.  Parmi  ces  quatre  causes  d'anomalie,  M.  Manley 
montre  que  ce  sont  principalement  les  deux  dernières 
qui  sont  agissantes  et  que  les  deux  pr.emières  n'ont 
pratiquement  pas  d'effet  appréciable.  En  ce  qui  coDceroe 
la  température,  l'auteur  a  pu  mettre  en  évidence,  au 
moyen  d'un  bolomètre  différentiel  très  sensible,  une 
variation  de  température  légère  mais  rapide  et  presque 
continue  de  l'air  qui  entoure  immédiatement  le  fléau. 
De  plus,  quand  les  plateaux  viennent  d'être  chargés, 
les  modiflcations  de  la  température  des  deux  bras  du 
fléau  sont  considérablement  accrues  ;  aussi  est-il  néces- 
saire, pendant  une  pesée  précise,  d'attendre  dix  à 
quinze  minutes  avant  d'effectuer  la  lecture  finale. 
L'auteur  signale  aussi  la  nécessité  de  «  fatiguer  u  le 
fléau  de  la  balance,  en  le  laissant  oscifler  librement 
pendant  un  certain  temps,  après  avoir  placé  sur  les 
plateaux  le  corps  à  peser  et  les  poids  mar«|ués  destinés 
à  lui  faire  équilibre.  La  quantité  dont  se  déplace  le  zéro 
d'une  balance  très  précise  se  présente  sous  la  forme 
d'une  fonction  très  régulière  de  la  température  du  fléau; 
mais  elle  dépend,  quant  à  l'ordre  de  grandeur,  du  type 
de  balance  et  de  la  charge  des  plateaux.  Les  diverses 
irrégularités  que  nous  venons  d'indiquer  sont  considé- 
rablement atténuées  par  l'emploi  d'une  petite  cage 
intérieure  disposée  autour  du  fléau  de  la  balance  ;  ce 
dispositif  a  en  outre  l'avantage  de  protéger  le  fléau 
contre  les  rayonnements  calorifiques  extérieurs  et 
contre  les  courants  de  convection.  Ad.  L. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Sur  l'agglutination  du  Micrococcus  môlitensispar 
les  sérums  humains.  —  M.  Nègre  a  déjà  montré  que 
certains  sérums  humains  normaux  peuvent  agglutiner 
le  Micrococcus  melitensis  au  1  30  et  au  1/50.  Il  a  continué 
ses  recherches  en  collaboration  avec  M.  Raynaud^  et  il  a 
constaté  que  ce  pouvoir  agglutinant  existe  dans  une 
proportion  de  50  p.  iOO  environ  dans  le  sérum  de  sujets 
indemnes  de  fièvre  de  Malte  [C,  R.  Soc,  de  Biologie^ 
31  mars  1911). 

Le  pouvoir  agglutinant  de  ces  sérums  disparait  par 
le  chauffage  à  56  degrés;  il  paraît  donc  être  sous  la  dé- 
pendance de  l'alexine,  sans  présenter  cependant  de 
rapport  direct  avec  le  degré  du  pouvoir  alexique.  U 
dépend  peut-être  d'un  état  particulier  de  l'alexine  qui 
apparaîtrait,  chez  certains  individus,  sous  Tinfluencede 
conditions  physiologiques  ou  morbides  encore  inexpli- 
quées. Alb.  B. 

MÉDECINE 

Recherches  expérimentales  sur  le  typhus  exan- 
thématique.  —  Le  D*"  Charles  Nicolle,  directeur  de 
l'Institut  Pasteur  de  Tunis,  vient,  dans  le  numéro  de 
janvier  1911  des  Archives  de  cet  institut,  de  publier  un 
mémoire  contenant  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  le 
typhus  exanthématique,  travaux  qui  l'ont  amené  aux 
conclusions  suivantes  : 

1"  Le  typhus  exanthématique  est  inoculable  de  l'homme 
au  chimpanzé  et  aux  macaques  :  macacm  sinicia  (bon- 
net chinois).  M.  rhésus,  M.  cynonolgus,  M.  innus  (magot). 
A  ces  espèces,  il  faut  joindre,  d'après  Gavinoet  Girard, 
un  singe  du  nouveau  continent,  Ateles  vellerosus.  Les 
autres  animaux,  à  l'exception  du  cobaye  qui  feraTobjet 
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d'une  étude   ultérieure,   ne  paraissent   pas  sensibles. 
2<»  La  délicatesse  du  singe  en  captivité  oblige  l'expéri- 
mentateur à  de  grandes  précautions  ;  on  ne  doit  faire 
usage  que  d*animaux  parfaitement  bien  portants. 

3*  Le  chimpanzé  offre  au  virus  exanthématique,  une 
sensibilité  plus  grande  que  les  macaques.  On  reproduit 
chez  lai,  à  coup  sûr,  la  maladie  par  l'inoculation  sous- 
cutanée  d'un  centimètre  cube  de  sang  humain.  Les 
macaques  peuvent  être  parfois  infectés  au  moyen  de 
doses  aussi  faibles  inoculées  par  la  même  voie,  mais 
le  pins  souvent  ils  ne  présentent  dans  ces  cas  qu'une 
maladie  abortive  ou  même  une  réaction  fébrile  nulle. 
Pour  réaliser  à  coup  sûr  l'infection  du  macaque,  il 
convient  d'inoculer  une  dose  sufflsante  de  sang  (quatre 
à  cinq  centimètres  cubes)  et  employer  la  voie  périto- 
néale. 

Les  symptômes  et  révolution  du  typhus  exanthéma- 
tique expérimental  sont  les  mêmes  chez  les  diverses 
espèces  de  singes  étudiées  par  le  D*"  Micolle. 

Lorsque  les  conditions  reconnues  nécessaires  pour 
obtenir  une  infection  sévère  se  trouvent  réunies  {dose 
suffisante  dé  virus,  voie  péritonéale)  la  maladie  revêt 
un  tableau  clinique  voisin  de  celui  qu'on  observe  chez 
l'homme,  à  peu  près  identique  au  typhus  exanthéma- 
tique de  l'enfant. 

Après  une  incubation  d'une  semaine  de  durée  environ, 
la  température  s'élève  brusquement  pour  retomber,  dans 
les  cas  typhiques,  le  lendemain,  et  remonter  progressi- 
vement les  jours  suivants  dessinant  ainsi  une  flèche 
suivie  d'un  angle  ouvert  en  haut,  puis  d'une  ligne 
courbe  d'ascension.  Suit  un  plateau  de  sept  à  dix  jours 
que  termine  une  baisse  ordinairement  rapide  ;  une  hypo- 
thermie presque  constante,  de  durée  souvent  courte, 
s'observe  après  la  défervescence  ;  enfin,  en  quelques 
jours,  la  température  revient  à  la  normale.  En  cfehors 
de  la  fièvre,  les  symptômes  sont  modérés,  l'inoculation 
est  généralement  silencieuse.  L'éruption  a  toujours 
pour  siège  la  face.  Un  amaigrissement  manifeste  suit 
la  chute  de  la  température. 

Dans  les  cas  très  graves,  la  mort  survient  soit  dans 
la  période  fébrile,  soit  dans  la  période  d'hypothermie 
par  laquelle  débute  la  convalescence. 

Dans  les  formes  légères  ou  abortives,  il  y  a  d'ordi- 
naire allongement  de  la  période  d'incubation;  la  fièvre 
ne  dure  que  quelques  jours,  Thypotherraie  est  éphémère, 
les  symptômes  objectifs  inconstants,  sauf  un  certain 
degré  d'amaigrissement  qui  ne  paraît  point  manquer. 

Enfin,  il  est  des  cas  tout  à  fait  frustes  dans  lesquels 
aucun  signe  n'indique  une  réaction  de  l'organisme,  et, 
cependant  l'immunité  peut  être  acquise  parfois  h  la 
suite  de  cette  infection  silencieuse. 

5«  On  peut  réaliser  sur  les  singes,  avec  le  virus 
exanthématique,  des  passages  en  nombre  indéfini.  Le 
D'  Xicolle  en  a  réuni  jusqu'à  neuf  en  faisant  alterner 
quatre  espèces  de  singes  ; 

6®  Le  sang,  dans  le  typhus  exanthématique,  est  viru- 
lent pour  le  singe  dès  les  premières  heures  de  la  fièvre  ; 
il  Test  encore  au  début  de  la  convalescence  (deuxième 
jour)  ; 

7*>  Une  première  atteinte  de  typhus  expérimental  donne 
au  singe  une  immunité  solide  toutes  les  fois  que  la 
maladie  a  été  grave  et  quel  qu'ait  été  le  mode  d'infection 
(sang,  poux) ;  une  atteinte  légère  ou  abortive  nest  pas 
suiYie  à  coup  sûr  d'immunité; 

8<>  Le  sang  des  malades  convalescents  ou  des  singes 
guéris  présente  des  propriétés  préventive  et  curative, 
très  nettes  vis-à-vis  de  l'infection  expérimentale  du 


singe  ou  de  la  maladie  naturelle  de  l'homme.  Ces  pro- 
priétés, manifestes  dans  les  dix  à  douzejours  qui  suivent 
la  défervescence,  disparaissent  rapidement  plus  tard,  et 
le  sérum,  après  quinze  à  vingt  jours,  semble  avoir  perdu 
toute  activité. 

Ces  constatations  paraissent  appelées  à  servir  de  base 
à  une  méthode  de  traitement.  Dès  4895,  MM.  Legrain  et 
Raynaud  avaient  obtenu,  dans  cette  voie,  des  résultats 
encourageants. 

9°  Ni  le  microscope,  ni  l'ultra-microscope  ne  montrent, 
dans  le  sang  des  malades  ou  des  animaux  infectés,  la 
présence  de  formes  microbiennes; 

10°  Le  sérum  non  filtré  des  malades  ou  des  animaux 
infectés  est  virulent  pour  le  singe  de  façon  constante, 
lorsqu'il  provient  de  la  centrifugation  du  sang  défibriné; 
il  ne  l'est  qu'exceptionnellement  lorsqu'il  est  obtenu 
par  coagulation  pure  et  simple; 

11<*  Le  sérum  de  centrifugation  du  sang  défibriné, 
filtré  sur  bougie  Berkefeld,  n'a  jamais  été  virulent  ni 
immunisant  dans  les  expériences  d'Anderson  et  Gold- 
berger  ou  de  Ricketts  et  Wilder.  Le  sérum  de  coagula- 
tion, filtré  sur  bougie  Berkefeld  dans  une  expérience 
du  D''Nicolle,  s'est  montré  immunisant  (peut-être  même 
virulent)  pour  un  bonnet  chinois.  Cette  expérience  posi- 
tive est  suffisante  pour  démontrer  que  l'agent  spécifique 
du  typhus  est  un  microbe  filtrant  :  le  D'  Nicolle  pense 
qu'il  est  intracellulaire. 

l-^o  Le  virus  exanthématique  est  détruit  vers  SO^-SS**. 

13«  Le  sérum  sanguin  n'a  point  d'action  bactéricide 
sur  le  virus  (en  neuf  heures,  à  la  température  de  +12®). 

14°  L'élude  des  épidémies  qui  ont  sévi  en  Tunisie 
depuis  1906  a  permis  au  D*"  Nicolle  de  reconnaître  que 
l'agent  de  dissémination  et  de  transmission  de  la  ma- 
die  ne  pouvait  être  qu'un  parasita  du  corps  ou  du  vête- 
ment, accompagnant  Thomme  dans  ses  déplacements, 
campant  aux  relais  où  il  couche,  ne  s'arrêlant  qu'au 
seuil  des  hôpitaux  et  là  où  l'homme  rencontre  de  l'eau, 
du  savon  et  du  linge  propre.  On  ne  doit  penser  ni  à  la 
punaise  ni  à  la  puce  ;  dans  quatre  observations 
humaines,  le  typhus  a  suivi  une  ou  plusieurs  piqûres 
par  pou.  Le  D*"  Nicolle  a,  d'ailleurs,  transmis  le  typhus 
exanthématique  à  quatre  singes  au  moyen  de  la  piqûre 
de  poux  préalablement  infectés  sur  des  singes  malades. 
De  l'ensemble  des  expériences  faites,  il  résulte  que  la 
piqûre  par  pou  est  effective  du  quatrième  au  septième 
jour  après  le  repas  infectant  et  qu'elle  ne  paraît  pas 
l'être  ni  avant  ni  plus  tard.  Cette  constatation  semble 
indiquer  que  le  microbe  inconnu  du  typhus  subit  dans 
l'organisme  du  pou  une  évolution  particulière;  il  se 
comporterait  donc,  à  ce  point  de  vue,  de  la  même  façon 
que  l'hématozoaire  du  paludisme,  ou  l'agent  invisible  de 
la  fièvre  jaune.  Les  poux  doivent  donc  être  considérés 
comme  les  agents  uniques  de  transmission,  dans  la 
nature,  du  typhus  exanthématique. 

Outre  le  facteur  pou,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  dans 
l'étiologie  et  pour  la  prophylaxie,  du  facteur  homme:  le 
pou  peut  s'infecter  non  seulement  sur  le  malade  mais 
encore  sur  celui  qui  va  le  devenir  et  sur  le  conva- 
lescent. 

15»  Des   numérations  journalières,  pratiquées  sur 
plusieurs  des  animaux  d'expérience,  r 
constater  que  le  nombre  total  des  glo^ 
sinait  dans  le  typhus  expérimental  i 
tique. 

16°  Dans  un  travail  spécial,  le  D' 
l'existence  fréquente,  dans  le  sérum 
ques,  d'une  agglutinine  active  sur  le  M 
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17°  Au  cours  de  ces  recherches,  il  a  été  donné  au 
D*"  Nicôlle  de  faire  un  certain  nombre  de  remarques 
intéressantes  sur  le  typhus  exanthématiquede  Thomme: 

Il  a  prouvé  l'existence  peu  connue  de  la  maladie  chei 
Tenfant,  montré  sa  bénignité  dans  ce  cas  et  signalé  la 
résistance  des  nourrissons.  Les  enfants  peuvent  jouer 
un  rôle  dans  la  conservation  du  virus  et  Ton  doit  tenir 
compte  de  ce  fait  pour  la  prophylaxie. 

Le  typhus  apyrétique  des  auteurs  correspond,  pour 
le  D^  NicoUe,  à  la  convalescence  de  malades  dont  la  pé- 
riode fébrile  n'a  pas  été  suivie. 

Enfin,  il  a  signalé  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  recon- 
naître le  typhus  exan thématique  des  formes  éruptives 
du  paludisme.  G.-H.  N. 

STITISTIQUE 

Relevé  général,  pour  1910  des  navires  à  vapeur 
des  principales  nations. 

Parillons  Nombre  Tonnage  brul 

Allemand 1803  3.941.670 

Américain 957  1.896.683 

Anglais 8.919  18.023.140 

Français 854  1465.165 

Italien 425  974.700 

Japonais 791  1.132.196 

Norvégien 1.293  1.423.752 

Totaux 15.065  28.857.217  Ix. 

G.-H.  N. 

Relevé  général,  pour  1910,  des  navires  à  voile 
des  principales  nations. 

Pavillon!  Nombre  Tonnage  net 

Allemand 1.318  455.428 

Américain 3.584  1.363.120 

Anglais 3.033  1.321.338 

Français i  .471  493.578 

italien 1 .359  384.598 

Japonais 1.356  173.142 

Norvégien 1.266  614.710 

Totaux 15.387  4.805.914  tx. 

(D'après  les  statistiques  du  Veritas). 

G.-H.  N. 


INDUSTRIE   -^  AGRONOMIE 
GÉNIE  OIVIL 

PHYSIQUE  IPPLIQUËE 

Pyromètre  acoustique.  —  Le  pyromètre  destiné  aux 
usages  industriels  imaginé  par  M.  Martins  Costa,  pré- 
parateur à  rÉcole  polytechnique  de  Rio  de  Janeiro,  est 
basé  sur  un  principe  tout  à  fait  différent  de  celui  des 
pyromètres  qui  ont  été  construits  jusqu'à  présent.  Il 
renseigne  sur  la  hauteur  de  la  température  par  la  hau- 
teur du  son  émis  par  un  sifflet  fonctionnant  à  cette 
température.  Voici  comment  on  se  sert  de  cet  appareil 
{Génie  civil  4  mars). 

Si  on  appelle  n  le  nombre  de  vibrations  par  seconde 
d'un  tube  sonore,  L  sa  longueur,  et  K  sa  température 
comptée  à  partir  du  zéro  absolu,  on  a  la  relation  : 

dans  laquelle  G  est  une   constante  dépendant  de  la 
nature  et  de  la  forme  du  tube.  Un  autre  tube,  fait  de 


même  façon  et  avec  la  même  substance  que  le  premier, 
donnera  un  son  de  même  hauteur  si,  placé  dans  une 
enceinte  de  température  différente  K',  sa  lonj^jeur  L' 
satisfait  à  la  relation  : 

C     ,-      G       « 

dans  laquelle  interviennent  les  caractéristiques  L'  et 
K'  d'un  autre  tube. 

Entre  les  longueurs  L  et  L'  de  deux  tubes  semblables, 
vibrant  à  Tunisson  quand  ils  sont  à  des  températures 
différentes  K  etK',  on  a  donc: 


L'       V  K" 


relation  qui  permet,  quand  on  connaît  les  longueurs  L 
et  L'  des  deux  tubes  et  la  température  K^  de  Tun  deux 
de  déterminer  la  température  K  de  l'autre. 

L'appareil  est  portatif  :  il  se  compose  de  deux  sifûets 
montés  sur  un  long  tube  commun; au  moyen  d'embou- 
chures et  de  tuyaux  de  caoutchouc,  on  peut  souffler 
simultanément  dans  les  deux  sifflets.  Le  tube  est  assez. 
long  pour  que  le  sifflet  placé  à  une  de  ses  extrémités 
puisse  être  introduit  dans  un  four  sans  que  l'autre 
sifflet  cesse  d'être  à  l'extérieur.  La  hauteur  du  son 
émis  par  ce  sifflet  dit  froid,  peut-être  réglée  à  telle 
valeur  désirée  en  faisant  varier  sa  longueur  efficace. 
Gette  longueur,  qu'on  peut  lire  directement  sur  une 
tige  graduée,  ayant  été  réglée  une  fois  pour  toutes  par 
le  chef  de  service  au  moyen  de  la  formule  ci-dessus,  le 
chauffeur  s'assurera  que  son  four  est  bien  à  la  tempéra- 
ture désirée  en  y  introduisant  1  extrémité  du  pyromètre, 
c'est-à-dire  le  sifflet  chaud  et  en  soufflant  simultané* 
ment  dans  les  deux  sifflets.  Si  le  sifflet  chaud  émet  un 
son  plus  bas  que  le  sifflet  froid,  c'est  que  la  tempéra- 
ture est  trop  basse  ;  s'il  émet  un  son  plus  haut,  c'est 
qu'elle  est  trop  haute.  On  est  prévenu  du  moment  où 
l'unisson  est  réalisé  par  les  battements  qui  se  produi- 
sent un  peu  avant  qu'il  soit  atteint,  ce  qui  permet 
aux  personnes  peu  musiciennes  d'obtenir  de  l'appareil 
toute  la  précision  qu'il  comporte.  Pour  les  autres,  en 
changeant  un  peu  le  dispositif,  on  peut  ne  faire  marcher 
qu'un  seul  des  deux  sifflets  et  apprécier  la  hauteur  du 
son  soit  directement,  soit  par  comparaison  avec  le  son 
étalon  émis  avant  ou  après. 

Gomme  le  son  émis  par  le  sifflet  chaud  peut  n'être 
pas  perçu  avec  une  intensité  suffisante,  l'appareil  com- 
porte un  tube  de  retour,  extérieur  au  tube  conmiun 
précité,  qui  est  muni  de  tuyaux  souples  à  écouteurs  par 
lesquels  les  sons  des  deux  sifflets  peuvent  être  perçus 
simultanément  ou  l'un  après  l'autre  à  volonté.  Embou- 
chure et  écouteurs  sont  montés  sur  un  casque  analogue 
à  celui  qu'emploie  le  personnel  des  bureaux  téléphoni- 
ques et  que  Ton  coiffe  au  moment  où,  tenant  le  pyro- 
mètre des  deux  mains,  on  introduit  une  de  ses  extré- 
mités dans  le  four. 

L'appareil  peut  aussi  être  monté  à  poste  fixe  et  être 
alimenté  alors  avecdei'air  comprimé,soit  continuement, 
soit  par  intermittences,  soit  encore  à  volonté  en  tour- 
nant un  robinet. 

Gomme  le  pyromètre  acoustique  comporte  une  gra- 
duation, il  peut  servir  tout  aussi  bien  à  déterminer  la 
température  du  foyer  qu'à  vérifier  si  une  température 
déterminée  y  est  atteinte.  S'il  doit  être  manié  souvent, 
par  un  personnel  peu  instruit  et  à  qui  on  ne  peut 
demander  de  faire  le  petit  calcul  que  comporte  l'appli- 
cation de  formules,  on  peut  le  graduer  de  façon  à  don- 
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ner  cette  température  en  degrés  centigrades  par  lec- 
ture directe. 

Il  va  de  soi  que  la  matière  à  employer  pour  faire  cet 
appareil  doit  résister  aux  températures  auxquelles  on  le 
soumet;  en  pratique,  pour  les  fours  industriels,  ce  sont 
des  matériaux  réfractaires  comme  le  platine,  le  carbo- 
rundum,  le  silundum.  Ce  dernier  produit  se  prête  par- 
ticulièrement bien  à  la  confection  des  tubes.  Il  suffit, 
bien  entendu,  que  le  sifHet  chaud  et  les  parties  voisines 
soient  construits  avec  ces  matériaux;  mais  alors  les 
deux  sifflets  étant  faits  de  matériaux  différents  doivent 
être  étalonnés  par  comparaison,  car  la  constance  C  dif- 
fère de  C. 

En  dehors  de  sa  grande  simplicité  et  de  sa  précision, 
qui  est  comparable,  dit  l'inventeur,  à  celle  des  autres 
pyromètres  et  qui  est  d'autant  plus  grande  que  la  tem- 
pérature à  mesurer  est  plus  élevée,  les  grands  avan- 
tages de  ce  pyromètre  acoustique  sont  la  quasi-impossi- 
bilité de  son  déréglage  et  la  possibité  de  donner  des 
indications  à  distance,  d'une  façon  permanente  et 
simultanément  à  un  personnel  nombreux.  11  convient 
de  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'ouïe  s'éduque  très  vite 
et  qu'il  est  très  facile,  avec  un  peu  d'habitude,  de  sépa- 
rer les  impressions  acoustiques  reçues  par  l'oreille,  et 
celasans  contrainte,  presque  sansfatigue.  Un  seul  ouvrier 
peut,  par  suite,  surveiller  i^usieurs  foyers  en  même 
temps.  E.  L. 

AGRONOMIE 

Les  sols  de  la  Romnanie.  —  Pendant  que  la 
France  attend  encore  l'unification  des  méthodes  agro- 
nomiques, les  pays  du  Centre  et  de  PEst  de  l'Europe 
ont  fondé  une  science  spéciale  du  sol  qu'ils  appellent 
la  pédologie. 


au  Congrès  des  sols  agricoles  (première  conférence  in- 
ternationale agrogéologigue,  tenue  à  Buda-Pest  en  1909). 

Cette  petite  carte  ne  comporte  pas  moins  de  qua- 
torze nuances  représentant  des  types  différents  de  sols. 
(V.  tableau). 

Le  plus  répandu  est  le  tchemoziome  couleur  café  ou 
chocolat  à  4  ou  6  p.  100  d'humus  qui  occupe  l'Est  de  la 
Moldavie  et  de  la  Muntenie,  puis  vient  le  tchernoziome 
russe  proprement  dit  à  ,8  p.  100  d'humus  en  zones 
étroites. 

Au  Sud-Est,  il  est  marron  foncé,  renferme  4  p.  lOO 
d'humus  et  fait  efTervescence. 

Le  long  du  Danube  et  dans  la  Dobrogea,  zone  de 
sables  jaunes  ou  bruns  clair  avec  2  p.  100  d'humus, 
très  riches  en  sels  calcaires. 

Dans  les  régions  de  steppes  anciennement  envahies 
par  les  forêts,  mais  actuellement  très  cultivées,  l'humus 
est  réduit,  c'est  le  tchernoziome  dégradé.  Le  sol  de  la  ré- 
gion des  forêts  actuelles  recouvrent  le  Nord  de  la  Do- 
brogea, de  la  Muntenie  et  le  centre  de  la  Moldavie.  On 
les  divise  en  terrain  brun  rougeâtre,  ferrugineux  (3  à  S 
p.  400  d'humus)  de  la  région  de  Bucarest  etporfzo/,  gris- 
clair,  blanchâtre,  des  collines  de  forêts  de  hêtre  et  de 
chêne,  très  répandu  en  Moldavie  centrale  et  aussi  en 
Russie  et  en  Allemagne.  Il  ne  renferme  que  2  p.  100 
d'humus.  A  10  ou  15  centimètres,  se  trouve  un  sol  blan- 
châtre, et,  plus  profondément,  une  sorte  d'a/ios,  Vorts- 
tein  des  Allemands,  formé  de  concrétions  ferro-man- 
ganésifères. 

Voici  maintenant  l'énumération  de  tous  les  types  de 
sols  difféi-enciés^avec  les  maximaet  minima  des  teneurs 
en  éléments  physiques  et  chimiques  que  nous  avons 
relevées  des  tableaux  de  M.  Murgoci.  On  remarquera  le 
mode  d'analyse  mécanique  peu  usité  en  France. 


Analyses  des  sols-types  de  la  Roxtmanie  dl^après  Murgoci  {Proportion  010) 
(Nous  n'avons  donnf  les  moyennes  que  lorsque  les  extrêmes  ne  sont  pas  trop  différents). 


Nature  de  la  Tormalioii 


Analyse  mécanique 
Elémeats  de  diaonélr» 


4-" 

envi- 


0.2 
0,15 


1,3 
1.4 


l/4àl- 


Max. 


13 
3,6 


8 
19 

1,6 

8 


Moias 


60 
57 


37 


48 
5» 
44 

4« 


45 
St 

54 

46 


5,5 

6 

6 

8 

7 


Sols  de  steppe  : 
Steppe   sèche,  hilico-argileux 

Jftune  clair 

Steppe    sèche,  silico -argileux 

marron — 

TchemozfOHfte  couleur  choco- 
lat ou  café 

Tchemoziome  ordinaire  (rus- 
sel   

Tchernoziome  dégradé .  ..... 

Sols  de  forêts: 
Sol  brun  des  forêts  de  chêne. 
Podzol  :  sable  blond  des  fo- 
rêts chênes  et  hêtres 

Sols  sur  roches  en  place  : 
Sols  forestiers  vocheox    des 

Rarpathes 

Terra  rossa,  terre  rouge  de 

Touest  (permo-trias) 

Alluvions  actuelles  : 
Gkamp  d'inondatioa  du  Da- 
nube  .• 

AUntioBs  des  grandes  rivières  —  Dunes  littorales  — >  Sola  etkcs  salés—  Marais  (Làcoviste) 


Argile 


Humus 


Analsrse  cikimique 


Perte 
pardc5- 


Aeide 
miquc 


8,& 


1,1 

1,5 

M 
1,« 


Chaux 
CaO 


Max. 


2,8 

2 

2 

Z9 

04 
0,4 


Ac. 
pbospti. 


0,2 
0,4 
0,23 

01 

» 

0,1 
0,04 


0,13 


AtoIc 
Ai 


0,2 

0,2 

0,16 

0,27 
0,27 

0,17 
0^16 

0,17 


0,3 


Polasse 


0.18 
0,27 
0,37 
0,5 

w 

I» 

0,15 


0,3 


OBSERVATIONS 


Confins  Russie 

La  plus  éten- 
due 


Une  analyse 


Très  peu  éten- 
due 


l'Institut  géologique  de  Bucarest  a  foiirni  récem- 
ment, sous  la  signature  de  M.  Murgoci,  une  carte  géolo- 
gique au  1/2.500.000  qui  fait  suite  à  sa  coramunicatiott 


Au  point  de  vu«  géologique,  la  distribution  est  la  sui- 
vante : 
i^  Région  des  Karpathes  (au-dessus  de  700  mètrea) 


Digitized  by 


Google 


504 


NOUVELLES 


comprenant  des  formations  de  tout  âge  géologique  ap- 
puyées sur  les  roches  granitiques.  Pas  d^agriculture. 

2<*  Région  des  collines  Karpathiques  d'Oltenia,  Munte- 
nia  et  Moldava  (200  à  700  mètres).  Les  sols  sont  très 
variés.  L'agriculture  s'y  pratique  surtout  sur  la  couver- 
ture de  terrains  pliocène»  et  le  podzol  des  plateaux.    • 

3o  Plateaux  miocènes  (sarmatien^  de  la  Moldavie  re- 
couvertes en  grande  partie  de  Loess. 

4<*  La  plaine  roumaine  à  laquelle  surtout  s'appliquent 
les  divisions  agrologiques  indiquées  ci-dessus. 

5<>  La  Dobrogea,  entre  le  Danube  et  la  Mer  Noire,  au 
sous-sol  très  varié,  géologiquement  parlant,  mais  re- 
couvert presque  partout  de  Loess.  P.  Lb. 

6ÉIIIE  CIVIL 

Nouveaux  modes  de  suspension  pour  flis  de 
trolley.  —  La  Compagnies  des  chemins  de  fer  du  Midi 
étend  considérablement,  en  ce  moment,  son  réseau 
électrique  pyrénéen.  De  nombreuses  innovations  y  sont 
faites.  C'est  là,  en  particulier,  qu'interviendra,  pour  la 
première  fois  en  France,  l'emploi  de  moteurs  de  voitures 
électriques  à  courant  alternatif. 

Les  installations  nouvelles,  qui  sont  très  importantes, 
puisqu'elles  exigeront  une  puissance  de  45.000  à  50.000 
chevaux,  ont  suscité  de  nombreuses  études  sur  tous  les 
détails  d'organisation  du  réseau.  La  compagnie  a  en 
particulier  créé,  sur  la  ligne  qui  va  de  Villefranche- 
Vernet-les- Bains  à  Bourg-Madame,  un  véritable  musée 
de  type  de  suspensiou  pour  fils  de  trolley.  On  connaît 
la  principale  difûculté  qu'on  rencontre  dans  l'installa- 
tion des  fils  de  trolley.  Si  Ton  recourt,  comme  il  est 
souvent  nécessaire,  et  généralement  économique,  à 
l'emploi  de  poteaux  éloignés  de  50  à  400  mètres,  le  fil  de 
cuivre  ou  aluminium,  dont  la  tension  est  limitée  par  la 
résistance  mécanique,  présente  une  flèche  notable,  ce  qui 
est  préjudiciable  au  bon  contact  de  l'archet  ou  du  panto- 
graphe formant  prise  de  courant.  Aussi  recourt-on  fré- 
quemment à  ce  qu'on  nomme  lasuspension  caténaire,  qui 
consiste  à  supporter  le  fil  de  ligne  par  un  fil  porteur  d'un 
métal  plus  résistant  —  généralement  l'acier  —  auquel 
le  fil  est  réuni  par  de  petites  chaînettes  de  distance  en 
distance;  on  diminue  ainsi  à  volonté  la  flèche  du  fil  de 
ligne.  Toutes  difficultés  ne  sont  pas  écartées.  L'influence 
des  variations  de  température  est  encore  une  source 
d'incommodités.  Un  allongement  petit  du  fil'  porteur, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  cause  en  effet  un  sur- 
croît de  flèche  notable  de  ce  fil,  et  la  déformation  se 
transmet  au  fil  de  ligne,  qui  acquiert  ainsi  une  flèche 
tantôt  positive,  tantôt  négative,  selon  que  la  tempéra- 
ture ambiante  est  supérieure  ou  inférieure  à  la  normale. 

Dans  les  différents  types  étudiés  par  la  Compagnie  du 
Midi,  on  essaie  de  corriger  tant  bien  que  mal  ces  défauts. 
Parmi  ces  types,  deux  paraissent  particulièrement  in- 
téressants : 

Le  système  Paul,  mis  au  point  par  MM.  Veaovelli, 
Priestley  et  Gie,  remplace  le  fil  de  ligne  par  une  véri- 
table poutre  rigide  de  section  triangulaire,  formée 
d'éléments  coulissant  les  uns  dans  les  autres  pour  éviter 
la  dilatation  ;  les  points  d'attache  des  chaînettes  de 
suspension,  attachées  à  la  poutre  de  ligne,  peuvent  éga- 
lement coulisser  sur  le  fil  porteur  de  manière  à  s'équi- 
librer d'eux-mêmes.  Avec  ce  système,  les  variations  de 
température  ont  pour  effet  soit  une  surélévation,  soit 
un  abaissement  d'ensemble  de  la  poutre;  les  inconvé- 
nients de  ces  mouvements  de  toute  la  ligne  sont  beau- 
coup moindres  que  ceux  de  la  forme  ondulée  queprend 


le  fil  de  ligne  dans  la  suspension  caténaire  normale  ;  de 
plus,  les  amplitudes  mêmes,  de  ces  mouvements  de 
montée  et  de  descente  sont  réduites. 

Le  système  A.  E.  G  (Allgmeine  Elecktrizitàts  Gesells- 
chaft)  est  particulièrement  ingénieux;  le  fil  de  ligne  est 
soutenu  de  distance  en  distance  par  un  fil  porteur;  mais 
au  lieu  que  celui-ci  soit  directement  attaché  sur  les 
consoles  des  poteaux,  ses  deux  extrémités  A  et  B  s'atta- 
chent sur  un  troisième  fil  qu'on  peut  appeler  tendeur  ;  ce 
dernier  fil  est  continu  sur  une  longueur  de  dix  travées, 
c'est-à-dire  qu'il  peut  rouler  sur  les  isolateurs  intermé- 
diaires, comme  les  câbles  des  ponts  suspendus  sur  les 
supports  des  piles.  Il  se  termine,  de  part  et  d'autre,  par 
un  contrepoids  régulateur  de  tension.  Le  contrepoids 
étant  Vixé,  la  tension  du  tendeur  est  constante;  si  la 
température  s'élève,  le  fil  tendeur  s'allonge  et,  dans 
chaque  travée,  les  deux  points  A  et  B  d'attache  du  (Il 
porteur  s'écartent;  la  flèche  de  celui-ci  se  trouve  donc 
réduite,  et  on  peut  calculer  les  sections  et  les  tensions 
des  fils  de  façon  que  la  réduction  de  flèche  du  porteur, 
résultant  de  l'écartement  de  ces  points  d'attache,  com- 
pense l'augmentation  de  flèche  du  même  porteur  qui 
résuite  de  sa  dilatation  propre.  On  a  ainsi  une  suspen- 
sion théoriquement  parfaite,  le  fil  de  ligne  restant 
rigoureusement  immobile  à  toute  température. 

Des  essais  vont  être  commencés  et  poursuivis  avec 
activité  par  la  Compagnie  du  Midi.  Il  sera  intéressant 
d'en  noter  les  résultats.  A.  Df. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  L'Académie,  par  décret 
du  21  mars,  est  autorisée  à  accepter  la  donation  faite  par 
M"*  Gustave  Roux  en  date  du  26  janvier  1941. 

Académie  do  Médecine.  —  Sur  la  proposition  de 
MM.  Desplas,DeloncIe  et  Chailley,  la  Chambre  des  Dépu- 
tés (15  avril)  a  voté  un  article  additionnel  à  la  loi  de 
finances,  qui  investit  l'Académie  de  médecine  de  la  per- 
sonnalité civile.  Un  décret  de  1820  autorisait  bien  l'Aca- 
démie à  accepter  les  legs  et  donations;  mais,  des  dif- 
ficultés s'étant  présentées  à  ce  sujet,  la  présente  loi  les 
rendra  désormais  impossibles. 

—  L'Académie  examinera  prochainement  les  titres 
des  candidats  aux  sièges,  déclarés  vacants  dans  la  séance 
du  11  avril,  en  remplacement  des  Drs  Lancereaux  et 
Huchard,  dans  les  sections  d'anatomie  pathologique  et 
de  thérapeutique. 

Service  de  météorologie  agricole.  —  Dans  la 
séance  du  22  décembre  dernier,  la  Chambre  des  Dépu- 
tés avait  volé  un  projet  de  résolution  en  vue  de  l'orga- 
nisation d'un  service  de  météorologie  agricole.  Le  minis- 
tre de  l'agriculture  vient  d'instituer  une  commission  de 
65  membres  présidée  par  M.  Viofle,  assisté  de  MM.  Ver- 
morel,  sénateur,  et  Fernand  David,  député. 

Société  astronomique  de  France.  —  Le  bureau 
vient  d'être  renouvelé  avec  le  conseil. 

Président,  M.  P.  Puiseux,  astronome  à  l'observatoire 
de  Paris;  vice-président,  le  prince  Roland  Bonaparte; 
secrétaire  général,  M.  Camille  Flammarion;  secrétaire, 
M.  Jean  Mascart;  trésorier,  M.  Maurice  Ballot. 

A  l'Assemblée  générale,  après  une  allocution  de 
M.  Flammarion,  M.  Baillaud  a  exposé  les  travaux  asti'O- 
nomiques  accomplis  pendant  Tannée. 
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Société  italienne  de  mathématiques.  —  La  u  Ma- 
thésis  »  aentrepris  la  publication  d'une  encyclopédie  des 
mathématiques  élémentaires  en  trois  volumes,  compre- 
nant 44  monographies  confiées  aux  maîtres  les  plus 
éminents  des  Universités  et  des  Ecoles  italiennes. 

Congrès  intematiofial  de  philosophie.  —  Le  Con- 
grès s*est  clôturé  la  semaine  dernière  à  Bologne. 

L'Université  de  Londres  a  été  désignée  comme  lieu 
de  réunion  du  cinquième  Congrès,  qui  '  se  tiendra 
en  1015. 

Société  mathématique  allemande.  —  La  réunion  an- 
nuelle se  tiendra  à  Carlsruhe,  du  24  au  30 septembre  1911 , 
en  môme  temps  que  celle  des  naturalistes  et  médecins. 

Société  chimique  allemande.  —  En  mémoire  du 
professeur  Vaut'  lloff,  le  professeur  Ostwald  prononcera, 
le  14  mai,  un  discours,  dans  le  nouvel  Aula  de  TUni- 
versité  de  Berlin,  à  Toccasion  de  la  réunion  de  la 
Société  chimique  allemande  ;  la  veille,  dans  la  grande 
salle  de  la  Maison  Hofmann,  notre  compatriote  le  pro- 
fesseur Paul  Sabatier  fera  une  conférence  sur  les 
hydrogénations  et  déshydrogénations  par  catalyse. 
♦  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIOUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  Sur  la  demande  de  M.  Steeg,  ministre 
de  l'Instruction  publique,  l'interpellation  de  M.  le  Séna- 
teur Goy,  sur  rinsufôsance  de  Toutillage  scientifique 
des  établissements  d'enseignement  supérieur,  a  été 
remise  après  les  vacances  de  Pâques  (15  avril);  elle 
aura  lieu  au  Sénat,  au  cours  de  la  discussion  du  Budget. 
A  la  Chambre  des  Députés,  le  projet  Lefas-Marin,  accor- 
dant la  remise  des  frais  d'externat,  dans  les  lycées  et 
collèges,  aux  enfants  du  personnel  enseignant  des 
Facultés  a  été  combattu  parle  Ministre.  La  gratuité  de 
renseignement  secondaire  pqur  les  enfants  du  personnel 
de  l'enseignement  supérieur  entraînerait,  ditle  Ministre, 
celle  de  l'enseignement  supérieur  pour  les  enfants  du 
personne]  secondaire  et  primaire.  La  question  devra 
être  reprise. 

Facultés  des  Sciences.  —  Les  Facultés  des  Sciences 
se  classent  ainsi,  d*après les  nombres  d'étudiants  imma- 
triculés au  15  janvier  1911. 

Btudianles 

Nombre  toUl    B^udianls "^n»  '^     ^  •» 

d'éludianU     étrangers      Françaises    Blrangères 

Paris 1.675  429  108  88 

Nancy 751  331  11  15 

Toulouse 648  197  20  12 

Lyon 530  18  19  3 

Grenoble 416  65  12  7 

Lille 335  30  8  1 

Bordeaux 301  8  17  » 

Rennes 297  1  27  » 

Aix-Marseille..  287  22  12  2 

Montpellier....  234  71  18  21 

Dijon 118  2  7  » 

acrmont 109  19»» 

Alger 108  7  15  1 

Besançon 106  5  2  » 

Poitiers 98  »  9  » 

Caen 83  6  9  • 

Ces  chiffres  comprennent  les  étudiants  préparant  les 
certificats  et  ceux  des  Instituts  techniques.  Ainsi,  à 
Grenoble,  265  étudiants  appartiennent  à  ce  dernier 
groupe. 

Facultés  et  Ecoles  de  médecine.  —  Les  étudiants 
en  médecine  immatriculés  au  15  janvier  dernier,  se 
répartissent  ainsi  : 


Etudiantes 
Nombre  total    Etrangers     Françaises    Etrangères 

Paris 4318  860  202  348 

Lyon  983  49  14  7 

Bordeaux 911  30  18  12 

Montpellier  ....  679  195  18  93 

Toulouse 421  30  5  14 

Lille 408  10  52  5 

Nancy 369  74  4  32 

Marseille 339  3  83  2 

Nantes 283  1  3  » 

Alger 193  8  35  4 

Rennes 166  a  23  » 

Dijon 115  1  51  » 

Limoges 97  >i  .  23  » 

Angers 90  1  »  » 

Rouen 88  7  4  2 

Tours 78  2  18  » 

Reims 74  »  20  » 

Amiens 73  6  14  5 

Glermont 72  »  1  » 

Grenoble 59  7  18  S 

Caen 47  «  11 

Besançon 37  1  1  1 

Poitiers 33  »  »  » 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  — 
La  seconde  partie  du  cours  de  physique  de  Mme  Curie 
commencera  à  la  rentrée  des  vacances  de  Pâques.  La 
première  partie  a  été  terminée  le  15  février. 

Soutenances  de  thèses,  —  M.  Jeannel  soutiendra, 
le  9  mai,  une  thèse  de  doctorat  intitulée  :  «  Révision  des 
Bathyschnae  (morphologie^  distribution  géographique, 
systématique)  ». 

—  M.  A.  Daumas  soutiendra,  le  8  mai,  une  thèse  de 
doctorat  intitulée  :  «  Nouvelles  contributions  expéri- 
mentales sur  la  coagulation  du  sang,  et  plus  particuliè- 
rement sur  le  rôle  des  sels  de  chaux  dans  la  production 
de  la  fibrine  ». 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  E.  L. 
Trouessart,  professeur,  commencera  son  cours  de  zoo- 
logie le  mercredi  26  avril  à  5  h.  (gai.  de  zoologie, 
1"  étage),  elle  continuera  les  vendredis,  lundis  et  mer- 
credis à  la  môme  heure.  Le  professeur  étudiera  les 
mammifères  de  la  faune  d'Europe,  les  rapports  de  cette 
faune  avec  les  autres  faunes  du  globe  et  celles  qui  Tout 
précédée,  les  origines  des  animaux  domestiques.  Des 
conférences  auront  lieu  dans  les  galeries. 

—  M.  Stanislas  Meunier,  professeur,  commencera  son 
cours  de  géologie  le  25  avril,  à  5  h.,  et  le  continuera  les 
samedis  et  mardis:  La  Vie  comme  agent  géologique. 

—  M.  Adrien  Lucet,  assistant  de  M.  le  professeur 
Chauveau,  commencera  le  cours  de  pathologie  compa- 
rée le  26  avril,  à  11  h.  (lab.  de  pathologie),  et  le  conti- 
nuera les  vendredis,  lundis  et  mercredis  :  «  Action  pa- 
thogène des  zooparasites  chez  les  vertébrés  ». 

—  Les  conférences  du  dimanche  à  3  heures,  inter- 
rompues par  les  vacances  de  Pâques,  recommenceront 
à  la  rentrée;  elles  dureront  jusqu'au  commencement  de 
juin. 

30  avril.  L'évolution  de  la  Matière  et  des  Mondes  par 
M.  Jean  Becquerel. 

7  mai.  Physiologie  du  sommeil  par  M.  Legendre. 

Université  de  Rennes.  —  La  nouvelle  installation 
de  la  Faculté  des  lettres  a  permis  d'agrandir  le  labo- 
ratoire de  psychologie  qui  dispose  aujourd'hui  de 
10  pièces  pour  les  travaux  pratiques  et  les  recherches 
de  laboratoire. 

Université  de  Poitiers.  —  M.  Maige,  professeur  der 
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botanique  à  la  Faculté  des  Sciences  d'Alger,  est  nommé 
en  la  même  qualité  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Poitiers. 
Université  de  Toulouse.  —  M.  Marcel  Lamotte, 
chargé  de  cours  de  physique  à  la  Faculté  des  Sciences, 
est  nommé  professeur. 

Université  d'Alger.  —  M.  Bounhiol,  chargé  d'un 
cours  de  zoologie  appliquée,  est  nommé  professeur 
adjoint. 

Université  de  Montpellier.  M.  Astruc,  agrégé, 
chargé  du  cours  de  pharmacie,  est  nommé  professeur 
adjoint. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pliarmacie.  — Angers.— 
M.  Tesson,  professeur  de  chimie  et  toxicologie,  est 
nommé  professeur  honoraire. 

M.  Allanic^  suppléant  de  physique  et  chimie,  est 
chargé  en  outre  des  deux  cours  de  chimie  et  toxicologie. 
—  Reims,  —  M.  Langlet,  professeur  de  physiologie  et 
directeur,  est  nommé  professeur  et  directeur  honoraires. 
Ecole  de  médecine  navale.  —  Le  3  juillet  prochain, 
aura  lieu  le  concours  pour  l'emploi  de  professeur  de 
petite  chirurgie  et  séméiologie  à  Técole  annexe  de  Ro- 
chefort. 

Enseignement  technique  en  Algérie.  —  Une  com- 
mission composée  du  recteur  de  l'Université  d*Alger, 
de  MM.  les  professeurs  G.  BertrAud,  de  l'Université  de 
Paris,  et  Vogt,  de  l'Université  de  Nancy,de  MM.  Chaumat, 
de  TEcole  supérieure  d'électricité,  et  Monteil,  de  l'Ecole 
centrale,  de  M.  l'ingénieur  des  mines  Weiss  et  du  D'  Le 
Moignic,  est  chargée,  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Painlevé,  d'étudier  l'organisation  de  l'enseignement 
technique  et  et  professionnel. 

Université  de  Londres.  —  Un  cours  de  langue  an- 
glaise, sanctionné  par  un  examen^  est  organisé,  comme 
tous  les  ans, à  l'Université  de  Londres,  parle  professeur 
Reppmann,  du  17  juillet  au  il  août.  Pour  renseigne- 
ments, s'adresser  au  «  Director  of  the  Holiday  Course, 
University  of  London  ». 

Facultés  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  — 
L'enseignement  des  sciences,  à  Pétersbourg,  est  assuré 
à  rUniversité,  pour  la  science  pure,  et  à  TEcole  poly- 
technique Pierre-le-Grand,  pour  les  sciences  appliquées. 
L'année  dernière^  les  étudiants  en  sciences  se  départis- 
saient ainsi  : 
Université  : 

Faculté  des  sciences  mathématiques, 1 .344 

Faculté  des  sciences  naturelles 1 .  821 

Ecole  polytechnique  : 

Faculté  des  sciences  éiectromécaniqueB 706 

Faculté  des  sciences  métallurgiques 652 

Faculté  des  sciences  mécaniques 448 

Faculté  des  ingénieurs  constructeurs 478 

Faculté  des  constructions  navales  et  aéro- 
nautiques   281 

{Revue  intem.  de  V Enseignement,  15  mars). 

Université  de  Jassy.  —  Un  Observatoire  météoro- 
logique et  astronomique  va  être  établi  sur  le  plateau 
de  Copou;  un  terrain  de  cinq  hectares  a  été  donné  par 
la  municipalité.  Les  instruments' seront  installés  par 
les  soins  de  l'Université,  et  un  Institut  sera  organisé. 

Universités  américaines.  —  La  Revue  internationale 
de  rBnseignement  (15  mars),  publie  la  statistique  du  se- 
mestre d'hiver  des  étudiants  immatriculés  dans  les 
principales  Universités  : 

Columbia 7  411 

Chicago 5.883 

Michigan 5.339 


Harvard 5 .  329 

Pensylvania 5.187 

Comell 6 .  169 

Minnesota..... 4.972 

Califomia 4. 758 

Wisconsin 4.745 

Illinois 4.659 

Le  chiffre  de  7.000  étudiants  n'avait  jamais  été  dé- 
passé dans  les  universités  amer icai.nes;rUniversité  Co- 
lumbia n'en  comptait,  l'année  dernière,  que  6. 132.  L'aug- 
mentation atteint,  cette  année,  le  chiffre  de  1.279« 

Université  Columbia.  —  Le  professeur  A.  SmiUL,de 
Chicago,  a  été  nommé  à  la  chaire  de  chimie,  comme 
successeur  du  professeur  Chandler. 

Université  d'fivanston.  -—  M.  James  Patten,  qui  avait 
déjà  consat^ré  à  l'Université  d'Ëvanston  (Illinois)  use 
sonune  de  500.000  dollars,  vient  de  faire  une  noavelle 
donation  de  2  millions  de  dollars,  pour  aider  aux  re- 
cherches bax:tériologiques  relatives  à  la  tuberculose. 

Institut  de  Teclinologie  du  Massachusett.  -  Ud 
crédit  annuel  de  100.000  dollars  vient  d'être  attribué 
par  le  gouvernement,  pour  une  durée  de  dix  ans. 

Université  de  "Wisconsin.  —  Une  souscription  des 
habitants  de  Milwaukee,  s'élevant  à  30.000  dollars,  doit 
servir  pour  l'échange  de  professeurs  avec  une  Université 
allemande.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  iO  avril  4911. 

GÉOMÉTRIE.  —  A,  Buhl.  Sur  des  volumes  pris  pour  para- 
mètres de  points,  de  droites  et  de  plans,  d'aprèa  une 
méthode  appuyée  par  H.  Darbouz  sur  la  théorie  des 
moments  d'inertie. 

— .  G    Darboux,  —  Remarque  sur  la  note  précédente. 

MÉCAIIQUE  ANALHIOUE.  —  J.  Le  Roux  (préa.  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  covariants  fondajoaentauz  duseeend 
ordre  dans  la  déformation  finie  d'un  milieu  con- 
tinu. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.—  Safe/ (prés,    par  M.  Maurice  Hamy. 
Sur  l'absorption  et  la  diffusion  de  la  lumière  par  les 
météorites  dans  l'espace  intersidéral . 
Les  météorites,  dont  l'existence  dans  Tespace  intersi- 
déral nous  est  révélée  par  les  étoiles  filantes,  absorbent 
et  diffusent  la  lumière  solaire  et  celle  des  étoiles.  Si 
l'on  admet  que  leur  albedo  est  de  Tordre  de  0,2  et  que 
leur  masse  est  de  l'ordre  du  gramme,  on  peut  conclure 
que  l'éclat  du  ciel,  pendant  la  nuit,  est,  grâce  à  la  lu- 
mière solaire,  6  à  7  fois  plus  grand  que  la  lumière  to- 
tale des  étoiles.  Ce  résultat  est  d'accord  avec  les  nom- 
bres fournis  par  l'observation. 

—  Ch.  Fabtyei  H.  Buisson  (prés,  par  M.  P.  Villard).  Appli- 
cation des  interférences  à  Tétude  des  nébuleuset- 
L'appareil  interférentiel   est  constitué  d'une  lame 
d'air,  à  faces  parallèles,  comprise  entre  deux  surfaces 
planes  semi-argentées;  il  est  disposé  à  la  suite  de  l'ocu- 
laire  une  lunette  astronomique   réglée  pour  l'inâni. 
Ainsi,  le   diamètre    apparent  des   anneaux   n'est  pas 
changé,  tandis  que  celui  de  la  nébuleuse  est  multi^i^ 
parle  grossissement  de  la  lunette.  Les  premiers  essais, 
effectués  au  moyen  de  l'éqnatorial  de  lX)bservatoire  de 
Marseille, permettent  d'espérer  que  cette  méthode  four- 
fournira  la  mesure  précise  de  la  longueur  dîpnde  des 
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diverses  radiations  ;  en  se  servant  des  raies  de  l'hydro- 
gène, on  pourra  connaître  la  vitesse  radiale  de  l'astre, 
64  le  mouvement  de  circulation  des  gaz;  par  la  largeur 
des  raies,  on  sera  renseigné  sur  la  température  et  le 
poids  atomique  du  gaz  qui  les  produit. 

GÉODÉSIE'  —  André  Byoca  (prés,  par  M.  Basset).  Mesure  des 
angles  géodésiquts  par  la  méthode  de  répétition. 
Constitution  d'un  appareil  d'étude.  Résultat  des  me- 
sures. 

L'étude  de  Tappareil,  décrit  antérieurement  et  muni 
d'axes  assez  stables  pour  permettre  la.  mesure  précise 
des  angles  par  répétition,  a  pu  être  enti*eprise  avec  le 
soin  désirable  au  moyen  d'une  lunette  fixe  de  18  centi- 
mètres d'ouverture,  de  2  m.  10  de  foyer,  munie  d'un 
excellent  micromètre.  On  a  observé  les  images  ren- 
voyées par  un  miroir  plan  de  même  ouverture  qui  était 
porté  par  l'appareil  répétiteur  lui-même. 

ÉLASTICITÉ*  —  I.  Hartmann  (prés,  par  M.  L.  Lecomu).  Sur 
le  mécanisme  de  la  déformation  permanente  dans 
les  métaux  soumis  à  l'extension. 
Des  barrettes  en  atier  trempé,  et  d'épaisseur  relative- 
ment faible  sont  soumises  à  l'extension;  dès  que  la 
limite  d'élasticité  est  atteinte,  la  pellicule  d'oxyde  due 
au  recuit  se  soulève  brusquement  en  quelques  points 
et  forme  des  pyramides  quadrangulaires  isolées  d*une 
remarquable  régularité.  Lorsqu'on  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  la  charge  maxima,  il  apparaît  des  strictions 
obliques  qui  traversent  toute  la  largeur  de  la  barrette, 
d'un  bord  au  bord  opposé.  La  rupture  se  fait  suivant 
l'une  de  ces  strictions.  Immédiatement  avant  la  rupture, 
des  réseaux  réguliers  apparaissent,  et  ils  ne  sont  autre 
chose  que  les  traces  des  dernières  ondes  déterminées 
par  l'effort. 

PHYSIQUE.   —  Gouy,  Sur    laçtion  intercathodique  dans 

un  champ  magnétique  uniforme. 

L'auteur  développe  et  précise  les  explications  qu'il  a 
déjà  fournies  sur  la  décharge  intercathodique;  celle-ci 
peut  être  envisagée  comme  reliée  à  la  capture  des  élec- 
trons qui  oscillent  le  long  des  lignes  de  force  magné- 
tique, où  ils  s'accumulent  en  déterminant  une  abon- 
daînte  ionisation. 

SPECTROSCOPIE'  —  G.  A.  llemsalech  (prés,  par  M.  Maurice 
Hamy).  Sur  le  spectre  de  lignes  de  l'air  donné  par 
rétincelle  de  self-induction. 

Lorsque,  dans  le  circuit  de  décharge  d'un  condensa- 
teur comprenant  une  capacité  et  une  self-induction,  on 
augmente  cette  dernière,  ce  sont  les  raies  de  l'air  qui 
commencent  par  disparaître;  mais  un  autre  spectre 
de  lignes  apparaît  bientôt  qui,  pour  une  certaine  valeur 
de  la  self,  subsiste  seul  à  côté  des  bandes  négatives 
de  Tazote.  Les  raies  du  premier  spectre  résultent  de  la 
décharge  initiale,  de  l'étincelle  de  capacité  qui  se  pro- 
duit à  travers  une  couche  d'air  non  ionisé.  Le  second 
spectre  est  émis  par  les  oscillations  qui  suivent  la 
décharge  initiale,  les  décharges  consécutives  ayant  lieu 
à  travers  une  couche  d'air  préalablement  ionisé  par 
le  trait  de  feu. 

fHWICO-CHIIIIE.  —  P.  Pascal  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Be- 
eherches  sur  les  propriétés  magnétiques  du  fluor. 
Dans  les  dérivés  aromatiques,  halogènes  sur  le  noyau, 
les  propriétés  magnétiques  du  chlore,  du  brome  et  de 
l'iode  se  conservent  intégralement;  il  en  est  vraisem- 
blablement de  même  pour  le  fluor.  L'étude  du  fiuo- 
benzène  C«H«F1  etdu  para-fluophénétolC*H*F1<i>(OC*H»)(4> 
a  conduit  à  des  valeurs  de  la  susceptibilité  atomique 
du    fluor    très   concordantes,  ayant    pour   moyenne 


^p  —  —  65,5. 10-^  A  ce  nombre,  correspond  la  suscep" 
tibilité  spécifique  Ttg=  —  3,447.10-\  celle  de  l'eau  étant 
prise  égale  à  —  7,5.10-'.  On  peut  remarquer  que  ce 
nombre  est  égal  à  10"^  (14  X  0,2468  -•  0,008)  où  Ton 
retrouve  la  partie  aliquote,  0,2468.10-',  commune  aux 
différents  corps  simples  :  soufre,  phosphore,  bore^  mer- 
cure, etc.  Cette  remarque  conduit  à  penser  que  l'analyse 
magnéto-chimique  pourra  donner  des  renseignements 
intéressants  sur  la  structure  atomique  des  éléments 
diamagnétiques.* 
GHIMIE  PHYSIQUE.  —  A,  Ttan  (prés,  par  M.  P.  Villard)  Sur  la 

décomposition  de  l'eau  par  la  lumière  ultra-violette. 

Les  observations  très  précises  faites  par  l'auteur  ont 
permis  de  mettre  en  évidence  que,  sous  l'influence  des 
radiations  émises  par  une  lampe  à  vapeur  de  mercure 
en  quartz,  l'eau  est  décomposée  en  hydrogène  et  en 
peroxyde  d'hydrogène  ;  ce  dernier,  en  se  décomposant, 
donne  de  l'oxygène.  R.  Dongier. 

CHIMIE  ANILYTIQUE*  —  E.  Pleurent  et  Lucien  Lévi  (prés,  par 
M.  Schlœsing  fils.)  Sur  le  dosage  du  phosphore  dans 
le  lait. 

Au  sujet  d'un  Mémoire  sur  le  même  sujet  présenté 
à  l'Académie  par  MM.  Bordas  et  Touplain,  les  auteurs 
font  l'emarquer  que  si  la  perte  par  calcination  au  rouge 
ne  représente  que  3,9  p.  100  du  phosphore  total,  elle 
atteint  jusqu'aux  21-30  p.  100  du  phosphore  organique. 

A.    RiGADT. 

BOTANIQUE.  —  H,  Jumelle  et  /7.  Perrier  de  la  Balhie  (prés. 

par  M.  Gaston  Bonnier).  Les  Asclépiadées  sans  feuU- 

les  de  l'ouest  de  Madagascar. 

Toutes  les  espèces  qui  font  l'objet  de  cette  Note  sont 
des  Cynanchées  et  appartiennent  aux  genres  Cynan- 
cAitm,  Vohemaria^  Decanema,  Folotsia^  Sarcostemma  et 
Prosopostelma,  Par  ses  caractères,  le  genre  Vohemaria 
doit  rentrer  parmi  les  Cynanchum,  Le  genre  Prosopos- 
telma, créé  par  Bâillon  pour  deux  plantes  de  l'Afrique 
occidentale  qui  ne  furent  jamais  nommées,  était  jus- 
qu'alors sans  espèce.  Les  auteurs  lui  rapportent  une 
liane  du  Menarandra,  qu'ils  nomment  Prosopostelma 
madagascariensis, 

A  l'exception  du  Cyn,  macrolobum,  qui  est  buisson- 
nant,  toutes  ces  Asclépiadées  aphylles,  et  à  latex  vis- 
queux, sont  grimpantes.  Leurs  rameaux,  nombreux  et 
grêles,  revêtus  d'une  épaisse  couche  cireuse  verdâtre, 
retombent  de  tous  côtés,  en  s'enlremêlant,  sur  les 
arbres-supports,  et  donnent  à  ces  arbresj'aspect  spécial 
qui  leur  a  valu,  surtout  quand  ce  sont  les  assez  grosses 
tiges  des  Folotsia,  le  nom  vulgaire  d'arbres-saucisses.  Les 
Mahafaly  mangent  les  fruits  du  Cynanchum  edule^on  ran- 
ganhibo,  qui  seraient  sucrés. 

—  Lucien  Daniel  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier).  Etude  bio- 
métrique de  la  descendanee.de  Haricots  greffés  et  de 

Haricots  francs  de  pied* 

Des  polygones  de  variation  auxquels  correspondent, 
dans  une  série  d'expériences,  les  chiffres  obtenus  au 
triple  point  de  vue  de  la  longueur,  de  la  largeur  et  de 
l'épaisseur,  l'auteur  conclut  que  :  !•  L'amplitude  de  la 
variation  reste  la  même  sensiblement  dans  la  descen- 
dance des  témoins  et  des  greffes,  quant  à  l'épaisseur 
des  graines;  elle  est  tantôt  égale,  tantôt  plus  petite  pour 
la  largeur  ;  elle  est  tantôt  plus  petite,  tantôt  plus  grande 
pour  la  longueur.  2^  Les  dominantes  sont  aussi  restées 
les  mêmes  pour  la  largeur  et  l'épaisseur  dont  les  courbes 
unomiales  deviennent  très  aiguës  chez  les  greffés,  mon- 
trant ainsi  que  la  greffe  a  fixé  le  type  moyen.  Quant  à  la 
longueur,  il  y  a  deux  sommets  dans  le  témoin  et  dans  les 
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greffés;  mais,  chez  ceux-ci,  le  sommet,  qui  était  le  plus 
élev^  chez  le  témoin,  diminue  pendant  que  Tautre 
augmente  à  des  degrés  variables.  Les  deux  sommets, 
indice  d'un  mélange  de  deux  types,  s'équivalent  sensi- 
blement dans  la  descendance  de  l'un  des  greffons  (gref- 
fon n*  5).  3°  D'une  façon  générale,  la  greffe  a  produit 
des  variantes  individuelles,  mais  la  variation  imprimée 
s'est  montrée  assez  homogène  pour  qu'on  ne  puisse 
l'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  l'influence  du  sujet 
sur  la  postérité  du  greffon.  4°  La  diminution  de  taille, 
observée  dans  les  graines  des  Haricots  greffés,  se 
retrouve  fort  nette  dans  leur  descendance.  Il  y  a  donc 
eu,  sous  le  rapport  de  la  taille  des  semences,  une 
remarquable  hérédité  d'un  caractère  acquis,  à  la  suite  du 
greffage,  dans  les  conditions  de  l'expérience. 

BIOLOGIE.  —  /.  GraniereiL,  Boule  {prés,  par  M.  Guignard). 

Sur  le    caractère  hétérogamique  des  gemini  chez 

Impatiens  glanduUgera  Roy  le. 

Il  existe,  dans  les  cellules  somatiques  d'J.  glanduUgera^ 
deux  chromosomes  que  leur  grande  taille  distingue 
nettement  des  autres  unités  chromosomiques.  La  cel- 
lule mâle  et  la  cellule  femelle  qui,  définitivement  cons- 
tituées, ne  posséderont  qu'un  seul  macrochromosome, 
en  possèdent  encore  deux  au  stade  de  cellules  goniales^ 
et  qui  sont  l'un  d'origine  paternelle,  l'autre  d'origine 
maternelle.  Le  phénomène  de  formation  des  gemini 
aboutit  toujours  à  la  constitution  d'un  groupe  géminé 
spécial,  le  groupe  macrochromosomique;  toujours  les 
deux  raacrochromosomes  sontgroupés  ensemble  ;  jamais 
on  n'observe  la  conjugaison  d'un  grand  et  d'un  petit 
chromosome,  tant  daps  la  cellule  femelle  que  dans  la 
cellule  mdle.  Un  chomosome  d'origine  paternelle  s'unit 
donc  toujours,  dans  le  groupe  géminé  macrochromoso- 
mique, à  un  chromosome  d'origine  maternelle:  c'est  ce 
que  les  auteurs  entendent  dire  en  parlant  de  la  comti- 
tut  ion  hétérogamique  des  gemini. 

L^anaphase  de  la  première  division  réductrice  dissocie 
le  groupe  macrochromosomique,  envoyant  à  chacun 
des  pôles  un  macrochromosome  déjà  divisé  en  long 
depuis  la  cinèse  précédente.  Chacune  des  cellules  nou- 
velles hérite  donc  d'un  macrochromosome  à  deux 
branches.  Ces  deux  branches  sont  à  leur  tour  dissociées 
à  l'anaphase  de  la  seconde  division  réductrice,  de  sorte 
que  les  cellules  sexuelles  définitives  ne  possèdent  plus 
qu'un  seul  macrochromosome  à  branche  unique. 

PHYSIOLOGIE.  —  Truschel  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Con- 
tribution à  Tétude  du  sens  de  la  direction  chez  les 
aveugles. 

La  plupart  des  aveugles  peuvent  percevoir,  en  mar- 
chant, comme  on  le  sait,  des  objets  (obstacles)  qui  se 
trouvent  à  quelques  pas  devant  eux  ou  à  côté  d'eux,  ou, 
étant  en  repos,  ils  peuvent  s'apercevoir  de  l'approche 
des  objets,  môme  quand  cette  approche  s'effectue. très 
lentement  et  sans  bruit.  Cette  perception  persiste  même 
quand  l'aveugle  et  l'objet  restent  complètement  au 
repos. 

De  ses  expériences,  l'auteur  croit  pouvoir  conclure 
que  la  perception  est  de  nature  auditive,  et  qu'elle  est 
produite  par  le  fait  que  l'objet  perçu  réfléchit  et  altère 
les  bruits  ambiants. 

ANATOMIE.  —  Armand  Juillet  (prés,   par  M.   Yves  Delage). 

Rapports  des  sacs  aériens  et  des  bronches  chez  les 

Oiseaux. 
^  A  côté  des  orifices  directs,  qui  font  communiquer  le 
sac  avec  la  grosse  bronche  de  laqueUe  il  est  né  au  cours 
du  développement,  la  plupart  des  sacs  possèdent  en 


outre  des  orifices  récurrents  qui  établissent  une  nou- 
velle communication  entre  eux  et  le  tissu  pulmonaire, 
par  l'intermédiaire  de  conduits  ou  de  bronches  récur- 
rentes, qu'il  est  facile  de  voir  sur  le  poumon  adulte  et 
dont  le  développement  éclaire  complètement  la  nature. 
Les  bronches  récurrentes  jouent  certainement  un 
grand  rôle  dans  la  respiration.  Elles  dispersent  dans  la 
portion  latérale  du  poumon  l'air  chassé  des  sacs 
aériens  au  moment  de  l'effacement  de  ces  derniers.  Le 
nombre  et  la  position  des  orifices  peuvent  varier  sui- 
vant les  espèces,  mais  les  bronches  récurrentes  s*obser- 
vent toujours  dans  les  14  espèces  appartenant  à  des 
groupes  bien  différents  que  l'auteur  a  étudiées. 

MËDECINE.  —  Jules   Courmont   et    A.    Rochaîjr   (prés,    par 
M.  Lannelongue).  De  Timmunisation   antitoxiqoe  par 
la  vaccination  antityphique  intestinale. 
De  leurs  expériences  sur  les  lapins,  les  auteurs  con- 
cluent que  la  vaccination  antityphique  par  voie  intesti- 
nale immunise  contre  les  toxines  typhiques  (cultures 
complètes,  en  bouiflon,  tuées  à  -f-  53*»).  Le  sérum  des 
vaccinés  est  antitoxique. 

—  Se hal  1er  [prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  un  dispositif 
nouveau,  destiné  à  la  documentation  médicale  et 
permettant  de  photographier  toutes  les  lésions  de 
la  peau,  des  muqueuses  et  des  cavités,  avec  leors 
config^uraiions  et  la  valeur  de  leurs  colorations  mor- 
bides. 

Les  avantages  du  procédé  indiqué  dans  cette  Note  sont 
les  suivants  :  simplicité  d'installation  sans  atelier 
spécial  ;  exécution  à  toute  heure  de  clichés  en  noir  ou 
en  couleurs;  travaux  rapides  :  enfants,  sujets  nerveux, 
en  1/10  de  seconde;  extension  du  champ  photogra- 
phique, par  l'éclairage  direct  et  l'exploration  des  cavités  ; 
augmentation  de  la  valeur  du  document  médical  par  la 
description  des  colorations. 

Les  lampes,  séparées  de  l'appareil,  peuvent  servir  à 
d'autres  usages  :  lampes  d'exploration,  éclairage  du 
microscope,  etc.  Elles  sont  construites  à  régulateur 
d'horlogerie  et  à  point  fixe  de  lumière.  Le  courant  se 
prend  sur  une  monture  quelconque  de  lampe  d'appar- 
tement. Deux  rhéostats  couplés  permettent  de  faire 
varier  l'intensité  de  la  lumière,  à  la  volonté  de  l'opéra- 
teur. 

—  Weinherg  et  A.  Julien  (prés,  par  M.  Roux).  Exemple 
d'immunité  acquise  vis-à-vis  d'une  toxine  vermi- 
neuse . 

A  la  suite  d'expériences  sur  ?20  chevaux,  les  auteurs 
se  croient  autorisés  à  penser  .,ue  les  chevaux  infestés 
par  un  certain  nombre  d'Ascarides  s'immunisent  petit 
à  petit  contre  l'action  des  produits  sécrétés  par  ces 
parasites. 

ZOOLOGIE.  —  P. -À.  Dangeard  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur 

la  conjugaison  des  Infusoires  ciliés. 

En  présence  de  la  conclusion  formulée  par  Dehorne 
«  que  la  conjugaison  des  Infusoires  envisagée  au  point 
de  vue  nucléaire  se  ramène  à  un  échange  pur  et  simple 
du  micronucleus  entre  les  deux  conjoints*',  M.  Dangeard 
confirme  et  précise,  en  prenant  comme  type  le  Colpoda 
cucullus,  la  théorie  de  Maupas,  la  réalité  d'une  fusion 
des  noyaux  et  par  conséquent  l'existence  d'une  véri- 
table fécondation. 

GtOLOGlE.  —  Ph,  Négris  (prés,  par  M.  Henri  Douvillé).  Sur 
les  caractères  distinctifs  des  brèches  provenant  de 
l'érosion  et  des  brèches  provenant  du  charriage, 

.  dans  le  Péloponèse 
Les  brèches  d'érosion  sont  fortement  cimentées  et 

présentent  des  fragments  de  roches  que  l'on  ne.trouve 
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plas  en  place,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
fragments  calcaires.  Souvent,  on  les  retrouve  à  Tétat 
de  blocs  isolés  au-dessus  de  la  nappe,  seul  vestige  de  la 
formation  calcaire  qui  surmontait  les  jaspes  de  la  nappe. 

Les  brèches  dues  au  charriage  se  présentent  tantôt 
comme  brèches  de  friction,  au  contact  de  la  nappe  et 
du  soubassement,  et  sont  alors  formées  des  éléments 
des  couches  en  contact.  Lorsque  la  nappe  a  recouvert 
des  couches  marneuses  plastiques,  alternant  avec  des 
couches  calcaires  résistantes,  les  couches  marneuses 
Be  présentent  rien  de  particulier,  tandis  que  les  cou- 
ches calcaires  résistantes  ont  un  faciès  spécial  amygda- 
loïde  très  caractéristique. 

La  coïncidence  de  ces  brèches  avec  la  présence  de  la 
nappe  et  leur  composition  obligent  Tauteur  à  admettre 
que  ce  sont  bien  des  brèches  dues  au  charriage;  elles 
appartiennent  d'ailleurs  au  complexe  éocène. 

OCËANOGRI^HIE.  —  J.  Thoulel.  Carte  bathy-iithologique 
de  la  côte  du  golfe  du  Lion  entre  Pembouchure  de 
la  Tôt  et  Gruissan. 

Cette  Carte  a  été  établie  à  la  suite  de  86  sondages  dis- 
posés aussi  régulièrement  que  possible  sur  une  surface 
de  123  milles  carrés.  L'analyse  mécanique  de  chaque 
•échantillon  a  été  faite  ainsi  que  le  dosage  du  carbonate 
de  chaux.  La  teneur  en  carbonate  de  chaux  des  divers 
«édiments  s'affaiblit,  du  Nord  au  Sud,  contre  le  bord 
immédiat  du  rivage,  mais  augmente  en  s'écartant  de 
plus  en  plus  de  terre,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage des  embouchures  de  l'Hérault  et  de  l'Aude.  Elle  ne 
dépasse  cependant  guère  27  à  28  p.  100. 

P.    GUÉRIN. 
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Traité  des  falsifications  et  altérations  des  substances 
alimentaires,  par  A  Villibrs,  professeur  de  Chimie  ana- 
lytique à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris;  Eur.. 

•  GoLLnf,  Pharmacien,  Lauréat  de  l'Académie  des  Sciences  et 
de  l'Académie  de  Médecine  ;  et  M.  Fayolle,  Préparateur  à 

.  TEcole  supérieure  de  Pharmacie,  Expert  près  les  tribunaux  ; 
2«  édition,  revue  et  augmentée  ;  6  beaux  volumes  grand 
in-8  jesus,  de  2833  pages,  avec  791  ûg.  dans  le  texte.  Paris» 
Octave  Doin  et  fils.  —  Prix  :  60  Tr. 

Voici  un  ouvrage  qui  constitue  une  véritable  encyclo- 
pédie des  connaissances  actuelles  sur  les  falsifications 
-et  les  altérations  des  substances  alimentaires.  Ses 
auteurs  ont  fait  un  choix  judicieux  de  tout  ce  que  nous 
savons  de  plus  précis  et  de  plus  pratique  sur  les  ques- 
tions relatives  aux  aliments.  Ces  questions  sont  com- 
plexes. Elles  exigent  un  ensemble  de  connaissances  tel- 
lement vastes  qu'on  ne  saurait  les  trouver  réunies  au 
même  degré  chez  les  experts  des  tribunaux  ;  aussi  beau- 
coup d'entre  eux  se  sont- ils  spécialisés  en  des  matières 
où  ils  ont  acquis  une  autorité  incontestable.  Tel  estpré- 
<;îsément  le  cas  de  MM.  Villiers,  Collin  et  Fayolle  qui 
ont  eu  rheureuse  idée  de  réunir,  dans  un  travail  com- 
mun, tout  ce  que  leur  avait  enseigné  une  longue  pra- 
tique d'experts  très  appréciés  auprès  des  tribunaux. 

On  lira  tout  d'abord  avec  intérêt  la  préface  de  Tou- 
Trage.  Elle  trace  aux  experts  leur  ligne  de  conduite  et 
leur  indique  comment  ils  doivent  entendre  leur  mis- 
sion. 


Le  premier  volume  comprend  les  Eaux  y  Boissons  et 
Alcools,  La  question  de  Teau  potable,  déjà  traitée  à  fond 
dans  une  première  édition,  a  été  complétée  par  un  cha- 
pitre consacré  aux  eaux  minérales.  On  y  trouvera  non 
seulement  la  composition  et  les  caractères  des  princi- 
pales eaux  minérales,  mais  encore  un  certain  nombre 
de  réactions  permettant  de  constater  rapidement  si  ces 
eaux  sont  authentiques  ou  si  elles  ont  été  falsifiées  par 
addition  d'eau  ordinaire.  Les  vins  mousseux  et  les 
liqueurs  alcooliques  (cognac,  rhum,  absinthe,  etc..)  ont 
fait  l'objet  de  développements  qui  paraîtraient  exagérés 
à  qui  ne  connaîtrait  l'importance  croissante  que  prend 
chaque  jour  l'analyse  de  ces  produits. 

Le  deuxième  volume  comprend  l'étude  des  Aliments 
principaux  et  des  Condiments,  Par  aliments  principaux, 
les  auteurs  entendent  les  viandes  de  boucherie  et  de  char- 
cuterie, le  gibier,  les  poissons,  les  volailles,  les  œufs,  les 
légumes  et  les  (;bampignons.  Il  est  bien  évident  que, 
si  importants  que  soient  les  documents  réunis  sous  ce 
titre  un  peu  vague,  ils  ne  sauraient  être  qu'une  ébau- 
che des  connaissances  exigées  pour  l'examen  des  vian- 
des et  la  détermination  des  champignons.  Il  sera  tou- 
jours nécessaire,  en  effet,  pour  se  prononcer  sur  la- 
valeur  réelle  de  tels  aliments,  de  compléter  ces  connais- 
sances par  un  stage  à  côté  d'hommes  familiarisés  avec 
ce  genre  d'expertises.  Les  auteurs  sont  certainement 
d'accord  avec  nous  sur  ce  point. 

La  question  des  épices  et  condiments,  aussi  impor- 
tante par  le  nombre  que  par  la  variété  de  ces  produits, 
est  présentée  avec  un  grand  nombre  de  dessins  qui  faci- 
"  litent  singulièrement  lintelligence  des  descriptions. 

Les  Aliments  sucrés  et  les  Aliments  stimulants  font  l'ob- 
jet du  troisième  volume.  Déjà  si  magistralement  traitée 
dans  la  première  édition,  la  question  des  sucres  a  été 
complétée  par  des  additions  relatives  aux  confitures  et 
liqueurs  sucrées.  L'étude  microscopique  des  cacaos  et 
des  chocolats  a  été  faite  avec  compétence  et  un  soin 
qu'apprécieront  tous  les  experts  qui  auront  à  s'occuper 
de  cette  délicate  question. 

Le  quatrième  volume  comprend  les  Aliments  lactés  et 
Aliments  gras.  L'importance  croissante  du  lait  dans  l'ali- 
mentation des  malades  justifie  la  richesse  d'observa- 
tions accumulées  par  les  auteurs  sur  la  préparation,  la 
composition  et  les  qualités  des  divers  produits  mis  en 
vente  sous  le  nom  de  lait.  Le  lecteur  trouvera  dans  ce 
volume  un  choix  judicieux  des  observations  analytiques 
parues  dans  les  journaux  spéciaux  ou  publiées  dans  les 
Congrès  de  laiterie.  Les  travaux  essentiels  sont  exposés 
avec  détail,  les  recherches  d'ordre  accessoire  étant 
simplement  relatées.  Un  plan  analogue  a  été  suivi  pour 
le  beurre  et  ses  succédanés.  A  ce  point  de  vue  encore, 
il  faut  féliciter  les  auteurs  d'avoir  consacré  quelques 
développements  à  un  certain  nombre  de  corps  gras  qui 
ont  pris  une  place  importante  dans  le  commerce  de  ces 
dernières  années. 

Les  Aliments  féculents,  matières  colorantes  et  produits 
antiseptiques  font  l'objet  du  cinquième  volume.  Nous 
avons  été  tout  particulièrement  intéressé  par  l'étude 
micrographique  des  aliments  féculents.  Quant  aux  anti- 
septiques et  matières  colorantes  qui  jouent  un  rôle  si 
important  dans  les  fraudes  alimentaires,  ils  constituent, 
comme  l'on  sait,  une  matière  d'expertise  toujours  déli- 
cate ;  ici  encore,  le  lecteur  fera  bon  profit  de  l'autorité 
qu'une  longue  pratique  a  conférée  aux  auteurs. 

Le  sixième  volume  comprend  la  Législation  et  les 
Documents  officiels  concernant  les  substances  alimen- 
taires. Œuvre  personnelle  de  M.  Fayolle,  il  se  divise  ep 
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trois  parties.  La  première  est  consacrée  aux  lois,  décrets, 
règlements,  arrêtés  ministériels  de  portée  générale  et 
applicables  aux  substances  alimentaires.  Les  lois, 
décrets  et  règlements  d'application  particulière  sont 
exposés  dans  la  deuxième  pai^tie  ;  la  troisième  comprend 
les  Rapports  présentés  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
sur  l'industrie  et  le  commerce  des  produits  alimen- 
taires. 

Le  volume  se  termine  par  une  énumération  des  eaux 
minérales  françaises  dont  l'exploitation  est  autorisée 
par  l'Académie  de  Médecine.  Le  classement  de  ces  eaux 
est  fait  par  département,  avec  indication  de  leurs  pro- 
priétés et  de  la  date  de  l'autorisation  qui  leur  a  été  con- 
férée. Enfin,  cette  énumération  est  suivie  de  celle  des 
eaux  minérales  étrangères. 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  l'importance  de  ce 
volume?  Il  sera  le  bréviaire  désigné  des  Membres  du 
Comité  d'Hygiène,  des  préfets,  maires,  avocats  et 
experts  si  souvent  appelés  à  se  prononcer  sur  la  nature, 
les  qualités  et  le  caractère  frauduleux  des  produits 
alimentaires. 

A  la  fin  de  chaque  volume,  le  lecteur  trouvera  des 
tables  systématique  et  alphabétique  qui  faciliteront 
considérablement  ses  recherches. 

On  pourrait  sans  doute  exprimer  le  regret  qu'un 
certain  nombre  de  questions  n'aient  pas  reçu  tous  les 
développements  désirables.  L'ouvrage  comprend  déjà 
^tx  volumes.  Les  questions  d'importance  secondaire 
omises  par  les  auteurs  en  eussent  certainement  rempli 
deux  autres,  mais  il  convient  de  n'être  pas  trop  exi- 
geant. La  tâche  à  remplir  était  d'autant  plus  lourde 
qu'il  n'existait  aucun  ouvrage  analogue  en  France. 
Nous  devons  ajouter  que  des  indications  bibliogra- 
phiques très  complètes  dédommageront  le  lecteur  des 
quelques  lacunes  qu'il  pourra  rencontrer  au  point  de 
vue  du  nombre  des  renseignements.  Que  les  questions 
soient,  en  ell'et,  exposées  avec  détail  ou  seulement  dans 
leurs  grandes  lignes,  on  trouvera  toujours  rappelés  en 
notes  les  mémoires  publiés  depuis  plus  de  douze  ans,  à 
l'aide  desquels  la  documentation  pourra  être  complé- 
tée. Dans  le  cas  des  eaux  minérales,  par  exemple,  les 
indications  bibliographiques  permettent  de  retrouver 
facilement  les  analyses  faites  par  l'Académie  de  Méde- 
cîDe.  Ce  relevé  d'analyses  n'existe,  à  notre  connais- 
sance, dans  aucune  autre  publication. 

L'ouvrage  de  MM.  Villiers,  Collin  et  Fayolle  donnera 
au  commerçant  les  renseignements  nécessaires  sur  la 
nature,  l'origine  et  les  altérations  possibles  des  pro- 
duits qu'il  met  en  vente;  au  magistrat,  il  permettra 
d'apprécier  la  part  de  responsabilité  du  vendeur  de  mar- 
chandises falsifiées  ou  adultérées  ;  l'expert  y  trouvera, 
choisies  avec  autorité  et  décrites  avec  soin,  les  métho- 
des d'analyses  chimiques  et  micrograpbiques  qui  lui 
donneront  le  plus  de  chances  de  succès;  le  médecin  et 
le  pharmacien,  si  souvent  appelés  à  se  prononcer  surla 
valeur  des  produits  alimentaires,  dans  les  Conseils 
d'hygiène  comme  dans  l'exercice  de  leur  profession, 
trouveront  dans  cet  ouvrage  toutes  les  sources  de  docu- 
mentation désirables. 

A.  Desgrbz, 
Professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
de  Paris. 

Les  organismes  primordiaux,  par  Albbkt  et  Alexandius 
Maut.  Un  vol.  in-16  de  95  pages,  avec  4  planches  hors 
texte.  J.  Roasset,  éditeur,  1911.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  nouveau  plaidoyer  en  faveur  de  la  théorie 


de  la  plasmogenèse  qui,  bien  que  réfutée  énergique- 
ment  par  la  majorité  des  savants,  continue  à  fasciner 
certains  esprits.  Il  est  certes  intéressant  de  constater 
que,  par  exemple,  avec  du  silicate  et  de  la  formaline 
on  peut  obtenir  des  images  de  paramécies  et  de  col- 
podes,  mais  ce  ne  sont  pas  ces  imitations  grossières  de 
l'aspect  morphologique  des  êtres  vivants  qui  nous  ren- 
seigneront sur  l'origine  de  ceux-ci.  Et  on  aura  beau 
préparer,  comme  le  fait  Herrera,  au  moyen  du  carbo- 
nate neutre  de  sodium  dans  l'acide  oléique,  des  em- 
bryons munis  d'une  corde  dorsale,  ou  encore,  avec  le 
chlorure  de  sodium  dans  le  silicate,  des  corpuscules  de 
Pacini,  on  n'en  sera  pas  plus  avancé  quavant.  Mais 
tout  ceci  a  été  déjà  dit,  et  nous  n'insistons  pas.  Une 
remarque  cependant:  MM.  Albert  et  Alexandre  Mary 
sont  peut-être  de  grands  hommes,  mais  est-ce  une 
raison  pour  traiter  Pasteur  (p.  325)  avec  tant  de 
mépris?  A.  Drz. 

Das  Individuum  und  die  Bewertung  menschlîeber 
Existenzen,  par  Ly!«kbls.  Un  vol.  in-8o  de  223  pages.  Cart 
Reissner,  éditeur,  Dresde,  1910. 

L'auteur  professe  le  sentiment  du  respect  le  plus 
absolu  pour  l'existence  de  tout  individu  humain.  U 
écrit  dans  le  motto  de  son  livre  :  «  Si  un  individu» 
quelque  insignifiant  qu'il  soit,  disparaît  de  la  vie  sans 
son  assentiment  ou  même  contre  sa  volonté,  c'est  là  un 
événement  plus  important  que  tous  les  év^ements  poli- 
tiques, religieux  ou  nationaux  et  que  tous  les  progrès 
scientifiques,  artistiques  et  techniques  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  peuples  réunis  ».  Il  n'admet  pa3 
que  l'on  puisse  sacrifier  la  vie  de  quelque  journalier 
obscur,  ou  même  d'un  voleur  incorrigible  pour  sauver 
celle  d'un  Newton  ou  d  un  Schakespeare,  car,  du  point 
de  vue  éthique,  toutes  les  existences  humaines  sont 
équivalentes,  et  chacune  d'elles  a  une  valeur  et  une 
impm-tance  incommensurables.  On  sera  peut-être  sur- 
pris, après  cela,  que  Fauteur  admette,  dans  certains  cas, 
la  peine  de  mort.  A.  Dnz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P.  Just'Navarre.  —  La  Maladib  ds  Pascal.  A.  Rey,  édit. 
Lyon. 

W.  Janowski.  —  Db  la  Névralgie  intirgostalb.  Mono- 
graphie clinique,  n^  62.  Masson  et  Cie,  édit. 

Prôf.  Max  Hartmann,  —  Die  Konstitution  der  Protistbî!- 
KERNE.  G.  Fischer,  édit.  (léna). 

HowABO  Taylorb  RicKErxs.  Diaz  de  Léon,  édit.,  Mexico. 
Traité  international  de  Pstcholo«b  pathologique,  pu- 
blié sous  la  direction  du  D'  A.  Marie  (de  VillejoiO» 
T.  IL  Psychopathologie  clinique.  F.  Alcan,  édit.  — 
Prix  :  25  francs. 

G.  Gilson.  — Lb  Chalut  a  fbhs  déclinants.  Buyck,  èdii. 
Gand. 

P.  Carré.  —  HvDROCARBURSSf  Alcools  et  Éthkrs  de  la 
SÉRIE  GRASSSB.  0.  Doiu,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 

A.  Jacob  de  Cordemoy.  —  Les  Plantes  a  eoiniBS  et  a  bé- 
siNBs.  0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 

L.  Franchet.  —  La  Fabrication  industrielle  des  Émaux -et 
Couleurs  géra^uques.  Revue  d^s  matériaux  de  cooa- 
truction. 

Prof,  Dunstant.  —  Rapport  sur  l'état  aotuel  de  la  Cul- 
ture coTONNiÈRE.  Associatiou  scient,  intem.  d'Agro- 
nomie coloniale,  Paris. 

P.  Lévy.  —  L'Éclairage  a  l'incandescence  par  lb  gai. 
H.  Dunod  et  E.  Pinat.  —  Prix  :  12  fr. 
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P.  Colliard,  —  Peut-on  voler  sans  ailes?  Libr.  aéronau- 
tique. -—  Prix  :  3  francs. 

L.  P.  CUre.  —  Manipulations  chimioues*  P«  C  N.,  2*  et 
3«  p.  L.  Geisler,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

D'  A.Salmon.  —  La  Fonction  du  Sommeil.  Vigol,  édit. 

(J.  Dubouchet  et  J.  ProUiiie,  —  Le  Constructeue  ùk  Ckrfs- 
volants.  !•  série.  Librairie  aéronautique,  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

J,  Barzin.  —  Sur  les  bords  de  la  Meuse.  H.  Lamertin, 
Bruxelles. 

A.-T.  HoUeman  (éd.  française  par  M.  Bernkeim,  préf.  de 
M,  Haller).  —  Traité  de  Chimie  organique.  L.  Geisler, 
édit.  —  Prix  :  16  francs. 

A,  Brun,  —  Reghbrcues  sur  l'Exhalaiçon  volcanique. 
Kûndig  (Genève)  et  A.  Hermann  (Paris).  —  Prix  : 
30  francs. 

A.  Champly,  —  Charpentes  en  bois  et  Échafaudages. 
H.  Desforges,  édit.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

A.Cohon,  — Contribution  a  l'Histoire  de  la  Chimie.  (A  pro- 
pos du  livre  de  M.  Ladenburg).  A.  Hermann,  édit.  — 
Prix  :  3  francs. 

M.  Boubier,  —  Internaciona  biologial  Lbxiro  (en  Ido,  Alle- 
mand, Anglais,  Français,  Italien  et  Espagnol.  G. 
Fischer,  (léna).  —  Prix  :  1  M.  50. 

L.  Brocq  et  CL  Simon.  — :  Consultations  dermatologi- 
ques. 0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  6  francs*. 

/.  Rieux,  —  Précis  d'Hématologie  et  de  Cytologie. 
0.  Doin,  édit.  -—  Prix  :  10  francs. 

E.  Lebon,  —  Paul  Appell  (Biographie;  Bibliographie  ana- 
lytique des  écrits).  Gauthier-Villars.  édit. 

De  Beurmann  et  Gougerot.  —  Les  Nouvelles  Mycoses. 
Masson  et  Gauthier-Villars,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 


mais  visible  dans  TOcéan  Pacifique.  Elle  est  partielle  et  vi- 
sible daat  les  lieux  suivants  : 


chronique  astronomique 

8IMAUII  DU  SAMBDI  22  AD  YIHDRIDI  28  AVRIL  1911. 

(Lm  Imhtm  lont  e«nef  du  teai|M  moyen  ohril  de  Parii  (i)i  eomptéei 
de  e  h.  à  U  h.,  de  minuit  à  minnii.  ) 

ii^vr  h  P^rî-    J  ïe  22  avril  à    5»-  0- 
Uver  à  Paris    }  ^^  ^^  ^^^j  ^    ^,  ^^. 
r^».h..  &  o.^-  i  le  22  avril  à  18»»  59- 
Coucher  à  Paris  |  j^  ^8  avrU  à  19^  7- 

Lever  à  Paria    |  le  28  avril  à    4^41- 

l'Unê  l  n^„^hi.^  i  p.^.  (  le  22  avril  à  lO"  53- 
Coucher  à  Paris  |  j^  ^^  ^^^^  ^  ^g,  ^,. 

Nouvelle  Lune        le  28  avril  à  22»»  34- 

PcOkige  des  planètes  au  méridien  dt  Paris, 

le  22  avril  le  28  avril 

iisreurê à  13^  0-".  à  12^  33- 

Vénus..,: 14M6-.  U"»  23- 

Mars 8*  U».  8^  5- 

JupUêT  0^  39-.  0^  10- 

Satumê 12^  30-.  12"  10- 

Uranus 6^9-.  S»"  46- 

Nsptuns 17"  23-.  16"  59- 

Fhénornhnes  astronon^iques  principaux. 

Le  24  avril  à  1"  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 

Le  24  avril  à  23"  Mercure  sera  stationoGiire. 

Les  28  et  29  avril,  éclipse  totale  du  Soleil  invisible  à  Paris, 

(1)  Les  temps  moyen  ciril  de  Paris  trance  do  9*21  s.    sur  le  temps  légal 
*19*  ^  depuis  le  1  i  man  191 1 ,  et  t  rapporté  au  méridien  de  Greonwicb . 


Tempe 


€t>il  local 


Lieu 


Commch- 
cement 


Plus  grande 
phase 


Fin 


On 

(le  diamètre 
du  soleil 
étant  un) 


Noukou-Hiva  (Mar-  le  28  avril 

quises) H"55«l   '  13"15'"9 

Papeete  (Tahiti). . . .  10"44-0      ll"59-5 

Nouméa  (Nouvelle-  le  29  avril 

Calédonie) 6"59-0        7"59-4 


14»'35»0 
13M8-0 


0,:>32 
0,528 


9-  6"!      0,775 
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(D'après  U  Bulletin  international  du  Bureau  cevtrat 
météorologique  de  France.) 

DU    VENDREDI    7    AU  JEUDI  13  AVRIL  1911. 

C*  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et. en  France* 

Le  vendredi  7  avril.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est,  faible 
ou  modéré,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  la  Mancbe  et 
dans  le  Golfe  de  Gascogne,  assez  fort  ou  fort  en  Provence  et 
dans  le  Golfe  du  Lion,  où  la  mer  est  grosse  ou  très  houleuse. 
Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  la  moitié  Sud  du 
Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 9««  d'eau  à  Port-Vendres, 
2  au  Cap  Sicié,  1  à  Nantes,  à  Brest  et  à  Paris. 

Le  samedi  8  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Nord  et 
Est,  avec  mer  agitée  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ; 
il  est  faible  des  régions  Nord  avec  mer  belle  ou  peu  agitée, 
sur  celles  de  TOcéan,  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion, 
où  la  mer  est  très  houleuse.  Des  pluies  et  des  neiges  sont 
tombées  sur  la  moitié  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 4«»  d'eau  à  Marseille,  12  à  Nice,  29  &  Perpignan,  où 
Ton  signale  une  tourmente  de  neige  accompagnée  de  mani- 
festations orageuses. 

Le  dimanche  9  avril.  —  Le  vent  est  modéré,  ou  assez  fort 
du  Nord-Est  sur  la  Manche  et  l'Océan,  du  Nord-Ouest  sur  la 
Méditen*anée.  La  mer  est  houleuse  ou  agitée  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée  ;  elle  est  belle 
ou  peu  agitée  sur  celles  de  l'Océan.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  l'Ouest  et  le  Sud  du  Continent  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 2"^  d'eau  à  Charleville  et  à  Paris,  1  au  Havre  et  à 
Brest. 

Le  lundi  io  avril,  —  [.e  vent  souffle  du  Nord,  asseï  fort 
ou  fort  sur  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse,  modéré  avec 
mer  belle  sur  TOcéan,  faible  avec  mer  peu  agitée  en  Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Pays-Bas  et  le  Sud 
du  Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  2  *"  d'eau  à  Dun- 
kerque,  1  à  Nantes  et  à  Biarritz. 

Le  mardi  H  avril,  —  Le  vent  souffle  d'entre  Nord  et  Est, 
assez  fort  sur  la  Manche  avec  mer  houleuse,  très  fort  &  la 
pointe  du  Cotentin  où  la  mer  est  grosse,  assez  fort  sur 
rOcéan,  où  la  mer  est  peu  agitée,  faible  en  Provence,  où  la 
mer  est  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Sud-Ouest  du 
Continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  7'*^  d'eau  à  Boulogne- 
sur-Mer,  2  à  Cherbourg  et  à  Brest,  1  à  Limoges. 

Le  mercredi  ii  avril  — >  Le  vent  est  faible  des  régions  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  houleuse  à  la 
liague,  agitée  4  Ouessant,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Europe  et  en  Algérie  ; 
en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  jeudi  iS  avril.  »  Le  vent  est  modéré  du  Nord-Est  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il  est  assez 
fort  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est  agitée  au  Pas 
de  Calais  et  sur  la  Méditerranée  ;  elle  est  belle  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre  du  Continent 
ainsi  qu'en  Algérie;  en  France,  le  temps  a  été  beau.        f  î/> 
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II.  —  Obsenrations  de  Paris  <Pare  Saint-Xaiir).  —  Températures  extrêmes  en  France»  en  Algérie  et  en  Sorope 

(du  VmSBDI  7  AU  JBUDI  13  AVRIL  1911) 


DATES 


Vendredi  7. 


Samedi    8. 


Dimanche  9, 


Lundi    lO... 


Mardi    11   . 


Mercredi  12. 


Jeudi  13... 


MOTBITRCS. 


OBSERVATIONS  FAiTBS  AU  PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-3 


TEMPÉRATURE 

Moyen- 
les   dee 


MiRrxinr 

MAXIMOM 

-_ 

" 

—  î*8 

8-,6 

à 

à 

5h.30- 

15h.l5- 

-IM 

9»,7 

à 

à 

5h.55- 

llh  55- 
10»  7 

-0-.4 

k 

à 

5h.30- 

lîh.20- 

8' 7 

«•O 

à 

à 

î*h. 

nh.30- 
14-8 

--0%0 

à 

à 

3h.55- 

I3h.50- 

"""^ 



l«.8 

16«,G 

k 

à 

4h.i5- 

13ii  43- 

2»  5 

1I%7 

à 

à 

24h. 

13b.50- 

4-  0*.06 

11«54 

2-.0 


3«.7 


4»  5 


7*  1 


9%4 


TftMPt- 
RATURB8 

nor- 
males 


8%4 


8V6 


9»,0 


9*  1 


6«,9 

9«,2 

5».50 

8«,84 

PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait  50««3) 


758—  0 


760—3 


TtîJ"  8 


754-  3 


759". 4 


HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(do  0 
à  100} 


51 


42 


42 


60 


762—  0 


765- 


760—33 


52 


255 


DIRECTION 

et 

FORGE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(fc>^de0>9) 


NNE.  3 


NE. 4 


10 


NE   4 


N.  4 


E.  4 


NE.  3 


N.4 


Total. 


ta 

iî 

a. 


0,0 


1,8 


0,0 


0.4 


0,0 


0,0 


2,2 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANGE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-16*3    Pic  du  Midi* 
(ait.  S.8S9-.) 
0«      Sétif; 
-10*      Kuopio. 


-16*8    Pic  du  Midi* 

2*      Sétil  ; 
-  7*      Uleaborg, 


-16*0    Mt.  Mounier 

(ail.  2.740-.) 
5*      Sétif; 
-  9*  Kuopio,  Uleaborg. 


-13*3    Pic  du  Midi* 

5*      Sélif; 
—13*      Kuopio. 


-10*2    Mt.  Mounier; 

4*      Sétif; 
-13*      Kuopio. 


-  6»T   Pic  du  Midi' 

7*      SéUf; 
-13*      Kuopio. 


-15*0    Mt.  Mounier: 

t*      Sélif; 
r-  8»       llelsingfors,   St- 
Pélersbourg, 


12*4    Bordeaux; 
2i*      Biskra  ; 
22*      Athènes. 


14*      Cap  Béar,  Nice 
23*    Lagboual,  Tanis; 
19*      AUiène». 


14*      Ile  d'Ai». 

24*    Biskra,  lagtioaat; 

18*      Athènes. 


16*      Colle. 
24*      Laghouaf  ; 
17*      San  Fernando. 


17*5    Gap; 

2i*      Laghouat; 

19*      Bilbao. 


23*      lie  dAi«,  U 

Coubre. 
21*      Biskra; 
U*      Bilbao,  La  Coro- 

gîie. 


21*7    Perpignan; 
24*      Tunis  ; 
23*      Barcelone. 


Nota.  —  Les  noms  sont  marqués  d'uu  astérisque* .  lorsqu'il  eiiste  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  lempéraUireé  extrêmes. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  DE  MARS  ISM 
Observatoire  du  Parc  Saint-Maur  (près  Paris). 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12, 15, 18, 21, et 24 heures) 
est  égale  à754'^'°61,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
ISe-^TS,  de2"»17.Le  minimum  absolu,  733»»3,  s'est  produit 

el3à5*'35";  il  correspond  au  passage  d'une  dépression  pro- 
fonde qui  a  apparu  brusquement  et  a  déterminé  une  violente 
tempête;  de  2  à  3^\f  13,  la  baisse  barométrique  a  atteint 
2'"'"8.  Après  le  passage  du  minimum,  vers  5'',î>0'",  la  vitesse 
du  vent  a  dépassé  20"*  par  seconde,  &  Taltitude  de  28  mètres* 
Le  maximum  absolu,  770-»3,  s'est  produit  le  2  à  l'',35«. 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  atteint  37""». 

—  La  température  moyenne  du  mois,  6*56,  est  peu  supé- 
rieure à  la  normale,  6o04,  de  0^52  ;  cependant,  la  tempéra- 
ture a  subi  des  variations  notables  et  les  écarts  de  la 
moyenne  quotidienne  à  la  normale  ont  dépassé  parfois  5* 
en  plus  ou  en  moin!».  On  a  observé  9  jours  de  gelée. 


—  La  pluie  a  été  plus  abondante  qu'en  janvier  et  février; 
malgré  cela,  la  hauteur  d'eau  recueillie,  30"""9,  a  été  infé- 
rieure à  la  normale  de  7"'"8;  il  y  a  eu  7  jours  de  neige,  et  le 
tonnerre  a  été  entendu  2  fois. 

—  La  moyenne  de  l'humidité  relative  a  été  de  77,4  ;  le  mi- 
nimum, 36,  a  été  observé  le  7  et  le  il  à  14'';  le  maximum, 
100,  a  été  noté  à  12  dates  différentes. 

—  La  nébulosité  moyenne  (observée  de  e*»  à  21»')  i  été  de  7,14. 
Le  minimum,  1,9,  a  été  noté  le  10;  le  ciel  a  été  entièrement 
couvert  pendant  2  jours.  Le  Soleil,  qui  est  resté  au-dessus 
de  l'horizon  pendant  567>>,  n'a  brillé  que  pendant  93^2,  en 
24  jours. 

—  Le  Soleil  a  paru  dépourvu  de  taches  les  7,  8.  11, 18,  19»> 
22,  23  25. 

—  De  fortes  perturbations  magnétiques  ont  été  observées 
le  20  et  le  22;  deux  mouvements  sismiques  de  faible  intensité 
ont  été  enregistrés  le  11  ;  la  phase  principale  a  commencé  &. 
4''30-  pour  le  premier  et  à  20*'48"'  pour  le  second. 
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L'ŒUVRE  SCIENTIFIQUE 

DE  CLAUDE  BERNARD  (» 

11  conyîent  de  répartir  les  travaux  de  Claude  Ber- 
nard eolre  les  deux  époques  que  Ton  a  distinguées 
dans  sa  vie.  Les  uns,  les  plus  nombreux,  compris 
dans  la  première  et  la  plus  longue  période,  celle 
des  recherches  du  Collège  de  France,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  de  25  ans,  de  1843  à  1868,  intéres- 
sent presque  exclusivement  la  Physiologie  animale. 
Les  autres,  plus  restreints,  compris  dans  la  seconde 
et  la  plus  courte  période,  celle  des  recherches  au 
Muséum,  c'est-à-dire,  dans  un  espace  de  10  ans,  de 
1868  à  1877,  portent  presque  exclusivement  sur  les 
caractères  communs  aux  animaux  et  aux  plantes,  qui 
sont  la  base  de  la  véritable  Physiologie  générale. 

Considérons  d'abord  les  travaux  de  la  première 
période. 

Sans  nous  astreindre  à  en  suivre  Tordre  chronolo- 
gique, nous  les  classerons  en  cinq  groupes,  suivant 
qu'ils  concernent  la  nutrition,  la  production  de  la 
chaleur,  l'influence  du  système  nerveux  sur  ces  deux 
fonctions,  le  mode  d'action  des  poisons,  et  enfin  la 
doctrine  qui  résulte  de  ce  vaste  ensemble,  c'est-à- 
dire  le  déterminisme. 

Parmi  les  phénomènes  nutritifs,  il  étudie  tout 
d'abord  les  divers  liquides  sécrétés  par  les  glandes 
de  l'appareil  digestif:  salive,  suc  gastrique,  suc 
intestinal,  suc  pancréatique.  Deux  résultats  considé- 
rables en  découlent  aussitôt.  Le  premier,  c'est  que 


;i)  Extrait  d'une  notice  lue  dans  la  séance  publique  annuelle 
de  TAcadémie  des  Sciences  du  19  décembre  1910. 


l'action  des  sucs  digestifs  ne  se  borne  pas,  comme 
on  le  croyait,  aux  aliments  solides  qu'elle  transforme 
en  un  liquide  facilement  absorbable,  mais  doit  s'exer- 
cer tout  aussi  bien  sur  les  aliments  déjà  liquides.  La 
dissolution  n'est  donc  pas  le  tout  de  la  digestion.  Il 
prouve,  en  effet,  que  le  sucre  de  canne,  par  exemple^ 
bien  que  soluble,  doit,  pour  être  utilisé  par  l'orga- 
nisme, être  d'abord  transformé  dans  l'intestin  es 
glucose  et  lévulose,  être  interverti,  ce  qui  a  lieu  sous 
l'influence  d'un  ferment  dit  invei^if,  que  Berthelota 
isolé  dans  la  Levure  de  bière  et  nommé  Vinvertine. 
Introduit  directement  dans  le  sang,  il  est  prompte- 
ment  éliminé  tel  quel  et  rejeté  au  dehors. 

Le  second  résultat  est  relatif  à  l'absorption  des 
matières  grasses.  Ouvrant  un  jour  un  lapin  en  pleine 
digestion,  il  remarque  que  les  chylifères  lactescents 
s'y  détachent  de  l'intestin  grêle  à  une  distance  plus 
grande  que  chez  le  chien.  Or,  chez  ce  dernier,  le 
canal  excréteur  du  pancréas  s'ouvre  près  de  l'esto- 
mac, tandis  qu'il  débouche  plus  bas  dans  l'intestin 
du  lapin.  L'aspect  lactescent  n'apparaît  donc,  dans 
les  deux  cas,  qu'après  le  mélange  du  suc  pancréati- 
que avec  les  aliments.  L'action  émulsivedu  suc  pan- 
créatique et  le  rôle  du  pancréas  dans  l'absorption  des 
matières  grasses  de  l'alimentation  étaient  ainsi 
démontrés.  S'attachant  avec  ténacité  à  ce  problème^ 
il  en  complète  bientôt  la  solution  par  des  preuves 
tirées  à  la  fois  de  la  physiologie  expérimentale,  en 
parvenant  à  établir  sur  l'animal  vivant  une  fistule 
pancréatique,  et  de  la  pathologie,  en  montrant 
l'amaigrissement  qu'amènent  chez  l'homme  les 
maladies  du  pancréas. 

Magendie  avait  déjà  montré  qu'il  existe  dans  le 
sang  une  petite  quantité  de  sucre,  sous  forme 
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glucose,  mais  tout  le  monde  admettait  avec  lui  que 
ce  glucose  provenait  directement  des  aliments. 
Attirée  dès  le  début,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur 
les  conditions  de  la  formation  et  de  Tabsorption  du 
glucose  dans  Tintestin,  Tattenlion  de  Claude  Ber- 
nard ne  tarde  pas  à  se  fixer  obstinément  sur  cette 
présence  du  glucose  dans  le  sang,  pour  en  recher- 
cher l'origine.  Méditant  sur  le  diabète,  maladie  ca- 
ractérisée, comme  on  sait,  par  une  apparition  sura- 
bondante de  glucose  dans  tout  l'organisme,  il  se 
demande  comment  il  se  peut  que  la  quantité  de 
sucre  expulsée  dans  l'urine  du  diabétique  dépasse 
de  beaucoup  celle  qui  lui  est  fournie  par  les  sub- 
stances féculentes  ou  sucrées  qui  entrent  dans  son 
alimentation,  comment  surtout  il  se  peut  que  la 
présence  du  sucre  dans  le  sang  et  son  expulsion  dans 
l'urine  persistent  quand  on  supprime  les  aliments 
féculents  ou -sucrés.  Y  aurait-il  donc  quelque  part 
dans  l'organisme  une  source  de  glucose?  Pour  la 
découvrir,  il  pratique  tout  le  long  du  parcours  du 
sang,  à  partir  de  l'intestin,  une  série  de  dosages  du 
glucose.  Tout  de  suite,  il  trouve  que  si,  avant  son 
entrée  dans  le  foie,  dans  la  veine  porte,  le  sang  ren- 
ferme du  glucose  provenant  des  aliments,  après  sa 
sortie  du  foie,  dans  les  veines  sus-hépatiques,  il  en 
renferme  toujours  davantage;  l'excès  ne  peut  pro- 
venir que  du  foie.  Bien  mieux,  nourrissant  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  un  chien  exclusive- 
ment avec  de  la  viande,  aliment  dont  la  digestion 
ne  peut  donner  naissance  à  du  glucose,  il  constate 
que  le  sang  de  la  veine  porte,  avant  le  foie,  est  abso- 
lument privé  de  glucose,  tandis  que  celui  des  veines 
sus-hépatiques,  après  le  foie,  en  est  abondamment 
pourvu  :  ici,  le  glucose  provient  bien  tout  entier  du 
foie.  Le  foie  fabrique  donc  incessamment  du  glu- 
cose, qu'il  déverse  dans  le  sang  :  c'est  sa  fonction 
glycogénique,  ou,  comme  on  dit  aussi,  la  glycogénie 
hépatique. 

Cette  découverte  produisit  sur  le  monde  savant 
une  grande  impression.  Ce  fut  d'abord  de  la  sur- 
prise. Le  foie  ayant  déjà  une  fonction  bien  connue^ 
celle  de  sécréter  la  bile,  personne  ne  pouvait  songer 
à  lui  en  attribuer  une  seconde.  Puis  vint  la  contra- 
diction. Du  coup,  se  trouvait,  en  effet,  renversée  la 
barrière  traditionnelle  élevée  jusqu'alors  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal;  on  enseignait  par- 
tout, c'était  un  dogme,  qu'aux  végétaux  seuls  il 
appartient  de  produire  des  principes  immédiats,  les 
animaux  ne  faisant  que  se  les  assimiler  et  les  dé- 
truire. En  montrant  que,  tout  aussi  bien  que  la 
plante,  l'animal  produit  du  glucose,  Bernard  posait 
un  premier  jalon  dans  la  voie  qu'il  devait  reprendre 
et  poursuivre  plus  tard,  pour  être  à  la  fin  conduit 
par  Bile  à  la  conception  de  la  Physiologie  générale. 

Aussi  d'ardentes  polémiques  lui  furent-elles  fius- 


citées  de  toutes  parts,  à  la  fois  par  les  physiolo- 
gistes, les  chimistes  et  les  médecins.  «  Elles  ren- 
dirent au  maître,  dit  Paul  Bert,  ce  service  de 
l'attacher  avec  plus  d'ardeur  encore  à  la  défense  de 
la  vérité  découverte.  11  eut  à  lutter  d'abord  contre 
ceux  qui,  s'appuyant  sur  l'antique  théorie  de  la 
séparation  des  deux  règnes,  déclaraient  «  qu'il  leur 
répugnait  de  voir  les  animaux  produire  ce  que 
peuvent  leur  fournir  en  abondance  les  végétaux,  et 
le  produire  pour  le  détruire  aussitôt  ».  A  quoi 
Claude  Bernard  répondait  spirituellement:  «  Il  me 
répugne,  à  moi,  d'admettre  que  les  animaux,  qui 
ont  une  vie  bien  plus  complexe  que  les  végétaux,  ne 
puissent  faire  ce  que  font  ces  derniers:  c'est  un 
point  de  vue  sentimental,  mais  non  un  argument 
sérieux  ».  Après  les  ratiocineurs,  vinrent  les  expé- 
rimentateurs ;  et  il  n'est  peut-être  pas  de  spectacle 
plus  curieux  et  plus  saisissant  dans  l'histoire  des 
sciences  physiologiques  que  celui  de  cette  lutte 
entre  un  homme  de  génie,  maître  d'une  vérité  dont 
l'évidence  nous  semble  aujourd'hui  si  claiie,  et  un 
si  grand  nombre  de  contradicteurs,  accourus  de 
toutes  les  régions  de  la  Science.  Il  n'est  pas  de  spec- 
tacle plus  instructif  et  plus  intéressant  que  la  vue 
des  efforts  qu'il  fait  pour  varier  à  l'infini  ses 
preuves,  pour  envisager  le  phénomène  sous  tous  ses 
aspects,  montrer  l'influence  qu'ont  sur  lui  tant  de 
circonstances  venant  soit  de  l'organisme,  soit  de 
l'extérieur,  et  saisir,  avec  une  étonnante  précision, 
le  point  faible  d'argumentations  et  d'expériences 
spécieuses,  mais  mal  conçues  et  mal  conduites  ». 

Une  expérience  décisive  vint,  enfin,  fermer  la 
bouche  à  tous  les  contradicteurs  et  clore  le  débat. 
Si,  à  travers  les  vaisseaux  sanguins  d'un  foie  dé- 
taché du  corps,  l'on  fait  passer  un  courant  d'eau,  il 
arrive  bientôt  un  moment  où  le  foie,  complètement 
lavé,  ne  contient  plus  trace  de  glucose  ;  mais,  si  on 
l'expose  alors  à  une  chaleur  analogue  à  celle  du 
corps,  on  y  retrouve,  après  quelques  heures  ce  sucre 
en  abondance.  Il  n'est  pas  possible,  après  cela,  de 
nier  la  formation  du  sucre  dans  le  foie,  la  glyco- 
génie hépatique. 

Claude  Bernard  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  veut  isoler 
la  substance  d'où  provient  le  glucose,  et  il  y  par- 
vient. Il  arrive  à  extraire  du  foie  un  corps  ternaire, 
un  hydrate  de  carbone  solide  sous  forme  de  fins 
granules,  une  sorte  d'amidon  enfin,  le  glycogènt, 
qui  donne  naissance  au  glucose  sous  l'influence 
d'ua  ferment  soluble,  d'une  diastase  spéciale, 
comme  fait  l'amidon  des  plantes  sous  l'influence  de 
l'amylase.  Puis,  il  cherche  et  trouve  à  la  fois,  d'où 
vient  le  glycogène,  à  quelle  dose  il  faut  que  le  sucre 
existe  dans  le  sang  pour  apparaître  dans  l'urine, 
comment  il  disparaît  normalement,  quelles  circon- 
stances l'ompèchent  de  se  former,  et  eofin  quel  rôl^ 
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joue  dans  ces  divers  phénomènes  le  système  ner- 
veux» comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

En  résumé,  le  glucose  provenant  des  aliments  et 
amené  au  foie  par  la  veine  porte  s'y  déshydrate  et 
s'y  dépose,  sous  forme  de  glycogène,  dans  les  cel- 
lules où  il  s'emmagasine.  Puis,  dans  la  mesure  du 
besoin,  celui-ci  se  réhydrate  sous  l'action  du  fer- 
ment, se  dédouble  et  régénère  finalement  le  glucose, 
qui  passe  dans  le  sang  et  est  entraîné  au  cœur  par 
les  veines  sus-hépatiques.  Quand  il  arrive  au  foie, 
si  le  sang  renferme  trop  de  glucose,  il  en  dépose 
l'excès  sous  forme  de  glycogène;  s'il  n'en  contient 
pas  assez,  il  prend  ce  qui  lui  manque,  de  manière  à 
conserver  toujours,  à  sa  sortie,  sa  composition  nor- 
male en  glucose,  malgré  les  variations,  si  grandes 
soient-elles,  du  régime  alimentaire.  En  un  mot,  le 
foie  ainsi  compris  est  un  admirable  régulateur  du 
glucose  dans  le  sang  et,  par  lui,  dans  l'organisme 
tout  entier. 

Couronnée  par  cette  brillante  découverte,  l'étude 
des  phénomènes  nutritifs  qui,  tous,  produisent  de 
la  chaleur,  devait  conduire  Claude  Bernard  à  recher- 
cher l'origine  et  la  répartition  de  la' chaleur  dans  le 
corps  des  animaux.  Il  y  parvint  en  mesurant  et 
comparant  les  températures  des  diverses  régions  du 
corps,  à  l'aide  de  thermomètres  appropriés  qu'il 
introduisait  dans  l'épaisseur  des  divers  tissus,  dans 
les  cavités  du  cœur  et  jusque  dans  les  vaisseaux.  Il 
put   s'assurer  ainsi  que  le  sang  du  cœur  droit,  le 
sang  veineux,  est  toujours  plus  chaud  que  le  sang 
du  cœur  gauche,  le  sang  artériel.  En  traversant  les 
poumons,  le  sang  se  refroidit  donc,  ce  qui  s'ex- 
plique à  la  fois  par  le  contact  de  l'air  extérieur  et 
par  la  transpiration,  mais  ce  qui  est  contraire  à  la 
théorie  qui,  depuis  Lavoisier,  place  dans  les  pou- 
mons le  lieu  de  production  de  la  chaleur.  En  tra- 
versant les  diverses  parties  du  corps,  au  contraire, 
le  sang  se  réchauffe  en  prenant  à  ces  parties  une 
quantité  de  chaleur  d'autant  plus  grande  que  les 
phénomènes  nutritifs  y  sont  plus  intenses,  d'autant 
plus  grande  aussi  qu'elles  sont  plus  profondes  et 
plus  centrales,  que  le  sang  qui  les  traverse  est  donc 
moins  exposé    aux    déperditions.  Par   sa   double 
fonction,  secrétrice   de   la  bile  et  régulatrice  du 
sucre,  le  foie,  auquel  nous  sommes  ainsi  ramenés, 
occupe  sous  ce  rapport  une  situation  privilégiée. 
Aussi  est-il  l'organe  le  plus  chaud  du  corps,  le  plus 
actif  foyer  de  la  chaleur  animale.  Le  sang  qui  en 
sort  par  les   veines  sus-hépatiques  est  beaucoup 
p>lus  chaud  que  celui  qui  y  entre  par  la  veine  porte  ; 
c'est  lui  surtout  qui  échauffe  le  plus  le  sang  du  cœur 
droit.  Quant  au  sang  artériel,  il  distribue  d'un  seul 
coup  et  sans  grande  déperdition  la  chaleur  qu'il  a 
reçue. 

C'est  donc  dans  la  profondeur  du  corps,  dans  les   , 


divers  tissus  dont  il  se  compose  et  dans  chacune  de$ 
cellules  de  ces  tissus,  que  se  produit  la  chaleur  ani- 
male, et  ce  sont  les  phénomènes  nutritifs,  aboutis- 
sant toujours  à  une  oxydation,  qui  lui  donnent  nais- 
sance. Le  sang  joue  le  rôle  à  la  fois  d'excitateur  des 
phénomènes  nutritifs  et  de  régulateur  de  la  tempé- 
ture  produite  par  eux,  ici  gagnant,  là  perdant  de  la 
chaleur,  et,  par  le  mélange  de  ses  diverses  parties, 
par  sa  course  incessante,  empêchant  les  échauffe- 
ments  et  les  refroidissements  locaux  excessifs. 
L'excès  de  chaleur  est,  en  effet,  redoutable  entre 
tous;  car  Bernard  prouve  que  lorsque  la  tempéra- 
ture générale  du  corps  est  élevée  artificiellement  de 
trois  ou  quatre  degrés,  la  contractilité  musculaire 
disparaît,  le  cœur  s'arrête,  et  c'est  la  mort. 

Phénomènes  nutritifs  et  chaleur  qu'ils  engendrent 
sont,  chez  tous  les  animaux  supérieurs,  soumis  à 
l'influence  dii  système  nerveux,  et  cette  influence, 
étudiée  par  lui  avec  une  rare  pénétration,  a  conduit 
Claude  Bernard  à  l'une  de  ses  plus  importantes  dé^ 
couvertes.  Voici  en  quels  termes  Paul  Bert  nous  l'a 
présentée: 

«  Une  expérience  déjà  bien  ancienne,  puisqu'elle 
date  de  Pourfour  du  Petit,  >n  1727,  avait  montré 
que  si  l'on  sectionne  à  la  région  du  cou  le  cordon  du 
nerf  grand  sympatique,  la  pupille  de  l'œil  corres- 
pondant se  contracte  aussitôt.  Claude  Bernard  re- 
fait l'expérience,  et  il  voit  ce  que  personne  n'avait 
vu  avant  lui,  c'est-à-dire,  que  tout  le  côté  de  la  face 
correspondant  au  nerf  coupé  rougit,  se  tuméfie, 
s'échauffe.  Le  fait  est  surtout  remarquable  par  trans- 
parence à  l'oreille,  dont  les  vaisseaux  sanguins, 
d'abord  à  peine  visibles,  grossissent  manifestement, 
où  les  capillaires  dilatés  laissent  passer  le  sang  si 
facilement,  qu'en  piquant  une  veine  on  le  voit 
jaillir  en  cadence  comme  si  c'était  une  artère,  et 
qu'il  apparaît  rouge  et  non  plus  noir,  n'ayant  pas 
eu  le  temps,  dans  sa  course  accélérée,  de  laisser  aux 
tissus  une  forte  part  de  l'oxygène  qu'il  contenait. 
Ce  n'est  pas  tout  :  ces  parties  s'échauffent,  leur  tem- 
pérature tend  à  se  rapprocher  de  celle  du  corps, 
grâce  à  l'irrigation  chaude  d'un  sang  artériel  plus 
abondant,  si  bien  que  s'il  fait  froid,  il  peut  y  avoir 
une  différence  de  dix  degrés  entre  l'une  et  l'autre 
oreille...  Que  si  maintenant  on  excite,  à  l'aide  d'un 
courant  électrique,  le  bout  supérieur  du  nerf  coupé, 
tous  ces  effets  font  place  aussitôt  à  un  spectacle 
exactement  inverse.  Les  vaisseaux  se  resserrent, 
l'oreille  pâlit,  le  sang  ne  coule  plus  par  la  veine  ou- 
verte, la  température  s'abaisse  au-dessous  de  son 
degré  primitif. 

«  Nous  pouvons,  aujourd'hui,  expliquer  bien  sim- 
plement ce  qui  s'est  passé.  Les  petits  vaisseaux 
artériels  sont  munis  d'une  tunique  musculaire  annu- 
laire, d'autant  plus  forte  relativement  qu'ils  sont 
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plus  petits.  Dans  Tétat  normal  des  choses,  ces 
petits  muscles  sont  en  une  certaine  contraction 
moyenne,  qui  détermine  un  certain  calibre  des  vai- 
seaux  et,  par  suite,  un  état  particulier,  régulier  de 
la  circulation.  Vient-on  à  couper  le  nerf  sympa- 
thique qui  anime  ces  petits  muscles?  On  les  para- 
lyse, ils  n'opposent  plus  de  résistance  au  sang  qui, 
poussé  par  le  cœur  avec  force,  dilate  les  capillaires 
qui  leur  font  suite  et  apporte,  avec  une  abondance 
excessive,  et  la  chaleur  dont  il  est  doué,  et  l'oxy- 
gène qui  préside  aux  combustions  locales.  Vient-on 
à  galvaniser,  au  contraire,  le  nerf?  Les  muscles  se 
contractent  à  l'excès,  le  sang  ne  peut  plus  passer 
ou  ne  passe  qu'en  très  faible  quantité  dans  les  vais- 
seaux presque  oblitérés,  et,  de  là,  par  une  consé- 
quence toute  naturelle,  la  pâleur  et  le  refroidisse- 
ment. » 

Ces  nerfs  vasculaires,  dits  vaso-moteurs  y  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  régions  du  corps.  Ils 
existent  donc  aussi  dans  le  foie,  et  c'est  par  eux  que 
s'explique  une  expérience  célèbre,  réalisée  aupara- 
vant par  Claude  Bernard,  au  cours  de  ses  recherches 
sur  la  glycogénie  hépatique,  mais  d'abord  mal  inter- 
prétée. En  piquant,  sur  la  moelle  allongée,  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule,  il  augmentait  la  pro- 
duction du  sucre  dans  le  foie,  au  point  de  rendre 
l'animal  diabétique.  C'est  que  la  piqûre  avait  inté- 
ressé le  grand  et  le  petit  splanchniques,  branches 
du  sympathique  qui  se  rendent  dans  le  foie;  d'où 
une  suractivité  de  la  circulation  hépatique  et,  comme 
conséquence  immédiate,  un  excès  dans  la  production 
du  sucre,  bientôt  éliminé  dans  l'urine. 

D'autre  part,  en  excitant  l'un  des  nerfs  qui  se 
rendent  aux  glandes  salivaires  sous-maxillaires,  la 
corde  du  tympan,  Claude  Bernard  s'aperçut  plus 
lard  qu'il  produisait  non  une  contraction,  mais 
bien,  au  contraire,  une  dilatation  des  vaisseaux 
sanguins  de  la  glande,  équivalente  à  celle  qui  suit 
l'action  paralysante  des  nerfs  sympathiques,  el,  par 
suite,  une  suractivité  dans  la  production  de  la  salive. 
U  y  a  donc  deux  sortes  de  nerfs  vasculaires,  de  nerfs 
vaso-moteurs.  A  côté  des  vaso-constricteurs  y  qui 
sont  les  plus  répandus,  il  y  a  des  vaso-dilatateurs. 
Comment  ces  derniers  agissent-ils?  Ce  n'est  pas  en 
dilatant  directement  les  vaisseaux,  car  nulle  part  il 
n'y  a  de  fibres  musculaires  disposées  de  manière  à 
produire  cette  action.  Ce  ne  peut  être  qu'en  para- 
lysant, par  un  mécanisme  encore  inconnu,  les  nerfs 
vaso-constricteurs,  de  sorte  que  l'excitation  de  ceux- 
là  fait  le  même  effet  que  la  section  de  ceux-ci. 

Grâce  à  ces  deux  sortes  de  nerfs  vaso-moteurs,  la 
circulation  du  sang,  telle  que  l'a  comprise  Harvey, 
se  présente  sous  une  face  absolument  nouvelle.  Sans 
doute,  le  cœur  reste  le  premier  moteur  et,  dans  ses 
vaisseaux  aux  calibres  variés,  le  sang  demeure  sou- 


mis aux  lois  de  l'hydraulique;  mais  tout  est  subor- 
donné désormais  à  l'action  du  système  nerveux,  qui 
peut,  par  son  e)(  citation  ou  sa  paralysie,  changer  du 
tout  au  tout  la  distribution  du  sang  dans  les 
diverses  régions  du  corps.  Ces  actions  vaso-cons- 
trictrices et  vaso-dilataJLrices  peuvent,  d'ailleurs, 
être  obtenues  non  seulement  par  voie  directe,  c'est- 
à-dire  par  section  ou  excitation  des  nerfs  corres- 
pondants, mais  aussi  par  voie  réflexe.  Ainsi,  la 
moindre  excitation  des  centres  nerveux,  qu'elle  soit 
spontanée  ou  qu'elle  vienne  du  dehors,  peut  mettre 
en  action  ou,  au  contraire,  paralyser  dans  telle  ou 
telle  région  du  corps  les  nerfs  qui  tiennent  sous 
leur  direction  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  visage  rougit  ou  pâlit 
sous  diverses  influences  morales,  selon  que  les 
capillaires  de  la  peau  sont  gonflés  ou  vides  de  sang, 
par  suite  de  l'état  des  artérioles  auxquelles  comman- 
dent les  nerfs.  On  comprend  sans  peine  la  variété 
infinie  des  phénomènes  qui  s'expliquent  par  cette 
découverte  et  qui  montrent  qu'elle  est  de  premier 
ordre,  non  seulement  pour  la  Physiologie,  mais 
encore  pour  la  Médecine. 

Phénomènes  nutritifs,  phénomènes  calorifiques, 
influence  du  système  nerveux  sur  les  uns  et  sur  les 
autres,  tout  cela  se  suit  et  s'enchafne  dans  cette 
partie  de  l'œuvre  de  Claude  Bernard,  et  c'est  ce  qui 
en  fait  l'admirable  unité.  Mais  dès  le  début,  dès 
1847,  il  s'engageait  en  même  temps  dans  une 
voie  très  différente  et  y  faisait  toute  une  autre 
moisson  de  découvertes,  qui  tient  dans  son  œuvre 
une  place  très  importante,  en  étudiant  l'action  des 
divers  poisons  sur  l'organisme  animal.  Le  résultat 
général  qui  en  découle,  c'est  que  le  poison  n'agit 
pas  sur  l'ensemble  du  corps  ou  même  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ses  organes,  mais  seulement  sur  l'un  des 
éléments  constitutifs  des  organes,  spécial  à  chacun 
d'eux.  La  strychnine  agit  sur  les  cellules  sensibles 
de  la  moelle  épinière.  Le  curare  tue  les  nerfs  mo- 
teurs, ou  plutôt  leurs  terminaisons  dans  le  muscle; 
il  supprime  donc  tous  les  mouvements,  en  particu- 
lier les.  mouvements  respiratoires,  et  provoque  ainsi 
la  mort  par  une  asphyxie  d'ordre  mécanique.  Hais 
le  muscle  n'est  pas  attaqué  et  continue  de  se  con- 
tracter quand  on  Texcite;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  doit 
pas  au  nerf,  mais  possède  par  lui-même  sa  propriété 
caractéristique,  la  contractilité.  Cette  importante 
question  qui,  depuis  Haller,  divisait  les  physiolo- 
gistes, se  trouve  ainsi  très  élégamment  résolue. 
L'upas  antiar,  au  contraire,  tue  directement  les 
fibres  musculaires  et  d'abord  celles  du  cœur.  L'oxyde 
de  carbone  altère  les  globules  rouges  du  sang  sans 
en  changer  la  couleur,  en  chasse  l'oxygène  auquel  il 
se  substitue,  et  provoque  ainsi  une  asphyxie  d'ordre 
chimique.  Pour  l'étude  des  diverses  sortes  de  cel- 
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Iules  qui  composent  le  corps  de  Tanimal,  les  poisons, 
par  leur  action  élective,  offrent  donc  le  moyen  le 
plus  délicat  et  le  plus  sûr  de  dissociation  et  d'ana- 
lyse, en  permettant  d'y  pénétrer  plus  profondément 
que  par  les  grossiers  instruments  de  Tanatomiste. 
C'est  une  méthode  nouvelle,  qui  ouvre  une  voie 
féconde  aux  investigations.  «  En  étudiant  attentive- 
ment le  mécanisme  de  la  mort  dans  les  divers  em- 
poisonnements, dit  Fauteur,  le  physiologiste  s'ins- 
truit, par  voie  indirecte,  sur  le  mécanisme  de  la 
vie.  » 

Les  quatre  groupes  de  travaux  dont  on  vient  de 
résumer  les  principaux,  ceux  qui  sont  véritablement 
de  premier  ordre  et  qui  ont  fait  la  gloire  de  Claude 
Bernard,  en  renferment  beaucoup  d'autres  de  moin- 
dre portée,  mais  qui  auraient  suffi  à  la  réputation 
de  plusieurs  physiologistes.  Citons  seulement  ses 
études  sur  le  suc  gastrique,  sur  les  glandes  salivaires 
et  les  diverses  sortes  de  salive,  sur  les  phases  d'ac- 
tivité et  de  repos  des  diverses  glandes,  sur  le  nerf 
spinal,  sur  le  nerf  trijumeau,  sur  le  nerf  facial,  sur 
le  nerf  oculo-moteur  commun,  sur  la  corde  du  tym- 
pan, sur  le  nerf  pneumo-gastrique  dont  la  section 
accélère  les  mouvements  du  cœur,  tandis  que  l'exci- 
tation du  bout  central  les  arrête,  sur  les  conditions 
de  la  sensibilité  récurrente,  sur  les  anesthésiques. 
sur  les  alcaloïdes  de  l'opium,  sur  le  sang  considéré 
comme  un  milieu  intérieur  où  baignent  et  se  nourris- 
sent toutes  les  cellules,  etc.  On  le  voit,  Claude  Ber- 
nard a  fait  sienne  la  Physiologie  animale  tout  en  tière. 
Pour  bien  comprendre  ce  magnifique  ensemble  de 
découvertes,  il  faut  se  représenter  le  maître  à  Tœuvre 
dans  son  laboratoire  ou  dans  sa  chaire  du  Collègede 
France,  véritable  annexe  du  laboratoire,  où  il  répé- 
taitses  expériences  devant  ses  auditeurs  émerveillés. 
«  C'était  un  spectacle  frappant  de  le  voir  dans  son  la- 
boratoire, a  dit  Renan,  pensif,  triste,  absorbé,  ne  se 
permettantpas  une  distraction,  pas  un  sourire.  Il  sen- 
tait qu'il  faisait  œuvre  de  prêtre,  qu'il  célébrait  une 
sorte  de  sacrifice  » .  «  C'est  là  qu'il  faut  aller,  a  écri  t  de 
son  côté  Paul  Bert  qui  y  a  travaillé  près  de  lui,  si  on 
veut  le  connaître  avec  son  esprit  toujours  en  action 
et  cependant  toujours  calme,  avec  sa  merveilleuse 
faculté  de  tout  voir,  avec  ses  témérités  expérimentales 
qu'égalait  seule  sa  difficulté  à  cHre  satisfait  de  lui- 
même,  avec  son  prodigieux  esprit  d'invention  et  sa 
patience  non  moins  prodigieuse,  avec  son  étrange 
intuition  quj  lui  faisait  deviner  en  artiste  la  vérité 
^u'il  allait  démontrer  en  savant,  avec  son  dédain  des 
Uhéories   considérées   autrement   que  comme  des 
instruments  de  recherche  ou  une  satisfaction  tran- 
sitoire de  l'esprit,  avec  sa  facilité  à  en  changer,  sa 
facilité  plus  grande  et  plus  singulière  encore  à 
changer  de  sujet  d'étude  lorsque  l'expérience  lui 
apportait  un  fait  inattendu,  avec  son  apparent  dé- 


sordre et  son  admirable  esprit  de  suite,  mais  aussi 
avec  ses  inégalités  de  pensée  et  de  style:  tel  enfin 
que  nous  l'avons  connu  au  laboratoire,  en  négligé, 
étrangement  attentif  et  distrait,  prêt  à  saisir  tout  ce 
qui  se  passe,  et  des  yeux  tout  autour  de  la  tête,  t'est 
là  qu'on  admirera  la  sûreté  de  son  jugement,  son 
dédain  pour  les  tendances  à  l'absolu,  pour  la  fausse 
précision,  son  sentiment  exquis  des  expériences 
comparatives.  Tout  est  physiologique  en  lui,  tant  il 
est  profondément  pénétré  de  la  complexité  des  phé- 
nomènes et  de  l'importance  primordiale  des  condi- 
tions où  ils  s'accomplissent,  conditions  qu'on  ne 
doit  jamais  isoler  de  la  conclusion  ». 

Poursuivie  jusque  là  sans  discontinuité^  celle 
longue  série  de  recherches  fut  interrompue  brus- 
quement en  1865  par  une  grave  maladie  qui  le  retint 
longtemps  à  sa  maison  de  campagne  de  Saint-Ju- 
lien, et  au  cours  de  laquelle,  voulant  faire  profi- 
ter les  autres  du  fruit  de  ses  méditations,  il  composa 
son  Introduction  à  la  Médecine  expérimentale.  Ce  fut, 
pour  tous  les  hommes  de  science,  une  véritable  ré- 
vélation. «  L'ouvrage,  écrivait  Pasteur  dans  un 
article  du  Moniteur  universel  y  en  novembre  iSfii). 
exigerait  un  long  commentaire  pour  être  présenté 
au  lecteur  avec  tout  le  respect  que  mérite  ce  beau 
travail,  monument  élevé  en  l'honneur  de  lamélhode 
qui  a  constitué  les  sciences  physiques  et  chimiques 
depuis  Galilée  et  Newton,  et  que  M.  Bernard  s'efforce 
d'introduire  dans  la  physiologie  et  dans  la  patho- 
logie. On  n'a  rien  écrit  de  plus  lumineux,  de  plus 
complet,  de  plus  profond  sur  les  vrais  principes  de 
l'art  si  difficile  de  l'expérimentation.  Ce  livre  est  à 
peine  connu,  parce  qu'il  est  à  une  hauteur  où  peu 
de  personnes  peuvent  atteindre  aujourd'hui.  L'in- 
fluence qu'il  exercera  sur  les  sciences  médicales, 
sur  leur  enseignement,  sur  leur  progrès,  sur  leur 
langage  même,  sera  immense.  On  ne  saurait  la 
préciser  dès  à  présent,  mais  la  lecture  de  ce  livre 
laisse  une  impression  si  forte  que  l'on  ne  peut  ^'em- 
pêcher de  penser  qu'un  esprit  nouveau  va  bienlôl 
animer  ces  belles  études  ». 

En  citant  ces  lignes,  vingt-huit  ans  plus  tard,  en 
1894,  notre  confrère  M.  Dastre  ajoutait  :  «  N'est-ce 
pas  une  grande  joie  pour  nous  de  voir  comment  se 
comprenaient  et  se  traitaient  ces  deux  grands 
hommes?  Oui,  voilà  ce  que  pensait  de  son  aîné  et 
de  son  émule  Pasteur,  dont  la  renommée  s'étendra 
sans  doute  plus  loin  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
parce  qu'il  a  accompli  une  révolution  dont  les  con- 
séquences et  les  applications  sont  peut-être  illimi- 
tées, mais  qui,  dans  les  régions  élevées  de  Tlnven- 
tion  créatrice  et  de  la  Pensée,  reconnaissait  en  Claude 
Bernard  un  esprit  de  la  même  trempe  que  le  sien  et, 
il  faut  l'ajouter,  un  caractère  de  savayt-aussi  noWc 
et  aussi  pur  ».  Digitized  by  VnOOglC 
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CombicD  apparaît  plus  frappante  la  justesse  de 
cette  appréciation  si  de  Tarticle  de  Pasteur  on  rap- 
proche la  réponse  immédiate  de  Bernard  :  «  Mon 
cher  ami,  j'ai  reçu  hier  le  Moniteur  contenant  le  su- 
perbe article  que  vous  avez  écrit  sur  moi.  Vos  grands 
éloges  sont  certes  bien  faits  pour  m'enorgueillir  ; 
cependant»  je  garde  toujours  le  sentiment  que  je 
suis  très  loin  du  but  que  je  voudrais  atteindre.  Si 
la  santé  me  revient»  comme  j'aime  maintenant  à  Tes- 
pérer,  il  me  sera  possible,  je  pense,  de  poursuivre 
mes  travaux  dans  un  ordre  plus  méthodique  et  avec 
des  moyens  plus  complets  de  démonstration,  qui 
indiqueront  mieux  l'idée  générale  vers  laquelle 
converge  Tensemble  de  mes  efforts.  En  attendant, 
c'est  pour  moi  un  bien  précieux  encouragement 
d'être  approuvé  et  loué  par  un  savant  tel  que  vous. 
Vos  travaux  vous  ont  acquis  un  grand  nom  et  vous 
ont  placé  au  premier  rang  des  expérimentateurs  de 
notre  temps.  C'est  vous  dire  que  l'admiration  que 
vous  professez  pour  moi  est  bien  partagée.  En  effet, 
nous  devons  être  nés  pour  nous  entendre  et  nous 
comprendre,  puisque  tous  deux  nous  sommes  ani- 
més de  1^  même  passion  et  des  mêmes  sentiments 
pour  la  vraie  science  ». 

Et  le  lendemain,  il  écrivait  plus  familièrement  à 
Henri  Sainte-Claire  Deville  :  «  L'article  de  Pasteur 
m'a  ^arcJ\  :é  les  nerfs  vaso-moteurs  du  sympathique 
et  m'a  fait  rougir  jusqu'au  fond  des  yeux.  J'en  ai 
été  tellement  ébouriffé,  que  j'ai  écrit  à  Pasteur  je  ne 
sais  plus  trop  quoi;  mais  je  n'ai  pas  osé  lui  dire 
qu'il  avait  peut-être  eu  tort  de  trop  exagérer  mes 
mérites.  Je  sais  qu'il  pense  ce  qu'il  a  écrit  et  je  suis 
heureux  et  lier  de  son  jugement,  parce  qu'il  est 
celui  d'un  savant  de  premier  ordre  et  d'un  expéri- 
mentateur hors  ligne.  Néanmoins,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  penser  qu'il  m'a  vu  à  travers  le  prisme 
des  sentiments  que  lui  dicte  son  excellent  cœur,  et 
je  ne  mérite  pas  un  tel  excès  de  louanges.  Je  suis 
on  ne  peut  plus  heureux  de  tous  ces  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  qui  m'arrivent.  Cela  me  rattache 
à  la  vie...  »  Et  quelques  jours  après,  il  écrivait  encore 
à  Pasteur  :  «  Je  suis  très  heureux  et  je  dois  vous  en 
remercier,  puisque  vous  m'avez  fait  un  homme 
illustre,  de  par  votre  autorité  scientifique  ». 

De  son  côté,  Joseph  Bertrand,  en  remerciant 
Pasteur  de  son  article  sur  Bernard,  lui  écrivait  : 
«  Le  public  y  apprendra,  avec  bien  d'autres  choses, 
que  les  membres  éminents  de  l'Académie  des 
Sciences  s'admirent  et  s'aiment  quelquefois  sans 
aucune  jalousie.  C'était  chose  rare  au  siècle  dernier, 
et  si  tous  suivaient  votre  exemple,  nous  aurions  sur 
nos  prédécesseurs  une  supériorité  qui  en  vaut  bien 
une  autre». 

Que  renfermait  donc  cet  Ouvrage  pour  lui  valoir 
tout  de  suite  tant  et  de  si  grands  éloges?  Paul  Bert 


nous  l'a  fort  bien  expliqué  :  «  C'est  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  étaient  tracées,  et  tracées  de  oàain  de 
maître,  les  règles  de  la  méthode  expérimeataleappli 
quées  aux  recherches  exécutées  sur  les  êtres  vi- 
vants,... étaient  signalés,  dévoilés  avec  la  sagacité 
d'un  pilote  qui  les  a  su  tous  éviter,  les  écueils  que 
rencontre,  innombrables  et  secrets,  sur  sa  route  le 
physiologiste  expérimentateur.  C'est  que,  pour  la 
première  fois,  se  développait  avec  ampleur  la  criti- 
que expérimentale...  qui  cherche  moins  les  erreurs 
que  les  causes  des  erreurs  et  qui  sert  à  l'éducation 
scientifique  presque  autant  que  la  découverte  de  la 
vérité.  C'est  que,  pour  la  première  fois,  la  certitude 
de  l'identité  dans  les  résultats  quand  les  conditions 
des  phénomènes  sont  identiques,  cette  certitude  sans 
laquelle  il  n*y  a  pas  de  science,  était  affirmée,  dé- 
montrée par  une  discussion  qui  est  restée  comme  un 
modèle  etétayée  de  preuves  presque  toutes  emprun- 
tées à  ses  propres  découvertes,  en  telle  sorte  que  cette 
dissertation  prenait  Tintérêt  palpitant  d'une  auto- 
biographie. A  cette  certitude  il  donnait  même  un 
nom,  qui  a  fait  fortune,  il  l'appelait  le  déterminisme. 
Et  avec  quel  art  merveilleux  il  montre  les  conditions 
du  doute  scientifique,  l'utilité  et  le  danger  des 
théories,  le  rôle  de  l'observation  et  de  l'expérimen- 
tation dans  les  sciences  biologiques,  l'importance, 
la  nécessité  de  l'intuition,  du  sentiment  intérieur^ 
de  l'hypothèse,  pour  engendrer  l'idée  expéri- 
mentale ». 

Par  le  principe  du  déterminisme,  formulé  ici 
tout  d'abord,  auquel  il  revenait  sans  cesse  par  la 
suite,  le  considérant  comme  la  loi  suprême  de  l'uni- 
vers, qui  est  la  basé  même  de  sa  doctrine  et  de  toute  sa 
viescientifique,  il  a définitivementchassédu domaine 
de  la  Physiologie  la  force  vitale,  la  came  finale, 
le  caprice  de  la  nature  vivante^  et  lui  a  fait  prendre 
place  à  côté  de  la  Physique  et  de  la  Chimie  parmi 
les  sciences  expérimentales,  où  ce  principe  est 
évident.  Aussi  Tillustre  chimiste  Dumas  a-t-il  pu 
dire  que,  grâce  à  lui,  «  les  phénomènes  physiques  de 
la  vie  n'ont  plus  d'inaccessibles  secrets  ». 

Trente  ans  après  son  apparition^  cet  Ouvrage 
fameux  avait  gardé  toute  sa  valeur  originelie, 
comme  en  ont  témoigné,  en  1894,  Brunetière  qui,  à 
l'exemple  de^  Renan,  n'hésitait  pas  à  l'égaler  au 
Discours  de  la  méthode,  et  M.  Chauveau,  qui  le  décla- 
rait «  toujours  digne  de  l'admiration  universelle 
qu'il  avait  suscitée  au  moment  de  sa  pjiblication  '»• 
Cette  haute  valeur,  il  la  conserve  encore  tout  entière 
aujourd'hui. 

En  lui  faisant  les  loisirs  nécessaires  à  la  compo- 
sition de  ce  beau  livre,  auquel  ilfaut  joindre  le  Aï/>- 
port  sur  les  progrès  de  la  Physiologie  générale  publié 
bientôt  après,  la  maladie  de  Claude  Bernard  a  donc 
marqué,  vers  la  fin  de  la  première  période  de  sa 
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carrière,  de  1865  à  1868,  une  époque  décisive.  ïl  s*y 
estéleté,  tout  à  coup,  du  rang  d'expérimentateur  à 
^iti  de  légistateur  de  la  méthode  expérimentale. 

IlenuurqiioDS  encore  que    toute   cette  première 
période,  la  plus  longue  et  la  plus  féconde  en  décou- 
reries,  consacrée  tout  entière  à  la  Physiologie  ani- 
male, a  été  inspirée  et  dominée,  en  conformité  avec 
le  titre  de  sa  chaire  du  Collège  de  France,  par  une 
idée  médicale.  En  suivant  la  voie  physiologique,  il 
avait  la  ferme  conviction  de  travailler  au  perfection- 
nement de  la  médecine.  Le  développement  progressif 
de  la  physiologie  de  l'homme  était  à  ses  yeux  la  con- 
dilion  rationnelle  et  méthodique  du  développement 
de  la  médecine.  Chercher,  par  l'expérimentatioB, 
les  phénomènes  de  la  santé,  ce  qui  est  la  physiolo- 
gie normale^  de  la  maladie,  ce  qui  est  la  physiologie 
pathologique,  et  en  déduire  les  moyens  d'action,  ce 
qui  est  la  thérapeutique  :  c'était  assurément  poser 
le  problème  physiologique,  mais  c'était  poser  en 
0iéme  temps  le  problème  médical.  Cette  prétention, 
combattue  comme  utopique  par  l'École  médicale 
coBtemporaiDe,  par  l'école  clinique,  est  le  centre 
ters  lequel  viennent  converger  tous  les  enseigne- 
ments donnés  par  Claude-Bernard  au  Collège  de 
France.  Son  rôle,  dans  cette  première  phase  de  son 
existence  scientifique,   doit   s'exprimer  d'un  seul 
mot  :  il  s'est  efiforcé  de  fonder  la  Médecine  expéri- 
mentale. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période  de  Facti- 
Tité  scientifique  de  Claude  Bernard,  qui,  après  son 
rétablissement  complet,  s'étend,  comme  on  sait, 
depuis  son  transfert  au  Muséum,  en  1868,  jusqu'à 
sa  mort  au  début  de  1878.  Dans  ce  court  espace  de 
neuf  années,  son  point  de  vue  s'est  élevé,  son  horizon 
s'est  élargi;  il  s'est  proposé  de  faire  entrer  l'en- 
^mble  des  plantes  dans  le  cadre  de  ses  recherches, 
jasque-l&  consacrées  uniquement  aux  animaux. 
C'est  ce  que  Ton  peut  appeler  sa  seconde  manière. 
Par  là,  il  s'est  efforcé  de  fonder  la  Physiologie  géné- 
rale, c'est-à-dire,  si  Ton  donne  à  ce  mot  son  véri- 
table sens,  la  branche  physiologique  du  tronc  com- 
mun qui  est  la  BiologiiB  générale. 

Dès  lorS,  il  a  dû  nécessairement  s'intéiresser  de 
plus  près  aux  choses  de  la  Biologie  végétale,  de  la 
Botanique,  auxquelles  il  était  jusque-là  demeuré 
assez  étranger.  En  s'initiant  ainsi  aux  phénomènes 
nutritifs  des  plantes,  tels  qu'ils  étaient  déjà  connus 
à  cette  épCNiue,  il  fut  grandement  surpris  d'ap- 
prendre combien  de  résultats,  progressivement 
acquis  dans  ce  vaste  domaine,  offraient  de  ressem- 
blance avec  ceux  qu'il  avait  lui-même  obtenus  en 
Physiologie  animale. 

Que  Ton  me  permette  d'évoquer  ici  un  souvenir 
personnel  ;  il  ne  m'éloigne  pas  de  mon  sujet.  C'était 
en  1874.  Je  venais  de  traduire,  sur  la  \*  édition  et 


en  l'annotant,  le  Traité  de  Botanique  de  l'émineni 
physiologiste  allemand  Julius  Sachs.  Claude  Bernard 
avait  lu  et  longuement  médité  ce  livre.  Un  jour, 
sortant  de  son  laboratoire  du  Collège  de  France,  il 
me  rencontra,  et  venant  à  moi  la  main  tendue  : 
«  Je  voulais  aller  vous  voir,  me  dit-il,  pour  vous 
remercier  du  service  que  vous  m'avez  rendu.  J'ai  lu 
et  relu  votre  Sachs.  Que  de  choses  ce  livre  m'a  ap- 
prises que  j'ignorais  et  qui  m'intéressent  au  plus 
haut  degré.  C'est  tout  une  Botanique  nouvelle  que 
vous  m'avez  révélée.  Si  j'avais  su  tout  cela  quelques 
années  plus  tôt,  mes  recherches  en  auraient  été 
abrégées,  et  je  leur  aurais  imprimé  une  tout  autre 
direction.  Mais  il  est  peut-être  encore  terop^  et  je 
vais  m'y  mettre  ».  D'avoir  pu,  par  ce  travail  ingrat, 
faciliter  en  quelque  mesure  les  recherche»  de  Claude 
Bernard,  j'étais  déjà  payé  de  ma  peine.  Il  ne  s'en 
tint  pas  là.  Depuis  ce  jour,  que  de  fois,  surtout  au 
cours  de  cette  dernière  année  1877,  où  j'eus  l'hon- 
neur d'être  son  confrère  à  l'Académie  des  Sciences, 
il  est  venu  à  moi  dans  notre  séance  du  lundi,  en 
quête  de  renseignements  botaniques,  me  posant  des 
questions  de  physiologie  végétale  souvent  embar- 
rassantes et  toujours  suggestives,  m'incitant  à  de 
nouveaux  efforts  dans  cette  direction,  me  témoi- 
gnant enfin  en  toute  circonstance  une  affectueuse 
sympathie,  dont  je  garde  pieusement  le  précieux 
souvenir.  Si  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  sa  bonté 
envers  ses  élèves,  on  voit  que  c*esl  pour  en  avoir 
moi-même  éprouvé  les  effets. 

C'est  à  cette  seconde  période  que  se  rattachent  ses 
recherches  originales  sur  l'amidon,  animal  ou  vé- 
gétal, sur  les  matières  sucrées,  sur  la  nutrition,  tou- 
jours indirecte  avec  formation  et  digestion  des  ré- 
serves, sur  la  respiration,  toujours  indirecte  aussi, 
et  sur  les  anesthésiques,  qui  agissent  sur  la  plante 
comme  sur  l'animal.  La  moisson  de  découvertes  y 
est  assurément  moins  riche  que  dans  ht  première. 
Mais  si  l'invention  y  est  moins  abondante,  la  doc- 
trine et  la  «ritique  s'y  montrent  plus  puissantes.  Ce 
n'est  qu'après  de  nombreux  tâtonnements,  après  des 
essais  qui  ont  duré  sept  ans,  de  1869  à  1876,  que  ses 
idées  parvinrent  à  se  fixer  et  à  prendre  une  forme 
définitive.  C'est  seulement  dans  le  cours  du  Muséum 
de  1876  que,  revenant  sur  le  chemin  parcouni  et 
recueillant  tous  les  matériaux  accumulés,  il  les 
assemble  en  une  vaste  synthèse  pour  en  faire  un 
monument  complet.  «  J'ai  dans  l'esprit  des  choses 
quejeveux  absolument  finir»,  écrivait-il  cette  même 
année.  Ce  cours,  le  dernier  de  ceux  qu'il  a  professés 
au  Muséum,  résume  les  enseignements  précédents, 
pose  les  principes  et  trace  le  plan* delà  Physiologie 
générale.  Rédigé  par  M.  Dastre,  il  a  été  publié  au 
début  de  1878  sous  le  titre  de  Leçons  sur  les  phéno- 
mènes de  la  vie  communs  aux  animaux  etmx  végé- 
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taux,  et  Fauteur  a  pu  en  corriger  les  dernières 
épreuves  sur  son  lit  de  mort.  Les  matériaux  épars, 
qu'il  avait  recueillis  sur  le  même  sujet  et  qu'il  se 
proposait  de  développer  en  les  complétant  par  des 
recherches  originales,  ont  été  aussi  pieusement  ras- 
semblés par  les  soins  de  M.  Dastre  et  publiés  un  an 
après  sa  mort,  en  1879,  sous  le  même  titre,  ajoutant 
ainsi  un  second  volume  à  Touvrage  précédent. 

Dans  ce  beau  livre,  il  établit  d'abord  l'unité  et  la 
communauté  des  phénomènes  vitaux  dans  les  deux 
règnes,  par  la  considération  successive  de  la  forma- 
tion des  principes  immédiats,  des  phénomènes  inti- 
mes de  la  nutrition  et  de  la  respiration,  ainsi  que 
de  l'action  des  anesthésiqu<îs.  Il  y  a  donc  unité  de 
fonction,  unité  physiologique,  comme  il  y  a,  ce  qui 
est  bien  connu,  unité  de  structure,  unité  morpho- 
logique. 

Il  remarque  ensuite  que.  chez  tous  les  êtres  vi- 
vants, les  phénomènes  communs  sont  de  deux  sor- 
tes: les  uns  fonctionnels  ou  de  destruction,  les 
autres  formatifs  ou  de  création.  <c  Cette  distinction, 
à  laquelle  j'ai  été  conduit  par  un  examen  approfondi, 
m'a  paru,  dit-il,  conforme  à  la  réelle  nature  des 
choses,  à  la  fois  compréhensive  et  féconde.  Elle  se 
fonde  uniquement  sur  les  propriétés  universelles  de 
l'élément  vivant,  abstraction  faite  des  moules  spéci- 
fiques dans  lesquels  la  substance  vivante  est  enga- 
gée. Les  deux  types  ne  sont  jamais  isolés;  ils  sont 
indissolublement  connexes,  et  la  vie  de  quelque  être 
que  ce  soit  est  caractérisée  précisément  par  leur 
réunion  et  leur  enchaînement;  ils  représentent  les 
deux  phases  du  travail  vital.  Cette  vérité  constitue 
l'aviome  de  la  Physiologie  générale.  On  peut  être 
assuré  que  toute  doctrine  qui  serait  directement  ou 
indirectement  en  contradiction  avec  elle  est  fausse 
et  que  le  principe  de  l'erreur  est  précisément  dans 
cette  contradiction  ». 

La  considération  de  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes, indissolublement  unis  et  réciproquement 
causés,  donne  aussitôt  le  plan  de  la  Phy3iologie  gé- 
nérale. Il  comprend  donc  deux  parties,  consacrées 
TuneàTétude  des  phénomènes  fonctionnels  de  des- 
truction ou  de  désassimilation,  Tautre  à  l'étude  des 
phénomènes  beaucoup  plus  obscurs  de  formation, 
de  création  ou  d'assimilation.  C'est  à  développer  et 
à  compléter  successivement  ces  deux  parties,  con- 
formément à  son  programme  de  1876,  que  Claude 
Bernard  voulait  consacrer  désormais  tous  ses  efforts. 

S'attachant  d'abord  à  la  première,  aux  phéno- 
mènes de  destruction,  comme  plus  simples  et  plus 
directement  accessibles  à  l'expérience,  il  se  propo- 
sait de  reprendre  l'étude  des  fermentations  au  point 
où  Pasteur  l'avait  laissée.  A  cet  effet,  il  institua  dans 
sa  vigne  de  Saint-Julien,  en  octobre  1877,  une  série 
d'expériences  sur  la  fermentation  alcoolique  du  jus 


de  raisin.  A  son  retour  à  Paris,  il  poursuivit  ces 
recherches,  tout  seul,  au  laboratoire  du  Collège  de 
France,  durant  les  mois  de  novembre  et  de  décem- 
bre. Frappé  à  la  fin  de  décembre  par  la  maladie  qui 
l'emporta,  il  dut  les  interrompre.  Tel  fut  donc  l'ob- 
jet de  ses  dernières  préoccupations  scientifiques, 
pour  ne  pas  dire  de  son  dernier  travail. 

Ses  idées,  en  effet,  n'étaient  pas  encore  définitive- 
ment fixées  à  cette  époque  sur  ce  difficile  sujet.  Il 
n'en  a  rien  publié,  ne  s'en  est  ouvert  à  personne. 
C'est  seulement  quatre  mois  après  sa  mort,  par  la 
découverte  et  la  publication  d'un  cahier  de  notes  sur 
les  expériences  exécutées  à  Saint-Julien  du  1^*^  au 
20  octobre  1877,  toutes  pleines  encore  d'incertitudes 
et  de  contradictions,  que  l'on  a  appris  quel  pro- 
blème il  s'était  proposé  de  résoudre.  Admettant,  a 
priori,  avec  Traube  et  Berthelot,  que  la  fermenta- 
tion alcoolique  est  due  à  l'action  d'une  diastase,  qui 
la  fait  rentrer,  contrairement  à  l'opinion  de  Pasteur, 
dans  le  groupe  des  fermentations  à  ferment  soluble 
et,  par  suite,  dans  sa  catégorie  des  phénomènes  de 
destruction,  il  avait  entrepris  d'en  démontrer  l'exis- 
tence, sans  y  avoir  encore  réussi.  On  a  compris 
alors  la  parole  prononcée  par  lui  dans  sa  dernière 
journée  lorsque,  pensant  à  l'idée  qui  allait  périr 
avec  lui,  il  disait  tristement  :  «  C'est  dommage,  c'eût 
été  bien  finir  ». 

Tout  de  même,  pour  l'honneur  de  sa  mémoire,  il 
convient  d'ajouter  que  le  but  qu'il  poursuivait  ainsi, 
sans  avoir  pu  l'atteindre,  n'était  pourtant  pas  une 
chimère.  Cette  diastase  alcoolique,  soupçonnée  et 
ardemment  recherchée  par  lui,  on  sait  aujourd'hui 
qu'elle  existe.  Vingt  ans  après  sa  mort,  en  1897,  elle 
a  été  découverte  dans  la  levure  de  bière  par  un  (Chi- 
miste allemand,  M.  Edouard  Buchner,  qui  l'a  nom- 
mée zymase,  et  c'est  là  certainement,  Duclaux,Roux 
et  avec  eux  toute  l'École  de  Pasteur  se  sont  em- 
pressés de  le  proclamer,  «  une  acquisition  capitale 
de  la  Science  ».  Si  donc  Renan  a  pu  dire  autrefois  : 
«  Il  est  mort  sans  avoir  pu  réaliser  son  rêve  »,etsi 
ce  regret  a  été  vingt  ans  partagé  par  tout  le  monde 
savant,  ses  disciples  peuven^aujourd'hui  constater, 
non  sans  quelque  fierté,  que,  fondé  sur  une  idée 
juste,  ce  rêve  était  parfaitement  réalisable,  puis- 
qu'il est  devenu,  après  lui  et  peut-être  un  peu  par 
lui,  une  vivante  réalité. 

Interrompus  trop  tôt  pour  la  Science  et  pour  le 
Pays,  mais  féconds  jusqu'au  bout,  comme  on  voit, 
et  même  par  delà  la  tombe,  les  efforts  de  Qaude 
Bernard  ont  donc  créé  une  œuvre  immense,  si 
grande,  à  la  fois  comme  inventeur  et  comme  légis- 
lateur de  laPhysiologie,  que  l'on  comprend  etqueron 
trouve  justifiée  la  réponse,  en  apparence  excessive, 
de  Dumas' à  Duruy,  qui  lui  demandait  :  «  Que  peu- 
sez-vous  de  ce  grand  physiologiste?  »  —  «  Ce  n'est 
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pas  un  grand  physiologiste,  c'est  la  Physiologie 
elle-même  »,  et  que  Ton  souscrit  au  mot  de  Brune- 
tière,  disant,  vingt  ans  plus  tard  :  «  II  fut  plus  en- 
core que  la  Physiologie  elle-même,  il  fut  vraiment 
un  maître  des  intelligences  ». 

De  cette  œuvre  ainsi  faite,  voici  ce  que  Paul  Bert 
disait  en  1886  :  «  Depuis  huit  ans.  le  maître  n'est 
plus.  La  critique  de  ses  rivaux,  celle  de  ses  élèves 
même,  a  pu  s'exercer  en  pleine  liberté.  Or,  aucun 
de  ses  travaux  n'a  été  entamé  ;  son  œuvre  reste  en- 
tière, intacte  et  debout;  à  peine  a-t-on  pu,  sur  quel- 
ques points,  la  pousser  un  peu  plus  avant.  Il  semble 
qu'elles  soient  toutes  jeunes  et  nouvelles,  ses  dé- 
couvertes ;  il  semble  que  leur  auteur  ne  soit  mort 
que  d'hier».  C'est  aussi  ce  qu'en  d'autres  termes 
M.  Dastre  répétait  en  1894  :  «  Depuis  la  mort  de 
Claude  Bernard,  seize  années  se  sont  écoulées,  le 
t«mps  qu'une  génération  succède  à  une  autre;  mais 
surtout  deux  révolutions  se  sont  accomplies,  les 
plus  profondes  qui  aient  jamais  changé  la  face  des 
sciences  biologiques,  révolutions  que  résument  les 
noms  illustres  de  Darwin  et  de  Pasteur.  Et  cepen- 
dant, ce  long  espace  de  temps  et  ces  grands  chan- 
gements, s'ils  ont  eu  pour  effet  de  détourner  vers 
d'autres  problèmes  l'attention  du  grand  public, 
n'ont  altéré  en  rien  l'œuvre  du  maître  ;  ils  n'ont  pas 
diminué  la  vertu  de  ses  doctrines,  affaibli  leur  puis- 
sance ou  restreint  leur  portée.  L'édifice  est  debout, 
intact». 

Eh  bien  I  ce  même  jugement,  déjà  formulé  avec 
tant  d'autorité  à  deux  époques  si  éloignées,  aujour- 
d'hui, après  trente-trois  années,  quand  ce  long 
temps  écoulé,  sans  rien  lui  enlever  de  son  puissant 
relief,  adonné  à  son  œuvre  tout  le  recul  nécessaire, 
nous  ne  pouvons,  en  terminant,  que  le  redire  ici,  et 
plus  fermement  encore,  à  notre  tour;  il  est  déjà,  il 
restera  celui  de  la  postérité.  L'œuvre  de  Claude 
Bernard  demeure  vivante  tout  entière  et  vivra  éter- 
nellement, dans  toute  sagrandeur  et  toute  sa  beauté. 

On  a  pensé  que  l'exemple  d'une  telle  vie  méritait 
d'être  proposé  à  ceux  qui,  venus  plus  tard  à  la 
Science,  ne  la  connaissaient  pas  encore,  rappelé  ù 
ceux  qui,  l'ayant  connue,  l'avaient  peut-être  ou- 
bliée, confirmé  à  ceux  qui,  comme  nous,  ne  l'ayant 
pas  oubliée,  aiment  à  s'en  souvenir  pour  y  puiser, 
aux  jours  de  doute,  d'amertume  et  de  décourage- 
ment, une  certitude,  une  douceur  et  un  réconfort. 

Pu.     VAN     TlECUEM, 

Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences. 
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L'évolution  des  arts  d'autrefois  est,  quant  aux 
résultats,  toujours  caractérisée  de  même  fa^on  : 
les  ateliers  familiaux  disparaissent  et  soni  peu  à  peu 
remplacés  par  des  usines  plus  ou  moins  impor- 
tantes où  sont  employées  des  méthodes  nouvelles 
plus  perfectionnées.  Mais  la  façon  dont  est  provo- 
quée cette  transformation  peut  difi'érer.  C'est  ainsi 
que,  pour  la  plupart  des  technologies,  le  succès  de  la 
centralisation  industrielle  provient  de  la  perfection 
des  procédés  et  de  l'appareillage  :  le  gros  fabricant 
peut  travailler  ainsi  à  des  prix  ruineux  pour  les 
petits  producteurs.  Dans  le  nettoyage  à  sec  au  con- 
traire —  qui  est  d'ailleurs  de  création  relativement 
récente,puisque  l'emploi  de  la  benzine  ne  fut  imaginé 
qu'en  1851  par  le  pharmacien  Collas,  bien  avant  que 
fût  transformée  la  technique  — ,  il  existait  dans  les 
villes  des  maisons  centrales  importantes,  alimentées 
par  de  nombreux  dépôts  de  quartiers.  Le  succès  des 
grosses  affaires  dépendait  moins  de  la  perfection  du 
travail  —  là  comme  dans  le  petit  atelier,  on  n  em- 
ployait guère  que  barbotteuses  et  essoreuses  —  que 
de  contingences  secondaires  :  uniformités  des  tari fj^, 
ennuis  causés  par  l'insécurité  du  travail,  qui  oblige 
à  établir  l'atelier  dans  des  quartiers  de  la  péri- 
phérie, diminution  des  frais  généraux  par  suite  de 
la  suppression  d'un  amortissement  du  prix  de  la 
clientèle,  etc.. 

Or,  il  s'est  produit,  depuis  la  création  des  exploi- 
tations centrales,  un  fait  intéressant  :  industrialisa- 
tion de  l'art  et  évolution  de  sa  technique  sont  si  bien 
liées,  que  le  second  fait  n'ayant  pa?  produit  le  pre- 
mier comme  à  l'ordinaire,  c'est  celle-là  qui  provoqua 
celle-ci.  Et  après  avoir  travaillé  dans  les  usines  de 
dégraissage  de  la  même  façon  que  dans  les  petils 
ateliers  —  à  la  dimension  des  appareils  près  —  on 
commence  à  y  employer  appareillages  et  méthodes 
nouvelles  de  complexité  telle,  que  toute  application 
en  petit  est  impossible.  11  est  extrêmement  intéres- 
sant d'exposer  les  récents  progrès  ainsi  réalisés  dans 
la  technique  du  nettoyage  à  sec,  d'autant,  comme 
nous  le  verrons,  que  les  résultats  obtenus  sont  de 
toute  première  importance  et  qu'il  s'agit  d'un  art 
dont  toutle  monde  met  directement  les  ressources 
à  profit. 

Comme  le  blanchissage,  le  nettoyage  à  se»"  —  on 
dit  plus  proprement  le  «  dégraissage  »  —  est  un 
procédé  d'épuration  des  tissus  salis  à  l'usage.  Mais 
c'est  un  procédé  beaucoup  plus  délicat,  en  ce  sens 
que  les  impuretés  grasses  au  lieu  d'être  traitées 
par  des  solutions  alcalines  chaudes  qui  les  saponi- 
fient, sont  tout  simplement  lavées  à  froid  par  un 
liquide  volatil  capable  de  les  dissoudre.  Aussi  peut- 
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on  dégraisser  les  soieries,  les  tissus  de  couleur,  les 
vêtements  à  doublures  apprêtées  pour  en  maintenir 
les  formes  :  la  soie»  la  nuance,  Tapprét,  qui  souffri- 
raient fort  d'un  blanchissage,  ne  »ont  aucunement 
altérés.  C'e«t  pourquoi  on  fait  toujours  nettoyer 
ces  objeU  «  à  £ec  »>,  quoique  le  traitement  soit  plus 
coûteux  qu'un  lessivage. 

Le  dégraissage  des  eflfets  est  d'autant  plus  néces- 
saire et  doit  être  pratiqué  d'autant  plus  souvent, 
qu'en  dépit  de  l'apparence,  les  lainages  de  couleur 
se  salissent  autant  et  même  plus  que  le  linge. 
D'après  les  intéressants  travaux  du  T)^  Cbristiani, 
de  Genève  (i),  tandis,  par  exemple,  qu'une  taie 
d'oreiller  sale  contient  1,5  p.  100  de  crasse,  le  bas 
d'une  jupe  longue,  un  ruban  mis  autour  du  cou  en 
contient  le  double  et  le  triple;  on  trouve  même 
jusque  près  de  8  p.  100  dans  la  doublure  d'un  col  de 
corsage. 

Les  Agents  du  Dégraissagk. 

11  est  donc  indispensable,  et  par  propreté  et  par 
hygiène,  de  faire  dégraisser  les  vêtements.  On  peut 
effectuer  l'opération  à  l'aide  de  divers  agents  : 
argiles  en  suspension  dans  Veau,  bains  tièdes  de 
savon,  décoctions  de  bou  de  Panama  ou  d'autres 
produits  contenant  des  sapouines,  enfin  et  surtout 
henaine,  Ce  dernier  produit  possède,  en  effet,  une 
action  détachante  très  énergique;  très  volatil,  il  est 
facilement  purifié  et  récupéré  par  distillation,  enfin 
son  prix  est  relativement  bas,  CoUas  employait 
autrefois  le  benzène  véritable;  ce  qu'on  nomme 
«  benïine  à  détacher  »,  et  que  préfèrent  exclusive- 
ment maintenant  tous  les  dégrais&eurs,  est  une 
essence  très  volatile  obtenue  lors  de  la  distillation 
des  pétroles  bruts,  et  de  d^naités  variant  de  0,700 
à  0,775.  On  emploie  parfois,  dans  les  pfliys  du  Nord, 
l'essence  de  térébenthine,  moins  chère.  Et  on  a 
longtemps  préconisé  le  tétrachlorure  de  carbone, 
capable  de  remplacer  les  benzines  de  dégraissage, 
sftns  présenter  comme  elles  une  facile  voktilité 
pouvant  produire  des  accidents  toxiques  et  de$ 
explosions,  Uais  le  tétrachlorure,  dont  la  densité 
atteint  1,6,  QSt  d'un  prix  d'ailleurs  asse%  élevé; 
pour  emplir  un  même  appareil,  il  en  faut  un  poids 
presque  double;  de  plus,  il  provoque  l'oxydation 
des  boutons  et  boucles  de  fer,  partant  la  for- 
mation de  taches  sur  les  vêtements.  Certains  hy- 
drocarbures chlorés,  fabriqués  depuis  peu  indus- 
triellement à  prix  abordables,  n'auraient  pas  ces 
inconvénients  (principalement  le  trichlorure  et  per- 
chlorure  d'éthylène),  mais  ils  coùtout  encore  nota- 
blement plus  que  les  benzines.  Actuellement,  bien 

(1}  A^inales;  d'^jgi^m,  1907. 


que  tous  ces  produits  entrent  daas  la  composition  de 
liquides  à  détacher  vendus  au  détail  pour  Teaiploi 
ménager,  aucun  d'eux  n'est  employé  en  pratique 
professionnelle. 

Les  benzines  à  détacher,  mélanges  complexes  de 
carbures  d'hydrogène,doiveotf  d'après  TrotmaDn(i], 
donner,  à  la  distillation  fractionnée,  90p.  100  de  pro- 
duits passant  entre  HO'^etiOO'';  trop  de  fractioos 
volatiles  produisent,  en  effet,  des  pertes  par  évapo- 
ration  au  cours  des  manipulations;  dans  le  cas 
contraire,  le  séchage  des  tissus  est  long  et  difficile. 
Quand  on  netttoie  des  lainages  blancs,  la  benzine 
laisse  des  impuretés  qui  donnent  un  reflet  gris- 
jaunâtre  :  c'est  pourquoi  on  additionne  presque  tou- 
jours, dans  ce  cas,  le  solvant  d'une  petite  quantité 
d'un  détersif  complémentaire  :  le  «  savon  de  ben- 
zine ».  On  désigne  improprement  sous  ce  nom  des 
mélanges  de  solvants  des  graisses  et  de  savons  ordi- 
naires ou  magnésiens,  ces  derniers  (D.  R.  P.  Richter, 
1895;  ayant  le  grand  avantage  d'être  très  solubles 
dans  la  benzine. 

Les  benzines  à  détacher,  exclusivement  employées 
en  pratique  professionnelle,  possèdent  deux  incon- 
vénients particulièrement  regrettables:  le  liquide  et 
ses  vapeurs  sont  facilement  inflammables,  ce  qui  est 
la  cause  d'accidents  et  d'incendies  sans  nombre; 
sans  être  vraiment  toxiques,  les  émanations  sont 
dangereuses  à  respirer.  Si  en  effet  on  ne  relève,  dans 
l'hygiène  des  ateliers  de  dégraissage,  aucun  accident 
mortel  comme  ceux  causés  par  Tinhalation  des  va- 
peurs chaudes  de  benzine  (usines  de. tissus  caout- 
choutés) (2),  les  cas  sont  fréquents  d'ouvriers  ayant 
dû  changer  d'occupation,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  atteints  de  troubles  cérébraux. 

On  a  tenté  d'atténuer  l'inâammabilité  des  ben- 
zines en  leur  ajoutant  diverses  mati^^es;  remploi 
du  tétrachlorure  de  carbone  en  particulier  fut  bre- 
veté à  plusieurs  reprises  par  différents  inventeurs. 
Sans  doute,  l'action  exercée  parle  produit  est  indé- 
niable, mais  n'atteint  pas  l'intensité  affirmée  dans 
les  descriptions  de  brevets.  C'est  ainsi  que  tes  ehi- 
misles  de  la  GriesheioieBleetron  (S)  mc^ntrèrent  ^ 
1  incofnbustihilité  n'était  assurée  que  par  une  ad^ 
tion  de  iOO  p.  lOOen  volumes  de  tétraeblorare  :  le 
mélange  ainsi  préparé  n'est  plus  de  la  benzine. 

Aussi  bien  devait-on  parvenir  par  une  voie  pltf» 
rationnelle  à  supprimer  pratiquement  les  iacoBTè* 
nients  des  benzines  â  détacher.  Tout  le  mal  provient 
des  pertes  par  volatilisation  qui  ont  eu  lieu  dans 
chaque  opération  du  benzinage;  ce  qui  non  seule- 


ilt  J.  of.  Soc.  of  ch.  Indus/ rif,  1907, 

^2;  On  trouvera  dans  1'  «  Hyi^iène  industrielle  *,  du  Traité 
de  Mosny-Clianlemesse  une  monographie  complète  de  ces 
accidents  et  des  danjLfers  de  la  benzine. 

{;{)  Bull,  de  la  Société  Ind.  de  Mulhouse^  1904. 
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ment  est  dangereux  au  point  de  vue  incendie  el 
hygiène,  mais  encore  est  inutilement  coûteux, 
puisque  Von  perd  ainsi  une  notable  fraction  de 
liquide.  (>r,  l'emploi  d'un  appareillage  convenable- 
ment perfectionné  permet  de  réduire  maintenant 


chine  spéciale.  La  «  barbotteuse  »  se  compose  soit 
d'un  tambour  dont  le  pourtour  est  formé  de  fubes 
parallèles  en  laiton,  et  qui  plonge  dans  une  auge 
remplie  intérieurement  de  benzine  (lig.  51);  soit 
d'un  cylindre  rotatif  portant  à  l'intérieur  une  ailette 


FiGCBE  51.—  Barbotteuse  à  cylindre  rotatif  intérieur. 


ces  pertes  jusqu'à  une  quantité  négligeable:  dès 
lors,  les  inconvénients  sont  supprimés  dans  leur 
cause. 

Le  Dkgkaissage  proprement  dit. 

Dès  leur  arrivée  à  l'atelier,  les  pièces  à  nettoyer 
sont  «  dépoussiérées  »  soit  par  battage  à  la  main  et 
à  la  brosse,  soit  dans  les  installations  modernes 
par  rotation,  dans  des  tambours  à  claire-voie  mus 
mécaniquement.  Les  poussières  sont  alors  aspirées 
par  un  ventilateur  de  façon  à  préserver  les  ouvriers 
de  la  respiration  des  germes  pathogènes. 

On  plonge  ensuite  dans  la  benzine.  Le  liquide 
peut  être  employé  à  la  brosse,  les  effets  étant  placés 
sur  une  table  de  zinc:  c'est  ce  que  pratiquent  les 
petits  façonniers  pour  le  «  détachage  à  la  minute... 
Mais  il  n'y  a  ainsi  aucune  épuration  véritable;  la 
crasse  est  tout  simplement  plus  uniformément  ré- 
partie dans  l'étoffe  qu'elle  imprègne  sur  toute  l'épais- 
seur. Seul  le  dégraissage  «  à  l'emplein  »  exerce 
véritablement  une  action  épurante.  On  le  pratique 
en  immergeant  complètement  les  pièces  dans  la  ben- 
zine d'un  bac  de  zinc,  ou  mieux  —  comme  on  le  fait 
maintenant  dans  tous  les  ateliers  quelque  peu  im- 
portants —  dans  le  cylindre  métallique  d'une  ma- 


ramasseuse  qui  a  pour  effet  de  relever  les  pièces  et 
de  les  laisser  tomber  brusquement  dans  le  liquide. 


FFiLRF,  :;2.  —  nar])Olleiise  h  tonneau  culbuteur 

On  a  aussi  emplo>é  des  «  culbuteurs  »,  formés  d'un  ■ 
cylindre  mobile  non  plus  sur  l'axe,  maie  sur  des 
tourillons  latéraux  (fig.  52).  Naturellement;  il  n'y  a 
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que  relativement  peu  d'effets  et  même  de  solvant 
dans  Tappareil,  afin  que  le  barbottage  puisse  bien 
s'y  foire. 

Un  seul  traitement  suffirait  au  complet  dégrais- 
sage. Mais, pour  réduire  au  minimum  la  consomma- 
tion de  benzine,  il  est  avantageux  d'immerger  suc- 
cessivement lespièces  à  décrasser  dans  deux  ou  trois 
bains  :  d'abord  un  vieux  bain,  très  chargé  d'impu- 
retés, ensuite  un  liquide  en  service  depuis  moins 
longtemps  et  enfin  une  benzine  presque  pure.  On 
réalise  ainsi  un  enrichissement  méthodique  des  sol- 
vants en  matières  dissoutes,  anologue  à  celui  effec- 
tué industriellement  dans  les  batteries  d'extracteurs 
et  de  diffuseurs 

Finalement,  les  effets  sortis  du  bain  neuf  sont 


Aussi  les  techniciens  du  dégraissage  se  sont-ils- 
efforcés  de  réduire  cette  perte  le  plus  possible.  Les 
uns  construisirent  des  essoreuses  à  envelo{>pe  her- 
métique communiquant  avec  un  ventilateur  par 
l'intermédiaire  d'un  serpentin  réfrigérant  :  sous 
l'inlluence  du  courant  d'air,  produit  par  la  rotation 
de  l'appareil,  la  benzine  se  volatise  bien,  mais  elle 
est  condensée  dans  le  serpentin.  D'autres  provo- 
quèrent l'évaporation  du  solvant  et  sa  récupération 
par  réfrigération,  en  opérant  soit  dans  un  séchoir 
spécial,  soit  dans  le  tambour  de  la  barbotteuse. 

L'idéal  semble  être  atteint  maintenant  par  la  com- 
binaison de  ces  deux  principes  due  au  teinturier 
Barbe,  dont  les  appareils  se  sont,  depuis  une  dizaine 
d'années  qu'ils  on^  été  établis,    répandus  un  peu 


Fn.iBE  îi3.  —  Quelques-uns  des  appareils  système  Barbe.  iBuITand,  constructeur,  Lyon.) 


essorés  dans  un  appareil  centrifuge  d'un  des  types 
utilisés  en  blanchisserie, et  dans  bon  nombre  d'autres 
industries.  D'autre  part,  les  benzines  chargées  au 
maximum  de  matières  grasses  sont  régénérées. 
Autrefois,  le  traitement  consistait  souvent  en  une 
simple  filtration  sur  des  couches  successives  de  sable 
(élimination  de  l'insoluble),  de  soude  Solvay  (sa- 
ponification partielle  des  graisses),  et  de  noir  animal 
(décoloration  du  liquide).  Actuellement,  on  opère 
por  simple  distillation  dans  un  alambic  quelconque. 
Toutes  ces  opérations  ne  se  font  pas  sans  perte 
considérable  de  solvant;  ce  qui,  comme  nous  avons 
vu  est  à  la  fois  dangereux,  nuisible  et  coûteux  :  on 
perd  au  cours  d'une  opération  jusqu'à  presque  la 
moitié  de  benzine  du  poids  des  pièces  nettoyées. 


partout,  d'Espagne  à  l'Angleterre,  et  de  France  aux 
Etats-Unis.  La  méthode  Barbe  consiste  à  effectuer 
les  extractions  méthodiques,  essorage,  puis  séchage, 
dans  un  même  récipient,  les  benzines  et  leurs 
vapeurs  étant  utilisées,  réfrigérées,  distillées  en 
circulant  constamment  à  l'abri  de  l'air  en  circuit 
fermé. 

Les  vêtements  sont  introduits  dans  un  cylindre 
métallique  (fig.  53  et  54  A),  que  l'on  ferme  her- 
métiquement. On  fait  ensuite  le  vide  à  l'aide  d'une 
machine  pneumatique  P  qui  comprime  l'air  aspiré 
dans  le  récipient  M.;  puis  le  cylindre  A  est  rempli 
d'anhydride  carbonique  venant  d'unrécipientG  (tube 
de  gaz  comprimé  du  commerce).  Le  vase  en  charge 
6,  contenant  le  bain  vieux  de  benzine,  est  vidé  dans 
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le  cylindre  A  que  Ton  met  en  marche  lente  pendant 
cinq  minutes,  absolument  comme  une  barboteuse. 
L'action  dissolvante  est  alors  suffisamment  effec- 
tuée :  on  évacue  le  liquide  en  0  et  on  fait  tourner 
en  grande  vitesse  le  cylindre  A  qui  joue  e  rôle  d'un 


Figure  54.  —  Schéma  du  fonctionnement  des  appareils 
Barbe.  (D'après  Touvrage  de  l'Encyclopédie  Léauié  :  «  Blan- 
chissage et  dégraissage.  ») 


panier  d'essoreuse.  On  met  ensuite  en  œuvre  les  sol- 
vants plus  purs  contenus  en  B',  B'',  les  différentes 
opérations  se  succédant  toujours  de  la  même  ma- 
nière, et  les  bains  usagés  étant  chaque  fois  remontés 
de  O  en  B,  B'  B"  sous  Faction  de  Tair  comprimé 
venant  de  M.  Malgré  Tessorage  —  lequel,  même  dans 
les  appareils  centrifuges  ordinaires,  est  toujours 
incomplet,  —  les  pièces  retiennent  toujours  une 
certaine  quantité  de  liquide.  Pour  terminer  le 
séchage,  on  chauffe  à  la  vapeur  la  double  enveloppe 
en  A  et,  àTaide  du  réchauffeurC,  le  gaz  envoyé  de  P 
en  A.  Sous  l'action  de  la  pompe,  on  produit  ainsi 
une  circulation  de  gaz  se  chargeant  en  A  de  vapeurs 
benzéniques  qui  sont  réfrigérées  en  R  et  recueillies 
en  S  à  Tétat  liquide  :  sous  l'action  de  ce  véritable 
lavage  gazeux,  toute  la  benzine  d'imbibition  dispa- 
raît. On  retire  alors  les  effets. 

Ainsi  effectué  en  présence  d'une  atmosphère  de 
gaz  carbonique,  le  benzinage  n'offre  aucun  danger 
d'incendie;  comme  il  est  fait  en  milieu  complète- 
ment clos,  la  freinte  est  considérablement  diminuée  : 
dans  un  fort  établissement  parisien  par  exemple, 
au  lieu  de  consommer  20.000  kilogrammes  de 
benzine  par  semestre  (pour  nettoyer  50.000  kilo- 
grammes environ  d'effets),  le  chiffre  fut  réduit  à  3.000 
du  fait  de  l'emploi  des  appareils  Barbe.  Cela  permet, 
on  le  conçoit,  d'amortir  rapidement  le  coût  de  l'ins- 
tallation toujours  fort  élevé  en  raison  de  la  com- 
plexité des  appareils.Pour  ce  dernier  motif,  le  pro- 
cédé n'est  guère  applicable  que  dans  de  véritables 
usines. 


L'Apprêt  des  effets  dégraissés. 

Les  pièces  dégraissées  doivent  finalement  être 
apprêtées.  Cette  opération  est  pratiquement  la  plus 
importante  :  comme  il  s'agit  toujours,  en  effet, 
de  vêtements,  la  clientèle  apprécie  la  qualité  du 
nettoyage  non  pas  au  degré  d'épuration  —  qu'il  est 
fort  difficile  d'apprécier  —  mais  à  l'aspect.  Aussi 
les  pièces  sorties  chiffonnées  et  fripées  du  séchoir 
doivent-elles  recevoir  un  sérieux  apprêt  leur  donnant 
l'apparence  du  «  neuf  »  qu'exige  le  client.  Cela  ne 
va  pas  sans  difficulté  :  on  fait  maintenant  des  tissus 
d'extrême  bon  marché  qui,  au  sortir  de  la  fabrica- 
tion, donnent  l'illusion  de  la  qualité,  grâce  à  des 
façons  savantes  :  après  usage,  après  dégraissage, 
l'étoffe  prend  un  aspect  ne  trahissant  que  trop  sa 
valeur  réelle  et  qu'il  est  bien  difficile  de  changer. 
En  outre,  l'apprêt  exige,  malgré  l'aide  d'un  appa- 
reillage de  plus  en  plus  perfectionné,  l'emploi  d'une 
main-d'œuvre  qui  grève  fortement  le  prix  du  net- 
toyage. 

On  apprêtait  presque  exclusivement  autrefois  au 
fer  à  repasser.  Quoique  le  primitif  outil  soit  encore 
maintenant  très  souvent  utilisé,  on  lui  substitue, 
pour  la  plupart  des  gros  ouvrages,  divers  appareils 
à  rendement  plus  élevé.  On  peut  sérier  ceux-ci  en 
deux  catégories,  caractérisées  chacune  par  le  prin- 
cipe du  mécanisme  de  l'action  apprêtante  :  machines 
pour  Vapprêt  par  contact  de  surfaces  polies  le  plus 
souvent  chauffées,  engins  pour  Vapprêt  par  tension 
et  séchage  à  l'état  tendu. 

Le  cylindre  colleur  (fig.  55)  n'est,  en  principe, 
autre  chose  qu'un  fer  à  repasser  gigantesque  dont 
la  forme  circulaire  et  le  chauffage  par  arrivée  inté- 
rieure de  vapeur  rend  l'emploi  extrêmement  avan- 
tageux et  commode  :  toute  la  surface  chaude  est 
utilisable,  on  peut  repasser  en  une  seule  fois  des 
pièces  très  larges  ;  le  chauffage  est  effectué  en  même 
temps  que  le  repassage.  Encore  les  pièces  à  re- 
passer doivent-elles  être  appliquées  à  la  main  sur  la 
surface  chaude.  11  en  est  différemment  pour  les 
machines  à  apprêter,  dites  «  à  feutre  sans  fin  » 
(fig.  56)  dans  lesquelles  le  repassage  est  effectué 
mécaniquement.  Les  pièces  à  traiter  sont  simple* 
ment  engagées  sur  le  devant  de  l'appareil;  entraî- 
nées par  un  tissu  formant  courroie  sans  fin,  elles 
subissent  d'abord  une  humidification  qui  augmen- 
tera l'action  de  la  chaleur.  Elles  sont  ensuite  ame- 
nées au  contact  du  cylindre  de  cuivre  rouge  chauffé 
intérieurement  à  la  vapeur,  et  finalement  ressortent 
convenablement  apprêtées. 

L'apprêt  par  contact  se  donne  également  sur  des 
tables  métalliques  horizontales,  terminées  en  poin- 
tes et  chauffées  à  la  vapeur,  qu'on  emploie  surtout 
pour  la  robe;  quelques  dégraisseurs  emploient  des 
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machines  à  repasser  de  blanchisserie,  composées 
essentiellement  d'un  rouleur  entraîneur  qui  fait 
glisser  Tétoffe  à  la  surface  d'une  cuvette  métallique 
chaufTée  à  la  vapeur.  Enfin,  dans  les  ateliers  bien  ins- 
tallés, les  soieries  unies,  telles  que  satins,  se  passent  à 
la  calandre,  sorte  de  laminoir  permettant  de  donner 


Tobjet  mouillé  :  en  se  desséchant,  il  prend  la  forme 
du  support  sans  qu'il  puisse  y  avoir  de  faux  plis. 
Quand  on  ne  dispose  pas  de  cylindres  à  vapeur, 
les  broderies,  velours,  dentelles  sont  apprêtés  «  au 
tapis  »  :  on  épingle,  les  objets  par  leurs  bords  eo 
les  tendant  bien,  on  donne  un  coup  de  brosse  et  ob 


FioiBK  55.  —  Cvlindie  colleur. 


de  fortes  pressions,  qui  abiment  du  reste  les  tissus, 
mais  leur  donne  Tar.pect  du  neuf.  Les  presses  dans 
lesquelles  on  empile  les  tissus  avec  interposition  de 
cartons  glacés  ne  sont  guère  employées  :  l'action 


Fjoi  RE  o(>.  —  Machine  à  apprêter  à  feutre  sans  lin. 

est  analogue  au  calandrage,  mais  le  travail  est 
moins  régulier  et  moins  rapide. 

Les  gants,  les  bas,  parfois  aussi  les  pantalons, 
s^apprêtent  sur  des  «  formes  »  spéciales,  planches 
de  hêtre  profilées  à  dessein,  sur  lesquelles  oh  enfile 


laisse  sécher.  Enfin,  les  rideaux,  les  jupes  démon- 
tées, et  en  général  toutes  les  pièces  rectangulaires 
sont  fixées  souvent  aux  «  rames  »,  cadres  de  bois 
aux  montants  desquels  sont  fixées  les  lisières  de  la 
pièce  par  des  aiguilles  (rames  suisses)  ou  des  pinces 
(rames  Saint-Quentinoises);  on  tend  ensuite  en 
écartant  les  montants  et  on  laisse  sécher  dans  ^at^ 
lier  ou  dans  une  étuve  chauffée. 

Quel  que  soit  le  mode  d'apprêt  employé,  il  ne 
produit  son  plein  effet  qu'autant  que  les  fibres  tex- 
tiles sont  imprégnées  de  matières  gommeuses  di- 
verses. Les  «  masses  »,  «  empois  »,  d'apprêt  sont 
à  base  d'amidon,  de  stéarine  et  de  borax  pour  les 
cotonnades,  de  gélatines  diverses  additionnées  par- 
fois de  glycérine,  de  glucose,  pour  les  lainages;  pour 
les  soieries,  on  préfère  la  gomme  adragan  te  qui  avive 
les  couleurs,  le.  lichen  qui  donne  du  moelleux.  Tout 
ceci  n'est  d'ailleurs  pas  absolu  et  nombreuses  sont 
les  recettes  comportant  l'emploi  d'autres  adjuvants. 
On  emploie  de  200  à  500  grammes  de  la  matière  ou 
des  matières  d'apprêt  et  10  litres  d'eau  pour  préparer 
l'empoi  dont  oq  imbibera  les  tissus  à  la  main  ou  à 
l'aide  d'un  «  foulard  »  à  imprégner,  dans  lequel 
l'imbibition  est  suivie  d'un  passage  entre  deux  rou- 
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leaux  pour  régulariser  la  quantité  d'apprêt  fixe  et 
en  éliminer  Texcès. 

Contingences  économiques  et  commerciales. 

Au  point  de  vue  du  prix  de  revient,  le  nettoyage 
à  sec  constitue  un  progrès  notable  sur  les  anciens 
procédés  de  savonnage  :  on  dépense  bien  un  peu 
plus  de  réactif,  mais  on  économise  de  la  main 
d'œuvre,  et  on  obtient  un  dégraissage  plus  parfait 
tout  en  altérant  moins  l'apprêt  et  la  teinture  des 
tissus.  C'est  ainsi  qu'en  travaillant  à  Templein, 
c'est-à-dire,  sans  machine,  avec  de  simples  bacs 
pleins  de  benzine,  le  nettoyage  d'un  complet  pour 
homme  se  fait  aisément  en  une  demi-heure:  il  fallait 
auparavant  une  heure  et  demie.  La  disproportion 
s'accentue  du  fait  de  l'emploi  des  appareils  dans 
lesquels  on  traite  à  la  fois  un  grand  nombre  de 
pièces. 

Ilestimpossiblede  fixer  les  prix  de  revient,  ceux-ci 
variant  beaucoup  selon  le  genre  des  pièces  nettoyées. 
En  général,  pour  les  vêtements  ordinaires  se 
nettoyant  sans  décousage  préalable,  on  estime  le 
coût  du  nettoyage  proprement  dit  égal  à  celui  de 
lapprêt.  Pour  un  vêtement  complet  d'homme  par 
exemple,  on  peut  compter  un  franc  de  benzinage  et 
UD  franc  d'apprêt.  Mais  avec  l'emploi  des  installa- 
tions modernes,  à  benzinage  mécanique  et  parfaite 
récupération  du  solvant,  le  coût  du  dégraissage  véri- 
table peut  être  diminué  de  près  de  moitié. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  s'étonner  que  le  prix 
de  façon  demandé  en  général  à  la  clientèle  soit  au 
moins  le  double  du  prix  de  revient.  Cette  majoration, 
pour  élevée  qu'elle  soit,  est  actuellement  inévitable; 
eJIe  tient  à  la  mauvaise  organisation  commerciale  des 
nettoyeurs.  Il  existe  en  effet  dans  toutes  les  villes 
un  nombre  de  u  dépôts  »  hors  de  proportion  avec 
l'intensité  dii  trafic  que  l'on  y  fait;  et  les  prix  du 
loyer,  le  salaire  de  la  tenancière  —  quoique  celle-ci 
soit  souvent  très  maigrement  rémunérée  —  grèvent 
lourdement  le  coût  du  nettoyage.  Sous  ce  rapport,  les 
grosses  affaires  sont  encore  moins  favorisées  que 
les  petits  façonniers,  car  les  frais  généraux  sont 
augmentés  du  coût  des  transports,  toujours  assez 
élevés  en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  doit 
effectuer  le  travail  pour  contenter  la  clientèle. 

Malgré  cela  d'ailleurs,  les  «  centrales  »  de  nettoyage 
à  sec  se  développent  de  plus  en  plus  sans  d'ailleurs 
trop  nuire  aux  petits  ateliers  en  raison  du  dévelop- 
pement croissant  des  affaires  causé  par  celui  des 
habitudes  d'hygiène.  Les  grosses  firmes  et  succur- 
sales profi  tent  des  perfectionnementde  leurs  procédltipl 
de  travail,  de  la  réclame  que  ne  peuvent  fairr 
petits  boutiquiers;  non  seulement  elles  possÈdea- 
nombreux  dépôts  de  quartier,  dans  la  ville  ii 


mité  de  laquelle  elles  sont  installées,  mais  elles 
étendent  très  loin,  grâce  au  bas  prix  des  colis 
postaux,  leur  rayon  d'action.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  pu  voir,  dans  une  grande  ville  du  Nord  de  la 
France,  des  succursales  de  grosses  teintureries  de 
Reims  et  de  Rouen. 

Le  nettoyage  à  sec  est  en  effet  dans  la  pratique, 
toujours  associé  à  la  teinture  dite  «  en  chiffonnage  » 
par  opposition  à  la  teinture  sur  fibres  neuves.  Ce- 
pendant, il  n'y  a  guère  d'analogie  de  principe  entre 
les  deux  traitements,et  rationnellement  le  dégraissage 
serait  plutôt  rapproché  du  blanchissage  (1).  Mais  il 
y  a  lieu  de  remarquer  que,  pour  la  teinture  comme 
pour  le  dégraissage,  l'apprêt  final  est  d^mportance 
sensiblement  égale  au  traitement  précédent  :  or,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  l'apprêt  est  donné  de  même  ma- 
nière. Ceci  seulement  suffirait  à  justifier  la  coexis- 
tence des  deux  arts.  En  outre,  il  importe  de  consi- 
dérer que  la  teinture  des  objets  usagés  doit  être 
précédée  d'un  détachage  et  aussi  d'un  dégraissage 
complet.  Enfin,  le  benzinage  est  de  création  relati- 
vement récente  :  un  demi  siècle  à  peine.  Et  les  arti- 
sans habitués  déjà  au  façonnage  des  effets  usagés 
devaient  naturellement  monopoliser  le  nouveau 
traitement  applicable  à  ces  meniîs  objets.  D'ailleurs, 
aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  France,  le  teinturier  se 
double  toujours  d'un  dégraisseur,  et  ce  n'est  que 
dans  l'atelier-usine  moderne  que  se  sont  tout  à  fait 

séparées  l'une  et  l'autre  technologie. 

A.  Chaplet. 


LES   ROUTES  AÉRIENNES 
ET  LE  CANEVAS  GÉOGRAPHIQUE 

Toute  formule  mathématique  peut  se  traduire  en 
une  construction  graphique,  et  il  est  souvent  fort 
utile  de  réaliser  cette  construction,  d'abord  parce 
qu'elle  ajoute  à  la  clarté  et  ensuite  parce  qu'il  est 
toujours  plus  facile  et  plus  rapide  de  prendre  une 
mesure  sur  une  épure  que  d'effectuer  un  calcul. 

Une  épure  remplace  donc  avantageusement  le 
calcul  lorsqu'une  grande  précision  n'est  pas  néces- 
saire. ' 

C'est  le  cas  pour  les  calculs  d'aviation  que  j'ai 
exposés  dans  la  Jtevue  Scientifique  du  10  décembre 
dernier,  car,  les  caractéristiques  étant  données  à  un 
demi-centigrade  près,  la  somme  des  erreurs  possi- 

(1)  Cf  à  ce  point  de  vue,  notre  volume  «  BianckissftQe  et 
'fégraisma^^J^écemmeni  paru  dans  VEncyclopédie  Sçienti- 
ruf  d^^^^    t ',  ©t  (jù,  nous  étant  placé  au  point  de  vue 
'-  '  ii]ue^,  noiiis  avons  à  dessein  réuni  l*étude 
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blés  a  pour  maximum  \/2.  A  la  vérité,  ce  maximum 
théorique  n'est  jamais  atteint,  même  dans  les  ré- 
gions tropicales,  mais  il  peut  fort  bien  arriver  que 
Terreur  totale  dépasse  Tunité,  c'est-à-dire  le  kilo- 
mètre. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  il  est  inu- 
tile de  chercher  dans  le  calcul  une  précision  que  les 
données  ne  comportent  pas.  Une  construction  gra- 
phique est  tout  indiquée. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  deux  localités  sont, 
ou  bien  assez  proches  Tune  de  Tautre,  ou  bien  assez 
peu  distantes  en  longitude  pour  que  Ton  puisse, 
sans  erreur  grave,  assimiler  la  surface  sphérique  de 
la  Terre  à  un  plan,  la  distance  et  Tazimut  peuvent 
être  obtenus  au  moyen  d'opérations  très  faciles  et 
très  rapides  de  trigonométrie  rectiligne. 

Ces  opérations  consistent  à  calculer  la  diagonale 
d'un  trapèze  isocèle.  La  moyenne  arithmétique  des 
deux  bases  est  obtenue  par  le  développement  en 
kilomètres  de  la  longitude  moyenne,  et  la  hauteur 
est  obtenue  par  la  simple  différence  des  latitudes, 
puisqu'en  latitude  le  centigrade  correspond  au  kilo- 
mètre. 

C'est  la  figure  d'un  élément  de  la  projection  co- 
nique employée  pour  la  carte  de  France  par  le  Service 
géographique  de  l'armée. 

D'autre  part,  lorsque  l'on  détermine  la  variation 
4e  l'azimut  pour  la  formule  a  =  q  cos  L,  le  sommet 
de  l'angle  a  est  le  sommet  du  cône  de  projection. 

La  construction  graphique  de  ces  calculs  n'est 
donc  autre  chose  que  la  charpente  géométrique  de 
la  projection  de  Flamsteed.  Cette  charpente  est  re- 
présentée par  le  dessin  que  voici  (fig.  57)  pour  les 
latitudes  4,800  à  5.200,  sur  une  surface  de  4  grades 
dans  les  deux  sens.  Je  donne  à  cette  figure  le  nom 
de  canevas  géographique,  ou  encore  de  canevas 
d'aviation  lorsqu'elle  est  employée  en  aviation,  car 
elle  peut  servir  à  d'autres  usages. 

Le  canevas  géographique,  ou  canevas  d'aviation, 
sera  un  imprimé  qui  se  vendra  chez  tous  les  libraires 
comme  ces  papiers  quadrillés  au  millimètre  dont  se 
servent  les  ingénieurs.  Son  prix  ne  sera  pas  plus 
élevé;  car  lorsqu'une  fois  on  aura  établi  les  70  ou 
80  planches  nécessaires  pour  toutes  les  latitudes,  la 
dépense  nécessitée  par  le  tirage  ne  dépassera  guère 
le  prix  du  papier. 

On  pourra  établir  ces  planches  à  diverses  échelles. 
Dans  l'échantillon  que  je  donne  j'ai  adopté  l'échelle 
du  1/2.000.000  pour  cette  seule  raison  qu'à  cette 
échelle,  les  quatre  grades  entrent  justement  dans 
une  page  de  la  Revue  Scientifique, 

Voici,  selon  moi,  quel  est  l'emploi  du  canevas 
géographique  en  ce  qui  concerne  l'aviation. 

11  est  clair  que  le  canevas  ne  doit  être  numéroté 
qu'en  latitude,  car  ce  môme  canevas  peut  servir 
pour  toute  la  zone  4.800  à  5.200  qui  fait  le  tour  de 


I  la  Terre.  Le  pilote  doit  donc,  avant  tout,  inscrire  les 
longitudes  selon  la  contrée  où  il  se  trouve  et  le 
voyage  qu'il  doit  effectuer. 

Soit  à  préparer  le  voyage  de  Màcon  à  Toulouse 
avec  escale  à  Saint-Flour. 

Les  longitudes  convenables  étant  inscrites  au 
canevas,  on  rapporte  : 


Màcon  =  19.278.. 

Saint-Flour  =  19.084  , 
Toulouse      =  18  900.. 


4.855 
4.996 
5.155 


Cela  fait,  si  l'on  prend,  avec  un  compas,  sur 
l'échelle  des  latitudes  (qui  est  aussi  une  échelle 
kilométrique)  les  distances  et,  avec  un  rapporteur, 
les  angles,  on  trouve  : 

Mâcon-Saint-Flour:  196  kilomètres. 
Azimut  à  Màcon  :  +  49*^,3  )  .    ,     « 

A;:imut  à  Saint-Flour  :  h  48  ,2  (  «moyenne:  +  48s9 

Saint-Flour-Toulouse:  207  kilomètres. 

Azimut  à  Saint-Flour  :  -+-  45^,0  ; . .,  , 

Azimut  h  Toulouse      :  +  43  ,6  (  '"^y^^'^^  •  **''^ 

Ainsi  sont  déterminés  et  les  distances  et  les  angles 
de  route. 

Au  cours  du  voyage,  on  rencontre  une  localité  A 
portan  t  la  caractéristique  192  —  933  (19. 192 — 4,933). 
On  la  rapporte  sur  le  canevas  et  Ton  voit  que  l'on  a 
dévié  de  12  kilomètres  au  S  E  de  la  ligne  Mâcon- 
Saint-Flour.  On  rencontre  encore  une  ville  dont  la 
caractéristique  est  116  -  967  (19.116  —  4.  967).  On 
la  rapporte  et  Ton  voit  que  Ton  est  à  3  kilomètres 
au  NW  de  cette  mjme  ligne. 

Dans  la  deuxième  partie  du  voyage,  on  lit  sur  les 
toils  d  une  ville  la  caractéristique  26  —  72  (19.026  — 
5.072).  En  la  rapportant,  on  voit  que  l'on  a  dévié  de 
17  kilomètres  dans  le  SE.  Plus  loin,surlestoitsd'une 
autre  ville,  D,  on  lit:  951  — 122  (18.951  —  5.122). 
Le  rapport  indique  que  Ton  se  trouve  à  7  ou  8  kilo- 
mètres de  la  ligne  droite  et  à  une  cinquantaine  de 
kilomètres  de  Toulouse. 

J'ai  dit  que  le  canevas,  les  lignes  que  Ton  y  trace 
et  les  mesures  que  Ton  y  prend  sont  la  traduction 
graphique  des  formules  de  trigonométrie  rectiligne 
que  j'ai  données  dans  la  Revue  Scientifique  du 
10  décembre  1910. 

Reprenons  ces  formules  et  faisons  le  calcul  des 
distances  et  des  azimuts.  Nous  verrons  que  la  con- 
cordance est  très  satisfaisante  entre  TopératioD 
graphique  et  l'opération  numérique: 


Mâcon ..     19.278 

Saint-Flour 19.084 


194 


2,2920        196  kilomètres 


4.855 
4.996 

141 


0,693 
0,710 


I  0,7« 


m 


0,1585 
1,8457 
2,2878 
^,8508 


1,987 
1,859 

17846      0,70 
48,85 


1798* 
1,850 

1,837     0,69 
48,85 


î,9843     -f  48».85 

Azimut  à  M&con  :=  +  49.  85    Azimut  à  Saint-Flour  =+.^8,16 


Digitized  by 


Google 


M.  H.  DE  SARRAUTON.  —  LES  ROUTES  AÉRIENNES  ET  LE  CANEVAS  GÉOGRAPHIQUE   520 


CAISTE^^^S  JL 'AVIATION 

^fiovr  tes  ZéL  HicotZes  -4*,  800  À  S^Xclo 


^Ç^ÛOO- 


'ff-Ot* 


'V-3- 

«ai 


Iff  4*  ^A  #, 


4S,^W^ 


ï:i:;;!!!;!!:iiis 


Mliii'fiimfj 


49J9* 


^tf  f#* 


^$^i 


«M 


iilliiiil!!!!!!! 


-<jro4» 


BB!iS!»>sii:-S ffi^   !i!ai L SiSlHiiiiHEiill  S 


rdllLlll^ggSSrSÉIlEl:1g»ll!!g^ 


î::3H$i:(OT!iff" 


u 

l 

Sm 


^^^^®^^^SS^&^&^^ 


ias:sffiiJS8K«BaBiBffi!m!«BmMm«ma«aaM^pa8jij|jj^ 


m 


vx 


v^9. 


00 


lESSSÏÏÎÏS  !!!!!!!!!!!!!*■•■■■«•■■■■■■■■■•■•■•  •■•■■•■■■■••*■■•■■■■*■*■■"!!!!:!!!!!!!:::!!!!»■!■■■■■ 

»  !    wKs  i:::î;:i!!!Si:iiSîî;;;i!:!s:s:i!i:!:::i;K!;!£is::iîU^^^ 


$« 


1 


4^9 


!!!u:K::i:;uB:ïUK;::!»isi::!:s!;i:::!::!:ï^i:l!M:îi;!usï 


4e 


f  ' 


i^f 


h 


M 


{■  f  I!  !!f  il  iiPli  ■■mai  ■■  I  ii  ii  i  ■§■  ■  1 1  ■■■■  ■■>*  à  ■■  ■■■  m  aai  ■■  ■■  1  ■  ■  !■■  Il  IM  ■  1  ■  ■■  ■  ■■■  ■  i  II  i  !  l!  !!!!!!!!!  Il  IS 


■!f!Eli»l!il!iitiiiE ■e^iuiuiiHiuaaiiiiiiiiiiitiiiiiiHiiifltiiil!!!!!!!!!!!!!!!! 


m 


mm 


'B. 


illiiiiiiiiiiiiiiiii 


mii:»iiHSiK::i!;i::as:;;;::is:;::ui:!!S!;i«!:i::;;;ï!:E^ 


Ht 


l|lll|llllli|l^|l'fLM|ïïpilllllJllllffi|B 


f«.^ 


Flûl^tiË  &7. 


ized  by  Vn 


Di^itized  by 


oogle 


530 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


Saint-Flour 19.084 

Toulouse 18,900 


184 


4  996 
3.155 


0.716 
0.727 


!'• 


718 


2,3154       207  kilomètres. 

0,1945 
r,8561 
2,2648 
5,7986 


1,9195 


{;964 
1,850 

1,814      0,65 
+  44^13  44,13 


1,839 

1,803      0,64 
44,13 


Azimut  à  St-Flour  =  +  44,78     Azimut  à  Toulouse  =  -f  43,49 

Le  canevas  n'a  nullement  pour  but  de  remplacer 
une  bonne  carte.  L'un,  et  Tautre  ont  leur  utilité 
propre  et  leur  avantage  particulier.  La  carte  est  in- 
dispensable pour  acquérir  la  connaissance  d'une 
contrée,  d'une  région.  Mais  quand  il  s'agit  d'iden- 
tifier une  caractéristique  donnée,  le  canevas  est  bien 
préférable.  Il  est  préférable  d'abord  par  son  prix 
insignifiant.  S'il  fallait  à  chaque  voyage  gû  1er  la 
carte  d'un  pays  en  y  traçant  des  lignes  à  l'encre, 
cela  deviendrait  coûteux.  En  outre,  c'est  l'affaire 
d'un  instant  que  de  rapporter  une  caractérisque  sur 
le  canevas  et  d'évaluer  la  distance  à  une  localité 
donnée  ou  à  une  ligne  tracée,  alors  que  l'on  a  sous 
les  yeux,  dans  toute  l'étendue  du  canevas,  l'échelle 
des  distances.  Au  contraire,  trouver  cette  caracté- 
ristique sur  la  carte  au  milieu  des  lignes,  des  noms, 
des  chiffres  qui  l'encombrent,  est  une  recherche 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  difficile.  Quand  on 
l'a  trouvée,  il  faut  encore  se  reporter  à  l'échelle 
et  l'appliquer  au  moyen  d'un  compas  ou  d'une  règle 
divisée.  Tout  cela  peut  prendre  beaucoup  de  temps. 
Chacun  a  pu  remarquer  que,  quelquefois,  on  cherche 
longtemps,  sur  une  caite,  un  nom,  alors  qu'on  l'a 
sous  les  yeux,  sans  le  voir.  Pour  les  aviateurs,  le 
temps  est  chose  si  importante,  que  la  simplicité,  la 
clarté,  la  rapidité  des  opérations  et  des  recherches 
sont  trois  conditions  qui  s'imposent.  Je  crois  que  le 
canevas  d'aviation  les  réalise  parfaitement. 

Henri  de  Sarraiton. 


NOTES  ET  ACTDAUTÊS 


PHYSIQUE 

Un  nouveau  rayonnement  ultra-violet.  —  On  sait 
depuis  longtemps  que  le  spectre  visible  se  prolonge  au- 
delà  du  violet  par  des  radiations  invisibles  capables 
d'impressionner  la  plaque  photographique.  Ces  radia- 
tions sont  connues  sous  le  nom  générique  d'w/^ra-tto/^^ 
Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer,  dans  le  spectre  ultra-violet, 
un  certain  nombre  de  régions  successives  qui  différent 
entre  elles  au  moins  autant  que  Tultra-violet  lui-même 
diffère  du  bleu  ou  du  rouge.  La  région  qui  s'étend  de  380  à 
.140  \i.\JL  et  qui  est  immédiatement  contiguë  au  spectre 


visible  se  compose  de  radiations  encore  capables  de 
traverser  le  verre  ordinaire,  lorsqu'il  n'est  pas  sous 
trop  grande  épaisseur;  ces  radiations  sont  émises  en 
abondance  par  l'arc  entie  chaînons  et  possèdent  un 
grand  pouvoir  photographique.  Les  radiations  comprise? 
entre  340  et  300  f^jt  sont  arrêtées  par  le  verre  ordinaire, 
mais  traversent  sans  difficulté  le  crown  d'Iéna,  spécial 
pour  ultra- violet;  elles  sont  émises  en  quantité  notable 
parles  lampes  au  mercure  dites  lampes  ^"vioL  A  partir 
de  300  fifji  jusqu'à  220  ptj*,  on  a  l'ultra-violet  du  quar? 
fondu.  Cet  ultra-violet  traverse  les  ampoules  en  silice 
fondue  qui  se  trouvent  actuellement  dans  le  commerce: 
il  traverse  également  des  épaisseurs  notables  de  spath; 
on  le  produit  au  moyen  des  lampes  Heraîus  (arcs  au 
mercure  ou  à  amalgame  dans  une  ampoule  de  silice  fon- 
due.) Puis  vient  l'ultra-violet  du  quartz  cristallisé  [220- 
180  |xp»)  qui  est  arrêté  par  la  silice  fondue,  mais  poui 
lequel  le  cristal  de  roche  naturel  est  à  peu  près  trans- 
parent; le  gypse  et  le  sel  gemme  en  lame  mince  le 
laissent  passer  également  ;  on  peut  l'analyser  au  moyen 
d'un  spectrographe  en  quartz.  Entre  180  (xti  et  120 fiu  est 
situé  l'ultra-violet  de  Schumann  :  le  seul  corps  solide 
transparent  pour  cet  ultra-violet  est  la  fluorine  parfai- 
tement limpide  ;  il  est  absorbé  d'une  manière  complète 
par  quelques  millimètres  d'air.  Aussi  ne  peut-on  l'ana- 
lyser qu'au  moyen  d'un  spectrographe  en  fluorine  dans 
le  vide.  Jusqu'à  ces  dernier  temps,  l'ultra-violet  de 
Schumann,  prolongé  par  Lymank  jusqu'au  voisinage  de 
100  i^tfji,  marquait  l'extrême  limite  atteinte  expérimen- 
tcilement  dans  le  domaine  des  très  courtes  longueurs 
d'onde,  et  il  semblait  peu  probable  qu'on  pût  dépas- 
ser cette  limite,  non  seulement  à  cause  de  la  présence 
de  la  bande  d'absorption  de  la  fluorine,  mais  surtout 
à  cause  de  l'absorption  intense  exercée  sur  les  radia- 
tions très  courtes  parles  milieux  d'ordinaire  les  plus 
transparents,  comme  l'air  ou  les  autres  gazeux-mêmes. 

C'est  pourtant  grâce  à  une  propriété  liée  de  très  près 
à  l'absorption  que  P.  Lenard  et  C.  Ramsauer  viennent 
de  découvrir  de  nouvelles  radiations  paraissant  situées 
au-delà  de  l'ultra-violet  de  Schumann.  Voici  en  quoi 
consiste  la  méthode  employée  par  ces  physiciens.  L'ultra- 
violet ordinaire  et  l'ultra-violet  du  quartz  agissent  éner- 
giquement  sur  les  métaux  pour  en  expulser  des  corpus- 
cules d'électricité  négative.  Cet  effet  photo-électrique  o\x 
effet  Herz  se  traduit  par  l'apparition  d'une  conductibilité 
notable  dans  les  gaz  qui  sont  au  contact  d'un  métal 
éclairé  par  l'ultra-violet.  D'ailleurs  cette  conductibilité 
est  strictement  unipolaire,  les  gaz  ne  transportent  rigou- 
reusement pas  de  charges  négatives.  Depuis  longtemps 
on  avait  recherché,  et  Lenard  avait  cini  découvrir  une 
action  directe  de  l'ultra-violet  dans  les  gaz  :  ceux-ci 
seraient  dissociés  ou  ionisés  directement  par  la  lumière 
de  très  courte  longueur  d'onde,  en  l'absence  de  tout 
métal  pouvant  donner  lieu  au  phénomène  de  Herz.  Dans 
ce  cas,  le  gaz  devrait  acquérir  une  conductibilité  bipo- 
laire, il  devrait  transporter  en  quantités  égales  des  ions 
positifs  et  des  ions  négatifs.  Une  semblable  action  de 
l'ultra-violet  extrême  avait  été  signalée  par  J.  J.  Thomson, 
par  Hughes,  par  Palmer,  tandis  que  J.  Slark  et  W. 
Steubing  l'ont  observée,  semble.-t-il,  avec  l'ultra-violet 
de  la  silice  fondue  agissant  sur  certaines  vapeurs  orga- 
niques. Disons  tout  de  suite'que,  dans  ces  expériences,  il 
est  à  la  fois  nécessaire  et  très  diflîcile  de  se  mettre  à 
l'abri  des  poussières  et  des  effets  parasites. 

Le  nouveau  travail  de  Lenard  paraît  mettre  en  évi- 
dence une  ionisation  notable  de  l'air  et  de  différents 
gaz   sous   l'action   de    radiations   dont   les  propriétés 
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n'appartiennent  à  aucune  des  classes  d'ultra-violet  énu- 
mérées  plus  haut  et  qui  par  suite  semblent  constituer  un 
ultra-yiolet  nouveau,  le  plus  extrême  qu'on  ait  encore 
atteint. 

Lasoorce  lumineuse  utilisée  pour  la  production  des  ra- 
diationsnouvellesestune  étincelle  entre  électrodes  d'alu- 
minium. Seulement,  au  lieu  de  produire  Tétincelle  au 
moyen  d'une  bobine  du  type  ordinaire,  MM.  Lenard 
«t  Ramsauer  employent  un  transformateur  de  grande 
puissance  pouvant  débiter  jusqu'à  50  ampères  dans  le 
circuit  de  décharge  de  l'étincelle.  Le  transformateur  est 
actionné  par  un  interrupteur  électrolytique  de  cons- 
truction spéciale  et  pouvant  supporter  jusqu'à  90  am- 
pères. Une  batterie  de  condensateurs  de  très  grande 
capacité  est  adjointe  au  circuit  secondaire,  et  la  puis- 
sance moyenne  consommée  dans  Tétincelle  est  supé- 
rieure ai  kilowatt.  Cette  puissance  se  trouvant  dépassée 
dans  le  temps  très  court  oùrétincelle  éclate,  il  y  a  accu- 
mulation dans  l'étincelle  de  quantités  d'énergie  tout  à 
fait  énormes;  on  conçoit  qu'avec  une  semblable  instal- 
lation on  obtienne  des  températures  et  des  rayonne- 
ments impossibles  à  réaliser  autrement. 

Si  l'on  soumet  au  rayonnement  de  la  source  précé- 
dente un  gaz  tel  que  l'air,  le  gaz  d'éclairage,  le  gaz  car- 
bonique, on  constate  des  effets  d'ionisation  notables. 
L'air  donne  déjà  des  effets  assez  gros,  mais  le  gaz  car- 
bonique fournit  facilement  des  effets  1.000  fois  plus 
grands  que  ceux  de  Tair.  D'ailleurs,  il  est  presque  im- 
possible de  comparer  avec  précision  la  grandeur 
absolue  des  effets  dans  différents  gaz.  Ceci  tient  à  l'in- 
lluence  ex  traordinairement  grande  qu'exercent  sur  les 
phénomènes  des  traces  mt^me  infinitésimales  de  diverses 
impuretés.  Les  vapeurs  émises  par  le  caoutchouc,  par 
les  graisses,  par  les  mastics,  par  les  huiles  et  par  l'eau 
suffisent  à  faire  varier  Tionisation  de  l'air  dans  le  rap- 
port du  simple  au  décuple  ou  même  davantage.  Les  gaz 
puisés  dans  des  cylindres  d'acier  présentent  des  effets 
4'nne  grandeur  anormale,  sans  doute  à  cause  des  im- 
puretés volatiles  présentes  à  l'état  de  traces  dans  les 
bombes  à  compression. 

Il  y  a  uae  particularité  plus  curieuse  que  l'extrême 
sensibilité  aux  impuretés  des  effets  observés  par  Lenard. 
O'est  le  fait  entièrement  inattendu  que  l'ultraviolet 
agissant  dans  ces  phénomènes  est  capable  de  traverser 
sans  grande  absorption  des  épaisseurs  notables  d'air  et 
môme  de  quartz.  Il  y  a  là  une  différence  saisissante  entre 
l'ultraviolet  nouveau  et  l'ultraviolet  de  Schumann.  Ce 
dernier  ne  traverse  que  la  fluorine,  et  il  est  complète- 
ment arrêté  par  quelques  millimètres  d'oxygène.  Au 
<:ontraire,  Lenard  et  Ramsauer  ont  pu  obtenir  des  cou- 
rants d'ionisation  dans  des  appareils  clos  et  séparés  de 
la  source,  soit  par  dix  centimètres  d'air,  soit  par  plu- 
sieurs millimètres  de  quartz  ;  la  fluorine,  le  sel  gemme 
paraissent  eux  aussi  posséder  une  transparence  appré- 
<:iab}e.  Ceci  suggère  l'idée  que  l'ultraviolet  nouveau  se 
<:ompose  de  radiations  dont  les  longueurs  d'onde  sont 
au  delà  de  la  bande  d'absorption  de  la  fluorine  c'est- 
à-dire  plus  courtes  que  pour  l'ultraviolet  de  Schumann. 
Le  quartz,  qui  est  extrêmement  opaque  pour  les  radia- 
tions voisines  de  110-120  jijx,  redeviendrait  à  peu  près 
transparent  dans  le  domaine  des  longueurs  d'onde  un 
peu  plus  courtes.  M.  Lenard  a  cherché  à  mesurer  la  lon- 
gueur d'onde  des  rayons  nouveaux  en  étudiant  les 
aberrations  chromatiques  d'une  lentille  de  fluorine.  La 
méthode  est  nécessairement  vague  et  insuffisante,  mais 
les  indications  qu'elle  fournit  semblent  d'accord  avec 
l'hypothèse  précédente. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  le  très  grand 
intérêt  qui  s'attache  à  la  découverte  des  rayonnements 
nouveaux.  L'étude  systématique  de  l'ultraviolet  extrême 
promet  d'apporter  d'importants  perfectionnements  dans 
notre  connaissance  des  spectres  d'absorption,  comme 
aussi  dans  îe  vaste  domaine  qui  s  étend  des  actions 
chimiques  aux  actions  photoélectriques.  L.  Bh. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Nouvelle  détermination  des  poids  moléculaires 
des  gaz  rares.  -  Les  valeurs  attribuées  jusqu'en  1909 
aux  poids  moléculaires  des  gaz  rares  sont  (sauf  pour 
l'hélium)  ceHes  qui  résultèrent  des  déterminations  pri- 
mitives deSir  W.  Ramsay  etM.  Travers, effectuées  lorsque 
ces  savants  eurent  isolé,  pour  la  première  fois,  chacun 
des  gaz  rares  sous  forme  de  corps  pur  (PAt/.  Trans,,  1901). 
Ces  valeurs  sont  les  suivantes  (Table  internationale 
pour  1909)  : 

Hélium 4,0 

Néon , 20.0 

Argon 39,9 

Krypton  81,8 

Xénon 128,0 

En  1908,  à  la  suite  d'une  préparation  de  notables 
quantités  de  Krypton  et  de  Xénon  (Revue  Scientifique, 
1909,  I,  p.  690),  M.  Moore  détermina  de  nouveau  les  den- 
sités respectives  de  ces  deux  éléments,  et  ce  senties  poids 
moléculaires  qu'il  en  déduisit:  Kr  =83,0;  Xe  =  130,7, 
que  le  Comité  international  des  Poids  atomiques  adopta 
pour  1910.  Cette  année,  la  Table  inttrnationak  publie  de 
nouvelles  valeurs  pour  les  poids  moléculaires  ou  ato- 
miques des  gaz  rares  (pour  les  gaz  rares,  éléments  à 
molécules  monoatomiques,  les  poids  moléculaires  et  les 
poids  atomiques  sont  identiques).  Ces  nombres  résul- 
tent de  travaux  récents,  dus  à  M.  H.  E.  Watson  (Journ, 
of  the  Chem,  Soc,  mai  1910,  p.  810),  qui  les  a  obtenus 
à  l'aide  des  méthodes  physicochimiques  développées 
par  le  Laboratoire  de  Chimie  physique  de  Genève.  Eq 
principe,  ces  méthodes  consistent  à  calculer  les  poids 
moléculaires  à  partir  de  mesures  très  exactes  de  den* 
sites,  auxquelles  on  applique  des  corrections  établies 
ordinairement,  soit  au  moyen  des  constantes  critiques 
(méthode  deréduclion  des  éléments  critiques  de  M.  Guye), 
soit  au  moyen  des  coeflicients  de  compressibilité  (mé- 
thode des  densités-limites  de  M.  D.  Berthelot)  (Revue 
Scientifique,  24  décembre  1910,  p.  819,  25  février  19H, 
p.  241). 

A'éoii,  Hélium.  —  Pour  ces  deux  gaz,  M.  Watson  a 
effectué  des  mesures  de  densités  très  précises.  Ces  der- 
nières étaient  réalisées  en  déterminant  très  exactement 
le  poids  du  gaz  qui  remplit  un  ballon  soigneusement 
calibré,  à  une  température  et  sous  une  pression  con- 
nues. Le  ballon  à  densité  (297,44  ce.  à  lf>),  muni  d'un 
robinet,  était  relié  par  un  joint  rodé  étanche  à  l'appa- 
reil destiné  à  purifler  le  gaz.  On  remplissait  le  biôllon 
avec  du  gaz  très  pur,  sous  une  pression  voisine  de  la 
pression  atmosphérique,  et  à  une  température  qui  était 
soit  0<»,  soit  la  température  ordinaire  (17*>-18®).  La  pres- 
sion était  mesurée  à  1/20  millimètre  près,  au  moyen 
d'un  manomètre  barométrique.  Le  Isallon  était  pesé 
rigoureusement  vide,  puis  rempli  de  gaz,  sur  une  ba- 
lance très  sensible  (à  0,005  mgr.)  et  avec  toutes  les  pré-* 
cautions  requises;  le  poids  du  gaz,  fourni  par  la  diffé- 
rence de  ces  pesées,  était  d'environ  0,25  gr.  dans  le 
cas  du  néon  et  0,05  gr.  dans  le  cas  de  l'hélium.  Avant 
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et  après  une  série  d'expériences,  le  ballon  à  densité 
était  calibré  et  on  déterminait  sa  diminution  de  volume 
sous  l'effet  du  vide  intérieur  (0,089  ce).  Le  néon  utilisé 
par  M.  Watson  provenait  de  l'air  atmosphérique,  il  a 
été  spécialement  préparé  en  vue  des  mesures  actuelles 
par  une  méthode  que  nous  avons  récemment  exposée 
[Revue  Scientifique,  8  avril  1911,  p.  434). 

Ce  gaz  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  détermi- 
nations très  concordantes,  quoique  les  résultats  déduits 
des  mesures  faites  à  0«  apparaissent  systématiquement 
un  peu  inférieurs  à  ceux  qui  correspondent  h  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Cette  différence  doit  probablement 
tenir  à  des  erreurs  expérimentales  constantes  plutôt 
qu'à  un  défaut  de  pureté  de  gaz  ou  à  quelque  cause 
physique.  D'après  la  moyenne  des  résultats  obtenus  par 
M.  Watson,  le  poids  du  litre  normal  de  néon  (à  O*», 
760  mm.,  au  niveau  de  la  mer  et  sous  la  latitude  de  45®) 
est  0,9002  +  0,0003  grammes.  De  semblables  mesures 
ont  été  exécutées  sur  de  l'hélium,  extrait  de  la  thoria- 
nite  par  Sir  W.  Ramsay  et  purifié  par  M.  Watson  dans 
Tappareil  qui  a  servi  pour  le  néon.  Deux  expériences 
ont  été  faites  à  la  pression  atmosphérique  et  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  De  la  moyenne  des  résultats,  on  con- 
clut que  le  poids  du  litre  normal  d'hélium  est  0,1782  gr.  ; 
ce  nombre  ne  diffère  qu'à  moins  de  0,2  p.  100  de  la 
moyenne  générale  (0,1788  gr.)  des  diverses  détermina- 
tions antérieures.  M.  Watson  a  calculé  les  poids  molé- 
culaires du  néon  et  de  l'hélium  à  partir  de  leurs  densités, 
par  la  méthode  des  densités  limites.  En  désignant  par 
M  le  poids  moléculaire  d'un  gaz  dont  le  poids  du  litre 
normal  est  L,  par  R  le  volume  de  la  molécule-gramme 
et  par  A  le  coefficient  de  compressibilité  entre  0  et 
1  atmosphère,  la  méthode  des  densités-limites  conduit 
à  la  formule  : 

M  =  RL(1  — A)  (1) 

Le  coefficient  A  a  été  déduit  de  variations  du  produit 
pvy  h  0°,  en  fonction  de  la  pression,  entre  des  limites 
de  pression  de  860  et  150  mm.,  que  MM.  Watson  et  Burt 
ont  récemment  déterminées  sur  l'hélium  et  le  néon 
(Trans.  Faraday  Soc,  6. 1,  1910).  Pour  l'hélium,  la  valeur 
de  pv  reste  parfaitement  constante  entre  les  limites 
précédentes,  le  coefficient  de  compressibilité  est  donc 
nul,  l'hélium  se  comporte  comme  un  gaz  parfait.  En 
adoptant  pour  R  la  valeur  22,4149  litres,  déterminée  par 
MM.  Gray  et  Burt  (Trans.  Chem,  Soc,  95,  p:  1666,  1909), 
on  obtient  pour  le  poids  moléculaire  de  Thélium,  rap- 
porté à  l'oxygène  (02  =  32),  le  nombre  :  He  =  3,994.  La 
valeur  de  A  pour  le  néon  a  été  trouvée  égale  à — 0,00105, 
valeur  très  voisine  de  celle  de  l'hydrogène,  gaz  duquel 
se  rapproche  encore  le  néon  par  ses  constantes  criti- 
ques. En  portant  cette  valeur  de  A  dans  la  formule  (1), 
il  suit  que  le  poids  moléculaire  du  néon  est  :  Ne  =  20,200. 

Argon,  Krypton,  Xénon.  —  Pour  obtenir  les  poids  mo- 
léculaires de  ces  éléments,  M.  Watson  s'est  borné  à 
appliquer  auxtlensités  déterminées  par  des  auteurs  an- 
térieurs les  corrections  nécessaires.  La  densité  dePargon 
a  été  mesurée  très  exactement  par  MM.  Ramsay  et  Tra- 
vers, qui  l'ont  trouvée  égale,  par  rapport  à  l'hydrogène, 
à  19,955.  Récemment,  M.  F.  Fischer  et  0.  Hiihnel,  ont 
obtenu  19,945  {Ber.  der  Deutsch  Chem,  Ges.,  XLIII,  n»  8, 
1910).  Pour  le  krypton  et  le  xénon,  les  nombres  les  plus 
récents  sont  ceux  de  M.  Moore,  qui  a  trouvé,  pour  le 
krypton  :  41,506  et  pour  le  xénon  :  65,35.  {Joum.  ofthe 
Chem  Soc.  93,  p.  2181,  1908).  Ces  derniers  nombres  sont 
considérés  comme  exacts  à  0,1  p.  100  près.  Avec  l'argon, 
M.  Guye  a  obtenu,  pour  A,  le  nombre  0,00084,  à  partir 
des  constantes  critiques.  Pour  le  krypton  et  le  xénon. 


le  coefficient  A,  déduit  des  constantes  critiques,  est 
exprimé  par  :  0,00210  (Kr)  et  0,00690  (Xe)*  M.  Watson  a 
comparé  ces  nombres  à  ceux  obtenus,  par  extrapolation 
pour  la  pression  nulle,  des  courbes  représentant  les 
mesures  de  compressibilité  à  haute  pression  effectuées 
par  MM.  Ramsay  et  Travers,  ainsi  qu'à  ceux  auxquels 
conduit  une  formule  de  M.  Guye,  établie  à  l'aide  des 
constantes  de  Péquation  de  l'état.  Après  avoir  discuté 
les  diverses  valeurs  très  voisines  de  A,  M.  Watson  adopte 
finalement  les  nombres  suivants  :  0,00093  (Ar),  0,00215 
(Kr),  0,00690  (Xe).  En  conséquence,  les  poids  molécu- 
laires calculés  au  moyen  de  la  formule  (1)  sont  exprimés 
par  :  Ar=  39,881,  Kr=  82,92,  Xe  =  130,22. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  suivant  les  diverses 
constantes  des  gaz  rares  que  nous  avons  rencontrées  au 
cours  de  celte  note  : 

Poids  du  lilrc      Coerflcicnt  de 

normal  compreuibiliU*  Poids 

eD  gr..  A  X  10>  moléculaire. 

Hélium 0,1782  0  3,99i 

Néon 0,9002  —105  20,200 

Argon 1,7809  93  39,881 

Krypton 3,708  215  82,92 

Xénon 5,851  690  130,22 

Aucune  relation  simple  n*apparaît  entre  ces  nombres. 

Ad.  L. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Sur  la  fécondité  des  hybrides  chez  les  Eqoidés. 

—  On  admet  assez  généralement  que  les  zébroîdes, 
c'est-à-dire  les  hybrides  entre  cheval  et  zèbre,  sont 
féconds  ;  M.  Iwanoff  n'est  pas  de  cet  avis  (Biologiscke$ 
Centralblatt,  vol.  xxxi,  p.  25,1911).  Cet  auteur  a  pu  étu- 
dier plusieurs  hybrides  entre  Equus  caballus  et  Equm 
zébra,  issus  de  croisements  dans  les  deux  sens,  et  a 
constaté  que,  chez  les  mâles,  le  liquide  spermatique  est 
absolument  dépourvu  de  spermatozoïdes;  dans  le  testi- 
cule, on  reconnaît  des  canalicules  spermatiques  bien 
constitués,  mais  Icb  cellules  spermatiques  manquent. 
La  stérilité  des  mâles  est  donc  due,  comme  dans  le  cas 
des  hybrides  entre  cheval  et  âne  étudiés  parStephan,  à 
l'absence  des  spermatozoïdes.  L'instinct  sexuel  d'ailleurs 
est  bien  développé  aussi  bien  chez  les  mâles  que  chez  les 
femelles  hybrides,  et  le  développement  des  organes 
génitaux  parait  normal.  M.  IwanofiT  a  aussi  étudié  les 
hybrides  entre  le  cheval  domestique  et  VEquuM  Prze- 
walskii;  dans  le  célèbre  parc  zoologique  russe,  ce  Aska- 
nia-Nova  »,  où  ont  été  faites  les  recherches  de  M.  Iwa- 
noir,  les  chevaux  de  cette  dernière  espèce  sont  tout  à 
fait  acclimatés  et  travaillent  dans  les  champs,  comme 
le  cheval  ordinaire.  A  «  Askania-Nova  »ona  à  maintes 
reprises  constaté  que  les  femelles  hybrides  du  cheval 
domestique  et  du  cheval  de  Przewalski  sont  fécondes. 
M.  IwanofTa  étudié,  au  point  de  vue  histologique,  le 
sperme  d'un  hybride  entre  Equus  Pnewalskii  mâle  et 
Equus  caballus  femelle  et  a  pu  se  convaincre  que  ce 
sperme  renfermait  de  nombreux  spermatozoïdes  qui 
présentaient  des  mouvement  actifs  et  ressemblaient  à 
ceux  du  cheval  domestique.  Ce  résultat  est  une  intéres- 
sante contribution  à  la  question  si  discutée  de  la  place 
de  YEquus  Przewalskii  dans  la  classification.  Si  celui-ci, 
comme  le  prétendent  divers  zoologistes,  est  une  espèce 
distincte,  ses  hybrides  offriraient  une  exception  à  la 
règle  générale  sur  la  stérilité  des  mâles  hybrides  chez 
les  Equidés.  Par  contre,  pour  ceux  qui  admettent  une 
parenté  étroite  entre  le  cheval  de  Przewalski  et  le  cheval 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  ACTUALITES 


533 


domestique,  le  fait  établi  par  M.  IwanofT  constitue  un 
argument  des  plus  sérieux.  A.  Drz. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Inoculation  de  la  scarlatine  aux  singes  inférieurs. 
—  M.J.  Cantacuzène  a  inoculé  des  produits  scarlatineux 
à  des  singes  inférieurs  ;  quatre  fois,  sur  neuf  inocula- 
tions, il  a  réussi  à  reproduire  le  syndrome  scarlatineux 
classique  (C.  R.  Soc.  de  Biologie  (Bucarest)  17  mars 
1911). 

Les  espèces  qui  ont  servi  à  ces  expériences  ont  été 
les  suivantes  :  Macacus  rhnsus,  M.  Sinensis,  Cercopithecus 
cephusy  C.  griseO'Viridis.  Les  quatre  résultats  positifs  ont 
été  obtenus  par  l'inoculation  sous-cutanée,  soit  de  sang 
provenant  d'un  malade  atteint  d'une  scarlatine  d'inten- 
sité moyenne,  soit  de  liquide  péricardique  ou  de  gan- 
glions trachéo-bronchiques. 

Dacs  chaque  cas,  le  syndrome  scarlatineux  a  éclaté 
après  une  inoculation  qui  a  varié  de  5  à  37  jours  ;  la  tem- 
pérature s'est  élevée  à  40-41  degrés  et  s'y  est  mainte- 
nue pendant  deux  ou  trois  jours.  En  même  temps  est 
apparue  une  éruption  pourprée,  localisée  principalement 
au  front,  à  la  face  et  aux  avant-bras  ;  cette  éruption  a 
pâli  au  bout  de  36  heures  pour  faire  place  à  la  desqua- 
mation. Au  début  de  la  réaction  cutanée^  on  a  pu  noter, 
comme  chez  Thomme,  une  forte  polynucléose,  la  fin  des 
accidents  étant  marquée  par  de  Téosinophilie.  Dans  les 
expériences  de  M.  Cantacuzène  les  quatre  animaux  in- 
fectés ont  survécu.  Alb,  B. 

PRÉHISTOIRE 

Les  survivances  préhistoriques  dans  l'usage  de  la 
pierre.  —  Les  instruments  en  pierre  qui  furent  en  usage 
aux  origines  de  l'humanité  ne  disparurent  pas  brusque- 
ment lors  de  l'apparition  du  métal.  Celui-ci,  en  eifet, 
devait  être  fort  rare  au  début,  et  les  fouilles  nous  révè- 
lent journellement  l'association  d'objets  en  pierre  taillée 
00  polie  et  d'objets  en  cuivre  ou  en  bronze. 

Cette  survivance  est  mise  de  nouveau  en  évidence  dans 
un  travail  que  vient  de  publier  M.  de  Mortillet,  non  seu- 
lement aux  époques  protohistoriques,  mais  aussi  àl'épo- 
que  actuelle  (Revue  anthropologique).  L'auteur  la  divise 
en  trois  phases:  la  persistance^le  retour  y  et  la  tradition. 

La  persistance  est  due,  en  premier  lieu,  à  la  rareté 
du  métal  ;  à  l'origine,  celui-ci  fut  réservé  à  la  fabri- 
cation des  armes  au  détriment  de  l'outillage  qui  con- 
tinua à  être  fait  en  pierre.  II  est  à  remarquer,  du 
reste,  qu'à  toutes  les  époques,  même  dans  les  temps 
modernes,  la  matière  la  plus  supérieure  en  qualité  fut 
utilisée  d'abord  pour  les  instruments  de  guerre  avant  de 
servir  pour  les  usages  domestiques. 

En  second  lieu,  la  persistance  de  la  pierre  est  due  à 
I habitude:  on  sait  combien  les  habitudes  surannées 
ont  de  peine  à  disparaître,  même  actuellement  dans 
notre  siècle  de  progrès  incessants.  Nous  retrouvons  à 
chaque  instant,  dans  nos  arts  et  nos  industries,  des  pro- 
cédés qui  sont  identiquement  les  mêmes  qu'à  l'âge  de  la 
Pierre  ou  à  celui  du  Bronze. 

Quant  à  la  survivance  par  retour,  elle  n'est  que  tout 
à  fait  exceptionnelle.  Elle  s'est  cependant  produite, 
notamment  au  Groenland,  où  l'usage  du  métal  avait 
été  introduit  par  les  Danois,  à  une  époque  très  reculée. 
Mais  les  relations  entre  les  deux  peuples  ayant  cessé, 
les  réserves  de  cuivre  et  de  1er,  importées  de  la  métro- 
pole, s'épuisèrent,  et  on  dut  revenir  aux  instruments  de 
pierre. 


La  survivance  par  tradition  est  beaucoup  plus  fré- 
quente, elle  est  souvent  attribuable  aux  légendes  que 
tout  peuple  possède  et  qui  se  perpétuent  indéfiniment 
à  travers  les  siècles. 

Dans  l'armement,  le  métal  a  sans  doute  été  utilisé, 
tout  d'abord,  pour  la  fabrication  des  poignards^  ceux  en 
pierre  étant  très  fragiles  ;  puis,  le  poignard  s'est  allongé 
pour  devenir  l'épée,  plus  longue  et  par  conséquent  plus 
dangereuse  pour  l'ennemi.  Mais  où  la  persistance  de  la 
pierre  s'est  manifestée, .  c'est  dans  l'arme  de  jet.  Les 
pointes  de  javelot  ou  de  flèche  devaient  être  fabriquées 
en  très  grandes  quantités,  car  il  s'en  perdait  un  nombre 
considérable  ;  le  métal  ne  pouvait  suffire  à  la  consomma- 
tion, et  l'usage  des  pointes  en  pierre  fut  continué  long- 
temps après  la  découverte  du  métal. 

Les  casse-têtes  en  pierre  percés  d'un  trou  permettant 
de  les  emmancher  se  retrouvent  très  souvent  avec  des 
armes  en  bronzes  dans  les  palafites  de  la  Suisse  et  les 
tumuli  de  l'Angleterre.  Il  n'était  pas  besoin,  pour  forer 
le  trou  d'emmanchement,  d'un  outil  en  métal,  comme 
on  l'a  parfois  pensé,  mais  un  morceau  de  bois,  du  sable 
fin  et  de  l'eau  ont  suffi  :  cela  est  aujourd'hui  démontré. 
La  survivance  dans  les  outils  en  pierre  est  beaucoup 
plus  caractéristique  que  dans  les  armes. 

Quelques  peuplades  de  l'Afrique  travaillent  le  métal  au 
moyen  d'un  marteau  et  d'une  enclume  de  pierre.  D'après 
W.  Wilde,  ce  procédé  était  encore  usité  en  Irlande,  il 
n'y  a  pas  très  longtemps. 

La  lame  en  pierre  est  également  l'outil  qui  fut  le  plus 
employé,  et  un  de  ceux  qui  se  sont  perpétués  avec  le 
plus  de  ténacité. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  dit  M.  de  Mortillet,  on 
vendait  encore  sur  certains  marchés  de  Roumanie  des 
lames  de  siî^x.  A  l'Exposition  universelle  de  Vienne, 
en  1874,  des  lames  analogues  figuraient  dans  la  section 
turque.  Ces  lames  servent  à  armer  une  sorte  de  herse 
destinée  à  dégager  le  grain  des  épis,  ce  qu'on  obtient 
chez  nous  par  le  battage  au  fléau  ou  à  la  machine.  Cette 
herse  se  compose  d'un  plateau  formé  d'une  ou  de  deux 
planchesbien  fixées  l'une  à  l'autre, au  moyen  de  traverses  ; 
sa  surface  inférieure  est  toute  garnie  de  lames  de  silex 
solidement  encastrées  dans  le  bois  et  formant  dents; 
elle  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  peigne  à  carder  les 
gerbes,  dont  elle  dépouille  les  épis.  C'est  un  instrument 
fort  ancien,  car  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains 
en  faisaient  usage  ;  Varron  le  décrit  sous  le  nom  qui  lui 
est  resté,  de  Tribulum,  Il  a  été  employé  jusqu'à  ces 
derniers  temps  en  Espagne,  au  Portugal,  à  Madère,  aux 
Canaries.  11  est  encore  en  usage  dans  la  basse  vallée  du 
Danube,  en  Turquie,  au  Caucase,  en  Amérique,  en  Syrie, 
et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Mais,  dans  ces  dernières 
contrées,  les  lames  de  silex  ont  été  généralement  rem- 
placées par  des  fragments  de  roches  volcaniques,  fré- 
quemment taillés  en  cubes  plus  ou  moins  réguliers.  En 
Tunisie,  on  se  sert  souvent  d'éclats  de  quartz  grossière- 
ment taillés,  dont  on  pouvait  encore  voir  des  échan- 
tillons à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1900. 

Les  scies  en  silex  ont  survécu  jusqu'au  commence- 
ment de  l'âge  du  Bronze.  En  revanche,  la  hache  en 
pierj^e  polie  a  disparu  dès  l'apparition  du  métal  qui 
fournissait  un  instrument  plus  tranchant,  plus  faci- 
lement réparable  et  moins  fragile.  Cependant,  à  l'Expo- 
sition d'agriculture  de  Paris,  en  1858,  figurait  une  hache 
polie  en  silex,  emmanchée  dans  un  os  de  bœuf  et  por- 
tant la  mention  »  Outil  actuellement  employé  pour  dé- 
cortiquer les  arbres.  » 
Il  paraît  qu'en  1867,  la  hache  en  pierre  polie  était 
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encore  en  usage  dans  la  Basse  Prusse  pour  couper  le 
bois  mort.  L'instrument  était  inséré  dans  une  gaine  en 
bois  pourvue  d'un  mancbe  ;  or,  ce  mode  d'emmanché- 
ment  était  usité  à  l'époque  néolithique  (fîg.  58). 
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M.  de  Mortillet  signale  une  curieuse  utilisation  mo- 
derne des  haches  polies  préhistoriques»  faites  de  roches 
<:ompactes,  dures  et  à  grain  fin.  Ces  haches  servent  de 
pierrei  de  touche  aux  bijoutiers  et  aux  orfèvres  ;  les 
dragages  exécutés  dans  la  Seine,  à  l'emplacement  de 
l'ancien  Pont-au-Ghange,  en  ont  fourni  un  cei-taiu 
nombre,  ainsi  que  d'autres  qui  avaient  servi  aux  gra- 
veurs sur  métaux  pour  aiguiser  leurs  burins  d'acier 
comme  le  montre  la  figure  59. 

Du  reste,  d'autres  anciens  instruments  de  pierre  sont 
assez  souvent  utilisés  à  notre  époque  :  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  un  cordonnier  du  Grand-Pressigny  abat- 


FlGlKE    60. 

tait  les  coutures  de  ses  chaussures,  au   moyen  d'une 
hache  néolithique  ;  ailleurs  oti  s'en  servait  pour  aigui- 
ser les  rasoirs,  ou  bien  en  guise  de  contrepoids  d'hor- 
loge. 
Les  survivances  d'outils  en  pierres  sont  encore  si 


nombreuses  qu'on  ne  peut  les  énumérer  toutes  :  bru- 
nissoirs pour  les  métaux»  afTutoirs  de  toutes  sortes, 
appareils  de  broyage,  etc.  Toutes  nous  reportent  à  quel- 
ques milliers  d'années  en  arrière.  11  faut  encore  accor- 
der une  mention  spéciale  à  ces  instruments  en  silex 
qui,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  étaient  encore  employés 
pour  satiner  les  caries  à  jouer.  Cet  outil  [Çxg.  60)  consis- 
tait en  une  plaque  rectangulaire  de  silex,  assez  épaisse, 
taillée  par  éclatement  et  par  piquage,  avec  un  des 
quatre  côtés  seulement  poli  en  double  biseau. 

L.  Fi. 

INDUSTRIE   —  AGRONOMIE 
TRAVAUX   PUBLICS 


PHYSIQUE  APPLIQUÉE 

Tension-mètre  de  M.  le  Capitaine  du  Génie  Lar- 
giep  (i).  —  Les  fils  d'acier  que  fabrique  aujourd'hui 
l'industrie  sont  doués  d'une  très  grande  résistance  à  la 
rupture  par  traction. 

L'utilisation  de  ces  fils,  pour  tous  les  organes  qui 
travaillent  àla  traction,  est  donc  indiquée  dans  la  cons- 
truction des  appareils  ou  des  ouvrages  qui  doivent 
allier  la  résistance  à  la  It'^g^reté,  tels  les  aéroplanes  par 
exemple. 

Malheureusement,  la  rupture  des  fils  qni  assurent  la 
rigidité  des  aéroplanes  entraine  souvent  des  accidents 
graves.  Cette  rupture  peut  se  produire  sous  l'action  des 
efl'orts  anormaux  que  développent  soit  des  manœuvres 
trop  brusques,  soit  des  rafales  violentes  et  subites,  soit 
enfin  la  traversée  des  remous;  et  elle  est  d'autant  plus  à 
craindre  que  les  fils  ont  pu  être,  initialement,  lors  du 
montage  de  l'appareil,  tendus  d'une  manière  inutile  et 
exagérée. 

11  est  donc  avantageux  de  régler  le  montage  d'un 
aéroplane  en  ne  soumettant  les  fils  qu'à  des  tensions 
initiales  aussi  faibles  que  possible,  afin  de  réserver 
presque  toute  la  résistance  du  fil  pouivles  fatigues  du 
plein  vol. 

U  n'existait  jusqu'ici  aucun  moyen  de  contrôle  de  la 
tension  des  fils.  C'est  à  combler  cette  lacune  que  1^ 
tension-mètre  est  destiné. 

Le  principe  de  Tappareii  est  emprunté  aux  lois  des 
vibrations  transversales  des  cordes  qui  peuvent  être 
résumées  dans  la  formule  très  simple  : 

N.L  =  K  vr 

dans  laquelle,  X  représente  le  nombre  de  vibrations 
par  seconde,  L  la  longeur  de  la  corde  vibrante,  t  la 
tension  par  unité  Je  surface,  etK  ui>  coefficient  numé- 
rique. 

Le  tension-mètre  est  constitué  par  une  règle  portant 
deux  chevalets  dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  mobile.  Pour 
en  faire  usage,  on  l'applique  contre  le  fil  à  étudier  au 
moyen  de  deux  crochets  à  ressort;  on  fait  vibrer  la 
partie  du  fil  limitée  par  les  deux  chevalets  en  frap- 
pant légèrement  et  on  déplace  le  chevalet  mobile  jus- 
qu'à ce  que  la  note  produite  par  le  choc  soit  à  Tunisson 
avec  un  son  fixe,  le  la  normal,  par  exemple,  donné  par 
un  diapason  portatif.  Il  suffit  alors  de  lire,  sur  une 
graduation  convenable  portée  par  la  règle,  la  division 
devant  laquelle  est  arrêté  le  chevalet  mobile  pour 
avoir  la  tension  par  mm-  du  fil. 

(1)  Le  tension-mètre  a  été  présenté  à  l'Académie  de^ 
Sciences  par  M.  Carpentier,  le  27  mars  dernier. 
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Pour  renforcer  le  son  émis,  une  caisse  de  résonance 
est  aec<^ée  à  la  règle  servant  de  support.  L*appareil 
ainsi  complété  pèse  environ  300grammeSy  et  sa  longueur 
est  de  0  m.  50  environ. 

Cet  appareil  pourra  être  utilisé  non  seulement  au 
réglage  des  aéroplanes,  mais  aussi  à  Tétude  des  actions 
de  Tair  sur  les  ailes  des  aéroplanes  en  plein  vol.  Il  suffit 
en  effet  de  le  suspendre  à  un  fil  après  avoir  rendu  inva- 
riable la  position  des  deux  chevalets,  de  faire  chanter 
ce  fil  et  de  recueillir  les  sons  produits  sur  le  cylindre 
d'un  phonographe  enregistreur  pour  avoir  le  moyen  de 
déterminer  la  tension  à  laquelle  le  Ql  a  été  soumis  à  un 
instant  quelconque  du  vol. 

En  dehors  de  Tavialion,  cet  appareil  est  susceptible 
de  servir  par  exemple  :  à  la  mesure  et  au  réglage  des 
tensions  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques;  à 
la  mesure  directe  des  tensions  des  fils  isolés  ou  cûbles 
tressés  de  petit  diamètre  que  peuvent  comporter  les 
ouvrages,  tels  que  les  ponts  suspendus  de  certains  sys- 
tèmes ;  à  la  mesure  indirecte  des  tensions  des  gros  câbles 
des  ponts  suspendus  ordinaires  ;  dans  ce  dernier,  on 
met  à  profit  l'idée  de  M.  Arnodin  qui  consiste  à  accoler 
aux  gros  cAbles  un  fil  témoin  de  faible  section;  enfin, 
il  pent  constituer  pour  les  établissements  d'instrnction 
un  appareil  de  démonstration  des  lois  de  l'aconstique. 

E.  S. 

PISCICULTURE 

Le  transport  du  frai  de  poisson  entre  1«8  stations 
de  pisciculture  aux  Etats-Unis.  -—  Ce  transport  se 
fait  dans  des  caisses  spéciales  que  décrit  M.  John 
W.  Titcomb  dans  le  Scientific  American  Supplément,  Il  a 
pris  une  importance  considérable  dans  ces  dernières 
années,  en  raison  de  retendue  du  territoire  des  Etats- 
Lois  sur  lequel  de  nombreuses  stations  de  pisciculture, 
souvent  très  éloignées  les  unes  des  autres,  ont  été  ins- 
tallées.  L'échange  de  frai  en  vue  dressais  d*acclimate- 
ment,  entrepris  méthodiquement,  se  pratique  couram- 
ment. 

Les  œufs,  avant  d'être  soumis  à  rincubatîon  dans  ces 
stations,  doivent  naturellement  avoir  conservé  toute 
leur  vitalité.  Le  maintien  de  Thumidité,  d'une  tempé- 
ratmre  constante  et  en  général  assez  basse  pour  un 
grand  nombre  d'espèces,  sont  les  conditions  essentielles 
de  la  bonne  conservation.  On  réalise  ees  conditions  en 
employant  des  boîtes  spéciales  dont  les  dimensions  et 
les  dispositions  varient  avec  l'espèce,  le  nombre  d'œufe 
expédiés  et  la  distance  à  parcourir.  Les  œufs,  embaltés 
ou  non  dans  de  la  mousseline,  avee  de  la  mousse,  sont 
placés  dans  des  boîtes  en  bois  léger  (le  plus  souvent 
du  pin  blane),  à  claire-voie,  empilées  les  unes  sur  les 
autres  ;  une  provision  de  glace  placée  dans  un  réser- 
voir, qui  en  général  est  sans  contact  direct  avec  cet 
empilage,  empêche  Télévation  de  température;  enfin 
le  tootest  entouré  par  une  épaisse  couche  frigorifnge. 
On  forme  ainsi  des  caisses  dont  les  dimensions  exté- 
rieures peuvent  être  très  diflférentes  et  qui  servent  au 
transport  d'un  nombre  d'œufs  qui  varie  de  quelques 
centaines  à  plusieurs  centaines  de  mille. 

n  existe  par  suite  plusieurs  types  de  caisses  ainsi 
établies,  les  unes  pour  transporter  les  œufs  pendant 
Thiver,  d'autres  pendant  Tété,  et  pouvant  être  placées 
ou  non  dans  des  wagons  réfrigérants  dont  remploi  est 
courant  aux  Etats-Unis  pour  le  transport  des  fruits, 
notamment  ceux  qui,  provenant  de  la  Californie,  vont 
alimenter  les  grands  centres   de   consommations   de 


l'Est.  Deux  types  plus  particulièrement  intéressants  son 
ceux  qm  servent  aux  expéditions  à  très  longue  distance, 
pour  le  frai  venant  d'Europe  ou  de  T Argentine,  et  qui 
doivent  se  faire  à  travers  la  zone  équatoriaie  :  ce  sont 
remballage  dit  argentin  (Argentine  case),  dont  les 
dimensions  extérieures  sont  de  i00x6OX7S  eenti- 
mèires,  et  remballage  germano-^ chilien  (German  Chile 
case),  perfectionné  en  1907-1908  par  M.  A.  Tulian,  chef 
de  Section  de  Pisciculture  en  Arg-entine. 

Pour  le  transport  des  alevins  et  des  poissons  aduhes, 
le  Service  emploie  six  wagons  de  chemins  de  fer  spé- 
ciaux. Pour  le  transport  des  salmonidés,  on  doit  refroidir 
l'eau  avec  de  la  glace. 

Il  est  assez  piquant  de  faire  remarquer  que  ce  type 
de  caisse  a  été  conçu  et  réalisé,  il  y  a  longtemps  déjà, 
par  Ch.  Tellier,  celui  qu'on  a  appelé  le  <«  père  du  froid  »  ;. 
celui-ci  a  imaginé,  il  y  a  30  ou  40  ans,  presque  toutes  les 
applications  du  froid  dont  la  réalisation  n'a  été  accom- 
plie que  dans  ces  toutes  dernières  années,  en  assurant  la 
fortune  d'un  grand  nombre  d'industriels,  alors  que  lui, 
âgé  aujourd'hui  de  81  ans,  est  resté  pauvre,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  En  1876,  à  la  demande  de  la 
Société  d'acclimatation,  Ch.  Tellier  indiqua  en  efi[et  le 
type  de  caisse  précité,  avec  lequel  on  put  transporter 
avec  succès,  de  la  République  Argentine  à  Paris,  du  frai 
de  saumon  des  fontaines  qu'on  se  proposait  d'acdi- 
mater  dans  notre  pays.  Le  déchet  ne  fut  que  de  5  p.  100. 
La  Société, par  ses  propres  moyen,savait  échoué  trois  fois. 
Une  expédition  analogue  fut  faite  en  1885  avec  le  même 
type  de  caisse.  Les  résultats  furent  aussi  bons  que  la 
première  fois.  E.  L. 

ASfIOlfOMIE 

L^Altise  de  la  Tigne.  —  Les  Altises  sont  de  petits 
Coléoptères  de  la  famille  des  Gbrysomélides  ;  elles  ont 
un  corps  oralaire  à  tégument  lisse,  de  longues  antennes 
et  sont  caractérisées  parleurs  cuisses  postérieures  ren- 
flées qui  leur  permettent  de  sauter  très  facilement.  Elles 
sont  bien  connues  des  jardiniers,  dont  elles  dévastent 
les  serais,  et  qui  leur  ont  donné  le  nom  de  «  puces  de 
terre  r»  ou  «  puces  des  jardins.  » 

11  en  existe  de  nombreuses  espèces,  mais  une  seule 
d'^entre  elles  est  nuisible  à  la  vigne;  on  l'appelle  pour 
cette  raison  Altise  de  la  vigne  (ttaltisa  ampelophaga). 

Les  larves  de  l' Altise  aussi  bien  que  l'insecte  parfait, 
se  nourrissent  aux  dépens  des  feuilles,  àt%  rameanx  et 
des  grappes. 

L'évolution  de  TAltise,  se  fait  en  cinquante  jours; 
elle  en  est  d'autant  plus  à  craindre,  car  eike  donne  ton-- 
jours  au  moins  deux  générations  annnelles,  quelquefois 
même  trots  ou  quatre  dans  les  régions  particulièrement 
chaudes,  ou  bien,  au  cours  de  certaines  années. 

L' Altise  de  la  vigne  a  commis  de  grands  ravages 
depuis  six  ou  sept  ans  en  Gironde,  surtout  dans  le 
Médoc  etlEntre-deux-Mers.  Dans  certains  vignobles,  les 
Altises  étaient,  l'année  dernière,  si  nqmbreu.ses  qu'elles 
ne  laissaient  aucune  feuille  sur  les  ceps  et  qu'un  très 
grand  nombre  de  grappes  se  flétrissaient. 

L'Altiseades  ennemis  naturels  assez  redoutables; 
c'est  surtout  un  Hémiptère,  la  Punaise  bleue  {'/Acrona 
coerulea)  qui  s'attaque  aux  larves,  les  pique  au  moyen 
de  son  rostre  etles  épuise  par  succion,  un  Hyménoptère, 
le  Perilisuê  brevicolliSy  et  un  Diptère,  la  Detjeeria  funehrh, 
deux  espèces  dont  les  larves  vivent  en  parasites 
internes  dans  celles  de  l'Altise. 

Un  champignon,  le   Sporotrichum  ylobidiferum,  pro- 
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voque  aussi  la  mort  d'Altises;  les  larves  de  celle-ci 
souffrent  beaucoup  de  l'action  des  grands  vents.  Mal- 
gré toutes  ces  causes  naturelles  de  destruction ,  la 
Puce  de  Vigne  n'en  reste  pas  moins  un  fléau  très 
redouté  des  viticulteurs.  Dans  le  but  de  lutter  plus  effi- 
cacement contre  lui,  MM.  Capus  et  Feytaud  ont  entre- 
pris, en  1909  et  1910,  de  nombreuses  expériences  aussi 
bien  au  laboratoire  que  dans  les  vignobles  (Rerwe  de 
viticulture  30  mars  1911). 

Les  résultats  de  leurs  recherches  démontrent  qu'on 
peut  Uitter  contre  TAltise,  pendant  la  période  des  dégâts, 
sans  recourir  à  l'arsenic-  Ils  ont  vérifié  que  le  meilleur 
procédé  de  traitement  consiste  dans  l'emploi  de  la 
bouillie  bordelaise  nicotinée,  qui  est  aussi  active  que 
l'arséniate  de  plomb,  ne  présente  pas  les  mêmes  dan- 
gers et  s'associe  parfaitement  au  traitement  cuprique. 

Lorsqu'il  est  impossible  de  se  procurer  des  quantités 
suffisantes  de  nicotine,  on  n'a  malheureusement  que  la 
ressource  de  s'adresser  au  plus  toxique  des  insecticides 
arsenicaux  usuels  :  l'arséniate  de  plomb. 

Le  meilleur  moment  pour  l'application  d'un  traitement 
est  en  principe  l'époque  de  la  ponte;  mais,  comme  il  est 
difficile  de  fixer  exactement  ce  temps  opportun,  le  plus 
sage  est  de  traiter  la  vigne  au  début  de  l'invasion  des 
ceps  par  les  insectes  parfaits  et  de  répéter  le  traitement 
alors  que  l'on  aperçoit  les  premières  feuilles  rongées  par 
les  larves. 

Les  pulvérisations  doivent  être  faites  sur  et  sous  les 
feuilles,  mais  surtout  dessous,  car  c'est  exclusivement 
sur  la  face  inférieure  de  celles-ci  que  les  Altises  pondent 
et  que  les  larves  passent  les  premiers  jours  de  leur  exis- 
tence. Il  faut  en  général  pratiquer  quatre  traitements 
par  an;  deux  d'entre  eux,  ceux  que  Ton  fait  fin  mai  et 
fin  juillet,  peuvent  être  fusionnés  avec  des  traitements 
contre  l'Eudémis  et  la  Cochylis,  de  sorte  que  dans  les 
vignobles  qui  ont  à  redouter  en  même  temps  l'Altise, 
l'Eudémis,  la  Cochylis  et  le  Mildiou,  on  lutte  à  la  fois 
contre  ces  divers  parasites.  Alb.  B. 

Sur  le  rôle  du  manganèse  dans  la  physiologie 
végétale.  —  Depuis  quelques  années,  les  recherches 
se  succèdent  sur  le  rôle  des  métaux,  et  en  particulier 
du  manganèse,  dans  la  physiologie  végétale. 

M.  Leidreiter  vient  de  présenter  sur  ce  sujet  une  nou- 
velle thèse  inaugurale  rapportée  dans  Die  Ernâhrung  der 
Pflanze  (15  mars  1911). 

Ses  recherches  n'ont  porté  que  sur  des  plantes  culti- 
vées, et  ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1»  Les  composés  de  manganèse  ont  augmenté  la 
récolte  d'avoine,  de  moutarde,  de  betteraves  fourra- 
gères et  de  pommes  de  terre. 

La  couleur  verte  fut  particulièrement  accrue  dans  le 
cas  de  l'avoine  et  des  fèves. 

2*  L'action  du  manganèse  s'estmanifestée  vers  la  cin- 
quième semaine  de  végétation. 

3°  Dans  le  cas  des  fèves,  un  excès  de  manganèse  s'est 
montré  nettement  nuisible. 

i**  L'addition  de  manganèse  au  sol  a  augmenté  la 
richesse  en  sucre  des  betteraves. 

5°  Dans  les  pommes  de  terre,  il  y  a  eu  de  même  aug- 
mentation de  la  teneur  en  amidon. 

6^  L'action  du  manganèse  est  manifeste  surtout  sur 
les  sols  humifères,  moindre  sur  les  sols  argileux  et 
minima  sur  les  sols  sableux. 

70  Le  phosphate  et  le  nitrate  de  manganèse  peuvent 
aussi  agir  comme  source  d'acide  phosphorique  ou 
d'azote. 


8°  Il  a  suffi  de  25  milligrammes  de  manganèse  (Mn) 
par  litre  pour  que  les  solutions  nutritives  deviennent 
nuisibles  à  l'avoine. 

9°  Une  solution  renfermant  Ogr.  5  de  manganèse  par 
litre  détruisit  une  avoine  de  deux  mois. 

10®  L'avoine  supporte  une  proportion  de  manganèse 
plus  forte  dans  le  sol  que  dans  les  solutions  nutritives. 

11<»  Des  plantes  expérimentées,  les  fèves  ont  assimilé 
la  dose  la  plus  forte  de  manganèse. 

12<»  C'est  le  nitrate  de  manganèse  qui  est  absorbé  avec 
le  plus  d'avidité. 

13°  Les  jeunes  plantes  étaient  plus  riches  en  manga- 
nèse que  les  plantes  mûres. 

14°  Les  feuilles  sont  les  organes  les  plus  riches  en 
manganèse,  et  les  tiges  sont  les  plus  pauvres. 

P.  U. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  tunnel  des  Etats-Unis  au  Canada.  —  Non  pas  un 
tunnel  ordinaire^  creusé  sous  quelque  montagne  ou  col- 
line; mais  bien  ce  qu'on  appelle  maintenant  un  u  tunnel 
sous  rivière  »,  lors  même  qu'il  s'agirait  de  le  faire  passer 
sous  un  bras  de  mer.  Cette  fois,  le  tunnel  en  question  se 
trouve  bien  sous  une  rivière,  la  Rivière  Détroit  comme 
on  la  nomme,  le  long  de  laquelk  s'élève  la  ville  améri- 
caine du  même  nom;  ce  cours  d'eau  contribue,ainsique 
la  rivière  Saint-Clair,  à  mettre  en  communication  le  Lac 
Huron  (et  par  suite  le  Michigan  et  le  Supérieur)  avec 
l'Erie,  et  tout  aussi  bien  le  Saint-Laurent  ou  le  reste 
des  Etats-Unis  et  la  mer. 

Sur  cette  rivière,  il  se  fait  un  trafic  énorme,  puisqu'on 
estime  qu'il  y  passe  un  bateau  toutes  les  dix  minutes. 
Or,  jusqu'à  ces  temps  derniers^  les  trains  du  «  Michigan 
Central  Railroad  »  étaient  obligés  de  franchir  ce  cours 
d'eau  sur  des  ferry-boats^  des  bacs  à  vapeur;  et  cela 
n'était  ni  sans  inconvénient  ni  sans  danger,  au  milieu 
d'une  circulation  aussi  intense  de  bateaux.  Et  c'est 
pour  cela  qu'on  a  décidé  d'établir  sous  la  rivière  un 
double  tunnel  métallique,  pour  donner  passage  aux 
convois  de  la  ligne  ferrée.  La  largeur  à  franchir  sous  le 
lit  même  delà  rivière  est  de  800  mètres  environ.  En  ce 
point,  le  cours  d'eau  a  une  profondeur  qui  atteint  près 
de  15  mètres  vers  la  rive  canadienne,  tout  en  n'en  pré- 
sentant guère  que  5  m.  70  vers  les  Etats-Unis.  Le  cou- 
rant est  d'ailleurs  particulièrement  violent.  Enfin  le 
le  roc  solide  ne  se  rencontrait  dans  le  lit  de  la  rivière 
qu'à  une  profondeur  de  27  mètres  au-dessous  du  niveau 
des  eaux.  Or,  en  fait,  le  tunnel  ne  passe  nullement  au 
travers  de  cette  masse  solide,  mais  bien  à  des  profon- 
deurs de  17  à  23  mètres  sous  le  niveau  normal  de  h 
rivière,  c'est-à-dire  à  travers  un  dépôt  d'argile. 

C'est  qu'en  réalité,  le  double  tunnel  est  constitué  de 
deux  tubes  circulaires  métalliques  formés  d'un  cylindre 
d'acier,  que  l'on  descend  dans  une  tranchée  faite  dans 
le  lit  de  la  rivière  perpendiculairement  aux  rives;  les 
deux  tubes  devant  ensuite  être  raccordés  avec  les  tun- 
nels en  pentes  creusés  dans  la  terre  des  rives,  pour 
constituer  des  approches  au  double  tunnel  immergé. 

La  tranchée  sous  l'eau  s'exécute  très  vite  et  assez  fa- 
cilement à  l'aide  de  dragues  à  godets,  et  surtout  d'un 
grappin  pouvant  travailler  et  enlever  déblais  et  roches 
sous  une  profondeur  d'eau  de  27  mètres.  On  dresse  et 
égalise  bien  le  fond  de  la  tranchée,  et  l'on  y  descend 
des  grillages  en  poutrelles  que  Ton  noie  ensuite  sous 
du  béton  et  dans  l'eau  même,  pour  former  la  fondation 
des  tubes. 
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Oa  amène  ensuite  le  tunnel  double  par  flottement 
au-dessus  de  cette  tranchée;  on  opère  par  tronçons. 
L'immersion  se  fait  facilement  en  ouvrant  des  vannes 
i(ui  laissent  entrer  l'eau,  tandis  que  d'autres  laissent 
échapper  l'air.  Tous  les  tronçons  sont  entourés  d'une 
forme  en  bois,  qui  va  jouer  le  rôle  de  moule  pour  le 
béton  que  Ton  coulera  sous  l'eau  également  et  tout  au- 
tour de  la  paroi  métallique  une  fois  en  place.  Les  tubes 
doubles  sont  descendus  de  façon  qu'ils  se  raccor- 
dent les  uns  aux  autres  à  l'aide  de  joints  spéciaux;  on 
coule  la  masse  de  béton  qui  fait  prise  dans  l'eau:  on 
peut  alors  épuiser  l'eau  qui  remplit  les  deux  tubes;  et^ 
sans  faire  appel  à  l'air  comprimé,  on  a  ainsi  la  possi- 
bilité de  mettre  en  place  le  tunnel  double  et  de  l'en- 
duire intérieurement  d'un  autre  revêtement  de  béton 
qui  complète  son  étanchéité. 

On  va  voir  ainsi  disparaître  les  ferry-boats  bien  con- 
nus, et  d'autre  part  les  relations  par  chemin  de  fer 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis  vont  prendre  une 
intensité  nouvelle.  A  un  autre  point  de  vue,  ces  travaux 
sont  tout  à  fait  intéressants,  car  ils  montrent  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  maintenant  établir  des  tun- 
nels dans  des  terrains  meubles  et  gorgés  d'eau.    D.  B. 
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Congrès  des  Sociétés  savantes.  —  Le  49«  Congrès 
s'est  tenu  à  Caen  du  18  au  22  avril,  dans  le  palais  de 
ri'niversité.  11  a  été  ouvert  sous  la  présidence  de 
M.  De  Foville,  de  Plnstitut.  Le  groupe  des  sections  de 
sciences  était  présidé  par  M.  Darboux,  assisté  de  M.  Jou- 
bin,  secrétaire.  Les  sections  ont  été  présidées  par  MM.  de 
St-tiermain,  doyen  honoraire  delà  Faculté  des  Sciences, 
Bigot,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  Riquier,  Bes- 
son,  Tisan,  de  la  Faculté  des  Sciences,  D*"  Léger,  de 
TEcole  de  médecine,  Boca,  de  la  société  caennaise  de 
photographie.  Les  communications  ont  été  particuliè- 
rement nombreuses  dans  les  sciences  naturelles.  Citons 
celles  de  M.  Cozette,  sur  les  Algues  du  littoral  picard  et 
normand,  de  M.  Maire  sur  les  parasites  des  végétaux 
marins,  de  M.  Gerber  sur  les  enzymes  du  latex  du  mû- 
rier à  papier. 

Congrès  international  d'Architecture  navale.  —  A 
l'occasion  dn  cinquantenaire  de  la  fondation  de  «  l'Ins- 
titution of  Naval  Architects  »,  un  Congrès  se  réunira  à 
Londres,  du  4  au  7  juillet  prochain. 

L'Académie  des  Sciences  de  Paris  a  désigné  M.  Bertin 
et  le  prince  Roland  Bonaparte  pour  la  représenter 
à  ce  Congrès. 

Société  chimique  de  France.  —  La  réunion 
annuelle  se  tiendra  les  2  et  3  juin  prochains. 

A  cette  occasion,  le  professeur  Holleman,  de  l'Univer- 
sité d'Utrecht,  fera  une  conférence  sur  «  les  règles  qui 
président  aux  substitutions  dans  la  série  benzénique.  » 

Hommage  au  professeur  Bichat.  —  Dimanche 
dernier  a  été  inauguré,  à  Lunéville,  le  buste  d*Emest 
Bichât,  le  doyen  regretté  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Nancy,  qui  a  contribué,  avec  ses  collègues,  parmi  les- 
quels nous  devons  citer  M.  Haller,  à  la  création  des 
divers  Instituts  qui  ont  favorisé  l'essor  de  l'industrie 
lorraine. 

Les  compatriotes  de  Bichat  ont  tenu  à  perpétuer  la 
mémoire  du  professeur  et  du   conseiller  général  de 


Meurthe-et-Moselle;  le  docteur  Job,  président  du  Comité 
a  rappelé  la  brillante  carrière  et  l'ardent  patriotisme  du 
savant  professeur. 

Intercommunications  radiotélégraphiques.  —  Un 
accord, intervenu  entre  les  Compagnies  de  télégraphie 
sans  fil,  va  permettre  d'assurer  l'intercommunication 
entre  les  navires  quel  que  soit  le  système  utilisé.  Cet 
accord,  négocié  par  le  Ministre  du  commerce,  est 
appelé  à  faciliter  Tinstallation  de  la  radiotélégraphie  à 
bord  des  navires,  qui  est  exigée,  dans  certains  pays, 
pour  l'accostage  des  ports. 

Les  substances  édulcorantes.  -  Le  décret  Relatif  à 
la  saccharine  et  aux  autres  substances  sucrantes  artifi- 
cielles (30  mai  1902)  vient  d'être  complété  par  un  dé- 
cret en  date  du  15  avril  l'acide  orlhosulfamidoben- 
zoïque  et  les  éthers  sels  du  même  acide, susceptibles  de 
servir  de  matières  premières,  sont  désormais  assimilés 
aux  substances  édulcorantes  et  soumises  au  régime  de 
ces  produits.  On  sait  que  l'action  d'un  acide  sur  le 
sulfamidobenzoate  de  potasse  donne  la  sulfimide. 

R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  M.  Teissier,  professeur  de  clinique 
médicale  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lyon,  est  nommé  membre  du  Comité  consul- 
tatif de  l'enseignement  public,  pour  siéger  à  la  commis- 
sion de  médecine  et  de  pharmacie. 

Ecoles  de  pharmacie.  —  Les  étudiants  immatri- 
culés au  15  janvier  1911  se  répartissent  ainsi  : 


Ecoles  supérieures  Nombre 

et  Facultés  mixles  lolal 

Paris 68:; 

Lyon 1^0 

Bordeaux 141 

Montpellier....  124 

LiUe in 

Toulouse. "1 

Nancy 31 

Alger 18 


Etodiantei 


Etrangers      Françaises       Ktrangères 


20 
1 

w 

1 
1 


i5 
1 

m 
1 

4 


1.339 


24 


51 


Ecoles 
de  plein  exercice  (p.  e) 
et  préparatoires       . 

Marseille  (p.  e)-  '0 

Nantes  (p.  e),..  37 

Rennes  (p.  e)..  34 

Amiens 19 

Caen 19 

Rouen lo 

Tours 14 

Reims 14 

Grenoble 13 

Dijon 12 

Angers 12 

Poitiers 9 

Clermont 9 


293 


Université  de  Paris.  —  Faculté  de  médecine,  —  A 
dater  du  l**"  novembre  1911,  MM.  les  professeurs  Gariel 
(Physique)  et  Hayem  (Clinique  médicale)  sont  nommés 
professeurs  honoraires.  M.  Hayem  était  professeur  à  la 
Faculté  depuis  1879;  M.  Gariel,  depuis  1887.  Nés  en 
1841,  ils  sont  atteints  par  la  limite  d*âge. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Un  concours  pour  une  place 
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de  médecin  accoucheur  des  Hôpitaux  de  Paris  s'ouvrira, 
le  15  mai  prochain,  à  la  salle  de  la  rue  des  Saints-Pères. 
Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu*au  29  avril. 

Ecole  Polytochnique.  --  Sont  vacants  : 

In  emploi  de  répétiteur  titulaire  de  physique  ; 

Six  emplois  d'examinateur  suppléant  d'admission, 
savoir  :  Trois  pour  les  mathématiques,  un  pour  la 
physique,  un  pour  la  chimie  et  un  pour  l'allemand. 

Les  candidats  à  ces  emplois  devront  adresser  leur 
demande  au  général  commandant  l'école  avant  le  di- 
manche 21  mai  ^  ei  joindre  un  exposé  de  leurs  titres 
et  de  leurs  services. 

—  Le  préfet  de  la  Seine  vient  d'informer  le  Ministre 
de  la  Guerre  et  la  Société  des  amis  de  TEcole  Polytech- 
nique que  la  Ville  de  Paris  était  disposée  à  prendre  à  sa 
charge  une  partie  des  dépenses  nécessaires  au  dégage- 
ment de  l'Ecole,  projeté  depuis  longtemps. 

Ecole  navale.  —  Le  programme  d'admission  pour 
1912  est  complété  par  l'addition  de  questions  relatives 
au  magnétisme  : 

'<  Faits  généraux  ;  loi  de  Coulomb  ;  champ  magné- 
tique ;  lignes  de  force;  flux  de  force  à  travers  une  sur- 
face. 

<<  Champ  terrestre  ;  dt'clinaison;  inclinaison. 

«  Mesure  du  moment  d'un  barreau  par  la  méthode  des 
oscillations. 

«  Composition  de  deux  champs  uniformes  :  méthode 
du  magnétomètre. 

<  Mesures  absolues  ;  méthode  de  Gauss.  » 

UniTersité  de  Bordeaux.  —  M.  Jolyet,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  est  nommé  professeur  honoraire 
à  partir  du  !«'  mai. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Villet,  professeur 
au  lycée  de  Caen,  est  nommé  Maître  de  conférences  de 
mathématiques  (fondation  de  l'Université). 
—  M.  Hamelin,  professeur  de  thérapeuthique  et  matière 
médicale  à  la  Faculté  de  Médeciue,  est  nommé  profes- 
seur honoraire  à  partir  du  l*"^  mai. 

—  La  statistique  au  15  janvier  1911  donne  G79  étu- 
diants en  médecine  et  124  en  pharmacie,  contre  681  et 
124  en  1910. 

Les  étrangers  sont  au  nombre  de  197  pour  la  médecine 
(28  p.  100)  et  de  1  pour  la  pharmacie.  Le  relevé  par  natio- 
nalités comprend  141  russes,  13  ottomans,  11  monténé- 
grins, 6  égyptiens,  4  austro-hongrois,  3  roumains,  etc. 

La  proportion  des  étudiantes  françaises  et  étrangères 
est  de  16,  3  p.  100;  elle  n'est  que  de  12  p.  100  à  Paris. 

Université  de  Toulouse.  —  La  chaire  de  mécanique 
rationnelle  et  appliquée  est  déclarée  vacante  (J.  off. 
25  avril). 

Université  de  Caen.  —  La  réunion  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  daps  la  vieille  cité  normande,  a  provo- 
qué une  intéressante  communication  de  M.  Villey,  doyen 
de  la  Faculté  de  droit,  sur  l'histoire  de  l'Université  de 
Caen.  M-'  Pouthas,  proviseur  honoraire  de  lycée, a  rap- 
pelé la  création,  en  1786,  des  chaires  de  physique  et  de 
chimie  expérimentales. 

Universités  allemandes.  —  La  statistique  des  étu- 
diants immatriculés  dans  les  21  Universités  de  l'empire, 
pour  le  semestre  dTiiver,  a  donné  le  chiffre  de  54.822  étu- 
diants, contre  52.407  cm  1909-1910,  soit  un  accroisse- 
ment de  4,6  p.  100,  alors  que  celui  de  la  population  n'est 
que  de  1,4  p.  100.  Le  nombre  des  étudiants  en  médecine 
est  11.240  contre  10.135  l'année  dernière.  Le  nombre  des 
étudiantes  est  de  2418  contre  1850.  En  France,  cette 
année,  on  compte  3.954  étudiantes  pour  41. 190  immatri- 


culations, soit  9,5  p.  100  ;  en  Allemagne,  Télément  fémi. 
nin  est  représenté  par  4,4  p.  100. 

Université  de  Breslau.  —  A  l'occasion  du  cente- 
naire, la  direction  de  l'agriculture  silésienne  a  alloué 
la  somme  de  10.000  Marks,  pour  contribuer  à  la  cons- 
truction du  nouveau  pavillon  de  l'Institut  agricole  de 
l'Université. 

Université  de  Gènes.  —  M"»«  Curie  a  fait,  le  24  avril, 
une  conférence  sur  la  Radioactivité,  dans  la  grande 
salle  de  l'Université,  trop  petite  pour  contenir  tous  le? 
auditeurs. 

Universités  portugaises.  —  Un  décret  vient  de  ré- 
former l'Université  de  Coïmbre,  et  de  créer  des  Univer- 
sités à  Lisbonne  et  à  Porto.  A  Lisbonne,  existent  depuis 
longtemps  les  Écoles  polytechnique,  de  médecine  et 
de  pharmacie.  Le  haut  enseignement  littéraire  a  été 
institué,  en  1858,  avec  le  •'  Curso  superior  »  et  10 chaires. 
L'Académie  polytechnique  de  Porto,  fondée  en  1837, 
s'occupe  de  la  formation  des  ingénieurs. 

Jusqu'ici,  le  Portugal  ne  possédait  que  la  seule  Uni- 
versité de  Coïmbre,  fondée  en  1288,  et  qui  comprend  les 
cinq  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine,  dp 
mathématiques  et  de  philosophie. 

Université  d'Athènes.  —  Trois  cents  étudiants  bul- 
gares ont  été  reçus  par  leurs  camarades  grecs  au  cours 
d'un  voyage  de  vacances  qu'ils  effectuaient  dans  la  cé- 
lèbre péninsule. 

Ecole  technique  de^  Lemberg.  —  M.  A.  Maurizio, 
professeur  extraordinaire  de  botanique  et  matières 
premières,  est  nommé  professeur  ordinaire. 

Ecoles  techniques  Japonaises.  —  Une  Académie 
pour  l'industrie  de  la  soie  vient  d'être  créée  àNagano, 
en  même  temps  qu'une  Ecole  des  Mines  à  Akita. 

R.L 

NECROLOGIE 

'  Le  physicien  J,  Bosscha.  —  Le  professeur  Jean 
Bosscha,  de  UUniversité  de  Leyde,  est  décédé,  le  15  avril 
dernier.  11  était  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  hol- 
landaise des  Sciences  de  Haarlem,  correspondant  de  U 
Section  de  physique  de  notre  Académie  des  Sciences 
depuis  1907.  En  annonçant  cette  mort  à  l'Académie  Jes 
Sciences  de  Paris,  M.  Armand  Gautier  s'est  exprimé  en 
ces  termes: 

u  M.  J.  Bosscha  avait  publié  de  nombreux  travaux  de 
physique  surles  questions  fondamentales  deTélectricilé: 
la  polarisation  électrique,  les  lois  des  courants  dérivés, 
la  mesure  des  forces  électromotrices,  la  téléphonie. 

«  H  démontrait  le  premier,  en  4855,  la  possibilité  de 
transmettre  simultanément  plusieurs  dépêches  par  le 
même  ûl.  Il  fut  Tun  des  fondateurs  de  la  Métrologie 
électrique  actuelle.  Je  pense  que  lAcadémie  se  joindra 
aux  savants  hollandais,  ses  compatriotes,  et  à  ses  nom- 
breux amis,  pour  exprimer  le  regret  que  lui  cause  cette 
perte  ». 

Le  physicien  Bosscha  était  né  en  1831  à  Bréda.  Il  avait 
été  professeur  (1872),  et  directeur  de  TEcole  polytechni- 
que de  Delft  (1878).  Il  était  depuis  longtemps  curateur 
de  l'Université  de  Leyde,  A.  B. 
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Séance  du  lundi  18  avril  1911, 

IHUYSE  IWTHÉlITIQtJE.  —  G.  Bratu  (prés,  par  M.  EmUe 
Picard).  Sur  réqaation  intégrale  exponentielle. 

—  Maurice  Fréchet  {^rés.  par  M.  Appeil).  Sur  la  notion  de 
différentielle. 

HOMOGRAPHIE-  —  M.  d'Ocagne  (prés,  par  M.  Berlin).  Nomo- 
gramme  pour  la  détermination  des  espaces  parcou- 
rus en  fonction  du  temps,  pendant  qu'un  navire 
passe  de  la  vitesse  Vo  à  la  vitesse  Vi . 
Ce  nomogr£uzime  est  la  représentation  géométrique 
des  formules  proposées  par  M.  Berlin  pour  Tétude  du 
mouFement  aecéléré  ou  ralenti  des  navires. 

PHVSWIE  iATMtiATNH)U€.  —  ff.  Larost  prés.  parM  Jordan). 
Sur  le  problème  du  eàble  limité. 

PHYSIQUE*  —  Dussaud.  Emplois  nouveaux  des  ampoules 
de  bas  voltage. 

Des  lampes  à  filaments  de  tungstène  (au  nombre  de 
10  par  exemple),  fonctionnant  à  bas  voltage  (10  volts), 
sonldisposées  sur  le  pourtour  dun  discfue  tournant,  qui 
permet  de  les  amener  successivement  au  même  point 
où  elles  reçoivent  le  courant  pendant  une  fraction  de 
seconde;  on  obtient  ainsi  une  lumière,  d'apparence  fixe, 
froide  et  continue,  susceptible  de  nombreuses  applica- 
tions, en  particulier,  pour  les  projections  et  les  phares 
à  longue  portée. 

—  Ouillaume  de  Fontenay  {prés,  par  M.  d'Arsonval) .  Sur 
la  reproduction  photographique  des  documents  par 
réflexion  (cataphotographie). 

La  plaque  sensible  est  placée  dans  un  châssis-presse, 
le  dos  de  la  plaque  au  contact  de  la  glace  forte^  le  docu- 
ment à  reproduire  au  contact  de  l'émulsion  ;  on  l'expose 
à  la  lumière  rouge  pendant  assez  longtemps  et  on  déve- 
loppe au  diamidophénol.  R.  Dongier. 

CHISIE  ORGANIQUE.  —  P.  ièabalier  et  A.  MaWie,  Ethériflea- 
tion  oatalytique  des  alcools  par  les  acides  forméni- 
ques  :  cas  de  l'acide  formique. 

L'activité  catalytique  des  oxydes  de  titane  et  de  tho- 
rium se  continue  à  des  températures  assez  basses  où 
r«^thérification  par  contact  est  à  peu  près  nulle.  C'est 
ainsi  qu'à  150°,  avec  l'éthanol  et  l'acide  acétique,  les 
proportions  d'éthérification  sont  pour  : 
TiO«  20  p.  iOO 
ThO^       11     — 

A  300°,  température  optima  dans  la  plupart  des  cas, 
réthérification  n'était  pas  possible  avec  l'acide  formique 
qai  est  décomposable  à  cette  température.  Avec  TiO-, 
l'élhérification  catalytique  est  obtenue  dans  la  propor- 
tion de  65  p.  100,  si  on  opère  avec  l'éthanol  et  à  150*». 

.Vvec  les  alcools  et  acides  de  grandeurs  molécu- 
laires croissantes,  l'activité  catalytique,  qui  est  en  rela- 
tion avec  les  vitesses  cinétiques  des  molécules  réagis- 
santes, est  d'autant  plus  grande  que  les  molécules  sont 
plus  légères.  Comme  dans  le  cas  de  l'éthériflcation  di- 
recte, on  observe  l'affaiblissement  de  la  fonction  alcoo- 
lique dans  les  alcools  secondaires  et  surtout  tertiaires. 

A.    Rui.KUT. 

BOTANIQUE*  —  P/i.  van  Tieghem.  Place  des  Triuracées  dans 

la  classe  des  Monocotyles. 

L'ordre  des  Triurinées,  que  l'auteur  avait  établi  an- 
térieurement, doit  être  supprimé,  ce  qui  réduit  la  classe 
des  Monocotyles  à  deux  ordres  seulement:  celui  des 
Liliinées,  où  l'ovule  estperpariété  bitegminé,et  celui  des 
Phénicinées,  où  il  est  transpariété  bitegminé.  C'est  dans 


ce  dernier  ordre  que  les  Triuracées  doivent  désormais 
prendre  place.  Le  périanthe  y  étant  indépendant  du 
pistil,  ce  qui  laisse  l'ovaire  supère,  c'est  dans  l'aiiiance 
des  Phéaicales,  à  côté  des  Aracées  et  des  Palmiers,  que 
la  famille,  avec  ses  genres  Triuris  Miers  et  Sciapkila 
Blume,  doit  être  rangée.  Par  la  végétation  humicole, 
l'absence  de  chlorophylle  et  la  réduction  de  l'embryon 
indifférencié,  elle  y  occupera  une  place  correspondant 
à  celle  des  fiormanniacées  dans  l'alliance  des  Orchi- 
dales. 

CftlMIE  AGRICOLE'  —  L.  Moveau  et  E.  Vinet  (prés,  par  M.  Schlœ- 
sing  fils).  Comment  s'élimine  Tarséniate  de  plomb 
apporté  par  la  vendange. 

Les  quantités  d'arséniate  de  plomb  apportées  par  les 
vendanges  provenant  de  vignes  traitées  avant  la  fleur 
étant  très  faibles,  et,  étant  donnée  par  ailleurs  la  très 
forte  élimination  du  produit  pendant  les  opérations  du 
pressurage  et  de  la  vinification,  on  ne  doit  normalement 
retrouver,  dit  l'auteur,  dans  les  vins  provenant  de  ces 
vendanges,  que,  tout  au  plus,  de  faibles  tracef»  d'arsenic 
et  de  plomb;  dans  la  pratique,  ces  traces,  lorsqu'elles 
existent,  sont  le  plus  souvent  de  l'ordre  de  celles  que 
l'on  trouve  dans  les  vins  provenant  de  vignes  qui  n'ont 
jamais  reçu  de  traitementarsénical.  Dans  ces  conditions, 
les  vins  de  vignes  traitées  avant  la  fleur  semblent  pou- 
voir être  consommés  sans  danger. 

Il  se  pourrait  qu'il  en  fût  tout  autrement  si  l'on  trai- 
tait les  vignes  tardivement,  après  la  fleur. 

CHIMIE  BIOLMIQUE-  —  Em.  Bourquelol  et  M.  BrideL  Action 

de  rinvertine  sur  les  polysacoharides  dérivés  du 

lévulose. 

En  faisant  agir  l'invertine  sur  le  saccharose,  le  raffi- 
nose,  legentianoseet  lestachyose,  les  auteurs  ont  cons- 
taté que  le  saccharose  est  hydrolyse  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  les  trois  autres.  Les  autres  molécules 
d'hexoses  combinées  au  saccharose  ont  par  conséquent 
une  action  retardatrice  très  nette  sur  l'hydrolyse  par 
l'invertine. 

Non  seulement  le  nombre  des  molécules  combinées 
au  sucre  de  canne  exerce  une  influence  sur  l'hydrolyse 
de  ces  sucres,  mais  encore  la  nature  des  molécules.  Le 
rafflnose  et  le  gentianose,  qui  renferment  1  molécule 
d'hexose  unie  au  saccharose,  sont  hydrolyses  moins  vite 
que  le  saccharose  lui-même  et  plus  vite  que  le  stachyose 
qui  en  renferme  deux.  En  outre,  le  rafflnose  qui[renferme 
une  molécule  de  galactose  unie  au  saccharose  est 
hydrolyse  plus  vite  que  le  gentianose  qui,  à  la  place  du 
galactose,  renferme  du  glucose. 

On  doit  penser,  disent  MM.  Hourquclot  et  Bridel,  que 
ces  hexoses,  glucose  et  galactose,  sont  reliés  non  seule- 
ment au  glucose,  mais  encore  au  lévulose,  et  que  la  dif- 
férence constatée  dans  les  vitesses  d'hydrolyse  provient 
justement  de  ce  que  le  ferment,  pour  séparer  lelévulosç, 
doit  rompre  non  seulement  la  liaison  qui  le  réunit  au 
glucose,  mais  encore  celles  qui  le  réunissent  aux  autres 
hexoses. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  Sisley  et  Ch.    Porcher  fprés.  par  M.   E. 

Houx).  Du  sort  des  matières  colorantes  dans  Torga- 

nisme  animal. 

Les  colorants  susceptibles  de  donner  facilement  des 

leuco-dérivés  se  retrouvent  dans  l'urine,  partiellement 

transformés  en  composés  incolores  qui  se  réoxydent 

rapidement  à  l'air  en  reprenant  la  teinte   originelle; 

c'est  le  cas  bien  connu  du  bleu  de  méthylène.  Mais  il 

ne  s'agit  là  que  d'un  phénomène  de  réduction,  sans 

altération  de  la  molécule.  Dans  d*autres  cas,  il 

uigiuzeo  uy  '^^-j 
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avoir  dislocation  de  la  molécule;  c'est  ce  qu'on  observe 
par  exemple  avec  les  colorants  azoïques. 

Toutefois,  pour  constater  nettement  la  présence  dans 
Furine  des  produits  de  réduction  des  couleurs  azoïques 
expérimentées,  il  est  nécessaire  que  les  matières  colo- 
rantes soient  administrées  par  la  bouche.  L'injection 
sous-cutanée  ne  conduit  pas  aux  mêmes  résultats. 

La  traversée  du  tube  digestif  par  les  colorants  azoï- 
ques étant  indispensable  pour  que  ceux-ci  soient  ré- 
duits, c'est  qu'en  réalité,  comme  le  montrent  les  au- 
teurs, la  flore  microbienne  de  ce  conduit  intervient 
dans  le  processus  chimique  de  réduction  des  azoïques. 

200L06IE.  —  Hermann  von  Ihering  (prés,  par  M.  E.  L.  Bou- 
vier). Sur  Thistoire  des  faunes  terrestres  des  forète 
du  BrésiL 

Des  observations  sur  la  distribution  des  Singes  hur- 
leurs rouges  et  sur  celle  des  Gastéropodes  pulmonés 
connus  sous  le  nom  de  Bulimus  ou  Strophocheilus,  amè- 
nent Tauteur  à  supposer  que^  dans  la  seconde  moitié 
de  l'époque  tertiaire,  les  vallées  fluviales  du  Parana  et 
du  Paraguay  n'existaient  pas,  mais  qu'il  y  avait  une 
zone  plus  ou  moins  élevée  et  couverte  de  forêts  vierges 
entre  la  Bolivie  et  le  Brésil  méridional. 

PALÉOBOTANIQUE.  —  Armand  Renier  (prés,  par  M   R.  Zeiller). 

Déobuverte  dans  le  Westphalien   de  la  Belgique 

d'empreintes  de  Calamostachys  Ludwigi  Carrnthers. 

L'auteur  a  rencontré  en  grand  nombre,  dans  le  schiste 
du  toit  de  la  couche  Grande  Delsemme  au  charbonnage 
de  Wérister,  à  Romsée  (Liège),  des  empreintes  d'un 
Calamostachys  qui  présente  tous  les  caractères  de  C. 
Ludwigi,  La  couche  Grande  Delsemme  appartient  à 
l'assise  à  Neuropteris  Schlehani  Stur,  qui,  en  Belgique 
comme  dans  le  Nord  de  la  France  et  en  Wastphalie, 
constitue  l'assise  inférieure  du  Westphalien,  seule  repré- 
sentée à  Hattingen. 

Non  seulement  les  échantillons  trouvés  par  M.  Renier 
permettent  d'étudier  en  détail  la  morphologie  des  épis, 
mais  ils  donnent  encore  une  idée  de  l'ensemble  du 
rameau  spicifëre.  Ils  établissent  en  outre  l'exactitude 
d'une  opinion  de  Schimper,  un  instant  .partagée  par 
M.  R.  Kidston,  puisqu'ils  montrent  C.  Ludtvigi  Carru- 
thers  s=.  C,  typica  Schimper  en  connexion  avec  Astero- 
phyllites  longifolius  Sternberg.  Leur  association  est 
d'ailleurs  constante,  le  gisement  étant  autochtone. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  C.  Ludwigi, 
de  même  que  C.  Zeilleri  Renault,  se  distingue  des  autres 
espèces  du  genre  en  ce  que  les  bractées  stériles  sont 
libres  dès  l'axe.  Mais  chezC.  Zeilleri,  on  compte  28  brac- 
tées par  verticille,  alors  qu'il  n'y  en  a  que  16  à  12  chez 
C.  Ludwigi.  C'est  sur  cette  première  base  qu'est  fondée 
la  détermination  des  Calamostachys  de  la  couche  Grande 
Delsemme. 

—  François  Favre  (prés,  par  M.  H.  Douvillé).  Rapport  entre 

les  cloisons  d'Oppelia  subradia  ta  Sow.  et  celles   de 

quelques  Oxynoliceras  liasiques. 

Au  cours  de  ses  recherches  relatives  à  l'origine  du  genre 
Oppelia,  l'auteur  a  été  frappé  de  la  similitude  qui  existe 
entre  les  cloisons  à'Oppelia  subradiata  Sow.,  espèce 
caractéristique  du  Bajocien,  et  celles  de  deux  espèces 
d^Oxynoiiceras,  appartenant  au  Charmouthien  inférieur: 
Ox,  Oppeli  Schlœn.  et  Ox,  numismate  Quenst.,  espèces 
que  Pompecky  fait  rentrer  dans  sa  subsérie  de  VOx, 
Greenoughi  Hyatt. 

Une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes  des  cloi- 
sons d'Opp.  subradiata  est  la  présence  d'un  petit  lobe 
secondaire  placé  parallèlement  au  lobe  siphonal  et  par- 


tageant inégalement  la  selle  externe.  Ce  lobe  secondaire 
se  retrouve  chez  les  trois  espèces  mentionnées  plus 
haut,  placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions. 

Cette  curieuse  analogie  entre  les  cloisons  de  plusieurs 
espèces  appartenant  à  des  étages  différents,  est  suscep- 
tible d'éclairer  d'un  jour  nouveau  la  phylogénie  des 
Ammonites  et  particulièrement  celle  des  Oppelia. 

P.  GuÉaiN. 
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Contribution  à  l'Histoire  de  la  Chimie.  (A  propos  du 
livre  de  M.  Ladekburg  sur  V Histoire  du  développement  dt 
la  Chimie  depuis  Lavoisier),  par  M.  A.  Colsok,  professeur 
à  l'École  Polytechnique.  A.  Hermann,  édit.  Paris. 

Préface  db  l'adtbur.  —  L'Histoire  du  développement 
de  la  Chimie  depuis  Lavoisier  jusquà  nos  jours  esl  un 
beau  livre  que  tout  chimiste  lira  avec  profit,  et  que 
M.  Corvisy  a  su  traduire  de  façon  à  en  faire  apprécier 
la  haute  valeur. 

L'auteur,  M.  Ladenburg,  par  sa  situation  scientifique, 
par  la  variété  et  l'originalité  de  ses  travaux,  par  son 
âge  même  qui  lui  a  permis  de  connaître  la  grand»* 
époque  de  la  Chimie  moderne,  était  tout  désigné  pour 
élever  à  notre  science  ce  monument  digne  d'elle. 

Cependant,  cette  œuvre  a  soulevé  de  vives  critiques. 
On  a  regretté  surtout  que  la  sereine  impartialité  des 
premiers  chapitres  ne  se  retrouvât  pas  dans  la  suite  el 
jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  On  a  cru  y  discerner  une 
préférence  pour  le  nombre  colossal  des  publications 
allemandes,  sans  un  souci  suffisant  de  la  qualité  de  ces 
travaux,  et  même  comme  un  effacement  systématique 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  allemand. 

A  la  vérité,  dans  une  œuvre  aussi  considérable,  des 
omissions  étaient  inévitables.  Tout  ce  qu'on  peut  dir^ 
pour  donner  la  note  juste,  c'est  que,  de  toute  évidence, 
M.  Ladenburg  est  beaucoup  plus  au  courant  des  publi- 
cations allemandes  actuelles  que  des  publications  étran- 
gères contemporaines. 

Cette  inégalité  dans  l'information  est  très  com- 
préhensible. L'organisation  du  travail  scientifique  en 
Allemagne  est  admirable  ;  chaque  Université  est  une 
ruche  avec  ses  organes  a {^> propriés  :  laboratoires,  biblio- 
thèques, journaux,  —  sans  parler  des  ressources  en 
argent  et  des  aides  nombreux  mis  h  la  disposition  des 
professeurs.  Les  publications  foisonnent,  coordonnées 
par  les  maîtres  qui  les  inspirent.  En  France,  au  con- 
traire, on  fait  profession  d'aimer  la  Science^  mais  on 
néglige  les  Savants  (1).  En  dehors  de  l'Institut  Pasteur 
et  de  quelques  Instituts  chimiques,  les  moyens  man- 
quent, les  élèves  sont  rares,  les  maîtres  sans  ressources: 
par  suite,  les  travaux  sont  lents.  Les  sujets,  éparpiDés 
dans  les  Comptes-rendus  de  t Académie  des  Sciences,  dans 
les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ou  le  Bulletin  de  In 
Société  Chimique,  perdent,  par  cette  dispersion,  beaucoup 
de  leur  portée  ;  ils  n'arrêtent  pas  l'attention.  Comment, 
dans  ces  conditions,  un  étranger  pourrait-il  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'état  de  la  Science  en  France? 

Au  surplus,  l'empreinte  que  l'esprit  reçoit  du  premier 

(1)  A  rÉcole  Polytechnique,  par  exemple,  où  Berlhollct. 

Gay-Lussac,  Dumas.  Fremy,  Regnault,  Cahours,  Grimaux... 

ont  enseigné,  le  professeur  n*a  pas  de  préparateur,  et  les 

règlements  stricts  n'autorisent  pas  à  tonner  des  chimistes. 

uigi[izeo  uy  ^^^_j  v>^v>^pc  i^^ 
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enseignement  ne  s'efTace  guère,  et  ce  fait  explique  la 
difOculté  de  l'impartialité  absolue.  Dans  chaque  pays, 
une  ambiance  et  des  conceptions  particulières  créent 
une  tournure  d'esprit  caractéristique  et  influencent  le 
jugement. 

Une  idée  de  Liebig  à  laquelle  nous  n'attachons  pas 
d'importance  frappe  un  Allemand  par  une  suite  de  ré- 
sonnances  que  nous  ne  percevons  pas.  Inversement, 
une  parole  de  Berthelot,  une  phrase  de  Dumas  éveille 
chez  un  Français  toute  une  succession  d'idées  et  de 
souvenirs  qui  règlent  les  mouvements  de  sa  pensée. 

Ces  sentiments  particularistes  sont  respectables^  pré- 
cieux même,  quand  ils  ne  portent  pas  la  marque  d'un 
étroit  parti  pris.  Appliqués  aux  changements  d'une 
Science  qui  grandit  vite,  ils  provoquent  dors  des  appré- 
ciations dont  la  partialité  apparente  n'est  peut-être  pas 
inutile  à  l'évolution  scientifique.  D'ailleurs,  ils  n'em- 
pêchent pas  déjuger  avec  sérénité  les  œuvres  fondamen- 
tales que  le  temps  a  sanctionnées  ;  nous  ne  pourrions, 
par  exemple,  parler  de  l'œuvre  de  Lavoisier  mieux  que 
ne  le  fait  M.  Laden burg  lui-même. 

En  résumé,  mon  impression  est  que  loin  de  chercher 
à  effacer  les  divergences  propres  à  chaque  pays,  il  vaut 
mieux  les  étaler  en  toute  sincérité,  et  les  considérer 
comme  d'autres  manières  d'envisager  la  Science  qui  est 
belle  sous  tous  les  aspects.  C'est  dans  cet  esprit  et  sans 
idée  de  blâme  ou  de  critique  que  je  vais  reprendre 
quelques  points  de  l'histoire  de  la  Chimie  qui  sont  con- 
sidérés en  France  comme  essentiels  et  qui  ne  semblent 
pas  jouir  de  la  même  estime  en  Allemagne. 

A.  COLSON, 

Professeur  à  l'École  Polytechnique. 

Pr^is  de  Mécanique  rationnelle,  Introduction  à  Tétude 
de  la  Physique  et  de  la  Mécanique  appliquée,  à  Tusage 
des  candidats  aux  cei*tificat8  de  licence  et  des  élèves  des 
Ecoles  supérieures  techniques,  par  P.  Appell,  professeur 
de  Mécanicfue  rationnelle  à  la  Faculté  des  Sciences  de  T Uni- 
versité de  Paris  etS.  Daltbevillb,  professeur  de  Mécanique 
rationnelle  à  la  Faculté  des  Sciences  de  T Université  de 
Montpellier,  1  vol.  In-4«  de  727- pages.  Gautbier-Villars, 
Paris,  1910.  —  Prix  :  25  francs. 

Gomme  son  titre  l'indique,  ce  livre  est  consacré  à  la 
Mécanique  rationnelle,  et  on  y  chercherait  vainement  de 
longs  développements  sur  les  applications;  le  but  des 
auteurs  n'a  pas  été  d'écrire  un  ouvrage  contenant  des 
renseignements  pratiques  immédiatement  utilisables 
dans  les  recherches  des  ingénieurs  et  des  physiciens.  Ils 
ont  voulu  fournir  aux  futurs  praticiens  un  bagage 
scientifique  leur  permettant  de  lire  avec  intelligence 
les  ouvrages  techniques  et  de  résoudre  telle  difficulté 
particulière  non  prévue  dans  ces  ouvrages. 

Ce  précis  est  donc  un  livre  de  mathématiques;  mais 
il  est  écrit  spécialement  en  vue  d'expliquer  les  phéno- 
mènes mécaniques  et  physiques;  aussi,  ne  contient-il 
.aucune  des  questions  d'ordre  purement  spéculatif  qui 
se  présentent  dans  l'étude  des  mouvements;  les  pro- 
blèmes du  tautochronisme,  du  brachystochronisme,  par 
exemple,  ont  été  avec  raison  laissés  de  côté. 

La  première  partie  comprend  l'étude  des  vecteurs,  la 
cinématique  et  les  principes  généraux  de  la  Mécanique. 

Des  vecteurs,  il  n'est  dit  que  ce  qui  n'est  indispen- 
sable, et  la  distinction  entre  vecteurs  libres,  vecteurs 
glissants  et  vecteurs  liés,  toute  simple  qu'elle  paraisse, 
est  excellente  et  peut  être  d'un  i^rand  secours  aux 
débutants,  qui  ne  comprennent  pas  toujours  l'impor- 
tance des  différentes  notions  qui   se  rattachent  aux 


vecteurs,  que  l'on  considère  tantôt  à  un  point  de  vue, 
tantôt  à  nn  autre. 

Puisque  je  parle  de  mots,  je  crois  devoir  dire  qu'il 
est  regrettable  que  les  auteurs  aient  conservé  la  notion 
de  moments  par  rapport  à  un  plan,  puisque  celle  de 
centre  des  distances  proportionnelles  peut  la  rem- 
placer et  se  rencontre  plus  loin. 

La  Cinématique,  exposée  très  simplement  et  avec 
clarté,  comprend  l'étude  du  mouvement  d'un  point, 
d'un  corps  solide  avec  quelques  indications  sur  la  re- 
présentation par  roulement.  Il  est  fait  appel  à  la 
géométrie  ou,  quand  la  démonstration  géométrique 
est  un  peu  compliquée,  au  calcul.  Ç  est  ainsi  que  le 
théorème  de  Coriolis  est  établi  analytiquement,  tandis 
que  la  composition  des  vitesses  résulte  de  considéra- 
tions géométriques.  Peut-être  eût-il  été  préférable  de 
souligner,  en  faisant  la  distinction  entre  la  translation 
et  les  autres  mouvements,  en  quoi  Tintroduction  de 
l'accélération  de  Coriolis  résultait  du  terme  infiniment 
petit  qui  disparait  dans  la  composition  des  vitesses. 

Les  notions  de  masse,  force,  travail,  objets  du  troi- 
sième chapitre  sont  très  nettes,  grâce  au  principe 
relatif  aux  rapports  des  accélérations  de  deux  points 
qui  agissent  l'un  sur  l'autre. 

La  seconde  partie,  consacrée  à  la  Statique,  débute 
par  l'étude  de  l'équilibre  du  point  matériel;  un  second 
chapitre  est  consacré  aux  systèmes  de  forces  et  à  la 
réduction;  c'est  ici  qu'apparaissent  les  couples,  traités 
directement  et  non  comme  conséquence  de  l'équivalence 
des  systèmes.  On  perd  en  concision,  mais  on  gagne 
ainsi  en  netteté,  et  les  débutants  auront  une  vue  plus 
nette  des  propriétés  des  couples;  ils  pourront  le  manier 
en  toute  sûreté. 

Après  avoir  exposé  les  conditions  d'équilibre  d'un 
solide  libre  ou  gêné,  les  auteurs  ont  étudié  les  systèmes 
déformables  réduits  aux  fils;  peut-être  aurait-on  pu, 
sans  insister  outre  mesure,  donner  quelques  indica- 
tions sur  les  systèmes  articulés  pour  faire  comprendre 
aux  débutants  que  leur  étude  se  ramène  très  simplement 
aux  cas  déjà  examinés. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  dynamique  du 
point  libre  ou  placé  sur  une  courbe  ou  une  surface 
(pendule  circulaire, cycloïdal,sphérique),  aux  théorèmes 
généraux  sur  la  dynamique  des  systèmes,  au  mouve- 
ment d'un  corps  solide  mobile  autour  d'un  axe  fixe, 
d'un  point  fixe  ou  libre. 

Un  chapitre  est  relatif  au  frottement;  les  auteurs 
adoptent  les  lois  de  Coulomb,  en  signalant  d'ailleurs 
leur  insuffisance;  Texamen  de  deux  cas  particuliers 
(locomotive  en  palier,  bille  de  billard)  fait  compren- 
dre la  nature  du  problème  et  montre  quelles. précau- 
tions il  faut  prendre  quand  on  aborde  de  telles  ques- 
tions; l'existence  d'inégalités  complique  la  solution 
purement  analytique,  et  c'est  là  que  l'on  saisit  nette- 
ment le  danger  de  se  fier  à  la  belle  généralité  des  rela- 
tions analytiques  quand  on  entre  dans  le  domaine  des 
applications. 

Après  avoir  donné  quelques  indications  élémentaires 
sur  les  percussions,  les  auteurs  établissent  le  principe 
des  vitesses  virtuelles  suivant  la  méthode  suivie  par 
M.  Appell  dans  son  Traité  de  Mécanique;  ils  en  dédui- 
sent les  conditions  générales  d'équilibre,  le  principe  de 
d'Alembert,  les  équations  de  Lagrange  (en  insistant 
sur  ce  fait  qu'elles  sont  uniquement  applicables  aux 
systèmes  holonomes),  les  équations  canoniques,  et  ter- 
minent en  établissant  le  théorème  de  Carnot  sur  les 
percussions. 
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Dans  le  chapitre  suivant,  sont  exposées  les  théories 
de  TAttraction  et  du  Potentiel  :  formule  de  Green, 
théorèmes  de  Grauss  sur  le  flux  de  force,  attraction 
d'une  masse  continue  sur  un  point  extérieur  (équation 
de  Laplace),  sur  un  point  intérieur  (équation  de 
Poisson). 

Les  deux  derniers  chapitres  traitent  de  l'équilibre 
des  fluides,  du  principe  d'Archimède,  du  principe  de 
Pascal,  de  l'équilibre  des  corps  flottants,  du  mouve- 
ment des  fluides  et  se  terminent  par  des  notions  som- 
maires sur  la  théorie  des  tourbillons. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  de  M.  Appell,  ceux 
qui  ont  lu  son  Traité  de  Mécanique  savent  quefle 
clarté  ce  maître  projette surles  questions  qu'il  expose; 
ils  ne  seront  pas  étonnés  de  retrouver  ici  ses  qualités 
si  rares,  et  les  jeunes  étudiants  trouveront  dans  ce 
Précis  le  guide  le  plus  sûr;  ils  seront  surpris  que  des 
problèmes  si  complexes  soient  d'apparence  si  simple. 
Rien  ne  saurait  mieux  leur  donner  le  goût  de  la  Science 
que  de  la  sentir  si  accueillante;  mais,  qu'ils  y  prennent 
garde  :  s'ils  ont  le  bonheur  d'avoir  des  guides  qui  ont 
tout  fait  pour  leur  aplanir  les  diflicultés,  ces  difficultés 
n'en  existe  pas  moins,  et  ce  Précis  n'est  pas  un  livre 
que  l'on  peutlire  d'un  œil  distrait;  chaque  phrase  en  a 
été  pesée  et  vaut  d'être  examinée  avec  soin. 

Au  surplus,  les  deux  maîtres  qui  Pont  écrit  ont  pensé 
avec  raison  que  rien  ne  vaut  le  travail  personnel,  et  ils 
ont  eu  l'heureuse  idée  de  donner  à  la  fin  une  longue 
série  de  problèmes,  dont  la  solution  fera  mieux  res- 
sortir l'importance  des  théories  exposées  et  rappellera 
parfois  que  telle  remarque,  d'apparence  insignifiante, 
vaut  qu'on  en  tienne  compte.  A.  Grévy 

Notions  fondamentales  sur  la  Télégraphie.  parALBKHT 
TuRPAiN,  professeur  à  la  Faculté  de  Poitiers.  Jules  Rey  et 
Gauthier- Villars,  éditeurs.  —  5  francs. 

En  lisant  attentivement  l'ouvrage  de  M.  Turpain,  qui, 
malgré  que  son  auteur  l'ait  borné  à  la  description  des 
appareils  existants  et  des  nouveautés  intéressantes, 
n'atteint  pas  moins  de  180  pages,  on  s'initie  rapidement 
à  l'histoire  d'une  technique  intéressante  entre  toutes, 
et  dont  les  progrès  ont  été  forts  difl'érents  de  ceux  de 
la  plupart  des  découvertes  modernes. 

On  ne  voit  pas  en  effet,  à  proprement  parler,  dans 
l'histoire  de  la  télégraphie,  apparaître  de  principes 
profondément  novateurs,  qui  transforment  brusquement 
la  technique  courante.  Nous  exceptons,  bien  entendu, 
l'invention  de  la  Télégraphie  sans  fil,  qui  jusqu'ici 
constitue  une  branche  tout  à  fait  à  part  dans  les  appli- 
cations de  l'électricité.  Dans  la  Télégraphie  par  conduc-* 
teurs,  tous  les  organes,  piles,  électro-aimants,  leviers, 
lignes,  n'ont  subi  depuis  leur  origine  que  des  modifi- 
cations insignifiantes.  Le  progrès  a  consisté  dans  une 
combinaison  meilleure  des  divers  éléments,  des  inven- 
tions de  mécanismes  et  non,  comme  dans  nombre 
d'autres  branches  dans  l'intervention  dé  lois  physiques 
nouvelles.  Le  perfectionnement  môme  de  l'outillage 
industriel,  des  méthodes  de  construction  qui  est,  par- 
tout, un  si  grand  facteur  du  progrès,  n'a  pas  eu 
d'influence  ici.  Les  appareils  de  télégraphie  électrique, 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  des  instruments  de  labora- 
toire, étaient  constiniits,  dès  l'origine,  par  les  Carpen- 
tier  et  les  Bréguct,  avec  la  même  précision  qu'aujour- 
d'hui. Autre  caractère  notable  du  progrès  de  la  télé- 
graphie :  il  semble  que  le  hasard  n'y  soit  intervenu  en 
rien.  Les  acquisitions  y  sont  méthodiques  et  régulières. 

Par  tous  ces  signes  distinctifs,  la  télégraphie  se  sépare 


profondément  de  la  masse  des  autres  techniques;  c'est  là 
que  l'esprit  géométrique,  l'imagination  purement  cons- 
tructive,  le  pur  effort  spéculatif  ont  enfanté  le  plu8  de  ré- 
sultats pratiques;  la  sanction  de  l'expérience  n'apparaît 
ici  que  comme  un  contrôle  presque  superflu,  alors 
qu'elle  est  partout  ailleurs  le  fonds  même  de  la  valeur 
d'une  découverte.  Ici,  tout  est  contenu  dans  le  schéma: 
la  réalisation  n'est  qu'affaire  de  temps  et  de  patience. 
Il  semble  qu'il  suffise  de  poser  les  problèmes  pour  les 
résoudre.  A  mesure  que  les  conditions  qu'on  vent 
atteindre  sont  plus  parfaites,  la  complexité  et  la  délica- 
tesse de  mécanisme  s'accroissent  :  ce  n'est  qu'une  diffi- 
culté à  vaincre,  et  elle  est  toujoui-s  vaincue. 

Aussi,  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  branches  de 
l'activité  humaine  on  va  du  complexe  au  simplifié  — 
cela  serait  facile  à  démontrer,  malgré  maintes  appa- 
rences —  en  télégraphie,  on  marche,  sans  encombre,  du 
simple  au  compliqué.  Du  Morse  au  Baudot  et  au  Pollak 
et  Virag,  quel  chemin  parcouru!  Le  Morse  donnait 
500  mots  à  l'heure,  le  Pollak  et  Virag  en  transmet  50.000. 
Le  fonctionnement  des  derniers  venus  ne  le  cède  ce- 
pendant en  rien,  à  celui  de  leur  grand  aîné.  L'ou- 
vrage de  M.  Turpain,  tout  en  se  bornant  à  des  descrip- 
tions, montre  très  bien,  et  les  progrès  à  réaliser,  et 
les  progrès  près  de  se  réaliser.  Même  la  téléphotogra- 
phie de  M.  Kom,  la  téléstéréographie  de  M.  Belin,  la 
téléautographie  de  M.  Garbonnelle,  la  phototélégraphie 
de  M.  Berjonneau,  la  phototélégraphie  de  MM.  Senlecq 
et  Tival  sont  exposés  dans  leurs  principes.  Et  à  la  lecture 
des  résultatsobtenus,  on  ne  peut  douter  que  soit  proche 
le  moment  où  la  transmission  des  images  lisses  des 
clichés  et  des  imprimés  entrera  dans  la  pratique  cou- 
rante. —  Des  livres  comme  celui  de  M.  Turpain  sont 
fort  propres  à  avancer  ce  moment,  en  mettant  tous  les 
hommes  d'imagination  à  même  de  connaître  l'état  des 
faits  et  des  tendances,  et  de  diriger  leurs  recherches 
avec  la  méthode  nécessaire.  A.^. 

Précis  de  Parasitologie,  par  E.  BnujirT,  Professeur  agrégé, 
chef  des  travaux  de  parasitologie  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.  1  vol.  in-8»  dé  xxvi-915  pages  avec  683  figures  et 
y  planches  en  couleurs  {Collection  des  précis  médicaux 
Préface  de  M.  le  Professeur  R.  Blancuahu,  Membre  de 
l'Académie  de  Médecine.  Masson  et  Cie,  Paris.  —  Prix: 
12  francs. 

Gomme  on  lésait,  la  parasitologie  a  pris  pendant  ces 
dernières  années  une  place  des  plus  impoi*tantes  parmi 
les  sciences  médicales;  que  ce  soit  en  protislologie, 
en  helminthologie,  en  entomologie  ou  en  mycologie, 
ses  progrès  ont  été  extrêmement  rapides  et  elle  a  enfin 
repris  par  la  force  des  choses  son  rang  à  côté  de  labac- 
tériologie  qui  l'avait  quelque  temps  éclipsée. 

L'auteur  a  donc  fait  œuvre  extrêmement  utile  en 
mettant  sous  les  yeux  du  pubhc  médical  un  tableau  aussi 
fidèle  que  possible  de  la  science  qu'il  enseigne  avec  tant 
de  talent  et  qui  lui  doit  déjà  un  grand  nombre  de 
découvertes  des  plus  intéressantes. 

Il  nous  semble  que  M.  Brurapt  a  été  trop  modeste  en 
présentant  ce  livre  commme  un  simple  précis  que  cer- 
tains pourraient  croire  destiné  uniquement  aux  étu- 
diants en  médecine;  c*est  au  contraire  un  ouvrage  fort 
complet  qui  a  sa  place  indiquée  aussi  bien  dans  la 
bibliothèque  du  praticien  que  dans  celle  des  chercheurs 
adonnés  d'une  façon  plus  spéciale  à  l'étude  des  maladies 
parasitaires.  Il  est  également  d'au  très  lecteurs  auxquels  il 
sera  de  lapins  grande  utilité  :  ce  sont  les  médecins  colo- 
niaux ;  au  moins,  avec  un  guide  tel  que  ce  précis  ils  seront 
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ccriainsde  lasciiipuleuseexACiitude  des  renseignements 
<|a'îls  y  puiseront  sur  la  parasitoiogie  des  pays  chauds. 

Cesi  qn'en  effet,  il  est  bon  de  le  rappeler  ici,  Vaulenr 
n>sl  pas  de  ces  savants  qui  font  de  la  médecine  colo- 
niale en  chambre  et  qui  se  contentent  de  rapporter 
dans  leurs  écrits  les  faits  observés  par  d'autres. 
M.  Brumpt  a  fait  deux  voyages  d'exploration  en  Afrique, 
et  il  y  a  acquis  une  connaissance  approfondie  de  ia  pa- 
thologie tropicale^  connaissance  qui  imprime  k  certains 
chapitres  de  ce  li?renn  cachet  très  personnel. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  ce  précis  est  très 
complet,  toutes  les  espèces  de  parasites  connues  y 
figurent.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Tauteur,  personne 
ne  peut  prévoir  l'importance  médicale  qu'une  espèce 
considérée  comme  rai-e  peu  tprendre  en  quelques  an  nées; 
c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  tenu  à  ce  que  son  livre 
fût  aa  courant  desdernièi'es  acquisitions  de  la  science. 

Une  des  autres  qualités  de  cet  ouvrage,  qualité  capi- 
tale pour  un  livre  de  ce  genre  et  qui  contribuera  gran- 
<iementàson  succès,  consiste  dans  l'heureux  choix  des 
figures;  un  grand  nombre  de  celles-ci  sont  originales  et 
deiisinées  d'après  des  préparations  de  l'auteur-  Toutes 
sont  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  et  rendront  cer- 
taine ment  de  grands  services  pour  le  diagnostic  micros- 
copique des  aiîections  parasitaires. 

L'ouvrage  comporte  deux  parties  :  l'une  consacrée  aux 
parasites  animaux,  l'autre  aux  parasites  végétaux,  à 
l'exclusion  des  Bactéries.  Les  parasites  animaux  sont 
subdivisés  en  trois  grands  groupes  :  Protozoaires,  Vers 
et  Arthropodes.  Les  descriptions  sont  disposées  suivant 
Tordre  zoologique,  el  chacune  d'elles  est  suivie  d'un  cha- 
pitre de  pathologie  où  l'action  du  parasite  est  étudiée 
en  détail. 

Nous  sommes  certains  de  faire  œuvre  utile  en  re- 
commandant aux  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique  Fac- 
quîsition  de  ce  précis.  Ceux  d'enfre  eux  qui  sont  mé- 
decins y  trouveront  le  moyen  de  se  mettre  au  courant 
des  progrès  réalisés  par  l'étude  des  parasites  et  des 
éclaircissements  que  celle-ci  a  donnés  sur  certainspoints 
de  la  pathogénie;  les  autres  y  puiseront  un  aperçu  des 
lois  qui  régissent  le  parasitisme,  ils  y  apprendront  le 
rôle,  trop  souvent  ignoré,  des  parasites  dans  l'étiologie 
des  maladies  les  plus  diverses  et  les  plus  graves,  ils 
pourront  aussi  y  faire  leur  profit  de  précieuses  notions 
de  prophylaxie.  Ajoutons  en  terminant  que  nous  au- 
rions très  bien  pu  nous  dispenser  d'exposer  aussi  en 
détail  les  mérites  de  cet  ouvrage;  il  n'est  pas  un  seul 
de  nos  lecteurs  qui  ait  songé  un  instant  à  les  mettre  en 
doute  après  avoir  remarqué  que  la  préface  est  l'œuvre 
d«î  M.  U.  Blanchard,  l'éminent  professeur  qui  a  rénové, 
en  France,  l'étude  des  maladies  parasitaires  et  qui  a 
créé  de  toutes  pièces,  à  la  Faculté  de  Paris,  l'enseigne- 
ment de  la  parasitoiogie.  A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

r/f.  Toury.  —  Le  Contuùle  chimique  dans  les  RAiTiNEniEs. 

Gauthier-Villars  et  Masson,  édit.  .  —  Prix  2  fr.  50. 
J.  Lefèvre.  —  Chaleur  animale  et  Bioéxergétique.  Masson 

et  Cie,  édit.  —  Prix  :  25  francs. 
H.  Jouaust.  —  Le  FEniio-MAGNÉTisME.  0»  Doin,  édit.  — 

Prix  :  5  francs. 
L.  Jacob.    —  Le  Calcul   mécanique.    0.   Doin,   édit.  — 

Prix  :  5  francs. 
Repûet  of  THE  LiBEABUN  OF  Co.N'GfiSss.  Washington. 
P,  ùescombea.  —  La  Défense  forestière  et  pastorale. 

(Îauthier-Villars,  édit. 


Bd.    Vmeemt.  —  La  Marche  oss  Minima  «arométriques 

DANS   LA  RÉGION  POLArRE  ARCTIQTTE   DU   MOIS  DE    SEPTfirRRE 

18B2  ATJ  MOIS  D'AOUT  1883.  Ac.  Royale  de  Belgique. 
Sîr  William  Kamsay  [traduit  par  H>  de  Miffonis).  —  La 

Chdue    iiODEûNE.    Gauthier-Villars,    édit.    —  Prix   : 

10  p.  2  fr.  75;  2°  p.  4  fr.  50. 
A.  Harden.  —  Alcobolic  Feiucentation.  Longnians,  Green 

et  Cie,  Londres.  Prix  :  4  eh. 
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UMAIHB  DU  lAMlDI  29  AVRIL  AD  YXKDRSDI  5  MAI  1911. 

(ViW  ht«ret  foot  ««!)«•  du  t«nifM  iiioy(»n  cÎTfl  tSe  Parts  (i),  eomfftén 
4«  «  II.  à  14  h.,  d«  nrinnit  à  minntt.  ) 

\  Me    5  mai   à    i*"  37" 

"  **    /  ^«««.i..-  1  D.-Î.  J  '«  29  avril  h.  ig»  9- 
(  Coucher  à  Paris  J  ,^    .".   mai   à  19--18- 

,  .  „    .      <  le  29  avril  à    5"  1  " 

^«^  ^  Coucher  à  Paris  j  }*  *?  ^  \  ^O;  16- 
f  Je    o    ruai    a     1°  .»4" 

Premier  quartier     le    5  mai  à  13>»  23* 

FcOiage  des  p/anèfet  au  méridien  de  Paris. 

le  29  avril  le  '\  mai 

Mercure à  i2^  32-  à  H»»  o9- 

VinuB 14"  24».  U»»  32- 

Uars 8^  4".  "»»  57- 

Jupiter 0»»  6«.  23»»  38- 

Saiume 12"  7-  U"  47- 

Vranus 5"  42-.  5"  18- 

Neptune 16«>  56-.  16*31- 

Fhénomlnes  a^tronomiquen  principaux. 

Le  29  avril  à  3"  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Liifte, 
Le  29  avril  à  14"  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune* 
Le  29  avril  à  23"  Vénus  sera  au  périhélie. 
Le  30  avril  à  9"  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  l*''  mai    à  5'*  Jupiter  sera  en  opposition  avec  \e  Soleil. 
Le  l"""  mai  à  6*»  Saturne  sera  en  conjonction  avec  le  SoleiL 
Le  le»"  mai  à  7**  Saturne  sera  à  l'apop:ée. 
Le  i*»"  mai  à  13»»  Vénus  sera  en  conjonction  av^c  la  Lune. 
Le  2  mai  à  13»>  Jupiter  sera  au  périgée. 
Le  3  mai  à  17".iVep/Mn<?sera  en  conjonction  avec  ia  Lune^ 
Le  4  mai  à  17"  Uranus  sera  stalionnaire. 
Le  .j  mai  à  18**    Mercure  sera  en  conjonction    inférieur* 
avec  le  Soleil. 


bulletin  hëtéorologique 

{O'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU    VENDREDI  14   AU  JBUDl  20  AVRIL   1911. 

C.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  T"  dn  matin  en  France. 
Ploies  et  neigei  tombées  dans  les  vingtHiQatre 
henret  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  14  avril.  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  bcll^ 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  cotes  françaises  de  la  Manche  et 
de  rOcéan,  des  régions  du  Nord  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  dans  le  Centre  et  le  Sud  du  Continent  ainsi  que  snr 
la  Scandinavie  ;  en  France  le  temps  a  été  généralement  beau, 

(1)  Les  temps  inoT«n  civil  de  Paris  arAnca  d«  9"21s.  sur  le  teaps  l^gal 
qui,  depuis  lo  11  mars  1911,  est  rapporté  au  méridien  do  Groenwich. 
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L$  samedi  15  avril.  —  Le  vent  est  faible  et  de  directions 
Tariables  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  du  Nord-Est  en  Gas- 
cogne et  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Nord  et  du 
Sud  de  l'Europe;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  dimanche  16  avril.  —  Lèvent  est  modéré,  d'entre  Sud  et 
Ouest  au  Pas  de  Calais;  il  est  faible  et  souffle  de  directions 
variables  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée. La  mer  est  houleuse  à  Ouessant,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  la  Scan- 
dinavie et  le  Nord  de  la  Russie  ;  en  France,  le  temps  a  été 
généralement  beau. 

Le  lundi  17  avril.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  direc- 
Uons  variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est 
modéré  d'entre  Sud  et  Ouest  sur  celles  de  TOcéan,  faible  des 
régions  Est  en  Provence.  La  mer  est  généralement  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Scandinavie  et 
les  Iles  Britanniques  ;  en  France,  on  signale  quelques  ondées 
dans  le  Nord. 

Le  mardi  i8  avril,  —  Le  vent  prend  de  la  force  d'entre 


Est  et  Sud  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan;  il  est  faible 
des  régions  Sud  au  Pas  de  Calais,  des  régions  Est  en  Pro- 
vence. On  signale  de  la  pluie  en  Scandinavie  et  dans  le  Sud 
de  l'Italie  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau  dans  toutes  les 
les  régions. 

Le  mercredi  19  avril.  —  Le  vent  est  violent  du  Sud-Ouest 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  où  la  mer  est  démontée  ;  il  est 
très  fort  du  Sud  avec  mer  houleuse  au  Cotentin,  modéré  de 
l'Est  en  Provence,  avec  mer  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  Te> 
cueilli  9«»»  d'eau  à  Limoges,  3  à  Bordeaux,  2  à  Cherbourg,  à 
Lorient  et  à  Paris,  1  à  Brest  et  à  Charleville. 

Le  jeudi  ÎO  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud- Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  du  Nord-Ouest  dans  le 
Golfe  du  Lion  ;  il  est  modéré  des  régions  Ouest,  avec  mer 
grosse  ou  très  houleuse,  en  Bretagne  et  en  Gascogne.  Des 
pluies  font  tombées  sur  tout  TOuest  de  l'Europe,  en  France, 
elles  ont  été  abondantes  dans  l'Est  et  le  Sud  ;  on  a  recueilli 
29—  d'eau  à  Lyon,  28  à  Marseille,  16  à  Cette,  9  à  Biarritz,  6  à 
Belfort,  2  à  Nantes,  0»»,4  à  Paris. 


II.  —  Obiervationi  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France»  en  Algérie  et  en  Bnrope 

(du  VSRDRIDI  14  AU  JEUDI  20  ÀvaiL  1911) 
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Vendredi  14 


Samedi    15. 


Dimanche  16 


Lundi    i7. 


Mardi    IS 


Mercredi  19. 


Jeudi  20.. 


MoTii«:ii8. 
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TEMPÉRATURES  EJ^TRÊMES  EN  FRANCB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-10*0    Mt.  Meunier 

(ail.  2.740-.) 
-  2*      Sétil  : 
-10*      Kuopio. 


7*4    Mt.  Meunier; 
f      Sélif; 
8«      Vardoe. 


7«3     Pic  du  Midi- 

(ail.  2.859-.) 
5«      Sélif; 
7«      Vardoe. 


-  7*2    Mt.  Meunier  ; 
5»      Sétif; 
6*      Haparanda. 


8*0    Mt.  Mounier; 
6*      Sélif; 
5*      Haparanda, 
Uleaborg. 


5*4    Mont-Mounter  ; 

*•      Sétif; 

G«      Haparanda. 


-12*4    Pic  du  Midi; 

!•      Sélif; 
-  6»      Kuopio. 


19»      Ile  d'Aix  ; 

25«    Biskra,  ijighooai; 

21*  Barcelone,  Madrid. 


23*      La  Coubrc  ; 
21«      Biskra  ; 
23*      Bilbao. 


Î5*7    Ci^rtnoDt- 

Ferrand  ; 
21*      Alger.  Biekra; 
fi*      Bilbao. 


23*  Nancy  ; 
24*  Biskra; 
23*      Budapest. 


24*4    Paris   (Parc  St- 

Maur); 
24*    Biskra,  Laghooat; 
24*    Cassai,  Bucarest 


19*2    Perpignan: 
24*      Biskra  ; 
26*      Berlin, 


17*9    Le  Mans  ; 
23*      Biskra  ; 
2G*      Memel. 


Nottu  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque* ,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 
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LA  LUTTE  CONTRE  LA  VARIOLE 

DANS  NOS  GRANDES  COLONIES  D*AFRIQOE 

ET  DINDO-CHINE 

La  lutte  contre  la  variole  dans  nos  colonies,  ainsi 
que  Tassistance  médicale  aux  indigènes,  date  des 
premiers  jours  de  notre  occupation.  Entreprise  au 
début  avec  des  moyens  insuffisants,  elle  est  restée 
pendant  plusieurs  années  limitée  aux  environs  des 
postes  militaires;  ce  n'est  que  plus  tard,  quand  la 
pacification  fut  achevée,  que  des  missions  de  vaccine 
confiées  à  des  médecins  militaires  furent  dirfgées 
sur  les  divers  territoires  de  nos  possessions. 

Nous  passerons  successivement  et  rapidement  en 
revue  le  fonctionnement  actuel  de  cet  important  ser- 
vice dans  nos  grandes  colonies  d'Afrique  Occiden- 
tale, Equatoriale  et  Orientale  et  d'Indo-Ghine. 

Afrique  Occidentale. 

Six  colonies,  le  Sénégal,  le  Haut-Sénégal  et  Niger, 
la  Guinée,  la  côte  d'Ivoire,  le  Dahomey  et  la  Mauri- 
tanie, sont  groupées  sous  ce  Gouvernement. 

Jusqu'en  1902,  le  vaccin  employé  dans  ces  difi'é- 
rentes  possessions  provenait  des  Instituts  de  Bor- 
deaux, de  Lille,  de  Paris,  de  Tours.  Il  donnait  de 
très  bons  résultats  pour  les  vaccinations  pratiquées 
dans  les  régions  côtières,  peu  après  son  arrivée  de 
la  métropole,  mais  les  mécomptes  étaient  nombreux 
lorsqu'il  était  transporté  dans  l'intérieur. 

Les  médecins  vaccinateurs  étaient  en  général  assez 
mal  accueillis  dans  tous  ces  territoires  où  les  mara- 
bouts, «chefs  héréditaires  et  religieux,  exerçaient 


leur  autorité.  Presque  tous  pratiquent  la  varioli- 
sation  suivant  la  méthode  arabe  et  en  retirent  un 
revenu  appréciable.  Le  médecin  européen  est  donc 
pour  eux  un  concurrent  qu'il  faut  écarter  à  tout 
prix. 

D'autre  part,  le  nombre  des  médecins  était  notoi- 
rement insuffisant;  aussi  ne  pouvait-on  en  distraire 
qu'un  très  petit  nombre  pour  assurer  le  service  régu- 
lier de  la  vaccination  dans  des  territoires  aussi 
éteodus.  A  toutes  ces  difficultés,  venait  s'en  joindre 
une  autre  plus  difficile  à  vaincre  :  la  quasi  impossi- 
bilité de  faire  parvenir  dans  l'intérieur  de  ces  pays 
une  lymphe  vaccinale  active. 

Or,  1^  variole  cause  chaque  année  de  terribles 
ravages  dans  les  populations  noires.  Pour  y  remé- 
dier, la  vaccine  fut  déclarée  obligatoire,  et  des  centres 
vaccinogènes  furent  créés  successivement  dans  les 
difi'érentes  colonies  du  groupe.  Le  plus  ancien  est 
celui  du  Sénégal,  fondé  à  Saint-Louis  par  les 
D"  Massiou  etlhiroux.  Pendant  plusieurs  années, 
il  a  pourvu  de  vaccin  toutes  les  colonies  du  groupe 
qui  ont  continué  à  en  recevoir  concurremment  des 
instituts  métropolitains. 

Le  vaccin  transporté  de  Saint-Louis  daos  le  Haut- 
Sénégal  et  Niger  ne  donnait  que  de  médiocres  résul- 
tats, malgré  tous  les  efforts  dçs  médecins  pour  con- 
server sa  virulence.  Quelques-uns  l'ont  entretenu 
pendant  un  certs^in  temps,  en  le  faisant  passer  par 
des  animaux  ou  en  vaccinant  de  bras  à  bras.  La 
création  de  centres  vaccinogènes  dans  chacune  des 
possessions  est  venue  combler  celte  lacune.  Celui  de 
Bamako,  nouvelle  capitale  du  Haut-Sénégal  et  Niger, 
rend  les  plus  grands  services,  parce  qu'il  permet 
d'approvisionner  de  lymphe  vaccinale  des  4^rri- 
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toires  situés  à  400  kilomètres  et  plus  du  chef-lieu. 

Le  D*^  Bouffard,  qui  a  fondé  le  centre  de  Bamako, 
après  diflfèrents  essais  sur  les  diverses  races  de 
Bovidés,  recommande  de  se  servir  de  préférence 
d'animaux  de  douze  à  quatorze  mois  et  de  choisir 
de  petits  bœufs  de  race  bambara  très  résistants  à 
la  Souma,  trypanosomiase  endémique  dans  la  vallée 
du  Niger  et  très  meurtrière  pour  les  zébus  qui  y  sont 
très  sensibles.  Le  lapin,  qu'il  a  réussi  à  acclimater 
à  Bamako,. est,  d'après  lui,  très  utile  pour  renforcer 
la  virulence  d'une  pulpe  qui,  destinée  à  voyager 
longtemps,  a  besoin  d'être  excessivement  active.  A 
défaut  de  lapins,  il  a  obtenu  de  bons  résultats  par 
passages  sur  des  enfants.  L'activité  de  la  pulpe  n'a 
pas  été  diminuée  par  de  nombreux  passages  sur 
génisses. 

Pour  conserver  le  vaccin  au  laboratoire,  le 
D*^  Bouffard  dit  qu'il  suffit  de  le  mettre  en  pustules 
entières  dans  le  moins  de  glycérine  possible  et  à 
l'abri  de  la  lumière  dans  les  flacons  en  verre  jaune, 
baignant  dans  de  l'eau  à  18  degrés,  obtenue  au 
moyen  de  seaux  en  toile  suspendus  dans  des  cou- 
rants d'air.  Les  seaux  en  toile  sont  préférables  aux 
vases  poreux  pour  le  rafraîchissement  de  l'eau. 

La  pulpe  n'est  broyée  et  mise  en  tubes  de  verre 
jaune  qu'au  moment  de  son  envoi  dans  l'intérieur 
de  la  colonie.  Elle  ne  doit  voyager  qu'en  emballage 
humide. 

Le  D""  Bouffard  signale  que  le  vaccinifère  donne 
une  récolte  très  abondante  et  très  virulente,  lors- 
qu'il est  maintenu  pendant  six  jours  dans  une 
écurie  très  sombre.  11  a  observé  plusieurs  fois  qu'un 
même  vaccin  donnait  une  faible  récolte  chez  une 
génisse  attachée  dans  un  local  très  éclairé,  alors 
que  l'on  obtenait  de  superbes  pustules  sur  une 
génisse  de  même  race  tenue  enfermée  dans  une  case 
indigène  fort  sombre. 

Le  vaccin  ne  quitte  jamais  le  laboratoire  sans 
avoir  été  éprouvé,  et  s'il  arrive  atténué  dans  quel- 
ques postes  très  éloignés,  c'est  qu'il  ne  voyage  pas 
toujours  dans  les  conditions  voulues.  On  le  place 
dans  une  boîte,  où  il  est  maintenu  à  une  tempéra- 
ture de  20  degrés,  grâce  à  Tévaporation  de  l'eau 
qu'imbibe  le  coton  enveloppant  les  tubes.  Il  faut 
donc  que  le  porteur  plonge  son  petit  colis  dans 
l'eau  deux  ou  trois  fois  par  jour.  S'il  oublie  de  le 
faire,  le  coton  se  dessèche,  le  vaccin  subit  alors  les 
fortes  températures  de  l'après-midi  et  s'atténue  ra- 
pidement. 

Comme  on  ne  peut  avoir  une  confiance  absolue 
dans  les  porteurs,  il  était  indiqué  de  rechercher  un 
mode  pratique  d'envoi  susceptible  d'être  confié  au 
service  postal.  Malheureusement,  les  essais  entre- 
pris avec  la  tige  de  bananier,  la  patate,  la  pomme 
de  terre,  n'ont  donné  que  de  mauvais  résultats;  il  y 


a  donc  lieu  pour  le  moment  de  s'en  tenir  à  l'embalt 
lage  humide. 

La  pulpe  perd  très  peu  de  sa  virulence  quand  elle 
voyage  d'octobre  à  avril;  aussi  est-ce  à  cette  époque 
de  Tannée  que  devront  se  faire  les  tournées  de 
vaccine. 

Dans  la  colonie  du  Haut-Sénégal  et  Niger,  visitée 
chaque  année  parlavarioie,  il  est  nécessaire,  pour  la 
faire  rétrocéder,  de  pratiquer  le  plus  grand  nombre 
d'inoculations  possible.  A  cet  effet,  104.500  doses 
de  vaccin  ont  été  confiées  à  des  vaccinateurs  indi- 
gènes recrutés  parmi  d'anciens  infirmiers  astreints 
à  un  stage,  d'au  moins  trois  mois,  au  laboratoire  de 
Bamako.  Le  D*^  Bouffard  n'a  eu  qu'à  se  louer  de:> 
services  rendus  par  ces  indigènes  triés  sur  le  vole- 
et  qui  n'ont  opéré  que  sous  la  surveillance  d'un 
fonctionnaire  en  déplacement  ou  d'un  médecin. 

Le  laboratoire  répond  aux  demandes  de  vaccin, 
formulées  par  les  médecins  en  service  dans  la  co- 
lonie, par  l'envoi  immédiat  d'un  porteur  rapide 
qui  parcourt  environ  40  kilomètres  par  jour.  Si  à 
l'arrivée  à  destination,  la  virulence  delà  pulpe  est 
atténuée,  il  est  facile  de  la  régénérer,  en  la  passant 
sur  un  âne  ou  sur  une  génisse.  Il  arrive  souvent,  d'a- 
près le  D'  Bouffard,  que  le  premier  ensemencement 
donne  une  récolle  médiocre.  L'expérience  lui  a  ap- 
pris qu'il  fallait,  pour  retrouver  une  pulpe  très  viru- 
lente, pratiquer  trois  passages  successifs,  en  n'en- 
semençant les  deux  premières  fois  que  les  régions 
inguinales,  pour,  au  troisième  passage,  scarifier 
tout  l'abdomen,  qui  se  couvre  alors  de  superbes 
pustules.  (Voir  le  tableau  de  la  page  suivante.) 

Ces  chiffres  sont  suffisamment  éloquents,  ils  mon- 
trent les  progrès  réalisés  dans  la  lutte  contre  la 
variole,  dans  des  territoires  qui,  en  1904,  ne  pos- 
sédaient pas  toujours  un  vaccin  virulent.  Ils  sont 
encourageants,  mais  la  lutte  antivariolique  doit  être 
poursuivie  à  outrance  par  la  création  de  nouveaux 
centres  vaccinogènes.  Les  territoires  de  toutes  nos 
colonies  africaines  sont  tellement  étendus,  que  l'on 
ne  peut  songer  à  ravitailler  chacune  d'elles,  en  bon 
vaccin,  avec  un  seul  centre  vaccinogène.  C'est  d'ail- 
leurs ce  qui  a  été  proposé  parle  D*^  Gallay,  directeur 
du  service  de  santé  de  l'Afrique  Occidentale. 

Afrique  Équatoriale. 

Lavarioleest  très  commune  en  Afrique  Equatoriale, 
où  elle  cause  de  grands  ravages,  aussi  est-elle  très 
redoutée  des  indigènes,  et  prennent-ils  soin  d^isoler 
leurs  varioleux.  Dès  qu'un  cas  de  variole  est  constaté 
dansle  Congo, le  malade  est  conduit  dans  la  brousse, 
loin  du  village  et  à  une  certaine  distance  des  voies 
de  communication.  On  lui  construit,  tant  bien  que 
mal,  un  petit  abri  qu'il  ne  peut  quitter,  et  en.  tout 
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Nombre  des  vaccinations  pratiquées  en  Afrique  Occidentale  de  1905  à  1909 
avec  leurs  pourcentages  de  succès. 


CONTRÉES 


Sénégal 

Haut-Sénégal  et  Niger 

Guinée 

D')te  d'Ivoire 

Dahomey 

Mauritanie 

Totaux 


1905 


4.225 

M 

18  392 
4.288 
5  106 


32.011 


0/0 
GO  » 

II 
70  M 
îiG  - 


61 


1906 


18  312 
50.000 
9.860 
41.353 
12.001 


131.526 


0,0 
47  « 
80  ». 
12  . 
62  r 
25  » 


57  " 


1907 


39.498 
76.729 
45  593 
57.841 
7.756 


227  417 


0/0 
^6  6 

68  » 
74  « 
78  « 
73  » 


1908 


40  633 
95  671 
59.970 
55.226 
19  090 


271.590      67  ». 


0/0 

55    n 

hO  » 

79  M 

80  » 
41  « 


1909 


53  795 
376.140 
75.692 
42.418 
16.683 
238 


558.960 


0.0 
85  » 

66  u 
90  « 
75  » 
55  » 

43    n 


60 


cas  dont  il  ne  doit  pas  s'éloigner  en  dehors  d*un 
périmètre  qui  lui  est  fixé.  Chaque  jour,  sa  nourriture 
lui  est  apportée  à  un  endroit  désigné  où  il  va  la 
chercher  quand  il  peut.  Lorsque  le  malade  est  riche 
ou  qa*il  est  apparenté  à  un  chef,  on  lui  donne  un 
garde^malade  qui  est  un  esclave  ou  un  membre  de 
sa  famille  qui  veut  bien  se  dévouer. 

La  campagne  antivariolique  entreprise  ces  temps 
derniers  n'a  pu  nécessairement,  sur  ces  vastes  terri- 
toires d'occupation  récente,  fournir  des  résultats 
aussi  heureux  qu'en  Afrique  Occidentale. 

L'Afrique  Équatoriale  a  été  jusqu'ici  ravitaillée  en 
vaccin  par  des  envois  de  l'Institut  de  Boma  (Congo 
Belge)  et  de  la  Métropole. 

Le  vaccin  préparé  à  Boma  a  donné  des  succès  et 
des  insuccès. 

Tous  les  vaccins  expédiés  de  France  avaient  évi- 
demment au  départ  la  même  virulence,  mais  leur 
rirulence  à  l'arrivée  à  destination  dépend  du  soin 
ipporté  à  remballage. 

Sous  ce  rapport,  le  vaccin  expédié  de  Paris  par 
'Institut  Chambon,  de  la  rue  Ballu,  a  donné  d'excel- 
ents  résultats.'  La  pulpe  en  vrac,  contenue  dans  de 
ietit«s  fioles,  est  placée  dans  de  doubles  ou  triples 
oites  ou  caisses  en  bois  épais,  séparées  les  unes  des 
ulres  par  du  coton  ou  une  couche  de  sciure  de  bois, 
es  caisses  ainsi  préparées  sont  trempées  dans  l'eau 
lusieurs  fois  par  jour.  Cet  Institut  a  également 
cpédié  de  la  poudre  vaccinale  dont  l'emploi  a  été 
ûxi  de  succès.  Un  mois  et  demi  après  son  départ 'de 
•ance,  elle  a  donné  88  p.  100  de  succès  ;  après  trois 
ois  et  demi,  onobtenait  encore 25  p.  100  de  succès 
)ur  tomber  ensuite  à  15  p.  100,  d'après  le  docteur 
?ckenrolh. 

Ce  médecin  a  ensemencé  sur  place  des  animaux, 
rès  avoir  pratiqué  un  examen  minutieux  de  leur 
ng,  la  trypanosomiase  animale  étant  fréquente 


dans  bien  des  régions,  notamment  dans  la  Haute- 
Sangha  où  il  opérait. 

Les  vaccins  obtenus  sur  place  ont  toujours  fourni 
d'excellents  résultats,  et,  lorsque  le  virus  s'atténuait 
à  la  suite  de  plusieurs  passages  sur  des  génisses,  le 
D*^  Heckenroth  le  faisait  passer  sur  des  enfants.  En 
dehors  de  la  génisse,  il  a  eu  recours  cooame  vacci- 
nifères  au  poulain  et  à  la  chèvre.  Les  résultats 
obtenus  avec  ce  dernier  animal  ont  été  très  mé- 
diocres. 

Gabon.  —  En  1909,  3.000  vaccinations,  avec 
65  p.  100  de  succès,  ont  été  pratiquées  au  Gabon 
dans  les  centres  de  Libreville,  de  Lambaréné,  du 
cap  Lopez.  Le  vaccin  employé  provenait  du  parc 
vaccinogène  de  Cotonou  (Dahomey). 

Au  moyen  Congo  y  le  chiffre  des  vaccinations  n'a 
pu  être  évalué.  L'action  des  médecins  a  été  limitée 
plus  encore  parles  circonstances  de  milieu  que  par 
les  exigences  du  service.  A  noter  toutefois  les  succès 
obtenus  dans  la  Sangha  par  le  D*"  Ouzilleau. 

Oubanghi'Chari.  —  A  la  suite  d'une  épidémie 
grave  de  variole  dans  la  région  Chari-Logone,  et 
sur  la  nouvelle  ligne  de  ravitaillement  du  Tchad, 
une  mission  de  vaccine  fut  organisée  en  fin  d'année 
1909  et  donna  toute  satisfaction.  17.000  indigènes, 
des  Bornouans,  des  Baghirmiens,  des  Aoussas,  des 
Kirdis  furent  vaccinés.  Le  pourcentage  de  succès, 
établi  sur  le  contrôle  de  3.115  vaccinations,  a  été  de 
66,87  p.  100. 

Malgré  les  difficultés  auxquelles  nn  «a  heurte  et 
qui  tiennent  à  Tétat  social  du  p^  e, 

à  la  configuration  du  sol,  ains  i 

bétail  dans  les   territoires  ra 
malgré  la  pauvreté  des  budget 
des  médecins,  la  question  de  ! 
le  point  d'être  réso'  ^.^.^.^^^  ^^  GoOglc 
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moins  en  ces  régions,  où,  en  dehors  des  rivières 
navigables,  le  pays  est  inconnu  et  hostile. 

Des  crédits  sont  actuelletnent  prévus  pour  la  créa- 
lion  d'instituts  vaccinogènes  au  cap  Lopez,  à  Braz- 
zaville, àCarnot,  à  Bengui. 

Déjà,  Ton  procède  à  Tinstallation  de  parcs  vacci- 
nogènes dans  les  postes  pourvus  de  médecins,  tels, 
en  Oubanghi-Chari,  ceux  de  Bangassou,  Mobaye, 
Fort-Sibut,  Fort-Crampel. 

Afrique  Orientale  Française 
Madagascar  et  Dépendances 

Un  arrêté,  en  date  du  7  janvier  1909,  a  rendu  la 
vaccination  obligatoire  dans  le  gouvernement 
général  de  Madagascar.  Malgré  cette  mesure,  le 
nombre  des  vaccinations  auxquelles  il  a  été  procédé 
au  cours  de  Tannée  n'a  été  que  de  133.902,  chiffre 
inférieur  à  celui  de  Tannée  précédente  qui  avait  été 
de  134.561. 

Nombre  de.  vaccinations  pratiquées  en  : 


1905. 
1906. 
1907. 


301.088 
154.441 
117.610. 


La  majeure  partie  de  la  population  des  Hauts-Pla- 
teaux ayant  été  vaccinée  et  revaccinée,  c'est  vers 
les  régions  côtières,  là  où  les  indigènes  se 
montrent  plus  réfractaires  à  TOËuvre  d'assistance, 
que  doit  désormais  porter  tout  Teffort  des  vaccina- 
ieurs. 

Le  vaccin  employé  provient  de  TInstitut  de  Tana- 
narive;  il  est  de  bonne  qualité.  Un  parc  vaccinogène 
avait  été  créé  à  Diégo-Suarez,  dans  un  but  de  diffu- 
sion plus  rapide  de  la  vaccine;  il  a  été  supprimé  il 
y  a  peu  de  temps.  11  semble  cependant  que,  dans  un 
pays  aussi  étendu,  où  la  variole  règne  depuis  long- 
temps et  où  elle  sévissait,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  à  Tétat  épidémique,  il  y  aurait  un  grand 
intérêt  à  multiplier  les  centres  vaccinogènes.  L'Ad- 
ministration locale  en  a  décidé  autrement;  puisse- 
t-elle  n'avoir  pas  à  le  regretter.  Ce  qui  se  passe 
actuellement  en  Cochinchine,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  loin,  nous  fait  concevoir  les  plus  grandes 
craintes. 

Il  n'existe  pas  à  Madagascar  de  service  mobile  de 
vaccine.  Les  vaccinations  sont  pratiquées,  sous  le 
contrôle  de  nos  médecins  de  l'Assistance,  par  les 
praticiens  formés  à  l'École  de  médecine  indigène  de 
Tananarive. 

Pendant  plusieurs  années,  les  Comores,  dépen- 
dant aujourd'hui  de  Madagascar,  ont  reçu  du  vaccin 
de  TInstitut  de  Tours  et  n'ont  eu  qu'k  s'en  louer. 

Indo-Chine 
Parmi  nos  possessions  d'où  Ire-mer,  c'est  en  Indo- 


Chine  que  la  vaccination  a  fait  le  plus  de  progrès. 
Après  trente  années  d'efforts  continus,  elle  est  entrée 
dans  les  mœurs,  et  il  n'est  plus  besoin  de  la  persua- 
sion ,  encore  moins  de  la  contrainte,  pour  amener 
les  indigènes  à  recourir  à  ses  bienfaits.  Leur  con- 
fiance est  absolue  et  c'est  en  rangs  serrés  que  les 
parents  conduisent  aujourd'hui  leurs  enfants  aux 
séances  de  vaccination. 

Aussi,  depuis  la  création,  en  1878,  du  service  de 
la  vaccine  mobile  en  Cochinchine,  et  celle  plus 
féconde  encore  d'instituts  vaccinogènes  à  SaligOD 
(1890)  et  à  Hanoï  (1904),  dans  lesquels  on  a  recours 
aux  buf  fions  comme  vaccinifères,  cette  grandeœuTre 
de  prophylaxie  sociale  n'a  cessé  de  prospérer  et  de 
s'étendre,  aussi  bien  dans  les  deltas  du  Mékong  et 
du  fleuve  Rouge,  qu'au  Cambodge,  au  Laos,  en 
Annam  et  au  Tonkin. 

L'organisation  récente  des  services  d'hygiène  et 
d'assistance  est  venue  la  parachever,  en  dotant 
chaque  colonie  de  l'outillage  et  des  armes  légales 
indispensables  pour  combattre  les  derniers  foyers 
de  variole  et  empêcher  tout  retour  offensif  du  fléau. 
La  lutte  a  été  menée  partout  avec  ténacité,  suite  et 
méthode.  On  en  peut  juger  par  le  nombre  élevé  des 
vaccinations  pratiquées  au  cours  des  années  1908  et 
1909: 

Coloniet  Aanôe  1908     Année  1909  Différeoce 

Tonkin  114  770  406160    La  différence  esl  donc 

Annam 136  041  249  804             de  3  541.816 

Cochinchine ....  203.983  317. 125       en  faveur  de  1909. 

Cambodge 64.745  85  381 

Uos 14  359  17  244 

Totaux  ..  532.898  1.075.714 

En  1909,  le  pourcentage  de  succès  a  été  chez  les 
primo-vaccinés  de  90  p.  100  au  Tonkin,  de  92  p.  100 
en  Cochinchine  et  de  88  p.  100  au  Laos. 

Chez  les  revaccinés,  le  pourcentage  a  varié  de 
de  40  à  65  p.  100.  A  Hanoï,  sur  un  millier  d'enfants 
des  écoles,  vaccinés  ou  revaccinés  depuis  moins 
d'un  an,  la  proportion  de  succès  a  été  de  56  p.  100, 
si,  avec  MM.  Hervieux  et  Kelsch,  on  considère  les 
papules  comme  une  éruption  spécifique,  et  de  42,5 
p.  100  si  Ton  n'y  veut  voir  qu'une  simple  réaction 
locale. 

Chez  les  varioles,  le  pourcentage  de  succès  a  été 
de  25  à  32  p.  100  d'après  les  données  recueillies  au 
Tonkin  par  les  médecins  des  régiments  de  tirailleurs 
annamites. 

Sources  de  production, —  Les  sources  de  produc- 
tion du  vaccin  employé  en  Indo-Chine  sont  au 
nombre  de  trois  : 

1"  L'Institut  Pasteur  de  Saïgon  pour  la  Cochin- 
chine, le  Cambodge,  le  Bas-Laos  ; 

2*»  L'Institut  de  Thaï-Ha-Ap,  près  Hanoï,  pour  le 
Tonkin,  TAnnam  et  les  postes  consulaires;^ 

uigiuzeo  uy  x_j  v>^  v-/pc  iv^ 
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3<*  Le  Parc  vaccinogène  de  Xien-Kouang,  pour  le 
Haut-Laos. 

LevacclD  est  d'excellente  qualité.  A  la  sortie  des 
laboratoires,  la  pulpe  glycérinée  donne  une  moyenne 
de  95  p.  100  de  succès.  Au  bout  d'un  ou  deux  mois, 
lorsque  la  température  est  favorable,  et  que  le  mé- 
decin vaccinateur  a  eu  le  soin  de  conserver  les  tubes 
à  Tabri  de  la  lumière,  le  pourcentage  des  succès 
dépasse  encore  75  p.  100,  d'après  le  D'  Léger,  direc- 
teur de  rinstitut  de  Thaï-Ha-Ap. 

Après  un  voyage  de  près  de  deux  mois,  et  par  les 
modes  les  plus  divers,  de  la  pulpe  glycérinée  fabri- 
quée au  laboratoire  de  Hanoï  a  pu  être  utilisée  dans 
la  province  la  plus  occidentale  de  la  Chine,  au  Tsé- 
Chouan,  avec  un  succès  de  50  p.  100  chez  les  nou- 
veau-nés. Le  médecin  du  poste  consulaire  de  Tchen- 
Tou,  le  D' Esserteau,  qui  a  pratiqué  3.000  vaccina- 
tions, n'hésite  pas  à  déclarer  que,  de  tous  les  vaccins 
d'importation  (provenance  européenne  ou  prove- 
nance japonaise),  c'est  le  vaccin  du  Tonkin  qui  lui 
a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'activité  et  de  l'impor- 
tance croissante  des  instituts  vaccinogènes,  il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  les  chiffres  suivants  : 

Institut  Pasteur  de  Saigon. 

En  1909,  cet  Institut  a  distribué  plus  de  deux 
millions  de  doses,  dont  près  de  300.000  dans  les 
colonies  étrangères.  La  distribution  a  été  effectuée 
de  la  manière  ci-après  : 

Observations 

Cochinchine 1 .  047 .  460  D'après  le  relevé  officiel 

Cainl>«>dge.\ 279.280  des  opérations  de  vaccine, 

Annam 324 .  000  près  de  la  moitié  des  doses 

Laos 149.000  n'aurait  pas  été  utilisée  ou 

Consulats 17.000  d»    moins    l'emploi   n'en 

Colonies  étrangères  294.060  serait  pas  connu. 

Divers 4.640 

Total...    2  115.560 

Institut  vaccinogène  de  Thai-Ha-Ap. 

Quanlilés  Quanlilés 

Années  do  doses  fabriquées,      de  doses  eipédiées. 

1905 562.850  480.929 

1906 698.690  645. lOC 

1907 850.410  704.820 

1908 641.370  552.660 

1909 953.860  746.780 

ToUux  ..  3.707.180  3.130.289 

Répartition  des  doses  expédiées  en  1909. 

Obsenralioa 

Tonkin  406.160  — 

Annam  311.230         Le  prix  de  revient  de  la 

Quang-Tchéou-Van. . .      13.820      dose  est  évalué  à  0  fr.  028. 
Postes  consulaires....      15.570 

Total...    746.780 
Ainsi,  les  deux  Instituts  d'Indo-Chine  ont  non 
seulement  approvisionné    toutes   les  colonies  de 


rUnité  Indo-Chinoise  et  les  postes  consulaires,  mais 
ils  ont  encore  satisfait  aux  demandes  des  pays  voi- 
sins. 

A  noter  encore  que  le  parc  vaccinogène  de  Xien- 
Kouang,  créé  pour  desservir  le  Haut-Laos,  a  fabriqué, 
en  1909,  816  grammes  de  pulpe  vaccinale,  c'est-à- 
dire  80.000  doses  environ.  L'unité  de  dose  employée 
en  Indo-Chine  correspond  en  effet  à  1  centigramme 
de  pulpe  vaccinale  glycérinée;  c'est  la  quantité  né- 
cessaire pour  une  vaccination,  d'après  la  moyenne 
des  opérations. 

Organisation  du  service.  —  Personnel, 

Devant  un  pareil  effort,  on  reste  étonné  de  voir 
les  chefs  du  Service  de  santé  signaler  une  recrudes- 
cence de  la  variole  dans  les  pays  mêmes  de  TUnion 
où  la  vaccine  a  le  plus  diffusé,  telle  la  Cochinchine. 
Dans  cette  colonie,  où  le  chiffre  des  vaccinations  a 
presque  triplé  de  1906  à  1909,  on  relève,  depuis  quel- 
ques années,  des  cas  de  variole  dans  les  provinces, 
voire  même  de  petits  foyers,  notamment  dans  les 
grands  centres.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  le  méde- 
cin principal  Lafage,  directeur  du  Service  de  santé 
en  Cochinchine  : 

«  La  variole,  qui  avait  pour  ainsi  dire  disparu  du 
pays  lorsque  la  vaccine  était  pratiquée  d'une  façon 
continue  par  deux  médecins  européens,  reparaît 
avec  une  intensité  croissante  ;  et,  si  des  mesures 
énergiques  ne  sont  pas  prises,  nous  reverrons  les 
épidémies  qui  décimaient  autrefois  la  Cochinchine.  » 
De  l'avis  des  directeurs  du  Service  de  Santé,  il 
faut  incriminer  moins  l'insouciance  et  la  paresse 
des  populations,  que  l'abandon  intempestif  du  ser- 
vice de  la  vaccine  mobile  tel  qu'il  avait  été  conçu 
en  1878,  appliqué  à  la  Cochinchine  d'abord,  puis 
étendu  successivement  au  Cambodge,  au  Laos,  en 
Annam  et  au  Tonkin. 

Ce  service  mobile,  auquel  on  doit  la  disparition 
des  épidémies  meurtrières  qui  jadis  décimaient  litté- 
ralement la  population,  a  été  remplacé,  en  1904,  par 
un  service  permanent  confié  à  des  infirmiers  vacci- 
nateurs  formés  à  l'école  indigène  de  Choquan. 
L'administration  avait  estimé,  à  cette  époque,  que 
le  service  mobile  pouvait,  sans  inconvénients,  être 
assuré  dans  les  provinces  par  les  médecins  de  l'as- 
sistance à  l'aide  de  ces  auxiliaires  indigènes. 

Les  infirmiers  indigènes,  sans  prestige  et  sans 
autorité,  n'ont  pas  su  faire  rendre  à  la  vaccination 
tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre.  Lorsqu'ils 
vont  vacciner,  et  le  plus  souvent  ils  opèrent  seuls, 
ils  éprouvent  plus  de  difficultés  que  les  médecins 
européens;  il  n'y  a  plus  la  même  affluence  aux  séan- 
ces. La  population  ne  leur  accorde  qu'une  confiance 
médiocre;  il  lui  semble  qu'on  lui  offre  aujourd'hui 
un  vaccin  de  peu  de  valeur,  en  quelque  sorte  une  t 
marchandise  au  rabais.  uigmzeu  uy  ^*^  ^^3 
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D'autre  part,  dans  les  paye  de  rUnion,  où  fonc- 
tionne encore  le  service  de  vaccine  mobile,  en 
Annam,  au  Laos,  et  au  Tonkin,  les  médecins  vacci- 
nateurs  sont  trop  distraits  de  leur  mission,  appelés 
qu'ils  sont  à  remplacer  momentanément  dans  les 
postes  les  titulaires  absents  ou  malades.  C'est  là  un 
errement  préjudiciable  à  la  santé  publique  et  contre 
lequel  il  convient  de  s'élever. 

En  ces  pays  neufs,  où  l'hygiène  collective  est  îe 
mode  d'assistance  médicale  le  meilleur,  celui  dont 
le  rendement  est  le  plus  sûr  et  le  plus  éccmomique, 
les  Pouvoirs  publics  ont  le  devoir  impérieux  d'as- 
surer, avant  tout,  la  prophylaxie  des  maladies  popu- 
laires évitables.  Or,  parmi  ces  afiFections,  celle  dont 
la  disparition  importe  le  plus,  c'est  la  variole. 

Le  service  de  la  vaccine  doit  donc  primer  tous  les 
auUes.  Aussi  dans  sa  conviction  que  la  suppression 
du  service  de  la  vaccine  mobi  le  avait  été  une  faute, 
ou  tout  au  moins  une  mesure  prématurée,  le  Dépar- 
tement des  colonies  s'est-il  récemment  prononcé 
trèb  nettement  pour  son  rétablissement.  Dans  une 
dépêche  du  28  août  1910,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Il 
est  de  toute  nécessité  de  maintenir  et  de  développer 
le  service  de  la  vaccination  mobile  jusqu'à  la  date 
indéterminée  où  un  médecin  européen  seraà  portée 
dans  chaque  circonscription.  » 

Pour  que  les  résultats  soient  réels  et  complets,  la 
vaccination  d'une  région  devra  être  poursuivie  avec 
ténacité,  sans  à-coup,  et  selon  un  plan  méthodique 
mûrement  réfléchi.  Les  opérations  devront  être  ar- 
rêtées à  l'avance,  les  étapes  seront  fixées,  les  auto- 
rités locales  prévenues  à  temps,  les  centres  de 
vaccination  toujours  suffisamment  rapprochés  pour 
permettre  aux  habitants  se  s'y  rendre  facilement, 
sans  trop  de  perte  de  temps.  On  conçoit,  par  suite, 
que  les  médecins  provinciaux  —  là  où  ils  existent 
—  ne  puissent  abandonner  leurs  occupations  ordi- 
naires et  disposer  du  temps  nécessaire  pour  effec- 
tuer des  tournées  de  longue  durée,  si  peu  que  leur 
province  soit  étendue. 

La  conclusion  est  le  retour  à  l'ancien  système  de 
1878,  c'est-à-dire  à  l'organisation,  sur  des  bases 
élargies,  d'un  service  spécial  de  vaccination  confié 
à  des  médecins  de  choix,  exclusivement  attachés  à 
cette  œuvre. 

Dans  ces  conditions,  les  médecins  vaccinateurs, 
chargés  spécialement  de  cet  unique  service,  pour- 
ront aller  de  village  en  village,  sur  tout  le  territoire, 
apporter  aux  populations  les  bienfaits  du  virus  jen- 
nérien  jusqu'au  fond  des  provinces  les  plus  recu- 
lées. 

D'^  Kermorgant, 

Membre  de  rAcadémie  de  médecine. 

Ancien  Inspecteur  général 

du  service  de  santé  des  Colonies. 


Méthode  pratique  pour  dresser  les  plans, 

spécialement  ceux  du  cadastre, 

avec  précision  et  économie. 

LE  TOPOMÉTROGRAPHE  i'^ 

Préliminaires. 

Dans  de  précédents  articles  (2),  nous  avons  ex- 
posé les  nombreux  avantages  qui  résultent  de  rem- 
ploi des  procédés  graphiques  pour  dresser  les  plaDs^ 
et  spécialement  ceux  du  cadastre. 

Depuis,  nous  nous  sommes  livrés  à  de  nouvelles 
recherches  dans  le  but  de  dresser  les  plans  topo- 
graphiques,  d'une  manière  presque  automatique,  sur 
le  terrain  même  des  opérations.  Ce  sont  ces  ré- 
sultats et  la  manière  de  les  obtenir,  que  nous  allons 
exposer. 

Pour  bien  comprendre  les  améliorations  succes- 
sives apportées  dans  les  méthodes  ayant  le  graphi- 
cisme  pour  base,  nous  rappellerons  brièvement  les 
études  antérieures  que  nous  avons  faites  sur  la  ma* 
lière. 

I.    —    MÉTHODE   PHOTO-CADASTRALE. 

La  première  série  d'expériences  fut  marquée  par 
remploi  de  la  photographie  dans  rétablissement 
des  plans  du  cadastre. 

Un  instrument  de  photographie,  combiné  poor 
effectuer,  sur  le  terrain,  toutes  les  opérations  do 
lever  proprement  dit,  —  triangulation,  planimétrie  et 
nivellement,  — photographiait  les  espaces  désignés; 
cenx-ci  étant  préalablement  préparés  à  Taide  de 
jalons-voyants  numérotés. 

De  différentes  stations,  formant  entre  elles  an  ré- 
seau trigonométrique  serré,  des  tours  d'horizon  pho- 
tographiques étaient  effectués.  Le  résultat  de  celle 
opération  sur  le  terrain  constituait  un  ensemble  de 

(1)  C'est  sur  rinitiative  de  M.  Charles  Lallemand,  lémineDi 
savant,  membre  de  linstitut,  qui  a  étudié  avec  tant  de  com- 
pétence toutes  les  questions  te  rattachant  au  cadastre,  que 
nous  avons  poursuivi  nos  travaux  relatifs  à  rétablissement 
des  plans  topographiques,  travaux  qui  ont  abouti  aux  résul- 
tats que  nous  exposons. 

Encouragé  par  sa  haute  autorité,  nous  avons  lâché  de 
réaliser  le  vœu  qu'il  formulait  «  d'un  instmmeni  qui  piquAl, 
directement  sur  le  terrain^  les  points  utiles  à  la  construc- 
tion du  plan  ».  Nous  sommes  heureux  de  lui  témoigner 
notre  gratitude  pom*  les  encouragements  qu'il  na  cessé  de 
nous  donner,  au  cours  de  nos  recherches,  avec  une  bienveil- 
lance qui  n'a  d'égale  que  l'efficacité  de  ses  conseils. 

Sur  le  rapport  de  M.  Charles  Lallemand,  TAcadémie  des 
Sciences  a  décerné,  en  1910,  le  prix  Montyon  de  mécanique 
au  «  Topométrographe  •  pour  sa  précision,  sa  rapidité  et 
son  économie  dans  la  confection  des  plans . 

(2)  Paul  Gaultier.  La  photographie  appliquée  aus  levés  de 
précision.  {Revue  Scientifique,  29  août  1892,) 

Jules  Gaultier.  Les  méthodes  graphiques  dans  les  sciences. 
Le  cadastre.  {Revue  Scientifique,  11  novembre  1907.) 
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clichés  photographiques,  portant  les  données  utiles 
àla  construction  géométrique  du  plan,  planimétrie 
et  nivellement. 

Après  cette  opération  sur  le  terrain  à  lever,  qui 
se  faisait  avec  facilité  et  rapidité,  il  fallait  procéder, 
au  bureau,  à  la  construction  géométrique  du  plan, 
diaprés  les  données- contenues  sur  les  clichés  photo- 
graphiques. 

Cette  construction  comportait  la  détermination 
géométrique  de  chacun  des  points  utiles  à  la  confec- 
tion du  plau,à  Taide  des  directions  obtenues  de  sta- 
tions proches,  chaque  point  étant  déterminé  par 
plusieurs  recoupements  qui  en  assuraient  la  pré- 
cision. 

Ce  travail,  bien  conduit,  donnait  un  plan  d*une 
rigoureuse  précision. 

Toutefois,  cette  transcription  des  données  déduites 
des  clichés  demandait  un  certain  temps  et  une 
attention  soutenue  ;  il  fallait  des  opérateurs  extrême- 
ment habiles  pour  mener  à  bien  cette  opération  de 
bureau. 

Pour  résumer,  celle  méthode  photo-cadastrâle,  qui 
a  résolu  le  problème  de  la  photographie  appliquée 
à  i*établissement  des  plans  du  cadastre,  a  de  graves 
inconvénients  à  côté  de  plusieurs  avantages. 

Si  le  prix  de  revient  à  Thectare,  obtenu  par  elle, 
est  un  peu  inférieur  aux  prix  de  revient  des  mé- 
thodes en  usage,  le  défaut  évident  de  cette  méthode 
est  dans  le  soin  extrême  avec  lequel  il  est  nécessaire 
de  procéder  à  la  construction  du  plan.  Par  suite,  il  y 
avait  là  matière  à  des  recherches  nouvelles,  en  vue 
d'atténuer  les  difficultés  résultant  de  cette  construc- 
tion et,  par  cela  même,  de  réaliser  une  économie 
nouvelle. 

H.  —  Méthode  du  Cadastbographe. 

Etant  donnés  les  résultats  obtenus  à  Taide  de  la  ' 
méthode  précédemment  exposée,  nous  entreprîmes 
de  la  modifîer  afin  de  rendre  plus  facile  la  construc- 
tion du  plan. 

La  méthode  du  cadastrographe  sortit  de  là. 

Les  deux  opérations  communes  à  toutes  les  mé- 
thodes jusquMci  en  u.sage,  celle  du  terrain  et  celle 
du  bureau,  subsistèrent.  Seulement  la  première  opé- 
ration préparait  mieux  la  seconde  dans  cette  mé- 
thode nouvelle  ;  par  la  nature  même  des  données 
enregistrées,  celle-ci  devint,  à  la  fois,  plus  rapide  et 
facile.  Voici  comment  : 

Le  principe  géométrique  des  deux  méthodes  res- 
tant le  même,  Tenregistrement  de  ces  données  surle 
terrain  se  fit  désormais  graphiquement  au  lieu  de 
s'effectuer  par  la  photographie;  d*où  une  complète 
modification  des  moyens  de  travail.  Aussi  bien 
nous  imaginâmes,  pour  ce  faire,  deux  instruments 


•  indépendants,  affectés  à  chacune  de  ces  opérations  : 
le  premier  étant  employé  sur  le  terrain  pour  le  lever 
du  plan,  le  second  au  bureau,  afin  de  le  rapporter; 
ils  reçurent  Fun  et  Tautre  le  nom  de  cadasiroffraphe 
n°  1  et  n"»  2. 

Deux  instruments  semblables  n°  1,  installés  à 
deux  stations  trigonométriques  voisines,  étant  affec- 
tés aux  opérations  sur  le  terrain,  les  directions 
prises  de  chacune  d'elles  à  un  même  point,  étaient 
de  suite  gravées  sur  une  couronne  de  zinc,  adaptée 
à  chacun  des  dits  instruments.  Tout  de  même  l'alti- 
tude des  points  observés  était  consignée  graphique- 
ment sur  une  lamelle  de  zinc,  placée  verticalement 
sur  un  organe  additionnel  de  Tinstruroent  et  affecté 
à  cet  usage. 

Ces  couronnes  et  ces  lamelles  constituent  Tensem* 
ble  des  documents  du  lever,  il  restait  à  les  utiliser 
au  bureau,  pour  la  construction  du  plan,  qui  élait 
grandement  facilitée  par  l'emploi  du  cadastrogra- 
phe n^  2  qui,  presque  automatiquement,  donne  les 
points  utiles  à  son  établissement. 

La  figure  61  montre  la  disposition  générale  de 
Topération  sur  le  terrain,  reproduite  à  une  échelle 
quelconque  sur  le  dessin  de  la  figure. 


FlGlRE  61. 

Les  points  A  et  6  désignent  les  deux  stations 
choisies  pour  lever  le  plan  des  espaces  environnants. 
Ces  stations  sont  reliées  par  la  ligne  AB  dont  la 
longueur  est  connue  et  représentée  sur  le  plan,  h 
Téchelle  adoptée.  A  ces  stations  A  et  B  sont  installées 
les  couronnes  de  zinc,  dans  les  positions  déter- 
minées par  le  réseau  de  triangles  trigonométriques, 
préalablement  construit,  A,  B,  XI;  A,  V,  XI;  etc. 
Ces  couronnes  portent  les  directions,  non  seulement 
des  stations  environnantes  qui  servent  par  la  suite 
à  placer  ces  couronnes  sur  le  plan,  mais  encore  les 
directions  des  points  utiles,  telles  par  exemple  les 
directions  I,  II,  VI,  XI,  40,  90.  1,9,  15,  etc. 

Chacune  des  directions  d'un  point  étant  tracée 
simultanément  sur  les  deux  couronnes,  pendant 
Topération  du  lever,  est  ultérieurement  prolongée 
sur  le  plan;  le  point  où  elles  se  coupent  est  Icj 
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poiol  cherché  ;  c'est  ce  que  montre  le  dessin  de  la* 
figure  l. 

Le  résultat  final  de  cette  opération  constituait  un 
plan  très  précis,  d'une  exécution  facile  et  moins 
coûteuse  que  par  les  méthodes  alors  connues. 

C'était  un  nouveau  progrès,  grâce  auquel  les 
difficultés  techniques  de  la  méthode  photocadas- 
traie  étaient  aplanies. 

Méthode  du  topométrographe 

Ces  préliminaires  sont  indispensables  pour  appré- 
cier, à  sa  juste  valeur,  Timportance  pratique  et  éco- 
nomique de  la  méthode  définitive  du  topométro- 
graphe qui  va  être  maintenant  décrite  et  qui  est  la 
résultante  des  précédentes  recherches. 

1.  —  Principe  sur  lequel  repose  cette  métuode. 

Le  principe  géométrique  sur  lequel  s'appuie  cette 
nouvelle  méthode  est  des  plus  simples  ;  c'est  celui 
des  méthodes  précédentes,  le  principe  des  triangles 
semblables. 

Pour  construire  un  triangle  il  suffit  d'en  connaître 
un  des  côtés  et  les  deux  angles  adjacents. 

Sur  le  terrain,*fun  grand  triangle  est  figuré  par 
trois  balises  plantées  en  terre,  en  A,  en  B  et  en  C, 
(fig.  62).  11  s'agit  de  construire  en  A',  à  une  échelle 


Principe 
de  l|^m<lithocle 


X 


AU    àcLoe  ffiestLréc 

Figure  62. 


donnée,  —  soit  celle  de  1/1. 000%  échelle  générale- 
ment affectée  aux  plans  du  cadastre,  —  un  petit 
triangle  semblable  au  grand  triangle  figuré  sur  le 
terrain  par  trois  balises  plantées  en  A.  en  B  eten  C 
(flg.  62). 

Deux  côtés  sont  communs  à  ces  deux  triangles 
comme  direction  :  k'  b'  qui  se  confond  avec  AB  et 
A'  c'  qui  a  la  même  direction  que  le  grand  côté  A  C. 

Le  côté  AB  du  grand  triangle  qui  a  sa  longueur 
connue,  étant  représenté  par  A'b',  du  côté  du  petit 
triangle,  à  l'échelle  de  1/1.000^,  par  exemple;  le  troi- 
sième côté  du  petit  triangle,  le  côté  b'c\  restant 
donc  à  tracer  sur  le  plan. 

Si,à'cet  effet,  on  mesure  sur  le  terrain,  l'angle 


ABC  et  qu'on  rapporte  sa  valeur  en  b\  le  côté  h'  c' 
sera  obtenu. 

Le  petit  triangle  A'  b'  c'  qui  seraitainsiconstruit  sur 
le  plan,  à  l'écbelle  doânée,  serait  semblable  au  grand 
triangle  ABC,  et  le  point  c\  sommet  du  triangle,, 
représentera  sur  le  plan  le  point  C  qui  est  précisé- 
ment celui  qu'il  s'agit  de  déterminer. 

En  effet,  le  plan  ne  se  compose  en  réalité,  que 
d'une  succession  de  points  c,  c\  c"..,  c»  ,  sommets 
de  triangles  à  construire,  qui  correspondent  aux 
points  C,  C,  C"...  Cr  ,  sommets  des  grands  triangles 
considérés  sur  le  terrain,  puisque  ces  points  sonfr 
les  seuls  intéressants  pour  la  construction  du  plan. 

Le  problème  relatif  à  la  construction  du  plan,, 
problème  qu'il  va  falloir  résoudre  avec  Taide  seule 
de  rinstrnment,  se  pose  donc  ainsi  : 

V  La  distance  A  B  étant  connue  ; 

2^  Le  plan  à  construire  à  l'aide  de  l'instrument 
étant  installé  en  A  et  portant  une  ligne  A'  b'  dont  la 
longueur  est  définie  à  l'échelle  du  plan  et  représente 
la  distance  A  B  ; 

3^  La  ligne  A'  b'  étant  mise  en  alignement  et  se 
confondant  avec  A  B, 

il  s'agit  de  déterminer  sur  le  plan  à  l'aide  d'ui^ 
instrument,  tous  les  points  c,  c',  c",  c'"...  Cn  utiles  à 
sa  construction. 

Cet  instrument  est  le  topométrographe. 

II.  —  Description  du  Topométrographe. 

Aux  trois  côtés  d'un  des  triangles  à  constmire 
sur  le  plan,  correspondent  sur  le  topométrographe 
trois  règles  métalliques,  qui  ont  chacune  sa  fonc- 
tion (fig.  63). 


Figure  63. 

La  règle  n^  1  est  la  règle  de  base  ; 

La  règle  n®  2  est  la  règle  du  cercle- rapporteur; 

La  règle  n^  3  est  la  règle  de  la  lunette-directrice. 

Ces  trois  règles  forment,  pour  chacun  des  trian- 
gles à  construire,  en  vue  de  la  détermination  des 
points  c',  c',  c'\  Cn,  une  figure  géométrique  solide, 
stable  et  indéformable,  dont  les  sommets  des  trois 
angles  sont  représentés  par  trois  points  précis,  qui 
marquent  les  positions  respectives  des  balises  A,  B* 
G,  plantées  sur  le  terrain. 
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Deux  de  ces  points.  A'  et  b\  qui  sont  les  points  de 
4a  base,  restent  immuables  pendant  tonte  une  opé- 
ration partielle  de  lever  cadastral,  tandis  que  le  troi- 
sième point  de  la  série  c,  Cn.  change  de  position 
continuellement,  puisque  c'est  la  succession  de  ces 
points  qui  constitue  Tossature  du  plan  lui-même. 

Tons  les  détails  de  construction  de  l'instrument 
devaient  donc  tendre  à  la  détermination  des  points 
fixes  de  la  base  A'  et  b'  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
aux  déterminations  successives  des  points  c,  c',  Cn. 


sur  le  plateau  de  l'instrument,  servent  à  supporter 
directement  la  règle  n^  1.  Celle-ci  est  surélevée  au 
moyen  de  traverses  6^  et  et',  qui  glissent  elles-mêmes 
sur  la  double  règle  et  se  fixent  sur  les  rainures  des 
pièces  de  support  c  et  c',  à  l'aide  de  vis  de  ser- 
rage e  et  e'. 

Dans  ces  conditions,  la  règle  n°  1  prend,  sur  le 
plateau  de  l'instrument,  telle  position  qui  convient 
pour  lés  opérations  du  lever  et  s'y  trouve  assujettie 
solidement  et  d'une  manière  stable. 


Topométrograph 


Figure  64. 


Règle  n*»  /  de  la  base,  —  Cette  règle  est  formée  de 
deux  branches  parallèles  (f)g.ô4),  à  section  interne, 
en  forme  de  bec;  cette  règle,  qui  est  double,  est 
ouverte  par  l'extrémité  de  gauche  m'  et  fermée  par 
celle  de  droite  m.  Sa  longueur  dépasse  de  quelques 
centimètres  les  plus  grands  côtés  t  et  V  du  plateau- 
rectangalaire  sur  lequel  repose  complètement  l'ins- 
trument. 

Deux  pièces  indépendantes  c  et  c',  qui  sont  main- 
tenues par  des  glissières  et  par  des  vis  de  pression 


Dans  toute  sa  longueur  et  sur  sa  tranche  verti- 
cale externe  s,  la  règle  n*"  1  porte  une  ligne  horizon- 
tale divisée  en  millimètres,  qui  est  destinée  à  déter- 
miner la  longueur  de  la  base  A'  b', 

Rogle  n""  2  du  cercle  rapporteur,  —  Deux  chariots 
p  et  p'  glissent  sur  la  règle  n*  1,  en  emboîtant  com- 
plètement les  branches  de  cette  règle.  Ces  chariots 
glissent  à  frottement  doux  ;  pour  les  petits  mouve- 
ments de  translation,  ils  se  meuvent  au  moyen  de 
vis  de  rappel  placées  en  /  et  i'.  Ils  sont  munis  de 
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verniers  D  el  D',  donnant  avec  la  ligne  divisée 
une  approximation  de  un  vingtième  de  millimètre 
(0  m,  0»(K)5). 

Le  chariot  p'  porte  un  cercle  divisé  n',  fixé  sur  le 
chariot  et  muni  en  son  centre  d'un  pivot  /'  qui  per- 
met à  la  règle  n^  2  de  tourner  autour  de  ce  pivot. 
Cette  règle  oif re  une  section  rectangulaire  dont  le  côté 
vertical  interne  est  également  taillé  en  forme  de  bec. 
A  cette  règle,  sont  fixés  deux  verniers  j,  qui  servent 
à  la  lecture  des  angles  sur  h»  cercle  n'  ;  ces  derniers 
permettent  d'évaluer  25  secondes  centésimales. 

Le  pivot  /'  est  évidé  dans  sa  partie  centrale  pour 
loger  un  microscope  à  réticule,  destiné  à  observer 
la  ligne  de  base  A'  ô'  sur  le  plan  et  à  apprécier  la 
longueur  de  cette  ligne  à  l'aide  de  l'échelle  divisée 
de  la  règle  n°  1. 

Règle  n°  3  de  la  lunette  directrice.  —  Ce  qui  a  été 
dit  de  la  règle  n**  2  s'applique  à  la  règle  n^  S  :  les 
conditions  de  construction  relatives  au  chariot  p,au 
au  cercle  n,  au  pivot  /.  à  la  règle  et  au  microscope, 
sont  identiquement  les  mêmes.  La  difiFérence  dans 
la  construction,  imposée  par  la  fonction  de  la  règle 
n'^S,  consiste  dans  l'addition  d'une  lunette*,  qui  est 
installée  sur  la  partie  X  de  cette  règle,  partie  située 
en  deçà  du  pivot  /  et  qui  lui  sert  en  même  temps  de 
contre-poids. 

Cette  lunette,  installée  à  la  manière  d'une  lunette 
de  théodolite,  est  destinée  à  donner  à  la  règle  n*»  3 
la  direction  sur  le  point  C  qui  se  confondra  avec  la 
direction  du  point  c'  sur  le  plan. 

Cette  lunette  se  meut,-  par  conséquent,  avec  la 
règle  n°  3,  qui  tourne  sur  le  cercle  divisé  en  lui 
servant  de  surface  d'appui.  Deux  verniers  j  sont 
attenants  à  cette  règle  et  permettent  d'observer  la 
valeur  des  angles  CaB  et  c'  A'  b', 

Cylindre-piquoir.  —  Ce  petit  instrument,  qui  est 
complètement  indépendant  de  l'instrument  propre- 
ment dit,  a  pour  but  de  piquer,  en  leurs  places 
absolues,  les  points  c,  c',  c"...  c„  (fig.  64, 65, 66,  67). 

Ce  piquoir  est  formé  d'un  cylindre,  de  quelques 
centimètres  de  diamètre,  supporté  par  une  large  et 
pesante  base;  ce  diamètre  est  rigoureusement  égal 
au  diamètre  des  deux  pivots  l  et  /'  des  règles 
n*'2et  n*'3  (fig.  64). 

Le  centre  de  ce  cylindre,  qui  est  en  contact  im- 
médiat, dans  sa  partie  inférieure  avec  le  plateau  de 
Tinsirument,  c'est-à-dire  avec  le  plan,  est  représenté 
par  une  pointe  fine,  {i\é^  à  une  tige  placée  dans 
l'axe  du  cylindre. 

Un  bouton  termine  cette  tige  à  son  extrémité 
supérieure;  en  y  appuyant  avec  le  doigt,  la  tige 
descend  et  l'aiguille  marque  le  point  géométrique 
sur  la  feuille  de  papier  destinée  au  plan,  après  quoi, 
elle  remonte  d'elle-même,  sous  l'action  d'un  ressort, 
qui  la  met  ainsi  à  l'abri  des  chocs  possibles. 


C'est   cette  aiguille   qui    détermine  les   points 
c,  c',  c",.,  CnSur  le  plan. 


Chlirulre 'piçuoin 
11,3.  fx^ 


'  Jc^^JZi'  cSrpen/^ 


(^ 


Figure  66. 


.  Ce  résultat  est  obtenu,  quand  les  trois  règles 
n®  1,  n**  2  et  n**  3,  se  trouvent  en  position  géomé- 
trique, par  suite  de  l'observation  instrumentale,  et 
que  le  cyliodre-piquoir  est  placé  à  leur  interseclloQ, 
tangentiellement  aux  règles  n^  2  et  n^  3,  dans  la 
partie  intérieure  du  triangle  semblable  au  triangle 
du  terrain,  comme  cela  est  représenté  dans  les 
fig.  62,  63,  64  et  66. 

III.  —  Conditions  de  Construction  et  de  Réglage 
DU  Topométrographe. 

La  construction  du  topométrographe  doit,  autant 
que  possible,  remplir  les  conditions  permettant  de 
résoudre  le  problème  pos^;  mais,  comme  dans  les 
instruments  de  topographie,  elle  ne  peut  atteindre 
l'extrême  précision  dans  les  résultats;  il  faut  régler 
isolément  les  différents  organes  de  l'instrument  et 
ensuite  les  régler,  par  rapport  les  uns  aux  autres. 

Cette  opération  de  réglage  est  facile  à  exécuter  et 
s'effectue  une  fois  pour  toutes,  dès  le  commencement 
des  opérations,  car,  étant  donnée  sa  robuste  cons- 
truction, cet  instrument  ne  peut  se  dérégler  qae 
difficilement. 

Sans  entrer  dans  des  détails  compliqués,  nous 
allons  énumérer  les  conditions  générales  dans 
lesquelles  l'instrument  doit  se  trouver  pour  rem- 
plir son  office. 

P  Les  règles  n**  1  et  n^  2  doivent  être  absoluonent 
droites. 

2"*  L'axe  optique  des  microscopes  doit  passer  par 
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la  croisée  de  lears  fils,  cet  axe  devant  se  confondre, 
en  outre,  avec  Taxe  vertical  des  pivots  /  eil  (Ûg.  64), 
sans  qu'aucune  excentricité  de  ces  axes  puisse  être 
tolérée. 

'3"*  En  faisant  mouvoir  les  charriots  p  et  p'  de  la 
règle  n^  1  sur  celle-ci,  dans  toute  sa  longueur,  la 
croisée  des  fils  des  réticules  des  microscopes  doit 
suivre,  exactement,  le  milieu  d'une  ligne  droite 
tracée  sur  le  plan  et  placée  comme  il  convient. 

4^  Les  diamètres  des  pivots-microscopes  /  et  /' 
(fig.  64)  et  celui  du  cylindre-piquoir  doivent  être 
identiquement  les  mêmes. 

5""  L'aiguille  du  cylindre  ne  doit  subir  aucune 
excentricité,  soit  par  le  changement  de  position  de 
(a  tige  dans  le  cylindre,  soit  par  les  positions  di- 
verses du  cylindre  par  rapport  aux  règles  n<*  2  et 
n**  3,  lorsqu'il  est  placé  tangentiellement  à  ces  règles, 
siiivan trieurs  bords  internes. 

6"*  Les  lignes  droites  tracées  à  l'aide  du  cylindre- 
piquoir,  celui-ci  se  déplaçant  tangentiellement-aux- 
règles  n*»  2  et  n"  ,  doivent,  étant  prolongées  sous 
les  chariots  p  et  p',  passer  par  les  croisées  des  fils 
des  réticules  des  microscopes-pivots. 

T^»  La  croisée  des  fils  de  la  lunette-directrice  doit 
contenir  le  plan  vertical  ayant  pour  intersection,  sur  le 
plan,  la  ligne  A'  c',  tracée  avec  le  piquoir  lorsqu'on  le 
déplace  sur  la  règle  n^'S  ;  le  plan  vertical  doit  contenir 
également  le  point  C,  qui  est  la  balise  plantée  sur 
le  terrain. 

8""  Cette  même  condition  doit  être  remplie  en  ce 
qui  concerne  la  ligne  de  base  A'  b'  de  la  règle  n*  1 . 
Le  plan  vertical  élevé  sur  cette  ligne  doit  con- 
teoir  les  axes  des  pivots-microscopes,  le  point  B  de 
l^  station  éloignée  du  terrain  et,  finalement,  la  croisée 
des  fils  de  la  lunette-directrice. 

En  plaçant  les  verniers  de  la  règle  n""  2  sur  les 
divisions  100  grades  ou  300  grades  du  cercle  N',  le 
prolongement  de  la  ligne  tracée  avec  le  cylindre- 
piquoir  se  mouvant  sur  la  règle  n^  2  et  passant  par 
ie  point  6',  doit  être  perpendiculaire  à  a  ligne  de 
base  A'  6'. 

En  considérant  ce  qui  précède,  on  voit  que  les 
plans  verticaux,  élevés  sur  les  trois  côtés  du  triangle 
qoi  est  tracé  sur  le  plateau  ou  sur  le  plan,  ce  qui  est  la 
même  chose,  constituent  deux  angles  dièdres  placés 
•en  A'  et  en  b'  (fig.  68)  et  que  ces  angles  dièdres  ont 
deux  plans,  ceux  de  la  base,  qui  se  confondent  en- 
tièrement et  les  deux  autres  qui  se  rencontrent, 
saivant  une  ligne  perpendiculaire  an  plan  horizontal 
du  plateau  ou  du  plan,  laquelle  ligne  verticale  donne 
la  trace  du  point  c'  qui  était  à  déterminer. 

Les  plan»  verticaux,  prolongés  infiniment,  con- 
tiennent les  balises  du  terrain  B  et  C. 

il  ressort  de  ce  fait  que  toutes  les  directions 
de  la  lunette  dans  le  plan  vertical  donneront,  sur 


le  plan  horizontal,  la  direction  du  point  considéré  C 
ramenée  à  l'horizon. 

11  en  sera  de  même  pour  la  direction  h'  ^•',  indi- 
rectement déterminée,  par  le  rapport  de  l'angle  ABC, 
de  la  règle  n"  2  avec  la  ligne  de  base  de  \a  règle  n*  1. 

Cette  considération  finale  montre  que  les  trois  som- 
mets du  grand  triangle  A,  B  et  C,  peuvent  être  à 
des  altitudes  diff'érontes  et  que  leur  représentation 
sur  le  plan  horizontal  se  fait  directement  et  nor- 
malement, pendant  une  seule  et  môme  opération. 

Cette  considération  nous  amène,  en  outre,  à 
connaître  les  altitudes  des  points  C,  C,  C"  C«  du 
terrain. 

Les  détails  que  comporte  la  figure  68  permettent 
de  comprendre  le  principe  de  la  méthode  et  me  dis- 
pensent de  les  expliquer  autrement. 


Disposilion  des  angles  dièdres 


Figure  08. 

9°  La  ligne  divisée  de  la  règle  n**  1  doit  donner 
avec  les  verniers  d  et  »',  (fig.  64)  attenants  aux  cha- 
riots p  et  p' ,  exactement  la  dimension  de  la  ligne  de 
base  A'  b\  considérée  entre  les  croisées  des  fils  des 
microscopes-pivots  /  et  T. 

Telles  sont,  d'une  manière  générale,  les  conditions 
essentielles  que  doit  présenter  Tinstrument  pour 
opérer  utilement. 

IV.  —  Opération  sur  le  Terrain 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  lever  un  planàTéchelle 
de  1/1.000%  les  limites  des  propriétés  ayant  été 
préalablement  définies,  à  1  aide  de  piquets  numé- 
rotés. 

Supposons,  en  outre,  que  ce  plan  doive  présenter 
une  certaine  superficie.  Le  géomètre,  après  avoir 
enserré  ce  territoire  dans  un  réseau  de  triangles 
trigonométriques,  devra  le  diviser  au  mieux  en  sec- 
tions d'opération  d'une  superficie  maximum  de 
16  hectares  (fig.  69). 
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Chacune  de  ces  sections  doit  renfermer  une  ligne 
d'opération  dont  les  points  visibles  A  et  B  soient 
distants  d'environ  400  mètres,  distance  maximum. 

À  Taide  des  triangles  trigonométriques  et  d'obser- 
vations d'angles,  le  géomètre  calcule  la  longueur  de 
la  ligne  d'opération  AB. 

OpérctiiorL  ^énér'(xle 


Figure  C9. 

Jl/we  en  Uaixon  de  t'instrumeni.  —  L'instrumenf, 
tel  qu'il  a  été  décrit,  est  placé  sur  un  plateau  métal- 
lique bien  dressé,  qui  dans  le  premier  modèle  me- 
sure 0  m.  5  sur  0  m.  4,  mais  qui,  suivant  les  besoins, 
varie  de  dimensions  avec  celles  de  l'instrument  en 
générai. 

Ce  plateau  devant  porter  le  plan  est  maintenu  sur 
un  trépied  solide,  au  moyen  de  trois  vis  calantes 
posées  sur  des  rondelles  mobiles  et  d'une  vis  cen- 
trale à  pompe. 

Quelle  que  soit  la  construction  du  trépied,  il  doit 
présenter  une  solidité  et  une  stabilité  éprouvées. 

P.nfin,  dans  la  mise  en  station,  son  horizontalité 
et  celle  du  plateau  doivent  être  observées  scrupuleu- 
sement. 

Celle-ci  obtenue,  on  prend  quatre  ou  cinq  feuilles 
d'un  papier  spécial,  préparé  de  façon  à  rester  insen- 
sible aux  changements  de  température,  ses  dimen- 
sions devant  rester  constantes.  Pour  que  cette  con- 
dition de  stabilité  dans  les  dimensions  soit  com- 
plète, on  utilise  des  feuilles  de  toile  cirée  mince.  Ces 
feuilles  de  papiers,  qui  sont  coupées  du  format  du 
plateau,  sont  placées  dessus.  Puis  elles  sont  main- 


tenues avec  des  réglettes  en  cuivre  que  fixent  sur 
les  bords  du  plateau,  des  vis  dépression  placées 
dessous  et  passées  dans  les  rainures. 

Sur  la  feuille  de  papier,  ou  de  toile  cirée,  qui  se 
trouve  ainsi  directement  encontact  avec  Tinstrument, 
est  tracée,  à  quelques  centimètres  du  bord,  une  ligue 
droite  qui  représente  la  base  AB  de  l'opération  à 
entreprendre.  On  indique  sur  cette  ligne  les  points 
des  stations  A'  et  b'  qui  représentent  à  l'échelle  de 
1/1.000®,  la  longueur  de  la  base  A  B,  que  Ton  calcule 
au  préalable. 

Cette  ligne  de  base  kb'  est  orientée  à  peu  près 
parallèlement  au  plus  petit  côté  du  plateau  de  l'ins- 
trument (fig.64). 

On  place  alors  l'instrument  sur  les  pièces  c  et  c' 
attenantes  au  plateau,  en  le  fixant  légèrement  à 
l'aide  des  vis  l  et  1', 

La  position  de  Tinstrument  par  rapport  au  terrain 
à  lever  est  figurée  sur  le  dessin  (fig.  64)  :  la  limite 
inférieure  de  ce  territoire  correspond  à  la  ligne 
d'opération  A  B  et  le  point  A  représente  le  sommet 
de  Tangle  de  gauche  du  grand  rectangle  à  lever. 

Au  moyen. d'un  petit  appareil,  sorte  de  compas, 
on  placera  exactement  le  point  A'  du  plan  sur  la  ver- 
ticale passant  par  le  point  de  station  A,  d'où  la  balise 
a  été  enlevée  pour  installer  l'appareil. 

En  posant  le  trépied  et  le  plateau  de  Tinstrumeot 
à  la  station  A,  on  a  placé  l'appareil  de  telle  sorte 
que  la  ligne  d'opération  A'  b'  du  plan,  soit  dirigée 
approximativement  suivant  la  direction  de  la  ligne 
d^opération  A  B  du  terrain. 

L'instrument  ainsi  installé,  on  règle  l'horizontalité 
de  la  lunette  au  moyen  du  niveau  dont  elle  est  munie, 
et  on  retouche,  s'il  y  a  lieu,  l'horizontalité  du 
plateau  au  moyen  des  vis  calantes. 

Ensuite,  on  amène  les  deux  microscopes-pivots 
/  et  ^' sur  les  points  A'  et  b'  de  la  base  tracée  sur  le 
plan,  de  manière  que  ces  points  coïncident  avec  la 
croisée  des  fils  des  réticules. 

La  règle  n°  3  étant  mise  en  contact  tangentielle- 
ment  avec  le  pivot  de  la  règle  n*»  2,  à  l'aide  de  la 
lunette,  on  vise  alors  le  point  B  du  terrain,  en 
déplaçant  la  règle  n""  1  sur  les  glissières,  de  façon 
à  ce  que  le  fil  vertical  du  réticule  de  la  lunette 
masque  la  balise  qui  est  posée  au  point  B. 

A  partir  de  ce  moment  et  pendant  toute  l'opéra- 
tion, le  point  A  de  la  station,  le  point  A'  du  pian,  le 
point  b'  du  plan  et  le  point  B  de  la  station  (^g,  68) 
seront  situés  dans  le  même  plan  vertical,  qui  con- 
tient, en  conséquence,  la  ligne  d'opération  A  6  du 
plan  et  celle  du  terrain  A  B.  Les  vis  /  et  /'  doivent 
alors  être  serrées  à  bloc. 

Toutes  les  conditions  géométriques  d'installation 
étant  remplies,  l'opération  du  lever  du  plan  peut 
commencer. 
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Construction  du  plan.  —  Il  a  été  dit  qu'à  la  station 
Ban  opérateur  mesure,  à  Taide  d'un  théodolite,  les 
angles  A  B  G,  A  BC'«  ...ABCn  et  qu*il  transmet  leur 
valeur  à  l'opérateur  de  la  station  A,  à  chaque  opé- 
ration partielle. 

D'autre  part  un  manœuvre  porte-signal  se  déplace 
sur  le  terrain  à  lever,  en  posant  le  signal  qu'il  tient 
sur  chaque  piquet  planté  en  terre,  dans  une  position 
verticale,  en  ayant  soin  de  marquer  sur  une  ardoise, 
qu'il  présente  aux  opérateurs,  le  numéro  de  chacun 
des  piquets  considérés.  A  chacune  de  ses  positions, 
ce  signal  est  observé  dans  le  même  temps,  des  sta- 
tions A  et  B  par  les  deux  opérateurs. 
.  Tandis  qae  l'opérateur  de  la  station  B  a  simple- 
ment à  mesurer  l'angle  ABC  dans  chaque  opération 
partielle  et  à  en  communiquer  la  valeur  à  l'opéra- 
teur de  la  station  A,  celui-ci,  pendant  ce  temps,  fait 
les  opérations  suivantes  : 

1®  A  l'aide  de  la  lunette,  il  vise  le  point  G  et  fixe 
solidement,  avec  la  vis  de  rappel,  la  régie  n**  3  sur  le 
cercle  n. 

2^  Au  moyen  d'une  jumelle,  l'opérateur  lit,  sur 
l'ardoise  située  en  B,  la  valeur  de  l'angle  ABG.  (On 
peut  employer  pour  cette  opération  un  téléphone 
portatif). 

3^  Le  même  opérateur  place  la  régie  n<*  2  dans  la 
position  voulue!  pour  que  cette  règle  indique  sur  le 
cercle  divisé  n'  la  valeur  de  l'angle  communiquée 
par  l'opérateur  de  la  station  B.  Après  quoi,  il  fixe 
solidement  cette  règle  sur  le  cercle,  à  l'aide  de  la 
vis  de  rappel. 

A  ce  moment,  le  triangle  formé  par  les  trois  règles 
n**  1,  2  et  3,  sera  définitivement  et  solidement  cons- 
truit; il  n'y  aura  plus  qu'à  marquer  le  point  c'. 

4*  L'opérateur  place  le  cylindre-piquoir  au  som- 
met du  triangle,  à  la  rencontre  des  règles  n®  2  et 
n^  3;  il  le  fait  ensuite  glisser  doucement,  jusqu'à 
l'instant  où  le  cylindre  touche  tangentiellement  les 
règles.  L'opérateur  presse  alors  sur  le  bouton  du 
cylindre  afin  de  piquer  le  point  c'  sur  le  plan. 

Puis  il  marque  sur  le  plan,  à  côté  du  point  déter- 
miné, le  numéro  du  piquet. 

Ceci  fait,  le  porte-signal  se  déplace  pour  porter  le 
signal  sur  un  autre  point  c,  voisin  du  précédent. 
L'opération  recommence,  pour  ce  nouveau  point, 
de  la  même  manière  que  pour  la  détermination  du 
premier  point  c'. 

Toutes  les  opérations  partielles  ayant  pour  but 
de  déterminer  chacun  des  points  c',  c",  c"\  Cn,  utiles 
à  l'établissement  du  plan,  sont  identiquement  les 
mêmes. 

Il  faut  ajouter  qu'un  système  simple  de  signaux 

permet  aux  trois  opérateurs  de  communiquer  entre 

eux  et  de  suivre  les  diverses  phases  des  opérations. 

Nivellement.  —  Lorsque  la  délermi  nation  du  point  c 


est  faite  sur  le  plan,  on  peut  profiter  de  toutes 
conditions  favorables  qui  se  présentent,  pour  déter- 
miner l'altitude  du  point  considéré,  par  rapport  à  là 
station  A. 

^n  effet,  quand  le  point  c'  est  déterminé  sur  le 
plan,  l'inclinaison  de  la  lunette  nécessaire  à  l'obser- 
vation du  point  G  du  terrain,  donne  l'angle  de  pente 
GAC'(fig.  68,  70). 

Nivellement 


Figure  70. 

Pour  le  mesurer,  on  change  l'objectif  de  la  lunette 
en  vue  d'observer  une  échelle  millimétrique,  qui 
est  installée  dans  le  prolongement  de  Taxe  vertical 
du  cylindre-piquoir;  une  lecture  sur  cette  échelle 
donne  l'angle  de  pente  déterminé  par  Tobservation 
du  point  G.  Cette  lecture  étant  faite  avec  le  fil  hori- 
zontal du  réticule  de  la  lunette  (flg.  6S,  70).  on  la  note. 
Puis  on  ramène  la  lunette  au  zéro  du  cercle  vertical 
qui  est  placé  sur  son  côté  gauche,  et  on  fait  une 
seconde  lecture  sur  l'échelle  du  cylindre  :  la  diffé- 
rence entre  les  deux  lectures  donne,  à  l'échelle  du 
plan,  la  hauteur  du  point  G  au-dessus  de  la  station  A. 
Au  résultat  obtenu,  il  faut  ajouter  la  hauteur  de 
l'instrument  au-dessus  de  la  station  A. 

Afin  de  réduire,  autant  que  possible,  le  temps 
employé  à  l'opération  de  nivellement,  un  arrêt  auto- 
matique de  la  lunette  sur  le  cercle  vertical  supprime 
l'opération  de  mise  de  niveau  de  celle-ci  pour  effec- 
tuer la  seconde  lecture  sur  l'échelle  du  cylindre. 

On  conçoit  de  quelle  importance  est  cette  mesure 
des  altitudes  de  tous  les  points  déterminés, à  laide 
des  seules  conditions  de  l'opération  planimétrique. 

V.  —  Dessin  du  Plan,  Gravure. 

La  surface  du  plan  situé  sur  le  plateau  de  l'instru- 
ment est  de  20  décimètres  carrés.  Mais  il  faut  con- 
sidérer qu'une  bande  de  1  décimètre  de  largeur, 
placée  sous  la  règle  n®  l,se  trouve  annulée  au  point 
de  vue  de  la  détermination  des  points  du  plan. 

Il  s'ensuit  que  la  surface  utilisable  se  réduit  à 
16  décimètres  carrés,  ce  qui  représente  16  hectares 
àTéchellede  1/ 1.000. 

Si  le  plan  ne  comportait  que  cette  superficie,  c'est- 
à-dire  une  feuille,  on  n'aurait  qu'à  joindre  entre 
eux  tous  les  points  piqués,  en  suivant  l'ordonnance 
des  détails  du  terrain. 
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Mais,  comme  le  plan  cadastral  comporte  des  séries 
de  plans  partiels,  il  est  nécessaire  de  les  réunir  sai- 
vant  des  données  précises,  pour  constituer  des 
feuilles  d'ensemble. 

Ces  feuilles  sont  généralement  de  format  aigle 
pour  le  cadastre. 

Sur  une  feuille  de  papier  de  ce  format,  on  trace 
donc  un  quadrillage  décimélrique  orienté  comme 
il  convient.  Ensuite,  à  laide  des  coordonnées  rec- 
tangulaires, on  détermine  les  points  du  réseau  tri- 
gonométriqne,  des  points  d'opération  et  des  points 
de  repère.  On  prend  les  parties  correspondantes  des 
levers  partiels  qu'on  applique  en  leurs  places  res- 
pectives, en  ayant  soin  de  juxtaposer  les  uns  sur  les 
autres,  les  différents  points  calculés,  poinls  trigono- 
métriques, points  d'opérations,  etc. 

Afin  que  cette  juxtaposition  se  fasse  aisément  et 
avec  précision,  on  doit  intercaler,  parmi  les  feuilles 
de  papier  étendues  sar  le  plateau  de  Tinstrument, 
une  ou  deux  feuilles  de  papier  calque  insensibilisé. 

Une  de  ces  feuilles  de  plan  étant  posée  et  assujettie 
à  sa  place  absolue  sur  la  feuille  de  dessin,  on  piquera 
finement  tous  les  points  piqués  primitivement  à  Taide 
de  l'instrument.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  ter- 
miner le  dessin,  comme  à  l'ordinaire. 

Au  cas  où  l'on  voudrait  obtenir  un  plan  gravé,  au 
lieu  de  prendre  une  feuille  de  papier  à  dessin  pour 
mettre  le  plan  au  net,  on  devrait  prendre  une  feuille 
de  zinc  préparée  pour  la  gravure,  les  opérations  de 
rapport  des  points  trigonométriques,  des  points 
d'opérations,  etc.,  se  faisant  comme  il  a  été  dit  pré- 
cédemment, avec  cette  seule  différence  qu'il  faudrait 
les  rapporter  à  l'envers,  ceux  situés  à  l'Est  étant 
rapportés  à  l'Ouest,  et  vice  versa. 

Les  points  constituant  le  plan  se  piqueraient  en- 
suite à  Tenvers,  et  suivant  le  réseau  des  points  trigo- 
nométriques. 

La  gravure  des  lignes  du  plan  se  ferait  ensuite 
c(»mme  d'ordinaire. 

VI.  —  Avantages  réalisés  par  le  topométrographe. 

Les  avantages  de  cette  méthode  sont  nombreux  : 

Précision  du  plan,  —  La  précision  des  résultats 
dune  méthode  de  topographie  est  essentielle;  elle 
doit  être  assurée  et  atteindre  une  limite  fixe. 

Celle  du  topométrographe  est  remarquable. 

Les  épreuves  qu'on  peut  faire  subir  à  Tinstrument 
sont  de  deux  sortes:  1^  les  épreuves  géométriques; 

2^  Les  épreuves  topographiques. 

Les  premières  sont  plus  probantes  que  les  se- 
condes, car  elles  sont  soumises  à  des  conditions 
complexes,  qui  s'enchaînent  rigoureusement  les  unes 
les  autres. 

On  sait  quelles  difficultés  offre  la  construction  pré- 


cise des  figures  géométriques  quand  elles  doivent 
être  dessinées  à  grande  échelle.  Ainsi,  pour  cons- 
truire un  carré  de  0  m.  4  de  côté,  à  moins  de  1/20*  de 
millimètre  (0  m.  000.05),  dont  les  diagonales  et  les 
médianes  se  croisent  au  centre  en  un  seul  et  même 
point,  il  faut  une  rare  application  et  une  habitude 
consommée,  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant; 
dans  tous  les  cas,  cette  construction  demande  beau- 
coup de  temps. 

Le  topométrographe  donne  cette  construction 
avec  une  remarquable  précision  et  une  grande  faci- 
lité. 

Il  en  est  de  même  si,  dans  le  carré  ainsi  cons- 
truit, on  inscrit  une  série  de  carrés  de  plus  en  plus 
petits  :  le  dernier  petit  carré  obtenu  offre  des  côtés 
égaux  et  présente  la  même  intersection  au  centre  de 
figure  que  celle  obtenue  par  les  diagonales  et  les 
médianes  tracées  à  Taide  des  carrés  de  plus  grandes 
dimensions. 

Autre  preuve  :  Si  Ton  prend  une  même  base  pour 
construire  avec  l'instrument  une  série  de  triangles 
isocèles  sur  une  même  feuille  de  papier,  et  qaon 
fasse  passer  une  ligne  droite  par  tous  les  sommets 
de  ces  triangles,  non-seulement  cette  ligne  passe 
par  les  centres  des  points  piqués,  mais  elle  divise 
exactement  la  base  commune,  en  deux  parties  égales. 

Dernière  preuve  :  on  calcule  une  série  de  triangles 
de  tous  genres  ;  puis,  avec  ces  données,  on  construit, 
à  l'aide  de  l'instrument,  ces  triangles. 

Si  Ton  mesure  ensuite  les  côtés  des  triangles 
ainsi  construits,iis  offrent  exactement  les  mêmes  di- 
mensions que  ceux  obtenus  par  le  calcul. 

La  seconde  série  de  preuves,  celles  effectuées  sur 
le  terrain,  n'est  pas  moins  concluante. 

L'instrument  étant  mis  en  station  à  l'extrémité 
d'une  base  mesurée  exactement,  d'environ  400  mè- 
tres, on  détermine  graphiquement,  à  Taide  de  l'ins- 
trument, la  distance  de  deux  jalons  fixés  sur  le  ter- 
rain ;  celle-ci  coïncide  exactement  avec  leur  distance 
réelle. 

Si  on  répète  cette  épreuve  un  grand  nombre  de 
fois  pour  des  longueurs  quelconques,  entre  des 
points  divers  du  terrain,  le  total  de  ces  séries 
d'épreuves  comparé  à  la  somme  des  longueurs  me- 
surées sur  le  terrain,  montre  que  la  précision  ob- 
tenue par  le  topométrographe,  offre  une  approxima- 
tion de  1/7.000*. 

C'est  là  un  résultat  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
est  obtenu  facilement,  ce  qui  est  particulièrement 
précieux  pour  les  plans  du  cadastre  dont  TexacU- 
tude  doit  être  à  la  fois  rigoureuse,  puisqu'il  s'agit 
de  la  mesure  de  la  propriété,  et  facilement  atteinte. 

11  en  ressort  que,  pour  l'établissement  du  plan 
cadastral,  qui  est,  en  somme,  la  partie  capitale  de 
l'œuvre  du  cadastre,  il  est  facile  de  dresser  en  fort 
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peu  de  temps  des  opérateurs,  tâche  habituellement 
difOcile  et  longue;  leur  recrutement,  par  suite,  ne 
souffre  plus  aucune  difficulté. 

Rapidité  des  opérations,  facilité  d'exécution  des 
plans.  —  La  rapidité  de  la  méthode  du  topométro- 
graphe  n'est  pas  moins  remarquable. 

Les  expériences  de  toute  nature,  répétées  un  très 
grand  nombre  de  fois,  fixent  d*une  manière  exacte 
le  temps  nécessaire  aux  différentes  phases  du  tra- 
vail. 

Au  début  d'une  opération  journalière,  la  mise  en 
station  de  l'instrument  demande  environ  vingt  mi- 
nutes; la  détermination  de  la  ligne  d*opération, 
vingt  minutes  également.  Cela  suffit  pour  mettre 
rinstrument  en  station  et  lui  permettre  de  lever 
16  hectares,  à  Téchelle  de  1/1 .000*. 

Ces  conditions  remplies  il  faut  environ  deux  mi- 
nutes pour  déterminer  un  point,  trois  minutes  avec 
les  pertes  de  temps  inévitables. 

C'est,  par  suite,  une  moyenne  de  vingt  points  à 
l'heure,  qui  sont  levés  et  instantanément  rapportés 
avec  leurs  altitudes  respectives. 

Si  on  rapproche  cette  donnée  de  ce  que  présente 
le  morcellement  de  la  propriété  en  France  ;  —  en 
considérant  que  la  moyenne  de  ce  morcellement  est 
de  2,5  parcelles  à  l'hectare  et  en  comptant  trois 
points  à  déterminer  par  parcelle,  —  on  voit  que 
pour  16  hectares  d'un  tel  terrain,  il  faut  environ 
sept  heures  pour  la  constitution  définitive  du  plan, 
résultat  qui,  nous  l'avons  vu,  est  obtenu  avec 
facilité,  puisqu'il  suffit  d'une  visée  et  du  rapport 
d'un  angle  pour  déterminer  chaque  point.  Facilité 
et  rapidité  sont  ici  solidaires. 

Economie  réalisée  par  remploi  de  cette  méthode,  — 
De  la  rapidité  et  de  la  facilité  de  la  méthode  du 
topométrographe  découle  sa  particulière  économie. 
Quoique  cette  considération  soit  un  peu  en  dehors 
de  la  partie  technique  du  sujet  qui  nous  occupe,  elle 
est  tellement  importante,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  le 
cadastre  d'un  Ëtat,  qu'il  est  utile  d'en  parler  d'une 
manière  générale. 

Du  reste,  le  côté  économiquede  laquestioa  semble, 
dans  bien  des  cas,  dominer  en  partie  toute  autre 
considération,  étant  donnée  l'importance  des  sommes 
d'argent  engagées  dans  ces  grandes  opératioQS. 
L^économie  réalisée  dépendant,  dms  le  cas  présent, 
de  moyens  techniques  mieux  appropriés  à  ces  tra- 
vaux, il  importe,  après  les  avoir  décrits,  de  faire  re- 
marquer les  avantages  financiers  qu'ils  sont  suscep- 
tibles de  présenter. 

On  peut  donc  se  demander  sur  quel  ordre  de  faits 
repose  l'économie  réalisée  :  économie  *de  temps  et 
économie  d'argent. 

L'économie  de  temps  et,  par  conséquent*d' argent, 
que  réalise  la  méthode  du  topométrographe,  vient 


précisément  de  ce  fait  purement  technique  qu'elle 
supprime  une  opération  sur  les  deux  opérations  habi- 
tuelles à  toutes  les  autres  méthodes. 

Au  lieu  de  procéder  à  une  première  opération  sur 
le  terrain  pour  lever  le  plan,  et  à  une  seconde  pour 
le  rapporter,  la  méthode  du  topométrographe  ne  com- 
porte qu'une  seule  opération  :  celle  du  lever  du  plan 
qui  se  trouve  en  même  temps  construit  définiti- 
vement. 

A  ce  propos,  il  importe  de  faire  remarquer  que, 
la  précision  du  plan  n'étant  plus  assujettie  à  une 
transcription  des  données  recueillies,  on  n'est  plus 
exposé,  parce  fait  même,  à  des  erreurs  inévitables, 
inhérentes  à  un  second  travail. 

Le  nivellement  du  plan  est  en  outre  exécuté  défini- 
tivement au  cours  de  cette  unique  opération. 

Plusieurs  avantages  particuliers  de  cette  méthode, 
enfin  sont  à  noter  :  plusieurs  exemplaires  du  plan 
sont  exécutés  dans  le  même  moment  :  les  opérations 
sur  le  terrain  peuvent  se  poursuivre  pendant  des 
temps  peu  propices  aux  autres  méthodes,  les  retards 
sont  ainsi  diminués. 

Sans  préciser  d'une  manière  absolue  le  taux  de 
l'économie  réalisée,  tant  les  conditions  concernant 
la  topographie  des  territoires  différents  sont  varia- 
bles, on  peut,  sans  optimisme,  évaluer  l'économie 
moyenne  réalisée  par  celte  méthode  à  35  p.  100  sur 
le  prix  de  revient  calculé  ordinairement  pour  ces 
opérations. 

Une  différence  aussi  sensible  dans  les  dépenses, 
liée  à  la  supériorité  des  résultats  obtenus  avec  faci- 
lité, aidera,  il  faut  l'espérer,  à  résoudre  la  question 
si   importante  du  cadastre. 

Des  modifications  de  détails  ont  été  apportées  à 
la  construction  du  «  Topométrographe  ». 

P  Fermelure  de  gauche  de  la  règle  N**  1,  sembla- 
ble à  la  fermeture  de  droite. 

2*"  Curseurs  à  verniers  sur  les  règles  divisées  2  et 
3,  ce  qui  permet  de  connaître  les  longueurs  des 
côtés  des  triangles  successifs  ainsi  que  les  coor- 
données rectangulaires  des  points  C,C',  C"  ...  C«. 

3°  Vis  de  rappel  aux  glissières  du  plateau  com- 
portant l'instrument. 

¥  Emploi  de  feuilles  de  toile  cirée  mince,  pour 
la  confection  du  plan,  évitant,  môme  pour  des  écarts 
considérables  de  température,  les  dilatations  pré- 
judiciables à  la  précision  du  plan. 

Jules  Gaultier. 
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SUR  LA  TEMPÉRATURE 

DE  L'ARC  ÉLECTRIQUE 

La  température  de  Tare  est  extrêmement  élevée, 
caria  plupart  des  substances  réputées  réfractaires 
s'y  liquéfient  et  y  sont  même  volatilisées  avec  rapi- 
dité. C'est  ainsi  que  le  platine  y  fond  comme  de  la 
cire  à  la  flamme  d'une  bougie;  le  charbon,  sous 
une  forme  quelconque  (charbon  de  sucre,  diamant), 
s'y  transforme  rapidement  en  graphite.  La  chaux  et 
la  magnésie  s'y  volatilisent  demêmetrès  facilement. 
Ces  expériences,  effectuées  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  par  Despretz  (1),  Fizeau  et  Foucault  (2)  ont  été 
généralisées  par  Moissan,  qui  a  pu  fondre  et  volati- 
liser à  la  flamme  de  l'arc  un  grand  nombre  de  métaux 
et  de  matières  réfractaires  (3).  C'est  dire  que  la 
température  ainsi  produite  dépasse  de  beaucoup 
celle  du  chalumeau  oxhydrique,  voisine  déjà  de 
2000O. 

La  détermination  d'une  température  aussi  élevée 
est  naturellement  impossible  à  effectuer  par  les 
méthodes  ordinaires,  telles  que  celles  basées  par 
exemple  sur  remploi  des  thermo-éléments.  Aussi 
les  procédés  actuels  reposent-ils  sur  la  pratique  des 
méthodes  calorimétriques  et  sur  les  mesures  d'in- 
tensité de  radiation. 

I.  —  MÉTHODES  CALORIMÉTRIQUES. 

C'est  M.  Violle  qui  a  démontré  le  premier  que  la 
température  de  l'arc  électrique  était  voisine  de 
3.500^,  en  plongeant  brusquement  la  pointe  du  char- 
bon positif,  rendue  incandescente,  dans  un  calori- 
mètre à  eau;  la  température  de  l'électrode  était 
déterminée  d'après  la  chaleur  spécifique  du  carbone. 
Il  a  ainsi  trouvé  que  la  quantité  de  chaleur  aban- 
donnée par  1  gramme  de  charbon,  ou,  ce  qui  revient 
au  môme,  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
porter  1  gramme  de  graphite  de  0"*  à  la  tempéra- 
ture de  volatilisation  du  carbone,  est  de  1.600  calo- 
ries. Or,  d'après  les  expériences  de  Weber  et  de 
Dewar,  il  faut  environ  300  calories  pour  chauffer 
i  gramme  de  graphite  de  0°  à  1000*».  Il  reste  donc 
1.300  calories  attribuables  à  réchauffement  depuis 
1000°  jusqu'au  point  de  volatilisation  du  carbone.  Si 
l'on  admet  qu'au-dessus  de  1000**  la  chaleur  spéci- 
fique du  graphite  ait  sa  valeur  théorique  0,62,  ces 
1.300  calories  représentent  S.riOO**,  de  sorte  que  la 

(1    Desphetz,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences^ 
t.  XXVI If,  p.  753  et  t.  XXIX,  p.  48,  545  et  709,  année  1849. 

(2)  FiZKAU  et  Foucault,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  t    XXVIII,  p,  860,  année  1844. 

(3)  Jean  Escahd,   Les    Fours   électriques  et    leurs  applica- 
tions industrielles^  Dunod  el  Pinat  édit.,  Paris,  1905. 


température  cherchée  est  3.500^  (1).  Ce  nombre  de 
degrés  représente  la  température  de  la  partie  la  plus 
chaude  du  charbon  positif  ou  la  température  de 
volatilisation  du  carbone. 

A  la  suite  d'expériences  sur  la  détermination  de  la 
température  d'ébullitipn  du  carbone,  M.  Violle  a  été 
amené  à  indiquer  le  chiffre  de  3600**  comme  point 
d'ébullition  du  carbone  (2).  Cette  température  paraît 
être  celle  de  l'arc  produit  entre  électrodes  de  gra- 
phite. 

D'après  MM.  Gin  et  Leieux,  la  température  de 
l'arc  proprement  dit  croîtrait  comme  le  carré  delà 
densité  du  courant  et  proportionnellement  au  rap- 
port de  la  résistivité  àla  chaleur  spécifique  par  unité 
de  volume  de  l'atmosphère  de  l'arc,  cesdeuxdernières 
quantités  étant  elles-mêmes  variables  avec  la  tem- 
pérature. En  désignant  par  : 

p,  le  coefficient  de  résistivité  du  graphite  des 
électrodes, 

1,  l'intensité  du  courant, 

C,  la  chaleur  spécifique  du  carbone, 

Sf  la  section  des  électrodes, 

a,  une  constante, 
on  aurait  : 


a  \s)    C 


Moissan  a  aussi  mentionné  que  la  température  de 
Tare  paraît  augmenter  avec  l'intensité  du  courant. 
Si  l'on  examine  en  effet  comparativement  le  spectre 
de  la  flamme  et  celui  du  charbon  positif,  on  remar- 
que que  l'intensité  lumineuse  est  différente  dans  les 
deux  spectres.  L'éclat,  du  reste  très  brillant,  des  raies 
du  spectre  de  l'arc,  varie  d'un  instant  à  l'autre;  un 
grand  nombre  de  raies  s'illuminent  à  certains  mo- 
ments dans  toute  l'étendue  du  spectre,  et  le  phéno- 
mène se  manifeste  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  que 
l'intensité  du  courant  est  elle-même  plus  grande. 

11  est  du  reste  logique  de  penser  que  tout  doit  se 
passer  ainsi,  car  si  l'on  admet  que  l'arc  se  comporte 
comme  un  conducteur  ordinaire  traversé  par  un 
courant,  il  se  produit  ^ans  cet  arc  un  dégagement 
de  chaleur  qui  croît  proportionnellement  à  l'in- 
tensûÉé  du  courant,  comme  cela  a  lieu  avec  toute 
résisiaBce  métallique  traversée  par  un  courant. 
On  voit  du  reste,  à  certains  moments,  se  manifester 
de  véritables  décharges  produisant  un  éclat  consi- 
dérable et  dues  à  une  diminution  brusque  de  la 
résistance  de  l'arc  et,  par  suite,  à  une  augmentation 
de  l'intensité  traversant  celui-ci. 

Une  autre  expérience  qui  tend  à  prouver  que  la 


(1)  J.  Violle,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences, 
t.  CXV,  p.  1273,  année  1892. 

(2  J.  Violle,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
t.  GXX,  p.  869,  année  1895. 
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température  de  Tare  crott  avec  rintensité  est  la 
suivante  : 

On  fait  jaillir  un  arc  entre  deux  tiges  d'un  même 
métal  et  Ton  introduit  dans  la  flamme  de  Tare  une 
mince  tige  de  charbon.  On  peut  ainsi  se  rendre 
compte  approximativement  de  la  température  de 
Tare,  selon  la  nature  des  métaux  entre  lesquels  il 
jaillit  et  d'après  Tusure  progressive  du  charbon 
porté  à  haute  température  en  présence  de  Tair. 
Dans  Tare  au  cuivre  par  exemple,  la  tige  s'use  beau- 
coup plus  lentement  que  dans  Tare  au  zinc  et,  ce 
qu*il  est  surtout  important  de  constater,  c'est  que, 
dans  l'arc  au  zinc,  la  tige  de  charbon  indique  une 
tennpérature  beaucoup  plus  élevée  que  celle  corres- 
pondant au  point  de  volatilisation  de  ce  métal. 

D'après  cela,  il  est  permis  de  supposer  qu'il  doit 
en  être  de  môme  avec  des  électrodes  en  carbone. 
Judqu'à  une  certaine  limite,  la  température  de  l'arc 
est  donc  plus  élevée  que  celle  des  électrodes  et  elle 
croit  avec  la  puissance  du  courant  qui  l'alimente. 

IL  —   MÉTHODES  OPTIQUES. 

Ct3S  méthodes  ont  été  appliquées  de  différentes 
façons.  Lummer  et  Pringsheim  se  sont  appuyés  sur 
la  loi  de  Wien  d'après  laquelle  le  produit  des  tem- 
pératures absolues  et  des  longueurs  d'ondes  (pour 
lesquelles  l'énergie  est  à  son  maximum)  est  cons- 
tant. D'autres  ont  appliqué  la  loi  de  Planck  sur  la 
répartition  de  l'énergie. 

L'emploi  du  pyromètre  optique  présente  l'incon- 
véoient  de  ne  donner  des  mesures  exactes  que  si  la 
substance  étudiée  se  comportée  la  façon  d'un  corps 
noir  idéal.  Comme  la  radiation  du  cratère  du  char- 
bon est  précisément  très  rapprochée  de  celle  du 
corps  noir,  l'erreur  doit  être  très  faible,  et  la  méthode 
est  applicable  à  la  détermination  de  la  température 
des  charbons  à  arc. 

M.  Le  Chatelier  indique  4100^  en  étudiant,  à  l'aide 
du  pyromètre  de  son  invention,  l'émission  lumi- 
neuse (y^O(/.,659)  des  corps  noirs.  MM.  Wilson  et 
Gray  arrivent  à  3400''  par  l'étude  du  rayonnement 
de  l'oxyde  de  cuivre  (1). 

M.  Wanner,  en  étudiant  le  rayonnement  isochro- 
matique des  charbons  des  lampes,  trouve  3427''  pour 
les  charbons  à  mèche  et  3577**  pour  le  charbon  de 
cornue  (2). 

MM.  Waidner  et  Burgess,  à  la  suite  d'une  étude 
sur  les  pyromèlres  à  radiation,  ont  cherché  à  déter- 
miner la  température  du  cratère  de  l'arc  (3).  Les 

(l)  WiLSON  et  Gray,  Proceedings  of  Ihe  Royal  Society,  t. 
LXlll,  année  18%,  p.  2i. 

(2;  Waxxeh,  Comptes  rendus  de  t'Académie  des  ScienceSj 
28  avril  1902. 

(3)  Waidxek  et  Blhgsss,  Physical  Review,  année  190i-190j. 


expériences,  faites  avec  les  pyromètres  Holborn- 
Kurlbaum,  Wanner  et  Le  Chatelier,  ont  donné  les 
valeurs  respectives  de  3690**,  3680<>  et  3720*»  ;  la  con- 
cordance est  donc  très  satisfaisante. 

M.  Féry  a  trouvé  une  valeur  très  rapprochée  de 
celle  de  M.  Violle,  soit  3490*»,  en  appliquant  la  loi  de 
Stefan  (1).  Mais  en  voulant  contrôler  le  chiffre 
obtenu  par  l'emploi  d'une  méthode  différente,  il  a 
employé  la  formule  de  Wien  qui  représente  très  bien 
l'allure  du  rayonnement  en  lumière  monochroma- 
tique. Il  a  obtenu  ainsi  3867*»  en  lumière  rouge  et 
3897*»  en  lumière  verte  (2).  Pensant  que  cette  diver- 
gence avec  le  chiffre  de  3490*»  provenait  des  charbons 
employés,  il  a  effectué  de  nouvelles  mesures  avec 
des  charbons  très  purs  :  les  résultats  ont  cependant 
été  toujours  les  mêmes.  Il  semble  donc  que  le  char- 
bon ne  se  comporte  plus  à  spn  point  (fébullition 
comme  un  corps  parfaitement  noir,  pour  lequel  les 
formules  précédentes  sont  seulement  applicables. 

Rosetti  a  indiqué  à  son  tour,  pour  Textrémité 
polaire  du  charbon  positif,  la  température  de  3900*» 
environ;  pour  Textrémité  polaire  négative,  il  in- 
dique 3150**.  Pour  l'arc  lui-même,  il  donne  le  chiffre 
de  4800*»,  valeur  indépendante,  d'après  lui,  de 
l'épaisseur  de  l'arc  et  de  l'intensité  du  courant  (3). 
Ces  nombres  ont  été  trouvés  à  la  suite  d'expériences 
sur  les  pouvoirs  absorbant  et  émissif  thermiques 
des  flammes. 

M.  Reich  a  déterminé  la  température  des  extré- 
mités des  deux  charbons  de  l'arc  et  principalement 
celle  du  cratère  positif  au  moyen  d'une  méthode 
photographique  (4).  Les  vues  du  cratère  dans  les 
différentes  phases  qu'il  subit  lors  des  variations  de 
courant  étaient  prises  cinématographiquement; 
elles  permettaient  ainsi  d'en  déterminer  la  tempéra- 
ture d'après  le  degré  de  noircissement  de  la  plaque. 
Les  courbes  de  tension  et  d'intensité  de  l'arc  étaient 
du  reste  relevées  en  même  temps  au  moyen  d'un 
oscillographe  Duddellà  haute  fréquence. 

Dans  ces  sortes  d'expériences,  il  est  nécessaire, 
pour  déterminer  la  température  d'après  les  noircis- 
sements de  la  plaque  : 

1*»  de  pouvoir  comparer  d'une  façon  mesurable 
les  noircissements  les  uns  avec  les  autres; 

2*»  de  déterminer  la  relation  entre  les  noircisse- 
ments et  les  intensités  de  radiation  agissante; 

3*»  de  déterminer  le  rapport  entre  ces  intensités  de 
radiation  et  la  température. 


(1)  C.  Féry,  Comptes  rendus  de  L'Académie  des  Sciences, 
28  avril  1902. 

(2)  C.  Fékt,  Comptes  rendus  de  l'Académie  dss  Sciences, 
26  mai  1902. 

(3)  F,  Rosetti,  Journal  de  Physique,  t.  Vlil,  année  1879, 
p.  257  et  Comptes  rendus  de  t Académie  des  Sctences,  10  no- 
vembre 1879. 

[^/  Heioii,  Physikalische  Zeitsclirift,  1«' février  1906. 
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NOTES  ET  ACTUALITES 


Four  mesurer  les  noircissements,  Reich  employait 
un  photomètre  Hartmann.  Quant  aux  rapports  des 
intensités  de  radiation  aux  différentes  températures, 
Texpérience  montre  que,  entre  1000*»  et  2000°,  les 
rayons  actifs  au  point  de  vue  photographique  sont 
proportionnels  à  la  quatorzième  puissance  environ 
de  la  température  absolue.  Quand  la  température 
croît,  ce  chiffre  ne  diminue  que  très  peu  avec  le 
nombre  de  degrés. 

Plusieurs  séries  d'observations  ontamené  Tauteur 
au  chiffre  de  2870''  comme  valeur  de  la  partie  la  plus 
chaude  du  charbon  négatif.  Pour  le  cratère  positif, 
il  a  trouvé  3430**.  Il  n'a  pu  cependant  observer  au- 
cune relation  entre  la  température  et  la  longueur 
de  Tare  ou  l'intensité  du  courant  entre  3  et  12  am- 
pères: les  photographies  du  cratère  présentent  en 
effet,  dès  que  l'arc  est  stable,  des  noircissements 
indépendants  de  l'intensité  du  courant. 

Une  augmentation  brusque  élève  la  température 
du  cratère  positif,  mais  celle-ci  ne  se  manifeste  pas 
lorsque  l'intensité  croit  graduellement  et  lentement. 


III. 


RÉSULTATS. 


Les  différentes  valeurs,  précédemment  indiquées, 
et  d'autres,  plus  incertaines,  peuvent  être  conden- 
sées dans  le  tableau  suivant  : 

!  Charbon  positif 3. oOO*" 

Charbon  négatif 3.100" 

Arc 3  600» 

Le  Chatelier  (pyromètre  optique, 4 .  100« 

Wiison  et  Gray (rayonnement  de  l'oxyde  de  cuivre).  3.400** 

^               l  Chai'bon  à  mèche 3.427'* 

wanner     j  charbon  de  cornue..., 3.571° 

\\r    A         ♦  (  Pyromètre  Holborn-Kurlbaum 3.690" 

waioner  ei  ^  pyro^ètre  Wanner 3.680* 

Burgess     ^  Pyromètre- Le  ChateUer 3 .  720*» 

^LoideSléfan •...   .        3.490° 

Féry       ?  c.  i    i    xi-^«  Oumière  rouge..        3.867'* 

y       l  Formulede  Wien  )  j^^.^^^  ^^^^«  3  g^^, 

Î  Charbon  positif 3 .900° 

Charbon   négatif 3.150* 

Arc 4.800* 

„  .  ,        {  Charbon  positif 3.430* 

ueicn.     I  Charbon  négatif 2.870* 

De war  (1) environ  5 .  730" 

Grova  (1) 3.030* 

Abdney  et  Festing  (1) environ  5.730* 

Lummer  et  Pringsheim  (1) 3.750* 

Ces  différentes  valeurs  sont  exprimées  en  degrés 
centigrades. 

Malgré  la  divergence  des  résultats  obtenus  par 
les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  cette 
détermination,  on  peut  admettre  vraisemblable- 
ment le  chiffre  de  3.500"*^  comme  représentant  la 


(1)  Dbwab,  Ckova,  Abdney  et  Fbstino,  Lummer  et  Pringshbîm, 
\ .  V Eclairage  électrique,  24  février  f906,  p.  301. 


température  du  cratère  positif  et  celui  de  2.800**  à 
3.000°  pour  la  température  du  charbon  négatif.  Et 
dans  les  limites  d'intensités  imposées  généralement 
aux  appareils  de  production,  on  peut  regarder  la 
valeur  de  3.600"  comme  exprimant  d'une  façon  suf- 
fisamment exacte  celle  de  Tare.  Cette  température 
dépasse,  comme  oa  le  sait,  celle  que  nous  pouvons 
actuellement  produire  par  l'emploi  de  tous  les  au- 
tres procédés  (i).  Elle  est  du  reste  utilisée  avec  profit 
dans  les  laboratoires  et  dans  l'industrie  (fours  élec- 
triques) pour  la  fusion  rapide  ou  la  préparation  en 
grand  des  substances  difficilement  fusibles  (2). 

Jean  Escard, 
ingénieur. 


NOTES  ET  ACTUAUTÉS 


CHIMIE  PHYSIQUE 

La  pression   et  les    combinaisons  gazeuses.  — 

Depuis  déjà  longtemps,  les  recherches  de  Spring 
ont  montré  que  la  pression  favorise  les  réac- 
tions chimiques  entre  corps  solides.  Dans  un  récent 
Mémoire,  MM.  E.  Briner  et  A.  Wroczynski  (Journal  de 
chimie  physique  y  ianyïer  1911)  étudient  les  réactions  qui 
peuvent  se  produire  dans  les  systèmes  gazeux  fortement 
comprimés. 

Pour  les  systèmes  en  Tétat  d'équilibre,  le  rôle  de  li 
pression  a  été  depuis  longtemps  défini  :  une  compression 
favorise  les  réactions  qui  s'accompagnent  d'une  dimi- 
nution de  volume,  et  inversement.  Quantitativement, 
l'action  de  la  pression  se  déduit  des  principes  de  la 
thermodynamique,  et  de  nombreuses  vérifications 
expérimentales  ont  été  faites. 

Le  Mémoire  de  MM.  Briner  et  Wroczynski  est  relatif  à 
l'action  de  la  pression  sur  un  système  qui  n'est  pas  dans 
l'état  d'équilibre.  Divers  agents,  la  chaleur,  la  lumière, 
la  présence  de  substances  catalytiques  peuvent  favori- 
ser les  réactions  qui  amènent  l'équilibre.  Dans  quel 
sens  agira  l'élévation  de  pression? 

On  peut  le  prévoir  a  priori.  La  pression  a  pour  effet 
de   rapprocher  les  molécules   et   par  conséquent  les 


(1)  11  n'est  cependant  pas  sans  intérêt  d'ajouter  queBerthe- 
Iota  établi  Texistencede  températures  elTectives  voisines  de 
4.000»  et  môme  de  4.500**  par  la  mesure  des  pressions  déve- 
loppées, à  volume  constant,  dans  la  combustion  des  mé- 
langes de  cyanogène  et  d'oxygène.  La  méthode  qui  permet 
de  calculer  ces  températures  est  basée  sur  les  chaleurs  spé« 
ciûqves. 

(2)  A  titre  d'indication  complémentaire*et  pour  permettre 
d'établir  des  comparaiisons  avec  la  tlamme  de  Tare,  nous 
croyons  utile  de  donner  la  température  des  flammes  les 
plus  chaudes  :  brûleur  Bunsen  (gaz  et  air  au  maximum), 
IS^O»;  brûleur  à  acétylène,  2550";  brûleur  à  alcool  pur, 
1703*;  brûleur  Denayrouse  (moitié  alcool,  moitié  pétrole), 
2055»;  hydrogène  (flamme  libre  à  l'air),  1900«;  flamme  de 
bec  de  gaz  avec  oxygène,  2200o;  chalumeau  ou  flamme  oxhy- 
drique (hydrogène  et  oxygène),  2120".  On  peut  ajouter  la  va- 
leur de  3400*»  qui  correspond  à  la  température  fournie  par 
les  réactions  aluminothenniques. 
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atomes  des  dîfTérentes  molécules.  En  élevantla  pression 
de  plus  en  plus,  on  conçoit  que  ces  atomes  des  diffé- 
rentes molécules  puissent  arriver  assez  près  les  uns 
des  autres  pour  se  combiner  suivant  leurs  affinités  les 
plus  fortes:  une  pression  suffisamment  élevée  favorisera 
les  transformations  qui  s'accompagnent  d'un  dégage- 
ment d'énergie.  Le  rôle  de  la  pression  semble  donc 
comparable  à  celui  des  agents  catalytiques  ou  autres, 
qui  déterminent  certaines  réactions  entre  corps  gazeux 
par  des  phénomènes  de  condensation  ou  d'élévation 
locale  de  la  concentration. 

L'expérience  a  confirmé  ces  prévisions  et  montré 
qu'une  pression  suffisamment  élevée  est  de  nature  à 
susciter  des  réactions  qui  ne  se  produisent  pas  sous  la 
pression  ordinaire  (ou  qui  ne  se  produiraient  que  dans 
un  temps  très  long). 

Les  recherches  ont  porté  sur  des  systèmes  gazeux 
renfermant  le  plus  d'énergie  disponible,  c'est-à-dire 
situés  dans  un  état  très  éloigné  de  l'état  d'équilibre  le 
plus  stable. 

Les  expériences  ont  été  très  nettes  avec  l'oxyde  azo- 
ique  AzO.  Dans  des  lubes  refroidis  par  l'air  liquide,  on 
enferme  de  l'oxyde  azotique.  On  scelle  les  tubes  et  on 
les  amène  aux  températures  ordinaires;  la  volatilisation 
qui  se  produit  fait  naître  des  pressions  considérables 
dépendant  d'ailleurs  de  la  quantité  d'oxyde  enfermée. 
Après  le  retour  à  la  température  ordinaire,  le  contenu 
des  tubes  est  d'abord  complètement  incolore  ;  mais,  le 
Jour  suivant,  on  aperçoit  la  formation  d'une  vapeur 
bleue  verddtre  et  même  d'une  petite  goutte  d'un  liquide 
bleu  vert  dans  ceux  des  tubes  qui  renferment  beaucoup 
d'oxyde  azotique  (et  dans  lesquels  règne  la  pression 
la  plus  forte).  Le  liquide  bleu,  qui  est  de  l'anhydride 
azoteux  Az^O^,  augmente  de  volume  de  jour  en  jour, 
jusqu'à  une  certaine  limite.  Mais,  pour  que  le  phéno- 
mène se  produise,  une  certaine  pression  est  néces- 
saire: si  la  pression  qui  règne  à  îintérieur  des  tubes 
est  inférieure  à  200  atmosphères,  il  ne  se  produit  rien, 
même  au  bout  de  six  mois. 

Ainsi,  sous  l'effet  de  pressions  d'au  moins  250  atmo- 
sphères, et  à  la  température  ordinaire,  l'oxyde  azotique 
se  décompose  d'une  façon  appréciable,  en  donnant  de 
l'anhydride  azoteux.  Le  processsus  doit  être  le  suivant  : 
l'oxyde  azotique  se  scinde  d'abord  en  ses  éléments. 

AzO=|.Az2+io^; 

l'oxygène  libéré  réagit  sur  l'oxyde  azotique  en  excès 
d'après, 

2AzO  +  7  0«  =  Az203; 

en  sort43  que  la  réaction  résultante  est 

1 
3AzO  =  Az^O'  +  -  Az2. 
2 

Cette  décomposition  est  d'autant  plus  rapide  que  la 
pression  est  plus  élevée. 

L'action  de  la  pression  a  été  étudiée  sur  d'autres 
corps.  On  a  constaté  que  l'oxyde  de  carbone  par  exem- 
ple se  décompose  sous  pression  à  300°  en  carbone  et 
gaz  carbonique  ;  à  cette  température,  et  en  l'absence 
de  catalyseur,  l'oxyde  de  carbone  aurait  pu  être  consi- 
déré comme  stable.  Sur  le  cyanogène,  une  forte  com- 
pression favorise  la  formation  de  paracyanogène  et 
provoque  en  outre  la  décomposition  du  cyanogène  en 


ses  éléments.  Avec  Tacjétylène,  on  constate  aussi  la 
formation  de  polymères  en  même  temps  qu'une  décom- 
position partielle. 

Les  recherches  précédentes  deraanderaientà  être  pour- 
suivies sur  un  grand  nombre  de  systèmes.  Elles  peuvent 
être  de  la  plus  grande  utilité  dans  l'étude  de  certains 
problèmes  que  l'on  serait  tenté  d'envisager  au  point  de 
vue  purement  physique,  comme  la  détermination  de  la 
compressibilité  ou  des  constantes  critiques  des  gaz  et 
de  leurs  mélanges.  Il  serait  illusoire,  par  exemple,  d'étu- 
dier, sous  des  pressions  élevées,  la  compressibilité  de 
Toxyde  azotique  à  la  température  ordinaire  et  celle  de 
l'oxyde  de  carbone  à  300°,  puisque  ces  corps  subissent 
des  décompositions.  Tout  aussi  inutiles  seraient  les 
tentatives  de  mesure  des  constantes  critiques  de  cer- 
tains corps  ou  systèmes  de  corps  pour  lesquels  une 
pression  de  Tordre  de  grandeur  de  la  pression  critique 
peut  provoquer  l'établissement  de  systèmes  plus  stables. 

A.  Bc. 

Relation  entre  l'héliiun  et  la  radioactivité  dans  les 
minéraux.  — La  présence  del'héliumdans  les  minéraux 
est  restée  un  fait  inexplicable  jusqu'à  la  découverte  de 
la  production  de  ce  gaz  par  les  éléments  radioactifs.  On 
sait  que  le  radium,  l'uranium,  le  thorium  et,  en  général, 
tous  les  corps  radioactifs  qui  émettent  des  particules  « 
(atomes  d'hélium)  engendrent  spontanément  de  l'hélium 
d'une  manière  continue.  L'hélium  des  minéraux  esl-il 
certainement  lié  à  la  présence  des  corps  radioactifs  et 
en  dérive-t-il  intégralement?  Par  une  série  de  délicates 
recherches,  et  qui  forment  la  base  d'un  ensemble  d'in- 
téressants travaux,  M.  Strutt  a  résolu  cette  importante 
question  (Proc.  Roy.  Soc,  A.  80,  p.  572,  i90S;  Le  Radium, 
t.  V,  p.  202).  De  nombreuses  expériences  antérieures, 
faites-par  divers  auteurs,  ont  prouvé  que  les  corps  ra- 
dioactifs sont  universellement  diffusés  dans  l'écorce  ter- 
restre (en  moyenne,  un  gramme  de  roche  contient  2  à 
5  X  10^*^  gr.  de  radium).  Pour  déterminer  si  l'hélium 
présent  dans  un  minéral  doit  être  attribué  à  ses  cons- 
tituants radioactifs,  M.  Strutt  emploie,  comme  terme 
de  comparaison,  les  minéraux  fortement  radioactifs 
dans  lesquels  l'hélium  provient  certainement  des  dégra- 
dations atomiques  connues.  Si,  dans  tous  les  cas,  le  rap- 
port de  l'hélium  au  radium  n'est  pas  supérieur  à  la  valeur 
qu'il  possède  quand  il  s'agit  de  minéraux  radioactifs, 
l'origine  de  l'hélium  pourra  être  rapportée  au  radium 
contenu  dans  les  minéraux,  et  il  n'y  aura  aucune  raison 
de  supposer  à  ce  gaz  d'autres  sources  (héliures,  radio- 
activité de  la  matière  commune,  particules  de  faible 
vitesse,  etc..) 

Cependant,  parmi  les  éléments  radioactifs  les  plus 
répandus  dans  les  minéraux,  se  trouventjOutre  le  radium, 
l'uranium  et  le  thorium  qui,  eux  aussi,  produisent  de 
l'hélium.  Dans  ses  premiers  examens,  M.  Strutt  a  géné- 
ralement écarté  les  minéraux  contenant  du  thorium, 
et,  pour  tenir  compte  de  l'uranium,  il  a  rapporté  l'hé- 
lium non  au  radium,  mais  à  l'oxyde  d'uranium  (U^O^). 
La  comparaison  de  l'hélium  à  la  radioactivité  dans  les 
minéraux  s'effectue  au  moyen  du  rapport  d'hélium,  gran- 
deur qui  joue  un  rùle  important  dans  toute  la  suite  des 
travaux  de  l'auteur.  Le  rapport  d'hélium  est  le  volume 
d'hélium  que  contient  un  minéral,  exprimé  en  centi- 
mètres cubes  par  gramme  d'oxyde  d'uranium.  On  le 
calcule  en  divisant  le  volume  total  de  l'hélium  par  le 
poids  de  l'oxyde  d'uranium.  Ce  dernier  nombre  est  ob- 
tenu à  partirdu  radium,  déterminé  directement;  car  on 
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sait  que,  dans  les  minéraux,  le  rapport  du  radium  à 
Turanium  est  constant  (équilibre  radioactif)  et  voisin 
de  3,4,10*^;  (pour  un  kilog.  d'uranium,  il  y  a  0,34  mil- 
ligr.  de  radium).  Le  volume  d'hélium  par  gramme 
d*oxyde  d'uranium  dans  les  minéraux  très  radioactifs 
(minéraux  riches  en  thorium  provisoirement  écartés) 
constituera  le  rapport  normal  d'hélium.  Il  est  important 
de  remarquer  que  la  quantité  d'hélium,  présente  dans 
un  minéral,  dépend  de  son  âge  géologique,  donnée 
malheureusement  très  incertaine.  En  outre,  tout  l'hé- 
lium a  pu  ne  pas  être  retenu  à  l'intérieur  du  minéral. 
Pour  ces  raisons,  les  mesures  de  M.  Strutt  ne  se  pré- 
sentent pas  comme  strictement  quantitatives;  l'objet  de 
ce  travail  a  été  principalement  l'examen  de  matériaux 
de  nature  chimique  très  variée 

La  teneur  en  hélium  des  minéraux  est  très  faible,  et 
pour  recueillir  un  volume  sensible  de  ce  gaz  il  fut 
quelquefois  nécessaire  de  traiter  plus  d'un  kilogr.  de 
matière.  Pour  extraire  les  gaz,  M.  Strutt  calcine  un 
poids  connu  du  minéral  pulvérisé  dans  un  tube  de 
verre  dur  ou  d'acier  sans  soudure,  et  préalablement 
bien  purgé  d'air.  Par  ce  moyen,  la  quantité  d'hélium 
obtenu  est  la  moitié  de  la  quantité  totale.  Le  gaz  dégagé, 
après  avoir  traversé  des  réactifs  divers  (KOH,  CuO,  P'^  0^), 
se  compose  d'un  mélange  d'azote  et  de  gaz  rares.  On 
élimine  l'azote  au  moyen  de  l'étincelle  électrique^  en 
présence  d'oxygène  et  de  potassé,  puis  on  absorbe 
l'argon  par  du  charbon  refroidi  à — 80*».  A  la  suite  de  ces 
opérations,  le  résidu  gazeux  est  formé  d'hélium,  dont 
la  purification  s'achève  dans  un  tube  de  Plûcker  à  élec- 
trodes constituées  par  l'alliage  liquide  de  sodium  et  de 
potassium.  Le  volume  de  l'hélium  est  mesuré  très  exac- 
tement dans  une  jauge  de  Mac  Leod  modiûée.  La  dé- 
termination du  radium  se  fait  ensuite,  par  la  méthode 
de  l'émanation,  sur  Téchantillon  qui  a  fourni  l'hélium. 
On  possède  ainsi  toutes  les  données  nécessaires  pour 
le  calcul  du  rapport  d'hélium. 

M.  Strutt  distribue  en  sept  classes  les  minéraux  qu'il 
a  étudiés,  d'après  leur  composition  chimique.  La  pre- 
mière classe  comprend  les  minéraux  fortement  radio- 
actifs, en  général,  très  riches  en  hélium.  Voici  quelques 
exemples  : 

Hélium  extrait      USQ^  en  gr.        Rapport 
de  100  gr.  en  ce.    par  100  gr.      d'hélium 


Pechblende  (Joachimsthal). . .      10,7 
Samarskite  (Nouv. Caroline).     150 
Euxénite  (Norvège) 73 


La  moyenne  des  résultats  fait  connaître  le  rapport 
normal  (f  hélium,  qui  est  voisin  de  10. 

La  deuxième  classe  contient  les  minéraux  de  terres 
rares,  aucun  n'est  exempt  à  la  fois  de  thorium  et  d'ura- 
nium, tous  contiennent  donc  beaucoup  d'hélium.  Le 
rapport  d'hélium,  très  variable,  passe  d'une  valeur  voi- 
sine de  5  (zircon,  orthite,  niobite,  etc.,)  à  50  (apatite, 
gadolinite,...)  et  atteint  le  nombre  exceptionnellement 
élevé  de  5600  pour  une  fluorine  de  Ivitgut  (Groenland) 
très  riche  en  thorium.  Les  trois  cla.sses  suivantes  com- 
prennent des  minéraux  communs  très  variés  (sulfures, 
arséniures,  éléments  natifs,  oxydes,  phosphates,  sul- 
fates,...) qui  ne  contiennent  en  général  que  des  traces 
d'uranium  et  de  radium.  Dans  aucun  de  ces  cas  le  vo- 
lume d'hélium  n'est  supérieur  à  celui  qu'on  peut  pré- 
voir à  partir  de  l'uranium  et  de  ses  produits  de  trans- 
formation. Voici  quelques  exemples  : 


73,5 

0,146 

10,3 

14,5 

2,84 

20,7 

1,1 

0,66 

1.7 

5.2 

0,25 

2 

Hélium  eitrait      Radium  dans       Rapport 
de  100  gr.  100  gr.  dliéliiuii 

enmmc.        eogr.  X  10-*2 

Galène  (Cumberland) 0,07  2,91  17, 

Stibine  (N.  Galles  du  Sud).      0,7  42  7,8 

Blende  ( Vrexham) 0,06  22,7  2 

Pyrite  d*étain(Comouailles)  61  10  29 

Fernatif (Groenland) <0,2  22,3  <3,3 

Barytine  (Cumberland) <0,1  142  o,3« 

Calcite  (Cumberland) <0,06  7,1  <5,4 

Graphite  (Cumberland) 3,6  326  6,7 

On  voit  que  ces  échantillons  dégagent  extrêmement 
peu  d'hélium;  ce  fait  n'est  pas  favorable  à  l'hypothèse 
de  la  radioactivité  des  éléments  ordinaires.  La  sixième 
classe  renferme  des  roches  ignées.  Le  rapport  d'hélium 
est  du  môme  ordre  que  pour  les  minéraux  précédents, 
mais  on  remarque  ici  la  présence  certaine  de  l'argoD, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Hélium  dirait      Argon  extrait 
de  100  gr.  de  100  gr.        Rapport 

en  m  me.  en  mmc.      dliéuoai 


Granit  (Cornouailles) 2,9  ^ 

Diorite  (Leicestershire) ....      0,52 
Basalte  (Irlande) 0,10 


Dans  la  septième  classe,  M.  Strutt  range  les  minéraux 
siliceux  autres  que  les  roches  ignées.  Ces  minéraux 
contiennent  tous  très  peu  d'hélium;  l'argon  y  est  dé- 
celé, en  particulier  dans  le  quartz  (0,25  mmc.  pour 
100  grammes)  et  dans  la  garniérite  (0,69  mmc.  pour 
100  grammes).  Des  échantillons  de  lépidolite,  de  topaze, 
d'orthoclase,  de  tourmaline,  etc..  n'ont  dégagé  que  des 
traces  d'hélium.  Dans  cette  série  de  minéraux,  M.  Strutt 
a  rencontré  le  cas  tout  à  fait  exceptionnel  dubéril,  qui 
contient  certainement  une  quantité  d'hélium  supérieure 
à  celle  produite  par  les  éléments  radioactifs  présents. 
Ce  minéral  a  donné  lieu  à  des  travaux  ultérieurs  de 
MM.  Strutt  et  Piutti;  nous  y  reviendrons.  A  la  suite  de 
recherches  spéciales,  M.  Strutt  pense  que  l'argon 
trouvé  dans  les  roches  ignées  provient  d'air  atmosphé- 
rique occlus  par  ces  roches  pendant  leur  formation 
géologique.  Pour  les  autres  minéraux,  très  radioactifs 
ou  non,  la  quantité  d'argon  ne  dépasse  jamais  la  mil- 
lième partie  de  l'hélium  présent  (le  malacon,  en  parti- 
culier, trouvé  riche  en  argon  par  plusieurs  auteurs,  ne 
contient  que  de  l'hélium).  En  ce  qui  concerné  le  néon, 
M.  Strutt  ne  peut  rien  affirmer.  Ce  gaz  a  été  obserré 
dans  plusieurs  spécimens  ne  roches  ignées,  mais  une 
très  petite  quantité  d'air  (1/10  ce.)  introduite  dans 
l'appareil  de  M.  Strutt  permet  de  voir  le  spectre  du 
néon. 

En  résjimé,  ces  expériences  montrent  que  l'hélium 
existe  dans  presque  tous  les  minéraux  de  la  croûte 
terrestre  et  que  sa  quantité  ne  dépasse  pas  en  général 
celle  que  peuvent  produire  les  corps  radioactifs  actuel- 
lement connus  (uranium,  radium,  thorium)  et  présents 
dans  ces  minéraux.  En  outre,  les  roches  ignées  con- 
tiennent de  petites  quantités  d'argon. 

Pour  terminer,  nous  rapprocherons  de  ces  travaux, 
d'une  part,  les  belles  expériences  par  lesquelles  M.  Ar- 
mand Gautier  a  montré  que,  sous  l'action  de  la  chaleur 
et  de  la  vapeur  d'eau,  les  roches  cristallines  profondes 
dégagent  des  gaz  analogues  aux  gaz  volcaniques,  et 
dans  lesquels  on  trouve  de  l'argon  et  de  l'hélium  [Buli 
Soc,  chim,,  1901  et   1903);  et  d'autre   part,  les  nom- 
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breux  travaux  de  M.  Moureu,  qui  établissent  la  pré- 
sence de  tous  les  gaz  rares  dans  les  gaz  recueillis  aux 
griffons  des  sources  thermales.  Ad.  L. 

GEOLOGIE 

Les  lies  volcaniques  du  milieu  de  TAtlantique.  — 

AFOuest  de  l'Afrique,  les  profondeurs  de  TAliantique 
s'abaissent  vers  3.500-4.500  mètres,  et  au  milieu  d'elles 
s'élèvent  une  série  d'Iles  :  les  Açores,  les  petites  îles 
Selvages,  les  Canaries,  les  iles  du  Cap-Vert. 

Ces  archipels  ont  un  intérêt  particulier,  parce  qu'on 
les  a  souvent  considérés  comme  le  reste  d'un  continent 
disparu  :  l'Atlantide. 

Un  savant  allemand,  M.  Gagel  (1),  vient  de  résumer 
tout  ce  que  Ton  sait  de  la  géologie  de  ces  îles;  son  tra- 
vail sera  précieux  comme  base  des  travaux  ultérieurs  ; 
il  constitue  un  fascicule  de  l'intéressante  série  de  géo- 
logie régionale  que  dirigent  MM.  Steinmann  Vilckens. 

Toutes  ces  îles  sont  volcaniques  ;  et  ce  sont  les  vol- 
cans qui  les  occupent  qui  ont  le  plus  attiré  l'attention 
des  géologues;  le  pic  de  Ténérifîe  est  un  exemple  clas- 
sique. 

Mais,  il  existe  en  plusieurs  points,  sous  les  coulées  de 
laves,  un  substratum  de  formations  plus  anciennes,  qui, 
elles,  constituent  les  témoins  reconnaissables  d'un 
socle  continental,  la  fameuse  Atlantide,  dont  ces  îles 
seraient  les  débris. 

On  a  reconnu  ce  substratum  dans  trois  des  îles  du  Cap- 
Vert  et  dans  trois  des  îles  Canaries  ;  il  est  constitué  par 
des  roches  volcaniques  anciennes,  des  roches  métamor- 
phiques, des  roches  sédimentaires.  On  peut  ajouter,  à 
ces  données  résumées  par  M.  Gagel,  que  l'on  connaît 
maintenant  du  crétacé  authentique  aux  Canaries,  grâce 
à  la  découverte  qu'en  a  fait  M.  Pitard  (2). 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  des  plantes 
et  des  animaux  amènent  aux  mêmes  résultats. 

La  flore  montre  un  grand  nombre  de  types  euro- 
péens, ayant  les  caractères  de  la  flore  pliocène  de  la 
Méditerranée. 

La  faune  (insectes,  fourmis,  mollusques,  vers  ter- 
restres et  d'eau  douce)  a  aussi  des  analogies  avec  la 
faune  continentale.  Le  manque  de  mammifères  ter- 
restres ne  peut  guère  être  invoqué  comme  un  argument 
en  sens  inverse.  On  est  ainsi  amené  de  plus  en  plus  à 
penser  que  ces  diverses  îles  senties  restes  d'un  conti- 
nent européano-américain  qui  ne  s'est  effondré  qu'à 
une  époque  relativement  récente. 

Les  dénivellations  t^ui  existent  entre  le  fond  sous- 
marin  et  le  sommet  des  pics  volcaniques  sont  considé- 
rables; elles  se  produisent  sur  une  distance  extrême- 
ment faible,  et  on  peut  les  considérer  comme  dues  à  des 
•  dislocations  récentes. 

Des  îles  du  Cap-Vert,  au  nombre  de  dix,  la  plus  éle- 
vée, Fogo,  aurait  2.796  mètres  ;  entre  ces  îles,  le  fond 
marin  s'abaisse  à  3.838  mètres,  de  sorte  que  sur  une 
distance  horizontale  de  moins  de  60  kilomètres  on  note 
une  dénivellation  de  plus  de  6.000  mètres. 

Les  neuf  Açores  se  trouvent  entre  le  quart  et  le  tiers 
de  la  distance  d'Europe  en  Amérique.  On  y  connaît  des 
sommets  de  plus  de  1.000  mètres  qui  voisinent  avec  des 

;i  C.  Gagel.  Die  Mitlelatlantischen  Vulkaninseln  [Uand- 
buch  der  regionalen  Geologie^Wl,  10.  Heidelberg,  CarlWin- 
ler.  1910,  32  pp. 

(2)  Paul  Lemoine  et  Jean  Cottreau.  Sur  la  présence  du  Cré- 
tacé aux  lies  Canaries.  B.  S.  G.  F.  (4),  X,  1910,  pp.  Bel  271. 


creux  sous-marins  profonds  de  3.500  mètres.  Elles  son 
entièrement  volcaniques,  et  les  éruptions  se  sont  pro- 
longéesjusqu'à  des  époques  très  récentes  (l'une  d'elles, 
en  1563,  détermina  le  cratère  géant  de  Lagoa  do  Fogo). 
On  peut  rappeler  aussi  que  l'une  des  îles,  Sào-Miguel,  a 
été  nommée  Capraria  par  les  navigateurs  qui  l'ont  dé- 
couverte, et  qu'elle  était,  dit-on,  habitée  par  une  espèce 
de  chèvres  avec  des  cornes  d'antilope;  leur  présence  a 
été  invoquée  comme  un  argument  en  faveur  de  l'ori- 
gine continentale  ancienne  de  ces  îles,  mais  qui,  basé 
sur  une  légende,  est  de  bien  faible  valeur. 

Les  Iles  ^.anaries  constituent  un  Archipel  de  sept 
îles  séparées  de  l'Afrique  par  un  bras  de  mer  de  100  à 
120  kilomètres,  d'une  profondeur  de  1.200-1.600  mètres. 
A  Ténériffe,le  pic  de  Teyde  s'élève  à  plus  de  3.700  mètres, 
soit  7.000  mètres  au-dessus  du  fond  sous-marin  de 
l'Océan. 

La  Grande  Canarie,  séparée  de  Fuerteventura  par  des 
profondeurs  de  2,482  mètres,  s'élève  à  près  de 
2.000  mètres. 

Telles  sont  les  quelques  données  que  l'étude  géolo- 
gique des  Iles  de  l'Atlantique  peut  fournir  sur  l'exis- 
tence ancienne  d'un  continent  effondré.  Quoique  peu 
abondantes,  elles  paraissent  convaincantes.  Malheureu- 
sement, elles  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  l'époque 
à  laquelle  cet  effondrement  a  pu  se  produire. 

Il  est  probable  qu'une  étude  approfondie  de  la  géo- 
logie de  ces  îles,  des  lignes  anciennes  de  rivages,  et  du 
substratum  permettrait  de  mieux  fixer  ce  point  et 
d'éclaircir  un  peu  plus  l'énigme  de  l'Atlantide. 

P.  L. 


BOTANIQUE 

Maladie  des  bois  fossiles. —  M.  Platen,  en  étudiant 
les  bois  fossiles  provenant  du  miocène  et  du  pliocène 
de  l'Amérique  du  Nord,  a  reconnu  des  symptômes  mor- 
bides très  nets  chez  plusieurs  espèces,  et  notamment 
chez  Cupressinoxylon  taxodioides,  Taxodioxylon  Credneri 
et  Pruninium  gummosum  (Promet heus,  n°  1109  et  1110, 
1911).  Chez  les  deux  premières  espèces,  il  a  constaté 
que  les  canaux  résinifères  sont  fortement  distendus  et 
présentent  cet  aspect  anormal  que  divers  botanistes 
ont  signalé  chez  les  Conifères  actuels  et  qu'ils  attri- 
buent à  l'action  d'un  champignon  parasite  du  genre 
Agaricus  melleus,  M.  Platen  a  même  pu  reconnaître,  sur 
les  coupes  du  bois,  des  filaments  mycéliens  chemi- 
nant le  long  des  parois  des  canaux,  ou  bien  traver- 
sant la  lumière  des  cellules  ;  sur  des  coupes  tangen- 
tielles,  les  parois  des  cellules  des  rayons  médullaires 
présentent  un  semis  de  points  noirs  dont  chacun 
correspondrait  à  un  filament  mycélien  sectionné.  La 
coexistence  de  ces  filaments  avec  les  canaux  résini- 
fères pathologiques  rend  probable  l'hypothèse  d'une 
maladie  parasitaire.  Il  paraîtrait  donc  que,  dans  les 
époques  géologiques  très  reculées,  les  Conifères  étaient 
parasités  par  un  champignon  sinon  identique  du  moins 
voisin  de  Y  Agaricus  melleus  ;  M.  Platen  le  désigne  sous 
le  nom  d*AgaricUes  Conwentzi,  n,  sp.  Mais  des  Dicotylé- 
dons  fossiles  peuvent  également  présenter  des  phéno- 
mènes morbides.  Dans  les  exemplaires  étudiés  par 
M.  Platen,  on  voyait,  sur  des  coupes  transversales  du 
bois  fossilisé  examinées  au  microscope»  des  lacunes 
plus  ou  moins  larges  à  contours  irréguliers  traversant 
les  rayons  médullaires  et  souvent  limités  par  un  paren- 
chyme d'aspect  anormal.  Ces  lacunes  présentaient  un 
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contenu  brun  parcouru  quelquefois  par  des  Ûlaments 
mycéliens  d'un  champignon.  D'après  M.  Platen,  il  s'agi- 
rait ici  de  la  gommose^  maladie  bien  connue  de  nos 
jours  et  qui  résulte  d'un  trouble  des  fonctions  de 
nutrition  ;  dans  nos  contrées,  elles  alteint  en  particu- 
lier les  Pruniers,  les  Pêchers  et  les  Cerisiers.  La  sécré- 
tion des  produits  gommeux  a  lieu,  chez  les  Pruniers, 
quand  on  blesse  l'écorce,  ou  quand  les  branches  sont 
endommagées  par  le  froid,  ou  encore  quand  le  terrain 
où  pousse  l'arbre  se  trouve  être  défavorable  et  quand 
les  racines  sont  malades.  On  a  décrit  divers  stades  de 
révolution  progressive  de  la  gommose.  M.  Platen  les 
retrouve  chez  ce  bois  fossile  :  il  y  a  d'abord  formation 
locale  d'un  parenchyme  anormal  ;  la  désorganisation 
progressive  des  cellules,  de  leurs  parois  aussi  bien  que 
de  leur  contenu,  conduit  peu  à  peu  à  la  formation  de 
lacunes  où  s'accumulent  les  produits  gommeux.  La 
présence,  dans  les  lacunes,  des  ûlaments  mycéliens  de- 
manderait à  être  expliquée.  M.  Platen  suppose  que 
ceux-ci  ont  pu  pénétrer  après  coup.  Mais  il  est  possible 
aussi  que  le  champignon  ait  été  l'agent  actif  de  la  gom- 
mose. On  pourrait  rappeler  à  ce  sujet  l'opinion  de  Ou- 
deman,  d'ailleurs  réfutée  par  d'auti^es  botanistes,  d'après 
laquelle  la  gommose  chez  nos  Amygdalées  serait  pro- 
voquée par  un  champignon  parasite,  Coryneum  Deye- 
rinkii.  Gomme  le  bois  fossile  en  question,  étudié  par 
M.  Platen,  présentait  une  structure  tout  à  fait  analogue 
à  celle  de  nos  Pruniers  actuels,  cet  auteur  le  décrit 
sous  le  nom  de  Pruninium  gummosumy  nov,  gen,,nov.  sp, 

A.  Dhz. 
BACTÉRIOLOGIE 

Les  Facteurs  de  toxicité  des  bactéries. —  Dans  un 
premier  mémoire,  MM.  Nicolle  et  Loiseau  ont  abordé 
cet  intéressant  sujet  par  l'étude  des  bacilles  diphtéri- 
ques [Annales  de  flnst.  Pasteur^  février,  1911). 

A  cette  occasion,  ils  rappellent  que  l'on  peut  isoler, 
des  organismes  malades,  trois  groupes  de  bacilles 
offrant^  pour  le  reste,  les  caractères  essentiels  du  mi- 
crobe de  Lôffler  : 

Le  premier  «groupe  comprend  des  individus  suscep- 
tibles de  fournir  plus  ou  moins  de  «  toxine  soluble  » 
dans  les  liquides  de  culture  ;  ils  sont  toxiques  par  eux- 
mêmes,  car,  introduits  sous  la  peau  des  cobayes,  ils  les 
tuent'ou,  en  tous  cas,  déterminent  la  production  d'une 
escarre  sèche.  Le  second  groupe  comprend  des  bacilles 
incapables  de  fournir  du  poison  dans  les  liquides,  mais 
toxiques  par  eux-mêmes  et  de  façon  identique  aux  pré- 
cédents. Le  troisième  groupe,  enfin,  est  formé  par  des 
microbes  qui  ne  donnent  aucune  toxine  dans  les  li- 
quides et  qui,  introduits  sous  la  peau,  ne  provoquent 
ni  la  mort  des  animaux,  ni  l'escarrificati on  locale. 

Ces  trois  groupes  de  bacilles  peuvent  vivre  également 
chez  les  sujets  sains. 

En  possession  des  germes  issus  de  l'une  ou  l'autre 
provenance,  les  auteurs  se  sont  proposé  de  résoudre 
les  deux  questions  suivantes  : 

10  Le  poison  des  bacilles  est-il  identique  à  celui  des 
filtrats  (caractérisé  par  ses  effets  sur  les  animaux  et  sa 
neutralisation  par  le  sérum  antidiphtérique)? 

2^  Quel  est  le  degré  et  le  mode  de  toxicité  du  bacille 
lui-même,  c'est-à-dire  de  sa  subtance  propre  ou  subs- 
tance fondamentale? 

Us  ont  expérimenté  sur  des  cobayes  mdles,  pesant 
de  5  à  600  grammes  et  soigneusement  choisis,  qu'ils  ont 
inoculés  par  voie  sous-cutanée  et  par  voie  intra-vei- 
neuse. 


Voici  leurs  conclusions  : 

Parmi  les  facteurs  de  toxicité  du  bacille  diphtérique, 
l'un,  cons^an^  est  représenté  par  la  substance  fondamen- 
tale; l'autre,  inconstant,  par  Isl  toxine  soluble.  Cette  der- 
nière se  forme  en  plein  corps  mirobien  et  passe  ounon, 
selon  les  échantillons,  au  sein  des  milieux  liquides 
appropriés. 

La  toxine  trouve  dans  le  sérum  médicinal  un  de  ses 
anticorps,  la  coaguline  (antitoxine),  qui  permet  de  l'iden- 
tifier aisément;  la  substance  fondamentale  y  rencontre 
également  un  de  ses  anticorps,  la  lysine,  réactif  non 
moins  fidèle.  G.  Bt. 

PATHOLOGIE  EXPÉRIMENTALE 

Nouvelles  recherches  sur  la  tuberculose  des  ani- 
maux à  sang  froid.  —  L'étude  de  cette  question  vient 
d'être  reprise  par  MM.  BertarellietBocchia;  ces  auteurs 
ont  d'abord  recherché  quelle  était  la  fréquence  de  la 
tuberculose  spontanée  chez  les  vertébrés  à  sang  froid, 
et  ils  ont  pu  constater  que  celle-ci  était  extrêmement 
rare.  Ils  ont  ensuite  inoculé  des  baicilles  humains  à  des 
lézards  et  à  des  grenouilles;  un  mois  après  l'inocu- 
lation chez  le  lézard,  quatre  mois  chez  la  grenouille, 
ils  ont  retrouvé  des  amas  bacillaires;  mais,  comme  avec 
ces  deux  animaux  ils  n'ont  pu  cultiver  ou  réinoculer 
les  microbes  constituant  un  amas,  les  résultats  les  plus 
intéressants  sont  ceux  (ju'ils  ont  obtenus  sur  des  cy- 
prins dorés  [Carassius  auratus)  inoculés  avec  des  ba- 
cilles tuberculeux  humains, bovins  et  aviaires.  [Bidl.  Im- 
tilut  Pasteur  y  15  mars  1911). 

Au. bout  de  plusieurs  mois,  ils  ont  trouvé  comme 
lésion  chez  ces  poissons  des  nodules  ne  renfermant  pas 
de  cellules  géantes  et  n'ayant  donc  pas  par  conséquent 
le  caractère  anatomique  des  tubercules;  parfois,  ils  ont 
trouvé  des  amas  de  bacilles.  Dans  ces  diverses  expé- 
riences, il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  conservation 
des  microbes  inoculés;  il  y  a  eu  multiplication,  car  ils  en 
ont  toujours  retrouvé  plus  qu'ils  n'en  avaient  injectés 
et  disséminés  dans  des  organes  différents. 

En  outre,  et  c'est  là  le  fait  le  plus  important,  les  ba- 
cilles humains  et  bovins,  prélevés  chez  le  cyprin 
8  mois  après  Tinoculation,  ont  conservé  leur  virulence 
originelle  pour  le  cobaye.  Il  n'y  a  donc  pas  atténuation 
des  bacilles  des  mammifères  par  passage  chez  des  ani- 
maux à  sang  froid,  et  il  est  très  remarquable  de  cons- 
tater combien  les  bacilles  tuberculeux,  si  exigeants  au 
laboratoire,  s'adaptent  facilement  à  une  vie  nouvelle 
lorsqu'on  leur  offre  comme  milieu  de  culture  un  orga- 
nisme vivant.  Alb.  B. 


INDUSTRIE   --  AOBONOBilE 
TRAVAUX  PUBLICS 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

La  marche  d'un  moteur  tonnant.  —  Au  moment 
où  Ton  parle  tant  de  munir  de  moteurs  tonnants,  et 
particulièrement  de  moteurs  Diesel,  les  navires  de 
haute  mer,  il  est  curieux  de  signaler  une  observation 
faite  par  notre  confrère  Engineer.  Un  moteur  Diesel  de 
250  chevaux  a  marché  sans  interruption  pendant 
sept  pttois  et  demi,  même  sans  aucune  visite  ni  répara- 
tion des  pistons,  des  soupapes  ou  des  portées.    D.  B. 
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CHIMIE  APPLIQUÉE 

L'obtention  de  solutions  de  caoutchouc  trôs  vis- 
queuses.  —  Les  solutions  de  caoutchouc  dans  le  to- 
luène ou  le  benzène  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  solotions;  ce  sont  des  suspensions  très  épaisses 
daos  lesquelles  le  caoutchouc  paraît  être  simplement 
ronflé.  En  général,  ces  solutions  ne  sont  pas  filtrables  à 
trarers  le  papier;  pourtant,si  on  n'a  pas  trituré  la  gomme 
ayant  de  la  dissoudre,  on  peut  obtenir  des  solutions 
,jQi  Jusqu'à  i  p.  100,  traversent  encore  le  papier.  Par- 
tant de  cette  observation, M.  Ahrens  a  réussi  à  préparer 
des  solutions  qui  lui  paraissent  être  vraies  et  qui,  en 
tout  cas,  pour  une  même  teneur  en  caoutchouc,  sont 
beaucoup  plus  adhésives  que  les  solutions  ordinaires. 
iChmiker-Zeitung), 

On  sait  que  le  caoutchouc  perd  à  la  longue  ses  proprié- 
tés élastiques.  Cette  disparition  est  concomitante  d'un 
changement  d'état  physique,  car  la  structure  du  caout- 
chouc a  disparu  ;  elle  est  due  à  l'action,  simultanée  ou 
consécutive,  des  traitements  mécaniques,  de  l'oxygène 
de  l'air,  de  la  lumière   et  d'une  température  un  peu 
élevée.  G^est  ainsi  que  le  pétrissage,  surtout  s'il  est  pra- 
tiqué à  la  température  ordinaire,  à  l'air  et  en  été,  fait 
perdre  toute  élasticité,  tout  nerf,au  caoutchouc;  il  devient 
comme  le  caoutchouc  mort  de  Bornéo  (dead  Bornéo)  qui, 
naturellement,   n'a    aucune  élasticité.   Le  caoutchouc 
mort  est  devenu  plastique  comme  la  gutta  ou  la  cire  à 
modeler;  il  fixe  facilement  l'oxygène  de  l'air,  devient 
collant,  visqueux,  puis  se  liquéfie.  Une  solution  faite 
avec  un  semblable  caoutchouc  ne  sèche  jamais  complè- 
tement :  à  la  longue,  exposée  en  couche  mince  à  l'airet 
à  la  lumière^  la  pellicule  formée  après  évaporation  du 
solvant  se  rassemble  en  gouttelettes.  Le  même  fait  s'ob- 
serve pour  la  plupart  des  solutions  faites  avec  un  caout- 
chouc primitivement  sain,  parce  que,  presque  toujours, 
on  a  trop  trituré  cette  solution. 
M.  Ahrens  a  réussi  à  préparer  une  solution  daos 
-  laquelle  le  caoutchouc  conserve  sa  structure  primitive, 
qui,  à  10 p.  100,  traverse  encore  le  papier  et  le  cuir,  et 
qui,  à  cette  teneur,  est  plus  adhésive  qu'une  solution  à 
Î8p.  100  préparée  par  trituration  : 

Le  dissolvant  est  Tacétate  d'amyle  ;  on  y  met,  dans 
6  fois  leur  poids  de  dissolvant,  des  morceanx  de  Para 
de  1  centimètre  d'épaisseur  au  plus  obtenus  en  débitant 
Jagomme  brute  après  en  avoir  découpé  la  croûte.  Il  faut 
a^oirbien  soin  de  ne  pas  agiter,  et  se  contenter  au  début 
(le  remuer  doucement,  de  temps  à  autre,  avec  une  ba- 
guette de  Terre.  Au  bout  de  8  jours,  la  solution  est  faite, 
les  impuretés  se  sont  rassemblées  a.u  fond;  par  décanta- 
tion,on  sépare  un  liquide  de  couleur  ambrée,  ayant  l'ap- 
parence de  l'huile  de  ricin,  duquel  l'alcool  précipite  du 
Para  très  pur  et  très  blanc,  identique,  comme  texture 
et  propriétés,  au  caoutchouc  brut  employé,  si  on  a  pris 
soin  de  ne  pas  exposer  la  solution  à  la  lumière.  A  la 
lumière  et  à  l'air,  cette  dissolution  s'oxyde  d'ailleurs 
beaucoup  moins  vite  que  les  solutions  préparées  par  le 
procédé  ordinaire.  E.  L. 

CEltAMIQUE 

Ites  points  de  fusion  des  ctees  de  Seger.  —  La 
détermination  pratique  de  la  température  des  fours 
dans  lesquels  s'opère  la  cuisson  de  la  céramique  est 
particulièrement  délicate,  lorsqu'on  se  place  au  point 
de  vue  exclusivement  industriel.  Lorsque,  il  y  a  vingt 
cinq  ans  environ,  le  chimiste  allemand  Seger  vulgarisa 


dans  les  usines  les  cônes  fusibles,  dont  le  principe  avait 
été  trouvé  à  la  Manufacture  de  Sèvres,  quelques  années 
auparavant,  par  MM.  Lauth  et  Yogt,  il  obtint  un  légi- 
time succès  ;  depuis  lors,  les  fabricants  peuvent  juger 
de  la  fin  de  la  cuisson  d'une  fournée  et  ne  plus  s'en 
remettre  au  hasard. 

On  connaît  le  principe  des  cônes  dits  de  Seger  :  des 
matières  minérales,  silice,  feldspath,  craie,  oxyde  de 
fer,  sont  mélangées  en  diverses  proportions  de  façon  à 
former  des  combinaisons  définies,  fusibles  à  des  tempé- 
ratures déterminées.  Le  mélange  est  réduit  en  pâte  et 
moulé  en  forme  de  tétraèdre,  de  trois  à  quatre  centi- 
mètres de  hauteur,  que  l'on  place  verticalement  dans 
le  four,  en  face  d'un  regard.  Dès  que  la  température 
correspondante  est  atteinte,  la  pointe  du  tétraèdre  se 
ramollit  et  s'incline. 

Ce  procédé  est  très  pratique,  parce  qu'il  peut  être  mis 
entre  les  mains  des  ouvriers  qui  peuvent  ainsi  arrêter 
eux-mêmes  la  cuisson;  mais,  en  revanche, les  tempéra- 
tures correspondant  aux  cônes  (cette  désignation  leur 
a  été  donnée  dès  l'origine,  malgré  leur  forme  tétraé- 
drique)  ne  sont  pas  très  exactes  :  ceux-ci  sont  donc  des 
indicateurs  de  cuisson,  plutôt  que  des  pyromètres. 

Cependant  les  chimistes  allemands  se  sont  préoccupés, 
à  différentes  reprises,  de  déterminer  d'une  façon  plus 
exacte  les  points  de  fusion  des  cônes,  surtout  lorsque 
parurent  en  France  les  pyromètres  thermo-électriques 
de  Le  Chatelier  et  de  Féry. 

Mais  cette  exactitude  dans  la  détermination  des 
points  de  fusion  des  cônes  ne  paraît  décidément  pas 
possible  à  obtenir^  et  c'est  la  conclusion  logique  qui  se 
dégage  des  résultats  communiqués  par  le  D^  Hoffmann 
à  Ia3i<>  assemblée  générale  de  l'association  allemande 
des  fabriques  de  produits  réfractaires.  Les  expériences 
ont  été  faites  par  le  Laboratoire  physico-technique 
impérial  de  Charlotten bourg. 

Les  cônes  furent  essayés  au  laboratoire  dans  un 
petit  four  d'essais  et  dans  l'industrie,  où  la  durée  de  la 
cuisson  est  de  60  à  90  heures. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

PoinU  de  futioo  obtenu» 

Numéros  det    Tempirra turcs »  ^  

Cônes  «dmises  au  laboratoire      dans  les  fours  industriels 


4 

1210- 

1225 



'i 

1230 

1225 



6 

1250 

1260 



7 

1270 

1285 

1180O 

8 

1290 

1305 

1200 

9 

1310 

1335 

1223 

10 

1330 

1345 

1235 

11 

1350 

1360 



12 

1370 

1375 

_ 

13 

1390 

1395 

1315 

14 

1410 

1415 

1375 

15 

1430 

1435 

— 

16 

1450 

1460 

1405 

n 

1470 

1480 

1410 

On.n'a  pu  jusqu'ici  déterminer  les  causes  réelles  de 
ces  différences  constatées  dans  des  cônes  de  compo- 
sitions identiques,  suivant  qu'ils  sont  placés  dans  un 
petit  ou  un  grand  four.  On  attribue  ce  fait  soit  à  Tin- 
(luence  des  gaz  contenus  dans  les  fours  et  à  l'entraîne- 
ment des  cendres  par  les  courants  gazeux,  soit  à  la  durée 
de  la  cuisson. 

Cette  dernière  hypothèse  est,  h  mon  avis,  la  plus  vrai- 
semblable, car  j'ai  depuis  longtemps  observé  cette  in 
fluence  de  la  durée   de  la  cuisson  sur  la  combin 
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NOTES  ET  ACTUALITES 


des  éléments  d'une  masse  vitrescible.  AÛn  de  la  mettre 
plus  facilement  en  évidence,  j*ai  cuit  dans  une  atmos- 
phère très  oxydante  des  glaçures  colorées  :  Or  une 
même  glaçure  appliquée  en  couche  très  mince  sur  une 
plaque  de  faïence  et  cuite  en  une  heure  à  850<»,  ne  donne 
pas  du  tout,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  même 
ton  que  si  elle  est  cuite  à  la  môme  température,  en  iO 
ou  12  heures. 

Ce  qui  se  produit  pour  la  combinaison  des  pigments 
colorés  avec  les  autres  éléments  doit,  sans  aucun  doute, 
se  produire  pour  ces  mêmes  éléments,  de  sorte  que  la 
fusibilité,  comme  la  coloration,  est  soumise  à  l'influence 
delà  durée  de  la  cuisson,  beaucoup  plus  qu'à  celle  des 
gaz. 

D'autre  part,  j'ai  porté  en  30  minutes,  à  la  tempéra- 
ture de  1200<»  dans  un  four  électrique,  une  pâte  à  grès 
qui  se  vitrifiait  complètement  dans  un  four  se  cuisant 
«n  20  heures  à  cette  même  température.  A  sa  sortie  du 
four  électrique,  la  pâte  était  encore  poreuse,  ce  qui 
prouve  bien  que  le  laps  de  temps  employé  pour  la  cuis- 
son joue  un  rôle  très  important  dans  la  combinaison  des 
éléments.  L.  Franchet. 

ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE 

Le  contrôle  de  la  fourniture  des  combustibles. 

—  On  tend  de  plus  en  plus,  et  avec  raison,  aux  Etats- 
Unis,  à  faire  tout  achat  de  combustible  sur  des  bases 
méthodiques  et  scientifiques  :  on  recourt  à  des  essais 
chimiques  et  calorifiques,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  des 
appréciations  traditionnelles  et  purement  empiriques. 
M.  John  B.  Kershaw  a  donné  récemment,  à  la  Livefyool 
Engineering  Society^  des  détails  intéressants  sur  ces 
méthodes  d'essais  et  de  contrôle  des  fournitures.  Des 
corrections  sont  apportées,  au  prix  effectivement  con- 
venu pour  chaque  livraison,  suivant  que  les  analyses 
révèlent  des  différences  dans  la  proportion  de  la  teneur 
en  cendres  ou  de  la  puissance  calorifique  telles  qu'elles 
ont  été  spécifiées  au  contrat.  On  fait  un  rabais  propor- 
tionnel à  la  diminution  de  puissance  ;  on  donne  aussi 
une  prime  pour  toute  teneur  en  cendres  inférieure  à 
celle  qui  a  été  convenue.  D.  B . 

AGRONOMIE 

La  production  du  coton  russe.  —  La  Russie  a  Mt 

le  projet  de  consacrer  9  milliards  31  millions  de  roubles 
à  des  travaux  qui  auront  pour  but  l'irrigation  des 
steppes  du  Turkestan,  de  la  Transcausie  et  de  la  région 
de  Boukhara  sur  une  étendue  de  plus  de  200.000  hec- 
tares (Journal  d'Agriculture  tropicale^  31  mars  1911). 

L'importance  du  capital  consacré  à  ces  améliorations 
agricoles  s'explique  aisément  si  l'on  se  rappelle  que 
toute  cette  région  est  particulièrement  propre  à  la  cul- 
ture du  cotonnier,  dont  les  capsules  ne  risquent  jamais 
d'être  souillées  par  la  pluie. 

On  a  calculé  que  si  l'on  consacrait  entièrement  à  la 
production  cotonnière  les  200.000  hectares  qui  se  trou- 
veront irrigués  du  fait  de  ces  travaux,  la  production 
atteindrait  près  de  50  millions  de  roubles. 

Il  est  même  probable  ^e  le  Gouvernement  russe  ne  s'en 
tiendra  pas  là  si  les  résultats  donnés  par  ces  améliora- 
tions répondent  à  son  attente  et  qu'il  continuera  les 
travaux  d'irrigation  sur  la  majeure  partie  des  steppes 
du  Turkestan  et  de  laBoukharieoù  l'on  rencontre  plus 
de  2  millions  d'hectarespropres  à  la  culture  du  cotonnier. 
La  pioducliou  cotonnière  de  l'Empire  russe  deviendrait 


alors  telle  qu'elle  suffirai t  amplement  à  la  consommation 
de  l'Europe  entière.  Alb.  B. 

Le  thé  en  Russie.  —  La  situation  de  la  capitale  de 
la  Russie  offre  cet  inconvénient  de  nous  faire  croire  à 
un  climat  froid  pour  tout  le  pays.  Cependant  le  thé  se 
cultive  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  où  la  température 
moyenne  atteint  15^  et  la  chute  de  pluie  1.200  à  1.500  mil- 
limètres. 

D'après  le  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  fran- 
çaise de  Constantinople,  cette  culture  ne  daterait  que 
d'un  demi-siècle.  En  1907,  la  superficie  des  plantations 
de  thé  au  Caucase  était  de  480  hectares  dans  la  province 
de  Batoum,  252  dans  celle  de  Chasera,  114  dans  celle 
de  Popoff,  525  dans  la  région  transcaucasienne. 

Les  variétés  ont  été  importées  de  la  Chine.  L'arbuste 
entre  en  pleine  production  à  7  ou  8  ans.  On  fait  trois 
coupes  par  an.  Jusqu'à  la  quatrième  année,  où  la  cueil- 
lette paie  la  dépense,  les  frais  sont  de  2.200  à  3.000 francs 
par  hectare,  non  compris  la  valeur  du  sol. 

La  récolte  par  hectare  est  de  1.300  kilogrammes  de 
feuilles  vertes  soit  300  kilogrammes  de  feuilles  sèches. 

Comme  le  thé  du  Caucase  ne  suffit  pas,  à  beaucoup 
près,  à  la  consommation  de  la  Russie  et  que  le  bénéfice 
net  dépasse  1.000  francs  par  hectare,  on  espère  que  la 
culture  s'étendra  sur  des  dizaines  de  milliers  d*hectares. 

P.  La. 

TRAVAUK  PUBLICS 

Drague  pour  cours  d'eau  peu  profonds.  —  On  a 

mis  en  service,  pour  l'enlèvement  des  bancs  de  sable 
mobiles  qui  abondent  sur  le  Niger,  un  type  de  drague 
suceuse  à  faible  tirant  d'eau  qui  rend  de  grands  ber- 
vices.  Elle  est  montée  sur  une  coque  du  type  des  ba- 
teaux à  roue  arrière  que  l'on  voit  circuler  sur  tant  de 
cours  d'eau  à  faibie  profondeur  ;  et,  à  l'avant,  est  des- 
cendu dans  Peau  un  tuyau  d'aspiratfbn  s'ouvrant  en 
éventail,  et  pouvant  creuser  en  ligne  droite  un  chenal 
de  4*^,88  de  largeur.  Le  sable  aspiré  est  renvoyé  au  loin 
par  tuyaux  flottants.  On  lance  autour  du  tuyau  d'aspi- 
ration, à  sa  base,  des  jets  d'eau  qui  aident  à  la  désagré- 
gation des  sables.  La  drague  se  fixe  au  point  où  doit  se 
faire  le  travail  à  l'aide  de  pieux  enfoncés  dans  le  lit  du 
fleuve.  D.  B. 

Une  pelle  de  deux  mètres  cubes  de  capacité.  ~ 

Pelle  à  vapeur  comme  de  juste,  excavateur  d'un  type  un 
peu  particulier,  dont  les  Américains  apprécient  tout 
spécialement  les  mérites.  Cette  pelle  n'est  pas  en  service 
au  Canal  de  Panama,  comme  on  pourrait  le  croire, 
mais  dans  une  briqueterie  anglaise,  où  elle  attaque 
régulièrement  un  énorme  banc  d'argile  de  18  mètres  de 
hauteur,  qui  est  ainsi  peu  à  peu  transformé  en  bri- 
ques. 

Cette  pelle  ressemble  naturellement  à  une  sorte  de 
grue  pivotante  dont  la  volée  a  un  peu  plus  de  24  mètres 
de  longueur  ;  en  haut  de  cette  volée,  est  une  pouUe  de 
2,  50  m.  de  diamètre,  où  va  passer  un  câble  permettant 
de  relever  le  bout  inférieur  du  bras  secondaire  portant 
le  godet  qui  attaque  par  son  bord  le  talus.  Le  bout 
opposé  de  ce  bras  secondaire  peut  coulisser  le  long  de  la 
volée,  en  se  déplaçant  d'ailleurs  en  travers  de  celle-ci 
suivant  la  position  que  l'on  veut  faire  occuper  au  godet 
pour  l'attaque  de  l'argile.  La  capacité  du  godet  est  exac- 
tement de  2,28  mètres  cubes;  il  peut  osciller  au  besoin, 
sous  l'influence  d'une  commande  spéciale,  quand  on 
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désire  déverser  Targile  dont  il  s'est  chargé.  Gomme  une 
opération  complète  ne  demande  qu'une  minute,  le  ren- 
dement de  Tappareil  est  de  136  mètres  cubes  et  plus  à 
rheare  ;  en  une  semaine  il  fournit  assez  d'argile  pour 
alimenter  la  fabrication  d'un  million  et  demi  de  bri- 
ques! D.  B. 


NOUVELLES 

Académie  de  médecine.  —  Dans  la  séance  du 
25  avril,  l'Académie  a  élu,  comme  membres  correspon- 
dants, les  D'*  Blanquinque  (Laon)  et  Laguesse,  profes- 
seur d'histologie  à  la  Faculté  de  Lille. 

Nouvelles  candidatures  au  titre  de  membres  titu- 
laires :  (thérapeutique)  M.  Lermoyez,  médecin  des  hô- 
pitaux; (anatomie  pathologique)  MM.  Borrel,  de  l'ins- 
titut Pasteur,  Legry  et  Siredey,  médecins  des  hôpitaux. 
Académie  des  Sciences  de  Heidelberg.  —  Dans 
la  séance  du  24  avril,  le  président  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  naturelles,  M.  Kônigsberger, 
a  prononcé  un  discours  sur  les  progrès  des  mathéma- 
tiques dans  le  siècle  dernier,  et  a  évoqué  le  nom  du  philo- 
sophe et  mathématicien  J.-F.  Fries,  qui  fut  prorecteur 
de  l'Université  d'Heidelberg  il  y  a  cent  ans. 

Société  astronomique  de  France.  •—  Nous  avions 
omis,  en  donnant  la  constitution  du  nouveau  bureau,  de 
faire  connaître  les  noms  du  trésorier,  M.  Leroy,  et  du 
bibliothécaire,  M.  Ballot.  Nous  nous  empressons  de 
réparer  cet  oubli. 

VII*  congrès  international  contre  la  tuberculose. 
Le  VII*  Congrès,  tenu  à  Washington  en  1908,  a  fixé  Rome 
comme  siège  du  prochain  congrès;  celui-ci  se  tiendra 
da  24  au   30  septembre,   pendant  l'Zxposition  du  Cin- 
quantenaire. Le  gouvernement  italien  a  désigné  le  pro- 
fesseur Guido   Baccelli  comme   président   du  comité 
d'organisation. 
Les  travaux  seront  répartis  en  trois  sections  : 
a)  Etiologie  et  épidémiologie  de  la  tuberculose; 
6)  Pathologie  et  thérapeutique  de  la  tuberculose  (mé- 
dicale et  chirurgicale)  ; 
c)  Défense  sociale  contre  la  tuberculose. 
La  10'  conférence  internationale  contre  la  tuberculose 
se  réunira  en  grand  Conseil  de  l'Association  Interna- 
tionale, le  23  Septembre  1911,  sous  la  présidence  de 
M.  Léon  Bourgeois. 

Le  comité  français  est  présidé  par  le  professeur  Lan- 
douzy,  avec  M.  le  D'  Maurice  de  Fleury  comme  secré- 
taire général  ;  celui-ci  recevra  les  adhésions  et  projets 
de  communication,  139,  Boulevard  Haussmann.  L'ins- 
cription est  de  25  fr.  pour  les  Congressistes  et  de  10  fr. 
pour  chaque  membre  de  sa  famille.  Un  livret  de  che- 
min de  fer  du  prix  de  10  fr.  ?0  donnera  droit  à  une  ré- 
duction de  40  à  60  p.  100,  suivant  la  classe,  sur  les  che- 
mins de  fer  italiens. 

Congrès  international  de  la  métallurgie  du  fer. 
—  Ce  Congrès  se  tiendra  à  Bruxelles  à  partir  du  5  juil- 
let. Comme  celui  de  New-York  (qui  a  eu  lieu  en  1910),  il 
groupera  les  métallurgistes  des  deux  continents. 

Association  internationale  des  Sociétés  chi- 
miques. —  Pendant  les  Congés  de  Pâques,  les  délégués 
des  Sociétés  chimiques  anglaise,  allemande  et  française, 
se  sont  réunis  à  Paris  pour  constituer  une  Association 
internationale  des  Sociétés  chimiques. 


I  Les  délégués  étaient  :  Sir  W.  Ramsay,  M.  Frankland 
(Angleterre)  ;  Ostwald,  Jacobson,  et  Wickelhaus  (Alle- 
magne); Haller,  Hanriot,  Béhal  (France). 

La  réunion  était  présidée  par  Sir  W.  Ramsay. 

L'Association  poursuivrait  une  entente  internatio- 
nale, relativement  à  la  publication  des  extraits  de  mé- 
moires, aux  échanges,  aux  questions  de  notation  et  de 
nomenclature,  à  l'organisation  de  conférences. 

Conseil  d'hygiène  publique  de  France.  —  Une 
place  d'auditeur  est  déclarée  vacante.  Les  candidatures 
devront  être  produites  à  la  direction  de  l'hygiène  publi- 
que avant  le  15  mai  prochain. 

Ministère  de  la  santé  publique.  —  Un  projet  de 
création  d  un  Ministère  autonome  de  la  Santé  publique 
vient  d'être  déposé  par  M.  le  député  Bussat.  Cette  créa- 
tion avait  déjà  été  réclamée,  en  1848,  par  Louis  Blanc, 
et,  en  1868,  par  Raspail. 

Ijaboratoire  municipal  de  Paris.  —  M.  André  .Jean 
Kling,  docteur  es  sciences  (1905),  chef  des  travaux  d'ana- 
lyse chimique  à  l'Ecole  de  physique  et  de  chimie  indus- 
trielles de  la  Ville  de  Paris,  est  nommé  chef  du  Labora- 
toire municipal  de  chimie  en  remplacement  de  M.  Ch. 
Girard,  qui  est  nommé  directeur  honoraire.  M.  Kling 
est  né  en  1872  à  Lille.  Il  est  ancien  élève  de  l'Ecole  de 
physique  et  de  chimie  de  la  Ville  de  Paris  et  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  où  il  a  été  préparateur. 

Ijaboratoire  de  toxicologie  de  Paris.  —  Sur  la 
proposition  du  directeur,  M.  Ogier,  le  préfet  de  police 
vient  de  nommer  M.  Kohn-Abrest,  docteur  ès-sciences, 
chef  des  travaux  du  laboratoire  de  toxicologie.  M.  Kohn- 
Abrest  était  préparateur  du  dit  laboratoire. 

Aero-Club  de  France.  —  L'Aéro-Club  de  France 
nous  communique  la  note  suivante,  à  propos  du  record 
français  de  l'altitude,  réalisé  en  ballon  sphérique,le 
9  avril  dernier,  par  MM.  Maurice  Bienaimé  et  Albert 
Senouque. 

L'examen  des  baromètres  enregistreurs  Richard,  en 
appliquant  la  formule  de  M.  Angot,  donne  une  altitude 
de  9.488  mètres. 

A  la  date  d'aujourd'hui,  les  records  sont  les  suivants  : 

Record  mondial  d'altitude  en  ballon  :  10.800  mètres, 
H.  Berson,  aéronaute  allemand,  31  Juillet  4901; 

Record  français  d'altitude  en  ballon  :  9.488  mètres, 
M.  Maurice  Bienaimé,  aéronaute  français,  9  avril  1911. 

Record  mondial  d'altitude  en  aéroplane  :  3.100  m., 
M.  Georges  Legagneux,  aviateur  français,  9  décembre 
1910. 

Le  13  mai,  à 9  heures  du  soir,  au  siège  de T Aéro-Club, 
rue  François  I«%  MM.  Maurice  Bienaimé  et  Senouque 
raconteront  leur  glorieuse  ascension,  et  M.  Coanda  fera 
une  conférence  sur  les  Vagues  de  l'air. 

Le  27  mai,  M.  Eiffel  exposera  ses  recherches  sur  la 
résistance  de  l'air  et  son  rôle  dans  l'étude  des  aéro- 
planes. 

Doctoresse  de  l'office  de  Port  SaXd.  —  Une  place 
de  doctoresse  en  médecine  est  vacante  à  l'office  des 
quarantaines;  les  candidatures  devront  être  présen- 
tées, avant  le  4  juin,  à  la  présidence  du  conseil  quaran- 
tenaire  d'Alexandrie. Pour  renseignements,  s'adresser  au 
consul  de  France  de  cette  ville. 

Monument  à  Priestley.  —  Un  comité  vient  de  se 
constituer,  sur  l'initiative  du  lord-maire  de  Leeds,  pour 
l'érection  d'une  statue  en  bronze  au  chimiste  Joseph 
Priestley,  sur  la  place  du  Marché  de  sa  ville  natale,  Birs- 
tall  (Yorkshire). 

Les  souscriptions  sont  reçues  par  M.  Walter  Bagshaw, 
Moorûelds,  Birkinshaw  (Bradford). 
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Rappelons  que  le  célèbre  chimiste  et  philosophe  an- 
glais fut  nommé  citoyen  français  et  membre  de  l'As- 
semblée nationale  en  1789.  Il  est  mort  en  Amérique 
en  1804. 

Le  record  des  «  Skyscraper  ».  —  On  construit  en 
ce  moment,  à  New- York,  une  maison  qui  aura  55  étages, 
et  dont  la  hauteur  atteindra  225  mètres.  La  maison  est 
située  Brodway,  devant  la  Poste.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

UniversitéK.  —  Dans  Texposé  des  motifs  de  son 
projet  de  loi  sur  une  nouvelle  organisation  de  l'armée, 
(J.  off,  annexe,  27  avril),  M.  Jaurès  envisage  la  formation 
technique  des  officiers  par  les  Universités.  <(  Pour  que 
les  officiers  soient  en  communication  aisée  avec  la  dé- 
mocratie, il  convient,  dit-il,  d'en  finir  avec  le  régime  à 
la  fois  aristocratique  et  claustral  des  écoles  spéciales 
militaires.  C'est  dans  les  universités  que  le  haut  ensei- 
gnement militaire  sera  donné  désormais.  Aux  mêmes 
centres  d'études  que  les  juristes,  les  chimistes,  les  ingt^- 
nieurs,  les  médecins,  les  professeurs,  les  officiers  seront 
éduqués.  » 

Université  de  Paris.  —  Le  Conseil  de  l'Université 
accorde  l'autorisation  de  faire  des  cours  libres  aux  per- 
sonnes munies  des  diplômes  de  docteurs,  aux  membres 
et  conespondanls  de  l'Institut,  aux  professeurs  des 
divers  établissements  d'enseignement  supérieur  et  aux 
personnes  non  pourvues  de  grades  justifiant  d'études 
spéciales.  Le  règlement  de  ces  cours  est  mis  à  la  dispo- 
sition des  intéressés.  Les  cours  sont  publics  ou  privés 
et  doivent  comprendre  au  moins  dix  leçons.  (Décrets  de 
1886  et  1897).  Les  demandes  doivent  être  déposées  avant 
le  i«' juillet  de  chaque  année  pour  les  cours  du  semestre 
d'hiver  suivant,  et,  avant  le  1"  février,  pour  ceux  du 
semestre  d'été. 

Faculté  dei  Sciences.  —  Sort-ENANCE  de  thèse.  —  M.  J. 
Boselli  soutiendra,  le  jeudi  11  mai  1911,  en  vue  du  grade 
de  docteur  èa  sciences  physiques,  une  thèse  intitulée  * 
«  Vitesses  de  réaction  dans  les  systèmes  hétérogènes  à 
plusieurs  phases  )>. 

Muséum  national  dliistoire  naturelle.  —  Le  cours 
de  paléontologie  de  M.  le  professeur  Marcellin  Boule 
commencera  le  10  mai  à  3  heures. 

Les  leçons  auront  lieu  à  la  môme  heure,  les  mercredis 
et  vendredis,  dans  TAmphitéiltre  des  nouvelles  galeries 
de  la  rue  de  Buffon,  et  les  lundis,  dans  les  collections  de 
paléontologie. 

Le  laboratoire  est  ouvert  tous  les  jours,  de  10  heures 
à  6  heures. 

—  La  Galerie  des  herbiers  (M.  Lecomte,  prof.)  est  ou- 
verte aux  botanistes  tous  les  jours  de  1  heure  à  !>  heures. 

Les  mercredis  et  vendredis  :  Origine   de  quelques 
mammifères  actuels. 
Les  lundis  :  Fossiles  des  terrains  secondaires. 

—  M"®  Madeleine  Lemaire,  professeur  de  dessin  appli- 
qué à  l'étude  des  plantes,  commencera  son  cours  le 
mardi  9  mai  1911,  à  3  heures,  dans  la  salle  des  cours  de 
dessin  (Porte  d'Austerlitz),  et  le  continuera  les  jeudis, 
samedis  et  mardis  suivants,  à  la  même  heure. 

Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  Sont 
nommés  membres  du  Conseil  :  MM.  Claveille,  directeur 
des  chemins  de  fer  de  l'Etat,  Bouchager,  Manant,  Ca- 
sevitz  et  Roger,  ingénieurs  des  Arts  et  Manufactures. 

Université  de  Montpellier.  —  C'est  M.  Villatet  non 
Villet  qui  vient  d'être  nommé  Maître  de  Conférences 
de  mathématiques  (numéro  précédent). 


Université  de  Lille.  —  Un  arrêté  du  10  avril  Ote  le 
règlement  relatif  au  diplôme  d'ingénieur  chimiste  de 
cette  Université,  institué  par  la  Faculté  des  Sciences. 
Les  aspirants  non  bacheliers  doivent  justifier  de  connais' 
sauces  scientifiques  suffisantes  et  sont  soumis  à  un  exa- 
men d'admission. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Reim.  — 
M.  Chevy,  professeur  de  physique,  est  nommé  professeur 
honoraire. 

Ecole  d'application  du  service  de  santé  militaire. 
—  Les  concours  seront  ouverts  : 

Le  3  juillet,  pour  l'agrégation  des  chaires  de  chirurgie 
d'armée,  d'anatomie  chirurgicale,  de  diagnostic  chinii- 
gical. 

Le  17  juillet,  pour  l'agrégation  des  chaires  d'hygiène, 
de  médecine  légale,  de  législation  et  administration. 

Le 2  octobre,  pour  les  emplois  de  répétiteurs  d'anato- 
mie, médecine  opératoire  et  accouchement,  physiolo- 
gie, histologie  etanatomie  pathologique. 

Ecoles  de  médecine  navale.--  M.  le  médecin  prin- 
cipal Chastang  est  chargé,  par  intérim,  de  l'enseigne- 
ment de  la  seméiologie  et  de  la  petite  chirurgie  àl'Ecole 
de  Rochefort,  en  remplacement  du  D'  Barlet,  qui  a 
terminé  sa  période  quinquennale  d'enseignement. 

Ecoles  vétérinaires.  —  M.  Alfred  Faure,  ancien 
député  du  Rhône,  est  nommé  directeur  de  l'Ecole  de 
Lyon,  à  laquelle  il  est  attaché  comme  professeur  de 
botanique.  Il  succède  à  Téminent  et  regretté  professeur 
Arloing. 

Universités  allemandes.  —  Les  sociétés  d'étudiants 
ont  rédigé  des  pétitions  pour  obtenir  quelques  réforme? 
aux  codes  disciplinaires  des  Universités.  Ils  réclament, 
en  particulier,  un  règlement  unique  pour  les  droitsdes 
étudiants  dans  toutes  les  Universités  de  l'Empire.  Quel- 
ques juridictions  académiques  remontent  au  moyen  âge. 

Université  de  Berlin.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir 
que  le  professeur  Emile  Fischer,  qui  avait  dû  aller  se 
reposer  à  Menton  à  la  suite  d'une  maladie  contractée 
cet  hiver,  a  repris  la  direction  de  son  laboratoire. 

—  M.  Franz  Fischer,  professeur  de  chimie  appliquée  à 
la  Hochschule  de  Charlottenburg,  est  nommé  Directeur 
du  laboratoire  de  chimie  inorganique  de  l'Instilui 
chimique  ;  il  est  remplacé  par  le  professeur  W.  Traube, 
assistant  de  l'Institut  chimique. 

Université  de  OOtting^e.  —Dans  quel<|ues jours, le 
professeur  A.  Michelson,  Directeur  de  l'Institut  de 
physique  de  Chicago,  fera,  à  l'université  de  Gôttingne, 
une  série  de  leçons. 

Université  de  Munster.  —  M.  le  professeur  extra- 
ordinaire H.  Ley,  de  Leipzig,  a  été  nommé  directeur 
de  l'Institut  chimique  de  l'Université. 

Université  de  Vienne.  —  L'éminent  professeur  àf 
minéralogie  Gustave  Von  Tschermak  a  fêté,  le  10  avril, 
le  75«  anniversaire  de  sa  naissance.  Le  professeur 
Tschermak  est  professeur  honoraire  depuis  1906;  il  est 
coiTespondant  de  la  section  de  Minéralogie  de  l'Acadé 
mie  des  Sciences  d«î  Paris  depuis  1897;  ses  collègues 
français  s'associent  aux  marques  de  sympathie  qui  lui 
sont  manifestées  à  l'occasion  de  son  jubilé. 

Ecoles  techniques  supérieures  d*Autriche.  - 
Parmi  les  documents  publiés  par  les  commissions  inter- 
nationales de  l'enseignement  mathématique  (l'Enseigne- 
ment mathématique,  45  mars  i9il),  nous  relevons  la  sta- 
tistique des  étudiants  des  sept  Hochschule  d'Autriche 
(au  nombre  de  près  de  10.000  en  1906-1907). 

Vienne 2  983 

Prague  (Bohème) 2.470 
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Prague  (allemande) 957 

Lemberg  (polonaise, 1  610 

Brûnn  (allemande) 6i2 

M      (Bohême^ 400 

Grax 675 

Le  diplôme  de  maturité  des  gymnases  ou  des  real- 
schules  est  exigé  pour  ces  écoles  d'ingénieurs. 

Ces  chiffres  intéresseront  tous  ceux  que  préoccupe,  en 
France,le  haut  enseignement  technique,  représenté,  dans 
notre  pays,  seulement  par  quelques  Ecoles  comptant 
un  petit  nombre  d'élèves. 

OniTersités  américaines.  —  Alors  que,  dans  les  uni- 
versités françaises,  les  cours  ne  sont  plus  spécialisés  en 
vue  de  la  formation  des  professeurs,  les  Universités 
américaines,  en  grande  majorité,  ont  récemment  créé 
des  cours  pour  les  étudiants  se  destinant  à  l'enseigne- 
ment (Teacher's  Courses).  Les  étudiants  sont  groupés  en 
séminaires  à  lu  manière  allemande. 

Université  Cornell.  — -  La  «  Cornell-University  » 
illlhaca  vient  de  créer  le  diplôme  de  «  bachelor  of 
chemistry  ».  La  scolarité  exigée  est  de  quatre  années 
d'études.  R.  L. 

HÉCROLOGIE 

L'ingénieur  PaulHaag.  —  M.  Paul  Ilaag,  inspecteur 
général  des  Ponts  et  chaussées,  est  mort  le  25  avril  à 
rage  de  68  ans.  Admis  à  TEcole  polytechnique  en  1863, 
il  en  sortit  dans  le  corps  des  Ponts  et  chaussées.  Comme 
ingénieur, il  édiûa  le  magistral  projet  du  Métropolitain; 
récemment,  il  publiait  une  étude  sur  la  défense  de 
Paris  contre  les  inondations.  Ses  travaux  scientifiques 
l'avaient  désigné  pour  occuper  le  poste  de  répétiteur  à 
l'Ecole  polytechnique  en  i89T.  En  1901,  il  succédait  au 
colonel  Manheim  comme  professeur  de  géométrie  et  de 
stéréotomie.  A  TEcole  des  Ponts  et  chaussées,  il  occu- 
pait la  chaire  d'analyse  et  de  mécanique.  En  annonçant 
la  mort  de  M.  Haag  au  personnel  de  TEcole  polytechni- 
que, le  général  Kreitmann  a  rappelé  «  la  variété  de  ses 
aptitudes  et  la  lumineuse  clarté  de  son  enseignement  » 
servies  par  une  haute  culture  littéraire.  A.  R. 
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Séance  du  lundi  24  avril  4941. 

fitOMÊTRIE    INFINITtSIMALE.   —  G.  Tzitzéica.  Sur  certains 

réseaux  conjugués. 
ANALYSE    llâTHÉIIATHIOUE.  —   Francesco   Severi,   (prés,  par 
M.  Emile   Picard).  Sur  les  intégrales  simples  de  pre- 
mière espèce  attachées  à  une  surface  algébrique. 
PHYSIQUE  MâTHÉmATIOUE.  —  Henri  Villat.  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  la    détermination   de  certains  mouve- 
ments discontinus  des  fluides. 
UASTICITË-    —  L'  Har/mann  (prés,  par  M.  L.  Lccornu).  Sur 
le  mécanisme  de  la  déformation  permanente  dans 
les  métaux  soumis  à  l'extension. 
Lorsqu'on  élire  des  barrettes,  celles-ci  se  recouvrent 
généralement  d'une  granulation   uniforme    dont  les 
orientations  peuvent  être  perçues,  si  on  a  eu  soin  au 
préalable  de  repolir  sur  place  l'une  des  faces  du  métal. 
La  limite  élastique  peut  être  ainsi  décelée  par  des  dé- 
pressions élémentaires  réparties  suivant  des  tracés  si- 
nueux,  s'écartant    peu  des    deux    directions   faisant 
i'aogJe  «  avec  l'axe.  Au  delà  de  cette  limite,  on  perçoit, 


après  un  nouveau  polissage,  des  réseaux  très  nets,  qui 
se  modilient  avec  Taugmentation  de  l'effort  d'étirage, 
jusqu'à  la  formation  de  la  striction  générale.  Le  polis- 
sage limité  à  l'une  des  faces  de  la  barrette  a  pour  con- 
séquence un  cintrage  de  la  face  non  polie;  d'où  on 
peut  conclure  que  le  mouvement  moléculaire  est  maxi- 
mum à  la  surface  et  décroît  jusqu'à  Uaxe. 

PHYSIQUE.  —  G.' A,  HemsaUch.  Sur  quelques  phénomènes 
spectraux  qui  accompagnent  le  soufflage  de  l'étin- 
celle par  un  champ  magnétique. 
Lorsqu'une  étincelle  éclate  dans  un  champ  magnéti- 
que, il  se  produit  trois  typesde  phénomènes  spectraux: 
les  deux  premiers  ont  été  décrits  antérieurehient  sous 
les   noms  d'effet  général  et  d'effet  longitudinal  {Hevue 
scientifique,  3  décembre  1910  p.  732);  l'étude  prélimi- 
naire du  troisième  type,  désigné  sous  le  nom  d'effet  trans- 
lersalya.  été  effectuée  au  moyen  d'une  étincelle  de  5  mm. 
éclatant,  en  décharge  non  oscillante,  dans  l'entrefer  d'un 
électro-aimant,   entre    deux    électrodes    de    calcium 
métallique. 

Le  champ  magnétique  entraine  des  modifications 
notables  dans  le  spectre  de  la  vapeur  métallique.  Le 
spectre  du  calcium  obtenu  dans  l'hydrogène  se  rappro- 
che de  celui  qu'on  observe  dans  les  couches  supérieures 
de  la  chromosphère  du  Soleil. 

—  GuUon  {'prés,  par  M.  Poincaré).  Expériences  sur  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  les  milieux  réfringents. 
Dans  le  dispositif  déjà  publié  par  VàViiexxr  (Revue  scien- 
tifique, 25  mars,  19U,  p.  379),  on  peut,  entre  les  deux 
condensateurs,  interposer  des  tubes  remplis  d'un  liquide 
et  comparer  ainsi  les  vitesses  de  propagation  de  la 
lumière  dans  l'air  et  dans  les  différents  milieux  disper- 
sifs.  Les  résultats  obtenus  sont  d'accord  avec  ceux 
établis  par  M.  Gouy,  dans  ses  importants  mémoires  sur 
la  propagation  de  la  lumière  dans  les  milieux  doués  de 
dispersion. 

—  Guilleminot  {iprés.  par  M.  E.  Villard).  Intensité  et  qua- 
lité des  rayons  X  diffusés  par  les  lames  d'alumi- 
nium d'épaisseur  variée  (rayons  secondaires). 

De  nouvelles  expériences  conduisent  à  considérer  les 
rayons  secondaires  non  déviables  de  l'aluminium,  non 
pas  comme  des  radiations  nouvelles,  mais  comme  des 
rayons  X  primaires  diffusés. 

CHIMIE   PHYSIQUE.    —  Georges  Baume  et  Georges  Pamfil  (prés. 
M.  G.  Lemoine].  Courbes  de  fusibilité  des  mélanges 
gazeux,  combinaisons  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'anhydride  sulfureux  avec  l'alcool  méthyUque. 
Au  moyen  du  dispositif  déjà  décrit  par  M.  Baume,  les 
auteurs  ont  établi  les  courbes  de  solidification  com- 
mençante des  systèmes  (CH^OH  —  HCl)  et  (CH^OH  -  SO»). 
Pour  le  premier  mélange,  on  a  pu  caractériser  un  maxi- 
mum très  net,  correspondant  à  la  combinaison  (CIPOH  + 
IICI),  premier  stade  de  la  formation  du  chlorure  de 
méthyle.  Avec  le  second  mélange,  on  a  pu  mettre  en 
évidence  deux  combinaisons  normales  au  point  de  vue 
chimique  (CirOH  +  SO«)  et  (2CH50H-f  S0«). 

CRISTALLOGRAPHIE.  —  A.  de  SchnUen  (prés,  par  M.  A.  La- 
croix). Examen  cristallographique  de  quelques  sili- 
ciures,  carbures  et  borures  obtenus  par  M.  Henri 
Moissan  et  ses  élèves. 

Ces  études  se  rapportent  aux  composés  suivants  pré- 
parés par  différents  expérimentateurs  : 

SiFe;  SiCo  ;  SiMn;  Si*Fe,  SiMn»;  SiCl«  (P.  Lebeau); 
SiCr»  (Zettel);  Si«Cr»  (Lebeau  et  Figueras);  C^Al^  (Mois- 
san) ;  CaBo«  ;  BaBo«  ;  SrBo«  (Moissan  et  Williams). 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  F.-L.   Pereira  de  Sousa  (prés,  par  ^ 
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M.  A.  Lacroix).  Le  raz  de  marée  du  grand  tremble- 
ment de  terre  de  1755  en  Portugal. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  est  conduit  Tauteur  : 
En  Portugal,  dans  le  mégasisme  de  1755,  les  directions 
des  vagues  sismiques  ne  confirment  pas  Thypothèse 
d'une  zone  épicentrale  sous-marine  située  au  Sud-Ouest 
de  Lisbonne;  ejles  conduisent  à  placer  cette  zone  au 
Sud  de  l'Algarve  occidental  et  au  Nord-Est  de  Tarchipel 
de  Madère.  Cette  zone  aurait  été  située  à  l'entrée  du 
Golfe  de  Cadix.  R.  Dongibr. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  fl.   De  Forcrand,   Les  hydrates  de 

fluorure  du  potaBBium. 

La  solubilité  des  fluorures  alcalino-terreux  et  alcalins 
dans  Teau  va  en  croissant  dans  Tordre  suivant  :  Ca,  Sr, 
Ba,  Li,  Na,  K,  Rb,  Co  ;  l'auteur  a  déterminé  ces  solubi- 
lités. Il  a  pu  préparer,  à  côté  de  l'hydrate  de  fluorure 
de  potassium  connu,  KF,  2H^0,  fusible  à  41»,  Fhydrate 
KF,  4H*0,  en  gros  cristaux,  fusible  à  19«,  par  évapora- 
tion  rapide  dans  le  vide  au-dessus  de  +  ^0^*  L.6s  cha- 
leurs de  dissolution  de  ces  hydrates  ont  été  déterminées. 
Les  chaleurs  de  formation  qui  s'en  déduisent  sont 
3  cal.  38  pour  KF,  2H«0  et  4  cal.  54  pour  KF,  4H«0  con- 
sidérés à  l'état  solide.  Ces  constantes  calorimétriques 
font  prévoir  l'existence  d'un  hydrate  KF,  6H*0;  lebihy- 
drate  devrait  bouillir  à  156»  et  le  tétrahydrate  à  119<» 
suivant  la  règle  de  Tauteur. 

CÉRAMIQUE.  —  L    Franchet,  (prés,   par  M.  Lacroix).  Sur  la 

préparation  de  Témall  noir  des  poteries  grecques 

par  Toxyde  ferroso-ferrique  naturel. 

L'auteur,  se  basant  sur  l'emploi,  constant  chez  les 
anciens,  de  la  magnétite  pour  la  préparation  des  cou- 
leurs minérales,  démontre  que  50  p.  100  de  cette  subs- 
tance, introduite  dans  un  fondant  fait  de  silice  et  de 
carbonate  de  soude,  donne  un  émail  noir  offrant  les 
mêmes  propriétés  que  celui  des  Grecs.  Il  appuie,  en 
outre,  son  argumentation  sur  les  renseignements  qui 
nous  ont  été  transmis  par  les  anciens  textes  grecs  et 
latins. 

D*ailleur8,  les  Grecs  ne  sont  pas  les  inventeurs  de  cet 
émail  noir  à  base  d'oxyde  de  fer  qu'on  savait  déjà  pro- 
duire en  Egypte. 

Les  faits  énoncés  par  l'auteur  ne  s'accordent  donc 
pas  avec  les  hypothèses  émises  en  1844  par  Brongniart 
ettout  récemment  par  M.  Verneuil.  (C.  H.  13  février  1911). 

CHIMIE  ORGANIQUE.   —  />.   Gauthier,   Synthèses    d'aloool 

secondaires  a-cétoniques. 

Seuls  les  alcools  de  la  forme  R.CH.OH.CO.R  étaient 
connus  (acycloïnes);  l'auteur  a  réussi  à  préparer  ceux 
de  la  forme  Ri.CH.OH.CO.R2  (acycloïnes  mixtes)  par 
Faction  de  2  mol.  d'un  organo-magnésien  R2MgX  sur 
i  mol.  d'un  oxynitrile  Ri.CH.OH.CAz  :  le  complexe 
traité  par  l'eau  donne  l'alcool  «-cétonique. 

On  a  obtenu  ainsi  roxy-2-pentanone-3 

CH^  -  CH.  OH  —  CO  C^Rs 

la  méthyl-2-oxy-3-hexanone-4 

CHî  —  CH  —  CH  QH  -  CO.  C^H» 

I 
CH» 

—  A.  Pictet  et  A.  Gams  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Synthèse 

de  l'oxyberbérine. 

Poursuivant  leurs  belles  recherches  sur  la  synthèse 
des  alcaloïdes,  les  auteurs  se  sont  proposés  de  repro- 
duire le  groupement  atomique  admis  par  Perkin  et 
Gadamer  dans  la  berbérine  de  Tépine-vinette.  Us  ont 
réalisé  la  synthèse  de  l'oxyberbérine  en  condensant 
la  méthylènedioxytétrahydroisoquinoléine  avec  l'acide 


opianique.  L'oxyberbérine  se  présente  en  paillettes  in- 
colores fusibles  à  199«-200«. 

—  G.  Darzena  et  J.  Séjourné  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Con- 
densation de  réther  gf)-dtméthylglycidique  avec 
l'éther  bromacétique. 

La  réaction,  déjà  réalisée  en  présence  du  zinc  avec 
les  éthers  halogènes,  s'applique  aux  éthers  a-bromés. 
Avec  le  bromacétate  d'élhyle,  après  décomposition  par 
l'eau  glacée  sulfurique,  on  obtient  l'éther  a-oxy-a-iso- 
propyl-succinique,  remarquablement  stable,  qui  sup- 
pose l'isomérisation  préalable  de  l'éther  dimélbylglyci- 
dique  en  éther  diméthylpyruvlque.  La  réaction  normale 
conduisait  aux  éthers  dialérébique  ou  a-oxy-&[i  dimé- 
thylglutarique,  ayant  même  composition  centésimale 
C"H«W. 

Cette  tautomérisation  est  à  opposer  à  ce  fait  obserré 
par  MM.  Haller  et  Blanc  qui  obtiennent  l'acide  térébique 
en  condensant  l'éther  diméthylglycidique  avec  l'éther 
malonique  sodé.  A.  Rigaut. 

BOTANIQUE.  —  L.  Blaringhem  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier;. 

Production  par  traumatisme  d'une  forme  nouvelle 

de  Mais  à  feuilles  crispées. 

A  partir  de  graines  d'une  anomalie  de  panicule 
obtenue  en  1903  après  section,  l'auteur  a  remarqué, 
deux  ans  plus  tard,  un  pied  à  deux  tiges,  dont  l'une 
portait  latéralement  un  épi  femelle  bien  développé, 
mais  dont  les  limbes  des  bractées  étaient  plissés  et 
gaufrés,  comme  le  sont  les  feuilles  des  Choux  frisés. 
Cette  anomalie  est  héréditaire  ;  elle  s'est  transmise  aux 
plantes  issues  de  l'épi  qui  l'a  présentée  en  1905,  à  un 
degré  tel  que,  pour  un  bon  nombre  d'entre  elles,  toutes 
les  feuilles  caulinaires  en  ont  présenté  des  traces  plus 
ou  moins  développées.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  Mah  à 
feuilles  crispées  présente  une  forte  tendance  héréditaire, 
il  faut  éviter  de  prendre  comme  porte-graines  les 
plantes  qui  présentent  l'anomalie  au  plus  haut  degré, 
si  l'on  veut  éviter  la  mort  précoce  des  descendants  ou 
seulement  leur  stérilité;  c'est  par  les  types  intermé- 
diaires, à  anomalie  peu  développée^  qu'on  peut  la  pro- 
pager. 

OPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Uon  Pt^eon  (prés,  par  M.  P.ViUard). 

Sur  un  stéréoscope  à  coulisses. 

Ce  stéréoscope  est  fondé  sur  le  même  principe  que  le 
stéréoscope  à  miroir  bissecteur  que  l'auteur  a  décrit 
antérieurement.  Il  est  destiné  surtout  à  l'étude  physio- 
logique de  la  vision,  à  l'étude  et  au  traitement  du  stra- 
bisme, mais  il  est,  en  outre,  utilisable  pour  diverses 
applications  :  étude  du  fonctionnement  des  musclefi 
moteurs  des  yeux  et  des  paralysies  de  ces  muscles; 
fusion  physiologique  des  couleurs  ;  examen  médico-légal 
des  altérations  de  la  vue,  réelles  ou  simulées. 

PHYSIOLOGIE.  -  René  Cruchet  et  Moulinier  (prés,  par  M.  A. 

Dastre).  Le  mal  des  aviateurs. 

Réactions  vasomotrices  avec  hypertension,  vertiges, 
céphalée,  somnolence  consécutive  aux  ascensions  el 
s'accusant  surtout  sur  le  sol  et  quelque  temps  après 
l'atterrissage,  tels  sont  les  phénomènes  qui  distinguent 
le  mal  des  aviateurs  du  mal  des  montagnes  et  donnent 
un  aspect  particulier  à  ces  troubles  dont  la  cause  essen- 
tielle est  très  vraisemblablement  la  rapidité  avec 
laquelle  l'aviateur  se  transporte  dans  l'espace. 

—  'Henri  Piéron  (prés,  par  M.  A.  Dastre).  Les  courbei 
d'évanouissement  des  traces  mnémoniques. 

Au  cours  de  recherches  sur  l'évolution  régressive  des 
traces  mnémoniques  en  fonction  du  temps  chez  It 
Limnée,  l'auteur  a   déterminé,  antérieurement,  une 
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coarbe  d'évanouissement,  interpolable  par  la  formule 

k(iogV 


m  =  " 


t& 


,  où  t  exprime  le  temps,  Ar,  a  et  ^,  des 


constantes,  et  m  la  trace  mnémonique.  La  même  for- 
mule, mais  avec  des  constantes  difTérentes  (car  Toubli 
parait  beaucoup  moins  rapide),  s'applique  aussi  à  la 
courbe  d'évanouissement  chez  Littorina  obtusata;  mais, 
sur  les  Gastéropodes  marins,  comme  la  Littorine,  la 
recherche  est  plus  délicate,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  les  faire  vivre  en  aquarium  dans  des  condi- 
tions satisfaisantes;  on  voit  Texcitabilité  décroître  très 
rapidement,  et  subir  ensuite  des  variations  irrégulières. 
D'une  série  d'expériences  chez  l'homme,  M.  Piéron 
obtient  des  résultats  qui  paraissent  en  accord  avec 
l'hypothèse  de  l'unité  générale  dans  la  forme  des  courbes 
d'évanouissement  mnémonique. 

itOECINE-  —  A.  Robinson  (prés,  par  M.  Léon  Labbé).  Sur  les 
rapports  des  glandes  surrénales  avec  l'état  de  gra- 
yidité  et  sur  Tefficacité  de  l'emploi  de  l'adrénaline 
dans  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse. 
L'auteur    rapporte   deux    cas  très    intéressants  de 
suppression  des  vomissements  incoercibles  de  la  gros- 
sesse après  administration  d'adrénaline.  Ces  faits  mon- 
trent les  liaisons  intimes  des  capsules  surrénales  avec 
les  glandes  génitales.  La  pigmentation  de  la  peau,  les 
vomissements  rebelles,  la  lassitude  qu'on  observe  dans 
la  maladie  d'Addison  se  rencontrent  également  dans  cer- 
tains cas  de  la  gravidité  auxquels  M.  Robinson  fait 
allusion.  On  peut,  dit  l'auteur,  interpréter  ces  manifes- 
tations par  la  théorie  suivante  :  les  produits  des  surré- 
nales et  des  glandes  génitales  se  neutralisent  à  l'état 
normal,  mais  lorsque  l'un  des  deux  producteurs  est  en 
suractivité,  l'autre  succombera  fatalement,  à  moins  d'une 
suppléance  de  la  part  d*un  organe  vicariant.  On  sait  au- 
jourd'hui   que   l'ostéomalacie,    affection    terriblement 
dégradante,    cède   à  l'opothérapie   surrénale,   comme 
elle  cédait  naguère  à  l'ablation  des  ovaires.  La  synergie 
des  deux  fonctions  devient  ainsi  incontestable. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  E,  Bataillon  {prés,  par  M.  YvesDelage). 
La  parthénogenèse  expérimentale  chez  Bufo  vulgaris. 
Des  faits  nouveaux  qu'il  développe  dans  cette  Note, 
l'auteur  dégage  deux  conclusions  essentielles  :  1^  en 
assurant  l'intervention  du  principe  accélérateur  néces- 
saire, on  applique  avec  succès  la  méthode  traumatique 
de  parthénogenèse  aux  œufs  d'Amphibiens  qui,  comme 
ceux  de  Bufo,  ne  lui  donnaient  l'an  dernier  qu'une 
évolution  abortive;  2®  ce  dernier  facteur,  ici  encore, 
n'est  pas  spécifique  et  n'ajoute  rien  au  matériel  figuré 
des  cinèses.  De  là  ce  résultat,  en  apparence  paradoxal, 
qu'un  élément  sanguin  de  Grenouille  inoculé  à  un  œuf 
de  Bufo  provoque  son  développement  complet,  alors  que 
le  spermatozoïde  de  Grenouille  ne  permet  pas  la  gas- 
trulation  dans  la  fécondation  croisée.  Le  premier  cas 
répond  à  une  parthénogenèse  qui  respecte  la  combi- 
naison nucléaire  spécifique  (selon  la  conception  de 
Boveri)  ;  le  second  à  une  amphimixie  inadéquate. 

—  Armand  Dehame  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  le 
nombre  des  chromosomes  dans  les  larves  parthé- 
nogônétiques  de  Grenouille. 

U  résulte  de  cette  étude,  pour  ce  qui  regarde  le  phé- 
nomène de  la  parthénogenèse  expérimentale,  que  le 
nombre  somatique  des  chromosomes  de  la  larve  de 
Grenouille,  obtenue  par  le  procédé  de  M.  Bataillon,  est  6 

et  représente  -.  Au  bout  de  huit  jours,  M.  Dehorne  ne 


constate  pas  de  régulation  du  nombre  diploïdique.  La 
larve  obtenue  demeure  haploïdique,  et,  au  moins  à  ce 
point  de  vue  numérique,  elle  est  comparable  à  un  vé- 
gétal dans  sa  phase  prothallienne. 

PARASITOLOGIE.  --i^.  Railliet,  G.  Moussu  et  A,  Henry  (prés. 

par  M.  Laveran).  Recherches  sur  le  traitement  de  la 

distomatose  du  mouton. 

De  tous  les  agents  médicamenteux  dont  les  auteurs 
ont  fait  l'essai  contre  les  Douves  du  foie  du  mouton,  un 
seul  leur  a  paru  donner  des  résultats  nettement  positifs  : 
l'extrait  éthéré  de  fougère  mâle.  Encore  ne  semble-t-il 
guère  agir,  du  moins  dans  les  conditions  où  ils  ont 
opéré,  que  sur  les  Grandes  Douves,  et  exclusivement 
sur  celles  du  foie  ;  il  n'atteint  pas  les  parasites  qui  ont 
émigré  dans  le  péritoine.  Quatre  doses  de  5  grammes  au 
moins  paraissent  nécessaires  pour  assurer  le  succès. 

Il  convient  d'ajouter  que  l'application  à  la  thérapeu- 
tique, de  la  distomatose  de  ce  médicament,  permettra 
de  combattre  en  même  temps  les  infestations  parasitaires 
surajoutées,  la  strongylose  gastro-intestinale  en  parti- 
culier. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  Bordas  et  Touplain  (prés,  par  M  d*Ar- 
sonval}.  Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  le  lait. 
Les  auteurs  présentent  quelques  observations  con- 
cernant la  Note  de  MM.  Fleurent  et  Lucien  Lévi  (C.  R, 
10  avril  1911)  «  Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  le  lait  », 
et  concluent  en  disant  qu'il  est,  à  leur  avis,  inutile, 
pour  doser  l'acide  phosphorique  dans  les  cendres  d*un 
lait,  d'introduire  des  corps  étrangers  tels  que:  baryte, 
silice,  chaux,  chaux  sodée,  magnésie,  ainsi  que  Tout 
préconisé  autrefois  Alquier,  Behagel  von  Adlerskron, 
Monthulé,  Ed.  Geneuil  et  tout  récemment  MM.  Fleurent 
et  Lucien  Lévi. 

—  Alexandre  Lebedeff  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  l'extrac- 
tion de  la  zymaie. 

En  réponse  à  une  Note  de  M.  Kayser  «  Recherches  sur 
le  suc  de  levure  de  bière  »,  l'auteur  fait  remarquer  qu'il 
a  déjà,  dans  les  séances  de  la  Société  chimique  de 
France  des  27  janvier  et  24  mars,  attiré  l'attention  sur 
les  points  importants  de  la  préparation  du  suc  de  le- 
vure. En  rappelant  cette  priorité,  M.  Lebedeff  est  heu- 
reux de  constater  que  les  expériences  de  M.  Kayser 
confirment  ses  propres  observations. 

P.  GUÉRIN. 
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Eléments  de  statique  graphique,  par  Carlo  Bourlet, 
professeur  au  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers  et 
à  TEcole  Nationale  des  Beaux  Arts,  Paris,  Hachette  et  Cie, 
1910  —  Prix:  7  fr.  50. 

En  réunissant  ici  les  leçons  faites  aux  candidats  au 
professorat  des  sciences  appliquées  dans  les  Ecoles  nor- 
males, M.  G.  Bourlet  a  rendu  un  véritable  service  à  tous 
ceux  qui,  sans  avoir  des  connaissances  mathématiques 
étendues,  ont  besoin  de  savoir  ce  qu'est  la  Mécanique 
et  veulent  comprendre  comment  il  est  possible,  d'une 
manière  très  simple,  de  traiter  les  problèm* 
et  d^apparence  si  compliqués  qui  se  p- 
construction. 

Après  avoir  exposé  les  notions  élémer 
à  la  force  et  aux  systèmes  de  forces,  1' 
dès  le  début  la  considération  du  dyna? 
culaire  ;  c'est  de  là  qu'il  déduit,  en  se 
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tèmespJans,  tout  ce  qui  concerne  la  réduction  des  sys- 
tèmes de  forces,  la  composition  des  couples,  la  théorie 
des  moments. 

Abordant  ensuite  l'étude  de  l'équilibre  d'un  corps 
solide,  il  donne  immédiatement  des  applications  en 
traitant  des  poutres  avec  points  d'appui,  des  fermes, 
des  consoles. 

Le  chapitre  V  est  consacré  à  la  détermination  des  ef- 
forts tranchants^  des  moments  de  Ûexion  et  de  torsion; 
leurs  diûnitions  sont  d'une  netteté  parfaite,  et  je  dois 
signaler  particulièrement  la  façon  élémentaire  et  lumi- 
neuse dont  Tauteur  a  introduit  la  parabole  funiculaire. 
Dans  le  dernier  chapitre,  sont  étudiés  les  systèmes 
triangulés;  des  méthodes  de  Gremona,  RitteretCulmann 
sont  successivement  exposées,  et  de  nombreuses  appli- 
cations permettent  au  lecteur  de  se  rendre  compte  des 
avantages  respectifs  de  chacune  d'elles. 

Une  analyse  rapide  ne  peut  donner  qu'une  idée  im- 
parfaite de  ce  petit  ouvrage,  à  l'allure  modeste  ;  il  faut 
le  lire  pour  apprécier  sa  valeur  pédagogique  ;  tout  y  est 
clair;  d'un  bout  à  l'autre,  il  n'est  fait  usage  que  d'un 
procédé  :  l'emploi  constant  du  dynamique  et  du  funi- 
culaire; pas  de  ces  longues  digressions,  de  ces  mé- 
thodes particulières,  qui  rebutent  le  débutant;  je 
croirais  volontiers  que  les  élèves  de  nos  lycées  ne  re- 
douteraient pas  d'avoir  à  traiter  une  question  de  sta- 
tique s'ils  avaient  lu  cet  ouvrage,  et  je  souhaite  qu'ils 
le  fassent;  ils  ne  regretteront  pas  les  quelques  heures 
qu'ils  auront  consacrées  à  cette  lecture.     A.  Gréw 


Le  Port  de  Paris,  par  Frax«;oi8  Macry,  in-18,  307  p.  Félix 
Alcan,  éditeur,  1911.  (Ouvrage  couronné  par  l'Institut). 

Les  inondations  de  1910  ont  fait  apparaître  les  dangers 
dont  Paris  est  menacé.  Mais  il  semble  que,  le  péril  con- 
juré, on  oublie  volontiers  ces  heures  d'angoisse  et  qu'on 
ne  se  soucie  plus  d'en  empêcher  le  retour.  Le  livre  atta- 
chant de  M.  François  Maury,  fort  opportunément,  rap- 
pelle à  l'attention  publique  l'urgence  de  ce  problème.  11 
nous  remémore  les  effets  terribles  des  crues  de  la  Seine 
et  de  ses  affluents,  ses  causes  géologiques  et  hydrogra- 
phiques, et  nous  expose  avec  soin  les  divers  projets 
proposés  pour  en  empêcher  le  retour. 

Mais  les  débordements  de  la  Seine,  bien  qu'ils  se 
soient  produits  à  maintes  époques  de  l'histoire,  restent 
des  accidents  exceptionnels.  Normalement,  le  grand 
(leuve  est  le  pourvoyeur  de  la  richesse  et  de  la  beauté 
parisiennes.  Il  joue  dans  l'activité  économique  de  la 
capitale  un  rôle  prépondérant,  trop  ignoré.  M.  Maury 
nous  révèle  son  importance.  C'est  grâce  à  l'utilisation 
de  cette  voie  naturelle  que  Paris  peut  s'alimenter,  se 
développer,  s'étendre,  construire  ses  palais,  multiplier 
ses  usines.  C*est  par  elle  que  lui  viennent  les  matériaux 
de  construction,  les  houilles,  les  bois,  les  vins,  un  grand 
nombre  des  matières  premières  indispensables  à  l'in- 
dustrie, et  que  ses  habitants  sont  mis  à  Tabri  de  la 
disette,  quand  les  cheminots  font  grève.  Par  l'impor- 
tance de  son  tonnage,  Paris  est  le  premier  port  de 
France.  11  pourrait,  il  devrait  devenir  l'un  des  premiers 
du  monde. 

Comment  pourtant  se  dôveloppe-t-il  si  lentement? 
C'est  ce  que  M.  François  Maury  s'efforce  de  nous  mon- 
trer. Avec  sa  perspicacité  coutumière,  il  découvre  les 
défectuosités  et  les  lacunes  de  cet  organisme.  Il  fait 
le  juste  procès  d'une  administration  désuète,  confiée  à 
plusieurs  services  concurrents,  également  irresponsa- 
bles, qui  ont  chacun   des  procédés  divergents.  Faute 


d'unité,  les  régimes  financiers  et  commerciaux  du  porl 
sont  hétérogènes,  les  installations  défectueuses,  les 
manutentions  lentes  et  dispendieuses,  l'encombrement 
persistant,  au  plus  grave  détriment  de  l'intérêt  géné- 
i*al. 

D'où  la  nécessité  urgente  de  réformes.  Ce  que  Tauteiir 
réclame  avant  tout,  c'est  fautonomie  du  port,  sa  réorga- 
nisation administrative,  TinstiUition  à  sa  tète  d'un  orga- 
nisme indépendant  et  responsable. 

Cette  direction  nouvelle  pourra  s'attacher  alors  libre- 
ment à  pourvoir  aux  exigences  criantes  de  la  situation  : 
elle  créera  des  raccordements,  pour  relier  entre  elles 
les  voies  ferrées  et  navigables  de  la  capitale  ;  elle  déve- 
loppera l'outillage,  aiaéliorera  les  accès  du  fleuve  et  des 
canaux,  hâtera  l'étude  de  la  réalisation  des  grands  tra- 
vaux qui  feront  de  Paris  le  maiché  de  l'Europe  occiden- 
tale, en  choisissant  entre  le  projet  de  Paris  port  d*".  mer, 
et  celui  que,  sur  l'initiative  de  M.  Drogue,  semblent 
préconiser  la  Commission  des.  inondations  et  son 
éminent  président,  M.  Alfred  Picard,  la  création  d'une 
dérivation  de  la  Seine  autour  de  Paris.  A  cette  tâche 
l'auteur  éloquemment  convie  les  pouvoirs  publics  et 
les  libres  initiatives. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  faible  idée  de 
l'intérêt  puissant  que  présente  cette  étude  documentée 
et  suggestive.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  écono- 
mistes, les  ingénieurs,  les  savants  qui  la  consulteront 
avec  profit;  le  grand  public  ne  devra  point  néghger 
de  la  lire.  Georgks-Cahk.\. 

Traité  chirurgical  d'urologie,  par  M.  F.  Leguel,  profes- 
seur agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  chirurgien 
de  rilùpitai  Laënnec.  1  vol.  in  8  de  1.3S2  pages,  708  gra- 
vures dont  45  hors  texte  en  couleurs.  Alcan,  Paris.  — 
Prix  :  40  francs. 

M.  le  professeur  Guyon  a  écrit  pour  cet  ouvrage  une 
préface  très  élogieuse.  En  donnant  à  son  élève,  M.  Le- 
gueu,  une  telle  marque  de  sympathie,  il  a  simplifié  con- 
sidérablement notre  tâche,  car  nous  serions  vraiment 
mal  venus  de. faire  ressortir  à  notre  tour  les  mérites 
d'un  traité  d'urologie  qui  se  présente  avec  l'appui  scien- 
tifique du  chef  incontesté  de  l'école  urologique  fran- 
çaise. Nous  nous  contenterons  donc  d'exposer  briève- 
ment à  nos  lecteurs  les  principales  caractéristiques  de 
l'ouvrage. 

Comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  ce  livre  est  la  publi- 
cation, sous  une  forme  didactique,  du  cours  complé- 
mentaire d'urologie  qu'il  a  fait  à  l'hôpital  Necker,de 
1901  à  1906,  dans  la  chaire  de  Clinique  des  maladies 
des  voies  urinaires. 

Il  a  intitulé  cet  ouvrage  traité  d'  «  Urologie  »  parce 
que  ce  terme  simple  s'est  imposé  dans  les  congrès,  les 
sociétés  savantes,  pour  désigner  le  domaine  d'une  spé- 
cialité très  étendue.  Il  l'a  appelé  également  «  chirur- 
gical »  pour  bien  spécifier  que  Tonne  doit  pas  s'attendre 
à  y  trouver  l'étude  complète  des  maladies  des  reins; 
M.  Legueu  a  laissé  en  effet  de  Cl^té  «  le  mal  de  Bright 
et  ces  autres  néphrites,  dites  médicales,  qui,  à  part 
quelques  applications  chirurgicales,  étudiées  dans  ce 
livre,  relèvent  de  la  médecine.  » 

L'auteur  a  adopté  une  nouvelle  classification  des  ma- 
ladies urologiqués.  Au  lieu  d'étudier  successivement  et 
à  part  les  maladies  de  l'urètre,  de  la  prostate,  de  la 
vessie,  des  uretères  et  des  reins,  il  a  passé  en  revue  les 
différents  processus  morbides  qui  se  partagent  la  pa- 
thologie urinaire. 

L'ancienne  conception  morcelait  celle-ci  en  tronçons 
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artificiellement  séparés;  elle  plaçait  c6te  à  côte  des 
maladies  d'organes  sans  rien  montrer  des  liens  qui  rat- 
tachent les  localisations  successives  d'une  même  affec- 
tion. Ost  ainsi  qu'il  est  illogique  d'étudier  séparément 
la  tuberculose  du  rein  et  celle  de  la  vessie  ;  il  est  beau- 
coup plus  naturel  de  rassembler,  comme  le  fait  M.  Le- 
gueu,  les  différentes  manifestations  de  Tinfection  de 
l'appareil  génito>urinaire  par  le  bacille  de  Koch  et  de 
l'étudier  dans  son  ensemble,  le  montrant  »  débutant 
par  le  rein,  puis  s'é tendant  par  étapes  successives  aux 
aalres  organes  de  manière  à  constituer  cette  tuber- 
culose uro-génitale  sous  laquelle  elle  se  présente  à'ot- 
naire  à  nos  yeux.  Toutes  ces  localisations  différentes 
sont  en  effet  Tessence  même  de  la  maladie,  elles  se 
commandent,  se  complètent  et  s'expliquent  si  bien  les 
unes  par  les  autres,  que  l'on  ne  peut  pas  plus  en  isoler 
une  partie  que  supprimer  plusieurs  anneaux  d'une 
chaîne,  sans  en  rompre  la  continuité.  >» 

Se  basant  sur  cette  idée  fondamentale,  dans  la  troi- 
sième partie  de  son  traité,  M.  Legueu  a  fait  la  descrip- 
tion des  processus  morbides  qui  affectent  les  voies 
urinaires  :  les  infections,  la  tuberculose,  les  maladies 
parasitaires,  la  lithiase,  les  tumeurs,  les  traumatismes, 
les  corps  étrangers,  les  déplacements  et  les  difformités 
acquises,  les  difformités  et  les  malformations-congéni- 
tales. Dans  la  première  partie  sont  étudiés:  l'explora- 
tion, les  instruments  et  la  thérapeutique  générale, 
tandis  que  la  seconde  est  consacrée  à  la  description  des 
syndromes. 

Dans  tout  cet  ouvrage,  l'auteur  a  donné  à  la  clinique 
etàla  thérapeutique  laplus grande  importance, partant 
de  cette  conception  fort  juste  qu'un  ouvrage  de  méde- 
cine, même  théorique,  ne  doit  pas  avoir  d'autre  but 
«  que  d'apprendre,  de  faciliter  et  de  perfectionner  le 
diagnostic  et  le  traitement  des  maladies  ».  En  ce  qui 
concerne  la  technique  chirurgicale,  il  a  tout  parti- 
culièrement développé  les  procédés  que  son  expérience 
lui  a  montrés  les  meilleurs. 

Ajoutons  que  ce  traité  parfaitement  au  courant  des 
plus  récentes  acquisitions  de  la  science  est  remarqua- 
blement bien  illustré  ;  on  y  trouve  notamment  une  série 
de  fort  belles  planches  en  couleur  représentant  des  vues 
arétroscopiques  et  cystoscopiques.  Il  a  en  un  mot  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  devenir,  ainsi  que  le 
souhaite  M.  le  professeur  Guyon,  le  «  guide  de  l'action 
<niotidienne  »  des  praticiens  et  des  élèves.         A.  B. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 
G.~G,  Schlater.  —  Die  Cbllularpathologie  und  der  Ge- 

GEXWAENTIGE  STAND  DEH  HISTOLOGIE,  (i.  FiSCllCr,  léoa. 

H.  Coupin.  —  Lectures  scientifiques  sur  l.v  Physique. 

A.  Colin  édit.  -—  Prix  :  3  francs. 
€h.  Richet,  —  L'ANAPHYLAXitf.  F.  Alcan,  édit.  —  Prix  : 

3  fr.  50. 
£.  Buat,  —  L'ARTiLLERrE  de  campagne.  F.  Alcan,  édit.  — 

Prix  :  3  fr.  50. 
Fr,  Thonner,  —  Du  Congo  a  l'Ubangi.  Misch  et  Thron, 

Bruxelles. 
A,  Séférinn.  —  Notice  sur  les  Coordonnées  homogènes 

d'une  DRorrR. 
Ch.Janet.  —  Sur  l'Ontogenèse  de  l'Insecte,  Ducourtieux 

et  Goût,  édit.,  Limoges. 
CA.  Janet,  —  Sur  la  Morphologie  de  l'insecte.  Ducour- 
tieux et  Goût,  édit.,  Limoges. 
J.  Rouëêet,  —  La  Machine  a  écrire.  (Encyclopédie  Léanté)* 

Gauthier-Villars  et  Masson,  édit. 


I.  PosT,  B.  Nbumann,  2«  édit.  française  par  MM.  G.  Chenu 

el  M.  Pellet,  t.  I",  4«   fasc.  A..  Hermann,  édit.  — 

—  Prix  :  18  francs. 
A.  Lfiborde,  —  Méthodes  de  Mesures  employées  en  Radio- 

ACTiv'.TÉ  (Encyclopédie  Léauté).   Gaulhier-Villars   et 

Masson  et  Cie,  édit. 
A,  Chantemesse  et  Jdosny ,  —Traité  d'Hygiène.  XVU:  Étio- 

logie  et  prophylaxie  des  maladies  transmissibles  par 

la  peau  et  les  muqueuses  externes.  J.-B.  Baillière  et 

fils,  édit.  —  Prix  :  16  francs. 
Siegmund  Gùnther.  —  Vergleichendb  Mond-und  Erdkundp 

Vieweg  et  Sohn,  Braunschweig.  —  Prix  :  5  M. 
Observatoire  Royal  — Annuaire  Astronomique  four  1911 

Hugez,  Bruxelles. 


chronique  astronomique 

BBHAnnL  du  bamidi  6  au  viirDRBDi  12  Mai  1911. 

{\m»  heurts  font  eellM  du  tempt  moyen  oiTil  de  Pari»  ((),  comptées 
de  0  b.  à  14  h.,  de  miottit  à  ninnH.  ) 

r      Lever  à  Pari»     J  ^®    ^  ^^''  ^    *'  ^^' 

[  ^^"^^^^^"^  ^  ^*^*  }  le  12  mai  à  19"  27- 
.  ^  n    I      (  le    6  mai  à  11»»  48» 

Lever  à  Paris    |  le  12  mai  à  18^  59- 

^^"*  ^  n      u      .  n    ;    (  le    6  mai  à    2'»  22- 
Coucher  à  Paris  |  j^  ^g  ,„^j  ^    3,  59. 

PcOiage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

le  6  mai  le  12  mai 

Mercure à  11"  53-  à  11"  18- 

Vénus 14»»  33-.  14"  40- 

klars 7"  56«.  7"  48- 

Jupiter   23"  34-.  23"  7- 

Satume 11"  43-.  11"  22- 

Uranus 5"  14-.  4"  50- 

Neptune 16"  28-.  16"  4- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  6  mai  à  20**  Mei'cure  passera  par  son  nœud  descendant. 
Le  8  mai  à  2"  Mercure  sera  au  périgée. 
Le  10  mai  à  11"  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Saturne. 
Le  12  mai  à  5»»  Jupiter  sera  en  conjonclion  avec  la  Lune. 
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{D'après  le  Bulletin  international  du  Dui^au  central 
météorologique  de  France.) 

DU    VENDREDI  21   AU   JEUDI  27   AVRIL  1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  Franoe. 
Pluies  et  neiget  tombées  dans  les  vingt-qnstre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  2i  avril.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  fran'  '>€  et  de  la  Bretagne, 
des  régions  Nord  sur  c  ^e  ;  il  est  faible  de 
de  l'Est  en  Gascogne  aux  lies  Sangui- 
naires, à  Biarritz  et  ^  "ii&che,  belle  ea 
Provence  et  au  Pas  *^" 
rOuest  et  le  Centre 

(1)  Les  temps  moyen  ci 
qui, depoir'-  **  ' 
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3"»"  d*eau  au  Cap  Sicié,  2  à  Bordeaux,  1  à  Biarritz,  h  Lyon 
et  à  Belfort. 

Le  samedi  ii  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré,  avec 
mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  des  ré- 
gions Sud  au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne,  de  l'Est  en  Gas- 
cogne, du  Nord  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord  de  l'Europe,  sur  TAIgérie,  la  Tunisie  et  le  Sud  de  l'Ita- 
lie ;  en  France,  le  temps  a  été  beau  dans  toutes  les  régions. 

Le  dimanche  SS  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du 
Sud-Ouest  sur  la  Manche  ;  il  souffle  de  directions  variables 
en  Gascogne  et  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  au 
Sud  de  la  Bretagne  ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Continent  ainsi  qu'en 
Irlande  ;  en  France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  lundi  S4  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  de  l'Ouest 
sur  la  Manche,  du  Nord-Ouest  sur  les  côtes  françaises  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  généralement  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  en  France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mardi  i5  avril.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 


d'entre  Sud  et  Ouest  sur  la  Manche  où  la  mer  commence  à 
s'agiter;  il  est  faible  et  de  directions  variables  en  Gascogne, 
modéré  du  Nord  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
le  Nord  de  l'Europe  et  dans  quelques  stations  de  l'Autriche  ; 
en  France,  le  beau  temps  a  persisté. 

Le  mercredi  2B  avril.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Sud  et*  Ouest  sur  la  Manche,  du  Nord-Ouest  en  Bre- 
tagne et  en  Gascogne,  faible  de  l'Ouest  en  Provence.  La 
mer  est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  eont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on 
a  recueilli  Snm  d'eau  au  Havre,  3  à  Nantes  et  à  Limoges, 
2  à  Dunkerque,  1  à  Brest  ;  il  neigeait  &  7  heures  du  matin  au 
Pic  du  Midi. 

Le  jeudi  27  avril.  —  Le  vent  est  fort  ou  très  fort  du  Sud- 
Ouest  sur  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse,  il  souffle  assez 
fort,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  de  l'Ouest  sur  l'Océan,  du 
Nord- Ouest  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la 
moitié  Nord-Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
13""  d'eau  à  Dunkerque,  et  à  Cherbourg,  4  à  Brest,  Paris, 
Nancy,  3  à  Nantes,  1  à  Bordeaux. 


II.  —  Obierrationa  de  Paiii  (Paro  Baint-Matir).  ^  Températtures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  «n  Europe 

(or  vmDRBDi  21  xv  jbudi  27  Avril  1911) 


DATBS 


Vendredi  21 


Samedi    22. 


Dimanche  ! 


Lundi   24. 


Hardi   25  . 


Mercredi  26. 


Jeudi  27... 


HotBICKU . 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-UAUR.  —  ALTITUDE  :    SO-3 


TEMPÉRATURE 


MlIiniUM 

MAXunm 

1»3 

19»,8 

à 

à 

4h.45- 

13h.50- 

3%2 

22«,7 

à 

à 

4h.50- 

I3h  30» 

6«,0 

24M 

à 

à 

4h50- 

I3h.40- 

5»  7 

16*2 

à 

à 

12h  20'> 

12h.2û- 

3»0 

20«.4 

à 

à 

5b.  10- 

I3b.45- 

5»,7 

18«.7 

à 

à 

23h.30- 

i3lt  50- 

€•0 

15%7 

à 

à 

5h.20- 

14h.50- 

4«.41 

19V66 

Moyen- 
nes  des 
observa- 
lions  de 
3.  6,  9, 
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7.9* 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


6*3    Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 
3*      SéUf; 
3*      Vardoe. 


5*0    Mt.  Mounier 

(ait.  2.740-.) 
3*      Saif; 
0*      Vardoe. 


■  3*4    MontrMounier  ; 
2*      Sétil  ; 
5«      Vardoe. 


•  4*6    Mt.  Mounier  ; 
6*      Sétif; 
6*      HapsrandA, 

Kuopio,  Vardoo. 


6H    Pic  du  Midi  ; 
8»      Sétif; 
?•      Vardoe. 


-  5*2    Pic  du  Midi  ; 

8»      SéUf; 
-11*      Haparanda. 


5*4    Ml.  Mounier; 
8*      Sétif.  Sfas  ; 
9*      Haparanda. 


24»      Nice  ; 
22*      Btskra  : 
24*6    Livoume. 


26*8    Perpignan  ; 
23*      Biskra; 
24*      Palma. 


27»  Cette  ; 
23*  Biskra; 
26*      Madrid,  Triest^. 


29*0    Gap; 
S6*      Biskra; 
tT      Madrid. 


S6*      Celte  ; 
2i**      Biskra  ; 
25*  J    Horcnce. 


25*      CeUc  ; 
30*      Biskra  ; 
29*      MalagA. 


20*8    Perpignan  : 
30*      Biskra; 
28*      Madrid. 


Nota.  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque* ,  lorsqu'il  eiiste  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 
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VALEUR  COMPARATIVE 
DES  DIVERS  MODES  D'ÉCLAIRAGE   W 


I 


Dans  les  conditions  normales,  la  mise  en  action 
du  nerf  optique,  qui  donne  naissance  à  la  sensation 
lumineuse,  est  provoquée  par  l'arrivée  sur  la  rétine 
de  certaines  fadiations. 

On  sait  que  lorsqu'on  fait  tomber  sur  un  prisme 
un  faisceau  de  lumière  provenant  soit  du  soleil, 
soit  d'un  arc  électrique,  on  obtient  une  image  cons- 
tituée par  une  bande  qui  parait  continue  dans  toute 
son  étendue  (elle  ne  Test  pas  absolument  s'il  s'agit 
de  la  lumière  du  soleil,  mais  ce  fait,  sur  lequel  nous 
reviendrons,  est  actuellement  sans  intérêt)  et  qui 
présente  des  colorations  variées,  la  variation  de 
celles-ci  étant  également  continue.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  un  spectre  lumineux 

Dans  l'infiftie  variété  des  colorations  qui  compo- 
sent un  spectre,  on  a  pris  l'habitude  avec  Newton  de 
distinguer  arbitrairemeut  sept  couleurs  qui  se  pré- 
sentent dans  l'ordre  suivant  :  violet,  indigo,  bleu, 
vert,  jaune,  orangé,  rouge.  Le  violet  correspond  à  la 
partie  la  plus  déviée,  le  rouge  à  la  partie  la  moins 
déviée  du  spectre. 

Si  Ton  promène  dans  ce  spectre  un  thermomètre 
sensible,  on  voit  qu'il  indique  une  élévation  de  tem- 
pérature, manifestant  qu'il  se  produit  dans  celte 
étendue  des  actions  calorifiques  ;  mais,  de  plus,  si 


l)  Résumé  d'un  rapport  fait  à  \i\  SociOié  française  d'oph- 
inlmologie,  Congrès  de  1910. 


on  porte  le  thermomètre  en  dehors  du  spectre  du 
côté  du  rouge,  on  observe  jusqu'à  certaine  distance 
une  élévation  de  température. 

D'autre  part,  en  produisant  le  spectre  lumineux 
sur  un  papier  photographique,  on  reconnaît  que  ce- 
lui-ci est  impressionné,  non  seulement,  avec  des 
intensités  variables,  dans  toute  l'étendue  duspectre, 
mais  encore  en  dehors  du  spectre  du  côté  du  violet; 
il  y  a  donc  dans  tout  cet  espace  des  modifications 
chimiques  qui  ont  été  subies  par  la  substance  sen- 
sible qui  imprégnait  le  papier  photographique. 

Par  des  raisons  multiples  qu'il  est  inutile  d'ex- 
poser ici,  on  est  conduit  à  admettre  que  ces  divers 
effets  ont  une  même  cause  :  l'énergie  communiquée 
à  l'œil,  au  thermomètre  ou  à  la  plaque  sensible,  par 
les  radiations,  vibrations  de  l'éther,  qui  ne  diffèrent 
entre  elles  que  par  leur  durée,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  par  leurs  longueurs  d'onde. 

On  désigne  sous  le  nom  de  spectre  complet  l'en- 
semble des  régions  où,  après  le  passage  dans  le 
prisme,  un  faisceau  solaire  (ou  de  lumière  électrique) 
produit  un  eflel  de  nature  quelconque.  La  partie  où 
un  phénomène  lumineux  est  perçu  est  dite  spectre 
lumineux  ou  spectre  moyen  :  celle  où  l'on  observe 
des  actions  calorifiques  sans  sensation  lumineuse 
est  np])e\ée  spectre  calorifique  obscur  y  spectre  infra- 
rouge ;  et  celle  située  au  delà  du  violet  où  on  obtient 
seulement  des  effets  photographiques,  est  dite  spec- 
tre chimique  obscur  ou  spectre  ultraviolet.  Les  radia- 
tions correspondantes  sont  désignées  par  les  déno- 
minations de  radiations  moyennes,  radiations  infra- 
rouge, radiations  ultra-violetles. 

Disons  immédiatement  que  les  limites  de  ces  di- 
verses régions  n'ont  rien  d'absolu,  qu'elles  peuvent 

uigiuzeu  by  VnOOÇlC 


578 


M.  C.-M.  GARIEL.  —  VALEUR  COMPARATIVE  DES  DIVERS  MODES  D'ÉCLAIRAGE 


varier  quelque  peu  soit  avec  l'observateur,  soit  pour 
un  même  observateur  avec  les  conditions  dans  les- 
quelles se  fait  la  vision.  Mais  les  écarts,  pour  des 
yeux  normaux,  ne  sont  jamais  bien  considérables. 

On  pourrait  se  demander  si,  dans  les  régions  dites 
invisibles,  il  ne  se  produit  pas  une  sensation  lumi- 
neuse qui  serait  trop  faible  dans  les  conditions  or- 
dinaires pour  être  perçues. 

Pour  les  radiations  infra-rouges,  Tyndall  a  re- 
connu qu'aucune  sensation  n'est  perçue  même  pour 
des  faisceaux  de  très  grande  intensité. 

Il  n'est  pas  rigoureusement  vrai,  d'autre  part,  que- 
les  rayons  ultra-violets  ne  donnent  aucune  impres- 
sion lumineuse  :  il  en  est  ainsi  si  on  examine  un 
spectre  complet,  c'est-à-dire  comprenant  les  couleurs 
du  rouge  au  violet,  plus  la  partie  ultra-violette.  La 
sensation  intense  produite  par  les  diverses  parties 
du  spectre  moyen  ne  permet  pas  de  percevoir,  éteint 
pour  ainsi  dire,  la  sensation  produite  par  la  partie 
ultra-violette.  Mais  si,  à  l'aide  de  dispositions  spé- 
ciales, on  intercepte  les  radiations  moyennes,  de 
manière  à  ne  laisser  passer  que  les  radiations  ultra- 
violettes, la  partie  qui  était  invisible  auparavant 
est  vue,  même  jusqu'à  la  limite  du  spectre  telle 
qu'elle  est  donnée  par  Faction  de  ces  radiations  sur 
une  plaque  sensible;  pour  une  faible  intensité,  leur 
couleur  est  indigo,  elle  est  d'un  gris  bleuâtre  pour 
une  intensité  plus  grande. 

Les  radiations  ultra-violettes  donnent  donc  nais- 
sance à  une  sensation  lumineuse  par  leur  action 
sur  la  rétine,  mais  cette  sensation  est  beaucoup 
plus  faible  que  celles  que  donnent  les  radiations 
moyennes,  celles  comprises  entre  le  rouge  et  le 
violet. 

Diverses  explications  ont  été  données  pour  expli- 
quer l'absence  d'action  sur  l'œil  exercée  par  certai- 
nes radiations. 

L'une  d'entre  elles  consiste  à  admettre  que  ces 
vibrations,  arrivant  à  l'œil,  ne  parviennent  pas  à  la 
rétine,  étant  arrêtées  par  les  milieux  traversés.  Il 
est  difficile  d'affirmer  que  les  radiations  infra-rouge 
et  ultra-violettes  ne  parviennent  absolument  pas  à 
la  rétine  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vision, 
mais  on  a  vérifié  d'une  manière  certaine  qu'elles 
sont  absorbées  par  les  milieux  de  l'œil  dans  une 
forte  proportion. 

11  en  est  de  même  pour  les  radiations  ultra-vio- 
lettes dont  l'absorption  parle  cristallin  a  été  démon- 
trée expérimentalement. 

Si  telle  est  réellement  la  cause  de  l'absence  de 
sensation  lumineuse  sous  l'inlluence  des  radiations 
ultra-violettes,  ces  sensations  doivent  se  produire 
dans  le  cas  où  des  radiations  tombent  sur  un  œil 
privé  de  cristallin  à  la  suite  de  l'opération  de  la 
cataracte. 


C'est  précisément  ce  que,  dès  1883,  vérifièrent  M. 
de  Chardonnet  et  le  D'^  Saiilard  (de  Besançon),  eo 
utilisant  la  propriété  que  possède  l'argent  en  cou- 
che très  mince  (tel  qu'on  peut  l'obtenir  en  le  dépo- 
sant sur  une  lame  de  verre  par  le  procédé  Fou- 
cault) d'intercepter  les  radiations  moyennes,  mais 
de  laisser  passer  les  radiations  ultra-violettes.  Une 
lame  de  verre  argenté  était  placée  entre  une 
lampe  électrique  à  arc  et  les  observateurs  qui  étaient, 
outre  MM.  de  Chardonnet  et  Saiilard,  deux  sujets 
opérés  de  cataracte  depuis  plusieurs  années,  Ur, 
tandis  que  les  deux  premiers  ne  voyaient  ni  les  char- 
bons, ni  l'arc,  les  sujets  aphakes  avaient  la  percep- 
tion visuelle,  non  des  charbons,  qui  n'émettent  pa> 
ou  émettent  très  peu  de  radiations  ultra- violelle?. 
mais  de  l'arc  qui  en  émet  beaucoup. 

11  résulte  donc  de  ces  expériences  que  la  rétine  eil 
sensible  aux  radiations  ultra-violettes  et  que  si, 
dans  les  conditions  ordinaires,  elle  ne  répond  pas  à 
l'excitation  de  celles  qui  existent  dans  les  faisceaux 
qui  arrivent  à  l'œil,  c'est  que  celles-ci,  absorbées  en 
totalité  ou  en  girande  partie  par  le  cristallin,  ne  par- 
viennent pas  jusqu'à  la  rétine  ou  tout  au  moins  v 
parviennent  en  quantité  insuffisante  pour  mettre  en 
action  l'activité  propre  de  cette  membrane. 


II 


Les  corps  que  nous  voyons  ne  sont  pas  tous  dans 
les  même  conditions  :  ce  sont,  d'une  part,  les  corps 
lumineux  et,  d'autre  part,  les  corps  éclairés.  Le.<^  pre- 
miers sont  directement  visibles,  les  seconds  ne  le 
sont  pas. 

Les  corps  lumineux  sont  des  corps  qui,  par  leur 
constitution,  par  les  conditions  dans  lesquelles  ils 
sont  placés,  communiquent  à  l'éther  qui  les  entoure 
une  certaine  quantité  d'énergie  sous  forme  de  radia- 
tions :  ils  émettent  des  radiations. 

Ces  radiations  se  propagent  suivant  des  lois 
qu'on  étudie  en  optique,  et  si  elles  parviennent  .« 
l'œil,  sans  avoir  subi  de  modifications  autres  que 
l'afl'aiblissement  qui  résulte  de  la  distance,  elks 
communiquent  à  la  rétine  tout  ou  partie  de  leur 
énergie  dans  des  conditions  telles  qu'on  voit  le  corps 
lumineux. 

Mais  ces  radiations  peuvent  dans  leur  propagation 
rencontrer  des  milieux  difl'érents  à  la  surface  des- 
quels leur  mouvement  est  modifié. 

Si  le  corps  est  très  poli,  s'il  est  réfléchissant,  les 
radiations  changeront  de  direction  conformément 
aux  lois  de  la  réflexion  et,  arrivant  à  l'œil,  donneront 
la  notion  de  Vimage  de  la  source  lumineuse  d'où 
émanentles  radiations,  et,  si  la  surface  réfléchissante 
est  parfaitement  polie,  l'observateur  n'aura  aucune 
notion  du  changement  de  direction  qu'ont  subi  les 
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radiations^  et  rien  ne  Taverlira  de  l'existence  de  cette 
surface. 

Si  ie  corps  rencontré  par  les  radiations  n'est  pas 
poli,  Tacti^n  sera  tout  autre  :  à  la  surface,  les  radia- 
tions subiront  des  changements  tels  que  de  chaque 
point  les  radiations  seront  envoyées  dans  toutes  les 
directions  ;  il  y  aura  diffusion  des  radiations,  et  ces 
radiations  arrivant  à  Foeil  feront  voir  le  point  d'où 
elles  divergent,  et  comme  il  en  sera  de  même  pour 
tous  les  points  de  la  surface  où  arrivent  des  radia- 
tions, la  surface  sera  vue  :  si  cette  surface  est  entiè- 
rement privée  de  pouvoir  réflecteur,  tous  les  rayons 
qui  arriveront  à  Tœil  sembleront  venir  de  la  surface 
même;  on  n'aura  aucune  notion  de  la  source  d'où 
émanent  les  radiations. 

Les  corps  de  ce  genre  ne  sont  pas  lumineux  par 
eux-mêmes;  ils  ne  sont  vus  que  s'ils  reçoivent  des 
radiations  d'un  corps  lumineux,  que  s'ils  sont  éclaii^s 
par  ce  corps  lumineux. 

En  général,  une  surface  n'est  pas  absolument  ré- 
fléchissante ouabsolumentdiffusante,  et, trèssouvent, 
lorsqu'elle  est  placée  en  présence  d'une  source  éclai- 
rante, elle  renvoie  à  la  fois  de  fa  lumière  réfléchie  et 
de  la  lumière  diffuse. 

Cette  dernière  seule  sert  à  voir  le  corps  sur  lequel 
la  diffusion  se  produit;  la  première,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  fait  voir  seulement  l'image  de  la 
source  éclairante  si  la  surface  est  géométriquement 
définie.  C'est  le  cas  d'un  miroir  sur  lequel  s'est  dépo- 
sée une  couche  de  poussière  ou  une  couche  de  buée; 
l'image  de  la  source  sera  d'ailleurs  plus  ou  moins 
vive  suivant  que  cette  couche,  étant  moins  ou  plus 
épaisse,  la  quantité  de  lumière  réfléchie  sera  en  plus 
ou  moins  grande  proportion. 

Mais  si  la  réflexion  ne  se  fait  pas  d'une  façon 
absolument  régulière,  la  lumière  réfléchie  arrivera 
à  l'œil  en  ne  nous  donnant  qu'une  notion  très  vague 
de  l'image  à  proprement  parler.  Cette  lumière  ré- 
fléchie n'en  arrive  pas  moins  à  la  rétine  qu'elle 
impressionne,  et  son  action  trouble  celle  que  pro- 
duit la  lumière  diffuse,  de  telle  sorte  qu'elle  empêche 
de  voir  la  surface  du  corps,  et  d'autant  plus  qu'elle 
est  en  plus  grande  proportion. 

Cet  effet,  d'ailleurs,  ne  se  produit  pas  sur  toute 
l'étendue  de  la  surface,  mais  seulement  sur  les  par- 
lies  telles  que  les  rayons  qui  y  tombent  puissent 
arriver  à  l'œil  en  obéissant  aux  lois  élémentaires  de 
la  réflexion,  et  cette  condition  ne  peut  être  remplie 
que  sur  une  étendue  limitée;  c'est  sur  cette  partie 
seulement  que  se  manifeste  l'effet  que  nous  signa- 
lons. 

En  général,  lorsqu'il  s'agit  de  voir  un  corps  sans 
le  regarder  de  manière  à  en  saisir  les  détails,  cet  effet 
est  de  peu  d'importance.  Il  en  est  autrement  si  l'on 
veut  par  exemple  lire  ou  écrire;  alors  les  caractères 


apparaîtront  moins  nettement  sur  cette  partie  que 
sur  les  parties  voisines  où  Ta  lumière  réfléchie  n'in- 
tervient pas,  et,  cependant,  c'est  sur  cette  partie 
qu'on  a  une  tendance  à  porter  le  regard,  par^e 
qu'elle  est  la  plus  éclairée. 

Il  y  a  là  un  inconvénient  très  réel  qu'il  convien- 
drait d'éviter  en  employant  un  papier  très  mat,  très 
diffusif,  réfléchissant  très  peu  par  conséquent  ou  ne 
réfléchissant  pas  la  lumière.  Aussi,  la  tendance 
qu'on  a  maintenant  à  employer  du  papier  glacé  qui 
réfléchit  d'une  manière  notable  e«t-elle  tout  à  fait 
fâcheuse,  et  il  serait  à  désirer  que  cette  mode  ne  fût 
pas  étendue  aux  livres  de  classe  ou  de  travail. 

Lorsque  nous  regardons  deux  corps  éclairés  placés 
à  côté  l'un  de  l'autre,  ils  peuvent  nous  faire  éprc  i. 
ver  des  sensations  différentes  et  les  différences  peu- 
vent porter  sur  la  coloration,  et  sur  VintensHé. 

Supposons  d'abord,  pour  prendre  le  cas  le  plus 
simple,  que  la  coloration  soit  la  môme. 

Suivant  que  les  sensations  ont  ou  non  la  même 
intensité,  on  dit  que  les  éclairements  sont  égaux  ou 
inégaux. 

Ces  éclairements  sont  dus  à  ce  que  les  surfaces 
considérées  reçoivent  l'action  de  corps  lumineux,  de 
sources  lumineuses.  Des  expériences  simples  et 
faciles  à  concevoir  montrent  que,  pour  une  même 
source,  l'éclairement  varie  avec  la  distance. 

D'autre  part,  si  on  prend  diverses  sources  que 
l'on  place  à  la  même  distance  de  la  surface  éclairée, 
on  constate  que,  en  général,  les  éclairements  sont 
différents.  Ces  sources  diffèrent  donc  entre  elles  par 
quelque  chose;  sans  nous  arrêter  à  ce  que  ces  diff(^- 
rences  doivent  être  liées  aux  quantités  plus  ou  moii  -^ 
grandes  d'énergie  communiquées  par  ces  source:., 
nous  énoncerons  simplement  ce  résultat  en  disant 
que  ces  sources  ont  des  pouvoirs  éclairants  différents. 

Il  existé  des  appareils  pour  comparer  les  pouvoirs 
éclairants  des  sources  lumineuses  :  ce  sont  les  photo- 
mètres, dont  il  est  inutile  de  donner  la  description. 

Pour  pouvoir  obtenir  des  évaluations  numériques, 
il  faut  faire  choix  d'une  unité  qu'on  puisse  toujours 
reproduire  identique  à  elle-même. 

Actuellement  une  entente  internationale  s'est 
établie:  l'unité  de  pouvoir  éclairant  est  le  pouvoir 
éclairant  d'une  surface  de  platine  de  i  centimètre 
carré  de  superficie  à  la  température  de  solidification; 
on  le  désigne  sous  le  nom  d'étalon  Violle,  du  nom 
du  physicien  français  qui  l'a  étudié. 

Pratiquement,  on  emploie  également  le  carcel  qui 
vaut  0,48  violle  (un  peu  moins  de  la  moitié)  et  la 
bougie  décimale  :  la  carcel  vaut  très  sensiblement 
10  bougies  et  le  violle  20. 

Nous  avons  dit  que  l'on  apprécie  facilement  l'éga- 
lité ou  l'inégalité  d'éclairement  de  deux  surfaces, 
surtout  si  elles  ont  la  même  couleur;  dans  le  cas  de 
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l'inégalité  on  juge  aisément  aussi  le  sens  de  l'iné- 
galité ;  mais  on  ne  pewt  faire  directement  de  com- 
paraison numérique,  de  mesure,  et  il  faut,  pour 
y  arriver,  employer  des  appareils  spéciaux  appelés 
mesureurs  d'éclairement,  tels  que  celui  de  Mascart. 

Les  éclairements  sont  évalués  numériquement  à 
Taide  d'une  unité  spéciale  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  lux  :  c'est  Téclairement  produit  sur  une  sur- 
face par  une  source  lumineuse  d'un  pouvoir  éclai- 
rant égal  à  une  bougie  décimale  placée  à  un  mètre 
de  la  surface,  la  distance  étant  comptée  sur  la  nor- 
male à  celle-ci. 

Nous  dirons  que,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels, 
nous  n'avons  pas  à  voir,  à  regarder  des  corps  lumi- 
neux, mais  seulement  des  surfaces  éclairées.  Il  en 
résulte  que,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  l'œil, 
c'est  de  l'éclairement  que  nous  avons  seulement  à 
nous  occuper  comme  résultat  pratique,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  cet  éclairement  est  obtenu.  La 
connaissance  du  pouvoir  éclairant  est  utile  princi- 
palement pour  savoir  comment  on  obtient  un  éclai- 
rement déterminé;  elle  a  surtout  un  intérêt  éco- 
nomique, car  la  dépense  à  faire  pour  obtenir  un 
éclairement  donné  dans  des  conditions  déterminées 
dépend  du  prix  auquel  revient  l'emploi  d'une  source 
lumineuse  dans  l'unité  de  temps  et  du  pouvoir  éclai- 
rant de  cotte  source. 

Mais,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  à  un 
autre  point  de  vue,  il  n'est  pas  indifférent  qu'un 
pouvoir  éclairant  donné  soit  fourni  par  une  source 
de  dimensions  quelconques,  et  il  est  utile  de  consi- 
dérer le  pouvoir  éclairant  par  unité  de  surface  (qu'on 
obtient  en  divisant  le  pouvoir  éclairant  par  la  sur- 
face de  la  source  lumineuse)  ;  cette  quantité  s'exprime 
en  bougies  décimales  par  centimètre  carré.  On  a 
donné  différents  noms  à  cette  grandeur,  tel  que  pou- 
voir éclairant  intrinsèque  d'une  source;  nous  la 
désignerons  sous  le  nom  de  pouvoir  éclairant  spéci- 
fique (par  analogie  avec  poids  spécifique,  poids  de 
Vunité  de  volume,  chaleur  spécifique,  etc.). 

Les  différents  corps  lumineux,  regardés  directe- 
ment, nous  donnent,  en  général,  la  sensation  de 
colorations  diverses.  Cela  peut  tenir,  et  cela  tient 
quelquefois  à  ce  que  ces  corps  émettent  des  radia- 
tions d'une  seule  longueur  d'onde  ou  au  moins  qu'une 
radiation  déterminée  a  une  intensité  tellement  su- 
périeure aux  autres  que,  pratiquement,  on  peut 
négliger  ces  dernières  :  tel  est,  par  exemple,  le  cas 
de  la  flamme  obtenue  par  la  combustion  de  l'alcool 
tenant  du  sel  marin  en  dissolution;  elle  émet  à  peu 
près  exclusivement  des  radiations  ayant  la  longueur 
d'onde  qui  caractérise  la  raie  D  et  donne  la  sensa- 
tion de  la  couleur  jaune.  De  pareilles  sources  lumi- 
neuses sont  dites  monorhromaliques,  et  leur  spectre 
se  réduit  à  une  raie. 


Tel  n'est  pas  le  cas  des  sources  lumineuses  qu» 
sont  le  plus  souvent  utilisées  dans  la  pratique, 
celles-ci  donnent  un  spectre  étendu  qui,  partant  de 
rouge  se  prolonge  plus  ou  moins  loin  du  côté  du 
violet.  Elles  envoient  donc  un  mélange  de  radiation^ 
diverses  telles  que,  si  elles  arrivaient  isolément, 
elles  donneraient  des  sensations  de  coloration  diffé- 
rente. Mais  on  sait  que  lorsqu'un  pareil  faisceau 
hétérogène  arrive  à  l'œil,  nous  avons  la  sensation 
d'une  seule  couleur  :  nous  n'analysons  pas  les  élé- 
ments constituants  de  cette  sensation  résultante.  La 
couleur  résultante  dépend  de  l'étendue  plus  ou  moins 
grande  du  spectre  et  de  l'intensité  relative  de  ses 
diverses  parties. 

L'ensemble  des  radiations  émises  par  le  soleil  el 
arrivant  à  notre  œil  nous  donne  ce  que  nous  appe- 
lons la  couleur  blanche;  la  couleur  prendra  une 
teinte  jaunâtre,  orangée  ou  rouge  au  fur  et  à  me- 
sure que  le  spectre  aura  une  moindre  étendue  du 
côté  du  violet. 

D'une  manière  générale,  cette  étendue  dépend  de 
la  température  du  corps  lumineux.  Quand  on  élève 
progressivement  la  température  d'un  corps,  il  émel 
d'abord  seulement  des  radiations  infra-rouges,  puis, 
à  une  température  qui,  pour  tous  les  corps,  est  com- 
prise entre  KK)  et  ôOO'  environ,  les  radiations  rouges 
les  moins  réfrangibles  commencent  à  apparaître,  le 
corps  devient  visible,  lumineux.  Si  la  température 
s'élève  davantage,  de  nouvelles  radiations  plus  ré- 
frangibles s'ajoutent  progressivement  aux  précé- 
dentes, de  telle  sorte  que  le  spectre  s'étend  peu  à  peu 
vers  le  violet. 

Normalement,  à  une  température  déterminée  pour 
chaque  corps,  qui,  d'après  Draper,  serait  dans  le 
voisinage  de  1.100°,  le  spectre  s'étend  jusqu'à  la  ra- 
diation violette  correspondant  à  la  limite  de  visibi- 
lité, la  source  donne  de  la  lumière  blanche.  Si  l'élé- 
vation de  température  continue,  des  radiatioos 
ultra-violettes  apparaissent  :  et  le  spectre  s'étend 
d'autant  plus  de  ce  côté  que  la  température  est  plus 
élevée.  Mais  ces  nouvelles  radiations  n'influent  pa? 
sur  la  couleur,  puisque,  comme  nous  l'avons  dil, 
elles  n'arrivent  pas,  ou  n'arrivent  qu'en  faible  pro- 
portion jusqu'à  la  rétine.  Les  changements  de  cou- 
leur, s'il  s'en  produit,  sont  dus  aux  variations  de? 
intensités  relatives  qui  se  produisent  pour  les  ra- 
diations moyennes. 

Mais  ces  radiations  ultra-violettes  n'en  paraissent 
pas  moins  fort  importantes  à  considérer,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin  :  aussi  sera-t-il  intéressant 
de  déterminer  la  proportion  plus  ou  moins  grand? 
qu'en  contiennent  les  sources  lumineuses  qui  sont 
utilisées  dans  la  pratique. 

Sans  donner  de  nombres  absolus,  nous  diron^^ 
que,  au  point  de  vue  de  l'étendue  du  spectre  ullra- 
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•violet,  les  principales  sources  lumineuses  peuvent  se 
ranger  dans  Tordre  suivant  :  Huile  —  pétrole  — 
lampes  électriques  à  incandescence  —  manchons 
Auer  —  acétylène  —  lampes  à  vapeur  de  mercure  — 
lampes  électriques  à  arc. 

Il  est  important  de  signaler  que  les  spectres  four- 
nis par  ces  sources  lumineuses  sont  continus,  à 
Texception  de  celui  de  la  lampe  à  vapeur  de  mercure 
qui,  pour  la  partie  visible,  ne  comprend  que  quatre 
raies  :  deux  jaunes,  une  verte  et  une  violette.. 

Lorsque,  entre  un  corps  lumineux  et  Tœil,  on  in- 
terpose un  corps,  il  peut  arriver  que  la  sensation 
lumineuse  s'éteigne  :  les  radiations  moyennes  ont 
donc  été  arrêtées,  le  corps  est  dit  opaque.  Il  peut 
arriver  au  contraire  qu'une  sensation  lumineuse 
persiste;  le  corps,  qui  a  laissé  passer  des  radiations 
moyennes,  est  dit  transparent.  Mais,  dans  ce  cas, 
Teffet  produit  n'est  pas  toujours  le  même;  il  peut 
arriver  que  la  coloration  n'a  pas  varié,  quelle  que 
soit  la  couleur  de  la  source  lumineuse,  il  faut  donc 
que  le  corps  laisse  passer  également  toutes  les  radia- 
tions moyennes:  il  est  dit  incolore.  C'est  le  cas  de 
l'eau,  du  verre  ordinaire  sous  une  faible  épaisseur, 
de  l'air,  etc.  Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  la  co- 
loration change  en  général  bu  même,  pour  certaines 
sources,  la  sensation  lumineuse  s'éteint. 

Si  l'on  fait  l'expérience  avec  un  faisceau  de  lu- 
mière blanche  comprenant  l'ensemble  des  radiations 
moyennes,  après  le  passage  à  travers  la  lame,  le 
faisceau  incomplet  donnera  la  sensation  d'une  cou- 
leur déterminée,  qui  dépendra  des  radiations  subsis- 
tantes et,  par  suite,  des  radiations  absorbées.  Ce 
corps  transparent  sera  dit  coloré^  et  on  lui  donnera 
le  nom  de  la  couleur  dont  il  produira  la  sensation. 
En   général,    ces    corps  n'absorbent  absolument, 
n'éteignent  que  certaines  radiations,  ou  même  seu- 
lement les  affaiblissent  plus  ou  moins  notablement, 
ce  qui  suffit  pour  substituer  une  sensation  colorée  à 
la  sensation  blanche.    Quelquefois,  au  contraire, 
mais  plus  rarement,  ils  éteignent  presque  toutes  les 
radiations,  ne  laissant  passer  que  celles  correspon- 
dant à  peu  près  à  la  même  coloration  :  tels  sont,  par 
exemple,  le  verre  coloré  par  l'oxyde  de  cuivre  qui 
ne  laisse  passer  que  les  radiations  rouges,  la  solution 
de  bichromate  de  potassium  qui  ne  laisse  passer 
que  le  jaune  et  l'orangé,  Teau  céleste  qui  ne  laisse 
passer  que  le  bleu,  etc. 

Il  est  très  important  de  remarquer  que  tout  ce 
que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  radiations 
moyennes  est  également  vrai  pour  les  radiations 
infra-rouges,  ou  pour  les  radiations  ultra-violettes, 
lesquelles,  comme  les  radiations  moyennes,  sont  ab- 
sorbées plus  ou  moins  complètement  par  certains 
corps,  non  par  d'autres.  Seulement  les  effets  qui  en 
résultent  ne  sont  pas  t;m6/e^,  puisque  ces  radiations 


ne  donnent  pas  naissance  à  la  sensation  lumineuse. 
Lorsqu'un  faisceau  de  radiations  se  propageant 
dans  un  milieu  tel  que  l'air  rencontre  un  autre  m'i- 
lieu  limité  par  une  surface  qui  n'est  pas  polie,  on 
observe  le  phénomène  de  la  diffusion,  précédeHr- 
ment  signalé. 

Cette  diffusion  peut  être  observée  suivant  la  na- 
ture des  corps,  tantdt  dans  le  second  milieu  auiSi^* 
bien  que  dans  le  premier,  tantôt  seulement  dans 
celui-ci.  Au  point  de  vue  pratique,  c'est  surtout  df^ 
la  diffusion  dans  le  premier  milieu  que  nous  avons 
à  nous  occuper,  parce  que  c'est  le  cas  qui  se  pri-- 
sente  constamment  pour  les  corps  éclairés.  Comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  par  cette  lumière  diffusée 
que  nous  voyons  les  corps  qui  ne  sont  pas  lumineux. 
La  diffusion  dans  le  second  milieu  s'observe  dans 
les  corps  translucides^  tels  que  le  verre  dépoli  Ceu>- 
ci  sont  moins  intéressants;  mais,  d'ailleurs,  tout  ce 
que  nous  allons  dire  s'appliquerait  également  à  eux 
mutatis  mutandis. 

Les  différents  corps,  éclairés  par  la  même  source 
lumineuse,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  la  méûie 
couleur,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  nous  renvoient  pas 
des  faisceaux  de  radiations  ayant  la  même  const^»- 
tion,  quoique  les  faisceaux  incidents  soient  iden- 
tiques; il  faut  donc  en  conclure  que,  par  le  fait 
même  de  la  diffusion,  certaines  radiations  peuvent 
être  absorbées  en  totalité  ou  en  partie. 

Cette  absorption  peut  se  produire  dans  des  coi>- 
ditions  variables  qui  donnent  lieu  à  des  différences 
analogues  à  celles  que  nous  venons  de  signaler  rt 
qui  produisent  des  effets  variés. 

Le  phénomène  de  la  diffusion  ne  se  produit  pas 
seulement  pour  les  radiations  moyennes,  mais  >»e 
manifeste  également  pour  les  radiations  infra- 
rouges, ce  qui  est  sans  intérêt  pour  la  question  que 
nous  avons  à  étudier,  et  aussi  pour  les  radiations 
ultra-violettes.  Bien  entendu,  la  présence  de  radia- 
tions de  cette  nature  dans  la  lumière  diffusée  est 
sans  action  sur  la  coloration  de  ces  corps. 

Il  est  important  de  remarquer  qu'une  surface  qui 
diffuse  des  radiations  peut  servir  à  éclairer  une 
autre  surface;  les  effets  produits  sur  celle-ci  dépei»-^ 
dront  de  la  composition  de  la  lumière  diffusée  par 
la  première,  dépendront  par  conséquei  t  A  la  fois  de 
la  nature  de  la  source  lumineuse  qui  éclaire  la  pre- 
mière surface  diffusante  et  de  la  manière  dont  celle- 
ci  se  comporte  par  rapport  aux  diverses  radiations 
incidentes. 

C.  M.  Gariel, 

inspecteur  général  dcb  Ponls-et-Ch8UR6e»s, 

Frofesseur  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  i'aris. 
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LES  LUMIÈRES 
QUE  LA  GÉOLOGIE  PEUT  FOURNIR 
A  L'OCÉANOGRAPHIE  '^ 

C'est  avec  un  très  vif  sentiment  de  satisfaction 
.que  je  me  vois,  pour  la  seconde  fois,  appelé  à 
prendre  part  à  renseignement  océanographique  si 
libéralement  fondé  par  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco. 
A  rhonneur  de  collaborer  à  une  œuvre  aussi  gran- 
diose, s'ajoute  cette  fois  le  plaisir  de  parler  dans  ce 
nouveau  palais,  si  digne  à  la  fois  de  sa  haute  desti- 
nation et  de  l'illusireAmi  des  sciences  qu'il  l'a  édifié. 
Et*  c'est  pourquoi  j*ai  voulu  saisir  une  aussi  magni- 
fique occasion  pour  souligner  devant  vous  la  portée 
d'un  ensemble  de  faits  qui  me  tiennent  à  coeur  et 
qui  semblent  de  nature  à  hMer  et  à  préciser  la  solu- 
tion des  problèmes  que  vous  poursuivez. 

U  s'agit  du  secours  que  la  Géologie  est  capable.de 
procurer  aux  recherches  océanographiques  et  des 
conséquences  générales  de  cet  accord  relativement 
à  l'histoire  de  notre  Planète,  qui  découleront  d'une 
comparaison  raisonnée  de  vestiges  variés  conservés 
dans  les  entrailles  du  sol,  avec  les  travaux  actuels  de 
la  mer. 

On  a  dit  quelque  part  que  la  Géologie  n'est  que 
l'océanographie  du  passé  :  je  crois  qu'il  y  a  dans 
cette  affirmation  une  méconnaissance  des  choses, 
causée  avant  tout  par  une  grave  exagération  du 
rôle  de  la  mer.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  Géologie, 
entre  autres  services  qu'elle  est  apte  à  nous  rendre, 
peut  éclairer  une  foule  de  circonstances  de  l'écono- 
mie des  océans,  que  l'étude  directe  de  ceux-ci  est 
impuissante  à  nous  donner. 

A  cet  égard,  on  pourrait  comparer  les  observations 
océanographiques  aux  observations  météréolo- 
giques  :  les  unes  et  les  autres  s'attaquent  à  des 
milieux  dont  un  côté  seulement  est  directement 
accessible.  C'est,  pour  l'atmosphère,  sa  région  tout  à 
fait  voisine  du  sol  et  c'est,  pour  lo  mer,  sa  seule 
surface. 

En  métérologie,  on  ne  saura  la  raison  des  phéno- 
mènes qu'au  prix  de  la  découverte  de  procédés 
d'étude  applicables  aux  plus  hautes  régions  de  la 
masse  aérienne,  à  celles  où  se  passent  les  actions 
dont  nous  n'avons  réellement  que  les  contre-coups. 
En  Océanographie,  on  ne  peut  comprendre  les 
réactions  développées  à  la  surface  des  flots  que  par 
l'examen  attentif  des  influences  profondes. 

Il  y  a  toutefois  entre  les  deux  séries  de  travaux 
unedifi'érence  considérable  et  qui  est  toute  àl'avan- 

(1)  Conférence  donnée  le  11  mars  1911  ù  1  Institut  Océano- 
graphique. 


tage  de  l'Océanographie.  C'est  que,  tandis  que  les 
conditions  météorologiques  sont  indéfiniment  va- 
riables et  ne  laissent  aucune  trace  durable  de  leur 
activité  passée,  les  circonstances  océanographiques 
se  traduisent  par  des  effets  géologiques  plus  ou 
moins  persistants  dont  les  roches  conservent  fré- 
quemment le  témoignage. 

C'est  ainsi,  et  il  est  nécessaire  d'y  insister,  qu'on 
est  parvenu  à  reconstituer  certains  appareils  géo- 
logiques, bien  que  leur  fonctionnement  même  en 
rende  les  parties  essentielles  absolument  inaccessi- 
bles i\  l'observation  directe. 

A  cet  égard,  les  volcans,  —  dont  rîntervention  en 
ce  moment  peut  être  quelque  peu  imprévue,  —  les 
volcans  nous  offrent  un  exemple  spécialement  élo- 
quent qui  va  fournir  un  terme  très  précieux  de  com- 
paraison pour  nos  considérations  ultérieures. 

Quiconque,  sans  renseignements  antérieurs,  fislte 
le  Vésuve  en  éruption,  est  d'avis  que  ie  secret  des 
profondeurs  de  la  montagne  incandescente  est  à 
l'abri  de  toutes  les  tentatives  d'indiscrétion.  A  peine 
peut-on  concevoir  la  possibilité  de  quelques  infor- 
mations disjointes,  recueillies  entre  les  momenls  de 
paroxysme,  à  la  faveur  des  ascensions  jusqu'à  la 
cime  et  des  descentes,  quand  faire  se  peut,  jusqu'au 
fond  du  cratère  :  mais  ces  ressources  doivent  laisser 
évidemment  de  côté  les  portions  essentielles  de  l'ap- 
pareil ignivome. 

On  pourrait  croire  cependant  que  l'examen  des 
volcans  éteints,  comme  le  sol  de  l'Auvergne  nous  en 
présente  tant,  sera  propre  à  combler  les  lacunes 
dues  à  l'inabordabilité  des  foyers  actifs.  Maison  a  vite 
fait  de  constater  que  l'étude  des  cônes  antéhistori- 
ques  comme  le  Parion  et  ses  congénères  n'apporte 
aucun  fait  nouveau  à  l'étaJblissement  de  la  théorie 
volcanique.  Au  contraire,  l'altération  des  matérianx 
et  l'extension  de  la  végétation  rendent  les  obsara- 
tions  moins  précises. 

Cependant,  déjà  en  Auvergne  et  dans  les  pays  ana- 
logues, on  constate,  grâce  à  la  déchirure  du  sol  le 
long  des  escarpements,  par  exemple  au  Val  d'Enfer 
dans  la  vallée  du  Mont-Dore,  le  prolongement  sou- 
terrain des  amas  de  lave  que  les  cratères  ont  laissés 
s'épancher  sur  le  sol.  Et  cela  suffit  à  montrer  que  le 
laboratoire  d'activité  d'où  procède  le  volcan  n'est  pas 
situé  dans  sa  montagne,  comme  on  l'a  dit  quelque- 
fois, mais  dans  les  profondeurs.  De  ce  chef,  est  ac- 
quise la  notion  d'une  analogie  d'allure  entre  les 
roches  volcaniques  et  les  roches  dites  plutoniques 
ou  éruptives. 

On  appelait  ainsi  des  masses  minérales  en  forme 
de  murailles  souterraines  contrastant  profondément, 
par  l'allure  comme  par  la  composition  minéralo- 
gique,  avec  les  masses  avoisinantes.  Mais  pendant 
bien  longtemps  on  les  a  attribuées  à  un  système  de 
uigiiizeu  uy  '^^.j  v>^v>^pc  i.\^ 
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réactions  essentiellement  différentes  de  celles  qui 
5e  développent  dans  les  volcans.  Si  bien  qu'Elie  de 
Beanmont  proclamait,  comme  une  Réyélation  de  la 
Science,  que  les  volcans  à  cratère  sont  un  trait 
exclusif  des  périodes  géologiques  les  plus  récentes. 
Heureusement,  on  a  découvert  une  variété  de  for- 
mation qui  est  venu  constituer  comme  un  trait  d'u- 
nion entre  ces  deux  catégories  regardées  corn  me  si  pro- 
fondément distinctes.  11  s'agit  d'assises  fossilifères, 
parfois  même  très  fertiles  en  beaux  échantillons  pa- 
léonlologiques,  et  qui,  malgré  cette  richesse  en  ves- 
tiges organiques,  ont,  elles  aussi,  la  composition  mi- 
oéralogique  des  laves.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour 
la  curieuse  roche  dite  euriiine  et  qui  affleure  par 
exemple  à  Thann,  dans  les  Vosges.  Dans  une  pâte 
feldspathique    ressemblant    fort    à    un    porphyre 
bïéchiforme,  on  voit  de  grands  débris  végétaux,  par 
exemple    des  troncs  entiers,  des    branches,    des 
feuilles  et  des  fructifications  de  ces  beaux  arbres 
qualifiés  de  Lepidodendron  à  causé  des  écailles  qui 
les  recouvraient  et  qui  devaient  les  faire  ressembler 
quelque  peu  à  nos  Araucarias  actuels.  L'histoire  de 
cette  roche  complexe  s'est  éclairée  par  la  vue  de 
réactions  actuelles  donnant  nécessairement  des  pro- 
duits fort  analogues.  11  est  inévitable  que  les  pluies 
de  cendres  rejetées  par  le  Vésuve  lors  de  ses  érup- 
tions et  qui  tombent  en  prodigieuse    abondance 
dans  le  golfe  de  Naples  tout  voisin,  ne  s'associent 
pas  sous  l'eau  k  toutes  sortes  de  débris  aquatiques  : 
plantes  amenées  par  les  rivières,  algues  marines, 
squelettes  de  poissons,  coquilles  de  mollusques,  etc. 
Si,  dans  quelques  périodes  géologiques,  ces  sédi- 
ments complexes  se  sont  solidifiés,  ils  auront  exac- 
tement Ja  complexité,  si  étrange  à  première  vue,  des 
roches  de  Thann  et  coïncideront  (pour  remonter 
moins  loin)  avec  lescinérites  àfeuillesd'arbresqu'on 
trouve  en  Auvergne  sur  les  flancs  du  Plomb  du 
Cantal.  Cela  veut  dire  que  la  roche  de  Thann  est  le 
produit  de  la  cimentation  en  roche  dure  d'une  pluie 
de  cendre  volcanique  projetée  des  laboratoires  sou- 
terrains à  l'époque  carbonifère.  Mais  cela  veut  dire 
aussi  qu'en  ces  temps  si  reculés,  les  choses  se  pas- 
saient déjà  comme  aujourd'hui,  et  qu'il  y  avait  déjà 
des  volcans  à  cratères  malgré  l'opinion  magistrale 
d'Elie  de  Beaumonl.  On  a  renouvelé  la  découverte 
pour  beaucoup  de  localités  d'antiquité  très  inégale, 
et  on  est  sûr  désormais  que  le  phénomène  éruptif 
s'est  toujours  accompli   comme  il  se   répète   au 
Vésuve. 

Ceci  posé,  rien  n'est  plus  légitime  que  de  rattaclier, 
les  uns  aux  autres,  les  vestiges  volcaniques  étudia- 
bles  sur  les  escarpements  ouverts  en  maints  pays, 
dans  les  terrains  les  plus  variés,  et  de  reconstituer 
ainsi  un  volcan  théorique,  typique  et  parfaitement 
complet .  Les  volcans  actuelsne  nous  laissent  observer 


que  leurs  cratères  ;  les  volcans  anciens  nous  livrent 
le  secret  de  leurs  régions  profondes  et  même  de 
leurs  racines;  les  étudier  est  aussi  profitable  quele 
serait  le  voyage  dans  le  soubassement  des  volcans 
brûlants  et  le  rend  aussi  inutile  qu'il  est  impossible. 

Grèce  à  cette  méthode  de  reconstitution,  qui 
rappelle  le  procédé  des  paléontologistes  à  l'égard 
des  fossiles  animaux  ou  végétaux,  on  a  vu  la  théotie 
volcanique  s'éclairer  d'un  jour  imprévu  mais  décisif. 

Or,  cette  disposition  merveilleuse  de  l'économie 
planétaire,  qui  met  sous  nos  yeux,  à  côté  d'appareils 
en  fonctions  —  et  par  cela  même  impossibles  à  étu* 
dier  dans  l'intimité  de  leur  organisation,  —  des 
débris,  à  tous  les  états  de  démantellement,  d'appa* 
reils  semblables  mais  ayant  cessé  de  fonctionner,  et 
dès  lors  accessibles  à  Tétude  ;  cette  disposition  s'est 
retrouvée  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  dont 
chacun  s'est  traduit  par  un  progrès  scientifique  con- 
sidérable. Elle  s'est  présentée  spécialement  en  ce 
qui  concerne  l'étude  de  la  mer,  et  c'est  sur  quoi  tl 
convient  d'insister. 

J'ai  entendu  dire  jadis  par  un  vieux  pédagogue,  — 
qui  en  trouvait  fréquemment  l'occasion,  parce  qu'il 
la  faisait  naftre,—  qu'il  est  des  cas  où  l'on  regrette 
que  les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt  :  nous  pou- 
vons constater  de  notre  Côté  que  l'obstacle  le  plus 
grave  à  l'examen  des  phénomènes  innombrables 
dont  l'océan  est  le  théâtre,  c'est  l'eau  qui  remplit 
son  bassin.  Et  cette  remarque  est  si  incontestable, 
que  nous  prétendons  faire  de  l'Océanographie,  et  de 
la  meilleure,  en  fréquentant  surtout  des  localités  de 
terre  ferme. 


Malgré  cette  parole  célèbre:  «  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  »,  inspirée  par  l'observation  des  marées  et  re- 
lative seulement  à  des  durées  humaines,  nous  savons 
maintenant  que  l'Océan  travaille  sans  relèche  à 
changer  ses  limites.  C'est  même  grâce  à  cette  allure 
vagabonde  de  la  mer  que  la  Géologie  a  été  rendue 
possible  :  sans  elle  nous  ignorerions  tout  de  la  stra- 
tigraphie et  de  la  paléontologie. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  spectacle  de  localités 
continentalesquipeuàpeusubissentl'envahissement 
des  mers.  Notre  littoral  breton,  normand  et  picard 
est  dans  ce  cas;  la  forêt  submergée  de  Cherbourg, 
l'isolement  du  Mont  Saint-Michel,  le  recul  des  falaises 
de  Dieppe  et  du  Havre,  mille  autres  faits  encore, 
ont  le  caractère  de  démonstrations  décisives.  D'autre 
part,  des  pays  nombreux  surgissent  progressive- 
ment des  ondes;  on  peut  citer  le  nord  de  la  Scandi- 
navie comme  notre  côte  méditerranéenne,  à  Menton 
et  à  Nice;  comme  toute  la  Sardaigne,  la  Sicile,  la 
côte  de  Tunisie,  celle  d'Algérie,  etc.  La  mer  avance 
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ici;  elle  recule  ailleurs;  en  somme,  elle  change  de 
place  conlinuellemenr,etle  phénomène  s'explique 
par  les  déformations  lentes  de  Técorce  terrestre 
établie  sur  un  noyau  de  matières  chaudes  que  le  re- 
froîdissement  spontané  contracte  sans  relâche.  C'en 
esC/Wsez  pour  que  nous  soyons  sûrs  de  retrouver  de 
tous  les  côtés,  dans  les  régions  continentales  ou  insu- 
iailres  (en  terre  ferme  en  tous  cas),  des  points  où 
l'ancien  séjour  de  la  mer  a  laissé  des  traces  recon- 
naîBBables. 

Tout  le  inonde  sait  d'ailleurs  qu'il  s'agit  là  d'un 
desr  faits  qui  ont  les  premiers  frappé  les  yeux  des 
hommes  primitifs  et  excité  leur  imagination.  Tâ- 
chons de  nous  dégager  des  fantaisies  de  la  nôtre 
pour  reconstituer  le  fond  marin  typique  à  l'aide 
de.  ces  vestiges  épars,  comme  tout  à  l'heure  nous 
refaisions  le  volcan  théorique,  par  la  combinaison 
des:  manifestations  éruptives  de  tous  les  âges. 

A'  première  vue,  la  promessç  d'une  récolte  plantu- 
reuse de  documents  précieux  est  évidente  :  elle  ré- 
sulte de  ressemblances  nombreuses  de  maintes 
rophes  actuellement  continentales  avec  les  subtances 
déFCrouverles  à  marée  basse  sur  le  littoral  et  que  vi- 
siblement rOcéan  a  marquées  du  sceau  de  son  acti- 
vité propre. 

il  convient  cependant,  quand  on  veut  appliquera 
rOcéanographie  les  interprétations  tirées  descarac- 
Unres  des  sédiments  plus  ou  moins  anciens,  d'user 
deja  plus  grande  prudence.  Et  c'est  ici  que  va  se 
manifester,  bOiis  uue  forme  frappante.  Tune  des  dif- 
férences existant  entre  la  Géologie  et  celte  «  Océano- 
graphie du  passé  »  à  laquelle  on  voulait  l'assimiler. 

Supposons  que,  frappé  d'analogies  d  ailleurs  in- 
contestables, on  prétende  retrouver  dans  la  boue  à 
giobigérioes  tous  les  caractères  de  la  craie,  ou,  ce 
quf  revient  au  même,  expliquer  tous  les  caractères 
de.la  craie  par  les  qualités  de  la  mer  dans  laquelle 
cette  roche  s'est  déposée,  on  éprouverait  les  mé- 
comptes les  plus  graves. 

En  effet,  la  craie  se  dislingue  de  la  roche  par  deux 
traits  dilTérentiels  extrêmement  visibles  et  qui  sem- 
blent rattuchables  à  des  circonslances  originelles: 
la  boue  àglobigérioes est  homogène  et  elle  est  impré- 
i»ffée  d'une  gelée  siliceuse  répartie  également  dans 
toute  sa  masse,  —  tandis  que  la  craie  est  très  hété- 
rogène, remplie  de  grosses  pierres  dures  qualifiées 
de  rognoïis  de  silex  et,  d'un  autre  côlé,  elle  est  privée 
de  cette  silice  soluble  qui  vient  d'être  mentionnée. 

Ce  fut  une  découverte  importanle  que  le  ratta- 
chement des  rognons  de  silex,  non  pas  aux  condi- 
tions de  la  mer  crélacée,  mais  à  un  travail  posté- 
rieur à  la  conslitiilion  de  la  craie  et  môme  à  son 
recouvrement  par  des  sédiments  plus  récents.  Peu 
à  peu,  au  cours  de  périodes  géolo^^iques  tout  entières, 
la  silice  s'est  déplacée  grâce  à  la  circulation  inter- 


moléculaire des  eaux  souterraines,  et  elle  s'est  peu  à 
peu  concentrée  autour  de  certains  points,  pour  y 
perdre  son  eau  de  constitution  et  passer  par  étapes 
à  l'état  de  silex  et  même,  çà  et  là,  de  cristal  de  roche. 

Ce  travail,  répétons-le,  n'a  pas  eu  lieu  dans  la 
mer,  mais  seulement  quand  la  roche  qui  s'y  était 
formée  fut  recouverte  d'une  épaisseur  suffisante  de 
sédiments  pour  être  devenue  l'un  des  éléments  du 
sous-sol  dont  les  profondeurs  allaient  constamment 
en  augmentant.  Quand  cette  profondeur,  consé- 
quence du  recouvrement  sédimentaire,  fut  suffi- 
sante, elle  communiqua  à  l'eau  d'imprégnation  de 
la  craie  une  température  assez  élevée  pour  y  engen- 
drer les  énergiques  affinités  chimiques  que  Sénar- 
mont  a  si  bien  étudiées  dans  un  travail  désormais 
classique. 

Et  la  conclusion,  c'est  qu'il  importe  extrêmement 
de  distinguer,  dans  l'étude  des  roches,  ce  qui  leur 
provient  des  conditions  du  milieu  dans  lequel  elles 
se  sont  constituées,  et  ce  qui  découle  des  circons- 
tances postérieures,  coutumières  de  les  avoir,  plus  ou 
moins,  et  parfois  même,  complètement  transformées. 
C'est  en  appliquant  cette  règle  que  nous  recherche- 
rons, parmi  les  productions  géologiques,  le  témoi- 
gnage des  principales  formes  de  l'activité  océa- 
nique, comme  nous  y  trouvions  tantôt  des  spécimens 
des  diverses  productions  volcaniques. 

On  va  voir  qu'à  l'égal  du  volcanisme,  l'histoire  de 
la  mer  sera  victorieusement  éclairée  par  cette  inter- 
vention géologique  qui  va  nous  révéler,  dans  leurs 
détails,  de  véritables  fonds  fossiles  de  la  mer,  comme 
elle  nous  fournit  des  racines  fossiles  de  volcans. 


Un  point  qui  nous  arrêtera  le  premier,  parce  qu'il 
est  des  plus  généraux,  concerne  la  manière  d'être  des 
sédiments  de  la  mer. 

Quand  la  drague  rapporte  des  produits  de  grands 
fonds,  on  ne  les  observe  qu'après  la  perte  de  tout  ou 
partie  de  leurs  caractères  essentiels  de  structure. 
Dans  une  conversation  que  très  récemment  le 
Prince  de  Monaco  me  faisait  l'honneur  de  m'ac- 
corder,  il  insistait  sur  le  gonflement  des  vasei^ 
pendant  leur  voyage  ascensionnel  vers  la  surface 
et  sur  rimpossibililé  où  l'on  serait,  en  l'absence 
d'autres  documents,  d'imaginer  leurs  caractères  nor- 
maux. Heureusement,  etcommepour  les  volcans,  il 
se  trouve  qu'en  face  de  l'Océan,  —  qui  cache  jalouse- 
ment ses  produits,  sousdes  milliers  de  mètres  d'eau, 
dans  le  laboratoire  où  il  réalise  le  phénomène  sédi- 
mentaire, —  nous  avons  d'innombrables  localités 
qui  nous  mettent  sous  les  yeux  les  produits  élaborés 
en  des  temps  antérieurs,  selon  le  même  mécanisme. 
.\u  prix  de  la  restriction  relative  aux  productions 
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secondaires,  comme  les  rognons  siliceux  ou  autres, 
nous  n'avons  qu'à  analyser  ces  produits  pour 
reconstituer  l'appareil  et  la  fonction  océaniques 
dans  leur  intégrité. 

Si  la  boue  à  globigérines  ramenée  par  la  drague 
n'a  conservé  après  sa  montée  au  jour  aucune  trace 
de  sa  structure,  au  contraire  des  dépôts  évidemment 
analogues  quant  à  leur  origine,  mais  qui  remontent 
aux  époques  fossiles,  sont  maintenant    cimentées 
en  roches  cohérentes  et  se  prêtent  à  l'examen  histo- 
logique  le  plus  détaillé.  Comme  analogues  à  la  boue 
à  globigérines  mais  remontant  à  l'époque  secondaire 
supérieure,  nous  pouvons  citer  de  curieuses  roches 
pétries  de  foraminifères  recueillies  récemment  dans 
les  parties  élevées  du  Djebel-Nefousa,  en  Tripolitaine, 
et  nous  rattachons  au  même  type  de  formation  les 
assises  à  Fusulines  des  environs  de  Moscou,  bor- 
nant à  ces  deux  exemples  la  mention  d'une  série  de 
produits  dont  la   liste  serait    interminable.    C'est 
comme  un  appendice  qu'on  y  pourrait  comprendre 
les  roches  archéennes,  datant  du  début  de  la  sédi- 
mentation où  l'on  a  décrit,  sous  le  nom  d'Eozoon. 
des  détails  de  structure  imputables  peut-être  à  des 
amas  de  foraminifères.  Le  rapprochement  de  tous 
ces  types  innombrables  conduit,  selon  la  méthode 
indiquée  plus  haut,  à  la  conception  de  la  boue  à  glo- 
bigérines type,  et  sa  considération  peut  être  de  la  plus 
haute  portée  au  point  de  vue  de  la  Géologie  géné- 
rale. 

Remarquons  en  passant  qu'il  est  extrêmement 
fréquent  que  la  mer  actuelle  ait  travaillé  à  nous 
rendre  accessibles  des  régions  dont  l'étude  est  spé- 
cialement féconde  quant  à  notre  sujet  actuel  :  la 
paroi  de  maintes  falaises  nous  procure  «  des  assises 
superposées  où  se  lit  l'histoire  du  globe  en  gigan- 
tesques registies  où  les  siècles  accumulés  offrent 
tout  ouvert  le  livre  du  temps  »  (Michelet,  la  Mer 
p.  22).  Toutefois  à  côté  de  ces  escarpements  d'ori- 
gine marine,  de  nombreuses  déchirures  du  sol  se 
montrent  dans  les  pays  de  montagnes  avec  lamôme 
puissance  éducatrice,  et,  à  la  suite  de  toutes  ces 
sources  naturelles  d'information,  il  faut  rappeler  les 
excavations  artificielles  si  nombreuses  et  si  variées, 
depuis  les  simples  fondations  de  maisons  jusqu'aux 
mines  les  plus  profondes  en  passant  par  les  forages 
de  tous  genres,  les  tranchées  de  routes,  de  chemins 
de  fer  et  de  canaux,  les  tunnels  au  travers  des  mon- 
tagnes, etc.  Les  innombrables  études  ainsi  facilitées 
nous  ont  procuré  les  notions  les  plus  précises  de 
la   forme  des  sédiments,  sur  leurs  relations  mu- 
tuelles, sur  la    manière  d'être  des  vestiges  orga- 
niques qu'ils   renferment,    coquilles,    ossements, 
restes  de  végétaux,  etc.  En  certains  cas,  cette  notion 
serait  restée  plus  ou  moins  vague  sans  cette  confir- 
mation tangible. 


Par  exemple,  on  connaît  au  Nord-Est  de  l!Amé 
rique  du  Nord  un  cap  remarquable  par  son  carac- 
tère sauvage  et  dont  la  mer  déchire  sans  relâche  les 
hautes  falaises  taillées  en  plein  terrain  carbonifère. 
Des  forêts  d'arbres  primaires  encore  en  place  jsous 
le  sol  sont  visibles  sur  la  haute  muraille  naturelle 
avec  leurs  racines  enfoncées  dans  les  assises  redr<».-- 
sées.  On  peut  se  demander  quels  rapports  de  situa- 
tion retireront  de  ces  conditions  le  reste  sous-marm 
des  couches  ainsi  arasées  par  les  vagues  et  la  série 
des  sédiments  aujourd'hui  déposés.  Sans  faire  de 
suppositions,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  des 
localités  géologiques  où  se  conservent,  à  la  portée  de 
nos  études  directes,  les  résultats  du  même  phéno- 
mène accompli  déjà  dans  un  passé  sulûsamment 
reculé.   Transportons-nous  aux  environs  d'Àn'i^in 
(Nord)  et  mettons  à  profit  les  résultats  obtenus 
dans  l'étude  précise  des  assises  carbonifères  et  des 
masses  qui  les  accompagnent:  nous  y  verrons  tout 
de  suite,  et  sans  métaphore,  un  vrai  Cap  Breton  fos- 
sile. Sous  une  centaine  de  mètres  d'épaisseur  de 
couches  dépendant  du  terrain  crétacé,  se  présente 
sans  transition  le  terrain  contenant  la  houille  eiqui 
contraste  avec  ces  couches  par  l'allure  contournéu, 
redressée  et  hachée  de  failles,  des  assises  qui  le 
composent.  Nul  doute  que  le  terrain  paléozoïque  ne 
constituât,  à  l'époque  crétacée,  une  falaise  identique 
à  celle  que  nous  montre  actuellement  le  Cap  Breton. 
La  mer  secondaire  l'a  battu,  démautelé,  décou- 
ronné de  toute  sa  partie  supérieure,  et  la  tranche 
horizontale  des  formations  ainsi  démantelées  ont 
été  recouvertes  de  limons  horizontaux  déposés  sous 
les  flots  exactement  comme  les  troubles  d'à  présent 
se  déposent  sur  la  côte  de  la  Xouvelle-Écosse.  Qo*- 
conque  veut  préciser  les  détails  de  la  localité  amt 
ricaine  n'a  qu'à  étudier  les  coupes  de  l'exploîtatiDn 
de  charbon  de  terre  dans  notre  Flandre. 

Mais,  si  c'est  là  un  cas  exceptionnel  à  cause  desfs 
complications,  une  condition  plus  ordinaire  se  pré- 
sente à  chaque  pas  :  c'est  celle  de  véritables  rivages 
fossiles.  On  les  reconnaîtra  suivant  les  cas  à  deux 
traits  bien  spéciaux  de  la  structure  du  sol.  L'un  des 
plus  nets  concerne  la  présence  de  galets.  On  en  cui.- 
nait  dans  toub  les  pays  depuis  la  Roche  aux  Corpéats 
dans  les  Ardennes,  où  une  accumulation  de  pierres 
roulées  par  la  mer  dévonienne  se  présente  en  coi»- 
tactd'unsubstratumcambien,  jusqu'aux  régions  où, 
comme  à  Etampes,  des  nappes  de  galets  sont  asso- 
ciés à  des  sables  quarlzeux,  exactement  comme  «nr 
la  plage  de  Dieppe. 

Parmi  les  pirticularités  océanographiques  à 
l'égard  desquelles  le  point  de  vue  géologique  est  le 
plus  fécond,  il  convient  de  citer  Irès.^^pécialenientles 
courants  réguliers  de  la  mer.  Malgré  les  nierveilleuy 
travaux  dont  ils  ont  été  l'objet,  il  est  certain  que  j 
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Tobservation  contemporaine  serait  impuissante  à  en 
élucider  complètement  l'histoire.  C'est  ce  que  l'on 
Ta  sentir  aisément,  surtout  si  nous  précisons  la 
question  en  fixant  notre  attention  sur  un  exemple 
bien  défini.  Le  Gulf  Stream  remplira  parfaitement 
notre  but. 

Oa  sait  que  c'est  le  nom  anglais,  devenu  cosmo- 
polite, d'un  courant  qui  traverse  en  écharpe  tout 
Tocéan  Pacifique  et  à  la  tiédeur  duquel  nos  côtes 
françaises  doivent  la  douceur  relative  et  si  remar- 
quable de  leur  climatologie.  Il  a  été  admirable- 
ment décrit,  dans  un  style  qui  atteint  au  lyrisme, 
par  le  Commodore  Maury,  de  la  marine  américaine, 
dans  la  Géogrctphie physique  de  la  mer,  qui  vers  1800 
a  été  traduite  en  toutes  les  langues.  «  11  est,  dit  il, 
un  fleuve  au  sein  de  TOcéan.  Dans  les  plus  grandes 
sécheresses,  jamais  il  ne  tarit  ;  dans  les  plus  grandes 
crues,  jamais  il  ne  déborde.  Ses  rives  et  son  lit  sont 
des  couches  d'eau  froide  entre  lesquelles  coulent  à 
flots  pressés  ses  eaux  tièdes  et  bleues.  C'est  le  Gulf- 
Stream.  Nulle  part  dans  le  monde,  il  n'existe  un 
courant  aussi  majestueux.  Il  est  plus  rapide  que 
l'Amazone,  plus  impétueux  que  le  Mississipi  ;  et  les 
jnassesdecesdeux  fleuves  ne  représentent  pas  la  mil- 
lième partie  du  volume  d'eau  qu'il  déplace  ».  Miche- 
let  de  son  côté  ajoute  :  «  11  sort  brûlant  de  sa  chau- 
dière, le  golfe  c\u  Mexique.  Il  court,  chaud,  salé, 
bleu,  très  distinct  entre  ses  murs  verts.  L'océan  a 
beau  faire  :  ille serre,  il  le  comprime,  mais  il  ne  peut 
le  pénétrer.  Je  ne  i^ais  quelle  densité  intrinsèque, 
quelle  attraction  moléculaire  tient  ces  eaux  bleues 
liées  ensemble  si  bien  que,  plutôt  que  d'admettre 
l'eau  verte,  elles  s'accumulent,  forment  un  dos,  une 
voûte,  qui  a  sa  pente  ti  droite  et  à  gauche  :  tout 
objet  qu'on  y  jette,  en  dérive  et  en  glisse,  étant  plus 
haut  que  l'océan.  » 

Or,  il  est  fort  important  à  notre  point  de  vue,  de 
constater  que  le  Gulf  Stream  jouit  de  l'allure  chan- 
geante et  capricieuse  qui  donne  lieu  pour  les  rivières 
continentales  à  la  divagation  des  méandres.  En 
juin  1909,  le  capitaine  John  Gardner,  commandant 
le  vapeur  /'hiladelphia  de  la  «  Dominion  Line  »,  a 
déclaré  par  exemple,  avec  preuves  à  l'appui,  que  par 
40°  ^e  longitude  ouest,  il  avait  trouvé  le  courant 
d'eau  chaude  coulant  vers  'ouest  au  lieu  de  suivre 
sa  direction  ordinaire  et  normale  vers  l'est.  Malgré 
les  innombrables  sondages  dont  ce  fleuve  aux  berges 
liquides  a  été  l'objet,  on  ne  peut  faire  que  des  hypo- 
thèses sur  son  allure  et  sur  la  part  qui  peut 
lui  revenir  dans  la  sédimentation  sous-marine.  Et 
on  comprendra  avec  quel  intérêt  nous  reconnais- 
sons dans  des  dépôts  géologiques,  des  âges  les  plus 
variés,  des  caractères  tels  que  nous  sommes  pleine- 
ment autorisés  à  y  voir  des  Gulf  Stream  fossiles, 
dont  Texamen  va»  suivant  la  coutume  résultant  des 


précédents  exemples,dissiper  les  doutes  qui  viennent 
d'être  mentionnés. 

Tout  d'abord  il  faut  rappeler  que  le  régime  des 
rivières  ordinaires,  c'est-à-dire  continentales,  comme 
la  Seine,  se  traduit  par  la  manière  dont  elles  dé- 
posent les  matériaux  sableux  et  limoneux  qu'elles 
charrient.  Les  sables  sont  triés  d'après  leur  poids: 
les  plus  légers  sont  emportés  vers  l'embouchure, 
les  moins  légers  sont  traînés  sur  le  fond  et  aban- 
donnés, par  le  même  mécanisme  que  le  sable  trainé 
par  le  vent  dans  les  dunes.  Comme  ceux-ci,  ils  se 
déposent  en  petits  lits  parallèles  fort  inclinés  sar 
l'horizon.  En  outre,  les  vicissitudes  de  direction  et 
de  vitesse  en  chaque  point,  consécutives  à  la  diva- 
gation des  méandres,  soumet  le  fond  ainsi  cons- 
titué à  des  remaniements  toujours  recommencés: 
à  des  alternances  innombrables  d'érosion  et  de  sédi- 
mentation. Le  résultat,  comme  l'a  montré  une  ana- 
lyse détaillée,  se  présente  comme  un  ensemble  de 
lentilles  arénacées  dont  chacune  jouit  d'une  remar- 
quable simplicité  déstructure,  mais  qui,  ensemble, 
sont  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres  avec  une 
complication  dont  le  détail  varie  indéfiniment  d'un 
point  à  l'autre. 

Dans  beaucoup  de  localités,  on  retrouve  celle 
structure  amygdaloïde  au  sein  de  dépôts  essentielle- 
ment marins,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas  recon- 
naitre  l'existence  dans  les  mers  anciennes  du  méca- 
nisme môme  en  action  actuelle  dans  le  Gulf  Stream 
et  dans  ses  analogues  et  qui  coïncide  exactement 
avec  le  mécanisme  fluviaire.  Pour  rester  dans  les 
environs  de  Paris  nous  avons  noté  ces  particularités 
dans  des  sables  bartoniens  du  Rueil  (Seine-et-Oise 
dans  des  sables  thanetiens  de  Guiscard  (Oise),  dan? 
des  sables  lutétiens  de  Grignon,et  dans  une  série  de 
calcaires  de  différents  âges.  Ces  observations peu?eDt 
se  répéter  dans  tous  les  pays  stratifiés. 

Parmi  les  courants  de  la  mer  actuelle,  il  en  est 
qui  se  signalent  par  un  caractère  tout  à  fait  spécial 
et  qui  est  digne  de  la  plus  haute  attention.  Rece- 
vant le  front  de  glaciers  descendant  des  rivageè,  ils 
se  chargent  de  quartiers  de  la  glace  constitutiTe 
de  ces  écoulements  solides  formés  d'un  «  com- 
plexe »  d'eau  congelée  et  de  débris  rocheux  aussi 
variés  par  leur  volume  que  par  leur  composition 
minéralogique.  La  fusion  de  ces  icebergSy  comme  on 
les  nomme,  doit  précipiter  sur  le  fond  sous-marin 
tous  les  fragments  insolubles  dont  ils  sont  chargent 
et  il  y  aurait  le  plus  direct  intérêt  à  aller  observer 
sous  Feau  la  distribution  de  ces  matériaux  gla- 
ciaires. 

Eh  bien,  l'étude  géologique  des  continents  nous  a 
appris  qu'à  une  époque relativementpeu  ancienne,  le 
phénomène  actuellement  en  cours  dans  l'Atlantique 
Nord,  s'est  exercé  dans  d'autres  régions  qui,  grâc^ 
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aux  bossellements  généraux,  sont  progressivemenl 
sorties  des  flots  pour  se  mettre  à  la  portée  de  notre 
>nie.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  une  partie  de  l'Alle- 
magne  du  Nord  et  pour  une  partie  de  la  Russie 
occidentale.  Aux  temps  dits?  quaternaires,  ces  pays 
étaient  entièrement  submergés  par  une  mer  où  ve- 
naient aboutir  des  glaciers  descendant  des  Alpes 
scandinayes.  A  ce  moment,  ces  montagnes  étaient 
plus  hautes  qu'aujourd'hui  de  tout  ce  que  Térosion 
inlempérique  leur  a  fait  perdre  depuis  lors,  et  elles 
se  comportaient  vis-à-Tis  de  cette  mer,  maintenant 
mise  à  sec,  comme  le  Groenland  se  comporte  au- 
jourd'hui à  l'égard  de  l'Atlantique  nord. 

Les  icebergs  quaternaires  ont  laissé  dans  la  région 
circumbaltique  des  témoignages  non  douteux  de 
leur  nombre  et  de  leur  activité.  C'est  ainsi  qu'aux 
portes  de  Berlin,  on  voit,  gisant  sur  le  terrain  très 
récent  qui  fait  la  plaine  environnante,  des  blocs  de 
toutes  tailles  et  parfois  énormes,  soit  de  zircosyé- 
nite,  roche  cristalline  propre  aux  environs  de 
Christiania,  soit  de  calcaire  silurien  avec  ortho- 
cères  et  polypiers  caractéristiques  de  l'île  de 
Oothland.  Nul  doute  d'ailleurs,  et  pour  le  dire  en 
passant,  que  lephénomène  erratique  du  Nord,  comme 
on  l'appelle,  ne  se  soit  pas  produit  d'un  seul  coup, 
sur  toute  la  zone  qui  porte  ses  traces.  Il  a  dû  dé- 
buter par  une  extrémité  de  cette  zone  et  se  pro- 
pager peu  à  peu  jusqu'à  Taulre  bout,  au  fur  et  à 
mesure  des  progrès  des  oscillations  verticales  du 
sol. 

Ce  serait  évidemment  commettre  une  erreur  si, 
en  présence  du  fond  de  l'Atlantique,  supposé  des- 
séché tout  à  coup,  on  attribuait  le  môme  âge  aux 
blocs  erratiques  de  Berlin  et  à  ceux  que  les  icebergs 
ont  arrachés  aux  côtes  du  Groenland.  C'est  cette 
erreur  qu'on  a  commise  à  propos  des  diverses  par- 
ties des  régions  exondées  tant  en  Amérique  qu'en 
Europe,  et  il  est  certain  que  le  phénomène  a  seule- 
ment changé  son  siège,  sans  faire  varier  son  allure 
générale. 

Il  y  aurait  encore,  —  et  sans  vouloir  épuiser  le 
sujets  —  à  faire  voir  que  les  observations  géologi- 
ques sont  de  nature  à  élucider  maintes  particula- 
rités des  océans  actuels,  en  ce  qui  concerne  la  dis- 
tribution des  organismes  qu'ils  contiennent.  Parmi 
les  révélations  les  plus  imprévues  dont  on  est  rede- 
vable aux  explorations  en  mer  profonde,  figure 
l'extension  et  l'abondance  de  la  vie  dans  des  ré- 
gions où  l'on  se  croyait  autorisé  à  affirmer  que, 
seuls,  le  silence  et  l'immobilité,  c'est-à-dire  lamorl, 
devaient  régner.  Cependant,  il  semblerait  que  les 
observations  delà  Géologie  aoni^'^^  dû  suffire  piHur 
mettre  en  garde  contre  une  ^     ion  si  imr" 
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ments  dont  la  finesse  de  structure  et  les  autre 
caractères  décèlei^  l'origine  abyssale  et  où  cependant 
abondent  les  vestiges  de  la  vie  organique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  expéditions  océanographiques  ont 
montré  la  richesse  de  la  faune  des  abîmes,  et  la 
zoologie  s'est  augmentée  grâce  à  elles  de  la  décou- 
verte de  types  animaux  |*appelant  fréquemment  des 
formes  fossiles.  Mais,  ici  encore,  un  complément  né- 
cessaire est  procuré  par  les  vieux  sédiments  dans 
lesquels  des  choses  comparables  aux  objets  actuels 
sont  restés  dans  leur  position  relative.  Les  massifs 
fossilisés  d'encrines  nous  disent  comment  sont  dis- 
tribués les  palmiers  marins  d'aujourd'hui.  La  craie 
de  Margny  a  mis  sous  nos  yeux  l'allure  des  éponges 
siliceuses  enfouies  dans  la  boue  des  grands  fonds. 
Les  calcaires  à  mélobésies  ou  algues  incrustantes 
analogues,  comme  on  en  voit  à  Vigny  (Oise),  nous 
permettent  l'analyse  des  massifs  contemporains  de 
Lithothammiutn  et  d'autres  nullipores.  Mais  c'est 
surtout  l'histoire  des  récifs  madréporiques  qui  se 
trouve  mise  au  clair  par  l'examen  des  coelentérés  qui 
n'existent  plus.  La  calcaire  kimeridgien  de  Valfin 
(Jura)  nous  donne  des  coupes  en  tous  sens  d'Atolls 
comparables  à  ceux  de  la  Micronésie,  et  le  terrain 
séquanien  d'Angouléme  (Charente-Inférfeure)  nous 
livre,  dans  la  falaise  de  la  Pointe  du  Ché,  les  secrets 
de  stucture  des  «les  de  coraux  les  plus  jalousement 
défendues  par  les  flots. 


Nous  pourrions  prolonger  beaucoup  les  consta- 
tations analogues  à  celles  qui  précèdent,  mais  ce 
serait,  avec  la  dépense  de  beaucoup  de  temps  dont 
nous  ne  disposons  pas,  un  luxe  inutile  de  preuves 
de  ce  fait  dominateur  que  les  entrailles  du  sol  nous 
donnent  le  moyen  de  compléter  les  observations  re- 
latives à'  l'océan  d'aujourd'hui.  Cela  suppose,  on  le 
remarquera,  que  les  faits  géologiques  mis  à  contri- 
bution dans  ces  rapprochements  jouissent  d'une 
signification  indépendante  de  leur  âge  relatif.  Par 
conséquent,  il  convient  de  démontrer  la  légitimité 
de  celte  nouvelle  assertion,  ce  qui  suppose  une  com- 
paraison soigneusement  poursuivie  entre  les  tra- 
vaux géologiques  des  diverses  époquessédimentaires. 
Sans  nous  livrer  à  ce  travail  d'une  manière  com- 
plète, bornons-nous  à  en  montrer  par  quelques 
exemples  la  signification  générale. 

Par  exemple,  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'il 
existe  des  galets  fossiles  :  ils  ressemblent  assez  aux 
galets  actuels  pour  que  leur  témoignage  ait  été  dé- 
cisif, mais  il  est  utile  de  rechercher  si,  mc^gré  les 
analogies  dont  nous  avons  tiré  parti,  ils  ne  présen- 
tent pas  des  traits  caractéristiques  permettant  de 
ire  à  leur  vue  :  voici  un  galet  tertiaire,  voici  un 
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galet  jurassique,  voici  un  galet  sîliirîea.  Or,  ces 
galets  de  tous  les  âges  témoigoeat  junanimement  de 
rexisteoce.lorsde  la  formatiou  de  chacun  d*eux,des 
conditions  identiques  dans  tous  les  cas  :  la  force  des 
values,  leur  manière  d'agir  étaient  exactemenlles 
mêmes;  l'allure  de  la  mer  a  été  identique  de  tout 
temps. 

Cette  uniformité  de  régime  est  remarquable.  Elle 
est  si  imprévue  après  les  idées  qu'on  avait  adoptées 
d'abord  et  qu'on  a  conservées  si  longtemps  sur  la 
prétendue  violence  des  anciens  temps  comparés  aux 
nouveaux,  qu'il  est  bon  de  la  préciser,  et  c'est  ce  qui 
résulte  de  la  comparaison  mutuelle  des  rivages  fos- 
siles signalés  précédemment.  Non^  seulement,  on 
peut  y  rencontrer  des  galets  identiques,  mais  on 
reconnaît  Tassociation  pareille  de  ces  galets  avec 
d'autres  dépôts  qui  en  sont  les  constants  compa- 
gnons. 

L'étude  de  la  plage  act  uelle  de  Dieppe,  par  exemple, 
y  montre  la  simultanéité  de  production  de  dépôts 
dont  l'ensemble  a  mérilé  le  nom  de  trilogie  littorale. 
iia  arrière  de  la  zone  de  galets  voisine  de  la  falaise, 
se  montrent  successivement  une  région  de  sable  et  \ 
une  région  de  limon  ou  de  vase.  Or,  d'innombrables 
localités  nous  présentent,  pour  les  époques  géolo- 
giques les  plus  variées,  une  réunion  tout  à  fait  com- 
parable. 

\insi  à  Anvers,  près  Paris,  à  l'horizon  tertiaire 
qualifié  de  bartonien,  des  galets  sont  recouverts  des 
sables  de  Beauchamps,  couronnés  eux-mêmes  des 
dépôts  fins  à  Avkula  fragîlis.  Dans  le  terrain  se- 
condaire, nous  citerons  en  Meurthe-et-Moselle,  des 
galets  recouverts  de  sables  à  Pecten  personata,  puis 
de  calcaires  oolilhiquesà  Cœîoceras  Humphriesianum 
(bajocien).  Le  trias  d'Audincthun,  dans  le  Pas-de- 
Calais,  débute  par  un  poudingue  de  galets  calcaire 
et  se  continue  par  d*^s  grès  (sables  aglutinés),  puis 
par  des  argiles  bariolées.  La  succession  normale  du 
trias  lorrain  (poudingues  des  Vosges,  grès  bigarré 
et  muscheikalk)  entre  dans  le  môme  type  général. 
Dans  la  Loire  inférieure,  on  voit,  à  Morteau,les  pou- 
dingues dévoniens  à  galets  de  quartz  recouverts  de 
grès,  puis  de  schistes  à  empreintes  végétales  du 
Culm.  Enfin,  pour  limiter  ces  faits,  le  silurien  de 
Normandie  débute  par  les  arkoses  de  Bretteville  et 
comprend  ensuite  les  grès  armoricaius,  puis  les 
schistes  à  calymènes  ou  ardoises  d'Angers.  Et  il  ré- 
sulte de  tous  ces  faits,  non  seulement  que  la  Géolpgie 
édaire  TOcéanographie  actuelle,  en  mettant  sous  nos 
yeux  des  particularités  qui  sont  nécessairement  ca- 
chées dans  les  localilées  aclî%'es,  mais  encore  que 
la  mer  a  eu  de  tous  temps  la  m»>me  allure  et  la  même 
énergie  dans  des  points  constitués  de  la  même  façon. 
C'est  jusque  d  ms  les  particularités  les  plus  ténues, 
les  plus  insignifiantes  en  apparence  et  les  plus  fugi- 
tives, que  la  comparaison  peut  se  poursuivre  et  tou- 


jours avec  la  même  conclusion.  Le  régime  de  la  mer 
en  différents  moments  de  l'évolution  terrestre  peut 
se  déduire  du  régime  de  l'atmosphère,  et  celui-ci  en 
maintes  circonstances  s'est  enregistré  dans  le  sol,  en 
traces  non  douteuses.  Par  exemple,  à  de  nombreuses 
reprises  et  déjà  au  temps  primaire,  le  sol  argileux  a 
reçu  l'empreinte  de  ces  gouttes  de  pluie  quf,par  nos 
ondées  d'orage,  se  gravent  en  dépressions  hémisphé- 
riques bien  connues.  Par  leur  diamètre  elles  témoi- 
gnent de  leur  ressemblance  avec  les  gouttes  moder- 
nes et  par  leur  déformation  elliptique,  souvent  obser- 
vée, elles  proclament  que  le  vent  qui  les  «  fouettait  »» 
avait  la  même  énergie  moyenne  que  le  vent  d'au- 
jourd'hui. De  même,  dans  les  quelques  dunes  fossiles 
qu'on  croit  avoir  reconnues,  le  diamètre  des  grains 
de  sable  atteste,  chez  le  vent  de  toutes  les  époques, 
une  grande  uniformité  de  pouvoir  de  charriage. 

C'est  dans  cette  même  série  qu'il  convient  de  men- 
tionner les  ondulations  caractéristiques  du  clapotis 
deseaux  et  qui  se  retrouvent  sans  changement  de  di 
mension  ou  de  disposition  dans  les  roches  de  tous 
les  temps  :  les  ripplemarks  (comme  on  dità  Texemple 
des  Anglais)  sont  vraiment  identiques  entre  eux, qu'ils 
proviennentd'un  rivage  actuel,  qu'ilsaientétéexlrails 
des  calcaires  argileux  du  portlandien  du  PorteK 
près  Boulogne,  ou  que  lacélèbre  carrièresiluriennede 
May  (Calvados)  les  aitfournis.  lien  est  de  même  encore 
pour  les  rillmarks  ou  traces  de  ruissellement  qu'on 
peut  mouler  sur  nos  plages  sableuses, comme  à  Saint- 
Lunaire,  et  dont  les  identiques,  échelonées  dans  la 
série  strafigraphique  jusqu'au  carbonifère  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  ont  si  souvent  été  considérées 
comme  représentant  des  empreintes  de  végétaux. 

Aux  traces  dont  il  s'agit  vient  s'associer  la  fos- 
silisation decraquellements  polygonaux  dérivant  de 
la  dessiccation  des  argiles:  les  marnes  suprag)'pieu- 
ses  de  Romainville,  les  grès  permiens  à  Cheirothé- 
rium  de  Lodève,  ont  conservé  de  semblables  témoi- 
gnages de  l'insolation  tertiaire  ou  permienne,  dont 
la  manière  d'être  reproduit  exactement  les  fendil- 
lements argileux  qui  se  forment  sous  nos  yeux. 

La  mer  de  tous  les  temps  biologiques  était  donc 
soumise  aux  mêmes  actions  générales  que  la  mer 
actuelle,  et  le  même  soleil  se  levait  sur  ses  ondes. 

Mais,  dans  cette  voie,  rien  ne  nous  empêche  d'in 
voquer  par  surcroît  le  témoignage  de  la  chimie,  de 
façon  à  établir  une  comparaison  entre  la  composition 
chimique  de  notre  océan  et  celle  des  océans  précé- 
dents. 

C'est  dans  la  mer  que  va  se  concentrer  le  produit 
du  lavage  à  l'eau  de  pluie  des  matériaux  solubles 
renfermés  danslesoj  des  régions  exondées  —  ileset 
continents.  Le  sel  gemme,  le  gypse,  une  foule  de 
matières  salines  subissent  ainsi  les  ellets  d'un  triage 
qui  les  réunit  en  gîtes  semblables  à  ceux  dent  l'ex- 
ploitation a  été  l'une  des  ressources  les  plus  dé- 
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cisives  de  THumanité   dans  la  voie  du  progrès. 
Oo  3*est  flatté  quelquefois  de  retrouver  dans  les 
profondeurs  de  la  Terre  des  résidus  des  vieux  océans 
sous  la  forme  d'eaux  emprisonnées  entre  les  cou- 
ches du  sol  et  dont  l'analyse  comparée  à  celle  de 
notre  mer  serait  évidemment  du  plus  direct  intérêt. 
Nous  avons  en   France  un  exemple  célèbre  à  cet 
égard  .'d'une façon  singulièrement  impropre  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  torrent  d'Anzin,  et  il  consti- 
tue, à  une  centaine  de  mètres  de  la  surface,  en  plein 
lerrain  secondaire,  Tun  des  obstacles  les  plus  sérieux 
qui  surgissent  au  cours  des  travaux  d'exploitation 
delà  houille  située  au-dessous.  C'est  une  couche 
flaente  et  épaisse  où  le  sable  est  associé  à  son  poids 
environ  d*une  eau  acre  et  salée,  et  certains  auteurs 
ont  émis  l'opinion  qu'il  faut  voir  dans  celle-ci  un  spé- 
cimen de  la  mer  crétacé.  On  a  retrouvé  des  eaux  plus 
ou  moins  analogues  à  différents  niveaux  parfois  fort 
anciens,  et  legéologue  américain  Alfred  Lane  estallé, 
à  la  suite  de  Sterry  Hunt  et  de  Joly  (de  Dublin),  jus- 
qu'à vouloir  conclure  de  la  série  de  ces  eaux  souter- 
raines des  particularités  précisant  les  phasesde  révo- 
lution de  l'Océan. 

Mais  une  pareille  doctrine  ne  saurait  supporter 
lexamen.  La  circulation  souterraine  des  eaux  est 
incessante  et,  les  dissolutions  qui  imprègnent  les 
roches,  les  traversent  toutes,  quelque  imperméables 
qu'elles  puissent  paraître.  En  outre  il  n'y  a  pas  de 
roches  qui  ne  cède  de  sa  propre  substance  aux  eaux 
qui  la  baignent  suffisamment  longtemps,  et  le  sujet 
ne  serait  en  aucun  cas  susceptible  de  la  moindre 
précision. 

Au  contraire,  il  a  pu  se  conserver  plus  ou  moins 
inlactsdesproduitsd'évaporationdelamer,etceux-ci 
àlafftveirr  d'un  emballage  dans  d'épaisses  masses  ar- 
^'ileuses,  ont  pu  conserver,  malgré  des  lavages  con- 
tinus mais  faibles,  les  caractères  les  plus  essentiels 
de  leur  composition  initiale.  Leur  comparaison  est 
pour  nous  d'un  intérêt  capital. 

Tout  d'abord,  il  est  de  première  nécessité  de  jus- 
tifier cette  assertion  que  des  dépôts  de  matériaux 
solubles  empruntés  à  la  mer  s'accumulent  en 
abondance  quand  les  conditions  sont  favorables. 
Un  excellent  exemple  nous  est  procuré  par  le  Kara- 
boghaz,  localité  singulière  de  la  rive  orientale  ou 
persane  de  la  mer  Caspienne.  C'est  une  région 
déprimée,  où  il  ne  pleut  jamais,  où  la  chaleur  est 
parfois  intense,  où  Tévaporation  est  toute  l'année 
très  active.  L'eau  de  la  mer  voisine  s'y  infiltre  cons- 
tdjument  par  une  espèce  de  saignée  toujours  ouverte, 
5t,  à  peine  étalée  sur  le  sable  dessi^ehé^  elle  ne  laii^se 
!:omme  témoignage  de  sa  présence  d'un  '  a  .  *  r, 
{u'une  mince  croûte  de  sel  :  le  courani  '^  a 
'Ouest  est  desséché  au  fur  et  à  mesure  ai}  > 
rée.  En  même  temps,  laYolga  déverse  attP 
Zaspïenne  par  les  mille  bouches  d'Ailiik^ 


torrents  d'eau  qui  accentuent  le  courant,  en  même 
temps  que  la  dessalure  de  la  mer  fermée,  laquelle 
marche  rapidement  vers  l'élat  de  lac  d'eau  douce. 
Dans  le  Karaboghaz  le  vent,  parfois  très  fort  et  qui 
active  l'évaporation,  apporte  des  couvertures  de 
poussière  argileuse  qui  isole  le  sel  des  causes  exté- 
rieures de  dissolution. 

L'expérience  montre  que  la  conservation  de  sem- 
blables accumulations  de  matériaux  solubles  peut 
être  assurée  pour  un  temps  indéfini.  Déjà,  lorsqu'il 
perça  le  Canal  deSuez,  Ferdinand  de  Lesseps  contata 
que  le  fond  et  le  voisinage  des  «  lacs  amers  »  est 
constitué  par  de  véritables  bancs  de  sel  en  roche.  On 
peut  voir,  sous  le  péristyle  de  la  galerie  de  Géologie 
au  Muséunà,  un  volumineux  prisme  quadratique 
entaillée  en  pleine  masse  de  cette  formation  saline 
et  contempler,  sur  ses  faces,  la  stratification  alter- 
nante et  régulière  du  sable  et  du  sel. 

En  Algérie,  le  terrain  récent  contient  des  exploita- 
tions de  chlorure  de  sodium  dans  de  grandes  car- 
rières à  ciel  ouvert  comme  celles  d'où  nous  tirons 
la  pierre  à  bâtir.  D'autres  gisements  datent  du  ter- 
tiaire comme  l'incomparable  localité  de  Wieclickska 
(en  Pologne),  comme  celles  de  Cardona  en  (Espagne), 
de  Vol  terra  (en  Toscane),  d'Orthez  (dans  les  Pyré- 
nées). 11  en  est  de  crétacés  comme  dans  les  mon- 
tagnesdes  Zouabis,  dans  la  province  de  Constantine. 
D'autres  sont  jurassiques,  et  Salzbourg,  en  Tyrol, 
en  tire  son  nom  et  sa  prospérité.  Le  trias  se  signale 
en  nos  régions  par  l'abondance  de  ses  gisements  : 
les  marnes  irisées  ont  préservé  les  gîtes  de  Lorraine 
(Varangeville,  Vie,  Dieuze,  etc.)  de  Franche-Comté, 
(Salins,  Lons-le-Saulnier,  Gonhenans),  etc.  Le  mus- 
chelkalk  est  salifère  en  Wurtemberg.  Dans  le  ter- 
rain permien  figurent  des  localités  très  riches  dans  le 
Mansfeld,  en  Angleterre,  en  Russie;  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  silurien  qui,  dans  l'Amérique  du  Nord,  ne 
nous  livre  du  sel  et  avec  une  telle  abondance  que  la 
ville  importante  de  Salina  en  a  pris  naissance. 

Cette  fois,  on  peut  admettre  que  la  matière  n'a  pas 
dû  se  modifier  beaucoup,  et  l'analyse  chimique  faite 
maintes  fois  a  donné'par  exemple  à  Mathieu  de 
Dombasle  (Ann.  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  Xll, 
p.  5.'),)  des  chiffres  dont  le  rapprochement  avec 
ceux  que  Berthiera  obtenus  en  étudiant  les  sels  des 
marais  salants  de  Marennes  est  digne  d'attention. 
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Nous  trouverions  facilement  de  plus  grandes 
divergences  entre  le  produit  d'évaporation  de  Teau 
de  mer  prélevée  en  différentes  régions,  car  la  com- 
position n*est  pas  strictement  la  même  en  tous 
points.  Le  milieu  des  océans  est  plus  salé  que  les 
rivages,  en  conséquence  de  Tévaporatiou  qui  y  est 
plus  active  et  dcTabsence  des  eaux  douces  déversées 
constamment  par  les  continents.  11  en  résulte  môme 
que  la  surface  des  mers  est  concave,  et  cette  inéga- 
lité de  niveau  est  pour  beaucoup  dans  l'établisse- 
ment de  certains  courants. 

Toutefois  si  le  salin  géologique  est  le  même  que 
le  salin  actuel,  on  peut  supposer  que  le  degré  de  sa- 
lure de  la  mer  a  pu  être  fort  différent  !  Nous  ver- 
rons dans  un  moment  les  fossiles  apporter  leur 
témoignage  dans  cette  question  particulière. 

Auparavant, constatons  que  la  mer  géologique  a 
dû  [nécessairement  exercer,  vis-à-vis  de  Tacide  car- 
bonique de  l'atmosphère,  Taction  régulatrice  que 
M.  Schlœsinga  si  magistralement  démontrée  pour  la 
période  présente  et  que  tout  indique  que  la  compo- 
sition de  la  mer  étant  la  môme,  celle  de  l'atmosphère 
a  dû  rester  à  peu  près  constante. 

La  comparaison  aualomique  des  végétaux  fossiles 
avec  les  plantes  d'aujourd'hui  proteste  contre  l'hy- 
pothèse émise  si  gratuitement  qu'à  certains  mo- 
ments la  proportion  de  gaz  carbonique  devait  être 
très  différente,  par  exemple  à  l'époque  houillère. 
C'est  une  faute  de  raisonnement  qui  a  conduit  de 
pareilles  suppositions  :  si  l'on  remettait  dans  l'at- 
mosphère tout  l'acide  carbonique  qui  a  été  immo- 
bilisé par  la  production  des  calcaires  aux  dépens  du 
feldspath  et  par  la  fossilisation  des  organismes,  la 
densitéde  la  masse  aérienne  atteindrait  une  telle  va- 
leur qu'une  partie  en  serait  immédiatement  liqué- 
fiée sinon  solidifiée,  et  que  toute  manifestation  bio- 
logique y  serait  rendue  impossible. 

Lameraremplijànotre  point  de  vue  de  naturaliste, 
un  rôle  de  première  importance  en  assurant  la  con- 
servation d'une  foule  de  vestiges  organiques,  qui, 
sans  elle,  eussent  été  détruits  par  l'action  combu- 
rante de  l'air.  Une  fois  tombée  dans  l'eau  et  enlisées 
peu  à  peu  dans  la  vase  submergée,  les  substances  les 
plus  délicates  opposent  aux  agents  de  désagrégation 
une  résistance  énergique  et,  même  quand  elles  ont 
fini  par  disparaître  à  la  faveur  d'un  temps  suffisant, 
elles  ont  laissé  encore  une  empreinte,  tantôt  de- 
meurée vide  et  plus  ordinairement  remplie  de  subs- 
tances secondaires,  au  sein  de  la  roche  qui  les  en- 
veloppait. L'étude  de  ces  empreintes  et  de  ces  mou- 
lages est  presque  aussi  instructive  que  l'eût  été  la 
leur  propre. 

En  étudiant  tous  les  objets  de  cette  catégorie,  on 
arrive  à  constater,  malgré  des  différences,  de  gran- 
des analogies  essentielles  entre  les  disparus  et  ceux 


qui  constituent*la  flore  et  la  faune  actuelles.  C'est 
ainsi  que,  dès  les  formations  les  plus  antiques,  on 
recueille  des  coquilles  de  céphalopodes  ayant  avecle 
Nautile  d'à  présent  des  ressemblances  étroites.  Dans 
le  calcaire  kimeridgien  de  Solenhofen,  en  Bavière, 
dont  on  fabrique  les  pierres  littographique,  on  mei 
au  jour  des  empreintes  de  crustacés  (ex  :  Œger  tipu- 
larius)  qu'il  faut  étudier  soigneusement  pour  les 
distinguer  nettement  de  nos  crevettes  actuelles.  Au 
Monte  Bolca,  en  Italie,  les  assises  tertiaires  sont  rem- 
plies de  squelettes  de  poissons  où  Ton  croirait  voir 
les  formes  qui  nous  sont  contemporaines  et  dont  la 
conservation  est  si  parfaite  et  Taspect  si  frappant, 
même  pour  les  incompétents,  que  Bonaparte  a  fait 
main  basse  en  1797,  au  même  titre  que  sur  les  mer- 
veilles de  peinture  et  de  sculpture  des  musées  d'art, 
sur  laiuerveilleuse  collection  de  ces  fossiles  qui  était 
conservée  à  Milan.  Lors  de  la  défaite,  il  fallut  rendre 
les  œuvres  d'art,  mais  nous  conservâmes  les  pol^ 
sons  tertiaires;  ils  sont  encore  au  Muséum. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  rare  de  rencontrer  d'autres 
témoignages  biologiques  de  la  conformité  des  qua- 
lités de  la  mer  ancienne  avec  celles  de  l'Océan  mo- 
derne; par  exemple,  à  l'occasion  de  maintes  espèces, 
dites  lithophages,  qui,  sur  nos  rivages,  savent  creuser 
les  roches  même  les  plus  dures,  pour  y  trouver  un 
refuge  et  un  abri  contre  les  accidents  toujours  à 
craindre  de  la  part  des  rôdeurs  de  tous  genres  dont 
la  mer  est  peuplée.  Tels  sont,  pour  citer  les  plus 
connus,  les  pholades  et  les  oursins  {Strongylocen- 
trotus  livilus)  qui,  selon  la  très  humoristique  expres- 
sion de  Michelet,  constituent  «  la  population  esti- 
mable des  petits  piqueurs  de  pierre.  »  Par  leur  fait, 
de  vastes  surfaces  rocheuses  sont  criblées  de  per- 
forations qui  en  font  comme  des  [dentelles  et  des 
broderies  de  granit  ou  de  grès. 

Eh  bien,  les  colonnes  du  temple  deJupiter-Serapis, 
à  Pouzzoles,  sont  célèbres  par  les  preuves  d'une 
activité  toute  pareille  des  mollusques  lithopbages 
il  y  a  deux  mille  ans.  Nous  en  retrouvons  des 
preuves  tout  aussi  certaines  pour  des  époques  anté- 
rieures; ainsi,  dan«  le  terrain  quaternaire  repré- 
senté par  les  plages  soulevées  de  la  Grèce,  et  dont 
le  Muséum  possède  d'admirables  échantillons  qui 
lui  ont  été  remis  par  M.  Phocion  Négris,  qui  fut 
ministre  des  Finances  à  Athènes  et  qui  reste  un  des 
géologues  les  plus  féconds  de  l'Ilella,  on  recueille 
des  perforations  rocheuses  contenant  encore  la 
coquille  de  l'animal  terebrant.  En  il±0,  Réaumur 
constata  que  les  faluns  de  Touraine  sont  en  contact 
avec  des  calcaires  criblés  de  trous  de  pholades,  iden- 
tiques à  ceux  qui  sont  en  voie  de  production  sur  nos 
côtes  et  qu'il  faut  mettre  à  l'actif  de  la  mer  oligo- 
cène. Des  travaux,  exécutés  récemment  rue  Lho- 
mond,  à  Paris  ont  exhumé  des  roches  percées  parles 
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gaslroehœnes  de  TOcéan  bartonien  ;  et  de  proche  en 
proche,  nous  remonterions  insensiblement  jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés:  nulle  différence  caractéris- 
tique d'une  époque  à  l'autre  ;  le  phénomène  atteste 
à  travers  les  temps  une  constance  absolue  des  con- 
ditions maritimes. 

D'ailleurs,  les  couches  du  sol  ont  dans  certains  cas 
conserré  les  vestiges  organiques  avec  une  telle  per- 
fection, qu'il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'on  fait 
anatomie  de  divers  animaux  fossiles  avec  autant 
(le  détail  que  celles  de  bêtes  vivantes.  Le  fait  que 
certaines  belemnites  des  carrières  de  Solenhofen 
jurassique  supérieur)  ont  conservé  une  poche  à 
encre,  dont  le  produit  peut  servir  encore  aujourd'hui 
à  la  confection  de  lavis  et  desépia,  est  éloquent  pour 
établirune  identité  absolueentreles  mœurs  de  ces  cé- 
phalopodes secondaires  et  nos  seiches,  etcela  suffirait 
pour  détruire  toutes  les  vieilles  idées  d'interruption 
dans  l'évolution  du  globe.  Mais  on  a  trouvé  des  dé- 
tails plus  délicats  encore  dans  l'examen  de  certains 
trilobites. 

Les  trilobites  sont  des  crustacés  de  forme  absolu- 
ment abrogée,  mais  dont  la  comparaison  s'impose 
néanmoins  avec  certains  animaux  vivant  sous  nos 
yeux,  comme  les  homards  et  les  langoustes.  Or,  il 
existe,  non  loin  de  New-York,  une  localité  qui  s'ap- 
pelle Rome  et  qui  compense  la  récence  tout  améri- 
caine de  son  édification  par  l'antiquité  géologique 
des  couches  du  sol  sur  lesquelles  elle  est  bâtie.  Au 
lieu  de  reposer  comme  la  «  Ville  éternelle  »,  sur  des 
assises    extrêmement   récentes   (pliocènes),  elle   a 
creusé  ses  fondations  dans  des  roches  dépendant 
des  plus  vieilles  époques  (siluriennes).  Parmi  les 
fossiles  qui  ont  conduit  à  assigner,  cet  âge  véné- 
rable à  ce  terrain  figurent  précisément  des  trilobites; 
et  un  savant  local,  M.  Beecher,  a  signalé,  chez  ceux-ci 
la  persistance,  à  l'état  pour  ainsi  dire  intact,  des  an- 
tennes, des  yeux,  des  pièces  de  la  bouche,  mâchoires. 
et  mandibules,  avec  leurs  palpes  et  leurs  soies  très 
visibles,  comparables  aux  organes  des  écrevisses. 
Par  exemple,  en  étudiant  les  pattes,  on  peut  y  re- 
connatlre  ces  mêmes  segments  auxquels,  chez  les 
contemporains,  on  a  donné  les  noms  d'exopodite  et 
d'entopodite,  ce  dernier  comprenant  le  gnathobase, 
le  protopodite,  l'ischiopodite,  le  mésopodite,  le  car- 
popodite,  le  propodite  et  le  daclylopodite.  L'exopo- 
dite  montre  des  soies  parfaitement  conservées  fai- 
sant rame  propre  à  la  nage. 

L'identité  de  cette  anatomie,  qui  remonte  à  beau- 
coup de  milliers  de  siècles ^  avec  Tanatomie  des 
crustacés  vivants,  entraîne  la  démonstration  inatta- 
quable d'une  identité  de  physiologie.  La  nutrition, 
la  respiration,  la  circulation,  l'innervation  sont 
semblables  des  deux  parts.  Barrande  a  décelé,  de 


son  côté,  les  preuves  aussi  d'une  embryogénie 
pareille;  les  échantillons  venant  de  Bohême  prouvent 
que  le  trilobite  qualifié  de  Sao  hirsuta  traversait, 
entre  l'état  initial  d'œuf  et  l'état  définitif  d'animal 
«  parfait  »,  des  mues  successives  dont  le  nombre 
total  n'est  pas  moindre  de  19.  Ces  métamorphoses 
avaient  trompé  les  premiers  naturalistes  qui  ont 
vu  dans  ces  stades  des  animaux  difl'érents.  Le  Sao 
hirsuta,  ainsi  étudié  sans  méthode,  était  désorganisé 
en  13  genres  et  22  espèces  difi'érentes  ! 

En  présence  de  tous  ces  faits,  il  n'y  a  aucune 
imprudence  à  proclamer  que  les  crustacés  primaires 
trouveraient,  dans  les  océans  tropicaux  actuels, 
les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  y  pros- 
pérer ;  certainement  aussi  nos  crustacés  tropicaux 
se  seraient  parfaitement  trouvés  des  mers  silu- 
riennes. 

C'est  vraisemblablement  dans  la  mer  que  s'est 
déclarée  l'apparition  de  la  vie  organique.  Même  si 
cet  Eozoon,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ne 
constitue  pas  un  vestige  de  la  première  forme 
vivante  éclose  sur  la.  Terre,  cette  circonstance  suffi- 
rait pour  donner  à  Tétude  géologique  de  l'Océan  un 
intérêt  et  une  portée  hors  de  pair. 


Les  conclusions  les  plus  générales  des  études 
auxquelles  nous  venons  de  nous  livrer  peuvent  être 
réunies  en  peu  de  mots.  De  même  que  l'observation 
de  la  mer  a  procuré  à  la  Géologie  sa  base  la  plus 
solide,  de  même  (et  par  une  réciprocité  dont  on 
trouverait  beaucoup  d'autres  exemples),  ces  re- 
cherches purement  géologiques  se  convertissent  sou- 
vent en  notions  dont  profite  directement  l'Océano- 
graphie proprement  dite. 

Cette  assertion,  chaque  jour  justifiée  davantage, 
entraîne  avec  elle,  comme  conséquence  logique,  que 
l'Océanographie  doit  se  préoccuper  des  enseigne- 
ments procurés  par  l'examen  des  sédiments  fossiles. 
Par  exemple,  il  doit  comparer  les  produits  de  ses 
dragages  aux  éléments,  minéraux  et  organisés,  des 
couches  du  sol.  Aussi,  l'enseignement  complet  de 
l'Océanographie  doit-il  comprendre  logiquement  un 
large  chapitre  géologique. 

11  semble  aussi  que  les  collections  océanographi- 
ques devraient  admettre  des  échantillons  relatifs 
aux  périodes  écoulées  et  destinés  surtout  à  per- 
mettre des  comparaisons  analogues  à  celles  que  nous 
avons  citées  comme  exemples. 

Quand  on  parcourt,  sous  l'aimable  conduite  de 
son  savant  Directeur,  M.  le  D*^  Richard,  ces  majes- 
tueuses salles  du  Musée  de  Monaco,  à  l'inauguration 
officielle  desquelles  il  nous  a  été  donné  d'assister 
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Tan  dernier,  au  cours  de  fêles  inoubliables,  on  en- 
trevoit avec  plaisir  le  temps  où,  sous  la  souveraine 
impulsion  du  Prince,  les  spécimens  relatifs  à  la  mer 
d^aujourd'hui  auront  leur  pendant  et  leur  complé- 
ment dans  la  série  des  échantillons  illustrant  les 
travaux  des  océans  géologiques.  La  comparaison 
des  uns  avec  les  autres  sera  féconde  en  enseigne- 
ments de  genres  multiples  et  profitables,  à  la  fois  et 
également,  à  l'Océanographie  et  à  la  Géologie.  Le 
rapprochement  des  galets  de  divers  âges,  celui  des 
sables  marins,  de  toutes  les  époques,  la  série  des 
limons,  déposés  successivement  et  dont  les  plus  an- 
ciens ont  été  si  fortement  modifiés  par  la  longue 
durée  des  réactions  métamorphiques,  mettra  sous 
les  yeux  un  raccourci  de  l'évolution  tout  entière  de 
la  mer. 

La  rencontre,  dans  la  même  vitrine  de  blocs  de 
sel  gemme  empruntés  à  tous  les  niveaux  et  exhibant, 
dans  une  étiquette  détaillée,  les  particularités  de 
leur  composition,  attestera  la  continuité  et  l'unifor- 
mité des  influences  chimiques  de  l'Océan. 

Des  suites  de  fossiles,  rapprochés  d'après  leurs  ca- 
ractères zoologiques  ou  botaniques,  jetteront  du 
jour  sur  lefe  conditions  biologiques  des  bassins 
marins  et  matérialiseront  pour  ainsi  dire  les  con- 
séquences des  faits  que  nous  avons  exposés.  Ils 
prendront  toute  leur  valeur  quand  on  saura  Tége  de 
l'apparition  de  la  mer  sur  le  globe:  cet  âge  souvent 
méconnu  Michelet  fait  la  mer  éternelle)  et  dont  les 
anciens  avaient  le  sentiment  si  précis,  en  faisant  de 
rOcéan  le  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel. 

La  Terre  était  déjà  bien  vieille  quand  la  mer  s'est 
constituée  à  sa  surface,  et  la  masse  aqueuse  n'a  que 
bien  peu  modifié  ses  caractères  depuis  cette  époque 
où  toute  l'évolution  planétaire  était  déjà  parvenue 
au  point  où  nous  lavoyons  maintenant.  Des  millions 
et  des  millions  de  siècles  nous  séparent  de  ce  mo- 
ment remarquable,  mais  les  durées  antérieures,  à 
partir  de  la  séparation  entre  notre  lambeau  né- 
buleux et  la  masse  de  substance  cosmique  dont  le 
résidu  est  depuis  devenu  le  Soleil,  jusqu'au  moment 
où  la  vie  est  apparue  à  sa  surface,  sont  d'imnom- 
brables  fois  plus  longues. 

Symétriquement,  on  cherchera  à  préciser  l'avenir 
de  la  mer;  et,  à  cet  égard,  le  fait  dominant  résulte  de 
la  nécessité  où  se  trouve  le  grand  bassin  aqueux  de 
subvenir,  par  imbibilion  souterraine,  à  l'humectation 
des  zones  qui  continuement  accroissent,  par  en  bas, 
l'épaisseur  des  matériaux  à  température  suffisam- 
ment diminuée.  Le  calcul  montre  que,  bien  avant  le 
refroidissement  complet  de  la  planète,  la  masse 
entière  des  eaux  superficielles  aura  disparu  par  cette 
occulte  succion. 

Et  c  est  ainsi  que  l'ensemble  des  études  océaniques 
sera  parvenu  à  un  degré  d'ampleur  qui  en  feront 


l'un  des  rameaux  les  plus  féconds  du  vaste  ensemble 
de  connaissances  humaines,  qui  débordent  de  toutes 
parts  les  frontières  qu'on  avait  songé  tout  d'abord 
à  lui  imposer. 

Stanislas  Meunier, 

Professeur  au  Muséum  National 
d'Histoire  Naturelle. 


A  PROPOS  DU  FLUOR  DANS  LES  VINS 

Le  fluor  ou  plus  exactement  ses  combinaisons 
avec  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  désignées 
sous  le  nom  de  fluorures  alcalins  sont  encore  em- 
ployées en  œnologie,  du  moins  hors  de  France.  Nous 
disons  encore,  parce  que  après  une  passe  de  vogue, 
ils  paraissaient  abandonnés.  En  en  mettant  dans 
les  clarifiants,  les  fabricants  de  produits  œnologi- 
ques visaient  leurs  propriétés  antiseptiques,  et  si 
quelques-uns  continuent,  c'est  toujours  à  cause  de 
cette  même  vertu.  Cependant,  à  y  regarder  de  près, 
on  trouve  que  cette  réputation  est  bien  surfaite. 

Cette  infidélité  dans  les  effets  attendus  tient  à 
plusieurs  causes  :  la  première,  c'est  que  les  levure^ 
naturelles  du  vin,  ainsi  que  plusieurs  germes  patho- 
gènes, s'habituent  assez  vite  à  cette  action  antisep- 
tique; la  seconde,  c'est  que  beaucoup  de  vins  ont 
assez  de  chaux  naturelle  pour  insolubiliser  lente- 
ment le  fluor  ajouté,  de  telle  sorte  qu'il  devient  inerte 
en  passant  dans  les  lies.  Ceci  arrive  surtout  avec  les 
vins  de  constitution  peu  acide. 

D'autre  partj  et  malgré  tout,  si  ces  fluorures  ont 
toujours  des  partisans,  c'est  parce  qu'ils  sont  sans 
odeur,  sans  savetir,  sans  action  sur  la  couleur  du 
vin  et  aussi  parce  que  ceux  qui  les  vendent  affir- 
ment qu'ils  sont  introuvables  à  l'analyse.  La  vérité, 
c'est  que,  dans  les  analyses  courantes,  on  ne  les  re- 
cherche pas;  et  aussi  parce  que,  dans  bien  des  cas 
où  on  voudrait  les  déceler,  ils  échappent.  Cela  tient 
à  ce  que  le  travail  nécessaire  pour  les  caractériser 
nettement  réclame  un  entraînement  spécial.  Mais, 
qu'il  reste  bien  entendu  que  leur  emploi  en  œno- 
logie est  interdit  par  la  loi  au  même  titre  que  les 
produits  chimiques  autres  que  l'acide  sulfureux  et 
l'acide  citrique.  Encore  la  dose  maxima  de  ces  der- 
niers eât-elle  sévèrement  ù\ée  partout. 


En  présence  de  cette  interdiction  formelle,  nous 
ne  comprenons  pas  qu'on  persiste  à  nous  demander 
en  France  et  même  au  delà  :  «  Les  fluorures  intro- 
duits dans  les  aliments  constituent-ils  une  drogue 
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nuisible  en  réalité;  et,  dans  Taffirmative,  à  partir 
de  quelle  dose?  » 

Eh  bien,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  répondre 
catégoriquement  à  cette  question  nous  paraîtrait 
téméraire,  aussi  bien  dans  un  sens  que  dans  l'autre  ! 

On  va  voir  pourquoi. 

Le  fluor  existe,  cela  n'est  pas  douteux,  dans  la 
majorité  au  moins  des  matières  alimentaires  natu- 
turelles.  Sous  quelle  forme  y  figure-t-il?  C'est  va- 
riable, mais,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  pour 
les  combinaisons  phosphorées  du  vin,  c'est  partie 
à  l'état  minéral  et  partie  à  l'état  organique  (1). 

Ce  fluor  a  un  rôle  physiologique  défini  par  la  na- 
ture. Comme  le  phosphore,  il  est  chargé  de  s'unir  à 
la  chaux,  à  la  magnésie  et  autres  pour  constituer  le 
système  osseux.  Si  les  phosphates  forment  plus  spé- 
cialement avec  le  calcaire  la  charpente  de  l'os,  les 
fluorures  constituent  le  ciment  qui  soude  cette  char- 
pente.Ce  sont  eux  qui  assurent  la  résistance  de  l'os, 
sa  dureté  et  parfois  la  finesse  si  recherchée  de  son 
grain.  L'ivoire  de  l'éléphant,  celui  de  l'hippopotame 
abondent  en  fluorures;  l'émail  de  nos  dents,  de 
celles  du  chien  et  du  porc  bien  davantage  encore. 
Nous  en  avons  personnellement  découvert  aussi  dans 
les  écailles,  les  coquilles  et  les  carapaces  de  tous  les 
crustacés  et  mollusques  de  mer,  de  fleuve,  de  rivière, 
de  ruisseau,  d'étang  et  même  dans  celles  des  escar- 
gots de  nos  vignes  girondines  et  bourguignonnes. 
Dans  tous  ces  coquillages  encore,  la  durelé,  la  téna- 
cité et  parfois  aussi  la  fmesse  artistique  du  tissu 
nacreux  est  en  bonne  part  provoquée  par  les  fluo- 
rures. Quand  les  fluorures  manquent,  l'émail  ne 
protège  plus  les  dents;  aussi  la  nature  les  accu- 
mule-t-elle  dans  les  points  de  ces  organes  qui  doi- 
vent effectuer  le  plus  de  travail,  le  plus  de  résistance 
à  l'usure. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  fluor  se  trouve  non 
seulement  dans  tous  les  milieux  liquides  où  vivent 
les  crastacés  et  animaux  marins  (2),  mais  aussi 
dans  les  aliments  où  les  espèces  terrestres  le  pren- 
dront. 

Si  l'escargot  de  nos  vignes  possède  du  fluor  dans 
ses  coquilles,  c'est  parce  qu'il  s'assimile  celui  des 


(1)  Quand  on  a  séparé  le  fluor  dans  un  vin  avec  l'acé- 
tate de  baryum  et  qu'après  avoir  alcaliniséle  filtrat  avec  du 
bicarbonate  de  potassium  pur  (bien  exempt  de  fluor),  onrenou- 
velle  la  même  recherche  sur  ses  cendres,  on  trouve  que  la 
dose  qui  se  manifeste  dans  le  second  cas  est  rarement  né- 
gative et  souvent  supérieure  à  la  première.  Dans  le  premier 
cas,  on  avait  séparé  le  fluor  minéral,  dans  Tautre  on  retire 
le  fluor  organique. 

(2)  Nous  avons  trouvé  le  fluor  en  abondance  dans  l'eau  de  la 
mer,  ce  rendez-vous  archiséculairc  par  les  pluies  de  toutes 
les  espèces  chimiques  naturelles,  car  aucune  n'est  rigoureu- 
sement insolubles  ;  nous  l'avons  découvert  dans  la  généra- 
lité des  eaux  minérales,  des  eaux  de  puits,  mais  rarement 
dans  les  eaux  potables  superficielles. 


feuilles  de  nos  ceps.  On  le  trouve,  du  reste,  dans  les 
cendres  de  sarments,  dans  celles  du  marc  de  ven- 
danges, dans  les  lies  et  surtout  celles  de  premiers 
soutirages.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  existe 
aussi  dans  le  vin  ;  mais  comme  ses  proportions  natu- 
rellessont  minimes,  il  est  nécessaire,  pour  l'y  retrou- 
ver aisément,  d'opérer  sur  un  volume  assez  grand. 
En  tous  cas,  ce  volume  doit  être  notablement  supé- 
rieur à  celui  qui  est  nécessaire  pour  déceler  les 
fluorures  ajoutés.  Bien  mieux,  pour  retrouver  le 
fluor  naturel,  est-il  parfois  utile  d'alcaliniser  légè- 
rement le  vin. 


Tout  ce  qui  précède  n'est  pas  fait,  en  apparence 
du  moins,  pour  discréditer  physiologiquement  les 
fluorures.  Après  cette  lecture,  bien  des  viticulteurs 
en  en  mettant  dans  leur  vin  ne  manqueront  pas  de 
croire  qu'ils  font  œuvre  louable,  parce  que  favorable 
à  la  santé  des  consommateurs.  Il  y  a  longtemps 
qu'en  bourrant  sournoisement  de  phosphate  de 
chauxles  salières  des  restaurants  de  France,  d'autres 
ont  une  opinion  pareille. 

Nous  ne  sommes  de  l'avis  ni  des  premiers  ni  des 
seconds. 

Quand  on  ajoute  au  pied  d'un  cep  de  vigne  du 
phosphate  de  chaux,  on  augmente  sans  conteste  son 
rendement  en  raisin.  Le  vin  qui  provient  de  ces 
raisins  est  plus  riche  en  combinaison  phosphorées 
qu'il  ne  l'eût  été  sans  cet  engrais;  ce  vin  est  devenu 
ainsi  meilleur  et  plus  sain  aliment.  Mais  n'oublions 
pas,  qu'en  passant  par  la  sève  de  la  vigne,  ce  phos- 
phate s'est  vitalisé  ;  qu'il  a  revêtu  des  formes  miné- 
rales et  organiques  naturelles.  M'avance,  chacun  de 
nous  sait  que  ces  formes  ainsi  créées  sont  essentiel- 
lement favorables  à  l'économie  humaine;  chacun 
est  convaincu  que  la  dose  optimade  phosphates  n'y 
a  pas  été  dépassée. 

Quand,  dans  certain  pays  (i),  au  lieu  de  procéder 
ainsi,  on  ajoute  le  phosphate  de  chaux  à  la  cuve,  la 
forme  minérale  de  ce  sel  est  conservée,  et  nous  crai- 
gnons fort  que  nul  n'oserait  affirmer  cette  fois  que 
la  dose  optima  n'y  a  pas  été  dépassée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  bon  sens  public  ne  le  ratifierait  pas. 

Or,  pareille  chose  arrive  avec  les  fluorures.  Quoi- 
que ce  soient,  mais  à  dose  beaucoup  plus  faible,  des 
éléments  aussi  indispensables  que  les  phosphates  à 
la  constitution  animale,  nous  n'avons  pas  le  droit 
hygiénique  de  les  introduire  dans  les  aliments  d'au- 
trui.  Cela  nous  est  défendu,  parce  que  les  formes 
qu'ils  possèdent  dans  nos  mains  sont  industrielles  et 


(1)  Le  phosphatage  n'a  jamais  été  pratiqué  en  Gironde,  nos 
vins  n'en  ont  jamais  besoin. 
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parce  que  la  nature  ne  les  a  pas  manipulées,  combi- 
nées, pondérées,  vilalisées,  ainsi  que  seule  elle  sait 
le  faire  dans  les  végétaux  et  les  animaux  pour  les 
adapter  aux  besoins  de  la  santé  humaine. 

Les  fluorures  peuvent  être  comparés,  à  un  autre 
point  de  vue  au  chlorure  de  sodium  ou  sel  de  cuisine. 
Tous  deux  sont  encore  impérieusement  utiles,  nous 
allions  dire  même  indispensables  à  notre  alimenta- 
tion. Si  un  adulte  ne  trouve  pas,  dans  ses  aliments 
quotidiens,  quelques  centigrammes  des  premiers  et 
13  grammes  environ  du  second,  il  en  éprouvera  un 
malaise  progressif  qui  deviendra  de  la  maladie  géné- 
rale franche,  sans  symptômes  définis  et  échappant 
ainsi  au  clinicien  le  plus  clairvoyant.  Mais  avec  des 
'doses  plus  fortes,  les  faits  changeront.  Certains 
sujets  atteints  de  maladie  des  os,  des  dents...  pour- 
ront éprouver  du  bien  de  cette  surchage  de  fluorures 
et  d'autres  de  la  surcharge  de  sel  marin  (1)  ;  cepen- 
dant la  généralité  des  gens  en  ressentiront  du  mal. 
Ce  résultat  ne  sera  autre  chose  que  la  conséquence 
d'une  intoxication  lente.  Cette  intoxication  restera 
bien  longtemps  insensible  chez  les  individus  doués 
de  foie  et  de  reins  sains  et  puissants  pour  Télimina- 
llon  de  ces  sels  encombrants  ;  mais  chez  les  vieil- 
lards, les  convalescents  et  autres,  munis  d'organes 
excréteurs  insuffisants,  le  mal  sera  d'autant  plus 
f^'rand  et  plus  rapide  que  l'élimination  sera  plus 
gênée,  plus  retardée. 

En  résumé,  les  fluorures  chimiques,  comme  les 
phosphates  de  même  espèce  et  autres,  sont  donc  des 
médicaments  ou  substances  salutaires  pour  ceux-là 
seuls  en  état  de  maladie  bien  déterminé.  Eh  bien,  la 
santé  publique  exige  que  les  médicaments,  quels 
qu'ils  soient,  ne  soient  jamais  mélangés  avec  des 
aliments,  sans  que  l'opportunité  de  cette  union  n'ait 
été  décidée  par  la  médecine  pour  chaque  sujet  indi- 
viduellement. 

D*^  P.  Cables, 
Correspondant  de  rAcadémic  de  médecine. 


(1)  Si  l'espèce  humaine,  contrairement  aux  autres  espèces 
animales,  est  obligée  d'ajcvater  à  ses  aUments  du  sel  marin 
(combinaison  chimique  naturelle)  c'est  par  atavisme,  dans 
le  but  d'augmenter  son  suc  gastro-intestinal  et  de  faciliter  ses 
digestions  à  l'avantage  de  sa  vie  intellectuelle.  Mais  cette 
addition  est  sans  danger,  parce  que  là  saveur  spécial*^  du 
chlorure  de  sodium  ajouté  nous  indique  vite  si  la  dose 
utile  est  atteinte  ou  dépassée.  Rien  de  pareil  n'existe  pour 
les  phosphates  et  les  fluorures. 

La  race  noire  du  centre  africain  fait  exception  à  1  espèce 
humaine  à  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion.  Si,  au  point 
de  vue  intellectuel,  elle  est  restée  figée  dans  son  état  pri- 
mitif, c'est  peut-être  en  partie  parce  que  seule,  elle  ne  s'est 
pas  entraînée,  et  pour  cause,  à  l'usage  du  sel  marin. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 

RADIOACTIVITÉ 

Propriétés  physiques  de  Témanation  da  radium. 
Spectre  de  l'émanation  du  radium.  —  Dans  le  numéro 
du  i"  mai  1909  de  la  Revue  Scientifique  (p.  560),  nous 
avons  signalé  les  premières  déterminations  qui  ont  été 
faites  du  spectre  de  Témanation  du  radium.  Les  plus 
anciennes  mesures,  effectuées  en  1904,  par  MM.  Ramsay 
et  Collie,  étaient  très  sommaires.  Mais,  les  résultats  plus 
précis  obtenus,  en  1908,  d'une  part,  par  MM.  Cameron 
et  Ramsay,  et,  d'autre  part,  par  MM.  Rutherford  et 
Royds,  s'ils  présentent*  une  partie  commune,  accu- 
sent aussi  une  divergence  considérable.  Nous  avons  vu 
que  M.  Royds  a  expliqué  cette  divergence  en  remar- 
quant que  le  spectre  de  MM.  Cameron  et  Ramsay  était 
principalement  constitué  par  les  lignes  du  xénon. 
MM.  Rutherford  et  Royds,  malgré  la  haute  précision  de 
leurs  mesures, n'ont  pu  reconnaître  aucune  ligne  du 
xénon  sur  leui*s  spectrogrammes.  En  outre,  les  mesures 
de  ces  auteurs  ne  faisaient  connaître  que  73  lignes, 
c'est-à-dire  un  nombre  assez  restreint,  car  on  peut  pré- 
voir que  l'émanation  du  radium,  si  analogue  aux  gaz 
rares,  doit  posséder,  comme  ceux-ci,  un  spectre  très 
riche  en  lignes. 

On  voit  que  l'état  de  la  question  nécessitait  une  nou- 
velle étude.  M.  Watson  l'a  minutieusement  entoeprise, 
en  effectuant  une  nouvelle  détermination  du  spectre  de 
l'émanation  du  radium,  et  en  comparant  très  soigneu- 
sement ses  résultats  aux  photographies  originales  de 
MM.  Cameron  et  Ramsay  (Procecd.  of  thc  Royal  Society,  A, 
83,p.o0).  L'émanation  examinée  par  M.  Watson  fut  puri- 
fiée par  Sir  William  Ramsay.  Le  gaz  contenant  l'éma- 
nation fut  d'abord  soumis  aune  série  d'étincelles  élec- 
triques, en  présence  de  potasse  fondue;  puis,  il  fut 
refroidi  dans  l'air  liquide,  et  on  élimina  les  gaz  non 
condensés.  La  partie  condensée,  formée  par  l'émana- 
tion du  radium  et  des  traces  d'acide  carbonique,  était 
ensuite  volatilisée  et  maintenue  pendant  quelque  temps 
en  contât  avec  delà  chaux  vive.  Enfin,  l'émanation  pure, 
déplacée  par  du  mercure,  était  introduite  dans  un  petit 
tube  de  verre  capillaire  dont  un  fil  de  platine  traversait 
la  partie  supérieure.  Ce  petit  tube  constituait  un  tube 
de  Pliicker,  dont  les  électrodes  étaient  le  fil  de  platine 
(anode)  et  la  surface  du- mercure  (cathode).  Ce  dispo- 
sitif permettait  de  faire  varier  le  volume  de  l'émanation 
au  fur  et  à  mesure  de  son  absorption  par  les  parois  du 
tube  et  de  maintenir  ainsi  une  pression  suffisante  pour 
le  passage *de  la  décharge  électrique.  On  évitait  l'excès 
de  vapeur  du  mercure,  en  refroidissant  la  partie  infé- 
rieure du  tube  dans  un  mélange  de  neige  carbonique  et 
d'alcool.  M.  Watson  a  utilisé  l'étincelle  directe  d'une 
bobine  d'induction  et  l'étincelle  «  condensée  »,  c'est-à- 
dire  la  décharge  obtenue  en  plaçant  une  étroite  coupure 
dans  le  circuit  du  tube,  et  un  condensateur  en  dériva- 
tion aux  bornes  de  la  bobine. 

L'auteur  a  pris  deux  séries  de  photographies  du 
spectre  de  l'émanation  du  radium  :  la  première  série, 
au  moyen  d'un  spectrographe  notablement  dispersif  à 
trois  prismes  (transparents  jusqu'il  X  3800),  et  la  seconde 
série,  à  l'aide  d'un  spectrographe  à  réseau.  Chaque  série 
comprend  six  photographies  dont  deux  fournies  par 
-l'étincelle  <^  condensée  ».  Le  calcul  des  longueurs 
d'onde  des  spectrogrammes  obtenus  diffère  avec  la  série. 
Les  plaques  de  la  première  série  ne  portent  pas,  adja 
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cent  au  spectre  de  l'émanatioD,  un  spectre  de  compa- 
raison connu.  Aussi,  pour  détermine^  les  longueurs 
d'onde,  M.  Watson  a  dû  recourir  à  une  méthode  assez 
compliquée  d'approximations  successives  et  d'interpo- 
lations, de  nature  numérique  et  graphique.  A  l'aide  des 
spectres  du  xénon  et  du  néon,  il  agradué,  en  longueurs 
d'onde,  Téchelle  de  l'appareil,  puis,  par  interpolation  et 
correction  graphique,  il  a  calculé  les  longueurs  d'onde 
du  spectre  de  Témanation.  L'auteur  estime  quel'erreur 
commise  n'est  pas  supérieure  à  0,5  unité  Angstrom; 
MM.  Rutherford  et  Royds  avaient  supposé,  pour  leurs 
déterminations,  la  même  erreur  maximum.  Pour  la 
seconde  série,  M.  Watson  a  photographié,  à  côté  du 
spectre  de  Témanation,  le  spectre  condensé  du  xénon. 
Les  lignes  de  ce  deuxième  groupe  de  spectrogrammes 
sont  extrêmement  fines  et  bien  définies,  et  leurs  mesures 
sont  probablement  exactes  à  moins  de  0,05  T.  A. 

Sur  l'un  des  spectrogrammes  de  la  première  série, 
fourni  par  de  l'émanation  neuve,  on  relève  111  raies; 
5  de  ces  raies  appartiennent  au  mercure,  et  une  (raie 
rouge)  à  l'hydrogène  ;  toutes  les  autres  raies  appar- 
tiennent donc  très  probablement  à  Témanation  du 
radium  ou  à  ses  produits  de  destruction.  A  l'inverse  de 
ce  qui  a  lieu  pour  l'argon  et  le  xénon,  le  spectre  de 
Témanation  du  radium  ne  parait  pas  subir  de  modifica- 
tion par  remploi  deT  «  étincelle  condensée  ».  Dans  plu- 
sieurs de  ces  spectres  condensés,  on  a  observé  des 
lignes  appartenant  à  l'oxygène;  la  présence  de  ce  gaz 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  décomposition  du  verre 
des  parois  du  tube  renfermant  Témanation.  Cependant, 
dans  l'une  des  photographies  du  spectre  de  réseau, 
prise  deux  jours  après  l'introduction  de  l'émanation 
dans  le  tube  de  Plucker,  M.  Watson  a  reconnu  quatre 
lignes  : 

Longueur  d'oude      iiilensilé        Longueur  d'onde        Inlensité 


4818.8 
4810,0 


4795,6 
4686,6 


qu'il  n'a  pas  pu  identifier. 

En  étudiant  très  minutieusement  le  spectre  de  l'éma- 
nation obtenu  par  MM.  Cameron  et  Hamsay,  M.  Watson 
confirme  la  remarque  de  M.  Royds  ;  ce  spectre,  identique 
au  spectre  condensé  du  xénon,  ne  contient  que  dix-huit 
lignes  appartenant  à  Témanation.  Quelle  est  l'origine  du 
xénon  dans  l'expérience  de  MM.  Cameron  et  Ramsay? 
Toute  explication  fondée  sur  une  introduction  acci- 
dentelle de  ce  gaz  dans  l'appareil  employé  doit  être 
rejetée,  car  l'expérience  a  été  faite  dans  le  laboratoire 
particulier  de  Sir  W.  Ramsay,  où  il  n'est  jamais  entré 
de  xénon,  et  on  a  fait  usage  d'un  tube  de  Plûcker  neuf. 
La  seule  cause  par  laquelle  on  puisse  expliquer  la  pré- 
sence du  xénon  parait  être  la  transformation  de  l'éma- 
Dation  du  radium  en  xénon  dans  les  conditions  qu'il 
est  difficile  de  soupçonner  (l'unique  difîérence  présentée 
par  cette  expérience  et  les  autres  analogues  est  l'emploi 
d'électrodes  de  cuivre,  par  MM.  Cameron  et  Ramsay). 

L^  caractère  général  du  spectr-e  de  l'émanation  con- 
siste dans  la  variation  considérable  des  intensités  rela- 
tives des  lignes.  Des  lignes  très  intenses  comme  X4578, 
X4459,X4307  s'éteignent  très  vite,  tandis  que  de  nombreu- 
ses lignes  faibles  persistent  pendant  deux  et  trois  jours. 
11  semblerait  que  les  lignes  fugitives  soient  celles  dues 
k  rémanation  et  que  les  lignes  persistantes  soient  pro- 
duites par  ses  produits  de  destruction,  mais  il  est  plus 
probable  que  ces  variations  d'intensité  relative  pro- 
Tiennent  de  différences  de  pression,  comme  c'est  le  cas 
pour  le  xénon.  M.  Watson  fait  suivre  son  mémoire  de 


la  liste  de  toutes  les  lignes  du  spectre  de  Témanation 
du  radium  obtenues  par  divers  auteurs  ;  nous  indiquons 
ici  les  lignes  les  plus  intenses  : 


Longueur  d'onde 

lui  ensilé 

Longueur  d'on.lr 

Inlensit<'> 

— 
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6309 

5 

4578.0 

8 

:ni6,i 

6 

4508,0 

6 

:io82,60 

8 

1459,3 

7 

5084,66 

10 

^349.91 

10 

1978,87 

10 

4307,57 

10 

4817,78 

7 

4203,27 

10 

1768,77 

7 

4166,48 

10 

468l,0i 

9 

1114,62 

6 

4644,36 

9 

4017,92 

7 

4625.66 

10 

3981,75 

9 

4609,70 

7 

3971,82 

7 

4604,58 

9 

3753,6 

10 
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PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Recherches  sur  la  nature  des  couches  supérieures 
de  Fatmosphôre.  —  Depuis  les  recherches  de  Teisse- 
renc  de  Bort  (1902),  nous  savons  qu'il  y  a  lieu  de  dis- 
tinguer dans  la  basse  atmosphère  deux  couches  distinctes. 
La  première,  la  troposphère  qui  a  une  hauteur  de  H  ki- 
lomètres environ  est  celle  où  se  forment  les  nuages 
ordinaires  (cumulus).  La  température  va  en  diminuant 
constamment  à  partir  de  la  surface  du  sol  et  finit  par 
atteindre  la  valeur  de  —55'»  centigrade.  Au  delà  de 
11  kilomètres  se  trouve  la  couche  isotherme  ou  strato- 
sphère dans  laquelle  la  température  demeure  constante. 
Cette  seconde  couche  a  été  explorée  jusqu'à  une  hau- 
teur de  29  kilomètres  à  peu  près,  mais  paraît  s'étendre 
beaucoup  plus  loin  (70  kilomètres  environ».  La  surface 
de  séparation  entre  la  troposphère  et  la  stratosphère  se 
détermine  avec  une  assez  grande  précision,  soit  par 
l'observation  de  la  hauteur  maxima  où  se  forment  les 
nuages,  soit  par  celle  des  arcs  crépusculaires  inférieurs. 
On  a  observé  aussi  que  les  tourbillons  de  fumée  s'échap- 
pant  des  volcans  s'élèvent  sous  forme  de  colonne  dans 
toute  l'étendue  de  la  troposphère  pour  s'élargir  beau- 
coup à  la  surface  inférieure  de  la  stratosphère.  Ceci 
indique  que  les  courants  d'air  ascendants  qui  régnent 
dans  les  basses  régions  de  l'atmosphère  cessent  d'exister 
à  partir  d'une  hauteur  voisine  de  11  kilomètres. 

Il  y  a  d'importantes  raisons  de  croire  qu'à  une  alti- 
tude de  75  kilomètres,  l'atmosphère  terrestre  présente 
une  nouvelle  discontinuité,  et  qu'à  partir  de  cette  hau- 
teur sa  composition  et  ses  propriétés  changent  brus- 
quement. M.  A.  Wegener  (1)  fait  observer  que  l'étude  des 
arcs  crépusculaires  principaux  conduit  déjà  à  cette  con- 
clusion qu'il  existe  une  couche  réfléchissante  à  une 
hauteur  de  74  kilomètres.  On  sait  de  plus  qu'en  1885,  et 
jusqu'en  1887,  différents  observateurs  ont  aperçu  aune 
hauteur  de  70  à  83  kilomètres  des  nuages  lumineux 
aujourd'hui  disparus.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
phénomène  était  lié  à  la  célèbre  éruption  du  volcan 
Krakatoa  (1883).  A  la  différence  des  éruptions  ordinaires, 
ce  cataclysme,  le  plus  violent  des  temps  historiques,  a 
pu  donner  lieu  à  une  projection  importante  d'hydrogène, 
et  ce  gaz  par  sa  grande  légèreté  a  pu  s'élever  au  travers 
de  la  stratosphère  pour  y  produire,  en  se  combinant  à 
l'oxygène,  les  nuages  lumineux  signalés  plus  haut.  Cette 
explication  est  compatible  avec  ce  que  nous  savons  de 
la  tension  de  vapeur  de  l'eau  aux  basses  pressions  et 
aux  basses  températures. 


(1)  Phys.  Zeitsch.,  18,  1911. 
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Quelle  peut  êtr«  la  constitution  de  l'atmosphère  dans 
la  région  supérieure  à  70  kilomètres?  Pour  s'en  faire 
une  idée,  on  peut  partir  de  ce  que  nous  savons  sur  la 
composition  de  l'air  au  voisinage  du  sol,  et  se  servir  de 
.la  formule  barométrique  de  Laplace  pour  calculer,  aux 
diverses  altitudes,  les  proportions  de  ses  différents 
constituants.  Un  pareil  calcul  suppose  naturellement 
qu'on  ait  affaire  à  des  ga/.  parfaits  et  qu'on  puisse  se 
lier  à  la  précision  des  analyses  de  l'air  faites  jusqu'ici. 
Il  y  a  là  deux  causes  d'erreur  dont  aucune  d'après 
M.  Wegener  ne  peut  changer  notablement  le  sens  du 
résultat.  Les  seuls  gaz  dont  il  y  ait  lieu  de  s'occuper  sont 
l'oxygène,  l'azote,  l'hélium  etThydrogène.  Les  gaz  de  la 
famille  de  l'argon,  à  cause  de  leur  grand  poids  molécu- 
laire, ne  peuvent  exister  qu'à  l'état  de  traces  à  partir 
d'une  hauteur  de  20  kilomètres. 

Le  résultat  principal  du  calcul  est  le  suivant  : 
Entre  60  et  80  kilomètres  la  composition  de  l'atmos- 
phère change  d'une  manière  relativement  brusque;  à 
une  atmosphère  principalement  constituée  d'azote  suc- 
cède une  atmosphère  principalement  constituée  d'hy- 
drogène; la  surface  de  séparation  entre  ces  deux  cou- 
ches est  assez  nettement  marquée  pour  donner  lieu  à 
des  phénomènes  de  réflexion  du  son.  C'est  ainsi  que 
d'après  Quervain  il  faut  interpréter  les  curieux  phéno- 
mènes sonores  observés  lors  de  l'explosion  de  dynamite 
au  chemin  de  fer  de  la  Jungfrau  (15  nov.  1008).  Cette 
explosion  a  été  entendue  à  une  distance  normale  de 
40  kilomètres;  puis,  au-delà  d'une  zone  de  silence  large 
de  100  kilomètres  environ,  on  a  constaté  l'existence 
d'une  nouvelle  zone  de  bruit  commençant  à  140  kilo- 
mètres. Les  calculs  de  Von  der  Borne  montrent  que 
ces  phénomènes  s'expliquent  très  bien  dans  l'hypothèse 
d'une  réûexion  totale  du  son  à  une  altitude  de  75  kilo- 
mètres. 

La  sphère  d'hydrogène  doit  être  considérée  comme 
celle  où  siègent  les  principaux  météores.  C'est  ainsi 
que  les  étoiles  filantes,  d'après  les  observations  de 
Herschel,  Secchi, Newton,  Weiss  et  autres  s'allument  en 
moyenne  à  une  hauteur  de  120  kilomètres  pour  s'étein- 
dre à  80  kilomètres. 

Il  est  probable  que  ces  météores  deviennent  incan- 
descents par  suite  du  frottement  qu'ils  éprouvent  dans 
un  gaz  relativement  visqueux  comme  l'hydrogène. 

L'incandescence  peut  se  transformer  en  explosion 
dans  les  cas  exceptionnels  où  le  météore,  avant  de  s'être 
volatilisé,  atteint  la  région  riche  en  azote.  Ceci  est  con- 
forme au  fait  que  toutes  les  explosions  de  météores  ob- 
servées jusqu'ici  se  fassent  dans  une  couche  relative- 
ment basse  (entre  4  et  40  kilomètres).  Disons  aussi  que 
le  spectre  des  étoiles  filantes  se  compose  principale- 
ment du  spectre  de  l'hydrogène. 

11  serait  intéressant  d'analyser  de  l'air  des  très  gran- 
des altitudes  pour  voir  s'il  y  a  une  tendance  à  un  ac- 
croissement de  la  teneur  en  hydrogène. 

Au-delà  de  la  sphère  d'hydrogène,  il  faut  admettre, 
d'après  M.  Wegener,  l'existence  d'une  dernière  enve- 
loppe gazeuse,  commençant  vers  200  kilomètres  et  qui 
est  le  siège  des  aurores  boréales.  Les  arcs  polaires  ho- 
mogènes siègent  à  la  partie  supérieure  de  cette  couche, 
tandis  que  l'aurore  en  rayons  a  son  siège  à  la  partie 
inférieure  et  peut  s'étendre  jusque  dans  la  zone  d'hy- 
drogène. 

L'épaisseur  de  cette  dernière  enveloppe  est  d'au 
moins 300  kilomètres;  le  gaz  qui  la  constitue  ne  peut 
être  l'hydrogène  et  est  caractérisé  par  la  raie  spectrale 
557  qui  existe  toujours  et  parfois  toute  seule  dans  le 


spectre  de  l'aurore  polaire.  Le  gaz  inconnu  auquel  ap- 
partient cette  raie  peut  s'appeler  géocoronium  par  ana- 
logie avec  le  coronium  décelé  dans  l'atmosphère  solaire. 
Bien  que  ce  dernier  gaz  se  caractérise  par  la  raie  532,7 
il  n'est  pas  démontré  que  le  géocoronium  soit  différent 
de  lui.  Si  l'on  admet  pour  ce  gaz  le  poids  atomique  très 
faible  0,4  suggéré  par  la  table  de  Mendeleeff,  on  peut 
concevoir  que  les  météores  le  traversent  sans  incan- 
descence et  aussi  qu'il  s'étende  assez  loin  pour  donner 
lieu  aux  phénomènes  bien  connus  de  la  lumière  zodia- 
cale. 

M.  Wegener  n'est  pas  éloigné  de  penser  que  la  sphère 
du  géocoronium  rejoint  l'atmosphère  solaire  elle-même 
et  qu'il  existe  entre  les  atmosphères  des  différentes  pla- 
nètes et  celle  du  soleil  un  équilibre  cinétique  conforme 
aux  lois  des  gaz  parfaits.  L.  Bloch. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Le  nombre  des  chromosomes  chez  Thomme  et  la 
femme.  —  Les  études  cytologiques  sur  les  Insectes,  My- 
riapodes et  Arachnides,  surtout  celles  des  auteurs  amé- 
ricains, ont  montré  non  seulement  que  l'œuf  fécondé 
est  déjà  irrévocablement  déterminé,  dans  le  sens  mâle 
ou  femelle,  mais  encore  qu'il  est  possible,  dans  un  grand 
nombre  de   cas,   de  définir  la  valence  déterminante 
du  spermatozoïde  par  l'examen  de  ses  chromosomes. 
Il    y   aurait,    en    effet,    deux    classes   de    spermato- 
zoïdes qui  se  distingueraient  par  le  nombre  ou  la  taille 
de  leurs  chromosomes  ;  les  uns  donneraient  des  mâles, 
les   autres  des  femelles.    Chez   certains  Insectes,  par 
exemple,  une  moitié  des  spermatozoïdes  contiennent  on 
chromosome  de  plus  que  l'autre  moitié  :  on  l'appelle 
idiochromosome  ou  chromosome  accessoire;  d'autres 
fois,  le  nombre  de  chromosomes  serait  le  même,  mais, 
chez  une  moitié  des  spermatozoïdes,  un  des  chromo- 
somes se  distinguerait  par  sa  taille  plus  réduite  ou,  au 
contraire,  par  une  taille  plus  volumineuse  :  c'est  l'hété- 
rochromosome des  auteurs.  Suivant  que  l'œuf  entre  en 
contact  avec  un  spermatozoïde  pourvu   ou    dépourvu 
d'un  idiochromosome,  ou  d'un  hétérochromosome,  il 
donne  un  mâle  ou  une  femelle.  Si  c'est  par  exemple  un 
spermatozoïde    à  chromosome  accessoire    qui  sert  à 
donner  le  mâle,  on  constate  que  toutes   les  cellules 
somatiques,   c'est-à-dire  corporelles,   du  mâle  adulte, 
présentent  ce  chromosome  impair,  alors  que,  dans  les 
cellules  somatiques  de  la  femelle,  le  nombre. est  pair,  et  il 
y  a  un  chromosome  emplus.  Ces  faits  ont  été  établis  par 
des  histologisles  de  grande  valeur,  et  on  ne  les  conteste 
pas.  Mais  les  avis  des  biologistes  sont  partages  quant  à 
l'importance  qu'il  faut  attribuer  à  ces  formations.  Pour 
les  uns,  leur  rôle  est  fondamental,  puisque,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  elles  interviennent  dans  la  détermi- 
nation du  sexe  ;  pour  d'autres,  il  n'y  aurait  aucune 
raison  d'attribuer  quelque  importance  à  ces  détails  mor- 
phologiques. On  a  objecté  surtout  que  les  idio-  et  hété- 
rochromosomes ne  se  rencontrent  que  chez  un  nombre 
restreint  d'animaux, chez  les  Articulés  en  particulier.  Dans 
ces  derniers  temps  cependant,  on  les  a  signalés  chez  des 
animaux  supérieurs,  oiseaux  et  mammifères,  et  même, 
d'après  un  travail  récent  de  M.  Guyer  (Biological  Bulletin^ 
vol.  19,  fasc.  4),  ils  existeraient  chez  l'homme.  M.  Guyer 
a  pu  étudier  les  organes  génitaux  d'un  supplicié,  immé- 
diatement après  la  mort.  Dans  les  spermatogonies,  il  a 
compté  22  chromosomes,  dont  2  plus  volumineux  que 
les  autres;  dans  les  spermatocytes  du  premier  ordre 
il  y  avait  12  chromosomes  qui  provenaient  de  22  précé- 
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jgQtsdela  façon  suivante:  20  chromosomes  se  sont  réunis 
deux  à  deux,  en  formant  iO  chromosomes  doubles, 
tandis  que  les  2  chromosomes  volumineux  sont  restés 
tels  quels.Quand  ces  spermatocytes  subissent  la  karyo- 
kinèse,  les  2  chromosomes  accessoires  ne  se  coupent 
pas  en  deux,  comme  le  font  les  autres  chromosomes, 
mais  passent  indivis  dans  Tune  des  deux  cellules  filles, 
(le  sorte  que,  parmi  les  spermatocytes  du  deuxième 
ordre,  une  moitié  présente  10  chromosomes,  et  Tau- 
ire  moitié  i2,  dont  2  accessoires.  Les  spermatides  qui 
en  dérivent,  et  qui  sont  les  cellules-mères  de  sper- 
matozoïdes, renferment  également  ou  bien  10,  ou  bien 
12  chromosomes,  et  il  en  résulte  Onalement  des  sper- 
matozoïdes de   deux    catégories,    caractérisés    par  la 
présence  ou  l'absence  de  2  chromosomes  accessoires. 
Comme  chez  le  Syromastes,  où  une  moitié  des  sperma- 
tozoïdes présente  également  10,  et  l'autre  12  chromo- 
somes, Wilson  a  constaté  que  les  œufs  fécondés  par  les 
spermatozoïdes  à  12  chromosomes  donnent  des  femelles, 
dans  les  cellules  somatiques  desquelles  on  peut  ensuite 
constater   les  2   chromosomes    accessoires    qui   font 
défaut  chez  le  màl^  Guyer  suppose  qu'il  pourrait  en 
être  de  même  chez  Tliomme.  S'il  en  était  ainsi,  les 
cellules  somatiques  chez  l'homme  devraient  présenter 
22  chromosomes,  et  chez  la  femme  24  chromosomes. 
Malheureusement,  il  est  très  difficile,  sinon  impossible, 
de  les  compter,  tellement  ils  sont  entrelacés,  et  les 
chiffres  qui  ont  été  donnés  par  divers  auteurs  sont  dis- 
cordants. A.  Drz. 

BACTERIOLOGIE 

Arséno-résistance  d'une  culture  microbienne.  ~ 

M.  L.  II.  Marks  a  soumis  pendant  longtemps,  à  Tinfluence 
de  doses  croissantes  d'acide  arsénieux,  un  paratyphique 
du  groupe  du  Hog-choléra,  et  il  est  arrivé  à  le  rendre 
arséno-résistant. 

Au  début  des  recherches  de  cet  auteur,  la  plus  forte 
dose  d'arsenic  tolérée  par  ce  microbe  était  de  1/27.000; 
au  bout  de  trois  ans,  en  augmentant  peu  à  peu  la  teneur 
en  acide  arsénieux  du  milieu  de  culture,  la  dose  sup- 
portée était  1/3500,  c'est-à-dire  huit  fois  plus  qu'au  com- 
mencement des  expériences  {Bull.  Institut  Pasteur 
30  Mars  1911). 

D'après  Fauteur,  l'accoutumance  à  l'arsenic  a  fait 
perdre  au  microbe  étudié  sa  mobilité;  il  la  recouvre 
d'ailleurs  lorsqu'on  le  cultive  dans  un  milieu  exempt 
d'arsenic.  La  perte  de  l'arséno-résistance  est  assez 
difficile  à  obtenir,  et  le  retour  à  l'état  initial  exige  de 
nombreux  passages  ;  quatre-vingt-dix  de  ceux-ci  ont 
donné  une  race  qui  résiste  encore  à  1/4.000  d'acide  ar- 
sénieux. L'acquisition  de  l'arséno-résistance  a  modifié 
la  réaction  du  microbe  vis-à-vis  de  divers  sérums  ag- 
glutinants, mais  le  fait  peut-être  le  plus  intéressant  qui 
résulte  de  ces  expériences  réside  dans  ce  que  la  race 
arséno-résistante  est  en  même  temps  antimonio-résis- 
tanle.  Sans  que  l'auteur  ait  fait  intervenir  l'antimoine 
dans  les  cultures,  son  microbe  serait  devenu  40  fois  plus 
résistant  à  l'antimoine  qu'il |ne  l'était  primitivemenl. 

Alb.  B. 

PHYSIOLOGIE 

Adsorption  et  activation  de  la  toxine  diphtérique 
par  la  substance  nerveuse  et  ses  lipoldes  phospho- 
res. —  MM.  Guillain,  G.  Laroche  et  Grigaut  ont  établi 
tfue  le  cerveau  d'homme  ou  de  cobaye,  mis  en  contact 


avec  la  toxine  diphtérique  pure  ou  diluée,  fixe  celle-ci 
énergiquement  et  devient  toxique. 

Par  une  nouvelle  série  d'expériences,  MM.  Laroche 
et  Grigaut  sont  arrivés  à  préciser  le  rôle  des  divers  cons- 
tituants chimiques  de  la  substances  nerveuse  dans 
cette  fixation  de  la  toxine  (C.  fl.  Soc.  Biologie,  7  avril 
1911).  Ils  ont  constaté  que  la  plus  grande  part  du  pou- 
voir fixateur  appartient  à  la  lécithine  et  à  la  céphaline. 
Les  lipoïdes  non  phosphores  comme  la  cholestérine  et 
divers  cérébrosides  (cérasine,  phrénosine  et  cérébrine) 
ne  fixent  pas  la  toxine;  par  contre,  le  protagon,qui,  par 
sa  constitution  chimique,  participe  à  la  fois  des  phos- 
phatides  et  des  cérébrosides,  possède  un  léger  pour 
voir  fixateur.  Ils  ont  observé  en  outre  que  les  substances 
protéiques  cérébrales  sont  dépouvues  de  propriétés 
fixatrices  à  l'égard  du  poison  diphtérique,  alors  qu'elles 
fixent  bien  la  toxine  tétanique. 

La  toxine  diphtérique  fixée  par  les  lipoïdes  ou  la 
substance  nerveuse  conserve  la  faculté  d'être  neutralisée 
par  Tantitoxine.  D'autre  part,  l'adsorption  de  la  toxine 
ne  s'accoiîipagne  pas  de  neutralisation  comme  dans  le 
cas  du  poison  tétanique.  Au  contraire,  la  substance  ner- 
veuse et  les  lipoïdes  exaltent  la  toxicité  du  poison 
diphtérique;  en  effet, chez  les  animaux  injectés  avec  du 
cerveau  ou  des  lipoïdes  ayant  fixé  de  la  toxine,  pour 
une  dose  donnée  on  constate  une  notable  diminution 
du  temps  d'incubation  et  de  la  durée  d'évolution  de 
l'intoxication  diphtérique.  Alb.  B. 

INDUSTRIE   —  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS 

INDUSTRIE 

Il  industrie  chimique  allemande.  —  On  se  souvient 
peut-être  de  la  remarquable  exposition  par  laquelle 
l'industrie  chimique  allemande  était  représentée  à  Paris 
en  1900.  C'est  que  la  chimie  industrielle  compte  parmi 
les  manifestations  industrielles  les  plus  imposantes  de 
nos  voisins. 

Cette  industrie  n'est  pas  à  proprement  parler  toute 
moderne.  Dès  avant  1870,  l'Allemagne  était  organisée  et 
outillée  matériellement  et  intellectuellement  pour  déve- 
lopper cette  production  particulière.  Mais  elle  a  su, 
depuis  lors  etjusqu'à  aujourd'hui,  donner  une  impulsion 
extraordinaire  à  toutes  les  formes  de  fabrications  indus- 
trielles se  rattachant  à  la  chimie.  Elle  a  rencontré  en 
la  matière  un  succès  étonnant,  qui  l'a  rendue  redouta- 
ble pour  tous  les  pays  étrangers,  pour  la  Grande-Breta- 
gne encore  plus  que  pour  la  France,  spécialement  e» 
matière  de  fabrication  des  couleurs. 

Il  faut  dire  que  les  Allemands,  dont  l'esprit  est  très 
pratique,  se  sont  lancés  dans  un  positivisme  scientifique^ 
auquel  viennent  apporter  le  concours  de  leurs, connais- 
sances tous  les  savants  de  laboratoire.  D'ailleurs,  le  tem- 
pérament allemand  même  présente  les  qualités  essen- 
tielles nécessaires  au  chimiste:  minutie,  soin,  amour 
de  la  documentation,  etc..  Les  établissements  de  pro- 
duits chimiques,  de  matières  colorantes,  de  parfums, 
de  spécialités  pharmaceutiques  ne  sont  pas  seulement 
admirables  par  leur  ampleur  ;  ils  sont  remarquables  par 
l'ordonnance  qui  préside  à  tous  leurs  travaux.  La  direc- 
tion supérieure  est  confiée  à  la  fois  à  un  chimiste,  à 
un  ingénieur  et  à  un  commerçant  ayant  fait  leurs 
preuves,  dont  la  coopération  assure  le  succès  de  la  mai- 
son. Celle-ci  n'a  pas  hésité  à  réunir  autour  d'elle  une 
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armée  véritable  de  jeunes  chimistes  travaillant  chacun 
dans  sa  branche,  et  se  spécialisant  sur  des  points  nette- 
ment déterminés.  Les  établissements  chimiques  de 
l'Empire  doivent  employer  à  l'heure  actuelle  plus  de 
2200  de  ces  chimistes,  lis  ont  à  leur  disposition  des 
laboratoires  admirablement  outillés,  une  bibliothèque 
complète,  tous  les  périodiques  qui  se  publient,  pour 
ainsi  dire, dans  le  monde  sur  les  matières  dont  ils  s'occu- 
pent. 

Des  associations  et  des  publications  rendent  plus 
faciles  les  travaux  de  chaque  maison.  11  existe  par 
exemple  une  Association  professionnelle  de  l'industrie 
chimique,  une  Société  pour  la  défense  des  intérêts  de 
l'industrie  chimique,uneSociété  de  chimistes  allemands, 
sans  parler  d'une  Société  chimique  allemande.  Des 
recueils  techniques  et  tout  à  fait  remaa*quables  sont 
publiés  par  ces  associations,  comme  le  «  Répertoire  de 
chimie  appliquée,  »  ou  le  journal  «  Vlndustrie  chimique  ». 
C'est  une  de  ces  sociétés  (Verein)  qui  a  donné  récem- 
ment les  détails  les  plus  complets  sur  les  entreprises  et 
usines  de  l'industrie  chimique  allemande. 

11  existe  au  moins  176  sociétés  se  livrant  à  cette  in- 
dustrie. Leur  capital  nominal  est  de  plus  de  040  millions 
de  francs.  Les  bénéfices  réalisés  jusqu'ici  ont  permis  de 
constituer  un  fonds  de  réserve  de  250  millions  de  francs 
et  plus.  Ces  sociétés  diverses,  dans  leurs  usines,  doivent 
fabriquer,  dans  le  courant  d'une  année,  près  de  2.200  mil- 
lions de  francs  de  produits  chimiques,  à  commencer 
par  ces  matières  colorantes  dont  nous  parlions  plus 
haut.  Or,  on  peut  vraisemblablement  admettre  qu'il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  la  valeur  de  cette  production 
de  l'industrie  chimique  allemande  ne  dépassait  pas  de 
beaucoup  la  moitié  du  chiffre  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Depuis  cette  époque,  lasolution  du  grave  problème 
de  la  synthèse  de  l'indigo,  autrement  dit,  de  la  fabrica- 
tion artificielle  de  cette  couleur,  jadis  fournie  par  l'agri- 
culture, a  été  pour  beaucoup  dans  le  développement 
extraordinaire  de  l'industrie  des  couleurs,  et  plus 
généralement  de  l'industrie  chimique  dans  l'Empire 
d'Allemagne. 

Les  sociétés  les  plus  importantes  qui  se  livrent  à 
l'heure  actuelle  à  l'industrie  chimique  en  Allemagne, 
sont  d'une  part  la  «  Badische  Anilin  Fabrik  »,  de 
Ludwigshafen,  puis  les  usines  «  Meister  Lucius  et  Bru- 
ning  »  de  Hochst,  près  de  Francfort;  la  société  dite 
«  Farbenl'abrik  von  Fried.  Bayer  »,  dont  les  établisse- 
ments sont  à  Elberfeld  età  Leverkusen,  près  de  Cologne; 
la  société  dite  «  Berlin  Anilin  Geschellshaft,  »la  société 
«  Casella  »,  la  société  «  Kalle.  »  A  remarquer  que  ces 
sociétés,  toutes  concurrentes  qu'elles  sont,  ne  se  font 
pas  faute,  dans  le  but  d'assurer  le  succès  général  de 
l'industrie  allemande,  non  seulement  de  s'entendre  au 
point  de  vue  des  ventes,  mais  encore  d'échanger  des 
idées  et  des  observations  au  point  de  vue  de  la  fabri- 
cation. 

Pour  donner  idée  de  ces  usines  allemandes,  citons  ce 
fait  que  la  <*  Badische  Anilin  Fabrik  »  et  les  usines '<  Meis- 
ter Lucius  et  Bruning»  occupent  chacune  8.000  ouvriers. 
La  dernière  de  ces  entreprises  possède  26  locomotives 
et  plus  de  1.300  wagons  employés  au  transport  de  ses 
produits,  alors  que  pourtant  la  moitié  presque  de  sa 
production  prend  la  voie  d'eau.  A  Leverkusen,  la  société 
Bayer  n'emploie  encore  que  3.500  personnes,  mais  ses 
établissements  sont  de  création  assez  récente.  Dans 
l'ensemble,  la  société  possède  près  de  200  moteurs  a 
vapeur  représentant  une  puissance  de  plus  de  12.000 
chevaux;  et  le  traitement  des  matières  à  transformer 


en  produits  chimiques  nécessite    une  consommation 
quotidienne  de  près  de  60  millions  de  litres  d'eau. 

Ajoutons,  avant  de  finir,  que,  rien  que  pourl'aniUne 
et  ses  dérivés,  la  valeur  de  l'exportation  allemande 
atteint  actuellement  environ'  125  millions  de  francs. 

Daniel  Bbllet. 

L  industrie  meuniôre  en  Argentine.—  Ce  sont  des 
Français  qui  fondèrent  en  Argentine  les  premières  mi- 
noteries. Les  minoteries  qui  sont  établies  dans  le  pays 
sont  installées,  en  général,  avec  tous  les  perfeclionne- 
menls  modernes,  et  leur  capacité  de  production  peut 
devenir  le  double  de  ce  qu'elle  est  actuellement  sans  né- 
cessiter un  plus  grand  effort  {Moniteur  Officiel  du  Com- 
merce, 19  janvier  1911).  En  1908,  date  de  la  statistique, 
341  moulins  étaient  distribués  sur  le  territoire  de  la 
République.  Les  270  moulins  qui  travailièrenl  cette 
année,  élaborèrent  1.005.893  tonnes  de  blé,  qui  rendi- . 
rent  095.027.254  kilogrammes  de  farine  et  292. 302.V91  ki- 
logrammes de  sous-produits.  L^î  rendement  en  larine 
est  très  fiatleur  pour  la  qualité  du  grain  produit  parle 
pays,  car  il  atteint  09.  1  p.  100,  ce  q^i  est  une  propor- 
tion rarement  atteinte  dans  d'autres  pays.  Les  ventes 
surpassent  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation: 
aussi,  depuis  quelques  années,  peut-on  constater  un 
mouvement  croissant  de  l'expor talion  de  la  farine, 
surtout  à  destination  du  Brésil.  En  1909,  en  eflei,  il  a 
été  exporté  110.487  tonnes  de  farine,  dont  102.358 
étaient  embarquées  pour  le  Brésil  et  le  resle  pour 
l'Allemagne,  la  Belgique,  la  France,  l'Italie,  l'Angle- 
terre, p.  G. 

La  piste  de  patinage  sur  glace  en  plein  air  du 
Palais  des  Sports  Engelmann  à  Vienne  (Aatriche . 
—  A  l'inverse  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  les 
nombreuses  pistes  de  patinage  sur  glace  qui  ont  été 
installées  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  du 
monde  dans  ces  dernières  années,  la  nouvelle  piste  d^' 
Vienne  a  été  installée  en  plein  air.  Les  amateurs  de 
patinage  y  trouvent  l'avantage  de  pouvoir  y  pratiquer 
leur  sport  favori  d'une  façon  beaucoup  plus  hygiénique, 
en  respirant  librement,  et  celui  qui  exploite  la  piste  y 
trouve  l'avantage  que  les  frais  d'exploitation  sont  beau- 
coup moins  élevés  que  lorsqu'on  emploie  le  système 
ordinaire:  en  effet,  dans  le  cas  des  pistes  entermées,  on 
a  pris  la  singulière  habitude  de  chauffer  l'air  de  la  salle 
à  15»  et  même  18«. 

Les  constructeurs  s'étaient  engagés  à  mettre  la  piste 
de  glace  à  la  disposition  du  public  toutes  les  fois  que  la 
température  extérieure  serait  égale  ou  inférieure  » 
+  5%  soit  en  moyenne  90  jours  par  hiver;  malgré  la 
douceur  de  l'hiver  1909-1910,  depuis  le  10  novembre  1909. 
date  de  l'inauguration,  jusqu'au  12  mars  1910,onapu  y 
patiner  pendant  118  jours,  de  8  heures  du  malin  â 
9  heures  du  soir,  et  même  plusieurs  fois  quand  la  tem- 
pérature extérieure  était  de  10*». 

Cette  installation  présente  plusieurs  particularités 
intéressantes. 

La  canalisation  dans  laquelle  circule  la  saumure  incon- 
gelable  est  faite  de  conduites  parallèles,  d'un  diamètr** 
de  25  millimètres,  qui  sont  distantes  de  lOcentimètres  ; 
mais,  contrairement  à  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour 
les  pistes  de  glace,  ce  réseau  n'est  pas  plongé  dans  l'eau 
mais  dans  une  couche  mince  de  béton  de  ciment  de 
6  centimètres  d'épaisseur.  Le  béton  a  une  chileurspé- 
ciûque  très  inférieure  à  celle  de  l'eau;  à  poids  é^l,  iJ 
absorbe  donc  beaucoup  moins  de  frigories  quand  on 
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abaisse  sa  température  d*an  même  nombre  de  degrés  ; 
comme  il  est  bien  meilleur  conducteur  que  l'eau  et  que 
la  glace,  et  que  le  poids  de  béton  à  refroidir  est  inférieur 
à  celui  de  Teau  qu*il  faut  pour  une  piste  ordinaire,  il  en 
résulte  que  la  piste  est  mise  très  rapidement  en  état  de 
service.  En  fait,  quelques  minutes  après  qu'on  a  fait 
circuler  la  saumure  froide  dans  les  tubes,  toute  la  couche 
de  béton  atteint  une  température  inférieure  à  0«  ;  il 
suffit  alors  de  l'arroser  quelque  peu  pour  obtenir  une 
couche  de  glace  d'une  épaisseur  de  2  centimètres,  ce 
qui  est  très  suffisant.  On  conçoit  que,  dans  ces  condi- 
tions, on  puisse  aisément  et  sans  grande  perte  de  frigories 
suspendre  ou  reprendre  la  marche  de  la  machine  frigo- 
rifique et  ne  faire  de  la  réfrigération  que  le  jour  où  la 
piste  doit  être  mise  à  la  disposition  des  patineurs, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  fait  suffisamment  froid.  De  l'avis 
lies  patineurs,  la  glace  aurait  une  consistance  particu- 
lière très  favorable  au  patinage  ;  le  fait  est  dû  sans  doute 
à  ce  que,  la  condensation  de  Ihumidité  atmosphé- 
rique sur  la  couche  supérieure  de  glace  étant  beaucoup 
moindre  ici  que  sur  les  pistes  closes,  la  dureté  est 
plus  uniforme  tout  en  croissant  depuis  cette  couche 
jusqu'au  béton  sou8-jacent,qui,  lui-même,  constitue  une 
couche  très  résistante. 

Un  autre  avantage  de  cette  piste  en  béton  est  qu'elle 
peut  être  employée  à  d'autres  usages  que  le  patinage, 
en  particulier  pendant  la  période  estivale. 

Lue  autre  particularité  de  l'installation  frigorifique 
est  la  présence  d'un  accumulateur  de  froid  constitué 
par  un  réservoir  en  béton  armé,  bien  isolé  par  des 
frigorifiques  et  enterré  dans  le  sol.  On  y  loge  50  mètres 
cubes  de  saumure  que,  pendant  la  journée,  on  refroidit 
progressivement  jusqu'à  y  faire  descendre  la  tempéra- 
ture à  — S*»/— 10«.  On  a  eu  intérêt  à  adopter  ce  dispositif 
parce  que  la  machine  frigorifique  est  actionnée  par  un 
moteur  électrique  alimenté  par  le  courant  du  secteur 
et  parce  que  le  tarif  appliqué  pendant  le  jour  est  moins 
élevé  que  pendant  la  soirée;  pendant  le  jour  on  charge 
Jonc  Taccumulateur  en  consommant  de  l'énergie  élec- 
trique peu  coûteuse  ;  le  soir  venu  on  le  décharge  et  on 
ne  consomme  plus  guère  de  courant  que  pour  l'éclairage. 

La  piste  a  une  superficie  de  1.100  mètres  carrés.  La 
puissance  de  la  machine  frigorifique,  qui  est  du  type  à 
compression  à  acide  carbonique,  est  de  70.000  frigories 
heure;  elle  est  commandée  par  un  électromoteur  de 
35  chevaux.  Le  condenseur  est  du  type  à  ruissellement. 

E.  L. 

AGROMOIIE 

Sur  les  sols  du  Luxembourg.  —  Le  nord  du  Luxem- 
bourg est  occupé  par  les  grès  et  schistes  argileux  du 
dévonien,  caractérisés  par  leur  pauvreté  en  chaux  et 
acide  phosphorique. 

An  niveau  d'Ettelbrûck  et  de  Dickirch  affleurent  de 
Test  à  l'ouest  des  sables  bigarrés,  dont  les  sols,  de  qua- 
lité moyenne,  sont  propres  à  la  culture  intensive. 

Le  Muscheikalk  fournit  sur  la  frontière  allemande  les 
sols  argilo-calcaircs  portant  les  vignobles  de  la  Moselle. 

Egalement  calcaires  et  encore  plus  lourdes  senties  ar- 
giles du  Keuper  qui  s'étendent  des  vallées  de  TAttert  à 
celles  de  la  Sauer  et  de  la  Moselle. 

Les  grès  infraliasiques,  qui  entourent  la  coquette 
capitale  du  Luxembourg  aux  belles  cultures  de  roses,  sont 
pauvres  à  la  fois  en  potasse,  acide  phosphorique  et 
chaux.  Ils  doivent  recevoir  d'abondantes  fumures. 

Très  fertiles,  au  contraire,  sont  les  sols  compacts  mais 


riches  en  éléments  chimiques  qui  forment  le  sud-ouest 
du  pays  et  appartiennent  aux  argiles  etmarnes  liasiques. 

Enfin,  le  Jura  brun  qui  prolonge  les  couches  inférieures 
du  Jurassique  français  fournit  des  sols  fertiles,  riches 
en  fer  (minette)  et  en  tous  éléments  fertilisants. 

M.  Bieler,  d'Ettelbrûck,  a  établi  dans  le  Luxem- 
bourg près  de  deux  cents  champs  d'expériences  pour 
rechercher  principalement  la  saison  la  plus  favorable 
pour  l'épandage  des  sels  potassiques  comme  engrais. 

Dans  les  sols  dévoniens,  il  recommande  l'épandage 
peu  de  temps  avant  les  semis  de  céréales.  Pour  les 
plantes  sarclées,  il  est  indifférent  qu'on  les  applique  er 
automne  ou  à  la  fin  de  l'hiver. 

Sur  les  sols  du  trias,  du  lias  et  du  jura  brun  plus  pré- 
coces, il  est  préférable  de  pratiquer  tous  les  épandages 
à  l'automne,  exception  faite  des  grès  infraliasiques  où 
les  sels  potassiques  se  diffusent  rapidement  et  peuvent 
être  répandus  au  printemps. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'épandage  doit  être  plus  soigné, 
et  le  mélange  avec  le  sol  doit  être  fait  au  scarificateur. 

L'épandage  en  couverture  n'est  jamais  à  recommander. 

P.  La. 

Sur  l'évaporation  du  vin.  —  Pour  répondre  aux 
objections  de  personnes  soupçonnées  de  fraude,  le  labo- 
ratoire régional  d'Auxerre  a  procédé  à  des  expériences 
sur  l'évaporation  du  vin  disposé,  à  l'air  libre,  dans  un 
plat  sous  une  épaisseur  de  3  centimètres.  {Annales  des 
falsifications  et  journaux  de  l'Yonne,  f*'»vrier  et  mars 
1911.) 

Voici  la  marche  du  phénomène  d'après  les  analyses: 


Acidih^  loUlc 
Alcool  PII  oi^H- 

eo  volume»  pr. 


Au  début 

Après  un  jour 

Après  deux  jours. 
Après  trois  jours. 


8o,or> 

6o,30 
30,95 
10,75 


4,39 
4,39 
4,72 


K) Irait  sec 

j»ar  lilrt* 

Kl- 

17,40 
17,90 
18,75 
20.2:i 


Le  vin  s'évente  donc  très  vite,  et  l'alcool  presque  seul 
est  en  cause.  La  concentration  des  autres  éléments  se 
manifeste  en  même  temps. 

Le  vin  ainsi  exposé  est  désalcoolisé  par  évaporation 
avant  que  les  germes  de  piqûres  ou  autres  puissent 
agir.  P.  La» 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  pont  métallique  Yètu  de  pierre.  —  Cette  pierre 
est  tout  simplement  du  béton  ;  mais  c*est  de  la  pierre 
artiOcielle,  peut-on  dire;  et,  en  fait,  la  construction 
combinée  que  Ton  a  employée  répond  bien  à  l'idée  indi-* 
quée  par  ce  titre. 

Les  ponts  métalliques  ne  satisfont  pas  tous  les  yeux, 
dans  bien  des  circonstances  ;  au  milieu  de  la  verdure, 
on  préférerait  voir  se  profiler  des  voûtes  de  maçonne- 
rie :  d'autre  part  (et  c'est  une  des  raisons  de  la  faveur 
actuelle  des  ouvrages  en  maçonnerie)  le  métal  ne  sem- 
ble pas  toujours  résister  parfaitement  aux  agents 
atmosphériques,  aux  gaz  acides  que  peut  tenir  en  sus- 
pension Tatmosphère.  Pour  pallier  à  ces  inconvénients, 
il  suffit  d'avoir  recours  à  la  méthode  utilisée  pour  satis- 
faire les  autorités  municipales  de  Boston 

Le  Boston  Elevated  railroad,  en  entrant  en  ville,  tra- 
verse un  parc-  public,  et  doit  passer  sur  un  pont 
d'assez  forte  portée;  cet  ouvrage  a  été  fait  de  métal. 
Mais,  comme  on  jugeait  en  haut  lieu  son  aspect  peu 
esthétique,  on  Ta  complètement  enrobé  de  béton.  Toute 
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La  carcasse  de  métal  donnant  la  solidité  à  l'ouvrage  a  été 
entourée  d'une  sorte  de  couverture  de  béton  épousant 
la  forme  générale,  mais  masquant  le  métal,  et  spé- 
cialement les  poutres  en  treillis  et  leg  colonnes  d'appui; 
cette  couverture  a  été  déposée  sur  une  sorte  de  tissu  de 
fils  d'acier,  de  toile  métallique,  fixée  aux  diverses  pièces 
essentielles  du  pont.  La  couverture  de  maçonnerie  (car 
du  béton  est  bien  de  la  maçonnerie)  aune  épaisseur  de 
7  centimètres  et  demi.  D.  B. 

Les  transformations  d'un  port  japonais.  —  Lorsque 
le  port  de  Hyogo-Kobbé  fut  ouvert  au  commerce  inter- 
national, en  1867,  il  n'était  encore  utilisé  que  pour  la 
pêche  côtière  et  le  cabotage,  et  la  ville  n'était  en  somme 
qu'une  bourgade  plutôt  disséminée.  Six  ans  après,  il  se 
faisait  là  un  trafic  de  plus  de  21.104  milliers  de  francs, 
et  le  total  s'est  élevé,  en  1908,  à  680  millions  de  francs. 

Il  faut  dire  que  la  rade  est  Tune  des  plus  vastes,  des 
plus  profondes  et  des  plus  sûres  de  l'archipel  nippon. 
Le  gouvernement  de  là-bas  a  cependant  estimé  que  son 
développement  n'était  pas  encore  assez  rapide,  et  il  a 
décidé  de  consacrer  32  millions  de  francs  à  des  travaux 
qui  dureront  dix  ans,  et  grâce  auxquels  Ilyogo-liobbé 
sera  incontestablement  l'un  des  ports  les  plus  com- 
modes du  monde  entier. 

Il  s'agit  d'abord  d'établir  ie  nouveaux  quais,  dont  la 
superficie  sera  de  26  hectares,  et  qui  domineront  de 
3  m.  35  la  marée  basse.  Puis  on  construira  quatre 
môles,  dont  chacun  aura  365  mètres  de  longueur  et 
100  mètres  de  largeur,  et  qui  seront  séparés  par  des 
bassins  variant  de  146  à  164  mètres  de  largeur.  La  pro- 
fondeur d'ancrage,  au  bord  même  des  môles,  variera  de 
9  m.  14  à  10  m.  16.  On  calcule  que  19  paquebots  pour- 
ront être  ancrés  là  simultanément,  et  que  les  installa- 
tions et  l'espace  permettront  de  charger  et  de  décharger 
au  minimum  2.100  millions  de  tonnes  de  marchandises 
par  an.  A.  C. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  On  annonce 
que  le  prix  Gegner  (3800  francs)  a  été^attribué  au  savant 
entomologiste  Joseph  Fabre. 

Académie  de  médecine.  —  Au  premier  tour,  par 

67  voix  sur  77  votants,  M.  le  professeur  Achard,  de  la 

•  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  hôpitauxj  a 

été  élu  membre  titulaire  dans  la  section  d'anatomie 

pathologique,  en  remplacement  de  Lancereaux. 

Bureau  international  des  Poids  et  Mesures.  —  Dans 
la  dernière  réunion  des  14  membres  du  Comité  inter- 
national, il  a  été  annoncé  que  le  Parlement  australien 
réclamait  de  l'Angleterre  l'adhésion  au  système  mé- 
trique, àl'exemple  du  Canada  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Sir  David  Goll  aproposé l'acquisition  d'un  mètre  étalon 
en  quartz  fondu. 

III<'  Congrès  national  de  navigation  intérieure.  — 
L'association  française  pour  l'amélioration  et  la  défense 
delà  navigation  intérieure  a  organisé  un  Congrès,  qui 
se  tiendra  à  Lyon,  du  26  au  29  juin  prochain. 

Service  de  santé  des  troupes  coloniales.  —  Le 
20  novembre,  à  Marseille,  s'ouvrira  le  concours  pour  l'ad- 
mission de  dix  docteurs  en  médecine  et  de  quatre  phar- 


maciens, devant  débuter  comme  aides-majors  des  trou- 
pes coloniales. 

Laboratoires  du  Ministère  des  finances.  —  Le  dé- 
cret du  2  mai  (J.  ofT.,  6  mai)  fixe  l'organisation  du  ser- 
vice, comprenant  :  un  chef,  18  chimistes  en  chef,!  chef 
adjoint  pour  Paris,  45  chimistes  titulaires  et  stagiaires. 
Les  candidats  aux  postes  de  chimistes  doivent  justifier 
d'une  instruction  chimique  générale,  acquise  par  un 
séjour  d'au  moins  trois  ans  dans  un  laboratoire  dont  la 
notoriété  a  été  reconnue;  ils  devront  d'abord  faire  un 
stage  de  deux  ans  avant  d'être  titularisés.  Les  appoin- 
tements varient  de  2.400  à  8.000  francs. 

Société  nationale  d'agriculture.  —  A  la  séance  du 
3  mai,  présidée  par  M.  Tisserand,  M.  Wéry,  sous-di- 
recteur de  rinstitut  agronomique,  a  été  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  de  mécanique  agricole  et  des 
irrigations. 

Société  chimique  de  France.  —  Nous  avons  déjà 
annoncé  (N*»  du  29  avril)  la  conférence  de  M.  le  profes- 
seur Holleman,  de  l'Université  d'Amsterdam,  qui  aura 
lieu  le  3  juin. 

—  M.  Ch.  Moureu,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  fera  le  samedi  20  mai>  à  8  h.  1  2  du 
soir,  dans  l'Amphithéâtre  Sud  de  l'école  de  Pharmacie, 
une  conférence  intitulée  :  «  Recherches  sur  les  gaz  rares 
des  sources  thermales.  Leurs  enseignements  conceroaol 
la  radioactivité  et  la  physique  du  globe  »  (Expérience^ 
et  projections). 

Société  scientifique  d'hygiène  alimentaire.  —  La 
Société,  que  préside  M.  le  professeur  Armand  Gautier, 
a  inauguré  ses  conférences,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Landouzy,  le  6  mai,  dans  le  grand  Amphi- 
théâtre de  l'Institut  Océanographique,  193,  rue  Saint- 
Jacques.  Ces  conférences  publiques  ont  lieu  le  samedi 
à  9  heures  du  soir. 

13  mai.  —  MM.  Hanriot,  de  l'Académie  de  Médecine  : 
Que  devons-nous  boire? 

20  mai.  M.  Martel  :  Les  viandes.  Moyens  pratiques  de 
les  apprécier. 

27  mai.  M.  H.  Labbé  :  Le  budget  alimentaire  des 
ouvriers  et  employés. 

Société  chimique  allemande.  —  Cette  année,  la 
Société  compte  3.137  membres,  dont  1.720  d'Allemagne, 
1.112  des  autres  pays  d'Europe  (Angleterre  223,  Au- 
triche 192,  Suisse  151,  Russie  149,  Hollande  101,  France 
78,  Italie  69).  Les  autres  pays  groupent  305  membres 
dont  221  des  Etats-Unis. 

A  la  mémoire  de  Bernard  Brunhes.  —  Nous  rappe- 
lons qu'un  comité  vient  de  se  former  pour  l'érection  d'uu 
monument  au  savant  Bernard  Brunhes,  mort  à  quarante- 
deux  ans,  en  mai  1910,  et  qui,  durant  dix  années,  dirigea 
Tobservaloire  du  Puy-de-Dôme.  Les  membres  d'honneur 
du  comité  sont:  le  préfet  du  Puy-de-Dôme  et  du  Cantal, 
MM.  Ramondou,  Bayet,  L.  Poincaré,  Appell,  Ch.  Ba- 
rois,  Boutroux,  Bouly,  Cailletet,  X.  Charmes,  Em.  Picard, 
Teisserenc  de  Bort,  Violle,  Angolet  Gariel. 

Hommage  à  Ferber.  —  Le  monument  élevé  parla 
Ligue  nationale  aérienne,  à  Bqulogne-sur-mer,  en  1  hon- 
neur du  capitaine  Ferber,  sera  inauguré  le  9  juillet  pro- 
chain. Le  monument  est  situé  dans  le  voisinage  de 
Paérodrome  de  Beuvrequin,  où  l'aviateur  fut  tué  le 
22  septembre  1909. 

Un  autre  monument  a  été  élevé,  le  4  mai,  à  Nice,  où 
le  capitaine  Ferber  avait  fait  ses  premiers  essais. 

Pour  le  laboratoire  Branly.  —  La  troisième  liste 
de  la  souscription,  organisée  sous  la  présidence  de 
M.  A.  Mézières  pour  le  laboratoire  de  M.  Branly,  vient  de 
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paraître;  la  somme  recueillie  atteint  le  chiffre  de 
31.659  francs.  Les  souscriptions  continuent  à  être  re- 
rues chez  M.  E.  Roland-Gosselin,  62,  rue  de  Richelieu. 
L'hydromel.  —  Un  décret  du  2  mai  (J.  0^.,  7  mai) 
édicté  que  Thydromel  devra  provenir  exclusivement  du 
miel  fermenté  dans  Teau  potable.  Est  autorisée  Fad'di- 
iion  d'acides  tartrique  ou  citrique  (250  grammes  par 
hectolitres),  de  bitartrate  de  potasse  (25  grammes),  de 
phosphate  d'ammoniaque  ou  bicalcique,  de  tanin.  Le 
traitement  par  l'anhydride  sulfureux  provenant  de  la 
combustion  du  soufre  ou  par  les  bisulfites  est  auto- 
risé; mais  la  proportion  de  SO*  ne  doit  pas  dépasser 
100  milligrammes  par  litre.  H.  L. 


VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences.  — 
M.  Pierre  Jolibois,  ancien  élève  de  l'École  Polytech- 
nique, attaché  au  laboratoire  de  M.  H.  Le  Ghatelier,  est 
autorisé  à  faire,  dès  le  mois  de  novembre  prochain,  un 
cours  libre  sur  la  «  Métallographie,  les  propriétés  physi- 
ques des  alliages  et  Tétude  des  alliages  industriels  ». 

Soutenances  de  thèses,  —  Pour  le  doctorat  es  sciences 
physiques: 

Le  10  mai:  M.  Menneret.  «  Mouvement  oscillatoire  et 
mouvement  uniforme  des  liquides  dans  les  tubes  cylin- 
driques; coefficient  de  frottement  interne  ». 

Le  17  mai  :  M.  Charron.  «  Influence  de  l'air  sur  le  frot- 
tement des  solides,  n 

Pour  le  diplôme  d'études  supérieures: 

M.  Gotty.  «  Chaleur  spécifique  de  l'eau  ». 

M.  Bancelin.  «  Viscosité  des  émulsions  ». 

M.  Bedeau.  «  Variation  de  la  force  électroraotriie 
avec  la  température.  » 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  L'assem- 
blée générale  annuelle  des  Amis  du  Muséum  s'est  tenu 
jeudi  limai,  à  4  heures,  dans  le  grand  amphithéâtre  du 
Muséum,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  séna- 
teur, président  de  la  Société. 

M.  Edmond  Perrier,  directeur  du  Muséum,  a  fait  con- 
naître la  vie  du  Muséum  au  cours  de  l'exercice  écoulé. 
MM.  Henri  Hua,  secrétaire  général,  et  P.  V.  Maison, 
trésorier,  ont  présenté  les  rapports  statutaires  sur  la 
situation  morale  et  sur  la  situation  financière  de  la 
Société. 

Enfin,  un  concert  donné  par  la  Garde  Républicaine  et 
une  séance  de  cinématographe,  présentant  au  public  des 
films  sur  la  vie  des  animaux  et  la  vulgarisation  scienti- 
fique, sont  venus  ajouter  aux  comptes-rendus  un  inté- 
rêt d'un  autre  ordre. 

—  La  Société  des  Amis  du  Muséum  a  fait  don  d'un 
bison  femelle.  La  Ménagerie  vient  de  s'augmenter  d'un 
couple  de  gnous  à  cjueue  blanche.  Les  travaux  de  réfec- 
tion des  grilles  et  des  parcs  se  poursuivent  lentement. 
M.  Edmond  Perrier  et  plusieurs  de  ses  collègues  ont 
rendu  visite  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  pour 
lui  exposer  les  besoins  du  Muséum. 

Institut  Pasteur.  —  Le  professeur  Metchnikoff  et  les 
docteurs  Burnet  et  Salimheni,  de  l'Institut  Pasteur, 
doivent  partir  le  15  mai,  et  rejoindre  la  Commission 
russe  qui  va  étudier  lapesle  chez  les  Kirghiz. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  Une  somme  de  lO.OOO  Francs 
a  été  remise  à  l'Assistance  Publique  par  M.  J.  Jamain, 
conseiller  à  la  Cour  des  Comptes,  en  mémoire  de  son 
père  le  D""  Jamain. 

Cette  somme  doit  être  affectée  à  la  création  d'un  prix 


en  faveur  du  candidat  à  l'internat  en  médecine  qui  aura 
la  meilleure  note  à  la  composition  écrite  d'anatomie. 

École  polytechnique.  —  La  Chaire  de  géométrie  est 
déclarée  vacante  par  suite  du  décès  de  son  titulaire, 
M.  l'ingénieur  Paul  Haag. 

Les  candidatures  doivent  être  présentées  au  général 
commandant  l'Ecole  avant  le  28  mai  1911. 

—  L'Ecole  polytechnique  donne  l'exemple  pour  les 
études  de  plein  air.  Mardi  dernier,  toute  une  promotion 
était  installée  sous  les  arbres  du  Jardin  des  Plantes  pour 
s'exercer  au  croquis  à  main  levée. 

Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  En 
remplacement  de  M.  Bernheim  décédé,  M.  Anthoine, 
ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  est  nommé  membre 
du  Conseil  jusqu'en  1912. 

Ecole  df  Agriculture  de  Grignon.  ~  La  scolarité 
finit  chaque  année  aux  vacances  de  Pâques.  La  pro- 
motion sortante  comprenait  cette  année  34  élèves 
munis  du  diplôme  d'ingénieur  agricole. 

UniTersité  de  Bordeaux.  —  Le  3  mai,  à  la  Faculté 
des  Sciences,  a  eu  lieu  l'inauguration  de  l'Association 
des  étudiants  sous  la  présidence  de  M"»  Jeanne  Ci-uppi. 

Université  d'Aiz  Marseille.  —  La  Revue  interna- 
tionale de  l'Enseignement  publie  le  rapport  de  M.  le  pro- 
fesseur Bonafous  pour  l'année  19091910. 

La  reconstruction  de  la  Faculté  des  Sciences,  qui  avait 
rencontré  des  difficultés,  est  aujourd'hui  assurée,  grâce  à 
l'appui  de  la  ville  de  Marseille.  Ln  vœu  a  été  émis  pour 
la  création  d'un  laboratoire  de  zoologie  marine. 

Université  de  Toulouse.  —  Les  nouvelles  salles  de 
réunion  de  l'Association  des  étudiants  ont  été  inaugurées 
le  4  mai  par  M°»«  Cruppi. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Nantes.  — 
Un  concours  s'ouvrira  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  le  27  novembre  1911,  pour  l'emploi  de  suppléant 
de  pathologie  et  clinique  chirurgicales. 

Universités  allemandes.  —  Un  projet  ayant  pour 
but  l'enseignement  simultané  des  écritures  allemande 
et  latine  est  soumis  au  Reichstag.  Une  protestation  d'étu- 
diants des  Universités  et  Ecoles  supérieures  s'élève 
contre  l'écriture  latine.  Le  manifeste  des  étudiants  pro- 
clame que  l'écriture  allemande  est  le  symbole  qui  unit 
les  peuples  germaniques.  Bon  nombre  d'Allemands  pen- 
sent, au  contraire,  que  l'écriture  latine,  déjà  très  ré- 
pandue en  Allemagne,  ne  peut  que  favoriser  l'influence 
de  leur  pays  au  dehors. 

—  Les  statistiques  officielles  donnent  les  moyennes 
de  la  durée  des  études  évaluées  en  semestres  (dans  les 
Universités  prussiennes)  : 

Médecine 13,59 

Mathématiques  et  Sciences  naturelles 10,22 

Philologie  et  histoire 10,21 

Théologie  évangélique 7,97 

—  catholique 7,85 

Dioit 7,22 

Université  de  Berlin.  —  Les  divers  Instituts  scien- 
tifiques de  Berlin  et  de  Chicago  ont  projeté  de  procéder 
à  un  échange  régulier  de  professeurs  entre  les  deux 
Universités. 

Institut  biologique  de  Francfort.  —  Le  nouvel 
Institut,  à  la  lêle  duquel  aél«'*placé  le  professeur  Blum, 
a  été  inauguré  à  la  rentrée  de  Piuiues. 

Université  de  Jassy.  —  M.  le  docteur  A.  Myller  a  été 
nommé  professeur  de  géométrie  analyti(iuc  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

^^nic  Vera  Myller-LebedefT,  ancien  élève  de  l'école  su- 
périeure de  femmes  de  Saint-Pétersbourg  et  docteur  en 
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philosophie  (mathématiques,  de Gôttingen),  a  été  nommée 
maître  de  conférences  d^analyse  mathématique  à  la 
môme  Faculté. 

Université  de  Michigan.  —  Le  médaillon  en  bronze 
du  professeur  Prescott,  qui  fut  directeur  du  laboratoire 
de  chimie,  a  été  inauguré,  il  y  a  quelques  semaines,  dans 
le  vestibule  du  nouvel  Institut  chimique. 

Indian  Institate  of  Science  de  Bangalore.  —  Un 
poste  de  bibliothécaire  scientifique  est  créé  à  l'Institut 
indien  de  Bangalore. 

Les  candidats  doivent  connaître  les  langues  anglaise, 
française  et  allemande. 

Le  traitement  alTeclé  à  ce  poste  est  de  500  livres,  avec 
le  logement.  Une  somme  de  10  p.  100  du  traitement 
est  placée  à  intérêts  composés  à  4  p.  100  pour  la  cons- 
titution d'une  retraite. 

Les  candidats  sont  invités  à  envoyer  un  exposé  de 
leurs  titres,  avant  le  22  mai,  à  Sir  William  Ramsay,  Uni- 
versity  collège,  London  W.  C.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  /«'  mai  1911, 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  Jules  Drach.  Détermination 
des  lignes  de  courbures  de  la  surface  des  ondes  de 
Fresnel. 

GÉOMÉTRIE*  —  L.  Oodeaiu-  (prés,  par  M.  G.  Humbert».  Sur 
les  oongruences  linéaires  de  coniques. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  J.  Hadamard  (prés,  pai*  M.  Emile 
l^icard).  Sur  la  solution  fondamentale  des  équations 
aux  dérivées  partielles  du  type  parabolique. 
ASTRONOMIE.  —  Jarry-Desloges  fprés.  par  M  Bigourdan).  Ré- 
sumé des  observations  physiques  de  la  planète  Mars, 
faites  dans  ropposition  1909-1910,  avec  des  remar- 
ques sur  la  qualité  des  images  télescopiques  en  di- 
verses régions. 

Les  observations  efl'ectuées  aux  trois  stations  du  Re- 
vard,  du  Massegros  et  de  Toury  ont  mis  en  évidence, 
en  1909  et  1910,  le  fait  déjà  constaté  par  Barnard,  au 
grand  réfracteur  Lick,  consistant  en  la  disparition  de  la 
tache  polaire  de  Mars,  le  19  novembre  1894,  deux  mois 
et  demi  avant  Téquinoxe  d'automne  de  cette  planète,  et 
sa  réapparition  en  1805.  Par  contre,  les  changements, 
constatés  dans  la  tonalité  et  dans  la  forme  des  plages 
sombres  de  la  planète,  ne  paraissent  pas  en  relation  di- 
recte avec  les  saisons,  et  les  hypothèses  de  brumes 
basses,  de  nuages  élevés,  de  précipitations  aqueuses, 
de  végétations,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  certains 
faits  constatés. 

CHRONOMÉTRIE.  —  Claude,  Ferrie  et  Driencourl  (près,  par 
M.  H.  Poincaréj.  Comparaisons  radiotélégraphiques 
de  chronomètres  par  la  méthode  des  coïncidences 
entre  Paris  et  Bizerte. 

La  méthode  des  coïncidences,  qui  avait  été  appliquée 
pour  la  comparaison  des  longitudes  entre  Paris  et  Brest 
distants  de  600  kilomètres,  a  servi  pour  les  expériences 
qui  ont  eu  lieu  entre  Paris  et  Bizerte  distants  de  1.550  ki- 
lomètres. Les  pendules  des  deux  stations  étaient  réglés 
de  manière  à  retarder  de  i  s.  en  i20  s.  et  à  donner  par 
suite,  avec  les  chronomètres  à  demi-seconde  temps 
moyen,  une  coïncidence  à  peu  près  toutes  les  minutes. 
Les  observations  dans  les  deux  sens  ont  été  faites  avec 


une  précision  meilleure  que  le  centième  de  seconde. 
La  discussion  du  tableau  des  nombres  obtenus  meltrait 
en  évidence  la  valeur  0H)10  pour  la  somme  des  dorées 
de  propagation  des  ondes  hertziennes  de  Paris  à  Bizerle 
et  de  Bizerte  à  Paris. 

ÉLECTRICITÉ.  —  P.  Villard  et  H.  Abraham.  Sur  un  voltmètre 
électrostatique  à  lecture  directe  pour  très  haute 
tension. 

On  utilise  l'action  électrostatique  qui  s'exerce  entre 
un  plateau  ilxe  placé  à  distance  et  une  capsule  à  bord 
droit  en  aluminium,  qui  est  ûxée  à  Textrémité  d'une 
tige  horizontale  de  direction  perpendiculaire  au  plateau; 
celle-ci  est  suspendue  par  deux  minces  inibans  d'acier, 
de  manière  à  former  un  parallélogramme  articulé. 
L'autre  extrémité  de  la  tige  est  pourvue  d'un  puissant 
amortisseur  à  air.  Ce  pendule  à  translation  est  enfermé 
dans  une  boîte  cylindrique  isolée  qui  présente  une 
ouverture  dans  laquelle  vient  afûeurer  librement  la 
capsule  en  aluminium;  les  déplacements  du  pendulesont 
communiqués  à  Taiguille  indicatrice  par  l'intermédiaire 
d'une  bielle  et  d'une  manivelle. 

—  Pomey  (prés,  par  M.  Poincaré).  Propagation  sur  one 
ligne  télégraphique  du  courant  dû  à  une  force  élec- 
tromotrice constante. 

L'auteur  établit  les  formules  qui  permettent  de  con- 
naître le  potentiel  V  et  l'intensité  I  du  courant  en  UD 
point  situé  à  une  dislance  x  de  ^origine  de  la  ligne  et 
à  l'époque  t. 

—  Lepi'ijicB'Rinffuel  (prés,  par  M.  Villard  ^  Etude  de  1  état 
dlsolement  d'un  réseau  alternatif  au  moyen  de  volt- 
mètres intercalés  entre  son  pôle  et  la  Terre. 
L'auteur  établit  les  relations  qui  relient  les  voltages 

efficaces  par  rapport  à  la  Terre  des  branches  d'un  réseau 
polyphasé,  avec  les  résistances  ohmiques  d'isolement, 
les  capacités,  etc.. 
PHYSIQUE.  —   C.  Raveau.  Franges    d'interférence  d*una 

source  linéaire. 

La  notion  géométrique  de  rayons  >no|/tf»s  avait  conduit 
Macé  de  Lépinay  et  Fabry  à  certaines  conséquences 
que  l'on  peut  retrouver  et  compléter  par  la  considé- 
ration des  rayons  lumineux  eux-mêmes.  Etant  donnée 
une  direction  AA'  bien  déterminée  dans  la  partie  cen- 
trale du  faisceau  éclairant,  dédoublée  par  l'appareil 
interférenciel  des  deux  directions  CC  et  DD',  et  une 
source  lumineuse  linéaire  AS  normale  à  AA'  se  dépla- 
çant le  long  de  AA'  et  tou!  ant  aulour  de  son  milieu  A, 
l'auteur  fait  l'étude  des  f-  ..iges  qui  se  «produisent,  en 
lumière  monochromali.  le,  au  voisinage  des  diffé- 
rents points  de  ce,  sur  d' s  plans  d'observation  a i>pvoxi- 
mativement  normaux  à  CC. 

—  Estanave[^vès.  par  M.  Lippmann).  Photographies  à  cou- 
leurs changeantes. 

Avec  l'aide  de  réseaux  lignés  horizontalement,  on 
peut  obtenir  des  photographies  qui  changent  suirant  le 
point  de  vision  de  l'observateur;  si  les  lignes  du  réseau 
sont  alternativement  colorées  de  rouge,  vert  et  violet, 
on  obtient  des  photographies  qui  présentent  dés  ha- 
chures horizontales  et  qui,  placées  à  une  certaine  dis- 
tance derrière  le  réseau  Irichrome  de  manière  que  les 
lignes  du  réseau  soient  parallèles  à  celles  de  l'image, 
peuvent  apparaître  colorées  différemment.  Ceci  résulte 
du  fait  que  l'image  est  vue  successivement  derrière  les 
lignes  rouges,  vertes  ou  violettes  suivant  l'inclinaison 
du  cliché. 

—  Aubert  (prés,  par  M.  Lippmann).  Le  phénomène  de 
chermo-dififusion  découvert  par  M.  Lippmann. 

Le  phénomène  de  thermo-diffusion   découvert  par 
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M.  Lippmann  (Cofriptes-rendiis  de  r Académie  des  sciences, 
2«  semestre,  1907)  se  produit  avec  différents  liquides 
^eau,  alcools  méthylique^  éthylique,  amylique,  isobuty- 
lique],  et,  suivant  la  nature  de  la  substance  active,  soit 
dans  le  sens  de  la  cbute  de  température,  soit  dans  le 
sens  contraire.  Dans  le  premier  groupe,  se  rangent  les 
celluloses  ayant  subi  Taction  des  acides  ou  des  bases; 
dans  le  deuxième,  on  trouve  les  membranes  d'origine 
animale  (vessie  de  porc,  baudrucbe,  etc.)  et  les  cellules 
végétales  (pommes  de  terre,  carotte).  Pour  des  diffé- 
rences de  pression  et  de  température  constantes  des 
deux  côtés  de  la  membrane,  le  courant  fluide  ne  reste 
pas  constant;  il  passe  par  un  maximum,  puis  diminue 
jusqu'à  devenir  sensiblement  nul.  Si  on  renouvelle  le 
liquide,  la  membrane  redevient  sensible,  mais  le  débit 
initial  est  beaucoup  plus  faible  que  la  première  fois. 

—  Waller  Kàniff  (prés,  par  M  Lippmann).  Sur  l'écarte- 
ment  des  particules  ultramicroscopiques  produit  par 
dea  chocs  sonores  très  rapides. 

Les  faits  observés  par  MM.  Lifchitz  et  V.  Henri  (Revue 
Scientifique,  1"  avril  1911,  p.  410  et  15  avril  1910),  rela- 
tifs aux  mouvements  subis  par  les  particules  ultrami- 
croscopiques sous  l'action  des  chocs  sonores  peuvent 
être  rapprochés  de  ceux  qui  déterminent  les  écarte- 
mentset  les  arrangements  des  poussières  dans  un  tube 
de  Kundt.  L'auteur  a  déjà  publié  une  étude  sur  ce  sujet, 
il  y  a  vingt  ans  (Annales  de  Wiedemann,  t.  LU,  1891). 

—  Jean  Perrin  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Les  déterminations 
des  grandeurs  moléculaires. 

La  discussion  des  méthodes,  mises  en  œuvre  pour  dé- 
terminer la  charge  de  l'électron,  et  des  résultats  qu'elles 
ont  fournis,  a  conduit  M.  J.  Perrin  à  adopter  la 
valeur,  4,24.  10"*^  U.S,  qui  est  nettement  inférieur  à 
celle,  4,8. 10-*^,  qu'on  avait  tendance  à  adopter  dans  ces 
derniers  temps. 

—  Jules  Roux  (prés,  par  M.  J.  Violle).  La  charge  de 
rélectroa. 

Le  calcul  de  la  charge  de  l'électron  obtenu  par  Mil- 
likan  paraît  entaché  d'une  cause  d'erreur  résultant  de 
Tapplicalion  de  la  loi  de  Stokes;  en  reprenant  le  chiffre 
de  ce  savant  et  en  appliquant  la  loi  de  Stokes,  corrigée 
par  Cunningham,  on  obtient  4,4  X  10-*o  au  heu  de 
4,9  y  10-*°.  Les  observations  de  M.  Jules  Koux  sur  des 
gouttes  obtenues  par  pulvérisation  du  soufre  liquide 
•  conduisent  à  la  valeur  4,17  X  ÎO-*o. 

—  A.  Blanc  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur lionisation  pro- 
duite par  le  phosphore . 

Une  dissolution  de  phosphore  dans  le  sulfure  de  car- 
bone mélangée  à  de  la  vaseline  permet  de  recouvrir  une 
lame  de  laiton  d'une  couche  mince,  d'où  le  sulfure  de 
carbone  s'évapore,  laissant  le  phosphore  qui  répand  des 
fumées  abondantes.  Au  bout  d'une  quinzaine  d'heures, 
Poxydation  s'étant  ralentie,  les  fumées  disparaissent;  il 
est  alors  possible  de  mesurer  l'ionisation  déterminée 
par  le  phosphore.  On  a  reconnu  que  l'oxydation  du 
phosphore  était  plus  rapide  dans  le  champ  électrique  et 
que  le  nombre  des  ions  émis  par  la  surface  active 
augmentait  avec  le  champ. 

—  Georges  Moreau  {prés.  Par  M.  E.  Bouty).  Sur  l'ionisation 
des  vapeurs  salines  par  un  rayonnement  corpuscu- 
laire. 

Deux  lames  de  platine  de  mêmes  dimensions,  dont 
l'une  est  recouverte  d'un  dépôt  de  chaux  et  sert  de  ca- 
thode, sont  placées  en  regard  l'une  de  l'autre  dans  les 
Hammes  de  deux  becs  Bunsen  brûlant  verticalement  en 
contact,  de  façon  à  constituer  une  large  flamme.  La 
présence  de  la  chaux  sur  la  cathode  change  les  condi- 


tions de  l'ionisation,  et  les  résultats  ne  sont  plus  régis 
par  la  loi  de  la  conductibilité  des  sels  alcalins  en  suspen- 
sion. En  effet,  à  l'ionisation  propre  de  la  vapeur  s'ajoute 
une  dissociation  beaucoup  plus  intense  des  molécules  du 
sel  par  le  choc  des  corpuscules  émanés  de  Toxyde. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  Jacques  Duclaux  (prés  par  M.  Villard). 

Application  de  la  théorie  cinétique  à  Tétude  des 

phénomènes  de  catalyse. 

Dans  une  théorie  complète  des  phénomènes  de  cata- 
lyse, il  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  du  fait  que  la  réparti- 
tion des  températures  dans  un  gaz  peut  être  d'autant 
moins  uniforme  que  le  nombre  des  particules  gazeuses 
en  mouvement  est  plus  petit.  Cette  condition  semble 
devoir  être  satisfaite  dans  la  cellule  d'un  corps  poreux, 
laquelle,  si  on  se  rapporte  aux  conceptions  de  la  théorie 
cinétique,  parait  se  comporter  comme  le  tube  chaud  et 
froid  de  Deville. 

PHYSIQUE  COSMIQUE.  —  Cari  Stormer.  Résultats  des  mesu- 
res photogrammétriques  de  Taltitude  de  l'aurore 
boréale  à  Bosekop  au  mois  de  février  et  de  mars 
1910. 

L'auteur  fournit  le  tableau  des  altitudes  mesurées 
pour  les  aurores  boréales  observées  à  Bosekop.  Ces  alti- 
tudes ont  varié  entre  40  et  370  kilomètres.  L'altitude 
inférieure  de  40  kilomètres  prouve  que  les  rayons  cor- 
pusculaires causant  l'aurore  peuvent  avoir  une  pénétra- 
bilité  beaucoup  plus  grande  que  les  rayons  3  du  radium, 
ainsi  que  l'ont  indiqué  déjà  Kr.  Birkeland  et  Lenard. 

R.  DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.    —  OEchsner  de  Coninck  (prés,  par  M.  A. 

Gautier).   Détermination    du  poids    moléculaire  de 

Toxyde  uraneux. 

Par  réduction  du  chlorure  d'uranyle  l'auteur  avait 
trouvé  pour  UO^  la  valeur  de  270,07,  le  poids  molécu- 
laire théorique  étant  270,5.  Les  valeurs  déduites  de  la 
réduction  de  l'hydrate  uranique  UO^H^O  par  l'hydro- 
gène donnent  une  moyenne  de  270,(Ui. 

CHIMIE    AHALHIQUE.  —  M.  lUnriet  et  M.  Bouyssy  (prés,  par 

M.  Haller).  Sur  une  méthode  de  mesure  du  degré  de 

viciation  d'une  atmosphère  confinée. 

La  cause  principale  de  viciation  tient  surtout  à  la 
présence  des  produits  volatils  des  sécrétions  humaines, 
condensables  avec  la  vapeur  d'eau  de  l'air.  La  méthode 
consiste  à  condenser  la  vapeur  d'eau  d'un  certain 
volume  d'air  et  à  oxyder  les  matières  organiques  qui 
s'y  trouvent,  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  de  perman- 
ganate de  potassium. 

Alors  que  le  poids  d'oxygène  correspondant,  exprimé 
en  milligrammes  pour  100™=*  d'air,  est  de  1  pour  l'air 
du  Parc  de  Montsouris,  il  a  été  trouvé  égal  à  21  pour 
un  atelier  de  couture  parisien. 

—  Taurel  et  Griffel  (prés,  par  M.  H.  Le  Chatelier).  Déter- 
mination de  la  proportion  de  soufre  sublimé  dans  un 
mélange  de  différents  soufres. 

La  fleur  de  soufre  est  constituée  par  des  utricules 
dont  le  noyau  est  du  soufre  cristallin,  l'enveloppe  est 
du  soufre  insoluble  dont  la  proportion  en  poids  varie 
de  12  à  40  p.  100.  Ces  utricules  conservent  leurs  dimen- 
sions au  contact  du  sulfure  de  carbone  qui  dissout  le 
noyau;  d'où  un  procédé  pour  doser  la  fleur  de  soufre 
dans  un  mélange  de  soufre  sublimé  et  de  soufre  trituré 
par  une  simple  mesure  du  volume  de  soulre  non 
dissous. 

—  Fréd,  Aronssohn  (prés,  par  M.  r.aston  Bonnier).  Sur  la 
composition  minérale  de  l'abeille. 


Les  abeilles  desséchées  à  HO*»-!! 5»  laissent  4,23  p.  ioa 
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de  cendres.  Le  soufre  elle  phosphore  sont  représentés 
par  i.413  et  0,053,  le  chlore  par  0,204. 

Suivant  leur  importance  les  métaux  se  classent  ainsi  : 
Mg,  Ca,  Na,  K. 

On  trouve  Fe  (0,015),  Zn  (0,012),  Cu  (0,000),  Mn  (0,002)  ; 
l'origine  de  ces  métaux  peut  être  attribuée  aux  dias- 
tases.  A.  Rigaut. 

ZOOLOGIE*     —    E.    L.    Bouvier.    Les  Pycnogonides    du 

Pourquoi  Pas? 

La  seconde  expédition  antarctique  dirigée  par  M.  Jean 
Charcot  a  été  singulièrement  fructueuse  en  ce  qui  con- 
cerne les  Pycnogonides:  28  espèces  ont  été  rapportées, 
dont  12  sont  nouvelles  et  les  autres  intéressantes  pour 
la  connaissance  de  la  distribution  zoologique.  La  faune 
de  ce  groupe  est  beaucoup  plus  riche  dans  les  régions 
antarctiques  que  dans  les  régions  arctiques.  On  connaît, 
en  effet,  maintenant,  71  espèces  de  Pycnogonides  an- 
tarctiques, alors  qu'on  n'en  signale  pas  plus  de  04  autour 
de  Fautre  pôle.  Dans  la  baie  de  TAmirauté,  aux  Shet- 
lands, par  420  mètres  de  profondeur,  un  seul  coup  de 
chalut  a  rapporté  4  espèces  nouvelles  de  Nymphon,  le 
Pentapycnon  Charcoti,  un  Pallenopsis  nouveau  (P.  ma- 
cronyx),  sans  compter  deux  espèces  des  plus  rares,  le 
Pseudopallene  comigera  Môbius  et  le  Leionymphon  Clausii 
Pfeffer. 

M.  Bouvier  est  d'avis  que  cette  richesse  de  la  faune 
antarctique  n'est  certainement  pas  propre  aux  Pycno- 
gonides, mais  qu'elle  doit  s'étendre  à  d'autres  groupes. 
Il  convient  de  l'attribuer,  selon  lui,  à  la  présence  d'un 
continent  polaire,  dont  les  rives  et  les  îles  avoisinantes 
portent  une  végétation  sous-marine  oii  peuvent  trouver 
un  aliment  toutes  les  espèces,  quel  que  soit  leur  régime. 

BIOLOGIE  VÉGÉTALE.  — /ean  Pou^ne/ (prés,  par  M.  Guignard). 
Action  des  rayons  ultraviolets  sur  les  gousses  vertes 
de  vanille. 

Gomme  les  anesthésiques ,  les  rayons  ultra-violets 
provoquent  le  dégagement  de  l'odeur  de  Ja  vanille  dans 
les  gousses  fraîches  ;  leur  action  est  même  plus  puissante, 
puisqu'on  peut  produire  cette  odeur  même  dans  les 
gousses  complètement  vertes. 

Si  l'on  fait  absorber  par  le  fruit  frais  un  sel  de  man- 
ganèse, en  le  laissant  tremper  par  le  pédoncule  dans 
une  solution  de  chlorure  de  manganèse  à  1/1000,  la 
durée  d'exposition  aux  radiations  ultraviolettes  est 
diminuée  de  1/4  environ,  et  l'odeur  paraîlplus  intense. 

BOTANIQUE. —  Lucien  Daniel  (prés,  par  M.  Gaston  Bonnier.) 
Recherches  biomôtriques  sur  un  hybride  de  greffe 
entre  Poirier  et  Cognassier. 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  biométriquementles 
dents  de  la  feuille  de  Thybride  de  greffe  entre  Poirier 
et  Cognassier,  par  comparaison  avec  celles  du  greffon 
seul,  puisque  le  Cognassier  sujet  a  des  feuilles  entières^ 
non  découpées.  Les  résultats  biométriques  fournis  par 
cette  étude  corroborent  de  la  façon  la  plus  nette  les 
données  morphologiques  internes  ou  externes,  et  mon- 
trent que  la  plante  étudiée  réalise  un  hybride  de  greffe 
à  caractères  plus  ou  moins  intermédiaires  entre  le 
parent  sujet  et  le  parent  greffon. 

ANTHROPOLOGIE.  —A.   Marie  et  Léon  Mac-Auliffe  (prés,  par 
M.  Edmond  P«rrier).  Sur  la  taille  et  la  morphologie 
générale  de  la  femme  française. 
De  l'examen  de  255  femmes  françaises,  âgées  de  21  ans 
à  50  ans,  provenant  des  divers  points  du  territoire,  ap- 
partenant à  toutes  les  classes  sociales,  autant  que  pos- 
sible dans  d'égales  proportions,  les  auteurs  donnent  un 
Tableau  contenant  les  dimensions  de  l'envergure,  du 


buste,  du  pied,  de  la  tête,  de  certains  doigts,  de  l'oreille 
et  des  membres  inférieurs.  Les  chiffres  qui  ont  servi  à 
construire  ce  Tableau  établissent  que  la  moyenne  delà 
taille  de  la  femme  française  est  non  de  I  m.  54,  comme 
on  le  croyait  et  l'enseignait  jusqu'ici,  mais  de  1  m.  57. 

MÉDECINE  EXPÉRIMENTALE.  -  Landsteiner,  Levaaiti  eiPrasek. 
Tentatives  de  transmission  de  la  scarlatine  au 
chimpanzé. 

Il  résulte  d'une  série  d'expériences  que  TinoculatioD, 
dans  la  gorge  des  chimpanzés,  de  produits  provenant 
d'enfants  scarlatineux  provoque  une  angine  qui  res- 
semble à  celle  des  sujets  atteints  de  scarlatine  typique. 
Mais  cette  angine  expérimentale  est-elle  engendrée  par 
le  virus  scarlatineux,  ou  bien  par  quelque  microbe  d'in- 
fection secondaire,  en  particulier  par  le  streptocoque, 
dont  on  connaît  les  rapports  intimes  avec  la  scarlatine? 
Les  expériences  d'inoculation  de  nombreux  strepto- 
coques dans  la  gorge  et  sous  la  peau,  entreprises  par 
les  auteurs,  ayant  abouti  à  des  résultats  négatifs,  parlent 
plutôt  contre  l'origine  streptococcique  de  l'angine  ex- 
périmentate.  Il  est  cependant  difficile  d'en  tirer  des 
conclusions  définitives,  vu  l'importance  et  la  difficulté 
du  problème. 

Il  est  également  impossible  de  préciser,  avec  toute  la 
certitude  voulue,  si  l'infection,  quelle  qu'ait  été,  dans 
le  cas  de  l'expérience,  sa  ressemblance  avec  la  scarla- 
tine humaine,  fut  provoquée  par  le  vrai  virus  scarlati- 
neux. Quoi  qu'il  en  soit,rexpérimentatio!i  surlessingcs 
parait  appelée  à  éclairer  l'étiologie  de  la  scarlatine. 

PARASITOLOGIE.  —  C.  Vaneyei  G.  Taiw/urter  (prés,  par  M.  E. 
L.  Bouvier).  Dégénérescence  de  quelques  formes  lar- 
vaires de  l'hypoderme  du  bœuf  (Hypoderma  bovis, 

de  Geer). 

De  leurs  observations,  les  auteurs  concluent  que  les 
varrons  (larvesde  l'Hypoderme  du  bœuf)  d'hiver  ne'sont 
que  des  larves  sédentaires  en  état  de  dégénérescence. 
Ils  ne  peuvent  donc  pas  ôtre  considérés  comme  de 
jeunes  larves  d'Hypoderme,  et  leur  présence  n'infirme 
en  rien  la  pénétration  par  la  voie  digestive. 

Ces  anomalies  de  développement  peuvent  être  rappor- 
tées, au  moins  en  partie,  à  des  retards  dans  les  migra- 
tions. Mais  il  est  aussi  nécessaire  de  tenir  compte  de 
différences  individuelles  entre  les  larves. 

La  dégénérescence  de  quelques  larves  d'Hypoderme, 
constatée  soit  au  courâ  des  migrations  effectives  dan^ 
le  corps  de  l'hôte,  soit  au  moment  de  la  sortie  de  la 
peau  ou  lors  de  la  nymphose,  amène  la  destruction  d'un 
certain  nombre  d'individus.  Malgré  cette  cause  d'amoin- 
drissement, l«s  varrons,  qui  accomplissent  leur  évo- 
lution complète,  restent  suffisamment  nombreux  pour 
causer  des  préjudices  considérables,  contre  lesquels 
il  est  nécessaire  de  se  prémunir.  P.  Guérin 
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Traité  complet  d'analyse  chimique  appliquée  aux  es- 
sais industriels,  par  J.  Post  et  B.  Nedmakn.  Deuxième 
édition  française,  traduite  d'après  la  troisième  édition 
allemande,  parle  D^^L.  Gautier,  Chepoj  et  Pbllet.  Librairie 
Scientifique  A.  Hermann  et  fils.  Paris. 

La  seconde  édition  française  du  traité  d'analyse  chi- 
mique industrielle  de  Post  et  Neumann  comprendra 
trois  volumes,  divisés  en  plusieurs  fascicules  vendus 
séparément. 
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Le  tome  premier  a  paru  complètement.  Il  comprend 
i  fascicules.  Le  tome  second,  est  formé  par  trois  fas- 
cicules. Le  tome  III  est  en  préparation. 

Le  fascicule  I  du  tome  premier  comprend  quatre  cha- 
pitres. L'analyse  complète  des  eaux  utilisées  pour  l'in- 
dustrie et  des  eaux  résiduaires  industrielles  forme  le 
chapitre  premier.  Le  deuxième  traite  de  l'analyse  des 
combustibles  et  de  la  détermination  directe  de  leur 
pouvoir  calorifique.  Après  avoir  montré  les  inconvé- 
nients qui  résultent  de  l'emploi  des  bombes  de  Berthe- 
lotet  de  Mahler,  l'auteur  indique  les  avantages  de  la 
bombe  de  Langhein  pour  les  recherches  calorimé- 
triques. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  la  mesure  des  hautes 
températures,  à  la  pyrométrie.  Avec  des  notions  sur 
l'emploi  des  thermomètres  à  mercure  pour  tempéra- 
tures élevées,  on  y  décrit  un  grand  nombre  d'appareils 
pratiques  :  pyromètres  optiques  de  Le  Chàtelier,  de 
Wanner,  de  Féry,  pyromètres  thermoélectriques,  pyro- 
mètres basés  sur  les  points  de  fusion  des  corps,  etc. 
Le  chapitre  IV  comprend  la  description  des  méthodes 
analytiques  et  des  appareils  permettant  de  déterminer 
la  composition  desdiversgaz  d'industrie  (gaz  de  houille, 
gaz  des  moteurs,  gaz  des  mines,  etc.).  L'auteur  donne 
de  nombreux  conseils  sur  les  meilleures  méthodes  de 
dosage  et  sur  la  manière  de  les  modifier  pour  obtenir 
des  résultats  exacts  ;  il  termine  par  quelques  exemples 
d'analyse  de  gaz. 

Le  fascicule  II  est  également  divisé  en  quatre  cha- 
pitres, (V,  VI,,Vn,  VIII). 

Dans  le  chapitre  V,  sont  traitées  :  les  méthodes  d'ana- 
lyse du  gaz  d'éclairage,  avec  la  détermination  de  son 
pouvoir  calorifique  et  de  son  pouvoir  éclairant,  les  pro- 
cédés d'analyse  des  matières  résiduelles  de  la  fabrica- 
tion du  gaz,  telles  que  masses  d'épuration,  boues  cya- 
nurées,  eaux  amoniacales  e!  goudrons. 

Le  chapitre  VI  est  relatif  aux  méthodes  d'analyse  du 
carbure  de  calcium,  et  de  l'acétylène.  Au  chapitre  VII, 
figurent  les  procédés  analytiques  destinés  à  permettre 
le  contrôle  du  pétrole  brut,  et  d'établir  le  mode  de 
traitement  qui  doit  précéder  la  rectification.  La  déter- 
mination de  la  viscosité,  du  degré  de  raffinage  des  pro- 
duits qui  en  dérivent,  l'analyse  des  hydrocarbures  éle- 
vés (huiles  de  graissage,  paraffines,  ozokérile,-  cire, 
brai)  complètent  ce  chapitre  très  documenté. 

L'analyse  des  corps  gras  et  des  produits  industriels 
qui  dérivent  des  corps  gras  :  glycérine,  bougies,  savons, 
vernis,  est  développé  dans  le  chapitre  VIII,  qui  est 
accompagné  d'un  appendice  fixant  les  méthodes  offi- 
cielles françaises  pour  l'analyse  du  beurre,  du  saindoux, 
des  huiles  d'olives  et  de  noix,  du  beurre  de  cacao. 

Avec  le  troisième  fascicule,  nous  entrons  dans  la  mé- 
tallurgie. Un  premier  chapitre  (ch.  IX),  est  relatif  au  fer. 
L'auteur  décrit,  avec  beaucoup  de  détails,  les  procédés 
d'analyse  des  nombreux  minerais  de  fer  ;  il  donne  des 
conseils  pratiques  pour  éviter  les  causes  d'erreurs  dans 
une  analyse,  lorsque  certains  éléments  se  trouvent  en 
présence.  Il  examine  tous  les  cas  possibles  déminerais 
complexes  avec  les  méthodes  de  dosage  convenant  pour 
chaque  cas  particulier.  L'analyse  du  fer  et  des  fontes 
occupe  une  place  spéciale.  Un  soin  extrême  a  été  ap- 
porté à  la  description  des  méthodes  de  dosage  du  car- 
bone et  du  graphite  dans  les  fontes.  L'analyse  des  fon- 
dants, des  scories,  des  ferrotungstènes,  des  ferro- 
chromes,  etc.  complète  ce  chapitre. 

Les  procédés  analytiques  relatifs  aux  minerais  de 
cuivre,  de  plomb,  d'argent,  d'or,  de  platine,  de  zinc,  de 


nickel,  de  bismuth,  d'aluminium,  etc.,  sont  décrits  dans 
le  chapitre  suivant.  On  y  trouve  aussi  les  méthodes 
d'essais  des  métaux  livrés  par  l'industrie,  et  l'analyse 
des  alliages.  Tout  ce  chapitre  est  rempli  de  documents 
précieux,  concernant  la  manière  dont  l'alliage  doit 
être  prélevé,  les  conditions  que  doivent  réaliser  les 
matières  premières  pour  subir  un  traitement  conve- 
nable, les  méthodes  analytiques  qui  conviennent  à 
chaque  minerai,  etc. 

Le  quatrième  fascicule  débute  par  un  chapitre  sur 
les  essais  des  différents  sels  métalliques.  Vient  ensuite 
un  chapitre  important  sur  la  «  Métallographie  micros- 
copique ».  On  sait  toute  l'importance  qu'a  prise  cette 
branche  de  la  Chimie  depuis  les  remarquables  travaux 
de  Charpy,  Osmond,  Guillet,  Le  Chàtelier,  Behrens, 
Gautier,  etc.  Il  n'était  pas  possible  qu'un  traité  d'ana- 
lyse chimique  industrielle,  aussi  vaste  que  celui  de  Post 
et  Neumann,  laissât  de  côté  cette  question.  Il  faut  dire 
de  suite  que  rien  n'a  été  omis  pour  la  mettre  au  point 
d'une  manière  simple  et  complète.  Après  avoir  exposé  la 
manière  de  pratiquer  la  métallographie  microscopique 
(préparation  des  surfaces  polies,  développement  de  la 
structure  de  l'échantillon,  description  des  différents 
microscopes  utilisés  pour  l'observation),  l'auteur  décrit 
un  très  grand  nombre  d'alliages  binaires  et  ternaires 
avec  leurs  diagrammes  de  solidification  et  leur  photo- 
graphie. 

Le  développement  de  la  métallographie  microscopique 
du  fer  et  de  ses  alliages  y  est  traité  tout  spécialement  ; 
50  photogrammes  de  fontes  ou  d'alliages  de  fer  figurent 
dans  le  texte. 

Dans  les  derniers  chapitres  de  ce  fascicule  (XII  ù 
WIII),  sont  décrits  les  essais  de  la  fabrication  des 
acides  inorganiques  (sulfurique,  nitrique,  chlorhy- 
drique,  fluorhydrique),  les  essais  dç  la  fabrication  delà 
soude  Leblanc  et  Solvay,  du  chlore,  du  brome,  de  la 
potasse  et  des  sels  de  potassium,  de  l'alumine,  etc.  On  y 
trouve  des  renseignements  précieux  pour  faire  l'essai 
des  matières  premières  et  des  produits  commerciaux 
obtenus  et  pour  suivre  d'une  manière  complète  et  pré- 
cise la  fabrication  de  ces  corps. 

Enfin,  un  appendice  sur  l'analyse  et  la  photographie 
spectrale  et  sur  l'examen  des  difi'érents  spectres,  un 
supplément  à  quelques  chapitres  des  trois  premiers 
fascicules  terminent  cf^t  intéressant  ouvrage. 

Le  tome  II  du  traité  de  Post  et  Neumann  comprend 
trois  fascicules  divisés  chacun  en  un  certain  nombre 
de  chapitres. 

Le  fascicule  I  est  consacré  à  l'analyse  des  calcaires, 
argiles  et  produits  industriels  qui  en  dérivent.  Le  cha- 
pitre I  traite  spécialement  de  l'analyse  des  calcaires, 
chaux,  mortiers,  ciments  et  pliitre.  On  y  trouve  de 
précieux  renseignements  sur  l'analyse  des  gaz  des  fours 
à  chaux  et  sur  les  moyens  de  contrôler  la  fabrication  ; 
sur  les  méthodes  et  les  appareils  destinés  à  faire  des 
essais  de  résistance,  de  traction,  de  compression,  de 
perméabilité,  de  dilatation,  etc.,  des  divers  ciments.  11 
est  suivi  d'un  appendice  relatif  aux  fournitures  de  ci- 
ments et  de  chaux  pour  l'administration  des  Travaux 
publics,  complété  par  un  second,  paru  récemment  dans 
le  troisième  fascicule. 

Les  chapitres  suivants  traitent  des  méthodes  analy- 
tiques des  matières  premières  utilisées  dans  l'industrie 
de  la  céramique  et  dans  l'industrie  du  verre,  et  de 
l'essai  des  produits  obtenus  dans  ces  industries. 

liC  second  fascicule  comprend  l'étude  des  méthodes 
de  dosage  du  sucre  de  betterave,  du  sucre  d^-^anne,  et  ^ 
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des  hydrates  de  carbone  :  dextrine,  amidon,  glucose. 
Les  différents  procédés  de  dosage  du  sucre  et  les 
appareils  permettant  de  les  effectuer,  sont  décrits 
avec  beaucoup  de  détails.  Les  conditions  que  doi- 
vent remplir  les  betteraves,  la  valeur  de  la  pulpe, 
rétude  analytique  des  jus  flltrés,  des  sirops,  des  mé- 
lasses et  de  tous  les  sous-produits  de  la  fabrication  du 
sucre,  occupent  une  place  importante.  Au  chapitre  de 
l'amidon,  sont  décrits  les  moyens  simples  et  pratiques 
pour  effectuer  avec  précision  les  essais  rapides  des 
hydrates  de  carbone.  Un  paragraphe  spécial  traite  de 
la  détermination  de  quelques  variétés  d'amidon  au 
moyen  du  microscope.  Ub  appendice  à  ce  chapitre  con- 
tient les  documents  officiels  français  concernant  l'ana- 
lyse des  aliments  sucrés,  la  liste  des  antiseptiques,  des 
édulcorants  et  des  matières  colorantes  autorisés  pour 
leur  fabrication. 

Dans  le  fascicule  111,  le  plusvolumineux,sont  décrites 
les  méthodes  d'analyse  des  boissons  alcooliques  :  bière, 
vin,  cidre  et  poiré,  de  l'alcool  ordinaire,  du  vinaigre  et 
de  l'esprit  de  bois.  On  sait  l'importance  qu'a  prise  en 
France  l'analyse  de  ces  boissons,  depuis  la  nouvelle 
législation  des  fraudes.  Dans  ce  nouveau  traité  d'ana- 
lyse, devaient  figurer  les  méthodes  officielles  d'analyse 
imposées  par  la  loi  française.  Aussi  les  auteurs  ont-ils 
décrit  à  côté  de  la  méthode  allemande,  la  méthode 
officielle  française.  11  serait  trop  long  d'énumérer,  dans 
ce  court  compte-rendu,  les  questions  originales  et  du 
plus  haut  intérêt  que  renferment  les  divers  chapitres 
de  ce  fascicule.  Disons  seulement  que  les  méthodes 
décrites  permettent  de  contrôler  la  fabrication  de  ces 
produits,  les  matières  premières  et  le  produit  lui-même 

La  rédaction  de  cet  immense  travail  a  été  confié  à 
plusieurs  chimistes  et  spécialistes.  Chacun,  dans  son 
domaine,  a  apporté  son  expérience,  ses  observations, 
ses  critiques.  On  pourrait  penser  au  premier  abord  que 
ce  grand  traité  d'analyse  industrielle  manque  d'unité 
de  direction  et  par  suite  de  méthode.  Il  n'en  est  rien. 
Lorsqu'on  parcourt  attentivement  les  divers  chapitres, 
on  est  frappé  de  retrouver  le  même  plan  d'étude.  Ce 
sont  d'abord  des  conseils  pratiques  pour  le  prélèvement 
des  échantillons;  ensuite  vient  la  description  des 
méthodes  analytiques  permettant  de  contrôler  les  ma- 
tières premières  destinées  à  la  fabrication  du  produit  et 
de  suivre  la  marche  de  cette  fabrication.  Enfin,  dans 
chaque  cas,  on  expose  les  moyens  de  déterminer  la 
valeur  du  produit  commercial  et  des  matières  secon- 
daires utilisables.  Tout  cela  est  expliqué  simplement, 
avec  des  renseignements  abondants  et  très  judicieux 
sur  les  différents  procédés  analytiques  mis  en  œuvre, 
sur  les  résultats  qu'ils  fournissent  et  sur  les  modifica- 
tions pratiques  qu'on  doit  leur  faire  subir  pour  les 
rendre  plus  exacts. 

Afin  de  ne  pas  obliger  le  praticien  à  des  recherches 
trop  longues,^on  a  décrit  les  différents  appareils  utili- 
sés dans  les  analyses. 

Savants  avant  tout,  les  auteurs  ont  mis  le  livre  au 
courant  des  derniers  travaux  scientifiques,  et  l'on 
trouve,  à  côté  des  anciennes  méthodes  d'analyses,  les 
méthodes  les  plus  récentes  et  quelques  réactions  prati- 
ques peu  connues. 

Ce  traité  complet  d'analyse  industrielle  rendra  les 
plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
chimie  analytique.  Dans  les  laboratoires  d'industrie, 
où  sa  place  est  indiquée,  il  sera  consulté  avec  profit 
par  les  chimistes  qui  en  ont  la  direction.  Les  chimistes 
des  laboratoires  d'État,  et  les  experts-chimistes  y  trou- 


veront les  méthodes  analytiques  officielles  et  tous  les 
renseigneraeois  nécessaires  pour  effectuer  leurs  essais. 
Enfin,  tous  les  détails  d'ordre  pratiqurî  contenus  dans 
ce  livre  nécessiteront  sa  consultation  chaque  fois  qu'on 
aura  à  se  documenter  sur  une  question  quelconque 
d'analyse  chimique. 

A.  Mâilhe, 
Professeur  adjoint   à   la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Touloiisc. 

Paul  Appell,  Biographie^  bibliographie  analytique  des 
écrits,  pni*  Ernest  Lrbon,  agrégé  de  l'Université.  Un  volume 
in-80.  (28  19)  de  viu-11  pages,  papier  de  Hollande,  avec  un 
portrait  en  héliogravure,  10  novembre  1910.  Gaathier- 
Villars,  édit.  —  Prix  :  7  fr. 

En  présentant  à  TAcadémie  des  Sciences,  dans  la 
séance  du  14  novembre  1910,  la  quatrième  Notice  de  la 
Collection  des  Savants  du  Jour,  entreprise  par  M.  Ernest 
Lebon,  le  Secrétaire  perpétuel,  M.  Gaston  Darboux, 
s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

i<  Cette  quatrième  Notice  est  encore  consacrée  à  un 
géomètre,  et  j'ajoute  à  un  de  nos  confrères  les  plus 
sympathiques,  Paul  Appell,  Doyen  et  Professeur  de 
Mécanique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

u  On  y  remarque  le  même  soin,  la  même  compétence, 
la  même  disposition  et  la  même  exactitude  que  dans  les 
Notices  précédentes.  J'y  dois  signaler  tout  particulière- 
ment la  Biographie  qui  ouvre  le  volume  et  qui  a  été 
rédigée  par  M.  E.  Lebon.  Elle  contient  les  détails  les 
plus  touchants  sur  la  vie  et  sur  la  famille  de  notre  con- 
frère, alsacien  d'origine  et  qui  a  toujours  conserré  au 
fond  du  cœur  l'affection  la  plus  ardente  pour  le  pays 
où  s'est  écoulée  sa  jeunesse  et  où  il  prend  tant  de  plai- 
sir à  retourner  chaque  année. 

«  Ce  nouveau  volume  est  une  contribution  précieuse 
à  l'histoire  des  Sciences,  et  l'on  doit  désirer  que 
M.  Lebon  continue  avec  la  même  ardeur  et  le  même 
talent  l'œuvre  si  utile  et  si  française  à  laquelle  il  s'est 
consacré  ». 

En  somme,  M.  Lebon  est  parvenu  à  composer  un 
ouvrage  qui  est  à  la  fois  intéressant  pour  les  personnes 
qui  désirent  connaître,  seulement  dans  son  ensemble, 
l'œuvre  de  M.  Paul  Appell,  très  utile  à  celles  qui  se 
livrent  à  des  études  et  à  des  recherches  dans  le  domaine 
si  étendu  de  l'Analyse,  de  la  Géométrie  et  de  la  Méca- 
nique. E.  S. 

Précis  d'Electricité  Industrielle,  par  A.  Gouixurt,  pro- 
fesseur à  l'Institut  électro -technique  de  Lille  1  vol.  in-lé 
400  lig.  dans  le  texte.  Félix  Alcan,  éditeur.  —  Prix  ;  3  fr.5* 

Les  divers  ouvrages  traitant  de  l'étude  de  réleclricilè 
sont  en  général,  ou  trop  simples,  et  alors  ils  ne  donnent 
que  des  généralités,  ou  trop  spéciaux,  et  alors  ils  ne 
s'adressent  qu'à  une  clientèle  particulière  ayant  fait 
des  études  suffisamment  élevées  dans  des  écoles  spé- 
ciales. 

L'auteur  a  pensé  qu'entre  ces  deux  extrêmes  on  pou- 
vait choisir  un  juste  milieu  ;  et,  à  côté  de  nombreui 
tours  de  main,  de  multiples  observations  techniques, 
il  n'a  pas  hésité  à  introduire  des  formules  simplifiées, 
mais  suffisamment  complètes  et  absolument  indispen- 
sables dans  certains  cas. 

Les  in  lallations,  la  construction,  les  réparation?  ne 
peuvent,  en  effet,  être  entreprises  empiriquement,  et 
la  lecture  de  cet  ouvrage  permettra  à  ceux  qui  ont  une 
instruction  moyenne  de  saisir,  de  comprendre  et  d'uti- 
liser les  indications  qu'ils  y  trouveront.         ^ 
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L'ouvrage  comprend  donc  une  étude  logique  de  l'élec- 
tricité au  point  de  vue  industriel,  avec  de  multiples 
applications  pratiques  maintenues  sur  le  terrain  réelle- 
ment industriel.  E.  S. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

.4.-D.  WalUr,  —  PutsiOLOGY  the  servant  of  Mcdicine. 

Hoidder  et  Stoughton,  édit.,  Londres.  —  Prix  :  5  fr. 
Il .  F.  CEchsnercle  Coninck,  —  Leçons  sur  les  fermentations. 

Masson  et  Cie,  édit. 
p.  Chamay,   —  Le   Rôle    des  Infiniment   petits  dans 

l'univers.  Lahure,  édit.  —  Prix:  2  francs. 
Schàfer.  —  Essentials  of  Histology.  8*  édit.  Longmans 

Green  and  Co,  Londres.  —  Prix  :  10  sh.  6  p. 
H.  H.  Arders  Plimmer.  —  Practical  Physiologigal  Che- 

mistry.    Longmans    Green    and    Co.,    Londres.   — 

Prix  :  6  sh. 
J,  Andrade.  —  Le  mouvement.  F.  Alcan,  édit.  —  Prix  :  C  fr. 
Armand  Delille,    —  lECHNiguES   du    Dla^.nostig  par  la 

>h^,thode  d«  dkviation  du  complément.  Masson  et  Cie., 

édit.  —  Prix:  5  francs. 
J.  Vuillet.  —  Le  Kariti^  et  ses  Produits.  E.  Larose,  édit. 
Ed.  Abramowski.  —  L'Analyse  Physiologique  de  la  Per- 
ception. Bloud  et  Cie.  --  Prix  :  1  fr.  50. 
Prof.  Uajenoff  et  D*  Ossipoff.    -  La  Suggestion  et  ses 

LIMITES.  Bloud  et  Cie.  —  Prix  :  1  fr.  50. 
G.  Bohn.  —  La  nouvelle  Psychologie  animale.  F.  Alcan, 

édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
A.  Vialay,  —  Contribution  a  l'étude  des  Relations  exis- 
tant ENTRE  LES  CIRCULATIONS  ATMOSPHÉRIQUES,  L'ÉlECTRI- 
CITB  ATMOSPHÉRIQUE,  ET  LE  MAGNÉTISME  TERRESTRE.  IL  Du- 

nod  etE.  Pinat.  —  Prix:  6  francs. 


CHRONIQUE  ÂSTRGNGMIQnB 

ftBMAIHB  DU  lAMBDI  13  AU  TBIfDRBDI   19  MAI  1911. 

(t.ea  heures  moL celles  du  temps  moyen  civil  de  Paris  (I).  comptées 
de  0  h.  i  14  h.,  de  minuit  à  minuit.  ) 

î     Uver  i  Paris    \  !«  !^  «">;  \    f,  ff 
y  Me  19  mai  à    \^  17- 

^    ^    )  r>       u      X  Ti    I    ile  13  mai  à  19»»  29- 
f  Coucher  à  Paris  J  ,     *  •  T  *nh  .T; 

V  /  le  19  mai  à  i^^  ;n» 

Lever  à  Paris    i  ^®  ^^  "'^'  ^  -^'  ^^^ 
Levçr  a  pans    j  j^  j^  ^^^^  ^    ^^,  .^. 

/«<«.«  <  rt      u      A  n  -1    (  le  13  mai  à    4*'  17" 
Lune  ^  Coucher  à  Paris  )  ,^  ,g  ,^^.  ^    g,  3^, 

Pleine  Lune        le  13  mai  à    6'»  19"* 
Fanage  des  planèteê  au  méridien  de   Paris. 

le  13  mai  le  19  mai 

Mercure h  11»»  12"  à  10^  45- 

Vénus 14Mi-.  14M8- 

Mars 7^7-  7''  40- 

Jupiter   23»'  3-  22»>  36- 

Saiumt 11^  19-  iO»»  57- 

Uranus 4"  46-.  4»»  2i- 

Neplune.   16M-  13^37- 

Phénomènei  astronomiques  principaux. 

Le  13  mai.  Eclipse  de  Lune,  en  partie  visible  à  Paris. 
Entrée  dans  la  pénombre  à  3*'55'"(»;  milieu  de  Téclipse  à 
^î^'S-S;  sortie  de  la  pénombre  àS'^ie'-e. 


(!)  Les  temps  moyen  civil  de  Paris  avance  de  9"il  s.    sur  le  temps  légal 
<]ui,  depuis  le  1 1  mars  1911  est  rapporté  an  méridien  de  Greenwicb. 


Le  15  mai  à  19'*  la  Lune  sera  à.  Tapogée. 
ILe  17  mal  à  i''  Mercure  sera  à  Taphélie. 
Le  18  mai  à  lO''  Mercure  sera  stationnaire . 
Le  18  mai  à  21^  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
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{O* après  le  Bulleiin  international  du  Bureau  central 
météorolopifue  de  France.) 

DU    VEIfDRIOI   28  AVRIL   AU   JEUDI  4   MAI  1911. 

1.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombôei  dans  les  Tingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  38  avril.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Ouest 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  est  très  fort  sur  la  Manche 
où  la  mer  est  grosse,  assez  fort  en  Bretagne  où  la  mer  est 
houleuse  ou  agitée,  modéré  en  Gascogne,  où  la  mer  est  peu 
agitée,  fort  en  Provence,  où  la  mer  est  houleuse.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord,  le  Centre  et  l'Ouest  de  l'Europe: 
en  France,  on  a  recueilli  IS""  d'eau  à  Charleville,  13  à  Biiu- 
ritz,  14  à  Nancy,  o  à  Paris,  3  à  Dunkerque,  1  à  Nantes. 

Le  samedi  f9  avril.  —  Le  vent  souffle  de  l'Ouest,  fort  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche  où  la  mer  est  houleuse, 
assez  fort  sur  l'Océan  avec  mer  agité*,  faible  sur  la  Méditer- 
ranée où  la  mer  est  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  rOuest  de  l'Europe,  en  France,  on  a  recueilli  11*""»  d'eau 
à  Toulouse,  10  à  Charleville,  6  à  Cherbourg,  5  ô.  Brest  cl  h 
Besançon,  3  à  Dunkerque,  2  à  Paris. 

Le  dimanche  30  avril.  —  Lèvent  est  faible  et  de  directions 
variables,  avec  mer  belle  sur  les  cotes  de  fa  Manche,  de 
Dunkerque  à  Cherbourg;  il  est  fort,  avec  mer  houleuse, 
d'entre  Nord  et  Ouest,  au  Cotentin  et  en  Bretagne,  de  l'Ouest 
dans  le  Golfe  de  Gascogne,  faible  du  Nord,  avec  mer  belle  ou 
peu  agitée,  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  tout  le 
Continent;  en  France,  on  a  recueilli  9""^  d'eau  à  Nantes,  8  à 
Gap,  7  il  Brest,  3  ù  Cherbourg,  à  Biarritz,  h  Belforl  et  à  .Mnr- 
seille,  1  à  Paris. 

Le  lundi  P'  mai,  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Ouest. 
sur  la  Manche  et  l'Océan,  assez  fort  d'entre  Nord  et  Ouest 
en  Provence  et  dans  le  Golfe  du  Lion.  La  mer  est  belle  ou 
peu  agitée  dans  la  Manche,  agitée  ou  houleuse  sur  lOcéan 
et  en  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Eu- 
rope ;  en  France,  où  des  orages  ont  éclaté  dans  le  Centre  et 
le  Sud,  on  a  recueilli  12""-  d'eau  à  Limoges,  8  h  Toulouse, 
7  à  Biarritz,  5  à  Perpignan  et  à  Clermont-Fen-and,  4  à  Charle- 
ville, 3  à  Cherbourg. 

Le  mardi  2  mai.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Sud,  mo- 
déré sur  la  Manche,  assez  fort  en  Bretagne,  modéré  d'entre  Snd 
et  Ouest  en  Gascogne,  faible  des  régions  Nord  en  Provence.  La 
mer  est  houleuse  aux  lies  Sanguinaires,  belle  ou  peu  agitée 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  TEurope.  sauJ 
dans  le  Sud-Ouest  et  l'Est  ;  en  France,  on  ne  signale  que 
quelques  ondées  dans  le  Sud. 

Le  mercredi  S  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modère  sur 
toutes  les  côtes  françaises;  il  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest  sur 
le  littoral  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne,  des  régions  Ouest 
en  Gascogne,  du  Nord  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  agitée 
au  Pas  de  Calais,  à  la  pointe  de  Bretagne  et  aux  lies  Sangui- 
naires ;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord-Ouest  et  le  Sud-Est  de  PEurope  ;  en 
France,  on  a  recueilli  11"*  d'eau  au  Cap  de  la  Haguc,  5  à 
Calais,  2  à  Brest,  1  au  Havre  et  à  la  Coubre. 

Le  jeudi  4  mai  —  Le  vent  est  assez  fort  des  régions  Ouest 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  d'entre 
Nord  et  Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  hou- 
leuse à  Ouessant,  belle  à  Nice, généralement  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  et  le  Sud-Est  de 
PEurope  ;  en  France,  on  a  recueilli  10«™  d'eau  à  Cherbourg, 
7  à  Calais  et  à  Paris.  6  à  Lorient,  4  à  Nantes,  1  àRochefort. 
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II.  —  Obtenrations  de  Paris  (Paro  Saint-Maor).  —  Températorei  extrêmes  en  France,  en  Ali^érie  et  en  Bnrope 

(du  vurDRioi  28  AvHiL  AU  JEUDI  4  Mai  1911) 


DATES 


VendrMii  18 


Samedi    20. 


Dimanche  30 


Lundi    I*'... 


Hardi    2.   . 


Mereredi  3 . .  t 


Jeudi  4... 


MoTBIVfltS. 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE:    90*3 


TEMPÉRATURE 


à 

Sh.îO- 


5«,8 
à 

10h.20< 


5%3 
à 

24b. 


4M 
à 

5b  20- 


3«,3 

k 

4b.50- 

10»,i 
à 

6b.0« 


6»  2 
à 

24h. 


I7»,5 

k 

13h.3$- 


i7»,0 

à 

13h.40" 

lOM 
à 

I3h.45- 


10»  2 

k 

lOb.SO- 


I8%3 

k 

I3b.45- 


18*,7 

à 

I2li  30- 


à 

14b.50" 


I7M0 


Moyen- 
net  des 
obterva- 
Itont  de 
3,  6,  9, 

la,  15. 

19,  21 
24  heu. 


i2».0 


ll»0 


ft«,5 


10V4 


I2M 


i3».5 


TftMPt- 
RATVIICS 

nor- 
male! 


il*.t 


ll'.t 


11  «,4 


II  «,5 


US* 


H«.C 


lt%7 


H«,9 


n%4t» 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50*,a) 


753—.7 


747"  9 


746—  V 


760» 


739««.8 


758—,8 


756—.3 


754.—7:: 


HUMI- 
DITÉ 

tz 

relatire 

o® 

*J  • 

A    MIDI 

o3 

(de  0 

II 

à  100) 

M 



— 

in 

7 

iO 

5 

50 

6 

43 

10 

45 

7 

54 

li 

64 

7 

DIRECTION 

et 

FORGE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(fcreede0»9) 


WSW.5 


W.» 


NNW.I 


WNW.2 


SSW.  1 


s  W.  3 


NNW.2 


Tôt- 


1|0 


1.6 


0,8 


0,0 


0,0 


0,3 


8,1 


11,8 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCK 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


-  3M     Pic  du  Midi 

(al'.  2.859-.) 
9*      Nemours  ; 
6*      Vardoo. 


-12*2    Pic  du  Midi; 

11*       Sétif; 
-  2*      Bodo,  Uleaborg 
Helsingfors. 


-13*5    Pie  du  Midi; 

5*      Sétif; 
-  5»      Vardoe. 


0*2    Pic  du  Midi  ; 
0*      Sétif,  l^houat  ; 
6*      Kuopio. 


7*2    Mt.  Meunier 

(ail.  2.740-.) 
5»      Sétif; 
3»      Vardoe. 


8'»0    Mt.  Mounicr; 
4*      SéUf; 
3»      Vardoe. 


r>*4    Mt.  Mounicr  : 
8*      Sétif; 
3«      Vardoe,     Sl-Pé- 
lers  bourg, 


24»      Cap  Béar; 
31*    Biskra,  Lagfaoa&t; 
27*      Madrid. 


19*      Cap  Béar; 
33*      Biskra  ; 
20*      Alieant^. 


21»      Nice; 
31*      Laithouaf; 
27*0    Palerroe. 


19»      La  Coohrc. 
MarseiUe  ; 
23*      Biskra.  S4\tf - 
23»«     Pesaro. 


2f      Cotte.  MarmlU, 

Croisetle  ; 
23*       Biskra  ; 
27'  •    Bucarest 


24*      Croiselte,     Mar- 
seille. Cap  Béar; 
30-»       Ufthouat  ; 
2«î»      Madrid. 


24*      Nice  ; 

20  •      Laglioaat  ; 

2b*      Madrid. 


Nota-  —  Les  noms  sont  marqués  d'uu  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  eitrémea. 


Résumé  des  OBSEnvATioNS  météorolooiqueb 
DU  MOIS  d'avril  1911. 


1.  Observatoire  du  Parc  Saint-Maur^  près  Paris 

l  Moyenne  des  30  ob- 
Presslon  atmos-  1    gervations  de  midi  759—02 
phôrique  à  raidi  )  Minimum  k  midi.  740— ,4  le  dimanche  30. 
(ait.  50-,3)       [  Maximum  à  midi...  772— ,5  le  vendredi  21. 

Moyenne  des  30  observations 
quotidiennes  de  3, 6,  9, 12, 15, 

18,21  et  24  h 8'68 

'  Normale(l) 908O 

Ecart —   {"il 


Température 
moyenne 


Températures    j  Min.  absolu  :  —  S^O,  le  jeudi  6,  à  O^'ao™. 
extrêmes        |  Max.      «      :  24o4.  le  mardilS,  à  IS^-SO™. 


Pluie  totale !9"0 

Hauteur  normale  (1) 42"1. 

Ploie         J  Ecart 23— î, 

(en  millimètres)  )  Pluie  maximum 7»n»9.  le  jeudi  27. 

N.  de  jours  de  pluie:  15,  dont  3    de   ploie 
inappréciable. 

II.  Températures  extrêmes  en  France,  en  Atgirie  el  en  Europt 

—  21-6    Pic  du   Midi    (ait.     2.839-\   le 
Minimums        }  mardi  4. 

absolus  j  —   2»    Sétif,  le  vendredi   H, 

—  180    Kuopio,  le  mercredi  5: 

.,     .  C        29-0  Gap,  le  lundi  24. 

Maximums        \        33«    Biskra,  le  samedi  2<». 
absolus  (       290  Alicanle,  le  «amedi  2V*. 


(1)  I«s  normales  adoptées  sont  le«  moyennes  de  35  années  d'obsctTatioo  (1874-1908). 
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UN  SIÈCLE   DE  RECHERCHES  PHYSIOLOGIQUES 

sur 

LES  PROBLÈMES  DE  L'ESPACE 
ET  DU  TEMPS  O 

Il  fallait  plus  d'un  siècle  de  recherches  expéri- 
mentales, fécondes  en  découvertes  retentissantes, 
pour  arriver  à  une  solution  scientifique  des  problè- 
mes du  temps  et  de  Tespace.  L'opposition,  rencon- 
trée dès  le  début  par  cette  solution,  provenait  en 
grande  partie  des  philosophes  et  des  métaphysiciens, 
qui,  depuis  des  milliers  d'années,  s'épuisaient  en 
efforts  stériles  pour  résoudre  ce  problème  fonda- 
mental de  la  psychologie. 

La  première  tentative  de  donner,  à  l'aide  de  l'expé- 
rimentation, unesolution  physiologique  du  problème 
de  l'espace  date  de  la  fin  du  xviii®  siècle  ;  elle  est  due 
à  l'éminent  physicien  Venturi,  de  Bologna,  dont  les 
études  sur  le  sens  deTespace  furent  publiées  dans  les 
Indagine  fisica  sui  coloria  sous  le  titre  «  Reflessioni 
sulla  conoscenza  dello  Spazio  che  noi  possiamo  rice- 
var  dell'audito  ». 

Les  expériences  de  Venturi  portaient  sur  la  déter- 
mination des  directions  des  sons  :  «  Comment  donc 
l'oreille  nous  indique-t  elle  cette  direction?  Et  quel 
rapport  y  a-t-il  entre  le  sens  de  l'ouïe  et  la  connais- 
sance des  différents  lieux  de  l'espace?»  demanda 
Venturi.  «  De  grands  génies  ont  traité  un  sembla- 
)le  problème  à  l'égard  de  la  vue  :  l'éclairer  de  même 


'1)  Préface  du  livre  de  M.  de  Cyon,  r0rei7/e,  organe  d'o- 
ienlation  dans  le  temps  et  Tespace,  qui  parait  à  la  librairie 
*élix  Alcan. 


h  l'égard  de  l'ouïe  ce  serait  avancer  d'un  degré  l'ana- 
lyse des  sentiments  et  la  connaissance  de  nous- 
mêmes.  » 

Vers  la  même  époque,  le  12  janvier  1794,  le  pro- 
fesseur Vassali  communiqua  à  l'Académie  de  Turin 
«  la  scoperta  fatta  dall'  abate  Spallanzani  e  da  lui 
medesimo  veriOcata  chei  pipistrelli,  privati  délia 
facoltà  visiva,conservano  tuttavia  la  potenzadi  evi- 
tare  gli  ostacoli  proposti  a  lor  cammino,  non  nemo 
che  se  fossero  veggenti.  »  Spallanzani  conclut  de 
ces  expériences  que  les  chauves-souris  possédaient, 
dans  l'oreille,  un  sixième  sens  y  celui  d'orientation 
«  qui  nous  manque  et  dont  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  idée  ».  Cette  découverte  a  eu,  comme  nous 
verrons  tout  de  suite,  un  grand  retentissement,  et 
rencontra  des  objections  de  plusieurs  côtés,  notam- 
ment de  la  part  du  grand  G.  Cuvier. 

Quelques  années  plus  tard,  le  physiologiste  Auten- 
rieth  a  publié,  dans  les  Archives  d'anatomie  et  de 
physiologie  de  Reil,  des  études  expérimentales  sur 
la  direction  des  sons,  qui  ont  également  abouti  à  la 
conclusion,  que  VoreillCy  et  notamment  les  trois  ca- 
naux semi-circulaires  y  situés  dans  les  trois  dimen- 
sions de  VespacCy  nous  fournissent  des  sensations  de 
direction,  qui  permettent  de  nous  diriger  dans 
l'espace. 

Mais  c'est  l'illustre  Flourens  qui  fut  le  véritable 
initiateur  de  ['expérimentation  directe  sur  les  canaux 
semi-circulaires  du  labyrinthe  de  l'oreille.  La  solu- 
tion du  problème  de  l'espace  se  trouvait  déjà  en 
germe  dans  la  belle  découverte  que  la  «  section  des 
canaux  semi- circulaires  provoque  des  mouvements 
forcés  des  animaux  dans  la  direction  correspondant 

au  plan  de  chaque  canal  opéré  ».  Les  trois  canau 
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étant  situés  dans  trois  plans  perpendiculaires  Tun  à 
Tautre,  les  mouvements  des  animaux,  dominés  par 
eux,  s'accomplissent  forcément  dans  les  trois  direc- 
tions cardinales  de  l'espace  î 

Les  expériences  de  Flourens  fournirent,  quarante 
ans  plus  tard,  le  point  de  départ  de  mes  propres 
recherches  sur  l'orientation  à  l'aide  du  sens  de  l'es- 
pace ;  recherches  poursuivies  pendant  plusieurs  dizai- 
nes d'années  et  qui  ont  abouti  à  la  démonstration 
définitive  de  l'existence  dans  le  labyrinthe  del'oreille 
de  deux  organes  de  sens  bien  déterminés  :  le  sens 
géométrique  et  le  sens  arithmétique;  deux  sens 
généraux,  auxquels  nous  devons  d'une  part  la  faculté 
de  nous  orienter  dans  l'espace  et  le  temps,  et  d'au- 
tre part  l'origine  de  nos  concepts  de  l'espace,  du 
temps  et  du  nombre.  L'ouvrage,  qui,  sous  forme  de 
monographie,  a  développé  intégralement  toutes  mes 
recherches  sur  les  fonctions  si  diverses  de  ces  deux 
sens,  a  paru  juste  un  siècle  après  les  premières  étu- 
des de  Venturi  (i).  Coïncidence  heureuse,  c'est  le 
très  éminent  physiologiste  de  Bologna,  Pietro  Alber- 
toni,  qui  un  des  premiers  a  publié  une  analyse  cri- 
tique complète  de  mon  ouvrage  et  en  a  fait  ressor- 
tir, avec  un  rare  entendement,  toute  la  portée  phy- 
siologique et  psychologique  ;  il  l'a  enrichi  de  quel- 
ques remarquables  observations  pathologiques  qui 
démontrent  lajustefôe  de  plusieurs  données  impor- 
tantes de  mes  expériences. 

L'histoire  des  découvertes  scientifîques,  qui  par 
leur  essence  même  ne  sont  pas  destinées  à  des  ap- 
plications pratiques  immédiates,  présente  un  très 
^aut  intérêt  pour  la  psychologie  de  la  science,  ou 
plutôt  pour  celle  des  savants,  qui,  à  un  degré  quel- 
conque, ont  présidé  à  leur  création  ou  à  leur  déve- 
loppement ultérieur;  elle  éclaire  en  même  temps 
d'une  vive  lumière  la  psychologie  des  adversaires 
de  toute  grande  découverte,  faite  par  autrui,  qui  lui 
font  une  opposition  systématique  et  obstruent  les 
voies  de  propagation  des  théories  nouvelles,  même 
basées  sur  des  preuves  expérimentales  indiscuta- 
bles; ils  entravent  ainsi  la  marche  victorieuse{de  la 
science  vers  la  vérité. 

Nous  venons  de  constater  que  la  solution  défini- 
tive du  problème  de  l'espace  et  du  temps  porte  sur 
deux  questions  distinctes  :  l'une  purement  psycho- 
logique, celle  de  l'orientation  dans  les  trois  directions 
de  l'espace;  l'autre,  d'une  importance  fondamentale 
pour  la  philosophie  et  les  mathématiques,  qui  nous 
dévoile  l'origine  de  nos  concepts  de  l'espace  et  du 
temps,  ainsi  que  celle  de  nos  connaissances  géomé- 
triques et  arithmétiques.  La  découverte  de  deux 
sens  mathématiques  dans  l'oreille  a  démontré  com- 


(ï)  B.  de  Cyon.  Das  Ohrlabyrtnth  als  Organ  der  mathema- 
lischen  Sinne  fiir  Raum  und  Zeit.  Berlin,  Julius  Springer.  1908. 


bien  intimes  sont  les  liens  fonctionnels  qui  les 
ramènent  à  une  solution  unique  du  problème  pri- 
mordial de  la  connaissance  humaine. 

Quand  on  analyse  de  plus  près  les  découvertes 
des  illustres  savants  de  la  fîn  du  xvni^et  du  com- 
mencement du  XIX*  siècle,  qui  s'étaient  occupés 
expérimentalement  de  l'orientation  dans  l'espace 
et  de  la  localisation  de  nos  sensations  provenant  du 
monde  extérieur,  on  reconnaît  aisément  que  leurs 
découvertes  contenaient  déjà  des  indications  sufG- 
samment  claires  sur  la  véritable  solution  à  donner 
au  problème  de  l'espace  ;  on  est  donc  surpris  de 
voir  qu'aucun  de  ces  grands  naturalistes  n'a  essayé 
de  diriger  ses  investigations  expérimentales  vers  le 
côté  psychologique  du  problème.  Venturi  a  bien 
prononcé  le  mot  :  «  sens  de  l'espace  »  et  a  même 
essayé  de  le  localiser  principalement  dans  rorgaue 
de  l'ouïe,  mais  il  ignorait  encore  l'admirable  sys- 
tème des  trois  canaux  semi-circulaires,  disposés 
perpendiculairement  l'un  à  l'autre  dans  les  trois 
directions  de  l'espace;  il  lui  manquait  ainsi  le  point 
d'appui  fondamental  pour  s'attaquer  au  problème 
philosophique. 

Spallanzani  de  son  côté  a  rencontré  des  objec- 
tions contre  l'existence  même  d'un  sixième  sens 
résidant  dans  l'oreille  et  s'est  cru  obliger  de  renoncer 
à  sa  découverte. 

En  effet,  le  grand  Cuvier  essaya  d'expliquer  Tob- 
servation  de  Spallanzani,  sans  avoir  recours  à  l'hy- 
pothèsed'unsixièmesens.  L'orientation  des  chaaves- 
souris  aveuglées  se  faisait,  selon  lui,  grâce  au 
développement  extraordinaire  des  organes  da  tou- 
cher dans  les  ailes  et  dans  l'oreille  extérieure  de  ces 
animaux.  Ces  organes  du  toucher  leur  permettraient 
de  reconnaître  les  différences  de  température,  les 
mouvements  et  la  résistance  de  l'air,  ainsi  que  le 
plus  léger  contact  des  objets  étrangers  (1). 

Un  naturaliste  genevois,  Jurine,  qui  a  répété  les 
expériences  de  Spallanzani,  a  conclu  également  qoe 
l'organe  de  l'ouïe  sert  à  l'orientation,  mais  il  niait 
l'existence  d'un  sixième  sens.  Lui  aussi  ignorait 
l'existence  des  canaux  semi-circulaires,  qui,  pour* 
tant,  comme  je  l'ai  constaté,  sont  excessivement 
développés  chez  les  chauves-souris.  Après  la  publi- 
cation de  Jurine,  Spallanzani  a  malheureusement 
renoncé  à  son  sixième  sens  et  n'a  pas  poussé  plus 
loin  ses  investigations. 

Il  est  vrai  que  Flourens,  qui  avait  reconnu  la 
portée  fonctionnelle  des  canaux  semi-circulaires 
pour  l'orientation  dans  les  trois  directions  de  l'es- 
pace, s'était,  lui  aussi,  comme  ses  prédécesseurs, 
abstenu  d'aborder  le  côté  philosophique  du  pro- 


(1)  AifOELO   Mosso,  /   Manuscritii   di^  Lazzro  SjoùUanzant 
esislenti  in  Torino.  1899. 
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blême.  Et  pourtant  Fiourens  était  un  profond  pen- 
seur, doué  d*un  esprit  philosophique  très  pénétrant. 
Il  en  a  donné  maintes  preuves  surtout  dans  ses 
admirables  éloges  académiques.  Comment  expliquer 
une  pareille  réserve? 

Il  est  plus  aisé  d*indiquer  Telfet  de  cette  absten- 
tion étrange  que  d'en  préciser  les  véritables  causes. 
Cet  effet  se  manifesta  malheureusement  par  Toubli 
presque  complet,  dans  lequel  sont  tombées  les  dé- 
couvertes de  ces  quatre  savants,  dont  deux  au  moins, 
Tabbé  Spallanzani  et  Fiourens,  appartiennent  aux 
plus  glorieux  représentants  des  sciences  naturelles. 
L'étude  approfondie  des  écrits  de  ces  savants 
semble  pourtant  indiquer  que  la  véritable  cause  de 
l'abstention  de  Autenrieth  et  de  Fiourens,  d'aborder 
les  conséquences  philosophiques  de  leurs  décou- 
vertes, doit  être  cherchée  dans  la  domination  que 
Kant,  avec  son  apriorisme  des  concepts  du  temps  et 
de  l'espace,  exerçait  déjà  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. 
Une  théorie  qui  paraît  tout  expliquer,  sans  exiger 
des  preuves  et  sans  nécessiter  ni  études,  ni  recher- 
cties,  est  toujours  séduisante. 

Ainsi  voit-on  Venturi  reconnaître  le  rôle  dominant 
de  l'oreille  comme  organe  du  sens  de  l'espace  et, 
malgré  cela,  se  prononcer  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut  en  faveur  des  idées  de  Kant  !  Il  nie  expressé- 
ment toute  possibilité  d'une  relation  entre  nos 
expériences  des  sens  et  notre  concept  de  l'espace; 
et  il  raille  les  objections  de  Locke  contre  l'existence 
de  représentations  innées. 

Ce  fut  au  cours  d'une  démonstration  des  fonctions 
de  mes  nerfs  du  cœur,  faite  sur  l'invitation  de  Longet 
à  l'Amphithéâtre  de  l'Ecole  de  Médecine,  que  Vul- 
pian  attira  mon  attention  sur  les  phénomènes  énig- 
matiques  découverts  par  Fiourens.  Ma  curiosité  fut 
très  vivement  excitée  par  les  expériences  extraordi- 
naires de  l'illustre  physiologiste;  après  avoir  re- 
produit le  lendemain   plusieurs  d'entre  elles,  et 
confirmé  leurs  résultats,  j'ai  décidé  de  pousser  mes 
investigations  plus  à  fond,  avec  l'espoir  de  dévoiler 
enfin  les  mystérieuses  fonctions  du  labyrinthe  de 
roreille.  Il  ressortait  déjà  clairement  des  expériences 
de  mes  prédécesseurs,  cités  ici,  que  c'est  du  côté  de 
notre  orientation  dans  l'espace  et  de  la  localisation 
des  objets  extérieurs  qui  nous  entourent  qu'il  fal- 
ia^îl  chercher  la  véritable  destination  physiologique 
dmi  système  des  canaux  semi-circulaires. 

Aussi  ai-je,  dès  le  début  de  Tannée  1872,  dirigé 
rc^es  principaux  efforts  vers  l'étude  expérimentale 
A«s  rapports  fonctionnels,  qui  pouvaient  exister 
entre  l'organe  de  la  vue  et  le  labyrinthe  de  l'oreille 
J'ai  raconté  ailleurs  par  suite  de  quelles  coïnci- 
dences heureuses  j'ai  reçu,  pendant  mon  séjour  à  la 
mer  en  l'été  1873,  l'intuition  des  véritables  rapports 


entre  les  canaux  semi-circulaires  et  le  problème  de 
l'espace.  Quelques  semaines  plus  tard,  j'ai  adressé 
aux  Archives  de  Pflùgerma  première  communication 
sur  la  destination  physiologique  du  système  des 
canaux,  où  j'ai  précisé  ces  rapports. 

Ayant  ainsi  jeté  le  premier  jalon  de  ma  future 
théorie  du  sens  de  l'espace,  je  m'étais  appliqué  avec 
une  grande  ardeur  à  approfondir  le  mécanisme 
intime  des  rapports  qui  relient  le  sens  de  l'ouïe 
avec  le  sens  de  la  vue,  autrement  dit  le  labyrinthe 
de  l'oreille  avec  le  système  oculo-moleur.  Dès 
l'année  1874,  j'ai  commencé,  dans  mon  laboratoire 
de  Pétersbourg,  des  recherches  expérimentales  dans 
celte  direction;  je  les  ai  continuées,  en  1875  et  1876, 
dans  le  laboratoire  de  Ludwig,  à  Leipzig.  En  août 
1876,  Claude  Bernard  a  communiqué  de  ma  part  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  une  première  note 
sur  le  fonctionnement  du  mécanisme  complexe, 
par  lequel  le  nerf  acoustique  domine  tous  les  mou- 
vements des  globes  oculaires. 

Mes  recherches  sur  le  nouvel  organe  des  sens 
furent  ensuite  continuées  à  Paris,  d'abord  dans  le 
laboratoire  de  Claude  Bernard  (autrefois  celui  de 
Fiourens),  et  achevées  ensuite  dans  mon  laboratoire 
privé.  Le  31  décembre  1877,  j'ai  remis  à  Claude 
Bernard,  pour  l'Académie  des  Sciences,  ma  note  dé- 
finitive, résumant  les  traits  principaux  de  la  théorie 
des  fonctions  du  système  des  canaux  semi-circu- 
laires comme  organe  périphérique  du  sens  de  l'es-^ 
pace  (Voir  ch.  III,  §  1). 

Le  premier  exposé,  très  détaillé,  de  toutes  mes 
recherches  expérimentales  sur  le  labyrinthe,  qui  ont 
servi  pour  l'édification  de  ma  théorie  de  la  forma- 
tion de  nos  concepts  de  l'espace,  fut  publié  en  1878, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'Ëcole  des  Hautes-Études, 
section  des  Sciences  naturelles,  tome  XVllI  ;  et 
parut  également  sous  forme  de  Thèse  de  doctorat  à 
la  Faculté  de  Médecine,  sous  le  titre  «  Recherches 
expérimentales  sur  les  fonctions  des  canaux  semi- 
circulaires  et  sur  leur  rôle  dans  la  formation  de  la 
notion  de  l'espace.  »  Paris  1878. 

Une  partie  de  cet  ouvrage  était  consacrée  à  la  réfu- 
tation expérimentale  de  plusieurs  hypothèses  erro- 
nées de  Goltz,  Mach,  Breuer  et  autres,  qui,  depuis 
quelques  années,  commençaient  à  prendre  racine 
surtout  dans  le  monde  médical,  et  cela  malgré  leur 
évidente  insuffisance  scientifique. 

Plus  tard,  quand  j'avais  repris  mes  recherches 
expérimentales  sur  le  sens  de  l'espace,  j'a*  '*^*-*- 
sacrer  quatre  années  de  travail  laborieux 
miques  retentissantes   pour   combati 
breuses  erreurs  accumulées. 

J'ai  cru  devoir  reproduire  dans  c 
partie  de  ces  polémiques,  en  raison 
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desadeptes  de  Mach,  de  Breuer(Bârany,Barlels,etc.), 
pour  ressusciter  les  sens  défunts,  comme  le  sens  de 
rotation  et  d'autres  contre-sens. 

M  Les  erreurs  sont  contagieuses  comme  les  mala- 
dies, elles  se  propagent,  comme  les  fausses  nouvelles, 
avec  la  vitesse  d'un  éclair  et  sont  difficiles  à  dis- 
siper ;  la  santé,  elle,  n'est  pas  contagieuse;  le  réta- 
blissement de  la  vérité  ne  se  fait  jour  et  ne  triomphe 
qu'après  de  longs  combats  »,  écrivais-je,  il  y  a 
quelques  années  à  propos  des  funestes  erreurs  myo- 
gènes;  ces  dernières  n'ont  laissé  que  le  souvenir  de 
nombreux  cardiaques,  victimes  des  aberrations 
malheureuses. 

A  la  fin  de  la  première  période  de  mes  recherches 
sur  le  labyrinthe  de  l'oreille  comme  organe  du  sens 
de  l'espace,  j'ai  tiré  trois  déductions  de  ma  théorie 
du  sens  de  l'espace,  édifiée  par  voie  inductive  sur  les 
résultats  d'innombrables  recherches;  je  me  propo- 
sais de  les  vérifier  ultérieurement  par  voie  expéri- 
mentale. Une  pareille  confirmation  de  déductions 
donne,  en  effet,  la  valeur  de  la  certitude  aux  résul- 
tats obtenus  par  la  voie  inductive. 

1^  Si  les  trois  canaux  semi-circulaires  servent 
pou?  l'orientation  dans  les  trois  directions  de  l'es- 
pace, les  animaux  ne  possédant  que  deux  paires  de 
canaux,  comme  les  lamproies,  ne  doivent  pouvoir 
s'orienter  que  dans  deux  directions.  J'ai  pu  encore 
moi-même  vérifier  la  justesse  absolue  de  cette 
déduction  par  des  expériences  sur  des  lamproies, 
publiées  dans  mon  ouvrage  de  1878.  S*»  Les  non- 
vertébrés  qui  ne  possèdent  pas  du  tout  de  canaux 
semi-circulaires,  doivent  s'orienter  grâce  aux  sac- 
cules  de  leurs  oreilles.  Partant  de  celte  affirmation, 
Yves  Delage  a  exécuté  unegrandesérie  de  recherches, 
sur  l'orientation  des  crustacées,  qui  avaient  parfai- 
tement confirmé  ma  déduction.  Hensen  et  d'autres 
savants  sont  arrivés  par  voie  expérimentale  aux 
mêmes  résultats.  3""  Ma  troisième  déduction,  for- 
mulée en  1878,  affirmait  que  les  sourds-muets  ne  doi- 
vent connaître  ni  le  vertige,  ni  le  mal  de  mer,  quand 
leur  système  de  canaux  semi-circulaires  est  hors  de 
fonction.  Cette  dernière  déduction  fut  depuis  con- 
firmée par  les  observations  et  expériences  de 
W.  James,  Stiehl,  Bruck  et  autres. 

Parmi  les  confirmations  expérimentales  de  mes 
déductions,  je  dois  relever  tout  particulièrement  la 
belle  découverte  de  B.  Rawitz,  que,  chez  les  souris 
japonaises,  la  dégénérescence  de  leur  labyrinthe  est 
la  véritable  base  anatomique  de  leurs  mouvements 
et  de  leurs  danses  forcées.  Du  premier  coup  Rawitz 
a  reconnu  la  grande  portée  de  sa  découverte  et  a 
justement  expliqué  les  danses  si  étranges,  d'origine 
restée  longtemps  mystérieuse,  comme  des  troubles 
d'orientation. 

La  découverte  de  Rawitz  sur  les  souris  dansantes 


est  une  brillante  démonstration  de  la  justesse  de  ma 
première  déduction.  Sans  expérimentation  aucune, 
à  l'aide  de  simples  observations,  on  peut  se  con- 
vaincre que  les  animaux  à  une  ou  à  deux  paires  de 
canaux  ne  peuvent  s'orienter  que  dans  une  ou  dans 
deux  directions  de  l'espace.  Mes  propres  études  sur 
les  souris  japonaises  ont  permis  d*aprofondir  davan- 
tage ce  mode  de  fonctionnement  des  canaux  semi- 
circulaires. 

Tout  récemment,  Téminent  Professeur  Ehrlicb 
avait  réussi  à  produire  artificiellement  des  souris 
dansantes,  en  leur  injectant  une  préparation  arse- 
nicale, l'arsacetine.  Sur  son  invitation,  Paul  Rôtbig 
s'est  chargé  d'examiner  dans  le  laboratoire  d'Edinger 
l'état  de  leur  système  nerveux  central  et  a  réussi,  à 
l'aide  de  la  méthode  de  Marchi,  à  constater  chez  ces 
animaux  une  dégénérescence  très  prononcée  du  nerf 
vestibulaire  et  du  tractus  opticus.  Nous  relatons  dans 
le  §  6,  chap.  Ill,  ces  recherches  mêmes  du  D'  Rôlhig; 
contentons-nous  de  reproduire  ici  la  principale  de 
ses  conclusions:  a  Les  troubles  d'orientation  qui  se 
manifestent  chez  ces  souris  par  des  mouvements  de 
rotation  et  de  zigzag,  et  leurs  rapports  avec  la  dégé- 
nérescence des  nerfs  vestibulairesne  peuvent  s'expli- 
quer qu'à  l'aide  de  la  théorie  de  Cyon  sur  les  fonc- 
tions du  labyrinthe.  Cyon  avait  démontré  par  une 
longue  série  de  recherches  expérimentales  que  les 
canaux  semi-circulaires  sont  les  organes  périphéri- 
ques, exclusifs  du  sens  de  direction  et  de  l'espace. 
Rawitz  avait  donc  eu  parfaitement  raison  de  ratta- 
cher ses  belles  recherches  anatomiques  sur  les 
souris  japonaises  à  la  théorie  de  Cyon.  » 

La  solution  scientifique  du  problème  de  Torienla- 
tion  dans  l'espace  a  été  développée  avant  la  fin  du 
siècle  dernier.  Dans  cet  ouvrage,  consacré  princi- 
palement au  problème  de  l'orientation,  j'ai  dû  me 
contenter  d'indiquer  à  grands  traits  la  solution  du 
problème  mathématique  et  philosophique  de  l'espace 
et  du  temps,  telle  que  je  l'ai  définitivement  élaborée 
au  cours  de  ce  siècle.  Déjà,  dans  mon  ouvrage  de 
1878,  j'ai  exprimé  la  conviction  que  la  géométrie 
d'Euclide  avait  pour  base  les  expériences  sensorielles 
du  labyrinthe  de  l'oreille.  L'éclosion  de  la  géométrie 
non-euclidienne  vers  la  même  époque  m'a  forcément 
empêché  de  donner  un  plus  ample  développement  à 
cette  conviction  intime.  Après  avoir  consacré  plu- 
sieurs années  d'étude  à  reconnaître  les  assises 
principales  de  la  nouvelle  géométrie  imaginaire, 
j'ai  réussi  à  démontrer  qu'elles  sont  impuissantes  à 
ébranler  ma  conception  sensorielle  de  la  géométrie 
d'Euclide;  alors  je  me  suis  appliqué  à  la  démonstra- 
tion rigoureuse  de  l'origine  physiologique  des  défi- 
nitions et  des  axiomes  de  cette  dernière. 

L'expérimentation  qui  se  rapporte  à  cette  démons- 
tration n'a  pu  porter  que  sur   des  hommes.  Les 
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résultais  de  mes  premières  études  ont  paru  simulta- 
nément dans  la  Revue  Philosophique  de  Th.  Ribot  et 
dans  les  Archives  de  Physiologie  de  Pdiiger,  sous  le 
titre  «  Les  bases  physiologiques  des  axiomes  et  des 
déGnitions  d'Euclide  ». 

La  démonstration  de  Torigine  sensorielle  de  ces 
définitions  et  axiomes  devait  forcément  faire  ébran- 
ler la  doctrine  kantienne  de  Tapriorisme  de  nos 
concepts  de  l'espace  et  du  temps  et  des  axiomes 
géométriques.  J'ai  ensuite  établi  les  véritables 
rapports  entre  les  formes  géométriques  non-eucli- 
diennes et  celles  d'Euclide,  notamment  que  les 
premières  sont  purement  imaginaires  et  ne  peuvent 
prétendre  à  aucune  réalité.  Aussi  sont-elles  inaces- 
siblesànotre  connaissance  sensorielle. 

La  partie  expérimentale  se  rapportant  à  ce  pro- 
blème portait  également  sur  le  fameux  axiome  du 
parallélisme,   ce  noti  me  tangere  de  la  géométrie 
euclidienne.    J'ajoute  que    l'ensemble    des   autres 
expériences,  faites  sur  l'homme,   exposé   dans   le 
chapitre  V  de  cet  ouvrage,  a  eu  également  une  portée 
considérable  pour  les  deux  parties  du  problème, 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Ces  expériences 
exécutées  sur  l'homme  on  établi,  définitivement  et 
directement,  que  c'est  bien  dans  l'excitation  par 
des  ondes  sonores  dea terminaisons  des  nerfs  vesti- 
bulaires  qu'il  faut  chercher  la  source  de  nos  sensa- 
tions de  direction  et  d'espace.  La  mise  hors  conteste 
de  ce  fait  a  rétabli  l'unité  dans  le  mode  de  fonction- 
nement de  deux  parties  du  labyrinthe:  le  système 
des  canaux  semi-circulaires  avec  leurs  ampoules  et 
le  limaçon  avec  l'organe  de  Corti.  La  source  de  leurs 
excitations  h  toutes  les  deux  est  identique:  ce  sont 
des  vibrations  d'air  et  des  ondes  sonores. 

C'est  à  cette  occasion  que  je  fus  amené  à  intro- 
duire le  problème  du  temps  dans  le  domaine  de  mes 
recherches  expérimentales  sur  l'espace.  Dans  cette 
nouvelle  voie  de  mes  recherches  j'ai  eu  comme  pré- 
curseurs deux  illustres  physiologistes  :  E.  H.  Weber, 
et  K.  Vierordt.  Leurs  éludes  expérimentales  furent 
poursuivies  vers  la  même  époque.  Le  premier  d'entre 
eux  a  choisi  comme  champ  d'investigations  le  sens  de 
Tespace,  l'autre  le  sens  du  temps;  mais  tous  les 
deux  ont  abouti  à  la  même  conception  de  ces  deux 
sens,  comme  sens  généraux  mathématiques,  destinés 
à.  mesurer  et  à.  diriger  les  sensations  et  les  percep- 
tions des^inq  autres  sens.  Celte  conception  m'a  servi 
de  phare  lumineux  pendant  les  dernières  étapes  de 
rédification  de  mon  ouvrage:  Das  Ohrlabyrinth  als 
Organ  der  mathematischen  Sinne  fur  Raum  undZeit. 
Les  deux  chapitres  consacrés  l'un  au  sens  géomé- 
trique (espjice),  l'autre  au  sens  arithmétique  (temps 
et  nombre),  ont  ensuite  paru  revus  et  complétés  en 
tête  de  mon  ouvrage  Dieu  et  Science, 
-ï^^ns  une  étude  très  étendue  et  très  pénétrante 


que  le  célèbre  philosophe  thomiste  Ernest  Gom- 
mer (i)  a  bien  voulu  consacrer  à  mes  solutions 
physiologiques  du  problème  de  l'espace  et  du  temps, 
j'ai  trouvé  des  indications  très  précieuses,  montrant 
que  mes  conceptions  du  problème  concordent  dans 
les  traits  principaux  avec  celles  des  grands  philo- 
sophes, Aristote  et  saint  Thomas  d'Aquin.  J'espère 
revenir  ultérieurement  sur  les  nombreux  points  de 
contact  entre  les  résultats  de  mes  recherches  expé- 
rimentales relatifs  aux  organes  des  sens  du  temps 
et  de  l'espace,  démontrant  la  justesse  des  géniales 
conceptions  purement  intuitives  de  ces  deux  grands 
penseurs.  «  Pour  déduire  les  lois  de  la  pensée,  ainsi 
que  pour  découvrir  leur  harmonie  avec  les  lois  de 
monde  physique,  accessibles  à  nos  sens,  la  collabo- 
ration de  deux  connaissances,  spirituelle  et  senso- 
rielle, est  indispensable.  Ce  sont  les  trésors  de  l'expé- 
rience sensorielle,  accumulés  dans  notre  cerveau,  qui 
fournissent  à  notreintelligence  des  bases  solides  pour 
la  déduction  des  lois  et  pour  la  vérification  éventuelle 
de  leur  exactitude.  Les  déductions  logiques  ne  peu- 
vent prétendre  à  la  justesse  absolue  qu'à  la  condition 
que    l'expérience    sensible    en    ait    contrôlé    la 
vérité  »  (2). 

C'est  en  ces  termes  que  j'ai  précisé  la  portée  de  la 
véritable  connaissance  humaine.  La  concordance 
entre  les  données  de  mon  expérimentation  sensible 
et  les  théories,  déduites  logiquement  des  intuitions 
géniales  dejjesprit,  est,  dans  le  cas  de  ma  théorie, 
d'autant  plus  précieuse  qu'il  s'agit  ici  de  l'esprit 
d'Aristote,  le  fondateur  de  la  psychologie,  et  de  son 
plus  puissant  continuateur,  Thomas  d'Aquin. 

Au  début  de  la  préface,  en  parlant  des  premières 
recherches  de  Venturi,  nous  avons  cité  quelques 
lignes  qui  prouvent  que  c'est  l'apriorisme  de  Kant 
qui  Ta  empêché  d'approfondir  davantage  la  portée 
philosophique  de  ses^observations.  Depuis  lors,  toute 
tentative  de  résoudre  d'une  façon  scientifique  le  pro- 
blème de  l'espace  et  du  temps  se  heurtait  à  la  philo- 
sophie apriorislique  de  Kant.  Ceci  s'applique  aussi 
bien  aux  tentatives    faites   par    des  philosophes, 
comme  Beneke,  Ueberweg  et  d'autres,  par  des  mathé- 
maticiens comme  Gauss  et  par  des  mathématiciens- 
physiologistes  comme  Helmholtz,  par  exemple.  Ce 
dernier  a  dû,  comme  je  l'ai  montré  d'ailleurs,  aban- 
donner sa  théorie  des  sensations  d'innervation  et  des 
sensations  musculaires,  à  l'aide  de  laquelle  il  espé- 
rait pouvoir  concilier  sa  conception  de  l'espace  avec 
celle  de  Kant. 

Helmholtz  s'était  également  laissé  entraîner  par 
Kant  à  adopta  ion   de  nos  sensa- 


1    Professo 
utid  spe/iuiai 
.2)  Dieu  e 


»uc/i  filr  Philosophie 
lylO,  Paderborn. 
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lions  et  perceptions,  comme  provenant  de  signes  ou 
de  symboles,  et  nullement  des  images  réelles  des 
objets  extérieurs. 

.rai  démontré,  dans  le  paragraphe  11  du  Chap.  m 
de  Dieu  et  Science,  la  parfaite  impossibilité  d'une 
pareille  origine  do  nos  perceptions.  Les  savants 
éditeurs  de  la  troisième  édition  de  la  Physiologisch*' 
Optik  de  Ilelmholtz  ont  dû  reconnaître  la  nécessité 
d'y  supprimer  cette  Uiéorie,  comme  n'étant  plus 
défendable.  Pour  un  naturaliste,  reconnaître  les 
sensations  comme  étant  d/  simples  signes  des  objets 
♦extérieurs  équivaut,  en  effet,  à  la  négation  de  la 
réalité  des  objets  qui  nous  entourent. 

Sir  Oliver  Lodge  désigne  comme  simplement  gro- 
tesque cette  idée  kantienne,  qui  veut  réduire  la  réa- 
lité à  de  simples  sensations;  «  les  divinités,  — 
ajoute-t-il,  —  si  elles  ont  le  sentiment  de  TAurnow/', 
doivent  rire  en  voyant  leur  créature,  Thomme,  se 
méder  justement  des  outils  qui  lui  rendent  possible 
d'être  ce  qu'il  est  ». 

L'accord  harmonieux  entre  ma  théorie  des  sens 
de  l'espace  et  du  temps  avec  les  conceptions  de  na- 
turalistes illustreb  et  des  plus  grands  philosophes 
de  l'humanité  permet  d'attendre  patiemment  la 
«•hute  définitive  d'une  connaissance,  basée  unique- 
ment sur  la  Crit'uiw  do  la  raisou  pure. 

La  fécondité  des  découvertes  scientifiques  et  des 
théories  philosophiques,  qui  en  découlent,  est  sou- 
vent pour  le  savant  créateur  une  précieuse  pierre  de 
touche  de  leur  valeur  réelle.  «  Si  la  science  parve- 
nait jamais  à  fournir  une  réponse  positive  à  la 
question  de  l'origine  des  sensations  du  temps,  elle 
nous  conduirait  à  la  connaissance  de  la  nature  et  de 
l'essence  de  l'âme  )n  déclarait  Vierordt.  Au  cours  de 
longues  années,  consacrées  h  l'étude  du  sens  de 
l'espace,  j'ai  acquis  la  même  certitude.  Aussi,  après 
avoir  achevé  mon  ouvrage  sur  les  sens  mathémati- 
ques de  l'espace  et  du  temps,  me  suis-je  appliqué  a 
la  différenciation  scientifique  des  fonctions  psychi- 
ques. Dans  mon  étude  «  Corps,  Ame  et  Esprit  (1)  » 
j'ai  essayé  d'édifier  les  nouvelles  bases  d'une  psy- 
chologie physiologique;  l'ancienne,  celle  de  Wundt, 
ayant  fait  naufrage,  justement  parce  qu'aucune  psy- 
chologie scientique  n'est  viable  sans  une  solution 
préalable  et  définitive  des  problèmes  de  l'espace  et 
du  temps. 

Depuis  Aristote,  en  passant  par  saint  Thoma«i 
d'Aquin  et  en  finissant  par  Helmholtz,  tous  les 
grands  penseurs  considéraient  l'ouïe  comme  le 
plus  intellectuel  et  le  plus  puissant  de  tous  les  sens, 
lia  siècle  de  recherches  physiologiques  expérimen- 
tales était  nécessaire  i>our  l'établir  définitivement. 

Elie  de  Cyon. 

[}  \'<nv  Dipu  ci  Scie"cc,  Ch.  ni,  et  Le>!>,  Secie  und  Gcht 
'lansles  Atcliivesdc  ï'fl   fo,  vol.  127,   l'.'OD. 


LES  FOUILLES  D'HERGULANUM 

Le  problème,  considéré  jusqu'ici  comme  inso- 
luble, remonte  au  xviii®  siècle.  En  1740,  un  Français. 
Emmanuel  de  Lorraine,  que  ses  relations  appelaient 
fréquemment  à  Portici,  eutl'idée  de  faire  construire, 
pour  son  propre  usage  et  près  de  cette  ville,  une 
habitation  à  la  fois  confortable  et  artistique.  In 
paysan  de  la  région  ayant  trouvé,  au  fond  d'un 
puits  creusé  dans  son  champ,  une  certaine  quantité 
de  dalles  d'apparence  marmoréenne  et  absolument 
intactes  vint  les  proposer  au  prince  de  Lorraine. 
Celui-ci,  frappé  de  la  beauté  de  ces  dernières,  ks 
acheta  afin  de  les  utiliser  comme  revêtements  déco- 
ratifs de  sa  future  habitation.  Quelque  temps  aprè>, 
il  faisait  l'acquisition  du  champ  et  explorait  soi- 
gneusement le  puits  d'où  provenaient  les  matériaux 
recueillis.  Le  résultat  de  ses  premières  recherclie> 
fut  une  découverte  archéologique  :  une  statue  d'Her- 
cule en  parfait  état  de  conservation.  Cette  trouvaille 
marque  le  début  des  travaux  entrepris,  en  vue 
de  dégager  de  sa  gangue  séculaire  la  contempo- 
raine de  Pompéï.  En  1758,  Charles  ill  reprit  et  con- 
tinua les  fouilles  commencées  par  son  prédécesseur. 

Celles-ci  auraient  pu  être  poursuivies;  mais  elles 
furent  interrompues  vers  1780,  époque  à  laquelle 
l'accroissement  incessant  de  la  ville  de  Retina,  bâtie 
au-dessus  de  la  cité  antique,  est  venu  assigner,  pour 
ainsi  dire,  des  limites  jugées  infranchissables  à  cet 
intéressant  et  fertile  «  trou  de  carrière  »  qui  cons- 
titue actuellement  les  vestiges  d'Herculanum. 

Tout  Ilerculanum  se  réduit  en  effet  à  une  excava- 
tion traversée  dans  sa  largeur  par  une  voie  que 
bordent  des  maisons  en  ruine.  Et  cependant  le> 
merveilles  que  les  visiteurs  peuvent  contempler  au 
musée  de  Naples  :  le  Satyre  ivre,  le  Mercure  au  repos, 
ïEschine,  le  Sénéque,  des  manuscrits  et  différents 
objets  usagers  qui  effacent  les  nombreux  échan- 
tillons ramassés  à  Pompéï  proviennent  de  ces  quel- 
ques vestiges,  dont  la  pureté  et  la  richesse  architec- 
turale suffiraient  également  à  éclipser  ce  qai  re>te 
du  délicieux  séjour  campanien.  Le  tremblement  de 
terre  qui  précéda  de  16  ans  Téruption  de  79  n'avait 
lésé  que  la  ville  de  Pompéï.  Ce  détail  explique  l'étal 
de  conservation  des  objets  d'art  et  des  corapositiou> 
décoratives  qui  ornent  les  murailles  d'Herculanum- 

Quels  obstacles  se  sont  donc  opposés  au  désense- 
velissement  d'Herculanum,  à  la  mise  au  jour  de 
trésors  certains  et  incomparables?  Une  ville  de 
30. (MK)  dmes  pesant  sur  eux,  les  écrasant,  sauva^,'^ 
sépulcre  impossible  à  supprimer  pour  ouvrir  la 
terre  comme  à  Pompéï.  C'est  l'obstacle  social. 

Mais  à  côté  de  celui-ci  se  sont  dressés  l'obstacle 
de  vanité  et  l'obstacle  géologique. 
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L'obstacle  de  vanité  réside  dans  ce  fait  que  l*ltalie 
ne  veut  abandonner  à  aucune  nation  étrangère  la 
gloire  de  déchirer  le  linceul  d'Herculanum. 

L  obstacle  géologique, qui  asoulevé  de  nombreuses 
discussions  parmi  les  savants  de  divers  pays,  a  trait 
à  la  composition  de  ce  linceul  volcanique  et  à  la 
possibilité  de  l'anéantir  sans  complications  et  sans 
dépenses  excessives. 

La  solution  de  ce  dernier  problème  entraînant 
celle  des  deux  autres,  il  était  intéressant  de  con- 


lanum,  et  dont  une  partie  est  occupée  par  les  habi- 
taXionsde  Retina,  forment  une  petite  vallée,  limitée  : 
à  Test,  par  la  colline  de  Pugliano  qui  étend  ses 
ramifications  au  nord,  du  côté  de  Portici,  Jusqu  aux 
rochers  de  Pranalello,  au  sud,  jusqu'aux  rochers 
de  la  Favorite;  à  l'ouest,  par  la  mer  et  la  plage  qui 
s  étend  du  Pranalello  à  la  Favorite.  Or  le  gi-oupe 
orographique  de  Pugliano,  de  Portici  et  de  la  Favo- 
rite est  de  formation  récente.  11  est  constitué  par 
une  lave  descendue  du  Vésuve  en  1031,  avec  une 


Figure  "îl.  —  Etat  actuel  des  ruines  dlîerculanum. 
(Dessin  de  noti-e  collaborateur  d'après  un  document  roumi  par  If.  le  professeur  G.  de  Lo remo.) 


naître  Fopinion  personnelle  d'un  savant  qui  s'est 
depuis  longtemps  spécialisé  dans  Fétude  de  cette 
troublante  question. 

Un  illustre  géologue,  professeur  à  FUniversité  de 
Naples,  M.  Giuseppe  de  Lorenzo,  a  bien  voulu  me 
fixer  sur  le  résultat  des  études  auxquelles  il  s'est 
livré  dans  ce  sens  et  dont  Fautorité  est  indiscu- 
table. 


Les  terrains  sous  lesquels  est  ensevelie  Hercu- 


rapidité  telle,  qu  elle  atteignit  la  mer  en  une  heure 
environ.  L'aspect  actuel  de  la  vallée  d'Herculanum 
est  nécessairement  contraire  à  celui  qu'elle  possé- 
dait avant  cet  écoulement  qui  n  a  pu  qu'épouser  la 
dépression  du  terrain.  Les  endroits  où  les  bords  se 
relèvent  devaient  certainement  correspondre  aux 
anciens  thalwegs  des  deux  /leuvcs  mentionnés  par 
Sisenna,  Strabon  et  Dionysius  et  entre  lesquels 
s'étendait  le  promontoire  où,  àrinf/i  mètvff  s  au-dessus 
du  niveau  de  ta  niei\  était  assise  llerculanura. 

Aujourd'hui,  Herculanum  se  trouve  dans  uni 

uigiiizeo  uy  -     --   '' 
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à  vingt  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel  sur  lequel 
est  bàlie  Retina.  La  seule  solution  possible  serait 
donc  de  créer  des  galeries  souterraines  qui  vien- 
draient s'ouvrir  sur  la  «  carrière  »  à  découvert,  qui 
constitue  à  l'heure  présente  ce  qui  subsiste  d'une 
cité  presque  légendaire.  Mais  une  théorie  scientifi- 
que s'est  opposée  jusqu'ici  à  cette  entreprise.  C'est 
la  théorie  des  deux  laves.  Le  travail  accompli  à 
Pompéï  serait  impraticable  àHerculanum,  non  seu- 
lement à  cause  de  Retina,  mais  à  cause  de  la  stuc- 
ture  différente  des  laves  de  Pompéï  et  de  celles 
d'Herculanum.  Une  lave  de  feu  aurait  enseveli  Pom- 
péï, une  lave  de  boue,  Herculanum.  Et  les  matières 
composant  cette  lave  seraient  réfractaires  àla  pioche 
et  à  la  mine. 

Plusieurs  arguments  viennent  infirmer  cette 
théorie  déjà  ancienne. 

Le  promontoire  d'Herculanum,  dont  la  cote  par 
rapport  au  niveau  de  la  mer  était  de  vingt  mètres, 
descendait  vers  le  rivage  suivant  une  pente  assez 
prononcée.  Bien  que  la  profondeur  des  deux  vallées 
dont  il  était  flanqué  fût  peu  considérable,  les  torrents 
de  boue  se  seraient  répandus  non  sur  la  partie  haute 
du  promontoire,  mais  dans  ces  vallées.  D'autre  part, 
pour  faciliter  cet  écoulement  de  boue,  une  pluie 
abondante  eût  été  nécessaire.  Non  seulement  aucun 
écrivain  ne  fait  mention  de  pluies  qui  se  seraient 
produites.au  commencement  de  l'éruption,  mais  ce 
qui  vient  encore  démontrer  que  Pompéï  el  Hcrcu  la- 
num  furent  victime  de  l'unique  et  même  lléau,  c'est 
le  document  épistolaire  adressé  à  Tacite  par  Pline 
le  Jeune  et  où  ce  dernier  dit  que  son  oncle;  Pline 
l'Ancien,  après  avoir  observé  le  pin  grandiose  du 
commencement  de  l'éruption  et  avoir  été  informé, 
par  un  message,  de  la  situation  critique  dans  la- 
quelle se  trouvaient  les  marins  de  Retina  (qui  était 
le  port  d'Herculanum  et  dont  l'actuelle  Retina  n'est 
que  la  continuation),  Ht  armer  des  quadrirèmes  et 
en  ce  premier  jour  de  l'éruption  se  dirigea  par  un 
vent  propice  vers  celle  ville.  Mais  il  ne  put  aborder 
au  port  d'Herculanum  par  suites  des  cendres,  des 
ponces,  des  lapilli  et  des  scories  qui,  retombaut 
denses  et  chaudes  sur  la  mer,  en  relevaient  déjà  les 
fonds.  11  fut  donc  obligé  de  se  rendre  à  Stabies. 

Onvoitque,  dans  cette  lettre,  Pline  le  Jeune  décrit 
minutieusement  les  diverses  matières  rejetées  par 
le  volcan,  mais  ne  fait  aucune  allusion  à  la  pluie 
nécessaire  à  la  lave  de  boue.  L'examen  géologique 
du  sol  d'Herculanum  démontre,  d'ailleurs,  que  ce 
dernier  est  constitué  par  une  épaisse  pâte  de  cendres 
composées  d'une  multitude  de  ponces  absolument 
identiques  à  celles  de  Pompé i. 

La  région  la  plus  élevée  d'Herculanum  présente 
seule  ces  couches  de  matières  fangeuses  dues  aux 
aliuvions  de  boue  qui  se  formèrent  dans  la  suite 


lorsque  la  pluie  tomba  et  donnèrent  naissance  à  des 
cendres  pisolilhiques  analogues  à  celles  des  hauts 
strates  de  Pompéï. 

Reste  une  dernière  objection  qui  semblerait  a 
priori  irréfutable:  la  différence  des  patines  des 
bronzes  d'Herculanum  et  de  Pompéï.  Mi  de  Lorenza 
en  donne  l'explication  suivante. 

Si  la  patine  originale  des  bronzes  découverts  au 
xviii»  siècle  n'existe  plus,  c'est  qu'elle  a  été  détruite 
par  le  grattage  et  le  vernissage.  Les  bronzes  récem- 
ment recueillis  ont  conservé  leurs  dépôts,  chimiques 
verts  à  Herculanum,  bleus  à  Pompéï:  les  ponces  de 
cette  dernière  ville  étant  moins  denses  et  ayant  par 
suite  constitué  un  filtre  à  éléments  moins  resserrés 
à  travers  lesquels  l'eau  des  siècles,  ne  faisant  que 
passer,  a  provoqué  sur  les  bronzes  un  dépôt  de  car- 
bonate bleu  de  cuivre.  Le  contraire  s'est  produit 
pour  Herculanum.  L'eau,  plus  lente  à  s'écouler,  a 
occasionné  un  dépôt  de  carbonate  vert. 

Si,  pour  conclure,  la  constitution  des  matières 
d'Herculanum  et  de  Pompéï  est  identique,  et  si, 
comme  on  l'espère,  l'opinion  de  M.  de  Lorenzo  se 
généralise,  les  fouilles  ne  présenteront  plus  aucune 
difficulté.  Le  dégagement  sous  le  village  de  Retina 
pourra  être  exécuté  sans  causer  de  troubles,  et  le  sol 
italien,  réputé  rebelle,  livrera  une  fois  de  plus  aux 
générations  de  demain  le  secret  d'une  des  plus 
captivantes  périodes  de  son  histoire. 

CUARLES    L.    LeGRAND. 


VALEUR  COMPARATIVE 
DES  DIVERS  MODES  D'ÉCLAIRAGE  (i) 

(Suite  et  fin)  (2) 

III 

Des  désordres  ou  des  lésions  oculaires  ont  été 
observées  qui  paraissent  dues  à  l'action  des  radia- 
tions. Sans  les  décrire  il  est  nécessaire  d^indiquer 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  manifestées. 

Nous  signalerons  d'abord  l'action  de  la  lumière 
solaire:  ordinairement  on  se  garde  bien  de  regarder 
le  disque  du  soleil,  mais  on  est  tenté  de  le  faire  dans 
des  circonstances  particulières,  comme,  parexemple, 
dans  les  éclipses.  On  sait,  en  général,  que,  même 
dans  ce  cas,  il  ne  faut  observer  cet  astre  qu'à  travers 
des  verres  fumés;  mais,  soit  que  cette  précaution 
ait  été  omise,  soit  que  l'on  ait  employé  des  verres 
insuffisamment  enfumés,  les  exemples  sont  nom- 

(1)  Résumé  d'un  rapport  fait  à  la  Société  française  d'ophtal- 
mologie. Congrus  de  1910. 

(2)  Voir  le  n*-  du  i 


i  13  mai,  p.  577.    (^OOCtTp 


H.  C.-H.  GARIEL. 


VALEUR  COMPARATIVE  DES  DIVERS  MODES  D^ÉCLAIRAGE 


617 


breux  d^accidents  arrivés  à  la  suite  d'observation 
d'éclipsé  de  soleil. 

Les  radiations  solaires  agissant  non  pas  directe- 
ment, mais  après  diffusion,  ont  été  la  cause  d'acci- 
dents, moins  sérieux  que  les  précédents  toutefois, 
dans  des  ascensions  en  montagne,  après  un  séjour 
prolongé  sur  des  surfaces  neigeuses. 

Dés  ses  premières  recherches  sur  l'emploi  de  l'arc 
électrique  comme  source  lumineuse  (1843)  Foucault 
éprouva  des  troubles,  qu'il  qualifie  d'  «  ophtalmie 
intense  »,  après  avoir  manipulé  le  microscope  pho- 
toélectrique qu'il  venait  d'inventer.  Depuis,  et  de 
plus  en  plus  fréquemment  au  fur  et  à  mesure  que 
l'éclairage  à  arc  se  développait,  les  observations  de 
ce  genre  se  multiplièrent;  les  troubles  observés  se 
manifestent  presque  exclusivement  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  l'occasion  de  se  trouver  à  une  faible 
distance  de  l'arc  électrique,  tels  que  les  ouvriers 
électriciens,  les  marins  qui  sont  chargés  du  fonc- 
tionnement des  projecteurs  destinés  à  envoyer  au 
loin  des  faisceaux  lumineux  très  intenses  pour 
éclairer  l'horizon. 

Des  conditions  analogues  se  présentent  naturel- 
lement lors  de  la  production  de  très  hautes  tempé- 
ratures par  Faction  de  l'électricité  pour  le  travail 
des  métaux  ou  pour  l'obtention  de  certaines  actions 
chimiques.  11  est  naturel  de  faire  rentrer  ces  acci- 
dents dans  la  série  de  ceux  que  nous  avons  à  étudier, 
encore  bien  qu'ils  ne  soient  pas  produits  par  un 
mode  d'éclairage. 

Nous  en  dirons  autant  des  accidents  qui  ont  été 
observés  dans  certaines  industries  où  le  travail 
exige  l'emploi  de  températures  très  élevées,  comme 
dans  les  verreries,  par  exemple. 

Mais  à  côté  des  accidents  auxquels  peuvent  donner 
lieu  les  radiations,  accidents  qui  ne  se  produisent 
que  dans  des  circonstances  particulières  qu'on  peut 
éviter,  en  général,  il  faut  signaler  les  troubles  divers  : 
fatigue,  asthénopie,  qui  se  produisent  sous  l'in- 
fluence des  sources  lumineuses  intenses  qui  sont 
actuellement  d'un  usage  très  étendu. 

Qu'il  s'agisse  d'accidents  à  proprement  parler  ou 
de  troubles  légers,  il  y  a  lieu  d'en  rechercher  les 
causes,  car  ce  ne  sera  que  lorsque  celles-ci  seront 
déterminées  qu'on  pourra  préciser  les  moyens 
propres  à  en  annuler  où  à  en  diminuer  les  inconvé- 
nients. 

La  première  question  qu'il  y  aurait  à  résoudre,  ce 
serait  de  savoir  si,  dans  leur  action  sur  les  diverses 
parties  de  l'œil,  les  radiations  agissent  uniformé- 
ment et  seulement  par  leur  quantité  ou  si  elles  n'ont 
pas  une  action  élective  liée  à  leurs  réfrangibilités,  à 
leurs  longueurs  d'onde. 

Il  n'y  a  à  notre  connaissance  que  peu  d'expériences 
permettant  de  répondre  exactement  à  la  question; 


mais  il  existe  des  observations  et  des  expériences 
faites  sur  d'autres  organes  ou  d'autres  tissus  et 
montrant  qu'il  semble  bien  y  avoir  une  action  élec- 
tive et  que  ce  sont  les  radiations  ultra-violettes  et 
peut-être  aussi  les  radiations  violettes,  c'est-à-dire 
les  radiations  très  réfrangibles,  qui-sont  nocives. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  seulement  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  qu'on  peut  observer 
exceptionnellement,  il  faut  étudier  aussi  les  causes 
des  troubles,  de  la  fatigue  qu'occasionne  chez  cer- 
taines personnes  l'usage  des  sources  intensives  de 
lumière  qui  sont  maintenant  employées. 

Est-il  vrai  que  l'on  puisse  dire,  en  étendant  à  ce 
cas  les  conclusions  auxquelles  nous  venons  d'arriver, 
que  ces  troubles  légers  sont  dus  à  l'action  des  radia- 
tions ultra-violettes  ou  peut-être  à  l'action  de  celles-ci 
et  des  radiations  les  plus  réfrangibles  du  spectre 
visible. 

On  peut  invoquer,  à  l'appui  de  cette  opinion,  di- 
verses raisons,  mais  il  paraît  probable  que  cette 
cause  n'est  pas  toujours  la  seule,  et  qu'on  peut  faire 
intervenir  aussi  dans  certains  cas  la  trop  grande 
valeur  du  pouvoir  éclairant  spécifique  de  diverses 
sources. 

11  est  d'autres  conditions  qui,  sans  occasionner 
de  lésions  ni  de  troubles  à  proprement  parler,  sont 
une  cause  de  fatigue,  et,  parmi  celles-là,  nous 
croyons  ne  pas  rencontrer  d'opposition  en  signalant 
l'influence  des  variations  brusques  de  l'éclairement 
se  reproduisant  avec  quelque  fréquence.  11  est  pos- 
sible que  cette  fatigue  soit  la  conséquence  des  modi- 
fications qui  se  produisent  dans  l'iris  pour  mettre, 
à  chaque  variation,  le  diamètre  de  la  pupille  en 
rapport  avec  la  quantité  de  lumière  qui  arrive  à 
l'œil. 

La  sensation  désagréable  est  plus  grande  si  on 
regarde  attentivement  un  objet  éclairé  par  une  lu- 
mière variant  rapidement. 

11  est  vraisemblable  que  la  fatigue  éprouvée  par 
la  rétine  ne  dépend  pas  seulement  de  la  quantité 
absolue  de  lumière  qu'elle  reçoit,  mais  qu'elle  est 
liée  aussi  au  mode  de  répartition  et,  en  particulier, 
si  celle-ci  est  uniforme,  à  la  quantité  de  lumière 
reçue  par  chaque  élément  rétinien,  c'est-à-dire  que, 
pour  une  même  quantité  de  lumière,  elle  doit  varier 
en  raison  inverse  de  la  grandeur  de  l'image  réti- 
nienne de  la  source  lumineuse.  Il  est  aisé  de  démon- 
trer que,  de  cette  condition,  jointe  à  la  loi  de  décrois- 
sance de  l'éclairement  avec  la  distance,  il  résulte 
que,  pour  une  même  ouverture  de  la  pupille,  l'éclai- 
rement de  chaque  élément  rétinien  ne  dépend  que 
du  pouvoir  éclairant  spécifique  de  la  source  lumi- 
neuse. 

On  comprend  que,  à  ce  point  de  vue,  il  y  ait  inté- 
rêt, pour  unéclairement  donné,  à  obtenir,  à  utiliser 
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des  sources  lumineuses  dontles  dimensions  ne  soient 
pas  trop  restreintes,  pui^ue,  pour  un  pouvoir  éclai- 
rant total  déterminé,  le  pouvoir  éclairant  spécifique 
varie  en  raison  inverse  de  la  surface. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  éclairages  à  Tacé- 
tylène  et  à  Tare  électrique  à  feu  nu  paraissent  désa^ 
gréables,  les  parties  éclairantes  ayant  très  peu 
d'étendue. 

D'après  Schanz  et  Stockhausen,  pour  que  la  fa* 
tigue  ne  se  produise  pas,  il  faut  que  le  pouvoir  éclai- 
rant ne  dépasse  pas  0,75  heifner  par  centimètre 
carré,  soit  0,675  bougies  décimales  par  centimètre 
carré  :  cette  condition  est  remplie  par  les  bougies 
de  cire,  par  les  lampes  à  huile,  par  les  lampes  à  pé- 
trole à  mèches  plates,  par  les  becs  à  gaz  papillon  ; 
elle  ne  Test  pas  pour  les  autres  sources  lumineuses, 
pas  même  pour  les  lampes  à  pétrole  à  mèche  ronde. 
Pour  la  lampe  à  incandescence  au  tantale,  cet  éclat 
serait  de  2,4  bougies,  et  pour  Tare  au  mercure  de 
1,8  bougie.  La  lampe  Nernst  et  la  lampe  électrique 
à  feu  nu  s'écartent  énormément  de  la  valeur  conve- 
nable, la  première  ayantun  pouvoir  éclairant  spécL 
iique  550  fois  trop  fort  et  la  seconde  4.000  fois  trop 
fort;  pour  cette  dernière,  on  a  même  indiqué  des 
valeurs  beaucoup  plus  élevées. 

Le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient  consiste  à 
ne  pas  utiliser  directement  les  radiations  émises  par 
la  source  même,  mais  les  radiations  diffusées  par 
des  surfaces  convenablement  choisies  et  éclairées 
directement  par  la  source  lumineuse.  Nous  revien- 
drons ultérieurement  sur  cette  question. 

Ajoutons  que  l'étendue  des  pénombres  varie  en 
même  temps  que  la  grandeur  de  la  surface  éclai- 
rante, étant  nulle  si  celle-ci  se  réduit  à  un  point. 
Or,  pour  l'œil,  les  variations  brusques  d'éciairement 
paraissant  être  une  cause  de  fatigue,  il  y  a  intérêt  à 
ce  que  les  ombres  produites  par  les  corps  opaques 
ne  se  terminent  pas  brusquement,  mais  que  le  pas- 
sage de  l'ombre  à  la  lumière  se  fasse  progressive- 
ment, par  l'intermédiaire  de  pénombres,  dont  le  rôle 
efficace  est  d'autant  plus  grand  qu'elles  seront  plus 
larges  parce  que  les  variations  d'éciairement  y  sont 
moins  rapides. 


IV 


Si  l'on  admet,  comme  nous  le  faisons,  que  ce  sont 
sinon  exclusivement,  au  moins  principalement  les 
radiations  très  réfrangibles  et  surtout  les  radiations 
ultra-violettes  qui  sont  nuisibles  pour  l'œil,  il  est 
utile  d'indiquer  comment  on  peut  les  supprimer  ou 
en  diminuer  l'intensité. 

Le  seul  procédé  pratique  consiste  à  utiliser  la 
propriété  que  possèdent  les  corps  d'absorber  ces 
radiations,  à  la  condition  de  choisir  ces  corps  de 


ouinière  à  ce  qu'ils  n'arrêtent  pas  ou  n'arrêtent 
qu'en  faible  proportion  les  radiations  moyenoes 
qu'il  convient  de  conserver,  puisque  ce  sont  elles  qui 
servent  à  la  vision. 

Il  est  des  substances  qui  absorbent  les  rtdiations 
ultra-violettes  et  qu'on  ne  peut  utiliser  à  Tolooté, 
comme  l'air,  dont  l'action  intervient  efficaeement 
dans  nombre  de  cas,  mais  est  déterminée  dans 
chacun  d'eux  par  la  distance  qui  sépare  la  source 
lumineuse  de  l'œil.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que, 
même  pour  les  distances  qui  ne  sont  pastrès  grande, 
l'absorption  peut  n'être  pas  négligeable,  mais  doos 
ne  connaissons  pas  d'évaluations  numériques  qui 
aient  été  faites.  On  peut  dire,  en  tous  cas,  que  les 
radiations  qui  agissent  chimiquement  ne  sont  pas 
entièrement  éteintes  même  par  l'action  d'une  épaisse 
couche  d'air,  puisqu'on  peut  prendre  des  images 
photographiques  d'objets  très  éloignés. 

Cependant  il  semble  que,  pour  les  faisceaux  so- 
laire, l'absorption  par  l'atmosphère  est  très  appré- 
ciable. 

On  ne  saurait  pratiquement,  sauf  dans  certaines 
expériences,  utiliser  des  substances  liquides  comme 
les  solutions  de  sulfate  de  quinine  dans  l'eau  ou  de 
triphényiméthane  dans  l'alcool. 

Parmi  les  substances  solides,  les  seules  dont  il  y 
ait  pratiquement  à  s'occuper,  sont  le  verre  et  le 
cristal. 

Disons  d'abord  que  le  verre  blanc  est  un  absor- 
bant dont  l'action  est  assez  grande,  qu'il  éteint  àpeu 
près  complètement  les  radiations  inférieures  à 
"X  =  0[A,3iO,et  qu'il  a  l'avantage  de  ne  modifier  aucu- 
nement les  couleurs,  au  moins  sous  les  épaisseurs 
sous  lesquelles  on  l'emploie.  Mais  il  n'arrête  que  les 
radiations  de  longueur  d'onde  inférieures  à  Oja,3I0. 
alors  que  la  limite  de  vi.sibilité  est  0,382;  il  lai^ 
donc  passer  une  quantité  notable  de  radiatioib 
inutiles  pour  la  vision. 

Ajoutons,  en  passant,  que  pour  les  applications  à 
la  photographie  et  à  la  photothérapie,  l'absorplioc 
que  produit  le  verre  ordinaire  est  un  inconvénien; 
Aussi  y  a-t-il  intérêt  à  le  remplacer  par  des  verre? 
plus  transparents  pour  les  radiations  ultra-vio- 
lettes, comme  le  verre  Lviol  fabriqué  en  AUemap* 
et  dont  l'absorption  commence  seulement  à  0(t,^ 
ou  surtout  par  le  quartz  qui  est  presque  absoluffifï'* 
transparent  pour  ces  radiations. 

Au  point  de  vue  de  l'action  sur  l'œil,  il  convieoi 
d'employer  des  verres  qui  sont  modifiés  dans  leur 
composition  par  l'introduction  de  diverses  subs- 
tances. 

C'est  ainsi  que  dès  les  premiers  accidents  produit^ 
par  l'arc  électrique,  Foucault  se  basant  sur  ce  qot 
le  verre  d'urane  est  fluorescent,  conclut  que  cetv 
substance  doit  absorber  les  radiations  uUra-violeit^' 
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ce  que  l'e-^périence  a  coafipmé,  et  proposa  d'utiliser 
cette  substance  pour  les  personne  ayant  à  faire 
fonctionner  Tare  électrique. 

Cest  pour  la  même  raison  que,  comme  nous 
l'indiquerons  plus  loin,  on  a  proposé  Fesculine 
comme  pouvant  protéger  les  yeux  contre  l'action 
nocive  de  la  lumière. 

Depuis  Foucault,  on  a  fabriqué  des  verres  de  com- 
position et  de  couleurs  variables  destinés  à  protéger 
la  vue;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  actuellement. 


11  y  a  dans  la  question  générale  de  Téclairage  deux 
points  à  considérer  ; 
L'éclairement  à  obtenir  ; 

La  nature  et  la  disposition  des  foyers  lumineux 
qu'il  faut  employer  pour  obtenir  cet  éclairement. 
Nous  les  traiterons  successivement. 
On  n*a  guère  l'habitude  d'évaluer  même  approxi- 
mativement les  éclairements,  et  Ton  se  borne  à  se 
dire  bien  ou  mal  éclairé.  Aussi,  pour  avoir  des 
termes  de  comparaison,  croyons-nous  utile  de 
donner  à  ce  sujet  quelques  nombres  qui  ont  été 
obtenus  par  M.  de  Nerville,  il  y  a  quelques  années 
(1890). 

A  rOpéra,  &  l'orchestre,  l'éclairement  varie  de 
10  à  13  lux  :  dans  le  foyer  de  10  à  20,  et  tombe  de 
1  à5  dans  les  corridors  du  premier  étage;  dans  la 
salle  et  sur  la  scène,  les  jours  de  bal,  il  atteignait 
de  10  à  30  lux. 

Dans  les  salies  de  bal  de  l'Hôtel  Continental,  il 
varie  de  12  à  30  lux. 

Dans  les  salles  de  travail  du  poste  central  des 
télégraphes,  l'éclairement  est  compris,  suivant  la 
place,  entre  15  et  20  lux  :  il  n'était  que  de  7  lux 
quand  ces  salles  étaient  éclairées  au  gaz. 

Dans  un  cabinet  de  travail  de  4  mètres  sur  .'{, 
tendu  en  couleur  chamois  et  éclairé  par  deux  fenê- 
tres, le  soleil  n'éclairant  pas  la  salle,  à  1  mètre  de  la 
fenêtre  rédairement  variait  de  110 à  200  lux;  par  un 
jour  de  ploie,  il  était  réduit  à  40  lux;  et,  à  5 «heures, 
il  n'était  plus  que  de  24  lux.  Par  contre,  un  jour,  le 
soleil  donnanl  sur  les  rideaux  blancs,  l'éclairement 
a  atteint  jusqu'à  >. 100  lux. 

M.  de  Nerville  a  trouvé  que  l'éclairement  produit 
par  la  lune  n'est  que  de  1/3  de  lux. 

Sans  parler  de  la  sensation  générale  que  nous 
éprouvons  et  qui  est  plus  ou  moins  agréable  suivant 
que  réelairement  auquel  nous  sommes  soumis  est 
plus  ou  moins  grand,  nous  avons  dit  que  jusqu'à 
une  certaine  limite  l'acuité  visuelle  croit  avec  réelai- 
rement; de  là,  la  nécessité,  pour  un  travail  quel- 
coagoe,  d'obtenir  un  éclairement  suffisant. 


Pour  les  enfants,  surtout,  la  question  est  d'une 
importance  capitale  ;  car  11  semble  résulter  des  tra- 
vaux de  Javàl,en  France,  et  de  Cohn,  en  Allemagne, 
qu'on  peut  attribuer,  au  moins  en  grande  partie,  le 
développement  de  la  myopie  à  liosuffisance  d'éclai- 
rement.  On  voit  donc  l'intérêt  qu'il  y  a  à  fixer  un 
minimum  au-dessous  duquel  il  conviendrait  de  ne 
jamais  laisser  descendre  l'éclairement. 

Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  les  pouvoirs 
publics,  dans  divers  pays,  ont  jugé  nécessaire  de 
s'occuper  de  l'éclairement  des  ateliers.  En  général, 
ils  se  sont  bornés  à  fournir  des  indications  peu  pré- 
cises. Au  contraire,  en  Hollande,  les  indications  sont 
formelles  : 

L'éclairement  doit  être  de  ir>  lux  au  moins  pour 
certains  genres  de  travaux  relativement  délicats,  la 
broderie,  la  gravure,  la  typographie,  le  dessin,  l'hor- 
logerie, etc.;  il  peut  être  réduit  à  10  lux  pour  les 
autres  ateliers. 

En  France;  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine,  sans  en  faire  une  prescription 
absolument  impérative,  recommande  que  l'ouvrage 
reçoive  un  éclairement  de  15  lux  dans  les  ateliers  de 
couture  ou  de  typographie,  mais  estime  que  cette 
valeur  peut  descendre  jusqu'à  5  lux  pour  une  salle 
de  filature:  il  est  inutile  d'insister  sur  la  raison  de 
cette  différence  qui  s'explique  par  la  diversité  de 
nature  des  travaux. 

En  nous  basant  sur  les  observations  de  M.  de  Ner- 
ville relatives  à  là  valeur  réelle  des  éclairements 
dans  un  appartement  et  sur  les  indications  précéden- 
tes, nous  conclurons,  comme  nons  l'avons  déjà  fait 
antérieurement, d'accord  avec  Javal,  que,  pour  le  tra- 
vail des  enfants,  l'éclairement  doit  être  de  la  à  201ux. 

11  n'y  aurait,  d'ailleurs,  aucun  inconvénient  à  ce 
que,  d'une  manière  générale,  et  même  dans  ce  cas, 
cette  valeur  fût  notablement  dépassée,  puisque  telles 
sont  les  conditions  pour  le  travail  diurne. 

11  convient  de  parler  également  de  la  couleur;  il 
est  évident  que,  à  tous  les  points  de  vue  et  en  par- 
ticulier s'il  s'agit  de  distinguer  des  objets  colorés 
divers,  de  reconnaître  des  teintes,  il  faut  que  la 
lumière  soit  blanche,  qu'elle  se  rapproche  de  la 
lumière  solaire,  pour  que  les  objets  colorés  nous  im- 
pressionnent comme  ils  le  font  à  la  lumière  du  jour. 

11  n'en  est  plus  tout  à  fait  ainsi  s'il  s'agit  de  la 
lecture  ou  de  l'écriture,  c'est-à-dire  s'il  s'agit  de 
distinguer  des  signes  noirs  sur  fond  éclairé  :  c'est 
alors  l'acuité  qui  intervient.  Dans  ce  cas,  Javal  pré- 
conisait la  coloration  jaune  pour  le  fond,  soit  que 
le  papierétant  blanc  la  lumière  éclairante  fut  jaune, 
soit  que  la  lumière  étant  blanche  ou  jaune  le  papier 
fût  jaune  (sans  parler  de  l'emploi  de  verres  colorés 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin);  il  préférait 
cette  dernière  condition  parce  que  le  résulta'       j 
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cherchait  se  trouvait  réalisé  également  pour  l'emploi 
(Je  la  lumière  solaire. 

Par  cette  disposition,  Javal  se  préoccupait  d'an- 
nuler ou,  au  moins,  de  diminuer  les  effets  d'aberra- 
tion chromatique  qui  se  produisent  dans  Tceil  par 
suite  de  Tinégale  réfrangibililé  des  rayons,  effets 
qui  se  produisent  certainement,  mais  qui  n'ont  pas, 
croyons-nous,  l'importance  que  leur  attribuait  Javal. 
Disons  d'ailleurs  que,  à  un  autre  point  de  vue, 
plus  important  à  notre  avis,  le  fond  jaune  convient 
presque  à  Tégal  du  fond  blanc,  parce  que  l'acuité 
visuelle  a  à  peu  près  la  même  valeur  pour  ces  deux 
couleurs;  et,  dans  le  cas  de  la  lecture  ou  de  l'écri- 
ture, Tacuité  est  l'élément  capital. 

L'étude  des  foyers  lumineux  destinés  à  produire 
un  éclairement  donné  comporte  deux  parties: 
Le  choix  de  la  nature  de  ces  foyers; 
La  détermination  du  nombre  et  de  la  position  de^ 
foyers  employés. 
Nous  nous  en  occuperons  successivement. 
Diverses  sont  les  conditions  auxquelles  doit  satis- 
faire un  foyer  lumineux. 

Les  unes  sont  générales:  le  foyer  ne  doit  pas  dé- 
gager des  quantités  de  chaleur  susceptibles  de  pro- 
duire Télévation  notable  de  la  température;  —  le 
foyer  ne  doit  pas  donner  naissance  à  des  produits 
capables  de  vicier  l'atmosphère. 

Les  autres  se  rapportent  à  la  vision,  nous  en  par- 
lerons plus  loin. 

Le  dégagement  de  chaleur  n'est  pas  toujours  un 
inconvénient;  c'est  ainsi  qu'il  n'y  aura  pas  lieu  de 
s'en  préoccuper  si,  dans  une  pièce  un  peu  vaste,  il 
n'y  a  qu'un  ou  deux  foyer  lumineux  dont  les  per- 
sonnes présentes  soient  assez  éloignées;  il  ne  pré- 
sente non  plus  qu'un  inconvénient  très  limité  dans 
une  salle  deréunion,  mômeéclairée  par  de  nombreux 
foyers,  parce  que,  en  général,  il  y  aura  un  public 
nombreux  dont  la  présence  amène  une  élévation  de 
température  suffisante,  même  en  l'absence  de  lu- 
mières, pour  que  dans  une  installation  bien  faite 
(ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas,  il  est  vrai),  on  ait 
installé  un  système  quelconque  qui  maintienne  la 
température  à  une  valeur  reconnue  convenable  ;  la 
chaleur  provenant  des  sources  lumineuses  conduira 
seulement  à  donner  une  plus  grande  puissance  au 
système  régulateur  de  température. 

Enfin,  naturellement,  la  production  de  chaleur 
n'est  point  à  considérer  s'il  s'agit  de  foyers  lumi- 
neux placés  en  plein  air. 

La  question,  au  contraire,  présente  une  grande 
importance  lorsqu'il  s'agit  d'une  source  éclairante 
utilisée  pour  la  lecture,  l'écriture,  et  plus  générale- 
ment pour  tout  travail  comportant  la  vision  des 
détails  des  objets  regardés. 

Dans  ce  cas,  pour  obtenir  un  éclairement  suffi- 


sant sans  avoir  recours  à  une  source  d'un  très  grand 
pouvoir  éclairant,  on  est  conduit  à  rapprocher  cette 
source  de  l'objet  regardé,  et,  comme  d'autre  part,  il 
convient  aussi  d'en  rapprocher  rœil,  il  en  résulte 
que  la  tête  du  travailleur  est  près  de  la  source  dont 
elle  recevra  la  chaleur.  Il  ne  me  parât t  pas  néces- 
saire d'insister  sur  les  effets  fâcheux  des  effets  con- 
gestifs  qui  peuvent  alors  se  manifester. 

Il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  également,  des  modi- 
fications qui  peuvent  survenir  dans  l'air  par  suite 
de  l'emploi  des  sources  lumineuses. 

A  ce  double  point  de  vue,  les  lampes  électriques 
présentent  une  grande  supériorité. 

Les  conditions  que  doit  présenter  une  source  lu- 
mineuse au  point  de  vue  de  la  vision  (étant  donné 
que  ce  sont  les  objets  éclairés  par  cette  source  qu'on 
regarde  et  non  cette  source  elle-même)  sont  diverses, 
sans  qu'on  puisse  attribuer  absolument  à  l'une  plus 
d'importance  qu'à  une  autre. 

Les  objets  éclairés  doivent  conserver  leur  cou- 
leur, c'est-à-dire  celle  qu'ils  présentent  à  l'éclairage 
diurne. 

La  source  lumineuse  ne  doit  produire  sur  l'œil  ni 
fatigue,  ni  effets  nocifs. 

Pour  qu'une  lumière  artificielle  ne  change  pas  la 
couleur  des  corps,  il  faut  qu'elle  ait  exactement  la 
même  composition  que  la  lumière  solaire,  c'est-à- 
dire  qu'elle  contienne  les  mêmes  radiations  et  que 
celles-ci  y  soient  dans  les  mêmes  proportions  rela- 
tives. 

La  lumière  électrique  à  arc,  la  lampe  à  incandes- 
cence à  filaments  métalliques  et  la  lampe  à  acétylène 
satisfont,  à  peu  près  complètement,  à  cette  condi- 
tion :  les  rayons  très  réfrangibles,  bleus  et  violets,  y 
sont  cependant  en  proportion  un  peu  plus  considé- 
rable, mais  cela  n'a  pas  une  très  grande  importance, 
parce  que  ces  rayons  n'ont  pas  un  pouvoir  éclairant 
notable. 

Les  autres  sources  lumineuses  ont  des  spectres 
qui  différent  du  spectre  solaire,  aussi  ne  peuvent-ils 
pas  conserver  la  coloration  des  corps;  le  change- 
ment des  couleurs,  même  s'il  est  assez  notable  pour 
quelques-unes  d'entre  elles,  n'a,  en  général,  que 
des  inconvénients  limités;  il  est  cependant  fort  dé- 
sagréable, en  particulier  s'il  porte  sur  les  couleurs 
de  la  peau,  qui  contribuent  à  donner  au  visage  une 
physionomie  spéciale,  de  telle  sorte  que  celle-ci 
change  d'autant  plus  que  varient  davantage  les 
couleurs,  et  que  les  changements  peuvent  arriver  à 
produire  un  effet  de  laideur  fort  désagréable.  Or, 
les  couleurs  qui,  particulièrement,  sont  diffusées 
par  la  peau  sont  le  jaune  et  le  rouge  pour  le  fond, 
le  rouge  pour  les  pommettes  des  joues  et  les  lèvres. 
Donc,  à  ce  point  de  vue,  pour  qu'une  lumière  arti- 
ficielle soit  agréable,  disons  même  pour  qu'elle  soit 
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acceptable  comme  procédé  général  d'éclairage,  il 
faut  qu'elle  conticnae  en  grande  porportion  du  jaune 
et  du  rouge.  C'est  le  cas  de  toutes  les  lumières  qui 
étaientemployéesjusqu'àces  derniers  temps,  puisque 
toutes  ont  des  spectres  complets,  et  que,  dans  celles 
qui  sont  à  des  températures  relativement  basses, 
ces  radiations  peu  réfrangibles  sont  en  proportions 
très  notables. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  lumière  de  Tare 
à  vapeur  de  mercure;  comme  nous  l'avons  dit,  le 
spectre  de  cette  lumière  est  constitué  par  quelques 
raies  brillantes,  dont  la  moins  réfrangible  est  dans 
le  jaune,  et  ce  n'est  pas  celle  qui  a  le  plus  d'inten- 
sité, mais  il  n'y  a  pas  de  rouge.  On  peut  donc  pré- 
voir que  la  couleur  des  corps  éclairés  par  cette 
lampe  sera  très  changée;  en  effet,  l'aspect  des  figures 
humaines  paraît  très  modifié  :  le  fond  de  la  peau 
prend  un  aspect  livide,  parce  que  la  lumière  qu'elle 
diffuse  ne  contient  pas  de  rouge  et  contient  plus  de 
vert  qu'en  plein  jour,  car,  dans  l'arc  à  mercure,  le 
vert  est  relativement  beaucoup  plus  intense  que 
dans  le  spectre  solaire;  enfin  les  lèvres  paraissent 
noires  et  les  pommettes  des  joues  sont  noires  ou 
grises,  suivant  que,  à  la  lumière  solaire,  elles  sont 
plus  ou  moins  rouges.  On  peut  dire  que  l'effet  est 
très  désagréable;  aussi,  pensons-nous  que  cette 
source  de  lumière  ne  pourra  être  utilisée  que  dans 
des  cas  spéciaux  et  qu'elle  ne  servira  jamais  de 
moyen  général  d'éclairage. 

11  convient  que  la  source  lumineuse  ne  fatigue 
pas  la  vue. 

Nous  avons  indiqué  que  les  variations  brusques 
d'éclairement  sont  une  cause  de  fatigue;  il  faut  donc 
employer  des  sources  dont  l'intensité  soit  constante 
ou  du  moins  dont  les  variations  soient  lentes.  C'est 
d'ailleurs  le  cas,  peut-on  dire,  de  tous  les  systèmes 
employés  maintenant  lorsqu'ils  sont  bien  installés  ; 
tout  au  plus  pouvons-nous  signaler  les  sautes  qui 
se  produisent  dans  l'éclairage  au  gaz  lorsqu'il  y  a 
de  l'eau  dans  les  conduites;  mais  ce  ne  sont  là  que 
de  petits  incidents  que  l'on  peut  facilement  faire 
cesser. 

Il  est  une  condition  de  variation  d'intensité  qui 
se  produit  lorsque  l'on  fait  entrer  en  action  une 
source  lumineuse,  lorsqu'on  allume  une  bougie,  une 
lampe,  un  bec  de  gaz,  lorsqu'on  fait  passer  le  cou- 
rant électrique  dans  une  lampe  à  incandescence; 
suivant  les  cas,  le  passage  de  l'obscurité  à  la  lu- 
mière ne  se  fait  pas  de  la  même  façon  :  il  est  pro- 
gressif et  lent  pour  les  bougies  et  les  lampes,  il  est 
plus  rapide,  mais  encore  progressif  pour  le  gaz;  il 
est  instantané  pour  l'éclairage  électrique;  cette  ins- 
tantanéité produit  souvent  sinon  des  effets  fâcheux, 
au  moins  une  gêne  qui  est  d'autant  plus  sensible 
que  la  source  mise  en  action  a  un  plus  grand  pou- 


voir éclairant.  On  peut  obvier  à  cet  inconvénient  si, 
au  moment  de  la  production  de  lumière,  on  a  soin 
de  ne  regarder  ni  la  source,  ni  des  objets  rapprochés 
de  la  source,  et  cela  est  possible,  facile,  pour  la  per- 
sonne qui  agit  sur  l'interrupteur  qui  donnera  pas- 
sage au  courant;  c'est  impossible  si  le  courant  est 
envoyé  par  une  autre  personne  :  l'éclairage  brusque 
des  boutiques  possédant  des  foyers  très  intenses  a 
été  signalé  comme  particulièrement  fâcheux  à  ce 
point  de  vue. 

Nous  avons  dit  qu'on  ne  doit  pas  regarder  direc- 
tement un  foyer  lumineux;  mais  il  arrive  que,  par 
inadvertance  ou  pour  tout  autre  cause,  on  en  re- 
garde un,  et  en  tout  cas  on  peut  en  voir  indirecte- 
ment en  regardant  un  autre  objet. 

Dans  ces  cas,  une  gêne,  un  sentiment  désagréable 
au  moins,  se  manifeste  si  le  pouvoir  éclairant  spé- 
cifique est  trop  grand;  à  ce  point  de  vue,  il  serait 
donc  utile  de  n'employer  que  des  foyers  dont  le  pou- 
voir éclairant  spécifique  ne  dépasserait  pas  1  bougie 
par  centimètre  carré. 

Aussi  y  a-t-il  avantage  à  employer,  pour  obtenir 
un  éclairement  déterminé,  plusieurs  foyers  lumi- 
neux plutôt  qu'un  seul.  Mais  des  raisons  diverses, 
des  raisons  de  moindre  dépense  notamment,  peu- 
vent conduire  à  l'emploi  de  foyers  de  grande  puis- 
sance. Généralement,  ce  sera  une  lampe  électrique 
à  arc;  l'étendue  de  la  partie  éclairante  est  petite, 
aussi  le  pouvoir  éclairant  spécifique  est-il  très 
grand  :  on  a  cité  le  chiffre  de  2.500  bougies  par  cen- 
timètre carré,  ce  qui  est  considérable. 

On  peut  obvier  à  cet  inconvénient  en  entourant 
l'arc  d'un  globe  translucide,  diffusif,  qui  sera  éclairé 
par  l'arc  que  l'on  ne  verra  plus,  et  qui  deviendra  la 
véritable  source  de  lumière.  S'il  n'y  avait  aucune 
perte,  le  pouvoir  éclairant  conserverait  la  même 
valeur,  mais  la  surface  lumineuse  étant  augmentée, 
le  pouvoir  éclairant  spécifique  serait  diminué,  et 
on  peut  le  diminuer  assez  pour  qu'il  n'occasionne 
plus  de  troubles  ou  de  gêne  lorsqu'on  regarde  ce 
globe. 

Malheureusement,  cette  diffusion  ne  se  produit 
pas  sans  une  perte  de  lumière,  si  bien  que  le  pou- 
voir éclairant  total  est  diminué  :  la  perte  peut 
s'élever  à  20  p.  100.  Malgré  cet  inconvénient  réel, 
l'avantage  pour  la  vue  est  tel  que  l'emploi  de  ces 
globes  est  presque  général. 

On  a  proposé  de  remplacer  ces  globes  diffusifs  par 
des  globes,  dits  globes  holophoteSy  qui,  comme  les 
précédents,  envoient  de  tous  les  points  de  leur 
surface  de  la  lumière  dans  toutes  les  directions  à 
éclairer;  le  globe  est  en  verre  transparent,  mais  sa 
surface  extérieure  présente  de  multiples  facettes  qui, 
par  réflexion  et  par  réfraction,  produisent  l'effet 
cherché.  ^^  ^ 
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Il  est  à  remarquer  que  la  substitution,  à  Tare  de 
surface  éclairante  très  réduite,  d'un  globe  de  grande 
surface  a  également  pour  effet  de  produire  des 
pénombres  d'une  étendue  notable,  alors  qu'elles 
étaient  presque  nulles  lorque  Tare  éclairait  à  feu 
nu;  les  ombres  ne  présentent  plus  la  dureté  d'aspect 
qu'elles  avaient,  et  cela  est  encore  un  avantage. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  que  les  sources  lumineuses 
employées  aient  un  effet  nocif  sur  la  rétine. 

Si  nous  considérons  seulement  les  sources  effec- 
tivement employées  à  produire  l'éclairage,  et  si  nous 
écartons  l'emploi  de  ces  sources  dans  des  cas  spé- 
ciaux :  expériences  de  laboratoire,  projecteurs  dans 
l'armée  et  dans  la  marine,  travail  des  métaux,  noui^ 
pouvons  dire  que,  à  la  distance  à  laquelle  elles  se 
trouvent  de  l'œil,  les  différentes  sources  lumineuses 
dont  nous  avons  parlé  ne  produisent  jamais  de 
troubles  de  la  vision,  ni  même  de  gène  un  peu 
notable,  à  moins  de  dispositions  particulières  du 
sujet  atteinL 

Nous  ne  connaissons  pas  d'exemple,  non  pas 
même  d'accidents,  mais  de  troubles  sérieux  pro- 
duits par  les  arcs  électriques  employés  à  l'éclairage 
des  rues  ou  des  salles  de  réunion,  malgré  qu'ils 
émettent  des  rayons  ultra-violets;  d'ailleurs,  leplos 
souvent,  les  arcs  sont  aujourd'hui  entourés  d'un 
globe  de  verre  qui  absorbe  une  notable  partie  de  ces 
rayons,  dont  ensuitel'intensité  diminue  rapidement, 
d'abord  à  cause  de  la  loi  de  variation  de  cette  inten- 
sité avec  la  distance,  puis  par  suile  aussi  de  l'absorp- 
tion par  la  couche  d'air  traversée. 

L'arc  à  vapeur  de  mercure,  comme  nous  l'avons 
dit,  ne  nous  parait  pas  destiné  ù  devenir  un  moyen 
d'éclairage  fréquemment  employé;  il  contient  des 
radiations  ultra-violettes  en  quantité  notable,  mais 
pour  les  mêmes  raisons  que  pour  l'arc  à  globe  de 
verre,  elles  doivent  être  considérablement  atténuées 
dès  que  la  dislance  est  un  peu  plus  grande.  Il  pour- 
rait, peut-être,  y  avoir  quelques  inconvénients  si 
l'arc  se  produisait,  non  dans  un  tube  en  verre  ordi- 
naire, mais  dans  un  tube  en  verre  Uviol  ou  dans  un 
tube  en  quartz,  substances  beaucoup  plus  per. 
méables  que  le  verre  ordinaire.  Mais,  à  cause  du 
prix,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  substances  soient 
employées  pour  l'éclairage. 

Les  lampes  à  vapeur  de  mercure  ne  peuvent  être 
employées  en  réalité  que  pour  l'éclairage  général  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  systèmes  qui,  s'ils 
peuvent  servir  etservent  dans  ce  cas,  sont  également 
utilisés  pour  l'éclairage  personnel. 

L'éclairage  par  le  gaz  des  salle<i  plus  ou  moins 
grandes  ne  présenterait  certainement  aucun  incon- 
vénient pour  la  vue  (laissant  de  côté  ceux  qui  se  pro- 
duisent pour  la  chaleur  et  la  viciation  de  l'atmos- 
phère et  auxquels  on  pourrait  remédier  absolument 


par  l'installation  d'un  système  convenable  de  venti- 
lation) si,  à  cause  de  la  multiplicité,  quelquefois 
très  grande  des  foyers  lumineux,  il  n'était  impos- 
sible d'empêcher  qu'ils  ne  vinssent  éclairer  l'œil 
plus  ou  moins  indirectement  alors  qu'on  regarde 
directement  des  parties  éclairées,  la  scène,  par 
exemple,  dans  un  théâtre.  Malgré  cette  condiliou 
défavorable,  la  gêne  ne  se  manifeste  que  rarement, 
même  chez  les  personnes  ayant  la  vue  délicate,  sui- 
vant l'expression  consacrée.  11  faut  reconnaître  que 
l'habitude  qui  s'est  généralisée  de  restreindre  consi- 
dérablement l'éclairage  dans  la  salle  en  dehors  des 
entr'actes  est  une  condition  très  favorable  pour 
éviter  la  fatigue  de  l'œil. 

Nous  sommes  convaincu  que  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  s'applique  entièrement  au  cas  où 
l'éclairage  est  obtenu  à.  l'aide  de  lampes  électriques 
à  incandescence,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la 
nature  différente  de  la  source  lumineuse  ait  une 
influence. 

Les  conditions  sont  différentes  pour  l'écUirage 
personnel,  pour  lequel,  afin  d'augmenter  l'éclairé- 
ment  des  objets  regardés,  la  source  lumineuse  est 
placée  assez  près  de  la  tête  ;  ici  encore,  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  inconvénient  puisse  se  produire  pour 
la  vue  si,  bien  entendu,  la  vision  directe  de  la  source 
est  rendue  impossible  par  l'interposition  d'un  écran 
opaque.  Dans  ces  conditions,  l'éclairement  avec  les 
lampes  à,  huile,  à  pétrole,  à  gaz,  même  avec  les 
lampes  électriques  à  incandescence  n'atteindra  ja- 
mais la  valeur  de  l'éclairement  diurne  par  une  ass^ 
belle  journée.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  radia- 
tions ultra-violettes  qui  arrivent  à  l'œil  par  diffusion 
puissent  y  produire  des  effets  fÀcheux  quelconques, 
sauf  chez  des  sujets  ayant  une  prédisposition  spéciale 
et  peu  fréquente. 

Mais  un  inconvénient  peut  se  produire  résultant 
de  la  chaleur  transmise  à  la  tête;  aussi  pour  l'éviter 
conviendra-t-il  d'employer  les  foyers  qui,  à  édaire- 
ment  égal,  dégagent  la  moindre  chaleur;  c'est  dire 
que,  à  ce  point  de  vue,  c'est  aux  lampes  électriques 
à  incandescence  qu'il  faut  avoir  recours,  si  possible. 

Signalons  encore  une  circonstance,  secondaire,  il 
est  vrai,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  quelque  impor- 
tance :  dans  les  bougies,  les  lampes  à  huile  ou  à 
pétrole,  les  becs  de  gaz  ordinaires,  il  y  a,  nécessai- 
rement, directement  au-dessous  de  la  flamme,  un 
support  solide,  opaque,  et  qui  porte  sur  le  plan  sur 
lequel  il  repose  une  ombre  plus  ou  moins  étendue 
qui  peut  amener  une  gêne;  pour  que  cet  inconvé- 
nient soit  absolument  évité,  il  faut  que  le  support 
soit  placé  latéralement,  ou  mieux  encore  au-dessus 
de  la  partie  éclatante.  Cette  condition  ne  peut  être 
réalisée  que  parles  becs  Auer  à  manchon  renversé 
et  par  les  lampes  électriques  à  incandescence. 
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Il  peut  arriyer  que,  malgré  les  indications  qae 
oous  Tenons  de  donner^  on  considère  que  certaines 
sources  lumineuses  puissent  présenter  des  inconvé- 
oients  ;  ce  n*est  pas  cependant  une  raison  pour  y 
renoricer,  si  d*autre  part,  elles  présentent  des  avan- 
tages certains.  Des  dispositions  particulières  peuvent 
alors  être  prises;  nous  les  indiquerons  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

La  répartition  de  Téclairement  dans  une  salle,  sa 
valeur  moyenne  dépendent,  pour  des  foyers  de  pou- 
voir éclairant  donné,  du  nombre  de  ces  foyers  et 
de  la  position  Qu'ils  occupent;  aussi,  avant  de  fixer 
le  nombre  et  la  puissance  de  ces  foyers  faut-il  déter- 
miner à  Tavance  comment  ils  seront  placés.  Des 
raisons  diverses  peuvent  intervenir  ;  nous  ne  nous 
occuperons  de  la  question  qu'au  point  de  vue  de  la 
qualité  de  Téclairement. 

Nous  admettrons,  d'ailleurs,  que  ces  foyers  ne 
présentent  par  eux-mêmes  aucun  inconvénient  ou, 
s'ils  en  présentent,  qu*on  a  pris  des  dispositions 
pour  les  annuler. 

Considérons  le  cas  où  la  source  de  lumière  est 
unique  :  il  y  a  à  examiner  les  surfaces  où  le  faisceau 
lumineux  ne  parvient  pas,  par  suite  de  l'interposi- 
tion de  corps  opaques  et  celles  où  le  faisceau  par- 
vient directement. 

Les  parties  dans  lesquelles  la  lumière  n'arrive  pas 
sont  dans  l'ombre  et,  dès  lors,  ne  pourraient  être 
vues  si  elles  ne  recevaient  de  la  lumière  par  suite  de 
la  diffusion;  cette  diffusion  se  produit  d'abord  sur 
les  particules  solides  qui  sont  toujours  en  suspen- 
sion dans  l'atmosphère  ;  la  quantité  de  lumière  ainsi 
diffusée  est  très  faible,  elle  est  suffisante  toutefois 
pour  que  les  surfaces  placées  dans  l'ombre  soient 
visibles,  surtout  si,  en  regardant  ces  surfaces,  on 
évite  que  l'œil  soit  impressionné  par  les  surfaces 
éclairées  qui  entourent  la  partie  dans  l'ombre. 

La  diffusion  se  produit  ainsi  et  surtout  sur  les  sur- 
faces placées  dans  le  voisinage  à  la  fois  de  la  source 
lumineuse  et  de  la  surface  située  dans  l'ombre  :  c'est 
le  cas  oti  l'on  est  dans  une  chambre,  où  la  diffusion 
se  produit  aussi  bien  sur  le  plancher  et  le  plafond 
que  sur  les  murs;  dans  ce  cas,  qui  est  plus  ordi- 
naire pour  l'éclairage  artificiel,  il  n'y  a  en  réalité 
aucun  point  qui  soit  absolument  dans  l'ombre,  qui 
ne  présente  un  éclairement  suffisant  pour  être  vu  et 
même  pour  qu'on  y  observe  certains  détails.  Il  y  a 
donc  intérêt  à  ce  point  de  vue  non  seulement  à  ce 
que  la  quantité  de  lumière  diffusée  qui  arrive  à  la 
surface»  dans  l'ombre,  soit  la  plus  grande  possible, 
mais  encore  que  cette  lumière  soit  aussi  complète 
que  possible,  aussi  complète  que  celle  qu'émet  la 
source,  pour  permettre  d'apprécier  le  mieux  possible 
les  colorations. 

Pour  satisfaire  à  ces  conditions,  il  faut,  d'une 


part,  réduire  autant  que  possible  la  distance  entre 
la  source  et  les  surfaces  diffusantes  et  les  distances 
entre  celles-ci  et  la  surface  examinée;  généralement, 
on  n'est  pas  maître  de  faire  varier  cet  élément  à 
volonté,  les  distances  étant  déterminées  par  les  di- 
mensions de  la  pièce  dans  laquelle  on  se  trouve  » 
d'autre  part,  il  convient  que  les  surfaces  diffusantes 
soient  blanches,  pour  que  la  lumière  diffusée  ait  la 
même  composition  que  celle  émise  par  la  source. 

Il  est  très  facile  de  comprendre  que  si  l'on  multi- 
plie le  nombre  des  foyers  lumineux,  on  diminuera 
les  parties  situées  dans  l'ombre  qui  pourrait  même 
être  totalement  supprimée,  en  même  temps  qu'on 
obtient  une  plus  grande  uniformité  de  l'éclaire- 
ment. 

Il  est  nécessaire,  si  l'on  doit  pouvoir  circuler 
dans  tous  les  points  de  la  salle,  de  placer  ces  sources 
à  une  hauteur  au-dessus  du  sol  plus  grande  que  la 
taille  de  l'homme,  et  même  il  convient  de  la  placer 
notablement  au-dessus  afin  de  diminuer  les  effets 
fâcheux  ou  désagréables  qui  résultent  d'une  trop 
grande  proximité  de  l'œil  et  de  la  source  lumineuse, 
comme  nous  l'avons  dit.  11  est  aisé  de  voir,  d'autre 
part,  que  l'étendue  des  ombres  sur  le  sol  diminue 
à  mesure  que  la  source  est  placée  plus  haut.  On 
comprend  la  disposition,  qui  est  fréquemment 
adoptée  maintenant  de  fixer  au  plafond  les  lampes 
destinées  à  l'éclairage  général. 

Théoriquement,  et  la  pratique  confirme  cette  pré- 
vision, l'effet  serait  encore  plus  satisfaisant  si  tous 
les  points  du  plafond  étaient  des  sources  lumineuses 
ou,  au  moins,  se  comportaient  comme  tels,  c'est-à- 
dire  si  tous  ces  points  diffusaient  de  la  lumière. 

Deux  procédés  permettent  d'arriver  à  ce  résultat  : 

On  peut  constituer  le  plafond  par  du  verre  dépoli 
et  installer  au-dessus  une  ou  plusieurs  sources  de 
lumière,  dont  les  rayons,  diffusés  par  le  verre 
dépoli  et  envoyés  dans  toutes  les  directions  à  partir 
de  chacun  de  ses  points,  éclairent  tous  les  corps 
placés  dans  la  salle;  déplus,  cette  lumière  diffusée 
rencontre  les  parois  verticales  et  s'y  diffuse  de  nou- 
veau, si,  parleur  constitution  et  leur  couleur,  celles- 
ci  sont  susceptibles  de  produire  aussi  la  diffusion; 
et,  cette  lumière,deux  fois  diffusée,ajouteson  effet  à 
celui  de  la  lumière  envoyée  par  le  plafond. 

C'est  le  mode  d'éclairage  par  plafond  lumineux 
qui,  bien  entendu,  ne  peut  être  adopté  que  si,  au- 
dessus  de  la  salle,  l'espace  est  complètement  libre 
pour  qu'on  puisse  y  installer  les  sources  de  lumière. 

L'autre  solution  ne  présente  pas  la  même  diffi- 
culté parce  qu'on  emploie  un  plafond  opaque  cons- 
titué par  une  substance  blanche  très  diffusante, 
comme  le  plâtre,  et  éclairée  en  dessous  par  une  ou 
plusieurs  sources  très  puissantes,  suivant  les  dimen- 
sions de  la  salle;  mais,  comme  l'effet  direct  de  ces 
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sources  serait  fâcheux,  elles  sont  enfermées  dans 
une  enveloppe  opaque,  ouverte  seulement  par  leur 
partie  supérieure,  de  manière  que  seul  le  plafond 
soit  éclairé  et  agisse  par  diffusion,  comme  dans  le 
cas  précédent;  de  plus,  pour  que  la  lumière  envoyée 
dans  les  autres  directions  ne  soit  pas  complètement 
inutilisée,  on  peut  rendre  réfléchissantes  les  parois 
intérieures  de  manière  à  renvoyer  vers  le  plafond 
les  faisceaux  réfléchis  par  elles. 

Cette  disposition  qui,  si  nous  ne  nous  trompons, 
a  été  employée  pour  la  première  fois  par  M.  Jaspar, 
lors  de  l'exposition  d'électricité  de  1881,  donne  de 
très  bons  résultats  et  est  employée  maintenant  dans 
un  certain  nombre  d'ateliers. 

La  lumière  produite  est  douce,  parce  que  le  pou- 
voir éclairant  spécifique  du  plafond,  qui  agit  comme 
source  lumineuse,  est  très  faible  ;  elle  est  unifor- 
mément répartie,  les  ombres  et  les  pénombres  y 
sont  réduites  au  minimum;  c'est  un  éclairage  fort 
agréable. 

11  est  à  remarquer  que  ce  mode  d'éclairement  est 
analogue  à  celui  produit  par  la  voûte  céleste  lorsque 
le  soleil  est  caché,  et  l'on  sait  que,  dans  ce  cas,  il 
est  très  avantageux  à  tous  égards. 

11  y  a  peu  de  règles  générales  à  donner  pour 
l'éclairage  personnel,  celui  qui  est  destiné  au  travail. 

Il  convient  de  remarquer  que  cette  question  n'au- 
rait pas  à  être  étudiée  spécialement,  s'il  n'y  avait  à 
tenir  compte  de  la  dépense  :  une  salle  dont  l'éclai- 
rage général  satisferait  aux  conditions  précédem- 
ment indiquées  et  assurerait,  en  chaque  point,  un 
éclairage  minimum  de  15  à  20  lux  pourrait  être 
utilisée  avantageusement  comme  salle  de  travail, 
pour  une  ou  plusieurs  personnes  ;  mais,  en  général, 
les  frais  seraient  trop  élevés  et  inacceptables,  sur- 
tout s'il  ne  s'agissait  d'éclairer  qu'une  seule  per- 
sonne ;  l'économie  est  grande  si  on  cherche  à  obtenir 
un  éclairement  convenable  en  un  point,  sans  se 
préoccuper  de  l'éclairement  général. 

Nous  considérons  que  la  solution  la  plus  satis- 
faisante consisterait  à  assurer  un  faible  éclairement 
général,  auquel  s'ajouterait,  en  un  ou  en  des  points 
déterminés,  un  supplément  dû  à  des  sources  spé- 
ciales. Généralement,  pour  raison  d'économie,  on 
se  bornera  à  ces  dernières  en  supprimant  celles  qui 
assureraient  l'éclairement  général. 

En  général,  on  utilise  un  foyer  unique  (à  moins 
qu'on  ne  se  serve  de  bougies  dont  une  seule  ne  don- 
nerait pas  un  éclairement  suffisant  ;  mais  ce  cas  est 
rare  maintenant);  il  faudra  le  choisir  tel  que,  à  la 
distance  où  il  sera  placé  du  papier,  il  fournisse  un 
éclairement  de  15  à  20  lux  au  minimum  :  cette  dis- 
tance peut  être  petite,  20  à  30  centimètres  si  on 
emploie  une  lampe  électrique  à  incandescence,  elle 
devra  être  plus  grande,  50  centimètres  environ,  si  le 


foyer  dégage  des  quantités  appréciables  de  chaleur, 
il  devra  être  placé  à  la  gauche  du  travailleur  pour 
ne  pas  donner  sur  le  papier  une  ombre  de  la  main 
qui  écrit  ;  il  sera  préférable  d'employer  une  source 
lumineuse  qui  ne  produise  pas  une  ombre  au-dessous 
d'elle;  enfin,  bien  entendu  et  avant  tout,  il  faut 
entourer  la  source  d'un  abat-jour  ou  placer  tout 
autre  écran  qui  s'oppose  à  la  vision  directe  du  foyer; 
si  l'on  emploie  un  abat-jour,  sa  surface  interne 
devra  être  blanche,  de  manière  à  produire  sur  le 
papier  un  éclairement  supplémentaire  par  diffusion. 

La  question  est  moins  simple  s'il  s'agit  d'une 
salle  de  classe;  deux  très  bonnes  dispositions 
peuvent  être  adoptées  :  ou  l'éclairage  par  diffusion 
sur  le  plafond,  ou  l'éclairage  individuel  de  chaque 
écolier,  suivant  les  indications  que  nous  venons  de 
résumer. 

Il  est  clair  que  ces  dispositions  sont  également 
applicables  aux  ateliers  où  il  s'agit  de  travaux  exi- 
geant la  vision  précise  des  détails  des  objets,  comme 
les  ateliers  de  typographie,  par  exemple. 

Malheureusement,  dans  bien  des  cas  et  pour  ies 
raisons  diverses,  on  ne  peut  appliquer  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dispositions.  11  faudra  cherchera  sa- 
tisfaire au  moins  aux  conditions  suivantes»  en  res- 
treignant, autant  que  possible,  le  nombre  des  foyers 
pour  des  raisons  d'économie  : 

Éclairage  venant  de  la  gauche  ; 

Éclairement  réparti  aussi  uniformément  que  pos- 
sible, sans  ombre,  sur  la  partie  où  s'effectue  le 
travail  et  ayant  une  valeur  minima  de  15  à  20  lux  ; 

Interposition  d'écrans  opaques  entre  les  foyers 
lumineux  et  les  yeux  des  travailleurs. 

La  solution  à  adopter  dépendra  de  la  forme  et  des 
dimensions  de  la  salle,  de  la  disposition,  et  de  la 
répartition  des  tables  de  travail,  etc. 

Il  va  sans  dire  que,  si  l'éclairage  par  diffusion  sur 
le  plafond  peut  être  employé  pour  les  salles  où  l'on 
fait  du  dessin  géométrique,  il  ne  peut  servir  pour  le 
dessin  d'après  la  bosse,  où  il  faut,  au  contraire, 
éclairer  le  modèle  avec  un  foyer  unique,  assez  puis- 
sant, envoyant  la  lumière  dans  une  direction  bien 
déterminée. 


VI 


Quelles  sont  les  dispositions  qu'il  convient  de 
prendre  pour  empêcher  d'arriver  à  l'œil  les  radia- 
tions nocives  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  parais- 
sent être  les  radiations  très  réfrangibles,  violettes 
et  ultraviolettes. 

La  solution  à  laquelle  on  songe  immédiatement 
est  celle  qui  consiste  à  placer  devant  les  yeux  de 
chaque  individu,  dont  la  vision  est  troublée  ou  fa- 
tiguée, des  verres  qui  absorbent,  qui  arrêtent  les 


Digitized  by 


Google 


M   C.-M.  GAWEL.  —  VALEUR  COMPARATIVE  DES  DIVERS  MODES  D'ÉCLAIRAGE 


625 


radiations  nocives  tout  en  modifiant  le  moins  pos- 
sible les  conditions  de  la  vision  au  point  de  vue  de 
la  coloration  et  de  Tacuité;  cette  solution  s'applique 
à  tous  les  cas,  quelle  que  soit  la  source  lumineuse. 
C'est  même  la  seule  qui  puisse  être  employée  s'il 
s'agit  de  l'éclairage  direct  par  le  soleil,  de  l'éclai- 
rage en  plein  air. 

Mais  si,  en  plein  jour,  il  s'agit  d'éclairer  un  espace 
clos  où  la  lumière  du  soleil  ou  celle  de  la  voûte  cé- 
leste ne  peuvent  pénétrer  qu'à  travers  un  nombre 
limité  de  baies,  on  peut  avoir  recours  à  une  autre 
solution  qui  consiste  à  munir  ces  baies  de  vitres 
choisies  de  manière  à  satisfaire  aux  deux  conditions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Enfin,  s'il  s'agit  de  sources  de  lumière  artificielle, 
il  suffira  d'entourer  les  foyers  de  globes  ou  de  man- 
chons satisfaisant  aux  mêmes  conditions  que  pré- 
cédemment. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  le  résullat  sera 
le  même,  car  il  importe  peu  que  les  radiations  no- 
cive» soient  arrêtées  juste  avant  leur  arrivée  au 
globe  oculaire,  en  un  point  quelconque  de  leur 
trajet  ou  au  moment  de  leur  émission  par  la  source 
lumineuse,  puisque,  dans  aucun  cas,  ces  radiations 
ne  parviendront  à  l'œil. 

La  première  solution,  qui  s'applique  à  tous  les  cas, 
a  l'avantage  de  ne  placer  dans  des  conditions  spé- 
ciales que  les  individus  que  certaines  lumières  gê- 
nent ou  peuvé^it  gêner,  laissant  les  autres  soumis  à 
Téclairage  intégral;  dans  les  autres  solutions,  au 
contraire,  tout  le  monde  est  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions et  nul  ne  reçoit  plus  cet  éclairage  intégral. 
Mais  cela  est  sans  inconvénient  si  les  substances 
absorbantes  choisies  ne  modifient  pas  ou  ne  modi- 
fient que  d'une  manière  insensible  les  éléments,  qui 
pratiquement  nous  paraissent  intéressants  au  point 
de  vue  de  l'éclairage,  à  savoir  les  colorations  qui 
doivent  rester  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  que 
nous  fait  voir  la  lumière  du  jour,  et  l'intensité  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  conservation  de  l'acuité 
visuelle  ;  l'intensité  considérée  au  point  de  vue  de 
réclat  nous  paraissant  beaucoup  moins  intéres- 
saote.  11  va  sans  dire  que,  s'il  est  possible,  il  est  à 
désirer  que  l'affaiblissement  soit  aussi  réduit  que 
possible  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  points  de  vue. 

II  résulte  de  là  qu'il  n'y  a  pas  à  faire  des  compa- 
raisons entre  les  substances  à  employer  pour  pro- 
duire l'absorption  dans  deux  voies  différentes,  l'une 
correspondant  aux  verres  de  lunettes,  l'autre  aux 
vitres,  globes  ou  manchons.  Au  point  de  vue  optique, 
toute  substance  qui  sera  suffisante  ou  insuffisante 
dans  l'un  des  cas,  sera  également  suffisante  ou 
insuffisante  dans  l'autre  cas,  et  nous  pouvons  faire 
étal,  avec  la  même  confiance  dans  les  résultats,  des 


recherches  qui  ont  été  faites  dans  l'une  ou  l'autre 
direction. 

L'idée  d'employer  des  lunettes  spéciales,  pour 
diminuer  la  fatigue  de  la  vue  dans  certains  cas, 
n'est  pas  nouvelle,  mais  nous  ne  ferons  pas  l'histo- 
rique de  cette  question. 

Ces  lunettes  spéciales  ont  été  et  sont  encore  cons- 
tituées soit  par  des  verres  fumés  soit  par  des  verres 
ayant  des  colorations  spéciales  :  bleu,  vert,  jaune. 

Si  l'on  admet  que  seule  l'intensité  lumineuse  est 
la  cause  de  la  fatigue,  l'emploi  des  verres  fumés  se 
justifie  naturellement,  la  teintedevant  être  d'autant 
plus  foncée  que  la  lumière  dont  on  veut  se  garantir 
est  plus  intense.  Mais  ces  verres  ont  pour  effet  de 
diminuer  Téclairement  des  objets  regardés  et  par 
suite  l'acuité,  ce  qui  est  un  inconvénient  ;  il  n'est 
pas  prouvé,  a  priori,  d'autre  part,  qu'ils  intercep- 
tent en  partie  ou  en  totalité  les  radiations  ultra-vio- 
lettes que  nous  considérons  comme  nuisibles;  leur 
emploi  ne  sera  justifié  que  si  l'expérience  prouve 
qu'ils  jouissent  de  cette  qualité  :  nous  verrons  plus 
tard  qu'il  n'en  est  rien. 

A  côté  des  verres  colorés  proprement  dits,  il  con- 
vient de  citer  les  verres  esculinés  proposés  par 
M.  Monpillard. 

L'esculine,  substance  extraite  du  marron  d'Inde, 
étant  fluorescente  sous  l'influence  des  radiations 
ultra-violettes,  absorbe  ceux-ci.  Aussi,  M.  Monpil- 
lard eut-il  l'idée  de  l'employer  pour  garantir  les 
yeux  contre  l'action  nocive  de  ces  radiations.  Voici 
la  disposition  adoptée  : 

On  dissout  une  quantité  déterminée  d'esculine 
dans  une  solution  aqueuse  à  5  p.  100  de  gélatine; 
cette  solution  est  étendue  sur  une  face  d'une  lame 
de  verre  à  raison  de  5  centimètres  cubes  par  100 
centimètres  carrés.  Après  dessiccation  la  co\iche 
de  gélatine  esculinée  est  recouverte  d'un  verre  pro- 
tecteur fixé  à  celle-ci  par  du  baume  du  Canada.  Ce 
verre  protecteur  peut  naturellement  être  taillé,  s'il 
y  a  lieu  de  corriger  uneamétropie. 

Les  verres  ainsi  préparés,  dit  M.  Monpillard,  se 
présentent  avec  une  teinte  jaunâtre  très  légère 
quand  ils  sont  examinés  par  transparence;  par  ré- 
flexions apparaît  une  fluorescence  bleue,  visible  à 
la  lumière  du  jour  ou  à  une  lumière  artificielle  émet- 
tant des  radiations  ultra-violettes  avec  une  certaine 
abondance. 

La  coloration  est  très  faible,  ce  qui  s'explique 
parce  que  l'esculine,  dans  les  conditions  où  elle  est 
employée,  n'absorbe  que  l'extrême-violet. 

Etudiés  à  l'aide  des  solutions  de  sulfate  de  qui- 
nine, les  verres  esculinés  ne  laissent  passer  aucune 
radiation  ultra-violette. 

M.  Monpillard  croit  devoir  ajouter,  à  ces  qualités 
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très  importantes  des  Terres  esculinés,  une  autre 
propriété  résultant  de  ce  que  la  couche  d'esculine 
ayant  une  épaisseur  uniforme  produit  partout  la 
même  absorption,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  verres  colorés  dans  la  masse,  l'absorption 
variant  suivant  l'épaisseur,  variable  elle-même  si 
le  verre  est  taillé.  Il  est  évident  que  leverre  choisi, 
s'il  est  coloré  dans  sa  masse,  devra  être  tel  que 
l'absorption  soit  suffisante  pour  la  partie  la  moins 
épaisse. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  pourrait  employer 
un  dispositif  analogue  en  remplaçant  seulement  la 
gélatine  esculinée  par  de  la  gélatine  picratée  qui, 
d'après  M.  Victor  Henri,  arrête  non  seulement  les 
radiations  ultra-violettes  mais  même  le  bleu  et  le 
violet.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  dispositif  ait  été 
essayé. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  raisons  qu'on  a 
pu  invoquer  pour  justifier,  d'autre  part,  l'emploi 
des  verres  bleus  et  des  verres  verts  qui  ont  eu  une 
certaine  vogue  :  pour  nous,  ils  ne  peuvent  être 
acceptés  que  s'ils  ont  satisfait  aux  épreuves  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  les  verres  noirs  :  nous 
indiquerons  ci-après  le  résultat  de  ces  épreuves.  Je 
ne  parle  pas  des  verres  rouges  dont  on  s'explique 
difficilement  l'emploi  et  qui  ont  été  peu  utilisés. 

Actuellement,  c'est  sur  les  verres  jaunes  ou  d'une 
couleur  analogue  que  se  porte  l'attention  : 

Les  verres  présentant  cette  teinte  sont  principa- 
lement : 

Les  verres  Fieuzal  ; 

Les  verres  Motais  ; 

Les  verres  jaunes  du  commerce  ; 

Les  verres  jaunes  ambrés  du  D""  Seabroock  ; 

Les  verres  coquilles  gris-jaunes; 

Les  verres  euphos  préconisés  en  Allemagne. 

Chacun  de  ces  types  présente  d'ailleurs  des 
teintes  plus  ou  moins  foncées. 

Dans  ces  derniers  temps, ces  verres  ont  été  étudiés 
complètement,  au  point  de  vue  de  leur  absorption 
pour  les  radiations  très  réfrangibles  ;  leD*"  Lossouarn 
a  résumé  les  principaux  travaux  dans  une  thèse 
qui  sera  consultée  avec  fruit. 

Pour  résumer  l'ensemble  des  résultats  fournis 
par  l'expérience,  nous  énoncerons  les  propositions 
suivantes  : 

Les  verres  fumés  ne  modifient  que  très  peu  la 
couleur  des  corps  pour  les  numéros  faibles,  car  ils 
n'atténuent  que  le  bleu  et  le  violet  ;  pour  les  nu- 
méros élevés  la  coloration  est  un  peu  changée.  Ils 
diminuent  la  quantité  de  lumière  qui  arrive  à  l'œil 
et,  par  suite,  l'acuité,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont 
plus  foncés.  Ils  n'arrêtent  pas  les  radiations  ultra- 
violettes, à  l'exception  du  n**  6  qui,  d'ailleurs,  étei- 
gnant toutes  les  radiations  moyennes  delà  lumière 


du  gaz,  ne  peut-être  employé  d'une  manière  cou- 
rante. 

Les  verres  fumés  ne  sont  donc  pas  à  recom- 
mander. 

Les  verres  bleus  changent  également  peu  la  cou- 
leur des  corps,  si  ce  n'est  pour  les  numéros  élevés. 
Ils  affaiblissent  peu  l'acuité  parce  qu'ils  n'atténuent 
pas  ou  atténuent  très  peu  les  radiations  les  plus 
éclairantes.  Aucun  numéro  n'arrête  les  radiations 
ultra-violettes. 

Aussi  ne  peut-oo  recommander  leur  emploi, mal- 
gré la  propriété  qu'ils  possèdent  de  diminuer  la 
fatigue  de  l'œil,  conformément  aux  recherches  de 
M.  Nicati,  ce  qui  est  probablement  la  raison  pour 
laquelle  leur  emploi  paraît  satisfaisant  pour  certains 
yeux. 

Les  verres  verts  ne  paraissent  pas  avoir  de  qua- 
lités spéciales;  ils  n'absorbent  pas  ou  absorbent 
très  peu  les  radiations  ultra-violettes.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  raison  de  les  employer. 

Il  en  est  tout  autrement  des  verres  jaunes  qui 
présentent,  avec  les  différentes  types,  une  échelle 
très  étendue  de  teintes.  Les  considérations  tirées  de 
l'étude  optiquede  ces  verres  montrent  qu'ils  doivent 
peu  changer  la  couleur  des  corps,  qu'ils  n'agissent 
pas  d'une  manière  sensible  pour  diminuer  l'acuité, 
enfin,  que,  suivant  le  numéro  choisi,  ils  absorbent 
une  proportion  plus  ou  moins  notable  des  radiations 
ultra-violettes.  Ces  diverses  qualités  sont  d'ailleurs 
vérifiées  par  l'expérience  directe  :  il  suffit  d'en  por- 
ter pour  constater  les  avantages  qu'ils  possèdent  : 
conservation  des  couleurs,  luminosité,  repos  de 
l'œil. 

Ce  sont  des  verres  à  prescrire  en  cas  d'hyperes- 
thésie  rétinienne. 

Les  verres  à  l'esculine  paraissent  présenter  lei> 
mômes  avantages  :  leur  usage  n'en  est  pas  encore 
assez  étendu  pour  qu'on  puisse  prendre  des  conclu- 
sions fermes  en  ce  qui  les  concerne;  mais  ils  mé- 
ritent certainement  d'être  étudiés  plus  complète- 
ment el  d'être  soumis  à  l'épreuve  de  la  pratique. 


C.-M.  Gabiel, 

Inspecteur  général  des  Ponts-et- Chaussées, 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 
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ASTRONOMIE 

Appel  aux  astronomes  amateurspourrobservation 
des  étoiles  filantes.  —  Beaucoup  d'astronomes  ama- 
teurs, ne  disposant  pas  d'instruments,  se  croient  de  ce 
faitdansrimpossibilité  d^exécuter  des  observations  utiles: 
c'est  une  grave  erreur;  et  l'étude  des  étoiles  filantes,  en 
particulier,  leur  offre  Toccasion  d'obtenir  des  données 
utiles  et  intéressantes  :  il  suffit  qu'ils  jouissent  d'un 
ciel  favorable  et  qu'ils  consentent  à  faire  preuve  de 
persévérance. 

Nombreuses  sont  en  effet  les  questions  qui  sont  liées 
à  i^apparition  de  ces  astres,  mais] il  faut  disposer  dune 
grande  quantité  d'observations  échelonnées  sur  une 
longue  période  de  temps,  pour  rechercher  avec  succès 
la  solution  de  ces  problèmes. 

Pour  réaliser  ce  programme,  il  est  de  la  plus  haute 
importance  d'être  assuré  du  concours  d'observateurs 
nombreux  et  disséminés  le  plus  possible  à  la  surface  du 
globe;  il  est  indispensable,  en  outre,  que  chacun  d'eux 
veuille  bien  consacrer  quelques  heures  à  l'observation, 
sinon  chaque  nuit,  du  moins  très  fréquemment  et  aux 
diverses  époques  de  l'anpée. 

De  telles  observations  ne  peuvent  constituer  des  docu- 
ments vraiment  profitables  que  si  elles  sont  effectuées 
avec  esprit  de  suite,  suivant  un  plan  uniforme  et  si,  en- 
suite, une  organisation  unique  les  centralise  pour  en 
déduire  les  conclusions  définitives.  • 

Il  peut  se  produire  assez  fréquemment  que  les  consta- 
iàtioDS  les  plus  insignifiantes  en  apparence,  si  on  les 
considère  isolément,  arrivent  à  constituer  des  docu- 
ments importants,  lorqu'on  les  rapproche  d'autres 
observations. 

En  mars  1908,  M.  Riegler,  à  Vienne,  et  M.  Birkenstock, 
à  Anvers,  ont  eu  l'heureuse  idée  de  créer  une  organisa- 
lion  pour  l'observation  systématique  des  météores;  elle 
s'est  transformée  Tannée  dernière  en  une  organisation 
internationale  sous  le  nom  de  Bureau  central  météorique. 
Le  siège  est  à  Hambourg,  Landwehr  16. 

Le  plan  d'observation  est  des  plus  simples,  comme  on 
peut  en  juger  parle  résumé  que  voici  (4). 

i<»  Ceux  qui  observent  une  région  déterminée  du  ciel,  pen- 
dant un  temps  donné,  doivent  choisir  cette  région 
d'après  les  circonstances  locales  (vers  lEst  de  préfé- 
'ence)  ;  on  compte  les  étoiles  filantes  apparues  dans 
rette  partie  du  ciel,  en  ayant  soin  de  noter  même  les  plus 
ai2>ies  ;  il  convient  de  ne  pas  examiner  une  région  céleste 
^étendant  au-delà  de 90»,  mais  les  observations  doivent 
e  continuer  pendant  une  heure  au  moins. 
On  notera  pour  chaque  météore  les  heures  d'apparition 
t  de  disparition.  Il  arrive  parfois  qu'aucun  météore 
'apparaît  pendant  une  heure  :  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ï  résultat  a  tout  autant  d'importance  qu'un  résultat 
>sitif,  et  on  doit  le  signaler  avec  soin. 
â<*  On  indique  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a 
»servé,  c'est-à-dire  l'état  du  ciel  et  au  besoin  les  incon- 
nients  locaux. 

3*»  Il  y  a  utilité  à  spécifier  autant  que  possible  l'éclat, 
vitesse,  la  couleur  des  météores  et  la  direction  géné- 
le  de  leur  trajectoire. 

i;  On  trouvera  on  exposé  détaillé  dans  le  numéro  de  dé- 
abr©  1910  de  v  Ciel  et  Terre  »,  Bulletin  de  la  Société  Belge 
stronomie. 


40  11  convient  de  procéder  rapidement  lorsqu'on  note 
ses  indications,  aûn  qu'aucune  éloih  filante  n'échappe. 

50  Ceux  qui  en  auraient  la  possibilité  peuvent  encore 
dessiner  les  trajectoires  sur  des  cartes  célestes;  dans 
ce  cas,  il  y  a  naturellement  avantage  à  être  deux,  dont 
l'un  observe  et  l'autre  inscrit  sous  la  dictée. 

Il  existe  d'ailleurs  quelques  autres  points  importants 
sur  lesquels  les  observateurs  doivent  porter  leur  atten- 
tion. Les  observations  doivent  être  faites  dans  un 
endroit  découvert,  et  surtout  elles  ne  peuvent  éti*e  vrai- 
ment utiles  que  si  l'état  du  ciel  est  favorable  :  les  étoiles 
de  4«  grandeur  au  moins  doivent  être  visibles. 

Nous  espérons  que  de  nombreux  astronomes  ama- 
teurs tiendront  à  collaborer  à  cette  œuvre  qui  peut  être 
fertile  en  résultats  très  importants.  G.  F. 

PHYSIQUE 

La  dilatation  et  l'état  physique  de  l'eau.  —  Un 
assez  grand  nombre  de  formules  empiriques  ont  été 
proposées  pour  représenter  la  dilatation  de  l'eau  dans 
un  certain  inteiTalle  de  température.  La  plupart  sont 
ou  compliquées,  ou  exactes  seulement  entre  des  limites 
de  température  trop  resserrées. 

*  M.  J.  Duclaux  {Journal  de  physique,  février  1911)  vient 
d'indiquer  une  formule  qui  concorde  avec  les  données 
expérimentales  dans  un  grand  intervalle  (entre  — lO*»  et 
-|-150«C.)  et  qui. a  de  plus  une  signification  théorique 
simple. 

D'après  Rôntgen^  à  la  température  ordinaire,  l'eau 
peut  être  considérée  comme  une  solution  de  glace, 
c'est-à-dire  qu'elle  renferme  des  molécules  polymérisées, 
probablement  identiques  à  celles  qui  forment  la  glace 
solide.  Ces  molécules  polymérisées  sont  plus  légères 
que  l'eau  et  leur  formation  augmente  le  volume  du 
liquide.  Elles  sont  d'autant  plus  abondantes  que  la  tem- 
pérature est  plus  basse. 

Le  maximum  de  densité  de  l'eau  s'explique  fort  bien 
dans  cette  hypothèse  :  Quand  on  refroidit  de  l'eau  au- 
dessous  de  4®  C.  les  molécules  non  polymérisées  se 
contractent.  Mais,  d'autre  part,  le  nombre  des  molécules 
polymérisées  augmente.  On  conçoit  que  la  résultante  de 
ces  deux  actions  contraires  puisse  produire  une  aug- 
mentation de  volume. 

La  formule  proposée  par  Duclaux  comprend  deux 
termes:  le  premier,  d'allure  parabolique, a -|-6f-t-c^*f., 
donnerait  la  dilatation  d'un  liquide  uniquement  cons- 
titué de  molécules  simples.  Le  deuxième  terme  doit  tenir 
compte  de  l'augmentation  de  volume  due  à  la  polymé- 
risation; il  esta  peu  près  proportionnel  au  nombre  des 
molécules  de  glace  et  d'après  M.  Duclaux  se  trouve  bien 

n 

exprimé  par  K.  10  ''^  ,  où  K  et  n  désignent  des  constantes 
et  T  la  température  absolue.  On  a  donc  : 

r  =  a-h6«  +  c^--l-K.  lO'^  . 

Cette  formule  concorde  avec  les  résultats  expérimen- 
taux, à  condition  de  donner  aux  constantes  des  valeurs 
convenables.  Les  mesures  de  Thiesen,  Scheel  et  Dies- 
selhorst  sont  fort  bien  représentées  si  l'on  prend  : 
a  =  0,991833  10"c  =  2,84475 

10*6  =  2,25208  lu  K  =  0,53977 

n  =  1143 
D'ailleurs,  les  raisons  théoriques  qui  conduisent  pour 
l'eau  à  une  formule  du  type  précédent  sont  les  mêmes 

uigiLizeo  uy  ^^^-jv^^v^^ 
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pour  tous  les  liquides  à  molécules  associées  (alcools, 
acides  organiques,  et  probablement  mercure  aux  basses 
températures).  Il  est  donc  probable  que  c'est  par  des 
expressions  analogues  que  Ton  pourra  le  mieux  repré- 
senter la  dilatation  de  ces  liquides.  A.  Bc. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE 

L'hélium  des  minéraux  et  leur  Âge  géologique.  — 
Dans  une  note  précédente,  {Revun  Scientifique^  6  mai 
1911,  p.  563),  nous  avons  résumé  les  premières  recher- 
ches de  M.  R.-J.  Strutt  sur  la  présence  de  l'hélium  dans 
les  minéraux  les  plus  divers  de  la  croûte  terrestre. 
Nous  avons  vu  que,  d'une  manière  générale,  l'origine  de 
l'hélium  des  minéraux  est  suffisamment  expliquée  par 
les  petites  quantités  d'éléments  radioactifs  qu'ils  con- 
tiennent. Les  minéraux  qui  ont  fait  l'objet  de  ces  re- 
cherches appartenaient  presque  tous  à  l'époque  paléo- 
/.oïque,  et  l'auteur  n'accorda  aucune  attention  spéciale 
à  l'influence  de  l'Age  géologique  sur  la  teneur  en  hélium. 
Si,  cependant,  on  admet  la  théorie  de  l'accumulation 
progressive  de  l'hélium  dans  les  minéraux  au  cours  du 
temps,  conséquence  des  transformations  de  leurs  cons- 
tituants radioactifs  (émission  de  particules  a),  l'âge 
géologique  devient  un  facteur  très  important  du  phéno- 
mène. M.  Strutt  s'est  proposé  de  vérifier  ce  point  eh 
comparant  les  divers  7'apporls  d'hélium  (volume  d'hélium 
correspondant  à  1  gramme  d'oxyde  d'uranium)  fournis 
par  des  minéraux  appartenant  à  des  couchesgéologiques 
difTérentes  {Proc.  Roy.  Soc,  A,  vol.  81,  p.  272,  1908; 
vol.  83,  p.  96,  1909).  En  vue  d'une  semblable  comparai- 
son, le  choix  d'espèces  minéralogiques  avantageuses 
est  très  difficile  à  réaliser.  Les  minéraux  examinés 
doivent  provenir  de  couches  géologiques  très  éloignées, 
afin  que  l'Age  des  plus  anciens  soit  égal  à  un  grand 


sont  constitués  souvent,  en  totalité  ou  en  partie,  par 
des  fossiles  caractéristiques  des  strates  auxquelles  ils 
appartiennent  ;  leur  âge  géologique  est  donc  assez  bien 
défini.  Quant  aux  os  minéralisés,  il  est  fort  probable 
que  la  matière  radioactive  qu'ils  renferment  a  été  intro- 
duite par  in/iltration  au  cours  de  leur  pétrification, 
c'est  donc  à  cette  époque  qu'a  commencé  l'accumu- 
lation de  l'hélium.  On  rencontre  ces  nodules  et  ces 
os  dans  un  grand  nombre  de  couches  au-dessous  du 
pliocène. 

M.  Strutt  a  examiné  un  très  grand  nombre  d'échantil- 
lons de  ces  minéraux.  Pour  extraire  l'hélium,  le  minéral 
pulvérisé  (100  à  500  grammes)  est  traité  par  l'acide 
chlorhydrique,  dans  un  appareil  préalablement  vide 
d'air.  On  obtient  facilement,  de  celle  manière,  une 
dissolution  totale  de  la  matière,  d'où  l'hélium  peut  être 
intégralement  dégagé  par  rébullilion.  Les  gaz  produits 
parla  réaction  étaient  débarrassés  de  la  grande  quantité 
d'acide  carbonique  qu'ils  contenaient  au  moyen  de 
chaux  sodée;  et,  du  résidu,  on  séparait  les  gaz  rares  par 
la  méthode  employée  précédemment  (voir  Revue  Scten- 
tifique,  6  mai  1911,  p.  56i).  Finalement,  l'hélium  était 
mesuré  dans  une  jauge  de  Mac  Leod.  Au  cours  de  ces 
opérations,  il  est  extrêmement  difficile  d'éviter  toute 
contamination  par  l'air,  aussi  M.  Strûlt  a-t-il  générale- 
ment observé  des  traces  d'argon  et  de  néon,  mais  ces 
dernières  n'apportaient  aux  mesures  aucune  cause 
d'erreur  appréciable.  Le  radium  était  ensuite  dosé  dans 
la  solution  qui  avait  servi  à  extraire  Thélium,  et  la 
quantité  correspondante  d'oxyde  d'uranium  était  déter- 
minée par  comparaison  avec  un  minéral  d'uranium.  On 
calculait  enfin  le  rapport  d'hélium,  en  divisantlevolume 
d'héliuni  (en  ce.)  par  le  poids  d'oxyde  d'uranium  (en  gr.;. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  suivant  quelques-uns 
des  résultats  obtenus  par  M.  Strutt: 


Miiiér«l 

Couche  géologique 

Hélium 

en   mmc. 

daiiB  lOi)  gr. 

Oxjde 

d'ur<iniuni 

en  pr. 

dans  tdO  gr. 

Happorl 
frhfliuoi 

Dent  de  requin  minéralisée  (Floride) 

Os  de  cétacés  minéralisés  (Felixstowe)... 
Nodules  phosphatés  (Felixstowe) 

Pliocène 

0,174 

0,158 

0,098 

3,03 

2,10 

<  0,675 
0,51 

<0,22 
16,5 
5,6 
0,83 

2,48.10-» 
1,55.10-* 
4,78.10-' 
1,08.10-* 
5,83.10-^ 
7,20.10-^ 
9,15.10-* 
2,15.10-^ 
1,28.10-* 
7,90.10-* 
9,9  .10-* 

0,0070 

0JH02 

0,0205 

0,281 

0.360 

<  0.094 

<  0,558 
<0,102 

12.9 
7.10 
0,S4 

Roche  rouge  pliocène 

»                                          M 

Sable  vert  supérieur 

»                  (Cambridge) 

(Potton)     

M                  (Knapwell) 

Os  de  sauriens  minéralisés  (Whittlesea).. 
Fragments  d'os  minéralisés  (Lyme  Régis}. 

Hématite  (^Cumberland) 

Calcaire  phosphaté  (Chirbury) 

Sable  vert  iniérieur 

Base  Argile  Kimmeridge 

Argile  Oxford 

Couche  os  Khétique 

Au-dessus  du  calcaire  carbonifère 

Calcaire  Llandeilo 

Sable  Torridon 

Nodules  phosphatés  (Loch  Broom) 

nombre  de  fois  celui  des  plus  récents;  on  est  ainsi 
conduit  à  s'adresser  à  des  minéraux  des  terrains 
secondaire  et  tertiaire.  Mais  des  constituants  nombreux 
de  ces  terrains  ne  peuvent  convenir:  les  matériaux 
dérivés,  comme  l'argile  et  le  sable,  par  exemple,  con- 
tenaient déjà  de  l'hélium  au  moment  de  leur  dépôt  dans 
les  couches  où  on  les  rencontre  ;  les  précipités  chimiques, 
tels  que  le  sel  gemme  et  le  gypse,  sont  presque  totale- 
ment exempts  de  corps  radioactifs  et,  par  suite,  d'hélium; 
et  les  calcaires  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
Cependant,  M.  Strutt  a  remarqué  que  les  nodules  phos- 
phatés (ou  coprolites)  et  les  os  minéralisés  sont  relati- 
vement très  riches  en  substances  radioactives  (ils 
contiennent  jusqu'à  cinquante  fois  plus  de  radium 
que  les  roches  communes).  D'autre  part,  ces  nodules 


Dans  ce  tableau,  les  minéraux  sont  classés  par  ordre 
d'ancienneté  géologique,  et  l'on  voit  que,  à  certaines 
exceptions  près,  le  rapport  d'hélium  croit  avecTàge;  ou, 
du  moins,  on  peut  afQrmer  que  les  rapports  élevés  d^hê- 
lium  ne  se  rencontrent  pas  parmi  les  minéraux  récents, 
tandis  qu'ils  sont  fréquents  chez  les  minéraux  anciens. 
La  comparaison  de  ses  nombreux  résultats  a  permis  à 
M.  Strutt  de  penser  que  les  cas  exceptionnels  sont  dus 
à  ce  que  les  minéraux  phosphatés,  en  général,  ne  re- 
tiennent presque  toujours  qu'une  très  petite  fraction 
de  l'hélium  qui  s'est  formé  au  cours  des  périodes  géolo- 
giques. Cependant,  si  les  minéraux  examinés  cou  tenaient 
du  thorium,  ce  dernier,  qui  est  aussi  une  source  dli<- 
lium,  aurait  une  influence  perturbatrice  sur  les  résulUi^ 
obtenus.  Des  expériences  spéciales  ont  montré  que  les 
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quantités  de  thorium  présentes  dans  les  échantillons 
étudiés  étaient  absolument  négligeables;  en  particulier, 
rbématite  du  Gumberland,  si  riche  en  hélium,  était 
exempte  de  thorium.  Ainsi,  la  quantité  d'hélium  pré- 
sente dans  les  minéraux  est  fonction  de  leur  âge 
géologique  ;  réciproquement,  on  conçoit  que  Tâge  des 
minéraux  puisse  se  déduire  de  leurs  teneurs  en  hélium. 
C'est  sous  ce  second  aspect  que  les  recherches  nou- 
reiles  de  M.  Strutt  sont  plus  particulièrement  intéres- 
santes; elles  constituent,  en  effet,  une  méthode  de 
mesure  du  temps  géologique,  sur  laquelle  nous  revien- 
drons prochainement.  Ad.  L. 

MINES 

Sources  de  gaz  naturels  en  Transylvanie.  —  En 

pratiquant  des  fouilles  en  Transylvanie,  on  a  constaté 
la  présence  de  gaz  combustible  dont  on  ignorait  l'exis- 
tence dans  cette  région.  Les  sources  se  trouvent  non 
loin  de  Koloszvar,  à  Kissarmas,  sur  la  ligne  de  chemin 
de  fer  de  Marosludas-Besztercze.  Ce  gaz  fournit,  dit-on, 
S.600  calories.  En  ce  moment,  les  études  des  ingénieurs 
ont  pour  but  de  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  gaz 
«[ue  peuvent  contenir  ces  sources  et  si  elles  pourront, 
le  cas  échéant,  alimenter,  durant  de  longues  années,  les 
établissements  qui  leur  emprunteront  la  force  motrice 
[Moniteur  Officiel  du  Commerce,  G  avril  1911). 

D'après  M.  François  Bôhm,  ingénieur  en  chef,  chargé 
des  travaux,  il  s'échappe  ajctuellement,  par  jour, 
8«')0.000  mètres  cubes  de  gaz  non  utilisé.  Dix  nouveaux 
puits  vont  être  creusés  dans  le  courant  de  l'année  sur 
différents  points  de  Transylvanie  afin  de  constater  jus- 
qu'où s*étend  la  région  renfermant  le  gaz  naturel. 

P.  G. 
PHYSIOLOGIE 

Stabilisation  des  globules  rouges  de  mammifères 
par  les  solutions  diluées  de  formol.  —  L'importance 
de  plus  en  plus  grande  prise  en  médecine  par  le  séro- 
diagnostic de  la  syphilis,  pratiqué  selon  la  méthode  de 
Wassermann,  a  conduit  les  expérimentateurs  à  se  poser 
le  problème  de  la  conservation  des  globules  rouges. 

En  réalité,  ce  problème  est  résolu  quand  on  peut  dis- 
poser d'une  glacière,  car  les  globules  rouges  (ceux  de 
mouton  par  exemple)  gardent  intactes,  à  une  basse  tem- 
pérature, leurs  propriétés  biologiques  pendant  une  du- 
rée qui  varie  de  5 à8  jours.  Encore,  cette  durée  doit-elle 
être  con.sidérée,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
récolte  des  globules,  comme  un  maximum  :  c'est  dire 
qu'il  est  indispensable  de  renouveler  constamment  les 
globules  nécessaires  à  la  pratique  de  la  déviation  du 
complément. 

MM.  Armand  Delille  et  Launoy  se  sont  efforcés  de 
remédier  à  cette  difficulté  en  cherchant,  pour  les  clini- 
ciens» un  procédé  simple  et  commode  leur  permettant 
le  conserver  à  la  température  ordinaire j  pendant  8  jours 
lu  moins,  les  globules  rouges  provenant  d'animaux 
sacrifiés  aux  abattoirs. 

Ils  ont  atteint  ce  but  par  l'addition  de  très  petites 
}uantités  daldéhyde  formique  aux  émulsions  globu- 
aires  (Annales  de  l'Institut  Pasteur,  mars  1911). 

Leur  technique,  qui  leur  a  permis  de  réaliser  la 
éaction  de  Wassermann  avec  des  globules  conservés 
rendant  trois  semaines  à  20-24<^,  a  été  scientifiquement 
tablie  par  des  expériences  et  des  recherches  dont  nous 
[onnons,  ci-après,  les  principales  conclusions  : 
Quand  on   fait  agir,  en  laissant  en  contact,  sur  des 


hématies  lavées  de  mouton,  de  bœuf  ou  de  cheval,  des 
solutions  de  formol  de  concentration  déterminée  (2/1 .000 
à  0,5/1.000),  on  constate  que,  à  la  température  ordi- 
naire (18  à  25°)  : 

1»  Il  ne  se  produit  ni  hémolyse,  ni  formation  notable 
de  méthémoglobine  pendant  une  période  d'assez  longue 
durée  (environ  15  jours  pour  la  dilution  à  2/1.000); 

2<»  Les  globules  ainsi  traités  peuvent  se  conserver  à 
la  température  du  laboratoire  en  gardant  intacts  leurs 
caractères  morphologiques  ; 

3»  Les  mômes  globules  conservent,  peu  modifiés  par 
la  formolisation,  leurs  propriétés  physiques; 

4°  Les  globules  stabilisés  (et  non  pas  fixés)  par  le 
formol  sont  en  tous  points  comparables  aux  globules 
frais,  lavés,  quand  on  les  examine  au  point  de  vue  de 
leur  résistance  aux  agents  hémolytiques,  tels  que  les 
sérums  naturels  (sérum  de  chien)  ou  préparés,  ainsi 
qu'à  lasaponine; 

5<»  La  réaction  de  Bordet-Gengou  peut  être  obtenue 
avec  les  globules  stabilisés  par  le  formol  et  conservés  à 
la  température  ordinaire  pendant  trois  semaines  ; 

6«  La  conservation  des  globules  de  mammifères  (bœuf, 
cheval,  mouton),  par  l'emploi  du  formol  en  solutions 
très  diluées,  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  réalisée 
par  le  froid.  G.  Bt. 

HYGIÈNE  ALIMENTAIRE 

Emploi  de  la  levure  de  bière  comme  aliment.  — 

La  brasserie  allemande  produit  annuellement  70  mil- 
lions de  kilogrammes  de  levure,  aussi  n'est-il  pas 
étonnant  qu'elle  cherche  à  tirer  parti  de  celte  énorme 
production,  et  cela  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est 
dans  cet  esprit  que  depuis  quelques  mois  une  campagne 
très  active  se  poursuit  en  Allemagne,  à  Tinsligation  du 
professeur  Delbriick,  en  faveur  de  l'utilisation  de  la 
levure  pour  Talimentalion  de  l'homme. 

Il  existe  déjà,  en  Allemagne,  quelques  préparations 
commerciales  de  levure  sèche  qui  réunissent  des  qua- 
lités suffisantes  pour  qu'elles  soient  susceptibles  de 
prendre  rang  parmi  les  aliments  de  l'homme.  Elles  ont, 
parait-il,  un  goût  et  une  odeur  agréables  ;  leur  teneur  en 
substances  assimilables  est  assez  élevée  pour  que  leur 
prix  de  vente  soit  bien  proportionné  à  leur  valeur  ali- 
mentaire. 

D'après  MM.  Voeltz  et  Baudrexel,  la  levure  desséchée 
dans  de  bonnes  conditions  se  conserve  indéfiniment  et 
constitue  l'aliment  azoté  le  moins  cher,  La  levure  perd 
sa  légère  amertume  naturelle  quand  on  la  traite  à 
froid,  avant  sa  dessiccation,  par  une  solution  de  carbo- 
nate de  sodium.  Les  mêmes  auteurs  ont  déterminé  la 
valeur  alimentaire  de  la  levure  sèche  chez  1  homme  et 
chez  les  animaux  ;  ils  ont  établi  que  cette  substance 
contient  en  moyenne  6,9  p.  100  d'eau,  53,4  p.  100  d'albu- 
minoïdes  et  fournit  452  calories  par  100  grammes. 
Gomme  la  viande  de  bœuf  renferme  en  moyenne 
72,5  p.  100  d'eau,  21  p.  100  d'albumine  et  donne  137  ca- 
lories par  100  grammes,  on  voit  qu'un  kilogramme  de 
levure  sèche  fournit  autant  de  calories  que  X300  gram- 
mes de  viande;  c'est  donc  un  produit  d'une  grande  va- 
leur énergétique.  (Ann,  de  la  Brasserie  et  de  la  Distillerie, 
25  mars  1911). 

MM.  Voeltz  et  Baudrexel  ont  étudié  également  l'éli- 
mination azotée  de  chiens  nourris  avec  de  la  levure 
sèche;  ils  ont  observé  que  87,2  p.  100  de  l'azote  de  la 
levure  est  assimilable,  ce  qui  fait  que  100  grammes  de 
levure  sèche  contiennent  45,  50  p.  100  d'albumines  uti-    ^ 
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lisables.  Les  animaux  en  expérience  ont  absorbé  sans 
le  moindre  inconvénient  de  grandes  quantités  de  levure. 
Panni  eux  se  trouvaient  quelques  femelles  allaitant 
leurs  petits;  ceux-ci  n'ont  en  rien  souffert  de  ce  ré- 
gime. Enfin,  à  la  demande  du  professeur  Delbrûck, 
douie  fonctionnaires  de  l'Institut  des  fermentations  de 
Berlin  ont  remplacé,  pendant  plusieurs  semaines,  une 
pai'tie  de  la  viande  de  leur  déjeuner  par  20  grammes 
de  levure  sèche;  cbez  aucun  d'entre  eux  le  fonctionne- 
ment de  Torganisme  ne  fut  troublé  par  l'introduction 
de  ce  nouvel  aliment.  Alb.  B. 


INDUSTRIE   —  AGRONOMIE 
GÉNIE  CIVIL 

INDUSTRIE 

Les  forces  hydrauliques  Scandinaves.  —  M.  R.  De 

la  Brosse,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
vient  de  publier  une  remarquable  étude  sur  les  forces 
hydrauliques  Scandinaves  {Ministère  de  l'Agriculturei 
Direction  de  Thydrauliques  et  des  améliorations  agri- 
coles, 1911,  et  Annales  fasc.  39),  qu'il  est  allé  étudier 
sur  place. 

L'utilisation  de  la  houille  blanche  dans  la  péninsule 
Scandinave  constitue  un  fait  industriel  très  important 
et  autorise  les  plus  vastes  espoirs  pour  l'avenir  écono- 
mique de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  particulièrement 
privilégiées  avec  leurs  lacs  innombrables  étages  en 
gradins,  avec  leurs  pentes  rapides,  avec  des  chutes 
élevées. 

La  statistique  suivante,  pour  la  Suède  seulement, 
donnera  une  idée  de  Tétat  actuel  des  industries  hydrau- 
liques; elle  ne  relève  que  les  125  installations  de  plus 
del.OOOchevaux(HP), représentant  ensemble 500.000  HP 
affectés  aux  emplois  suivants  : 

Usines.      Puissance. 

Force  et  lumière 40  250.000  HP 

Industries  : 

du  bois  (scieries,  pâte  à 

papier,  papier) 50  120.000 

métallurgiques .   25  90.000 

chimiques 3  30.000 

diverses 7  12 .  000 

M.  De  la  Brosse  étudie  avec  détails  les  usines  de  Trol- 
Ihattan  {80.000  HP),  de  Bullerforsen  (25.000),  de  Kvarn- 
sveden  (18.000),  de  Mockfjard  (16.000),  de  GuUspang 
(16.500). 

D'autres  usines,  en  construction  ou  projetées,  vien- 
dront bientôt  ajouter  une  force  de  300.000  HP,  en 
particulier  celles  de  Porjus  et  de  Vakkokoski,  pour 
î'électi'ification  de  la  ligne  ferrée  de  Narvik. 

D'ailleui-s,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  tous  les 
chemins  de  fer  de  la  péninsule  Scandinave  seront  élec- 
irifiés. 

Des  travaux  considérables  et  hardis  ont  été  entrepris 
méthodiquement  pour  construire  des  barrages  et  cons- 
tituer des  réservoirs  en  utilisant  les  lacs,  ce  qui  per- 
mettra encore  d'augmenter  le  débit  dans  de  notables 
proportions. 

En  Norvège,  les  forces  hydrauliques  ne  sont  pas 
moins  considérables  qu'en  Suède.  Là  encore,  on  a 
augmenté  les  réserves  d'eau  par  des  travaux  bien  com- 
pris. C'est  ainsi  qu'au  lac  Mjosvand  (altitude  902  m.),  un 
barrage  a  relevé  le  niveau  de  12  mètres  (volume  d'eau 
disponible  800  millions  de  mètres  cubes). 


Les  usines  de  plus   de  1.000  HP  sont  actueUement 
de  70  avec  une  puissance  de  510.000  HP  ainsi  utilisée  : 


Force  et  lumière 

Industries  chimiques . . 
Autres  industries.  . . . . 


80.000  HP 
260.000 
170.000 


Ce  chiffre  relatif  à  l'industrie  chimique  sera  bientôt 
accru. 

De  nouvelles  usines  s'installent  en  effet  ppur  la  fabri- 
cation des  nitrates  par  la  combustion  de  l'azote. 

Les  usines  de  Notodden,  alimentées  d'abord  par  la 
chute  de  Tinfos,  reçoivent  maintenant  le  courant  des 
usines  de  Svaelgos,  près  Notodden,  sur  la  Tinelv,  qui  fait 
communiquer  les  deux  lacs  Tinnsjo  et  Hitterdalsvand. 

Des  travaux  en  cours  permettront  d'obtenir  55.000  HP. 

La  hauteur  des  chutes  est  de  48  mètres;  l'eau  est  amenée 
aux  turbines  par  un  tunnel  de  3  m.  40  de  diamètre, 
creusé  dans  le  roc.  La  conduite  est  ainsi  à  labri  du 
froid. 

L'usine  comprend  quatre  groupes  de  10.000  HP.,  pro- 
duisant le  courant  à  10.000  volts,  courant  qui  est  en- 
voyé aux  usines  à  nitrates  de  Notodden,  où  36  fours  de 
835  kilowatts  assurent  la  production  de  25.000  à  30.00(»  t. 
de  nitrate  de  chaux  par  an. 

A  l'énergie  des  usines  de  Svaelgos  viendra  s'ajouter 
ceHe  des  usines  du  Tinfos,  aménagées  pour  25.000  HP. 
D'aiHeurs,  la  Société  norvégienne  de  forces  a  organisé 
l'usine  de  Rjukan  qui  fournit  240.000  HP.  à  utiliser  pour  la 
production  des  nitrates.  On  y  applique,  à  cùté  du  pro- 
cédé Birkeland  Eyde,  le  procédé  Schonherr;  l'avenir 
démontrera  quel  procédé  est  le  plus  avantageux. 

L'usine  de  Rjukan,  record  de  la  puissance,  est  ali- 
mentée pai*  le  lac  Mjosvand;  la  hauteur  de  chute  est  de 
296  mètres,  les  conduites  forcées  sont  au  nombre  de  10, 
en  tôle  dacier,  d'un  diamètre  del  m.  20 à  1  m.  55. 

D'autre  part,  on  vient  de  commencer  les  travaux 
permettant  d'utiliser  les  eaux  du  lac  Tgin  (1.051  mètres; 
avec  une  chute  de  1.002  mèti^s. 

Ce  sera  là  le  record  de  la  hauteur.  L'eau  sera  canalisée 
dans  un  tunnel  de  12  kilomètres  de  longueur. 

L'usine  de  Tya,  du  nom  de  la  rivière  qui  amène  l'eau 
du  lac  à  la  mer,  sera  établie  à  Yee  pour  l'exploitation 
des  procédés  de  fabrication  des  nitrates  delà  «  Badische 
Anilinund  Soda*Fabrik  ».  La  puissance  de  lusine  sera 
de  70.000  HP. 

Avec  ce  prodigieux  développement  de  la  production 
d'énergie  au  moyen  de  la  houille  bJanche,  la  Norvège 
se  place  au  premier  rang  dans  l'industrie  électro-clii- 
mique. 

M.  De  la  Brosse  fait  remarquer  qu'en  France  il  sembW 
possible  de  tirer  parti  de  nos  réserves  hydrauliques  de.* 
lacs  des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Vosges  et  du  Massif 
central.  A.  R. 

L'industrie  frigorifique  en  Argentine.  —  Ce  iat 

un  Français,  M.  Eugène  Terrasson,  qui  installa  le  pre- 
mier frigorifique  en  Argentine,  à  San  Nicolas  de  lo? 
Arroyos,  et  qui  fit  le  premier  envoi  de  viande  congelé^ 
en  Europe  en  envoyant,  en  1883,  en  Angleterre,  pour 
11.412  dollars  or  (dollar  =  5  fr.  1 8)  de  moulons  conservée 
par  le  froid.  Depuis  ce  premier  envoi,  l'industrie  frigo- 
rifique, en  tuant  l'industrie  de  la  viande  salée,  a  pris  une 
importance  très  grande  en  Argentine,  où  elle  figui^eau 
premier  rang,  ayant  contribué  par  cela  même  adonner 
un  immense  essor  à  l'élevage. 

En  1890,  l'Argentine  exportait  663  tonnes  de  viande 
de  bopuf  congelée  et  20.414  tonnes  de  viande  de  mouton. 
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Ed  1909,  ces  cbifTres  s'élevaient  à  209.435  tonnes  de 
viande  bovine  congelée,  1.222  tonnes  de  viande  bovine 
réfrigérée  et  66.495  tonnes  de  viande  de  mouton  con- 
gelée (Jfontïfur  Officiel  du  Commerce^  19  janvier  1911). 
Il  existe,  dans  la  province  de  Buenos-Aires,  huit  établis- 
sements frigorifiques,  dont  le  capital  est  êvalné  à 
31.136.973  dollars.  La  production  totale  et  annuelle  de 
ces  établissements,  au  moment  du  recensement,  repré- 
sentait une  valeur  de  96.635.873  piatres  (piastre  =2  fr.  20 
environ).  La  force  motrice  employée  dans  les  établisse- 
ments représente  12.424  chevaux  fournis  par  des  ma- 
chines à  vapeur  et  électriques.  Enûn  les  frigorifiques 
emploient  à  leurs  travaux  5.817  ouvriers.         P.  G. 

AGRONOMIE 

Progrès  des  rendements  à  Thoctare  en  Alle- 
magne. —  A  Toccasion  du  25*  anniversaire  de  la  Société 
d'agriculture  allemande,  on  vient  de  publier  un  tableau 
suggestif  montrant  les  progrès  continus  des  rendements 
à  rhectare  pendant  un  quart  de  siècle  : 

1885  !910 

Quifittux  par  hectare 

Seigle •      11,8              16,7 

Blé 15.1              19,9 

Orge 15                 19.5 

Pommes  de  terre 101  139 

Avoine %  . . . .  14,4               19,2 

Prairies 32,7               43,4 

Ces  progrès  ne  sont  pas  dus  seulement,  comme  on  le 
prétend,  à  une  meilleure  préparation  du  sol,  à  une  fer- 
tilisation plus  abondante  et  à  une  sélection  mieux  en- 
tendue, mais  aussi  à  la  spécialisation,  que  permettent 
les  facilités  croissantes  des  communications. 

En  Allemagne,  comme  en  France,  chaque  culture 
s'étend  dans  les  sols  et  les  climats  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  P.  La. 

La  fertilisation  des  «  Alpes  ».  —  L'  «  Alpe  »  n'est 
pas  la  crête  montagneuse  et  neigeuse  que  regarde  le 
touriste,  mais  bien  la  pelouse  qui  intéresse  le  monta- 
gnard par  ses  produits. 

Jusqu'ici,  dans  les  Alpes,  la  seule  fertilisation  consis- 
tait dans  l'action  de  l'azote  et  des  poussières  fixées  par 
les  neiges  et  des  excréments  des  animaux. 

La  fabrication  d'engrais  chimiques  concentrés  va  per- 
mettre d'augmenter  les  rendements  en  viande  et  en 
lait  de  ces  pâturages  d'altitude. 

Des  expériences  intéressantes  ont  été  faites  dans  les 
Alpes  françaises,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  au 
Congrès  de  l'Association  française  pour  Tavanceraent 
des  sciences  à  Grenoble,  en  1904. 

Dans  les  Alpes  de  Garinthie,  viennent  d'être  pour- 
suivies des  expériences  biennales  rapportées  dans  le 
'  Zeitschrift  fur  das  Landw.  Versuchswesen  •>,  qui  est 
publié  en? Autriche. 

Si  on  égale  à  100  les  rendements  des  parcelles  sans 
engrais,  ceux  des  parcelles  traitées  ont  donné  les  résul- 
tats proportionnels  suivants  exprimés  en  poids  : 

SubHthoce 
Herhe  v«rto  Foiu  sèche 

!t»08       19<»0  1908       lOni»  1908       1909 

Avec  fumier 216      ^05  226      236  233    *226 

Engrais  chimiques 

seuls 220      103  240      163  252      152 

Engrais  minéraux 

et  fumier 226      309  302      274  310      248 

Pierre  Larue. 


SNOLME 

La  qualité  des  ^ins,  fonction  de  leur  teneur 
on  acide  phosphorique.  —  M.  A.  Miintz,  le  pre- 
mier, a  éiùis  Topinion  que  la  qualité  supérieure  des 
vins  coïncide  avec  une  plus  grande  teneur  en  matières 
azotées  et  en  phosphates,  et  que  celle-ci  n'est  peut-être 
pas  sans  influence  sur  quelques-unes  des  propriétés 
organoleptiques  qui  établissent  de  si  grandes  différences 
de  prix  entre  les  différents  vins. 

Tout  récemment,  M.  J.  Paturel  a  communiqué  à  la 
Société  Nationale  d'Agriculture  les  résultats  des  recher- 
ches qu'il  a  entreprises  depuis  1901  pour  vérifier  l'exac- 
titude de  cette  relation  {Journal  d'Agriculture  pratique^ 
avril  1911). 

Ses  observations  ont  porté  sur  des  vins  récoltés  dans 
les  vignobles  du  Beaujolais-Màconnais;  elles  lui  ont 
permis  d'établir  que  régulièrement,  pour  chacune  des 
récoltes  de  1901  à  1909,  la  richesse  moyenne  en  acide 
phosphorique  a  été  en  diminuant  de  la  première  caté- 
gorie à  la  quatrième,  suivant  ainsi  Tordre  de  qualité  et 
de  valeur  commerciale  des  vins. 

La  richesse  moyenne  des  vins  en  acide  phosphorique, 
par  année,  a  varié  dans  une  large  mesure,  de  Ogr.  308 
par  litre  en  1906,  à  0  gr.  150  en  1905.  Or,  ici  encore,  il 
existe  une  relation  entre  celte  teneur  générale  en  acide 
phosphorique  et  la  qualité  des  vins  des  dernières  ré- 
coltes. C'est  là  un  fait  très  intéressant  et  absolument 
indéniable,  car  il  résulte  de  la  comparaison  du  classe- 
ment des  vins,  par  qualité,  opéré  par  les  négociants 
eux-mêmes,  et  du  classement  des  vins  des  neuf  années 
d'après  leur  richesse  en  acide  phosphorique. 

M.  Paturel  a  donc  été  amené  à  conclure  que  la  meil- 
leure caractéristique  de  la  qualité  des  vins  est  fournie 
par  la  fixation  de  leur  teneur  en  phosphates;  pour  cet 
auteur,  cette  notion  est  bien  supérieure  à  cet  égard  aux 
indications  fournies  par  le  dosage  de  Talcool  ou  des 
autres  éléments.  En  étudiant  la  variation  de  la  richesse 
en  acide  phosphorique  des  produits  d'une  même  région 
et  en  poursuivant  les  observations  pendant  plusieurs 
années  consécutives,  dans  des  conditions  toujours  com- 
parables, il  semble  donc  possible  d'obtenir  de  précieuses 
indications  sur  la  qualité  générale  des  vins  de  la  région 
considérée.  Alb.  B. 

GÉNIE  CIVIL 

La  compression  directe  de  l'air  au  moyen  d'une 
chute  d'eau,  et  ses  effets  sur  la  composition  de  cet 
air.  —  Une  installation  capable  de  fournir  5.000  che- 
vaux au  moyen  d'air  comprimé  à  8  kilogr.  par  cm^  a  été 
faite  en  1906,  aux  Etats-Unis,  en  vue  de  fournir  la  force 
motrice  et  l'air  de  ventilation  nécessaires  à  l'exploita- 
tion de  lamine  Victoria  (Ontonagon,  Etat  de  Michigan). 
Dans  cette  installation,  qui  est  probablement  la  première 
du  genre,  au  lieu  de  comprimer  l'air  dans  un  cylindre 
(air  comprimé  pour  la  force  motrice)  ou  au  moyen  d'un 
ventilateur  (air  servant  à  la  ventilation  de  la  mine),  on 
le  comprime  directement  par  la  chute  libre  de  l'eau. 
Le  sytème  fonctionne  d'après  le  même  principe  que  les 
trompes  aspirantes- soufflantes  des  laboratoires  et  que 
les  souffleries  qui  ont  été  autrefois  en  usage  sur  les 
hauts  fourneaux  de  petites  dimensions.  Mais,  alors  que 
le  rendement  de  ces  dernières  était  extrêmement  mau- 
vais, celui  de  l'installation  de  la  mine  Victoria  atteint 
82  p.  100.  Ce  procédé  est  donc  beaucoup  plus  économique 
que  la  compression  dans  des  cylindres  ou  des  ventil^j 
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leurs.  De  plus,  il  a  Tavantage  de  donner  un  air  comprimé 
froid  et  sec,  car  la  température  de  cet  air  est  celle  de 
Teau  qui  a  servi  à  le  comprimer,  et  cet  air,  étant  froid, 
ne  renferme  pas  plus  d*eau  quelaquantitéqui  correspond 
à  la  tension  maxima  de  la  vapeur  à  la  température  de 
cette  èau.  Bien  entendu,  cette  méthode  de  compression 
n'est  applicable  que  dans  des  cas  très  particuliers, 
quand  on  dispose  d*eau  en  abondance  et  qu'on  peut 
facilement  Tévacuer  à  un  niveau  notablement  inférieur 
ù  celui  du  bassin  de  mise  en  charge;  mais,  elle  est  si 
avantageuse  que,  depuis  que  cette  première  installation 
a  été  faite,  on  n'a  pas  hésité  à  l'employer  toutes  les  fois 
que  cela  a  été  possible,  par  exemple  à  la  fosse  Holzapfel, 
de  la  société  des  Mines  et  Forges  du  Rhin  et  de  Nassau, 
près  de  Laurenburg  (Prusse  rhénane)  (Zeitscfirift  des 
Vereins  deutscher  Ingenieure,  5  novembre  1910).  L'air 
ainsi  comprimé  présente  cependant  un  inconvénient 
qu'on  n'avait  pas  prévu:  il  est  moins  riche  en  oxygène 
que  l'air  ordinaire. 

La  méthode  consiste  à  faire  tomber  de  l'eau  dans 
le  tube  d'un  puits  vertical  profond  (de  105  mètres 
de  profondeur  à  la  mine  Victoria)  à  la  partie  supérieure 
duquel  se  trouvent  des  orifices  d'entrée  d'air;  l'air  est 
aspiré  par  l'eau  en  raison  de  sa  grande  vitesse  et  du 
vide  qui  tend  à  se  produire  dans  le  tube.  Il  est  entraîné 
par  l'eau  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  puits,  dans  une 
chambre  souterraine  close  de  très  grande  capacité.  Là, 
l'air  comprimé  et  l'eau,  qui  formaient  une  sorte  d'émul- 
«ion  dans  le  tube,  se  séparent  :  l'air  comprimé  s'accu- 
mule dans  la  chambre  close,  l'eau  est  évacuée  par  un 
siphon  grâce  à  la  pression  de  l'air  comprimé  qui  le 
surmonte.  A  la  mine  Victoria,  cette  pression  est  celle 
d'une  colonne  d'eau  de  82  mètres,  ce  qui  donne  une 
hauteur  d'eau  utilisée  de  23  mètres  (différence  entre  la 
hauteur  de  chute  105  mètres  et  celle  du  refoulement  82). 
En  tablant  sur  la  puissance  maxima  de  5.000  chevaux 
de  l'installation,  les  frais  de  premier  établissement  se 
sont  élevés  à  22  dollars  par  cheval-vapeur  (y  compris 
la  dérivation  et  le  barrage  de  la  rivière  Ontonagon  à 
laquelle  est  puisée  l'eau  motrice);  les  frais  annuels 
d'entretien  et  d'exploitation  sont  de  2,25  dollars  par 
cheval. 

Les  mineurss'étant  plaints  de  respirer  moins  bien  dans 
les  chantiers  d'abatage  et  de  ne  plus  pouvoir  y  tenir 
aussi  facilement  leurs  lanipes  allumées  depuis  l'adoption 
du  nouveau  mode  de  compression  servant  à  fownir  l'air 
de  ventilation,  des  recherches  ont  été  entreprises  par 
M.  F.  W.  Mac  Nair  et  G.  A.  Kœnig  pour  vérifier  le  bien 
fondé  de  ces  réclamations.  Voici  le  résultat  de  ces  re- 
cherches (Compressed  Air  Magazine,  mars  1911). 

L'air  comprimé  hydrauliquement  renferme  17.7  p.  100 
d'oxygène,  soit  3.3  p.  100  de  moins  que  l'air  atmosphé- 
rique. La  respiration  se  fait  donc  avec  un  déflcit  d'oxy- 
gène, compensé  en  partie,  il  est  vrai,  par  la  surpression 
et  la  température  plus  basse  de  cet  air  par  rapport  à 
l'extérieur.  Aucune  expérience  directe  n'a  pu  prouver 
les  mauvais  effets  de  ce  déficit  sur  l'organisme,  mais 
la  plainte  au  sujet  des  lampes  a  été  trouvée  fondée. 
Leur  flamme  est  moins  éclairante,  plus  courte  et  beau- 
coup moins  ûxe  ;  elles  s'éteignent  plus  facilement  sous 
l'effet  d'un  mouvement  brusque  ou  d'un  courant  d'air. 

Le  déficit  d'oxygène  est  dû,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  à  ce  que  l'oxygène  est  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  que  l'azote,  la  différence  de  solubilité  deve- 
nant notable  lorsque  les  pressions  qui  s'exercent  sont 
de  l'ordre  que  nous  avons  indiqué;  la  compression 
directe  de  l'air  par  l'eau  n'est  donc  acceptable  pour  de 


fortes  pressions  que  si  cet  air  ne  doit  pas  servir  à  la 
ventilation  de  la  mine.  E.  L 

Les  incendies  de  réservoirs  de  pétrole.  —  Loe 
compagnie  spéciale  de  transport  de  pétrole  par  mer 
vient  de  faire  installer  un  système  fort  iDgénieuxde 
pompe  Hatfleld,  pour  la  lutte  contre  l'incendie  des  ré- 
servoirs de  pétrole,  et  qui  peut  servir  naturellemeDl 
pour  les  bateaux-réservoirs.  Le  pourtour  du  réservoir 
est  entouré  d'une  grosse  canalisation  recevant  de  Veau 
sous  pression,  la  canalisation  étant  percée  sur  toutsoo 
parcours  de  trous  qui  donnent  issue  à  des  jets  d'eao. 
Ceux-ci  frappent  les  parois  métalliques  de  manière  à 
étaler  une  véritable  nappe  d'eau  continue,  qui  forme 
une  muraille  liquide  autour  du  réservoir  de  pétrole. 
C'est  au  moins  un  isolant.  L'installation  a  été  faite  par 
M.  Merryweather.  D.  B. 

Batean-réservoir  à  moteur  tonnant.  —  Voici  que, 
assez  logiquement,  des  compagnies  de  transport  de  pé- 
trole se  mettent  à  doter  leurs  bateaux  de  moteurs  ton- 
nants, utilisant,  par  suite,  des  hydrocarbures  pour  leur 
propulsion.  C'est  le  cas  du  bateau  citerne  Vulkam, 
bateau  de  mers'entend,  qui  appartient  à  la  «  Koninklijiie 
Maatschapij  tôt  Exploitie  van  Petroleum  Bronnen  in 
Nederlandsche  Indie  ».  Ce  navire,  du  type  turret,a  un 
peu  plus  de  58  mètres  de  long,  pour  un  tirant  de 
3  m.  30  à  charge.  11  peut  porter  1000  tonnes  de  pétrole; 
et  il  est  actionné  par  un  moteur  à  4  temps  Diesel  à 
6  cylindres  en  2  groupes,  donnant  une  force  totale  de 
450  chevaux.  Le  moteur  sort  des  ateliers  de  la  «  Neder- 
lanschse  Fabrick  van  Werktuigen  en  Spoor^cg  Maté- 
riel »,  d'Amsterdam,  la  coque  ayant  été  construite  par  la 
«  Nederlansche  Scheepsbrouw  Maatschapij  >»,  d'Ams- 
terdam également.  D.  B. 
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Académie  des  Sciences.  —  MM.  A.  IlalleretU.  Le 
Chatelier  ont  été  désignés  pour  représenter  l'Académie 
au  Congrès  international  de  chimie  appliquée,  qni  lien 
dra  ses  assises  à  Washington  en  septembre  1912. 

—  MM.  Labbé  et  Lecornu  représenteront  TAcadémif 
aux  fêtes  du  millénaire  de  la  Normandie. 

—  L'Académie  a  reçu  un  buste  de  P.  Curie,  dusculplenr 
Verlet,  et  un  médaillon  de  Victor  Regnault.  Ce  dernier 
a  été  donné  par  la  Manufacture  de  Sèvres  en  souvenir 
du  centenaire  de  l'illustre  physicien,  qui  vient  d'éire 
célébré. 

Académie  de  médecine.  —  La  section  de  thérapeu- 
tique a  reçu  les  candidatures  nouvelles  de  MM.  Le  Gendre 
et  Vaquez,  médecins  des  hôpitaux. 

Société  de  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne.  - 
Ont  été  élus  membres  d'honneur  :  MM.  Dixon,  professeur 
de  pharmacologie  de  Kings-CoUège,  à  Londres;  Perc) 
Frankland,  professeur  de  Chimie  à  l'Université  de  Bir- 
rainghan;  Prain,  directeur  du  Royal  Botanical  Garden, 
àJCew;  Engler, professeur  de  botanique  à  rUniversilf 
de  Berlin  ;  Radlkofer,  professeur  de  botanique  à  ri'n»- 
versité  de  Munich  ;  et  notre  compatriote,  M.  Eugène 
Léger,  pharmacien  en  chef  de  l'Hôpital  Saint-Louis. 

Société  chimique  de  Berlin.  —  La  Société  avait 
invité  notre  compatriote  le  professeur  Paul  Sabalier, 
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correspondant  de  Tlnstitut  et  doyen  de  ia  Faculté  des 
sciences  de  Toulouse,  à  venir  lui  exposer,  dans  une 
-  séance  solennelle,  la  méthode  générale  d*hydrogénation 
et  de  déshydrogénation  par  catalyse,  qu'il  a  découverte 
avec  M.  Senderens.  La  conférence  a  eu  lieu  le  samedi 
13  mai,  devant  un  nombreux  auditoire,  comprenant 
toutes  les  notabilités  de  la  Chimie  allemande.  G*est  la 
première  fois  que  la  Société  chimique  de  Berlin  adres- 
sait une  invitation  de  cette  nature  à  un  savant  français. 
Société  Bunsen.  —  La  18«  réunion  se  tiendra  à 
Kiel,  du  25  au  28  mai.  Parmi  les  communications,  citons 
celles  des  professeurs  Nernst,  Tamman,  Leblanc,  Har- 
ries,  Cohen,  Werner,  se  rapportant  aux  progrès  de  la 
Chimie  inorganique  et  de  la  Chimie  générale. 

A  la  mémoire  de  Schutzenberger.  —  La  Société 
iadustrielle  de  Mulhouse  vient  de  nommer  un  Comité 
dans  le  but  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  chi- 
miste Paul  Schutzenberger,  qui  fut  d'abord  professeur 
à  TEcole  de  chimie  de  Mulhouse  (1854-1865),  puis  direc- 
teur du  premier  laboratoire  de  recherches  de  TEcole  des 
hautes  études,  professeur  au  Collège  de  France  et  direc- 
teur de  TEcole  de  physique  et  de  chimie  de  la  Ville  de 
Paris.  Schutzenberger  est  mort  en  1897.  Un  comité  a^été 
constitué  à  [Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le  profes- 
seur Haller,  directeur  de  TEcoIe  de  Physique  et  chimie 
de  la  Ville  de  Paris. 

Laboratoire  d'agriculture  de  Cordoba.  —  Le  D^  H. 
Frank  est  nommé  directeur  du  laboratoire  d'agriculture 
de  Cordoba  en  Argentine. 

Inspection  phytopaUiologique.  —  Un  décret  du 
i*^  mai  (J.  off,  13  mai)  crée  un  service  d'inspection  de 
iaproduction|horticole,  avec  deux  sections  :  entomologie 
et  cryptogamie.  Le  personnel  est  composé  d'inspecteurs 
chefs  de  service,  d'adjoints  et  de  contrôleurs.  Des  visites 
sanitaires  seront  organisées  d'office,  ou  sur  demande 
des  horticulteurs. 

Hygiène  et  Epidémiologie  militaires.  —  M.  le 
médeciu  inspecteur  Vallin  est  nommé  vice-président 
de  la  comniission  supérieure,  en  remplacement  de  M.  le 
médecin  inspecteur  Kelsch,  décédé. 

Le  monument  élevé  à  SerpoUet.  ~  L'inauguration 
aura  lieu  le  16  juin.  Le  monument  de  Téminent  ingé- 
nieur a  été  construit  sur  la  place  Saint-Ferdinand,  aux 
Ternes.  P.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Faculté  des  Sciences,  — 
Comme  Tannée  dernière,  M.  le  professeur  Marchis  com- 
plète ses  cours  d'aviation  par  des  visites  conférences 
aux  usines  et  aux  aérodromes.  Le  6  mai,  avec  60  étu- 
diants, le  professeur  Marchis  est  allé  à  l'aérodrome- de 
la  Brazelle,  près  Douai,  étudier  les  appareils  Bréguet. 

Soutenances  de  thèses.  —  Pour  le  doctorat  es-sciences 
physiques.  —  Le  13  mai,  M.  Breteau  :  Étude  de  diverses 
méthodes  d'hydrogénation  dans  leur  application  au  phé- 
nanthrène. 

Pour  le  doctorat  es-sciences  mathématiques.  —  Le 
23  mai.  M-  Gau  :  Sur  Tinlégration  des  équations  aux 
dérivées  partielles  de  second  ordre  par  la  méthode  de 
M.  Darboux. 

Pour  le  doctorat  es-sciences  naturelles. —  Le  24  mai, 
M.  Tabbé  Martin:  Le  Jura  méridional.  Etude  de  géogra- 
phie physique  spécialement  appliquée  au  Bugey. 

JBcole  des  ponts  et  chaussées.  —  Sont  déclarées 


vacantes  les  chaires  d'analyse  ^et  de  mécanique  (cours 
préparatoires). 

Les  candidatures  devront  être  produites  avant  le 
!«'  juin  et  adressées  au  directeur.  L'indemnité  annuelle 
est  de  1.500  francs. 

—  Quatre  places  d'élèves  ingénieurs^  réservées  aux 
sous-ingénieurs  et  conducteurs,  sont  mises  au  con- 
cours. L'examen  aura  lieu  le  3  juillet  prochain. 

Congrrôs  des  Associations  d'étudiants. — Le  V«  Con- 
grès a  été  tenu  à  Lille,  du  11  au  14  mai.  Aux  représen- 
tants des  Associations  françaises  s'étaient  joints  des 
délégués  d'Alsace-Lorraine,  de  Belgique,  d'Angleterre,  de 
Finlande  et  du  Danemark. 

UniTersité  d'Aix-Marseille.  —  Les  adjudications 
en  vue  des  travaux  de  la  construction  et  de  l'installation 
de  la  nouvelle  Faculté  des  Sciences  de  Marseille  ont  eu 
lieu  ces  jours  derniers. 

La  Faculté  des  Sciences  sera  édiûée  sur  les  terrains 
de  l'ancien  cimetière  Saint-Charles,  près  de  lagare  d'ar- 
rivée du  P.-L.-M. 

—  M.  Perdrix,  professeur  de  chimie  générale,  a  été 
nommé  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences. 

UniTersité  de  Toulouse.  —  M.  Dalous,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  de  clinique  médicale. 

UniTersité  de  Caen.  —  M.  Hennequin,  professeur 
de  mathématiques  spéciales  au  lycée  de  Caen,  est 
chargé,  en  outre,  jusqu'à  la  fln  de  Tannée,  de  confé- 
rences de  mathématiques  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Angers,  — 
M.  Tesson,  suppléant  de  pathologie  et  clinique  chirur- 
gicales, est  prorogé  jusqu'en  octobre  1912. 

Clermont.  —  M.  Dionis  du  Séjour  est  institué,  pour 
neuf  ans,  suppléant  de  pathologie  et  de  clinique  chirur- 
gicales et  de  clinique  obstétricale. 

Ecole  vétérinaire  de  Toulouse.  —  Le  13  mai,  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  Chauveau,  de  l'Institut, 
a  été  inauguré  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
M.  Laulanié,  ancien  directeur  de  l'Ecole. 

Ecole  nationale  belge  d'aviation.  —  Le  13  mai.  en 
présenceduroi,a  été  inaugurée,  à  Buchen  Sainte-Agathe, 
près  Bruxelles,  l'Ecole  nationale  d'aviation. 

Université  d'Iéna.  —  Le  D'  Rogowsky,  physicien  du 
Physikal-Techn.  Reichsanstalt,  de  Berlin,  a  été  proposé 
comme  professeur. 

Université  de  Leipzig.  —  Un  séminaire  pour  les 
futurs  professeurs  est  créé  à  Leipzig  par  le  gouverne- 
ment russe.  Il  recevra  120  boursiers,  dont  les  études 
seront  dirigées  par  des  professeurs  allemands. 

Université  de  Munich.  —  Le  gouvernement  bava- 
rois vient  de  décider  que  l'immatriculation  à  l'Univer- 
sité serait  désormais  refusée  aux  étudiants  de  Russie  et 
des  États  balkaniques. 

Université  de  Gôttingue.  —M.  le  professeur  B.  Toi- 
lens,directeurdu  laboratoire  de  chimie  agricole,prendra 
sa  retraite  au  i«''  octobre.  Il  est  âgé  de  70  ans. 

—  On  vient  de  fêter  le  50*  anniversaire  du  doctorat  du 
professeur  Fleischmann,  directeur  de  l'Institut  d'agri- 
culture de  l'Université. 

Université  de  Marbourg.  —  A  l'occasion  du  cente- 
naire de  Bunsen,  un  solennel  hommage  a  été  rendu  à 
sa  mémoire.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'Aula,  où  le 
professeur  Zincke,  directeur  de  l'Institut  chimique,  a 
retracé  l'œuvre  du  savant. 

Université  de  Barcelone.  —  Le  D'  Casamade,  pro- 
fesseur adjoint,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la 
Faculté  de  Pharmacie. 
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CJni  ver  site  Columbia.  —  L'Université  vient  de  rece- 
voir du  gouvernement  du  Missouri  une  somme  de 
100.000  D,  pour  la  fondation  d'un  nouveau  laboratoire 
de  physi(iue,  et  GO.OOO  D.  pour  la  création  d'un  labora- 
toire de  chimie  agricole.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  S  mai  4944, 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Georges  Rémoundos  rprés.  par 
M.Emile  Picard).  Sur  le  module  minimum  des  fonctions 
entières. 

—  Riquier  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  l'existence 
d'intégrales  satisfaisant  à  des  conditions  données  le 
long  d'un  contour. 

—  Michel  Plancherel  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  l'appli- 
cation aux  séries  de  Laplace  du  procédé  de  somma- 
tion de  M.  de  la  Vallée-Poussin. 

MÉCANIQUE  ANALYTIQUE.  —  P.  ^/>/>e/i.  Sur  les  liaisons  expri- 
mées par  des  relations  nonlinéaires  entre  les  vitesses. 

GÉOMÉTRIE  DE  SITUATION.  —  C.  JueL  Sur  les  surfaces  cubi- 
ques simples. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  //.  Laros«(pres.  par  M.  C  Jordan) 
Sur  les    développements  trigonométriqnes  à  com- 
posantes non  orthogonales. 

—  Louis  Roy  (prés,  par  M.  P.  Appell).  Delà  viscosité  dans 
le  mouvement  des  fils  flexibles. 

—  H.  Vergne  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  un  déve- 
loppement des  séries  et  son  application  au  problème 
des  ondes  liquides  par  émersion. 

TOPOGRAPHIE.  —  Ch.  LaUemand.  Sur  le  nivellement    des 
vallées  des  Alpes  et  sur  le  relevé  et  la  publication 
des  profils  en  long  des  cours  d'eau. 
L'auteur   signale  l'état  des  travaux  de   nivellement 
exécutés  dans  les  Alpes,  d'accord  avec  le  ministère  de 
PAgricuIture,  par  le  service  du  nivellement  général  de 
la  France.  11  s'agit,  en  effet,  d'évaluer  l'énergie   dispo- 
nible des  cours  d  eau  qui  ne  peut  être  déterminée  que 
si  on  connait  la  hauteur  de  chute  et  le  débit  à  Tétiage 
et  en  eau  moyenne.   La   mesure  des  débits  a  pu  être 
confiée  à  des agentslocaux,maisil n'en  étaitpasdemême 
pour  la  fixation  des  réseaux   d  altitude  qui  exigent  de 
puissants  moyens  d'action  et  une  compétence  spéciale. 

ÉLASTICITÉ  —  L'  Hartmann  (prés,  par  M.  Lecomu).  Sur  le 
mécanisme  de  la  déformation  permanente  dans  les 
métaux  soumis  à  Textension. 
L^examen  des  résultats  obtenus  avec  des  métaux 
simples,  des  alliages  binaires,  ternaires  et  quaternaires 
permet  de  compléter  les  remarques  déjà  énoncées  par 
M.  Hartmann  (Revue  scientifique^  6  mai,  p.  571).  Dans 
les  barrettes  soumises  à  l'extension  parallèlement  au 
sens  du  laminage,  les  orientations  conjuguées  suivant 
lesquelles  a  lieu  le  mouvement  moléculaire  font  avec  les 
directions  de  l'efTort  un  angle  qui  est  minimum  pour  le 
métal  recuit  et  qui  augmente  avec  l'intensité  de  Pécrouis- 
sage.De  plus,  la  distribution  des  déforniations  n'est  pas 
la  même  suivant  que  le  métal  est  écroui  ou  a  été  recuiL 
Dans  le  premier  cas,  à  cause  de  leurs  constitutions  hé- 
térogènes résultant  de  l'effet  même  du  travail  ayant 
servi  à  les  pi'^parer,  les  barrettes  laissent  apparaître  des 
strictions  obliques  discontinues,  indépendantes  les 
unes  des  autres,  d'autant  moins  nombreuses  et  d'autant 
plus  accentuées  que  la  valeur  de  l'écrouissage  est  plus 


considérable.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  métal 
est  homogène  comme  structure  et  comme  composition; 
l'effort  détermine  alors  un  mouvement  moléculaire  dont 
l'orientation  ne  se  manifeste  pas  sur  la  barrette. 

AÉRONAUTIQUE. —  J.  0/tpe(prés.  par  M.  L.  Lecomu).  Ex- 
périences faites  au  moyen  de  l*installation  de  me- 
sures aérodynamiques  de  rétablissement  d'aviatioa 
de  Vincennes. 

Les  appareils  à  étudier  sont  suspendus  à  un  chariot 
qui,  lui-même,  est  suspendu  à  un  câble  incliné.  Les 
premiers  résultats  obtenus  avec  un  aéroplane  du  type 
Wright  concordent  avec  ceux  signalés  par  M.  Wright 
lui-même. 

ARTDESCONSTRUCTMNS.  —  Rabuti^s.  par  M.  Alfred  Picard). 

Sur  les  encorbellements  de  la  rue  de  Renne  et  de  U 

gare  des  BatignoUes. 

Pour  permettre  l'établissement  de  nouvelles  voies  à 
la  sortie  de  la  gare  Saint-Lazare,  on  a  dû  élargir  la 
tranchée  des  BatignoUes  et,  par  suite,  pour  ne  ré- 
trécir ni  la  rue  ni  le  square,  établir  des  encorbelle- 
ments, en  béton  armé,  de  5  mètres  ou  7  mètres  de 
porte-à-faux,  au-dessus  du  chemin  de  fer.  Les  essais 
de  sécurité  ont  donné  d'excellents  résultats,  et  on  peut, 
dès  aujourd'hui,  envisager  des  applications  nombreuses 
de  ce  type  de  construction. 

PHYSIQUE.  —  L.  HouUevigue  (prés,  par  M.  £•  Bouty).  Sur  on 
rayonnement  émis  à  l'intérieur  des  lampes  à  ineas- 
descence. 

L'émission  d'électrons  par  le  filament  de  charbon 
incandescent,  soumis  à  un  courant  survol  té,  détermine 
une  lueur  bleuâtre  dans  l'ampoule  où  il  y  a  le  vide. 
Les  effets  du  champ  magnétique  apparaissent  comme 
inattendus;  il  ne  se  produit  jamais  de  déviation;  iJ  y  a 
seulement  raccourcissement  de  la  longueur  du  pinceau, 
quelle  que  soit  la  direction  du  champ.  On  n'a  pas  pu 
obtenir  des  apparences  analogues  avec  les  lampes  à 
filaments  de  tungstène. 

Si  on  établit  dans  l'ampoule  une  différence  de  poten- 
tiel entre  le  filament  et  une  électrode  fixée  en  un  des 
points  du  tube,  il  apparaît  sur  l'électrode,  à  partir  d'une 
différence  de  100  volts  environ,  une  houppe  très  bril- 
lante qui  s'épanouit  et  s'accroît  lor^u'on  fait  grandir 
la  différence  de  potentiel;  cet  effet  se  manifeste  aussi 
avec  les  lampes  à  filaments  métalliques. 
—  A.  Leduc  (prés,  par  M.  E.  Bouty.)  Sur  le  travail  d'ai- 
mantation. 

L'auteur  précise  les  conditions  du  calcul  de  ce  tra- 
vail; les  formules,  obtenues  par  les  différents  auteurs, 
étaient  erronées  ou  contradictoires. 
MINÊRALOfilE.  —  A,  Michel'Lévy  et  A.  Lacroix.  —Les ma- 
tériaux des  éruptions  explosives  rhyolithiquet  et 
trachytiques  du  volcan  du  MontrDore. 
Les  matériaux  de  projection  du  volcan  du  Mont-Dere 
peuvent  être  divisés  en  deux  couches  successives:  oie 
cinérite  supérieure,  formant  la  plus  grande  partie  du 
volcan,  et  une  cinérite  inférieure,  sur  laquelle  la 
couche  précédente  repose  ;  cette  dernière  recouvre  le 
granité  aux  environs  de  la  Bourboule.  Dans  la  ciné- 
rite supérieure,  on  peut  reconnaître  la  trace  dau 
moins  deux  phases  différentes  de  l'activité  érupti?e; 
dans  ces  couches,  on  peut  reconnaître  une  constitu- 
tion syénétique,  mésopotassique,  raagnésienne-ferriqtie 
et  méso-calcique. 

CRISTALLOGHAPHIE.  —  A,  de  SchuUen  (prés,  par  M.  A.  U- 
croix).  Examen  oristailogri^hique  de  quelques  fluo- 
rures obtenus  par  M.  Henri  Moissan  et  ses  élèvef. 

Cette  note  complète  celle  du  24^^owil;  il  s'agit  d'ana- 
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lyses  cristallographiques  des  composés  suivants  pré- 
parés au  moyen  du  four  électrique  :  BaFi*;  SrFI*;  XiFl^; 
CoFl*;'FeFl2;  cdFl>,  2KFI;  XiFlS  2KF1  ;  CoFlS  2KF1; 
ZoFl»,  2KF1  ;  Cr«Fi*  ;  Fe^Fi^  ;  Cr^Fl*,  6KF1;  préparés  par 
M.  C.  Poulenc  ;  MnFP,  préparé  par  MM.  Moissan  et  Yen- 
uiri.  R.  DoNGiER. 

CHIMIE  MINtRALE.  —  B.  de  Forcrand.  Sur  lei  hydrates  des 

iIttorareB  de  rabidiom  et  de  coesium. 

L^auteur  établit  l'existence  de 

RbFl-f  1,5  H»0  fusible  à  Sô'» 
RbFl-f  0,.-iHiO 
CsFl  +  t,5  H- 
CsFl  +  23  H-0. 

Les  hydrates  les  moins  hydratés  ont,  p9ur  tempéra- 
tures de  dissociation,  256*^  et  260«;  les  plus  hydratés, 
iTS"»  à  i82«.  Les  constantes  calorimétriques  ont  été  dé- 
terminées et  comparées  à  celles  déjà  obtenues  avec  les 
hydrates  de  fluorure  de  potassium. 
.  WollereuT.  Sur  la  production  de  l'ammoniaque  et 

léeonomie  de  l'azote  de  la  tourbe. 

ConÛrmi^nt  des  résultais  publiés  précédemment.  Fau- 
teur démontre  que  le  traitement  de  Ja  tourbe  par  la 
vapeur  d*eau  seule  ne  permet  guère  de  recueillir  que  le 
tiers  de  la  quantité  d'ammoniaque  obtenue  dans  les 
mêmes  conditions,  parle  mt'lange  de  vapeur  arec  d^  fa  ir. 
(;.  Charpy  et  Bonnerot  (transm.  M.  Le  Chatelier).  Sur  les  gaz 

contenus  dans  les  aciers. 

Les  auteurs  font  remarquer  que,  dans  l'extraction  de 
ces  gaz  par  le  vide,  la  petite  quantité  de  vapeur  d'eau, 
introduite  par  le  mercure  des  trompes  et  aussi  par  les 
tubes  de  porcelaine,  donne  naissance  à  une  réaction 
sur  le  métal.  Les  volumes  de  gaz  en  ce.  par  gramme  de 
métal  en  copeaux  de  0  mm.  1 ,  si  Fextraction  a  lieu  à  950*», 
varient  de  0  ce.  24  à  0  ce.  79  après  5  heures  et  de  0  ce.  31 
à  1  ce.  06  après  3  jours  et  demi  ;  la  teneur  en  oxyde  .de 
carbone  est  alors  de  26  à  32  p.  100. 
'  Chauvenet  (prés,  piir  M.  Le  Chatelier).  Action  de  Toxy- 

chlorure  de  carbone  sur  les  sulfures  artificiels  et 

naturels. 

A  une  température  comprise  entre  300<»  et  450^",  sui- 
vant les  sulfures,  Tattaque  se  produit;  le  soufre  est  éli- 
miné à  Fétat  de  COS,  le  métal  est  transformé  en  chlo- 
rure. La  méthode  a  été  appliquée  à  l'analyse  de  la  palène, 
de  la  blende. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  P.  Sar>atier  et  A.  Mailhe,  Sur  la  dé- 
composition catalytique  de  l'acide  formique. 
Cette  décomposition  peut  se  faire  suivant  trois  réac- 
tions : 
<•  H.  CO«H      =C0*4-H2 

2^  n.CO«H        =CO-fH«0 

3°  2  (H.  C0«  H)  =  H.  CO  H  +  CO^  +  H«  0 

La  première  réaction  est  obtenue  avec  les  catalyseurs 
déshydrogénants  (métaux  réduits,  ZnO,  SnO).  La 
mousse  de  platine  agit  à  partir  de  120<^. 

La  seconde  réaction  est  fournie  par  les  catalyseurs 
déshydratants  comme  Ti  0-,  Tu  *(F.  La  production  cor- 
rélative de  méthanal  a  lieu  lorsqu'on  opère  avec  la  si- 
lice, la  zircone,  Talumine  et  l'oxyde  uraneux. 

Avec  les  catalyseurs  mixtes  (Th  0^,  pierre  ponce, 
charbon,  etc.)»  les  trois  réactions  sont  utilisées  à  la  fois. 
Avec  ThO^,  la  formation  du  méthanal  représente  10  p.  iO<) 
d  acide  formique  décomposé. 

^  Bodroujc  et  Taboury  (prés,  par  M.  Troost).  Bromuration 
de  quelques  composés  hydroaromatiques. 
Sous  Taction  des  rayons  solaires,  le  brome,  mélangé 
au  cyclohexane  de  synthèse  catalytique  donne  du  bro- 


mure de  cyclohexyle,  avec  un  rendement  de  55  p.  100. 
A  Tébullition,  ce  dernier  est  aussi  bromure  au  soleil 
pour  donner  le  dibromocyclohexane.  L'isomère  1-2  a 
été  préparé  avec  un  rendement  de  22  p.  100.  La  bro- 
muration en  présence  d'aluminium  conduit  au  benzène 
hexabromé.  Avec  le  cyclohexane  synthétique,  cette  bro- 
muration ne  donne  pas  le  même  produit  que  celui  ob- 
tenu avec  le  cyclohexane  des  pétroles  russes. 

—  Lanfry  (prés,   par  M.   flaller).   Bnr   un  dinaphtothio- 
phène. 

Ce  produit  a  été  obtenu  par  Taction  du  soufre  sur 
la  naphtaline  à  la  température  du  rouge;  il  résulte  de 
l'union  par  un  noyau  thiophènique  de  deux  groupes 
naphtaléniques.  Sa  formule  correspond  à  C»«>H"S.  Il  se 
présente  en  écailles  nacrées,  fusibles  à  250°5.  Le  brome 
fournit  un  dérivé  hexabromé  qui,  oxydé  par  l'acide 
chromique,  donne  l'acide  dibromophlalique-3-6,  ce  qui 
justiûe  la  formule  de  constitution. 

—  P.  Freundleri^Tés,  par  M.  Haller).  Recherches  sur  les 
oxy-indazols. 

Les  acides  azoïques  orthosubstitués,  traités  à  basse 
température  par  PCP,  donnent  des  oxy-indazols  chlo- 
rés. L'auteur  a  pu  établir  que  leur  molécule  contenait 
un  noyau  indazylique  et  un  OH  (ïxé  sur  le  carbone  cen- 
tral. Cet  OU  leur  confère  des  propriétés  analogues  à 
celles  des  phénols.  Mais  la  caractéristique  de  ces  nou- 
veaux composés  consiste  dans  leur  transformation  en 
acides  azoïques  correspondants. 

—  D.  Gauthier  (prés,  par  M.  Haller).  Synthèses  d'alcools 
tertiaires  a-cétoniques. 

Poursuivant  l'application  de  la  réaction  de  Biaise  aux 
cyanhydrines  des  cétones  (C.  ft.,  24  avril). 

Ri. 

.COH  — CAz 


R 
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Tauteur  prépara  les  alcools  tertiaires  a-cétoniques. 
Riv 


R 


COH-CO  — R 


Comme  la  méthyl-2-oxy-2-butanone-3,  la  méthyl-2- 
oxy-2-pentanone-3,  etc.,  ces  nouveaux  alcools  se  distin- 
guent des  alcools  secondaires  obtenus  avec  les  cyanhy- 
drines aldéhydiques  en  ce  qu'ils  ne  réduisent  plus  la 
liqueur  cupro-potassique  et  l'azotate  d'argent  ammonia- 
cal. A.  RiGADT. 

CHIMIE  AGRICOLE.  ^  A.  Mùntz  et  E.  Laine.  Les  phénomènes 

d'épuration  des  eaux  dégoût  parle  sol  et  par  les  lits 

bactériens. 

Les  deux  modes  d'épuration  des  eaux  résiduaires,  par 
les  lits  bactériens  et  par  Tépandage  sur  les  terres,  diffé- 
rent considérablement.  Dans  le  premier,  c'est  à  des  faits 
de  combustion  directe,  produits  par  les  microorganis- 
mes banaux  de  la  destruction  de  la  matière  organique, 
que  revient  la  principale  part  dans  l'épuration  ;  la  nitri- 
tlcation  est  un  phénomène  secondaire.  Dans  la  terre,  au 
contraire,  la  nitriûcation  est  prédominante  de  beaucoup, 
et  l'action,  sur  les  composés  azotés,  des  vulgaires  orga- 
nismes de  destruction  de  la  matière  organique  est 
extrêmement  réduite. 

La  terre  constitue  donc,  disent  les  auteurs,  un  milieu 
nitrificateur  incomparablement  supérieur  aux  lits  bac- 
tériens artificiels,  et  l'allure  générale  du  phénomène  est 
tout  autre. 

CHIMIE  BH)L06IQU£-  —  L,  Caitletet.  Surrorigine  du  carbone 
assimilé  par  les  plantes. 
On  sait  que  les  plantes  à  chlorophylle  décomposent 


Digitized  by 


Google 


036 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


Tacide  carbonique  de  l'air,  sous  rinfTuence  de  la  lu- 
mière, en  rejetant  l'oxygène  et  en  fixant  le  carbone  qui 
concourt  à  leur  développement.  Toutefois  le  carbone 
peut  avoir  une  autre  origine.  En  expérimentant  sur  des 
Fougères,  M.  Cailletet  constate  en  effet  que  c'est  dans 
les  matières  organiques  renfermées  dans  le  sol  que  ces 
végétaux  puisent  leur  carbone,  ainsi  que  le  font  cer- 
tains champignons,  qui,  dans  une  obscurité  absolue, 
vivent  aux  dépens  des  matières  animales  et  végétales 
en  voie  de  décomposition.  Les  Fougères  sur  lesquelles 
l'auteur  a  opéré  semblent,  suivant  les  conditions 
d'éclairage,  jouir  de  la  propriété  d'emprunter  leur  car- 
bone soit  à  l'acide  carbonique  de  l'air,  soit  aux  engrais 
organiques  contenus  dans  le  sol,  soit  à  ces  deux  sour- 
ces à  la  fois. 

—  Bordas  et  Touplain  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur  l'aci- 
dité originelle  dn  lait. 

Les  divergences  d'opinion  qui  existent  entre  les  diffé- 
rents savants  qui  ont  étudié  la  constitution  du  lait, 
résident  uniquement  dans  l'emploi  d'indicateurs  qui  ne 
répondait  pas  aux  conditions  expérimentales  voulues. 

L'acidité  originelle  d'un  lait,  en  utilisant  la  phtaléine, 
démontre  que  cette  acidité  est  exclusivement  due  à  la 
caséine  libre,  attendu  qu'il  n'existe  au  début  dans  le 
lait  aucun  acide  libre,  lactique,  citrique,  ni  aucun  sel  à 
fonction  acide.  Enfin,  par  suite  de  la  fermentation  du 
lactose,  l'acidité  du  lait  augmente  du  fait  de  la  caséine 
déplacée  du  caséinate  de  chaux,  ainsi  que  du  phosphate 
monocalcique  formé  par  l'action  de  l'acide  lactique  sur 
le  phosphate  bicalcique  préexistant  dans  le  lait. 

L'acide  lactique  n'apparaît  à  l'hélianthine  qu'après 
avoir  réagi  sur  les  sels  précités. 

—  SI.  Mostowski  (prés,  par  M.  L.  Maquenne).  Propriété  gly- 
cogéniquo  de  la  dioxy acétone. 

En  faisant  absorber  à  des  poules  des  doses  de 
30  grammes,  50  grammes  et  60  grammes  de  dioxyacé- 
tone,  l'auteur  constate  une  assez  forte  accumulation  de 
glycogène  dans  le  foie.  On  en  trouve  Ogr.  98,  2  gr.  i4, 
3  gr.  42,  tandis  que  le  foie  des  animaux  témoins  n'en 
renferme  que  0  gr.  013,  0  gr.  043,  0  gr.  0297.  Ces  expé- 
riences semblent  prouver  que  le  foie  possède  le  pouvoir 
de  transformer  la  dioxyacétone,  sucre  à  3  atomes  de 
carbone,  en  glucose,  sucre  à  8  atomes. 

La  dioxyacétone  étant  transformée  en  glycogène,  il 
est  très  vraisemblable  que  c'est  par  l'intermédiaire  d'un 
triose  qu'a  lieu  la  formation  synthétique  du  glucose  aux 
dépens  de  la  glycérine. 

Les  expériences  de  M.  Mostowski  constituent  le  pre- 
mier essai  de  preuve  expérimentale  que  les  trioses 
pourraient  jouer  le  rôle  de  termes  de  passage  dans  les 
processus  synthétiques  des  organismes  supérieurs, 
notamment  dans  la  transformation  de  la  glycérine  en 
sucre. 

—  E.  Kayser  (prés,  par  M.  L.  Maquenne).  Sur  le  suc  de 
levure  de  bière. 

L*auteur  a  montré  antérieurement  que  les  sels  de 
manganèse  exercent  une  action  favorisante  sur  les 
ferments  alcooliques  et  permettent  d'obtenir  des  ren- 
dements plus  élevés  en  alcool.  1)  étudie  aujourd'hui  ces 
mêmes  sels  avec  le  suc  de  levure  obtenu  par  le  procédé 
Lebedeff,  et  en  comparant  les  phosphate  et  nitrate  de 
manganèse  avec  les  mêmes  sels  potassiques.  Ses  expé- 
riences montrent  que  les  sels  de  manganèse  exercent 
4ine  action  favorable,  comparable  à  celle  du  phosphate 
de  potasse.  On  voit  en  outre  que  l'état  de  la  levure, 
^au  moment  de  la  soumettre  à  la  dessiccation,  a  une 


^'rande  importance;  il  en  est  de  même  de  la  tempéra- 
ture de  macération.  Des  lots  de  la  même  levure  aban- 
donnés plus  ou  moins  longtemps  donnent,  après  dessic- 
cation et  macération,  des  sucs  d'activité  très  variable. 
M.  Kayser  a  obtenu  les  sucs  les  plus  actifs  avec  de  la 
levure  de  bière  abandonnée  au  préalable  jusqu'à  35  ou 
40  heures  à  25°;  la  levure,  ensuite  desséchée  et  macérée 
avec  3  parties  d'eau,  donne  des  liquides  qui,  filtrés  et 
mis  avec  du  sucre  (60  p.  100),  montrent  le  dégagement 
gazeux  souvent  après  5  minutes. 

AGRONOMIE.  —  V,  Vermorel  et  E.  Danlony  (prés,  par  M.  A. 

&!ùntz).   Bouillie    anticryptogamique    au  savon  de 

cuivre  colloïdal. 

Pour  obtenir  cette  bouillie  fongicide,  on  dissout, 
d'une  part,  500  gr.  de  sulfate  de  cuivre  dans  50  Htres 
d'eau,  et,  d'autre  part,  2.000  gr.  (quantité  variable  avec 
la  pureté  des  savons)  de  savon,  exempt  d'alcali,  dans 
50  litres  d'eau.  A  l'inverse  de  ce  qu'on  a  toujours  fait 
en  pareille  matière,  on  verse  la  solution  cuprique  dans 
la  solution  savonneuse.  En  opérant  ainsi,  on  a  un  liquide 
opaque,  bleu  verdàtre,  d'une  tension  superficielle  aussi 
faible  que  celle  des  solutions  simples  de  savons  alcalins, 
mouillant  les  grappes  comme  le  ferait  de  l'alcool. 

Cette  formule  s'entend  pour  l'eau  de  pluie.  Pour  les 
eaux  chargées  de  sels  de  chaux,  la  quantité  de  savon 
doit  être  augmentée. 

Le  stéarate  de  soude,  qui  se  trouve  en  quantités  nota- 
bles dans  presque  tous  les  savons  en  poudre,  rend  difC- 
cile  la  préparation  des  savons  de  cuivre  coUoIdauz. 
D'une  façon  générale,  le  stéarate  doit  être  proscrit  de 
toutes  les  formules  insecticides  ou  fongicides  contenant 
du  savon .  Saprésence,  disent  les  auteurs,  amène,  en  effet, 
une  augmentation  importante  de  la  tension  superficielle 
et  une  diminution  du  coefficient  de  solubilité. 

ACOUSTIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Marage{pré8.  par  M.  d'Arsonval). 

Contribution  à  Tétude  des  consonnes. 

L'auteur  étudie,  dans  cette  Note,  les  consonnes  au 
point  de  vue  de  leur  classification  et  de  leur  durée. 
Pour  la  classification,  des  tracés  sont  obtenus  qui  se 
divisent  en  deux  grandes  classes  :  les  tracés  en  deux 
parties  sont  ceux  des  consonnes  dans  la  formation  des- 
quelles la  bouche  et  le  nez  interviennent;  les  tracés  en 
une  partie  sont  ceux  des  consonnes  qui  se  forment 
dans  la  bouche.  Ces  derniers  se  subdivisent  eux-mêmes 
en  trois  catégories. 

En  ce  qui  concerne  la  durée,  les  voyelles  durent  envi- 
ron 10  à  20  fois  plus  que  les  consonnes. 

Etant  donné  qu'une  consonne  n'est  qu'un  bruit  com- 
men<;ant  ou  finissant  une  voyelle,  il  est  logique,  quand 
on  apprend  à  lire  aux  enfants,  de  leur  faire  joindre  dès 
la  première  leçon  les  voyelles  aux  consonnes  :  c'est  la 
méthode  qui  correspond  aux  tracés  photographiques; 
il  résulte  qu'avec  ce  procédé,  qui  du  reste  est  employé 
et  porte  le  nom  de  Méthode  Janicot,  les  enfants  appren- 
nent en  3  mois  ce  que  les  autres,  avec  des  procédés 
difl'érents,  apprennent  en  1  an. 

HISTO-PMYSIOLOGIE.  —   N.   A.  Barbieri  (prés,    par  M.  Edm. 

Perrier).  Le  neuroplasma  est  mobile. 

Le  neuroplasma  est  le  contenu  des  cellules  nerveuses, 
des  prolongements  nerveux  et  des  nerfs.  Ce  neuro- 
plasma  est  fluide  et  mobile,  et  il  est  facile  de  vider 
presque  complètement  un  segment  de  nerf  de  tout  son 
neuroplasma.  Par  les  agents  fixateurs,  le  neuroplasma 
est  coagulé  et  passe  de  l'état  demi-liquide,  demi-solide, 
à  l'état  solide  et  fibrillaire. 

Toutes  les  images  obtenues  après  avoir  fixé  le  tissu 
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nerveux  dans  Falcool,  le  formol,  le  sublimé,  les  sels 
d'arsenic,  doivent  être  considérées  comme  erronées. 

EITOMOLOGIE-  —  Pierre  Lesne  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier). 
La  lutte  contre  les  chenilles  xylophages  de  la  Zeu- 
zère  (Zeuzera  pyrina  L.)  dans  les  forêts  de  chênes- 
lièges. 

Au  moment  où  la  Zeuzère  envahit  les  forêts  du  dé- 
partement d* Alger,  l'auteur  fait  connaître  les  procédés 
de  destruction,  aujourd'hui  consacrés  par  trois  années 
d'expériences,  qui  ont  permis  de  combattre  efficacement 
cette  chenille  dans  l'Edough  (département  de  Cons- 
tantine). 

Les  capsules  de  sulfure  de  carbone  à  enveloppe  géla- 
tineuse et  de  forme  longue  et  effilée,  capables  d'être 
facilement  introduites  dans  les  galeries,  permettent  de 
lutter  d'une  manière  pratique  et  efficace  contre  les  che- 
nilles de  Zeuzères  vivant  dans  les  parties  facilement 
accessibles  de  Tarbre,  tronc  et  branches  principales. 
Quant  aux  menues  branches,  on  les  supprime  par  l'éla- 
gage,  en  ayant  soin  de  badigeonner  les  sections  vives 
au  coaltar,  afin  de  parer  dans  une  certaine  mesure  à 
Tinvasion  subséquente  d'autres  xylophages,  tels  que  le 
Cerambyx  Mirbeckt  Luc. 

Le  sulfure  de  carbone  mis  ainsi  en  contact  avec  les 
tissus  de  l'arbre  n'a  pas  d'influence  fâcheuse  sur  la 
végétation. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  B.  Bataillon  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
L'embryogenèse  provoquée  chez  l'œuf  vierge  d'Am- 
phibiens  par  inoculation  de  sang  ou  de  sperme  de 
Mammifôre.  Parthénogenèse  traumatique  et  impré- 
gnation sans  amphimizie. 

Aux  essais  avec  le  sang,  l'auteur  en  joint  d'autres, 
avec  la  pulpe  de  rate  ou  une  trituration  testiculaire 
fourmillant  de  spermatozoïdes.  Dans  cinq  expériences 
successives,  le  stock  d'une  même  femelle  était  réparti 
sur  une  quinzaine  de  lots  comprenant  chacun  environ 
200  œufs  de  Bufo  vulgaris.  En  plus  du  sang,  on  tire  d'un 
Mammifère  2  pulpes  :  rate  et  testicule.  Un  Poisson  fournit 
également  du  sang  et  un  liquide  testiculaire.  Du  sang 
de  Bufo  est  utilisé  simultanément  et  deux  récipients 
témoins  sont  traités  par  la  simple  piqûre.  Tous  les  lots 
humectés  rapidement  et  légèrement  des  fluides  énu- 
mérés  ci-dessus  ont  donné,  après  piqûre^  au  minimum 
iOà  15  p.  100  et,  dans  certains  cas,  jusqu'à  60  p.  100  de 
belles  morulas.  Comme  toujours,  les  témoins  piqués 
n'ont  pas  fourni  un  seul  clivage  régulier,  pas  une  seule 
gastrulation. 

Aussi,  dit  M.  Bataillon,  non  seulement  le  principe 
accélérateur  venu  du  milieu  n'est  pas  spécifique,  non 
seulement  il  n'est  pas  propre  aux  éléments  sanguins  des 
animaux  à  sang  froid,  puisqu'on  peut  utiliser  un  Mam- 
mifère, mais  ce  principe  actif  paraît  banal  et  répandu 
dans  les  tissus  les  plus  divers. 

L'étude  cytologique  apporte  un  certain  nombre  de 
faits  qui  confirment  provisoirement  les  résultats  expé- 
rimentaux. P.  GUÉRIN. 
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Mysticism  in  modem  mathematics,  par  IIastings   Ber- 
keley. University  Press,  Oxford,  Frowde  1910.  —  Prix  :  8  sh. 

Ce  livre  ne  s'adresse  pas  aux  seuls  mathématiciens; 
il  intéressera  également  les  philosophes  et  tous  ceux 
qui  trouvent  quelque  plaisir  à  réfléchir  sur  la  formation    | 


des  idées  ;  suivant  la  nature  de  l'esprit,  les  uns  pensent 
en  ayant  présente  une  image  concrète,  les  autres  peu- 
vent raisonner  sans  aucun  support  concret.  L*auteur  a 
cru  qu'il  serait  tout  particulièrement  intéressant  de 
rechercher  dans  les  œuvres  des  mathématiciens  com- 
ment se  sont  formés  les  symboles  qu  ils  emploient, 
l'usage  qu'ils  en  font,  les  déformations  qu'ils  leur  ont 
fait  subir  et  de  montrer  comment  quelques-uns  ont 
cherché  à  donner  un  support  concret  à  des  notions 
introduites  par  la  pure  analyse.  Ce  qu'il  appelle  mysti- 
cisme, faute  d'un  mot  plus  approprié  (p.  5, note  2),  est 
la  tendance  que  nous  avons  à  altérer  la  véritable  signi- 
fication des  symboles  que  nous  employons  fréquem- 
ment dans  les  raisonnements  mathématiques. 

M.  Berkeley  insiste  avec  raison  sur  le  danger  au  point  de 
vue  éducatif  que  peut  présenter  l'abus  du  pur  symbole, 
quand  un  mathématicien  habitué  à  s'en  servir  s'adresse 
à  un  débutant;  mais,  je  crois  bien  qu'il  exagère  quand 
il  laisse  entendre  que  ce  même  mathématicien  oublie 
l'origine  précise  de  ce  symbole  et  voit  en  lui  autre 
chose  qu'une  création  de  son  esprit  commode  pour 
s'exprimer  et  alléger  ses  raisonnements. 

Il  faudrait  suivre  .pas  à  pas  l'auteur  dans  ses  criti- 
ques souvent  pénétrantes;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le 
faire;  les  questions  soulevées,  la  façon  dont  elles  sont 
discutées,  ne  manqueront  pas  d'intéresser  les  lecteurs, 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  se  trouve  une  Revue  spé- 
ciale qui  donne  une  analyse  détaillée  des  divers  chapi- 
tres dans  lesquels  nombre' de  questions  de  philosophie 
mathématique  ont  été  étudiées. 

Bornons-nous  à  signaler,  et  cela  suffira  à  montrer 
l'importance  de  l'ouvrage,  les  matières  sur  lesquelles 
s'est  exercée  la  critique  de  l'auteur. 

Après  avoir,  dans  une  première  partie,  étudié  la  rela- 
tion entre  la  pensée  et  le  langage,  il  s'occupe,  dans  une 
seconde  partie,  des  concepts  de  nombre  et  de  grandeur, 
insistant  sur  les  nombres  imaginaires  et  les  idées  émises 
à  ce  sujet  par  Cayley.  La  dernière  partie  est  consacrée 
à  la  géométrie,  aux  définitions  et  axiomes,  aux  prin- 
cipes tels  que  les  ont  exposés  un  grand  nombre  de 
mathématiciens,  à  la  discussion  des  doctrines  qui  ont 
vu  le  jour  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Si  je  n'adhère  pas  à  toutes  les  opinions  de  M.  Berkeley, 
et  cela  est  naturel  quand  il  s'agit  de  telles  questions,  je 
ne  méconnais  pas  pour  cela  tout  l'intérêt  que  présente 
son  exposé  et  sa  critique  des  théories  mathématiques 
actuelles.  Il  y  a  tout  profit  à  le  lire  et  j'ajouterai,  ce  qui 
n'est  pas  un  faible  éloge  en  pareille  matière,  que  la 
lecture  de  ce  livre  est  aisée,  et  que  l'auteur  a  exprimé 
avec  une  netteté  parfaite  ses  idées  sur  des  sujets  sou- 
vent délicats.  A.  Grévv. 

Analyse  qualitative,  par  Treauwell  ei  Gmscinxy.  Dunod 
et  E.  Pinat,  éditeur.  1  vol.  —  Prix  :  9  francs. 
Le  nombre  des  traités  ou  manuels  d'analyse  chimique 
s'accroît  tous  les  ans.  En  voici  un  nouveau  du  D^  Tread- 
well,  professeur  de  chimie  analytique  à  l'Institut  Poly- 
technique de  Zurich.  11  est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  comprend  l'étude  des  réactions  des  métaux 
et  des  métalloïdes  ;  la  seconde  partie  est  consacrée  à  la 
pratique  de  l'analyse.  Jusque  là,  rien  de  bien  original; 
c'est  la  division  de  tous  les  livres  d'analyse  chimique. 
Cependant,  si  l'on  parcourt  attentivement  ce  nouveau 
traité,  on  trouve  qu'il  existe  entre  lui  et  les  anciens 
livres  des  difl'érences  profondes.  On  sait  combien  sont 
délicates  les  recherches  analytiques.  Dans  une  analyse 
chimique,  même  simple,  un  grand  nombre  de  facteurs 
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entrent  en  jeu  :  concentration  des  solutions,  ou  des 
réactifs,  acidité,  présence  de  certains  éléments  qui 
empêchent  certaines  réactions  d'avoir  lieu,  etc.  Pour 
résoudre  les  nombreuses  difficultés  qui  surgissent  à 
chaque  instant,  une  connaissance  approfondie  de  la 
chimie  est  nécessaire.  On  ne  peut  pas  cependant  de- 
mander à  des  étudiants  une  somme  de  connaissances 
chimiques  bien  grande  au  début  de  leurs  études.  On 
leur  montre  quelques  réactions  des  éléments,  on  leur 
indique  une  marche  à  suivre,  et  les  voilà  lancés  dans 
l'inconnu.  Les  manuels  de  chimie  analytique  suppléent 
dans  une  certaine  mesure  à  l'insuffisance  de  leurs  con- 
naissances. Malheureusement,  la  plupart  des  auteurs  se 
bornent  souvent  à  énumérer  les  réactions  des  différents 
corps,  sans  les  discuter  et  même  sans  les  expliquer. 

La  grande  innovation  que  Ton  trouve  dans  le  traité 
du  D'  Treadwell  consiste  dans  l'explication  des  réac- 
tions d'analyse  chimique  par  la  dissociation  électroly- 
tique,  ce  qui  permet  de  comprendre  très  aisément  beau- 
coup de  phénomènes  chimiques.  L'auteur  a  introduit 
aussi  dans  ce  livre,  après  chaque  réaction  des  différents 
éléments,  l'équation  chimique  développée,  de  manière 
à  fixer  davantage  l'attention  du'  chimiste,  et  à  lui 
rendre  agréable  une  lecture  qui  deviendrait  fastidieuse, 
si  elle  consistait  en  une  simple  énumération  de  réac- 
tions. 

Par  son  enseignement  et  par  ses  travaux  de  chimie 
analytique,  le  savant  professeur  de  Zurich  a  été  amené 
à  essayer  les  réactions  des  différents  corps  et  adonner 
son  avis  sur  chacune  d'elles.  Son  livre,  tout  à  tait  mo- 
derne, au  courant  des  réactions  nouvelles,  est  un  livre 
vécu.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  en  faire. 
Les  élèves  des  Instituts  de  Chimie  et  des  Ecoles  de  Phar- 
macie y  puiseront  des  renseignements  précieux,  et  si, 
par  la  suite,  les  recherches  d'analyse  chimique  devien- 
nent pour  eux  plus  agréables  et  plus  scientifiques,  le 
D""  Treadwell  leur  aura  rendu  un  grand  service. 

A.  Mailiie, 

Professem*  adjoint 

à  rUniversilé  de  Toulouse. 

Banques  d'émission  et  Trésors  publics  par  M.  Raphaël- 
Georges  Lévy.  1  Vol.  iQ-8'  \xiv-628  pages.  Paris,  Hachette, 
1911. 

Le  volume  que  je  présente  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
est  d'un  auteur  naturellement  désigné  pour  leur  ins- 
pirer confiance.  A  la  fois  savant  théoricien  et  praticien 
consommé,  orateur  éloquent  et  professeur  émérite, 
M.  Raphaël-Georges  Lévy  apporte  aujourd'hui  au  public 
le  fruit  d'un  quart  de  siècle  d'étude,  d'observation  et 
d'enseignement. 

Il  vient  combler  une  lacune  en  précisant  les  rapports 
des  institutions  d'émission  avec  les  Trésors  publics  et 
l'influence  indirecte  ou  immédiate  de  ces  rapports  sur 
le  crédit  des  États.  Tantôt  l'État  se  livre  à  l'émission 
des  billets,  tantôt  il  fournit  le  capital  à  une  banque  qui 
les  émet;  tantôt  il  concède  un  monopole  ou  un  privi- 
lège h  un  ou  plusieurs  établissements  de  nombre  limité  ; 
tantôt  il  respecte  la  liberté  d'émission  sous  réserve  de 
l'acquittement  de  taxes  et  de  prestation  de  gages  finan- 
ciers. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  l'une  vise  les 
principaux  pays  où  s'applique  le  régime  de  l'émission 
par  des  banques  privées,  l'autre  les  pays  dont  le  gou- 
vernement émet  les  billets. 

Dans  la  première  partie,  trois  livres  distincts  sont 
respectivement  consacrés  aux  pays  qui  ont  accordé  le 


monopole  d'émission  à  une  banque  particulière  (France, 
Algérie,  colonies  et  protectorats  français,  Belgique, 
Hollande,  Luxembourg,  Autriche-Hongrie,  Espagne, 
Portugal,  Suisse,  Turquie,  Grèce,  Serbie,  Roumanie, 
Norvège,  Danemark,  Egypte,  Maroc,  Japon,  Formose, 
Corée,  Haïti),  aux  pays  qui  ont  concédé  le  privilège 
d'émission  à  un  nombre  limité  d'établissements  (Angle- 
terre, Ecosse,  Irlande,  Australie,  Nouvelle-Zélande, 
Canada,  Afrique  du  Sud,  Allemagne,  Italie,  Mexique, 
Chine,  Equateur,  Bolivie),  enfin  aux  pays  qui  accordent 
le  droit  d'émission  àun  nombre  limité  de  banques  tenues 
d'observer  les  prescriptions  d'une  législation  uniforme 
(États-Unis  d'Amérique:  banques  nationales). 

Dans  la  seconde  partie,  deux  livres  traitent  successi- 
vement des  pays  qui  possèdent  une  banque  d'État  (Rus- 
sie et  Finlande,  Bulgarie,  "Suède,  Uruguay)  et  des  pays 
dont  les  Trésors  publics  émettent  directement  des  bil- 
lets (États-Unis  d'Amérique:  trésor  fédéral,  Inde  an- 
glaise, Canada,  Siam,  Chili,  Brésil,  Colombie). 

Ainsi  l'ordre  logique  a  été  fort  judicieusement  pré- 
féré à  l'ordre  géographique,  si  bien  que  certains  pays 
sont  mentionnés  simultanément  dans  deux  livres  en 
raison  de  la  diversité  des  institutions  qu'ils  possèdent. 
L'auteur  s'est,  du  reste,  défendu  de  youloirprésenter  une 
étude  complète  des  banques  et  des  systèmes  d'émis- 
sion :  il  s'est  limité  à  un  filon,  mais  il  la  suivi  et  exploité 
avec  autant  de  persévérance  que  de  bonheur.  Plus  sou- 
cieux de  l'instruction  du  lecteur  que  de  la  symétrie 
mathématique  de  son  œuvre,  il  n'a  pas  hésité  à  sacrifier 
son  amour-propre  personnel  à  l'intérêt  du  public  :  delà 
l'inégalité  d'étendue  entre  les  chapitres  affectés  aux  di- 
vers pays,  sans  que  cette  proportion  corresponde  à  l'im- 
portance des  institutions  de  chacun  d'eux:  la  règle  des 
dimensions  de  chaque  étude  monographique  est  le  degré 
de  complexité  des  rapports  entre  les  banqfues  d'émis- 
sion et  les  trésors  publics  :  la  simplicité  qui  peut  être 
le  propre  des  grandes  nations  réduit  l'exposé,  qui  se 
développe  au  contraire  pour  des  peuples  secondaires, 
où  la  complication  apparaît  exceptionnelle. 

M.  Raphaël-Georges  Lévy  ne  s'est  point  d'ailleurs 
contenté  d'exposer  le  fonctionnement  des  banques 
d'émission  avec  la  clarté  et  la  documentation  qui  sont 
les  caractéristiques  de  son  talent  :  il  a,  d'une  part,  dan? 
une  magistrale  préface,  mis  le  lecteur  au  courant  des 
éléments  essentiels  de  la  question,  et  il  a,  d'autre  part, 
dans  une  conclusion  lapidaire,. dégagé  les  enseignements 
des  faits  constatés.  Il  montre  à  la  fois  le  contact  entre  le 
crédit  public  et  le  crédit  privé  sur  ce  terrain,  l'impor- 
tance de  la  distribution  de  l'or  sur  l'ensemble  des  mar- 
chés, les  phases  historiques  dont  l'enchaînement  ins- 
tructif éclaire  les  événements  ;  il  donne,  pour  la 
plupart  des  établissements,  l'analyse  des  bilans  oii  le 
diagnostic  de  l'auteur  se  combine  avec  son  talent  de 
dissection  pour  projeter  sur  le  régime  de  chaque 
banque  une  lumière  qui  ne  laisse  dans  Pombre  aucun 
aspect  du  problème.  Ceux  qui  ont  lu  les  multiples 
articles  de  la  Revue  des  Deux-Mondes^  de  la  ft^riie  poli- 
tique et  parlementaire  et  des  périodiques  d'ordre  écono- 
mique où  il  distribue  sa  pensée,  ceux  qui  ont  entendu, 
dans  les  Conférences  ou  les  Congrès,  ses  communica- 
tions ou  ses  discours  ne  seront  point  surpris  de  la  lim- 
pidité de  l'exposition  et  de  l'agrément  du  style  qui 
savent  donner  l'attrait  aux  matières  les  plus  arides. 

Le  seul  reproche  que  je  me  permettrai  à  l'adresse  de 
l'auteur  est  son  excessive  modestie  :  il  a  cru,  en  effet, 
lui  un  maître  sur  ce  terrain,  devoir  s'abriter  derrière 
l'autorité  d'économistes  dont,  je  puis  le  déclarer  sans 
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blesser  personne,  il  s'est,  de  longue  date,  dans  ce  do- 
maine, affirmé  TégaJ. 

MArnicE  Bellom, 
Ingénieur  en  chef  au  Corps  des  Mines, 
Professeur  d'Économie  industrielle 
à  l'École  Nationale  Supérieure  des  Mines. 

Der  Sinn  des  Lebens,  par  Dr.  F.  Miller-Lyeh.  Un  vol* 
in*8  de  290  pages.  J  F.  Lehraann,  éditeur,  Munich,  1910.  — 
Prix  :  5  francs. 

Ce  livre,  Le  sens  de  la  Vie,  est  une  sorte  d'introduction 
à  un  grand  ouvrage  d'ensemble  :  Lévolulion  de  l'Huma- 
nitéy  dont  nous  avons  analysé,  ici  même,  le  premier  vo- 
Inmeparu  en  1908  sous  ce  titre  :  Les  phases  de  la  culture. 
Dès  le  début  du  livre,  M.  Miiller-Lyer  expose  les  idées 
qu'il  développe  ensuite  avec  toute  l'ampleur  nécessaire. 
Les  générations  précédentes  trouvaient,  dans  des  con- 
ceptions théologiques  et   métaphysiques,  une  philoso- 
phie qui  leur  suffisait  et  les  satisfaisait.  Mais  le  doute  et 
la  critique  sont  venus   saper  les  bases  de  ces  concep- 
tions, et  rhumanité  actuelle  cherche  une  autre  philoso- 
phie plus  adéquate   h  l'esprit  moderne.   La  condition 
essentielle  de  celle-ci  est  d'être  établie  sur  Vexpénence, 
c est-à-dire  départir  des  faits  établis  scientifiquement. 
On  a  essayé  d'élever  le  nouvel  édifice  de  la  philosophie 
sur  des  bases  fournies  exclusivement  par  les  sciences 
naturelles.  D'après  M.  MùUer-Lyer,  la  philosophie  réelle- 
ment digae  de  notre  culture  actuelle  doit  être  basée  à 
la  fois  sur  la  science  de  la  nature  et  sur  la  science  de 
l'homme,  c'est-à-dire  la  sociologie,  car  seule  la  science 
de  l'homme  est  susceptible  de  fournir  la  réponse  aux 
grands  problèmes   qui    intéressent  l'humanité.  Telles 
sont  les  «  thèses  »  que  l'auteur  défend  dans  son  livre, 
et  sur  lesquelles  il  établit  sa  «  philosophie  des  peuples  » 
(Volksphilosophie),  ce  qui  ne  veut  pas  dire  une  philoso- 
phie trop  simple  pour  être  celle  des  intellectuels,  mais 
une  philosophie  qui  pourrait  nous  satisfaire  tous,  une 
science  des  valeurs  les  plus  élevées  de  la  vie  humaine, 
une  conception  susceptible  de  rendre  ceux  qui  se  l'ap- 
proprient forts  et  joyeux.  Le  sens  de  la  vie  se  résume, 
d'après  l'auteur,  de  la  façon  suivante  :  !<>  le  but  suprême- 
de  l'humanité,  c'est  r«  Etat  parfait  ».  c'est-à-dire  la  fusion 
de  tout  ce  qui  vit  sur  terre  en  un  royaume  de  vérité,  de 
justice  et  de  beauté;  2»  le  but  suprême  de  la  vie,  c'est 
l'individu  libre  ;  3»  pour  atteindre  ces  buts  ou  valeurs 
les  plus   élevés,  l'homme  doit  chercher  à«  se  rendre 
maître  de  la  culture  »,  à   l'orienter  dans  les  voies  les 
plus  parfaites.  La  philosophie  de  M.  Muller-Lyer,  c'est 
l'euphorie,  nom  sous  lequel  il   désigne  l'union   du  bon- 
heur subjectif  et  de  la  perfection  objective  de  la  vie. 

A.  Drz. 

iw»  9  mm 

CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SSMAISB  DU  UJODI  20  àJO  VBHDUWI  26  MAI  1911. 
(Ui  UvM  MBt  mUm  da  toapt  imym  eivU  d«  Ptei*  (I).  nfliii» 

d«  0  k.  à  U  h.,  dto  OMIlil  à  MiDWi.) 

(     Lever  &  Paris    J  »«  20  mai  à    4^  15- 
l     Lever  a  Paris    J  i^  26  mai  à    4»»    9- 

Coueber  à  Paria     î*'  ^^  °^"'  ^  *^**  38- 
•"•  i  le  26  mai  à  19^  45- 

I  20  mai  à    \^  13» 
I  26  mal  à    3»    2- 

n^^^i.^,  X  D.«s-  i  1«  20  mai  à    9*»  50- 
,  Coucher  à  Pans  |  le  ge  mai  à  17*  41- 

Dernier  quartier,      le  21  mai  à    9»»  32- 

(1)  Le  temps  moyen  civil  de  Paris  ayinco  de  Q^lls.   sur  le  temp*  légal 
4|iii,  depuis  le  I  i  mars  1911,  est  rapporté  au  méridien  de  Grcenwicb. 


S^Uil 


Lun€. 


Lever  à  Paris 


(le 
}  le  : 


Fanage  dei  planèies  au  méridien  de  Parié. 

le  20  mai  le  26  mai 

iêêreurt à  10^  42-».  à  lO»*  27- 

Vénus 14^49-.  14»»  55- 

Hars T-  39~.  7»»  32- 

Jupiter  23»»  32-.  22»»    6- 

Satume lO'*  53-.  lO*»  34- 

Uranus 4'*  20-.  3*»  57- 

Neptune l^»-  34-.  IS*»  11- 

Phênomèneê  astronomiques  principaux. 

Le  22  mai,  à  l»*,  Vénus  passera  par  la  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Nord. 

Le  22  mai,  à  S*»,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  des 
Gémeaux. 

Le  23  mai,  à  2'»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  26  mai,  à  17»»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  26  mai,  à  19'*,  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN  MËTÉOROLGGIQUE 

{û'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DC    VBIfDRIDI   5   AU  JEUDI  11   MAI  1911. 

f  •  ^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vin^-quatre 
heures  «rant  7^  da  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  5  Mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Ouest,  avec  mer  généralement  belle,  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  de  TOcéan  ;  il  est  assez  fort  du 
Nord-Ouest,  avec  mer  houleuse,  dans  le  Golfe  du  Lion.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  presque  tout  le  Continent;  en 
France,  on  a  recueilli  10—  d'eau  à  Besançon,  8  à  Calais,  6  à 
Charieville,  3  à  Biarritz  et  à  Bordeaux,  1  à  Marseille  et  à 
Paris.  Il  neigeait  à  7»»  du  matin  au  Pic  du  Midi  et  sur  le 
Mont  Mounier. 

Le  samedi  6  Mai  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord, 
avec  mer  belle,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  ;  il  est  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion  où 
la  mer  est  agitée,  faible  du  Nord  en  Provence  où  la  mer  est 
belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  les  Pays  du  Nord,  sm*  TEu* 
rope  Centrale  et  Tltalie  ;  en  France,  on  ne  signale  que  quel- 
ques ondées  dans  l'Ouest . 

Le  dimanche  7  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  il 
est  modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence .  La  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Centre 
du  Continent  ainsi  que  dans  TOuest  des  Iles  Britanniques. 
En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  lundi  ê  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est, 
et  la  mer  est  belle  sur  toutes  nos  côtes.  Des  pluies  sont  tom- 
bées dans  le  Centre  et  le  Sud  du  Continent,  ainsi  que  dans 
quelques  stations  du  Nord  de  l'Europe.  En  France,  le  temps 
a  été  généralement  beau. 

Le  mardi  9  mai.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est  et  la 
mer  est  belle  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a  été 
beau. 

Le  mercredi  iO  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  soufUe  des 
régions  Est,  avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  stations  de  TAlIe- 
magne  et  de  Tltalie  ;  en  France,  on  a  recueilli  5-"  d'eau  à 
Belfort,  2  à  Paris  où  un  orage  a  éclaté  dan^  la  nuit,  1  à  Cler- 
mont-Ferrand  et  à  Biarritz. 

Le  jeudi  fi  mai  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  direc- 
tions variables  sur  toute  la  France  et  la  mer  est  générale- 
belle.  Des  pluies  orageuses  sont  signalées  dans  le  Centre  et 
rOuest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  14™»  d'eau  à 
Paris,  8  à  Besançon,  2  h  Clermont-Ferrand,  Dunkerque  et 
Brest. 
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II.  —  Obiervationi  de  Parîi  (Paro  Saint-Maur).  «  Températixrei  extrAmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Borope 

(du  YIRDRIOl  5  AD  JEUDI  11   MaI  1911) 


DATBS 


Vendredi  S. 


Samedi    6.. 


Dimanche  7. 


Lundi    8... 


Hardi    9. 


Mercredi  10. 


Jeudi   II... 


MOTK.'VNES.. 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDB  :    50-3 


TEMPÉRATURE 


MIXIMUM 

MAXIMUM 

2*5 

17«,4 

à 

à 

4h.30- 

13h.30" 

4*.l 

U«,8 

à 

à 

5h.l0« 

13h  45- 

4«,2 

17*8 

à 

à 

4h  50- 

I3h.45- 

5V4 

20»  ,4 

à 

à 

4h.l0* 

13h.20- 

8».3 

23*.8 

à 

à 

3h.l5« 

lih.SO" 

li*,l 

23«,8 

à 

à 

24h. 

lau  30» 

9*2 

22«,5 

à 

à 

ah.ao* 

13b. 53- 

6«,40 

20».64 

Moyen- 
nes  des 
obienra- 
lions  de 
3,  6.  9, 

13,  15. 

18,  SI 
24  heu. 

TRMPt- 
RATURB8 

nor- 
males 

10».5 

12%0 

11»  8 

UM 

ilM 

12'.2 

13*5 

12«,4 

IG'2 

12\5 

16*,7 

12%C 

i3«,64 


li»,7 


12»,36 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50-.1) 


760—  5 


763—  8 


763—1 


759- 


HUMI- 

DITE 

relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 


48 


47 


35 


3i 


•Î54*"-  3 


752— .4 


752— ,4 


738  ."00 


41 


52 


go 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(force  de  0»9) 


NE. 2 


N.a 


0  ENE.2 


NE.  4 


NE.  S 


S.  2 


S.  2 


Total. 


i? 

a. 


0,0 


0,0 


0,0 


0.0 


0,0 


15,4 


0,0 


15,4 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


6M     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 
3«»      Sélif. 
!•      Vardoc. 


4*0    Mt.  Meunier 

(aU.  2.740-.) 
4»      Sélif; 
>    Haparanda. 


8'*6    Mt.  Mounicr; 
9*      Sélif; 
!•  Uleaborg. 


.  7*6    Mt.  Meunier  ; 
9*      Sélif; 
0*       Hapaianda. 


6*8    Ml.   Moulier  ; 
9»      Sélif; 
1*      Uleaborg. 


6*0    Mt.    Moulier  ; 
9»      Sélil  ; 
>  4*      Kuopio. 


-  4M     Pic  du  Midi; 
10'      Sélif: 

-  2*       Haparanda. 
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MarteiUe  ; 
l^ghouat  ; 
Palma. 


Marseille  ; 
Biskra,  Lagbooal; 
Lisbonne. 


Celtes 
Biskra  ; 
Madrid. 


Ile  d'Ail,  LaCoc- 

brp, 
Biskra; 
Madrid. 


Ile  d'Aix  ; 
Biskra  ; 
Mcmel. 


2  Le  Maos  ; 
La^iorat  ; 
Madrid. 


Perpignan  ; 
Laghouat  ; 
Memol. 


Nota-  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  l«LIcaux  dca  températures  estréires. 


REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  D'AVRIL   1911 

Observatoire  du  Parc  Saint-Maur  {près  Paris). 

—  La  moyenne  barométrique  (moyenne  des  30  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9, 12, 15, 18,21, et24 heures) 
est  égale  à  158""", 51,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
ISS"", 30  de  2' ",82.  Le  minimum  absolu,  745»»1,  s'est  produit 
Ie29à2*'25'».  Le  maximum  absolu,  772»»,7,  s'est  produit  le  «l 
à  lO**.  L'écart  entre  les  deux  est  de  27'""\6. 

—  La  température  moyenne  du  mois,  8*68,  e.«t  inférieure 
h  la  normale,  9o80,  de  1012.  Cet  écart  n'est  pas  considérable, 
bien  que,  du  3  au  10,  la  température  soit  restée  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  normale  ;  cela  tient  aux  températures  de  la 
seconde  quinzaine  du  mois  qui  ont  été  généralement  supé- 
rieures à  la  normale.  Il  a  gelé  du  4  au  9,  ainsi  que  le  11,  et 
à  ces  dates  l'amplitude  diurne  du  thermomètre  est  resiée 
faible,  comme  en  hiver.  Depuis  37  ans  que  les  observations 
sont  faites  au  Parc  Saint-Maur,  on  n'avait  pas  encore  ren- 
contré, en  avril,  une  seule  journée  de  température  moyenne 
inférieure  à -f- 1"  ;  pour  deux  journées  seulement,  cette 
valeur  est  comprise  entrc;-f-l'  et  2*>  ;  et,  pour  un  petit  nombre, 


entre  2"  et  3».  Or,  les  moyennes  sont  respectivement —  0«.2' 
le  5  et  —  0%84  le  6.  Le  minimum,  —  3o,0,  n'est  pas  le  plus 
faible  qui  ait  été  observé,  mais  les  maximums  du  5  (3«,ft  et 
du 6  (2", 2)  sont  exceptionnellement  bas.  Le  maximum  le 
moins  élevé  observé  en  avril  était  4^,8  (11  avril  1879  et  c'est 
le  seul  delà  série  qui  soit  inférieur  à  5«. 

—  La  hauteur  de  pluie  a  été  faible,  19"", G,  tandis  que  la 
normale  est  de  42""", 1;  la  neige  est  tombée  par  3  jours  dif- 
férents ;  les  chutes  de  neige  se  sont  succédées  le  6  presque 
sans  interruption.  Malgré  ces  conditions  défavorables,  les 
abricotiers  qui,  dans  la  banlieue  de  Paris,  étaient  générale- 
ment en  fleur  dès  le  3,  portent  des  fruits  ;  la  plupart  de 
ceux-ci  ont  atteint  15"™  de  long,  avant  de  tomber.  D'autres, 
en  moins  grand  nombre,  se  développent  normalement.  C'est 
là  un  fait  intéressant,  à  cause  des  froids  exceptionnels  qui 
ont  eu  lieu  au  moment  de  la  fécondation. 

—  La  nébulosité  moyenne,  46,2,  a  été  inférieure  à  la  nor- 
male; pendant  trois  jours  consécutifs,  les  14,  15  16,  le  ciel  est 
resté  absolument  clair.  Le  Soleil  a  brillé  pendant  210''9,  tan- 
dis qu  il  est  paru  au-dessous  de  l'horizon  pendant  410^. 

—  On  a  noté  l'arrivée  des  hirondelles  le  15  et  on  a  vu  des 
hannetons  le  23.  R.  D- 
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SUR  LE  SUCRE  DU  SANG 

Claude  Bernard  a  démontré  que  le  sang  renferme 
normalement  une  assez  forte  proportion  de  sucre, 
qu'il  a  considéré  comme  du  glycose.  —  Des  publi- 
cations presque  innombrables,  en  confirmant  ce  fait 
important,  y  ont  beaucoup  ajouté.  Et  cependant, 
nos  connaissances  sur  la  glycémie  sont  encore  bien 
précaires.  Aussi  nous  semble-t-il  opportun  de  pré- 
ciser les  faits  incontestables. 

1.  —  Sucre  libre  du  sang' 

Nature  du  sucre  libre  du  sang.  —  Si  Ton  fait  bouil- 
lir du  sang  avec  du  sulfate  de  soude  acidifié,  comme 
le  faisait  Cl.  Bernard,  ou  si  on  le  traite  par  le  nitrate 
acide  de  mercure  (Méthode  de  Bierry  et  Portier),  et 
qu'on  filtre,  on  obtient  une  liqueur  claire,  incolore 
qui  réduit  Toxyde  de  cuivre,  fermente  avec  la  levure 
de  bière,  donne  avec  la  phénylhydrazine  des  cris- 
taux de  glycosazone  (Pickhard)(l)et  peut  fournir  de 
la  parachloralose  (Hanriot).  En  conséquence,  on  est 
en  droit  de  dire  que  cet  extrait  paraît  renfermer  du 
glycose  ou  au  moins  un  sucre  analogue  aux  glycoses 
des  chimistes. 

Mais,  ainsi  qu'Hédon  Ta  justement  remarqué,  son 
pouvoir  dextrogyre  est  très  inférieur  au  pouvoir 
réducteur  d'une  solution  de  glycose  du  même  titre, 
n  faut  donc  admettre,  dit-il,  ou  bien  qu'il  s'agit 
d'un  sucre  particulier,  différant  du  glycose,  ou  bien 
que  rextrait  renferme,  en  outre  du  glycose,  un  ou 

(  i  )  On  trouvera  toutes  les  indications  bibliographiques  dans 
mon  livre  :  le  diabète  sucré,  Paris  1909,  p.  57  et  suivantes. 


plusieurs  sucres  sinistrogyres.  En  réalité,  on  croit  y 
avoir  parfois  décelé  une  trace  de  lévulose  (1),  et,  en 
employant  la  parabromphénylhydrazine,  P.  Mayer  y 
a  découvert  de  l'acide  glycuronique,  dont  les  conju- 
gaisons, comme  on  sait,  dévient  à  gauche  la  lumière 
polarisée.  Mais  celles-ci  ne  peuvent  se  trouver  dans 
le  sang  en  quantité  bien  forte  ;  car  Morel,  en  distil- 
lant 100  gr.  de  sang  normal,  n'a  pu  obtenir  de  fur- 
furol. 

D'autre  part,  il  existe  très  souvent,  dans  le  sang, 
du  maltose  (2)  dont  le  pouvoir  dextrogyre  est, 
comme  on  sait,  très  supérieur  à  celui  du  glycose. 
Or  le  pouvoir  dextrogyre  d'un  extrait  de  sang  normal 
de  chien  ou  de  bœuf,  déféqué  par  les  meilleures  mé- 
thodes, est  le  plus  souvent  inférieur  de  plus  d'un 
quart  à  celui  du  pouvoir  réducteur,  évalué  en  gly- 
cose (3).  Comme  l'acide  glycuronique  et  le  lévulose 
ne  s'y  trouvent  pas  en  proportion  capabled'annihiler 
le  pouvoir  dextrogyre  du  glycose  (et  éventuellement 
du  maltose),  il  faut,  ou  bien  supposer  l'existence  de 


(1)  L'existence  normale  de  lévulose  dans  le  sang  est  une 
question  litigieuse,  vu  l'extrême  difficulté  d'affirmer  la  réa- 
lité d'une  petite  proportion  de  lévulose  en  présence  du  gly- 
cose. 

(2)  Couvreur  l'a  découvert  dans  le  sang  du  lapin.  Mais,  vu 
Talimentation  de  cet  animal,  on  pouvait  à  la  rigueur  sup- 
poser qu'il  provient  du  dehors.  Boulud  et  moi  l'avons  dé- 
montré d'une  manière  rigoureuse  (C.  R.de  r Académie  des  Se, 
11  mars  1901)  chez  le  chien  (dépancréaté)  alimenté  exclusive- 
ment de  viande.  Dans  ces  conditions,  il  est  hors  de  doute  que 
le  maltose  provieul  tlu  foie.  On  sait  que  le  glycogène  hépa- 
tique peut   donrjef  ni^lsaance  à  du  maltose  post  morlem. 

{3)  Ces!  fi  4UO  \f  *lfrit  iv^  des  cliiffres  d'Oppler,  {Zeilschrifl 
pir  phii$voio,  r  '-  -  *  \l\Vj-393),qui  a  employé  sur- 
tout l'acide  l'-r-  -.^li'^ji'  Wèc  le  nitrate  acide  de 
mercure.  B^^'i   -  -        *"         .  ^j.-    nt  un  pouvoir  dex- 
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substances  lèvogyres  inconnues  (1)  ou  bien  recourir 
à  la  première  hypothèse  d'Hédon,  d'après  laquelle  le 
sucre  du  éang,  tout  en  présentant  la  plupart  des  ca- 
ractères du  glycose  ordinaire,  serait,  en  réalité,  un 
glycose  spécial.  En  tous  cas,  comme  Tavait  déjà 
remarqué  Claude  Bernard,  et  comme  nous  avons  pu 
maintes  fois  le  constater,  il  se  distingue  du  glycose 
des  laboratoires  en  ce  qu'il  se  détruit  plus  facilement. 

Répartition  du  sucre  entre  le  plasma  et  les  glo- 
bules, —  D'après  C.  Ludwig,  c'est  dans  le  plasma  que 
se  trouve  surtout  le  sucre.  — Cette  opinion  de  Témi- 
nent  physiologiste  pouvait  être  contestée;  car  on 
ignorait  au  moment  où  elle  a  été  émise  qu'il  existe 
dans  les  globules  un  ferment  glycolytique,  d'où 
possibilité  de  glycolyse,  et  que,  de  plus,  pendant  la 
centrifugation,  il  se  produit  du  sucre  dans  le  plasma 
{Voir  plus  loin).  11  se  pouvait  donc  que,  dans  le  sang 
circulant,  le  plasma  ne  fût  pas  plus  riche  en  sucre 
que  les  globules.  En  fait,  Boulud  et  moi  avons 
montré  que  si,  à  l'état  normal,  la  proportion  du 
sucre  est  assez  faible  dans  les  globules,  elle  peut, 
dans  certaines  conditions  (entrée  brusque  dans  le 
sang  d'une  solution  sucrée,  intoxication  alcooli- 
que, etc.)  devenir  très  forte.  Ces  faits  ont  été  con- 
firmés (2). 

Proportion  du  sucre  dans  le  sang.  —  On  sait,  de- 
puis Claude  Bernard,  qu'on  trouve,  par  la  méthode 
très  précise  de  la  réduction,  en  moyenne  un  peu 
moins  de  i  gramme  de  sucre  pour  1.000  grammes 
de  sang.  Ce  chiffre  varie  d'ailleurs  suivant  la  mé- 
thode employée  pour  faire  l'extrait  (3\  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  recueille  le  sang  [\) 
et  surtout  suivant  les  conditions  de  l'animal. 

f.e  sucre  est-il  libre  dans  le  sang?  —  Jacobsen  et 
Ilenriquez  ont  admis  que  le  glycose  y  est  en  grande 
partie  à  l'état  de  jécorine.  Mais  le  motif  qu'ils  ont 
donné  (prétendue  insolubilité  du  glycose  dans 
Télher)  n'est  pas  exact  (Kolisch,  Lépine  et  Marlz). 
—  Arthus,  par  la  dialyse,  n'a  pu  trancher  la  ques- 


(1)  D'après  Oppler,  la  substance  Févogyre  serait  de  nature 
acide.  Elle  se  trouverait  surtout  dans  le  sérum. 

(2)  Voir  surtout  Uonxinoek,  Deutsche  med.  Woch.y  1908. 
—  MiCHAELis  et  HoNA  (Bioch,  Zeilschrift,,  XVI).  —  IIol- 
UIIGEH  (/rf..  XVll). 

(3)  Ce  fait,  indiqué  par  Dastre,  est  habituellement  expliqué 
en  disant  que  l'on  épuise  plus  ou  moins  bien  le  caillot  avec 
telle  ou  telle  méthode.  —  L'eau  même  bouillante  Tépuise 
très  mal  :  d'après  Schenk,  elle  peut  faire  perdre  25  p  100  de 
sucre.  En  réalité,  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  épuisement. 
On  verra  plus  loin  que,  suivant  la  façon  dont  on. traite  le 
caillot,  on  d^^^a^c  plus  ou  moins  de  sucre  i;iWuc/. 

(4)  Le  plus  souvent,  comme  l'a  montré  Chauveau  le  pre- 
mier, le  sang  des  veines  est  moins  sucré  que  celui  de  l'ar- 
tère. Mais  si  le  sang  veineux  coule  très  vite,  il  est  sensible- 
ment aussi  sucré  que  le  sang  artériel.  Bien  plus,  dans 
certains  cas  le  sang  coulant  d'une  veine  est  plus  sucré. 
Nous  expliquons  ce  fait  par  la  transformation  dans  les  ca- 
pillaires d'un  peu  de  sucre  virtuel  en  sucre  libre  (Voir  plus 
loin  . 


tion  de  savoir  si  le  sucre  est  libre.  Sa  méthode  était 
d'ailleurs  fautive.  Les  expériences  d'Asher  ne  peu- 
vent pas  davantage  entraîner  la  conviction,  parce 
qu'il  ne  s'est  pas  servi  de  sang  frais.  Lœwi,  se  fon- 
dant sur  des  expériences  de  diurèse,  admet  que  le 
sucre  du  sang  est  combiné.  Nos  expériences  de  dia- 
lyse sont  également  en  faveur  de  cette  opinion;  car 
le  sucre  contenu  dans  le  sérum  normal  (obtenu 
frais,  par  centrifugation)  ne  dialyse  pas  dans  les 
conditions  où  nous  avons  opéré  (i),  tandis  que  le 
sucre  du  sérum  non  frais  dialyse.  Nous  inclinons 
en  somme  à  penser  que  le  sucre  dit  libre  est,  en 
réalité,faiblementcombiné,maissi  faiblement  qu'il 
paraît  libre. 


II. 


Sucre  virtuel. 


En  tous  cas,  il  existe,  dans  le  sang,  du  sucre  com- 
biné que  l'on  peut  appeler  virtuel  (2;  : 

J'ai  découvert  en  1891,  avec  M.  Barrai,  que  dans 
du  sang  normal  il  semble  se  produire,  dans  les  ins- 
tants qui  suivent  sa  sortie  du  vaisseau»  une  certaine 
quantité  de  sucre. 

Pour  observer  ce  phénomène,  il  faut,  par  un  arti- 
fice, empêcher  la  glycolyse  :  Supposons  que  du  sang 
tombant  de  l'artère  dans  du  sulfate  de  soude  bouil- 
lant renferme  0  gr.  8  de  sucre,  un  autre  échantillon 
du  môme  sang  en  renfermera  au  moins  0  gr.  90  ou 
0  gr.  95,  si,  après  l'avoir  défibriné  par  agitation 
avec  du  sable  stérilisé  dans  un  ballon  au  bain-marie 
à  58"  (pour  empêcher  la  glycolyse),  ou  dans  l'eau 
glacée  (pour  la  diminuer),  on  ne  le  traite  parle  sul- 
fate de  soude  bouillant  qu'un  quart  d'heure  plus 
tard. 

On  pouvait  supposer  a  priori  que  cet  excès  de 
sucre  provenait  de  la  transformation  du  glycogène 
du  sang;  mais  le  glycogène  n'y  existe  habituellement 
qu'en  quantité  beaucoup  trop  faible  pour  le  pro- 
duire; aussi,  dès  cette  époque,  avais-je  pensé  que  les 
matières  albuminoïdes  du  sang  pouvaient  en  être 
la  source  (3).  Ce  dégagement  du  sucre  in  vitro  ne 
paraissait  pas  d'ailleurs  d'un  grand  intérêt  physio- 
logique, parce  qu'il  pouvait  à  la  rigueur  passer  pour 
un  phénomène  purement  cadavérique  (4),  mais  une 


(1)  De  Meykk  {Archives  internationales  de  physiologie. 
Vin,  p.  166)  fait  remarquer  Tort  justement  que  notre  dialy- 
seur  en  papier  parcberain  n'était  pas  suffisamment  perméable; 
nous  raccordons,  et  ne  prétendons  pas  affirmer  que  le 
sucre  du  sang  normal  ne  peut  dialyser,  mais  il  est  impos- 
sible de  prouver  qu'il  dialyse,  parce  que  du  sangséjoumafit 
dans  un  dialyseur  cesse  d'être  normal. 

(2)  Nous  donnons  à. ce  sucre  combiné  le  nom  de  virtuel. 
11  devient  identique  au  glycose  libre  dès  qu'il  est  dégagé  de 
la  combinaison  où.  il  est  dissimulé  aux  agents  réducteurs. 

(3)  Lki»we.  Production  de  sucre  dans  le  sang  aux  dépens 
des  peptones  (C.  R.  de  VAcudémie  des  Sciences,  1892  et  !893.j 

(4)  M.  Arthus  soutenait  à  ce  moment  et  je  crois  qu'il  son- 
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découverte  ultérieure  a  démontré  que  ce  ii*est  pas 
seulement  in  vitro  qu'il  se  dégage  du  sucre  : 

Bd  effet,  j*ai  tu  avec  M.  Boulud  que  le  sang  de  la 
carotide  peut,  dans  certaines  conditions  que  nous 
a?0DS  exactement  déterminées,  être  beaucoup  plus 
sucré  que  celui  du  ventricule  droit  recueilli  au  même 
moment  (1).  Or,  à  Tétat  normal,  il  n'y  a  pas  de  gly- 
cogène  dans  le  poumon,  ni  aucune  autre  source 
connue  de  sucre.  L'excès  de  sucre  dans  le  cœur  gauche 
QC  peut  provenir  que  de  la  transformation  dans  le 
sang  lui-même  de  sucre  virtuel  en  sucre  libre  (2). 

Cette  transformation  peut  aussi  se  produire  dans 
les  capillaires  de  la  grande  circulation  :  maint  expé- 
rimentateur a  parfois  noté  que  le  sang  veineux 
recueilli  au  même  moment  que  le  sang  artériel  ren- 
fermait plus  de  sucre  libre.  Mais  ces  constatations 
isolées  n'avaient  pas  attiré  l'attention,  parce  qu'on 
les  mettait  sur  le  compte  d'une  erreur  de  dosage. 
Leur  signification  réelle  est  maintenant  établie. 

Dosage  du  sucre  virtuel.  — On  ne  peut  évidemment 
doser  le  sucre  virtuel  qu'en  détruisantlacombinaison 
qui  le  dissimule  aux  agents  réducteurs  : 

11  y  a  déjà  longtemps,  peu  après  que  M.  Barrai  et 
moi  avions  fait  connaître  le  dégagement  du  sucre 
dans  le  sang  in  vitro^  mais  avant  que  M.  Boulud  et 
moi  eussions  découvert  l'existence  d'un  dégagement 
analogue  dans  le  torrent  circulatoire,  Pavy  avaiteule 
grand  mérite  de  montrer  que  la  molécule  de  presque 
toutes  les  matières  albuminoïdes  retenait  une  molé- 
cule de  sucre  qui  pouvait  en  être  dégagée  par  l'ébul- 
lition  en  présence  d'un  acide.  En  traitant  les  matières 
albuminoïdes  du  sang  à  chaud  par  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfurique  il  avait 
obtenu  du  sucre.  Mais  ce  traitement  avait  le  défaut 
d'en  détruire  une  forte  proportion.  Ce  n'était  pas  un 
procédé  de  dosage. 

Ed  substituant  Tacide  tartrique  aux  acides  précé- 
dents, on  obtient  de  meilleurs  résultats  (3)  mais  on 
réussit  mieux  encore  avec  l'acide  fluorhydrique, 
employé  avec  succès  par  MM.  Hugounenq  et  Morel 
pour hydrolyser  les  matières  albuminoïdes  (4)  et  que, 
sur  leur  obligeant  conseil,  nous  avons  utilisé  pour 
détruire  la  combinaison  dans  laquelle  se   trouve 


tient  encore  que  le  ferment  glycolytique  est  cadavérique /  ce 
(pli  est  d'aiUeiira  un  malentendu  de  sa  part,  car,  prise  à  la  lettre, 
cette  opinion  serait,  comme  je  Tai  toujours  dit,  un  non-sens 
physiologique. 

(1)  Lépine  et  Boulud.  (C.  R.  de  VAcad.  des  Sciences^  21  sep- 
teoibre  1903).  Le  sang  du  ventricule  droit  était  recueilli  au 
moyen  d'une  sonde  introduite  par  la  jugulaire  droite. 

(2)  A  cette  date,  Levene,  puis  Biedl  et  Rolisch  avaient  dé}h 
sâgnaié  que  le  sang  de  la  veine  rénale  de  Fanimal  phloriziné 
pouvait  être  plus  sucré  que  le  sang  artériel.  Mais  ce  fait  était 
attribué  à  la  phloriziné. 

(3)  LÉn^B  et  Boulud  C.  R.  de  VAc.  des  Sciences,  4  mai  1903. 
\i)  HuGOuiONQ  et  MoRiL.C.  A.  de  VAc,  desSc.^h^  juin  1908. 


retenu  le  sucre  du  sang  (1).  —  Pour  connaître  la 
quantité  de  sucre  virtuel  contenue  dans  1.000  gram- 
mes de  sang,  il  faut  d'abord  doser  le  sucre  immédiat, 
puis,  dans  un  autre  échantillon,  (2)  on  dose  le  sucre 
total,  et,  par  différence,  on  obtient  le  sucre  virtuel. 

Quantité  du  sucre  virtuel,  —  Chez  le  chien  sain^ 
la  proportion  du  sucre  virtuel  atteint  en  moyenne 
70  p.  100  du  sucre  libre,  quelquefois  plus,  parfois 
moins.  Elle  augmente,  en  général,  à  la  suite  de  sai- 
gnées, etc.  Dans  le  sucre  veineux,  elle  est  notable- 
ment moindre  (3).  Dans  les  globules,  elle  est  aussi 
plus  faible  que  dans  le  plasma  (i). 

Nature  du  sucre  virtuel,  —  Ce  que  nous  appelons 
sucre  virtuel  n'est  qu'un  ensemble  hétérogène  de 
combinaisons  de  glycose  (5)  et  peut-être,  pour  une 
petite  part,  d'autres  matières  sucrées.  On  peut  ad- 
mettre qu'une  partie  de  ces  combinaisons  est  à 
l'état  de  glycosides;  car,  si  on  ajoute  au  sang  de 
l'émulsine,  ou  de  l'iuvertine,  (en  se  mettant  à  l'abri 
de  la  glycolyse),  on  dégage  presque  toujours  une 
assez  forte  proportion  de  sucre. 

11  est  possible  qu'une  petite  partie  du  sucre  vir^ 
tuel  soit  à  l'état  de  jécorine;  mais  la  proportion  en 
est,  en  tous  cas,  beaucoup  plus  faible  que  ne  l'a  cru 
Henriquez. 

Sources  du  sucre  virtueL  —  Ainsi  que  l'a  vu  Pavy, 
après  l'ingestion  de  sucre  on  observe  que  le  sang  de 
la  veine  porte  dégage  par  la  chaleur,  en  présence 
d'un  acide,  une  plus  grande  quantité  de  sucre  que  si 
l'animal  est  à  jeun.  Nous  avons  confirmé  ce  fait.  11 
paraît  donc  établi  qu'une  partie  du  sucre  virtuel  a 
une  origine  exogène.  En  tous  cas,  le  sucre  virtuel 
est  plus  immédiatement  utilisable  que  le  glyco- 
gène,  puisqu'il  est  déjà  à  l'état  de  sucre.  D'autre 
part,nous  avons  constaté,  de  la  manière  la  pi  us  nette. 


(1)  Pour  les  détails  de  la  technique,  d'ailleurs  assez  déli- 
cate et  un  peu  longue,  voir  Lépusb  et  Bouluo  [Journat  de  phy- 
siologie et  de  pathologie  généi'ale  15  mars  1911).  —  Le  sang 
de  certains  animaux,  par  exemple  celui  de  Tescargot,  ne  con- 
tient de  sucre  libre  que  pendant  nne  courte  période  de  Tannée 
(Couvreur,  IIorbl  et  B^luoh).  -*  Le  reste  de  Tannée,  le  sucre 
du  sang  est  tout  entier  à  l'état  virtuel,  car  on  n'en  décèle  que 
par  le  chauffage  de  Textrait  en  présence  d'un  acide.  Une  fois, 
sur  plus  de  1.200  chiens  dont  nous  avons  étudié  la  glycémie, 
nous  avons  observé  un  résultat  semblable  ;  L'extrait  de  sang 
d'un  chien  magnifique  et  parfaitement  sam  ne  réduisait 
qu'après  avoir  été  chaufléen  présence  d'un  acide. 

(2j  En  réalité,  on  prend  plusieurs  échantillons  qu'on  chauffe 
chacun  pendant  un  temps  différent.  Le  vrai  chiffre  du  sucre 
total  est  donné  par  Téchantillon  où  le  chiffre  est  maximum. 

(3)  Il  faut  aussi  noter  que,  dans  le  sang  veineux,  la  combi- 
naison est  moins  solide. 

(4)  LéPLNE  et  Boulud,  C,  R.de  l'Ac.desSc,  Il  octobre  1909. 

(5)  La  matière  réductrice  mise  e*^  '  ^  ^  ■  '»'»»^  le  chauffage 
de  Textrait  de  sang  en  présence  ^  —  •  '  *  *i.  essentielle- 
ment du  glycose,  attendu  qu'elle  '  -  '  «évio  à  ^itelte. 
Mais,  outre  le  gWcM^H^  ■  -  »'''*]|mciii  }'> 
presque  totalité^jHflj^^^^"  ^  ,.  -  •  «^^*^ 
notamment  la  .^^^^^                       *^  ' 


il  a  été  qu( 
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Taugmen talion  du  sucre  virtuel  chez  des  chiens  à 
rinanition  depuis  plusieurs  jours  et  épuisés  par  des 
saignées.  Il  est  certain  que,  dans  ces  cas,  le  sucre 
virtuel  ne  peut  avoir  qu'une  source  endogène;  et 
comme  ces  chiens  ne  possédaient  presque  plus  de 
glycogène  ni  de  graisse,  j'estime,  contrairement  à 
Pûueger,queroriginelaplusvraisemblabledusucre 
en  pareil  cas  est  Talbumine. 

Conclusion. 

D'après  ce  qui  précède  on  voit  que  la  conception 
que  se  faisait  Cl.  Bernard  de  la  source  du  sucre  du 
sang  ne  peut  être  intégralement  maintenue.  Cet 
éminent  physiologiste  ne  connaissait  que  le  sucre 
libre.  Il  le  trouvait  en  moindre  proportion  dans  le 
sang  artériel  que  dans  le  ventricule  droit,  et  moins 
abondant  dans  le  sang  veineux  que  dans  le  sang 
artériel.  11  en  concluait  qu'il  n'avait  d'autre 
source  que  le  glycogène  du  foie.  Voilà  sa  thèse,  telle 
qu'il  Ta  exposée  dans  ses  derniers  écrits,  dans  ses 
Leçons  sur  le  diabète  et  dans  son  mémoire  sur  le  sucre 
du  sang,  qui  a  paru  l'année  de  sa  mort  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  —  Aujourd'hui 
nous  devons  reconnaître  que  les  choses,  dans  les  di- 
vers départements  de  l'arbre  circulatoire,  ne  sont  pas 
si  simples,  que  très  souvent,  chez  le  chien  à  l'ina- 
nition, le  sang  artériel  a  plus  de  sucre  libre  que  le 
sang  du  ventricule  droit,  et  que  parfois  le  sang  vei- 
neux en  renferme  un  peu  plus  que  le  sang  artériel. 
—  Pour  expliquer  ces  faits  indéniables,  qui  auraient 
paru  paradoxaux  à  Ci.  Bernard,  nous  devons  admet- 
tre que,  dans  différents  points  dusystème  circulatoire, 
de  préférence  dans  la  petite  circulation,  du  sucre  se 
dégage  et  devient  libre.  11  importe  de  tenir  compte 
de  ce  sucre  virtuel  non  seulement  parce  que  sa 
quantité,  au  moins  dans  certaines  conditions,  peut 
atteindre  celle  du  sucre  libre,  mais  parce  qu'il  per- 
met de  comprendre  certaines  variations  du  sucre 
libre  :  Pour  apprécier  la  force  d'une  armée  on  ne 
tient  pas  exclusivement  compte  des  troupes  de  pre- 
mière ligne.  Les  réserves  ont  leur  importance. 

D""  Lepine, 

Correspondant  de  l'Institut. 

Professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine, 

de  Lyon. 


LE  COMMERCE  DE  LA  FRANCE 
DEPUIS  L'ÉPOQUE  GAULOISE  JUSQU'EN  1789 

Bien  que  les  chiffres  du  commerce  moderne  com- 
parés à  ceux  d'autrefois  nous  fassent  paraître  ces 
derniers  bien  modestes,  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  remonter  dans  l'histoire  aussi  haut  que 
nous  le  permettent  les  recherches  qui  ont  été  faites 
et  qui  se  poursuivent  sur  ce  domaine.  Cette  étude 
offre  un  attrait  spécial  en  ce  qui  concerne  notre  pays; 
en  découvrant  dans  les  époques  lointaines  des  insti- 
tutions et  des  courants  d'échanges  qui  subsistent 
encore  de  nos  jours,  nous  éclairerons  les  phéno- 
mènes contemporains. 

D'accord  avec  notre  éminent  mattre  Levasseur, 
nous  diviserons  en  sept  périodes  le  tableau  de  l'évo- 
lution commerciale  de  la  France,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789  :  la  Gaule  préromaine 
et  romaine;  les  Francs  et  la  féodalité;  la  Royauté 
féodale;  la  Renaissance;  Henri  IV  et  Richelieu; 
Louis  XIV  et  Golbert,  enfin  le  xviu®  siècle. 


I 


On  connaît  la  configuration  géographique  de  notre 
pays,  déjà  célébrée  par  les  auteurs  anciens  connme 
particulièrement  propre  au  développement  commer- 
cial, grâce  à  ses  fleuves  si  heureusement  disposés, 
à  ses  rivages  maritimes,  à  son  climat,  à  sa  faune  et 
sa  flore  si  variées,  dans  leur  riche  et  abondante 
diversité.  De  nombreux  «  tumuli  »  atlestent  l'emploi 
d'objets  en  cuivre,  en  bronze,  argent,  or  et  fer,  dont 
les  plus  anciens  remontent,  à  ce  que  l'on  croit,  à 
plus  de  3.000  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Les  Phéni- 
ciens commercèrent  pendant  longtemps  avec  la 
Gaule;  ils  possédaient  des  comptoirs  à  Port-Vendres, 
Monaco,  Gastel-Houssillon,  Saint-Gilles,  où  ils  ache- 
taient aux  indigènes  le  cuivre  et  le  plomb  argenti- 
fère des  Cévennes,  la  poudre  d'or  recueillie  dans  le 
sable  des  rivières.  Au  vi*  siècle,  après  la  prise  de 
Tyr  par  les  Babyloniens,  les  comptoirs  phéniciens 
déclinèrent;  ils  semblent  avoir  fait  place  à  ceux  des 
Etrusques  qui,  au  cours  des  deux  siècles  suivants, 
entretinrent  des  échanges  suivis  avec  les  Gaulois. 
Marseille  était,  au  milieu  du  iv"  siècle,  une  Répu- 
blique prospère  qui  eut  des  établissements  sur  divers 
points  de  la  côte,  à  Nice,  à  Agde,  et  dans  toute  la 
vallée  du  Rhône. 

La  Gaule  méditerranéenne  se  civilisait  au  contact 
des  marchands.  Narbonne  était  en  rapport  avec 
Bordeaux,  récemment  fondée.  Les  gens  de  Vannes, 
hardis  marins,  allaient  chercher  des  métaux  en 
Angleterre,  et  venaient  les  débarquer  à  l'embouchure 
de  la  Loire.  Des  foires  se  tenaient  à  Nîmes,  Vienne, 
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Chàlons,  Alise,  Bourges,  Orléans,  Toulouse.  De  la 

Saône,  les  fabriquants  passaient  dans  le  bassin  des 

fleuves  voisins.  Rome,  alliée  d'abord  aux  Marseillais, 

avait  pénétré,  en  125  avant  Jésus-Christ,  dans  la 

Gaule  méditerranéenne,  où  elle  avait  fondé  d'abord 

deux  colonies,  Aix  et  Narbonne.  75  ans  plus  tard, 

Gicéron  pouvait  déjà  dire  que  la  Gaule  était  remplie 

de  marchands  et  peuplée  de  citoyens  romains.  Le 

pays  se  tranforma  sous  leur  influence.  Dion  Cas- 

sius  écrivait  :  «  Cette  Gaule,  qui  nous  envoyait  les 

Ambrons  et  les  Cimbres,est  soumise  maintenant  et 

cultivée  aussi  bien  dans  toutes  ses    parties   que 

i*Italieméme.  Les  fleuves  se  couvrent  de  navires,  non 

seulement  le  Rhône  et  la  Saône,  mais  la  Meuse,  la 

Loire,  le  Rhin,  TOcéan  ».  Lyon,  Facropole  de  la 

Gaule,  selon  l'expression  de  Strabon,  devient  en  peu 

de  temps  le  centre  d'un  grand  commerce.  Une  foire 

importante  s'y  tient  tous  les  ans.  L'administration 

impériale  y  établit  un  atelier  monétaire. 

Quatre  grandes  voies  furent  construites  qui  abou- 
tissaient aux  rives  du  Rhin,  au  détroit  de  Bretagne, 
à  rOcéan  aquitanique  et  à  l'embouchure  du  Rhône. 
Quatre  routes  franchissaient  les  Alpes  et  mettaient 
Lyon  en  communication  avec  l'Italie  par  les  deux 
Saint- Bernard,  le  mont  Genèvre  et  le  col  de  Largen- 
lière.  La  navigation  fluviale  était  active,  les  ma- 
riniers formaient  des  associations  de  naviculaires 
et  de  nautes  :  les  premiers  transportaient  à  Ostie  le 
blé  de  Tannone;  les  nautes  assuraient  les  trans- 
ports par  voie  fluviale.  L'or  parait  avoir  été  la  prin- 
cipale monnaie  de  l'époque  impériale.  Le  poids  de 
ïaureus  fut  successivement   modiflé.  Auguste  en 
taillait  42,  Caligula  50  à  la  livre.  Constantin,  par  un 
édit  de  l'an  312  après  Jésus-Christ,  établit  le  sou 
d  or  (solidus),  dont  il  taillait  72  à  la  livre,  ce  qui  lui 
donnait  une  teneur  de  4  grammes  et  demi  de  lin  et 
une  valeur  de  15  fr.  50  en  monnaie  française  actuelle. 
Le  rapport  entre  l'or  et  l'argent  a  varié  alors  du 
neuvième  au  douzième. 


II 


L'unité  de  la  Gaule,  qui  s'étendait  des  Pyrénées 
lu  Rhin  et  des  Alpes  à  l'Océan,  cessa  avec  les  inva- 
Moos  des  Germains  et  ne  fut  reconstituée  que  par 
nterTalles  et  pour  de  courtes  périodes  par  Clovis, 
)agobert,  Pépin,  Charlemagne.  Le  territoire  se 
ractionna;  le  régime  féodal  subsista  pendant  plu- 
ieurs  siècles  jusqu'au  réveil  qui  se  manifesta  par 
»  croisades,  par  l'afl'ranchissement  des  Serfs,  par 
L  créatioû  des  communes  et  les  progrès  de  la  puis- 
ince  royale.  Les  désastres  que  de  nombreuses  in- 
isions  infligèrent  à  la  Gaule  n'étaient  pas  favo- 
ibles  au  développement  du  commerce.  La  villa 
anque    formait  alors,  comme  la  villa  romaine,  un 


groupe  qui  suffisait  par  son  travail  à  ses  besoins 
journaliers.  Le  commerce  était  plus  développé  dans 
les  villes,  et  se  faisait  aussi  dans  les  foires.  La  plus 
connue  de  l'époque  était  celle  de  Saint-Denis,  créée 
en  629  par  Dagobert  et  qui  se  tenait  sur  la  route  de 
Saint-Denis,  entre  les  églises  de  Saint-Denis  et  de 
Saint-Laurent.  Les  rois  Carolingiens  donnèrent  des 
saufs-conduits  aux  marchands  en  voyage,  et  accor- 
dèrent fréquemment  aux  monastères  la  jouissance 
des  taxes  perçues  en  foire.  Les  routes  étaient  encom- 
brées de  péages  qui  se  multipliaient  à  mesure  que 
les  tyrannies  locales  étaient  plus  indépendantes  de 
la  royauté.  Charlemagne,  par  plusieurs  capitulaires, 
s'efl^orça  d'arrêter  ces  abus,  interdit  les  péages  nou- 
veaux tout  en  recommandant  de  faire  entretenir  par 
la  population  les  ponts  et  les  routes.  Le  désordre 
monétaire  était  un  grand  obstacle  au  développement 
des  transactions,  surtout  avec  l'étranger.  Pépin  le 
Bief,  qui  avait  recouvré  le  droit  de  monnayage, 
adopta  pour  unité  le  denier  d'argent  taillé  à  raison 
de  22  dans  une  livre  d'argent  :  ce  dernier  métal  fut 
celui  des  Carolingiens,  l'or  étant  devenu  de  plus  en 
plus  rare. 

Au  cours  des  x*  et  xi®  siècles,  le  code  théodosien 
et  les  codes  barbares  étaient  tombés  en  désuétude  et 
remplacés  par  les  coutumes  locales,  imprégnées  de 
droit  romain  dans  le  Midi,  de  droit  germanique  dans 
le  Nord.  Le  seigneur  avait  sous  sa  dépendance  le 
serf,  qui  cultivait  la  terre.  La  France  était  un 
ensemble  de  duchés  et  de  comtés,  dont  les  mai  très 
exerçaient  une  autorité  presque  absolue  sur  toute 
l'étendue  de  leurs  domaines,  et  qui  guerroyaient 
constamment.  L'Église  d'abord,  la  royauié  ensuite 
intervinrent  pour  pacifier  le  pays.  Louis  le  Jeune 
publia,  en  115^),  une  constitution  de  paix  qui  interdi- 
sait pour  dix  ans  les  guerres  privées.  Saint-Louis 
imposa  la  Quarantaine  du  Roi,  et  interdit  en  1257 
toutes  guerres  privées  et  incendies  dans  ses  do- 
maines. 

Les  chartes  d*affranchissement  des  serfs  sont 
déjà  fréquentes  dans  les  carlulaires  du  xii«  siècle, 
et  le  deviennent  de  plus  en  plus  à  partir  de  cette 
époque.  Les  croisades  donnent  un  élan  considé- 
rable au  commerce,  également  stimulé  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  xi«  siècle  par  la  création  de 
nombreuses  cuiomuïics.  Les  cliartt^î^  do  ces  der* 
nières  stipulaient  en  général  dç«  garpoties  pour  la 
protection  des  marchands  qu'or*  '  'ftrî 

leur  affluence,  source  d'aclivl  ûît 

profitable  à  tous.  Les  foires  Sû  îs 

et  en   province,    u  îtoiitifi,  S  h 

Vitré,  Sa»til*Maîo,  l'oitiers,  ^^ 

bien  d'autre.s  villes.  Les  foîrf 
les  plus  rrèquenl^* 
accès  faciU^  P* 
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terre,  de  la  Sicile  et  de  Tltalie  méridionale  par  les 
Normands,  ainsi  que  les  pèlerinages,  avaient  ouvert 
de  nouveaux  horizons  au  commerce  maritime.  En 
môme  temps,  les  grandes  villes  se  repeuplaient,  et 
les  artisans  commençaient  à  se  grouper  en  associa- 
tions corporatives. 


m 


La  royauté  féodale,  qui  date  de  l'avènement  des 
Capétiens,  est  d'abord  emprisonnée  par  le  cercle  des 
domaines  de  ses  vassaux.  Elle  ne  s'émancipe  qu'avec 
Philippe  Auguste.  M.  Levasseur  divise  cette  période 
en  trois  sous-périodes  :  celle  des  Capétiens  directs, 
caractérisée  par  le  progrès  de  la  puissance  royale, 
celle  de  la  guerre  de  Cent  ans  ;  puis  celle  du  relève- 
ment qui  suivit  cette  époque  désastreuse. 

L'affranchissement  des  serfs  se  poursuivit  au 
xiii*^  siècle.  Les  seigneurs  y  Irouvaient  leur  intérêt, 
parce  qu'ils  se  faisaient  payer  la  charte  d'affranchis- 
sement et  que  cette  charte  stipulait  à  leur  profft  des 
redevances  fixes  en  nature  et  en  argent.  Les  affran- 
chis, de  leur  côté,  travaillaient  avec  plaisir,  étant 
désormais  assurés  de  conserver  pour  eux  tous  leurs 
gains  au-delà  de  la  redevance  promise.  La  popula- 
tion augmentait;  le  mouvement  commercial  s'accen- 
tuait; les  rois  donnaient  des  garanties  de  propriété 
et  des  exemptions  de  charges  à  nombre  de  villes  de 
leurs  domaines;  ils  créaient  des  villes  franches. 
Saint- Louis  protégea  les  petites  gens;  Philippe  le 
Bel  agrandit  le  domaine  et  étendit  Tautorïté  royale  ; 
il  augmenta  ses  revenus  en  imposant  le  sel,  en  pré- 
levant la  traite  foraine  sur  la  sortie  des  marchan- 
dises, les  droits  de  banlieue  et  de  travers. 

Après  que  la  couronne  eut  passé,  par  le  suffrage 
des  grands  vassaux,  sur  la  tète  du  premier  des 
Valois,  ceux-ci  se  montrèrent  plus  favorables  que 
les  Capétiens  à  la  féodalité  et  s'entourèrent  d'une 
cour  brillante.  C'est  alors  qu'éclata  la  guerre  dite 
de  Cent  ans  qui  en  dura  cent-seize,  avec  des  inter- 
valles de  paix,  et  qui  infligea  au  pays  des  maux  et 
des  charges  sans  nombre.  Le  relèvement  commença 
après  le  traité  d'Arras  (1435).  Au  milieu  du  xv®  siè- 
cle, la  France  était  délivrée  et  la  royauté  maîtresse  : 
Louis  XI  acheva  l'œuvre,  éleva  la  bourgeoisie,  éten- 
dit les  privilèges  des  bonnes  villes  et  continua  la 
restauration  du  commerce  des  foires,  commencée 
par  Charles  Vil.  De  nombreux  droits  étaient  alors 
perçus:  En  premier  lieu,  les  péages,  contre  lesquels 
l'administration  royale  ne  cessait  de  lutter.  Un 
autre  impôt  sur  les  transports  était  le  travers  ou 
conduit  qui  frappait  les  marchandises  traversant  le 
territoire  d'une  seigneurie  ou  d'une  ville.  Dans  la 
banlieue  de  Paris,  on  imposait  un  droit  de  chaussée 
à  tout  véhicule  ou  cheval  passant  sur  les  routes.  Des 


taxes  frappèrent  les  ventes  et  les  exportations  de 
marchandises.  Dans  certains  cas,  il  y  avait  même 
prohibition  absolue  :  «  Ce  serait  pour  ainsi  dire 
une  cruauté,  dit  le  préambule  d'une  ordonnance  de 
1305,  quand  le  champ  où  nait  la  source  a  soif,  d'en 
laisser  donner  l'eau  sur  des  terres  étrangères  ».  Le 
protectionnisme,  qui  ne  se  manifeste  guère  aujour- 
d'hui que  par  les  droits  de  douane  à  l'importation, 
trouvait  alors  son  expression  dans  des  mesures  qui 
tendaient  à  retenir  dans  le  royaume  certaines  den- 
rées et  matières  premières.  Sa  forme  primitiTe  était 
plus  excusable  que  celle  des  temps  modernes  :  elle 
prétendait  au  moins  assurer  le  bon  marché  de  la 
vie  que  les  tarifs  modernes  renchérissent. 

Plus  de  80  seigneurs,  laïques  et  ecclésiastiques, 
s'étaient,  au  commencement  du  xiii®  siècle,  arrogé 
le  droit  de  battre  monnaie  :  St- Louis  s'appliqua  à 
rendre  fixe  la  monnaie  royale,  après  avoir  pris 
l'avis  de  douze  bourgeoisdesprincipaJes  villes,  et 
mars  1262.  Mais  Philippe  le  Bel  n'agit  pasdeméme  : 
à  un  moment  donné,  il  ordonna  aux  particuliers 
détenteurs  d'objets  en  or  et  en  argent  de  les  lui 
livrer,  les  leur  paya  sur  l'ancien  pied  et  frappa 
ensuite  des  monnaies  dont  le  titre  était  abaissé: 
en  huit  ans  il  diminua  de  plus  de  moitié  la  valeur  de 
l'unité  de  compte  en  or.  Les  dépenses  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  amenèrent  de  nouveaux  désordres: 
après  onze  changements  opérés  de  1337  à  iU%  la 
livre  tournois  ne  représenta  plus  que  3  fr.  47  d'argent 
ou  4  fr.  72  d'^or  de  notre  monnaie  actuelle.  Celui  qui 
avait  emprunté  en  1336  une  somme  égale  à  un  poids 
de  1.737  francs  d'argent  pouvait  se  libérer  en  1342 
avec  un  poids  de  347  francs.  Le  rapport  des  deux 
métaux  varia,  au  cours  de  cette  période  enh^e  11 
et  10. 

En  1343,  Philippe  de  Valois  ayantsigné  unetrére 
avec  l'Angleterre  en  profita  pour  relever  le  poids  des 
monnaies.  Mais  les  hostilités  ayant  recommencé  en 
1345,  il  fut  de  nouveau  affaibli.  Le  public,  excédé 
de  tous  ces  changements,  se  refusa  à  suivre  les  or- 
donnances; il  se  forma,  à  côté  du  cours  légal,  un 
cours  volontaire  des  espèces  d'or  et  d'argent.  Jean 
le  Bon,  de  1350  à  1360,  changea  70  fois  la  valeur  de 
la  livre  tournois.  Les  Etats  généraux  de  1355  deman- 
daient que  lé  roi   fît  «  perpétuellement  dans  le 
«  royaume  bonne  monnaie  et  stable,  que  ni  lui  m 
«  ses  successeurs  ne  pourront  dorénavant  atténuer 
«  ni  changer  ».  Charles  V  s'efforça  d'abandonner 
les  fâcheuses  pratiques  de  ses  prédécesseurs,  sui- 
vant en  cela  les  sages  avis  de  Nicole  Oresme,  If 
célèbre  évéque  de  Lisieux.   Sous  Charles  VI,  1» 
changements  furent  moins    fréquents    et  moin^* 
importants  :  de  1380  à  140.>  on  en  compte  hnit,  qui 
n'amenèrent  pas  de  variation  de  plus  d'un  dixième 
de  la  valeur.  Quand  Charles  Vil  fut  rentré  à  Part*' 
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il  s'efforça  de  rétablir  Tordre  monétaire  et  diminua 
le  nombre  des  mutations.  Sous  Louis  XI,  la  valeur 
moyenne  de  la  livre  tournois  fut  abaissée  à  6  francs 
environ. 

La  lettre  de  change  apparaît  en  France  dans  les 
lextes  de  la  première  moitié  du  xm''  siècle.  Les  Lom- 
bards avaient  en  leurs  mains  une  partie  du  commerce 
d'argent  :  persécutés  à  plusieurs  reprises,  ils  quit- 
tèrent presque  tous  la  France  à  l'époque  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  D'autre  part,  la  Hanse  parisienne,  dite 
aussi  marchandise  de  Teau,  avait  été  dotée  de  pri- 
vilèges par  Louis  VI,  Louis  Vil  et  Philippe-Auguste; 
elle  possédait  le  privilège  des  transports  sur  la  Haute 
Seine  et  plusieurs  de  ses  affluents.  La  Hanse  avait, 
dès  le  début  du  xiii®  siècle,  son  sceau  et  ses  armoi- 
ries qui,  modifiées  après  1789,  sont  devenues  celles 
de  la  Ville  de  Pari<î  avec  la  célèbre  devise  Fluctuât 
nec  mtrgitur.  Une  compagnie  normande,  établie  à 
Rouen,  avait  le  privilège  de  la  navigation  de  Rouen 
à  la  mer,  et  en  amont  jusqu'à  Mantes.  Charles  Vil 
en  1450  mit  fin  aux  privilèges  des  deux  compa- 
gnies. D'autres  associations  du  même  genre,  telles 
que  la«  Communauté  des  macchands  fréquentant  la 
rivière  de  Loire  et  Meuves  descendant  en  icelle  » 
vécurent  plus  longtemps  :  cette  dernière  ne  disparut 
qu'en  1773. 

Le  commerce  extérieur  eut  son  importance,  parti- 
culièrement aux  xu*'  et  xiii*^  siècles.  Mais  l'invasion 
des  Turcs  lui  ferma  peu  à  peu  les  routes  de  l'Asie 
mineure,  et  la  prise  île  Conslanlmople  en  1 453  acheva 
d'interrompre,  pour  de  longues  années,  les  échanges 
avec  la  mer  Noire.  Les  principaux  ports  français 
étaient  alors  Dieppe,   le  Havre,  Ronfleur,  Rouen, 
Granville,  Saint-Malo,  Brest,  Nantes,  la   Rochelle, 
Bordeaux,  Bayonne,  Narbonne,  MontpeUier,  relié  à 
la  mer  par  la  rivière  le  Lez,  Aigues-Mortes,  où  Saint- 
Louis  fît  creuser  une  rade,  et  Marseille.  L'invention 
de  la  boussole  au  début  du  xiv"  siècle  rendit  les  na- 
vigateurs plus  hardis  :  mais  la  piraterie, qui,  en  dépit 
des  codes  maritimes,  désolait  les  mers,  ne  facilitait 
pas  le  commerce.  Du  reste,  au  temps  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  celui  ci  était  aussi  dangereux  sur  terre 
que  sur  mer.   Les  négociants  se  groupèrent  alors 
pour  essayer  d'organiser  une  défense  commune  de 
leurs  intérêts  et  la  protection  de  ceux   qui  voya- 
geaient. Des  associations  de  merciers,  comprenant 
en  général  plusieurs  provinces,  se  formèrent:  à  la  tète 
de  chacune  d'elles  était  un  roi,  qui  avait  la  haute 
main  sur  le  commerce  de  son  territoire:  il  avait  ses 
prévôts  et  lieutenants,  sa  cour  de  justice,  ses  re- 
venus. Ces  organisations  disparurent  vers  la  fin  du 
\vi«  siècle. 

La  politique  commerciale  des  rois  de  France  varia 
selon  les  époques.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans, 
ils  interdirent  Taccès  du  royaume  aux  Anglais,  et    | 


favorisèrent  au  contraire  les  marchands  des  autres 
nations,  de  façon  à  les  attirer.  C'est  ainsi  que  Char- 
les V  prenait  sous  sa  protection  les  marchands  cas- 
tillans, les  exemptait  de  certains  impôts.  Louis  XI 
abolit,  pour  les  marchands  de  Flandre,  do  Hollande, 
de  Zélande,  les  droil  d'aubaine,  d'épaves,  de  marque. 
La  guerre  de  Cent  ans  avait  mis  fin  k  beaucoup  de 
foires  antérieurement  fréquentées.  La  population 
avait  diminué;  une  partie  de  Paris  tombait  en 
ruines,  et  le  commerce  s'était  considérablement 
amoindri.  Ce  n'est  qu'après  la  rentrée  de  Charles  VU 
dans  la  capitale  que  le  relèvement  eommenra. 


IV 


La  Renaissance,  comme  le  dit  justement  M.  Le- 
vasseur,  fut  une  grande  période  de  Thistoire  écono- 
mique de  la  France.  La  prépondérance  maritime 
passa  alors  de  la  Méditerranée  i\  r(*oéan.  Pendant 
le  siècle  qui  sépare  le  triomphe  de  la  royauté  sur 
la  féodalité  des  guerres  de  religion,  le  pays  se 
releva;  les  roules  furent  améliorées;  les  (.osles orga- 
nisés; beaucoup  de  péages  sur  les  rivières  suppri- 
més ;  les  foires  restaurées.  Charles  IX  rendit  fran- 
ches celles  de  Bordeaux,  moyennant  oO.O(K)  livres 
que  la  ville  lui  paya  pendant  quatre  ans  en  échange 
de  l'abandon  fait  par  le  roi  des  taxes  qu'il  percevait. 
Les  quatre  foires  de  Lyon  étaient  très  fréquentées: 
c'élait,  selon  le  vo>ageur  Nicolay  en  1"»73,  la  «  place 
des  changes  qui  donne  la  loi  à  toutes  les  autres 
villes  d'Europe,  eu  laquelle  affluent  de  toutes  parts 
des  personnes,  lesquelles,  pour  l'hountleté  et  cour- 
toisie des  Lyonnais  et  aussi  pour  le  prouffictdela 
négociation,  s'y  sont  habituez.  »  Les  six  premiers 
jours  de  la  réunion  étaient  consacrés  a  liicceptation 
des  lettres  de  change,  et  aux  compen^^alionsentreles 
différentes  places,  pour  lesquelles  on  fixait  le  cours 
du  change.  Les  foires  de  Paris,  celle  de  Samt-Ger- 
main  surtout,  attiraient  un  nombre  considérable 
d'étrangers:  M.  Levasseur  croit  que  la  capitale 
avait  400.000  habitants  au  xvr-  siècle  :  en  1580,  elle 
ne  comptait  pas  moins  de  151  profe^^sions  organi- 
sées en  corps  de  métier.  Les  ban^iues  tendaient 
alors  à  remplacer  les  changeurs,  dont  le  roi  avait, 
en  1555,  fait  des  officiers  publics,  au  nombre  de  24 
pour  Paris,  12  pour  Lyon,  Rouen,  Toulouse,  0  ou  2 
pour  les  places  moins  importantes.  La  banque  resta 
libre  jusqu'en  15'îy  :  une  ordonnance  rendue  à  cette 
date  en  prescrivit  l'enregistrement.  Charles  IX  créa 
les  juges  consuls  et  les  Chambres  de  commerce. 

Les  droits  de  douane  commencf*rent  alors  à 
prendre  un  caractère  protectionniste.  Pour  cer- 
taines matières,  on  allait  jusqu'à  la  prohibition.  Des 
ordonnances  interdisaient  d'importer  en  France  des 
draps  d'or,  d'argent  et  de  soie,  des  toiles  ;  et  aussi 
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d'exporter,  sans  permission  spéciale  du  roi,  la  laine 
et  le  chanvre.  Les  ordonnances  attribuaient  alors  à 
l'exportation  la  cherté  excessive  de  toutes  choses. 
Néanmoins,  le  commerce  maritime  se  développait. 
Un  traité  signé  en  153G  par  François  P'  avec  le 
sultan  donnait  aux  Français,  dans  tout  l'Empire 
ottoman,  des  privilèges  nombreux.  Le  roi  de  France 
était  déclaré  protecteur  des  chrétiens  d'Orient:  les 
étrangers,  sauf  les  Vénitiens  et  les  Hongrois,  ne 
pouvaient  naviguer  et  commercer  dans  les  mers  du 
Levant  que  sous  pavillon  français  et  en  acceptant 
la  juridiction  des  consuls  français.  Ailleurs  le  trafic 
principal  était  avec  Venise,  le  Portugal,  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  l'Allemagne,  les  Pays-Bas.  En 
échange  des  produits  importés,  la  France  exportait 
du  blé,  sauf  dans  les  années  de  mauvaise  récolte 
où  ce  commerce  était  interdit,  ses  vins,  ses  fruits, 
ses  draps. 

Les  navigateurs  français  du  xvi®  siècle,  quoique 
moins  heureux  que  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
se  signalèrent  par  leurs  entreprises.  Jacques  Car- 
tier, en  1534,  prit  possession  d'une  partie  du  Ca- 
nada. Des  marins  français  trafiquaient  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud,  particulière- 
ment au  Brésil;  mais,  sauf  au  Canada,  il  ne  resta  rien 
de  ces  entreprises  :  «  Nous  embrassons  tout,  disait 
"  Montaigne,  mais  nous  n'estreignons  que  du  vent, 
«  J'ai  peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands 
«  que  le  ventre  et  plus  de  curiosité  que  de  capa- 
«  cité.  »  Les  guerres  de  religion,  qui  désolèrent 
notre  pays  depuis  le  massacre  de  Wassy  en  1542 
jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  en  1598,  furent  une 
cause  d'arrêt  économique  :  le  pays  fut  appauvri, 
la  population  diminua. 


L'histoire  commerciale  du  xvii®  siècle  peut  se  di- 
viser en  deux  périodes,  l'administration  d'Henri  IV 
et  de  Richelieu,  puis  celle  de  Louis  XIV. 

Henri  IV  et  Sully  cherchèrent  à  développer  les 
manufactures  de  certains  produits  qu'on  importait 
auparavant.  Laffemas,  contrôleur  du  commerce, 
demandair  la  double  prohibition  d'importer  des 
produits  manufacturés  et  d'exporter  des  matières 
premières.  Peu  d'annéesaprès  la  mort  de  Henri  IV, 
Antoine  de  Montchrétien  écrivait  un  traité  d'éco- 
nomie politique  dédié  à  Louis  XIII  et  Marie  de  Mé- 
dicis.  C'était  un  plaidoyer  en  faveur  du  monopole 
de  l'industrie  nationale  et  de  la  protection  doua- 
nière. Richelieu,  dans  son  testament  politique,  con- 
seille de  développer  le  commerce  maritime,  qui 
procure  des  marins  et  des  navires  utiles  à  l'État 
en  cas  de  guerre.  En  même  temps  des  sommes  im- 
portantes étaient  consacrées  à  l'amélioration  des 


routes  et  des  canaux.  Les  prévôts  et  échevins  de  la 
Ville  de  Paris  adressèrent  au  roi  Louis  XIII,  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  un  mémoire  pour 
vanter  les  bienfaits  du  commerce  extérieur  :  «  Nous 
«  voyons,  disaient-ils,  combien  les  Étals  voisins  se 
«  sont  accrus  par  la  navigation  lointaine;  que  d'no 
«  côté  les  Espagnols  et  d'autre  part  les  Hollandais, 
<(  pour  avoir  suivi  le  même  train,  ont  rendu  ce  coin 
«  de  terre  qu'ils  habitent,  jadis  inconnu  et  à  demi 
«  perdu  dans  les  flots  de  l'Océan,  très  cogneu  et 
«  très  habité  et  tant  abondant  en  richesses  et  en 
tt  commoditez  qu'il  passe  de  beaucoup  les  provinces 
«  les  plus  estimées  de  l'Europe  ».. 

Un  traité  de  commerce  avait  été  signé,  en  160G, 
avec  l'Angleterre;  en  1604,  avec  l'Espagne  et  la 
Turquie.  En  même  temps  se  fondaient  les  premières 
sociétés  de  colonisation.  Champlain  resta  jusqu'à 
sa  mort  (1635)  l'homme  de  confiance  des  com- 
pagnies qui  ont  été  successivement  investies  du 
privilège  du  commerce  au  Canada.  Richelieu  créa 
la  Compagnie  du  Morbihan  en  1626  et  lui  donna 
l'autorisation  d'ouvrir  un  port  franc;  puis  celle  de 
la  Nacelle  de  Saint-Pierre  fleurdelisée,  formé*  à 
Nantes;  de  la  Nouvelle-France,  destinée  à  peupler 
le  Canada.  Divers  établissements  s'organisèrenlaux 
Antilles,  dans  l'Amérique  du  Sud,  en  Afrique.  Mais, 
sous  le  ministère  de  Mazarin,  la  politique  euro- 
péenne absorba  les  forces  du  pays,  qui  ne  se  préoc- 
cupa alors  ni  delà  marine  ni  des  colonies. 


VI 


La  première  partie  du  règne  de  Louis  XIV  est,  au 
point  de  vue  économique,  marquée  par  l'influence  de 
Colbert  qui,  dès  1653,  avait  exposé  ses  principales 
idées  dans  un  mémoire  à  Mazarin  :  «  rétablir  ou  créer 
«  toutes  les  industries,  même  de  luxe;  établir  le 
«  système  protecteur  dans  les  douanes;  organiser  les 
«  producteurs  et  les  comrnerçants  en  corporalions; 
«  alléger  les  entraves  fiscales  nuisibles  àlapopula- 
«  tion;restituer  à  laFrance  le  transport  maritime  de 
«  ses  produits  ;  développer  les  colonies  et  les  attacher 
«  commercialement  à  la  France;  supprimer  tous  les 
«  intermédiaires  entre  la  France  et  l'Inde;  développer 
«  la  marine  militaire  pour  protéger  la  marine  mar- 
«  chande.  »  Le  premier  soin  de  Colbert,  comme 
intendant  des  finances,  fut  de  rétablir  l'ordre  dans 
la  perception  des  impôts  et  dans  l'administralioa 
du  Trésor  royal. 

En  1669,  les  marchands  de  Paris  adressèrent  au 
Roi  une  requête  pour  qu'une  ordonnance  générale 
réglât  les  affaires  commerciales.  Le  <»  code  mar- 
chand »  promulgué  à  Saint-Germain-en-Laye  en 
mars  1673,  «  avait  pour  objet  de  faire  des  règlement 
«  capables  d'assurer  parmi  les  négociants  la  bonne 
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A  foi  contre  la  fraude  et  de  prévenir  les  obstacles  qui 
Q  les  détournaient  de  leur  emploi  par  la  longueur  des 
«procès.  »  Le  code  de  commerce  de  1807,  qui  est 
encore  pour  la  plus  grande  partie  en  vigueur,  s'est 
inspiré  directement  de  la  célèbre  ordonnance.  Elle 
fut  suivie  en  1681  par  celle  de  la  marine,  qui  traite 
du  droit  maritime  public  et  privé,  et  complétée, 
après   la   mort   de  Colbert,  par  une  ordonnance 
spéciale  à  la  Bretagne  qui  est  de  novembre  1684. 
L'ordonnance  de  1685,  dite  Code  Noir,  règle  la  con- 
dition et  le  trafic  des  esclaves.  Mentionnons  encore 
le  commentaire  fait  par  Savary,  sous  le  litre  de 
Parfait  Négociant,  de  l'ordonnance  de  1673. 

Les  tarifs  de  douane  de  1664  et  1667  ont  eu  une 
influence  sur  la  politique  extérieure  de  la  France. 
La  royauté  désirait,  par  leur  moyen;  faciliter  les 
relations  commerciales  en  abaissant  les  barrières 
intérieures;  élever  aux  frontières  des  obstacles  à 
rentrée  des  marchandises  étrangères;  augmenter 
le  stock  métallique   en   favorisant  l'exportation. 
Depuis  1598,  les  droits  dits  haut  passage,  rêve,  impo- 
sition foraine,  droit  d'entrée  sur  les  épiceries  et  dro- 
gueries, droits  d'entrée  sur  les  grosses  marchandi- 
ses, avaient  été  réunis  en  cinq  grosses  fermes.  Celles-ci 
avaient  leurs  bureaux  de  douane  à  la  frontière  exté- 
rieure des  provinces  qui  en  faisaient  partie.  Les  droits 
portaient  sur  un  grand  nombre  de  marchandises  à 
la  sortie  et  à] l'entrée.  A  ces  taxes  multiples,  Colbert 
substitua  en  général  un  droit  unique;  il  facilita  les 
transports  par  la  création  d'entrepôts  «  pour  y  re- 
cevoir les  «  marchandises  qui  seront  destinées  pour 
9  être  portées  dans  les  pays  étrangers  et  estre  seu- 
0  lement  entreposées  dans  les  dites  villes  franches 
«  et  exemptes  du  paiement  des  droits  de  sortie  et 
«  d'entrée.  »  Le  tarif  de  1664  supprima  beaucoup 
de  droits  et  de  péages  à  l'intérieur  du  royaume;  mais 
une  viogtaine  seulement  de  provinces  acceptèrent 
ce  tarifât  ne  furent  plus  séparées  par  aucune  bar- 
rière. D'autres,  dites  Provinces  réputées  étrangères, 
conservèrent   leurs  anciens   modes   d'imposition, 
douanes    intérieures,  taxes  et  péages.  Enfin,  une 
troisième   catégorie,  les  Provinces  d'étranger  effectif 
Vivaient  à    payer  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
)our  leur  commerce  avec  les  autres  provinces  du 
'oyaume  :  c'était  le  Clermontois,  les  Trois  Évêchés, 
a  Lorraine,  l'Alsace,  Sedan,  le  pays  de  Gex  et  les 
►orls  francs,  Marseille,  Dunkerque,  Bayonne,  Lo- 
fent. 

Le  tarif  de  1667,  sans  changer  le  régime  des  droits, 
l'intérieur,  mit  une  très  forte  augmentation  sur 
n  ^rand  nombre  d'articles  à  l'entrée.  A  la  sortie, 
s  droits  les  plus  forts  portaient  sur  les  matières 
•emières,  ménagées  au  contraire  à  l'entrée.  Les 
•gravations  portaient  principalement  sur  les  tissus 
Angleterre  et  de  Hollande,  dont  Colbert  redoutait 


la  concurrence.  Un  droit  de  50  sous  par  tonneau 
frappa  tous  les  navires  étrangers.  Les  autres  puis- 
sances répondirent  par  des  représailles  à  ces  tarifs, 
qui  devinrent  une  grave  affaire  de  politique  euro- 
péenne. 

Colbert  voulut  relever  le  commerce  colonial  par 
des  privilèges  et  la  constitution  de  grandes  entre- 
prises. En  1664,  il  créa  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales et  celle  des  Indes  occidentales,  mais  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  prospérèrent,  elles  avaient  disparu  en 
peu  d'années.  Les  colonies  cependant  prirent  de 
l'essor  à  cette  époque.  Cavelier  de  la  Salle  et  le  père 
Marquette  explorèrent  une  partie  de  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Antilles,  Madagascar,  l'île  Bourbon  atti- 
rèrent nos  négociants,  que  Colbert  cherchait  à  sou- 
tenir et  à  encourager. 

Un  traité  de  commerce,  signé  en  1713  avec  le 
gouvernement  anglais,  stipulait  entre  les  sujets  de 
part  et  d'autre  «  une  liberté  réciproque  et  en  toute 
«  manière  absolue  de  liavigation  et  de  commerce 
«  dans  tous  et  chacun  des  royaumes.  Etals,  provin- 
ce ces  et  terres  de  l'obéissance  de  leurs  majestés  pour 
«  toute  et  chacune  sorte  de  marchandises  dans  les 
«  lieux,  aux  conditions,  en  la  manière  et  en  la 
<c  forme  qu'il  est  réglé  et  établi  dans  les  articles 
«  suivants.  »  Mais  le  Parlement  anglais  le  rejeta. 
Les  guerres, la  révocationde  l'Edit  de  Nantes  avaient 
réduit  considérablement  le  commerce  de  la  France, 
avec  l'Angleterre  et  beaucoup  plus  encore  avec  la 
Hollande. 


VII 


L'histoire  économique  du  xviu^  siècle  peut  se 
diviser  en  quatre  périodes  :  la  Régence,  l'adminis- 
tration du  cardinal  Fleury,  la  On  du  règne  de 
Louis  XV,  le  règne  de  Louis  XVI.  La  première  fut 
marquée  par  la  fondation  de  la  Banque  de  Law  et  les 
folles  spéculations  qu'elle  provoqua.  En  avril  1717, 
des  lettres  patentes  créèrent  la  Compagnie  d'occi- 
dent et  lui  donnèrent,  avec  un  privilège  de  25  ans,  la 
pleine  propriété  des  terres  découvertes  ou  à  décou- 
vrir dans  la  Louisiane.  Le  capital  était  de  100  mil- 
lions. Mais,  comme  les  actions  pouvaient  être  payées 
en  billets  d'Etat  qui  perdaient  alors  75  p.  100  de  leur 
valeur  nominale,  le  capital  réel  n'était  que  de 25  mil- 
lions. Bien  que  le  Parlement  se  fut  opposé  à  cette 
création,  Law  réup^'^  "'  '-^^  à  faire  transférer 

en  mai  1719  le  ]  mne  Compagnie 

des  Indes  orient  î,  qui  prit  dès 

lors  le  titre  de  "»  et  accapara 

tout  le  commer<  orivilège 

dç  la  Compagr  ies   de 
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de  Law.  Elle  recouvra  la  ferme  des  tabacs,  reçut  la 
perception  des  droits  du  domaine  d'occident,  puis 
le  nonopole  de  la  vente  du  café  (1723)  et  le  droit 
d'établir  des  loteries.  En  172.%,  son  capital  était  de 
137  millions.  Ses  principaux  établissements,  appelés 
gouvernements  parfaits,  avaient  à  leur  tête  un  gou- 
verneur et  un  conseil  supérieur.  Les  gouvernements 
imparfaits,  comptoirs  et  loges,  avaient  une  organi- 
sation moins  complète.  A  la  suite  de  la  Paix  de 
Paris  (1703),  la  Compagnie  évincée  de  Tlnde,  reçut 
le  nom  de  Compagnie  commerçante  des  Indes,  qui 
indiquait  que  son  rôle  politique  était  terminé; 
Tadministration  maritime  était  concentrée  à  Lo- 
rienl.  Jusqu'à  la  guerre  de  Sept  ans,  elle  avait  ex- 
pédié chaque  année  aux  Indes  de  14  à  30  navires  : 
ses  revenus  n'avaient  cessé  de  diminuer  au  cours 
des  guerres,  et  elle  avait  contracté  des  emprunts, 
eu  particulier  sous  forme  de  loteries. 

En  1769,  Tabbé  Morellet  publia  un  Mémoire  sur  la 
situation  actuelle  de  la  Compagnie  des  /ndeSj  qui 
était  à  la  fois  un  exposé  des  faits  et  des  comptes,  et 
un  réquisitoire  contre  le  monopole,  qui  avait  été 
concédé  pour  50  ans  en  1719  et  arrivait  par  consé- 
quent à  expiration  :  un  arrêt  du  Conseil  du  13  août 
déclare  que  «  Texercice  du  privilège  exclusif  de  la 
«  Compagnie  des  Indes  aux  îles  de  France  et  de 
(f  Bourbon,  aux  Indes,  à  la  Chine  et  dans  les  mers 
"  «  du  Cap  de  Bonne-Espérance  sera  et  demeurera 
«  suspendu  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  par  Sa  Majesté 
«  autrement  décidé.  » 

Seize  ans  plus  tard,  le  14  avril  1785,  un  arrêté  du 
Conseil  établit  une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  au 
capital  de  20  millions  :  mais  son  existence  fut  brève 
Le  décret  du  3  avril-2  naai  1790  rendu  par  TAssem- 
blée  Constituante  portait  que  «  Le  commerce  de 
«(  rinde  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Espérance  est 
«  libre  pour  tous  les  Français  ».  La  Compagnie  des 
Indes  essaya  de  continuer  ses  opérations  sous  le 
régime  do  la  liberté,  mais  le  décret  du  8  octobre  1793 
supprima  toutes  les  compagnies  financières  et  celle 
des  Indes  en  particulier.  Sa  liquidation  dura  82  ans  : 
une  dernière  répartition  a  été  faite  aux  actionnaires 
en  1875. 

Au  cours  du  xviii*  siècle,  nous  avons  perdu  le 
Canada  et  la  Louisiane;  nous  conservâmes  les  An- 
tilles, nous  acquîmes  la  Guyane,  les  Mascareignes. 
Le  commerce  colonial  était  soumis  à  une  législation 
restrictive  dans  nos  possessions  comme  dans  celles 
des  autres  Etats  européens.  Les  Anglais  interdi- 
saient à  leurs  colonies  tout  commerce  avec  Tétranger. 
En  France,  des  lettres  patentes  de  1717  défen- 
daient aux  colons  de  transporter  leurs  produits  à 
Tétranger»  anx  capitaines  de  navire  de  prendre  ji 
Tétranger  des  cargaisons  pour  les  fies  et  désignaient 
les  ports  français  pour  lesquels  devaient  se  faire  les 


expéditions  et  vers  lesquels  les  retours  devaient 
s'effectuer  :  les  colons  subissaient  ainsi  le  monopole 
des  armateurs  français. 

Toutefois  de  nouvelles  théories  se  faisaient  joursur 
le  commerce.  Gournay,  Quesnay,  tous  les  physio- 
crates  plaidèrent  la  liberté  du  travail  et  des  échanges; 
Dupont  de  Nemours  les  place  parmi  les  articles  fon- 
damentaux de  Tordre  naturel.  Les  adversaires  fai- 
saient aussi  entendre  leur  voix  :  Voltaire,  dans 
Vhomme  aux  quarante  écus,  prétendait  démontrer 
que  le  commerce  international  ne  peut  enrichir  un 
peuple  qu'aux  dépens  d'un  autre.  L'abbé  Galiani 
critiquait  la  libre  exportation  des  grains.  Forbonnais 
réfutait  Quesnay.  La  législation  du  xviii*  siècle 
subit  par  intervalles  l'influence  des  idées  nouvelles; 
mais,  en  1777,  Necker  faisait  encore  interdire  par  un 
arrêt  du  Conseil  l'exportation  des  grains  hors  de 
plusieurs  provinces.  En  1787,  Galonné  déclarait  ce- 
pendant que  «  la  liberté  du  commerce  des  grains 
«  doit  être  regardéo  comme  l'état  habituel  et  ordi- 
«  naire  »,  ce  qui  n'empêcha  pas  Necker,  à  peine 
revenu  au  pouvoir,  de  suspendre  l'exportation  du 
blé. 

Pendant    les   premières    années    du    règne  de 
Louis  XV,  le  commerce  extérieur  de  la  France  ataii 
étéd'environ  215  millions  de  livres,  dont  93  à  l'impor- 
tation et  122  à  l'exportation  :  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre étaient  les  deux  principales  clientes.  Ce  chiffre 
avait  triplé  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  mais  était 
retombé  à  323  millions  pendant  la  guerre  de  Sept 
ans.  La  signature  de  la  paix  amena  une  vive  reprise, 
le  milliard  était  dépassé  en  1784.  Ce  chiffre  ne  repa- 
rut qu'en  1825  sous  la  Restauration.  Ce  fut  lépoque 
où  de  nombreuses  conventions  intervinrent  pour 
régler  les   relations .  avec   les   pays  étrangers.  Eo 
1778,  la  France  avaitsigné  avec  les  Etats  d'Amérique 
un  traité  d'amitié  et  de  conMnerce  par  lequel  ks 
deux  contractants  s'engageaient  «  mutuellement  à 
«  n'accorder  aucune  faveur  particulière  à  d'autres 
«  nationaux  en  fait  de  commerce  et  de  navigation» 
«  qui  ne  devienne  aussitôt  commune  à  l'autre  pa^ 
«  tie  ».  Les  navires  ne  devaient  pad  payer  dansiez 
ports  des  deux  Etats  d'autres  droits  que  ceux  des 
nations  les  plus  favorisées.  Un  traité  fut  signé  pour 
12  ans,  le  26  septembre  1786,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre :  il  établissait  la  liberté  réciproque  et  ab- 
solue de  navigation  et  de  commerce,  même  en  temp^ 
de  guerre,  et  portait  de  nombreuses  réductions  dt 
droits. 


VII 


Dansuneconclusion  magistrale,  M.  Levasseurpas^ 
en  revue  les  périodes  qu!il  a  étudiées  et  rappelle  que 
l'œuvre  économique  a  deux  facteurs  :  l'un  passif. <p' 

Digitized  by  vnOOÇlC 


H.  LÉOMCE  FABRE.  —  LE  CONTROLE  TECHNIQLE  DANS  L'INDUSTRIE 


651 


est  la  nature  ;  l'autre  actif,  qui  est  Thomme.  Celui-ci, 
par  son  travail,  son  génie  inventif  et  ses  capitaux, 
met  en  œuvre  les  matériaux  et  les  forces  naturelles. 
Le  commerceintérieur  déplace,  mais  n'augmente  pas 
la  somme  des  objets  de  consommation  d'un  pays. 
Au  contraire,  dans  le  commerce  extérieur,  l'impor- 
tation en  augmente  la  quantité;  l'exportation  la  di- 
minue :  mais  d'une  manière  générale  Tune  et  l'autre 
ont  une  tendance  à  se  compenser.  Au  cours  de  cette 
suite  de  siècles,  les  conditions  naturelles  du  terri- 
toire de  la  France  n'ont  guère  changé  :  cependant 
le  déboisement  qui  s'est  poursuivi  et  se  poursuit 
malheureusement  encore  a  pu  contribuer  à  modifier 
le  climat  et  le  régime  des  cours  d'eau.  Les  progrès 
dus  à  l'initiative  humaine  ont  été  irréguliers.  Le 
siècle  de  Saint-Louis,  la  Renaissance,  la  première 
moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  la  seconde  partie  du 
xvm"  siècle  ont  été  des  périodes  prospères,  tandis 
qu'on  ne  saurait  en  dire  autant  des  siècles  d'inva- 
sion, de  la  torpeur  féodale,  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  des  guerres  de  Religion,  de  la  fin  du  règne-de 
Louis  XIV.  Le  commerce  extérieur  s'est  étendu  à 
mesure  que  les  relations  entre  les  peuples  se  sont 
multipliées  et  que  les  limites  du  monde  connu  ont 
été  reculées.  C'est  ce  que  montre  clairement,  avec 
une  merveilleuse  abondance  de  documentation,  le 
volume  d^  M.  Levasseur.  Nous  avons  essayé  de  le 
résumer,  mais  il  est  lui-même  tellement  nourri,  les 
f^its  et  les  chiffres  y  apportent  une  telle  précision, 
que  c'est  à  regret  pour  ainsi  dire  que  nous  avons  dû 
essayer  de  choisir,  parmi  les  trésors  réunis  dans  les 
600  pages,  ceux  qui  peuvent  donner  au  lecteur  une 
idée  de  ce  qu'est  cet  ouvrage,  monument  de  science 
et  de  conscience  scientifique.  Celui  qui  aura  étudié 
les  *0  chapitres  de  l'Histoire  du  commerce  de  la 
France  avant  1789  ne  sera  pas  seulement  parfaite- 
ment au  courant  de  cette  partie  de  notre  vie  natio- 
nale depuis  les  origines  du  pays  ;  mais  il  aura  vu 
repasser  devant  ses  yeux  toute  l'évolution  de  son 
développement;   il    aura  constaté  l'inlluence  des 
événements  politiques  sur  la  marche  économique  et 
l'action  que  celle-ci  a  exercée  à  son  tour  sur  les  faits, 
dont  rhisLoire,  écrite  et  enseignée  à  l'ancienne  mode, 
se  contentait  d'enregistrer  la  succession.  M.  Levas- 
seur aura  été  l'un  des  maîtres  de  cette  rénovation. 
Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume 
de  l'ouvrage,  dont  nous  saluons  aujourd'hui  le  pre- 
mier; nous  savons  que  son  infatigable  activité  nous 
le  donnera  bientôt. 

Raphaël  Georges  Lévy. 


LE  CONTROLE  TECHNIQUE 
DANS  L'INDUSTRIE 

La  transformation  technique  que  l'Industrie  subit 
soit  pour  combattre  la  concurrence  étrangère  mieux 
outillée  et  mieux  organisée,  soit  pour  résister  à 
l'élévation  du  prix  de  la  main  d'ieuvre  accentuée 
par  les  incessants  ^onlîits  entre  Je  capital  et  le  tra- 
vail, soit  pour  réaliser  rapplicalion  rationnelle  de 
procédés  nouveaux  plus  économiques  et  faire 
l'abandon  des  anciennes  méthodes  routinières  si 
lentement  anéanties  par  la  science,  devait  naturelle- 
ment avoir  recours  au  contrôle  le  plus  rigoureux 
pour  suivre  pas  t\  pas  les  différentes  étapes  dans  la 
voie  du  progrès. 

Il  n'est  pas  de  question  industrielle  qui  n'ait  be- 
soin —  pour  1  étude  du  rendement  de  la  marche  de 
fabrication  suivie  et  pour  l'examen  approfondi  de 
l'économie  et  des  bénéfices  réalisés  —  de  données 
nettement  établies,  de  diagrammes  soigneusement 
relevés  sur  la  bonne  foi  desquels  le  chef  d'exploita- 
tion, l'ingénieur  ou  l'industriel  base  ses  chiffres. 

En  matière  de  fabrication,  ces  diagrammes,  oes 
données  ne  sont  autres  que  les  multiples  résultats 
fo\irnis  par  les  analyses  et  par  les  essais  de  toutes 
sortes  faits  sur  la  matière  première  et  sur  le  pro- 
duit fabriqué  ou  manufacturé,  sans  oublier  tous  le» 
états  intermédiaires  de  sa  métamorphose  indus- 
trielle. 

Aux  points  de  vue  chimique  el  physique,  l'indus- 
trie est  déjà  merveilleusement  outillée  et  dispose,  en 
dehors  des  méthodes  très  précises  de  dosage  et  de 
détermination  scientifique,  de  véritables  appareils  de 
contrôle  suppléant  à  Tintermiltence  des  essais  ou 
analyses  spéciales  des  laboratoires  et  donnant  par 
une  série  de  résultais  l'allure  nette  et  presque  ma- 
thématique de  tous  les  phénomènes  de  transforma- 
tion et  permettant  d'établir  des  graphiques  types 
d'un  intérêt  aussi  grand  pour  le  chef  d'usine  que 
pour  l'ouvrier  chargé  de  la  conduite  du  travail. 

Aussi  le  contrôle  technique  s'est-il  aujourd'hui 
rapidement  développé  dans  len  parties  les  plus 
diverses  de  l'industrie,  où  il  a  permis  de  déterminer 
rigoureusement  les  difï'érents  facteurs  dont  l'in- 
fluence doit  être  envisagée  pour  établir  les  pertes 
inévitables  ou  accidentelles  de  toute  fabrication,  et 
pour  attribuer  chaque  variation  de  marche  aux 
causes  qui  l'ont  produite. 

La  production  de  la  force  motrice  —  Ame  de  toute 
industrie  —  devait  nécessairement  —  après  avoir 
été  laissée  trop  longtemps  sans  grande  surveillance 
—  devenir  une  question  économique  de  premier 
ordre. 
Est-ce  la  lutte  de  la  machine  ou  de  la  turbine  à. 
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vapeur  avec  les  moteurs  électriques  qui  a  donné  à 
cette  question  toute  l'importance  qu'elle  mérite;  la 
pensée  de  l'épuisement  probable  dans  un  avenir 
plutôt  éloigné  des  grands  gisements  houillers;  les 
regrets  que  pourrait  susciter,  à  nos  industries,  la 
prodigalité  bien  inutile  résultant  d'une  dépense 
exagérée  d'un  élément  aussi  nécessaire  et  aus«i 
pénible  à  extraire  que  le  charbon;  ou  simplement, 
des  idées  moins  généreuses  et  un  intérêt  moins 
général,  le  seul  désir  d'obtenir  le  quantum  d'effet 
calorique  recelé  dans  le  plus  modeste  morceau  de 
houille  au  grand  profit  de  l'exploitation  et  des  béné- 
fices à  réaliser  par  une  sage  utilisation  ?  Toujours 
est-il  que,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  la  question  de 


lorsqu'on  opère  sur  les  corps  simples  eux-mêmes  à 
l'état  pur  dans  des  conditions  nettement  fixées  — 
est  des  plus  complexes  lorsqu'en  pratique  rentrent 
en  ligne  de  compte  des  éléments  très  divers,  unis  au 
carbone;  combinés  avec  plus  ou  moins  d'humidité  et 
brûlant  dans  une  atmosphère  de  composition  très 
variable. 

Les  réactions  sont  alors  très  sensiblement  modi- 
fiées au  point  de  vue  de  la  combustion  même;  etla 
*  conduiteéconomique  d'une chaudièredevientun pro- 
blème très  délicat  à  résoudre  :  sachantque  les  pertes 
proviennent  le  plus  souvent  de  la  quantité  dair 
admise,  un  moyen  de  contrôle  continu  chimique 
s'impose  pour  connaître  l'analyse  des  gazdelacom- 
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Fr«;i  HE  72,  —  Diafe'ramme  obtenu  avec  un  analyseur  enregistreur  Hallvach,  et  indiquant  la  teneur  en  CO;  des  gaz  brûlés. 
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Fn.ruE  73.  —  Diagramme  obtenu  avec  l'analyseur  enregistreur  Hallwach  sur  la  même  chaulTerie  que  précédemment, 

après  un  mois  de  Contrôle  chimique  des  gaz  brûlés. 


la  combustion  de  la  houille  semble  être  enfin 
prise  en  grande  considération  depuis  quelques 
années;  et  nous  voyons  les  techniciens,  qui  n'y 
prêtaient  autrefois  qu'une  attention  bien  relative, 
s'y  intéresser  d'une  façon  toute  spéciale. 

La  combustion,  c'est-à-dire  la  combinaison  du 
carbone  de  la  houille  avec  l'oxygène  de  l'air  e.st  une 
réaction  exothermique  fournissant,  mathématique- 
ment et  dans  tous  les  cas,  pour  12  parties  de  carbone 
ol  32  parties  d'oxygène  sous  forme  d'anhydride 
(  arbonique  une  quantité  fixe  de  chaleur. 

Il  en  résulte  que,  comme  pour  toutes  les  autres 
réactions  utilisées  industriellement  pour  les  mêmes 
raisons  au  même  degré  de  nécessité,  il  est  indispen- 
sable d'exercer  un  contrôle  très  rigoureux,  car  le 
phénomène  de  la  combustion  —  si  simple  en  théorie 


bustion  évacués  par  la  cheminée.  Selon  quele  pour- 
centage d'acide  carbonique  sera  plus  ou  moins 
élevé,  on  se  rendra  compte  si  la  combustion  a  été 
normale  ou  défectueuse. 

L'analyse  industrielle  des  gaz  se  pratique  d'une 
façon  continue  avec  les  doseurs  d'acide  carbonique 
enregistreurs,  aujourd'hui  très  nombreux,  car  leur 
rôle  a  été  rapidement  compris  de  tous  ceux  que  le 
rendement  économique  de  la  vapeur  intéresse.  Nous 
ne  voulons  pas  étudier  leur  fonctionnement  d'ordre 
mécanique  chimique  ou  physique,  mais  nous  tenon? 
à  donner  une  idée  de  leur  grande  utilité  dans  le 
contrôle  technique  en  faisant  défiler  sous  les  yeux 
des  lecteurs  les  résultats  en  quelque  sorte  cinéma- 
tographiés  de  leur  travail  scientifique. 

Le  diagramme  (fig.  72)  a  été  obtenu  à  la  mise  en 
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marche  de  TaDalyseur  enregistreur,  alors  que  rien 
ne  permettait  d'avoir  un  contrôle  chimique  de  la 
combustion.  La  perte  théorique  de  combustible  était 
de  39,7  p.  100  correspondant  à  une  teneur  moyenne 
des  gaz  de  4,41  p.  100  de  CO^. 

Grâce  aux  indications  fournies  par  l'analyseur, 
après  un  mois  de  marche,  on  était  amené  à  une 
chauffe  logique;  cette  moyenne  s'était  élevée  de 
i,41  p.  lOOà  11,75  p.  100  comme  l'indique  le  dia- 
gramme (fig.  73)  :  la  perte  était  par  suite  réduite 


moyenne  de  11,75  p.  100  de  CO»;  dans  le  diagramme 
ci-dessous  (fîg.  74)  cette  combustion  a  été  réalisée 
avec  une  moyenne  de  8,8  p.  100  CO2  :  ce  qui  néces* 
sairement  est  dû  à  la  qualité  du  combustible,  à 
ses  propriétés  physiques,  à  la  fusiblité  de  ses  cen- 
dres, etc.,  etc.,  tout  autant  d'éléments  dont  on  ne 
peut  rendre  compte  que  par  un  essai  industriel.  De 
5  à  6  heures,  un  fléchissement  a  été  enregistré  dans 
la  teneur  en  acide  carbonique,  variation  due  à  une 
trop  forte  diminution  de  tirage  ayant  eu  pour  effet 
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FiGCHB  74.  —  Diagramme  obtenu  par  le  Simmance  et  Abady  Combustion  Recorder  sur  les  gaz  d'une  chaufTerie. 


Figure  75.  —  Diagramme  obtenu  avec  les  gaz  Je  foyer  d'une  importante  chaudière  à  vapeir. 
Dosage  automatique  de  Tacide  carbonique  par  le  compteur  analyseur  enregistreur  Bayer  Pintscb. 
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FiouBE  76.  —  Diagramme  obtenu  avec  les  gaz  de  gazogène  de  fours  à  cornues  d'une  usine  à  gaz. 
Dosage  de  Tacide  carbonique  par  le  compteur  analyseur  Bayer  Pintsch. 
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Figure  77.  —  Diagramme  obtenu  avec  les  gaz  de  ce  même  gazogène 
avec  le  compteur  analyseur  d'acide  carbonique  Bayer  Pintsch. 


h  15,25  p.  100. 

Le  contrôle  technique  avait  donc  permis  de  réa- 
liser une  économie  de  combustible  de 

39,7  —  15,25  =  24,45  p.  100. 

Dans  chaque  cas  particulier,  Tinterprétation  de 
tout  diagramme  nécessite  naturellement,  en  vue  du 
contrôle  d'une  chaufferie,  la  connaissance  chimique 
du  combustible  utilisé,  et  il  serait  futile  de  donner  a 
priori  la  teneur  en  CO2  que  Ton  doit  réaliser 

Nous  venons  de  voir  précédemment  que  Ton  a 
obtenu  une  combustion  presque  parfaite  avec  teneur 


de  produire  de  Toxyde  de  carbone  au  détriment  de 
Tanhydride  carbonique:  de  3 à  5  1/2.  on  n'a  plus 
fait  de  charge  de  charbon;  on  a  simplement '.con- 
servé les  feux  allumés;  les  charges  ont  repris 
ensuite. 

Le  diagramme  suivant  (fig.  7*))  nous  donne  le  ré- 
sultat brut  de  l'analyse  des  gaz  de  foyer  d'une  grande 
chaudière  au  moyen  d'un  compteur  analyseur  Bayer 
Pintsch .  On  peut  juger  que  de  1  à  7  heures,  il  y  a  eu 
à  la  grille  une  très  grande  admission  d'air  (anor- 
male à  6  heures),  ce  qui  a  eu  pour  effet  de  diluer 
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beaucoup  Tacide  carbonique  et  de  fournir  un  rende- 
ment calorifique  très  mauvais.  A  partir  de  7  heures, 
le  chauffeur  a  diminué  Taccès  de  Tair,  la  chauffe  a 
été  meilleure  et,  de  6  à  8  heures,  la  combustion  s'est 
faile  duijs  les  conditions  les  plus  avantageuses  et  a 
permis  d'accuser  une  teneur  maxima  et  régulière 
de  lo  p.  100  de  COâ  :  quelques  séries  d'essais  de  ce 
genre  doivent  fatalement  initier  un  chauffeur  à  la 
conduite  rationnelle  et  technique  de  sa  chaufferie. 
Un  contrôle  semblable  peut  se  faire  dans  le  cas 
des  gazogènes  où  une  simple  détermination  de 
l'acide  carbonique  indiquera  très  facilement  s'il 
marche  convenablement. 


contrôle  de  l'utilisation  rationnelle  du  carbone  du 
combustible  au  point  de  vue  calorifique,  si  le  pyro- 
mètre enregistreur  peut  indiquer  les  pertes  qui  ré- 
sultent de  l'entraînement  des  combustibles  gazeux 
par  le  fait  du  tirage,  il  est  intéressant  de  mettre  à 
la  portée  du  chauffeur  un  troisième  appareil  suscep- 
tible de  le  renseigner  sur  l'activité  de  la  combus- 
tion. 

Le  tirage,  c'est-à-dire  l'appel  d'air  produit  dans 
les  carneaux  et  le  foyer  parla  colonne  des  gaz  chauds 
de  la  cheminée,  est  déterminé  en  millimètres  d'eau 
à  l'aide  de  manomètres  spéciaux  dont  on  s'efforce 
d'augmenter  la  sensibilité  par  différents  dispositifs. 
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FiouRK.  78.  —  Diagramme  obtenu  par  un  déprimomètre  Izart.  Marche  défectueuse. 
Le  tirage  est  irrégulier;  le  chaulTeur  ne  fermait  pas  son  registre  ;  etc.,  etc. 
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Figure.  79.  —  Diagramme  obtenu  avec  un  déprimomètre  Izart.  Marche  industrielle  excellente. 

Comme  on  voit,  le  registre  est  fermé  chaque  fois,  les  chargements  sont  très  nombreux  et  régulièrement  espacés. 

On  peut  affirmer  que  la  marche  est  très  économique. 


FiouRB  80.  —  Dosage  de  l'acide  carbonique  obtenu  en  cours  de  fabrication 
par  le  compteur  analyseur  Bayer  Pintsch,  sur  du  gaz  à  Teau. 


Le  diagramme  [^\^.  70)  nous  fournit  l'analyse 
d'un  gazogène  d'usine  à  gaz  où  l'entrée  de  l'air 
secondaire  était  insuffisante.  Il  en  résulte  que  la 
teneur  en  acide  carbonique  augmente  très  fort  à 
chaque  ouverture  de  la  porte  de  chargement  du 
gazogène. 

Grâce  à  quelques  modifications,  ce  môme  gazo- 
gène nous  offre,  à  quelque  temps  de  là,  la  marche  du 
diagramme  (fig.  77)  plus  satisfaisante  etplus  ration- 
nelle. Le  réglage  de  l'air  est  mieux  fait,  et  l'on  note 
en  effet  une  élévation  de  la  teneur  en  CO2  qui  parait 
être  constante. 

Si  l'analyseur  enregistreur  d'anhydride  carbo- 
nique peut  fournir,  dans  le  cas  des  chaufferies,  un 


Pour  connaître  à  tout  instant  la  dépression,  on  peut 
faire  usage  d'indicateurs  de  tirage  tels  que  le  volu- 
ménomètre  Ellinghauss-Fuess.  Nous  pouvons  ménae 
signaler  que  l'enregistreur  de  tirage  fait  partie  inté- 
grante de  l'analyseur  automatique  Simmance  et 
Abady. 

En  effet  le  tirage  au  registre  vers  la  cheminée 
peut,  dans  une  certaine  mesure,  servir  de  base  au 
réglage  d'air  nécessaire  pour  obtenir  à  l'analyseur 
enregistreur  la  proportion  de  CO'  se  rapprochant  le 
plus  possible  de  la  théorie  chimique,  mais  il  est  à 
noter  que  ce  tirage  varie  indépendamment  du  foyer 
(température  extérieure,  vent  ou  pluie,  température 
des  gaz  etc.).  L'on  est  conduit  à  mesurer  la  différence 
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de  pression  entre  le  dessus  et  le  dessous  de  la  grille, 
c'est-à-dire  la  quantité  d'air  admis  dont  dépend 
naturellement  la  inarche  économique  du  générateur. 

L'appareil  fournit  non  seulement  un  document 
précis  sur  le  réglage  de  Tair,  mais  on  peut  encore  se 
rendre  compte  de  toutes  les  phases  de  la  combustion. 

Le  contrôle  technique  a  à  sa  disposition  des  dia- 
grammes lui  donnant  une  image  fidèle  de  la  manière 
dont  la  chauffe  a  été  conduite.  Avec  les  foyers  à 
main,  on  se  rend  compte  si  le  chauffeur  a  bien 
réglé  la  dépression,  s'il  a  chargé  fréquemment  son 
feu,  le  nombre  et  la  durée  de  ses  décrassages,  s'il  a 
fermé  le  registre  pour  rouvrir  les  portes,  etc;  avec 
les  grilles  mécaniques,  on  voit  si  la  distribution  du 
charbon  est  régulière,  s'il  se  forme  des  trous  ou  au 
contraire  des  amas,  si  la  grille  s'encrasse,  si  l'on  a 
touché  le  feu  à  la  main,  etc,  etc. 

Sur  les  diagrammes  fournis  par  le  déprimomèlre 
Izart,  on  peut  par  conséquent  lire  toutes  les  défec- 
tuosités de  la  conduite  de  la  chaufferie  et  par  consé- 
quent y  remédier.  La  figure   78  nous  révèle  une 


la  fabrication  du  gaz  à  l'eau,  du  gaz  mixte,  la  qualité 
du  gaz  produit  décline  au  fur  et  à  mesure  du  refroi- 
dissement des  générateurs  :  et,  par  conséquent,  à 
partir  d'une  certaine  limite,  il  conviendra  d'arrêter 
la  production  de  gaz  de  qualité  inférieure.  Le  dia- 
gramme (fig.  80),  dont  les  analyses  inscrites  ont  été, 
au  fur  et  à  mesure,  consultées  par  le  personnel 
ouvrier  chargé  de  la  fabrication,  nous  révèle  que  les 
opérations  ont  été  conduites  intelligemment  et  que 
la  qualité  du  gaz  à  l'eau  fabriqué  a  été  excellente, 
eu  égard  à  la  faible  teneur  en  a,cide  carbonique. 

Dans  de  nombreux  cas,  l'analyse  d'un  gaz  peut 
être  d'une  très  grande  importance  pour  la  fabrica- 
tion de  produits  chimiques,  la  distillation  du  gaz 
d'éclairage,dans  la  conduite  des  hauts  fourneaux,  etc. 
Non  content  de  déterminer  un  des  gaz  constituant  un 
mélange  galeux,  le  contrôle  technique  demande  plus, 
en  matière  d'analyse,  et  l'ingéniosité  des  chimistes 
va  plus  loin.  Un  modèle  de  compteur  analyseur 
Bayer  Pintsch  va  permettre  de  doser  simultanément 
deux  gaz  distincts  dans  un  mélange,  par  exemple. 


Î3        ^ 


FioiT.E  81.  —  Diagramme  de  températures  relevées  par  un  pyromètre  thermoélectrique  earegistreur  Siemens  et  Haiske 

dans  une  conduite  à  air  chaud  de  haut  fourneau. 


chauffe  très  mauvaise  :  registre  non  fermé,  pas  de 
réglage  [de  la  dépression;  et  ce  diagramme  joint  à 
ceux  donnés  par  un  analyseur  automatique  et  un 
pyromètre  enregistreur,  nous  confirmerait  naturelle- 
ment l'utilisation  très  défavorable  du  combustible 
employé. 

La  figure  79  nous  indique  une  chauffe  très  bonne; 
des  chargements  fréquents  avec  fermeture  du  regis- 
tre; une  dépression  maintenue  constante. 

Comme  la  conduite  rationnelle  des  feux  d'une 
chaufferie  s'inspire  de  préceptes  tout  à  fait  géné- 
raux qu'il  convient  de  faire  appliquer  consciencieu- 
sement en  envisageant  le  régime  le  plus  économique 
pour  chaque  cas  particulier,  la  comparaison  de 
différents  types  de  diagrammes  tirés  de  la  pratique 
courante  ou  d'essais  spéciaux  dirigés  par  le  service 
technique  fournira  une 'base  de  marche  rationnelle 
et  économique  pour  la  station  de  chauffe  expéri^ 
mentée. 

Les  services  que  Ton  est  en  droit  d'attendre  des 
analyseurs  auto-enregistreurs  ne  se  bornent  pas  à 
la  conduite  des  chaufferies  et  des  gazogènes;  dans 


l'oxygène  et  l'acide  carbonique.  On  voit  de  quel 
intérêt  ce  contrôle  chimique  sera  dans  la  conduite 
des  chaufferies  où  les  deux  gaz  en  question  consti- 
tuent la  base  certaine  du  réglage  mathématique  de 
l'air  à  introduire. 

Si  la  température  des  gaz  est  une  indication  com- 
plémentaire très  utile  en  matière  de  chaufferie, 
nous  la  voyons  servir  de  base  dans  les  grandes  in- 
dustries chimiques  et  métallurgiques.  C'est  là  que 
le  contrôle  continu  permet  de  réaliser  une  fabrica- 
tion régulière  sans  tâtonnement,  avec  l'explication 
même  des  insuccès  possibles  ou  des  irrégularités 
accidentelles. 

Que  ce  soientdes  pyromètres  enregistreurs  Richard 
à  liquide  dilatable,  des  pyromètres  thermo-électri- 
ques Siemens  et  Haiske  ou  Callendar,  des  pyromètres 
Fournier  à  tension  de  vapeur  saturée,  le  chimiste,  le 
chef  de  fabrication  et  l'ingénieur  possèdent,  grâce  à 
leur  fonctionnement,  un  diagramme  qui  a  l'avantage 
de  leur  montrer  le  sens  de  la  grandeur  mathématique 
de  cette  température  et  de  leur  permettre  d'en  tirer 
les  conditions  normales  de  marche.  En  métallurgie, 
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par  exemple,  un  pyromètre  Siemens  el  Halske,  in- 
troduit dans  une  conduite  à  air  chaud  de  haut  four- 
neau, fournira  la  courbe  de  température  ci-dessous. 
Les  appareils  Cowper  ou  Whitwell  chauffés  par 
les  gaz  du  haut  fourneau  servent  de  récupérateurs 
de  chaleur  pour  réchauffer  ensuite  Tair  à  insuffler 
aux  buses  des  tuyères.  Les  différentes  opérations 
sont  révélées  par  le  diagramme  (flg.  81)  dont  les 


Les  températures  maxima  représentent  la  limile 
à  laquelle  il  convient  en  pratique  de  chauffer  les 
appareils  Whitwell  ou  Cowper,  sans  quoi  il  y  aurait 
danger  de  fondre  les  matériaux  réfractaires  qui  les 
constituent;  à  cet  instant,  on  renverse  la  marche 
des  appareils  en  admettant  Tair  jusqu'au  moment 
où  on  atteint  les  températures  minima  limites  où 
Tair  à  envoyer  à  la  base  du  haut  fourneau  se  ré 
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FiGt'RE  82.  —  Diagramme  donnant  les  variations  de  température  d'un  bloc  d'acier  soumis  au  recuit 
(fourni  par  un  pyrométre  Callendar  avec  millivoltmètre  à  fil). 
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Figure  83.  —  Diagramme  des  températures  dans  un  four  Climax  (pyromèlre  thermoélectrique  «  Callendar  • 

et  millivoltmètre  à  fil). 


parties  ascendantes  indiquent  les  périodes  où  les 
Whitwell  ou  les  Cowper  sont  chauffés  à  leur  intérieur 
par  la  combustion  des  gaz  chauds  combustibles  du 
gueulard)  et  dont  les  parties  descendantes  indiquent 
les  périodes  de  passage  de  Tair  froid  envoyé  sous 
pression  par  les  machines  soufflantes  dans  les  appa- 
reils ainsi  chauffés.  Cet  air  froid  se  réchauffe  au 
détriment  de  la  chaleur  des  récupérateurs,  ce  qui 
explique  les  différentes  chutes  de  température. 


chaufferait  insuffisamment  et  risquerait  de  se  re- 
froidir. 

Le  pyromètre  enregistreur  permet  de  contrôler  si 
le  changement  a  été  fait  aux* intervalles  voulus  pour 
que  Tair  ait  constamment  la  température  nécessaire 
(600  à  900**  c)  pour  le  fonctionnement  du  haut  four- 
neau. Placé  sur  la  canalisation  du  gueulard,  le  pyro- 
mètre  indiquera  le  refroidissement  qui  résulte  de 
l'introduction  d'une  charge  nouvelle,  Tinstant,  où 
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celle-ci  a  été  faite,  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre 
deux  charges  consécutives,  etc. 

Nous  trouvons  remploi  de  tels  appareils  dans  les 
fours  à  recuire  et  à  cémenter,  dans  les  manufactures 
de  faïence  et  de  porcelaine,  dans  les  verreries.  Le 
diagramme  réprésenté  (fig.82)  donne  les  variations  de 


et  surtout  de  le  répéter  sans  tâtonnement  et  sans 
insuccès  dans  des  fabrications  suivies. 

Le  diagramme  que  nous  trouvons  ensuite  (fig.  83) 
a  été  obtenu  dans  une  manufacture  de  porcelaine  à 
Tintérieur  d'un  four  «  Climax  ».  Dans  la  courbe  fes- 
tonnée, les  points  les  plus  bas  indiquent  les  intro- 
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FiGi'ius  84.  —  Diagramme  obtenu  avec  pyromètre  Callendar  indiquant  les  variations  de  température  d'un  fou 
de  poterie  et  en  particulier  une  faute  de  service  commise  par  le  chauffeur. 


Figuré  83.  —  Diagrammes  fournis  par  le  calorimètre  auto-enregistreur  Junkers. 
NM.  —  Fabrication  de  gaz  de  ville  additionné  de  gaza  Teau  d'une  façon  intermittente. 
N»  2.  —  Gaz  de  gazogène  marchant  au  lignite  (1.075  à  1.225  calories). 
N»  3.  —  Emission  d'une  usine  livrant  du  gaz  d'éclairage  à  5.000  calories. 


température  d'un  couple  thermoélectrique  Platine- 
Platine  rhodié,  enfermé  dans  un  bloc  d'acier  qu'on 
voulait  recuire  dans  un  four  à  moufle  à  une  tempé- 
rature fixe,  devant  lui  communiquer  des  propriétés 
spéciales  en  vue  de  son  emploi.  11  eût  été  difficile 
d  obtenir  un  tel  résultat  par  le  coup  d'œil  seulement 


ductions  d'objets  à  cuire  àTintérieur  du  four  qui,  à 
partir  de  7  heures  du  soir,  a  été  définitivement  fermé 
pour  permettre  la  cuisson  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
enfourné. 

Un  pyromètre  «  Callendar  »  dans  un   four   de 
poterie  nous  révèle  le  diagramme  (fig.  ^\)  où  une 
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faute  de  service  du  chauffeur  a  entraîné  une  chute 
de  température  très  défavorable  à  la  bonne  marche 
de  la  cuisson.  Pour  essayer  de  la  relever,  Touvrier  a 
démesurément  fait  monter  ensuite  la  chauffe,  et  les 
poteries  enfournées  ont  eu  de  très  nombreux  bis- 
cuits perdus  par  le  fait  de  ces  mauvaises  manœuvres. 

Le  contrôle  technique  dans  le  cas  présent  a  eu  un 
témoin  fidèle  des  variations  de  température  et  a 
pu  découvrir  facilement  la  cause  de  cet  accident  de 
fabrication. 

La  détermination  automatique  de  la  puissance 
calorifique  des  gaz  a  été  réalisée  avec  le  calorimètre 
auto-enregistreur  Junkers  qui    permet   de  suivre 


Le  diagramme  suivant  (ûg.  87)  a  été  obtenu  avec 
un  gaz  de  gazogène  alimentant  un  moteur  à  gaz 
pauvre  et  a  permis  de  trouver  la  cause  véritable 
des  ratés  du  moteur  que  Ton  ne  pouvait  incrimi- 
ner à  la  construction  mécanique  parfaite,  mais  qui 
résultaient  de  la  puissance  calorifique  très  variable 
du  gaz  Talimentant  :  Une  meilleure  conduite  du 
gazogène  a  réduit  ensuite  ces  grandes  variations,  et 
le  moteur  fonctionne  avec  régularité,  le  mécanicien 
chargé  de  sa  marche  se  basant  pour  son  réglage 
sur  les  données  du  calorimètre  enregistreur. 

On  pourrait  multiplier  encore  les  exemples  ei 
faire  déliter  encore  toute  une  série  de  diagrammes 


FioLgf  ^.  —  Diagramme  obtenu  avec  le  calorimètre  auto-enregistreur  Junkers  sur  du  gaz  de  houille 

additionné  d'hydrogène. 
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FiouuÉ  87.  —  Diagramme  obtenu  avec  le  calorimètre  auto-enregistreur  Junkers  sur  un  gaz  pauvre  de  gazogène. 


d'une  façon  continue  la  fabrication  du  gaz  d'éclai- 
rage, la  marche  d'un  haut  fourneau,  et  de  régler  — - 
dans  un  moteurà  gaz  pauvre  — l'arrivée  de  gaz  d'après 
le  pouvoir  calorifique  variable  de  celui-ci  de  façon 
à  rendre  la  marche  du  moteur  indépendante  de  ces 
variations. 

Les  diagrammes  (fig.  85)  ici  reproduits  nous 
donnent  une  idée  des  services  que  peut  rendre  à 
l'industrie  le  contrôle  continu  du  pouvoir  calorifique. 

Le  diagramme  (fig.  86)  qui  fournit  le  pouvoir 
calorifique  d'un  gaz  de  houille  avec  addition 
d'hydrogène  nous  accuâe  les  variations  très  nettes 
résultant  de  l'addition  intermittente  de  l'hydrogène 
en  cours  de  la  fabrication  qui,  vers  neuf  heures, 
s'arrête,  ce  qui  donne  à  l'émission  un  gaz  de  puis- 
sance calorifique  moyenne  et  régulière. 


obtenus  avec  des  appareils  automatiques  enregis- 
treurs dont  les  indications  sont  susceptibles  de 
rendre  de  précieux  services.  L'enseignement  à  tirer 
de  cette  étude  est  que  les  exigences  de  l'industrie 
moderne  réclament  un  contrôle  chaque  jour  plus 
rigoureux  pour  la  bonne  marche  de  toute  explora- 
tion et  que  les  fabrications  aujourd'hui  modernisées 
ont  pu,  avec  l'aide  des  chimistes  et  des  techniciens, 
s'orienter  dans  le  sillon  de  la  vérité  scientifique.  H 
en  est  résulté  que  le  rendement  a  triomphé  dans 
la  lutte  économique,  grandement  facilité  par  le  con- 
trôle continu  technique  qui  s'est  exercé  peu  à  peu 
dans  chaque  usine  ou  manufacture. 

LÉONCE  Fabre, 
Mgénieur^Ghimiste . 
Digitized  by  vIj  ^^  ^^^  "-^ 
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PHYSIQUE  DU  BLOBE 

Détermination  de  Tâge  des  minéraux  d'après  leur 
richesse  en  hélium.  —  Les  déterminations  d'hélium  et 
d'uranium  que  M.  Strutt  a  effectuées  «ur  un  grand 
Dombre  de  minéraux  phosphatés  appartenant  à  des  cou- 
ches géologiques  différentes  nous  ont  montré  que  la 
proportion  relative  de  Thélium  dans  les  minéraux  croît 
avec  leur  âge  (flerwe  Sci^jna/. ^20  mai  1 911 ,  p.  628). Ce  fait  gé- 
néral peut  constituer  le  principe  d'une  méthode  de  calcul 
de  rage  approximatif  des  minéraux  {Proc,  Roy.  Soc.  A., 
vol.  81,  p.  276  et  vol.  83,  p.  96).  Connaissant  le  volume 
d'hélium  correspondant  à  un  gramme  d'oxyde  d'ura- 
nium (rapport  d'hélium)  pour  un  minéral  donné,  il  suffit, 
en  effet,  pour  réaliser  ce  calcul,  de  savoir  quel  volume 
d'hélium  un  gramme  d'oxyde  d'uranium  produit  en  une 
année.  Autant  de  fois  ce  volume  annuel  d'hélium  sera 
contenu  dans  le  rapport  d'hélîum,  autant  d'années  com- 
ptera l'âge  du  minéral.  M.  Strutt  a  obtenu  le  volume 
d'hélium  produit  par  1  gramme  d'oxyde  d'uranium  U^O*, 
en  équilibre  radioactif  avec  toute  la  série  de  ses  pro- 
duits de  désintégration  (c'est-à-dire  dans  un  état  tel  que 
le  même  nombre  d'atomes  de  chacun  des  produits  de 
la  série  se  transforme  dans  le  même  temps),  à  partir 
des  données  établies  par  M.  Rutherford  sur  les  parti- 


Pour  l'application  de  la  méthode,  [une  complication 
s'introduit  dans  le  cas  des  minéraux  qui  contiennent 
des  proportions  de  thorium  non  négligeables.  Pour 
tenir  compte  du  thorium,  M.  Strutt  a  calculé  la  quan- 
tité d'oxyde  d'uranium  équivalente  au  point  de  vue 
de  la  production  de  l'hélium;  cette  quantité  est  égale 
à  0,203  fois  la  quantité  de  thorine  (1).  Dans  le  calcul  du 
rapport  d'hélium,  il  faut  donc  ajouter  à  la  quantité 
d'oxyde  d'uranium  fournie  par  le  dosage  de  radium 
0,203  fois  la  quanité  de  thorine  (ThO^)  présente  dans  le 
minéral. 

Malgré  son  élégance,  la  méthode  de  M.  Strutt  ne  peut 
être  qu'approximative,  elle  ne  peut  fournir  que  l'âge 
minimum  des  minéraux.  En  effet,  une  cause  d'erreur, 
dont  l'ordre  de  grand^eur  est  tout  à  fait  inconnu,  pro- 
vient du  fait  que  tout  l'hélium  produit  par  un  minéral 
ne  reste  pas  occlus  dans  la  substance.  Le  dégagement 
spontané  de  l'hélium  des  minéraux  a  été  directement 
mis  en  évidence  par  M.  Strutt  lui-même  {Revue  Scienti- 
fique, 8  janvier  1010,  p.  52)  ;  la  même  conséquence  ré- 
sulte de  la  présence  de  l'hélium,  en  proportion  souvent 
assez  considérable,  dans  les  gaz  qui  se  dégagent  aux 
griffons  des  sources  thermales. 

Bien  que  les  minéraux  phosphatés  étudiés  précé- 
demment par  M.  Strutt  aient  certainement  subi  des 
pertes  notables  d'hélium,  l'auteur  a  néanmoins  calculé 
l'âge  minimum  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Voici  les 
nombres  obtenus  : 


Minéral 


Sphérosidérite  (Niederpleis,  Allemagne) 

Hématite  pisoliiique  (Go.  Antrim,  Irlande). 

Hématite  non  pi^olitique  (id) 

Fer  spathique  (près  Rettering) 

Limonite  (Forêt  de  Dean) 

Hématite  (Saint-Rémy,  Caen) 


Couche  géologique 


Oligocène 

Eocène  ou  postérieur, 
id. 

ïnf.  oolite 

Carbonifère 

Dévonien 


Pour  100  pr.  de  minéral 


Hélium 
en  ce. 
X  10-* 


i,6o 
3,36 
12  1 
10,7 
150 
98,4 


U'O"  équi- 
valent lolal 
en  gr.  X  10-^ 


2,18 
4,18 
4,33 
7,33 
11,3 
7,43 


Rapport 

Age  en  années 

d'hélium 

0,76 

8  400.000 

0,87 

9.600.000 

2,8 

30.800.000 

1,5 

16.500  000 

13,3 

li6.000.000 

13,2 

ua.ooo.ooo 

cules  «  du'  radium.  D'après  ces  données,  et  sachant  que 
chaque  particule  a  est  un  atome  d'hélium,  on  reconnaît 
facilement  que  1  gramme  de  radium,  en  équilibre  radio- 
actif avec  ses  ascendants  et  ses  descendants,  produit 
316  millimètres  cubes  d'hélium  en  un  an.  Or,  le  rapport 
du  radium  à  l'uranium  dans  les  minéraux  est  égal  à 
3,4  10-';  le  volume  d'hélium  produit  en  un  an  par  1  gr. 
d'oxyde  d'uranium  U^O^  sera  donc  : 

3,16.10-'  X  3,4.10-^  ><  îj^8  =  ^»*3.10-»  c.  c. 

soit  environ  9  cent-millièmes  de  millimètre  cube.  Par 
conséquent,  le  temps  employé  par  1  gr.  d'U^O'  pour 
engendrer  1  centimètre  d'hélium  sera  : 

=11  millions  d'années. 

9,13 

En  d'autres  termes,  au  point  de  vue  de  Tâge  des  mi- 
néraux, chaque  unité  du  rapport  (T hélium  vaut  U  mi'.- 
lions  danyiées.  Ce  résultat  a  pour  fondement  les  hypo- 
thèses théoriques  relatives  aux  particules  a  et  au  nombre 
des  éléments  qui  constituent  la  série  de  l'uranium; 
mais  des  expériences  très  délicates,  effectuées  récem- 
ment par  M-  Strutt,  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
ultérieurement,  ont  remarquablement  confirmé  le 
nombre  précédent. 


Nodules  phosphatés  du  sable  vert  supé- 
rieur   3. 080. 000  ans 

Nodules  phosphatés  du  sable  vert  infé- 
rieur   3.9o0.000    » 

Hématite  hiluée  au-dessus  du  calcaire  car- 
bonifère    141 .000 . 000    » 

Il  est  fâcheux  que  ces  minéraux  (ne  puissent  pas 
fournir  d'indications  plus  précieuses,  car  ils  sont  très 
abondants,  et  leur  position  stratigraphique  est,  en  gé- 
néral, bien  définie. 

Parmi  les  matériaux  sédimentaires,  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la  déter- 
mination de  l'Age  géologique  sont  les  oxydes  et  les 
carbonates  de  fer,  les  pyrites  de  fer,  les  formes  variées 
de  la  silice  et  les  substances  carbonées  telles  que   la 


(1)  D'après  les  expériences  de  M.  Bollwood,  le  pouvoir  ioni- 
sant de  1  gr.  de  thorine  en  é«iuilibre  radioactif  est  égal  à 
0,255  fois  celui  de  1  gr.  d'oxyde  d'uranium.  Or,  le  pouvoir 
ionisant  est  approximativement  proporlionnel  au  plus  grand 
parcours  moyen  des  particules  «,  qui,  dans  la  série  du  tho- 
rium, est  de  5,4  cm.,  et,  dans  la  série  de  l'uranium,  de 
4,3  cm.  11  en  résulte  que  1  gramme  d'oxyde  de  thorium 
(ThO^)  émet  autant  de  particules  a  (atomes  d'hélium)  que 
0,235  X  4,3 

=  0,203  grammes  d'oxyde  d'uranium. 

5,4 
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houille  elles  lignites.  M.Strutt  a  particulièrement  porté 
son  attention  sur  les  minerais  de  fer,  bien  que  Tâge 
d'un  carbonate  de  fer,  souvent  formé  par  altération  se- 
condaire, ne  soit  généralement  pas  celui  de  la  couche 
où  on  le  fencontre.  Dans  ces  substances  le  thorium  a 
été  déterminé  par  la  méthode  de  Témanation,  de 
M.  Joly.  Le  tableau  précédent  résume  quelques-uns  des 
résultats  obtenus  pour  le  rapport  d'hélium  et  pour  Tâge 
minimum  des  spécimens  étudiés. 

Les  résultats  relatifs  à  l'hématite  d'Antrim  Co.  sont 
particulièrement  remarquables.  Ce  minerai,  qui  se 
présente  en  couches  dures  situées  entre  les  basaltes 
supérieur  et  inférieur  de  l'époque  tertiaire,  doit  re- 
monter, au  plus,  à  la  période  éocène.  On  voit  donc 
que  la  période  éocène  doit  être  reculée  au  moins  à 
30  millions  d'années. 

Le  dosage  de  tout  élément  radioactif  resté  inaltéré 
dans  un  minéral,  et  qui  provient  de  la  désintégration 
d'un  élément  radioactif  à  vie  très  lente,  peut  constituer 
une  méthode  de  la  détermination  de  l'âge  de  ce  mi- 
néral. Actuellement,  nous  ne  connaissons  qu'un  élé- 
ment qui  jouisse  de  ces  propriétés,  c'est  l'hélium;  et  si 
son  inertie  chimique  est  une  garantie  de  son  inaltéra- 
bilité, par  contre,  son  état  gazeux  constitue  une  source 
d'erreur  indéterminable.  Nous  avons  vu  que  cet  incon- 
vénient était  Te  défaut  inhérent  à  la  méthode  de 
M.  Strutt;  peut-être  ce  défaut  sera-t-il  supprimé  ou  tout 
au  moins  atténué  quand  nous  saurons  quel  en  est  le 
terme  final,  non  radioactif,  de  la  série  uranium-radium. 
Si  ce  corps  est  solide  et  peu  altérable,  sa  détermination 
quantitative  dans  les  minéraux  fournira  sans  doute  des 
données  très  précises  pour  la  chronologiegéologique.  (1) 

Adolphe  Lbpape 

MABNtTISME 

Sur  l'aimantation  des  corps  ferromagnétiques.  — 
Au-dessus  d'une  certaine  température  6,  appelée  point 
de  Curie,  on  sait  que  les  corps  ferromagnétiques  per- 
dent leur  ferromagnétisme.  Pour  le  fer,  par  exemple, 
cette  température  est  774«  :  au-dessus,  le  fer  n'est  que 
faiblement  magnétique  ;  il  est  devenu  paramagné tique. 

Par  des  considérations  théoriques  (hypothèse  du 
champ  moléculaire),  M.  P.  Weiss  a  établi  qu'aux  tempé- 
ratures supérieures  au  point  de  Curie,  le  coefÛcient 
d'aimantation  k  d'un  corps  ferromagnétique  doit  varier 
avec  la  température  suivant  la  loi  :  k  (t-à)  =  c. 

Dans  un  récent  mémoire  [Archives  de  Genève^  janv.  et 
février  1911)  MM.  P.  Weiss  et  G.  Forx  ont  étudié,  au  point 
de  vue  expérimental,  les  limites  de  validité  de  cette  loi 
et  mesuré  les  constantes  c  et  6  pour  les  divers  corps 
magnétiques. 

La  méthode  de  mesure  des  coefficients  d'aimanta- 
tion est  celle  utilisée  par  Curie  dans  ses  recherches 
sur  l'aimantation  (attraction  dans  un  champ  non  uni- 
forme). Les  températures  élevées  étaient  obtenues  au 
moyen  d'un  four  électrique  dans  lequel  on  plaçait  la 
substance  étudiée.  La  mesure  de  ces  températures  se 
faisait  à  l'aide  d'un  couple  thermoélectrique  platine- 
platine  rhodié. 

MM.  P.  Weiss  et  G.  Foëx  ont  représenté  leurs  résultats 

en  portant—  en  abscisse  et  la  température  en  ordonnée, 

(1)  Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Boltwood,  en  supposant  que 
le  plomb  est  le  terme  ultime  de  la  désintégration  du  radium, 
a  calculé,  en  1907,  l'âge  de  plusieurs  minéraux. 


de  manière  à  obtenir  des  droites  si  la  loi  k  (M)  =c  se 
vérifie.  Pour  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt  et  la  magnétite, 
on  obtient  des  droites.  Mais,  en  général,  on  n'a  pas  une 
droite  unique   pour  tout   l'intervalle   de  température 

exploré.  La  courbe--=/(0  se  compose  de  portions  de 

A 

droites  s'étendant  chacune  d'un  intervalle  notable  de 
température  et  donnant  chacune  une  valeur  de  la  cons- 
tante de  Curie  c  et  du  point  de  Curie  6. 

L'étude  d'une  série  de  ferronickels  dont  la  teneur 
variait  de  10  en  10  pour  100  a  mis  en  évidence  la  com- 
binaison Fe'Ni.  L'existence  de  cette  combinaison,  aiosi 
déduite  de  l'étude  des  propriétés  magnétiques,  peut 
être  mise  en  évidence  par  d'autres  méthodes  :  le  dia- 
gramme des  points  de  fusion,  établi  antérieurement  par 
Guertler  et  Tammann,  présente  un  maximum  anguleux 
dans  le  voisinage  de  la  composition  correspondant  à 
Fe^Ni.  A.  Bc. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Carte  hypsométrique  de  l'Afrique  occidentale.  — 

Quelque  rapides  qu'aient  été  les  progrès  cartographi- 
ques accomplis  pendant  ces  dernières  années  dans 
l'Afrique  occidentale  française,  ils  étaient  relatifs  à  peu 
près  uniquement  à  la  planimétrie. 

Aussi  doit-on  donner  une  mention  toute  spéciale  à  la 
carte  orographique  de  ce  grand  gouvernement  général 
que  vient  de  publier  M.  Henry  Hubert  (i).  Cette  carte  à 
l'échelle  du5.000.000<»«  est  en  sept  teintes,  correspondant 
à  chacune  des  zones  suivantes:  0  à  100  m.;  100  à  200  m.; 
200  à  300  m.  ;  300  à  400.  ;  400  à  500  m.  ;  500  à  1000  m.; 
1000  à  2000  m. 

Quoique  schématique,  elle  donne  bien  les  caractéris- 
tiques du  relief,  telles  qu'on  se  les  représente  actuelle- 
ment.Lesnivellementssontsurtout  barométriques;  mais, 
grâce  aux  corrections  faites^  grâce  surtout  à  la  compa- 
raison des  chiffres  obtenus  avec  ceux  de  la  base  Kogis- 
Nianey(2),  M.  Hubert  pense  que  l'incertitude  de  15  m. 
pour  l'altitude  absolue  n'est  qu'exceptionnellement  dé- 
passée. C'est  être,  je  crois,  un  peu  optimiste;  cependant, 
le  fait  d'avoir  recoupé  21  fois  la  base  de  la  mission 
Digue  donne  aux  relèvements  barométriques  de  M.  Hu- 
bert une  précision  exceptionnelle. 

Des  résultats  auxquels  il  arrive,  se  dégage,  afant 
tout,  cette  conclusion  que  le  relief  de  l'Afrique  occi- 
dentale n'a  ni  l'importance,  ni  la  complication  qu'on 
lui  attribua  jadis.  C'est,  dans  l'ensemble,  un  relief  très 
mou,  il  faudrait  même  dire  usé,  dans  le  sens  que  les 
géologues  et  lesgéographes  modernes  donnentàce  mot, 
en  parlant  d'un  pays  où  l'érosion  est  à  l'œuvre  depuis 
de  longues  périodes. 

C'est  là  une  caractéristique  fort  intéressante  qui  pa- 
raît désorn>ais  bien  acquise.  Sa  constatation  peut  afoir 
une  portée  pratique,  au  point  de  vue  de  Tétude  des 
cours  d'eau  et  de  leur  régime.  Elle  a  aussi  une  impor- 
tance au  point  de  vue  géologique^  en  apportant  des 


(1)  HEî«nY  HuBEnT.  Le  relief  de  la  boucle  du  Niger,  (Ann.  de 
Géographie,  XS.,  15  mars  1911,  p.  155-178,  8  photographies  et 
1  carte  en  couleur  hors  texte). 

(2)  On  sait  en  effet  qu'il  existe  en  Afrique  occidentale  une 
base  de  1985  kilomètres  de  longueur,  avec  nivellement  régu- 
lier, due  à  la  mission  Digue  (chemin  de  fer  de  Kayesan  Niger; 
chemin  de  fer  projeté  de  Bamako  à  Niamey). 
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données  nouvelles  pour  établir  VliiStoire  du  pays  aux 
époques  géologiques  récentes  pour  lesquelles  on  manque 
totalement  de  faits  précis.  P.  L. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Sacchariflcation  de  1  innline  par  les  radiations 
ttltra-violettes.  —  M.  Léon  Massol  a  déjà  montré  que  les 
radiations  ultra-violettes  ont  la  propriété  de  sacchari- 
fier  l'amidon.  Cet  auteur  vient  de  rechercher  si  Tinuline, 
qui  est  si  répandue  dans  le  règne  végétal,  subit  la  même 
transformation.  (C.  R.  Soc,  Biologie  7  avril  1911).  Il  a 
constaté  que  lorsqu'on  soumet,  au  rayonnement  d*une 
lampe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure,  des  solutions 
d'inuline  il  y  a  hydrolyse  de  cette  substance.  En  utili- 
sant une  lampe  consommant  300  watts  et  en  opérant  sur 
des  solutions  contenant  de  1  pour  1000  à  1  pour  100 
d  innline,  on  peut  déjà  constater  Tapparition  d'un  sucre 
réducteur  après  une  heure  d'exposition  à  Tultra-violet. 

Alb.    B. 
MÉDECINE  EXPÉRIMENTALE 

Recherches  sur  la  fièvre  typhoïde  expérimentale. 

—  Depuis  répoque  où  Ëberth  signala  la  présence  d'un 
microbfi  particulier  dans  les  organes  des  malades  morts 
de  fièvre  typhoïde,  trente  ans  se  sont  écoulés,  et  cepen- 
dant Tétude  de  cette  maladie  conserve  toujours  son 
même  caractère  d'actualité. 

Malgré  les  découvertes  plus  ou  moins  retentissantes 
qui  ont  été  publiées  sur  cet  important  sujet,  d'aucuns 
doutent  encore  en  se  demandant  si  la  bacille  observé 
par  l'auteur  allemand  est  réellement  l'agent  pathogène 
de  la  fièvre  typhoïde. 

MM.  MetchnikolT  et  Besredka  se  sont  proposé  de  con- 
tribuer, par  des  expériences  nouvelles,  à  l'étude  de  quel- 
ques points  concernant  la  question  {Annales  de  Vins- 
titut  Pasteur^  mars,  1911).  Voici  leurs  conclusions  : 

1.  Il  est  impossible  de  produire  la  fièvre  typhoïde  par 
la  voie  expérimentale  ; 

2.  Seuls,  les  singes  anthropoïdes  accusent  une  sensi- 
bilité nette  pour  le  virus  typhique  administré  par  la 
voie  buccale  ; 

3.  Les  singes  inférieurs  ne  sont  capables  de  contrac- 
ter la  fièvre  typhoïdes  que  dans  des  cas  exceptionnels. 
Les  rongeurs,  mômeles  lapins  à  la  mamelle,  sontréfrac- 
taires  à  la  maladie. 

4.  Le  virus  typhique  est  constitué  par  le  Bacille  cTEberth  ; 
les  cultures  pures  de  ce  dernier  sont  capables  de  pro- 
duire l'infection  chez  les  anthropoïdes. 

5.  Il  n'existe  pas  de  virus  filtrant  susceptible  déjouer 
un  rôle  étiologique  dans  la  fièvre  typhoïde  ; 

6.  Les  méthodes  de  vaccination  par  les  bacilles  tués, 
macérés  ou  sensibilisés,  qui  sont  capables  de  protéger 
sûrement  le  cobaye  contre  Tinfection  péritonéale,  sont 
insuffisantes  dans  la  fièvre  typhoïde  expérimentale  ; 

7.  La  péritonite  expérimentale  des  rongeurs,  provo- 
quée par  rinjection  de  bacilles  typhiques,  ne  doit  pas 
être  identifiée  avec  la  fièvre  typhoïde  déterminée  par 
ringestion  du  virus  typhique.  G.  Bt. 

INDUSTRIE  —  AGRONOMIE  —  GÉNIE  CIVIL 
TRANSPORTS 

TÉLÉGRAPHIE 

léSL  télég^raphie  dans  l'Alaska.  —  Avant  leur  guerr« 
avec  TEspagne,  les  t^tats-Unis  ne  possédaient  pas  un 


kilomètre  de  câble  sous-marin.  Ce  fut  pendant  les  hos- 
tilités mêmes  qu'ils  eu  treprirent  de  combler  cette  lacune. 
Le  croiseur  Yale  captura  dans  les  eaux  de  Cuba  un  pa- 
quebot espagnol,  la  liita.  Celui-ci  fut  rebaptisée  Bum- 
side,  et  consacré  au  service  des  câbles,  à  l'aide  desquels 
on  commença  par  relier  entre  eux  les  principaux  ports 
de  la  grande  île,  qui,  ensuite,  fut  elle-même  reliée  à  la 
côte  floridienne.  Puis  Porto-Rico  fut  rattaché  par  câble 
aux  États-Unis.  Après  quoi,  le  Burnside  passa  dans  les 
Philippines,  et  cet  archipel  est  maintenant  comme  enve- 
loppé d'un  réseau  de  câbles,  dont  la  longueur  totale 
dépasse  5.000  kilomètres. 

L'équipage  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  reposer, 
qu'on  l'envoya  vers  l'Alaska.  Il  vient  d'achever  sur  cette 
immense  presqu'île  et  dans  ses  eaux  une  campagne  de 
quatre  années,  qui  peut  compter  parmi  les  plus  héroï- 
ques que  l'homme  ait  jamais,  et  n'importe  où,  poursui- 
vies au  profit  de  la  civilisation.  A  l'heure  présente,  six 
ports  de  l'Alaska  sont  reliés  par  des  câbles  sous-marins 
à  Seattle,  dans  l'État  de  Washington,  sur  la  côte  du 
Pacifique.  De  plus,  la  ville  de  Nome,  sur  la  baie  de 
Norton,  en  plein  détroit  de  Behring,  est  reliée,  à  Seattle 
aussi,  par  la  télégraphie  sans  fil.  11  a  fallu  huit  mois 
d'efTorts  et  d'expériences  pour  amener  à  bon  fonction- 
nement ce  poste,  le  plus  septentrional,  croyons-nous, 
de  tous  ceux  que  l'on  ait  encore  établis  de  manière 

Mais  les  difficultés  et  les  périls  contre  lesquels  les  in- 
génieurs et  ouvriers  du  Burnside  eurent  à  lutter  en  mer 
n'étaient  rien  auprès  de  ce  qui  les  attendait  sur  terre. 
Dans  l'Alaska,  en  elTet,  le  sol  est  gelé  durant  huit  mois 
de  l'année,  et  pendant  l'été  on  se  trouve  en  plein  maré- 
cage, avec  des  zones  d'enlisement,  des  chaleurs  tropi- 
cales, et  des  nuées  de  moustiques  vraiment  redoutables; 
sans  compter  que  le  pays  est  un  désert  absolu  sur  la 
majeure  partie  de  son  étendue.  Les  télégraphistes  amé- 
ricains ont  eu  à  traverser  des  régions  inexplorées  sur 
des  centaines  de  kilomètres. 

-Ils  ont  laissé  là-bas  des  équipes  de  réparation,  qui 
ont  à  circuler  en  tous  sens  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
caries  lignes  sont  fréquemment  détruites,  en  hiver  par 
les  terribles  ouragans  arctiques,  en  été  par  les  incen- 
dies de  forêts  et  les  inondations.  Il  semble  qu'en  somme 
le  réseau  terrestre  no  pourra  jamais  fonctionner  d'une 
manière  normale.  Mieux  eût  valu  peut-être  s'en  tenir 
aux  six  câbles  sous-marins  et  installer  un  ou  deux  postes 
de  plus  pour  la  télégraphie  sans  fil.  A.  C. 

INDUSTRIE 

Congrès  de  l'Association  internationale  des  chi- 
mistes de  sucrerie  et  de  distillerie  de  France  et 
des  Colonies  (1). 

Les  Congrès,  que  certains  esprits  trouvent  inutiles, 
présentent  pour  nous  une  puissante  leçon  de  choses.  Ils 
nous  procurent  d'abord  l'agréable  plaisir  de  resserrer 
les  liens  d'amitié  avec  nos  camarades  de  province  et  de 
l'étranger;  nous  nous  instruisons  ensuite  des  choses  de 
notre  métier.  Ce  Congrès  répond  donc  à  certaine  défi- 
nition du  bonheur  faite  par  le  poète  :  Miscuit  utile  didci... 

Cette  année  a  été  particulièrement  fertile  en  commu- 
nications de  tous  genres,  et  je  n'entreprendrai  même 
pas  de  vous  en  faire  le  résumé.  Cette  description,  quoi- 

(1)  Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Trilkit,  Président 
de  rAssociation,  au  banquet  du  Congrès. 
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qu'il  s'agisse  spécialement  de  sucre,  de  vin  et  d'alcool, 
pourrait  être  indigeste... 

Le  Congrès  de  1911,  comme  les  précédents,  nous  aura 
donc  apporté  une  récolte  de  nouveaux  résultats.  Et  il 
en  est  ainsi  de  nos  Congrès  annuels,  dont  la  succession 
est  pour  nous,  qu'on  me  pardonne  cette  image!  comme 
un  fleuve  fertilisateur.  En  eflet  chaque  Congrès  en  arri- 
vant nous  amène  un  flot  de  connaissances  nouvelles  ; 
de  même,  chacun  d'eux,  en  se  retirant,  laisse  l'alluvion 
fertile  sur  lequel  poussera  une  riche  moisson  pour  le 
plus  grand  bien  de  nos  intérêts. 

Et,  particularité  digne  d'être  soulignée,  l'esprit  de  soli- 
darité qui  anime  nos  membres  est  tel,  que  leur  plus 
grand  désir  est  de  faire  profiter  tous  leurs  collègues  de 
leur  progrès  personnels.  Cette  mise  en  commun,  si  pro- 
fitable poui*  le  développement  de  nos  industries  natio- 
nales, n'est-elle  pas  le  signe  du  souffle  de  libéralisme  et 
de  l'esprit  chevaleresque  qui  anime  notre  Association  ! 

C'est  aussi  guidé  par  le  désir  d'être  utile  qu'élargissant 
ses  rangs,  elle  vient  de  créer  des  ramifications  et  que, 
forte  du  nombre  de  près  de  1.500  adhérents,  elle  est 
devenue  en  quelque  sorte  le  représentant  de  la  chimie 
appliquée  en  France.  Elle  en  a  donné  des  preuves  en 
organisant,  avec  ses  propres  ressources,  les  Congrès  de 
chimie  internationaux  à  Bruxelles.,  à  Rome,  à  Berlin,  à 
Londres  (et  bientôt  à  New-York),  qui  eurent  un  si 
grand  succès. 

Elle  se  propose  maintenant  d'aborder  l'étude  de  la 
Fédération  des  intérêts  chimiques.  Tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  question  du  relèvement  de  nos 
industries  chimiques  ont  remarqué  l'absence  complète 
de  coordination  entre  les  difl'érents  facteurs  qui  con- 
courent au  progrès  chimique  et  qui  sont  frappés  d'im- 
puissance, parce  que  fonctionnant  isolément. 

C'est  ainsi  que  les  questions  d'utilité  générale  se 
rapportant  aux  brevets  chimiques,  aux  marques  de 
fabrique,  aux  droits  d'entrée,  au  recrutement  du  per- 
sonnel, à  l'hygiène  et  même  à  l'enseignement,  pourront 
être  examinées  par  cette  Fédération  qui,  réunissant  en 
un  seul  faisceau  tous  les  intérêts  chimiques,  pourrait 
ensuite  intervenir  utilement  auprès  des  pouvoirs  pu- 
blics: espérons  que,  de  notre  tentative,  sortira  le  germe 
de  l'organe  dont  la  nécessité  s'impose  de  plus  en  plus. 

Voilà,  Messieurs  nos  invités,  ce  qu'est  notre  Associa- 
tion. Comme  vous  le  voyez,  nous  sommes  de  braves 
gens  qui,  sans  prétentions,  faisons  de  la  bonne  besogne. 

Mais  notre  marche  en  avant  ne  nous  empêche  pas  de 
regarder  le  passé, et  nous  nous  apprêtons  à  célébrer  bien- 
tôt l'anniversaire  d'un  grand  événement,  qui  est  le  cen- 
tenaire du  pain  de  sucre. 

Que  de  progrès  industriels,  que  de  découvertes  scien- 
tifiques évoque  ce  souvenir  du  premier  pain  de  sucre 
depuis  le  jour  mémorable  où  Deyeux  l'a  présenté  à 
Napoléon  I'^''! 

Il  nous  rappelle  la  lutte  homérique  entre  le  sucre 
étranger  et  le  sucre  indigène  ;  il  nous  dit  le  patriotisme 
et  l'ingéniosité  de  nos  chimistes  sous  la  menace  du  blo- 
cus continental  ;  il  nous  dit  l'admirable  mouvementqui, 
sous  le  gouvernement  impérial,  fil  alors  surgir  les  Eco- 
les de  sucrerie,  point  de  départ  de  notre  grande  indus- 
trie nationale  qui,  nouveau  Pactole,  devait  si  souvent 
servir  à  faire  le  plein  des  caisses  de  l'Etat 

Tous  ont  collaboré  au  miracle  de  la  multiplication  de 
ce  premier  pain  :  depuis  les  savants  de  l'Académie  des 
sciences  allant  visiter  les  fabriques  jusqu'aux  Econo- 
mistes les  plus  célèbres  de  ce  temps. 


Et  que  de  combats  livrés  en  son  nom  !  Souvent  jugu- 
lée par  des  lois  néfastes  et  attaquée  par  ceux  mêmes  qui 
auraient  dû  la  défendre,  l'industrie  du  sucre  a  failli  suc- 
comber plus  d'une  fois.  Mais  elle  ne  voulut  pas  se  lais- 
ser mourir,  et,  comme  l'hydre  de  Lerne,  elle  ressuscitait 
toujours  plus  vivante... 

Enfantée  dans  la  tourmente  des  grands  événements  du 
siècle  dernier,  elle  en  a  reflété  en  quelque  sorte  les  vicis- 
situdes. Et  si,  à  l'époque  oii  tous  ses  ennemis  se  liguaient 
contre  elle,  elle  vécut  les  sombres  jours  de  M'aterloo, 
elle  connut  aussi  les  glorieuses  journées  d'Austerlil/. 

Le  pain  de  sucre  !  Vous  voyez  donc  que  c'est  un  petit 
point  de  notre  histoire  et,  dans  ses  brillantes  facettes, 
j'y  vois  un  peu  reluire  le  génie  de  nos  savants  et  de  nos 
industriels. 

Comme  la  sucrerie,  l'industrie  de  la  distillerie  a 
éprouvé  des  fluctuations  :  mais  elle  est  arrivée  aussi  à  un 
magnifique  résultat,  et,  les  débouchés  de  l'alcool  indus- 
triel ont  presque  quintuplé  depuis  1900,  époque  où  les 
travaux  des  Commissions  du  Ministère  de  l'agriculture 
en  vulgarisèrent  l'utilisation. 

Malheureusement,  ces  deux  industries  ont  parfoisdes 
intérêts  opposés  :  mais  je  m'empresse  d'ajouter  que 
leur  inimitié  n'est  pas,  comme  celle  d'Étéocle  etPoly- 
nice,  irréconciliable  :  les  produits  de  leur  fabrication 
finissent  toujours  par  s'accorder.,  sur  notre  table...  pour 
ne  pas  dire  dans  nos  estomacs.  Et  puis,  quelques-uns 
parmi  les  plus  avisés  ont  trouvé  un  excellent  moyen  : 
en  annexant  une  distillerie  à  leur  sucrerie,  ils  devien- 
nent selon  la  direction  du  bon  vent,  fabricants  de  sucre 
ou  distillateurs. 

Voilà  de  l'opportunisme  bien  placé  si  je  ne  rae 
trompe  ! 

Certes,  nous  ne  manquons  pas  de  chimistes  instruite: 
l'industrie  chimique  en  a  largement  bénéficié  comme  le 
prouve  la  progression  de  nos  exportations  depuis  vingt 
ans.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  ici  le  nom  de 
celui  qui  fut  l'artisan  de  la  refonte  de  notre  enseigne- 
ment chimique,  de  celui  qui,  prêchant  par  la  parole  et 
l'exemple,  créa  ce  mouvement  d'opinions,  qui  fit  jaillir 
en  France  les  Instituts  de  chimie  appliquée  :  j'ai  nommé 
M.  Haller,  ici  présent. 

Mais  cet  enseignement  qui  s'adresse  à  la  formation 
d'une  élite  de  chimistes  qui  représente  lé  tat-major  et  le^ 
généraux  de  nos  industries  chimiques  sera  utilement 
complété  par  la  réforme  projetée  qui  est  de  relever  les 
connaissances  et  les  aptitudes  des  classes  moyennes 
et  ouvrières. 

Notre  armée  de  l'industrie  chimique,  s'il  m'est  permiîi 
de  m'exprimer  ainsi,  ne  méritera  vraiment  ce  nom 
qu'autant  que  ceux  qui  la  composent  à  tous  les  rangs 
connaissent  leur  fonction...  et  la  remplissent.  Le  chef 
d'usine,  quelle  que  soit  sa  science,  ne  pourra  progresser 
s'il  n'a  sous  la  main  ce  personnel  si  spécial  allant  de 
l'ouvrier  et  du  contre-maître  au  commis-voyageur.  Obi 
une  vérité  banale  à  force  d'évidence  et  nous  devons 
comprendre  combien  elle  devait  frapper  le  peuple  alle- 
mand chez  lequel  l'esprit  de  discipline  constitue  le  prin- 
cipal caractère.  Aussi  l'Allemagne  vient-elle  de  consa- 
crer spécialement  à  l'instruction  technique  des  classes 
moyennes  un  effort  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui 
qu'elle  a  produit  pour  l'organisation  de  ses  bataillons 
militaires,  et  ce  sont  les  écoles  du  quatrième  degré  qui 
enseigneront  aux  travaiUeurs  l'ensemble  des  connais- 
sances techniques  de  leur  profession. 
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L'industrie  du  thé  en  Russie*  —  Au  Caucase  et  en 
Grimée,  la  vé^talioa  tropicale  prospère  et  l'on  y  trouve 
des  oliviers,  des  eucalyptus,  des  citronniers,  des  oran- 
gers et  d'autres  plantes  aromatiques  et  médicinales. 
Parmi  les  plantes  exotiques,  le  thé  mérite  une  mention 
spéciale.  Au  Caucase,  les  plantations  de  thé  sont  situées 
le  long  de  la  côte  Sud-Kst  de  la  Mer  Noire,  où  le  sol  et 
e  climat  conviennent  le  mieux  à  ce  genre  de  culture. 
La  tempéi-ature  y  alleint  une  moyenne  de  15<>  centi- 
grades et  il  tombe  environ  1.250  à  1.500  mm.  de  pluie, 
ce  qui  donne  un  degré  d'humidité  atmosphérique  suffi- 
sant. 

Après  diverses  tentatives,  dont  la  première  remonte 
au  milieu  du  siècle  dernier,  ce  n'est  que  depuis  une 
quinzaine  d'années  que  la  culture  du  thé  a  atteint  un 
assez  haut  degré  de  perfection,  en  particulier,  dans  les 
propriétés  impériales  de  Chaxva  et  dans  les  plantations 
de  MM.  K.  et  S.  PopofT,  importante  maison  de  Moscou. 
En  1907,  la  surface  occupée  par  les  plantations  de  thé, 
dans  la  province  de  Batoum,  était  de  480  hectares, dont 
252  dans  la  propriété  de  Chaxva  et  114  dans  celle  de 
Popoff.  Le  reste  était  divisé  entre  un  certain  nombre 
de  petits  planteurs  {Moniteur  Officiel  du  Commeroe^ 
15  février  1911).  Dans  toute  la  région  transcaucasienne, 
52S  hectares  étaient  affectés  à  la  culture  du  thé. 

La  pi^emière  cueillette  se  fait  généralement  au  bout 
de  la  quatrième  année,  mais  une  récolte  entièi^  ne 
peut  être  obtenue  que  lorsque  les  arbustes  ont  de  7  à 
8  ans.  Trois  ou,  quelquefois,  quatre  coupes  sont  faites 
dans  Tannée.  Les  dépenses  nécessitées  par  la  prépara- 
tion du  terrain,  l'ensemencement,  l'entretien  et  la  ré- 
colte, pour  les  quatre  premières  années,  varient,  par 
hectare,  entre  2.285  et  3.025  francs,  y  compris  le  prix 
des  semences.  En  admettant  un  prix  moyen  de  vente 
de  3  fr.  90,  on  obtient,  dit-on,  un  bénéfice  net  de  1  fr.  55 
par  livre  (livre  =  409  gr.),  soit  de  1.235  francs  environ 
par  hectare. 

Eo  1908,  i32iK)0  livres  de  thé  caucasien  (soît 
0.10  p.  100  de  la  quantité  totale  de  thé  consommé  an- 
ouellement  en  Russie)  auraient  été  vendues,  dont 
100.000  environ  de  thé  de  Chaxva. 

D'après  les  analyses  du  sol,  il  y  aurait,  dans  les  dis- 
tricts de  Batoum,  à  l'ouest  de  Koutaïs,  au  sud  de  Souk- 
houm,  de  28  à  33.000  hectares  de  terrains  favorables  à 
la  culture  du  thé.  Cette  surface  pourrait  donner  annuel- 
lement de  21  à  26  millions  de  livres  de  thé.  Etant  donné 
qae  l'importation  annuelle  en  Russie  se  monte  à  144  mil- 
lions de  livres  de  thé,  il  n'y  aurait  aucune  difficulté 
pour  récoulemeat  de  cette  quantité  relativement  petite. 

P.  G. 
raiOIHNIIIE 

liA  préréfrigération  rapide  des  fruits  et  légumes 
transportés  à  longue  distance  aux  Etats-Unis.  — 
Aux  âats-Unis,  on  se  sert  depuis  longtemps, pour  trans- 
porter à  l'état  frais  dans  les  grands  centres  de  con- 
soflunation  de  l'Est  les  fruits  produits  dans  les  États  de 
l'Ouest,  des  wagons  dits  réfrigérants  dans  lesquels  on 
maintient  une  température  à  peu  près  constante  et  un' 
peu  snpérieure  à  0<>.  Dans  ces  conditions,  les  ftutts  se 
conservent  assez  longtemps,  même  s'ils  sont  expédiés 
aa  moment  où  ils  sont  en  pleine  maturité,  sans  qu*oiL 
Ait  à  craindre  de  les  voir  pourrir  en  route.  Le  transport 
peut  donc  se  faire  à  petite  vitesse,  par  trains  entiers. 
L.e  refroidissement  est  obtenu  au  moyen  de  glace  na- 
tureUe  que  Ton  place  dans  des  caisses  formant  dou- 
bles parois,  situées  aux  extrémités  du  wagon.  L'eau  de 


fusion  s'écoule  par  un  trop-plein  en  siphon.  La  glace 
est  chargée  à  la  station  d'expédition  et  renouvelée 
deux  ou  trois  fois  en  cours  de  route  dans  des  stations 
spéciales  dites  de  rechargement.  C'est  grAce  à  une  bonne 
isolation  des  parois  du  wagon  qu'on  peut  faire  ce  rechar- 
gement aussi  rarement. 

On  a  reconnu  dans  ces  dernières  années  qu'il  y  avait 
intérêt  à  refroidir  les  fruits  chargés  aussi  vite  que  pos- 
sible. En  efifet,  étant  chargés  à  une  température  très 
souvent  supérieure  à  15°,  ils  apportent  dans  le  wagon 
une  quantité  de  chaleur  considérable  qui  ne  peut  être 
absorbée  que  très  lentement,  car  d'une  part  les  fruits 
conduisent  très  mal  la  chaleur,  et  le  froid  fourni  par 
la  glaceneleur  est  guère  apporté  que  par  rayonnement 
à  travers  un  air  ti^  sec  qui,  lui  aussi,  est  mauvais  con- 
ducteur. La  température  ne  s'abaisse  donc  à  2  ou  3°  à 
l'intérieur  du  fruit  qu'après  plusieurs  jours,  et  cela 
suffit  pour  compromettre  tout  un  chargement.  Cela 
oblige  aussi  à  faire  le  premier  rechargement  de  glace 
assez  tôt  après  l'expédition. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  a  pratiqué  la  préréfrigé- 
ration (precooling)  des  fruits  :  elle  consiste  à  refroidir 
les  fruits  rapidement  à  2  ou  3*»  au  moyen  d'un  rapide 
courant  d'air  froid  dans  la  station  d'expédition  aussitôt 
après  que  le  wagon  a  été  chargé.  11  est  possible  d'opérer 
rapidement  parce  qu'on  dispose  dans  ces  stations  de 
moyens  réfrigérants  très  puissants  et  plus  efficaces  que 
ceux  des  stations  de  rechargement.  Malgré  cela,  les 
Américains  ont  trouvé  qu'elle  ne  se  fait  pas  encore  assez 
vite,  et  qu'elle  oblige  h  immobiliser  un  matériel  impor- 
tant, aussi  ont-ils  étudié  récemment  de  nouveaux  modes 
de  préréfrigéralion  que  M.  Faget  a  décrits  à  la  dernière 
réunion  de  «  l'American  Society  of  Réfrigérating  Engi- 
neers  ». 

On  a  voulu  que,  par  ces  nouveaux  procédés,  la  préré- 
frigération ne  durât  pas  plus  de  quatre  heures;  dans 
Pancien  procédé,  il  fallait  une  heure  pour  faire  les  con; 
nexions  permettant  d'introduire  le  wagon  dans  un  cir- 
cuit fermé  parcouru  par  un  courant  d*air  froid  et  pour 
disposer  dans  ce  wagon  les  chicanes  nécessaires  à  une 
bonne  répartition  du  froid;  en  employant  ce  système 
il  ne  serait  plus  resté  que  trois  heures  pour  faire  de  la 
réfrigération  proprement  dite.  Ce  système  est  en  outre 
assez  peu  économique  à  cause  des  fuites  d'air  nombreuses 
par  les  fissures  par  suite  de  l'emploi  d'un  courant  d'air 
sous  pression  relativement  élevée.  Quelques  essais  pré- 
liminaires permirent  de  suite  de  se  convaincre  qu*îl  ne 
fallait  rien  attendre  d'un  perfectionnement  de  Pancien 
système  et  qu'il  fallait  chercher  dans  une  autre  Toie. 

Le  nouveau  système  consiste  à  envoyer  l'air  froid  à 
très  grande  vitesse  dans  une  conduite  close  raccordée 
par  un  joint  ëtanche  à  une  fausse  porte  disposée  latéra- 
lement au  wagon  ;  cette  porte  étant  de  grandes  dimen- 
sions, la  pression  de  l'air  tombe  brusquement  à  celle 
de  Tatraosphère  dès  son  arrivée  dans  le  wagon  ;  on 
réduit  ainsi  considérablement  les  pertes  par  fuites.  De 
plus  on  a  supprimé  complètement  les  chicanes,  mais, 
pour  éviter  les  mauvais  effets  d'un  courant  d'air  direct 
sur  les  produits  chargés,  on  place  en  face  de  la  fausse 
porte  un  très  grand  panneau  percé  de  trous,  obligeant 
le  courant  d'air  à  s'épanouir  dans  toutes  les  directions, 
latéralement  et  en  haut  aussi  bien  qu'en  bas,  en  même 
temps  qu'il  se  répartit  dans  la  direction  primitive  du 
courant  d'air  en  passant  par  les  trous. 

Dans  CCS  conditions  on  peut  réaliser  la  préréfrigéra- 
tion en  4  heures  à  on  dispose  d'une  installation  frigo- 
rifique assez  puissante. 
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La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  à  cette  méthode 
c'est  de  ne  pas  réaliser  une  bonne  uniformité  de  la  tem- 
pérature dans  le  wagon,  mais  cette  uniformité  est 
atteinte  12  à  18  heures  après  la  fin  de  cette  opération. 
Le  chargement  de  la  glace  dans  les  caisses  des  wagons 
commence  aussitôt  que  le  couranld'air  cesse  de  passer  ; 
il  est  achevé  quand  les  connexions  sont  défaites. 

Chacune  des  deux  stations  de  Col  ton  et  deRoseville, 
où  Ton  a  installé  ce  nouveau  dispositif,  comprend  deux 
unités,  chaque  unité  pouvant  préréfrigérer  20  wagons 
par  jour  à  Col  ton  et  iO  à  Roseville  ;  dans  chaque  unité, 
on  peut  d'ailleurs  ne  préréfrigérer  qu'un  wagon  à  la 
fois  sans  que  le  fonctionnement  cesse  d'être  écono- 
mique. A  Colton,  où  Ton  expédie  non  seulement  des 
fruits  mais  aussi  des  légumes,  plus  sensibles  à  un  refroi- 
dissement brusque  que  les  fruits,  et  qui  exigent  une 
température  de  conservation  moins  basse,  on  peut  à 
volonté  envoyer  de  l'air  très  froid  à  grande  vitesse  ou 
de  l'air  moins  froid  à  vitesse  réduite. 

Le  refroidissement  se  fait  par  détente  directe  ;  on 
avait  soûgé  à  employer  une  circulation  de  saumure,  ce 
qui  aurait  permis  de  réaliser  un  accumulateur  de  froid 
€t  de  fabriquer  de  la  glace  avec  la  même  installation 
frigorifique.  Tout  compte  fait,  on  a  trouvé  bénéfice  à 
recourir  à  la  détente  directe.  Du  reste,  en  faisant  fonc- 
tionner la  machine  frigorifique,  avant  le  passage  de 
l'air,  deux  ou  trois  heures  avant  de  pratiquer  la  préré- 
frigération, on  réalise  un  volant  de  froid  très  suffi- 
sant au  moins  aussi  grand  que  celui  que  donne  la  sau- 
mure. 

Ce  système  présente  toutefois  une  difficulté  en  raison 
des  températures  très  différentes  que  peut  avoir  l'air 
revenant  des  wagons  (la  différence  peut  atteindre  15  de- 
grés), températures  qui  dépendent  de  la  température 
initiale  des  fruits  et  de  leur  nature.  Pour  éviter  les  in- 
convénients d'un  entraînement  de  l'agent  frigorifique  à 
l'état  de  liquide  au  compresseur,  qui  pourrait  en  ré- 
sulter, on  a  disposé  les  serpentins  réfrigérants  en  deux 
groupes  superposés^  en  communication,  mais  séparés  à 
l'extérieur  par  un  plancher  de  béton  de  8  centimètres; 
l'air  à  refroidir  passe  d'abord  autour  du  groupe  inférieur 
avant  d'être  distribué  aux  wagons.  Chaque  groupe  com- 
porte 5  panneaux  ayant  chacun  deux  sections,  avec  des 
soupapes  d'échappement  à  détente. 

Mais  ce  n'est  que  lorsque  l'installation  est  restée  plu- 
sieurs semaines  sans  fonctionner  qu'il  faut  pratiquer  la 
détente  dans  le  groupe  inférieur. 

Pour  la  circulation  de  l'air,  on  fait  usage  de  deux  ven- 
tilateurs de  3  m.  10  de  diamètre  pour  chaque  groupe  de 
10  wagons  à  réfrigérer  simultanément;  leur  débit  est 
de  4.000  mètres  cubes  par  seconde  lorsqu'ils  refoulent 
l'air  sous  une  pression  de  90  grammes  par  pouce  carré, 
La  conduite  de  refoulement,  de  2  mètres  de  diamètre,  se 
bifurque  en  deux  conduites  passant  sous  la  plate-forme 
de  préréfrigération  et  diminue  de  diamètre  après  chaque 
bouche  de  distribution.  Ces  bouches  ont  50  centimètres 
de  diamètre.  Le  retour  se  fait  de  façon  semblable. 
Chacun  des  branchements  pour  chacune  des  bouches 
est  commandé  indépendamment  par  une  valve. 

Voici  quelques  chiffres  qui  permettent  de  juger  des 
progrès  réalisés  par  l'application  de  la  nouvelle  mé- 
thode. 

En  septembre  1907,  avec  les  anciens  procédés,  la 
durée  variait  de  4  heures  à  5  heures  10  minutes,  et 
l'abaissement  total  de  température  variait  de  5  à  10  de- 
grés lorsque  le  chargement  des  wagons  était  composé 
de  raisins;  l'abaissement  de  température  horaire  va- 


riait donc  de  1  à  2  degrés.  En  février- mars  1910,  avec 
le  nouveau  procédé,  le  refroidissement  a  été  de  12  à 
15  degrés  en  68  et  100  minutes,  soit  8  à  10  degrés  par 
heure.  En  mars  et  avril,  pour  des  oranges  il  a  été  de 
8  et  12  degrés  en  120  et  150  minutes,  soit  4  à  5  degrés 
par  heure.  E.  L. 

L'amandier  en  Sardaigne.  —  La  crise  phylloxérique 
qui  bat  son  plein  en  Sardaigne  a  provoqué  la  substitu- 
tion des  amanderaies  aux  vignobles  détruits. 

L'amande  de  plaine,  douce  ouamère,  est  grasse,  plate 
et  large;  l'amande  de  coteau  est  petite  et  de  forme 
arrondie,  d'un  goût  qui  rappelle  celui  de  la  noiFelle. 

La  récolte  a  lieu  en  août. 

Les  amandes  douces  s'exportent  en  France  et  en 
Suisse.  Lamande  amère  est  utilisée  surtout  pour  les 
gâteaux  des  Xoëls  Allemands;  elle  entre  pour  un  cin- 
quième dans  la  production  totale  qui  est  de  10.000  quin- 
taux. 

La  coque  des  amandes  sardes  est  beaucoup  plus 
dense  que  celle  des  amandes  de  Provence.  Cintj  quin- 
taux d'amandes  en  coque  ne  fournissent  qu'un  quintal 
d'amandes  cassées. 

Cagliari  est  le  principal  port  d'exportation. 

Les  cours  des  amandes  sont  réglés  par  les  marchés 
d'Aix  en  Provence,  Bari,  Girgenli  et  Gènes.  Jls  ont  été 
très  rémunérateurs  durant  la  dernière  campagne. 

P.  La 

GÉNIE  CIVIL 

Les  dégâts  causés  par  l'eau  aux  machines  élec- 
triques. —  Les  inondations  de  la  Seine  ont  permis  de 
faire  desconstatationsintéressantes  sur  les  machines  et 
appareils  électriques  qui  ontété  immergés  plus  ou  moins 
longtemps  dans  le  flot,  pourtant  impur.  On  avait  craint 
un  moment  que  cette  immersion  plus  ou  moins  pro* 
longée  eût  les  effets  les  plus  déplorables  sur  tout  ce 
matériel;  il  est  utile  de  savoir  ce  qu'il  en  a  été,  étant 
donné  que,  parmi  nos  lecteurs  faisant  de  la  navigation 
en  eau  douce,  beaucoup  peuvent  avoir  à  donner  ou  à 
faire  donner  des  soins  à  du  matériel  électrique  soumis 
à  submersion.  On  a  constaté  que  le  simple  séchage  des 
dynamos  et  moteurs  ayant  supporté  l'inondation  a  snlfi 
d'ordinaire  pour  les  remettre  en  état  de  fonctionne- 
ment. On  avait  commencé  par  laver  soigneusement  ces 
machines  aussitôt  leur  émersion,  et  assez  souvent  avec 
de  Teau  lég«'*rement  acidulée  ;  ce  lavage  a  été  suivi  en- 
suite d'un  lavage  à  l'eau  pure,  puis  d'un  autre  à  Teau 
alcaline,  et  enfin  d'un  rinçage  à  l'eau  pure.  Il  ne  faut 
pas  perdre  un  instant,  drs  que  les  appareils  sont  sortis 
de  l'eau.  Quant  au  séchage,  il  peut  se  faire  de  farons 
diverses,  avec  précaution  naturellement.        D.  B. 

Matériel  de  démonstration  pour  écoles  navales. 

—  Pour  l'instruction  dans  les  écoles  de  navigation,  le 
Gouvernement  canadien  vient  de  commander  un  ingé- 
nieux petit  modèle  à  la  maison  Kelso  and  Co.de  Glas- 
gow :  c'est  la  reproduction  minutieusement  exacte  et  à 
assez  grande  échelle  de  la  portion  avant  d'un  croiseur, 
avec  les  ancres,  les  cabestans,  les  treuils  et  le  reste; 
d'autre  part,  on  a  fait  construire  un  modèle  d'appareil 
à  gouverner,  mais  monté  sur  chariot.  Et  de  telle  ma- 
nière que  le  c  cadet  »  qui  se  trouve  à  la  barre,  et  qui  la 
manœuvre  selon  les  ordres  donnés  ou  la  direction  à 
suivre,  voit  effectivement  tout  l'appareil  pivoter  sui- 
vant les  manœuvres  qu'il  exécute.  D.  B. 
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TRANSPORTS 

La  traction  électrique  sur  les  chemins  de  fer  de 
TEtat  en  Prusse.  —  Les  ateliers  Bergmann,  de  Berlin, 
viennent  de  livrer  aux  chemins  de  fer  de  l'État  prussien 
des  automotrices  électriques  de  trois  types,  savoir  : 
une  de  50  chevaux,  qui  peut  transporter,  à  raison  de 
50  kilomètres  à  Fheure,  50  voyageurs,  et  remorquer  en 
môme  temps  une  voiture  contenant  50  autres  voyageurs  ; 
une  de  100  chevaux,  conçue  pour  100  voyageurs  à  la  ^ 
même  vitesse,  plus  une  «  baladeuse  »  avec  100  autres 
personnes  ;  une  de  30  chevaux,  établie  pour  60  voya- 
geurs, dont  la  moitié  en  «  baladeuse  ».  La  dernière  est 
établie  pour  la  voie  étroite,  et  pour  50  kilomètres  à 
l'heure. 

Dans  les  voitures  des  trois  types,  le  courant  est  pro- 
duit par  des  moteurs  au  benzol,  accouplés  directement 
aux  dynamos,  d*où  indépendance  absolue  de  la  vitesse 
de  marche  de  la  voiture  et  de  la  vitesse  de  rotation  du 
moteur.  Le  changement  de  la  vitesse  de  marche  s'ob- 
tient par  modification  de  l'excitation  de  la  dynamo. 

Les  dépenses  de  graissage  et  l'entretien  de  la  Berg- 
mann de  50  chevaux  s'élèvent  à  20  pfennigs  (25  cen- 
times) par  jour  pour  une  moyenne  de  200  kilomètres  et 
80  voyageurs.  A.  C. 

Le  tramway  sans  rails.  —  Le  succès  des  expé- 
riences faites  en  Allemagne  à  l'aide  de  voitures  à 
trolley  mais  sans  rails  empêche  de  dormir  plus  d'un 
Américain.  Déjà  un  service  de  ce  genre  fonctionne  de- 
puis plusieurs  semaines  dans  la  banlieue  d'une  grande 
ville  californienne-,  Los  Angeles.  Il  s'agissait  de  relier 
le  centre  de  la  cité  à  Bungalow-Land,  agglomération 
de  villas,  de  sanatoria  et  de  restaurants,  située  à  une 
douzaine  de  kilomètres,  en  pleine  montagne.  Les  pentes 
de  la  route  varient  de  5  à  12  p.  100,  et  il  n'y  a  qu'une 
seule  ligne  droite,  longue  d'à  peine  350  mètres.  On 
avait  d'abord  lancé  là  des  autobus,  mais  ils  s'usaient 
vite,  et  naturellement  le  minime  voyage  était  coûteux. 
On  allait  renoncer  à  l'entreprise,  quand  le  directeur  de 
celle-ci,  l'ingénieur  R.-W.  Shœmaker,  eut  l'idée  d'ins- 
taller le  trolley  sans  rails.  L'usure  de  ses  voitures  est 
devenue  normale,  et  le  prix  du  voyage  a  pu  être  abaissé 
dans  des  proportions  considérables.  Chaque  voiture  est 
munie  d'un  moteur  de  15  chevaux,  et  la  vitesse  varie, 
selon  les  pentes  et  les  courbes,  de  15  à  40  kilomètres  à 
l'heure.  A-  C. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences.  —  Pour  la  chaire  de  phy- 
siologie du  Muséum,  M.  Tissot,  assistant  au  Muséum,  a 
été  présenté  en  première  ligne,  au  troisième  tour,  par 
25  voix  contre  22  obtenues  par  M.  Lapicque,  qui  a  été 
classé  en  deuxième  ligne  avec  24  voix.  La  désignation 
du  candidat  de  deuxième  ligne  a  nécessité  deux  tours 
de  scrutin.  Au  premier  tour,  M.  Nicloux  avait  obtenu 
14  voix  et  M.  Bohn  6  voix. 

Observatoire  de  Paris.  —  M.  Louis  Simonin,  doc- 
teur es-sciences,  sous-directeur  de  l'Observatoire  de 
Nice,  présenté  en  première  ligne,  est  nommé  astronome 
titulaire  en  remplacement  de  M.  Leveau,  décédé.  M.  Si- 
monin est  passé  par  l'Ecole  normale,  (promotion  de  1882). 


Institut  supérieur  de  vaccine.  —  M.  Robert  Wurlz, 
agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine,  a  été  désigné  par  l'Aca- 
démie de  Médecine  pour  diriger  l'Institut  de  vaccine, 
pendant  cinq  ans,  en  remplacement  de  M.  Kelsch,  dé- 
cédé. 

Médecins  militaires.  -  La  loi  du  15  avril  1904  avait 
constitué  un  cadre  de  1.475  médecins  du  service  de  santé 
militaire,  soit  1  médecin  pour  409  hommes,  avec  un 
effectif  de  581.591  hommes.  D'après  le  nouveau  projet,  le 
nombre  des  médecins  serait  augmenté.  Voici  la  répar- 
tition dans  les  différents  cadres  : 

Médecins  inspecteurs  généraux 5 

—  inspecteurs 20 

—  principaux  de  l^e  classé 50 

—  principaux  de  2«  classe 95 

—  majors  de  1^"  classe 370 

—  majors  de  2»  classe 580 

—  aides-majors  de  1"^  et  2"  classe 

(y  compris  les  élèves  de  Técole 

du  service  de  santé  militaire) .  590 

ToUl....: 1.710 

soit  1  médecin  par  340  hommes.  En  Allemagne,  il  y  a 
1  médecin  par  298  hommes. 

Ingénieurs  d'artillerie  navale.  —  Le  Journal  off., 
(21  mai)  publie  le  programme  du  concours  auquel  de- 
vront satisfaire  les  agents  techniques  pour  être  nommés 
dans  le  corps  des  ingénieurs  d'artillerie  navale.  Les 
candidats  devront  adresser  leurs  demandes  avant  le 

24  juin. 

Professeurs  d'agriculture.  —  La  chaire  départe- 
mentale de  la  Haute-Savoie  est  vacante.  Le  concours, 
en  vue  de  la  nomination  à  cette  chaire  aura  lieu  à 
Annecy  le  3  octobre. 

Le  Gentenaire  de  l'industrie  française  du  sucre. 
—  L'année  prochaine  sera  célébré  le  centenaire  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave  en  France. 

La  Société  d'afçriculture,  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Douai,  revendique  pour  cette  ville  l'honneur  d'être 
choisie  pour  célébrer  cet  anniversaire. 

C'est,  en  effet,  à  Douai  que  le  D'  Reglier  présenta, 
pour  la  première  fois,  le  27  février  1811,  du  sucre  de 
betterave  fabriqué  par  son  père  à  Auby. 

Une  des  six  écoles  de  sucrerie  créées  par  décret  du 

25  janvier  1812  fut  installée  à  Douai. 

A  l'occasion  du  Centenaire,  un  Congrès  et  une  Expo- 
sition seront  organisés. 

Gongrès  des  aliénistes  et  neurologistes.  —  Le 
Congrès  se  tiendra  à  Amiens,  du  1""  au  6  août  pro- 
chain. 

Institut  scientifique  du  Mont-Rose.  —  L'Institut 
de  recherches  scientifiques,  créé  par  le  regretté  Mosso, 
ouvrira  le  15  juillet. 

Société  chimique  anglaise.  —  Dans  sa  séance 
annuelle,  le  président  Dixon  a  constaté  la  prospérité 
de  la  Société,  dont  le  nombre  de  membres  s'élève  à 
3.073,  nombre  très  peu  inférieur  à  celui  de  la  Société 
chimique  allemande  (3.137).  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  M.  Cheviakof,  ministre 
adjoint  de  Tlnstruction  publique  de  Russie,  est  venu  à 
Paris  pour  faire  part  à  M.  S^eg,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  et  à  M.  le  recteur  Liard,  de  la  décision 
prise  par  le  gouvernement  russe  d'envoyer  à  Paris,  avec 
une   bourse   annuelle  de  5.000  francs,  une  vingtaine 
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d^étudianls  russes  qui^  pendant  trois  ans,  poursuivront 
leurs  études  de  droit  et  de  mathématiques. 

Ces  pensionnaires  formeront  l'Ecole  russe  de  Paris, 
à  l'instar  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  Ils  partici- 
peront ensuite  à  l'enseignement  donné  dans  les  univer- 
sités russes. 

Les  statistiques  suivantes  montrent  l'importance 
de  la  colonie  russe  à  l'Université  de  Paris. 


Etudiants  russes 

lî»!l 

Î9I0 

l'acullô  (le  M«'ilccine. 

58(i 

515 

—      (1rs  Soionces. 

2o6 

301 

—       dos  lettres  . . 

493 

5r,6 

—      «le  Di'oil 

213 

247 

EcijW  de  Pharmacie. 

7 

6 

i.:i:5      1.G35 

Institut  Pasteur.  —  M.  le  professeur  Melchnikoff,  et 
les  savants  fran(:ais  partis  le  15  mai  pour  la  Mission 
pesteuse  en  Hussie,  sont  passés  par  Berlin,  où  ils  ont 
visité  ril6pital  des  contagieux. 

Au  nom  de  1  Institut  Pasteur,  ils  ont  déposé  une 
plaquette  avec  cette  mention  :  «  A  Hobert  Koch,  l'Ins- 
titut Pasteur  ».  La  Mission  fran(:aise  est  arrivée  le  19  à 
Moscou  pour  rejoindre  la  Mission  russe. 

École  aavale  d'application.  —  Le  Duguay-TrouiHy 
à  bord  duquel  l'École  des  aspirants  était  installée,  va 
être  désarmé.  Il  sera  remplacé,  l'an  prochain,  par  un 
navire  moderne,  le  croiseur-cuirassé  Jeanne  d'Aix. 

Diplôme  dingénieur  frigoriste.  —  La  session 
d'examen,  présidée  par  M.  le  professeur  Armand  Gautier, 
se  tiendra  du  10  au  20  juillet.  Les  inscriptions  sont  re- 
çues jusqu'au  i<^''  juillet  au  siège  de  l'Association  fran- 
çaise du  froid,  9,  avenue  Garnot. 

Le  Jury  d'examen  sera  composé  de  7  examinateurs, 
pris,  pour  la  plupart,  parmi  les  professeurs  des  grandes 
Ecoles  de  Paris. 

Les  candidats  auront  à  présenter  un  projet  qui,  cette 
année,  comporte  l'étude  d'un  entrepôt  frigorifique  pour 
la  conservation  des  viandes,  du  gibier,  du  beurre  et 
autres  produits  comestibles,  animaux  ou  végétaux: 

Université  d'Alger.  —  La  Faculté  des  sciences  est 
autorisée  à  délivrer  un  onzième  certificat  d'études  supé- 
rieures de  sciences,  sous  le  titre  de  certificat  de  Chimie 
appliquée  (17  mai). 

Université  de  Besançon.  —  M.  Fournier,  profes- 
seur de  géologie,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Reims.  — 
M.  Lajoux,  professeur  de  Pharmacie  et  matière  médi- 
cale, est  nommé  professeur  l^onoraire  à  partir  du  i'^*' no- 
vembre 1911. 

Rouen.  —  M.  Honvalet,  suppléant  d'Histoire  naturelle, 
estchai'gé,  en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  travaux. 

Angers,  —  Un  concours  pour  l'emploi  de  suppléant 
des  chaires  de  Physique  et  chimie  s'ouvrira  à  l'Ecole 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  le  27  novembre  1911. 

Nantes,  —  A  la  môme  date,  s'ouvrira,  à  la  Faculté  dje 
médecine  de  Paris,  un  concours  pour  l'emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  Pathologie  et  Clinique  chirur- 
gicale. 

Université  de  Madrid.  —  M.  J.  F.  Rodriguez  est 
nommé  professeur  de  chimie  minérale  à  la  Faculté  de 
pharmacie. 

Université  de  Berlin.  .—  La  société  chimique  alle- 
mande a  tenu,  le  14  mai,  une  séance  solennelle  dans 
TAula  de  l'Université,  en  mémoire  du  professeur  Van' 
t'Hoff.  Les  professeurs  Liebermann  et  W.  Ostwald  ont 


rappelé  l'œuvre  de  l'illustre  savant.  Ces  discours  cons 
tiluent  des  documents  importants  pour  l'histoire  de  la 
chimie. 

Université  de  Leipzig.  —  Le  professeur  Charles  Ben- 
nig,  qui  occupait  la  chaire  de  gynécologie,  vient  de  moa- 
rir  à  l'âge  de  85  ans. 

Université  de  GM^tting^e.  —  Pour  la  création  d  un 
Institut  de  Mathématiques,  les  Sociétés  de  mathémati- 
ques et  de  Physique  appliquée  de  Gottingue  ont  fait  don 
^d'une  somme  de  100.000  M.,  à  laquelle  sont  venues  s'ajou- 
ter deux  donations  de  50.000  M  faites  par  deux  grandes 
usines. 

Université  de  Munich.  —  La  mesure  qui  interdit  l'im- 
matriculation des  étudiants  slaves  et  bulgares  est  provi- 
soire. Elle  est  destinée  à  empêcher  que  le  pourcentage 
de  ces  étudiants  ne  s'élève  trop. 

Ecole  des  Mines  de  Leoben.  —  Le  30  avril,  a  été 
inauguré  le  buste  du  professeur  Von  llôfer  dont  l'éloge 
a  été  fait  par  M.  le  prof.  Redlich,  son  successeur  dans  la 
chaire  de  géologie  et  gîtes  métallifères.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  15  mai  4911, 

AMALYSE  WATHÉKIATIQUE.  —  A.  Blondtl  prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  les  fonctions  harmoniques  déterminées 
par  certaines  conditions  au  contour. 

THÉORIE  DES  MOMBRES.  —  A.  Chatelel  (prés,  par  M.  Emile 
Pfcard).  Sur  les  corps  abéliens  du  troisième  degré. 

NAVIGATION-  —  Ch.  Berlin  (prés,  par  M.  Alfred  Picard).  Sur 
une  table  de  points  sphériques 

L'auteur  met  en  évidence  les  différentes  applications 
de  la  table  de  points  sphériques  qui  permet  de  résoudre 
tous  les  problèmes  de  la  navigation. 

ASTRONOIHIE  PHYSIQUE.  —  //.  Deslandres  et  V.  Burson,  Lois 
relatives  aux  mouvements  des  protubérances  so- 
laires. 

La  raie  K^ fournie  par  lesprotéburances  subit  un  dépla- 
cement lorsqu'on  passe  d'un  point  du  bord  du  soleil  au 
point  diamétralement  opposé;  cet  effet  est  dû  à  la  rota- 
tion du  soleil  sur  lui-même,  en  vertu  du  principe  de 
Dôppler-Fizeau.  Les  mesures  effectuées  sur  les  clichés 
obtenus 'en  1908  mettent  en  évidence,  neuf  fois  sur  dix, 
que  le  déplacement  a  lieu  dans  le  sens  que  la  rotation 
impose  au  bord  solaire  considéré;  on  n'a  pas  pu  encore 
éclaircir  si  les  déplacements  Est  et  Ouest  sont  égaux  ou 
inégaux. 

AtRONAUTIQUE.  —  Duchène  (prés,  par  M.  L.  Lecornu  .  Sur  la 
bonne  tenue  de  l'aéroplane  en  air  agité. 
Les  dispositions  actuellement  adoptées  pour  assurei 
la  stabilité  d'un  aéroplane  en  air  calme  peuvent  devenir 
nuisibles  en  air  agité.  Il  est  possible  cependant,  en  pr**- 
nant  des  arrangements  convenables,  de  réaliser  la  sta- 
bilité dans  tous  les  cas.  Pour  assurer  l'équilibre  longitu- 
dinal, on  peut  employer  un  empennage  attaqué  par  des- 
sus; et,  pour  ce  qui  concerne  l'équilibre  transversal,  on 
peut  se  servir  d'une  voilure  légèrement  pliée  en  accent 
circonflexe. 

PHYSIQUE.  —  Yvon  et  Guillaume  de  Fonienay  (prés.  paiM.  d  Ar 
sonval).  Sur  la  cataphotographie. 
Dans  sa  note   du  18  avril  1911  {Revue  Scientifique, 
29  avril   1911),   M.  Guillaume  de  Fontenay  avait  cité 
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qiielqti«s  antérioritég:  MM.  Prompt,  Dini  et  Fournier 
d'ilbe  ;  il  conyient  d*ajouler  à  cette  liste  le  nom  de 
M.  VvoD. 
ÉLECTIIICITÉ'  —  de  Broglie  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  un 

cas  particulier  de  distribution  de  Tionisation  dans 

on  gaz.  Couche  superficielle  très  mince  contenant 

des  ions  des  deux  signes. 

A  la  surface  d*uiie  couche  de  sulfate  de  quinine,  il 
apparaît,  sur  une  épaisseur  infiniment  mince,  des  petits 
ions  des  deux  signes,  avec  prédominance  des  charges 
positives.  Ce  phénomène  est  d'origine  encore  obscure, 
mais  il  peut  expliquer  la  difficulté  qu'on  rencontre,  dans 
ce  cas,  pour  obtenir  le  courant  de  saturation. 
^  H,  Pélabon  (prés,  par  M.  E.  Bouty).  Sur  la  résistivité 

des  séléniures  d'antimoine. 

La  résistivité  électrique  de  ces  composés,  obtenue 
aTec  le  pont  téléphonique  de  Kohlrauscb,  varie  non 
seulement  avec  leur  composition  et  leur  température, 
mais  aussi  avec  les  conditions  extérieures  auxquelles 
réchantillon  a  été  soumis.  Dans  les  composés  ayant 
moins  d'un  atome  de  sélénium  pour  un  atome  d'anti- 
moine, la  résistance  se  modifie  toujours  dans  le  même 
sens  lorsque  la  température  progresse.  Dans  le  cas  des 
alliages  plus  riches  en  sélénium,  la  résistance  spécifique, 
après  avoir  augmenté  régulièrementavec  la  température, 
passe  par  un  maximum,  puis  décroît  jusqu'au  point  de 
fusion  du  mélange. 

THEBMOOYNAMIQUE.  —  L.  Décombe  (prés,  par  M.  Bouty).  Sur 
une  interprétation  physique  de  la  chaleur  non  com- 
pensée. 

L'auteur  généralise  les  conclusions  déjà  formulées  par 
lui  [Revue  Scientique^  18  février  19H,  p.  218)  au  sujet  de 
la  chaleur  non  compensée,  et  adopte  cette  fois  le  point 
de  vue  électronique  ;  il  considère  le  cas  d'une  modification 
profonde  de  l'atome,  comme  sa  rupture  partielle  avec 
mise  en  liberté  d'un  électron  ;  il  envisage,  à  ce  point 
de  vue,  une  modification  thermodynamique  quelconque 
accompagnée  de  phénomènes  électriques  sensibles,  puis 
le  cas  de  la  chaleur  de  Joule  et  enfin  celui  de  la  chaleur 
spontanée  dégagée'par  les  corps  radioactifs. 

■ÉCANigUE  APPLIQUÉE.  —  GuUlery  (prés,  par  M.  Carpentier). 
Sur  Itiphégraphe. 

('.et  appareil  sert  pour  tracer,  avec  une  extrême  pré- 
cision, la  tangente  à  une  courbe,  ce  qui  permet  par 
exemple,  dans  certains  problèmes  de  mécanique,  de 
passer  de  la  loi  des  espaces  parcourus  en  fonction  du 
temps  à  celle  des  vitesses,  puis  à  celle  des  accéléra- 
tions et  de  trouver,  dans  cette  dernière,  les  éléments 
nécessaires  à  la  détermination  des  efforts  développés. 

CNlilE  PHYSIQUE.  —  A.  Rosenstiekl  (prés,  par  M.  Armand  Gau- 
tier). Données  historiques  relatives  à  la  force  osmo- 
tique.  Rectification  de  noms  d'auteurs. 

L'auteur  complète  une  note  qu'il  a  présentée  à  TAca- 
mie  le  23  mai  1870,  pour  y  rectifier  quelques  nomsd'au- 
teurs  et  y  combler  quelques  lacunes.  Il  conclut  en 
constatant  la  lenteur  avec  laquelle  une  idée  juste, 
même  quand  elle  a  été  émise  par  un  des  maîtres  de  la 
science,  comme  Gay-Lussac,  est  comprise  quand  elle 
vient  avant  son  heure,  c'est-à-dire  avant  que  les  pro- 
grès faits  par  les  branches  voisines  des  siences  aient 
préparé  les  esprits  à  en  accepter  toutes  les  conséquen- 
ces. 

PffOTOCNmiE.  —  Afaro  Landeau   (prés,   par  M.    A.   Dastre). 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  l*acide  lactique. 

Ces  observations,  effectuées  avec  une  lampe  en  quartz 
à  vapeur  de  mercure,  mettent  en  évidence  des  transfor- 


mations profondes  de  la  molécule  de  l'acide  lactique  sous 
rittflnence  de  la  lumière  ultra-violette. 

SISMOLOGIE.  —  G.  Le  Cadet.  Enregistrement  d'une 
secousse  sismiqne  par  le  grand  baromètre  Richard, 
à  l'Observatoire  central  de  llndo-Chine. 

Le  grand  baromètre  à  poids  de  l'ObseiTatoire  de  Phu- 
Lien  a  marqué,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  une  chute 
brusque  du  tracé  de  la  courbe  au  moment  de  la  secousse  du 
tremblement  de  terre  du  31  mars,  à  12  h.  58.  m.  25, 
temps  moyen  de  l'Observatoire.  Cette  circonstance  vient 
à  l'appui  de  la  remarque  de  M.  Montessus  de  Ballore 
(Comptes-Rendus  1910,  p.  486)  qui  cite  une  observa- 
tion de  même  nature  faite  par  M.  le  Cadet,  lors  du  trem- 
blement de  terre  de  Messine,  à  titre  d'exemple  de 
fonctionnement  d'un  barographe  comme    téléséismos- 

COpe.  R.  DO.NGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Camille  Matignon  (prés,  par  M.  Troosl). 

Sur  la  présence  de  l'azoture  de  zinc  dans  les  poudres 

de  zinc  et  dans  les  zincs  commerciaux. 

Par  traitement  à  la  potasse  fondante,  ou  par  une 

lessive    alcaline    bouillante,  on    décompose  l'azoture 

Zn'  Az*.  Dans  le.s  poudres  de  zinc,  on  trouve  de  0,16  à 

0,42  <>/o  d'azoture.  Certains  zincs  contiennent  de  très 

petites  quantités  d'azoture.   Les  blancs  de   zinc  n'en 

renferment  pas. 

—  P.  Jolibois  et  E.  Dupuy,  (prés,   par  M.  H.  Le  Chatelier.) 

Sur  les  combinaisons  définies  de   Tarsenic  et  de 

létain. 

L'un  des  auteurs  avait  démontré  l'existence  de 
Sn^P»  et  Sn  P'. 

La  présente  note  établit  celle  de  As'  Sn^  et  As  Sn.  On 
peut  isoler  facilement  le  premier  composé  en  prenant 
comme  anode,  dans  un  bain  de  chlorure  ferreux,  un 
culot  à  7  p.  100  de  As.  On  isole  ainsi  les  cristaux  (D  -=  6,31  ] 
que  révèle  l'examen  métallographique  dans  les  culots, 
contenant  de  5  à  31,4  p.  100  de  As. 

Au  delà,  la  surface  apparaît  comme  hétérogène  ;  elle 
redevient  homogène  avec  38,5  p.  100  de  As;  ce  qui  cor- 
respond à  As  Sn.  Il  existe  un  eutectique  contenant 
50  p.  100  de  As. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  G.  Darzens   (prés,    par  M.    Haller). 

Nouvelle  méthode  d'éthérification  des  alcools  par  lee 

hydracides. 

Elle  consiste  à  traiter  l'alcool  par  le  chlorure  de 
thionyle. 

ROH  -t-  S0C1«  =  RCl  -f-  SO*  -t-  MCI 

On  ajoute  une  base  tertiaire  comme  la  diéthylaniline 
pour  fixer  HCl.  On  laisse  tomber  goutte  à  goutte  SOCl^ 
dans  le  mélange  équimoléculaire  de  l'alcool  et  de  la 
base.  Les  rendements  atteignent  95  p.  100  :  la  réaction 
est  irréversible  et  intégrale  ;  elle  est  d'un  emploi  plus 
général  que  les  méthodes  utilisées  jusqu'ici. 

Le  bromure  de  thionyle  conduit  de  même  aux  éthers 
bromhydriques.  A.  Rigaut. 

GHIMIE AGRICOLE.  —  A,  Petit  (près,   par  M.  Schlœsing  fils). 

Sur  la  fixation  de  l'acide  phosphorique  parla  matière 

organique  du  sol. 

L'acide  phosphorique  est,  comme  on  le  sait,  fixé  da*^ 
le  soL  spécialement  en  raison  de  l'insolubilité  rela 
des  phosphates  de  calcium,  de  fer,  d'aluminium  n 
forme,  mais  la  matière  organique  du  sol  participe 
aussi  à  cette  fixation,  en  entrant  en  combinaison 
l'acide    phosphorique?    De  ses   expériences,  ^ 
conclut  qu'il  y  a  des  sols  très  riches  en  matiè] 
nique,  comme  une  terre  de  forêt  qu'il  a  expéri 
qui    n'exercent    pas  d'action    fixatrice  appr>> 
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regard  de  j'acide  phosphorique.  De  môme,  la  matière 
noire  extraite  du  terreau  de  maraîcher  par  le  procédé 
ordinaire  se  montre  incapable  de  fixer  l'acide  phospho- 
rique. 

BOTANIQUE.  —  Paul   Becquerel  (prés,  par  M.    L    Mangin). 

Par  la  méthode  des  traumatismes,  peut-on  obtenir 

des  formes  végétales  véritablement  nouTelles? 

L'auteur  déclare  que  M.  Blaringhera  avec  le  Maïs,  pas 

plus    que    lui-même   avec   le   Zinnia,    n'a   obtenu  de 

formes  véritablement  nouvelles.  Les  caractères,  dit-il, 

que  nous  avons  fait  surgir  avec  l'aide  des  traumatismes 

sur  des  plantes  qui  ont  le  grave  défaut  d'être  des  poly- 

hybrides   sont   tous  des  caractères  ataviques   ou   des 

caractères  léralologigues  que  ces  genres  ont  toujours 

présentés   sporadiquement  depuis   plusieurs    milliers 

d'années. 

PATHOLOGIE-  —  //./faWopeau  (prés,  par  M.  0.  M.  Lannelongue). 

Sur  la  région  d'invasion  primaire  de  la  syphilis. 

Les  tréponèmes  pâles  ne  restent  pas  circonscrits  à 
l'accident  primitif;  ils  n'envahissent  pas  non  plus 
d'emblée  tout  l'organisme,  comme  le  soutiennent  la  plu- 
part des  syphiîigraphes 

Les  ganglions  inguinaux  et  pelviens  leur  opposent 
une  barrière  qui  fait  obstacle  à  leur  propagation  pen- 
dant les  six  semaines  de  la  période  primaire;  ils  exer- 
cent ainsi  sur  eux  une  action  d'arrêt. 

Pour  faire  avorter  la  maladie,  il  suffit  donc  de  détruire 
les  tréponèmes  localisés  dans  toute  cette  région  d'inva- 
sion primaire. 

MÉDECINE  EXPÉRIMENTALE.  —Albert  Berthelot  (prés,  par  M.  E. 
Roux) .  Recherches  snr  la  diiodotyrosine  et  son  uti- 
lisation possible  en  thérapeutique. 
La  plus  grande  partie,  et  peut-être  dans  certains  cas 
la  totalité,  de  Tiode  existant  dans  les  iodalbumines  natu- 
relles ou  artificielles  est  ûxée  sur  la  tyrosine,  et  ce 
métalloïde  se  retrouve  à  l'état  de  diiodotyrosine,  dans 
les  produits  d'hydrolyse  des  diverses  albumines  iodées. 
L'auteur  a  pu  constater  que  la  3.5-diiodo-l-tyrosine  est 
très  bien  tolérée  par  Ihomme  et  les  animaux.  En  raison 
de  ses  affinités  avec  les  iodalbumines  naturelles,  elle 
permettra  peut-être  d'obtenir  des  effets  utiles  avec  des 
doses  d'iode  inférieures  à  celles  que  l'on  croit  généra- 
lement nécessaires;  il  est  possible  également  qu'elle 
donne  le  moyen  d'introduire  dans  l'organisme,  sans 
que  celui-ci  en  souffre,  des  quantités  d'iode  supérieures 
à  celles  qu'utilise  actuellement  la  médecine. 

ÉNERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Jules  Amar  {prés,   par  M.    A. 

Dostre).  La  marche  sur  un  plan  incliné. 

Un  homme  marche  sur  une  route  inclinée,  dans  le 
sens  de  la  montée,  puis  dans  celui  de  la  descente. 
Quelle  quantité  d'énergie  doit-il  dépenser  ?  Quelle  est 
aussi  la  loi  de  cette  dépense  en  fonction  de  la  déclivité 
du  terrain  ? 

La  pente  variant,  dans  les  expériences  instituées  par 

l'auteur,  de  8cm  à  13cm  par  mètre  (soit  une  inclinaison 

maximum  sur  l'horizon  voisine  de  S*»),  la  dépense  pour 

s'élever  sur  le  plan  incliné  varie  dans  le  même  sens,  et 

13 
presque  dans  le  même  rapport  —  ,  un  peu  plus  faible- 

o 

ment  quand  on  porte  un  fardeau. 

Quant  à  la  descente,  l'énergie  qui  s'y  dépense  offre 
des  variations  très  curieuses  D'abord,  elle  décroît 
quand  la  pente  augmente.  En  outre,  tandis  que,  pour 
une  faible  déclivité,  le  portd'un  fardeau  élève  ladépense, 
pour  une  déclivité  de  8«,  au  contraire,  il  l'abaisse.  En 


d'autres  termes,  la  descente  des  fortes  pentes,  dans  les 
limites  assignées  par  M.  Amar,  économise  la  dépense. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  Achalme  et  M.  Breeaon  (prés,  par  M.  Edai. 
Perrier).  Influence  de  la  viscosité  du  milieu  snr  les 
actions  diastasiques. 

Cherchant  à  étudier  l'action  que  peuvent  manifester 
sur  l'activité  des  enzymes  les  variations  du  coefficient 
de  viscosité  du  milieu,  laglycérine  a  semblé  aux  auteurs 
réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  mettre  en 
évidence  l'influence  prépondérante  du  facteur  viscosité 
en  la  mélangeant  en  proportions  variables  aux  liquides 
actifs. 

Les  expériences  avec  l'invertine  ayant  donné  des 
résultats  absolument  démonstratifs,  les  auteurs  col 
expérimenté  avec  d'autres  diastases,  et  ont  constaté  que 
le  même  retard  était  apporté  par  la  glycérine  à  l'action 
de  i'émulsine,  de  i'amylase,  de  la  trypsine  et  des 
oxydases  organiques  ou  même  inorganiques.  11  s'agit 
donc  d'un  phénomène  qu'on  peut  considérer  comme 
général. 

En  substituant  à  la  glycérine,  le  saccharose,  la  man- 
nite,  on  peut  voir  que,  sur  I'émulsine,  la  trypsine,  etc., 
l'effet  retardateur  est  également  en  parallélisme  étroit 
avec  la  viseosité  du  milieu. 

ANATOMIE.  —  Armand  Juillet  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Observations  comparatives  sur  les  rapports  do  pou- 
mon et  des  sacs  aériens  chez  les  Oiseaux. 

Il  y  a  des  variations  assez  grandes  dans  le  nombre  et 
dans  la  situation  des  oriûces  qui  font  communiqueras 
sacs  aériens  avec  le  poumon.  On  premire  type  est  ca- 
ractérisé par  la  communication  du  sac  diaphragmalique 
antérieur  et  du  sac  interclaviculaire,  communication 
qui  résulte  de  la  naissance  du  sac  interclaviculaire  sur 
la  troisième  entobronche  par  un  canal  commun  avec  le 
sac  diaphragmatique  antérieur.  Cette  disposition,  pré- 
sentée par  le  poulet,  constitue  un  type  moyen  auquel  il 
est  facile  de  ramener  les  autres  par  le  défaut  ou  l'absence 
d'un  orifice  ou  par  le  dédoublement  d'un  autre  oriûce. 

Le  second  type  diffère  du  premier  en  ce  que  le  sac 
interclaviculaire  naît  par  un  conduit  propre  sur  la  pre- 
mière entobronche  et  ne  communique  jamais  avec  le 
diaphragmalique  antérieur  (Canard,  Oie,  Sarcelle). 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  /.  Wolff'  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur 

quelques  phénomènes  de  réduction  de  rozyhémo- 

globine. 

L'adjonction  ù  l'oxyhémoglobine  de  la  catalase  du 
sang  favorise  la  réduction  du  pigment  sanguin  par  le 
sulfure  d'ammonium,  mais  la  catalase  n'est  pour  rien 
dans  ce  phénomène  de  réduction  qui  est  dû  en  réalité 
à  des  corps  qui  accompagnent  la  catalase.  L'auteur  a  pu 
obtenir  aussi  des  réductions  plus  ou  moins  rapides  avec 
du  sérum  de  lait,  avec  des  macérations  bouillies  et  lil- 
trées  de  divers  fromages,  de  malt,  de  haricots,  de 
levure,  etc. 

L'agent  réducteur  nécessaire  est  le  sulfure  d'ammo- 
nium, mais  M.  Wolf  est  arrivé,  en  l'absence  de  ce  corps, 
à  produire  des  effets  analogues  à  l'aide  des  mêmes  macé- 
rations en  employant  des  cellules  vivantes,  et  à  provo- 
quer ainsi  une  véritable  respiration  artificielle.  Il  s'eM 
adressé  pour  cela  aux  bactéries  que  fournit  une  macé- 
ration de  roquefort.  Si  Ton  ajoute  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'oxyhémoglobine  cristallisée  à  cette  cul- 
ture, on  observe  une  réduction  rapide  de  la  matièiY 
colorante  du  sang,  et  l'on  peut  obtenir  par  ce  moyen 
une  succession  de  phénomènes  respiratoires  qui  diffé- 
rent de  ceux  observés  avec  le  sulfure  en  ce  qu'on  peut 
uigiiizeo  uy  x._j  v^v^'p^i^^ 
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les  reproduire  presque  indéfiniment  sans  que  Toiybé- 
moglobine  s*altère. 

^Augustin  Wroblewski  {iprés.  par  M.  Roux)   Les  ferments 

lolobles  du  oerrean. 

Les  recherches  préliminaires  auxquelles  s'est  livré 
l'auteur  montrent  la  présence  dans  le  cerveau  de  cata- 
lase,  peroxydase,  lipase,  an)ylase,  et  des  enzymes  qui 
dédoublent  l'arbutine  et  le  salol.  Les  observations  ont 
été  faites  sur  les  cerveaux  de  l'homme,  du  porc,  du  mou- 
ton, du  veau,  du  chien  et  du  cheval,  et  aussi  en  consi- 
dérant séparément  la  substance  blanche  et  la  substance 
grise. 

'^  Gabriel  Bertrand  et  M.  Javillier  [prés,  par  M.  L.  Ma- 
quenne).  Influence  dn  zinc  et  du  manganèse  sur  la 
composition  minérale  de  lAspergillus  niger. 
D'une  première  série  d'expériences,  il  résulte  que  le 
manganèse  s'accumule  en  proportion  plus  élevée  lors- 
qu'il est  associé  au  zinc  que  lorsqu'il  est  isolé.  Ce  phé- 
nomène ne  doit  pas,  cependant,  être  considéré  comme 
absolument  général  :  évident  lorsque  les  doses  de  zinc 
et  de  manganèse  introduites  dans  le  milieu  de  culture 
sont  très  petites,  il  perd  de  sa  netteté  lorsque  les  doses 
d'éléments  catalytiques  s'élèvent.  Les  auteurs  consta- 
tent, en  second  lieu,  que  le  zinc  est  fixé  parla  moisis- 
sure, en  la  présence  comme  en  l'absence  du  manga- 
nèse. Déjà  le  zinc  seul  et  le  manganèse  seul  suffisent  à 
accroître  la  minéralisation  totale  de  la  plante;  mais 
cette  accumulation  de  matière  minérale  est  sensible- 
ment augmentée  lorsque  de  petites  quantités  de  zinc  et 
de  manganèse  interviennent  à  la  fois. 

En  outre  de  leur  intérêt  pratique,  ces  observations, 
disent  MM.  Bertrand  et  Javillier,  tendent  à  montrer  que 
le  zinc  et  le  manganèse  ne  sont  pas  de  simples  exci- 
tants énergétiques  du  protoplasma.  En  relations  quan- 
titatives aussi  étroites  avec  l'ensemble  des  matériaux 
dont  la  plante  se  compose,  le  zinc  et  le  manganèse  ne 
peuvent  être  que  des  éléments  actifs,  que  des  intermé- 
diaires indispensables  aux  transformations  chimiques 
dont  la  cellule  vivante  est  le  siège. 

—  Jules  Sloklasa  (prés,   par  M.   L.   Maquenne).    De  Tim- 

portance  physiologique  du  manganèse  et  deTalumi- 

nium  dans  la  cellule  végétale. 

Les  expériences  poursuivies  par  l'auteur  montrent 
que  1/1.000  du  poids  atomique  en  grammes  de  l'alumi- 
nium ou  du  manganèse  dans  un  litre  de  solution  nutri- 
tive augmente  sensiblement  la  production  végétale, 
mais  que,  lorsque  les  deux  éléments  sont  introduits  à 
la  fois  dans  cette  proportion,  il  y  a  diminution  de  déve- 
loppement des  plantes.  Si  Ton  emploie  l'aluminium  ou 
le  manganèse  aux  doses  de  1/2.000  seulement  du  poids 
atomique,  on  obtient  de  meilleurs  résultats. 

De  tous  les  organes,  ce  sont  les  feuilles  qui  renferment 
les  plus  grandes  quantités  d'aluminium  et  de  manga- 
nèse. 

ENTOMOLOfilE-  —  N-  Lehmann  et  C.  Vaney  (prés,  par  M.  E.  L. 
Bouvier).  Pourcentages  et  qualités  des  peaux  attaquées 
par  les  larves  de  THypoderme  du  bœuf  dans  la  ré- 
gion lyonnaise. 

De  1908  à  1910,  les  pourcentages  de  peaux  varron- 
nées  furent  surtout  considérables  en  juin  et  juillet,  et 
offrirent  un  maximum  en  juillet  1909,  où  le  taux  des 
bé tes  atteintes  s'éleva  à  14,53  p.  100.  C'est  pendant  juin 
et  juillet  que  les  varrons  causèrent  les  plus  grands 
dégâts,  s'évaluant  pour  chaque  mois,  à  plus  de  200  kg 
de  cuir  frais  pour  100  peaux. 
Les  bœufs  à  peau  mince  sont  plus  varronnés  que  les 


bœufs  à  peau  épaisse  ;  par  contre,  les  vaches  à  peau 
épaisse  sont  plus  varronnées  que  les  vaches  à  peau 
mince. 

La  fréquence  des  varrons  parait  plutôt  en  relation 
avec  l'âge  des  Bovidés. 

—  Jules  Chalande  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier)  Sur  le  dé- 
doublement segmentaire  chez  les  Myriopodes. 

Si  le  dédoublement  segmentaire  existe  partiellement, 
ou  plus  ou  moins  complètement,  chez  tous  les  Myrio- 
podes, chez  les  Chilopodes  et  les  Symphyles,  il  semble 
tendre  à  augmenter,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
la  forme  Scolopendra. 

—  E,  Roubaud  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Variations  bio- 
logiques et  morphologiques  d'origine  géographique 
chez  le  Stomoxe  mutin  {Slomoxys  calcilrans  L.)  en  Afri- 
que tropicale . 

Dans  la  région  soudanienne,  voisine  du  Niger,  la 
nécessité  où  sont  les  Stomoxes  adultes  de  trouver  pour 
leurs  larves  un  milieu  qui  les  abrite  des  influences 
désertiques,  en  saison  sèche,  entraine  la  migration  de 
ces  mouches  vers  les  rives  du  grand  fleuve  qui  devient 
pour  leurs  larves,  à  la  limite  du  désert,  le  seul  foyer  de 
vie  possible. 

Ces  Stomoxes  nigériens,  adaptés  à  des  conditions  de 
vie  différentes  de  celles  de  leurs  congénères  des  ré- 
gions toujours  humides,  représentent  une  race  géogra- 
phique spéciale,  mais  qui  ne  se^ révèle  à  l'examen  exté- 
rieur que  chez  les  mâles.  Les  femelles  restent  identique- 
ment semblables  aux  femelles  types  des  diverses 
régions  du  globe. 

ZOOLOGIE-  —  A.  Gruvel  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Contri- 
bution à  rétude  systématique  des  Palinuridae. 
Grâce  à  la  très  belle  collection  de  Palinurides  existant 
au  Muséum,  et  aux  différents  exemplaires  qu'il  a  rap- 
portés, l'auteur  apporte  un  peu  d'ordre  dans  la  classifi- 
cation de  ces  Crustacés  qu'il  divise  en  six  genres  bien 
distincts:  Puerulns  OvL;  Palinurellus  v.  Mart. ;  Jasus 
Parker;  Palinurus  Fa.hrïc. ;  Linuparus  Gray;  et  Panulirus 
White. 

—  Pien*e  Kennel  (prés  par  M.  É.  L.  Bouvier).  Les  corps 
adipo-lympholdes  de  quelques  Batraciens. 

Il  y  a  lieu  de  retrancher  définitivement  de  la  nomen- 
clature zoologique  les  termes  de  corps  adipeux  et  de  corps 
jauneSf  et  de  donner  à  ces  organes,  simples  appendices 
péritonéaux,  l'appellation  de  corps  adipo-lymphoides^ 
qui  résume  leur  double  fonction  :  i®  de  réserve  pour 
les  graisses,  celles-ci  s'accumulant  pendant  la  belle  sai- 
son et  étant  utilisées  par  l'animal  pendant  le  sommeil 
hivernal  et  surtout  lors  du  fonctionnement  de  l'appareil 
génital;  2<*  lymphopoïétique,  surtout  active  pendant  le 
printemps  et  l'été,  les  éléments  de  la  série  leucocytaire 
hyalinesymultipliantabondamment  et  y  prenant  peut- 
être  naissance. 

—  A.  Dehorne  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  La  permutation 
nucléaire  dans  la  conjugaison  de  Colpidium  colpoda. 
Dans  une  Note  récente  sur  la  conjugaison  des  Infu- 

soires,  l'auteur  a  montré  chez  Paramecium  caudatum, 
que  le  noyau  échangé  ne  se  fusionne  pas  avec  le  noyau 
stationnaire  et  que  celui-ci  disparaît.  La  conjugaison 
de  cette  espèce  aboutit  donc  aux  mêmes  résultats  nu- 
cléaires que  celles  de  Colpidium  colpoddy  telle  qu'elle  a 
été  décrite  par  Hoyer  (1899).  M.  Dangeard  ayant  tout 
dernièrementcontredit  ces  résultats  et  affirmé  que  chez 
Colpoda  cucullusy  espèce  voisine  de  l'infusoire  étudié  par 
Hoyer,  la  conjugaison  comporte  une  véritable  féconda 
tion,  M.  Dehorne   est  heureux  d'avoir  pu  obtenir  Je 
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Colpidium  colpoda  en  syzygie  et  d'en  faire  de  nombreuses 
préparations.  Ses  observations  confirment  les  résultats 
généraux  obtenus  par  Hoyer. 

P.   GUÉRIN. 
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La  Genèse  des  espèoes  animales,  par  L.  Guénot,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Nancy,  un  vol.  in-8,  496  pages,  avec 
123  figures  dans  le  texte.  Bibliothèque  scientifique  internatio- 
nale. Félix  Alcan,  éditeur,  Paris,  19H.  —  Prix  :  12  franc». 

Le  livre  de  M.  Guénot  vient  combler  une  lacune  dans 
la  littérature  biologique  française  :  il  manquait  en  effet 
un  ouvrage  d'ensemble  permettant  de  se  documenter 
sur  rétat  actuel  du  grand  problème  de  Torigine  des 
espèces  et  sur  diverses  questions  connexes.  M.  Guénot, 
qui  compte  parmi  les  plus  éminents  des  biologistes 
français,  a  fait  des  recherches  personnelles  sur  l'héré- 
dité qui  ont  été  très  appréciées;  sa  vaste  érudition  le 
mettait  à  même  de  faire  un  choix  judicieux  parmi  les 
innombrables  faits  et  hypothèses,  et  sa  connaissance 
des  langues  étrangères  lui  permettait  de  puiser  les 
renseignements  aux  sources  originales;  aussi  était-il 
tout  indiqué  pour  écrire  un  tel  ouvrage.  Ge  qui  caractérise 
surtout  le  livre  de  M.  Guénot,  c'est  que  les  discussions 
verbales  sur  la  valeur  de  diverses  théories  y  sont  relé- 
guées au  second  plan  ;  par  contre,  les  faits,  les  expé- 
riences, les  observations  précises,  sont  au  premier  plan, 
et,  en  vérité,  aucune  discussion  théorique  ne  saurait 
donner  une  impression  aussi  nette  des  progrès  accom- 
plis dans  le  domaine  envisagé  que  l'ensemble  imposant 
de  ces  faits  dûment  établis,  de  ces  expériences  cru- 
ciales. Mais  pour  résumer  impartialement  toutes  les 
données  positives  susceptibles  d'éclairer  l'origine  des 
espèces  animales,  et  malgré  les  dimensions  respectables 
du  volume,  il  fallait  être  extrêmement  sobre;  aussi,  le 
livre  de  M.  Guénot  est-il  rédigé  d'une  façon  très  concise, 
presque  trop;  on  voit  à  quel  point  l'auteur  domine  son 
sujet,  et  sa  préoccupation  constante  de  ne  rien  laisser 
dans  l'ombre. 

Le  livre  est  divisé  en  cinq  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  retrace  l'histoire  du  transformisme:  la  théorie 
créationniste  s'évanouit  peu  à  peu  devant  Tévolution- 
nisme.  Depuis  quelques  années,  il  s'est  répandu  dans  le 
public  l'idée  qu'il  y  a  une  crise  du  transformisme, 
et  qu'il  ne  reste  rien  ou  presque  rien  des  explications 
darwiniennes.  D'après  M.  Guénot,  les  théories  récentes 
ne  s'éloignent  pas  fondamentalement  des  idées  darwi- 
niennes, et  même  diffèrent  entre  elles  moins  qu'on  ne 
le  croit,  sur  la  foi  de  formules  trop  brèves  ou  de  mots 
nouveaux  donnant  une  trompeuse  virginité  à  des  faits 
connus.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'étude  de 
l'individu:  c'est  ici  que  se  placent  les  questions  de  l'on- 
togenèse et  de  ses  relations  avec  la  phylogenèse,  l'étude 
cytologique  de  Tœuf  et  de  son  développement,  le  déter- 
minisme du  sexe  et  la  parthénogenèse.  L'auteur  y  a 
introduit  un  chapitre  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de  ren- 
contrer dans  les  traités  classiques  de  biologie,  un 
chapitre  sur  le  «  comportement  »  des  animaux:  il  y 
envisage,  dans  l'ordre  de  leur  complication  croissante, 
les  réactions  de  l'animal  par  rapport  au  milieu  exté- 
rieur: les  réflexes,  les  divers  tropismes,  la  sensibilité 
différentielle,  les  rythmes  vitaux,  les  phénomènes 
associatifs,  les  instincts  et  les  actes  intelligents.  Dans 


la  troisième  partie,  l'auteur  expose  les  facteurs  de  l'éfo- 
lution.  Les  caractères  des  êtres  vivants  sont  la  résul- 
tante de  deux  facteurs  inséparables:  une  certaine  cons- 
titution physico-chimique  :  c'est  le  potentiel  ou  patri- 
moine héréditaire  ;  les  circonstances  du  milieu  qui 
ont  pu  agir  sur  l'organisme  dans  le  cours  de  son 
développement.  L'auteur  étudie  donc  les  mutations  et 
les  fluctuations  en  s'appuyant  sur  les  nombreuses 
expériences  qui  ont  été  faites  à  cet  égard;  il  expose  les 
faits  qui  lui  font  admettre  qu'il  n'y  a  pas  hérédité  des 
caractères  acquis  et  que  les  fluctuations,  tout  en  ayant 
un  grand  intérêt  scientifique  et  industriel,  n'ont  aucune 
influence  sur  l'évolution  des  espèces;  seules,  les  muta- 
tions pourraient  jouer  un  rôle  dans  l'évolution.  Il  aborde 
enfin  le  problème  de  la  sélection,  et  montre,  sur  des 
exemples,  que  la  sélection  artificielle  ne  crée  ni  ne  mo- 
difie rien,  et  que  la  sélection  naturelle  n'a  qu'un  effet 
conservateur.  Les  exemples  d'  «sorlhogenèse  »>  déter- 
minée par  la  sélection  sont  très  curieux:  le  déplacement 
continu  de  la  moyenne,  dans  le  sens  de  la  sélection, 
permet  de  réaliser  des  progrès  extraordinaires;  chez 
le  coq  Phénix  du  Japon,  l'orthogenèse  du  caractère 
sélecte,  longueur  de  la  plume  caudale,  a  donné  des 
individus  dont  la  queue  a  jusqu'à  5  mètres  de  long. 

Mais  c'est  la  quatrième  et  surtout  la  cinquième 
partie  du  livre  qui  sont  les  plus  originales.  L'auteur 
passe  en  revue  le  peuplement  des  différents  milieux  et 
les  caractéristiques  des  faunes  correspondantes.  Chaque 
espèce  actuelle  a  son  aire  de  dispersion,  déterminée 
par  les  conditions  de  l'existence  (nourriture,  climat, 
nature  du  sol),  par  des  conditions  biologiques  qui  sont 
les  interrelations  avec  les  ennemis  et  parasites,  etenfin 
par  l'histoire  géologique  des  aires  de  dispersion  anté- 
rieures à  notre  époque.  L'auteur  décrit  successivement 
la  faune  de  la  mer,  celle  de  l'eau  douce,  des  eaux  sau- 
màtres  et  sursalées,  la  faune  cavernicole,  la  faune  ter- 
restre et  celle  de  diverses  îles  perdues  au  milieu  de 
l'océan,  etc.  Dans  la  cinquième  partie,  enfin,  l'auteur 
abandonne  un  peu  le  terrain  expérimental,  et,  après 
l'examen  de  diverses  théories,  montre  quelle  est  la  con- 
ception que  l'on  peut  se  faire  actuellement  de  la  genèse 
des  espèces  et  des  adaptations.  D'après  M.  Guénot, 
l'évolution  peut  être  considérée  à  un  double  poibt  de 
vue  :  i^  l'évolution  des  espèces' dans  l'espace,  c'est-à- 
dire  le  peuplement  des  places  vacantes  ;  c'est  ici  que  se 
place  la  question  de  l'origine  des  adaptations;  2«  l'évo- 
lution des  espèces  dans  le  temps,  ce  qui  nous  conduit 
aux  orthogenèses,  c'est-à-dire  à  ces  variations  qui  se 
font  à  travers  les  générations  successives  dans  un  sens 
déterminé  et  dessinent  des  séries  évolutives,  soit  pro- 
gressives, amenant  des  perfectionnements,  des  adap- 
tations, soit  régressives.  En  ce  qui  concerne  l'origine 
des  adaptations,  on  admet  généralement,  à  la  suite  de 
Darwin,  que  lorsqu'un  être  s'introduit  dans  un  nouvel 
habitat,  il  s'y  adapte  peu  à  peu,  la  sélection  éliminant 
fatalement  les  individus  qui  sont  incapables  de  se  plier 
aux  nouvelles  conditions.  Pour  M.  Guénot.  c'est  le 
contraii'e  :  un  être  ne  s'adapte  pas  à  son  milieu,  il  y 
est  préadapté  ;  en  d'autres  termes,  une  adaptation  suf- 
fisante est  nécessairement  antérieure  à  l'installation 
dans  la  place  vide,  elle  est  indépendante  du  milieu.  De 
tout  temps,  il  y  avait  des  espèces  qui,  vivant  dans  un 
milieu  donné,  étaient  capables  de  peupler  une  place 
vide  voisine,  étant  par  hasard  adéquates  aux  condition* 
de  celle-ci,  de  par  la  réunion  fortuite  des  caractères 
préadaptés;  c'est  là  une  idée  particulièrement  chère  i 
l'auteur. 
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Le  beau  livre  de  M.  Guénot  est  destiné  à  avoir  rapi- 
dément  une  seconde  édition.  Il  serait  à  souhaiter  que 
l'auteur  en  profite  pour  abandonner  un  peu  la  façon 
trop  impersonnelle  de  présenter  les  faits.  Quand  on  lit 
la  description  d'une  curieuse  expérience,  ou  d'une 
observation  bien  conduite,  on  aimerait  savoir  quel  est 
l'auteur  de  l'expérience  et  de  l'observation.  Dans  le 
livre  de  M.  Guénot,  les  faits  se  succèdent  sans  que  Ton 
sache  le  plus  souvent  à  qui  on  les  doit.  On  aimerait 
aussi  à  trouver  des  indications  bibliographiques  plus 
précises.  Pour  gagner  de  la  place,  M.  Guénot  renvoie 
souvent  non  pas  aux  mémoires  originaux,  mais  aux 
travaux  de  seconde  main  où  se  trouve  réunie  la  biblio- 
graphie du  sujet,  l'n  index  des  matières  à  la  fin  du 
livre  serait  aussi  très  utile  pour  quiconque  cherche- 
rait rapidement  un  renseignement.  A.  Dr/. 

Die  Integralgleichançen  und  ihre  An^wendungen  in 
der  Mathematischen  Physik.  —  Lerons  de  l'Université 
de  Breslaii,  par  Auolph  Kneser.  Viewe^,  éd.,  Braunscbweig, 
1911.  —  Prix  :  6  marks. 

Get  ouvTage  peut  se  recommander  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  nouvelles  méthodes  de  la  physique- 
mathématique.  L'auteur  est  mathématicien,  aussi  s'at- 
tache-t-il  à  l'ordre  et  à  la  rigueur  des  démonstrations. 
Mais  les  exemples  (|u'il  t'iudie  et  qui  sont  empruntés 
aux  problèmes  les  plus  simples  de  la  Physique  clai?sique 
permettront  au  lecteur  de  faire  à  chaque  instant  le 
rapprochement  entre  la  marche  du  calcul  et  l'explica- 
tion concrète.  Dans  le  premier  chapitre,  relatif  ù  la  pro- 
pagation de  la  chaleur  dans  une  barre  rectiligne, 
M.  Kneser  prend  l'exemple  le  plus  élémentaire  qui  per- 
mette d'introduire  les  conceptions  nouvelles  de  noyau 
(symétrique  ou  dissymétrique),  de  valeurs  propres  et  de 
fonctions  propres,  de  développement  de  fonctions  arbi- 
traires suivant  les  fonctions  fondamentales.  En  parti- 
culier, il  établit  avec  élégance  les  propriétés  de  la  strie 
bilinéaire  (considérée  comme  développement  du  noyau)ei 
il  y  rattache  le  développement  classique  en  série  de 
Fourier  ou  en  série  de  Fourier  généralisée.  Un  second 
chapitre  est  l'extension  des  idées  précédentes  aux  vibra- 
tions inftnimentpetitesd'un  système  autour  d'une  posi- 
tion d'équilibre  stable.  On  rencontre  ici  les  principaux 
problèmes  de  l'Acoustique  et  de  l'Elasticité,  les  équations 
aux  dérivés  partielles  de  la  théorie  ordinaire  étant 
complétées  par  les  cnuations  intégrales  correspondantes 
où  la  fonction  de  Green  joue  le  rôle  de  noyau.  Les  vi- 
brations libres  ou  forcées  des  cordes  et  des  barres  sont 
traitées  d'une  manière  complète,  y  compris  les  cas 
d'amortissement  et  de  dégénérescence.  Les  chapitres 
<\\x\  suivent,  sont  plus  proprement  mathématiques.  Ils 
traitent  des  équations  intégrales  en  général  dans  l'es- 
pace à  2  ou  3  dimensions,  soit  par  la  théorie  de  Slurm- 
Liouville,  soit  par  la  théorie  récente  de  Fredholm. 
Signalons  des  développements,  très  intéressants  sur 
l'itération  et  sur  le  principe  de  Dirichlet.  D'une  façon 
générale,  Touvrage  de  M.  Kneser  représente  un  exposé 
très  clair  et  très  suggestif  des  récents  progrès  accom- 
plis en  Physique  mathématique  par  l'introduction  sys- 
tématique des  équations  intégrales.  L.  Bl. 

OUVRAGES  RÉGEMMENT  PARUS 

A.  Drester,  —  Du  Soleil  et  de  ses  Rayons  betaet  gam3ia 

QCI    CAUSENT  NOS  AURORES  POLAIRES,  LES  PROTUBéRANCES  ET 
Ui  COURONNE   SOLAIRES    ET    LES  QUEUES  DES  COMÈTES.  Von 

Stockum  et  fils,  La  Haye. 


Abbé  Th.  Moreux,  —  Quelques  hburks  dans  lk  Giel.  A. 

Fayard,  édit.  —  Prix  :  1  franc. 
M.  Bousquet,  —  HYGièNE  de  l'Habitation.  Gauthier-Vil- 

lars,  Masson  et  Gîe,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
/.  Koustet,  —  Les  Magulnes  a  Ecrire.  Gauthier-Yillars, 

Masson  et  Gie,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  50. 


chronique  astronomique 

aiMAIlll   DO  8AMKDI  27   M  AI  AC    VtNPREDI  2  JtIN   1911. 

((^*  heures  lont  ceiiei  du  lemp»  muyun  civil  de  Pans  (I),  eon|it4ct 

de  P  b.  à  ti  h.,  de  roinuil  à  miuuit.  ) 

l      L«v«r  à  Paris     \  *®  -'  °'^^  ^     *'     ^' 
\     ^"""^  ^  ^^^^    ]  le    2  juin  &    4»»    3- 

^^^^^^  In      u      1  n  -*    We  27  mai  à  19»»  46- 
(  Coucher  à  Paris  I  ,^    2  juin>  19»»  a3- 

X  r.    •      (le  27  mai  k    3«»  2:*^ 
Lever  à  Pans    |  j^    ^  juin  à    9^  33« 

f.—  <  n       u      ,   n    •     (  le  27  mai  à  19*»  M'^ 
Lune  \  Coucher  à  Pans  )  ,^    ^  .^^.^  ^    ^^  g^. 

Nouvelle  lune,         le  28  mai  à    G»»  33- 
PaSiage  des  planètet  au  méridien  de  Farii. 
le  27  mai  le  2  juin 

Mercure à  iO"  20"».  à  10*"  21" 

VénUM li*-  o6«.  IS*»    2- 

Mars 7"  SI-.  7»-  23- 

Jupiter   22»"    2«.  21"  36- 

Satume iO»*  30-.  lO*»    0- 

Uranus 3»»  54-.  3»»  30- 

•  Neptune 15"    7-.  14"  *5- 

Phénomènei  dstronomiques  principaux. 

Le  28  mai,  à  17",  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  29  mai,  à  3»»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Saturne. 
Le  30  mai,  à  3",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  Neptune. 
Le  31  mai,  à  3".  Neptune  sein  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  31  mai,  à  5",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  1"'  juin,  à  21",  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  éh)n- 
gation. 


BULLETIN  météorologique 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDHEDI  12  AU  JEUDI  18  M\ll911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qaatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  iî  Mai,  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est 
sur  toutes  les  côtes  françaises;  la  mer  est  généralement 
belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre 
et  l'Ouest  du  Continent  ainsi  qu  en  Algérie  ;  en  France,  on  a 
recueilli  10—  d'eau  h  Uochefort,  6  à  Toulouse,  4  à  Nantes, 
2  à  Boulogne-sur-Mer. 

Le  samedi  iS  Mai  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle,  du 
Sud-Est  sur  la  Manche  et  de  directions  variables  sur  l'Océan, 
il  est  assez  fort  de  l'Est  en  Provence,  avec  mer  agitée  en 
Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  l'Ouest 
de  l'Europe  ;  en  France,  elles  ont  été  générales  et  accompa- 
gnées d'orages  ;  on  a  recueilli  18""  d'eau  à  Cette,  13  à  Bou- 
logne-sur-Mer, 1  à  Clermont-Ferrand,  6  à  Paris,  2  à  Brest  et 
à  Belfort. 

Le  dimanche  14  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  la  mer  est 

(i)  Le  temps  moyen  civil  de  Paris  avance  de  9*21  s.  sur  le  temps  Ui^l 
qui,  depuis  le  11  mars  1911,  est  rapporté  au  roéridieDde  Grcenwich. 
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•  belle  ou  peu  agitée  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle 
de  directions  variables  sur  la  Manche  et  la  Méditerranée, 
d'entre  Sud  et  Ouest  en  Bretagne  et  en  Gascogne.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  du  Continent;  en  France, 
elles  ont  été  abondantes  dans  le  Sud .  On  a  recueilli  83»'°  d'eau, 
au  Mont  Aigoual,  48  au  Cap  Sicié,  31  à  Rocbeiort,  24  à  Tou- 
louse, 18  au  Havre,  3  à  Paris. 

L9  lundi  iô  mai,  —  Le  vent  reste  faible  avec  mer  belle 
sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  il  souffle  d'entre  Sud  et  Ouest 
sur  la  Manche,  d'entre  Est  et  Sud  sur  l'Océan,  des  régions 
Est  en  Provence.  Des  pluies  sont  signalées  sur  Ja  moitié 
Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  14«»  d'eau  au 
Cap  Sicié,  8  à  Gap,  6  à  Besançon,  5  à  Dunkerque,  2  au  Havre 
et  à  Rochefort. 

Le  mardi  16  mai,  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle  ou 
peu  agitée,  sur  toutes  les  côtes  françaises;  il  souffle  d'entre 
Nord  et  Est  au  Pas  de  Calais  et  en  Bretagne,  d'entre  Est  et 
Sud  en  Gascogne,  de  directions  variables  sur  la  Méditer- 
ranée. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Centre  de 
l'Europe  ;  en  France,  où  des  orages  ont  éclaté,  on  a  recueilli 


25""  d'eau  au  Mont  Ventoux,  20  à  Perpignan,  10  à  Bclfort, 
7  à  Limoges,  2  à  Brest  et  à  Bordeaux,  1  au  Mans  et  à  Nancy. 

Le  mercredi  il  mai,  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle, 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche, 
des  régions  Nord  en  Bretagne,  de  directions  variables  sur  la 
Méditerranée,  assez  fort  de  l'Ouest  avec  mer  agitée,  à  Biar- 
ritz. Des  pluies  sont  tombées  sur  tout  le  Continent  ;  en 
France,  elles  ont  été  abondantes  et  accompagnées  de  mani- 
festations orageuses;  on  a  recueilli  34»»  au  Cap  Sicié,  30  i 
Nice,  28  au  Mont  Ventoux,  20  à  Paris,  18  à  Toulouse,  11  au 
Mans,  3  à  Belfort. 

Le  jeudi  18  mai.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Nord 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  ;  il  est  modéré  on  assez 
fort  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  celles  de  l'Océan,  modéré  de 
l'Ouest  en  Provence.  La  mer  est  agitée  à  Biarritz,  belle  ou 
peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  tontle 
Continent  ;  en  France,  où  des  orages  ont  éclaté,  on  a  recueilli 
27*"'"  d'eau  à  Toulouse,  20  à  Marseille,  16  à  Limoges,  3  à  Paris 
et  à  Bordeaux,  2  à  Nantes.  D'abondantes  chutes  de  neige  ont 
eu  lieu  sur  les  sommets  des  Pyrénées. 


II.  —  Obiervationt  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  Franoeten  Algérie  et  en  Europe 

(ou  vuroaiDi  12  au  jbudi  18  Mai  1911) 


DATBS 


Vendredi  12 


Samedi    13. 


Diman'ebe  ii 


Lundi    15.. 


Mardi    16 


Mercredi  17. 


Jeudi  18... 


MoYIXKBS... 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE  :    50-3 


TEMPÉRATURE 


10«,6 
à 

iab.50< 


11 -,4 

.à 
2h.l0- 


ll%7 
à 

24h. 


9M 
à 

4h.43- 


10%5 
à 

4h.l5- 

13«,3 

k 
4h.i5- 


9»8- 

k 
24h. 


20«,5 

à 
14h.5- 


23«,0 

k 
lOh.30* 

20»,3 

k- 

13b.30< 


20»  »8 

k 
ilh.Sd- 


ÎO\t 
k 

I0h.30- 


2i«,5 
k 

14lil5« 


18«,7 

k 
t3h.30< 


20»,07 


Moyen- 
nes des 
obserr»- 
lions  de 
3,  6,  9, 

13t  15. 

18,  ti 
24  heu. 


15«,0 


16«.5 


15»,6 


15«.5 


16«,0 


14»,6 


15», 50 


TEMPt- 
RATVRBS 

nor- 
males 


12«,9 


13»,0 


13M 


13«,2 


13«,4 


13«,5 


13«,6 


13«,24 


PRESSION 
atmos- 
phérique 

A  MIDI 

(ait.  50«,3) 


HUMI- 
DITÉ 

ï! 

relative 

o* 

A    MIDI 

ÉiS. 

(de  0 

If 

k  100) 

•4 

751 ■•  8 


7+9".9 


750"",0 


751— ,2 


752—  0 


752— ,4 


755— ,4 


751—81 


78 

10 

51 

7 

63 

8 

56 

5 

PO 

9 

73 

5 

66 

6 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(rcrcedeOè9) 


?7 


s.  2 


SE. 2 


SW.4 


S.  2 


ENE.  2 


NE. 2 


N.4 


Total 


6,7 


2.7 


0,3 


0,0 


7,8 


2,5 


21,9 


TEMPÉRATURES  ElTRÊMES  EN  PRAHCB 
EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


4*2    Mt.  Meunier 

(ail.  2.740-.) 
8*      Sétif; 
1»      Vardoe. 


5*7    Pie  du  Midi 

(ait.  2.85»-.) 
6»      Sélif. 
I*  Vardoe,Uaparanda 


4*9    Pic  du  Midi  ; 
T      SéUf ; 
3»      Vsrdoe. 


5*0    Pie  du  Midi  ; 
9«      Sétif; 
'  5*      Kuopto. 


5*2    Pic  du  Midi; 

5«      Séli/; 

7»      St-Pétersbourg. 


6*1    Pic  du  Midi; 
5»      SéUl  ; 
5«      Vardoe. 


7*0    Pic  du  Midi  ; 

7«      Sétif; 

.1*      Ilaparanda. 


25*    Marseille.  NtocT 
29"      Tunis  ; 
26*      Memel. 


27»  Nancy  ; 
3t«  Btftkrs  ; 
•6»      BucsrwU 


23»4    Perpignan , 
27*      Biskra  ; 
28*      Bucarc«l. 


24"      Nancj  ; 

•30*      Laghouêt  ; 

31*      Buesretl- 


22*9  Lyon  : 
31*  Biskra; 
30*      Bucarest. 


2î*0      Lyon  ; 
26*      Sfai,  Biskn; 
33*      Bucarest  : 


21*0    (iap; 
27*      Biskra: 
27*      CracoTÎr. 


iVofa.  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque* ,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  laeones   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 
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LES  ENGRAIS  CATALTTIQUES 
ET  LA  CULTURE  DE  LA  BETTERAVE  '^) 

k  Tépoque  où  Achard,  en  Allemagne,  Delessert,en 
France,  meltant  à  profit  la  découverte  faite  par 
Margraff  du  si^cre  dans  la  racine  de  betterave,  inau- 
gurèrent cette  belle  industrie  sucrière  qui  nous  sert 
aujourd'hui  de  trait  d'union,  la  teneur  en  sucre  de  la 
betterave  variait  entre  5  et  8  p.  100. 

Dans  la  suite,  grâce  au  progrès  de  l'agriculture, 
à  Tintroduction  de  certains  engrais  chimiques, 
grâce  aussi  à  une  habile  sélection,  cette  teneur  s*est 
élevée  peu  à  peu;  elle  atteint  couramment  de  nos 
jours  15  à  16  p.  100,  parfois  même  elle  dépasse  ces 
chiffres  de  plusieurs  unités.  De  sorte  que,  avec  des 
récoltes  de  30  à  40.000  kilogs  de  betteraves  à  l'hec- 
tare, c'est  au  moins,  sur  cette  surface  de  terre,  une 
production  de  sucre  de  4.500  à  6.000  kilogrammes. 
11  faut  espérer,  malgré  ce  résultat  déjà  considérable, 
que  le  progrès  ne  s'arrêtera  pas  là  et  que  nous  ver- 
rons augmenter  encore  d'une  manière  importante 
la  richesse^ de  la  betterave  et  la  production  du  sucre 
à  l'hectare. 

Un  des  moyens  qui,  précisément,  contribueront 
peut-être  à  ce  nouveau  progrès,  est  l'emploi  des 
engrais calaly tiques  dont,  à  la  demande  de  votre  dis- 
tingué et  très  sympathique  Président,  je  vais  avoir 
Thonneur  de  vous  entretenir  dans  cette  conférence. 


Lorsque  l'on  place  une  racine  de  betterave  coupée 

(1)  Conférence  faite  devant  l'Association  des  chimistes  de 
sucrerie  et  de  distillerie  (Congrès  international,  1911. 


en  petits  morceaux  dans  une  étuve  chauffée  à  110'', 
elle  perd  peu  à  peu  4/5®  environ  de  son  poids.  Celte 
perte  est  due  à  l'évaporation  de  l'eau  que  la  racine  a 
puisée  dans  le  sol  et  emmagasinée  pendant  sa  crois- 
sance. 

Si  l'on  chauffe  maintenant  le  résidu  desséché  au 
rouge  sombre,  dans  un  four  à  mouûe,  on  le  voit  brûler 
et  disparaître  presque  entièrement.  Lorsque  la  com- 
bustion est  terminée,  il  ne  reste  guère,  par  rapport 
à  la  racine  fraîche,  qu'un  centième  de  cendres.  En 
première  approximation,  nous  pouvons  donc  repré- 
senter la  composition  de  la  racine  de  betterave  de  la 
manière  suivante  : 

Tableau  I 

Composition  de  la  racine  de  betterave  sucrih^e 

au  moment  de  la  récolte 

Eau 'î9«/. 

!  Carbone 9.00  ] 
Hydrogène 1.30  I  g^. 
Oxygène 9.40  \        ' 
Azote 0.30  ; 

«^«*-j  (  rdr::::;:::;:::  IIU 

sèches     1  V  Chaux 0.07  1 

agnésie 0.05  [ 

minérales      j  Chlore   0.06  \    .o/ 

(cendres)       j  Acide  sulfurique...  0.03  [ 

'  Acide  phosphorique.  0.09 

Silice 0.031 

Divers  0.04 

i .  Acide  carbonique  ..  0  15 

Les  matières  combustibles,  formées  surtout  par 
le  sucre  et  des  substances  protéiques,  donnent,  en 
brûlant,  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  de  la 
vapeur  d'eau,  parce  qu'elles  sont  composées  presque 
exclusivement  de  carbone,  d'azote,  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  dans  les  proportions  que  vous  ^^yez.      T 

uigiuzeo  uy  x._j  O'Vjy  Iv^ 
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Les  cendres  ont  une  composition  plus  complexe. 
On  y  trouve  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  du  chlore,  de  Tacide  sulfurique,  de 
Tacide  phosphorique,  de  la  silice,  et  un  petit  résidu, 
mis  sous  le  nom  de  «  divers  »,  qui  comprend  un 
certain  nombre  de  corps. 

D'où  viennent  toutes  ces  substances,  organiques 
ou  minérales? 

Le  carbone  vient  entièrement  de  Tatmosphère.  Il 
en  est  extrait,  comme  vous  le  savez,  par  les  feuilles, 
aux  dépens  de  Tacide  carbonique  et  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière  du  soleil. 

L'hydrogène  vient  de  Teau  apportée  dans  le  sol 
par  les  pluies.  11  a  donc,  comme  le  carbone,  une 
origine  atmosphérique. 

Il  en  est  encore  de  même  de  Toxygène,  dont  une 
partie  pénètre  dans  la  plante  sous  forme  d'eau,  dont 
le  reste  est  pris  direclement  dans  l'air,  qui  en  ren- 
ferme environ  un  cinquième  de  son  volume. 

Quant  à  l'azote  et  à  toutes  les  substances  qui  sont 
contenues  dans  les  cendres,  c'est  exclusivement  du 
sol  que  la  betterave  les  retire. 

Ces  premières  observations  ne  sont  pas  sans 
intérêt  pratique.  Le  stock  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène  qui  provient  de  l'atmosphère  est,  pour 
ainsi  dire,  indéfini;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  pré- 
occuper au  point  de  vue  cultural,  il  est  capable 
de  satisfaire  aux  plus  grandes  exigences  de  la 
plante. 

Le  stock  de  l'azote  et  des  autres  substances  est  au 
contraire  limité.  La  terre  renferme  bien,  en  général, 
des  quantités  très  suffisantes  soit  de  soude,  soit  de 
potasse,  soit  d'acide  phosphorique,  etc.,  pour 
subvenir  à  des  récoltes  passables,  mais,  souvent 
aussi,  une  partie  de  ces  substances  n'y  existe  qu'en 
proportion  fort  minime. 

Et  comme  la  plante  ne  peut  atteindre  son  maxi- 
mum de  développement  que  si  elle  rencontre  les 
substances  utiles  à  sa  formation  réunies  toutes  à  la 
fois  et  dans  des  proportions  convenables,  on  se 
trouve  alors  obligé,  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes, 
d'améliorer  la  composition  du  sol  en  lui  ajoutant 
une  certaine  quantité  des  substances  dont  il  est 
pauvre.  A  Tun,  par  exemple,  on  ajoutera  de  l'azote 
sous  forme  de  nitrate  ou  de  sel  ammoniacal,  à  l'autre 
des  superphosphates  ou  de  tapotasse,  souvent  même 
deux  ou  trois  de  ces  produits  à  la  fois. 

L'emploi  judicieux  des  engrais  chimiques,  en 
addition  au  fumier  de  ferme,  devenu  insuffisant 
depuis  les  cultures  intensives,  a  permis  d'obtenir, 
avec  certains  sols,  des  augmentations  de  récolte 
extrêmement  importantes,  auxquelles,  même,  on 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  s'attendre. 

11  est  rare  que  l'on  utilise  comme  engrais  d'autres 
composés  chimiques  que  ceux  de  l'azote,  de  l'acide 


phosphorique  et  de  la  potasse.  On  admet  générale- 
ment que  le  sol  renferme  assez  des  antres  substances 
utiles  au  développement  de  la  betterave.  Tout  au  plus 
introduilron  parfois  de  la  chaux,  du  plâtre,  très  ra- 
rement de  la  magnésie;  encore  est-ce  plutôt  pour 
modifier  la  constitution  physique  du  sol,  à  titre 
d'amendement,  qu'à  titre  d'engrais  véritable. 

N'at-on  pas  tort  de  penser  et  d'agir  ainsi  ? 

Puisque  Ton  obtient  de  si  bons  résultats  en  ajou- 
tant au  sol  certaines  des  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  betterave,  n'obtiendrait- 
on  pas  des  résultats  encore  meilleurs  en  tenant 
compte  aussi  des  autres. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  ma- 
gnésie, de  l'acide  sulfurique,  du  chlore,  etméme  de 
la  silice,  que  je  pose  cette  question  ;  c'est  au  point  de 
vue  de  tous  les  éléments  que  l'analyse  permet  de 
rencontrer  dans  la  racine  de  betterave. 

Vous  voyez  à  la  fin  du  tableau  1  le  mot  «  divers  » 
avec  le  chiffre  :  0.04  p.  100. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  «  divers?  » 

C'est  un  ensemble  de  produits  :  de  l'oxyde  de  fer, 
de  l'oxyde  de  maganèse;  il  y  a  très  peu  d'oxyde 
de  manganèse,  cela  ne  dépasse  pas  un  à  deux  cen- 
tièmes de  milligramme  pour  100  grammes  de  bet- 
terave. Il  y  a  aussi  du  bore.  M.  Agulhon,  qui  a  fait 
dans  mon  laboratoire  un  travail  très  intéressant  sur 
le  bore  chez  les  végétaux,  en  a  trouvé  dans  la  cendre 
de  betterave.  11  y  a  aussi  de  l'alumine,  reconnue  par 
M.  Boussingault;  du  zinc  décelé  tout  récemment 
dans  mon  laboratoire  par  M.  Javillier;  il  y  a,  enfin, 
du  rubidium,  trouvé  par  M.  Grandeau,  et  même  du 
caesium, d'après  M.  Dubrunfaut.  Bref,  le  mot  «  di- 
vers »  englobe  toute  une  série  de  corps  n'existant 
dans  la  betterave  qu'en  proportions  excessivement 
petites. 

Mais,  direz-vous,  la  présence  de  tous  ces  corps, 
métalloïdes  ou  métaux,  est-elle  nécessaire  au  déve- 
loppement delà  plante?  n'est-elle  pas  seulement  for- 
tuite? ne  tient-elle  pas  à  ce  que  ces  corps,  existant 
presque  toujours  dans  le  sol,  ont  passé  par  simple 
osmose  dans  les  racines?  C'est  une  opinion  qui  a  élè 
admise  jusque  dans  ces  dernières  années  parles 
physiologistes  et  par  les  agronomes.  Pour  ma  pari, 
je  la  trouve  excessive,  j'ajouterai  même  condam- 
nable, tQut  au  moins  en  ce  qui  concerne  certain> 
éléments.  Pour  vous  en  convaincre,  je  prendrai 
comme  exemple  le  cas  du  manganèse,  dont  le  rO^le 
biologique  est  lié  à  celui  des  oxydases  et  des  phéno- 
mènes respiratoires. 

Les  plantes,  comme  vous  le  savez,  ont  besoin 
d'oxygène;  phénomène  chlorophyllien  mis  à  part, 
elles  respirent  de  la  même  manière  que  les  animaux  ; 
c'est-à-direqu'eUespuisentl'oxygènelibrederalmos- 
phère  eu  dissous  dans  les  eaux,  qu'elles  Oxent  cet 
uigiuzeu  uy  '^^.j  v>^  v-/pc  i^^ 
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oxygène  sur  certaines  matières  organiques,  les- 
quelles sont^  ou  plus  ou  moins  oxydées,  ou  complète- 
ment transformées  en  acide  carbonique  et  en  vapeur 
d'eau,  que  la  plante  élimine.  C'est  par  fixation  d'oxy- 
gène que  la  cellule  végétale  produit  un  très  grand 
nombre  de  ses  principes  immédiats  et,  en  particu-' 
lier,  les  acides  organiques. 

Dans  toutes  ces  transformations,  l'oxygène  n'est 
pas  fî\é  directement  sur  les  matières  organiques.  11 
n'est  pas  assez  actif  pour  se  combiner,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  avec  toutes  ces  substances  qui, 
cependant,  dans  l'intimité  des  cellules  vivantes, 
s'oxydent  et  brûlent  comme  dans  un  foyer.  Il  faut, 
pour  que  cette  fixation  d'oxygène  ait  lieu,qu'unagent 
intermédiaire  entre  en  jeu  :  c'est  une  oxydase.  Une 
oxydase  est  un  réactif  à  l'aide  duquel  un  végétal  ou 
un  animal  utilise  l'oxygène  libre,  moléculaire,  et  le 
fixe  sur  les  matières  organiques.  11  existe  plusieurs 
sortes  d'oxydases  :  la  laccase,  la  tyrosinase,  etc., 
très  répandues  dans  les  êtres  vivants,  aussi  bien 
dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux. 

On  peut  mettre  en  évidence  l'existence  de  la  lac- 
case  dans  les  plantes,  et,  en  particulier,  dans  la  bet- 
terave, d'une  manière  assez  simple,  à  l'aide  de  la 
résine  de  gayac  dissoute  dans  l'alcool.  Nous  ver- 
sons un  peu  de  cette  solution  alcoolique  dans  un 
tube  contenant  de  l'eau  distillée.  Comme  la  résine 
est  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  précipite  et  donne 
une  émulsion  blanche.  Celle-ci  se  conservera  indéfi- 
niment à  l'air  si  nous  n'ajoutons  pas  autre  chose. 
Nous  allons  la  partager  en  deux  parties  et,  dans 
l'une,  nous  mettrons  quelques  gouttes  d'une  solution 
de  cette  sorte  d'oxydase  qui  porte  le  nom  spécial  de 
îacccLsey  en  raison  de  son  origine  (elle  a  d'abord  été 
retirée  du  latex  de  l'arbre  à  laque).  Vous  allez  voir 
i'émulsion,  c'est-à-dire  la  résine,  se  colorer  en  bleu 
par  oxydation. 

Au  lieu  de  résine  de  gayac,  on  peut  prendre  un 
grand  nombre  d'autres  substances  :  du  gayacol,  du 
pyrogallol,  de  l'hydroquinone,  etc.  On  obtient  alors 
d'autres  colorations,  grenat,  jaune,  etc. 

Lorsqu'il  s'agit  de  démontrer  la  présence  de  la 
laccase  dans  un  tissu  végétal  dont  la  coloration  est 
sensiblement  nulle,  il  n'y  a  qu'à  couper  ce  tissu, 
puis  à  l'arroser  avec  le  réactif. 

Nous  allons  prendre,  par  exemple,  une  betterave. 
La  betterave  n'est  pas  très  riche,  mais  suffisamment, 
toutefois,  pour  que  la  démonstration  soit  nette.  A 
la  surface  de  la  section  transversale  blanche,  on 
va  ajouter  quelques  gouttes  de  solution  alcoolique 
de  gayac;  vous  la  verrez  se  colorer  en  bleu,  surtout 
au  voisinage  des  faisceaux  libéro-ligneux. 

Il  y  a  des  fruits  plus  riches  en  laccase  que  les 
racines  de  betterave  :  par  exemple,  la  pomme  que 
nous  essayons  ici.  L'existence  d'une  oxydase  dans 


la  pomme  a  été  mise  en  lumière  pour  la  première 
fois  par  M.  Lindet,  en  étudiant  le  phénomène  du 
rougissement  de  la  pulpe  et  du  jus  quand  on  fa- 
brique le  cidre.  M.  Lindet  a  montré  que  cette  oxy- 
dase intervient  utilement  dans  la  coloration  du 
cidre. 

Nous  allons  vous  montrer  aussi  la  présence  d'oxy- 
dases dans  la  pomme  de  terre,  dans  le  tubercule  de 
dalhia,  le  rhizome  de  canna.  La  richesse  est  telle 
dans  ce  dernier  que  le  bleuissement  est  presque  ins- 
tantané. 

A  côté  de  la  laccase,  je  vous  ai  cité  une  autre 
oxydase  qui  porte  le  nom  de  tyrosinase.  J'ai  déjà 
eu  l'occasion  d'en  parler  à  plusieurs  d'entre  vous, 
il  y  a  quelques  années,  en  expliquant  la  manière 
dont  le  suc  de  la  betterave  rougit  à  l'air.  Il  y  a,  dans 
la  racine  de  la  betterave,  non  seulement  de  la  tyrosi- 
nase, mais  une  substance  incolore  appelée  tyrosine. 
Quand  on  extrait  le  suc  de  la  betterave,  la  tyrosine, 
qui  est  dissoute  dans  les  cellules  du  parenchyme, 
est  amenée  au  contact  de  la  tyrosinase  contenue 
dans  d'autres  cellules,  et  la  réaction  d'ox  ydation  com- 
mence.  11  se  produit  une  coloration  rouge  qui 
brunit  de  plus  en  plus,  et,  finalement,  le  liquide  de- 
vient noir.  C'est  un  phénomène  que  l'on  va  repro- 
duire synthétiquement  :  Voici  une  solution  de  tyro- 
sine incolore;  nous  allons  en  garder  un  tube  comme 
témoin,  et  nous  mettrons  dans  le  reste  quelques 
gouttes  de  tyrosinase;  vous  verrez  ce  dernier  tube 
se  colorer  d'abord  en  rose,  puis  en  reuge  grenadine; 
il  deviendra,  à  la  fin,  absolument  noir. 

C'est  la  reproduction  exacte  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  suc  de  la  betterave,  par  l'action  combiné  de 
la  tyrosine,  de  l'oxygène  et  de  la  tyrosinase. 

Ainsi,  il  y  a  dans  les  plantes  des  oxydases.  C'est 
à  cause  de  ces  oxydases  que  les  plantes  respirent  et 
mettent  à  profit  l'oxygène  de  Tair. 


Quand  on  calcine  une  de  ces  oxydases,  la  laccase, 
celle  qui  est  la  plus  répandue  dans  les  végétaux  et 
dont  on  vous  a  montré  la  présence  tout  à  l'heure, 
on  obtient  des  cendres  de  coloration  brune,  relati- 
vement riches  en  manganèse.  Dans  trois  échantil- 
lons de  laccase  que  j'ai  analysés  et  qui  provenaient 
du  latex  de  l'arbre  à  laque  de  l'Indo-Chine,  j'ai 
trouvé  : 


Dans  réchantillon  \. 


0.159  p.  100  de  manganôse. 
0  126  — 

0.098  — 


En  faisant  agir  ces  difl*érenls  échantillons  de  lac- 
case sur  un  corps  oxydable  —  j'avais  pris  de  l'hydro- 
quinone, substance  bien  connue  des  photographes 
et  qui  existe  dans  la  nature,  notamment  dans  les 
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bourgeons  de  poirier,  où  elle  a  été  découverte  par 
M.  Bailhache,  —  une  obtient  une  fixation  d'oxygène. 
Si  on  mesure  cette  fixation,  ayant  opéré  dans  des 
conditions  absolument  identiques  de  concentration, 
de  température,  etc.,  on  trouve  les  résultats  que 
voici  : 

Avec  réchanlillon  n"  ! 19  ce.  1 

—  n"  2 lo  ce.  5 

—  no  3 10  ce.  6 

C'est-à-dire  que  les  quantités  d'oxygène  absorbées 
varient  dans  le  même  sens  que  la  teneur  en  manga- 
nèse. Ce  n'est  pas  là  une  simple  coïncidence.  Si,  en 
effet,  on  enlève  le  manganèse  contenu  dans  la  laccase, 
il  n'y  a  plus  d'oxydation.  D'autre  part,  si  on  prend  le 
résidu  inactif  et  qu'on  lui  rende  le  manganèse  qu'on 
lui  avait  enlevé,  on  lui  rend  aussi  ses  propriétés 
oxydantes. 


Ces  faits  sont  assez  faciles  à  expliquer.  Lorqu'on 
prend  un  sel  de  manganèse,  que  nous  allons  repré- 
senter par  la  formule  : 

RMn 

et  qu'on  le  dissout  dans  l'eau  distillée^  il  fixe  une 
molécule  d'eau  et  se  sépare  en  deux  parties.  Il  en  ré- 
sulte un  corps  RH^,  représentant  l'acide  auquel  le 
métal  était  lié  dans  le  sel,  et  du  protoxyde  de 
manganèse  MnO: 

RMn  +  H«0=RH«  +  MnO 

Ce  protoxyde  est  extrêmement  oxydable.  Au  con- 
tact de  l'oxygène  atmosphérique,  c'est-à-dire  de 
l'oxygène  moléculaire,  il  se  transforme  immédiate- 
ment en  bioxyde  : 

MnO  +  0«=-.Mn05  +  0 

Au  cours  de  cette  auto-oxydation,  l'oxygène 
moléculaire,  représenté  par  0*,  est  divisé  en  deux 
atomes.  L'un  se  fixe  sur  le  protoxyde  pour  donner 
du  bioxyde,  et  l'autre  est  mis  en  liberté.  S'il  y  a  seu- 
lement un  excès  de  protoxyde,  ce  deuxième  atome 
est  fixé  de  la  môme  manière  que  le  premier.  Mais,  en 
présence  d'une  matière  organique,  comme  la  résine 
de  gayac  ou  l'hydroquinone,  le  second  atome 
d'oxygène  réagit  sur  la  matière  organique. 

Quand  on  délaie  du  protoxyde  de  manganèse  dans 
une  solution  d'hydroquinone,  et  que  l'on  fait  passer 
un  courant  d'air,  on  assiste  à  la  fois  à  l'oxydation 
du  protoxyde  et  à  celle  delà  matière  organique. 

Lorsque  cette  partie  de  la  réaction  est  accomplie, 
on  se  trouve  en  présence  de  l'acide  RH^,  du  bioxyde 
de  manganèse,  MnO^,  et  d'un  excès  de  matière  orga- 
nique. Grâce  à  cette  dernière,  dont  la  chaleur 
d'oxydation  s'ajoute  à  la  chaleur  de  formation  du 


sel  manganeux,  il  y  a  réaction  entre  l'acide  et  le 
bioxyde  : 

RH2  -f  MnO«  =  RMn  +  H«0  -f  0 

et  un  atome  d'oxygène  est  mis  en  liberté.  Cet  atome 
d'oxygène  actif  va  pouvoir  se  porter  sur  une  nou- 
velle quantité  de  matière  organique. 

Observez  qu'à  ce  moment  la  combinaison  dumau- 
ganèse  a  été  régénérée.  Elle  est  donc  capable  de 
recommencer  le  même  cycle  d'oxydations  ;  et  cela 
pour  ainsi  dire  indéfiniment. 

11  résulte  de  cet  ensemble  de  réactions  qu'en 
poids,  même  très  petit,  de  sel  manganeux,  peut 
servir  à  oxyder  un  poids  considérable  de  matière 
organique. 

C'est  ce  qui  arrive  avec  la  laccase,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  le  cas  du  réactif  naturel,  l'oxydation 
est  plus  active  et  plus  rapide  que  dans  le  cas  du  sel 
manganeux.  Pour  vous  donner  une  idée  de  l'activité 
que  prend  le  manganèse  quand  il  est  dissous  sous 
forme  de  laccase,  je  vous  dirai  qu'un  gramme  du 
métal  dans  mille  mètres  cubes  d'eau  suffit  pour 
obtenir  des  phénomènes  d'oxydation  appréciables. 

On  appelle  catalytiques  tous  les  réactifs,  artificiels 
ou  naturels,  qui  favorisent  des  réactions  sans  rester 
engagés  d'une  façon  définitive  parmi  les  produits 
résultants.  Ainsi  les  sels  de  manganèse,  la  laccase, 
de  même  que  les  acides  dans  certaines  circonstances, 
la  sucrase,  l'amylase,  etc,  sont  des  réactifs  cataly- 
tiques. 

Les  conséquences  qu'il  faut  tirer  de  tous  ces  faits, 
c'est  d'abord  que,  sans  oxydases,  sans  laccase,  cer- 
tains phénomènes  essentiels  de  la  vie  des  plantes  ne 
peuvent  s'accomplir,  ensuite,  comme  la  laccase  ne 
peut  fonctionner  sans  manganèse,  que  ce  métal  est 
indispensable  au  fonctionnement  complet  de  la  ma- 
tière végétale. 


On  peut  donner  une  démonstration  de  cette  utilité 
de  manganèse  pour  le  développement  des  plantes, 
non  plus  par  la  méthode  analytique,  mais  par  la 
méthode  synthétique.  On  prépare  un  milieu  de  cul- 
ture défini,  avec  des  subtances  pures,  exemptes  de 
manganèse,  puis  on  le  divise  en  plusieurs  parties. 
L'une  est  conservée  comme  témoin  ;  dans  les  autres 
on  ajoute  de  petites  quantités  croissantes  de  métal. 
On  ensemence  toutes  ces  parties  et  on  examine  cf^ 
qui  arrive. 

Nous  avons,  M.  Javillieret  moi,  réalisé  cette  expé- 
rience en  nous  servant  comme  végétal,  d'une  espèce 
de  moisissure  :  ÏAspergillus  niger. 

Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  : 
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Tableau  II. 

influence  du  manganèse  sur  la  culture  de  VAspergillus  niger, 

(Gab.  Bertrand  el  M.  Javillieh). 


Quantités  do 

Poidt  secs 

UuanUtés  de 

manganèse 

DiluliouA 

dos 

manganèse 

introtluites 

du 

récoltes  (1) 

fixées 

— 

manganèse 

.. 



milUi^r. 

— 

miliigr. 

miliigr. 

0.0 

Témoin 

610 

0.0007* 

0.1 

1/1.000  000 

631 

0.0112 

0.2 

l/oOO.OOO 

637 

0.0126 

1 

1/100.000 

680 

0.0182 

10 

1/10.000 

687 

0.1040 

100 

1/1.000 

700 

1.08 

200 

1/500 

782 

2.2 

300 

1/333 

803 

3.6 

500 

1/200 

951 

5.0 

2.000 

1/50 

170 

1.06 

On  voit  que  les  additions  croissantes  de  manga- 
nèse aident  VAspergillus  niger  à  organiser  de  la 
matière  organique,  augmentent  le  poids  des  récoltes 
dv?  ce  végétal  dans  une  proportion  très  élevée. 


Une  conclusion  pratique  se  dégage  de  tout  cet 
ensemble  d'observations  et  d'expériences  :  c'est  que 
Taddilion  de  manganèse  au  sol  peut  avoir  quelque 
utilité  pour  le  développement  des  plantes,  et  qu'il 
faut  l'essayer  dans  la  grande  culture,  y  compris 
celle  de  la  betterave. 

On  peut  opposer  à  cette  conclusion  une  objection 
en  apparence  assez  forte,  et  on  n'a  pas  manqué  de  le 
faire.  Dès  le  début,  on  m'a  dit  que  la  terre  renferme 
toujours  du  manganèse.  En  effet,  vers  1872,  Leclerc 
a  démontré  que  toutes  les  terres  cultivables  ren- 
ferment une  proportion  relativement  élevée  de  man- 
ganèse. 

Mais  ce  n'est  pas  en  réalité  une  objection  sérieuse. 
Four  que  le  manganèse  puisse  être  assimilé  par  la 
plante,  il  faut  qu'il  existe  sous  une  forme  soluble 
dans  Teau,  ou,  du  moins,  dans  Teau  chargée  de  cer- 
tains acides,  comme  l'acide  carbonique.  Or,  le  man- 
ganèse peut  exister  dans  la  terre  comme  oxyde  ou 
comme  silicate  inattaquables. 

Une  discussion  du  même  genre  a  déjà  eu  lieu 
quand  on  a  posé  la  question  des  engrais  phosphatés 
ou  potassiques.  L'expérience  y  a  mis  fin  en  mon- 
trant qu'il  ne  suffît  pas,  pour  être  fertile,  qu'une 
terre  renferme  sous  une  forme  quelconque  une 
proportion  d'élément  égale  ou  supérieure  à  celle 
dont  la  plante  a  besoin,  mais  qu'il  est  encore  néces- 
saire que  cette  proportion  soit  représentée  par  des 
éléments  sous  la  forme  soluble.  11  arrive  même  par- 
fois que  la  plante  est  incapable  de  fixer  tout  l'élé- 
ment soluble  qui  est  àsa  disposition.  C'est  ce  qu'on 
voit  pour  VAspergillus-niger  à  l'égard  du  manga- 

I)  Faites  ^ur  100  ce.  de  liquide  nutritif. 


nèse,  si  l'on  consulte  les  chiffres  du  tableau  II.  De 
sorte  qu'une  addition  d'élément  soluble  augmente 
dans  ce  cas  la  fertilité  du  milieu  de  culture.  Donc, 
rien  ne  s'oppose  à  mettre  en  pratique  la  conclusion 
que  je  vous  exposais  il  y  a  un  instant. 

En  fait,  les  expériences  culturales  effectuées  dans 
cette  direction  avec  des  plantes  supérieures  ont 
montré  que  l'on  pouvait  obtenir  des  résultats  remar- 
quables lorsqu'il  s'agissait  de  certains  sols.  Ces- 
expériences  ont  été  poursuivies  depuis  une. dizaine 
d'années  déjà,  avec  des  plantes  assez  variées  et  dans 
plusieurs  pays.  Je  ne  les  décrirai  pas,  car  il  y  en  a 
beaucoup;  j'en  ai  fait  représenter  seulement  une  à 
titre  d'exemple  sur  le  tableau  III  que  vous  avez  sous 
les  yeux.  Elle  est  relative  à  la  culture  de  l'avoine,  et 
a  été  faite  en  1905  avec  la  collaboration  de  M.  Tho- 
massin. 

Cette  expérience,  notez-le  bien,  a  été  effectuée 
dans  les  conditions  de  la  grande  culture.  L'addition 
de  manganèse,  àl'état  de  sulfate  desséché  en  poudre, 
représentait  16  kilog.  de  métal  par  hectare,  donc 
une  quantité  extrêmement  petite.  Le  poids  total  de 
la  récolte  s'est  élevé  de  1.300  kilog.  sans  manganèse, 
à  près  de  1.600  kilog.  avec  manganèse,  soit  une 
augmentation  de  22 1/2  p.  100. 

Tableau  lll. 

Influence  du  manganèse  sur  la  culture  de  l'avoine. 

(Gab.  Bertrand  et  Tbomasbin.) 

Surface  de  chaque  parcelle  en  expérience  :  20  ares. 

Fumure  Tondamentale  par  hectare  :  200  kilogr.  de  super- 
phosphate à  13  p.  100;  75  kilogr.  de  sulfate  d'ammon.  à 
20,5  p.  100. 

Manganèse  ajouté  par  hectare  (1):  50  kilogr.  dé  sulfate 
desséché  à  31,68  p.  100,  soit  1  gr.  6  par  mètre  carré. 

Sans  roanganèso      Arec  maugaitésc 

Poids  total  de  la  récolte....  1.290  kg.  1.580  kg- 

—  àl'hectare 6.4o0  7  900 

Poids  après  battage  :] 

Poidsdugrain 518  gr.             008  kg. 

—  àl'hectare 2.590                 3.040 

—  de  la  paille  et  balles.  768                    968 

—  àl'hectare 3.840                 4.840 

Analyse  du  grain: 

Poids  de  l'hectolitre 44                      46  k .  r. 

Eau  à  -{■  llOo n.48  0;0          10.85   0/0 

Qendres            2.82                 'i.fcS 

Manganèse' 0.000.004  0/0    0  000.004  0/0 

Azote  total 1-Cl                    *  ^^ 

Différence  en  faveur  du  manganèse: 

PourTcnsemble  de  la  récolte.  22.5  0,0 

Soit  pour  le  grain J^-* 

Soit  pour' la  paille 26.0 

De  tels  résultats  ont  été  obtenus  et  pa-<*-'«  ^i^^^ssés 


(l)  Couche  arable  de  grande  profondeur 
ment  calcaire.  Trois  épuisements  à  l'HC 
ont  donné  0,037  0/0  de  Mn,  dont  une  n 
soluble     dans    Tacide    acétiaaa    an 
0,024  0/0. 
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avec  d'autres  plantes.  Je  vous  citerai  notamment 
celle  qui  vous  intéresse  le  plus,  la  betterave. 

Dans  les  premières  années,  les  expériences  avec 
cette  plante  n*ônl  pas  été  heureuses,  parce  que  l'on 
ne  connaissait  pas  très  bien  Temploi  du  nouvel 
engrais.  Ainsi,  dans  certaines,  on  s'était  contenté 
de  répandre  superficiellement  le  sel  de  manganèse; 
dans  d'autres,  on  avait  utilisé  du  bioxyde  de 
manganèse  fort  peu  soluble  ;  si  bien  qu'il  y  a  eu  des 
expériences,  que  je  n'appellerai  pas  malheureuses, 
mais  dont  les  résultats  ont  été  nuls  et  presque  sans 
intérêt. 

Garola  a  fait,  en  1907,  une  expérience  dans  de  très 
bonnes  conditions  théoriques,  et  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  ont  été  exlrômementfavorables.  M.  Garola 
a  opéré  avec  une,  terre  qui  n*a  reçu  aucun  engrais, 
pensant  mieux  faire  ressortir  ainsi  le  rôle  du  manga- 
nèse. L'écarlemenl  des  racines  était  tel  que  Ton  avait, 
après  démariage,  10  betteraves  au  mètre  carré. 
L'augmentation  de  récolte  a  atteint,  sous  l'influence 
du  manganèse,  de  24  à  40  p.  100  pour  le  poids  lotai 
des  racines  el  de  25  à  55  p.  100  environ  pour  le  sucre. 
(Tableau  IV). 

Tablbai'  IV. 
Influence  du  manganèse  sur  la  cullure  de  la  betterave. 

(Garola.) 

Surface  de  cha<(ue  parcelle  :  un  mètre  carré  (profondeur 
1  mètre  J. 

Kumure  •  seulement  du  manganèse  Z  gr.  5  par  mètre,  soit 
à  l'état  de  chlorure  ^cristallisé  :  12  gr.  6  et  à  l'état  de  sulfate 
également  cristallisé:  14  gr.  2. 

Avec  le  matiganèsp 

Sa».  ^  -ijil^ljl--^ 

manganèse  Chlorure  SMlfate 

Poids  des  racines 4  450            6.500  5.525 

Composition  des  racines  : 

Eau 86.0  00  8G.00/0  83.0  0  0 

MMières  azotées 1.46    .»  1.18»  1.56  « 

Sucre 8.6      »  7.3    »>  10.6    » 

Manganèse 17  mg.  1  9.  mg.  14mg.3 

liendements  par  mètre  carré  : 

Matières  sèches  totales..     623  910  939.3 

—        azotées 64.97  76.70  86.19 

'"^iicre 378  2  474.5  585.0 

Différences  en  f'uveur  du  manganèse  : 

Arec  lo 

Chlorure         Sulfale 

Pour  le  poids  total  des  racines......  46.07  24.16 

—  le  sucre 24.75  54.86 

Malheureusement  les  expériences  de  Garola  ont 
été  faites  dans  des  casiers  d'expériences  ne  renfer- 
mant pas  plus  d'un  mètre  cube  de  terre.  On  peut  se 
demander  si  les  résultats  auraient  été  aussi  bons  en 
opérant  dans  les  conditions  de  la  grande  culture, 
surtout  en  présence  des  énormes  quantités  de  fu- 
mier ou  d'engrais  chimique,  que  Ton  a  d'ailleurs 
raison  de  mettre  quand  on  cultive  la  betterave.  Il  a 
été  fait,  en  se  plaçant  à  ce  dernier  point  de  vue,  des 


expériences  par  Stolclasa,  en  Bohême,  dans  un  pays 
qui  doit,  comme  vous  savez,  une  grande  partie  de 
sa  fortune  à  la  betterave. 

Vous  voyez  que  les  résultats  ont  été  extrêmement 
intéressants. 


Comment  peut-on  expliquer  que  l'addition  d'une 
si  petite  quantité  d'un  sel  soluble  de  manganèse  à 
des  terres  qui  en  renfermaient  déjà  ait  dooDé  des 
résultats  aussi  marqués? 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  le  tableau  de  noire 
expérience  de  tout  à  l'heure  (Tableau  111),  vous  allez 
en  avoir  une  explication  extrément  simple.  Non  seu- 
lement nous  avons  récolté  YAspergilltxs  nigtrytùm 
nous  y  avons  dosé  le  manganèse  fixé.  Vous  voyez 
les  chiffres  donnés  par  les  analyses.  Quand  nous 
n'avons  pas  misde  manganèse,  c'est-à-diredans  notre 
expérience  témoin,  il  y  a  eu,  malgré  tous  les  soins 
pris  à  puriûer  les  produits,  de  très  légères  traces  de 
manganèse  fixé  :  moins  d'un  millième  de  milli- 
gramme. Dans  les  autres  expériences,  les  quantités 
de  manganèse  fixées  ont  augmenté  de  plus  en  plus, 
mais  elles  n'ont  jamais  atteint  la  totalité  du  métal 
mis  à  la  disposition  delà  plante.  Ceci  laisse  compren- 
dre comment  l'addition  d'unselsolubledemanganèse 
à  une  terre  déjà  aasezriche  permet  néanmoins  d'ob- 
tenir d'excellents  résultats. 


Ce  que  je  viens  de  dire  du  manganèse  est  sans 
doute  applicable  aux  autres  éléments,  aluminium, 
fer,  bore,  silicium,  etc..  dont  les  analyses  ont  dé- 
montré la  présence  dans  la  betterave  et  qui  figurent 
dans  le  tableau  I,  sous  le  nom  collectif  de  «  divers  », 
dans  la  minime  proportion  de  0.  04  p.  100. 

Jusqu'ici  les  ex|>ériences  qui  ont  été  faites  n'ont 
guère  eu  trait  qu'à  l'emploi  du  zinc,  du  bore,  de 
l'aluminium.  L'emploi  du  zinc  et  celui  du  bore,  ten- 
tés dans  mon  laboratoire  par  M.  Javillier  et  par 
M.  Âgulhon,  n'ont  pas  encore  donné  de  résultais 
assez  complets  pour  que  je  vous  en  fasse  l'exposé. 
Néanmoins,  ils  laissent  déjà  entrevoir  que  le  bore 
peut  permettre,  comme  le  manganèse,  des  augmen- 
tations de  récoltes  intéressantes  avec  la  betterave. 

M.  Stoklasa  a  essayé  l'aluminium.  Il  y  a  employé 
ce  corps  sous  forme  de  sulfate  d'alumine,  et,  comme 
vous  le  voyez  au  tableau  VI,  il  a  obtenu  des  aug* 
mentations  de  sucre  qui  ont  pu  atteindre  jusqu'à 
6  p.  100  du  poids  des  témoids,  c'est-à-dire  des  aug- 
mentations qui,  sans  être  extrêmement  élevées,  n^ 
sont  pas  cependant  négligeables  et  payent  le  prix 
d'achat  du  sulfate  d'alumine. 
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Tabuau  V 
Influence  du  Manganèse  sur  la  culture  de  la  ùellerace  (1)  • 

(STOKLiTSA) 


Poids  des  racines  à  l'hectare 

Ao^mentatlons 

Poids  des  feuilles 

Sucre  p.  100  de  racines 

Sucre  total  à  Thectare. 

Augmentations  du  sucre  à  l'hectare. 
—  p.  100  des  témoins.. 


SulTale  de  manganèse  (Mn   So*)  ajouté  par  beclaro 


35.800 

27.400 
17.3 
6  193 


50  kjr 


36.300 

500 

27.200 

17.6 

6.389 

196 

3  1 


2.^  kg 


39.100 
3  300 

29.400 
7.6 
6.881 
688 

11.1 


36.200 

» 
18.400 
16.5 
5.973 


riO  kg 


38.800 
2.000 

2i.::oo 

16.4 
6.363 
390 
6.5 


25  kg 


40.200 
4.000 

19  800 

16  8 
6.754 
781 

13.1 


(1)  Surface  des  parcelles  :  5  ares. 

Fumure  fondamentale  :  50  kg  P*0'  par  hectare  à  l'état  de  superphosphate. 

—  60  —  azote         —  —      de  nitrate  de  No. 

—  80  —  K=0  —  —      de  KGl. 


T.\BLRAU  VI 

Influence  de  l'aluminium  sur  la  culture  de  la  hellerave 

•  vStoklasa) 


Poids  des  racines  à  rijeclare  

Augmentations 

Poids  des  feuilles 

SuUatod'ftlumiie  (AU*,SrH;5.   HH«Oj  ajouW  par  lectaro                      J 

0 

109  kg 

1 

') 

HO  kg 

35.800 

w 

27.400 
17.3 
6.193 
» 

• 

36.100 

300 

27.500 

17.5 

G  317 

12'f 

2.0 

1 

! 

36.200 

IS.iOO 
16.5 
5.973 

38.000 
1.800 

20  800 

16.7 
6.. 146 
373 
6.2 

Sucre  p.   100  de  racines 

Sucre  total  â  Thectare 

Augmentations  du  suci*e  h  Thectare 

—               p.    100  des  témoins 

Un  point  très  intéressant  de  Temploi  des  engrais 
catalytiques,  c'est  qu'en  se  servant,  non  pas  d'un; 
mais  de  plusieurs  à  la  fois  de  ces  engrais,  on  peut 
obtenir  des  augmentations  de  récoltes  plus  grandes 
qu'arec  chacun  d'eux  employé  isolement. 

Vous  savez  que  Raulin,  en  1870,  avait  montré 
qu'en  ajoutant  du  zinc  au  milieu  de  culture  de 
ÏAspergillus  nigei\  on  augmentait  la  récolte  dans 
une  proportion  très  élevée.M.Javillier,en  reprenant 
Tétude  de  cette  découverte,  en  a'précisé  la  significa- 
tion et  élargi  la  portée. 

Il  a  fait  voir,  notamment,  que  le  zinc  était  fixé  en 
partie  par  la  plante  et  se  comportait  probablement, 
dès  lors,  comme  un  véritable  élément  cataly  tique. 

Vous  venez  de  voir,  d'autre  part,  dans  quelle  me- 
sure le  manganèse  aide  au  développement  de  1'^*- 
pergillus  niger. 

Nous  avons  eu  l'idée,  M.  Javillier  et  moi,  de  com- 
parer les  effets  produits  sur  V A spei^gillus  nujer  dans 
un  milieu  témoin  par  l'addition  du  manganèse  seul, 
du  zinc  seul,  et  enfin  du  zinc  et  du  manganèse  réunis. 
Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus: 
Avec  le  manganèse  seul,  nous  avons  eu  des  ré- 


coltes qui  atteignaient,  rapportées  à  100  du  témoin, 
jusqu'à  170  (c'est-à-dire  70  p.  100  d'augmentation); 

Avec  le  zinc  seul,  les  récoltes  ont  pu  atteindre  242 
au  lieu  de  100. 

Enfin,  en  employant  à  la  fois  le  zinc  et  le  manga- 
nèse, nous  avons  obtenu  des  augmentations  encore 
plus  considérables,  les  récolles  s'élevant  jusqu'au 
chiffre  de  284  au  lieu  de  100. 

Les  plantes  sucrières  sont-elles  susceptibles  de 
réagir  de  la  môme  manière?  L'expérience  permet  dr 
répondre  affirmalivomenl. 

M.  Stoklasa  a  essayé  comparativement  sur  la  bet- 
terave l'emploi  de  deux  engrais  catalytiques.  Voici 
les  chiffres  qu'il  a  obtenus,  non  pas  dans  des  pots  ou 
des  casiers  d'expérience,  mais  en  opérant  sur  des 
parcelles  de  5  ares  dans  les  conditions  de  la  grande 
culture  : 

Représentons  par  100  la  quantité  de  sucre  par 
hectare  de  la  parcelle  témoin.  M.  Stoklasa  a  obtenu, 
avec  le  manganèse  seul,  dans  iin  cas  111.1  ;  dans  un 
autre  113.0; 

Avec  le  sulfate  d'aluminium  seul,  dans  un  cas  102 

et  dans  l'autre  106.2  ;  ,    , 
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Ea  mettant  à  la  fois  du  sulfate  de  manganèse  et 
du  sulfate  d'alumine,  les  chiffres  sont  montés  à^ 
113.5  et  même  à  122.6 

M.  Sloklasa,  qui  m'a  faitThonneurdeme  commu- 
niquer ces  résultats  en  m'autorisantà  vous  les  faire 
connaître,  publiera  bientôt  le  compte  rendu  détaillé 
de  ses  intéressantes  expériences. 


Voici,  brièvement  résumé,  Fétat  de  la  question 
<lo3  engrais  catalytiques  appliqués  à  la  culture  de  la 
belterave. 

C'est  en  J887  que  j'ai  signalé  le  rôle  biologique  du 
manganèse;  en  1903,  au  Congrès  international  de 
D'^rlin,  que  j'ai  exposé  la  théorie  et  préconisé  l'usage 
des  engrais  catalytiques.  N'ayant  guère  plus  d'une 
dizaine  d'années,  cette  question  est  donc  relativement 
jeune,  mais,  comme  vous  avez  pu  vous  en  rendre 
roinple,  elle  est  aussi  pleine  de  promesses  pour 
l'avenir.  Il  ne  me  parait  pas  téméraire  d'espérer,  pour 
les  agronomes  qui  essaieront  de  la  résoudre  avec  mé- 
thode et  persévérance,  de  grands  et  légitimes  béné- 
fices, dont  profiteront,  par  rejet,  toutes  les  industries 
qui  dépendent  de  la  betterave  et  tous  ceux  qui  con- 
somment du  sucre! 

Gabriel  Bertrand, 

Professeur  à  la  Sorbonne 

et  à  rinslitut  Pasteur. 


LES  MOTEURS  ROTATIFS 

ET  LE  MOTEUR  GNOME 

Ce  n'est  pas  une  des  moins  audacieuses  tenta- 
tives de  l'industrie  moderne  que  celle  du  moteur 
rotatif  pour  aéroplanes;  ce  n'est  pas  un  des  moins 
stupétiants  succès  de  cette  industrie  que  sa  parfaite 
mise  au  point. 

Pour  mesurer  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  inven- 
tion, il  est  nécessaire  de  reprendre  d'un  peu  loin  l'his- 
toire de  l'aéroplane  et  du  moteur  à  pétrole. 

Ce  qui  arrêta  si  longtemps  les  progrès  de  Taéro- 
ronaulique  par  le  plus  lourd  que  l'air,  c'est  l'absence 
d'un  moteur  léger  —  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
d'un  moteum  grande  puissance  massique  (1).  La  ma- 
chine à  vapeur,  avec  sa  chaudière  et  tous  ses  or- 
ganes accessoires,  est  un  moteur  relativement  très 
lourd  :  les  machines  d'industrie  pèsent  près  de 
100  kilogs  par  cheval-vapeur  de  puissance  indiquée. 

(1)  La  puissance  massique  est  le  quotient  de  la  puissance 
elTeclive  du  moteur  par  sa  masse  totale. 


On  peut,  il  est  vrai,  descendre  bien  en  deçà  :  resl 
ainsi  que  les  machines  ne  pèsent  guère  plus  de  oO 
ou  60  kilogs  par  cheval  :  le  succès  le  plus  remar- 
quable qu'on  ait  constaté  dans  ce  sens  a  été  obleuu 
par  Ader,  avec  une  machine  à  4  cylindres  en  acier, 
à  double  expansion,  la  chaudière  brûlant  de  ralcool 
machine  dont  le  poids  était  un  peu  inférieur  à 
14  kilogs  par  cheval.  C'était  déjà  l'aviation  que  vi- 
sait Ader:  mais  x)n  voit  qu'il  était  loin  encore  des 
moteurs  extra-légers  pesant  i  kilog  par  cheval  réa- 
lisés depuis,  loin  encore  des  moteurs  aujourd'hui 
couramment  employés  en  aéronautique  et  pesant 
de  2  à  3  kilos  par  cheval  effectif.  Avec  les  types 
actuels  d'aéroplanes,  on  doit  compter  que  le  poids 
soulevé  en  kilogramme  est  égal  à  dix  fois  environ 
la  puissance  nominale  du  moteur  exprimée  en  che- 
vaux. C'était  donc  une  condition  sine  qua  non,  pour 
l'aéronautique  parle  p/u^  lourd  que  Vair,  qu'on  par- 
vint à  construire  pratiquement  des  moteurs  pesant 
moins  de  10  kilogs  par  cheval. 

C'est  à  l'invention  du  moteur  à  pétrole  qu'est  due . 
l'aviation  :  et  c'est  à  l'aviation  qu'on  doit  le  progrès 
des  moteurs   extra-légers.    La    recherche   s'étant 
tournée  de  ce  côté,  on  constata  qu'elle  pouvait  agir 
de  trois  façons. 

l"*  En  employant  et  en  inventant,  s'il  le  fallais 
des  métaux  de  plus  grande  résistance  spécifique,  ou 
de  densité  plus  réduite. 

2"^  En  accroissant  la  vitesse  angulaire  de  l'arlre, 
—  soit,  en  multipliant  les  explosions. 

3**  En  trouvant  des  dispositions  meilleures  des 
divers  organes  de  fonctionnement. 

Dans  ces  dernières  années,  des  progrès  —  dont 
tous  les  constructeurs  ont  profité  —  ont  été  réalisés 
sur  les  deux  premiers  points. 

La  métallurgie  fournit  aujourd'hui  des  aciers 
complexes,  au  nickel,  au  chrome,  au  manganèse, 
au  tungstène,  de  résistance  très  supérieure  au\ 
aciers  au  carbone  pur  (1).  —  On  a  même  été  jusqu'à 
fabriquer  des  aciers  au  vanadium,  dont  la  limite 
d'élasticité  recule  jusqu'à  140  kilogs  par  millimètre 
carré;  on  peut  les  faire  travailler  sans  imprudence 
à  25ou  30  kilogs  —  alors  que  les  aciers  ordinaire- 
ne  supportent  pas  sans  danger  des  efforts  alternatif 


(1)  Voici  quelques  chiffres  : 

Nature  des  aciers 

Très  durs  au  carbone . . . 

Mi-durs  au  carbone 

Au  nickel  (20  à  30  V«)... 

(là  6  •/••... 

Au  manganèse 


Limite        Résistance     AHoageinf' 
délaslicil6    à  la  rupture     4  I»  roptr 


40  Kg. 
35     » 
30     » 
50     •» 
35     » 


6 

18 


90  Kg. 

60    » 

73     ■  î»^ 

70     -  lô 

90     •         3  •  • 


On  sait  quelle  importance  il  faut  attacher  à  rélev.ilion  «^^ 
la  limite  élastique  et  au  taux  d'allongement  h  la  lupture.'  ^ 
mesure  ainsi  les  avantages  des  aciers  spéciaux  sur  les  ar  ?  * 


au  carbone. 
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supérieurs  à  6  et  8  kilogs  par  millimètre  carré.  Les 
fontes  aussi  se  sont  améliorées  :  on  peut  faire  tra- 
vailler à  des  eftorts  de  traction  atteignants  kilogs 
certaines  fonles  au  vanadium,  alors  que  la  fonte 
ordinaire  n'admet  guère  plus  dei  kilog. 

D'autre  part,  les  métaux  légers,  l'aluminium  sur- 
tout, se  sont  introduits  dans  la  construction,  et  jouis- 
sent aujourd'hui  d'une  faveur  justifiée.  On  a  fabri- 
qué des  alliages  divers  d'aluminium  de  densité  très 
faible  et  de  résistance  comparable  à  celle  des  aciers 
ordinaires  :  aujourd'hui  la  plupart  des  organes  des 
moteurs  qui  supportent  des  pressions  modérées  et 
sensiblement  constantes  sont  exécutés  en  aluminium 
ou  en  alliages  d'aluminium.  —  Les  enveloppes  des 
moteurs  allemands  Adler  seraient  constituées  au 
moyen  d'un  alliage  dont  la  densité  ne  serait  pas  su- 
périeure à  1,8.  On  va  plus  loin  aujourd'hui,  on  re- 
court aux  métaux  légers  pour  la  construction  d'or- 
ganes soumis  à  des  efforts  élevés  et  de  grandeur 
variable  :  r'est  ainsi  que  certaines  maisons  étudient 
des  pistons  en  aluminium,  qui  auraient,  en  plus  de 
la  légèreté,  Tavaiftage  d'une  excellente  conducti- 
bilité :  ce  qui  faciliterait  le  refroidissement  des 
cylindres.  Ils  ne  sont  cependant  pas  encore  entrés 
dans  la  pratique. 

De  ce  côté,  la  limite  à  l'allégement  est  donnée 
par  l'état  de  la  métallurgie  :  celle-ci  progresse  assez 
vite  pour  qu'on  puisse  esjaérer  encore  de  nombreuses 
améliorations. 

Pour  la  vitesse  de  rotation,  dont  l'accroissement 
permet  aussi  une  élévation  de  la  puissance  massi- 
que, la  limite  est  celle  du  bon  fonctionnement  des 
organes   de  distribution  et  des   vitesses  linéaires 
admissibles  pour  les  pistons.  On  conçoit  qu'à  partir 
d*une  certaine  vitesse,  l'inertie  des  gaz  attendant 
Touverture  de  la  soupape  d'admission  s'oppose  au 
remplissage  rapide    du  cylindre,  et   qu'on  perde 
alors  sur  la  compression  et  le  rendement  thermique 
ce   qu'on  a  regagné   d'autre    part  ;  par  suite,  on 
trouve  à  l'échappement  une  difficulté  de  même  or- 
dre. La  perte  de  charge  dans  les  orifices  d'évacua- 
tion, fonction  très  rapidement  croissante  de  la  vi- 
tesse, produit  une    véritable    contre-pression  qui 
s'oppose  au  départ  des  gaz.  On  est  ainsi  conduite 
accroitre  l'ouverture  des  soupapes  d'admission  et 
d'échappement.  Mais  on   ne  peut  aller  bien  loin 
dans  cette  voie  :  on  trouve  là  une  première  limita- 
tion. On  comprend  aussi  que  des  vitesses  exagérées 
de  piston  rendent  le  graissage  insuffisant  et  condui- 
sent à  des  grippements.  Il^n'est  guère  possible  au- 
jourd'hui de  dépasser  pratiquement  5  à  6  mètres  à  la 
seconde.  On  a  cependant  vu  des  exemples  de  vi- 
tesses plus  fortes  (i).  Dans  tous  les  cas,  on  trouve  de 

fi)  Jus«iuà  9  mètres  par  secondes, 


ce  côté  d'autres  bornes*;  on  ne  peut  les  reculer  qu'en 
multipliant  les  cylindres,  au  détriment  de  l'allége- 
ment. Les  conditions  pratiques  actuelles  définissent 
donc  bien,  là  encore,  un  minimum  infranchissablr 
Aces  difficultés  s'ajoutent  celles  qui  viennent  des 
vibrations,  du  réglage  de  l'allumage,  de  la  nécessilô 
du  refroidissement,  des  effets  d'inertie  des  masses 
métalliques  mobiles.  Cependant  d'énormes  propres 
ont  été  réalisés  de  ce  côté  :  emploi  de  soupapes  con> 
mandées  à  grande  section  remplaçant  les  soupapes 
automatiques  des  anciens  moteurs,  doublement  des 
bougies  pour  assurer  la  sécurité  de  l'allumage  et  la 
propagation  rapide  de  l'explosion,  développement 
de  Tusage  des  roulements  à  billes,  dont  la  cons- 
truction s'est  singulièrement  perfectionnée  depuis 
peu,  perfectionnement  des  modes  et  des  matériaiix 
de  graissage.  Aujourd'hui  la  vitesse  angulaire  d»- 
1.200  tours  est  considérée  comme  normale;  mais  on 
l'a  bien  des  fois  dépassée. 

C'est  à  la  dernière  préoccupation  :  celle  de  Tcdï- 
ploi  plus  rationnel  du  métal  et  d'un  aménagement 
plus  habile  des  organes  de  moteur,  qu'il  faut  raltiS- 
cher  l'invention  du  moteur  rotatif. 

Les  premiers  efforts,  dans  ce  domaine, ont  abouti 
à  l'évidement  des  pièces  comprimées,  donnant  à  (  c-? 
pièces,  avec  un  poids  moindre,  un  moment  d'inertie 
égal  à  celui  de  tiges  pleines;  puis  vint  le  raccourr :s- 
sement  de  l'arbre  par  la  réduction  du  nombre  des 
manetons,  gràceà  la  disposition  en  V  descylindrrs 
(Antoinette).  Enfin  la  disposition  en  étoile  réduisit 
le  vilebrequin  à  un  seul  maneton,  et  la  longueur  de 
l'arbre  au  minimum. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier  d'ailleurs:  dans  le  calcul 
du  poids  du  moteur,  qui  mtervient  pour  la  déter- 
mination de  la  puissance  massique,  il  faut  faire  in- 
tervenir non  seulement  les  parties  mobiles  et  les 
cylindres,  mais  encore  tous  les  organes  secondaires 
qu'emporte  l'aéroplane  et  qui  sont  nécessaires  à  la 
marche  :  magnéto,  pompe  à  huile,  carburateur, 
organes  de  refroidissement  ;  on  y  ajoute  même  le 
plus  souvent  le  poids  des  réservoirs  d'huile  et  d'es- 
sence et  de  l'approvisionnement  nécessaire  pour  un 
fonctionnement  d'une  durée  déterminée  (5  heures 
généralement  .  C'est  en  effet  cette  mesure  qui  est  la 
plus  intéressante,  puisque  c'est  elle  qui  détermine 
la  surcharge  totale  due  au  fonctionnement  du  pro- 
pulseur. 

Ainsi  composée,  la  puissance  massique  dépend 
du  rendement  thermique  du  moteur,  puisqu'elle 
dépend  de  sa  consommation.  Il  importe  donc  de 
maintenir  ce  rendement  à  sa  valeur  maxima.  Ola 
exige  un  bon  refroidissement.  C'est  par  les  méthodes 
de  refroidissement  que  se  différencient  surtout  les 
divers  types  de  moteurs:  les  uns  recourante  une 
circulation  d'eau  passant  dans  un  radiateur  doni  la 
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forme  esl  déterminée  de  manière  à  créer  la  moindre 
résistance  à  ravancement  {Wright)^  les  autres  au 
refroidissement  direct  par  un  courant  d'air  injecté 
par  un  ventilateur  {élenauU),  les  derniers  enfin  —  et 
c'est  là  le  cas  des  moteurs  rotatifs  —  créant  un 
courant  d'air  relatif  par  le'  déplacement  rapide  des 
cylindres.  Cette  dernière  solution  est  évidemment, 
au  point  de  vue  de  la  masse,  la  plus  satisfaisante, 
puisqu'elle  supprime  tous  accessoires  de  refroidis- 
sement :  mais,  en  plus,  cette  idée  de  rendre  les  cy- 
lindres mobiles  pour  les  refroidir  s'est  trouvée  pré- 
senter d'autres  avantages,  qui  ont  assuré  le  succès 
de  moteurs  rotatifs. 

Le  principal  est  le  suivant  : 

Le  mode  de  déplacement  des  cylindres  choisis  est 


Ions  atmosphériques,  soit  bien  avantageux.  On  peut 
tout  au  plus  affirmer  qu'il  est  assez  faible  pour 
n'être  pas  nuisible.  Les  autres  supériorités  du 
moteur  rotatif  résultent  de  la  disposition  favo- 
rable de  certains  de  ces  organes.  Il  importe  donc 
de  revoir  brièvement  la  constitution  d'un  de  ces 
moteurs.  Nous  décrirons  le  Gnome,  le  premier  en 
date  et  l'un  des  plus  |appréciés  aujourd'hui  encore. 
On  sait  comment  est  constitué  le  moteur  Gnùmt, 
type  Oméga,  (fig.  88).  7  cylindres  munis  d'aileltes 
pris  dans  une  masse  d'acier  au  nickel  forgé  sont 
disposés  en  étoile  autour  de  l'arbre.  Celui-ci  porte 
une  manivelle  ou  maneton  fixe.  Des  roulements 
à  billes,  sur  lesquels  s'appuie  par  une  couronne  o 
dont  elle  est  solidaire    la* bielle   i  (fig.  89)  for- 


X 
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Figure  88. 


une  rotation  autour  de  l'arbre  de  transmission. 
L'ensemble  du  moteur  joue  ainsi  le  rôle  de  volant,  et 
on  peut  supprimer  cette  pièce  lourde  et  encom- 
brante, à  peu  près  indispensable  avec  les  moteurs 
à  cylindres  fixes  pour  assurer  la  régularité  du  cou- 
ple moteur.  D'où  nouvelle  et  notable  économie  de 
poids. 

On  a  cité,  comme  avantage  du  moteur  rotatif, 
l'effet  gyroscopique  stabilisateur  de  la  rotation. 
Mais,  d'une  part,  cet  effet  est  produit  également  par 
le  volant,  dans  les  moteurs  qui  en  sont  munis;  et, 
par  ailleurs,  il  n'est  pas  bien  sûr  qu'un  tel  eflel, 
s'opposant  aux  changements  de  direction  voulus 
par  le  pilote,  empêclianl  l'aéroplane  de  se  prêter 
rapidement  aux  influences  des  courants  et  tourbil- 


respondant  à  l'un  des  pistons  ^,  dit  tntUe  maî- 
tresse j  entourent  la  tête  du  manelon.  Les  six  autres 
biellettes  g,  mues  par  les  pistons  des  six  antres 
cylindres,  s'articulébt  sur  la  couronne  o.  Le  mou- 
vement successif  des  pistons,  produisant  la  ro- 
tation relative  des  bielles  et  de  la  manivelle,  déter- 
mine, puisque  la  manivelle  est  fixe,  la  rotation 
des  bielles;  les  cylindres  sont  entraînés  en  même 
temps  et  prennent  un  mouvement  giratoire  autour 
de  l'arbre.  Tous  les  cylindres  munis  d'ailettes 
venues  de  forge  sont  ancrés  dans  le  carter,  qui  est 
également  en  acier  au  nickel.  Celui-ci  porte  à  ce* 
etlVt  sept  pénétrations  cylindriques ,  dans  les- 
quelles entrent  à  frottement  dur  les  embases  «le- 
CNlindres,  qu'on  maintient  en  place  par  des  segmeoN 
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d'acier  et  des  clavettes.  La  disposition  est  telle  que 
la  force  centrifuge  assure  le  coincement  des  seg- 
ments et  la  parfaite  solidarité  de  Tensemble.  Dans 
leur  rotation  [fig.  DO)  les  cylindres  entraînent  un  ar- 


FlGlKE    89. 

bre  creux  6, qui,  au  moyen  d'engrenages  de  démulti- 
plication, commande  l'hélice.  C'est  par  cet  arbre 
creux  qu'arrivent  les  gaz  sortant  du  carburateur  cet 
l'huile  de  graissage  injectée  par  une  petite  pompe  p. 
Les  gaz  se  rendent  de  là  dans  le  carter. 

Celui-ci  a  la  forme  d'un  cylindre  plat  dont  les 
deux  bases  servent  l'une  6  de  flasque  de  butée,  fonc- 
tionnant dans  les  deux  sens;  l'autre  v  de  flasque  de 
distribution.  Celle-ci  renferme,  en  dehors  des  roule- 
ments à  billes  d'avant,  sept  cames  (flg.  89),  manœu- 
vrant au  moyen  de  culbuteurs  les  soupapes  déchap- 
pementA.  En  effet,  l'admission  dans  les  cylindres  se 
fait  à  travers  les  pistons,  par  des  soupapes  automa- 
tiques s  (l),et  l'évacuation  par  les  soupapes  com- 
mandées b  placées  sur  les  bases  extrêmes  des  cylin- 
dres. Les  bielettes  de  commande  de  ces  soupapes 
actionnées  par  les  cames  sont  disposées  pour  tra- 
vailler à  la  traction,  afin  d'éviter  tout  flambement. 

On  voit  que,  grâce  à  celle  disposition,  la  force 
centrifuge  s'ajouteà  la  surpression  intérieure  du  car- 
ter, pour  faciliter  les  mouvements  des  gaz  à  l'admis- 
sion, à  la  surpression  intérieure  du  cylindre  pour 
les  facilitera  l'évacuation.  C'est  là  une  excellente 
condition  d'amélioration  du  rendement. 

On  voit  aussi  que  les  gaz,  à  leur  passage  dans  le 
carter, subissent  un  brassage  énergique  sous  l'action 
des  bielles  qui  s'y  meuvent  :  un  tel  brassage  est 
éminemment  favorable  à  la  bonne  combustion. 

Les  soupapes,  à  grande  section,  sont  rappelées 
sur  leurs  sièges  par  des  ressorts;  elles  sont  munies 

{V,  Dans  certains  modèles  récents,  les  soupapes  d'admis- 
sion sont  commandées:  le  rendement  du  moteur  en  est, 
paraît-il,  amélioré. 


de  contrepoids  destinés  à  équilibrer  sensiblement 
la  force  centrifuge.  Ces  contrepoids  sont  calculés  de 
manière  qu'en  cas  de  non  fonctionnement  des  res- 
sorts la  force  centrifuge  suffise  à  efl'ectuer  le  rappel. 
Il  n'y  a  pas  de  refroidissement  des  sièges  de  sou- 
papes; c'est  au  seul  déplacement  des  cylindres 
qu'est  confié  le  soin  de  maintenir  l'ensemble  du  mo- 
teur à  faible  température. 

Le  courant  d'allumage  est  distribué  aux  bougies 
p.-ir  une   magnéto  m  (ii^.  î>Oi  à  haute  tension  com- 
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mandée  par  des  engrenages;  un  distributeur  en 
éboniterf,  à  sept  plots,  entraîné  par  l'arbre,  répartit 
les  contacts.  Par  suite  de  la  masse  du  volant,  los 
défauts  d'allumage  n'ont  qu'une  médiocre  impor- 
tance. Aussi  se  borne-t-on  à  l'emploi  d'une  bougie 
par  cylindre. 

De  grandes  difficultés  ont  été  rencontrées  à  l'ori- 
gine dans  la  mise  au  point  do  ce  moteur,  pour  le 
graissage.  La  force  centrifuge  entraînait  l'huile  au 
fond  des  cylindres,  empè«liait  la  lubrification  des 
organes  centraux  et  déterminait  Tencrassage  des 
bougies.  Des  bougies  spéciales  ont  dû  être  étudiées; 
on  a  dû  recourir  àl'emploi  d'huiles  très  visqueuses; 
l'huile  de  ricin  a  donné  des  résultats  très  satisfai- 
sants. Les  tubes  de  graissage  aboutissent  aux  bielles 
et  aux  roulements,  d'où  ses  canaux  les  dirigent  sur 
les  parois  des  cylindres.  L'évacuation,  de  l'huile 
usée  se  fait  automatiquement  par  la  soupape  d'échap- 
pement. La  dépense  en  huile  par  cheval-heure  est 
ainsi  très  réduite  :  de  0  gr.  OoO  à  0  gr.  200.  Elle  est 
donc,  en  movenne,  inférieure  à  celle  qu'on  constate 
sur  les  moteurs  à  cylindres  lixes. 
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Le  carburateur  est  à  giclage  par  appel  d'air; 
l'appel  est  réalisé  par  le  mouvement  des  pistons. 

Cette  description  sommaire  appelle  quelques  re- 
marques :  toutes  les  pièces  sont  construites  en  métal 
à  grande  résistance.  Le  carter  n'est  pas  en  aluminium, 
comme  cela  a  lieu  sur  nombre  de  moteurs  modernes, 
mais  en  acier-nickel.  Les  pièces  sont  pleines,  sauf 
Tarbrequiest  creux  par  destination.  Le  constructeur 
déclare  qu'il  a  entendu  construire  une  machine,  non 
pas  allégée,  mais  légère  par  construction.  11  faut 
bien  reconnaître  qu'il  y  est  un  peu  forcé.  Les  efforts 
centrifuges  énormes  supportés  par  la  plupart  des 
pièces  exigent  une  construction  robuste.  En  particu- 
lier, le  carter,  qui  équilibre  toute  la  force  centrifuge 
des  cylindres,  doit  être  nécessairement  fortement 
construit.  11  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  cons- 
tater que  Taccélération  centrifuge  est,  à  la  périphérie, 
égale  à  300  fois  environ  l'accélération  de  la  pesan- 
teur. Ui>  tel  moteur  ne  pourrait  supporter  d'allége- 
ment. D'ailleurs,  même  dans,  les  conditions  de  ri- 
goureuse sécurité  où  il  est  construit,  il  ne  peut 
fournir  une  carrière  très  longue,  et  la  durée  pratique 
d'un  moteur  Gnome  excède  rarement  quatre  cents 
heures.  C'est  encore  un  moteur  de  luxe. 

L'éloge  de  ce  moteur  n'est  pas  à  faire.  Tant  de 
voyages  aériens  couronnés  de  succès,  depuis  la  réu- 
nion de  Bétheny  de  1909,  où  le  moteur  Gnùme  fit  une 
apparition  vraiment  triomphale,  l'ont  définitivement 
consacré  comme  un  des  meilleurs  moteurs  d'avia- 
tion :  c'est,  à  peu  près  certainement,  à  l'heure  ac- 
tuelle, le  mieux  adapté  au  rôle  qu'on  lui  a  destiné. 
Mais  il  n'est  pas  le  seul  moteur  rotatif,  et  nous  ne 
l'avons  décrit  que  parce  qu'il  est,  de  tous,  le  premier 
et  le  plus  célèbre.  Depuis  1909,  nombre  d'autres 
moteurs  dérivant  du  même  principe  ont  fait  leur 
apparition  —  et  fourni  des  essais  excellents,  et 
même  de  liés  bons  services. 

Il  faut  citer  d'abord  d'autres  types  construits  par 
lu  même  maison:  le  Gnome  à  14  cylindres,  type 
«  100  chevaux  »,  constitué  par  deux  Gnomes  du 
type  courant  accolés*. 

Il  faut  citer  le  moteur  Breton  à  douze  cylindres 
jumelés.  L'originalité  de  ce  moteur  est  dans  sa  dé- 
multiplication interne.  —  Les  cylindres,  au  lieu  d'agir 
directement  sur  l'arbre,  font  tourner  des  pignons 
satellites  engrenant  sur  un  pignon  central  de  dia- 
mètre double;  en  sorte  que  l'ensemble  tourne  à  une 
vitesse  qui  n'est  que  le  quart  de  la  vitesse  angulaire 
dos  satellites.  Cette  réduction  facilite  le  graissage  et 
permet  la  commande  directe  de  l'hélice  par  l'arbre. 

Le  moteur  Farcot  (type  Gnome)  ne  possède  que 
deux  cylindres  opposés.  Il  est  à  deux  temps  :  la  com- 
pression préalable  est  produite  par  le  mouvement 
même  des  deux  pistons  réduisant  le  volume  de  la 
chambre  centrale;  le  Rossel-Peugeot  porte  un  vile- 


brequin en  porte  à  faux,  ce  qui  permet  le  démontage 
du  carter:  les  soupapes  d'admission  sont  comman- 
dées par  un  balancier  oscillant,  qui  manœuvre 
également  les  soupapes  d'évacuation,  sans  démul- 
tiplication par  l'arbre  des  cames. 

U  est  un  type  de  moteur  rotatif  qui  diffère  assez 
notablement  de  tous  les  précédents;  l'ensemble  des 
cylindres  y  forme  un  tore  continu  muni  d'ailetles; 
les  pistons  solidaires  deux  à  deux  ont,  à  l'intérieur 
de  ce  tore,  un  mouvement  circulaire  alternatif.  Le 
fonctionnement  de  telles  machines  Bemble  a  priori 
difficile.  —  Cependant,  certains  moteurs  basés  sur 
ce  principe  ont  été  construits:  le  moteur  Dewacde 
possède  quatre  chambres  d'explosion,  donnant  ainsi 
quatre  explosions  par  tour.  Un  système  d'engrenages 
y  remplace  le  vilebrequin.  Nous  ne  possédons  pas 
de  renseignements  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 
Nous  ne  le  citons  que  pour  mémoire;  car  il  ne  se 
rattache  nullement  aux  préoccupations  qui  ont 
conduit  à  la  construction  des  moteurs  tournants  à 
cylindres  en  étoile. 

On  voit  que  le  moteur  rotatif  est  ajjprécié  et  suscite 
de  nombreuses  recherches.  Est- il  appelé  à  un  long 
avenir?  Cela  peut  paraître  douteux.  Dans  les  condi- 
tions actuelles  de  l'aviation,  en  effet,  il  peut  être 
considéré,  nous  le  disions,  comme  le  moteur  leplus 
au  point.  Mais,  à  mesure  que  celle-ci  progresse,  les 
avantages  du  rotatif  sur  le  moteur  à  cylindres  fixes 
diminuent.  On  a  en  effet  reconnu  —  et  c'a  été  le 
point  de  départ  des  études  du  Gnome,  —  que  la 
vitesse  de  déplacement  dans  l'air  nécessaire  pour 
obtenir  un  refroidissement  convenable  du  moteur  est 
au  minimum  de  100  kilomètres  à  l'heure.  C'est  à  peu 
près  la  vitesse  linéaire  périphérique  du  moteur 
Gnome  tournant  à  1.200  tours.  Quand  les  aéroplanes 
atteindront  en  marche  normale  celte  vitesse  — et 
tout  indique  que  l'époque  de  cette  réalisation  n  est 
pas  éloignée  —  des  cylindres  fixes  à  ailettes  se 
refroidiront  aussi  bien,  mieux  même  que  les  cylin- 
dres de  moteur  rotatif  qui  se  masquent  partielle- 
ment les  uns  les  autres.  Le  moteur  en  éventail  re- 
prendra alors  une  place  voisine  (1). 

Le  moteur  rotatif  garde  l'avantage  de  la  suppres- 
sion du  volant:  mais,  aujourd'hui  déjà,  la  suppres- 
sion du  volant  est  chose  faite  sur  les  moteurs  bien 
équilibrés  à  cylindres  nombreux.  L'emploi  de  la 
magnéto  haute  tension  avec  la  bougie  double,  assu- 
rant contre  les  défauts  d'allumage,  se  généralise  de 
plus  en  plus,  et  permet  de  considérer  comme  très 
satisfaisants  les  moteurs  de  ce  type.  Reste  Teffet 
gyroscopique,  dont  la  valeur  pratique  est  douteuse. 
Ce  sont  surtout,  à  notre  avis,  les  facilités  d'intro- 


(1)  Le  moteur  Anzani,  le   moteur  R.  E.   P.  fEsnanlt  Pfl- 
terie)  sont  déjà  refroidis  de  cette  facon^ 
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duction  et  d'évacuation  — et Texcellent  brassage  du 
gaz  qui  demeureront  le  plus  longtemps  comme  les 
qualités  spécifiques  du  moteur  rotatif;  c'est  à  elle 
qu'il  devra  de  demeurer  le  type  de  moteur  extra- 
léger à  bon  rendement  thermique. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  tendance 
générale  actuelle  se  détourne  des  moteurs  ultra-lé- 
gers. On  a  reconnu,  maintenant  qu'on  est  arrivé  à 
transporter  en  aéroplane  4,  5  et  jusqu'à  10  passa- 
gers, que  la  recherche  du  poids  minimum  pour  un 
moteur,  sans  cesser  de  garder  un  certain  intérêt, 
diminue  cependant  d'importance;  tandis  que  la  sé- 
curité de  marche,  le  rendement  économique,  la  sou- 
plesse d'allure,  sont  des  conditions  qu'on  s'attache 
de  plus  en  plus  à  réaliser.  A  mesure  que  l'aéroplane 
deviendra  un  instrument  plus  pratique,  les  condi- 
tions d'économie,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas 
intervenues  jusqu'ici,  affirmeront  leur  importance, 
avec  une  force  croissante.  Il  est  vraisemblable  qu'on 
en  reviendra  alors,  au  prix  de  quelques  inconvé- 
nients, aux  moteurs  de  faible  amortissement,  c'est- 
à-dire  de  prix  modique  et  de  longue  durée,  consom- 
mant une  huile  à  bas  prix.  Il  faudra  alors  que  le 
moteur  rotatif  disparaisse,  ou  qu'il  se  soit  trans- 
formé. 

Quoi  que  réserve  l'avenir,  on  ne  peut  nier  que  le 
présent  lui  soit  tout  à  fait  favorable;  qu'il  rend 
aujourd'hui  d'éminents  services,  et,  surtout,  qu'il 
a  puissanotment  contribué  aux  stupéfiants  progrès 
de  l'aviation  au  cours  des  deux  dernières  années.  Il 
restera  dans  l'histoire  de  l'aéronautique  comme  une 
merveille  d'audace  dans  la  conception,  comme  une 
merveille  d'habileté  dans  l'exécution. 

A.  Detoeuf, 
Ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées. 


HYDROGRAPHIE 
DE  LA  RÉGION  DQ  TCHAD 

{D'après  les  documents  de  la  Mission  Tilho.) 

Des  observations  faites  depuis  dix  ans,  par  les 
explorateurs  qui  ont  étudié  le  lac  Tchad,  il  résulte 
que  cette  nappe  d'eau  est  caractérisée  : 

Par  sa  profondeur, qui  est  pour  ainsi  dire  nulle; 

Par  les  variations  d'étendue  des  surfaces  immer- 
gées, variations  qui  sont  considérables; 

Par  l'absence  de  courants  pouvant  indiquer  une 
ou  plusieurs  circulations  d'eau  dans  des  sens  déter- 
minés; 

Par  l'uniformité  de  constitution  du  résidu  minéral 


de  l'eau  quel  que  soit  le  point  de  prélèvement  (en 
eau  libre). 

Ces  constatations,  l'élude  des  pays  environnants, 
donnent  l'impression  que  le  grand  réservoir  suinte 
de  toutes  parts.  A  proprement  parler,  ce  n'est  pas 
un  lac;  c'est  un  débordement  irrégulier,  mais  per- 
manenl  de  fleuve,  un  anévrisme  du  Chari.  Ce  n'est 
pas  un  réceptacle  hermétique,  un  vase  à  concentra- 
tion. C'est  une  cuvette  fracturée  d'où  l'eau  s'échappe, 
invisible  et  souterraine  par  de  multiples  fissures! 

Le  capitaine  Tilho  a  bien  voulu  charger  les  au- 
teurs de  ces  lignes  d'examiner  les  échantillons  de 
chlorure  de  sodium  industriel,  de  natron,  et  d'eaux 
prélevés  entre  Niamey  sur  le  Niger  et  le  Tchad,  et 
nous  donner  en  même  temps  les  renseignements  les 
plus  complets  sur  les  contrées  où  ces  matériaux  ont 
été  récoltés  (1). 

Les  considérations  qui  nous  sont  'suggérées  par 
l'étude  des  eaux  qui  nous  ont  été  remises  semblent 
confirmer  cette  opinion, que  non  seulement  la  cuvette 
du  Tchad  ne  retient  pas  les  eaux  du  lac,  mais  que 
toute  la  région  du  Bas-Chari  laisse  fuir  ses  eaux 
vers  l'ouest,  vers  le  Niger. 

Lorsqu'on  va  du  Niger  au  Tchad  en  quittant  la 
région  de  Niainey,  on  traverse  d'abord  une  succes- 
sion de  lits  de  rivières  desséchées  appelés  Dallols, 
qui  ont,  peut-être  dans  un  passé  fort  lointain,  apporté 
au  Niger  les  eaux  tombées  dans  l'Aïr  et  les  pays 
environnants.  Aux  Dallols  succèdent  d'immenses 
plaines  de  sable  monotones,  où  s'étendent  des  dé- 
pressions dont  les  fonds  sont  colmatés  d'argile. 
L'ensemble  du  pays  est  constitué  par  une  série  de 
cuvettes  de  quelques  kilomètres  de  diamètre,  par- 
fois de  quelques  centaines  de  mètres  seulement,  que 
l'érosion  n'a  pas  eu  le  temps  de  réunir  :  pas  de 
rivière  importante,  sauf  à  la  bordure  Sud  du  terri- 
toire militaire  du  Niger.  L'une  de  ces  rivières  coule 
vers  l'Ouest  :  le  Goulbi  n'Kaoura,  affluent  du  Niger; 
l'autre  coule  vers  l'Est  :  la  Komadougou  Yoobé  et 
se  jette  dans  le  Tchad.  Leurs  lits  se  déroulent  en 
majeure  partie  en  territoire  anglais  (Norther  Ni- 
geria). L'action  du  vent  est  partout  manifeste,  et  le 
pays  est  presque  complètement  ensablé  :  quelques 
mamelons  granitiques  émergent  seuls. 

Le  long  de  l'itinéraire  suivi  parle  capitaine  Tilho, 
malgré  la  présence  des  deux  rivières  que  nous  avons 
citées  et  qui,  coulant  en  sens  contraire,  permettent 
d'établir  assez  exactement  entre  Kavura  et  Katsena 
la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  bassins  : 
Niger  et  Tchad,  on  passe  insensiblement  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  bassins  sans  que  rien  ne  révèle 
ce  changement. 

(l)  Le  rapport  d'analyse  de  ces  dilTérents  produits  sera 
inséré  dans  les  documents  scientifiques  de  la  Mission  Niger- 
Tchad  publiés  par  les  soins  du  ministère  des  Colonies. 
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Aucun  relief  ne  rompt  la  monotonie  des  plaines 
immenses  dans  le  Bornou  et  le  Manga.  Aucune 
chaîne  de  montagnes  ne  les  partage  ;  aucun  réseau 
hydrocrraphique  n'est  perceptible.  On  s'élève  peu  à 
peu  d  une  altitude  de  190  mètres,  qui  est  celle  de 
Niamey,'à  une  altitude  de  450  mètres,  qui  est  celle  de 
Zinder,  pour  retomber  à  243  mètres  au  niveau  du 
Tchad.  Adebour  et  Dierera  sont  à  310  mètres  envi- 
ron (points  d'eau  sur  lesquels  nos  analyses  ont 
porté). 

L'eau  des  puits  situés  dans  la  première  partie  de 
l'ininéraire  suivi  par  la  mission  Niger-Tchad,  et  pa- 
raissant dépendre  du  bassin  du  Niger  plutôt  que  du 
bassin  de  la  Komadougou-Yoobé  et  Tchad,  est  peu 
minéralisée."  Il  nous  paraît  inutile  d'entrer  dans  le 
détail  des  analyses  effectuées.  Le  résidu  minéral  n'a 
pas  dépassé  cinq  décigrammes  par  litre,  avec  onze 
centigrammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre  et  de 
petites  quantités  de  sulfate  etde  carbonate  de  soude. 

Entre  le  Damergou  et  le  Tchad,  dans  le  bassin  de 
la  Komadougou-Yoobé,  les  puits  sont  nombreux, 
intarissables  en  toutes  saisons,  l'eau  y  est  très  pure. 
Le  long  de  la  contrée  où  il  serait  difficile  de  préci- 
ser les  limites  des  bassins  Niger-Tchad,  aucune  di- 
minution n'apparaît  dans  la  succession  des  puits  et 
l'irrigation  souterraine.  L*eau  du  dernier  puits  où 
un  prélèvement  a  été  fait  et  que  nous  avons  analy- 
sée est  celle  d'Adebour,  situé  à  plus  de  cent  kilo- 
mètres à  l'ouest  du  Tchad.  Elle  ne  donnait  qu'un 
faible  résidu  (un  décigramme  par  litre  environ)  et 
moins  de  trois  centigrammes  de  chlorure  de  sodium. 

Quant  à  l'eau  du  Tchad,  elle  a  la  même  compo- 
sition. 

C'est  donc  une  eau  douce,  une  eau  très  pure, 
comme  l'eau  des  grands  fleuves  tels  que  le  Congo,  le 
Niger,  le  Nil.  Elle  ne  peut  avoir  subi  de  concentra- 
tion quelconque,  et  si  nous  jetons  un  coupd'œil  sur 
l'ensemble  des  analyses  de  l'eau  du  Tchad  prises  en 
différents  points  du  lac  (bien  entendu,  il  s'agit  des 
eaux  libres,  car  le  lac  est  entouré  d'immenses  ma- 
récages et  de  natronières  surtout  à  l'Est),  nous  cons- 
tatons combien  est  faible  le  taux  du  chlorure  de  so- 
dium dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  grand 
réservoir,  et  combien  ce  taux  se  maintient  régulier. 

Ainsi  neuf  prélèvements,  opérés  à  Bol  entre  le 
20  février  et  le  31  juillet  1909,  ont  donné  un  taux 
uniforme  de  0  gr.  02  de  Na  Cl  p.  100.  L'eau  du 
Tchad,  à  Yacoua  le  ilS  juin,  à  Marakon,  entre  le 
10  juillet  et  le  5  août,  a  la  môme  salinité,  et  titre 
0,02  de  Na  Cl  p.  100.  C'est  également  le  résultat 
trouvé  dans  l'eau  de  la  Komadougou-Yoobé  à  Bosso 
et  dans  le  Chari  à  Djimsil^-  Dans  la  partie  nord  du 
lac,  au  contraire,  la  salinité  atteint  des  nombres 
plus  élevés,  mais  qui  restent  encore  relativement 
faibles  soit  :  Na  Cl,  0,04  à  Mattegon  :  0,06  à  Kaioua 


et  à  Garoa,  0,07  à  Gortowalla,  0,08  à  H'Gallom.  Nous 
sommes  loin  de  la  concentration  des  lacs  réellement 
salés  du  Sahara,  du  Chott'Melrir,  par  exemple,  qui, 
au  moment  des  grandes  ornes,  renferme  encore  plus 
de  2  gr.  de  Na  Cl  par  litre.  C'est  que  ces  lacs,  ces 
chotts  sahariens  sont  des  cuvettes  fermées.  Le  lac 
Tchad  aussi  est  une  cuvette,  mais  c'est  une  cuvette 
trouée. 

A  l'ouest  du  Tchad,  il  est  remarquable  qu'on  puisse 
rencontrer  des  eaux  d'une  telle  pureté  dans  un  pays 
à  peu  près  dépourvu  de  rivière,  où  l'incUnaisoD 
générale  du  sol  soit  aussi  peu  marquée.  11  est  certain 
que  la  quantité  de  pluie  déversée  annuellement  n'est 
point  négligeable,  quoiqu'en  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  cette  évaluation  soit  difficile  à  fixer. 
Généralement  les  premiers  observateurs  ont  exagéré 
la  quantité  d'eau  tombée.  F.  P'oureau  lui-même 
pensait  qu'elle  pouvait  atteindre  un  mètre  dans  la 
région  du  Tchad.  Mais  depuis  dix  ans  on  a  dû 
reconnaître  que  cette  évaluation  était  exagérée.  Le 
capitaine  Tilho  n'est  pas,  sur  ce  sujet,  formel  dans 
son  assertion,  mais  il  estime  qu'en  1907,  la  hauteur 
de  l'eau  de  pluie  n'a  pas  dépassé  140  millimètres, 
et  que  la  moyenne  annuelle  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  cette  quantité,,  c'est  une  quantité  très  faible  qui 
n'est  pas  en  rapport  avec  l'irrigation  du  sous-sol 
D'ailleurs,  les  pluies  se  manifestent  uniquement  à 
partir  du  mois  de  juin,  jusqu'au  mois  d'octobre,  et 
néanmoins,  il  paraît  véridique  que  les  oscillations 
du  niveau  de  l'eau  dans  les  puits  ne  coïncident  pas 
toujours  avec  les  oscillations  de  même  sens  appli- 
cables à  la  pluie  dans  une  même  région. 

Nous  n'avons  pas  encore  la  carte  détaillée  du 
cheminement  de  la  mission  Niger-Tchad  entre  le 
Niger  et  le  Manga,  mais  si  on  jette  les  yeux  sur  les 
cartes  publiées  antérieurement  (Documents  scien- 
tiflquesde  la  mission  Foureau-Lamy.  1900.  —Itiné- 
raires de  Chudeau  :  l'Air  et  la  région  de  Zinder  1907) 
on  constate  que  dans  toutes  les  directions,  au  sud 
de  Damergon,  les  puits  se  succèdent  rapprochés  et 
sans  interruption. 

Si  nous  consultons  encore  dans  les  documents  de 
la  mission  Foureau-Lamy,  les  tableaux  de  la  notice 
hydrographique,  nous  voyons  que  les  cinquante 
puits  que  l'expédition  de  1898-1900  a  renconliés 
dans  une  seule  direction,  dans  le  Bornou  et  le 
Manga,  méritaient  la  mention  :  Eau  potable  ou 
Eau  bonne  à  boire.  Seuls,  les  puisards  de  Guérine- 
Salek,  creusés  dans  le  voisinage  trop  rapproché 
d'une  mare  à  natron,ont  été  inscrits  avec  cette  men- 
tion :  Eau  saumâtre,  mais  potable.  A  cette  époque, 
comme  plus  récemment,  en  1908,  les  voyageurs  ont 
reconnu  que  l'eau  de  ces  puits  appartenait  à  des 
nappes  profondes,   à  renouvellement   incessant. 

Leur  analyse  nous  montre  également  que  nous 
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avons  affaire  à  des  artères  de  translation  lointaine. 
La  régularité  dans  la  composition  du  résidu  deTeau, 
Tabsence  de  concentration,  l'abondance  et  la  per- 
manence du  liquide  nous  renseignent  sur  leur  conti- 
nuelle circulation. 

Nous  sommes  ici  loin  de  la  situation  misérable 
des  parties  septentrionales  du  Soudan  qui  confinent 
au  Sahara,  où  les  points  d'eau  sont  si  souvent  très 
éloignés  les  uns  des  autres  et  trop  riches  en 
substances  minérales. 

Nous  nous  trouvons  néanmoins  en  face  de  la 
même  situation  hydrographique  que  dans  les  autres 
grands  bassins  du  nord  de  TAfrique.  Nous  avons 
fait  ressortir  autrefois  Tunilé  ei  la  longue  conti- 
nuité de  structure  et  de  composition  géologique 
du  bassin  de  Tlgarghar  dans  le  Bas-Sahara  (1). 

Là-bas  comme  au  Bornou,  même  succession  de 
cuvettes  fermées,  où  les  eaux  superficielles  se  con- 
centrent et  deviennent  impotables,  tandis  qu'il 
suffit  de  creuser  un  puits  à  quelques  pas  de  ces  behars 
pour  trouver  de  l'eau  fraîche  et  constamment  renou- 
velée. 

La  longue  migration  de  cette  eau  est  caractéris- 
tique. Jadis  nous  avons  montré  Ja  parenté  qui  unit 
les  artères  d*^  l'Oued  R'hir  aux  gassis  ou  défilés  dans 
l'Erg  oriental  (2).  Plus  tard  nous  avons  pu,  en  éta- 
blissant les  rapports  minéraux  des  eaux  qui  arro- 
sent le  versant  sud  du  Tadmayt,  dans  le  ïidikelt, 
identifier  ces  eaux  avec  cellesde  la  cuvette  d'Ouargla- 
N'Goussa  (3).  Et  pourtant,  des  distances  énormes 
séparent,  dans  le  Sahara,  les  points  étudiés  qui 
s'appellent  Ouargla,  Tougourt,  El  Biodh,  In  Salah. 
Ces  observations  sont  particulières  à  l'Afrique,  et 
rien  de  semblable  ne  peut  être  observé  dans  l'étude 
des  bassins  fluviaux  de  l'Europe. 

Si  nous  considérons  maintenant  ce  qui  se  passe 
au  nord  du  coude  du  Niger,  nous  retrouvons  ce  mé- 
canisme de  translation  lointaine  d'eaux  qui,  obéis- 
sant à  une  impulsion  invincible,  semblent  pressées 
de  fuir  leur  lit  et  de  s'évader  hors  des  limites  de 
leur  bassin.  Entre  Taodéni  et  Tombouctou,  il  existe 
une  immense  région  riche  en  puits  où  le  niveau  de 
l'eau  s'élève  à  l'époque  des  crues  du  Niger  et 
s'aJbaisse  lorsque  le  fieuve  est  en  décroissance. 

Le  Niger  y  dit  M.  Gautier,  s'est  étalé  autrefois  dans 
le  Sahara  à  la  façon  d'une  mer  Caspienne,  communi- 
quant avec  les  grands  fleuves  qui  venaient  du  Touaty 
du  Tidikelt;  de  môme  qu'il  communique  encore  ac- 
tueUement  avec  le  Chari  par  la  Bénoué  et  le  Logone. 


(1)  Etude  hydroIogi<iue  sur  le  Sahara  franc  ai  s  on  entai  {1901, 
Paris  Institut  lntern;itional  de  bibliographie  scientifique). 

(2)  Origine  des  Kaux  artésiennes  de  l'Oaed  ll'hir  {Archives 
de  médecine  ei  dé  pharmacie  militaires,  }fïn\iev  1898). 

(3)  Les  eaux   du   Tidikelt  {Journal  de  Pharmacie   et  de 
ChimieyWl,  p.  254). 


D'autre  part,  M.  Germain  déclare  qu'il  est  à  peu 
près  certain  qu'à  une  époque  encore  peu  éloignée 
les  tributaires  de  la  Komadougou-Yoobé  rejoi- 
gnaient les  affluents  du  Niger  (Goulbi  N'Kabbi, 
Goulbi  N'Kaouara)  qui  arrosent  Sokoto,  établissant 
ainsi  une  seconde  communication  plus  directe  en- 
core que  celle  qui  fut  découverte  il  y  a  sept  ans  par 
le  capitaine  Lenfant,  entre  le  Niger  et  le  Bas-Chari, 
et  qui  subsistera  sans  doute  encore  longtemps. 

Il  semblerait  donc  naturel  d'attribuer  à  des  infil- 
trations du  lac  Tchad  la  présence  d'eau  potable  dans 
le  sol  du  Manga,  du  Bornou  et  des  régions  situées  à 
rOuest  du  lac.  Mais  l'altitude  du  lac  est  inférieure 
d'une  cinquantaiue  de  mètres  à  l'altitude  moyenne 
dos  plaines  les  plus  basses  traversées  par  la  mis- 
sion Tilho  depuiiL'  le  S'^de  longitude  Est  jusqu'au  11**. 
Sans  doute  faut-il  faire  remonter  au  Chari  l'afflux 
d'eau  qui  alimente  les  puits  situés  au  nord  de  Koma- 
dougou-Yoobé ? 

L'infiltration  pourrait  1res  bien  se  produire  à 
partir  de  la  région  deFort-Bretonnet,dont  l'altitude 
est  supérieure  à  celle  des  plaines  du  Bornou  et  du 
Manga,  à  150  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure 
du  Chari  dans  le  Tchad.  Pour  l'instant,  Userait  pré- 
maturé de  vouloir  résoudre  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  qu'aucun  point  du 
pourtour  du  Tchad  n'échappe  à  la  loi  de  diffusion, 
qui  paraît  régir  la  plupart  des  bassins  fluviaux  de 
l'Afrique.  En  effet,  si  nous  considérons  ce  qui  se 
passe  à  l'Est  du  lac,  nous  voyons  que  les  explora- 
tions faites  depuis  quelques  aenées  dans  l'Eguéï,  le 
Bodelé,  le  Borkou,  par  le  commandant  Mangin,  lé 
commandant  Bordeaux,  le  capitaine  Freyden- 
berg  etc.,  ont  permis  de  constater  qu'il  existait 
dans  toutes  ces  régions  des  nappes  aquifères  inta- 
rissables. Si  le  Tchad  n'est  point  leur  lieu  d'origine, 
on  ne  voit  pas  bien  d'où  elles  peuvent  venir:  mais 
ce  qui  rend, très  vraisemblable  l'hypothèse  qui  leur 
attribue  une  étroite  parenté  avec  le  grand  lac,  c'est 
que  l'Eguéi  et  les  régions  environnantes  ont  une 
altitude  inférieure  à  celle  du  Tchad,  c'est  que  le 
canal  de  déversement,  qui  fonctionnait  à  ciel  ouvert 
à  l'époque  où  le  niveau  général  de  l'eau  en  Afrique 
rendait  visibles  les  communications  interfluviale^, 
existe  encore  :  c'est  le  Bahr-el-Ghazal  qui  assurait 
jadis  l'écoulement  du  Tchad  vers  d'autres  lacs  plus 
grands  encore,  peut-être  même  vers  le  Nil. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  eaux  souter- 
raines situées  à  l'Ouest  du  Tchad  aient  la  môme 
composition  que  celles  du  grand  lac,  que  celles  du 
Chari. 

En  1909,  M.  Paul  Lemoine  écrivait:  «Uparaît  cer- 
tain que  tous  les  grands  bassins  fluviaux  de  l'Afrique 
tropicale  ont,  à  une  époque  relativement  récente, 
communiqué  largement    entre  eux,   leurs    hauts 
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affluents  s'intriquant  en  lacis  souvent  très  compli- 
qués. Un  dessèchement  général  auquel  nous  assis- 
tons aujourd'hui  a  détruit  un  certain  nombre  de 
ces  connexions,  mais  il  a  laissé  des  traces  suffi- 
santes pour  qu'il  soit  permis  de  les  reconstituer 
avec  une  grande  certitude  ». 

Les  renseignements  recueillis  par  la  mission 
Niger-Tchad  et  Tétude  des  eaux  qu'elle  a  rencon- 
trées semblent  démontrer  que  les  connexions  dont 
parle  M.  Paul  Lemoine  s'étendent  à  toute  la  péri- 
phérie du  Tchad. 

Francis  Marre 
et  Lahacue. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


PNYSIQUÊ 

La  solubilité  des  gaz  rares  dans  Teau  —  L'étude 
de  la  solubilité  des  gaz  rares  {hélium,  néon,  argon, 
krypton,  xénon)  présente  un  grand  intérêt.  Au  point  de 
vue  physique,  d'une  part,lesgaz  rares  étant  des  éléments 
monoatomiques  et  incapables  de  se  combiner  avec  les 
solvants,  si  quelque  loi  simple  régit  la  solubilité  des  gaz 
dans  les  liquides,  c'est  à  propos  des  gaz  rares  qu'on 
doit  l'observer.  Au  point  de  vue  de  l'hydrologie,  d'autre 
part,  la  connaissance  exacte  des  coefficients  de  solubi- 
lité des  gaz  rares  dans  l'eau  est  susceptible  de  fournir 
des  indications  précieuses  en  vue  de  la  solution  des 
problèmes  géologiques,  posés  par  la  présence  générale 
des  gaz  rares  (travaux  de  M.  Moureu  et  de  ses  collabo- 
rateurs) dans  les  gaz  des  eaux  minérales. 

Lasolubité  de  rhélium  et  de  l'argon  dans  l'eau  a  été 
étudiée  par  M.  Estreicher,  en  iS99  (Zeit.  fur  Physik.Chem. 
31,  p.  176,  1899).  Récemment,  M.  A.  von  Antropoff  a 
déterminé,  par  une  méthode  analogue  à  celle  utilisée  par 
l'auteur  précédent,  la  solubilité  des  trois  autres  mem- 
bres de  la  famille  des  gaz  rares:  le  néon,  le  krypton  et 
le  xénon,  et  il  a  apporté  certaines  corrections  aux  coef- 
ficients de  solubilité  de  l'hélium  et  de  l'aTgon  {Proc, 
Roy.  Soc,  A,  83,  p.  474,  1910). 

Les  échantillons  de  gaz  examinés  provenaient  du 
laboratoire  de  Sir  W.  Ramsay.  La  méthode  employée 
par  M.  Antropoff  consistait  à  agiter  le*  gaz  avec  de  l'eau 
privée  d'air,  à  une  température  et  sous  une  pression 
données,  et  à  mesurer  très  exactement  le  volume  initial 
du  gaz  et  le  volume  du  gaz  non  dissous  après  que  la  sa- 
turation est  atteinte.  Les  expériences  ont  eu  lieu  entre 
0°  et  .50«.  Pour  exprimer  les  résultats,  l'auteur  s'est 
sei'vi  de  la  formule  de  Kuenen.  Si  nous  désignons  par 
V  le  volume  initial  du  gaz  (dans  les  conditions  normales) 
par  i?  le  volume  de  la  portion  de  gaz  non  dissoute,  par 
F  la  pression  partielle  du  gaz,  au  cours  de  la  dissolu- 
tion, et  par  M  la  masse  de  l'eau  utilisée,  le  coefficient 
d'absorption  g  sera  défini  par  la  relation  suivante  : 

(V-r)760 
^  M? 


D'après  Ostwald,  la  solubilité  X  serait  : 


X=e(l-f-«t)^, 
formule  où  «  représente  le  coefficient  de  dilatation  du 
gaz,  et  i)t  la  densité  de  l'eau  à  t  degrés. 

M.  Antropoff  a  introduit  dans  ses  calculs  diverses  cor- 
rections, et  notamment  celle  qui  tient  compte  de  la  di- 
latation de  l'eau,  phénomène  souvent  négligé  dans  les 
déterminations  de  ce  genre.  Voici  quelques  valeurs  du 
coefficient  de  solubilité  fl  des  gaz  rares  : 

Temp«- 
raluro      Hélium  Néon  Argon         Krypton  Xénon 

0»  0,0134  0,0114  0,0561  0,1249  O^sTsQ 

10  0,0100  0,0  U8  0,0438  0,0965  0,1500 

20  0,0138  0,0147  0,0379  0,0788  0,1109 

30  0,0161  0,0158  0,0348  0,0762  0,0900 

40  0,0191  0,0203  0,0338  0,0740  0,0812 

50  0,0226  0,0317  0,0343  0,0823  0,0878 

11  résulte  de  ces  nombres  qu'un  litre  d'eau  dissout  à 
Qo,  par  exemple,  et  sous  une  presssion  de  gaz  non  dis- 
sous égale  à  une  atmosphère,  les  volumes  suivants  de 
chacun  des  gaz  rares  : 

Hélium 13,4  cent,  cubes 

Néon 11,4         _ 

Argon .^ 56,1         — 

Krypton 124,9         — 

Xénon 218,9         — 

Les  courbes  qui  représentent  les  résultats  précédents 
sont  très  régulières  et  elles  accusent  toutes,  très  nette- 
ment, un  minimum  de  solubilité  ;  celui-ci  a  lieu  aux 
températures  suivantes: 

Xénon. . , ,  ' 40» 

Krypton :hO*  à  40» 

Argon 4o<> 

Hélium iQo 

Néon probablement  &  O». 

On  remarque  aussi,  qu'à  une  même  température,  la 
solubilité  des  gaz  rares  augmente  très  rapidement  avec 
le  poids  atomique.  Ainsi,  la  solubilité  du  xénon  est 
supérieure  à  celle  de  tout  autre  gaz  qui  ne  forme  pas  de 
combinaison  avec  son  solvant.  Par  contre,  le  coefficient 
de  solubilité  de  l'hélium  est  le  plus  faible  qui  soit  connu. 
Une  dernière  particularité  est  présentéepar  rhélium  etle 
néon  :  ces  deux  gaz  possèdent  des  coefficients  de  solu- 
bilité presque  égaux  ;  cependant,  en  raison  des  diffi- 
cultés rencontrées  dans  la  détermination  de  la  solubilité 
du  néon,  ce  fait  n'est  pas  absolument  certain. 

Ad.  l. 

COSMOGtNIE 

L'évolution  des  Mondes.  —  Les  grands  esprits  ont 
toujours  été  frappés  par  l'importance  et  l'intérêt  des 
questions  de  cosmogénie.  M.  Svante  Arrhenius  ne  pou- 
vait manquer  de  suivre  l'exemple  des  Herschel,  des 
Laplace  et  de  tant  d'autres.  Son  dernier  livre  {Lévolu- 
tion  des  Mondes,  trad.  Seyrig;  Baudry  1910)  est  plein 
d'exposés  ingénieux,  encore  que  bien  hypothétiques, 
basés  sur  les  données  les  plus  récentes  de  la  Science. 

L'étude  de  la  constitution  intime  de  la  Terre  doit 
forcément  arrêter  tout  d'abord  ;  étant  données  les  con- 
ditions de  température  et  de  pression  qui  doivent 
régner  à  50  ou  60  km.  de  profondeur,  on  doit  penser 
qu'au  delà  de  cette  dislance  se  trouve  un  magma  que 
Ton  peut  se  représenter  comme  un  liqui4e  excessive- 
ment visqueux,  dont  la  consistance  peut  être  comparée 
îi  celle  de  l'asphalte,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 


Digitized  by 


Google 


M 


NOTES  ET  ACTUALITES 


689 


de  Day  et  Allen  sur  la  fusion  sous  pression  des  silicates, 
en  particulier  des  feldspaths. 

On  sait,  d'autre  part,  les  idées  de  Svante  Arrhenius 
sur  les  causes  des  époques  glaciaires  ;  il  pense  que,  par 
suite  d'une  faible  teneur  de  Tatmosphère  en  acide  car- 
bonique, la  température  de  la  surface  terrestre  peut 
s'abaisser  notablement.  Or,  la  source  la  plus  impor- 
tante diacide  carbonique  se  trouve  dans  les  volcans  ;  il 
s'ensuit  que  la  période  glaciaire  doit  correspondre  à  la 
disparition  presque  complète  de  Tactivité  volcanique. 
D'une  façon  générale,  les  périodes  chaudes  seraient  des 
périodes  où  l'activité  volcanique  serait  très  grande,  où 
Tacide  carbonique  serait  rejeté  en  grande  quantité 
dans  l'atmosphère.  L'hypothèse  est  séduisante;  mais 
je  ne  crois  pas  que  la  démonstration  de  sa  réalité'  ait 
été  faite  par  les  géologues. 

Lorsque  Ton  passe  de  la  Terre  au  Soleil,  Tun  des  pro- 
blèmes qui  se  posent  est  celui  de  Pénergie  solaire  ;  le  so- 
leil émet  annuellement  3,8  X  iO''  petites  calories;  or 
cette  émission  dure  depuis  des  millions  d'années;  les 
théories  de  Mayer  et  d'Helmholtz  sont  insuffisantes 
pour  expliquer  le  phénomène,  étant  donnée  surtout  la 
durée  des  périodes  géologiques.  Svante  Arrhenius  croit 
que,  dans  la  partie  centrale  du  Soleil,  se  trouvent  des 
corps  qui,  ramenés  à  la  surface,  se  dédoublent^  se  dé- 
composent avec  une  grande  libération  de  chaleur,  une 
grande  augmentation  de  volume  ;  il  faut  les  considérer 
comme  des  explosifs  de  puissance  formidable,  suscep- 
tibles d'entretenir  l'énergie  solaire  pendant  des  billions 
d'années. 

Si  formidables  que  soient  ces  réserves  d'énergie, 
elles  s'épuiseront  un  jour,  le  soleil  se  refroidira  ;  il  de- 
viendra un  globe  solide  analogue  à  la  Tene;  des  mers 
d'eau,  des  glaces,  des  mers  d'azote  liquide  s'y  produi- 
ront tour  à  tour  ;  la  température  s'y  maintiendrait  à 
50-60<>  au-dessus  du  zéro  absolu  ;  mais  à  l'intérieur  sub- 
sistera une  température  presque  aussi  élevée  qu'au- 
jourd'hui avec  les  mêmes  combinaisons  infiniment 
explosibles  ;  semblable  à  un  colossal  magasin  de  dyna- 
mite, il  voguera  dans  l'espace,  sans  subir  en  des  bil- 
lions d'aûnées  aucune  perte  sensible  d'énergie,  immua- 
ble comme  le  serait  une  spore  inaltérable. 

Les  relations  des  mondes  entre  eux  posent  des  pro- 
blèmes d'une  gravité  plus  grande  encore.  On  connaît  le 
grand  principe  de  la  thermi>dynamique.  La  quantité 
d'énergie  de  l'univers  est  constante.  Son  entropie  tend 
vers  un  maximum,  c'est-à-dire  que,  la  chaleur  passant 
des  corps  les  plus  chauds  aux  corps  les  plus  froids, 
l'équilibre  s'établirait  t6t  ou  tard  et  aboutirait  pour 
l'ensemble  des  mondes  à  la  «  mort  calorifique  »  {War- 
metod). 

De  même,  les  masses  poussiéreuses  envoyées  au  loin 
par  les  soleils  seraient  perdues  dans  l'infini. 

Ainsi  l'évolution  des  mondes  devrait  avoir  trouvé  sa 
On  depuis  longtemps  par  suite  d'une  sorte  d'anéantis- 
sement de  la  matière  et  de  l'énergie.  Or  les  mondes 
existent  :  preuve  que  les  principes  invoqués  plus  haut 
ne  sont  pas  applicables  dans  tous  les  cas. 

Effectivement  M.  Svante  Arrhenius  pense  qu'ils  ne 
sont  pas  applicables  aux  nébuleuses,  Dans  ces  sortes 
de  mondes,  la  mr.tière  serait  extrêmement  déliée.  Là 
où  la  densité  est  la  plus  grande,  elle  ne  dépasse  pro- 
Ibablement  pas  la  billionit'^me  partie  de  celle  de  l'air;  la 
température  y  eU  extrêmement  basse  ;  seuls  l'hydro- 
igène  et  l'hélium  peuvent  y  subsister  à  l'état  gazeux. 
I  Or,  on  peut  trouver  dans  les  parties  froides,  gazeuses, 
diluées  des  nébuleuses,  l'élément  qui   fait  équilibre  à 


la  prodigalité  des  soleils  dans  leur  dépense  de  matières 
et  de  force.  Les  poussières  adventices  absorberaient  la 
radiation  solaire  et  abandonneraient  leur  chaleur  aux 
molécules  gazeuses  isolées  contre  lesquelles  elles  vien- 
nent se  heurter. 

C'est  ainsi  que  tout  rayon  calorifique  venant  dun 
soleil  est  absorbé,  et  que  l'énergie  qu'il  transporte  est 
transmise  aux  éléments  gazeux  de  la  nébuleuse,  soleils 
en  formation.  —  En  même  temps,  le  froid  intense  per- 
met à  la  matière  de  s'aggloméier  à  nouveau. 

Les  nébuleuses  récupéreraient  en  quelque  sorte  la 
matière  et  l'énergie  gaspillées  par  les  soleils. 

Or  ces  nébuleuses  pourraient  être  produites  par  la 
rencontre  de  deux  soleils,  qui,  à  force  de  voguer  dans 
l'espace  pendant  des  temps  infinis,  doivent  finir  par  se 
rencontrer. 

On  arrive  ainsi  à  concevoir  une  alternance  régulière 
entre  l'état  de  nébuleuse  et  celui  de  soleil,  qui  aurait 
lieu  suivant  un  système  uniforme  pendant  des  espaces 
de  temps  incalculables.  Par  cette  action  de  compensa- 
tion entre  pesanteur  et  radiation,  ainsi  que  par  des 
échanges  de  température  et  de  concentration  de  la  cha- 
leur, l'évolution  du  Monde  parcourrait  un  cycle  per- 
pétuel, sans  commencement  ni  fin. 

Pour  compléter  ces  vues  ingénieuses  et  pour  expli- 
quer comment  la  vie  aussi  a  des  chances  de  se  perpé- 
tuer indéfiniment,  M.  Svante  Arrhenius  développe  la 
théorie  de  la  panspermie  interastrale,  dontM.  Paul  Bec- 
querel a  exposé  et  refuté  ici-même  (Revue  Scientifique^ 
mars  1911)  le  mécanisme. 

Si  séduisantes  qu'elles  puissent  être,  ces  théories  ne 
sont  encore  que  des  hypothèses  bien  hasardées;  mais 
elles  empruntent  à  l'autorité  du  savant  qui  les  a  for- 
mulées et  à  l'importance  des  grands  problèmes  qu'elles 
soulèvent  un  intérêt  assez  grand,  pour  qu'il  ait  paru 
utile  de  les  résumer  ici  très  brièvement. 

Paul  Lemoine. 

MINES 

La  production  des  métaux  dans  l'Oural  en  19 10.  — 

L'exploitation  des  mines  d'argent  de  l'Oural  a  com- 
mencé en  1784,  mais  n'a  fourni,  pendant  longtemps,  que 
30  poudspar  an  (poud  =  16  kil.  8).  Vers  1900,  aux  usines 
de  Kychtyme,  de  petites  quantités  d'argent  fin  furent 
obtenues  comme  produits  accessoires  du  raffinage  des 
minerais  d'or;  peu  après, le  même  fait  se  produisit  aux 
mines  d'or  de  la  montagne  de  Blagodat.  Depuis,  la  pro- 
duction n'a  cessé  de  s'accroître,  pour  atteindre  en  1909 
le  chiffre  de  452  pouds  et  416  pouds  en  1910  (Moniteur 
Officiel  du  Commercé,  mars  1911). 

Pour  les  autres  régions  minières  de  la  Rujsie,  la 
production  de  l'argent  en  1910  a  été  de  76  pouds. 

Pendant  les  années  1909  et  1910,  la  production  du 
platine  a  été  respectivement  de  312  et  334  pouds. 

Celle  de  l'or,  dans  l'Oural,  a  atteint,  en  1910,  environ 
550  pouds,  ce  qui  copstitue  un  progrès  de  50  pouds  sur 
le  chiffre  de  1909. 

Les  principaux  gisements  d'iridium  mêlé  d'osmium 
se  trouvent  dans  les  mines  de  Mias,  district  d'Ekathérine- 
bourg-Ouest,  et  dans  celles  de  Kychtyme,  district  d'Eka- 
thérinebourg-Nord,  mais  le  rendement  de  celles-ci  en 
iridium  a  baissé  considérablement  dans  ces  dernières 
années.  Ce  métal,  plus  rare  encore  que  la  platine,  es] 
tiré  des  minerais  de  ce  dernier  métal,  où  il  se  trouve 
sous  forme  d'alliage  naturel  avec  l'osmium. 

En  1910,  il  en  aété  produit  en  tout,  dans  l'Oural,  3  livres 
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93  zolotniks  43  doli  (la  livre  russe,  de  409  gr.,  renferme 
96zolotaiksde  96  doli  chacun),  soit  31  zolotniks  de 
moins  qu'en  1909.  Il  n'existe  pas  d'autres  gisements 
d'iridium  en  Russie.  P.  G. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Les  ferments  protéolytiques  des  Invertébrés.  — 
Bien  que  les  diastases  protéolytiques  des  Invertébrés 
aient  été  l'objet  de  travaux  déjà  nombreux,  bien  des 
points  de  leur  histoire  restent  indécis;  souvent  même 
les  résultats  obtenus  sont  divergents  ou  contradictoires. 
Cela  tient  à  de  multiples  causes  :  insuflisance  de  Tex- 
périmentation  quand  on  opère  sur  des  animaux  four- 
nissant de  faibles  quantités  de  sucs  digestifs  ou  difû- 
ciles  à  se  procurer  en  toutes  saisons,  techniques  de 
recherche  et  de  diagnose  des  ferments  digestifs  incom- 
plètes et  sujettes  à  critiques.  M.  Sellier  vient  de  pré- 
ciser et  élargir  nos  connaissances  sur  cet  intéressant 
chapitre  de  physiologie  comparée.  11  y  est  parvenu  en 
mettant  à  profit  la  situation  favorable  du  bassin  d'Ar- 
cachon,  en  s'attachant  à  cette  étude  pendant  d'assez 
nombreuses  années  pour  pouvoir  multiplier  et  contrôler 
les  expériences,  en  perfectionnant  judicieusement  les 
techniques  expérimentales. 

Les  anijnaux  qui  ont  fait  l'objet  de  ses  recherches 
dans  le  travail  que  nous  analysons  [Thèse  Doct.  Se.  nat., 
Paris,  1911)  sont  les  suivants  :  des  Crustacés  décapodes  : 
Crabe  tourteau  (Cancer  pagurus) ,  Araignée  de  mer 
{Majà  Sqtdnado)y  Homard  {Uomarus  lulgaris);  des  Mol- 
lusques céphalopodes  :  Calmar  [Loligo  vulgaris)^  Seiche 
(Sepia  officinalis)  ;  des  Mollusques  gastéropodes  :  Aplysie 
[Aplysia  fasciata^  Aplysia  punctata)  ;  des  Annélides  ché- 
topodes  :  Aphrodite  ou  Souris  de  mer  [Aphrodite  acu- 
leata),  A  part  les  Aplysies,  toutes  ces  espèces  sont  car- 
nivores. 

Pour  bien  conduire  ce  travail,  il  importait  d'abord, 
après  avoir  rappelé  en  quoi  consiste  la  protéolyse,  de 
faire  choix  de  bonnes  méthodes  de  mesure  des  processus 
protéolytiques,  et  de  définir  à  quels  traits  saillants  se 
reconnaissent  les  diverses  diastases  digestives. 

Les  albumines,  on  le  sait,  sont  constituées,  au  moins 
en  grande  partie,  par  l'association  d'un  nombre  plus  ou 
moins  élevé  de  molécules  de  divers  amino-acides.  La 
protéolyse  a  pour  effet  de  désagréger  cette  association, 
de  disloquer  la  molécule  albumine  en  corps  plus  sim- 
ples, albumoses  et  peptones,  de  pousser  môme  la  dé- 
composition jusqu  à  la  libération  des  acides  aminés 
eux-mêmes.  Cette  tâche  est  accomplie  dans  les  orga- 
nismes par  des  ferments  solubles  qui  se  rattachent 
assez  bien  à  trois  types  essentiels  :  la  pepsine,  la  tryp- 
sineet  Térepsine  (Voir  sur  ces  questions  :  Revue  Scien- 
tifique, 7  mai  1910,  p.  587).  Pour  bien,  définir  une  dias- 
tase  protéolytique  donnée,  il  est  essentiel  de  mesurer 
son  action.  Pour  cela,  on  suivra  quantitativement  les 
transformations  que  la  matière  protéique  subit  sous 
son  influence,  ou  plutôt  on  déterminera,  après  diges- 
tion, à  quel  stade  de  décomposition  est  arrivée  la  ma- 
tière digestible  ;  aussi  in>porte-t-il  de  savoir  doser 
l'azote  dans  les  trois  séries  de  combinaisons  où  il  peut 
être  ici  engagé  :  azote  protéique  —  azote  des  albumoses 
et  des  peptones,  qu'on  appellera  plus  justement  azote 
peptidique  —  et  azote  aminé.  Il  faudrait  ajouter  aussi 
azote  ammoniacal,  mais  la  proportion  d'ammoniaque 
formée  dans  la  digestion  même  trypsiqut  est  très  petite, 
et  on  peut  évaluer  la/ote  ammoniacal  en  bloc  avec 
l'azote  aminé.  M.  Sellier  dose  d'abord  l'azote  total  (N/) 


en  ramenant,  suivant  la  méthode  classique  de  Kjeidahl 
à  l'état  de  sel  ammoniacal  et  titrant  l'ammoniaque 
d'après  Ronchèse.Puis,  séparant  la  matière  albuminoïde 
par  précipitation  au  moyen  de  l'acide  trichloracétique, 
il  titre  l'azote  protéique  (Ni)  soit  directement  sur  le 
précipité,  soit,  par  différence,  sur  le  liquide  privé  d'al- 
bumine. L'azote  des  amino-acides  (Ns)  est  délermiDé 
directement  par  la  méthode  au  formol  indiquée  par 
Sôrensen.  L'azote  peptidique  (S%)  se  déduit  facilement 
par  le  calcul.  Il  n'est  pas  inutile  de  s'arrêter  à  cesques> 
tions  de  technique,  parce  que  c'est  de  leur  choix  et  de 
leur  application  que  dépendra,  en  fin  de  compte,  la 
valeur  des  résultats. 

La  méthode    de   mesure    de   l'action  protéolytique 
établie,  à  quels  traits  reconnaitra-t-on  qu'une  diastase 
donnée  se  rattache  au  type  pepsine,  au  type  trypsine, 
ou  au  type  érepsine?  11  y  a  d'abord  un  caractère  facile 
à  apprécier  —  et  c'est   à  ce  seul  caractère  que  trop 
souvent  les  expérimentateurs  ont  eu  recours  —  je  veux 
dire  la  réaction  de   milieu  favorable  à  la  protéolyse. 
Celle-ci  s'elîectue-t-elle  en  milieu  acide?  on  a  affaire  à 
une  pepsine  ;  en  milieu  neutre  ou  alcalin?  à  une  tryp- 
sine. Les  savants  qui  ont  étudié  les  sucs  digestifs  des 
Invertébrés  n'ont  pas  approfondi  davantage  la  question. 
M.  Sellier  remarque  d'abord  qu'il  importe  de  préciser 
lorsqu'on    parle  d'acidité  d  un    liquide   de  digestion; 
quand  on  ajoute  un  acide  à  un  liquide  renfermant  une 
matière  protéique,  une  partie  de  l'acide  reste  libre  el 
peut  être    titrée   directement    au    diméthylamido-aio- 
benzol  (acidité  forte),  une  autre  partie  de  l'acide  se 
combine  à  l'albumine  et  reste  li trahie  à  la  phtaléine 
(acidité  faible)  ;  enfin  on  peut  apprécier  l'acidité  «  après 
formol    »    qui  est  en  relation   avec  la  proportion  de 
groupements  amino-acide  libres  et  par  conséquent  sus- 
ceptibles de  réagir  sur  la  formaldéhyde.  Pour  caracté- 
riser une  pepsine  ou  une  érepsine,  il  ne  suffit  pasdeflier 
le  milieu  d'action  favorable,  mais  encore  les  variations 
des  trois  acidités  au  cours  de  la  protéolyse.  Dans  les 
liquides  de  digestion   pepsique,  il   y  a  diminution  de 
l'acidité  forte,  augmentation  de  l'acidité  faible.  L'acidité 
«  après  formol  »  reste  invariable.  Dans  les  liquides  de 
digestion  pancréatique,  il  y  a  augmentation  progres- 
sive et  parallèle  de  l'acidité  directe  et  après  formol. 

Gela  suffit  à  définir  le  processus  d'action  de  chacun 
de  ces  deux  types  de  ferments  protéolytiques  :  la  pep- 
sine est  un  ferment  peptonisant  et  non  érepsique» 
c'est-à-dire  qu'elle  solubilise  la  matière  protéique  et 
la  transforme  en  un  mélange  de  peptides,  sans  mettre 
en  liberté  d'acides  aminés;  la  trypsine  non  seulement 
peptonise  les  matières  protéiques,  mais  encore  les 
transforme,  au  moins  pour  une  part,  en  amino-acides; 
in  vitrOf  Tactivité  peptonisante  et  l'activité  érepsiqoe 
de  cette  diastase  sont  sensiblement  égales. 

Quant  à  l'érepsine,  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  ne 
peut  s'attaquer  qu'à  des  matières  protéiques  déjà  dé- 
gradées, déjà  peptonisées  et  qu'elle  les  décompose  en 
acides  aminés. 

La  marche  du  travail  se  trouvant  dès  maintenant 
éclairée  par  une  série  d'essais  préliminaires  el  de  dtii- 
nitions,  voyons  quelles  diastases  renferment  les  suc* 
digestifs  d'Invertébrés.  La  réaction  des  sucseux-mém*^ 
peut  déjà  fournir  des  indications  sur  ce  sujet.  La  plu- 
part des  sucs  digestifs  d'Invertébrés,  recueillis  cb^ 
l'animal  à  jeun,  sont  neutres  au  tournesol,  araphotéKs 
parfois  légèrement  alcalins  ou  peu  acides;  jamais il> 
n'ont  présenté  d'acidité  forte,  due  à  un  acide  mint^fji 
libre,  décelable  et  titrable  au  diméthyl-amido-a/obenzol. 
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J)an8  tous  les  cas  Vacidité  paraît  inmffisante  pour  per- 
mettre Faction  pepsique.  Chez  certaines  espèces  (Maja 
et  Cancer  pour  les  Crustacés  décapodes,  Sepia  et  Lo- 
ligo  pour  les  Mollusques  céphalopodes  (suc  du  cœcum 
spiral),  l'acidité  est  manifestement  due  aux  amino- 
acides. 

Les  sucs  digestifs  des  Crustacés,  des  Céphalopodes, 
des  Aphroditiens  digèrent  facilement  la  gélatine  fet  la 
caséine;  leur  action  est  sensiblement  moindre  sur  les 
séruras    d'Invertébrés;   ceci    ne   saurait    surprendre, 
puisque  ces  sérums  renferment  un  agent  antitrypsique 
que  Tauteur  lui-même  a  antérieurement  mis  en  évi- 
dence. La  protéolyse,  étudiée  par  le  dosage  respectif 
des  composés   peptidiques    (albumoses   et    peptones) 
d'une  part  et  des  amino-acides  d'autre  part,  s'est  cons- 
tamment  effectuée    selon    le  type    trypsique.    Chez   les 
Céphalopodes  cependant,  le  rapport  entre  la  quantité 
de  peptones  et  le  taux  d'acides  aminés  formés  est  tou- 
jours plus  élevé  que  chez  les  autres  groupes  d'Inver- 
tébrés; leur  activité  érepsique  est  donc  moindre.  Les 
Céphalopodes  possèdent,  communiquant  d'un  côté  avec 
la  poche  gastrique,  de  l'autre  avec  les  canaux  hépato- 
pancréatiques,  un  organe  désigné  généralement  sous 
le  nom  de   cœcum  (cœcum  spiral  chez  le  Calmar,  suc 
pylorique  chez  la  Seiche),  dont  le  rôle  a  longtemps  sus- 
cité la  curiosité  des  biologistes.  M.  Sellier  envisage  le 
cœcum  d'abord  comme  un  réservoir  de  suc  digestif, 
puis  comme  un  organe  où  s'accumulent  les  substances 
alimentaires    fluidifiées.    La  digestion    protéolytique, 
réalisée  en  partie  dans  la  poche  gastrique,  se  continue 
dans  le  cœcum  sur  les  substances  déjà  hydrolysées,  et 
les  produits  digestifs,  riches  en  acides  aminés,  se  ren- 
dent ensuite  dans  le  foie,  comme  en  témoigne  leur  pré- 
sence dans  cet  organe. 

C'est  un  fait  curieux  de  voir  que  les  sucs  digestifs  et 
les  macérés  Lépatopancréatiques  à'Helix  pomatia, 
(i'Aplysia  punctata^  (TAplysia  fasciata  sont  inactifs  au 
point  de  vue  protéolytique,  si  bien  que  la  digestion  des 
matières  protéiques  par  les  Gastéropodes  reste  enve- 
loppée d'obscurité. 

Pour  la  recherche  de  l'érepsine,  les  techniques  em- 
ployées par  l'auteur  sont  les  méthodes  classiques  :  dis- 
parition de  la  réaction  du  biuret,  réaction  de  l'eau 
bromée,  réaction  de  la  tyrosinase,  formation  rapide  de 
tyrosine  par  action  sur  la  peptone  Roche  etc.  En  appli- 
quant ces  méthodes,  Tauteur  manifeste  chez  les  inver- 
tébrés la  présence  de  diastases  analogues  à  l'érepsine. 
Le  suc  digestif  des  Crustacés  (Maja,  Cancer)  transforme 
les  peptones  en  corps  abiurétiques,  il  précipite  la  tyro- 
sine de  la  peptone  Roche,  etc.  Il  en  est  de  môme  de 
celui  des  Vers  (Aphrodite).  Chez  les  Céphalopodes,  les 
résultats  sont  de  même  sens  mais  de  moindre  intensité. 
Ouant  aux  Gastéropodes,  ils  ont  constamment  fourni 
des  résultats  négatifs.  Les  recherches  effectuées,  non 
plus  sur  les  sucs,  mais  sur  les  tissus,  ont  permis  de 
constater  que  l'érepsine  existe  seulement  dans  les  suc? 
digestifs  ou  dans  les  extraits  d'organes  qui  possèdent 
une  action  protéolytique. 

Des  trois  types  de  diastases  protéolytiques  envisagées, 
il  convient  de  rapprocher  la  présure.  C'est,  comme  on 
sait,  la  diastase  coagulante  de  la  caséine.  Son  action 
con?iste-t-elle,  au  point  de  départ,  en  une  hydrolyse, 
c'est  ce  qn'on  admet  jusqu'ici,  bien  que  certains  faits 
—  quelques-uns  récemment  observés  —  soient«inconci- 
liables  avec  cette  interprétation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  diastase  se  rencontre  chez  les  Invertébrés.  On  la 
trouve  dans  les  sucs  ou  extraits  d'organes  possédant  un 


ferment  de  type  trypsique.  En  comparant  celle  de  Maja 
à  d'autres  présures  animales,  M.  Sellier  arrive  à  la  con- 
clusion qu'elle  se  rapproche  delà  présure  pancréatique. 
De  plus,  et  bien  que  les  actions  protéolytiques  etprésu- 
rantes  soient  distinctes,  il  semble  à  l'auteur,  et  cela 
conformément  aux  données  de  Paulow,  que  ces  actions 
soient  produites  par  un  même  ferment. 

Le  travail  de  M.  Sellier  so  termine  par  un  chapitre 
relatif  à  la  recherche  et  au  dosage  des  produits  azotés  de 
la  digestion,  particulièrement  des  aminoacides,  dans  le 
foie.  Le  foie  des  espèces  carnivores  (Asterias,  Sépia, 
Octopus,  etc.)  est  plus  riche  en  acides  aminés  que  celui 
des  espèces  herbivores  (Hélix,  Aplysia),  Leur  présence 
paraît  dépendre  du  genre  d'alimentation;  elle  semble 
aussi  en  rapport  avec  la  fonction  protéolytique,  puisque 
cette  dernière  manque  chez  Helùc  et  Aplysia. 

Il  nous  a  paru  que  ce  travail  méritait  mieux  qu'une 
rapide  mention,  tant  à  cause  des  résultats  précis  qu'il 
apporte  que  des  bonnes  méthodes  expérimentales  dont 
il  se  recommande.  M.  Jr. 

HYGIÈNE 

La  pisciculture  comme  moyen  de  combattre  la 
malaria  dans  les  rizières.  —  Dans  la  vallée  du  Pô,  la 
zône.des  rizières,  qui  a  une  superficie  de  200.000  hectares 
est  infectée  par  la  malaria.  Comme  les  poissons  dévorent 
les  larves  d'Anophèles,  on  a  songé  à  les  utiliser  pour 
assainir  cette  région  insalubre;  c'est  pourquoi,  depuis 
quelques  années,  on  pratique  dans  les  rizières  l'élevage 
des  carpes  (Bull,  de  Vlmt.  internat.  d'Agriculture, 
mars  1911). 

Les  jeunes  carpes  sont  mises  dans  les  rizières  dès  la 
fin  de  juin;  le  prix  d'achat  des  alevins  n'est  guère  que 
de  quatre  à  cinq  francs  par  hectare.  Il  s'agit  donc  d'une 
dépense  assez  minime,  d'autant  mieux  que  la  culture  du 
riz  semble  ressentir  elle  aussi  une  action  bienfaisante 
de  l'élevage  des  carpes;  dans  les  rizières  où  ces  poissons 
sont  introduits,  on  récolte,  en  effet,  5  à  6  quintaux, par 
hectare,  de  plus  que  dans  les  portions  non  assainies. 

Alb.  B. 

ENSEIGNEMENT 

Les  professeurs  des  Universités  d'Europe.  — 
M.  H.  Bornecque,  qui,  l'année  dernière,  avait  publié  le 
résultat  de  son  enquête  sur  le  privat-docentisme  et  la 
rémunération  des  professeurs  par  les  étudiants,  expose, 
cette  année,  dans  le  même  Recueil  (Revue  internationale 
de  VEngeignement,  15  avril  1911),  une  étude  sur  la  situa- 
tion matérielle  et  morale  des  professeurs  ordinaires  ou 
titulaires  des  diverses  Universités  d'Europe. 

Grâce  à  Tobligeance  de  professeurs  ou  de  secré- 
taires d'Universités,  il  a  pu  réunir  toute  une  précieuse 
documentation  sur  les  conditions  de  nomination,  sur 
les  traitements,  sur  les  retraites,  sur  les  pensions  des 
veuves  et  des  orphelins. 

Dans  la  plupart  des  Universités,  le  titre  /le  docteur 
est  exigé  des  candidats  aux  chaires;  cependant  les 
divers  États  du  Royaume-Uni,  l'Italie,  la  Hollande,  le 
Wurtemberg,  la  Norvège  et  la  Bulgarie  ne  réclament 
aucun  titre. 

En  France  et  dans  quelques  pays  latins, 
ne  peuvent  être  occupées  que  par  des  natic 

A  part  l'Espagne,  le  Portugal,  la   Bulf 
chaires  sont  données  au  concours,  dans 
les  pays  le  choix  du  titulaire  ou  sa  prése 
tient  à  la  Faculté  compétente. 
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Le  traitement  est  tivs  variable  suivant  les  dinérents 
pays,  et  même  pour  un  même  pays,  comme  le  Royaume- 
Lni,  où  il  varie  de  7.500  à  4;i.O00  francs. 

Suivant  que  les  traitements  sont  constitués  par  des 
seuls  appointements  (ixes,  ou  qu'à  ceux-ci  s'ajoutent 
d'autres  traitements  supplémentaires,  nous  avons  établi 
les  tableaux  suivants: 

I 

AppoiiitemonU  fucs 

France 6.000  à  12  000  fr.  (province^ 

Hollande 8.280  à  12.420 

Norvège 6.300  à    8.400 

lloumanie 7.800  à  15.360 

Bulgarie 7.200 

Serbie 6.000  à    9.000 

Dans  les  pays  suivants,  aux  appointements  Axes 
s'ajoutent  des  rétributions  pour  les  examens  et  la  direc- 
tion des  laboratoires: 

II 

AppoinlemealB  flxcs  Rétributions 

llalie 7,000  à  10.000  fr. 

Espagne 3.500  à  12.500 

Grèce 4.200  à    6.000 

Suède 10.500  à  11.350  2  fr.  80  par  examen. 

III 

AppoiDlem«uis  fixes  ludcmnilës  cl  BélribuljonH 

Autriche 6.700  à  11.660  fr.        1.000  ù  10.000  fr. 

Hongrie 6.300  à  10.500  1.000  à    2.800 

Finlande 10.000  à  12  000  1.000  et  6  à  10  fr. 

par  candidat. 

Danemark 5.040  à  8.400  1  700  fr. 

Portugal 4.490  ù  4.950  ? 

Dans  les  pays  suivants,  aux  appointements  fixes 
.s'ajoutent  une  rémunération  versée  pour  les  cours  et 
une  rétribution  pour  les  examens: 

IV 

Appointeinrnls  fîtes 

Alsace-Lorraine         Pas  de  règle  5  fr.  l'heure 

semestrielle. 

Bavière 7.i00  à  10.350  fr.  tW. 

Saxe  (léna) . . . .      4.920(1    7.400  irf. 

Mecklerabourg.      5.160  à    8.100         6  fr.  25  id. 
Belgique 7.000  ù    8.000  id. 

Les  professeurs  des  Universités  suivantes  reçoivent 
en  outre  une  indemnité  : 

V 

Appointements  Tues 

Prusse 5.160  a    8  850  variable. 

Bade 3.740  à  13  000  id, 

liesse 5.535  à    8.000  10  fr.  la  première  heure 

par  semestre. 

Saxe 7  370  à  14  750  id. 

Wurtemberg.  4.920  à    7.400  irf. 

Russie 8.070  fr.  5  à  10  fr.  id. 

Beaucoup  d'Universités  attribuent  des  indemnités 
très  importantes  aux  professeurs  qu'elles  désirent 
s'attacher.  Ainsi  à  Berlin,  il  y  a  peu  de  professeurs  ne 
touchant  que  le  traitement  normal. 

Relativement  à  la  limite  d'âge,  les  Universités  prus- 
siennes d'Iéna  et  de  Rostock  laissent  les  professeurs  en 
activité  à  vie. 


Ailleurs,  la  limite  d'âge  est  ainsi  fixée  :  à  6")  ans. 
Suède,  Finlande;  68  ans,  >'orvège;  70  ans,  Espagne, 
Portugal,  France  (sauf  les  membres  de  l'Institut;,  Autri- 
che, Hollande;  75  ans,  France  (membres  de  rinsUluV. 

Le  chin*re  maximum  de  la  retraite  est,  soit  une  somme 
Ûxe  (5.400  francs,  Grèce;  6.000  francs,  France  ;  6*200  fr. 
Hollande;  8.100  francs, Russie; 9  000  francs, Roumanie; 
9.100,  Wurtemberg),  soit  les  2/3  du  traitement  des  cinq 
dernières  années. 

En  France,  la  pension  maxima  d'une  veuve  de  pro- 
fesseur est  de  2.000  francs.  DaiTs  la  plupart  des  pays, 
cette  pension  est  supérieure:  elle  atteint7.680  francs  en 
Roumanie;  elle  est  majorée  quand  la  veuve  adesenfants. 
D'autre  part,  il  est  accordé  à  la  veuve  une  indemnité 
qui  varie  de  un  à  six  mois  de  traitement  suivant  les 
pays.  Eu  Prusse  et  en  Autriche,  cette  indemnité  est  de 
trois  mois. 

Il  cônviendraitde  publier  tous  les  documents  recueillis 
par  M.  Bornecque  (37  pages);  nous  ne  pouvons  en 
donner  que  de  rapides  extraits  bien  incomplets.  L'au- 
teur, en  terminant  son  enquête,  fait  remarquer  que,sauf 
les  nations  purement  latines  et  deux  ou  trois  autres, 
le  plus  grand  nombre  des  nations  ne  traitent  pas  les 
professeurs  d'Université  en  fonctionnaires,  elles  s'ef- 
forcent de  leur  assurer,  avec  une  situation  matérielle 
suffisante,  le  maximum  d'indépendance  et  de  liberté. 

A.  R. 

ETNN06RAPHIE 

Observations  sur  les  Tcheremisses  et  les  Tcbou- 
vaches.  —  M.  Hervé  vient  de  publier  un  intéressant 
mémoire,  qui  fut  lu,  le  14  mars  1800,  à  la  Société  des  Ob- 
servateurs de  l'Homme,  mais  resta  inédit.  L'auteur  de 
ce  mémoire,  E.-M.-L.  Patrin,  géologue  et  minéralogiste, 
entreprit,  sous  les  auspices  de  Pallas,  un  voyage  en 
Sibérie  (1777),  d'où  il  rapporta,  outre  de  riches  collec- 
tions, dont  il  fut  en  partie  dépouillé  par  son  protecteur, 
des  observations  très  précises  sur  les  populations  fin- 
noises orientales  de  la  Russie  {Revue  anthropologique . 

Il  décrit  deux  des  peuples,  les  Tcheremisses  et  les 
Tchouvaches,  qui  forment,  avec  les  Tartares  de  Casan, 
les  Votiaques^  les  Vogoules  et  les  Mo^douans,  la  masse 
principale  de  la  population  qui  occupe  le  pays  depuis 
Nigégorod  jusqu'aux  Monts  Oural. 

Les  Tcheremisses  sont  agriculteurs,  cependant  leurs 
procédés  de  culture  sont  rudimentaires  :  la  charrue, 
dont  le  soc  bifurqué  est  en  bois,  ne  fait  que  retournei 
le  gazon;  lorsque  le  champ  est  ensemencé,  on  herse 
avec  une  branche  d'arbre. 

Les  Theremisses,  dit  Patrin,  sont  bien  moins  corpu- 
lents, et  surtout  bien  moins  vigoureux  que  les  Russes. 
Ils  sont  petits,  laids  ;  ils  ont  en  général  les  cheveux 
noirs,  et,  par  un  contraste  bizarre,  quelquefois  la  barbe 
rousse;  elle  est  rare,et  ils  n'en  portent  qu*au  menton.  Leur 
figure  ressemble  assez  à  celle  des  magots  de  la  Chine. 
Leur  habillement  consiste  en  une  vaste  culotte  de  peau, 
une  casaque  depeau,  des  bottes,  et  le  bonnet  conique  des 
Tartaies.  Leurs  femmes  sont  petites  et  assez  laides: 
elles  portent  des  culottes,  des  bottes  et  une  casaque  de 
peau  à  peu  près  semblable  à  ceRe  des  hommes.  Ce  qui 
les  distingue,  ce  sont  d'énormes  anneaux  de  cuivre  aux 
oreilles.  La  coiffure  est  un  bonnet  rond,  de  toile  ou  de 
cuir  de  couleur,  garni  tout  autour  d'anciennes  kopequa 
russes,  petites  pièces  d'argent  de  la  valeur  d'un  sou.  il 
pend  à  ce  bonnet,  par  derrière,  une  bande  de  cuir, 
ordinairement  noir,  de  quatre  doigts  de  large,  garnie 
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comme  le  bonnet,  de  kopeques  d'argent  et  de  grains 
lie  verroteries  de  diverses  couleurs.  Cette  bande,  qui 
descend  jusqu'au  jarret,  est  terminée  par  trois  ou  quatre 
tresses  de  crins  ou  de  cheveux. 

Lorsqu'un  jeune  homme  désire  épouser  une  jeune 
fille,  le  père  de  celle-ci  n'a  aucune  dot  à  remettre;  c'est 
lui,  au  contraire,  qui  reçoit  du  fiancé  un  cadeau  appelé 
kalin^  consistant  la  plupart  du  temps  en  deux  ou  trois 
chevaux  ou  vaches,  dont  la  valeur  totale  équivaut  à 
12  ou  15  francs. 

Les  Tcheremisses  vivent  non  seulement  des  produits 
do  leur  agriculture,  mais  aussi  de  la  chasse  et  de  la 


prend  au  piège  dans  des  fosses.  A  ce  sujet,  Pdtiin 
raconte  la  manière  dont  les  chasseurs  du  Kamtchatka 
pratiquent  la  chasse  à  Tours  :  ils  n'ont  d'autre  arme 
qu'un  poinçon  d'acier  de  cinq  à  six  pouces  de  ion;;, 
acéré  parles  deux  bouts,  et  percé  au  milieu  d'un  trou 
où  est  passée  une  longue  courroie.  Dès  qu'il  voit  louis, 
le  chasseur  l'agace  en  lui  jetant  quelques  pierres  ;  l'ani- 
mal luivientdessus, et, aussitôt  qu'ilest  prèsdel'hommf-, 
il  se  dresse  sur  ses  pieds  pour  l'abattre  de  sa  lourde 
patte  :  celui-ci  saisit  l'instant,  lui  plonge  la  main  dans 
la  gueule,  l'animal  veut  le  mordre,  mais  le  poinçon  lui 
entre  en  même  temps  dans  le  palais  et  dans  la  mâchoire 


FiGt'RE9l.  —  Jeunes  tilles  tchouvaches  en  costume  d'été.  ^Cliché  communiqué  par  la  Revue  anlUrupologique.^ 


pêche.  En  outre,  les  forêts  renferment  en  grandes  quan- 
tités, dans  les  vieux  troncs  d'arbres,  des  ruches 
d'abeilles. 

Quant  aux  Tchouvaches^  qui  forment  une  peuplade  très 
importante,  ils  sont  plus  avancés  que  les  Tcheremisses, 
et  parconséquent  moins  pauvres,  car,  outre  l'agriculture, 
ils  possèdent  quelques  industries.  Ils  confectionnent 
notamment  des  tissus  grossiers. 

Ils  chassent  surtoutl'ourset  l'écureuil.  Ils  tuent  ce  der- 
nier au  moyen  de  flèches  terminées  non  par  un  fer,  mais 
par  une  petite  masse  de  bois;  l'animal  atteint  est  seule- 
ment étourdi  et  tombe  de  l'arbre  où  il  s'est  réfugié. 

Quant  ùTours,  on  le  tue  rarement  au  fusil,  mais  on  le 


inférieure.  L'homme  retire  sa  main  saine  et  sauve, 
déroule  la  courroie  tortillée  autour  de  son  bras,  et  con- 
duit l'ours  jusqu'à  son  village.  Patrin  a  fait  ce  récit 
d'après  plusieurs  témoins  oculaires,  dignes  de  foii, 
assure-t-il. 

Patrin  rentra  en  France  en  1790.  Ilsiègea  à  la  Conven- 
tion et  vota  le  bannissement  de  Louis  \V1.  Obligé  de 
se  cacher  pendant  la  Terreur,  il  fut  ensuite  nommé  sur- 
veillant à  la  Manufacture  d'armes  de  Saint-Etienne,  puis 
chargé  de  réorganiser  l'Ecole  des  Mines,  à  laquelle  il 
donna  sa  collection;  il  devint  ensuite  bibliothécaire  de 
la  dite  Ecole.  Enfin  il  fut  membre  associé  de  l'Institut. 


L.  Fr. 
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INDUSTRIE  —  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS 

INDUSTRIE 

La  préparation  industrielle  des  gaz  au  moyen  des 
très  basses  températures.  —  Il  n'y  a  pas  d'intérêt  pra- 
tique à  employer  les  très  basses  températures,  en  par- 
ticulier celles  que  Ton  obtient  aujourd'hui  facilement 
au  moyen  de  l'air  liquide,  si  Ton  veut  soustraire  de  la 
chaleur;  autrement  dit,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  se  ser- 
vir de  l'air  liquide  dans  une  machine  réfrigérante,  à 
condition  toutefois  que  la  température  la  plus  basse 
qu'où  se  propose  d'atteindre  ne  soit  pas  voisine  du 
point  d'ébullition  de  l'air  liqiiide  sous  la  pression  atmo- 
sphérique, ce  qui  est  généralement  le  cas.  En  effet, 
pour  obtenir  i  litre  d'air  liquide,  qui  peut  fournir  en- 
viron 100  frigories  à  la  température  de  —  i96«  (point 
d'ébullition  de  l'azote  sous  la  pression  atmosphérique) 
il  faut  consommer  1  cheval-vapeur- heure,  tandis  qu'il 
est  possible,  en  dépensant  la  même  énergie  mécanique 
dans  une  machine  frigorifique  ordinaire  à  compression 
et  en  opérant  à  —  5°,  d'obtenir  4.000  frigories,  soit 
40  fois  plus  qu'avec  l'air  liquide. 

Jusqu'ici  la  plupart  des  applications  industrielles  du 
froid  n'ont  pas  exigé  qu'on  descendit  beaucoup  au  des- 
sous de  — 5°  ;  les  machines  frigorifiques  à  compression 
(àanhydride  carbonique,  àanhydride  sulfureux,  àammo- 
niaque,  à  chlorure  de  méthyle  et  à  eau  de  Westinghouse- 
Leblanc)  et  à  affinité  (ammoniaque-eau, anhydride  sul- 
fureux-camphre du  D"^  Répin)  suffisent  donc  aux  besoins 
de  l'industrie.  A  notre  connaissance,  il  n'existe  que 
deux  machines  frigorifiques  fonctionnant  à  très  basse 
température,  vers  —80°  :  ce  sont  des  machines  à  com- 
pression, qui  emploient  comme  agents  frigoriûques  le 
protoxyde  d'azote  et  l'éthane,  et  qui  ont  été  conçues  par 
M.  Karl  von  Linde  pour  les  besoins  d'une  fabrique  alle- 
mande de  produits  chimiques. 

L'emploi  industriel  de  lair  liquide  ne  parait  donc 
indiqué  que  dans  des  cas  tout  à  fait  spéciaux,  celui  de 
la  séparation  de  ses  composants,  par  exemple,  parce 
qu'alors  il  est  possible  de  récupérer  les  frigories  déga- 
gées dans  des  échangeurs  de  chaleur.  Toutefois  celte 
séparation  de  l'azote  et  de  l'oxygène  et  la  récupération 
de  ces  frigories  ne  sont  pas  aussi  faciles  qu'on  pourrait 
le  croire  a  priori.  Voici  comment,  d'après  M.  Richard 
Linde,  on  réalise  pratiquement  la  fabrication  de  l'azote, 
de  l'oxygène,  et  aussi  de  l'hydrogène,  au  moyen  de  l'air 
liquide  [Zeitschrift  fiir  die  gesammte  Kàlte-Induitrie,  jeLn- 
vier). 

Il  faut  d'abord  abaisser  la  température  de  l'air  au- 
dessous  de  sa  température  critique  (—  141«),  mais  il  ne 
suffit  pas,  l'air  étant  liquélié,  de  soumettre  ce  liquide  à 
la  distillation  fractionnée  pour  en  extraire  de  l'azote  et 
de  l'oxygène  purs.  11  est  vrai  que  l'oxygène  est  plus  vo- 
latil que  l'azote,  et  (ju'il  y  a  une  dilTérence  de  13  degrés 
entre  les  p,oints  d'ébullition  des  deux  liquides  (—  183° 
pourfoxyg^'-ne  et  — 196°  pour  l'azote),  mais  il  y  a  aussi  une 
relation  étroite,  à  une  même  température,  entre  la  com- 
position d'un  mélange  liquide  de  ces  deux  corps  et  celle 
du  mélange  gazeux  qui  le  surmonte  et  avec  lequel  il  est 
en  équilibre.  On  peut  établir  par  l'expérience  les  com- 
positions qui  se  correspondent.  Il  résulte  des  résultats 
ainsi  ti'ouvés  que,  par  exemple,  par  simple  distillation 
fractionnée  de  Tair  liquide,  il  est  impossible  d'obtenir 
de  l'oxygène  pur  en  quantités  appréciables,  car  seules 


les  dernières  gouttes  de  liquide  qui  s'évaporent  sont  de 
l'oxygène  pur;  autrement  dit,  la  quantité  totale  d'oxygène 
pur  qu'on  obtiendrait  si  on  opérait  ainsi  serait  pres- 
que nulle.  Si  l'on  se  contente  d'un  oxygène  à  90  p.  100 
de  pureté,on  trouve  qu'il  faut  encore  évaporer  %  p.  iûO 
du  liquide,  fraction  dans  laquelle  se  trouve  82  p.  100  de 
l'oxygène  primitivement  contenu  dans  le  liquide! 

Pour  ces  raisons,  on  doit  recourir  à  la  recliOcalioQ 
si  Ton  veut  obtenir  des  mélanges  riches. 

Il  est  intéressant  de  signaler  les  principales  applica- 
tions industrielles  de  l'azote  et  de  l'oxygène.  Ce  sont, 
pour  l'azote  :  la  fabrication  de  la  cyanamide  de  cal- 
cium (chaux- azote),  le  nouvel  engrais  azoté,  par  le 
procédé  Frank  et  Garo;  la  fabrication  des  lilamenls 
métalliques  pour  lampes  électriques  à  incandescence, 
qui  sont  travaillés  dans  une  atmosphère  d'azote;  Tem- 
magasinage  et  la  manutention  de  l'essence  de 
pétroles  et  des  autres  liquides  volatils  facilement  ÎDilani- 
mables. 

L'oxygène  n'a  guère  été  employé  jusqu'ici  en  grandes 
quantités  que  pour  la  soudure  autogène  et  le  coupage 
des  tôles,  des  barres  et  des  plaques  de  blindage.  On 
songe  à  souffler  les  hauts  fourneaux  avec  de  l'oxygène, 
mais  aucune  application  de  ce  genre  n'a  encore  éO- 
faite. 

On  sait  que,  pour  le  coupage  des  lùles  au  moyen  de 
l'oxygène,  on  réchauffe  d'abord  l'emplacement  de  la 
voie  en  y  dirigeant  le  dard  d'un  chalumeau,  qui  est  tou- 
jours, maintenant,  un  chalumeau  oxhydrique. 

Pour  satisfaire  à  la  demande  d'hydrogène  qui  en  ré- 
sulte ainsi  qu'à  la  consommation  importante  qui  en  est 
faite  par  les  ballons  dirigeables,  on*a  cherché  à  prépa- 
rer ce  gaz  très  économiquement. 

Le  procédé  le  plus  avantageux  qui  paraît  devoir  être 
employé  est  celui  de  Linde-Frank-Caro  :  il  consiste  à 
soumettre  un  mélange  de  gaz  riche  en  hydrogène  à  la 
température  de  l'air  liquide.  On  condense  ainsi  à 
rétat  liquide  ou  solide  tous  les  corps  autres  que  l'hydro- 
gène; il  n'est  plus  question  de  rectification,  et  on  tra- 
vaille très  économiquement  parce  qu'on  récupère  h 
majeure  partie  des  frigories  dans  des  échangeurs  de 
chaleur.  On  ne  peut  songer  en  effet  à  n'utiliser  que  la 
détente  de  l'hydrogène  comprimé  à  très  haute  pression 
pour  produire  un  abaissement  de  température,  car,  à 
l'inverse  des  autres  gaz  usuels,  l'hydrogène  ne  se  refroi- 
dit pas  par  détente  ;  il  s'échauffe  môme  un  peu,  et  il  en 
est  de  même  si  on  soumet  à  la  détente  des  mélan;:^^ 
gazeux  riches  en  hydrogène. 

Le  mélange  riche  en  hydrogène  auquel  on  s'adresse *"^t 
le  gaz  à  l'eau,  qui  coûte  bon  marché,  et  qui  renferme  un-* 
proportion  élevée  d'hydrogène,  environ  50  p.  100.  y^ 
autres  gaz  composants  sont:  l'oxyde  de  carbone  43  p.lOO, 
l'azote  3  p.  100;  l'anhydride  carbonique  4  p.  100.  llfau' 
d'abord  se  débarrasser  de  l'anhydride  carbonique, car. 
aux  températures  auxquelles  on  doit  opérer  ultérieure- 
ment, il  se  condenserait  à  l'état  solide,  et  il  pourrait 
provoquer  des  obstructions  dans  les  canalisations. 
Après  quoi  on  comprime  le  gaz  ainsi  épuré  à  une  près 
sion  élevée,  et  on  l'envoie  dans  un  appareil  à  conlre- 
courant,  porté  successivement  à  la  température  de  liq«^ 
faction  de  l'oxyde  de  carbone  puis  de  l'azote,  par  immer- 
sion dans  l'air  liquide;  ces  gaz  se  condensent,  et  seul 
l'hydrogène  en  sort  à  l'état  gazeux  ;  on  le  fait  passer 
dans  un  purgeur  pour  le  débarrasser  des  dernières 
gouttes  liquides  qu'il  renferme.  Les  deux  courants  de 
gaz  condensés  et  d'hydrogène,  qui  sont  très  froid?,  ^f 
réchauffent  à  la  température  ordinaire  dans  des  éobau- 
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geors  de  chaJeur^.où  ils  refroidissent  le  gaz  à  Teau  qui 
Ta  étra  soumis  au  refroidissement  en  vue  d'en  s<^parer 
rhydrogène. 

L'hydrogène  est  recueilli  sous  pression,  de  sorte 
qu'on  peut  en  remplir  immédiatement  des  bouteilles  en 
acier,  mais  Toxyde  de  carbone  et  l'azote  sont  soumis  à 
la  détente  et  ramenés  à  la  pression  ordinaire.  Le  sous- 
produit  gazeux  ainsi  obtenu  constitue  un  excellent  gaz 
combustible,  qui  peut  être  brûlé  dans  un  moteur  à  ex- 
plosion. Un  pareil  moteur,  dans  lequel  on  brûle  tout  le 
gaz  combustible  ainsi  produit,  fournit  toute  la  force 
motrice  nécessaire  à  la  marche  de  l'installation,  de  sorte 
qti*ii  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  source 
étrangère  d'énergie  mécanique  pour  la  faire  fonctionner, 
comme  c'est  le  cas  lorsqu'on  fabrique  l'hydrogène  par 
électrolyse  de  l'eau. 

L'hydrogène  qu'on  prépare  par  ce  procédé  a  une 
pureté  de  97  à  98  p.  100:  si  on  la  trouve  insuffisante, 
on  peut  faire  passer  le  gaz  dans  des  cornues  chaufTées 
au  rouge>  dans  lesquelles  on  a  mis  de  la  chaux  sodée, 
qui  retientPoxyde  de  carbone  et  une  fraction  de  l'azote  ; 
on  atteint  ainsi  une  pureté  de  99,5  p.  100,  qui  ne  paraît 
pouvoir  être  réalisée  dans  aucun  des  procédés  qui  ont 
été  employés  jusqu'ici  pour  la  fabrication  industrielle 
de  l'hydrogène. 

Comme  Toxyg^^ne  est  plus  volatil  que  l'azote,  on  peut 
conduire  l'opération  de  manière  que  le  bain  dair 
liquide  servant  à  las<'paration  de  l'hydroi^ène  soit  sou- 
mis à  la  distillation  fractionnée  et  donne  de  l'oxygène, 
qu'on  soumet  ensuite  à  la  rectification.  On  peut  ainsi, 
dans  une  même  installation,  dans  un  même  appa- 
reil, préparer  simultanément  l'oxy^^M'îie  et  l'hydrogène, 
comme  par  électrolyse,  et  les  obtenir  à  peu  près  dans 
les  proportions  qui  conviennent  h  leur  emploi  combiné. 
Il  existe  actuellement  en  Allemagne  plusieurs  établis- 
sements, dans  lesquels  on  prépare  les  deux  gaz  par  ce 
procédé.  E.  L. 

Liindustrie  sucrière  en  Russie  pendant  l'exercice 

1910-1911.  —  En  1910-1911,  275  raffineries  ont  été  en 
activité  en  Russie  soit  une  de  plus  que  dans  la  période 
précédente.  Sur  ce  nombre,  233  établissements  n'ont 
fabriqué  que  de  la  cassonade,  tandis  que  42  usines  ont 
produit  de  la  cassonade  et  du  sucre  raffiné  simultané- 
ment (àfonUeur  Officiel  du  Commeroe,  23  mars  1911). 

La  superûcie  emblavée  a  été  de  573.327  déciatines 
(déciatine  ~  1  kect.  092),  contre  498.102  déc.  en  1909- 
1910.  Sur  ce  nombre  180.635  déc.  appartiennent  en 
propre  aux  rafûneries;  386.692  ont  été  cultivées  par 
leurs  propriétaires.  P.  G. 

AGROiMIlE 

Herbe  employée  à  la  fabrication  du  papier. 

Depuis  quelque  temps,  lit-on  dans  le  Handet$museiiTn[de 
Vienne),  on  aurait  découvert  qu'une  herbe  qui  pousse 
en  abondance  dans  la  région  occidentale  du  Texas,  et 
connue  sous  le  nom  de  «  beargrass  »,  se  prêtait  parfai- 
tement h  la  fabrication  d'un  bon  papier.  Les  ressources 
nouvelles  et  tout  h  fait  imprévues  que  pourra  en  retirer 
cet  Etat  sont  très  appréciables.  On  compte,  en  elTet, 
4  millions  d'acres  de  lerrainsenviron  qui,  dans  le  Texas, 
se  prêteront  à  cette  exploitation.  Plusieurs  envois  de 
•t  beargrass  »  ont  dt\\h  «H»'^  dirigt's  vers  les  papeteries 
de  Saint-Louis.  P.  (.. 

Les  produits  des  colonies  allemandes.  —  A  l'occa- 
sion du  troisième  congrès  colonial  allemand,  diverses 


statistiques  ont  été  établies,  dont  nous  extrayons  ce 
qui  a  trait  à  la  production  dans  les  colonies  allemandes 
en  1910  : 

Esl-Afri-  Nouvelle- 

cAiii        C4iiM>r<Hra      GuiiK^      Sanwa     Tofço 

Nombre    d'exploita- 
tions agricoles 28 1  2Ji             68  30  10 

Capitaux  engagés  en 

millions  de  marks.  53  17  13  5  2 
Superficies  cultivées 

(en  hectares. 4o.600  8.100  18.000  5.800  1.000 

Cocotier 6.300  3  800  16.000  •  • 

Caoutchouc 12.900  2.900  18.600  800  » 

Cacao 7.600  1  600           400  1.600  200 

On  emploie  en  moyenne  deux  hommes  de  couleur  par 
hectare. 

On  compte  à  Thectare  500  cacaoyers,  1.180  caféiers, 
2.900  agaves  (sisal),  1.000  à  1.200  caoutchoutiers. 

Les  colons  ont  développé  tellement  la  culture  du 
cacao  que  l'exportation  est  passée  de  160  tonnes  en  1897 
à  3789  en  1909. 

Le  sol  volcanique  du  Cameroun  est  particulièrement 
riche,etles  pluies  abondantes  conviennent  au  cacaoyer: 
rendement  moyen  437  kilos  à  l'hectare  ou  1.2*J0  gr.  par 
arbre. 

Le  cacao  n'est  pas  cultivé  dans  l'Est-Africain. 

La  production  du  coton  n'a  commencé  au  Togo  qu'en 
1901,  mais  a  suivi  une  marche  encore  plus  rapide,  puis- 
qu'à  l'heure  actuelle  cette  colonie  exporte  plus  de 
5.000  tonnes,  qui  se  trouvent  doubléespar  la  production 
de  l'Est-Africain  ;  récolte  moyenne:  161  kilos  par  hec- 
tare. 

Le  sisal,  exploité  également  depuis  peu,  arrive  à  des 
rendements  de  367  kilos  en  moyenne  à  l'hectare.  L'Est- 
Africain  en  cultive  quatorze  milliers  d'hectares;  il  y  a 
presque  surproduction.  Les  variétés  proviennent  du 
Yucatan  et  de  Manille. 

L'Est-Africain  a  gardé  également  le  monopole  alle- 
mand du  café,  qui  y  occupe  3.900  hectares;  cette  culture 
ne  s'y  développe  d'ailleurs  pas  sans  peine,  à  cause  des 
maladies  et  des  conditions  économiques.  Néanmoins 
les  exportations  n'ont  cessé  de  progresser  depuis  1900, 
atteignant  le  sixième  de  la  production  mondiale,  de 
même  que  pour  le  cacao. 

La  faible  surface  de  ses  colonies  en  permet  à  l'Alle- 
magne une  culture  particulièrement  intensive.    P.  La. 

TMVAiiX  PUBLICS 

-  Gomment  on  établit  un  canal  sur  un  terrain 
mobile.  —  Dans  leur  enthousiasme  actuel  pour  les  voies 
de  navigation  artificielles,  les  Allemands  sont  en  train 
de  construire  un  canal  allant  du  port  deHuhrort,8ur  le 
Rhin,  à  llerne  (Herne  se  trouvant  sur  le  canal  nouveau 
établi  de  Dortmund  à  l'Ems^  Mais  la  contrée  que  doit 
traverser  la  voie  d'eau  du  Rhin  à  Heroe  a  son  sous- 
sol  sillonné  de  la  façon  la  plus  active  par  d'innombra- 
bles exploitations  minières;  en  conséfjuence, des  affais- 
sements du  sol  sont  inévitables,  le  plafond  des  galeries 
de  mines  se  tassant  peu  a  peu,  en  entraînant, par  suite, 
la  descente  de  tout  le  sol  qui  les  surmonte.  D'ailleurs 
ici,  au-dessus  du  terrain  houiller,  s'étend  une  marne 
plastique,  qui  s'afTaisse  régulièrement,  en  suivant  les 
abaissements  et  compressions  qui  se  manifestent  au 
sein  même  des  houillères,  surtout  des  houillères  dont 
Pexploitation  est  finie  et  abandonnée. 
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El  c'est  à  la  surface  d'un  sol  qui  est  sujet  à  s'affaisser 
ainsi  qu'il  faut  établir  le  canal  et  les  7  écluses  qui  seront 
nécessaires  pour  une  chute  de  5  à  6  mètres.  On  est 
convaincu  que,  dans  la  suite  des  temps,  les  ouvrages 
que  l'on  va  construire  seront  susceptibles,  dans  l'en- 
semble, de  s'abaisser  de  4  mètres,  sous  l'action  des  tas- 
sements dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  essentiel,  en 
particulier,  que  les  écluses  suivent  dans  sa  descente  la 
voie  navigable  même. 

On  a  commencé  par  prévoir  des  écluses  en  double  par- 
tout, pour  qu'il  en  demeure  toujours  en  service  pendant 
les  réparations  des  autres;  chaque  écluse  est  constituée 
de  plusieurs  massifs  distincts  de  maçonnerie,  chacun 
d'eux  étant  consolidé  par  des  armatures  métalliques; 
ce  sont  donc  autant  de  monolithes  qui  peuvent,  sans  se 
rompre,  laisser  le  sol  s'abaisser  inégalement  sous  cer- 
taines de  leurs  parties.  11  est  vrai  qu'il  n'en  restera  pas 
moins  la  possibilité  de  voir  se  former  des  hiatus,   des 
disjonctions  entre  les  divers  massifs,  avec  des  fuites 
d'eau  considérables  et  redoutables.  D'autre  part,   on 
construit  tout  de  suite    la    plateforme  des     écluses 
un  mètre  plus  élevé  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour  les 
besoins  normaux;  et,  au  cas  d'une  première  descente 
d'un  mètre  par  exemple,  cela  rétablira  les  choses  dans 
l'état  où  elles  seraient  pour  un  canal  établi  en  terrain 
stable.  Pour  les  abaissements  ultérieurs,  les  maçonne- 
ries sont  établies   de    façon    que  leur  équilibre   ne 
soit  aucunement  dérangé;  et,  déplus,  on  prévoitdans  le 
canal,  au  début  de  la  mise  en  exploitation,  une  profon- 
deur d'eau  de  :î  m.  50,  supérieure  d'un    mètre  h  celle 
dont  il  est  réellement  besoin.  Si  bien  qu'on  aura  la  pos- 
sibilité d'abaisser  l'eau  d'un  mètre,  soit  dans  les  écluses, 
soit  dans  le  canal,  pour  compenser  des  dénivellations 
qui  se  produiraient  dans  telle  ou  telle  partie  du  canal. 
En  dépit  de  toutes  ces  précautions,   il   n'est  pas  du 
tout  démontré  que  tout  se  passera  bien,  au  cas  d'un 
abaissement  brusque  et  local  du  sol  sur  un  point  déter- 
miné du  parcours  du  canal;  et  Ton  pourrait  bien  se 
trouver  exposé  à  la  formation   inopinée  dune  brèche 
considérable  dans  les  parois  de  terre  ou  dans  les  ma- 
çonneries. D.  B. 
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Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  M.  Emile  God- 
lewsky,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Université  de 
Cracovie,  présenté  en  première  ligne  au  siège  de  corres- 
pondant dans  la  section  d'économie  rurale,  a  été  élu  au 
premier  tour  de  scrutin.  Il  remplace  M.  Fliche,  ancien 
directeur  de  l'Ecole  forestière  de  Nancy.  Les  travaux 
du  nouveau  correspondant  sur  la  physiologie  végétale 
et  sur  les  engrais  sont  très  appréciés. 

La  section  avait  présenté  en  deuxième  et  troisième 
lignes  :  MM.  Perroncito,  de  Turin,  et  Paul  Wagner,  de 
Darmstadt. 

L'Académie   sera  représentée   par  deux   de  ses 

membres,  MM.  H.  Poincaré  etPainlevé,  dans  le  Comité 
de  l'exploitation  technique  des  chemins  de  fer.  M.  Du- 
quel y  représentera  l'Académie  de  Médecine. 

Académie  de  Médecine.  —  Le  siège  disponible  dans 
la  section  de  pathologie  médicale,  à  la  suite  du  décès  de 
M.Kelsch,  est  déclaré  vacant. 

—  Dans  la  séance  du  30  mai,  le  D""  Lf^rmoyez,  médecin 


des  hôpitaux,  a  été  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  dans 
la  section  de  thérapeutique  en  remplacement  du 
D'  Huchard,  par  47  voix,  contre  38  au  h'  Hirlz. 

Société  des  Amis  des  Sciences.  —  La  séance  pu- 
blique annuelle  s'est  tenue  la  semaine  dernière,  au 
Cercle  de  la  Librairie,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston 
Darboux. 

M.  L.  Joubin,  professeur  au  Muséum,  secrétaire  gé- 
néral, a  rappelé  les  services  rendus  par  la  Société  aux 
savants  et  à  leurs  familles,  dans  le  besoin.  Cette  année, 
une  somme  de  80.000  francs  a  été  distribuée.  Le  prési- 
dent, après  avoir  remercié  les  donateurs,  sollicite  l'adhé- 
sion de  nouveaux  membres  et  le  concours  de  tous  les 
dévouements  pour  permettre  à  la  Société  de  faire  en- 
core mieux. 

Congrès  international  de  Zoologie.  —  Le  Congrus 
international  de  Zoologie  décerne  trois  prix  : 

1°  Le  prix  de  S.  M.  l'Empereur  Nicolas  II,  décerné  tous 
les  trois  ans,  c'est-à-dire  à  chaque  session  ;  la  prochaine 
session  aura  lieu  en  1913. 

2"*  Le  prix  de  S.  M.  l'Empereur  Alexandre  ]ll,déceru«^ 
tous  les  six  ans,  c'est-à-dire  à  un  Congrès  sur  deux;  ce 
prix  est  attribué  dans  l'intei^valle  au  Congrès  inter- 
national d'Anthropologie  et  d'Ethnographie  préhisto- 
riques; 

3«  Le  prix  A.  0.  Kovalevsky. 

Ce  dernier  prix,  fondé  en  1907  par  la  Société  impé- 
riale des  Naturalistes  de  Saint-Pétersbourg,  est  décern»^ 
à  chaque  session.  Il  est  relatif  à  la  naorphologie  de? 
Invertébrés  (anatomie  comparée  et  enabryologie).  Les 
auteurs  doivent  adresser  à  la  Société  les  travaux  qu'ils 
ont  publiés  depuis  moins  de  trois  années.  Celle-ci  se 
réserve  d'ailleurs  le  droit  de  choisir  elle-même  les 
ouvrages  quelle  juge  dignes  d'être  récompensés. 

Quant  aux  deux  prix  impériaux,  fondés  en  1892  par 
le  Congrès  de  Moscou,  la  Commission  internationale 
des  prix  a  modifié  les  conditions  du  concours,  lors  du 
huitième  Congrès,  réuni  àCraz  en  août  1910.  Les  modi- 
ficatious  adoptées  sont  importantes.  Au  lieu  de  met- 
tre au  concours  des  questions  déterminées,  ainsi  quil 
a  été  fait  jusqu'à  présent,  la  Commission  réserve  désor- 
mais sa  liberté  d'action  et  choisit  elle-même,  dans  un 
ordre  généi  al  de  recherches  et  après  enquête  conforme 
à  son  règlement,  les  travaux  qui  lui  paraissent  digne» 
de  recevoir  un  prix  international.  C*esl  ainsi  que  le 
Congrès  de  1913  sera  appelé  à  décerner  le  prix  Nicolas  11 
à  l'auteur  d'un  travail  portant  sur  Tanatomie  comparé** 
et  l'embryologie. 

Toutefois,  cette  procédure  n'enlève  pas  aux  candidats 
éventuels  la  faculté  d'adresser  leurs  travaux  à  la  t'.om- 
mission  internationale  permanente. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  premier 
avril  1913,  à  M.  le  professeur  R.  Blanchard,  226,  boule- 
vard Saint-Germain,  à  Paris. 

Carte  aéronautique.  —  La  commission  intematio- 
nale  de  la  Carte  aéronautique  s'est  réunie  la  semaine 
dernière,  à  Bruxelles,  sous  la  présidence  du  prince  Ho- 
land  Bonaparte.  La  commission  s'est  occupée  de  la  hi- 
gnalisation  et  de  Torientation  aériennes. 

La  commission  a  décidé  que  le  numérotage  des  cartes 
se  fera  en  supposant  la  terre  partagée  en  quadrilatèr^^s 
formés  par  des  fuseaux  horaires  pour  la  longitude  el 
des  zones  de  5  degrés  pour  la  latitude.  Une  lettre  ma- 
juscule sera  affectée  à  chaque  fuseau  horaire  :  le  pie- 
mier  fuseau  étant  celui  limité  à  l'Ouest  par  le  raérid^o 
de  Greenwich  recevra  la  lettre  A,  et  le  numérotage  seia 
continué   vers   l'Est    dans   l'ordre  alphabétique,   l  n«* 
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lettre  minuscule  sera  affectée  à  chaque  tranche  de  5  de- 
.^rés  de  latitude  en  partant  de  Téquateur. 
'  Les  latitudes  nord  recevront  le  signe  +  (plus)  et  les 
latitudes  sud  le  signe  —  (moins). 

paris-Madrtd  en  aéroplane.  —  L'aviateur  Védrine, 
^ur  monoplan  Morane,  a  parcouru  les  1.163  kilomètres 
qai  séparent  Paris  de  Madrid  en  12  h.  1&  m.  12  s.  Il  a 
atterri  sur  Taérodrome  de  Getafe,  près  de  Madrid,  le 
20  mai,  à  8.  h.  6  m.  du  matin.  Il  a  été  chaudement  accla- 
mé. Le  roi  d'Espagne  lui  a  conféré  la  croix  qu'il  a 
instituée  pour  favoriser  le  progrès  des  sciences. 

—  L*n  concours  est  ouvert  dans  les  écoles  d'ingé- 
nieurs de  l'Espagne  pour  trois  bourses  permettant  de 
suivre  les  cours  des  diverses  écoles  d'aviation  fran- 
çaises. 

Les  morts  de  l'aviation.  -^i>  Temps  (26  mai),  re- 
lève les  noms  des  aviateurs  qui  ont  trouvé  la  mort 
pour  la  conquête  de  l'air  en  aéroplane.  La  statistique 
s'arrête  au  23  mai  dernier.  La  liste  glorieuse  compte 
50 victimes,  se  répartissant  ainsi  par  nationalité: 

Français,  18  ;  Allemands,?  ;  Italiens,?  ;  Américains,  6  ; 
Husses,  3;  Belges,  2;  Anglais,  2;  Espagnols,  2;  Hollan- 
dais, 1;  Péruvien,  1;  Bulgare,  1. 
Et  par  année  : 

1908. 1  ;  1909,  3  ;  1910,  30  ;  1911,  16. 
Le   27  mai,  à  Saint-Pétershourg,  l'aviateur  anglais 
Smith,  après  un  vol  d'une  heure,  s'est  tué  par  accident, 
en  présence  de  cinquante  mille  spectateurs. 

Congrès  international  de  Titicnlture.  —  Le  Con- 
grès s'est  tenu  du  17  au  20  mai,  à  l'Ecole  d'agriculture 
(le  Montpellier,  sous  la  présidence  de  M.  de  Lapparent, 
Inspecteur  général  de  l'agriculture. 

Les  délégués  étrangers  étaient  :  D'  Ottavi,  député 

Italie),  MM.  Tairof  (Russie),  Caloway  (États-Unis),  baron 

(le  Honnet  (Autriche),  De  Tobolcay  (Hongrie),  Carrola 

de  Las  Salmones  (Espagne),  Nicobanu  (Roumanie),  Ala- 

aaraki  (Argentine),  D^  Faes  (Suisse). 

Le8  sels  de  potasse  d'Alsace.  —  L'extraction  des 
sels  de  potasse  des  mines  de  la  Haule-Alsace  a  pris, 
pendant  ces  derniers  mois,  une  grande  extension,  dans 
les  exploitations  do  Cernay ,  StafTelfelden ,  Wittenheim, 
iJolIwiller,  Richwiller,  Sansheim.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Universités.  —  M.  Steeg,  ministre  de  l'Instruction 
publique,  vient  d'adresser  aux  recteurs  une  circulaire 
relative  à  la  nomination  des  professeurs  de  Facultés. 
Les  Conseils  de  Facultés  et  d'Universités  sont  invités 
à  donner  leur  avis  sur  la  consultation  projetée  des  col- 
lèges de  compétence. 

'  Université  de  Paris.  —  La  société   des   Amis  de 
riniversité  a  tenu  son  assemblée  générale,  le  26  mai, 
sous   la    présidence  de   M.   Raymond  Poincaré.   Des 
bourses  de  voyage  ont  été  attribuées  à  des  étudiants, 
jinsi  que  des  subventions  à  divers  laboratoires;  mais 
es  ressources  sont  encore  insufflsantes  pour  encou^ 
ager  à  la  fois  les  maîtres  et  les  étudiants.  Une  somme 
le  14.000  francs  seulement  a  pu,  cette  année,  être  em- 
•loyée  dans  ce  but. 
Le  rapport  de  M.  Lyon-Caen  se  termine  ainsi  : 
"  Nous  devons  nous  borner  à  faire  un  peu   de  bien 
haque  année,  en  attendant  que  des  ressources   plus 
nportantes  nous  permettent  de  contribuer  dans  une 
roportion  plus  notable  au  développement  de  l'univer-    • 
té  de  Paris.  » 


Les  adhésions  sont  reçues  par  M.  Bernaux,  secrétaire 
de  l'Université  de  Paris,  à  la  Sorbonne  :  la  cotisation 
est  de  20  francs,  elle  est  réduite  à  10  frcfncs  pour  les 
étudiants. 

—  A  la  maison  des  étudiants,  M™«  Dieulafoy  a  fait 
samedi  dernier  une  conférence  aux  étudiantes  sur  son 
voyage  en  Portugal. 

—  Faculté  des  Sciences.  —  Une  excursion  géographique 
en  Suisse  est  organisée  sous  la  direction  de  MM.  Vélain, 
professeur  à  l'université  de  Paris,  J.  Brunhes  et  P.  Girar- 
din,  professeurs  à  l'Université  de  Fribourg.  On  visitera 
le  Val  de  Travers,  Berne,  Loetschberg,  loterlaken. 
Vallée  de  l'Aar,  Grindelwald,  Fribourg.  Départie  7  juin, 
retour  le  14  juin.  Les  inscriptions  sont  reçues  au  labo- 
ratoire de  géographie  physique  à  la  Sorbonne. 

—  A  partir  du  1*'  novembre  prochain,  le  certiûcat  de 
chimie  supérieure  sera  remplacé  par  le  certificat  de 
chimie  physique  et  radioactivité,  sanctionnant  les  en- 
seignements de  M™«  Curie  et  de  MM.  Jean  Perrin  et  Ur- 
bain à  la  Faculté  des  sciences. 

—  Soutenance  de  thèse.  —  M.  Léo  Espil  a  soutenu,  le 
2  juin,  une  thèse  de  doctorat  es  sciences  physiques  in- 
titulée :  «  Contribution  à  l'étude  du  sélénium  et  de 
quelques-uns  de  ses  dérivés  ». 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  —  M.  Louis 
Lapicque,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris,  est  nommé  professeur  de  la  chaire  de  physio- 
logie générale. 

— M.  A.  Lacroix,  professeur  deminéralogie^qui,  depuis 
longtemps  déjà,  s'occupe  de  la  géologie  et  de  la  miné- 
ralogie de  Madagascar,  est  parti  la  semaine  dernière 
pour  notre  grande  île  africaine,  avec  une  mission  scien- 
tifique. Son  retour  n'aura  pas  lieu  avant  le  mois  de 
novembre  ;  et  son  séjour  pourra  être  prolongé  si  des 
ressources  nouvelles  lui  sont  fournies. 

—  M.  Lecomte,  professeur  de  botanique,  est  chargé 
d'une  mission  en  Annam. 

Collège  de  France.  —  M.  Steeg,  Ministre  de  Tlns- 
truction  publique,  vient  de  soumettre  à  la  signature  du 
Président  de  la  République  un  décret  relatif  aux 
chaires  et  laboratoires  du  Collège  de  France.  L'obligation 
des  quarante  leçons  annueUes  est  supprimée. 

Quand  une  chaire  sera  vacante,  l'assemblée  des  pro- 
fesseurs fera. connaître  s'il  y  a  lieu  de  la  maintenir  ou 
de  la  transformer. 

Les  professeurs  chargés  de  missions  pourront  être 
dispensés  de  leur  enseignement.  Les  suppléances  ne 
seront  autorisées  que  pour  une  période  n'excédant  pas 
cinq  ans. 

—  Le  décret  de  réorganisation  a  paru  au  Journal 
Officiel  (30  mai).  11  comprend  cinq  titres  :  Fonction  du 
Collège  de  France,  Administration,  Travaux,  enseigne- 
ments et  missions,  nomination  des  professeurs,  des 
chargés  de  cours  et  des  suppléants,  matériel;  le  tout 
en  27  articles. 

Le  titre  l'^'est  ainsi  établi  : 

Art.  l•^  —  Le  Collège  de  France  a  pour  objet  de  con- 
tribuer au  progrès  de  la  science  : 

1»  Par  des  travaux  et  des  recherches; 

2<>  Par  des  enseignements  relatifs  à  ces  travaux  et  à  ces 
recherches,  sans  préoccupation  de  préparer  à  des  grades 
et  à  des  diplômes  ; 

3<»  Par  des  missions  et  des  publications. 

Des  certificats  de  recherches  et  d'assiduité  aux  cours 
peuvent  être  délivrés  par  les  professeurs  ;  ils  sont  consi- 
gnés dans  l'annuaire. 

Hôpitaux  de  Paris.  —  A  la  suite  du  dernkr  con- 

uigiiizeu  uy 
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cours,  MM.  Grégoire  et  Desmarest   ont  été  nommés 
chirurgiens  des  Hôpitaux. 

Ecole  polyUchnique.  —  Sur  l'initiative  de  M.  Car- 
vallo,  directeur  des  études,  on  a  introduit  une  intéres- 
sante innovation  dans  le  régime  des  interrogations:  les 
répétiteurs  doivent  se  tenir  réglementairement,  après 
leurs  examens,  à  la  disposition  des  élèves,  pour  les 
aider  à  comprendre  le  cours  du  professeur.  Ces  entre- 
tiens paraissent  donner  d'excellents  résultats  et  com- 
plètent avantageusement  le  système  ancien  des  inter- 
rogations où  aucune  explication  ne  pouvait  être  donnée, 
à  cause  des  nécessités  du  classement. 

Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  —  La 
chaire  de  technologie  industrielle  estsupprimée.  L'étude 
du  blanchiment,  teinture  et  impression,  est  rattachée 
au  cours  d'applications  de  la  chimie  organique;  celle 
de  la  verrerie  et  céramique  au  cours  d*applications  de 
la  chimie  minérale. 

Une  chaire  de  métallurgie  des  métaux,  autres  que  le 
fer,  est  créée. 

La  chaire  de  compléments  de  métallurgie,  qui  prendra 
le  titre  de  métallurgie  générale,  est  déclarée  vacante. 

Deux  postes  de  répétiteurs  attachés  à  ces  deux  chaires 
sont  créés. 

Les  candidatures  devront  être  produites  avant  le 
25  juin. 

UniTersité  de  Bordeaux.  —  L'Université  de  Bor- 
deaux est  autorisée  à  accepter  le  legs  de  100.000  francs 
fait  par  M™«  Lore  Marquât  ;  les  arrérages  de  ce  fonds 
devront  être  distribués  aux  étudiants  reçus  docteurs  en 
médecine  avant  Tâge  de  25ans,avec  la  mention  très  bien* 
Université  de  Toulouse.  —  M.  Dalous,  agrégé,  est 
chargé  d'un  cours  de  clinique  médicale,  pendant  le  congé 
accordé  à  M.  le  professeur  Caubet. 

Université  de  Rennes.  —  A  Toccasion  de  l'anniver- 
saire de  la  réunion  de  la  Bretagae  à  la  France,  des  fêtes 
sont  organisées  à  TUniversité  pour  le  mois  d'octobre. 
L'Institut  et  les  Universités  y  seront  représentées. 

Université  de  Besançon.  —  La  Revue  Internationale 
de  r Enseignement  (i5  mai)  publie  le  rapport  du  profes- 
seur Roland,  de  l'Ecole  de  médecine,  dans  lequel  il  est 
question  de  la  chaire  de  chimie  appliquée,  créée  en 
1897,  et  dont  M.  Genvresse  fut  le  premier  titulaire. 

D'abord  très  prospère  avec  M.  Genvresse,  cet  ensei- 
gnement n'était  bientôt  suivi  que  par  un  petit  nombre 
d'étudiants.  ♦ 

Des  efforts  sont  faits  pour  rendre  à  cet  enseignement 
son  ancienne  prospérité. 

Université  de  Caen.  .—  Dans  son  rapport  sur 
l'année  1009-lîHO,  M.  le  professeur  Lemercier,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres,  attire  l'attention  sur  ledéveloppe- 
mentdel'enseignementagricoleàlaFacultédesSciences. 
D'autre  part,  50  étudiants  étrangers  ont  suivi  les  cours 
de  l'Université  (41  à  la  Faculté  des  Lettres).  Sur  ces 
50  étrangers,  on  comptait  32  Anglais. 

Université  de  Rome.  —  Pendant  l'année  1009-1910, 
305  élèves  diplômés  des  Ecoles  Normales  d'instituteurs 
ont  suivi  les  cours  de  perfectionnement.  L'enseigne- 
ment scientifique  comprend  l'hygiène  scolaire  et  les 
sciences  naturelles.  Une  part  importante  est  faite  à  la 
psychologie  et  à  l'anthropologie  pédagogique. 

Université  de  Zurich.  —  Le  canton  de  Zurich  et  le 
gouvernement  fédéral  se  sont  entendus  pour  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  Université,  qui  sera  érigée  sur 
le  Zurlchberg  à  côté  du  Polytechnicum.  A  côté  de 
l'hôpital,  un  bâtiment  groupera  les  Instituts  d'hygiène, 
de  pharmacie  et  de  bactériologie. 


Les  devis  sont  estimés  à  6  millions. 

Université  de  Berne.  —  M"«  Woker,  privat-doc«at 
pour  Phistoire  de  la  Chimie  et  de  la  Physique,  est 
chargée  de  la  chaire  de  biologie  physico-chimique,  à 
laquelle  est  annexé  un  laboratoire  pour  les  travaux  pra- 
tiques. 

Ecole  supérieure  technique  de  Stockholm.  —  Le 
professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  lornebohm, 
un  des  maitres  de  la  géologie  suédoise,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  72  ans. 

Ecole  polytechnique  féminine  de  Pétersbourg.  — 
La  Société  pour  le  développement  des  hautes  études 
techniques  des  femmes  vient  de  créer  une  Ecole  poly- 
technique pour  la  formation  d'architectes,  d'ingénieurs, 
d'électriciens  et  de  chimistes  femmes.  Déjà  les  cours 
sont  fréquentés  par  000  étudiantes. 

Université  Harvard.  —  Depuis  plusieurs  années,  la 
promotion  d'étudiants  qui  célèbre  le  vingt-cinquième 
anniversaire  de  sa  sortie  de  l'Université  a  pris  la  bonne 
habitude  d'offrir  à  «  l'aima  mater  >»  une  subvention  de 
100.000  dollars.  La  Société  des  anciens  étudiants  en- 
courage les  donations,  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  des  ressources  de  l'Université.  Chaque  année,  plus 
de  150.000  dollars  peuvent  être  ainsi  distribués,  pour 
des  bourses  d'études.  R.  L. 
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Séance  du  lundi  22  mai  4944, 

ANALYSE  MATHËMATIQUE.  -  Léon  Autonne  (prés,  par  U.  A. 
Jordan).  Sur  certains  groupes  commutatifs  et  pseudo- 
nuls  de  quantités  hypercomplexes . 

MËCANfOUE  —  I.  Creujc.  Transformation  du  mouvement 
d'expansion  en  mouvement  de  rotation  par  la  déve- 
loppante de  cercle. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.—  ^.  Perot  et  iti»«  Lindsled*.  (pré5.p*r 
M.  H.  D.eslandres).  Sur  la  longueur  d'onde  de  la  nie 
solaire  Ih. 

Il  s'agit  de  la  radiation  ba  du  magnésium  émise  par 
les  différents  points  de  l'équateur  solaire  d'une  part,  et 
du  méridien  solaire  dirigé  vers  la  Terre  d'autre  pari; 
on  a  comparé  sa  longueur  d'onde  avec  celle  d'une 
source  au  magnésium.  Celle-ci  est  plus  petite  que  celle 
de  la  raie  solaire,  toutes  corrections  faites,  d'environ 
6.10-^  Angstrôm.  Les  mesures  effectués  le long|de  l'équa- 
teur ont  donné  pour  la  vitesse  de  rotation  des  centres 
absorbants  une  valeur  plus  élevée  de  0<'4  pour  le  ma- 
gnésium que  poui  le  for;  cette  différence  est  compa- 
rable à  celle  que  M.  Perot  avait  déjà  trouvée  par  les" 
raies  5349  et  6122  du  calcium.  Cette  vitesse  est  pluiî 
faible  de  OH  que  celle  de  l'hydrogène. 

PHYSIQUE.  —  L.  Biëty  (prés,  par  M.  Lippmann).  Force  élec- 
tromotrice produite  par  Técoulement  d'une  solution 
4e  sulfate  de  cuivre  dans  un  tube  capillaire. 
L'écoulement  d'une  soluti(»n  saline  à  travei-s  un  tube 
capillaire  détermine,  entre  les  deux  extrémitéf,  une 
différence  de  potentiel  qui  augmente  proportionnelle- 
ment avec  la  différence  dépression  aux  deux extrémiU5 
du  tube;  cette  chute  de  potentiel  estd'environ  0,03  voit*, 
lorsque  la  différence  de  pression  est  de  00  atm.,  avec 
une  solution  contenant  10  gr.  de  sulfate  de  cuivre  cris- 
tallisé par  litre.  Le  potentiel  à  la  sortie  du  tube  est  plu^ 
élevé  qu'à  l'entrée,  ce  qui  indique  quUl  y  a  transport 
uigiuzeo  uy  ^^^^^^x^^ls^ 
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d'électricité  positive  dans  le  sens  du  courant  liquide. 
La  diiïérence  de  potentiel,  rapportée  aune  atmosphère, 
diminue  lorsque  la  concentration  de  la  solution  aug- 
mente. 

—  Georges  Claude  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur  les  tubes 
luminescents  au  néon. 

Dans  les  tubes  de  Plucker  au  néon,  il  se  produit  une 
rapide  volatilisation  des  électrodes.  Quand  celles-ci  sont 
en  cuivre,  le  dépôt  sur  les  parois  du  tube,  après  avoir 
été  traité  par  l'acide  nitrique,  donne  un  résidu  gazeux 
où  l'hélium  existe  en  proportion  au  moins  égale  à  celle 
du  néon,  bien  que  le  gaz  employé  pour  la  charge  du 
tube  soit  presque  exempt  d'hélium.  On  peut  admettre, 
pour  expliquer  cette  singularité,  que  le  néon  reste  dis- 
sous lors  du  traitement  par  l'acide  nitrique,  ou  encore, 
qu'il  se  produit  un  effet  sélectif,  le  dépôt  métallique 
entraînant  le  peu  d'hélium  contenu  dans  le  néo^  em- 
ployé, ou  enfin,  que  Thélium  résulterait  d'une  disso- 
ciation du  néon.  Au  point  de  vue  pratique,  les  obser- 
vations de  M.  Claude  conduisent  à  adopter,  afin  d'éviter 
la  vaporisation  métallique  des  électrodes,  de  grande 
surface  ayant  5  décim.  carré  par  ampère.  Ainsi, 
on  a  pu  faire  fonctionner  des  tubes  pendant  plus  de 
400  heures. 

—  Jean  Perrin  (prés,  par   M.    J.  Vielle).  Les  grandeurs 
moléculaires  (nouvelles  mesures). 

Ayant  repris  ses  observations  sur  la  répartition 
d'équilibre  que  prend  sous  l'action  de  la  pesanteur  une 
émulsion  de  grains  identiques,  M.  Perrin  a  obtenu, 
pour  la  charge  de  l'électron,  le  nombre  4,2.10"»^  UES, 
avec  une  erreur  probablement  inférieure  à  2  p.  100.  Ce 
nombre  est  le  môme  que  celui  obtenu  par  les  autres 
méthodes,  en  particulier,  par  la  mesure  directe  de 
rélectrisation  des  sphéruies  solides. 
^  Bancelin  (prés.  parM.  J.  Vielle).  La  viscosité  dea  émul- 

sions. 

La  nouvelle  formule  d'Einstein,  K'  =  K  (1  -|-  nr.  ^),  qui 
donne  la  viscosité  K'  d^une  émulsion  contenant  en  sus- 
pension de  petites  sphères  solides  en  fonction  de  la 
viscosité  K  du  liquide,  s'applique  aux  résultats  obtenus 
par  M.  bancelin;  n  est  alors  égal  à  2,9.  La  formule  don- 
nant le  coefficient  de  viscosité  d'une  émulsion  et  celle 
donnant  le  coefficient  de  difi'usion,  extrapolées  au  cas 
des  grosses  molécules,  fournissent,  pour  le  nombre  N  de 
molécules  par  molécule  gramme,  la  valeur  70.  10'^  qui 
est  pratiquement  identique  à  celle,  68,5.  10^^,  qui  a  été 
donnée  antérieurement  par  M.  Jean  Perrin  et  M.  Roux. 

—  E,  Henriot  fprés.  par  M.  J.  Vielle).  Le  rayonnement  du 
rubidium. 

Le  rubidium  fournit  un  rayonnement  radioactif  assez 
intense,  supérieur  à  celui  du  potassium  dans  la  propor- 
tion de  364  et  274,  mais  moins  pénétrant.  L'observation 
^lectrométrique  de  cette  émission  effectuée  avec  diffé- 
rents sels  (sulfate,  chlorure,  nitrate)  met  en  évidence 
Tatomicité  du  phénomène;  il  y  a,  en  effet,  une  assez 
bonne  proportionnalité  entre  le  rayonnement  et  le  pour- 
centage en  rubidium. 

CHIMIE    PHYSIQUE.  —     Paul  Bary    (prés,   par  M.  A  Haller). 

Bnr  le  mode  de  dissolution  des  matières  colloïdales. 

L'observation  de  la  manière  dont  s'opère,  en  parti- 
culier, la  dissolution  d'un  petit  morceau  de  caoutchouc 
dans  un  vase  rempli  de  benzine,  conduit  l'auteur  à  re- 
marquer qu'une  «  solution  colloïde  est  un  système  plus 
complexe  qu'une  solution  ordinaire  et  qu'elle  est  formée 
par  un  liquide  tenant  en  suspension  des  particules 
solides-liquides,  où  l'attraction  entre  le  liquide  et  le 


solide  est  équilibrée  par  la  somme  de  la  tension  élasti- 
que du  solide  et  delà  tension  superficielle.  » 

^  Jacques  Duclauxi^vés,  par  M  P.  Villard).  La  constitu- 
tion de  l'eau. 

Pour  expliquer  les  anomalies  que  présentent  les  pro- 
priétés physiques  de  l'eau  (accroissement  de  volume  au 
moment  de  la  congélation,  maximum  de  densité,  mini- 
mum de  compressibilité,  variation  de  la  viscosité),  on 
est  conduit  à  admettre  que  ce  liquide  n'est  pas  homo- 
gène ;  il  contiendrait  en  dissolution  des  particules  po- 
lymérisées  (glace)  dissoutes  dans  un  liquide  idéal,  lliy- 
drol,  formé  lui-même  de  molécules  plus  simples  que 
celles  de  la  glace. 

Les  relations  numériques  relatives  à  la  dilatation,  à 
la  compressibilité,  à  la  chaleur  spécifique,  donnent 
d'une  manière  indépendante,  les  valeurs  extrêmes  du 
du  coefficient  n  de  la  formule  (H«0)n  de  la  glace  ;  ce 
nombre  serait  coçipris  entre  6  et  23,  plutôt  voisin  de  12. 

R.  DOXGIBR. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Delépîne  (prés,  par  M.  A.  Gautier). 

Sur  les  pyridinopentaohloroiridites. 

Comme  dans  les  iridosulfates,  la  pyridine  peut  se 
substituer  à  l'eau  des  aquapentachloroiridites 

[Ir  (H^O)  Cl>]  M» 
formant  les  nouveaux  complexes 

[Ir  (C-'H«N)  Gl«>i*, 
susceptibles  de  perdre  un  atome  de  métal  sous  l'in- 
fluence du  chlore,  de  l'acide  azotique,  pour  donner  les 
pyridinopentachloroiridates  Ir  (CsilsN)CPM  qui  consti- 
tuent une  nouvelle  série. 

Les  pyridinopentachloroiridites  alcalins  fournissent 
de  beaux  cristaux,  de  couleur  jaune  orangé  pour  le  po- 
tassium, et  de  couleur  grenat  pour  l'ammonium. 

—  Du/four  (prés,  par  A.  Haller).  Sur  quelques  nouveaux 
dérivés  complexes  de  Tiridium  :  irido-tétrachloroxa- 
lates  et  tétrachloroiridites. 

L'action  de  l'oxalate  neutre  de  sodium  sur  le  chloroi- 
ridate  disodique  donne  l'iridotétracholoroxalate  triso- 
dique 

Ir  C1*(C«0^)  Na3. 

L'évaporation  de  la  solution  de  sel  sodique  avec  KCl 
fournit  le  sel  potassique,en  cristaux  rouge  brun,  donnant 
avec  le  nitrate  d'argent  le  sel  argentique  dont  on  peut 
extraire  l'acide 

Ir  CinC20^)  1% 
par  Taclion  de  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

Cet  acide  se  décompose  en  acide  oxalique  et  en  un 
nouvel  acide,  l'acide  tétrachloroirideux  IrCi^H. 

—  L,  Barlhe  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Phosphates  d'ura^ 
nyle  et  d'aminés. 

Par  l'action  des  phosphates  d'aminés  sur  l'acétate 
d'uranyle,  les  phosphates  d'uranyle  et  d'aminé  ont  été 
préparés  sous  forme  de  précipités  gélatineux  que  l'on 
dessèche  à  iOO*. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Hanriol  et  Kling  (prés,  par  M.  A.  Gau- 
tier). Action  des  alcalis  sur  les  chloraloses. 
Avecle'gaz  ammoniac  dissous  dansTalcool  méthylique, 

la  p-chloralose  chauffée  en  tube  scellé  donne  la  dichlo- 

roparachloralose 

C»Hï2CP0« 

par  remplacement  d'un  atome  de  chlore  par  un  atome 

d'hydrogène. 
Une  partie  du  corps  sert  de  réducteur  à  l'autre.  Par 

hydrolyse,  la  dichloro-p-chloralose  se  dédouble  en  glu- 
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cose  et  aldéhyde  dichlorée.  Le  produit  de  son  oxydation 
nitrique,  saturé  par  l'ammoniaque,  donne  Taraide  de 
l'acide  C"H«C1«0  •  —  CD  OH  au  moyen  de  laquelle  on  pré- 
pare la  iactone 
—  J.  Lavatu:  (prés,  par  M.  Haller).  Action  du  chlorure  de 

méthylène  sur  le  paraditolylméthane. 

l/auteur  a  montré  qu'un  certain  nombre  de  réactions 
conduisaient  toujours  au  mélange  de  deux  diméthylan- 
thracènes  i-6  et  2-7.  L'action  de  CH'Cl»  sur  le  pp-dito- 
lylméthane  devait  fournir  l'isomère  2-7.  Or  l'isomère 
1-6  prédomine  dans  les  produits  formés.  11  y  a  là  un 
phénomène  de  transposition  moléculaire  déjà  observé 
dans  les  réactions  obtenues  en  présence  de  Al  CP. 

A.    RlGAUT. 

GÉOLOGIE*  —  Pierre  TermiereiJean  Boussac.  Sur  l'existence, 
dans  l'Apennin  ligure  au  nord-ouest  de  Gènes,  d'un 
passage  latéral  de  la  série  cristallophyllienne  dite 
des  schistes  lustrés  à  la  série  sédimentaire  ophiolitique 
de  l'Apennin. 

11  n'y  a  pas  de  séparation  nette  et  brusque  entre  la 
série  cristallophyllienne  des  schistes  lustrés  et  la  série 
ophiolitique  apennine,  mais  un  passage  graduel,  par 
graduelle  invasion  de  cristallinilé.  Une  seule  série 
schisteuse,  ici  métamorphique,  là  nonmétamorphique, 
repose  en  concordance  sur  le  Trias;  et  le  Trias  afûeure, 
en  anticlinal,  dans  les  déchirures  de  cette  série  schis- 
teuse, précisément  dans  la  zone  de  passage,  dans  la 
2one  de  métamorphisme  grandissant,  dans  la  zone  de 
semi-métamorphisme.  La  largeur  de  cette  zone  de  pas- 
sage peut  dépasser  3  kilomètres. 

De  ces  conclusions  découlent  plusieurs  conséquences  : 
démonstration  irréfutable  de  Tàge  compréhensif  des 
schistes  lustrés;  leçon  sur  l'invasion  d'une  série  sédi- 
mentaire par  le  métamorphisme,  à  rapprocher  de  la 
leçon  donnée,  il  y  a  vingt  ans,  par  le  Permo-houiller  de 
la  Vanoise;  démonstration  de  l'inexistence  d'une  sépa- 
ration tectonique  dans  la  région  de  Sestri  Ponente.  Le 
pays  de  schistes  lustrés  fait  encore  partie  de  l'Apennin, 
et  la  limite  de  l'Apennin  et  des  Alpes  est  donc  reculée 
vers  l'ouest,  tout  au  moins  jusqu'à  Savone. 
—  0.  Vasseur  {^rés.  par  M.  Michel  Lévy).  Les  faciès  de 
la  formation  marine  stampienne,  dans  le  bassin  de 
l'Aquitaine . 

Les  dépots  stampiens  du  bassin  de  l'Aquitaine  offrent 
divers  faciès  parmi  lesquels  on  peut  distinguer,  en 
premier  lieu,  le  calcaire  marin  à  astéries  et  les  mollasses 
d'eau  douce  de  l'Aginais,  qui  appartiennent  à  la  même 
époque.  Le  calcaire  à  astéries,  représenté-  dans  le 
Médoc,  le  Blayais  et  les  plateaux  situés  au  nord  de  la 
Dordogne,  acquiert  une  grande  puissance  dans  l'Enlre- 
deux-Mers.  Développé  sur  la  rive  droite  de  la  Dor- 
dogne, il  s'amincit  vers  le  Nord,  où  il  se  charge  de  gra- 
viers et  passe  à  une  zone  de  poudingues  ferrugineux. 
Entre  l'Isle  et  la  Dordogne,  on  constate  des  modifica- 
tions de  faciès  concordant  avec  les  précédentes.  Dans 
les  hauteurs  de  Monfaucon  (nord  du  Fleix),  on  constate 
Je  passage  latéral  du  Stampien  marin  aux  sables  du 
Périgord. 

C'est  en  avançant  vers  l'Est,  à  partir  de  l'Entre-deux- 
il/ers,  qu'on  observe  les  plus  inléressantesmoditications 
des  dépôts  stampiens.  Le  calcaire  à  astéries  diminue 
d'épaisseur  et  se  charge  progressivement  de  sable,  pour 
passer  latéralement  à  la  niollasse.  A  l'Est,  l'assise  infé- 
rieure du  Stampien  n'est  plus  représentée,  sous  les 
mollassos  de  l'Agenais,  que  par  des  marnes  et  des  ar- 
giles à  huîtres.  Ces  marnes  à  Ostrea  passent  latérale- 
ment au  Sud  à  une  zone  de  calcaire  blanc,  sans  fossiles. 


qui  apparaît  à  l'Est,  près  de  Colombier,  et  s'éteml  vers 
Bouniague  et  Mescoules,  en  se  confondant,  à  lu  partie 
supérieure,  avec  le  calcaire  lacustre  de  Monbazillac. 

—  r.  Bowfsanofiprés.  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  la  faune  à 
goniatites  du  Carbonifère  inférieur  et  du  Dôvonien 
supérieur  trouvée  en  Nouvelle-Zemble. 

L'auteurdonne  une  longue  liste  des  fossiles  qu'il  a 
trouvés  dans  une  bande  de  calcaire  gris  qui  occupe  U 
région  centrale  et  la  plus  élevée  (180  mètres)  de  lile 
Berkh. 

Cette  faune  comprend  les  fossiles  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'étage  dinantien  supérieur  (ViséeD),inaisleN 
fossiles  carbonifères  sont  associés  à  quelques  représeD- 
tants  du  Dévonien  supérieur. 

En  dehors  de  l'ile  de  Berkb,  des  observations  ont 
été  faites  sur  d'autres  points  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Des  formations  coraliigènes  du  Dévonien  ont  été  trou- 
vées sur  les  côtes  orieniales,  près  de  la  mer  de  Kara. 
Il  y  a  lieu  de  citer  également,  dans  le  golfe  Propaschaia, 
des  fossiles  très  intéressants  du  Dévonien  supérieur. 

D'après  M.  Roussanof,  la  mer  du  Dévonien  supérieur 
devait  aller  du  Timan  en  Nouvelle-Zemble.  Une  pareille 
communication  semble  avoir  existé  pendant  le  Carbo- 
nifère inférieur  entre  la  Nouvelle-Zemble  et  la  mer 
de  l'Europe  occidentale  (Visé,  Yorkshire,  etc.). 

HISTOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  E,  Decrock  (prés,  par  M.  GuignanI 
Sur  rassise  silicifère  du  tégument  séminal  des  Rave- 
nala. 

Le  tégument  séminal  des  Rarenala  (H.  madagaici- 
riensiSy  R.  guianensis )  renferme^  dans  sa  couche  pro- 
fonde, une  abondante  quantité  de  silice  qui  peut  at- 
teindre 10  p.  100  environ  du  poids  total  du  spermo- 
derme. 

EMBRYOLOGIE.  —  B.  Robinson  (prés,  par  M.  Léon  Labbé  .  Pro- 
gramme d'études  sur  la  question  de  détermination 
du  sexe. 

A  deux  cas,  signalés  antérieurement,  de  gftfmes  la- 
melles nés  de  mères  à  Tétat  d'insufûsance  surrénale, 
l'auteur  en  ajoute  13  autres  dûment  constatés.  Au  total. 
chez  15  femmes  présentant  les  signes  évidents  d'insuf- 
fisance des  glandes  surrénales,  il  trouve  comme  pro 
duit  de  fécondation  quinze  filles. 

Puisque  la  femme  qui  présente  des  troubles  de  nutri- 
tion, des  vomissements,  de  la  pigmentation,  etc.,  est  un 
être  infériorisé  par  ses  capsules  surrénales,  et  que  c^-it^ 
femme  donne  naissance  ISfois  sur  15  (d'après  sesob-er- 
vations)  aune  fille,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  dit  M.  Rubin- 
son,  de  produire  un  sexe  différent  :  c'est  Topothérapi^  i 
l'adrénaline. 

En  attendant  le  résultat  de  nouvelles  recherches, 
cette  hypothèse  est  présentée  par  Fauteur  avec  les  plus 
grandes  réserves. 

MÉDECINE.  —  Jules  BegnauU  (^prés.  par  M.  Léon  Ubt- 
L'opothérapie  surrénale  dans  les  vomissements  de  U 
grossesse.  Rôle  des  sécrétions  internes  dansladéter- 
mination  du  sexe. 

L'opothérapie  surrénale  paraît  efficace  contre  î> 
vomissements  delà  grossesse,  mais  seulement lorsqu il 
existe  quelques  signes  d'insuffisance  des  glandes  sun^- 
nales.  Dans  un  cas  où  diverses  opo thérapies  avai-Di 
échoué,  le  méthylarsinate  disodiquea  donné  d'excellents 
résultats. 

Comme  dans  les  cas  cités  par  M.  Robinson,  la  mabJ? 
atteinte  d'insuffisance  surrénale,  observée  par  M.  Kr 
gnault,  a  donné  naissance  à  une  fille.  Aussi  l'auteur 
entrevoit-il  la  possibilité  de  favoriser  au  choix  la  pn>- 
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création  d'un  garçon  ou  d'une  fille  par  des  traitements 
opothérapiques,  quand  le  rôle  de  chacune  des  sécrétions 
internes  sera  bien  déterminé. 

PSYCHOLOGIE  PHYSIOLOGIQUE.   —    Henri     Piéron    (prés     par 
M.  Dastre).  Sur  la  dôtermination  de  la  période  d'éta- 
blissement dans  les  acquisitions  mnémoniques. 
De  ses  observations,  Fauteur  croit  pouvoir  conclure 
qu'il  existe   bien  une  période  de  fixation  des  traces 
mnémoniques  se  poursuivant  après  la  fin  de  Texcitation 
seùsorielle,  période  de  durée  très  variable  suivant  les 
espèces  animales. 

En  outre,  il  semble  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  la 
rapidité  d*évanouissement  et  la  durée  de  la  période 
d'établissement,  Toubli  étant  plus  lent  quand  la  fixa- 
lion  elle-même  a  été  plus  lente. 

Il  faut  en  effet  40  secondes,  chez  la  Limnée,  pour  que 
réconomie  de  réacquisition  soit  réduite  à  75  p.  100,  et 
5  minutes  chez  la  Littorine;  or,  la  durée  de  la  période 
d'établissement  est  d'environ  10  secondes  chez  la  pre- 
mière et  1  minute  chez  la  deuxième. 

BACTÉRIOLOGIE-  —  F.  d'Herelle  (prés,  par  M.  Roux)    Sur  une 

épixootie  de  nature  bactérienne  sévissant  sur   les 

sauterelles  au  Mexique. 

L'épizootie  est  due  à  un  coccobacille  très  mobile,  por- 
tant des  cils  sur  toute  sa  périphérie  ;  dans  une  même 
culture.on  observe  des  formeslégèrement  ovoïdes  de  0|a5, 
à  côté  de  formes  bacillaires  de  1(a  sur  0{x5.  Il  ne  prend 
paslegram;il  se  colore  facilement  par  les  couleurs 
d'aniline.  Dans  les  cultures  jeunes  et  dans  l'intestin  des 
sauterelles,  le  microbe  se  colore  plus  fortement  aux 
deux  extrémités.  Il  se  développe  très  rapidement  en 
bouillon  ordinaire  à  37<^. 

Le  bacille  perd  rapidement  sa  virulence  par  cultures 
successives.  On  peut  estimer  à  20  ou  25  p.  100  le  nombre 
des  sauterelles  qui  acquièrent  l'immunité. 

Il  serait  peut-être  intéressant,  dit  H.  d'Hérelle, 
d'essayer  de  provoquer  des  épizooties  dans  les  pays  qui 
souffrent  des  déprédations  des  sauterelles  en  utilisant 
le  bacille  de  l'épizootie  du  Yucatan. 

BIOLOGIE  EXPÉRIMEHTALE.  —  L.  Mercier  et  Ph.  Lasseur  (prés, 
par  M.  A.  Dastre).  Variation  expérimentale  du  pou- 
voir chromogène  d'une  Bactérie  {Bacillus  chloro" 
y^phis). 

Les  auteurs  croient  pouvoir  dire,  quant  à  présent, 
qu*une  colonie  de  B.  chlororaphis^  isolée  sur  gélose,  ren- 
ferme au  moins  deux  types  d'éléments  :  les  uns  donnant 
de  la  chlororaphine  à  25<>-30<*  et  ne  présentant  pas  cette 
propriété  à  37<*  ;  les  autres,  peu  nombreux,  produisant 
des  cristaux  à  37<>.  De  plus,  le  passage  d'une  culture, 
obtenue  en  partant  de  cette  colonie,  par  l'organisme 
souris,  augmente  dans  de  très  fortes  proportions  le 
nombre  des  éléments  chromogènes  à  37<*. 

ZOOLOGIE*  —  Ch,  Gravier  {^Tés.  par  M.  Edmond  Perrier).  Sur 
quelques  AnnéUdes  incubateurs  provenant  de  la 
seconde  expédition  antarctique  française. 
Les  deux  formes  intéressantes  de  Polychètes  incuba- 
teurs qui  font  l'objet  de  cette  Note  sont  relatives^  l'une 
au  Parantolytus  fascintus  Ehlers,  l'autre  à  une  espèce 
nouvelle  d^Eteone  (Phyllodocien).    Chaque    femelle  de 
Fardntolytm,  longue  de  5™»  à  6™™,  est  complètement 
enveloppée  dans  un  ample  voile  qu'elle  secrète  et  qui 
adhère  à  la  face  dorsale.  La  poche  ainsi  constituée  con- 
tient les  larves  «{ui  subissent  à  son  intérieur  les  pre- 
mières phases  de  leur  développement.  Chez  VEteone, 
les   œufs,  relativement  volumineux,  forment  un  bloc 
compact  enserré  étroitement  entre  les  parties  latérales 


et  centrales  de  l'Annélide;  ils  sont  enveloppés  par  une 
membrane  d'un  brun  foncé  sécrétée  par  l'animal.  Une 
telle  forme  incubatrice,  non  encore  signalée  jusqu'ici 
chez  les  Phyllodociens,  rappelle,  dans  une  certaine 
mesure,  celle  que  l'on  observe  chez  les  Tutolytés. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  P.  Achalme  et  M.  Bresson  (prés,  par 
M.  Edmond  Perrier).  Du  rôle  de  la  viscosité  dans  les 
variations  de  l'action  de  l'invertine  suivant  les  con- 
centrations en  saccharose . 

Si  l'on  considère  la  quantité  absolue  de  sucre  inter- 
verti dans  un  temps  déterminé,  on  voit  que  le  ralentis- 
sement dû  à  l'augmentation  de  viscosité  agit  en  sens 
inverse  de  l'accélération  liée  à  l'augmentation  de  con- 
centration. Pour  les  faibles  concentrations,  le  ralentis- 
sement étant  minime  laisse  apparaître  nettement  l'in- 
fluence des  masses;  pour  les  moyennes  concentrations, 
les  deux  actions  se  neutralisent  complètement,  et  la 
quantité  de  sucre  interverti  reste  stationnaire;  enfin, 
pour  les  fortes  concentrations,  le  ralentissement  dû  à 
la  viscosité  croit  plus  vite  que  l'accélération  due  à  la 
concentration  et  domine  la  marche  du  phénomène. 
^  E  Kayser  (prés,  par  M.  A.  Mùntz).  Sur  la  graisse  des 
cidres. 

L'auteur  a  isolé,  des  cidres  gras  de  la  Hanche,  de  la 
Mayenne  et  d'IIle-et-Vilaine,  cidres  jeunes  et  vieux, 
quatre  ferments  de  forme  plutôt  bacillaire.  Leur  culture 
est  facile  en  bouillon  de  haricots,  eau  de  levure  ou 
de  touraillon  sucrés,  bouillon  peploné,  sucré  ;  le  fer- 
ment a  ne  transforme  pas  le  lait  en  apparence,  mais  y 
produit  une  odeur  très  agréable  d'essence  de  pommes, 
6  le  coagule  partiellement,  c  le  rend  filant  avec  coagu- 
lation, d  le  rend  filant  sans  coaguler. 

Lorsqu'on  ensemence  ces  ferments  dans  les  cidres 
stérilisés  à  froid,  on  voit  que  tous  les  cidres  ne  prennent 
pas  la  graisse. 

La  composition  complexe  de  ces  milieux,  l'absence 
ou  la  présence  de  microorganismes  favorisants,  le  degré 
alcoolique,  la  richesse  saccharine,  l'acidité,  la  présence 
de  levure,  la  température  de  conservation,  etc.,  sont 
autant  de  facteurs  ^ui  influent. 

Les  cidres  qui  ont  complètement  fermenté^  qui  ne 
contiennent  plus  de  sucre,  ne  deviennent  pas  gras.  L'en- 
semencement de  levures  sélectionnées  bien  actives,  une 
température  suffisante  au  momont  de  la  fermentation, 
l'emploi  d'eau  propre,  de  vaisselle  bien  nettoyée,  en  un 
mot  des  soins  hygiéniques  judicieux  et  énergiques  peu- 
vent être  indiqués  pour  préveifir,  cette  désagréable 
affection  qui  sévit  à  l'état  endémique  dans  certainei 
cidreries. 

^  Pierre  Thomas  (prés,  par  M.  E.  Roux) .  Sur  des  susbtances 
qui  accompagnent  l'oxyhémoglobine  dans  sa  cris- 
tallisation. 

La  quantité  de  ces  substances  qui  peut  être  extraite 
est  toujours  très  petite;  elle  varie  de  0,3  à 0,4  p.  1000 
de  la  quantité  d'oxyhéraoglobine  traitée,  pour  l'extrait 
pétrolique,  et  de  0,1  à  0,2  p.  1000  pour  l'extrait  chloro- 
formique. 

II  ne  paraît  pas  possible  de  préparer  de  l'oxyhémoglo- 
bine complètement  exempte  de  ces  produits  par  simple 
cristallisation,  même  répétée. 

Le  mode  de  préparation  paraît  avoir  une  influence 
sur  la  quantité  de  matière  entraînée  par  l'oxyhémoglo- 
bine pendant  sa  cristallisation.  P.  GuéniN. 
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Traité  de  Radioactivité,  par  M»*  P.  Curie,  prf»fesseur  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  2  vol.  Gauthier- Vlllars, 
éditeur,  Paris,  1910. 

Cet  ouvrage  représente  l'ensemble  des  leçons  qui 
ont  constitué^  pendant  ces  dernières  années,  le  cours 
de  Radioactivité  professé  à  la  Sorbonne.  Ce  cours  a 
été  fait  jusqu'en  1906  par  le  regretté  P.  Curie  et 
continué  depuis,  avec  l'éclat  que  Ton  sait,  par 
M"*'  Curie.  11  constitue,  à  notre  connaissance,  le  seul 
exposé  systématique  qui  soit  donné  des  questions  de 
radioactivité  dans  notre  enseignement  supérieur  en 
France.  Il  y  a  là  un  contraste  frappant  avec  ce  qui  se 
passe  dans  un  grand  nombre  d'universités  étrangères^ 
où  la  radioactivité  fait  de  différents  côtés  l'objet  d'un 
enseignement  magistral.  On  s'explique  ainsi  qu'en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  aux  États-Unis,  en  Italie,  il 
existe  déjà,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  des 
Traités  plus  ou  moins  complets  de  radioactivité.  Ces 
Traités,  que  ce  soient  des  ouvrages  originaux  ou  des 
traductions  d'autres  ouvrages,  ont  rendu  d'inestimables 
services  aux  recherches  touchant  la  radioactivité. 
Malgré  leur  caractère  parfois  sommaire  ou  provisoire, 
ils  contenaient  les  rudiments  essentiels  de  la  matière; 
ils  suffisaient  à  préparer  le  public  scientifique  à  s'asso- 
cier aux  progrès  de  cette  branche  importante  de  la 
physique  moderne.  Et  l'on  comprend  qu'en  généralisant 
de  la  sorte  le  goût  des  recherches  radioactives,  on  ait 
abouti  à  cette  moisson  de  faits  nouveaux  qui  n'est  pas 
encore  entièrement  classée  aujourd'hui. 

La  France,  qui  doit  à  H.  Becquerel  la  découverte  des 
propriétés  radioactives  de  l'uranium  (1896),  à  M.  et  à 
M««  Curie  la  découverte  et  Télude  du  radium,  à  Debierne 
la  découverte  de  Tactinium,  tient  certainement  une  place 
prépondérante  dans  l'œuvre  accomplie  en  physique 
radioactive.  Mais  l'éclat  même  de  ces  grandes  décou- 
vertes a  peut-être  nui  au  progrès  d'ensemble  de  nos 
connaissances  dans  ce  domaine.  Légitimement  préoc- 
cupés de  tirer  tout  le  fruit  des  nouveautés  qu'ils  avaient 
rencontrées,  la  plupart  de  nos  physiciens  ont  concentré 
leurs  efforts  dans  la  recherche  personnelle,  plus  sou- 
cieux d'approfondir  leurs  idées  que  de  se  préparer  des 
collaborateurs.  Cette  méthode,  excellente  au  moment 
où  une  science  se  crée,  devient  moins  favorable  une 
fois  que  les  principes  fondamentaux  sont  établis  et  que 
la  division  du  travail  s'impose.  Or,  c'est  une  des  parti- 
cularités de  la  science  nouvelle  d'avoir  passé  en  quel- 
ques années  de  l'état  d'enfance  à  un  développement 
presque  prodigieux.  A  ce  moment,  l'accumulation 
d'efforts  mutiples  est  toujours  plus  fructueuse  que  le 
travail  d'un  seul.  Mais  pour  que  ces  efforts  se  produisent, 
il  faut  que  les  goûts  soient  orientés  dans  la  direction 
voulue,  et  ici  rien  ne  peut  suppléer  à  un  livre  suggestif 
et  bien  fait.  C'est  à  l'admirable  livre  de  J.  J.  Thomson 
que  l'Angleterre  doit  cette  éclosion  de  travaux  dontnous 
ne  prévoyons  pas  encore  la  fin  ;  c'est  au  livre  classique 
de  Rutherford  que  l'Amérique  doit  les  multiples  re- 
cherches qui  ont  fini  par  éclairer  d'un  jour  nouveau  les 
problèmes  les  plus  difficiles  de  la  radioactivité.  La 
France  a  manqué  jusqu'ici  d'un  Traité  d'ensemble  ser- 
vant d'ouvrage  de  référence.  Grâce  à  la  petitesse  d'esprit 
de  nos  éditeurs,  elle  a  même  manqué  de  bonnes  traduc- 
tions. L'ouvrage  de  M'»^  Curie  semble  destiné  à  combler 
cette  double  lacune.  Si  sa  publication  est  un  peu  tardive. 


elle  est  compensée  et  bien  au  delà  par  les  mérites  delà 
maturité. 

La  qualité  distinctive  de  l'ouvrage  de  M°»«  Curie,  qua- 
lité bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  pu  suivre  son 
enseignement  à  la  Sorbonne,  est  une  conscience  méti- 
culeuse et  un  souci  constant  de  la  méthode.  Tous  les 
faits  qui  sont  signalés  dans  ce  livre  ont  été  soumis  à 
une  critique  approfondie,  et  l'auteur  n'a  consenti  à  faire 
état  que  des  données  les  plus  indiscutables.  On  com- 
prendra ainsi  la  différ^ce  de  ton  qui  sépare  le  Traité 
de  Radioactivité  des  livres  analogues  signalés  précé- 
demment. A  l'ingéniosité  d'hypothèses  et  de  déductions 
d'un  Rutherford,  à  la  puissance  de  pénétration  et  de 
synthèse  d'un  J.  J.  Thomson,  M"*  Curie  a  préféré  un 
esprit  de  critique  toujours  en  éveil,  un  souci  constant 
de  séparer  la  part  de  l'hypothèse  et  celle  de  l'expérience, 
cette  impartialité  entre  les  idées  qui  est  de  la  part  d'un 
auteur  la  meilleure  preuve  de  compétence  et  d'érudi- 
tion. Nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  du  résultat  obtenu. 
Au  point  de  vue  scientifique  pur,  elle  a  su  exposer,  arec 
une  impartialité  remarquable,  cette  théorie  des  transfor- 
mations radioactives  dont  Rutherford  et  Soddy  furent  les 
initiateurs  et  qui  avait  longtemps  été  considérée,  en 
France,  comme  une  témérité  inouïe.  Au  point  de  Tue 
historique,  elle  a,  le  plus  souvent,  rendu  un  hommage 
mérité  anx  travaux  effectués  en  France,  travaux  dont 
un  grand  nombre  avaient  pu  passer  à  l'étranger 
comme  accessoires  ou  tardifs.  Le  laboratoire  du  Col- 
lège de  France,  les  laboratoires  de  l'Ecole  Normale 
et  de  la  Sorbonne  ont  apporté  une  contribution  qui 
n'est  pas  négligeable  à  nos  connaissances  dans  le 
domaine  de  la  radioactivité  et  dans  le  domaine, 
plus  étendu,  de  l'ionisation.  Les  plus  importants  de  ces 
travaux  sont  signalés  ici,  soit  avec  les  plus  grands  détails, 
soit  par  allusion.  Un  grand  nombre  des  jeunes  physi- 
ciens qui  se  sont  adonnés  à  l'étude  de  ces  questions 
devront  h  M""  Curie  la  satisfaction  de  voir  signalés  en 
bonne  place  les  quelques  résultats  auxquels  il  sont  arri- 
vés. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  gros  traits  de  l'ouvrage  et 
la  composition  à  laquelle  s*est  finalement  rangée  l'autear. 

Le  Tome  I,  qui  porte  en  frontispice  le  portrait  du 
regretté  P.  Curie,  commence  par  un  chapitre  général 
sur  les  phénomènes  de  rayonnement  et  d'ionisation. 
L'auteur  s'est  limitée  à  une  description  sommaire  des 
phénomènes  les  plus  simples,  son  but  essentiel  étant 
seulement  de  préparer  le  lecteur  à  comprendre  les 
données  de  langage  nécessaires  en  radioactivité.  Les 
développements  de  calcul  sont  bannis,  tout  est  réduit 
aux  résultats  expérimentaux  les  plus  indispensables. 
Suit  un  chapitre  sur  les  procédés  d'étude  et  de  mesures 
en  radioactivité.  Ici  l'auteur  est  parfaitement  dans  son 
élément  et  décrit  avec  une  haute  autorité  les  différentes 
méthodes  instrumentales  (électroscope,  électromètre, 
quart  piézoélectrique,  méthode  de  déviation  conslanlel 
Un  grand  nombre  de  détails  techniques  de  la  plus  grande 
importance  pourront  rendre  service  à  ceux  qui  débutent 
dans  cet  ordre  d'études.  Les  chapitres  III  et  IV  décrivent 
sommairement,  et  en  suivant  de  préférence  l'ordre  histo- 
rique, les  curieux  phénomènes  de  radioactivité  décou- 
verts d'abord  suri  uranium,  puis  sur  le  thorium.  Le  plan 
qui  est  suivi  ici  rappelle  d'assez  près  celui  qu'avait 
adopté  l'auteur  dans  sa  Thèse  sur  les  subtances  radio- 
actives. La  place  importance  qui  leur  convient  est  accor- 
dée aux  substances  radioactives  nouvelles  {radium^pol^ 
nium,  actinium)  et  la  question  est  complétée,  au  pointde 
vue    historique,  par  la   description    des   découvertes 
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récentes  concernant  le  radiothonvmy  le  mésothorium  et 

lionium. 

Les  chapitres  suivants  se  rapportent  à  Tétude  des 
émanations  et  des  radioactivités  induites.  Si  Ton  ne  peut 
qu'approuver  remploi  du  mot  émanation  pour  désigner 
les  corps  radioactifs  de  nature  gazeuse,  on  peut  regret- 
ter par  contre  le  maintien  de  l'expression  radioactivité 
induite  pour  désigner  les  corps  radioactifs  comme  les 
radium  A,  B,  G  etc.  Cette  dénomination  a  été  vivement 
critiquée  par  Rutherford  (1),  qui  préférerait  de  beau- 
coup voir  employer  Texpression  dépôt  actif,  laquelle  ne 
prête  à  aucune  confusion  et  s*est  d'ailleurs  généralement 
imposée  dans  la  pratique.  La  critique  de  Rutherford  nous 
parait  d'autant  plus  exacte,  qu'on  tient  plus  à  conserver, 
comme  cela  est  tout  à  fait  légitime,  l'expression  polo^ 
nitm  pour  désigner  la  dernière  des  radioactivités  indui- 
tes du  radium.  A  part  cette  imperfection  des  vocabu- 
laires, nous  n'avons  rencontré  dans  les  chapitres  en 
question  que  des  exposés  clairs  et  corrects,  fondés  sur 
une  documentation  avisée.  Une  mention  spéciale  doit 
être  accordée  au  Ch.  VHI  sur  la  théorie  des  transforma- 
mations  radioactives.  Mme  Curie  a  su  réduire  à  ses 
traits  essentiels  et  aux  formules  vraiment  utiles  la  théo- 
rie aujourd'hui  classique  de  Rutherford,  théorie  qu'il 
est  difficile  d'appeler  hypothèse,  tant  elle  a  expliqué  et 
prévu  de  faits,  tant  il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  lui 
opposer  aucune  hypothèse  adverse.  Quelques  tables  de 
fonctions  exponentielles  terminent  de  la  façon  la  plus 
heureuse  ce  premier  volume. 

La  Tome  II  débute  par  l'étude  détaillée  des  rayons  a, 
^  et  7.  Ici,  les  données  expérimentales  sont  tellement 
abondantes,  que  l'auteur  a  dû  sacrifier  nécessairement 
tout  ce  qui  est  accessoire.  Il  faut  le  féliciter  de  l'avoir 
fait  avec  discernement.  La  question  aujourd'hui  encore 
bien  confuse  de  l'homogénéité  des  rayons  3  et  de  leur  dif- 
fusion à  la  traversée  de  la  matière  est  traitée  avec 
ordre  et  clarté.  Les  beaux  travaux  de  Bragg  et  Kleeman 
sur  les  rayons  a  sont  pleinement  mis  en  lumière,  et  la 
nature  véritable  de  ces  rayons  expliquée  par  la  numé- 
ration directe  et  la  mesure  de  la  charge  des  particules. 
Les  rayons  Y  ou  rayons  pénétrants  font  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial,  où  Ton  signale  leur  application  au  dosage 
des  substances  radioactives. 

Deux  chapitres  d'un  intérêt  particulier  sont  consa- 
crés aux  phénomènes  divers,  observés  en  présence  des 
corps  radioactifs  ainsi  qu'au  dégagement  de  chaleur  par 
les  substances  radioactives.  Dans  le  premier  de  ces  cha- 
pitres on  parle  de  la  luminescence  propre  des  sels  de 
radium,  de  leur  action  de  phosphorescence,  de  leur 
action  photographique.  Les  effets  d'ionisation  et  les 
effets  chimiques^  produits  par  le  radium  sont  rattachés 
à  la  théorie  de  la  désintégration  radioactive  (2). 

Les  colorations  produites  par  le  radium,  les  effets 
physlo!ogi<[uesdu  radium  sont  étudiés  avec  l'importance 
qu'ils  méritent.  Une  place  prépondérante  est  consacrée 
ajuste  titre  au  dégagement  d'hélium  par  le  radium,  et 
à  la  mesure  de  l'énergie  libérée  par  le  radium,  deux 
données  fondamentales  de  la  Physique  Moderne.  LesCba- 
pitres  XÏI  à  XVI  contiennent  l'étude  détaillée  des  familles 
radioactives  (uranium,  radium, thorium,  actinium).  Cette 
étude  est  à  la  fois  complète  et  précise,  elle  permettra 


(1)V.  Rutherford,  Le  Radium,  1911,  p.  94. 

(2)  Aux  effets  chimiques  se  rattache  probablement  l'action 
du  radium  sur  le  sélénium,  qui  a  été  découverte  indépen- 
damment et  presque  simultanément  par  Uinstedt  et  par  E. 
filoch. 


au  lecteur  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  actuel  de 
cette  mouvante  question.  L'ouvrage  se  termine  par  l'ex- 
posé de  ce  que  nous  savons  sur  la  radioactivité  des  difTé-' 
rents  minéraux^  la  radioactivité  du  sol  et  de  l'atmos- 
phère. Le  domaine  immense  qui  s'ouvre  ici  est  encore 
peu  exploré  par  les  physiciens.  La  lecture  de  ce  Traité 
fera  voir  quels  progrès  nous  pouvons  espérer,  dans  ces 
domaines  comme  dans  beaucoup  d'autres,  de  l'applica- 
tion des  idées  nouvelles  et  des  découvertes  célèbres 
auxquelles  reste  attaché  le  nom  de  M"*'  Curie. 

L.  Bloch. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

tm^llll  DD  iAMSDI  3  AD   VENDREDI  9  JuiN  1911. 

(Lm  btuiM  Mit  mUm  da  Im^w  mayeo  oril  de  Pirii  (I),  ooapMM 

de  0  h.  à  14  h.,  de  minait  à  minuit.  ) 

(     Lever  à  Pari,    j '«    »  Juin  i    4'    3- 

/  c«n«h»  à  P.H.  i  le    3  juin  &  19"  54- 
[  ^^^**  "•*  }  le    9  juin  à  19"  58- 

.«..  ^  coucher  »  Parte  I  l:    IfZÏ   t^ 
Premier  quartier,  le    3  juin  à  22»»  13» 

Pantigé  des  planètes  au  méridien  de  Paris, 

le    3  juin  le  9  juin 

Mercure à  10*»  21».  k  10»»  25- 

Vénus 15*    3-.  ih^    T 

êlars 7*22-.  -     7M4- 

JupUêr   2t»«  32-.  21*    5- 

Satume 10*    6-.  9*44- 

Uranus 3*26-.  3*    1- 

Neptune 14*42-.  14*18- 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  6  juin,  à  10*,  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  latitu- 
de héliocentrique  Sud. 

Le  1  juin,  à  5*^,  Mars  passera  par  sa  plus  grande  latitude 
héliocentrique  Sud. 

Le  8  juin,  h  5*,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune, 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  cevtral 
météorologique  de  France.) 

DU  VENDREDI  19  AU  JEUDI  25  MAI  1911. 

L  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  France. 
Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France* 

Le  vendredi  19  Mai.  —  JLe  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  »côtes  françaises  de  la  Manche, 
des  régions  Nord  sur  celles  de  l'Océan  ;  il  est  fort  du  Nord- 
Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion,  assez  fort  ou  modéré  en  Pro- 
vence. La  mer  est  houleuse  en  Méditerranée,  agitée  dans  la 
Manche  et  dans  le  Golfe  de  Gascogne,  belle  à  la  pointe  de 
Bretagne.  Les  pluies  ont  été  abondantes  dans  le  Centre  et 
le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  57—  d'eau  au 
Puy-de-Dôme,  39  à  Belfort,  12  à  Toulouse,  10  à  Gap,  5  à  Li- 
moges, 4  à  Lorient. 

(1)  Le  lempA  moyen  civil  de  Paria  tTtnce  do  9"its.  sur  le  temps  I(^{rai 
qui,  depuis  le  11  mars  1011,  est  rapporté  au  méridien  de  Grccnwich. 

uigilizeu  uy 


temps  I^fral 

roogle 


704 


BULLETIN  METEOROLOGIQUE 


Le  samedi  iO  Mai  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort  du 
Nord-Est,  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  où  la  mer 
est  agitée, et  de  l'Océan,  où  Ja  mer  est  belle;  il  est  fort  du 
'Nord-Ouest  dans  le  Golfe  du  Lion  où  la  mer  est  houleuse.  Des 
pluies  sont  tombées  dans  le  Centre  et  le  Sud  de  l'Europe  ; 
elles  ont  été  très  abondantes  en  Autriche  et  dans  le  Nord  de 
l'Italie;  en  France,  on  ne  signale  que  quelques  averses  dans 
le  Nord-Est  et  le  Sud. 

Le  dimanche  ît  mai,  -^  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Nord  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
houleuse  à  la  pointe  Saint-Mathieu  et  &  Ounkerque,  agitée 
en  Provence,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  presque  tout  le  Continent;  en  France,  on  a  recueilli 
22»»  d'eau  au  Mont  Mounier,  18  au  Mont  Ventoux,  4  à  Tou- 
louse, 3  à  Belfort,  1  au  Havre. 

Le  lundi  22  mai.  —  Le  vent  est  généralement  faible;  il 
souffle  de  directions  variables  sur  la  Manche,  la  Bretagne  et 
la  Provence,  et  du  Nord  en  Gascogne.  La  mer  est  houleuse 
à  Brest  et  à  la  pointe  Saint-Mathieu  ;  elle  est  belle  ou  peu 
agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Est  et  le  Sud 


du  Continent  :  en  France,  on  a  recueilli  20o»  d'eau  à  Tou- 
louse, 18  au  Mont  Mounier,  3  &  Bordeaux. 

Le  mardi  23  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et 
Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  houleuse  à 
Brest,  agitée  au  Havre,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Centre  et  le  Sud  du  Continent; 
en  France,  on  a  recueilli  7«™  d'eau  à  Toulouse  et  à  Bor- 
deaux, 3  à  Marseille,  2  à  Biarritz. 

Le  mercredi  24  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  du  Nord-Oaest 
en  Gascogne  et  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  à  Oues- 
sant,  agitée  au  Pas  de  Calais,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouest  et  le  Centre  de 
l'Europe  ;  en  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  jeudi  25  mai. Le  vent  est  faible  et  de  directions 

variables  sur  la  Manche  et  l'Océan  ;  il  souffle  des  régions 
Nord  sur  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  à  Ouessant, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs  Des  pluies  sont  tombées  dons  le 
Nord-Ouest  et  le  Sud-Est  de  l'Europe  ;  en  France,  le  temps 
a  été  beau. 


II.  —  Obienrationt  de  Paria  (Parc  Saint-Maur).  «  Températnrea  eztrèmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Bnrope 

(dD  VIHDRIDT  19  AU  JEUDI  25  MaI  1911) 


DATBS 

OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  —  ALTITUDE  :    50-3          1 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
pbérique 

A  MIDI 

(ail.  50-.8) 

HUMI- 

DITE 

relalire 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

?! 

10 
<0 

7 
4 
0 
0 
7 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(fcn»de0è9) 

II 
S* 

r 

EN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 

MiMixrv 

MAXIMÇM 

Moyen- 
nes  des 
observa- 
lions  de 
3,  6,  9. 
12,  15, 
18,  Si 
S4  beu. 

T&MPt- 
ItàTORBS 

nor- 
males 

MIKIMOMS 

HAXIMVMS 

Vendredi  19 

8%7 

à 

7h  15- 

à 
i3b.l0- 

10«2 

13M 

758— ,9 

66 

N.B 

0,0 
0,0 

— 10*3    Pic  du  Midi 

(ait.  t.859-.) 
6*      Sélif; 
-  2«      Vardoc. 

24*    MarseiUe. 
27*      Biskra; 
30»      Buc»rcsl. 

Samedi    20. 

8%5 

à 

2h.30- 

14%9 

à 

I2h.45- 

10V8 

13«.8 

758",8 

65 

NE.4 

-  9*8    Pic  du  Midi; 
4»      Sélif; 

-  3«      Vardoc. 

20»      Nice. 
28*      Tunis  ; 
27»      Bucarest. 

Dimancbe  21 

9%4 

à 

2h  30- 

i8«,2 

à 
I3b.55- 

13*,0 

13«,9 

759—,5 

58 

NNE.3 

0.0 

—  8«3    Pic  du  Midi; 
8*      Sélif  ; 

—  3«      Vardce. 

2;«      MarseiUe; 

27«    Biskra,  Lagbomt; 

24«       BucartsI. 

Lundi    22... 

8»  1 

à 

2*h. 

i8»,2 
14h.45- 

If.l 

14M 

759— ,ti 

63 

NNE.2 

0,0 
0,0 
0,0 
0,0 

—  7»7     Pic  du  Midi  ; 
3»      Sélif; 

—  !•      Hcrnosand. 

25»      Celle  ; 

30*      Biskra  ; 

24»      Alhèoes,  Pairs». 

Hardi    23   . 

5%2 

à 

4h.40- 

7*,0 

à 

4h.W- 

20*,4 

à 
I3h.50- 

r3«,7 

H«,2 

759—  1 

58 

NW.3 

-  5-0    Pic  du  Midi; 
7«      Sélif; 

—  !•      Helsingfors 

23«2     Perpignan  ; 
29*      Biskra  ; 
25»      Palras. 

Mercredi  ii. 

22«,7 

à 

13h  55- 

U«,4 

14«,3 
U-,4 

762— ,5 

62 

SSW.2 

—  0»0    Ml.  Mounier. 
(ail.  2.740-.) 
10-      Tunis; 
i*      Kuopio. 

28»       Celle  ; 

30*    Biskra.  Lagbooal; 

31*      Bilbao. 

Jeudi  ^5.... 

9*2- 

à 

4h.4u- 

8»  Ci 

23M 
à 

18»,6 

758— ,1 

;iO 

ESE.2 

l'O    Pic  du  Midi, 

Ml.  Mounier; 
14*      Nemours, 
2*      Kuopio. 

20»      La  Coubre. 
34*      Ughoual  ; 
25«6     Rorence. 

HOTKXNSS... 

18»  89 

13», 26 

U»,06 

750.-50 

Total 

0,0 

JVota,  —  Les  noms  sont  marqués  d'un  astérisque*,  lonqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes   dans  les  tableaux  des  températures  extrêmes. 


R.  D. 


U 


^pmm^^'^'.sm^h^ 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur-Administrateur 
Paul  Flat 

Directeur 

dt  la  Renie  poUUque  et  Uttéralre 

(Renie  Bleue) 


Directeur  de  la  Rédaction  : 
Ch.  Moureu 

Oocteor  èe  Sciences,  Proresseur  à  l'Ecole  Supérieurr 

de  Phamude  de  l'Unlveralté  de  Parle, 

àlembre  de  l'Académie  de  Médecine. 


N<»  23    —  !•'  SEM. 


49«  ANNEE 


10  JUIN  1911 


QUELQUES    CONSIDÉRATIONS 

sur  la 

DEUXIÈME  EXPÉDITION  ANTARCTIQUE 
FRANÇAISE 

Dans  le  grand  effort  commun  tenté  pour  la  con- 
quête de  TAntarctique,  on  est  agréablement  frappé 
par  Tentente  absolue  des  chefs  d'expéditions,  des 
savants  qui  ont  organisé  celles-ci  etparTesprityrai- 
ment  scientifique  qui  les  a  animés.  11  est  à  souhaiter 
que,  dans  la  conquête  de  l'Antarctique,  les  choses  se 
passent  toujours  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
Science  universelle,  et  je  suis  persuadé  qu'à  notre 
époque  éclairée  la  petite  gloire  que  peuvent  jetersur 
leurs  pays  les  explorateurs  n'aura  pas  eu  à  en 
souffrir. 

L'exploration  de  l'Antarctique  est  mise  en  mou- 
vement, et  ce  mouvement  ne  semble  devoir  s'arrêter 
que  lorsque  la  conquête  —  encore  vaste  et  longue  — 
sera  complète.  Le  capitaine  Scott  vient  de  repartir 
pour  la  conquête  définitive  du  Pôle  Sud.  même  on 
parle  de  grandes  expéditions  en  préparation  en  Alle- 
magne, en  Norvège,  au  Japon;  et  la  République  Ar- 
gentine entretient  un  observatoire  permanent  aux 
Opcades,  et  veut  en  établir  un  autre  sur  la  côte  Ouest 
de  la  Terre  de  Graham,  où  nous  avons  hiverné. 

Mais  déjà,  en  1908,  Sir  Ernest  Shackleton  accom- 
plit l'audacieuse  et  superbe  exploration  trop  connue 
de  tous  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  qui 
l'amena  à  179  kilomètres  du  Pôle  I  et  nous-mêmes  à 
bord  du  «  Pourquoi  Pas?  »  faisions  de  notre  mieux, 
sans  qu'il  y  ait  cependant  de  comparaison  possible, 


dans  la  région  au  Sud-Ouest  de  l'Amérique  du  Sud, 
rapportant,  grâce  au  zèle  et  au  travail  de  mes  colla- 
borateurs, des  résultats  que  le  monde  savant  a  bien 
voulu  considérer  comme  importants.  Je  veux  expo- 
ser dans  ces  colonnes  le  résumé  des  résultats  obte- 
nus; ceux-ôi,  je  l'espère,  montreront  l'intérêt  qu'il  y 
a  à  continuer  l'exploration  méthodique  de  toutes 
les  régions  de  l'Antarctique.  Mais  je  crois  devoir  au- 
paravant expliquer  pourquoi  j'ai  choisi  comme 
point  de  travail  cette  région  inhospitalière,  souvent 
ingrate  et  si  éloignée  du  Pôle  même. 

En  longeant  une  ligne  de  côtes  se  dirigeant  au 
Sud,  et  qu'il  appela  Terre  Victoria,  James  Ross  dé- 
couvrit en  1841  une  immense  falaise  de  glace  abso- 
lument verticale,  se  dirigeant  à  l'Est,  connue, depuis, 
sous  le  nom  de  «  grande  barrière  ».  Borchegrevinck, 
en  1900,  monta  sur  cette  falaise,  et  constata  une 
plaine  déglace  s'étendant  à  perte  de  vue.  L'expédi- 
tion delà  «  Discovery  »  enfin,  en  1902,  après  avoir 
longé  la  grande  barrière,  découvrit  la  Terre 
Edouard  VII  qui  la  limitait  à  l'Est,  puis,  hivernant  à 
la  Terre  Victoria,  s'avança  sur  la  barrière  dans  un 
magnifique  raid  jusqu'au  82''7r.  11  était  tout  naturel 
que  Sir  E.  Shackleton  revînt  vers  ces  mêmes  régions 
appartenant  réellement  à  l'Exploration  de  son  pays, 
et  il  était  tout  naturel,  puisqu'il  avait  annoncé  son 
intention,  que  je  m'abstinsse  de  me  diriger  vers  cette 
même  région,  quelque  séduisante  qu'elle  apparût. 
Mais,  forcément,  deux  expéditions  de  nationa- 
lité étrangère  malgré  les  meilleures  intentions  du 
monde,  douées  du  meilleur  esprit,  se  seraient  laissé 
entraîner  pour  la  conquête  glorieuse  de  la  plus  basse 
latitude,  et  bien  que  cela  eût  pu  être  du  plus  haut 
intérêt  sportif,  cela  eût  été  au  détriment  absolu  des 
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observations,  et  peut-être  même  des  résultats  défi- 
nitifs. Je  m'empresse  d'ailleurs  d'ajouter  très  sincè- 
rement qae  je  ne  crois  pas  que  nous  serions  par- 
venus au  magnifique  résultat  de  mon  ami  Sir  Ernest 
Shackleton,  et  ainsi  les  sacrifices  consentis  par 
mon  pays  auraient  été  en  pure  perte. 

L'Antarctique  est,  d'ailleurs,  assez  vaste,  pour 
permettre  à  de  nombreuses  expéditions  d'y  tra- 
vailler ensemble  et  avec  fruit,  etje  résolus  de  retour- 
ner dans  la  région  que  j'avais  commencé  à  étudier 
avec  Le  Français  en  1903-1005,  poursuivant  ainsi  les 
beaux  travaux  de  de  Gerlache.  Mon  but  bien  précis 
était  d'étudier,  à  tout  point  de  vue,  la  zone  la  plus 
étendue  possible  de  l'Antarctique,  sans  préoccupa- 
tion de  la  latitude  ;  je  savais  m'adresser  à  la  région 
où  les  glaces  se  présentent  le  plus  au  Nord,  puis- 
qu'elles commencent  à  61**,  et  je  n'avais  aucun  espoir 
de  me  rapprocher  du  Pôle.  L'Académie  des  Sciences, 
le  Muséum,  l'Institut  océanographique  patronnè- 
rent cette  Expédition;  le  Gouvernement  français  lui 
donna  une  forte  subvention  complétée  par  des  sous- 
criptions particulières,  et,  enfin,  une  Commission 
de  l'Académie  des  Sciences  nous  dressa  un  pro- 
gramme détaillé  des  travaux  qu'elle  désirait  nous 
voir  entreprendre. 

Je  fis  construire  un  trois  mâts  auxiliaire,  Le  Pour- 
quoi Pasl^  à  Saint-Malo,  qui  fut  équipé  avec  soin  et 
muni  d'instruments  d'observations  les  plus  mo- 
dernes. L'équipage,  composé  de  22  hoimnes,  était, 
en  grande  partie,  formé  par  mon  ancien  équipage 
du  François  qui  avait  tenu  à  revenir  avec  moi,  et 
l'Etat  Major  était  composé  de  7  personnes  dont  l'énu- 
mération  des  fonctions  indiquera  la  nature  des  nom- 
breux travaux  entrepris  avec  succès.  M.  Bongrain, 
officier  de  marine,  était  chargé  des  observations  as- 
tronomiques, pendulaires,  sismographiques  et  de 
l'hydrographie.  M.  Rouch,  officier  de  marine,  de 
la  météorologie,  de  l'électricité  atmosphérique,  et  de 
l'océanographie  physique.  M.  Godfroy,  officier  de 
marine,  de  l'étude  des  marées,  de  l'hydrographie 
côtièreet  de  la  chimie  de  l'air.  M.  Gourdon,  de  la 
géologie  et  de  la  glaciologie.  MM.  Liouville  et  Gain 
s'étaient  partagé  la  zoologie.  M.  Senouque  s'occu- 
pait du  magnétisme  et  de  la  photographie  scienti- 
fique. 

Le  15  août  1908,  nous  quittions  le  Havre,  et,  après 
des  escales  au  Brésil  et  en  Argentine,  où  nous  fûmes 
généreusement  accueillis,  nous  arrivions  à  Punta 
Arenas,  le  JO  décembre.  Le  16,  nous  partions  pour 
l'Antarctique,  et,  quelques  jours  après,  arrivions  à 
l'Ile  Déception,  où  les  baleiniers  de  la  Sociedad  Bal- 
lemera  Magellanes  nous  ont  donné  notre  plein  de 
charbon,  et  où  nous  avons  commencé  nos  travaux, 
puis  nous  avons  gagné  Port-Lockroy  dans  le  détroit 
de  Gerlache.  Quelques  jours  après,  nous  étions  àl'ile 


Wandel,  où  hiverna  le  Français  en  1904  et  où  nous 
établfmes  un  dép^t  de  vivres  ;  de  là,  nous  gagnâmes 
un  port  découvert  par  nous  dans  1^  Petermana. 
Une  excursion  en  vedette  ayant  pour  but  de  voir  si 
la  navigation  était  possible  entre  les  îles  Biscoé  et 
la  côte  faillit  être  fatale  à  trois  d'entre  nous  qui 
furent  sauvés  par  le  Pourquoi  Pas'?,  Malheureuse- 
ment, en  revenant,  ce  navire  s'échoua  pendant  trois 
jours,  faisant  à  son  avant  une  avarie  des  plus  graves, 
à  la  suite  de  laquelle  il  fit  48  tonnes  d'eau  par  jour. 
L'expédition  descendit  ensuite  vers  le  Sud,  complé- 
tant et  continuant  l'hydrographie  de  l'Antarctide 
Sud  Américaine  commencée  par  le  Français,  Nous 
retrouvâmes  la  baie  signalée  par  Pendleton,  décou- 
vrîmes une  grande  baie,  la  baie  Matha,  au  Nord  de 
l'île  Adélaïde.  Cette  fie  a  70  milles  de  long,  au  lieu  de 

8  qui  lui  étaient  assignés  jusqu'à  présent.  Au  sud 
d'Adélaïde,  nous  découvrîmes  la  baie  Marguerite,  et, 
malgré  d'assez  grandes  difficultés,  nous  avons  pu 
relever  120  milles  de  terres  nouvelles  vers  le  sud. 
Après  plusieurs  tentatives  nous  avons  pu  enfin 
atteindre  la  terre  Alexandre  1*'.  L'hivernage  ayant 
été  reconnu  impossible  avec  un  navire  dans  cette 
région,  l'expédition  revint  à  l'île  Petermann  où  la 
station  fut  installée  dans  de  très  bonnes  conditions 
pour  les  observations  sientifiques.  En  automne,  de 
nombreuses  et  longues  excursions  furent  entreprises 
sur  les  glaciers  et  le  long  delà  côte. 

L*hiver,  quoique  très  doux,  fut  très  pénible,  ane 
tempête   continuelle    souffiant  pendant   près   de 

9  mois  du  NE  à  l'BNE.  Plusieurs  membres  de  l'expé- 
dition eurent  à  souffrir  d'un  scorbut  très  grave.  Au 
printemps,  la  traversée  de  la  terre  de  Graham  fut 
tentée,  mais  il  futimpossible  de  franchir  lemorper 
pendiculairede  granit  et  de  glace  qui  semble  border 
toute  la  région. 

Avec  beaucoup  de  difficultés,  par  suite  des  glaces 
très  abondantes  à  partir  du  mois  d'août,  le  «  Pour- 
quoi Hasl  put  gagner,  en  décembre,  Déception,  on 
l'Expédition  fut  admirablement  accueillie  par  les 
baleiniers  qui  lui  fonrnirent  100  tonnes  de  charbon. 
Après  d'intéressants  et  nombreux  travaux  effectués 
dans  cette  île,  le  Pourquoi  Pas? y  empêché  par  les 
glaces  d'aller  à  l'île  Joinville,  visital'fle  Bridgroann» 
la  baie  de  l'Amirauté  et  la  côte  sud  des  Shetlands^ 

Descendant  ensuite  de  nouveau  vers  le  snd,  U 
Pourquoi  Pflw?  parvint  à  dépasser  toutes  les  lati- 
tudes atteintes  au  S.  W.  de  la  terre  Alexandre  1*^, 
continua  l'hydrographie  de  celle-ci  et  découvrit 
au  S.  W.  une  terre  nouvelle,  la  terre  Charcot, 

Suivant  la  lisière  de  la  banquise,  nous  atteignîmes 
ensuite  l'tle  Pierre  1*%  très  bien  placée  par  Bdlings- 
hausen,  et  où  nons  éprouvâmes  un  terrible  coup  de 
vent,  puis  naviguant  entre  d'innombrables  icebergs 
et  souvent  dans  un  pack  très  épais»  nous  parvînmes. 
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en  suivant  à  peu  près  régaKèreracnt  le  70*  de  lati- 
tude, au  I24*  de  longitude  Ouest  de  Green^ivich.  Les 
glaces  derenant  plus  abondantes,  la  prorision  de 
charbon  étant  épuisée  et  la  santé  générale  étant 
mauTaise,  il  fallut  retourner  au  Nord,  et,  après  dix 
jours  de  navigation  mouvementée,  l'expédition 
revint  à  Punta  Arenas  le  12  février,  en  passant  par 
le  cap  Pilar. 

Le  bateau,  à  tous  points  de  vue,  tant  dans  la  glace 
qu'en  mer,  s'est  montré  excellent,  et  nous  n'avons 
pas  eu  une  s^le  avarie  de  machine.  Pour  avoir 
supporté  ce  qu'il  a  supporté,  il  faut  qu'il  soit  d'une 
solidité  remarquable.  L'équipage  a  été  parftiit. 
Quant  à  l'Etat-Major,  c'est  à  son  travail  incessant 
que  sont  dus  les  résultats  de  la  mission.  Le  pro- 
gramme scientifique  a  été  scrupuleusement  rempli. 

Il  faudra  encore  quelques  mois  pour  débrouille 
tout  le  travail  fourni  par  cette  mission,  étudier  et 
mettre  en  ordre  les  très  riches  collections  rappor- 
tées, il  est  donc  difficile  de  donner  actuellement 
autre  chose  qu'un  résumé  aride  des  résultats 
obtenus. 

De  nombreuses  cartes  très  détaillées  ont  été  éta- 
blies avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Bongrain,  indi- 
quant, en  dehors  de  la  ligne  des  côtes,  remplace- 
ment des  sondages,  la  délimitation  de  la  ban- 
quise, etc. 

Des  déterminations  de  pesanteur  ont  été  faites  à 
La  Plata,  à  Punta  Arenas,  à  l'île  Déception,  à  l'île 
Wiencke,  à  l'île  Pelermann,  à  l'île  Jenny,  et  déjà 
on  peut  dire  que  les  résultats  accusent  quelques 
différences  avec  les  résultats  théoriques. 

Huit  mois  d'enregistrement  à  la  station  d'hiver- 
nage ont  donné  deux  tremblements  de  teire,  cinq 
tempêtes  sismiques,  et  un  grand  nombre  de  frémis- 
sements ;  des  observations  de  plus  courte  durée  ont 
été  faites  à  l'île  Déception. 

Enfin,  l'observation  du  dernier  contact  de  l'éclipsé 
du  soleil  du  23  décembre  1908,  a  été  faite  à  Décep- 
tion. M.  Gourdon  a  pu  constater  que  les  mômes 
formations  dioritiques  et  granitiques  rencontrées  à 
la  Terre  de  Graham  se  retrouvent  plus  au  Sud,  il  a 
pu  étudier  les  formations  volcaniques  importantes 
des  Shetlands  du  Sud.  H  a  pu  également  constater 
que  les  caractères  principaux  des  régions  plus  sep- 
tentrionales se  poursuivent  dans  les  régions  nou- 
vellement explorées,  en  particulier  dans  la  terre 
Alexandre  1"  et  dans  les  terres  nouvelles  au  Sud- 
Ouest  de  celle-ci.  L'existence  d'un  plateau  conti- 
nental résulte  des  sondages  multiples  faits  dans  le 
voyage  vers  l'Ouest,  joints  à  ceux  de  la  «  Belgica  ». 

Les  nombreuses  excursions  faites  sur  les  glaciers 
de  la  Terre  de  Graham  ont  permis  d'en  établir  la 
topographie.  Pendant  Thivernage,  des  observations 


ont  été  faites  sur  la  congélation  de  l'eau  de  mer  et 
la  formation  des  banquises. 

Les  observations  métérologiques  de  M.  Roucb  se 
divisent  en  deux  parties,  celles  prises  pendant 
ITirvemage  et  celles  faites  pendant  les  campagnes 
de  navigation. 

Pendant  l'bivernage,  deux  observatoires  complets 
de  premier  ordre,  l'un  au  niveau  de  la  mer,  l'autre 
à  35  mètres  d'altitude  ont  fonctionné  régulièrement. 
Les  observations  ont  été  complétées  par  des  mesures 
de  température  du  sol,  d'actinométrie  et  des  séries 
à  diverses  altitudes. 

Toutes  nos  observations  pourront  être  comparées 
avec  celles  faites  simultanément  aux  observatoires 
de  Punta-Arenas,  Ushuaia,  de  Tile  des  Etats  et  des 
Orcades  du  Sud.  M.  Rouch  a  pu  également  enregis- 
trer la  valeur  du  gradient  potentiel  de  l'atmosphère 
pendant  10  mois.  Le  dépouillement  révèle  une  varia- 
tion annuelle  très  nette  avec  minimum  en  juin  et 
une  variation  diurne  à  simple  période  avec  minimum 
vers  4  heures  du  matin.  Ces  observations  ont  été 
complétées  par  des  mesures  de  la  conductibilité 
électrique  de  l'air,  et,  en  moyenne,  la  conductibilité 
de  l'air  est  inverse  du  gradient  potentiel. 

Les  études  d'océanographie  physique  comprennent 
environ  100  sondages.  200  échantillons  d'eau  de 
mer  à  la  surface  et  en  profondeur  ont  été  recueillis 
avec  mesures  de  température.  20  dragages  ont  été 
efl*eclués  jusqu'à  450  mètres,  et  une  pêche  au  filet 
vertical  à  i.OOO  mitres.  Les  sopdages  révèlent  un 
plateau  continental  très  accidenté  et  le  limitent  à 
rOuest.  Au  Nord,  ils  complètent  l'œuvre  de  Nor- 
denskjold;  au  Sud,  l'œuvre  de  la  Gerlache.  Ils  mon- 
trent l'existence  d'une  fosse  de  plus  de  5.000  mètres 
complètement  inconnue  et  un  exhaussement  du 
fond  par  70"  Sud  et  ii9«  W.  (Greenwich). 

M.  Godfroy  a  observé  les  marées  par  225  journées 
d'enregistrement  au  point  d'hivernage,  18  à  Décep- 
tion, et  quelques  plus  courtes  séries  en  différents 
lieux  de  l'Antarctique.  De  ces  observations,  on  peut 
déjà  déduire  : 

1**  11  y  a  concordance  parfaite  des  amplitudes  des 
ondes  diurnes  et  semi-diurnes  lunaires  avec  celles 
de  la  théorie  des  marées  de  Lord  Kelvin; 

2*^  La  grandeur  relative  des  ondes  solaires  par 
rapport  aux  ondes  lunaires  est  considérable. 

3^  Il  y  a  une  forte  amplitude  relative  des  ondes  à 
longue  période; 

4^  On  a  pu  constater  l'action  immédiate  des  va- 
riations de  la  pression  barométrique  sur  le  niveau 
de  la  mer;  ce  phénomène  paraît  localisé  au  port 
d'hivernage. 

M.  Godfroy  a,  en  outre,  rempli  le  programme  qui 
lui  avait  été  donné  en  ce  qui  concerne  les  prises 
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d'air  et  la  préparation  d'échantillons  d'eaux  météo-  I 
riques  en  vue  de  la  détermination  des  composés 
nitrés  et  de  la  quantité  d'ammoniaque;  il  a  égale- 
ment dressé  de  nombreux  levés  de  plans  des  diffé- 
rents mouillages  et  exécuté  dans  ces  localités  de  très 
nombreux  sondages. 

M.  Senouque,  chargé  du  magnétisme  terrestre,  a 
fait  les  déterminations  absolues  des  trois  éléments 
du  champ  terrestre  dans  six  stations.  Pendant 
rhivernage,  les  variations  des  éléments  du  champ 
terrestre  ont  été  enregistrés  photographiquement. 
Le  i'"^  et  le  15  de  chaque  mois,  des  enregistrements 
à  grande  vitesse  ont  été  faits  simultanément  avec 
les  observatoires  argentins  des  Orcades  du  Sud  et 
de  nie  des  États.  Les  perturbations  magnétiques 
ont  été  nombreuses,  sauf  en  Juin  et  en  Juillet. 

M.  Senouque  s'est  occupé  également  de  l'actino- 
métrie,  et  il  séries  d'observations  de  la  radiation 
solaire  ont  été  faites  avec  l'actinomètre  à  lames 
bimétalliques  de  Michelson.  Ces  observations  ont 
montré  que  l'atmosphère  'de  ces  régions  est  beau- 
coup plus  transparente  que  celle  des  régions  tem- 
pérées. On  a  enregistré  1  calorie  55  à  l'île  Déception, 
le  soleil  étant  à  50  degrés,  tandis  qu'en  été,  au  parc 
Saint-Maur,  M.  Moureaux  n'a  jamais  eu  plus  de 
1  calorie  16. 

MM.  Gain  et  Liouville  ont  rapporté  des  collections 
zoologiques  et  botaniques  des  plus  complètes.  Elles 
sont  actuellement  à  l'étude,  et  déjà,  on  peut  assurer 
que  les  nouveautés  abondent.  En  dehors  de  la  faune 
marine,  M.  Gain  a  rapporté  des 'spécimens  de  tous 
les  oiseaux  rencontrés;  les  collections  embryolo- 
giques contiennent  des  séries  d'embryons  de  Pin- 
gouins à  tous  les  âges,  ainsi  que  d'autres  oiseaux. 
Certains  œufs  ont  pu  être  incubés  à  la  couveuse 
artificielle. 

Grâce  à  des  bagues  de  diverses  couleurs  fixées 
aux  pattes  des  Pingouins  lors  du  premier  été,  M.  Gain 
a  pu  observer  que  ces  Oiseaux  revenaient  d'une 
année  à  l'autre,  non  seulement  à  la  même  rookerie, 
mais  au  même  endroit  de  la  rookerie,  les  jeunes 
n'y  reviennent  qu'âgés  de  deux  ans. 

De  nombreux  parasites  externes  et  internes  ont 
été  rapportés.  Des  crustacés  d'eau  douce  ont  été 
trouvés  dans  les  mares  résultant  de  la  fonte  des 
glaces,  en  particulier  des  branchipes,  très  abon- 
dants. 

M.  Liouville  a  rapporté  de  très  nombreuses  pièces 
d'anatomie  pathologique  et  comparée  provenant  des 
phoques.  Des  embryons  des  différentes  espèces  de 
phoques  ont  été  rapportés,  notamment  ceux  du  Léo- 
pard de  mer  qui  n'ont  jamais  été  vus  par  aucun  na- 
turaliste. 

Les  Cétacés  ont  été  observés  par  lui  vivants  ou 


morts,  et  d'abondants  documents  ont  été  récoltés  à 
File  Déception  dans  la  station  des  baleiniers. 

Enfin,  nous  rapportons  à  l'Institut  Pasteur  une 
quantité  de  frottis  et  de  tubes  soudés  contenant  deb 
matières  fécales,  de  la  terre,  etc..  qui  seront  étudiés 
au  point  de  vue  bactériologique. 

Durésumé  succinct  de  cette  Expédition,  il  ressor- 
tira clairement  que  si  les  relativement  bonnes  con- 
ditions dans  lesquelles  nous  nous  sommes  trouvés 
pendant  l'hivernage,  malgré  la  latitude  peu  élevée 
de  notre  station,  nous  ont  permis  4»accomplir  un 
programme  d'observations  et  de  recherches  scien- 
tifiques très  complet  et  bien  suivi,  le  voyage  dans 
son  ensemble  est  un  voyage  essentiellement  mari- 
time. 

S'il  est  impossible  à  l'heure  actuelle,  alors  que 
tous  les  savants  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre  sont 
en  train  de  débrouiller  nos  travaux  et  nos  collections, 
de  donner  des  résultats  définitifs,  il  m'est  toutefois 
permis  d'en  tirer  une  série  de  déductions  qui  peu- 
vent avoir  non  seulement  leur  importance  pour  la 
connaissance  géographique  et  topographique  de$ 
régions  parcourues,  mais  encore  leur  utilité  pour 
les  explorateurs  ou  les  navigateurs  qui,  dans  l'avenir, 
se  hasarderaient  dans  ces  mêmes  parages. 

Le  grand  mouvement  des  baleiniers  vers  l'Antarc- 
tique qui  rappelle  les  odyssées  des  phoquiers  au 
commencement  du  xix®  siècle  (des  personnes  auto- 
risées m'ont  affirmé  qu'il  y  aurait  cet  été  austral, 
18  navires-usines  dans  l'Antarctique)  redonne  une 
importance  considérable  aux  détails  concernant  la 
navigation  dans  le  détroit  de  Bransfield  principale- 
ment, et  la  partie  nord  tout  au  moins  du  détroit  de 
Gerlache.  Je  crois  donc  devoir  consigner  brièvement 
ici  ce  que  nous  avons  pu  relever  d'intéressant  dans 
ces  parages,  par  nous-mêmes,  ainsi  que  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  pu  recueillir  auprès  des 
baleiniers  norvégiens  que  nous  avons  eu  la  chance 
de  rencontrer. 

La  navigation  dans  le  détroit  de  Bransfield  semble 
ne  devoir  jamais  être  empêchée  par  les  glaces  àt 
novembre  à  mars,  tout  au  moins  dans  les  partîe> 
Nord  et  Ouest;  quelques  ice-bergs  ou  ice-blocs  épar- 
pillés, et  c'est  tout.  Au  contraire,  dans  la  partie  Sud 
et  Est,  la  glace  de  mer  peut  se  montrer  abondante 
et  empêcher  toute  navigation,  même  pour  des  na- 
vires construits  pour  lutter  contre  les  glaces.  Je  nai 
pas  besoin  de  rappeler  que  lorsque  «  rAntarctic  • 
en  1903  voulut  reprendre  Nordenskiold  hivernant  i 
Snow-Hill,  il  fut  impossible  malgré  toute  la  science 
des  glaces  du  hardi  capitaine  Larsen  de  franchir  le 
détroit  de  l'Antarctic,  et  quel  fut  le  sort  qui  lui  fot 
réservé  lorsque  ce  navire  eut  doublé  par  l'Est  Tlle 
Joinville.  II  est  curieux  de  remarquer  à  cefitopos 
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que.pendant  Tété  de  i908-1909,les  baleiniers  avaient 
pu  sans  difficulté  franchir  le  détroit  de  TAntarctic 
et  arriver  à  Hope-Bay  sans  rencontrer  de  glace;  or, 
cette  année-là,  ils  n'avaient  trouvé  aucune  glace 
dans  rintérieur  de  Déception.  Pendant  Tété  1909- 
1910,  nous  avons  été  empêchés  de  nous  approcher 
de  la  terre  de  Joinville  par  les  glaces  ressemblant 
beaucoup  à  la  description  qui  a  été  donnée  par  le 
capitaine  Larsen,et,  pour  nouscomme  pourlui,  la 
baie  intérieure  de  Tile  Déception  était  remplie  par 
une  épaisse  banquise.  Cependant  à  notre  station 
d'hivernage  relativement  peu  éloignée,  Thiver  avait 
été  doux. 

Les  vents  prédominants  dans  cette  région  sont 
incontestablement  ceux  de  FENE  et  de  NE  toujours 
accompagnés  de  neige  et  de  brumaille  et  soufflant 
généralement  en  tempête. 

Les  baleiniers  ne  reconnaissent  qu'un  seul  bon 
mouillage  pour  exercer  leur  industrie  dans  Tinté- 
rieur  du  bassin  de  Déception  et  mouillent  dans  une 
anse  très  vaste  située  tout  de  suite  après  l'entrée, 
mais  les  fonds  y  sont  considérables  et  la  tenue 
mauvaise.  Pendulum  Cove  bouleversée  par  des  ébou- 
lements  n'existe  pour  ainsi  dire  plus,  et  si  on  est 
bien  abrité  des  tempêtes  du  NE  et  de  l'ENE,  dans  la 
petite  baie  qui  persiste,  en  mouillant  par  petits  fonds 
très  près  de  terre  on  s'y  trouve  dans  une  situation 
désagréable  parles  vents  du  SW  et  du  NW  qui  souf- 
flent quelquefois  très  fort. 

Admirality  Bay,dans  l'île  Georges  l«^  qui  se  divise 
en  deux  fiords  assez  profonds  qui  ont  été  et  sont 
encore  quoique  rarement  fréquentés  par  les  balei- 
niers, présente  des  mouillages  assez  bien  abrités  et 
de  trè^  bonne  tenue  (vase  molle)  surtout  dans  le  fiord 
du  NE.  Nous  en  avons  fait  une  hydrographie  très 
soignée.  Malheureusement,  dans  cette  partie  surtout, 
des  débris  de  glace,  provenant  des  hautes  falaises 
qui  terminent  les  énormes  glaciers  recouvrant  Tîle, 
peuvent  être  très  abondants  et  arrêter  toute  circula- 
tion, sinon  mettre  les  navires  en  réel  danger. 

Les  baleiniers  trouvent  quelquefois,  m'ont-ils  dit, 
un  abri  momentané  contre  les  coups  de  vents  de  NE, 
avec  bon  mouillage  dans  South  Bay(ile  Livingston), 
mais  il  n'y  a  pas  de  débarquement  possible  dans 
cette  baie  bordée  d'une  falaise  de  glace  et  qui  est 
ouverte  au  Sud  et  au  SW.  Ils  nous  ont  afûrmé  con- 
naître quelques  abris  momentanés  contre  les  coups 
de  vent  sur  la  cote  de  la  terre  de  Palmer,  notamment 
lux  fies  Astrolable  et  Trinity. 

Obligés,  pourchasser  la  baleine,  de  descendre  sou- 
rent  assez  loin  dans  le  détroit  de  Gerlache,  Port 
Lockroy,  découvert  par  nous  en  1904,  leur  offrirait 
m  abri  excellent  et  un  mouillage  absolument  sûr; 
ependant,  les  glaces  peuvent  y  être  abondantes,  et, 


en  novembre  1909,  la  rade  était  complètement  blo- 
quée par  une  épaisse  banquise.  (1) 

Dans  le  détroit  de  Gerlache  on  ne  rencontre  que 
des  ice-hlocs,  quelques  rares  ice-bergs  et  du  drift- 
ice  provenant  de  ceux-ci,  mais  dans  le  détroit  de 
Bismarck,  qui  n'est  autre  chose  que  l'entrée  pacifique 
du  détroit  de  de  Gerlache,la  navigation  peut  être  ren- 
due très  difficilesinon  impossible  par  une  épaisse  ban- 
quise parsemée  d'ice-bergs.  Les  rochers  y  sont  en 
outre  nombreux  et  traîtreusement  dissimulés,  ren- 
dant la  sortie  extrêmement  périlleuse,  même  par 
temps  calme,  clair  et  sans  glace  permettant  du  haut 
de  la  mâture  de  veiller  le  fond. 

En  1908-1909,  il  semble  que  nous  ayons  bénéficié 
d'une  année  exceptionnellement  libre  de  glaces  dans 
ces  parages. 

Middle  Island,  qui  continue  a  être  portée  sur  les 
cartes  de  TAmiraulé  et  qui  aurait  été  découverte  je 
ne  sais  par  qui,  n'existe  certainement  pas.  Nordens- 
kiold  l'avait  affirmé  avant  nous,  et  Bellingshausen, 
dont  la  cartede  la  côte  Sud  des  Shetlands  est  remar- 
quablement bonne  ainsi  que  les  vues  des  côtes,  ne 
l'avait  pas  non  plus  indiquée. 

La  petite  anse  qui  se  trouve  dans  l'île  Wandel  et 
où  le  «  Français  »  a  pu  hiverner  en   1904  est  à  la 
vérité  un  endroit  détestable,  et  nous  pouvons  consi- 
dérer que  nous  avons  eu  beaucoup  de  chance  de  pou- 
voir y  passer  neuf  mois  en  1904  sans  avarie  grave. 
Les  petites  dimensions  du  «  Français  »  sont  évidem- 
ment pour  beaucoup  dans    ce  résultat,  car  très 
enfoncé  dans  l'anse  nous  avons  pu  tendre,  solide- 
ment fixée,  à  un  endroit  rétréci,  une  de  nos  puis- 
santes chaînes  d'ancre,  et  les  petites  glaces,  quel- 
quefois même    des  blocs   de  grandes  dimensions 
venant  s'accumuler  contre  celle-ci  formaient  une 
digue  flottante  protectrice  et  qui  empêchait  de  trop 
ressentir  les  efifets  de  la  houle.  Mais,  un  bateau  de  la 
taille  du  «  Pourquoi  pas?»  s'y  trouverait  en  danger. 
Cetteanseen  effet  est  ouverte  au  NE,  c'est-à-dire  aux 
vents  les  plus  fréquents  et  les  plus  violents;  dès  qu'il 
se  mettent  à  souffler  souvent  même  quelques  heures 
avant,  la  houle  devient  dangereuse  et  le  a  Pour- 
quoi pas  ?  »,  pendant  ses  quelques  jours  de  séjour  en 
janvier  1909,  s'est  trouvé  dans  une  situation  inquié- 
tante. A  l'impossibilité  de  le  protéger  suffisamment 
par  suite  de  ses   dimensions  s'ajoutait  l'état  des 
glaces  en  cette  saison.  En  effet,  petites  glaces  et 
glace  de  mer  manquaient  totalement  et  ne  venaient 
pas,  poussées  par  le  vent  de  NE.,  former  la  digue 


(1)  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  des 
baleiniers  qui  me  dit  qu^ils  ont  utilisé  Port  Lockroy  d'après 
mes  indFcations  et  que  18  navires  s'y  sont  abrités.  Ce  port 
a  été  trouvé  excellent,  et  les  baleiniers  sont  décidés  à  s'y 
rendre  dès  I  ouverture  de  la  prochaine  campagne  de  pèche.      ^ 
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ptétecifleé  dottt  MoéCcî*  le  «  Fifançab  ».  An  co»^ 
traire,  les  gros  icê-blocs  èiaiett  ROmJ^iiv  eimalgré 
aos  emtAê  de  barrage»  établis  avec  detf  oBlarres  en 
fil  de  fer^  bmatii  <m  franchissant  ceMx^etr  ils  meal^ 
çaieai  eoDtinoetlemeivi  noire  navire.  Cepenéani  il 
l^tit  être  important  de  signaler  quwa  narif e  en  été 
malgré  l'aectimukition  vraiment  imposaiate  des 
glaces  dans  cette  anse  après  on  coup  de  vent  de 
NE,  ne  risqve  pas  d'y  être  bloqué,  car  dès  i|iie  le 
vent  cesse  de  souffter  de  ce  côté,  même  par  calme 
un  covrant  permanent  Nord  a  vite  fait  de  les  entraî- 
ner. II  n'en  est  pas  de  même  à  la  Bn  d'un  bivernage  : 
bien  que  Tiiiverde  19(>4  ait  élé  très  senslblenïenl 
différent  de  celui  de  1909,  ces  deux  années,  très  tar- 
divement, une  épaisse  banquise  cotière  s'est  formée 
dans  la  baie  Nord  de  l'île  Wandel,  et  il  noua  a  fallu 
creuser  de  vive  force  un  chenal  pour  dégager  le 
«  Français  »j  en  décembre.  Une  excursion  m'a  per- 
mis de  constater  qu'en  novembre  1909  la  banquise 
cotière  était  encore  plus  étendue  et  plus  épaisse,  et 
il  eût  été  extrêmement  difficile  à  cette  époque  de 
dégager  un  navire. 

Malgré  tout  je  persiste  à  croire  que  l'île  Wandel 
serait  un  excellent  point  pour  l'installation  d'un 
observatoire  permanent,  un  navire  pourrait,  il  me 
semble  toujours  venir  ravitailler  ce  poste  en  été  en 
prenant  le  détroit  de  de  Gerlache  et  pourrait  facile- 
ment se  maintenir  à  l'abri  pendant  les  quelques  jours 
nécessaires  au  débarquement  des  vivres  et  du  maté- 
riel en  profitant  de  l'expérience  acquise  par  nos 
deux  expéditions.  11  esi  &  souhaiter  que  la  Répu- 
blique Argentine  mette  à  exécution  ce  projet  dont 
il  est  question  à  Buenos-Ayres  depuis  plusieurs 
années.  Dans  l'Ile  t*etermann-Lund  qui  est  à  une 
dizaine  de  milles  plus  au  Sud,  nous  avons  trouvé  un 
port  bien  meilleur,  et  nous  en  avons  soigneusement 
fait  riiydr/)grapliie. 

Un  navire  y  trouvf^rn  un  refuge  momentané  excel- 
lent, bien  qu'il  prés^iule  certains  dangers  provenant 
de  la  houîe  et  dos  iro-blocs  pendant  l'hivernage. 
Mais  ce  port  n'est  pas  libre  tous  les  ans,  et,  en  190i, 
il  eût  été  impossible  d'en  profiter,  carilétaitcomplè- 
lement  Moqjié  par  les  glaces  cotières,  au  moins 
depuis  février  jusqu'à  décembre.  Les  grands  ice- 
bergs peuvent  également,  en  bouchantcomplètement 
le  chenal  de  Lemaire  et  la  baie  de  la  Salpétrière, 
empêcher  qu'on  ne  l'atteigne. 

Sur  tout  le  reste  du  parcours  de  notre  expédition 
nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  point  où  un  hiver- 
nage pour  un  navire  pût  être  envisagé.  Partout  on 
rencontre  des  murailles  de  glace  à  pic  en  éboule- 
ment  perpétuel  et  des  baies  sans  mouillage  possible, 
par  suite  de  la  profondeur  ou  de  la  nature  du  fond 
et  de  leur  ouverture  aux  vents  de  l'ENE  au  NE  qui 
soufflent  presque  toujours  en  tempête  et  qui  sont  si 


f f équeoia  q^e  Tod  pe^  prenfiie  ka  qmlifier  de  per* 
maaenta. 

Ajoutez  à  tous  ces  iiH^OAvéttients^  un  va  et  vient 
perpétuel  de  groa  ice-biocs  et  de  grands  ice-bergs 
extrêmement  nombreux  rempUssaDl  q^elfuefois 
les  baies  et  auxquels  aucun  navire  ne  pouirall 
échapper. 

Malgré  la  différeoce  considérable  de  l'étal  des 
glaces  lors  de  noa  deux  expéditions,  la  navigation 
entre  la  ebaîfie  des  lies  Bîsc4w  et  la  cote  à  propre- 
ment parler  m'a  pc^ru  toujours  impraticable  au  Sud 
de  Peternaianii;  les  récifs  nombreux  et  dangereux  b 
rendraient  d'ailleurs  des  plus  téméraires.  Jusqu'à 
rile  Adélaïde,  toute  cette  c6te  est  formée  par  d'impo- 
sants glaciers  au  ÎTOfùi  presque  toujours  impraticable 
et  descendant  en  cascades  ou  en  torrents  de  hautes 
moni:agnes  aux  parois  abruptes.  En  dehors  de  petites 
iles  ou  récifs,  de  quelques  pointes  rocheuses,  ou 
encore  rarement  sur  les  fronts  abaissés  du  glacier, 
les  débarquements  sont  impossibles;  le  chemine- 
ment, d'ailleurs  même  sur  les  glaciers  à  peu  pm 
praticables,  est  rapidement  arrêté  par  une  haute 
muraille  de  granit  s'élevant  dans  un  à  pic  de  plus 
de  îKK)  mètres  et  surmonté  par  une  épaisse  couche 
de  glace,  qui  est  peut-être  la  terminaison  d'un 
islandis  comme  il  le  semblerait  du  large. 

A  l'Ouest  des  lies  Biscoe,  la  navigation  jusqu'à  la 
portion  Nord  de  l'Ile  Adélaïde  parait  devoir  être 
toujours  facile;  les  icebergs  sont  toujours  assez 
nombreux  mais  disséminés  et  plus  rares  au  fureta 
mesure  que  l'on  s'écarte  de  la  Côte;  la  mer  est  dure 
et  tourmentée,  il  semble  à  la  vérité  qu'elle  doiveétre 
rai^ement  calme. 

Les  îles  Biscoe,  sont  extrêmement  nombreuses,  se 
succédant  et  se  chevauchant  en  un  vaste  chapelet, 
la  plus  au  Nord,  celle  que  nous  avons  appelée  l'île 
Victor  Hugo  est  isolée  et  éloignée  de  la  Terre  de 
Graham.  Ce  chapelet  d'îles  se  termine  au  Sud  à  Tiie 
Adélaïde,  qui,  en  somme,  les  continue  de  même 
d'ailleurs  que  la  Terre  Alexandre  1*^^  Toute>  le^  île*^ 
[biscoe  sont  des  fies  en  calotte  de  dimensions  varia- 
bles, mais  présentant  les  mêmes  caractères  ud»- 
formes.  Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  Tile 
que  Biscoe  a  appelée  l'île  Pittavec  la  baieintérieury 
dont  il  parle  dans  son  journal  de  bord;  cependaet 
nous  avons  indiqué  sur  la  carte  sous  le  nom  d'ilt 
Fitt  une  grande  fie  en  calotte  dont  la  longitude  et  la 
latitude  correspondent  à  peu  près  à  celle>  donnée- 
par  Biscoe.  J'ignore  pour  quelle  raison  la  carte  de 
l'Amirauté  anglaise  indique  de  hauts  sommets  sur 
cette  île,  car  Biscoe,  dans  les  documents  que  j'ai  pu 
consulter,  n'en  parle  pas,  et  aucune  de  ces  îles  n'en 
montre.  Comme  je  viens  de  le  dire,  on  peut  con- 
sidérer les  îles  Adélaïde  et  la  Terre  Alexandre  1* 
comme  faisant  partiiji  àtce/  ^:0upei;j^g*  seraient 
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«iors  de  beaucoup  les  plus  grandes  et  les  seules 
ayaot  des  sommets  rompant  la  monot^Bîe  tmiftvme 
de  ia  calotte  de  glace. 

A  peu  près  par  la  latitude  indiquée  par  le  baM- 
nier  améncain  Pendleton,  nous  eyens  pa,  passant 
entre  des  fies  Biscoe  plus  écartées  en  cet  ^ndrmt, 
pénétrer  dans  une  Tasle  baie  encombrée  de  glaces. 
Les  détails  que  àonme  Pendlelon  prouvent  •^fue,  cer- 
tainement, il  a  naTÎgné  dams  cette  région,  64  je  ne 
doate  pas  une  seconde  que  la  baie  qu'il  ÎDttrqfre  e^ 
biai  celle  que  nous  avons  retrovrée. 

An  Nord  de  l'île,  se  trouve  un  vasle  fiord  aux  mul- 
tiples ramifications  que  nous  avons  désigné  ^us 
le  nom  de  baie  Malha.  Ce  fiord  doit  être  très  "pro- 
fond, mais  une  solide  et  épaisse  banquise  cotière 
nonsa  empêché  de  le  relever  en  entier.  €'«sl  tJans 
ce  fiord  que- vient  aboutir  Tétroit  cfeenal  qui  ^pare 
rie  Adélaïde  de  la  terre  continentale. 

Ce  fiord,  dans  sa  partie  navigable,  était  encombré 
de  glaces  de  toutes  dimensions  et  de  très  grands 
icebergs  dont  la  grande  majorité  était  de  la  forme 
tabt^ire  ou  dérivant  de  celle-ci.  Dans  un  des  ilo%s, 
9C  trouve  «ne  importante  rookerie  de  pingourns 
ÂdéUe,  fréquentée  évidemment  depuis  de  longues 
années  et  qm  semble  bien  prouver  la  fréquence  de 
Tean  libre. 

L'Ile  Adélaïde  a  été  extrèmemen  t  bien  décrite  par 
IKscoe  qui  ne  s'est  trompé  que  sur  ses  dimensions. 
Cette  lie,  à  laquelle  ce  grand  navigateur  donne 
«  milles  de  long  en  a  véritablement  70.  Biscoe  s'en 
est  cru  beaucoup  plus  rapprochéqu'il  ne  Tétait  rèn- 
tablemenl,  et  c'est  pour  cette  même  raison  qu'il 
ëonne  environ  .1  mètres  de  hauteur  aux  falaises  de 
glace  qui  en  ont  à  peu  près  30.  Sa  forme  générale 
est  ceHe  d'un  haricot  dont  le  bile  est  tourné  vers  le 
continent.  Toute  sa  côte  Est  est  formée  par  un 
snperbe  massif  montagneux,  tandis  que  sa  cMe 
Ouest  forme  une  énorme  calotte  de  glace  présentant 
une  convexité  régulière  et  presque  matémathic^ie. 

C'est  Terreur  en  dimension  de  Biscoe  qui  nous 
avait  permis  de  croire  à  bord  du  Français  que  nous 
renions  de  découvrir  une  terre  nouvelle,  lorsque 
nous  nous  gommes  échoués  avec  ce  navire  sur  cette 
côte. 

La  Bthgita  a  suivi  la  côte  de  Tfle  Adélaïde  qui  lui 
était  cachée  en  grande  partie  par  la  brume,  et  mieux 
favorisée  par  le  temps  elle  aurait  pu  faire  le  travail 
d'hydrographie  qu'il  nous  a  été  permis  de  faire 
dix  ans  plus  tard. 

En  1905,  nous  avons  rencontré  les  glaces  formant 
un  pack  serré  et  dense  passant  à  70  milles  enriron 
au  Nord  de  la  Terre  Alexandre  I*'  et  venant  aboutir  à 
la  réunion  du  tiers  Nord  et  des  deux  tiers  Sud  de  l'fle 
Adélaïde.  En  I9W,plus  favorisés, nousn'avons  trouvé 


la  banquise  qu'au  Sud  de  cette  fie,  ce  qui  nous  a 
permis  d'en  suivre  la  Côte  Ouest  et  Sud. 

Les  voyages  d'Eveirsen,  de  deGerlache  et  le  nôtre 
sur  le  Fmnrceis  semblent  bien  indiquer  qu^en  général 
la  banquise  oblige  le  navigateur  qui  suit  la  Côte  de 
TAntarctide  Sud  Américaine  en  venant  du  Nord  à 
incliner  sa  route  vers  le  Sud  Ouest  plus  ou  moins  à 
la  hauteur  de  îtle  Adélaïde.  Nous  avons  peut-être  été 
favorisés  en  1909  par  un  état  exceptionnellement 
bon  des  glaces,  et  malheureusement  ni  le  voyage  de 
Bellingshausen  ni  celuideBistoene  peuvent  donner 
de  renseignements  à  ce  sujet. 

Celte  constatation  est  cependant  importante,  car 
une  expédition,  qui,  comme  nous,  pourrait  arriver  au 
sud  de  Tîle  Adélaïde  et  déciderait  par  exemple 
d'hiverner  à  terre  sur  un  point  quelconque  de  la 
baie  Marguerite,  risquerait  peut-être  de  voir  sescom- 
mumcations  coupées  avec  le  navire  pendant  plu- 
sieurs années. 

Le  long  de  la  côte  Ouest  de  Ttle  Adélaïde,  les 
récifs  à  éeur  d''eau  sont  assez  nombreux  même  au 
large.  Quelques-uns  de  ces  récifs  sont  balisés  par 
de  grands  ice-bergs  généralement  groupés.  Ceux-ci 
sont  vraisemblablement  échoirés  sur  des  bas  fonds 
ou  arrêtés  par  les  rochers  à  pic.  11  est  important  de 
signaler  Terreur  de  certains  navigateurs,  erreur 
dont  nous  fûmes  nous-mêmes  victimes  à  bord  du 
Français  y  qui  s'appuyant  sur  ce  fait  que  les  ice- 
bergs ont  un  grand  tirant  d'eau  disent  que  leur 
voisinage  assure  toute  sécurité  au  navire. 

Au  sud  de  Tîle  Adélaïde  la  grande  calotte  de  glace 
se  termine  brusquement,  sans  transition,  à  un 
superbe  cap  formé  par  l'arrivée  à  la  mer  de  la  chaîne 
de  hautes  montagnes  dont  nous  avons  parié  précé- 
demment. J'ai  eu  Thonneur  de  donnera  ce  cap  le 
nom  de  Cap  de  la  Reine  Alexandra. 

Un  chenal  étroit  d'îlots  sépare  Ttle  Adélaïde  de  la 
Terre  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  de  Terre 
Loubet  et  qui  se  continue  vers  le  sud  par  la  Terre 
Fallières,  formant  ainsi  un  vasle  golfe  désigné  sous 
le  nom  de  Baie  Marguerite.  Le  chenal  était  pris  par 
une  épaisse  banquise  côlière  qui  bordait  également 
la  côte  et  allait  vraisemblablement  rejoindre,  plus  ou 
moins  compacte  mais  infranchissable  pour  un 
navire,  la  Terre  Alexandre  l*^  Cette  banquise  englo- 
bait beaucoup  d'îlots  et  contenait  d'énormes  ice-' 
bergs  tabulaires,  surtout  vers  le  Sud. 

Nous  avons  pu  aborder  à  une  petite  île  de  près 
de  800  mètres  de  hauteur,  Tîle  Jenny,  peu  éloignée 
du  Cap  Alexandra,  et  y  séjourner. 

Cette  île  pourrait  être  une  bonne  station  dliiver- 
nageà  terre,  et  des  constructions  seraient  facilement 
établies  sur  une  belle  terrasse  de  galets  très-plate. 
Si  la  banquise  qui  Tunissait  aux  terres  avoisinantes 
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ne  se  désagrège  pas,  elle  pourrait  être  le  point  de 
départ  d^intéressantes  et  importantes  excursions 
en  traîneau.  Cependant  il  est  à  craindre,  d'une parr, 
que  cette  île  fort  souvent  ne  puisse  être  atteinte  par 
un  navire  et  que,  d'autres  fois  au  contraire,  elle  se 
trouve  isolée  de  la  côte  par  une  banquise  cassée, 
impraticable  pour  un  navire  et  pour  des  traî- 
neaux. C'est  ce  qui  semblait  vouloir  se  produire 
pendant  notre  séjour. 

Cependant,  si  le  premier  cas  seproduisait  en  cours 
d'expédition,  il  est  probable  que  les  personnes  hiver- 
nant à  terre  pourraient  rejoindre  un  navire  dans  la 
baie  Matha  en  franchissant  la  banquise  du  chenal. 

Les  Terres  Loubet  et  Fallières  ont,  parleur  aspect 
morphologique,  une  complète  analogie  avec  les  Ter- 
res situées  plus  au  Nord;  elles  paraissent  cependant 
moins  élevées  et  de  loin  tout  au  moins  les  glaciers 
semblaient  plus  praticables.  Elles  sont  découpées 
par  des  fiords  profonds  et  nombreux,  et  l'ensemble 
de  toute  cette  région  de  l'Antarctide  Sud  Américaine 
depuis  les  Shetlands  rappelle  forcément  la  côte  chi- 
lienne de  la  Patagonie. 

La  baie  Marguerite  et  toute  la  région  qui  sépare 
cette  partie  de  la  Terre  Alexandre  i^^  est  parsemée 
d'ilôts  et  de  très  nombreux  et  dangereux  récifs  à 
fleur  d'eau  sur  lesquels  la  mer  ne  brise  même  pas. 
Les  icebergs  et  débris  d'ice-bergs  sont  innombrables, 
et  le  pack-ice  qu'il  nous  a  fallu  péniblement  traver- 
ser pour  arriver  à  la  Terre  Alexandre  1*"  était  cons- 
titué par  des  blocs  très  grands  et  remarquablement 
épais  qui  semblent  prouver  que  cette  banquise  ne 
se  désagrège  pas  tous  les  ans. 

Un  navire  naviguant  dans  cette  région  qui  serait 
surpris  par  une  tempête  se  trouverait  dans  une  si- 
tuation presque  désespérée. 

Comme  l'île  Adélaïde,  la  Terre  Alexandre  i'"'  est 
constituée  par  une  énorme  calotte  de  glace  d'où 
émergent  cette  fois  deux  chaînes  de  montagnes  per- 
pendiculaires l'une  à  l'autre  formant  schématique- 
ment  comme  les  deux  branches  d'un  grand  T  dont 
la  plus  petite  est  orientée  Est-Ouest  et  la  plus  longue 
Nord-Sud.  La  chaîne  Est-Ouest  se  termine  dans  la 
mer  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  côte  Est  de  la 
Terre  Alexandre  1°^  fût  constituée  par  un  massif 
montagneux  ayan^t  de  l'analogie  avec  celui  de  Tîle 
Adéla;ide. 

11  n'y  a  aucun  doute  que  la  Terre  Alexandre  1*'  ne 
soit  une  grande  île  séparée  par  un  large  détroit  du 
continent.  Il  ai 'est  impossible  par  contre  d'affirmer 
que  la  Terre  Fallières  se  continue  à  l'Ouest  pour 
rejoindre  la  Terre  Charcol;  cependant,  tout  en  tenant 
compte  des  illusions  si  fréquentes  dont  peuvent 
être  victimes  les  explorateurs  polaires,  je  crois  avoir 
vu  quelques  hauts  sommets  plus  au  Sud.  La  terre 
Charcol  découverte  par  nous  au  Sud-Ouest  de  la 


Terre  Alexandre  l*'^  semble  bien  conûrmer  l'idée 
d'une  continuité  de  terre,  et  la  présence  d'une  ban- 
quise immuable  dont  la  limite  nord  varie  en  somme 
dans  de  faibles  proportions  semble  en  faveur  de  ce 
que  l'on  peut  à  peine  appeler  une  hypothèse. 

La  Terre  Charcot  est  nettement  une  terre,  biea 
caractérisée  par  trois  sommets  rocheux  indiscutables 
émergeant  d'une  grande  et  haute  terrasse  de  glace. 

Nous  lui  avons  assigné  sur  la  carte  les  limites 
reconnues  par  tout  le  monde  à  bord,  mais  qu'il  me 
soit  permis  d'affirmer  que  plusieurs  d'entre  nous 
l'ont  vue  s'étendant  à  perle  de  vue  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
et  les  limites  admises  ont  été  seulement  adoptées 
afin  de  restera  l'abri  de  tout  soupçon  d'exagération. 

Depuis  cette  terre  jusqu'à  notre  extrême  latitude 
Ouest,  nous  avons  suivi  la  lisière  de  la  banquise  y 
pénétrant  souvent  mais  sans  chercher  àja  forcer. 

Du  73**  au  SO'^  de  Longitude  Ouest  (Greenwich) 
nous  avons  navigué  au  Sud  du  trajet  et  même  d'une 
partie  de  la  dérive  de  la  «  Belgica  ». 

Du  82"  au  87**,  nous  avons  traversé  celte  dérive, 
puis,jusqu'àrîle  Pierrei®%  admirablement  placéesur 
la  carte  par  Bellingshausen,  nous  sommes  restés  au 
Nord  de  la  dérive  du  navire  de  de  Gerlache,  et  au 
Sud  du  trajet  du  navigateur  russe.  Aucune  île,  ni 
même  soupçon  d'île  n'a  été  rencontrée,  et  Pierre  \" 
doit  être  considérée  comme  une  île  avancée  et  isolée. 
Nos  sondages,  d'autre  part,  viennent  s'ajouter  à 
ceux  de  la  Belgica  confirmant  la  présence  d'un  pla- 
teau continental.  A  partir  de  Pierre  1^%  nous  avons 
navigué,  tantôt  au  Sud,  tantôt  au  Nord  du  trajet  de 
Bellingshausen,  mais  toujours  au  Nord  de  celui  delà 
«  Belgica»  jusqu'à  130**  point  où  ce  navire  s'échappa 
de  la  banquise.  En  cet  endroit,  nous  avons  rencon- 
tré une  très  vaste  encoche  dans  la  banquise,  qui,^ 
évidemment,  a  été  trouvée  par  la  «  Belgica  »  en  18118^ 
par  Knox,  en  mars  1839,  par  Cook,  en  janvier  177i; 
et  très  vraisemblablement  Bellingshausen  l'eut 
trouvé  en  1821  s'il  était  descendu  plus  au  Sud,  et  il  a 
dû  môme  en  apercevoir  le  commencement.  Il  dil,eD 
effet,  que,  en  arrivant  à  la  longitude  où  Cook  attei- 
gnit sa  plus  haute  latitude,  c'est  volontairement 
qu'il  passa  outre,  continuant  directement  vers  l'Est. 
Ceci  laisse  supposer  qu'il  aurait  pu,  par  suite  de 
l'absence  des  glaces,  descendre  vers  le  Sud  car,  à 
cette  époque,  avec  les  navires  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition, il  ne  pouvait  être  question  d'une  navigation 
ayant  pour  but  de  forcer  le  pack-ice.  La  persistance 
de  cette  encoche  dans  la  glace,  suivant  mon  opinion, 
est  une  preuve  importante  en  faveur  de  la  supposi- 
tion de  la  présence  d'une  terre  plus  au  Sud,  car,  en 
effet,  cette  permanence  ne  peut  guère  s'expliquer  que 
par  des  points  de  résistances  immuables  au  Sud. 

Lorsque  Knox  dit  qu'il  fut  arrêté  par  102**  de  lon- 
gitude et  70**  de  latitude  par  une  haute  muraille  de 
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glace,  il  est  évident  qu'il  fut  victime  d'un  effet  de 
mirage  que  nous  avons  pu  constater  nous-méme,  à 
différentes  reprises  dans  TAntarctique,  car   cette 
muraille  n'a  été  vue,  ni  par  la  Belgica  ni  par  nous- 
mêmes  qui  avons  passé  faisant  route  au  S.W.  sur 
le  point  même  atteint  par  l'Expédition  américaine. 
Le  trajet  du  justement  si  célèbre  Cook  qui  l'amena 
le  30  janvier  1784  à  71*»  de  latitude  par  107*»  de  lon- 
gitude fut,  pour  ainsi  dire,  directement  Nord-Sud 
puis  Sud-Nord,  de  sorte  que,  sauf  sur  le  107*»  de  lon- 
gitude, le  trajet  du  Pourquoi  Pa*?  depuis  le  103"* 
jusqu'au  124*»  est  très  au  Sud  (trois  et  même  cinq 
degrés)  de  ceux  des  navigateurs  précédents.  Nous 
avons  traversé  la  route  de  Cook  30  milles  plus  au 
nord  que  lui,  rencontrant doncla banquise  pari07'V 
un  demi-degré  plus  Nord  que  lui.  11  nous  eût  été 
très  facile,  en  forçant  le  psck-ice  qui  n'était  pas 
particulièrement  dense  en  cet  endroit,  d'atteindre  et 
même  probablement  de  dépasser  sa  latitude  ex- 
trême, mais,  comme  cela  n'aurait  pu  être  que  de 
quelques  milles  et  sans  véritable  intérêt,  j'ai  pensé 
qu'il  valait  mieux  économiser  notre  provision   de 
charbon,   déjà  très  diminuée,  pour  un  effort  plus 
fructueux  dans  une  région  inconnue. 

Lorsque,  après  avoir  longé,  tantôt  un  peu  au  Nord, 
tantôt  un  peu  au  Sud,  le  70*»  de  latitude,  nous  avons 
dû,  par  épuisement  de  charbon  et  par  suite  d'une 
reprise  du  scorbut,  nous  décider  à  terminer  notre 
travail  au  124*»  de  longitude  ouest  de  Greenwich,  la 
glace   semblait  s'incliner  vers  le  Nord-Ouest,  elle 
envoyait  même  une  languette  de    pack-ice  assez, 
épaisse  vers  l'Est  qu'il  nous  a  fallu  forcer.  Cepen- 
dant, rien  ne  m'autorise  à  dire  que  si  nous  avions 
pu  continuer  notre  navigation,  nous  n'aurions  pu 
contourner  cette  avancée  des  glaces  et  reprendre 
notre  latitude  dans  cette  direction.  C'est  une  explo- 
ration qui  me  paraît  des  plus  importantes  et  que 
je  songe  à  reprendre. 

Notre  navigation,  depuis  l'île  Pierre  1®'  jusqu'à 
notre  extrême  longitude  Ouest  fut  rendue  des  plus 
périlleuses  par  le  nombre  vraiment  invraisemblable 
d'icebergs  au  milieu  desquels  nous  avons  dû  nou^ 
fauQler.  Plusieurs  milliers  étaient  toujours  en  vue 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'un  navire  môme  très 
manœuvrant  n'aurait  pu  s'en  tirer  à  la  voile  seule. 
La  présence  de  ces  icebergs  couvrant  une  étendue 
de  mer  aussi  vaste  semble  bien  prouver  la  proximité 
d'uQC  terre,  et  il  esta  remarquer  que  la  forme, 
les  dimensions  de  la  plupart,  étaient  les  mêmes 
que  celles  des  icebergs  rencontrés  dans  le  voisi- 
nage de  la  Terre  qui  forme  l'Antarctide  Sud-Améri- 
caine,  sans  qu'il  soit  cependant  possible  d'admettre 
qu*ils  proviennent  tous  de  celle-ci,  puisque  cette 
extrême  abondance  ne  commençait  qu'à  partir  de 
l'île  Pierre  1*^  La  possibilité  que  nous  avons  eue  de 


pouvoir  naviguer  plus  au  Sud  que  nos  prédécesseurs 
me  fait  croire  que  nous  avons  bénéficié  de  circoiis- 
tances  particulièrement  favorables,  et  il  se  peut  que 
la  banquise  habituelle  disjointe  par  un  hiver  ou  une 
suite  d'hivers  doux,  ou  par  une  série  exceptionnelle 
de  vents  favorables  ait  mis  en  liberté  ces  icebergs 
emprisonnés  depuis  longtemps.  Nos  sondages  ont 
révélé  la  présence  d'un  plateau  continental  conti- 
nuant celui  découvert  par  les  sondages  delà  «  Bel- 
gica »  à  l'Est;  l'encoche  permanente  dont  je  viens  de 
parler,  les  ice-bergssont  autant  de  faits  qui  plaident 
en  faveur  de  la  présence  d'une  ligne  de  continent. 
Enfin,  l'aspect  de  la  banquise  dans  toute  cette  région 
est  la  même  depuis  la  Terre  Charcot  jusqu'au  124** 
de  longitude. 

Le  commandant  de  Gerlache,  avec  lequel  j'ai  eu  à 
ce  sujet  de  longues  et  intéressantes  conversations, 
partage  mon  opinion,  et  me  faisait  en  outre  remar- 
quer que  l'observation  même  de  la  dérive  de  son 
navire  pris  dans  la  banquise  était  en  faveur  de  cette 
hypothèse. 

Pendant  toute  notre  expédition,  les  vents  prédo- 
minants et  les  seuls  soufflant  avec  violence  fu- 
rent les  vents  de  TENE  au  NE;  à  la  hauteur  de 
Pierre  P'  la  tempête  qui  nous  assaillit  commença 
de  l'ESE  mais  elle  revint  très  rapidement  àl'ENE. 
La  prédominance,  pour  ne  pas  dire  la  permanence 
de  ces  vents,  favorise  évidemment,  comme  le  fait  si 
justement  remarquer  Hugh  Robert  Mill,  un  naviga- 
teurallant  de  l'Est  à  l'Ouest;  mais  malheureusement, 
ces  vents  sont  toujours  accompagnés  de  nei^^c  et 
de  temps  bouché  empêchant  de  voir  autour  de  soi, 
ce  qui,  sans  compter  les  dangers  auquel  se  trouve 
exposé  le  navire,  fait  perdre  le  bénéfice  de  la  route 
rapidement  parcourue.  Aux  coups  de  vent  de  cette 
région,  qui  durent,  en  été,  de  vingt-quatre  heures  à 
quatre  jours,  succèdent  généralement  une  ou  deux 
journées  de  temps  clair  ou  quelquefois  seulement 
quelques  heures.  L'idéal  serait  d'avoir  un  navire 
possédant  une  force  motrice  et  un  approvisionne- 
ment de  combustible  lui  permettant  de  tenir  la  cape 
sans  dériver  pendant  les  coups  de  vent  et  pouvant, 
avec  un  grande  rapidité,  naviguer  et  profiter  des 
quelques  heures  de  beau  temps  clair. 

Je  tiens,  avant  de  terminer  cet  exposé  rapide  des 
conceptions  qui  m'ont  été  suggérées  par  notre 
voyage,  à  faire  remarquer  de  nouveau  qu'il  ne  peut 
s'agir  actuellement  d'opinions  définitives.  Une  opi- 
nion, en  effet,  ne  peut  avoir  une  réelle  valeur  que 
lorsqu'elle  s'appuie  sur  des  observations  méticuleu- 
sement  dépouillées  et  comparées  à  celles  des  autres 
expéditions,  travail  qui  ne  pourra  se  faire  que 
lorsque  tous  nos  résultats  seront  définitivement 
revisés  et  étudiés,  ce  qui,  d'ailleurs,  grâce  à  l'ardeur 
de  mes  collaborateurs  depuis  leur  retour,  joint  au 
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travail  effectué  ea   cours  môme  d'expé<litk)n  sera 
termitté  dans  quelques  mom  à  peiue. 

Au  poiat  de  vu«  des  explovatioa^  ultérieures  qui 
pourraient  et  devraient  èlre  entreprises  dans  ee 
secteur»  il  me  semble  qu'il  serait  possible  et  d'an 
très  ^rand  intérêt  d'explorer,  pardes  expéditions  en 
traîneau  partanè  de  la  baie  Marguerite,  la  Terre 
Fallières  et  même  les  régions  au  Sud  ou  à  TËst  de 
celle-ci.  Une  station  pourrait  êlre  établie  sur  l'ile 
Jenny,  peut-être  même  sur  un  point  quelconque  de 
la  Tarre  Fallières  ;  quant  aux  grandes  difficultés  que 
présenterait  semblable  entreprise,  j'ai  suffisamment 
insisté,  je  crois,  sur  ce  point,  pour  ne  pas  devoir  y 
revenir. 

Qu'il  me  soit  cependant  permis  d'ajouter  que  si  je 
crois  possible  que  des  explorateurs,  obligés  de  le 
faire,  puissent  revenir  surla  banquise  jusqu'à  la  baie 
Matha,  il  me  semble,  par  mon  expérience  de  deux 
aauées,  qu'il  serait  bien  improbable  pour  ne  pas 
dire  impossible  que  los  conditions  de  la  glace  (même 
en  hiver)  permettent  autrement  qu'avec  un  bateau 
de  gagner  Petermannou  WandeL 

La  continuation  de  notre  navigation  à  Touest  du 
124"^  de  longitude  doit  être  continuée.  U  y  aurait 
intérêt  et  peut-être  quelque  profit,  en  s'aidant  de 
circonstances  favorable»,  à  tenter  des  pointes  direc- 
ment  vers  le  Sud  entre  Pierre  1®'  et  notre  point 
extrême  à  l'ouest.  Si,  dans  notre  dernière  expédition, 
ces  pointes  n'ont  pas  été  tentées,  cela  provient  de  ce 
que  Ton  ne  peut  faire  tout  à  la  fois  et  que  j'ai  consi- 
déi'é  comme  plus  intéressant  de  m'avancer  vers 
l'ouest,  surtout  étant  donné  que  la  très  grave  avarie 
de  notre  avant  lous  obligeait  à  naviguer  dans,  les 
glaces  avec  une  certaine  prudence. 

Si,  eomnobe  je  l'espère,  le  Pourquoi  Pusfdirec  tout 
son  important  matériel  est  définitivement  affecté 
par  le  Gouvernement  français  au^  explorations 
scientifiques^  de  r^tivement  faibles^  sommes  me 
seront  nécessaires  pour  continuer  notre  travail  dans 
celte  région. 

L'appréciation  des  travaux  de  celte  dernière  expé- 
dition par  l'Aeadéoàie  des  Sciences  et  les  différentes 
autres  associations  de  savants  me  permet  de  dire, 
sans  pouvoir  être  taxé  de  vanité  puisqu'ils  oat  dus 
à  me&  collaborateurs,  que  notre  Expédition  a  fait 
œuvre  utile.  Puissent  ks  résultats  prouver  une  fois 
de  plus  l'importanee  et  l'utilité  des  expéditions 
adikarcUqueSw 

D"  J.-B.  CuARceT. 
Cher  de  l'Expéctitioa  Antaictt<(ii€ 
Française. 
Avril  191  i. 


LA  SURVIE 

DES  ANIMAUX  SAUVAGES  INFIRMES 

ET  LA  LUTTE   POUR   L'EXISTENCE 

Les  naturalistes  ont  admis  que  la  lutte  pour  l'exis- 
tence était  universelle  et  constante.  Partant  de  ce 
principe,  ils  ne  se  sont  point  occupés  de  connaître 
dans  quelles  conditions  et  dans  quelles  limites  elle 
s'exerçait.  Pourtant  la  survivance  d'animaux  sau- 
vages blessés,  victimes  d'accidents  et  devenus  infir- 
mes, prouve  l'utilité  d^une  pareille  recherche. 

Des  carnassiers  ont  survécu  à  une  lésion  impor- 
tante des  mâchoires.  Une  panthère,  dont  le  crâne 
est  conservé  à  l'Académie  de  médecine,  avait  reçu 
deux  balles,  dont  Tune  avait  brisé  Tarcade  zygo- 
inalique  droite,  Taulrc  détruit  rarticuïalion  tem- 
poro-niaxiîlaire  gauche.  Néanmoins  elle  parvint  à 
se  nourrir,  probablement  grâce  à  son  agililé  qui  lui 
permettait  de  sauter  sur  le  dos  des  gazelles,  et  àse5 
grilTes,  avec  lesquelles  elle  brisait  leur  nuque  en 
Tattirant  violemment  en  arrière;  elle  pouvait  alors 
boire  le  sang  avec  ses  lèvres.  La  blessure  guérit,  une 
néarthrose  temporo-maxillaire  se  forma,  mais  la 
déviation  de  la  mandibule  amena  un  fonctionne- 
ment défectueux  des  mâchoires  (i,,  les  deux  canines 
supérieures  s'usèrent  fortement. 

J'ai  vu,  au  musée  de  Tuniversité  de  Italie, le cràue 
d'un  tigre  dont  le  maxillaire  gauche  présentait  le> 
traces  d'une  blessure  ancienne.  Celle-ci  avait  annê 
le  développement  de  la  canine  correspondante  qui. 
par  sa  petitesse,  contrastait  avec  la  droite  bie» 
développée.  Pour  que  cet  infirme  pût  vivre,  il  fallai! 
que  le  gibier,  surabondant,  ne  lui  fût  pas  disputé  par 
ses  compagnons. 

11  existe,  chez  les  rongeurs,  une  curieuse  diffor- 
mité: la  dent  incisive  supérieure,  ayant  perdu  con- 
tact avec  l'inférieure  et  ne  s'usant  plus,  grandit  d'uDe 
façon  démesurée.  Le  plus  ordinairement  elle  se  con- 
tourne en  arrière,  forme  un  arc  rentrant  dans  la 
bouche,  arrive  môme  à  perforer  la  voûte  palatine 
D'autres  fois,  lorsqu'elle  subit  à  sa  partie  interne  la 
pression  de  l'incisive  inférieure,  elle  se  dévie  au  de- 
hors et  forme  une  spirale  qui  rappelle  celle  du  che- 
veu du  nègre.  On  observe  celte  forme  en  spirale  d* 
la  dent  sur  un  rat  donné  au  musée  d'Alfort,  n'  ^^ 
par  M.  Colin.  Cette  infirmité,  provient»  soit  d'une 
maladie  de  l'su^ticulation  temporomaxillaire,  qui 
empêche  les  mouvements  antéro-postérieurs,  ^oil 
d'une  atrophie  d'un  maxillairequi  caus8unetor^ic-9 
de  la  tête,  soit,  plus  souvent,,  d'ime  blessure  pii* 
arme  à  feu  qui  brise  les  incisives  inférieures  ou  de^ 
forme  les  maxillaires.  Toutes  les  espèces  de  roc 

1)  D«f  Lalot,  ki&iogica,  Rari»,  1914.  t.  1,  p.  ». 
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geurs,  lapin  domestiqoe  et  d«  ^renn^,  lierre,  i^, 
marmotte,  paca,  castor...  y  sont  sujettes  (1). 

Ces  infirmes  ont  Tét»,  la  plupart  é'efitre  e«x  oe 
semblaient  pas  aMW  pâti.  Qtiélq«ies-«ins,  4o«t  !*(«- 
firmilé  était  très  marquée,  avaient  maigri,  f^otir 
manger,  ils  devaient  forcément  rester  hors  de  leurs 
terriers  phis  longtemps  que  leurs  congénères  et 
étaient  ainsi  exposés  davantage  aux  attaques  de 
eurs  ennemis. 

On  estimera  que  leur  agilité  leur  pennettait  4e 
es  éviter.  Alors  comment  expliquer  la  survie  du 
lapin  de  garenne  dont  M.  Laloy  racontait  Thistoire  : 
«  Un  coup  de  feu  lui  avait  enlevé  la  moitié  de  la 
patte  antérieure  gauche.  La  plaie  avait  gnérî  com- 
plètement. Le  moignon  terminé  au  niveau  da  oowJe 
était  couvert  d'une  peau  fine,  revêtue  de  p&ils.  A 
Fautopsie,  on  constata  que  l'extrémité  inférieure  de 
Thumérus  avait  englobé  une  esquille  détacWe  de 
Tun  des  os  de  Tavant-bras  qui  s'était  enfoncée  dans 
la  cavité  médullaire  de  Thumérus.  »  (î) 

Contrairement  aux  affirmations  du  bon  sens,  nous 
sommes  forcés  d'admettre  que,  sur  les  territ<Mres 
oîi  habitaient  ces  rongeurs,  une  bonne  dentition  et 
del)onnes  jambes  n'étaient  pas  des  conditions  in- 
dispensaMes  dans  la  lutte  pour  l*a  vie.  Peut-être  de 
bons  yeux,  une  ouïe  fine  et  une  grande  pwdence 
suppléaient-ils  â  leur  infirmité? 

Une  pareille  infirmité  s'observe  dans -d'autres  Ca 
milles.  Chez  le  cochon  et  le  sanglier,  quand  les  dé- 
fenses supérieures  sont  enlevées,  les  inférieures 
poussent  démesurément,  se  contournent  en  arriére, 
arrivent  à  pénétrer  dans  la  mandibule.  Une  t^e  de 
cochon  de  Mésopotamie,  conservée  au  musée 
d'Alfort,  présente  à  un  haut  degré  cette  infirmité 
aux  deux  défenses  inférieures  (3). 

Rappelons  quelesindigènesde  l*Océanie  enlèvent 
aux  porcs  une  canine  pour  que  l'autre,  en  se  con- 
tournant, leur  procure  un  bracelet.  On  a  encore 
observé  l'allongement  en  spirale  de  la  défense  du 
sanglier  (i). 

De  même,  chez  l'hippopotame,  la  défense  infé- 
rieure, quand  elle  ne  trouve  plus  de  dent  antago- 
niste pour  l'user,  pousse,  se  contourne  en  cercle, 
pénètre  dans  la  mandibule,  se  porte  en  dedans  ou 
en  dehors  de  sa  racine,  parfois  entre  dans  la  cavité 
de  la  pulpe,  arrêtant  ainsi  son  propre  développe- 
ment. Pourtant,  Tanimal  survit  à  son  infirmité  (5). 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  mon  travail  sur  L'Allonffe- 
ment  des  dents  incisives  chez  les  rongeurs  dans  les  Bulielins 
dt  la  SociéM  nnatoHiitjwe,  1V02,  p.  738. 

(2    W  Lal«»y,  déjà  cité. 

(3)  Journal  de  médecine  vétérinaire  publié  à  l'Ecole  de 
Lyon,  année  1S70,  2"  semestre,  t.  VI,  p.  404. 

(4)  R0USSB4U.  Anatoniie  comparée  du  s>/slème  dentaire. 
Paris,  IS3i. 

(o)  D^  11.  RoDiBK.    Note  sur   l'accroissement  indéfini    des 


^on  seulement  des  animaux  sauva^ges  subsistent 
avec  des  infirmités  qui  les  mettent  en  état  d'infé- 
riorité dans  la  lutte  pour  l'existence,  mais  ils  peu- 
vent vivre  avec  des  diiTormités  congénitales  plus 
graves  encore. 

Nous  trouvons,  dans  hs  atlas  de  tératologie,  de 
nombreux  dessins  d'animaux  monstrueux.  Otto  (1) 
décrit  des  grenouilles  congénitalement  amputées, 
l'une  n'a  qu'un  moignon  d'avant-bras  à  droite, 
l'autre  n'a,  du  même  côté,  qu'un  moignon  de  cuisse, 
une  troisième  a  les  deux  pattes  postérieures  privées 
de  phalanges.  Un  crapaud  possède  cinq  membres 
dont  deux  droits  et  antérieurs;  enfin  un  lézard  pré- 
aenle  deux  queues.  On  a  encore  observé  des  serpents 
et  deslézardsbicéphales.  Larcher  (2)avudesoiseaux 
adultes  chez  qui  la  partie  supérieure  du  bec  n'étant 
plus  en  coqtact  avec  la  mandibule,  atrophiée  ou  dé- 
viée, s'all(»ngeait,  se  courbait  en  bas,  ou  s'incurvait 
en  cercle  comme  nous  avons  vu  faire  de  l'incisive  du 
rongeur.  Cette  anomalie  congénitale  se  rencontre, 
non  seulement  chez  le  poulet  et  l'oie,  mais  chez 
l,alouetle,  le  bruant  des  roseaux,  le  corbeau,  le 
preux  et  un  grand  nombre  d'oiseaux  sauvages. 

E.  Desplanque  (3)  décrit  un  homard,  u^eécrevisse 
et  deux  craiies  qui  avaient  une  duplication  des 
pinces.  Malgré  la  gène  qui  résultait  forcément  de 
telles  difformités,  batraciens  polydactyles,  reptiles 
bicéphales,  oiseaux  à  bec  incurvé,  crustacés  aux 
pinces  monstrueuses,  tous  ces  animaux  étaient  par- 
venus à  Tàge  adulte. 


* 


De  nombreuses  races  domestiques,  les  chiens  bas- 
set et  bouledogue,  le  bcpuf  nato,  le  chat  sans  queue, 
le  mouton  mérinos...  auraient  une  origine  tératolo- 
gique.  Celle-ci  est  notamment  évidente  pour  les 
poules  Crèvecœur,  Uoudan,  Hollandaise,  et  Padoue 
qui,  Dareste  l'a  démontré,  rappellent  les  monstres 
exencéphales. 

Sans  doute,  ces  races  ont  été  créées  par  l'homme 
et  ne  subsistent  que  ^ràce  à  sa  protection.  Puisque, 
dans  les  espèces  sauvages,  des  individus  tératologi- 
ques peuvent  vivre,  ils  peuvent,  si  les  circonstances 
s'y  prêtent,  faire  souche  de   nouvelles  races.  Car,  à 


dents  antérieures  de  certains  mammifères.  Revue  de  Sfoaia- 
lologle.  190S,  p.  248-2:;  1. 

(i)  Oifo,  Monsh'orxun  se  >  centorum  descriptio  analomicu 
leei,  tableau  Ml  fi^.  5,  t.  \  1. 1.  1  2,  3,  tome  XXV  fascic.  îi  et 
XXVIlfasc.  I. 

(2)  O.  LiiuiiiEK,  Mél((/if/es  de  palhologie  comparée  et  de 
tératologie.  Paris  1818. 

(3;  E.  Dksplanque,  Eludes  (ératologiques^  Douai,  1M>4. 
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Topposé  des  infirmités  acquises  qui  ne  seraient 
point  transmissibles,  la  plupart  des  anomalies  fœ- 
tales sont  hautement  héréditaires.  Prenons  comme 
exemple  Tarrét  de  développement  du  maxillaire 
supérieur.  Cette  anomalie  s'observe  dans  les  races 
domestiques;  en  la  sélectionnant,  l'homme  a  créé  la 
race  du  chien  bouledogue.  De  plus,  on  a  observé 
des  carpes,  des  goujons,  des  saumons,  des  morues 
bouledogues  (fui  ne  sont  pas  des  races  fixées;  mais 
le  rhinocéros  camus  est  une  espèce  à  stable  maxil- 
laire raccourci.  Et,  en  paléontologie,  le  Sivathérium 
offrait  le  même  aspect. 


Concluons.  La  lutte  pour  l'existence  n'est  pas  une 
loi  constante  et  universelle.  L'étude  des  animaux 
sauvages  infirmes  prouve  que  des  organes  très  im- 
portants y  échappent  en  certaines  circonstances. 

Or,  les  organe»  soumis  à  la  lutte  pour  l'existence 
ne  sauraient  varier  brusquement  et  profondément 
sans  entraîner  la  mort  de  leur  possesseur;  ils  ne 
peuvent  varier  que  lentement  et  toujours  dans  le 
môme  sens  de  la  perfection.  Au  contraire,  les  or- 
ganes qui  échappent  à  la  lulle  peuvent  varier  brus- 
quement el  profondément;  ces  variations,  quand 
elles  sont  d'origine  tératologique,  sont  transmis- 
sibles el  peuvent  se  fixer  par  hérédité.  Qu*ensuile 
le  milieu  change  et  devienne  favorable  à  cette  varia- 
tion, il  se  formera  une  espèce  nouvelle. 

D'    FÉLIX    RPJiNALLT. 


ÉTUDES  SDR  LA  CASÉINE  VÉGÉTALE 

DU  "  SOJA  " 

ET    SES    APPLICATIONS 

Introductiox. 

M.  Henri  Labbé,  dans  une  précédente  étude  sur 
«  f.e  Soja  et  ses  usages  »,  parue  dans  la  iierue  Scien- 
tifique du  11  février  1911,  a  décrit  les  diverses  qua- 
lités de  ce  haricot  exotique  et  les  intéressantes  appli- 
cations culinaires  qu'on  pouvait  en  tirer. 

Nous  étudierons,  dans  les  lignes  suivantes,  une 
importante  application  industrielle  de  ces  graines: 
la  préparation  d'une  caséine  cégétaleypouYuni  ùlre 
employée  comme  succédané  de  la  caséine  ordinaire 
du  lait. 

Dans  notre  colonie  indo-chinoise,  les  indigènes 
préparent  depuis  longtemps  une  caséine  végétale 


à  l'aide  du  lait  de  Soja.  II  nous  a  été  donné  d'étudié 
cette  caséine  au  point  de  vue  de  ses  applications 
industrielles,  en  même  temps  que  son  extraction 
économique  des  graines  de  Soja.  C'est  cette  élude 
que  nous  soumettons  aux  lecteurs  de  la  Revue  Scien- 
tifique, 

Pour  la  clarté  du  sujet,  nous  résumerons  en  quel- 
ques mots  la  préparation  du  lait  végétal  et  du  fro- 
mage végétal,  telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Cochin- 
chine  et  en  Annam. 

Lait  végétal. 

Préparation.  —  Les  graines  de  Soja  sont  d'abord 
lavées  à  l'eau  froide  pour  éliminer  les  poussières  el 
les  corps  étrangers  qui  les  souillent.  On  les  laisse 
tremper  ensuite  24  ou  48  heures  dans  Veau  froide 
pour  les  amollir. 

{Nota,  —  //  faut  éviter  d'employer  de  Veau  chaude 
ou  de  faire  bouillir  les  graines  dans  Veau  ;  la  caséine 
et  les  matières  albuminoides  se  coaguleraient  et  \l 
serait  impossible  d'obtenir  le  lait). 

Les  graines,  amollies  dans  Veau  froide,  sont  écra- 
sées et  triturées  sous  des  meules  avec  une  quantité 
d'eau  froide  suffisante,  pour  obtenir  un  liquide  lai- 
teux épais.  On  fait  alors  macérer  l'émulsion  laiteuse 
dans  10  fois  son  poids  d'eau,  en  malaxant  fortement; 
le  lait  obtenu  est  passé  au  travers  de  toiles  filtrantes, 
qui  retiennent  le  résidu,  formé  des  téguments  el 
des  écorces  de  la  graine.  Ce  résidu  est  soumis  une 
seconde  fois  à  la  trituration  sous  des  meules  avec 
de  l'eau;  on  malaxe  la  boue  laiteuse  obtenue  arec 
encore  10  fois  son  poids  d'eau  et  on  passe  au  filtre- 
presse.  Le  lait  de  second  jet  obtenu  est  réuni 
facultativement  au  premier  ;  le  résidu  pressé  cons- 
titue des  tourteaux  pouvant  servir  à  la  nourriture 
des  bestiaux.  Le  lait  sert  à  Tallailement  des  enfants 
et  à  l'alimentation  générale;  il  peut  encore  être 
employé  à  la  fabrication  du  fromage  végétal. 

Fromac.e  végétal. 

Quand  on  traite  le  lait  végétal  par  un  sel  minéral 
ou  un  acide,  jouant  un  rôle  analogue  à  celui  delà 
présure,  il  se  produit  une  coagulation  en  grumeaux, 
semblables  à  ceux  de  la  caséine  ordinaire. 

Par  égouttage  et  lavage,  on  obtient  une  sorte  de 
fromage  blanc,  qui  entre  pour  une  grande  part  dans 
la  nourriture  des  peuples  d'Extrême-Orient. 

En  Indochiue,  le  lait  est  coagulé  à  Tébullition  et 
par  addition  d'une  poudre  appelée  Tchach-hao  ou 
plâtre,  provenant  d'une  selénite  pulvérisée  par 
l'action  du  feu.  Une  très  petite  quantité  de  celle 
poudre  provoque  la  coagulation  complète  de  grandes 
quantités  de  lait. 
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On  consomme  généralement  ce  fromage  à  Tétai 
frais,  le  jour  même  de  sa  préparation  ;  maïs,  on  peut 
aussi  le  conserver  après  salaison  ou  fumure. 

On  trouve  en  Annam,  trois  variétés  principales  de 
fromage  végétal  : 

1^  La  variété  fermentée,  de  couleur  grise  ou  jaune 
et  d'un  goût  rappelant  le  Roquefort; 

2^  La  variété  blanche  ou  salée,  ressemblant  au 
fromage  de  chèvre  ; 

3^  La  variété  cuite  ou  fumée,  ayant  Taspect  du 
gruyère. 

Au  marché  de  Saïgon,  les  Chinois  vendent  cou- 
ramment aux  Indigènes,  au  prix  modique  de  10  cen- 
times la  livre,  des  fromages  blancs  ou  cuits  de  Soja  ; 
(soit  un  prix  10  fois  moindre  que  le  fromage  de 
gruyère.) 

La  Caséine  végétale  industrielle. 

Les  graines  de  «  Soja  »,  traitées  en  vue  d'obtenir 
le  lait  ou  le  fromage  végétal  comme  précédemment, 
abandonnent  à  ces  aliments  toutes  les  matières 
grasses  ou  huileuses  qu'elles  contiennent.  —  Dans 
une  utilisation  complète  des  principes  extractifs 
contenus  dans  ces  graines,  il  est  nécessaire  de  sé- 
parer chacun  d'eux. 

Industriellement,  il  faut,  d'autre  part,  obtenir  une 
caséine    exempte   de   matières  grasses.  Dans  ces 
conditions, les  traitements  doivent  fournir:  l^^l'huile 
de  Soja   aussi  pure  que    possible  ;  2'  la   caséine 
exempte  de  matières  grasses  ;  3**  des  tourteaux  nu- 
tritifs. 
Le  traitement  industriel  comporte  donc: 
l*'  Une  extraction  de  l'huile  par  pressage; 
2"  Une  extraction  de  la  caséine,  par  la  précipi- 
tation du  lait  préparé  avec  les  pulpes  pressées  ; 

3"  Les  tourteaux  résiduaires  sont  mélangés  avec 
des  fourrages  et  de  la  mélasse  ;  ils  constituent  des 
aliments  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux  : 
fourrages  et  tourteaux  mélasses). 

Nous  avons  étudié,  pour  cette  extraction,  des 
graines  de  provenance  indochinoise,  dont  nous  don- 
nons ci-dessous  les  résultats:  100  grammes  de 
graines  occupent  un  volume  de  145  ce'  et  comptent 
î>15  à  920  grains  de  Soja. 

Analyse  immédiate,  —  On  lave  à  l'eau  courante  et 
on  laisse  tremper  2  jours  dans  l'eau  froide.  Après  ce 
temps,  les  écorces  s'enlèvent  facilement  par  simple 
pression  de  la  graine.  On  débarrasse  donc  les  graines 
de  leurs  écorces  pour  étudier  à  part  chacun  de  ces 
éléments  constituants. 

Ecorces >  — -  Les  écorces  séparées  de  la  graine,  sont 
essorées  et  mises  à  macérer  au  Soxhlel,  dans  le  tétra- 
•hlorure  de  carbone  ou  l'acétone  bouillants  (pour 
extraire  l'huile  qu'elles  peuvent  contenir.) 


Après  3  épuisements  successifs,  les  écorces  sont 
jetées  sur  un  filtre,  essorées  et  séchées  à  Tétuve  à 
100*^  c. 

Nous  avons  obtenu  un  poids  d'écorces  sèches  égal 
à7  gr.85,Le  tétrachlorure  de  carbone  ou  Tacétone 
ayant  servi  à  Textraction  sont  distillés,  et  le  résidu 
évaporé  et  séché  à  Tétuve  à  100*  c,  a  donné  un 
poids  de  matière  grasse  égal  à  i  gr,  52. 

Caséine.  —  Les  graines,  débarrassées  de  leurs 
écorces,  sont  écrasées  et  pilonnées  fortement  avec 
un  peu  d'eau  distillée,  de  façon  à  produire  une  boue 
laiteuse  très  fine  et  très  homogène.  Le  magma  obtenu 
est  délayé  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  distillée. 
Après  malaxage,  on  passe  le  lait  dans  une  toile 
assez  fine  et  on  presse  le  résidu.  Ce  résidu  est  repris 
une  seconde  fois  au  pilon  et  trituré  encore  avec  de 
l'eau;  on  le  délaye  dans  dix  fois  son  poids  d'eau 
distillée  et  on  passe  au  filtre-presse. 

Le  lait  de  second  jet  est  réuni  au  lait  de  premier 
jet.  Le  résidu  pressé  est  recueilli  à  part,  (on  peut  le 
repasser  une  3®  fois  pour  obtenir  un  lait  de  3*  jet.) 
On  chauffé  le  lait  obtenu  àl'ébullition,  et  on  ajoute 
environ  2  grammes  de  sélénite  ou  de  gypse  pulvé- 
risé en  poudre  impalpable  ;  la  caséine  se  coagule 
de  suite  en  grumeaux,  qu'on  jette  sur  un  filtre  et 
qu'on  lave  à  l'eau  bouillante. 

Le  liquide  filtré  est  limpide;  on  l'évaporé  presque 
à  sec  pour  recueillir  l'huile  qui  se  trouve  en  suspen- 
sion. Vers  la  fin  de  l'évaporation,  on  remarque 
quelques  gouttelettes  huileuses  surnageant  à  la  sur- 
face de  l'eau  qui  s'évapore.  On  laisse  refroidir,  on 
agite  le  tout  avec  de  la  benzine  qui  dissout  l'huile  et 
on  sépare  l'eau  de  la  solution  benzénique  par  décan- 
tation. 

Après  évaporation  de  la  benzine,  on  obtient  l'huile. 
/.a  quantité  d'huile  obtenue  est  égale  à  2gr.  I o. 

L'eau,  séparée  de  la  solution  benzénique  et  éva- 
porée à  siccité,  ne  donne  plus  de  matières  grasses  ; 
elle  laisse  un  petit  résidu  fixe  dû  au  sulfate  de  chaux 
ajouté  pour  la  coagulation. 

La  caséine  lavée  et  pressée  fortement  est  mise  à  di- 
gérer dans  le  tétrachlorure  de  carbone  ou  l'acétone 
bouillants.  On  opère  une  extraction  analogue  à  la 
précédente,  avec  le  tétrachlorure  de  carbone  ou 
l'acétone,  dans  un  appareil  à  épuisement  ou  dans  le 
Soxhlet.  Après  deux  ou  trois  épuisements  successifs 
au  tétrachlorure  ou  à  l'acétone  purs,  Thuile  con- 
tenue dans  la  caséine  est  dissoute  complètement;  la 
caséine  devient  très  blanche;  on  la  jette  sur  un 
filtre,  on  l'essore  et  on  la  sèche  à  l'éluve. 

Nous  avons  obtenu  un  poids  de  caséine  desséchée 
et  très  blanche  égal  à  25  gr.  5j. 

\ota.  —  Cette  caséine  est  solubledans  les  lessives 
caustiques;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'acétone). 
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Le  tétrachlorure  de  carboii^  ou  Tacétone,  ayant 
servi  à  Textraction  (le  Thuile  de  la  caséine,  est  dis- 
tillé; les  dernières  traces  sont  évaporées,  et  les  gout- 
telettes d'huile  apparaissent  à  la  surface  du  liquide 
résiduaire.  On  agite  ce  liquide  avec  de  la  benzine 
comme  précédenmient,  on  décante  et  on  pèse  Thuile 
obtenue  finalement  après  évaporation  de  la  ben- 
zine. Nous  avons  obtenu  un  poids  de  iO  gr.  25. 

Résidus,  —  Les  résidus  solides,  provenant  de  la 
filtration  du  lait  végétal,  sont  traités  à  leur  tour  par 
le  tétrachlorure  de  carbone  ou  par  Tacétone,  pour 
l'extraction  de  Thuile  qu'ils  peuvent  aussi  contenir. 

On  les  triture  dans  un  mortier,  en  poudre  impal- 
pable, avec  le  tétrachlorure  (CCI*)  ou  l'acétone,  puis 
on  les  fait  bouillir  au  Soxhlet  à  deux  ou  trois  re- 
prises, en  renouvelant  le  CCH  ou  l'acétone.  On  passe 
à  la  filtration,  on  essore  et  on  sèche.  Ces  résidus 
extraits  ont  donné  un  poids  de  29  gr.  S 

Le  tétrachlorure  ou  l'acétone  distillés  ont  donné 
un  résidu  huileux  qui,  traité  comme  ci-dessus  à  la 
benzine, a  laissé  une  quantité  d'huile  égale  à  2  gr.  50. 

En  résumé,  de  iOO  grammes  de  graines  lavées, 
nous  retirons  : 

Ecorces  sèches. 7  gr.  85 

Caséine  sèche 2:;  gr.  55 

Résiius  secs 29  gr.  80 

Huiles  ou  graisses 16  gr.  42 

Humidité,  —  L'humidité  a  été  déterminée  à  l'étuve 
à  100**-105''C,  sur  iOO  grammes  de  graines  brutes, 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  constate  plus  de  perte  de  poids. 
La  perle  maximum  ou  humidité  a  été  trouvée  égale 
à  12  gr.:^5. 

Poussières  et  impuretés,  —  Sur  100  grammes  de 
graines  brutes,  lavées  à  l'eau  à  plusieurs  reprises, 
on  a  recueilli,  après  filtration  de  cette  eau,  un  résidu 
composé  de  poussières  et  de  quelques  graines  ava- 
riées ou  téguments.  Ce  résidu  desséché  à  l'étuve  à 
lOO'^-iOo'^C  di  fourni  un  poids  de  1  gr.  9. 

Industriellement,  l'analyse  immédiate  de  ces  grai- 
nes peut  se  résumer  comme  il  suit  : 

irumidité 12  gr.  35 

Poussières  et  impuretés "7  gr.    9 

Ecorces  sèches 7  gr.  83 

Caséine  sèche 2o  gr.  55 

Tourteaux  résiduaires  secs....  29  gr.  80 

Huiles  et  corps  gras 16  gr.  42 

99  gr.  87 

Fabrication  de  la  Caséine  végétale. 

Lorsqu'on  traite  les  graines  de  Soja  pour  en  tirer 
le  lait  végétal  ou  le  fromage  végétal,  on  laisse  géné- 
ralement, dans  ces  éléments,  une  grande  partie  des 
matières  grasses  de  la  graine.  La  caséine  végétale  de 
provenance  indo-chinoise  contient  en  effet  une  pro- 


portion assez  forte  de  corps  gras.  U  asi  Aécessaire 
d'éliminer  ces  corps  pour  rendre  cette  caséine 
propre  aux  applications  a&alogues  &  cdle  de  U 
caséine  ordinaire  industrielle  (qui  ne  doit  plus  con- 
tenir de  babeurre). 

Dans  ce  but,  on  peut  traiter  celte  caséine,  pulvé- 
risée finement,  dans  un  appareil  à  épuisement,  avec 
du  tétrachlorure  de  carbone  ou  da  l'acétone.  L'extrac- 
tion s'opère  de  façon  semblable  à  celle  des  tourteau 
de  graines  oléagineuses  ou  autres  matières  premières 
fournissant  des  huiles  ou  de^  graisses.  On  peut  aussi 
employer,  comme  dissolvant,  la  benzine,  Tesseoce 
de  pétrole  ou  le  sulfure  de  carbone,  mais  il  est  pré- 
férable d'employer  le  tétrachlorure  k  cause  de  son  tu- 
inflammabiUté  (1).  L'appareil  à  épuisement  «  svjtUm 
Novo  »  convient  parfaitement  pour  cette  extraction, 
et  les  pertes  en  tétrachlorure  sont  à  peu  près  insi 
gnifiantes. 

On  retire  ainsi,  de  la  caséine'végétale  indo-chinoise, 
environ  25  à  28  p.  100  de  corps  gras,  et  on  obtient 
une  matière  dégraissée,  pouvant  être  employée  aoi 
usages  de  la  caséine  industrielle  ordinaire* 

Au  point  de  vue  économique,  il  est  cependant  pré- 
férable de  traiter  directement  les  graines  de  Soja,  à 
cause  du  prix  de  vente  trop  élevé  de  la  caséine  indo- 
chinoise  (150  fr.  les  iOO  kilos).  Les  graines  de  Soja 
sont  lavées  à  l'eau  et  broyées  sous  des  meules  atec 
de  l'eau  froide,  pour  préparer  le  lait  v^étal  qui  se^ 
vira  à  la  fabrication.  Après  deux  ou  trois  tritura- 
tions suivies  de  malaxages  avec  de  l'eau  froide  et  de 
passages  au  filtre  presse,  on  obtient  la  totalité  du 
liquide  laiteux.  Les  tourteaux  résiduaires  sont  ten- 
dus pour  la  nourriture  des  bestiaux;  ils  contiennent 
les  ecorces  et  les  pulpes  épuisées  et  constituent  no 
bon  aliment.  (On  peut  les  mélanger  aux  fourrages 
mélasses.) 

Le  lait  est  précipité  à  l'ébuUition  avec  un  peu  de 
sulfate  de  chaux  et  le  caillé  est  passé  au  filtre  presse. 

On  le  traite  dans  l'appareil  à  épuisement  arec  de 
l'acétone,  qui  dissout  les  matières  huileuses  et  laisse 
la  caséine  pure.  On  passe  au  filtre-presse,  onsèdi^ 
à  l'étuve  à  douce  température  et  la  caséine  obtenue 
est  très  blanche. 

Lorsqu'on  procède  au  traitement  industriel  éco- 
nomique, permettant  d'extraire  d'une  part  l'huile 
de  Soja  et  d'autre  part  la  caséine  industrielle,  od 
opère  de  la  façon  suivante  : 

I.  —  iXfittoijage  des  graines, 

1^  Lavages.  —  Les  graines  brutes  arrivent  à  TusiDe 
en  sacs  de  60  à  70  kilos  environ,  au  prix  de  23* 
30  francs  les  100  kilos.  On  procède  au  lava^^e  me- 


(!)  Voir  :  Le  tétrachlorure  de  carhone.  —  Ses  emphi> 
dustrielSy  etc.,  par  E.-F.  Onn.  {.Von.  Scient.,  p.  6h-690,1^' 
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thodique  de  ces  graines  pour  enlever  les  matières 
étrangères(fibresligneuse8,poussières,tiges,feuilles, 
téguments  et  graines  avariées  sèches). 

Les  graines  sont  introduites  dans  des  cuves  en 
bois^rectangulaires^muniesd'agi  ta  teurs  mécaniques; 
on  fait  couler  de  Feau  en  abondance  qui  entraîne, 
par  un  trop  plein,  les  corps  étrangers  plus  légers. 
Ce  lavage  par  ascension  terminé,  on  effectue  un 
lavage  inverse  par  écoulement,en  ouvrant  une  vanne 
inférieure  munie  d'une  toile  métallique  assez  fine. 
On  laisse  égouter,  et  les  graines  sont  déversées  sur 
des  claies  où  elles  sèchent  légèrement  à  l'air. 

/temarque,  — Quelques  appareils  comme  les  spitz- 
kastein,  servant  aux  lavages  des  minerais,  peuvent 
aussi  être  employés  (1). 

2*"  Blutage  et  Sassage.  —  Si,  pour  des  raisons  spé- 
ciales ou  par  manque  d'eau,  on  ne  peut  recourir  aux 
lavages,  on  peut  nettoyer  les  graines  à  Taide  des 
appareils  de  bluterie  :  (sasseurs,  ventilateurs,  cri- 
bles, plansichters...etc.,)  en  usage  dans  les  minotle- 
ries  ou  les  ateliers  de  préparation  mécanique  des 
minerais. 

Si  4e8  conditions  économiques  de  la  région  où  est 
établie  l'usine  le  permet,  il  sera  préférable  d'effec- 
tuer le  nettoyage  des  graines  par  des  lavages. 

II.  —  Extraction  de  Vhuile. 

Les  graines  nettoyées  sont  envoyées  directement 
au  broyeur  à  meules  pour  être  écrasées  et  triturées; 
elles  sont  ensuite  soumises  à  l'action  des  presses  à 
huile  pour  extraire  les  corps  gras  qu'elles  contien- 
nent. 

L'huile  de  Soja  de  première  pression  est  une  huile 
comestible  se  vendant  assez  cher  (1  fr.  50  le  kilo 
environ). 

La  pulpe,  résultant  de  cette  première  pression,  est 
triturée  à  nouveau  so»s  des  meules  et  soumise  à  une 
seconde  pression  plus  forte  que  la  première;  l'huile 
de  seconde  pression  qui  s'écoule  est  recueillie  à  part 
et  se  vend  enviroaO  fr.  701e  kilo,  pour  les  usages 
ÎBChKStriels  (poiur  tes  savoiMMries) . 

On  pewt  encore,  en  triturant  à  aouveau  la  pulpe 
de  seconde  pression  et  en  la  soumettant  à  une  pres- 
sion plus  forte,  retirer  encore  une  huile  de  troisième 
pression  de  qualité  moindre. 

in.  —  Extraction  de  la  ca$éh%e. 

La  pulpe  qui  sort  Dnalement  des  pressages  est 
caaiuteaant  triturée  sous  des  meules  avec  de  l'eau 
frûide.  On  oblîeat  une  masse  laiteuse  homogè&e 
qu'on  malaxe  ensuite  dans  des  cuves  avec  10  fois 
son  poids  d'eau. 


:l)  Voir  :  Installation  pour  le  lavage  des  minerais.  La  Chimie 
industrielle  moderne  y  t.  II. 


On  passe  au  filtre-presse  et  on  recueille  le  lait 
filtré.  Les  tourteaux  pressés  sont  triturés  A  nouveau 
sous  des  meules  avec  de  l'eau  et  mélaxés;  on  passe 
à  nouveau  au  filtre-presse  pour  recueillir  le  lait  de 
seconde  pression  qu'on  réunit  au  premier. 

Les  tourteaux  résiduaires  sont  enfin  utilisés  pour 
la  préparation  des  fourrages  mélasses. 

Le  liquide  laiteux  est  introduit  dans  des  cuves 
cylindriques  en  bois,  munies  d'agitateurs  mécani- 
ques et  chauffées  par  des  serpentins  en  cuivre 
élamé. 

Par  1.000  lit.  de  liquide,  on  ajoute  1  kil.  environ 
de  gypse  pulvérisé,  et  on  chauffe  à  l'ébullition.  Le 
coagulumcaséineuxseformeengrumeauxassezvolu- 
mineux  ;  on  le  recueille  sur  des  filtres  en  toile  et  on 
le  lave.  La  caséine  obtenue  est  dissoute  dans  une 
quantité  de  lessive  de  soude  étendue,  assez  faible 
pour  que  la  réaction  soit  neutre  ou  très  légèrement 
alcaline.  On  filtre  et  on  précipite  la  solution  limpide 
par  de  l'acide  acétique  ;  le  précipité  finement  divisé 
est  filtré  et  lavé  sur  le  filtre;  on  l'essore  et  on  le 
sèche  à  basse  température. 

La  caséine  obtenue  est  très  pure  et  très  blanche 
au  point  de  vue  industriel;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  les  alcalis  caustiques  étendus  et 
l'ammoniaque;  elle  présente  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés  que  la  caséine  ordinaire  du  lait. 

Applications  de  la  caséipœ  Végétale  industrielle. 

Comme  la  caséine  auimale,  la  caséine  végétale 
industrielle,  exempte  de  corps  gras  ou  babeurre^  est 
susceptible  d'une  foule  d'applications: 

On  peut  l'employer  en  peinture,  pour  la  prépara- 
tion de  produits  résistants  à  l'eau. 

Les  apprêts  pour  tissus  sont  également  préparés 
avec  de  la  caséine  ;  on  obtient  des  encollages  assez 
solides  à  l'eau,  surtout  lorsqu'ils  sont  soumis  à 
l'action  des  vapeurs  de  formol  pendant  le  séchage. 

Le  collage,  ou  le  couchage  du  papier ^  consomme  de 
grandes  quantités  de  caséine  ordinaire.  La  caséine 
végétale  étant  soluble  dans  les  lessives  caustiques 
et  dans  l'ammoniaque,  elle  peut  aussi  former  une 
colle  appréciée  et  solide.  La  préparation  des  soies 
et  textiles  artificiels  à  base  de  caséine;  celles  du 
caoutchouc,  des  cuirs,  des  matières  plastiques, 
des  pellicules,  des  films,  des  émulsions  photo- 
graphiques, etc.,  peuvent  encore  s'effectuer  avec 
la  caséine  végétale. 

La  Gatatith  qui  consomme  de  grandes  quantités 
de  caséine  ordinaire,  pour  les  préparations  d'objets 
imitant  Tos,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  corne...  etc,  peut 
employer  de  la  même  façon  «  la  caséine  végétale  de 
Soja  »,  exempte  de  corps  gras. 
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Le  formol  agit  sur  cette  caséine  comme  sur  la 
caséine  ordinaire  et  Finsolubilise  (i). 

L'imperméabilisation  des  tissus^  des  chapeaux  de 
paille,.,  etc.,  ainsi  que  les  apprêts,  peuvent  utiliser 
la  caséine  végétale. 

D'après  Chevalott,  on  prépare  un  mélange  sui- 
vant: 

Caséine 40  parties. 

Eau 200      — 

On  ajoute  à  cette  masse  un  lait  de  chaux  éteinte 
(1  p.  de  CaO),  20  p.  de  savon  et  240  p.  d'eau.  Le 
tissu  imprégné  et  essoré  est  ensuite  passé  dans  un 
bain  d'acétate  d'alumine;  on  lave  à  l'eau  à  90^C.et 
on  sèche. 

Les  pailles  imprégnées  d'une  solution  ammonia- 
cale de  caséine  végétale,  séchées  et  passées  aux 
vapeurs  de  formaldéhyde  à  80**-90**  C, deviennent 
imperméables  à  l'eau. 

Pour  l'impression  du  calicot,  on  peut  aussi  utili- 
ser une  solution  de  caséine  végétale  et  de  borax  (2). 

Conclusion.  , 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  résultats  éco- 
nomiques déjà  acquis  en  Extrême-Orient  par  l'utili- 
sation du  Soja  sous  toutes  ses  formes  et  suffisants 
pour  que  des  essais  sérieux  soient  poursuivis  chez 
nous,  soitdanslebutd'utiliserla  puissance  nutritive 
incomparable  des  graines  soit  pour  la  fabrication 
d'une  caséine  végétale  industrielle. 

Une  usine  chinoise  s'est  déjà  fondée  aux  environs 
de  Paris  (aux  Vallées  près  de  Colombes),  pour  la 
fabrication  des  produits  alimentaires  à  base  de 
Soja.  Cette  usine  fabrique  actuellement  la  Caséo- 
Sojaine  elles  produits  alimentaires  suivants:  Farine 
de  Soja,  pain  de  Soja,  sauce  de  Soja,  confiture  de 
Soja,  lait  de  Soja,  lait  de  Soja  fermenté,  fromage  de 
Soja...  etc. 

Les  Indochinois  préparent  en  outre  une  liqueur 
fermentée,  un  lait  concentré,  une  farine  alimen- 
taire et  une  caséine  qui  forment  l'alimentation  essen- 
tielle du  peuple. 

Beaucoup  d'Européens  se  sont  préoccupés  de  tirer 
parti  des  principes  nutritifs  abondants  existant  dans 
les  graines,  pour  l'alimentation  desarméesen  cam- 
pagne et  des  troupes  coloniales. 

Un  chimiste  japonais,  M.  Karajama,  a  préparé  un 
lait  concentré,  une  farine  genre  Nestlé   et  des  bis- 


Ci)  Voir:  {Mon.  Scient,  p.  261.  1909).  F.  Bbltzbr.  Format- 
b aminés.  Produits  de  caséine  formotisée.  La  Gatatilh. 

,2)  Voir  La  Caséine  et  ses  applications  (Mon.  Scient^  p.  51  i, 
1909. 


cuits,  permettant  d'obtenir,  sous  un  petit  voliune, 
un  maximum  d'alimentation. 

11  serait  à  souhaiter  que  cette  question  fut  reprise 
en  même  temps  que  la  fabrication  de  la  Caséine  in- 
dustrielle, cela  permettrait  d'utiliser  les  immenses 
ressources  que  nos  colonies  indochinoises  nous 
offrent  en  matières  premières. 

Francis  J.-G.  Beltzer, 
I  ngénieur-chimiste , 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


SPECTROSCOPIE 

Sur  les  spectres  de  dissociation.  —  Dans  ses  re- 
cherches d^analyse  spectrale,  M.  A.  de  Gramont  a 
reconnu,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  que  rélincelle 
de  décharge  d'un  condensateur  de  0,002  à  0,02  micro- 
farads éclatant  à  la  surface  d'un  composé,  fournit  on 
spectre  de  lignes  très  vives  où  chaque  corps  simple  esl 
représenté  comme  s'il  était  seul  par  les  raies  caracté- 
ristiques de  son  spectre  individuel  :  d'où  le  oom  de 
spectres  de  dissociation  donnés  aux  spectres  obtenus 
dans  ces  conditions.  Leur  étude  constitue  une  mé- 
thode générale  d'investigation  pour  reconnaître  tous 
les  corps  présents  dans  l'étincelle.  M.  A.  de  Gramont 
vient  d'en  résumer  les  principales  applications  (Journal 
de  phys.^  mars  1911). 

^  La  méthode  a  tout  d'abord  été  appliquée  à  l'analyse 
des  minéraux.  Deux  fragments  du  minéral  à  étudier 
aussi  petits  que  ceux  destinés  aux  essais  au  chalumeau 
sont  saisis  entre  des  pinces  à  bouts  de  platine  opposées 
par  le  sommet  et  reliées  aux  pôles  d'une  bobine  d'in- 
duction; dans  le  secondaire  de  la  bobine,  on  intercale 
une  ou  plusieurs  bouteilles  de  Leyde  afin  d'obtenir 
un  spectre  de  dissociation  ;  une  coupure  à  distance  va- 
riable installée  dans  le  même  circuit  permet  de  régler 
le  potentiel  de  décharge  des  bouteilles.  L'observation 
peut  être  faite  avec  un  spectroscope  ordinaire  à  un 
prisme.  Toutefois,  si  le  spectre  contient  des  lignes  nom- 
breuses, par  exemple  celles  du  fer,  il  est  nécessaire 
d'avoir  une  dispersion  plus  forte;  on  peut  alors  utiliser 
commodément  un  spectroscope  à  vision  directe  à  deux 
prismes. 

Cette  analyse  spectrale  des  minéraux  est  très  précise 
et  présente  pour  la  plupart  des  éléments  une  grande 
sensibilité.  Elle  a  permis  à  M.  de  Gramont  de  recon- 
naître la  fréquente  présence  du  thallium  dans  des  mi- 
néraux où  il  n'avait  pas  été  signalé.  Elle  a  donné  aussi 
des  indications  sur  la  structure  physique  de  certaines 
espèces  minérales;  ainsi,  dans  la  stannine  SnS^Cu^ 
et  dans  la  berthiérite  Sb«  S*  Fe,  les  raies  des  constituants 
apparaissent  avec  des  intensités  variables  ou  même  par 
intermittences  alors  que,  dans  les  composés  définis, 
quel  que  soit  le  nombre  des  constituants,  les  raies 
caractéristiques  apparaissent  toujours  simultanément. 
Les  deux  minéraux  considérés  ne  doivent  pas  être 
homogènes  :  la  berthiérite  parait  être  un  mélange  de 
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pyrite  et  de  stibine,  la  stannine  une  chalcopyrite  avec 
des  inclusions  de  cassitérite. 

Les  sels  fondus  ou  simplement  à  Tétat  pâteux  four- 
nissent facilement  des  spectres  de  dissociation.  En  étu- 
diant les  différents  sels  d'un  même  métal,  on  a  pu 
connaître  les  spectres  des  divers  métalloïdes.  C'est 
ainsi  que  Ton  a  obtenu  de  beaux  spectres  du  soufre 
dans  les  sulfures  et  les  aulfates  alcalins,  du  phosphore 
dans  les  phosphates  et  certains  produits  métallurgiques, 
ceux  du  carbone  et  du  silicium  dans  les  carbonates  et 
les  silicates^  ceux  du  chloie,  du  brome  et  de  Tiode  dans 
les  chlorures,  bromures  et  iodures  alcalins  et  ceux  du 
tellure  et  du  sélénium  dans  les  tellurates  et  les  séle- 
niâtes  alcalins.  Les  sels  de  sodium  et  de  lithium  sont 
les  plus  commodes  à  employer  pour  ces  recherches  à 
cause  de  leur  point  de  fusion  relativement  peu  élevé  et 
du  petit  nombre  de  raies  du  sodium  et  du  lithium. 

La  même  méthode  a  été  étendue  à  des  corps  non 
conducteurs  (minéraux  silicates,  feldspaths  ou  grenats, 
par  exemple)  qui,  mis  en  suspens  dans  les  carbonates 
alcalins  en  fusion,  fournissent  à  leur  tour  des  spectres 
de  dissociation  complète.  On  a  pu  étudier  ainsi  les 
spectres  de  toutes  les  substances  non  conductricesmême 
de  celles  qui  ne  paraissent  pas  attaquées  par  le  dissol- 
vant igné  où  elles  sont  en  suspension. 

Dans  les  spectres  de  dissociation  réalisés  par  la  mé- 
thode que  Ton  a  indiquée,  aux  raies  des  corps  présents 
dans  rétincelle  viennent  s'ajouter  les  raies  de  l'air, 
d'où  une  complication.  Mais  on  peut  faire  disparaître 
conaplètement  le  spectre  de  lignes  de  l'air  en  augmen- 
tant suffisamment  la  self  induction  du  circuit  de  dé- 
charge. Et  même,  si  l'on  réalise  cette  augmentation 
d'une  façon  progressive,  on  élimine  successivement  les 
raies  de  plusieurs  métalloïdes  sans  modifier  sensible- 
ment les  spectres  des  métaux  qui  demeurent  très  bril- 
lants. L'emploi  de  la  self-induction  permet  donc  une 
séparation  analytique  des  éléments  et  une  simplification 
des  spectres  certainement  avantageuse  dans  les  re- 
cherches chimiques.  A.  Bc. 


BALISTIQUE 

Propriétés  dynamiques  des  nouvelles  balles  poin- 
tues. —  Un  des  derniers  progrès  de  la  balistique  mo- 
derne réside  dans  la  substitution  des  balles  pointues 
aux  balles*  cyl in dro- ogivales  qui,  depuis  un  certain 
nombre  d'années  déjà,  constituaient  les  projectiles  du 
fusil  de  guerre. 

Cette  substitution,  jointe  à  l'emploi  de  poudres  pro- 
gressives très  puissantes,  a  amplifié  considérablement 
l'effet  utile  des  armes  portatives;  en  effet,  la  trajectoire 
des  balles  pointues  est  beaucoup  plus  tendue  que  celle 
des  anciennes  balles  à  ogive  et  il  en  résulte  un  accrois- 
sement très  notable  de  la  distance  à  laquelle  ces  projec- 
tiles sont  efficaces. 

De  ce  changement  dans  les  propriétés  dynamiques 
des  balles  est  résultée  une  modification  très  notable  de 
leurs  effets  vulnérants  qui  a  vivement  attiré  l'attention 
des  médecins  militaires;  l'un  d'eux,  M.  Bonnette,  vient 
même  de  publier  à  ce  sujet  un  article  documenté  auquel 
nous  empruntons  les  renseignements  qui  vont  suivre 
{Presse  médicale^  3  mai  1911).  Ils  ont  trait  à  la  balle  S 
allemande  et  à  la  balle  D  française. 

La  balle  allemande  S  est  un  projectile  à  noyau  de 
plomb   durci  renfermé   dans  une  enveloppe  en  acier 


plaqué  au  maillechort.  La  longueur  de  la  partie  cylin- 
drique ne  dépasse  guère  le  quart  de  la  longueur  totale. 
L'ogive  très  effilée  se  termine  par  un  méplat  de  1  milli- 
mètre. Le  poids  de  la  balle  est  de  10  grammes  au  lieu 
de  14  gr.  75,  poids  de  l'ancienne  balle  allemande  qui  se 
terminait  par  une  ogive  très  arrondie. 

Cette  diminution  de  poids,  combinée  avec  une  aug- 
mentation de  la  charge  d'explosif,  a  augmenté  d'un  tiers 
l'énergie  disponible  à  la  bouche  du  fusil  ;  il  en  est  résulté 
une  rasance  telle  que  jusqu'à  800  mètres  il  n'y  a  qu'une 
seule  hausse.  La  force  de  pénétration  de  la  balle  S  est 
très  grande  :  à  1.800  mètres,  elle  pénètre  de  10  centi- 
mètres dans  du  bois  de  sapin  sec  au  lieu  de  5  pour  l'an- 
cienne. 


FiGlHE  92. 


Elle  traverse  des  plaques  de  fer  de  7  millimètres 
jusqu'à  400  mètres  et  perfore  5  à  6  cadavres  placés  l'un 
derrière  l'autre;  mais,  par  contre^  elle  n'est  pas  très 
stable  et  il  est  probable  qu'en  temps  de  guerre  la  gravité 
des  blessures  serait  augmentée  par  la  fréquence  des 
coups  obliques  et  par  le  danger  d'infection  des  plaies 
provoquées  par  ces  balles  ricochées   ou  pirouettantes. 

La  balle  D  française  est  bi-ogivaie  ;  elle  a  sensible- 
ment la  forme  d'un  ballon  dirigeable  pointu  à  une 
extrémité  avec  un  méplat  très  accentué  à  l'autre.  Elle 
pèse  i2  gr.  8;  la  balle  Lebel  pesait  15  grammes;  elle 
est  constituée  par  une  masse  de  laiton  estampé  et  com- 
primé (90  parties  de  cuivre  pour  10  de  zinc).  Elle  est 
homogène  et  ne  possède  pas  de  cuirasse.  Sa  vitesse 
initiale  est  de  700  mètres  à  la  seconde;  elle  tourne  sur 
son  axe  à  2.900  tours  par  seconde,  sa  portée  extrême 
est  de  3.800  mètres.  A  500  mètres,  elle  perfore  cinq 
cadavres. 

La  cartouche  sur  laquelle  est  sertie  la  balle  contient 
3  grammes  d'une  poudre  sans  fumée  (BM^F)  à  base  de 
nitrocellulose  plombaginée.  Les  effets  vulnérants  de  la 
balle  D  sont  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la  balle  S, 
mais  ils  sont  plus  marqués  aux  grandes  distances.  En 
raison  de  sa  forme,  la  balle  D  ricoche  et  pirouette  éga- 
lement avec  une  grande  facilité. 

I.a  balle  allemande  est  plus  légère  que  la  balle  fran- 
çaise; il  en  résulte  que  la  première  a  une  trajectoire 
très  tendue  jusqu'à  800  mètres,  mais  au-delà  la  supé- 
riorité passe  à  la  balle  D  ;  celle-ci  plus  lourde  conserve 
mieux  la  tension  de  sa  trajectoire  et  possède  aux  grandes 
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distances  une  zoHe  dangereuse  et  une  énergie  beau- 
coup plus  considérables.  L'adoption  du  nouveau  projec^ 
tile  en  augmentant  sensiblement  la  portée  et  la  précision 
du  fusil  Lebei,  a  donc  encore  amélioré  notre  armement 
(lui  talait  déjà  largement  celui  des  armées  étrangères. 

Alb,  B. 

CHIMIE  ilLIMENTAIRE 

Caractères  analytiques  qui  permettent  de  diffé- 
rencier les  extraits  de  viande  des  extraits  de  levure. 

—  Depuis  quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  «  bouillons  concentrés  »  des  extraits 
qui,  tout  en  présentant  la  plupart  des  caractères  orga- 
noleptiques  des  extraits  de  viande,  sont  simplement  des 
extraits  de  levure.  Comme  le  prix  de  ceux-ci  est  peu 
élevé,  leur  substitution  aux  premiers  est  très  rémuné- 
ratrice. Soit  qu'il  s'agisse  de  la  vente  des  extraits  de 
levure  sous  une  dénomination  qui  fait  supposer  une 
origine  animale,  soit  qu'il  y  ait  simplement  mise  en 
circulation  d'extraits  de  viande  additionnés  d'extraits 
de  levure,  du  moment  que  l'acheteur  n'est  pas  prévenu, 
il  y  a  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  et  il  est 
doncintéressantde  connaître lesmoyens de  décelercette 
falsification. 

M.  F.  C.  Cook  a  examiné  comparativement  un  grand 
nombre  d'extraits  de  viande  et  d'extraits  de  levure  ;  de 
l'ensemble  de  ses  recherches,  il  résulte  que  la  teneur  en 
cendres  des  extraits  de  viande  est  plus  faible  que  celle 
des  extraits  de  levure.  La  teneur  en  chlore  est  à  peu 
près  la  même,  elle  est  voisine  de  2  p.  iOO. 

Les  extraits  de  viande  contiennent  beaucoup  plus  de 
matières  gîtasses  que  les  extraits  de  levure  :  environ 
7  p.  100  contre  1  p.  100.  La  teneur  brute  en  acide  phos- 
phorique  est  à  peu  près  pareille  dans  les  deux  cas,  mais 
elle  s'élève  pour  les  extraits  de  levure  lorsqu'on  la  rap- 
porte à  l'extrait  sec  et  débarrassé  des  graisses.  [Ann.dc 
la  Broiserie  et  de  la  Distillerie 2h  mars  1911). 

Les  extraits  de  viande  renferment  plus  d'azote  total 
que  ceux  de  levure  :  1 2  p.  iOO  pour  les  premiers,  7,50  p.  100 
pour  les  seconds,  ces  chiffres  étant  rapportés  à  la 
matière  sèche  et  dégraissée  :  ils  contiennent  aussi  plus 
d'azote  aminé.  La  différence  lapins  importante  réside 
dans  ce  fait  que  les  extraits  de  viande  contiennent 
10  p.  100  environ  de  créatine  et  de  créatinine,  tandis 
que  les  extraits  de  levure  n'en  renferment  pas. 

Tous  les  extraits  possèdent  à  peu  près  la  même  teieur 
en  bases  puriques,  mais  tandis  que  les  extraits  de 
levure  renferment  surtout  de  Ftdénine  et  de  ia  gua- 
nine,  les  extraits  de  viande  contiennent  de  la  xanthine 
et  de  l'hypoxanthine.  Snfln  les  extraits  de  viande  con- 
tiennent de  Tacide  lactique  qui  n'existe  fuis  dans  les 
extraits  de  levure.  Alb.  B. 

BIOLOGIE  GtNÉRALE 

Distribution  géographique  de  FAnguille.  —  Le 

genre  de  vie  de  TAnguille  a  été  ignoré  pendant  long- 
temps, et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les 
naturalistes  sont  arrivés  à  connaître  à  peu  près  ses 
mœurs  et  ses  migrations  si  particulières.  On  sait  ac- 
tuellement que  l'Anguille  vulgaire  est  un  habitant  des 
profondeurs  de  l'Océan;  à  Tétat  de  larve,  elle  quitte  la 
mer  pour  se  rendre  dans  les  ports,  les  fleuves,  les  ri- 
vières, les  lacs  et  les  étangs.  La  migration  effectuée, 
elle  devient  sédentaire  pendant  un  laps  de  temps  qui 
n'est  pas  bien  déterminé,  six  à  huit  ans  environ;  elle 


est  alors  très  vorace  et  croit  rapidement.  A  Tépoque  de 
la  maturité,  les  mâles  et  les  femelles  descendeat  de 
nouveau  les  fleuves  et  regagnent  l'Océan.;  la  reproduc- 
tion s'effectue  par  des  profondeurs  d'au  moins  1.000  mè- 
tres. La  jeune  larve  sortie  de  l'œuf  porte  le  nom  de  Lep- 
tocéphale.  Au  bout  d'un  temps  qu'on  n'a  pas  pu  encore 
préciser,  les  Leptocéphales  se  transforment  en  «  ci- 
velles».  qiiittentles  profondeui's  et  se  rapprochent  de 
l'embouchure  des  fleuves. 

Le  savant  danois,  J.  Schmidt,  a  publié  réceronieBi 
des  documents  intéressants  sur  la  distribution  géogra- 
phique de  l'Anguille.  Le  genre  AnguUla  est  répandu 
dans  toutes  les  régions  du  globe;  en  Europe,  ainsi  qu'à 
l'est  de  l'Océan  Atlantique,  c'est  l'espèce  Anguilla  vul- 
garis.  On  sait  qu'en  Europe  l'Anguille  se  rencontre  dans 
tous  les  fleuves,  sauf  dans  ceux  qui  se  déversent  dans 
la  mer  Noire  et  dans  la  mer  Caspienne.  Elle  est  fré- 
quente sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  en  Asie  et  eo 
Afrique,  dans  les  cours  d'eau  du  Maroc  et  jusqu'aux  iks 
Canaries.  Par  contre,  l'Anguille  fait  complètement 
défaut  dans  la  vaste  région  au  sud  du  Sénégal;  on  ne 
la  trouve  ni  dans  le  Niger  ni  dans  le  Congo  et  leurs 
affluents.  Ce  n'est  que  tout  h  fait  au  su'd  de  l'Afrique 
qu'eUe  apparaît  de  nouveau,  maiscesont  d'autres  espè- 
ces alors,  à  peau  marbrée,  dont  les  affinités  avec  l'espèce 
vulgaris  ne  sont  pas  encore  précisées.  Ces  espèces  se 
rencontrent  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique* 
dans  l'Asie  méridionale  et  dans  les  îles  de  rOcéau 
Indien.  Enfln,  l'Anguille  est  très  fréquente  sur  U  côte 
occidentale  de  l'Océan  Pacifique,  au  nord  de  la  Nou- 
velle Zélande  et  jusqu'aux  iles  du  Japon. 

L'espèce  américaine  est  V Anguilla  chiy$}fpa  Raf.  qui 
diffère  de  vulgaris  par  un  corps  plus  ramassé  et  un 
nombre  plus  restreint  de  vertèbres.  Cette  espèce  se 
rencontre  même  dans  le  sud  du  Groenland.  Elle  est  trè» 
abondante  dans  les  affluents  de  l'Océan  Atlantique,  et 
moins  dans  ceux  du  golfe  du  Mexique.  Dans  la  région 
des  grands  Lacs,  la  chute  du  Niagara  paraît  être  ud  obs- 
tacle infranchissable  pour  les  Anguilles;  en  eflet,  alors 
qu'elles  sont  très  nombreuses  dans  les  lacs  Ontario, 
elles  sont  très  rares  dans  les  autres  lacs.  En  outre  des 
Etats-Unis  et  du  Canada,  l'Anguille  se  rencontre  encore 
dans  le  Nord  du  Mexique,  mais  déjà  au  sud  de  ce  pays 
elle  est  moins  fréquente,  et  en  Colombie  et  Venezuela 
on  n'en  rencontre  phis  traee.  On  ne  la  trouve  pas  noa 
plus  le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud; 
jamais  on  ne  l'a  observée  dans  les  grands  fleuves  du 
Brésil  et  de  l'Argentine,  dans  la  région  de  l'Amaionc  et 
de  La  Plata.  On  la  chercherait  en  vain  aussi  sur  la  c*l^ 
américaine  du  Pacifique. 

La  question  qui  se  pose  donc  est  la  suivante:  com- 
ment se  fait-il  qu'une  espèce  à  extension  aussi  considé- 
rable et  qui  habite  indifféremment  les  régions  polaires 
etlesrégions  tropicales  disparaisse  brusquement  dans  le5 
cours  d*eau  du  sud  de  f  Océan  Atlantique  et  fasse  com- 
plètement défout  tout  le  long  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique?  Pourquoi  certains  grands  systèmes  d^ 
fleuves  lui  sont  complètement  fermés  [Fromethem, 
avril  1911)?  D'après  les  recherches  de  J.  Schmidt,  doo 
seulement  l'Anguille  ne  peut  se  reproduire  que  dans  les 
profondeurs  d'au  moins  1.000  mètres,  mais  il  est  encorr 
nécessaire  que  la  température  soit  au  moins  7*,  et  h 
teneur  en  sels  35,2  p.  100.  Or,  quand  on  consulte  une 
carte  où  sont  indiquées  les  températures  de  l'can  i 
i.OOO  mètres  de  profondeur,  on  s'aperçoit  que  sur  la 
côte  du  Brésil  par  exemple  la  température  n'est  que  3- 
à  i»;  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  elle  est  df 
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5*;  par  coaséqnent,  malgré  qu'il  s'agisse  de  pays  très 
chaudSi  la  température,  dans  les  profondeurs  de  l'océan 
est  trop  basse  pour  PAnguUle.  II  y  a  d*autres  fac- 
teurs encore,  d'ordre  secondaire,  qui  influent  sur  cette 
distribution  particulière  de  TAnguiUe.  Ainsi,  c'est  à 
la  direction  des  courants  marins  qull  faut  attribuer 
ce  fait  que  FAnguille  s'arance  loin  au  nord  de  l'Eu- 
rope et  disparaît  rapidement  en  AfHque,  à  partir  de  la 
région  sud  du  Maroc;  les  courants  facilitent  la  montée 
des  larres  vers  le  nord.  L'absence  de  l'Anguille  dans 
les  affluents  de  la  Mer  Noire  s'explique  par  la  faible 
teneur  en  sel  de  cette  mer,  22  p.  100  au  maximum,  et 
aussi  par  les  proportions  considérables  de  l'hydrogène 
sulfuré  qui  a  une  influence  néfaste  sur  les  organismes. 
Ces  indications  ont  une  certaine  importance  pratique. 
11  y  a  une  trentaine  d'années,  on  a  cherché  à  introduire 
l'Anguille  dans  les  cours  d'eau  au  voisinage  de  San- 
Francisco.  Les  quelques  milliers  d^ndividus  iînportés 
se  sont  très  bien  acclimatés,  mais  ne  se  sont  pas  multi- 
pliés; on  comprend  bien  maintenant  pourquoi.  Récem- 
ment, dans  le  Danube,  on  a  lancé  de  jeunes  Anguilles 
dans  le  but  de  les  repécher  quand  elles  auront  atteint 
une  taille  marchande  ;  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  on 
ne  peut  évidemment  pas  s'attendre  à  les  voir  se  repro- 
duire. A.  Drz. 

MEDECINE 

L'axtesthésie  chloroformiqne  chez  l'hoaune.   — 

D'une  façon  générale,  l'action  des  anesthésiques  sur  le 
système  nerveux  comporte  trois  périodes  qui  apparais- 
sent toujours  dans  le  même  ordre. 

1*  Suppression  des  fonctions  des  hémisphères,  aboli- 
tion de  toute  activité  mentale  (sommeil); 

2^  Suppression  de  la  conductibilité  du  système  ner- 
veux pour  les  différentes  excitations  qui  l'intéressent 
(anesthésie),  puis  suppression  de  la  tonicité  musculaire 
(résolution  musculaire); 

3*  Suppression  des  fonctions  du  bulbe  ;  arrêt  de  la 
respiration  et  du  cœur  (syncope  respiratoire  et  syncope 
cardiaque)  mort. 

Dans  l'anesthésie  chirurgicale,  l'opérateur  se  propose 
d'atteindre  la  seconde  phase,  sans  la  dépasser.  Pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  dispose  d'un  ensemble  de  signes 
cliniques,  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici. 

11  doit  éviter  au  début  de  l'anesthésie,  certains  acci- 
dents provoqués  par  l'irritation  des  muqueuses  nasales 
et  laryngées  sous  l'influence  d'anesthésique  impur  ou 
administré  à  trop  fortes  doses  (syncopes  primitives). 

Paul  Bert,  depuis  longtemps  déjà,  a  établi  les  règles 
fondamentales  d'une  anesthésie  bien  faite. 

D'après  ses  expériences  il  faut  employer  des  mélan- 
ges d'anesthésique  et  d'air  d'abord  pauvres,  puis  lente- 
ment et  progressivement  enrichis  en  anesthésique  et 
d'un  titre  connu.  De  plus  il  fautdirainuer  la  proportion 
d'anesthésique  dès  que  la  premièi^e  période  d'insensi- 
bilité est  atteinte  ;  l'on  arrive  en  effet  à  maintenir  cette 
insensibilité  avec  des  doses  beaucoup  plus  faibles  que 
les  doses  employées  pour  l'obtenir  ;  on  évite  ainsi  et  les 
syncopes  primitives  et  les  syncopes  secondaires  (en 
particulier  les  syncopes  cardiaques  qui  amènent  irré- 
médiablement la  mort.) 

Certains  opérateurs  affirment  améliorer  encore  les 
résultats  en  injectant  au  sujet,  quelque  temps  avant 
l'anesthésie,  une  solution  d'atropine-morphine. 

L'atropine  supprime  la  syncope  cardiaque.  La  mor- 
j)hine   diminue  la  toxicité   de  l'atropine,   permet  de 


grosses  économies  d'anesthésique  et  procure  au  sujet 
opéré  un  sommeil  réparateur  après  l'opération. 

La  méthode  des  mélanges  titrés  due  à  Paul  Bert  a  tar- 
dé longtemps  à  entrer  dans  la  pratique,  car  elle  néces- 
sitait tout  d'abord  ua  outillage  encombrant,  compliqué 
et  coûteux.  Grâce  à  des  effets  persévérants  et  grâce  à 
Tappareil  du  D'  Dupont,  M.  Paul  Reynier  est  arrivé  à 
des  résultats  tout  à  fait  pratiques,  en  employant  l'anes- 
thésie chloroformique.  Ôes  résultats  sont  tels  que,  sur 
10.220  anesthésies  au  chloroforme,  on  ne  peut  compter 
qu'une  seule  alerte  et  une  seule  mort,  et  ces  deux  acci- 
dents se  sont  produits  entre  des  mains  inexpérimentées. 

M.  Paul  Reynier  amène  l'anesthésie  en  dix  minutes 
environ  avec  un  mélange  qui  croît  progressivement  de 
zéro  à  i2  fi:r.  de  chloroforme  pour  100  litres  d'air  ;  il  la 
maintient  avec  un  mélange  à  8  p.  109  pendant  vingt  mi- 
nutes^ puis,  si  Tanesthésie  doit  être  prolongée,  il  dimi- 
nue le  titre  à  6,  à  i^  et  même  à  2  p.  100  chez  certains 
malades.  Le  chirurgien  peut  donc  aujourd'hui  adminis- 
trer, à  chaque  malade  en  particulier,  la  dose  de  chlo- 
roforme qui  lui  convient;  il  peut  anesthésier,  avec 
des  mélanges  à  4  p.  100,  toute  une  catégorie  de  patients 
dont  la  tension  artérielle  est  très  diminuée  et  pour  les- 
quels le  chloroforme  était  formellement  contre-indiqué 
autrefois. 

En  effet  le  chloroforme  abaisse  lui-même  la  tension 
artérielle,  et  celle-ci  est  influencée,  d'après  Tissot,  long- 
temps avant  l'arrêt  de  la  respiration. 

C'est  là  une  précieuse  indication  pour  le  chirurgien, 
qui  peut  régler,  à  chaque  instant,  le  titre  de  son  mélange 
an  esthétique  d'après  la  valeur  de  cette  tension. 

Les  anesthésies  ordinaires  nécessitent  seulement  5  à 
10  grammes  de  chloroforme.  Les  malades  s'endorment 
sans  asphyxie,  sans  tousser,  sans  cracher,  presque  sans 
agitation;  ils  se  réveillent  rapidement  et  ne  vomissent 
que  rarement  après  leur  réveil. 

Plus  d'intoxications  profondes,  donc  plus  de  lésions 
consécutives. 

Tels  sont  les  progrès  accomplis  et  affirmés  par 
M.  Paul  Reynier  à  FAcadémie  de  médecine  le  21  mars 
1911.  E.  Ls. 

STATlSTIQyE 

La  poudre  sans  fum6e.  —  Le  service  des  poudrières 
françaises  fabrique,  par  jour,  environ  6.000  kilog.  de 
poudre  sans  fumée,  d'après  M.  Clémentel,  rapporteur 
du  budget  de  la  guerre.  Cette  fabrication  a  exigé 
117.194  hectolitres  d'alcool  à  90*.  La  fabrication  quoti- 
dienne exige  9.000  kilog.  d'étber. 

Ces  chiffres  permettent  de  se  faire  une  idée  des  quan- 
tités de  cotons,  de  nitrates  alcalins  et  d'acides  sulfuri- 
ques  nécessaires  à  la  fabrication  du  coton  nitrique. 
Ajoutons  que  l'on  consomme  de  la  diphénylamine  pour 
la  conservation  des  poudres  sans  fumée.  A.  H. 

Production  du  cuivre  en  Russie.  —  La  production 
du  cuivre  s'accroît  d'année  en  année  dans  l'Empire 
russe  : 

1907 900.935  poud. 

1908 1.031.201      — 

1909 1.128.939      — 

1910 1.383.456      — 

1  Poud  =  16  kil.  38. 

La  production  en  1910  représente  22.601  tonnes. 
De  nouvelles  usines  ont  été  établies  au  Caucase  et  en 
Sibérie.  A.  R. 
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INDUSTRIE  —  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS  —  TRANSPORTS 

ÉLECTRICITÉ  APPLIQUÉE 

Sur  un  nouveau  mode  d'éclairage  des  phares.  — 

Les  divers  modes  d'éclairage,  huile  minérale  ou  végé- 
tale, gaz, acétylène, arc  électrique, ont  été  successivement 
employés  dans  les  phares  (Voir  dans  la  Revue  Scien- 
tifique l'article  de  M.  Detœuf  :  20  août  1910).  Actuelle- 
ment, on  utilise  beaucoup  l'incandescence  parla  vapeur 
de  pétrole.  L'emploi  de  l'arc  électrique,  source  trAs 
puissante  et  éclairant  également  dans  toutes  les  direc- 
tions, ne  s'est  pas  généralisé  :  en  France,  on  l'utilise 
dans  13  phares,  en  Angleterre  dans  4  seulement.  C'est 
quel'arc  est  d'un  entretien  difflcile,  coûteux  et  demande 
des  gardiens  instruits. 

On  a  récemment  proposé  d'utiliser  une  lampe  à  in- 
candescence électrique  dont  les  fllaments  Irè*?  rappro- 
chés auraient  presque  l'aspect  du  tissu  des  manchons; 
on  pourrait  leur  donner  la  forme  sphérique  ou  ellip- 
soïdale qui  semble  la  meilleure.  Des  essais  ont  été  faits 
au  Service  des  phares  de  France  sur  des  ûlaments  de 
Xernst.Ils  ont  été  particulièrement  satisfaisants  :  l'éclat 
des  filaments  a  été  trouvé  20  fois  plus  grand  que  celui 
(les  manchons  à  incandescence  par  les  gaz  ;  d'autre 
part,  le  fonctionnement  de  ces  lampes  étant  très 
simple,  les  frais  d'entretien  seraient  réduits,  et  en  uti- 
lisant le  courant  des  réseaux  d'éclairage  public  qui  se 
développent  de  plus  en  plus,  on  pourrait  sans  doute 
réaliser  à  bon  compte  l'éclairage  des  phares.        A.  Bc. 

GÉOLOGIE  AGRICOLE 

Parallèle  entre  les  sols  granitiques  et  les  sols 
gneissiques.  —  A  l'occasion  d'une  conférence  faite  i'i 
L'im  en  1910,  M.  Sauer,  directeur  de  l'institutgéologique 
de  Stuttgart,  a  développa  sur  les  sols  dérivés  du  granit 
cl  ceux  dérivés  du  gneiss,  un  parallèle  fort  expressif, 
pour  montrer  quel  secours  les  cartes  géologiques  appro- 
fondies peuvent  apporter  à  l'agronomie. 

Le  sol  dérivé  du  granit  est  sableux,  ou  plutôt  «  aré- 
neux  »,  lacuneux,  sec  et  perméable,  au  moins  en  surface. 
Si,  en  France,  les  régionsgraniliques  sont  verdoyantes, 
c'est  qu'elles  se  trouvent  le  plus  souvent  à  des  altitudes 
élevées,  où  les  pluies  sont  abondantes  et  les  brouillards 
fréquents  (Massif  central,  Vosges),  ou  encore  sous  un 
climat  océanique  (Bretagne). 

Le  gneiss  donne  au  contraire  un  sol  argileux  avec  des 
plaquettes  graveleuses  ne  diminuant  pas  sa  fraîcheur  et 
sa  consistance. 

Le  sol  granitique  abandonne  facilement  la  chaux,  le 
sol  gneissique  la  retient. 

Sous  l'arène  granitique,  se  forme  heureusement  un 
conglomérat  à  ciment  ferrugineux  organique  (ortstein 
=  alios),  qui  arrête  l'eau.  Jamais  pareil  phénomène  ne 
se  produit  dans  les  gneiss.  C'est  une  des  différences  les 
plus  frappantes. 

Les  régions  granitiques  sont  mamelonnées  et  présen- 
tent de  nombreuses  dépressions. 

Les  régions  gneissiques  sont  plus  uniformes. 

La  lévigation  des  arènes  granitiques  entraîne  dans  les 
bas-fonds  les  éléments  de  décomposition  les  plus  fins 
qui  vienneut  constituer  l'argile.  D'où  alternance  de 
crêtes  sableuses,  desséchées  par  le  soleil  et  de  dépres- 
sions humides  et  imperméables. 


Pareille  opposition  n'existe  pas  dans  les  ierraios 
gneissiques. 

Les  tourbières  sont  fréquentes  dans  le  granit  où  cir* 
culent  des  eaux  limpides  à  travers  les  arènes.  Elles 
sont  plus  clairsemées  dans  les  gneiss. 

Et  toutes  ces  différences  ont  pour  cause  principale  le 
mode  d'orientation  des  éléments  qui  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  roches,  le  granit  donne  des  grains  qui 
roulent  et  n'arrêtent  pas  l'eau  ;  le  gneiss  donne  des  pla- 
quettes qui  protègent  les  parties  fines.  P.  La. 

ENTOMOLOGIE  AGRICOLE 

L'emploi  des  coccinelles  aphidiphages  dans  la 
lutte  contre  les  pucerons  aux  Etats-Unis.  —  La 
Commission  d'Horticulture  de  l'État  de  Californie  (Etats- 
Unis]  a  organisé  depuis  peu  la  lutte  systématique  contre 
les  pucerons  qui  ravagent  les  vergers  elles  vignes,ceux-ci 
étant,  comme  on  le  sait,  une  source  de  richesses  pour 
l'Etat  de  Californie.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
qu'elle  ait  trouvés  est  de  faire  détruire  ces  pucerons 
par  des  coccinelles  aphidiphages. 

On  s'est  adressé  pour  cela  aux  variétés  qui  hivernent 
et  qui,  par  suite,  passent  la  période  la  plus  froide  de 
l'hiver  en  léthargie.  Les  insectes  sont  ramassés  dans  cet 
état  dans  les  canons  de  la  Sierra  Nevada  par  des  équipes 
spéciales  d'employés  qui  vont  les  chercher  sous  la  neige. 
On  les  met  en  sacs  et  on  les  expédie  au  California  State 
Insectary  où  on  les  conserve  en  léthargie,gràce  au  froid, 
aussi  longtemps  qu'on  le  désire  et  cela  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  nourrir. 

Voici  les  renseignements  que  donne  à  ce  sujet  M.  E. 
K.  Carnes,  directeur  du  California  Slate  Insectary 
(Ice  and  Réfrigération^  de  février). 

Presque  toutes  les  espèces  d'insectes  américaines  se 
prêtent  plus  ou  moins  bien  au  mode  de  conservation 
par  le  froid.  Quand  les  insectes  sont  arrivés  à  un  cer- 
tain stade  de  leur  développement,  le  froid  arrête  ce 
développement  elles  met  dans  des  conditions  analogues 
àcellesderhivernalion  naturelle.  D'ailleurs,  les  espèces 
importées  aux  États-Unis  sont  arrivées  et  y  arrivent 
presque  toujours  dans  cet  état  dans  les  chambres  froides 
des  navires. 

La  conservation  systématique  par  le  froid  n'est  guère 
appliquée  qu'aux  coccinelles  (coccme//i'/«T).  Une  espèce 
indigène  Hippodamia  Convergens  a  l'habitude  de  se 
rassembler  par  quantités  considérables  dans  les  hautes 
montagnes.  En  automne,  l'emplacement  de  ces  colonies 
est  repéré  sur  des  cartes,  et,  en  décembre  et  en  janvier, 
on  en  recueille  2  à  4  tonnes  qui  sont  lâchées  au  prin- 
temps ou  en  été, selon  les  besoins,  contre  les  différentes 
espèces  de  pucerons  (aphysie,  poux  des  arbres  frui- 
tiers, etc.).  C'est  surtout  dans  la  Impérial  Valley  où  Ton 
cultive  les  melons  qu'elles  sont  expédiées. 

Les  sacs  dans  lesquels  sont  misesles  coccinelles  lors  du 
ramassage  sont  pouvusàleur  partie  supérieure  de  tamis 
qui  ne  laissent  guère  passer  que  les  insectes  :  lesfeuilles, 
brindilles  et  cailloux  demeurent  sur  le  tamis.  Les  colo- 
nies sont  généralement  trouvées .  sur  le  sol  sous  les 
amas  de  feuilles,  d'aiguilles  de  pins  et  sous  la  mousse. 
Ce  tamisage  se  pratique  absolument  comme  s'il  s'agissait 
de  gros  gravier.  On  vide  ensuite  ces  sacs  dans  la  tré- 
mie d'une  machine  à  emballer  et  à  peser.  Cette  machine 
distribue  environ  60.000  individus  dans  des  boîtes  en 
bois  et  en  treillage  métallique  qu'on  achève  de  remplir 
avec  de  l'étoupe  bien  sèche  et  bien  propre.  Ces  boîtes 
sont  placées  dans  les  chambres  de  magasins  réfrigérés 
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ordinaires,  là  où  la  température  reste  à  peu  près  cons- 
tante et  voisine  de  4".  Le  renouvellement  de  Tair  et  le 
maintien  d'un  certain  état  hygrométrique  ont  une 
importance  considérable  sur  la  bonne  conservation; 
aussi  est- il  avantageux  d'avoir  une  chambre  froide 
spéciale  dans  laquelle  Tair  est  renouvelé  rapidement 
et  maintenu  humide.  En  refroidissant  avec  de  la  glace 
on  obtient  d'aussi  bons,  si  ce  n'est  de  meilleurs  résul- 
tats. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  conserver  les  colonies 
en  parfait  état  pendant  six  mois  sans  avoir  à  les  nourrir. 
La  seule  précaution  à  prendre  c'est  de  les  soumettre  au 
froid  depuis  le  moment  du  ramassage  jusqu'à  celui  où 
les  boites  entrent  dans  la  chambre  froide.  Les  insectes 
ne  ^e  conserveraient  pas  une  semaine  si  on  les  exposait  à 
une  température  un  peu  élevée,  même  pendant  quelques 
heures,  avant  de  les  emballer. 

L'Insectary  de  T&tat  de  Californie  se  consacre  uni- 
•luement  à  la  propagation  et  à  l'élevage  des  insectes 
utiles,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  font  leur  nourriture  des 
insectes  nuisibles  aux  cultures.  E.  L. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Les  travaux  du  port  mexicain  de  Manzaniilo.  — 
En  considérant  l'état  présent  de  ces  travaux  et  leur 
extension  projetée,  on  comprend  à  merveille^  et  l'im- 
portance de  la  transformation  économique  du  Mexique, 
et  les  craintes  suscitées  aux  Etats-Unis  par  les  racontars 
sur  une  alliance  secrète  entre  cette  république  leur 
voisine  et  le  Japon.  Manzaniilo  est  sur  la  c^te  du  Paci- 
fique, à  distance  à  peu  près  égale  entre  San-Francisco 
et  le  futur  débouché  du  canal  de  Panama.  C'était,  il  y  a 
dix  ans,  une  agglomération  sordide  et  malsaine,  et  la 
rade  était  des  plus  dangereuses. 

Mais  le  gouvernement  mexicain  a  dépensé  là  40  mil- 
lions de  francs,  et  il  a  décidé  de  consacrer  à  Manzaniilo 
:\0  millions  encore.  Un  ingénieur  des  Etats-Unis,  M.  Ed- 
gar K.  Smoot,  dirige  les  travaux.  11  avait  déjà  fait  ses 
preuves  en  dotant  Galveston  des  puissantes  digues  qui 
désormais  protégeront  cette  ville  du  Texas  contre  des 
ras  de  marée  comme  celui  où  elle  perdit  les  deux  tiers 
de  ses  maisons  et  le  quart  de  sa  population. 

On  a  commencé  par  établir  un  brise-lames  long  de 
i41  mètres,  et  large  de  105  mètres  à  sa  base,  8  à  son 
sommet.  Celui-ci.domine  de  3  mètres  les  plus  hautes 
marées,  et  s'enfonce  de  26  mètres  au-dessous  du  niveau 
des  marées  basses.  On  l'a  construit  avec  des  blocs  de 
graDÎt  bleu  dont  le  poids  variait  de  30  à  60  tonnes,  et 
(jue  Ton  a  revêtus  de  ciment  armé.  M.  Smoot  avait  eu 
le  bonlieurde  découvrir  le  granit  bleu  en  surabondance 
/i  9  kilomètres  de  la  ville. 

Puis  Ton  a  unifié  la  profondeur  du  port  limité  parle 
brise-lames,  on  a  fait  deux  kilomètres  de  quais,  et  dix 
Jetés  d'appontement  dont  quatre  ont  une  longueur  de 
r»00  mètres.  Parallèlement,  on  reliait  Manzaniilo  à  la 
capitale  par  une  voie  ferrée,  on  installait  dans  la  ville 
entière  le  tout  à  Tégout,  et  on  la  dotait  d'eau  potable. 

Ensuite  on  a  assaini  à  fond  la  lagune  immense  à  la- 
ijuelle  Manzaniilo  est  adossé.  Notamment  les  moustiques 
^nt  été  détruits  en  totalité  comme  on  l'avait  déjà  fait  à 
Cuba,  par  l'épandage  du  pétrole.  Et  la  fièvre  jaune  a 
perdu  là,  en  deux  ans,  l'un  de  ses  foyers  d'élection. 

Enfla  l'on  a  percé  un  canal  entre  la  mer  et  la  lagune 
le  sorte  que  celle-ci  est  maintenant  comparable  au  bas- 
îin  de  Bizerte— età  ce  que  pourrait  et  devrait  devenir 
'étang  de  Berre. 


Le  résultat  de  pareilles  améliorations  a  été  que,  de 
la  fin  de  1908  à  celle  de  1910,  le  commerce  du  port  a 
augmenté  dans  une  proportion  supérieure  à  600  p.  100. 

A  l'aide  des  30  millions  que  l'on  veut  encore  dépen- 
ser, le  brise-lames  sera  prolongé  de  200  mètres;  on 
construira  un  second  brise-lames,  d'une  longueur  de 
1.054  mètres,  et  l'on  développera  les  installations  vou- 
lues pour  faire  de  Manzaniilo  l'une  des  plus  puissantes 
stations  de  charbon  du  globe.  Déjà  l'on  y  peut  embar- 
quer jusqu'à  500  tonnes  de  combustible  par  heure. 

A.C. 

TRANSPORTS 

Le  faible  prix  des  transports  par  mer.  —  Grâce  à 
une  multitude  d'améliorations  et  de  transformations 
dans  la  construction  des  navires  de  mer,  dans  leur 
machinerie,  etc.,  le  prix  du  transport  des  marchan- 
dises par  mer  se  fait  à  un  prix  invraisemblable  de  bon 
marché.  Même  en  dehors  de  périodes  exceptionnelles 
comme  celles  que  l'on  a  traversées  récemment,  et  où  il  y 
a  plus  de  navire  que  le  commerce  ne  peut  en  employer, 
il  ne  revient  pas  à  plus  de  10fr.60  pour  transporter  par 
bateau  une  tonne  de  houille  de  la  Tyne  à  Bombay  (alors 
que  ce  fret  comprend  môme  la  taxe  de  passage  payée 
au  Canal  de  Suez).  Cela  correspond  à  un  millime  liO 
(vous  avez  bien  lu)  pour  faire  parcourir  une  distance  d'un 
mille  marin,  de  1850  mèlres,  --  et  môme  un  peu  plus  — 
à  une  tonne  de  marchandise.  Alors  qu'on  trouve  que  le 
transport  par  voie  de  fer  est  bien  bon  marché  quand  il 
se  tient  un  peu  au-dessous  de  4  centimes  pour  une 
tonne  transportée  à  un  kilomètre  seulement!  D'autre 
part,  pour  faire  franchir  tout  l'Atlantique  à  un  «  quarter  » 
de  grain  (de  2,9  hectolitres),  les  grands  navires  mo- 
dernes ne  demandent  que  90  centimes,  et  ce  fret  se 
payait  près  de  12  francs  quand  le  transport  se  faisait 
encore  par  navires  de  dimensions  modestes;  nous  vou- 
lons parler  de  navires  à  vapeur  assez  perfectionnés 
déjà. 

Cela  tient  en  grande  partie  à  l'économie  de  combus- 
tible que  permet  l'utilisation  d'unités  navales  puissantes. 
Il  y  a  50  ans,  une  machine  marine  consommait  2  kg.  1  2 
de  combustible  par  cheval- vapeur;  aujourd'hui  la 
consommation  correspondante  est  à  peine  de  plus  d'un 
demi-kilo.  Un  bateau  de  charge  de  6500  tonnes,  même 
avecles  machines  les  plus  perfectionnées,  briile27  tonnes 
de  charbon  pour  couvrir  265  milles  marins  environ;  un 
navire  ayant  des  dimensions  doubles  n'en  brûlera  pas 
plus  de  45  tonnes.  *  D.  B. 

Traction  aérienne  sur  les  canaux.  —  M.  P.  Dela- 
porte,  secrétaire  de  la  Société  française,  vient  d'essayer 
sur  le  canal  Saint-Maur  un  tracteur  de  bateaux  consis- 
tant en  un  chariot  portant  un  moteur  à  pétrole  action- 
nant une  hélice  aérienne,  chariot  qui  est  amarré  sur  la 
péniche  à  convoyer. 

Les  essais  ont  été  faits  au  moyen  de  deux  hélices  Chau- 

vière,  une  de  quatre  mètres  de  diamètre,  l'autre  de 

'  deux  mètressoixante  centimètres,  mues  successivement 

par  un  moteur  muni  de  tous  les  instruments  de  mesure 

nécessaire  et  pouvant  donner  jusqu'à  70  HP. 

Ces  essais,  tout  à  fait  concluants,  ont  démontré  qu'une 
puissance  de  neuf  HP,  appliquée  à  l'hélice  de  2  m.  60, 
était  suffisante  pour  la  traction  normale.  D'autre  parl^ 
le  démarrage  était  presque  instantané,  la  péniche  attei- 
gnant son  régime  de  marche  en  moins  de  30  secondes 
i  la  péniche  ayant  servi  pour  les  essais  est  un  bateau  à 
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fond  plat  de  38  mètres  de  long  sur  5  mMres  de  large)  : 
Dams  l'appareil  définitif,  ITiéllce  sera  munie   d'une 
garde  pour  éviter  les  accidents  €t  ae  repliera  pour  pas- 
ser bous  les  ponts  et  les  souterrains. 

lie  i-ésuîtat  atteint  est  d'autant  plus  intéressant  que 
IHiétice  traraille  presque  au  point  fixe,  d'est-à-dirc  dans 
les  plus  mauvaises  conditions,  puisque  la  vitesse  dans 
les  canaux  est  très  réduite  :  eîle  varie,  en  effet,  de  deux 
à  sept  kilomètres  àTheure,  vitesse  limite  qu'il  est  inter- 
dit de  dépasser. 

C'est  donc  l'application  de  l'hélice  aérienne  aux  poids 
lourds.  A.  R. 


NOUVELLES 

Académie  des  Sciences  de  Paris.  —  Le  préfet  de 
la  Seine  vient  d'instituer  une  commission  pour  exa- 
miner si  le  goudronnage  des  routes  est  nocif  pour  les 
arbres  voisins.  L'Académie  y  est  représentée  par 
MM.  Mangin,  Maquenne,  Muntz  et  Priilieux. 

Académie  de  médecine.  —  Le  professeur  Lanne- 
longue,  président,  informe  rAcadémie  de  la  donslion 
faite  par  le  lieutenant  Kelsch  de  la  bibliothèque  de  son 
père,  ainsi  que  de  ses  papiers  scientifiques. 

-  Les  candidatures,  aux  sièges  de  Lancereaux,  dans  la 
section  de  pathologie  médicale,  de  MM.  Babinski,  Mar- 
fan,  Marie  et  Matthieu,  ont  été  présentées  dans  la  séance 
du  31  mai. 

Académie  des  Sciences  de  Saint-Péterebour^.  — 
Le  professeur  de  chimie  Walden,  du  Polytechnicum  de 
Riga,  est  nommé  membre  ordinaire  de  l'Académie.  Il 
conservei'a  sa  chaire  de  Riga;  c'est  là  une  exception  à 
la  règle  qui  impose  à  tout  içembre  de  l'Académie  de 
résider  à  Saint-Pétersbourg. 

Académie  des  Sciences  de  Bucarest.  —  '  Notre 
compatriote,  M.  Emile  Picard,  membre  de  l'Institut, 
Professeur  à  la  Sorbonne,  a  été  nommé,  le  !«'  Juin, 
membre  d'honneur  de  l'Académie. 

Le  professeur  Ehrlich,  de  Francfort,  a  été  également 
nommé  membre  d'honneur  de  l'Académie  roumaine. 

Société  astronomique  de  France.  —  La  Société,  fon- 
dée le  28janvierl887,  célébrera  l'année  prochaine  le  ju- 
bilé de  son  vingt-cinquième  anniversaire. 

Cette  date  coïncidera  avec  le  cinquantenaire  de  la 
publication  dufreraier  ouvrage  «  La  Pluralité  des  mondes 
habites  »  du  fondateur  de  la  Société,  M.  Camille  Flam- 
marion. 

Un  comité  d'initiative,  à  la  tête  duquel  se  sont  grou- 
pés les  anciens  présidents  de  la  Société  :  MM.  II.  Poin- 
caré,  G.  Lippman,  Ed.  Gaspari,  II.  Deslandres,  E.-Bail- 
laud  et  le  président  actuel,  M.  Puiseux,  a  décidé  de  faire 
exécuter  une  plaquette  artistique  pour  commémorer  cet 
anniversaire. 

Institut  de  puériculture.  —  Cet  Institut,  créé  parle 
Conseil  général  de  la  Seine  à  l'hospice  des  Enfants- 
assistés,  a  été  inauguré  le  8  juin.  M.  leD'  Variot,  à  l'ini- 
tiative duquel  on  doit  cette  création,  a  exposé  le  pro- 
gramme du  Nouvel  Institut.  M.  le  professeur  Lucas- 
Championnière  a  fait  ressortir  les  résultats  importants 
qui  peuvent  être  obtenus  avec  un  enseignement  conve- 
nablement orienté. 

Congrès  international  de  médecine.  —  Le  27''  Con- 
grès se  réunira  à  Londres  en  1913.  Le  secrétariat  gé- 
néral est  à  La  Haye,  Hugo  de  Grootstraat,  10. 


Coiigrès    international    de    navigation.    —   Le 
XII«  Congrès  se  tiendra  à  Piiiladelphie  en  juin  1911 
Coi^grès  international  des  matliématiciens.  —  Le 

V*"  Congrèfi  aura  lieu  à  Cambridge  (Angleterre),  du  Si  au 
28  août  1912. 

Exposition  internationale  de  locomotion  aé- 
rienne. —  Cette  ejiposition  aura  lieu  au  grand  Palais 
des  Champs  Elysées,  du  8  au  2îi  décembre  prochain. 

Société  d'économie  politique.  —  Le  3  juin,  la  mé- 
daille de  la  Société  a  été  offerte  à  M.  Charles  Lavollée,  à 
Toccasion  du  cinquantenaire  de  son  entrée  danslaSo> 
ciété. 

Société  maâiômatique  de  Madrid.  —  La  constitu- 
tion de  la  nouvelle  Société  de  mathématiques  a  eu  lieu 
le  3  avril  à  FUniversité.  M.  Echegaray  a  été  choisi 
comme  président.  La  rédaction  du  Bulletin  est  confiée 
à  MM.  Rueda,  de  Toledo,  Krahe  etPastor.  Le  fiiège  deb 
Société  est  ol,  San  Bernardo. 

Monument  à  Ampère.  —  Dans  la  Commune  de  Po- 
leymieux  aura  lieu,  le  6  août  prochain,  imauguratioD 
d'un  monument  élevé  à  la  gloire  d'André-Marie  Ara- 
père;  ce  monument  est  l'œuvre  du  statuaire  lyonnais, 
M.  André  Vermare. 

Ce  comité,  constitué  .sous  le  parrainage  de  l'Associa- 
tion française  pour  ravancement  des  sciences,  a  pu  as- 
socier à  son  initiative  les  plus  hauts  pati^onages. 

L'Institut  de  France^  rUniversité  de  Lyon,  le  Conseil 
général  du  Rhône,  la  ville  de  Lyon,  l'Académie  des 
Sciences,  Belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  s'y  trouvent  re- 
j)ré8entés  en  la  personne  de  leurs  memdbres  les  plus 
autorisés. 

D'importantes  souscriptions,  d'origines  les  pins  di- 
verses, ont  immédiatement  afflué,  mais  elles  sont  en- 
core insuffisantes. 

Le  comité  croit  pouvoir  compter  en  particulier  «ur 
Taide  morale  et  financière  des  représentants  des  in- 
dustries électriques,  au  développement  desquelles  les 
découvertes  d'Ampère  ont  tant  contribué. 

Les  souscriptions  doivent  être  adressées  à  M.  Penel. 
maire  de  Poleymieux  (Rhône),  trésorier  du  Comité  Am- 
père. Le  comité  fait  un  pressant  appel  aux  admirateurs 
du  célèbre  physicien  français,  pour  qu'il  puisse  attein- 
dre le  but  qu'il  s'est  proposé,  en  achevant  le  monumeni 
de  pierre  et  de  bronze,  haut  de  10  mètres. 

Ampère  est  représenté  debout,  la  main  droite  sur  le 
front,  la  main  gauche  crispée,  dans  l'attitude  Je 
l'homme  qui,  livré  à  de  savantes  et  profondes  recber- 
ches,  voit  tout  à  coup  luire  un  éclair  de  vérité.  Au- 
dessus,  une  femme  symbolise  la  science. 

Le  monument  coûtera  30.000  francs.  Il  manque  en- 
core 6:000  francs. 

Centenaire  de  Victor  Duruy.  —  M.  Steeg,  minkire 
de  l'Instruction  publique,  présidera,  le  24  juin,  à  bb.  1  - 
du  soir,  à  la  Sorbonne,  la  cérémonie  organisée  par  \^ 
cercle  populaire  d'enseignement  laïqfue,  à  roccasion  du 
centenaire  de  Victor  Duruy. 

Voyage  d'£tudes  médicalei.  —  Le  ii*  voyage  aun 
lieu  du  28  août  au  il  septembre  prochain,  sous  la  pré- 
sidence effective  du  professeur  Landouzy.  II  compren- 
dra les  stations  thermales  du  Sud  de  la  Jrance,  de  Lyon  à 
Toulouse  dans  Tordre  suivant  :  Vais,  Montmirail,  BaJa> 
ruc-les-Bains,  Lamalou,  Alet,  La  Fou-Saint-Paul-de- 
Fenouillet,  Prats-de-Mollo,  La  Presle,  Amélie-les-toïD*, 
Le  Boulon,  Banyuls-sur-Mer,  Molitg,  Le  Vernet,  Tliut*. 
Mont-Louis,  Font-Romeu,  Les  Escaldes,  ,Ai-ks-Ther- 
mes,  Ussat,  Aulus,  Salies-du-Salat. 

Prix  :  3U0  francs  (voyage,  hôtel,  nourriture). 
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Pour  les  iBseriptions  et  rens^^i^^nieiits^s*adresseratt 
pr  CarroB  de  la  Carrière,  2>  rue  Liocoln,  ou  au 
D^Jouaust,  4,  me  Frédéric  Baslial,  Paris. 

Mottoment  au  céramiste  Deok.  —  Un  monumenl  va 
être  élevé  au  céramiste  Deck,  àGuebwîller  (Alsace-Lor- 
raiue},  sa  ville  natale*  Deck  est  mort  en  1891,  alors  qu'il 
était  directeur  de  notre  manufacture  de  Sèvres. 

Le  raid  aérîMi  Paris-Rome-Tuidn.  —  Pendant  la 
semaine  dernière,  les  aviateurs  français  Gonneau,  Gar- 
ros, Freyet  Vidart  ont  volé  de  Paris  à  Rome,  en  passant 
par  Dij<>B,  Lyon,  Avignon,  Nice,  Gênes  et  Pise.  C'est 
an  nouveau  succès  pour  l'aviation  française. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  de  Médecine.  —  Nous  relevons  la  statisti- 
que des  thèses  de  doctorat  en  médecine  de  ces  dix  dei*- 
nières  années. 

L'iiiverMlé  Uuirarsilés 

<lc  Paris  d«  Province 

1900-î9(H 68:i  4«7 

1901-19«2 (H2  :>I4 

1902-1903 553  56.> 

1903-1904 591  58i 

1904-1905 550  532 

1905-1906 48Î  620 

1906-1907 449 

1907  1908 461  502 

1^8-19e9 466  443 

1909-1910 48S 

Depuis  1896,  la  Faculté  de  Paris  a  conféré  près  de 
8.000  diplômes  de  docteur  en  médecine  (7.961  exacte- 
ment).^ 

Dans  l'année  scolaire  1898-1899,  les  diverses  Facultés 
de  Médecine  avaient  délivré  1,252  ^diplômes,  chiffre  le 
plus  élevé  ;  ce  chiffre  a  fléchi  à  909  eu  1 908-1 909,De  1850 
à  1900,  par  décade,  on  relève  les  chiffres  suivants. 

1850 362  doctorate 

1860 350        — 

1870.... 411        — 

1880 622        — 

1890 :i8r,        - 

1900 1.129        — 

Université  de  Paris.  —  L'inauguration  de  la  phoné- 
thèque  a  eu  lieu  le  3  juin, sous  la  présidence  de  M.  Steeg, 
ministre  de  Tlnstruction  publique.  Ces  Archives  de  la 
Parole  ont  été  organisées  avec  le  gracieux  concours 
des  établissements  Pathé  dans  ta  saJIe  V.  Les  disques 
enregistreront  les  voix  des  Maîtres,  les  patois  de  nos  pro- 
vinces et  les  langues  étrangères  pour  concourir  à  ren- 
seignement de  fa  phonétique.  Le  phonographe  pourra 
faire  ce  que  récriture  et  l'imprimerie  étaient  impuis- 
santes à  réaliser.  fL  Le  professeur  Brunot  a  montré  le 
parti  que  la  linguistique  pourra  tirer  des  procédés  d'ins- 
cription et  de  reproduction  de  la  parole. 

—  Les  étudiants  organisent^  pour  les  17  et  18  jjuiu,ua 
cortège  de  reconstitution  du  cortège  de  la  fête  da  Lendit 
au  xiii^  siècle. 

Faculté  de9  Sciences.  —  Soutenances  de  thèses.  —  Pour 
le  doctorat  es  sciences  naturelles. 

6  juin.  M.  P.  Portier  :  1«  Recherches  physiologiques 
sur  les  insectes  aquatiques;  2*>  Rechercbes  physiologi- 
ques sur  les  champignons  entomophytes. 

12  juin.  M.  Magnan  :  Le  tube  digestif  et  le  régime 
alimentaire  des  oiseaux. 

21  juin.  M™*  G.  Maige  :  Recherches  sur  la  respiration 
des  différentes  pièces  florales. 


Vacuité  et  Midecme,  —  En  date  du  30  mai,  les  chaif  es 
de  physique  médicale  et  de  pathologie  interne  ont  été 
déclarées  vacantes  :  un  délai  de  vingt  jours  est  accordé 
pour  la  présentation  des  candidatures. 

—  M.  Chauffard,  professeur  d'histoire  de  la  méde- 
cine, est  nommé  professeur  de  Clinique  mééieale. 

—  findaledu4juii^l;a  clMiire  d*his4o<ire  delà  médecine 
est  déclarée  vacante.  Ainsi,  trois  chaires  sont  à  pourvoir, 
pour  remplacer,  MM.  Gariel,  admis  à  la  retraite;  Déjè- 
rine  et  Chauffard,  qui  changent  de  chaires. 

Hô^taiix  de  Paris.  —  MM.  les  docteurs  Sauvage, 
Delestre,  Joseph  Mouchotte  et  Victor  Le  Lorier  avaient 
été  classés  à  la  suite  du  concours  pour  une  place  de 
médecin  accoucheur.  M.  Sauvage  a  été  désigné  pour  ce 
poste. 

liuséum  national  d'Histoire  natnreUe.  —  M.  le 
D»  J.  PeHegrin,  assistant  de  Ta  Chaire  de  Zoologie 
(M.  Roule  professeur)  a  commencé.  Je  3  juin,  une  série 
de  leçons  sur  les  Poissons  d'eau  douce  d'Afrique  et  par- 
ticulèrement  ceux  des  colonies  françaises.  Ces  lerons 
ont  Heu  le»  mardis  et  samedis,  à  11  heures  du  matin, 
dans  la  salle  du  2«  étage  des  galeries  de  Zoologie. 

—  Le  commandant  Annet,  ancien  surveillant  général 
du  Muséum,  vient  de  publier,  à  l'usage  des  visiteurs  tou- 
jours plus  nombreux  un  petit  Guide  général  iUmtré  du 
Muséum.  11  n'existait  pas  encore  d'ouvrage  de  ce  genre 
pour  notre  grand  établissement. 

Institut  de  paléontologie  humaine.  —  Le  Conseil 
municipal  de  Paris  a  été  saisi  d'une  demande  de  la 
Société  de  l'Institut  de  paléontologie,  que  vient  de  fon- 
der Son  Altesse  le  prince  de  Monaco,  en  vue  d'obtenir 
l'aliénalion  à  l'amiable  de  quatre  lots  de  terrains  du 
Marché  aux  chevaux. 

Ubirersité  de  Bordeaux.  — -  La  Chaire  de  physio- 
logie de  la  Faculté  de  Médecine  est  déclarée  vacante. 

Université  de  Montpellier.  —  La  Chaire  de  théra- 
peutique et  matière  médicale  est  déclarée  vacante. 

Uniyersité  de  Cîermont-Ferrand.  —  La  Faculté  des 
Sciences  vient  de  recevoir  du  D*"  Roux,  de  Saint-Nec- 
taire, pour  le  laboratoire  de  géologie  que  dirige  M.  le 
professeur  Glangeaud,  une  importante  collection  de 
fossiles  se  rapportant  à  la  faune  et  à  la  flore  du  Mas.sif 
central;  cette  collection  avait  été  constituée  par  le  re- 
gretté Vernière,  beau-père  du  D*"  Roux* 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Caen.  — 
M.  Vigot  est  prorogé  pour  trois  ans  en  qualité  de  chef 
des  travaux  de  physiologie. 

Reims.  —  Sont  rapportés  les  arrêtés  du  4  avril  admet- 
tant M.  Langlet,  professeur  et  directeur,  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite. 

Faculté  de  médecine  de  Beyrouth.  —  Le  Comité 
du  Syndicat  de  la  presse  parisienne  a  décidé  de  prendre 
sous  son  patronage  la  souscription  ouverte  en  faveur 
de  l'Ecole  de  Médecine  de  Beyrouth,,  devenue  trop 
petite  pour  ses  m)mbreux  étudiants,  et  qu'il  faut  agran- 
dir. Une  somme  de  500.000  francs  est  nécessaire.  Déjà 
plus  de  100.000  fr.  avaient  été  recueillis^ Les  professeurs 
des  Facultés  françaises  ont  appelé  l'attention  du  gou- 
vernement sur  la  situation  de  la  Faculté  libre  ù-'inçaise 
en  Orient. 

La  souscription  ouverte  par  l^e  Syndicat  dB  la  presse, 
37,  rue  de  Chateaudun,  a  déjà,  d'après  sa  première  liste, 
publiée  par  le  Temps  (5  juin},  atteint  la  somme  de 
101.200  francs.  L'Institut  Pasteur  a  donné  10.000  francs. 

Université  de  Breslau.  —  Le  professeur  J.  Pohl,  de 
l'Université  de  Prague,  est  appelé  à  la  chaire  de  phar- 
macologie, commesuccesseurdu  professeur  W.  Filehne. 
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M.  le  professeur  de  mathématiques  Rosanes  a  pris  sa 
retraite. 

Unlyersité  d'Iéna.  —  Le  professeur  Max  Wien,de  la 
Hochschule  de  Dantzig,  a  été  appelé  à  la  chaire  de 
physique,  où  il  succède  au  professeur  Winkelmann,  dé- 
cédé Tannée  dernière. 

Uniyersité  de  Halle.  -  La  formation  des  chimistes 
des  matières  alimentaires  est  confiée  à  l'Institut  chi- 
mique et  pharmaceutique.  Le  diplôme  est  décerné  par 
un  jury  d'Etat. 

Université  de  Oreifswaid.  —  M.  Vahlen  est  nommé 
professeur  de  mathématiques. 

Université  musulmane  d'Aligarh.  —  Pour  la  fon- 
dation d'une  Université  à  Aligarh  (Inde),  une  première 
somme  de  66.000  L.  a  été  recueillie.  Cette  Université 
sera  établie  sur  le  modèle  des  Universités  allemandes. 

Université  de  La  Plata.  —  Le  professeur  E.  Bose, 
ancien  privat-docent  de  Breslau  et  de  Gottingue, 
directeur  de  l'Institut  de  Physique,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  a7  ans.  Il  avait  publié  d'intéressantes  recher- 
ches, en  collaboration  avec  sa  femme,  qui  l'assistait  dans 
son  enseignement. 

Université  de  Montevideo.  —  Le  professeur  de  la 
Faculté  agricole,  Jean  Schrôder,  est  nommé  à  la  chaire 
de  Chimie  de  l'Ecole  supérieure  d'agriculture. 
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Séance  du  lundi  29  mai  4944. 

GtOiÉTRIE  IMFIHITÉSIIIIIALE.  —  Jules  Drach,  Détermination 
des  lignes  asymptotiques  des  surfaces  générales  du 
troisième  degré. 

GEOMETRIE-  —  Lucien  Godeaux  prés,  par  M.  G.  Humbert). 
Sur  les  coiigruences  linéaires  de  ooniques  dotées  de 
deux  lignes  singalières,  ou  d'un  point  principal  et 
d'une  ligne  singulière. 

CINÉMATIQUE-  —  G.  Kœnigs,  La  loi  des  courbures  des 
profils  superficiels  conjugués. 

MÉCANIQUE*  —  Lémevay  (prés,  par  M.  H.  Poincaré)  Le  prin- 
cipe de  relativité  et  les  forces  qui  s'exercent  entre 
corps  en  mouvement. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  //.  Larose  (prés,  par  M.  H.  Poin- 
caré). Sur  la  propagation  d*une  discontinuité  sur  une 
ligne  télégraphique  avec  perte  uniforme. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  //.  De^/anJre^.  Explication  simple 
des  protubérances  solaires  et  d'autres  phénomènes 
par  des  champs  magnétiques  très  faibles. 
Le  phénomène  décrit  àermèT^mexii  [Revue  Scientifique 
27  mai  1911,  p.  665)  relatif  au  déplacement  de  la  raie 
K,  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  le  sens  défini  par  la 
rotation  lorsqu'on  passe  d'un  point  du  bord  Est  au  bord 
Ouest  peut  être  expliqué  si  l'on  admet,  d'une  part,  l'exis- 
tence d'un  cbamp  magnétique  solaire  analogne  à  celui 
de  la  Terre,  et,  d'autre  part,  l'ionisation  du  gaz  des  fila- 
ments et  protubérances  avec  prédominance  des  ions  d'un 
même  signe. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  J.  Guillaume.  Observations  du 
Soleil  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon  pendant  le 
premier  trimestre  de  1911. 

Il  s'agit  des  taches  et  des  régions  d'activité  solaire. 

AÉRONAUTIQUE.  —  Ch.  Lallemnnd.  Sur  un  projet  de  Carte 
internationale  et  de  Repères  aéronantiqnes. 

Cette  carte  serait  coupée  suivant  les  méridiens  et  les 


parallèles;  chaque  feuille  comprendrait  1«  en  longitude 
et  en  latitude;  vingt-quatre  de  ces  feuilles  seraient  con> 
tenues  dans  une  feuille  de  la  carte  au  millionième. Pour 
la  notation  des  coordonnées,  on  chiffrerait  les  longitudes 
de  0<>  à  360S  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  partir  de  l'anti-méridien 
de  Greenwich  et  les  latitudes  seraient  comptées  à  partir 
du  pôle  Sud  de  0«  à  ldO\ 

Les  repères  aéronautiques  seraient  formés  d'un  rec- 
tangle en  gros  traits,  ses  petits  côtés  parallèles  au  mé- 
ridien. Contre  le  bord  Ouest,  la  tête  tournée  vers  le 
Nord,  se  trouverait  un  gros  chifTre,  celui  des  unités  de 
degrés  de  la  longitude  du  repère  ;  à  droite,  orienté  de 
même,  serait  placé  le  chiffre  correspondant  pour  la  la- 
titude. 

PHYSIQUE.  —  Ch,  Ed.  Guillaume.  Coefficient  dn  terme 
quadratique  dans  la  formule  de  dilatation  des  aciers 
an  nickttl. 

Cn  bon  nombre  d'observations  précises  ont  permis 
de  déterminer  la  valeur  du  coefficient  p  du  terme  qua- 
dratique en  fonction  de  la  teneur  en  nickel;  cette  valeur 
monte  rapidement  entre  28  et29  p.  iOO  de  nickel,  passe 
par  un  maximum  très  élevé  et  assez  brusque,  puis 
s'abaisse,  traverse  une  région  de  valeurs  négatives;  elle 
se  relève  enfin  pour  se  raccorder  à  la  valeur  relative  au 
nickel  pur.  Au  moyen  de  ce  diagramme,  on  a  pu  re- 
chercher Tinfiuence  de  faibles  teneurs  en  manganèse 
et  en  chrome. 

—  G.  i4.  Hemsalech  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  le  spectre 
de  Tair  donné  par  la  décharge  initiale  de  Tétincelle 
de  self-induction. 

Le  spectre  de  la  décharge  initiale  de  l'étincelle  de  self- 
induction  diffère  de  celui  émis  par  les  oscillations;  ou 
y  aperçoit  surtout  les  raies  du  spectre  de  lignes  de  Tair. 
On  a  pu  changer  la  nature  du  spectre,  en  isolant  la  dé- 
charge initiale  par  la  méthode  du  courant  d'air  et  en 
faisant  varier  l'intensité  du  courant  de  décharge,  la  ca- 
pacité et  le  self-induction  du  circuit.  Ainsi,  on  a  obtenu 
à  volonté  le  premier  et  le  deuxième  spectre  de  lignes 
de  l'azote,  les  séries  à  triplets  de  bandes  positives  et 
enfin  les  bandet/  négatives.  Cette  méthode  pourra  servir 
dans  l'étude  d'autres  gaz,  tels  que  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène, l'acide  carbonique. 

—  André  Léaulé  (prés,  par  M.  M.  Poincaré).  Sur  les  irrégu- 
larités du  potentiel  disruptif . 

On  emploie  un  dispositif  semblable  à  celui  dont  s'est 
servi  M.  Swyngedauw.  i»  Lorsque  l'étincelle  éclate  dans 
l'air,  malgré  toutes  les  précautions  prises  (constance 
de  la  température,  maintien  de  l'état  hygrométrique, 
suppression  des  courants  d*air,  écrans  pour  empêcher 
l'action  des  rayons  ultra-violets,  soufflage  entre  chaque 
expérience,  nettoyage  des  électrodes  etc.],  il  se  pro- 
duit des  irrégularités  d'autant  plus  nombreuses  que  la 
charge  est  plus  rapide.  2<»  Lorsque  l'étincelle  éclate  dans 
l'huile,  le  pétrole,  la  paraffine,  les  irrégularités  sont 
plus  nombreuses  pour  une  charge  lente  que  pour  une 
charge  brusque.  C'est  dans  l'huile,  et  même  dans  l'huile 
salie  par  un  long  usage,  que  les  limiteurs  de  tension 
à  intervalles  multiples  fonctionnent  avec  le  plus  de  ré- 
gularité. 

—  H.  Liorel,  F.Ducretel  et  Roger  (prés,  par  M.  d'Arsonval). 
Dispositif  d'enregistrement  à  distance  d'une  trans- 
mission téléphonique  sur  cylindres  ou  disques  pho- 
nographiques. 

Un  téléphone  haut-parleur,  qui  est  actionné  par  l'in- 
termédiaire d'un  microphone  près  duquel  on  parle  per- 
met l'enregistrement  de  la  parole  sur  un  phonographe. 
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Il  suffit  qu'entre  la  membraDe  du  téléphone  et  celle  du 
phonographe,  se  trouve  interposée  une  chambre  rem- 
plie d'air  ;  dans  le  cas  actuel,  celte  chambre  est  formée 
de  deux  tubes  rentrant  Tun  dans  l'autre,  ce  qui  per- 
met d'en  faire  varier  le  volume. 

—  pierre  Sève  {prés,  par  M.  J.  Vielle;.  Sur  la  meiare  des 
champs  magnétiques  en  valeur  absolue. 
L'emploi  simultané  de  la  balance  de  Cotton  et  du 
lluxmètre  de  Grassot  présente,  pour  la  mesure  d'un 
champ  magnétique,  un  double  avantage;  en  premier 
lieu,  de  permettre  la  comparaison  de  ces  instruments 
qui  sont  susceptibles  de  fournir  séparément  des  valeurs 
absolues;  en  second  lieu,  d'éliminer  les  erreurs  de  gra- 
duation de  Pampère-mètre  qui  mesure  le  courant  em- 
ployé dans  la  balance  ou  qui  donne  les  variations 
d'étalonnage  du  balistique,  ce  courant  intervenant  au. 
numérateur  dans  l'une  des  méthodes  et  au  dénomina- 
teur dans  l'autre.  On  a  pu  ainsi  mesurer  des  champs 
magnétiques  de  l'ordre  de  15.000  gauss  avec  la  précision 
du  millième. 

CNIMIE  PHYSIQUE.  —  B    Baud (prés,  par  M.  A.  Hallei).  Sur  la 

chaleur  moléculaire  de  fuaion. 

Si  V  et  V  sont  les  volumes  moléculaires  à  la  tempé- 
rature T  et  si  on  admet  que  la  variation  de  volume,  dans 
le  passage  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  porte  unique- 
ment sur  les  espaces  intermoléculaires  et  non  sur  le- 
volume  réel  des  molécules,  on  arrive  à  la  conclusion 
que  la  chaleur  moléculaire  Q  est  proportionnelle  à  la 
différence  V-V;  autrement  dit,  Q=  K(V.V')t;  V  et  V 
étant  proportionnels  à  la  température  absolue.  Cette 
formule  s'accorde  avec  les  données  fournies  par  Demer- 
liac  pour  le  C»H*Br*,  par  Colson  pour  les  trois  xylènes  et 
par  M.  Baud  lui-même  pour  la  naphtaline  et  le  AsCP. 

PHOTOCHIMIE.  —  A.  Tian  fprés.  par  M.  Lippmann;.  Sur  les 

radiations  qui  décomposent  Teau  et  sur  le  spectre 

ultra-violet  extrême  de  Tare  au  mercure. 

Les  radiations  qui  décomposent  Teau,  avec  formation 

dhydrogène  et  d'eau  oxygénée,  sont  localisées  dans 

Textréme  spectre  ultra-violet,  au  delà  de  1900  angs- 

trôms.  La  lumière  de  la  lampe  à  mercure  en  quartz 

détermine  cette  décomposition,  grâce  à  la  présence  des 

radiations  1846,  1848,  1851  ;  Tétincelle  entre  électrodes 

d'aluminium  possède  la  même  propriété. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  -  Charles  Moureu  et  Adolphe  Lepape 
prés,  par  M.  H.  Deslandres).  Sur  le  rapport  de  l'argon  à 

l'azote  dani  les  mélanges  gazeux  naturels  etsasigni- 

Hcation. 

Les  rapports  de  la  teneur  en  argon  et  en  azote  des 
-  gaz  spontanés»  de  52  sources  différent  peu  de  la 
proportion  dans  laquelle  les  deux  gaz  se  trouvent 
dans  l'air.  Ce  résultat,  fort  intéressant,  rapproché  de 
celui  déjà  signalé  par  les  auteurs  {Revue  Scientifique 
8  avril  1911,  p.  440)  au  sujet  de  la  constance  de  la  pro- 
portion d'argon  et  de  krypton  existant  dans  les  gaz  des 
sources  et  dans  l'air,  est  en  accord  avec  l'idée  émise 
que  ces  gaz  ont  toujours  été  libres  depuis  Torigine  de  la 
Terre.  Les  écarts  plus  considérables  qui  ont  été  observés 
dans  le  cas  de  l'argon  et  de  l'azote  sont  certainement 
dus  à  des  combinaisons  de  l'a/ote.qui  ont  pu  se  former 
{après  coup,  ainsi  que  cela  résulte  des  considérations  géo- 
chimiques développées  par  M.  Armand  (lautier. 

iYOROLOQIE.  —  Boudry  (prés.  par.  M.  d'Arsonval).  Sur  une 
I   nouTelle  méthode  d'utilisation  à  distance  des  eaux 

minérales  thermales. 

On  emploie  des  bouteilles  à  doubleparoi  et  à  vide  inter- 
Viédiaire,  comme  celles  qui  servent  à  conserver  l'air 


liquide.  Les  eaux  peuvent  ainsi  garder  une  température 
voisine  de  celle  du  griffon  pendant  près  de  15  heures  ; 
elles  se  trouvent  de  plus  à  l'abri  de  la  lumière. 

R.  DOXGIER. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  A.  HallereiE.  Bauei\  Oximes  et  phé- 
nylalooyl-isoxazolones    obtenues    avec   les    éthers 
éthyl,  méthyl  et  diméthylbenzoylacétiques . 
Les  auteurs  ont  montré  que  l'éther  benzoyl-acétique 
traité  par  le  chlorhydrate  d'hydroxylaraine  donne   la 
phénylisoxazolone.  Avec  l'éther  benzoyléthylacétique,on 
a  la  phényléthylisoxalone  et  non  Toxime  de  Tacide,  qui 
avait  été  signalée.  Les  oximes  s'obtiennent  en  rempla- 
çant le  chlorhydrate  d'hydroxylamine  par   son  chlo- 
rozincate. 

C2H» 

C«H5  —  C  ~.  CH  —  CO    •     isoxazolone 

Il  I 

N 0 


C«H«  —  C  —  CH  —  COOH 

II 
NOH 


oxime 


Avec  les  éthers  mono  ou  dialcoyl-benzoylacétiques, 
on  aurait  les  phénylisoxazolones  substituées  en  traitant 
par  le  chlorhyotate  d'hydroxylamine,  et  les  oximes  par 
le  chlorozincate  (sel  de  Grismer). 

—  G.  Dupont  (prés,  par  M.  Haller).l8omérisation  bataly- 
tique  de  la  pinacone  acétylénique.  Synthèse  du 
tétraméthylcétohydro-furane. 

En  présence  d'une  solution  de  sulfate  mercurique,  la 
pinacone  acétylénique  fournit, au  lieu  de  la  dioxycétone 
attendue,  son  oxyde  interne,  le  tétraméthylcétohydro- 
furane^  liquide  à  odeur  camphrée,  dans  lequel  on  a  pu 
caractériser  la  fonction  cétone  et  les  propriétés  acides 
et  basiques  liées  à  la  transformation  énolique  du  noyau; 
ce  qui  fait  prévoir  l'existence  d'une  fonction  phénol.  II  y 
a  lieu  de  rechercher  si  cette  isoraérisation  se  produit  avec 
les  autres  glycols  acétyléniques. 

—  E.  André  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  une  nouvelle  mé- 
thode d'obtention  des  g^-dicétones. 

Les  cétones  acétyléniques  C«H  •  —  C  =  C  —  CO  —  R 
s'unissent  aux  aminés  primaires  et  secondaires  pour 
donner 

C«Hs  -  C(NHR')  =  CH— GO  -  R 
aminocétones  ethyléniques  ^-substituées  qui,  par  les 
acides,  donnent  les  (î-dicétones  avec  un  sel  d'aminé, 
suivant  un  procédé  déjà  indiqué  par  MM.  Moureu  et 
Lazennec  pour  les  nitriles  acétyléniques. 

L'auteur  a  ainsi  préparé  les  p-dicétones 
C«H5— GO  — CH»  -   GO-  R 
(R  étant  un  radical  C^H-^  +  *).  MM.  Moureu  et  Delange, 
avec  le  benzoylopnanthylidène, avaient  obtenu  la  caproyl- 
acétophénone;  avec  son  isomère,  le  caproylphénylacé- 
tylène,  l'auteur  a  obtenu  cette  même  B-dicétone. 

—  P.-L.  Viguier  (prés,  par  M,  Haller).  Sur  Taldéhyde  té- 
trolique  (2  butinai;. 

L'aldéhyde  tétrolique 

GH»  —  G  =  G  —  GIIO 
a  été  préparée  par  Faction  de  la  potasse  alcoolique  sur 
Tacétal  bromocrotonique,  qui  donne  l'acétal  tétrolique; 
Thydrolyse  de  celui-ci,  en  présence  dune  solution 
d*acide  oxalique  fournit  ensuite  l'aldéhyde.  Les  rende* 
ments  sont  meilleurs  en  préparant  J'acétal  et  en  faisant  j 

uigiiizeu  uy  x._j  v>^  v^pJ  Iv^ 
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ftgir  i*oriiiol<oriniaie  d'éthyle  sur  le  bromare  d*aliyifeiie- 
ma^ésium . 

L*aldéhy4e  iétroiiqae  iioat  à  406*5-i07«,  s'oxyde  rapi- 
demeni  à  l'air  en  donnant  l'acide  en  cristaux  fusibles 
à  760-770, 

Atoc  rbydroxylaBÛAe  et  Thydrazioe,  on  a  le  œéthy- 
lisoxazol  et  le  nélliyipyiacol,  avec  les  oxines  et  les  hy- 
dnu&oaes  intermédiaires,  qu'on  a  pu  isoler. 

—  Giignttrd  et  Ctnirtût  (prés,  par  M.  Huîlei^.  Sur  le  dénré 
magnésien  du  flnorèiie. 

En  opérant  dans  le  xyl^ne  à  135o,  la  faible  acidité 
du  Ctt^  du  fluorène  facilite  Taction  sur  le  bromure 
d'élbylmagnésium 

CûH\  C«H\ 

I       \CH2  +  CWMgBr  =   I       >CIIMgBr  +  G*H« 

Ce  dérivé  magnésien  fournit,  par  carbonatation, 
•l'acide  9-fluorène  carbonique;  avec  la  fluorénone  on  aie 
lluorenyl-fluorénol  tertiaire 


C«H\ 
I      >C(OH) 


CH 


/ 


^C*H* 


à  partir  duquel  on  a  pu  obtenir  le  bis-diphénylène- 
étbène  et  le  diphényl-bipkénylèna^lbèoe. 

Aivec  la  ben^opbé&ûue,  on  arrive  au  Xhu>rânyl-diphé- 
«ykarbiooJ. 

Les  auteurs,  qui  avaient  déjà  appliqué  la  méibode  à. 
i'indèoe,  retendront  A  1  aiitliracène  et  au  naphtalène; 
les  ûuerénok  étauX  plus  stables  que  i^s  aipuels  dipiàé- 
oylés  correspondants,  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  la 
règle  se  généralise  quand  k  troisième  radical  de  <^ar- 
biool  est  qaelcojique.  A.  Uicaajt. 

-PHYSlOltWPE  PATHOLOBIQUE.  —  S.  Arloing,  Fern.  Arloing  et 
/.  Chattot  (prés,  par  M.  A  Chatrvetra) .  Inflaenoederané- 
miedes  orî^nessarllsstaUatioadae  lé«9onstabere«- 
leotes. 

Des  bacilles  ayant  été  injectés,  d'une  part,  dans  la 
profondeur  de  testicules  normaux,  d^autrepart,  dans  la 
profondeur  de  testicules  anémiés  depuis  une  beure, 
depuis  ufi  mois,  depuis  un  an  envirea,  les  résultats 
des  expériences  démontrent  1  1^  que  desbafcilteslnber- 
culoux  peu  on  très  viruleets  ne  produisent  pas  de 
lésions  daas  lui  organe  privé  de  circulation  par  «m 
moyen  aseptique,  que  la  nécrobiose  date  de  quelques 
minutes  ou  de  quelques  mois;  2*  que  ces  hacilles  peu- 
vent en  déterminer  dans  un  orgajae  dégénéré  jxar  sup- 
pression de  la  circulation,  lorsque  la  circulation  s'y 
t'établit  secondairement,  et  dans  la  zone  seulement  où 
le  tissu  conjonctif  accompagnant  les  vaisseaux  se  subs- 
titue au  tissu  primitif. 

60TAIIIQUE*  —  Battandter  (prés.  parM.44uîgnard).  Expérien- 
•coa  snr  la  gorminadiond'aiio  plante  aquatique,  le  D«- 
masoniitm  Bowrgœi  Cosson. 

Ld  semis  de  graines  de  Damoionium  Bourgxisiykni  été 
effectué  il  X  ^  ^F^  ^^^  ^^^  germinations  se  sont  pro- 
duites depuis  d'une  façon  très  irrégulière.  Elles  ont  été 
respectivement,  pour  les  années  suivantes,  de  3,  15,  29, 
12,  11  et  de  158  pour  1010-1911 .  Il  semble  ainsi  que  sept 
ans  représentent  Tintervalle  de  temps  le  plus  Tavorable 
à  la  germination  du  Damasonium,  Toutefois  il  est  pos- 
sible égdement,  dit  M.  Battandier,  que  la  caxse  en  soit 
la  persistance  peu  habituelle  des  pluies  damsuae  saison 
relatrvement  chaude.  Il  n'en  demeure  pas  moins  démon- 
tré qve  les  germinations  provenant  ^UBsewl  semis  de 
O.  Bourgn'i  peuvent  s'échelonner  sur  un  giand  nombre 


d'années  :  fait  bien  nécessaire  pour  une  plante  qui 
mârit  si  rarement  ses  graines. 

P»W$IT0LO6IE  VÉrtTUE.  —  P.  Vuiaemin  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard).  Remarques  sur  une  maladie  du  Pin  Wey- 
mouth. 

Les  aiguillas  du  Pin  Weymoulh  (Pinm  Stroims  L.)  sont 
sujettes  aux  attaques  d'une  Hystériinée,  Lophoéermimm 
brack^sponok  Rostrup  {Hypoderma  braek^ftparmm  vou 
Tubeuf).  Connu  surtout  en  Danenuirk  et  en  AUemagne, 
ce  parasite  a  été  signalé  récemment  par  M.  G.  Froa 
dans  les  pépinières  de  l'Ouest  et  duCahrados.  On  ne  se 
trouve  pas  toutefois  en  présence  d'une  épidémie  nou- 
velle pour  la  France,  car,  en  18S&,  l'année  même  oa 
IL  von  Tubeuf  signalait  VHypoderma  brachytpontm  ea 
Bavière,  M.  Vuillemin  observait  ce  champignon  sur  les 
aiguilles  sèches  gisant  sur  le  sol  au  vallon  d'Olima,  près 
d'ËpinaL 

PNTSfOLOGIC.  —  Pierre  Bonnier\pre9.  par  M.  Ytès  Delage).La 

oi^mcité  manostatiquo  clies  les  aviateurs. 

Il  existe,   dans  le  segment  inférieur  du  bulbe,  des 

centres  inAi>ostatiqttes   dont  le   rôle   est  d'assurer  le 

maintien  actif  et  vigilant  de  Téquilibre   entre  noire 

pression  intérieure  et  les  variations  de   la  pression 

extérieure.  Les  sujets  dont  ces  centres  se  mooirenl 

déjà  insuffisants  dans  les  conditioas  normales  de  pres- 

.  sion  seront  naturellement  plus  exposés  que  d'attirés  aax 

ruptures  brusqrues  de  cet  équilibre. 

La  recherche  de  la  tension  artérielle,  de  la  capacité 
manosiatique  et,  au  besoin,  le  réveil  des  centres  ner- 
veux qui  en  ont  la  direction,  s'imposent  chei  les 
aviateurs  autant  que  la  vérification  du  moteur.  Un  jeuae 
aviateui*  qui  souffrait  d'oppression  circulatoire,  de  ver- 
tige et  d'ebnubilation  à  chaque  descente  d'aéroplane, 
n'éprouve  plus  qu'une  gêne  insignifiante  depuis  que 
IL  fionnier  lui  a  abaissé,  il  y  a  4  mois,  sa  tension  arté- 
rielle de  22  k  lé,  tension  qui  s'est  maintenue  noroule 
depuis  lors. 

STATISTWE  »imiReWIIIÉTIW€.  —  A.   Murte  cl  Lévn  Mmc 
Auli/ft  (prés,  par  11.  Perrier).  Inllnenoo  du  milifluao* 
cial  sur  lo  déTeloppeufteat  de  lataiUo  ehozla  feaise. 
Le  milieu  social  a  sur  le  développement  général  une 
iniluenoe  considérable.  Cest  ainsi  que  la  taille  moyenae 
minima  se  remontre  dans  la  population  la  plus  misé- 
rable  (v^abondes,  etc.).  Le   milieu  ouvrier  parisien 
lournit  déjà  une  moyenne  de  taille  plus  élevée.  Enfin, 
dans  la  bourgeoisie  et  1  aiistocratie  riches^  la  taille 
atteint  son  plus  grand  développement. 

MÉDECIIIE-  —  L,  Le  Noucne  (prés,  par  M.  dArsonval).  Sur 

Tad jonction  d'un  appareil  microphonique  au  oonet 

acoustique  pour  soulager  la  surdité. 

L'appareil  se  compose  d'un  microphone,  de  deux  ré- 
cepteurs, d'un  générateur  de  courant. 

Le  microphone  est  en  aluminium,  du  type  des  micro- 
phones  à  granules,  fl  se  caractérise  par  les  dlsposttioa^ 
suivantes  :  deux  plaques  de  charbon,  destinées  à  rece- 
voir les  vibrations,  sont  disposées  dans  des  ooaronnes 
flletées  qui  lui  permettent  d^occuper  une  position  dé- 
terminée. Une  masse  de  charbon  placée  entre  les  dewx 
plaques  est  percée  de  part  en  part  de  trous  fraisés  A 
leurs  extrémités,  et  c'est  dans  ces  trous  que  sont  placé* 
les  granules.  Ces  granules  reçoivent  donc  simultané- 
ment  les  vibrations  perçues  par  les  deux  plaques.  Le 
miciophone  est  fixé  dans  une  caisse  de  rèioatvce  en 
ébonite. 

I^s  récepteui-s  en  aluminium  sont  du  type  kdta  à 
aimant  intérieur  circulaire. 
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Une  pile  choisie  par  sa  constance  relative  complète 
Tappareil  doiU  las  parties  constitutives  sont  reliées 
entre  efltes  par  vm  cordon  conducfettr. 

ANITOMIE  COMPARCL.  —  J.  Magnan  {prés,  par  M.  Edcn.  Per- 
rier).  biflnenea  du  régime  alimentaire  sur  Te  gieos 
intestin  et  le  cœcum  des  Oiseaux. 
L  auteur  a  étudié  les  rapports  de  la  longueur  du  gros 
intestin  et  de  la  longueur  des  ccBCums  à  la  loogiMur  du 
corps  ckez  400  oiseaux.  D'un  tableau,  où  se  trouvent 
résvméalesrésuilats  obtenus  en  effectuant  les  moyennes 
de  ces  rapports  suivant  les  différents  régimes,  il  ressert 
cpie  c  est  anx  régimes  granivore  et  herbivore  (qu'appar- 
tient la  plus  grande  quantité  de  gros  intestin  et  de 
Gtteum   et  que   e'est  anx  régimes  tirés  de  la  fseune 
^'échoii  la  pias  petite. 

ZOOLOCnE»  —  i^.  Lehmann  et  C.  Vane}4  (prés,  par  E.  L.  Bou- 
vier). Relations  entre  les  coniditions  climatôri(|uea 
et  la  fréquence  des  larves  de  THypoderme  du  bœuf. 
Dans  la  l'égion  lyonnaise,  un  été  sec  et  chaud,  pen- 
dant les  mois  de  juillet  et  août,  favorise  la  ponte  des 
Hypodermes  ;  il  est  suivi  d'une  année  à  forts  pourcen- 
tages de  peaux  varronnées. 

—  M4U»o»»«tioe  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier.)  Sur    la  fé- 
condité des  Cochylis. 

La  dissection  de  papillons  femelles,  n'ayant  pas  encojre 
pondu,  faite  au  milieu  de  mai,  a  montré  à  Tauteur  que 
les  tubes  ovariens,  au  nombre  de  G  disposés  symétri- 
quement, 3  par  tiroir,  contenaient  chacun  une  ving- 
taine d'œufs,  soit  120  pour  Tensemble.  lien  résulte,  en 
juillet  ,120  papillons.  Ceux-ci  se  partageant  générale- 
ment par  moitié  en  mâles  et  femelles,  on  a  ainsi  60  fe- 
melles qui,  si  elles  donnent  chacune  12u  œufs^  fournis- 
sent une  génération  de  7.200  larves.  Tel  est  le  résultat, 
en  été,  d'un  seul  papillon  femelle  du  printemps. 

BACTtRKn.06fE>  —  Adrien  Lucet  (prés,  par  M.  Chaiiveaul.  De 
Frafluence  de  Tagitation  sur  le  développement  du 
Bac.  anthracis  cultivé  en  milieu  liquide. 
On  sait  que,  dans  les  cultures  liquides,  l'aspect  du 
H.  anthracis  est  différent  de  celui  qu'il  revêt  dans  le  sang 
circulant  des  sujets  atteints  de  charbon.  Or,  les  expé- 
riences de  Tauteur  montrent  que  l'agitation  constante 
tend  à  faire  prendre  h  ce  bacille  la  forme  qu'il  affecte 
dans  le  sang  et  augmente  le  rendement  de  ses  cultures. 

MÉOECINE  EXPÉRIMENTALE.  —  Charles  Mcolle,  A.  Cuénod  et 
C.  Blaisot  (prés,  par  M.  E.  Houx).  Quelques  expériences 
sur  le  trachome  conjonctivite  granuleuse] 
Le  bonnet  chinois  convient  mal  à  l'élude  expérimen- 
tale du  trachome,  sa  sensibilité  au  virus  humain  est 
trop  faible  et  trop  variable;  la  répétition  des  inocula- 
tions ne  Taugmente  pas.  Le  chimpanzé  offre  une  récep- 
tivité parfaite  ;  chez  lui,  les  lésions  ont  le  même  type  et 
la  même  marche  que  chez  l'homme.  Le  début  du  tra- 
chome etson  évolution  ne  s'accompagnent  ni  de  phé- 
nomènes inllammatoires,  ni  de  sécrétion.  Un  passage 
par  chimpanzé  augmente  manifestement  l'activité  du 
virus  pour  le  bonnet  chinois,  sans  rendre  cependant  la 
maladie  expérimentale  de  cet  animal  identique  à  l'hu- 
maine. 

La  meilleure  méthode  pour  réaliser  l'infection  des 
singes  est  la  scarification.  Nul  doute  que  chez  l'homme 
le  trachome  puisse  s'inoculer  à  la  suite  du  traumatisme 
le  plus  superficiel  des  conjonctives. 

Le  trachome,  chez  le  chimpanzé,  est  inoculable  pen- 
dant une  longue  période  au  moins  de  son  évolution;  if 
est  contagieux,  à  coup  sûr,  chez   l'homme   dans   les 


mêmes  conditions  et  non  pas  seulement  au  début  ainsi 
qu'on  Ta  dit  parfois. 

—  A.  Marié  (préfl.  parM.  E.  Dons}.  Démekqn^emeBtd'iuk» 
sabstance  neutralisante  dans  le  cerveau  des  Mam- 


Cette  substance  possédera  propriété  très  intéressante 
de  rendre  inactif  le  virus  de  la  rage,  comme  le  ferait  le 
sérum  d'un  animal  vacciné  contre  elle.  Le  pouvoir  neu- 
traliisant  de  cette  substance  isolée  du  cerveau,  asser 
fbible  chez  Tanimal  neuf,  augmente  chez  celui  qui  a  suc- 
combé à  Tinfeetion  rabitîue,  et  acquiert  une  énergie 
considérable  chez  les  animaux  vaccinés  contre  la  rage. 

n  est  vraisemblable  que  cet  anticorps^  localisé 
d'abord  dans  certains  groupements  cellulaires  du  cer- 
veau, finit  par  passer  dans  les  humeurs  et  dans  le  sang-, 
au  cours  de  l'immunisation.  Toutefois  la  preuve  de 
Uideatité  des  deux  anticorps,  celui  du  cerveau  et  celui 
du  sang,  semble  difficile  à  fournir. 

On  sait  que  le  sang  des  animaux  rabiques  a.  été  re- 
cem»!  virulent  dans  de  très  rares  cas;  cette  rareté  ne 
tiendrai t^eèle  pas  au  passage  de  L'anticorps  cérébral 
dans  les  kuinenrs  ? 

Quand  on  trépane  des  animaux  vaccinés,,  la  pli^^art 
d'entre  eux  prennent  la  rage,  bien  que  leur  sérum  soit 
très  actif;  quelques-uns  résistent  à  cette  épreuve; 
chez  eux,  la  cellule  nerveuse  est  pour  longtemps  immu- 
nisée, et  le  virus  introduit  dans  le  cerveau  paraît  bien 
se  trouver  détruit  au  sein  du  protoplasma.  ?î'est-il  pas 
judicieux  d'admettre,  dît  H.  RTarie,  que  l'anticorps  nor- 
mal, impuissant,  chez  Tanimal  neuf  ou  insuffisamment 
vacciné,  à  s'opposer  longtemps  à  la  culture  du  virus 
rabique,  s'est,  au  cours  de  l'immunisation,  développé 
au  point  de  devenir  efficace  au  sein  du  neurone  céré- 
bral même  ? 

CHIMIE  BIOLOBIQUE.  —  Éloy  de  Slœcklm  (prés,  par  M.  L. 
Maquenne).  Sur  les  propriétés  oxydasiquee  de  Toxy- 
hémo^^lobine. 

I>e  ses  expériences,  l'auteur  conclut  qu'il  n'est  pas 
douteux  que  l'oxyhémoglobine  possède,  pour  son  propre 
compte,  des  propriétés  calalytiques  oxydasiques  à  côté 
et  en  même  temps  que  des  fonctions  peroxydasiques 
indiscutables.  C'est  aux  subslances  basiques  contenues 
dans  les  globules  rouges  (ju'est  du  le  pouvoir  oxyda- 
sique  de  l'hémoglobine. 

—  Guhnel  Bertrand  et  Arthur  Complon  (prés,  par  M.  L.  Ma- 
quenne). Action  de  la  chaleur  sur  Témulsine. 
En  admettant  le  nom  d'amygdalose  poui*  le  disaccha- 
ride  engagé  dans  l'amygdaline  et  en  se  conformant  à  la 
nomenclature  habituelle  des  diaslases,on  peut  dire  que 
la  macération  de  levure  renferme  de  ïarnijgdalase,  active 
seulement  vis-à-vis  du  disaccharide,  tandis  que  Témul- 
sine  contient,  en  outre,  de  Vainyodalinasc,  capable  de 
séparer  le  nilrile  de  la  molécule  sucrée. 

Or,  si,  dans  une  première  série  d'expériences,  on 
maintient  15  heures  au  bain-maiie  les  mélanges  en 
réaction,  on  peut  voir  que  l'amygdalinase  et  l'amygda- 
lase  se  comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  sou» 
l'infiuence  de  la  chaleur;  les  deux  diastases  ont  leur 
maximum  d'activité  au  voisinage  de  -f  40*»  (la  cellase  a 
son  maximum  d'activité  à  -h'^^°)-  Mais  si  on  limite  la 
durée  des  expériences  à  2  heures,  on  voit  que  l'amyg- 
dalinase a  un  maximum  d'activité  voisin  de  -h58'>,  ce 
maximum  étant  de  +  56°  pour  Tamydalase. 

Ces  résultats  montrent,  disent  les  auteurs,  pour  deux 
diastases  de  la  même  origine,  combien  peut  varier  la 
température  optima  dans  des  expériences  dont  la  duréetT  >^ 

uigiiizeo  uy 'v„jv>^v>^pj  Iv^ 
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est  différente  et  font  ressortir  la  nécessité  d*indiquer, 
dans  Tavenir,  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
cette  importante  détermination  a  été  effectuée. 

GÉOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Stanislas  Meunier.  Sur  le  rôle  delà 
force  biologique  dans  révolution  de  la  surface  ter- 
restre. 

L'auteur  montre  comment  l'entrée  en  jeu  de  la  force 
biologique  dans  le  concert  des  activités  qui  assurent  la 
stabilité  des  harmonies  terrestres,  a  donné  un  caractère 
tout  nouveau  à  l'évolution  de  la  surface  planétaire.  Les 
êtres  vivants,  qu'il  s'agisse  de  ceux  qui  peuplent  l'atmos- 
phère, comme  de  ceux  qui  habitent  les  profondeurs  des 
océans,  apparaissent  comme  des  modificateurs  puissants 
du  résultat. 

GÉOLOGIE.  —  Deprat  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Sur  Tim- 
portance  des  mouvements  épirogôniques  récents 
dans  TAsie  sud-orientale. 

Au  Tonkin,  de  même  que  dans  l'Asie  sud-orientale, 
les  hauts  reliefs  actuels  sont,  dit  l'auteur,  l'œuvre  de 
soulèvements  récents,  ainsi  que  les  réseaux  hydrogra- 
phiques. Les  grands  mouvements  qui  leur  ont  donné 
naissance  ont  débuté  avec  la  fln  du  Pliocène.  C'est  à 
cette  phase  que  sont  dues  les  profondes  vallées  du  cours 
supérieur  des  grands  (leaves  Salwen,  Irawaddy,  Mékong, 
Fleuve  Bleu,  etc. 

—  L.  Cayeux  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Dislocations  des 
lies  de  Délos,  Rhénée  et  Mykonos  (Cyclades). 

Des  plis  courts,  arqués,  remplacés,  quand  ils  s'arrê- 
tent, par  des  ondulations  transversales,  telle  est  l'une 
des  caractéristiques  fondamentales  de  la  tectonique  des 
îles  considérées. 

Les  plissements,  étant  reliés  par  Tinos  et  Andros  à 
ceux  des  paléozoïquesde  l'Eubée,  sont  évidemment  her- 
cyniens; quant  aux  décrochements,  il*  se  rattachent, 
croit  M.  Cayeux,  aux  dislocations  pyrénéennes.  L'au- 
teur incline  en  outre  à  penser,  mais  sans  appuyer  son 
opinion  d'un  seul  fait,  que  les  décrochements  de  Délos 
et  les  chevauchements  de  la  Grèce  continentale  et  de  la 
Crète  sont  deux  conséquences  distinctes  d'un  seul  et 
même  événement. 

—  Francis  Bey  (prés,  par  M.  Ch.  Barrois).  Sur  la  pré- 
sence du  Gothlandien  dans  la  plaine  du  Tamlet 
(confins  algéro-marocains). 

Dans  la  plaine  du  Tamlet,  des  couches  de  quartzites 
et  de  schistes,  que  leur  faune  permet  de  rapporter  au 
Gothlandien,  forment,  au-dessus  des  alluvions  quater- 
naires qui  constituent  la  surface  de  la  plaine,  une  série 
de  chaînons  parallèles  de  80  mètres  à  100  mètres  de 
hauteur  relative.  Ce  sont  les  petits  massifs  du  Zroug  et 
de  Djelila. 

La  direction  des  couches  gothlandiennes  y  reste  sen- 
siblement constante  et  leur  pendage  alternativement 
au  SW  et  au  NW  permet  de  reconnaître  les  racines 
d'une  chaîne  plissée  post-silurienne. 

PALÉOGÉOGRAPHIE.  —  G.  Vasseur  (prés,  par  M.  Michel  Lévy). 

La  France  occidentale  à  l'époque  stampienne. 

Cette  Note  est  accompagnée  de  deux  caites  dont  Tune 
est  un  essai  de  reconstitution  de  la  mer  stampienne 
dans  l'ouest  de  la  France. 

P.  GUÉRIN. 
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Die  Gefôssdrûsen  als  regulatorische  Schutzorgane  des 
Zentralnervensystems,  par  E.  von  Cyon.  Mit  inerVor- 
rede  :  Herz,  Ohrlabyrinth  und  Hypophyse,  und  einem  Ver- 
zeichniss  sâmtlicher  Wcrke  und  Schrlflen  des  Verf assers 
(Les  glanât  s  vasculaires  sanguines,  organes  régulateurs  el 
protecteurs  du  système  nerveux  central).  Avec  un  avant- 
propos  :  cœur,  labyrinthe  de  Toreille  et  hypophyse,  et  avec 
une  liste  de  tous  les  travaux  et  écrits  de  Fauteur).  Un  vol. 
in-8'  de  xx-371  p.,  avec  117  fig.  et  8  planches,  BcrlîD. 
J.  Springer,  1910 

Ce  livre,  plein  de  faits,  débordant  d'idées,  écrit  d'une 
plume  alerte  et  incisive,  porte  bien  la  marque  de  son 
auteur,  du  physiologiste  ingénieux  et  habile,  de  l'espril 
fécond  et  puissant  et  d'abord  du  penseur  original  qu'esl 
E.  de  Cyon.  On  a  là  la  preuve  que  cette  œuvre  de  la  der- 
nière période  de  son  activité  physiologique,  comme  il 
le  dit  lui-même  avec  sérénité  en  tête  de  l'avant- propos 
de  ce  livre,  ne  le  cède  sans  doute  pas  en  importance  à 
ces  brillantes  découvertes  du  début  de  sa  carrière  sur 
l'innervation  du  cœur,  sur  la  méthode  des  circulations 
artificielles  et  sur  le  rôle  du  foie  dans  la  formation  de 
l'urée,  sur  les  fonctions  des  canaux  semi-circulaires  et 
du  labyrinthe,  etc.  C'est  en  effet  à  M.  de  Cyon  que  l'on 
doit  la  ferme  conception  générale  de  Pinfluence  régu- 
latrice des  produits  de  sécrétion  de  diverses  "  glandes 
vasculaires  sanguines  »  sur  les  appareils  nerveux  qui 
gouvernent  les  grandes  fonctions  de  l'organisme, 
comme  la  circulation. 

De  1897  à  1901,  l'illustre  physiologiste,  se  remettant  à 
la  vie  de  laboratoire  après  une  longue  interruption, 
entreprit  successivement  et  sut  mener  à  bien  plusieurs 
séries  de  recherches  laborieuses  et  délicates  et  des  plus 
originales  sur  les  fonctions  de  la  glande  thyroïde,  de 
l'hypophyse,  de  la  glande  pinéale,  des  capsules  surré- 
nales. 

Il  s'est  attaché,  par  exemple,  à  montrer  que  la  thy- 
roïde transforme  les  composés  iodés,  qui  sont  des  poi- 
sons du  système  nerveux  cardiaque,  en  une  combinaison 
organique,  l'iodothyrine,  substance  non  seulement 
inoffensive,  mais  aussi  excitant  normal  du  système  ner- 
veux régulateur  du  cœur.  C'est  celte  substance  qui  main- 
tient le  tonus  des  nerfs  modérateurs  du  cœur  et  qui 
le  rétablit  quand  ces  nerfs  ont  été  paralysés  par  des 
poisons  tels  que  l'atropine.  Elle  maintient  de  même 
l'excitabilité  de  ce  nerf  centripète  du  cœur,  le  nerf 
dépresseur,  jadis  découvert  (en  1866)  par  E.  de  Cyon 
lui-même  (avec  Ludwig)  et  dont  le  rôle  dans  la  circu- 
lation du  sang  est  si  important.  La  production  d'iodo- 
thyrine  est  elle-même  réglée  par  les  nerfs  laryngés, 
vaso-dilatateurs  et  sécréteurs  de  la  glande.  Ainsi,  le 
fonctionnement  régulier  du  cœur  se  trouve  assuré  par 
la  sécrétion  thyroïdienne.  Celle-ci  règle  en  outre  la 
circulation  cérébrale.  En  cas  de  congestion  cérébrale, 
les  vaisseaux  de  la  glande  thyroïde  bc  dilatent,  et  raffloz 
sanguin  résultant  de  cette  dilatation  détourne  une 
grande  partie  du  sang  carotidien  envoyé  au  cerveau 
et  conséquemment  dégage  ce  dernier.  Le  rôle  méca- 
nique de  la  thyroïde  s'accorde  donc  avec  son  rôle  chi- 
mique, puisque  le  principe  actif  sécrété  par  la  ^ande, 
l'iodothyrine,  a  pour  propriété  principale,  on  vient  de 
le  voir,  d'augmenter  l'excitabilité  des  nerfs  pneumo- 
gastriques et  du  dépresseur,  c'est-à-dire  des  nerfs  dont 
l'action  aide  largement  la  thyroïde  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  fonction,   jigmzeo  uy  x^i  v^k-/^i^ 
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Les  expériences  de  E.  de  Cyon  sur  le  rôle  de 
l'hypophyse  et  des  extraits  de  cette  glande  et  sur  celui  de 
l'extrait  surrénal  n'ont  pas  été  moins  fécondes,  et  la 
théorie  qu'il  en  a  tirée  des  fonctions  et  de  Ihypophyse 
et  des  capsules  surrénales  n'est  pas  moins  personnelle. 
Ici  encore  on  voit  en  action  des  produits  de  sécré- 
tion qui  règlent  l'activité  des  nerfs  du  cœur. 

Tous  les  physiologistes  ont  apprécié  la  haute  portée 
de  ces  travaux.  Ce  qui  ajoute  encore  à  leur  intérêt,  c'est 
l'application  à  la  pathologie  et  à  la  clinique  de  beaucoup 
des  données  qui  en  sortent. 

E.  Gley, 

Professeur  au  Collège  de  France, 

Membre  de  TAcadémie  de  médecine- 

Eléments  de  calcul  vectoriel,  par  C.  Burali-Forti,  pro- 
fesseur àTAcadémie  militaire  de  Turin  etR.  MAncoLANoo, 
professeur  de  Mécanique  rationnelle  à  l'Université  de 
Naples.  Traduit  de  Titalien  par  S.  Lattes,  maître  de  con- 
férences à  rtJniversité  de  Montpellier.  Librairie  scienti- 
Gque  A.  Hermann  et  fils,  Pans  1910.  —  Prix  :  8  fr. 

Les  travaux  de  Bellavitis  sur  la  méthode  des  équipol- 
lences,  d'Hamilton  sur  les  quaternions,  de  Grassmann 
sur  les  formes  géométriques  ont  créé  un  nouveau  cal- 
cul, dont  les  physiciens  anglais,  allemands,  italiens 
font  un  usage  constant. 

Il  semble  bien  que  les  mathématiciens  français  aient 
négligé  les  méthodes  nouvelles  et,  en  dehors  des  tra- 
ductions déjà  anciennes  du  «  Calcul  des  équipollences  » 
de  Bellavitis  et  du  »  Traité  des  quaternions  »  de  Tait, 
je  ne  crois  pas  que  nous  possédions  en  France  un  exposé 
complet  des  procédés  et  des  applications  du  calcul  vec- 
toriel ;  il  y  avait  là  une  lacune  dont  doivent  souffrir  par- 
ticulièrement les  physiciens  quand  ils  ont  à  lire  un  mé- 
moire écrit  par  des  savants  étrangers;  le  livre  que  pu- 
blie M.  Lattes  comble  cette  lacune. 

Dans  la  première  partie,  sont  exposés  les  principes 
du  calcul  vectoriel  :  les  sommes  ae  vecteurs,  les  pro- 
duits de  vecteurs  par  un  nombre  réel  ;  l'étude  des 
formes  de  première  espèce  de  Grassmann  sont  l'objet 
des  deux  premiers  chapitres.  Les  deux  chapitres  sui- 
vants sont  consacrés  aux  notions  de  produit  vectoriel  et 
de  produit  intérieur  et  à  l'étude  des  rotations  planes  à 
laquelle  est  liée  la  notion  de  nombres  complexes. 

Cette  première  partie  se  termine  par  l'étude  élémen- 
taire des  fonctions  de  nombre  et  des  fonctions  de  points, 
relativement  auxquelles  les  auteurs  se  bornent  à  indi- 
quer des  fonctions  particulières  des  dérivées,  le  gradient^ 
le  rotationnel  et  la  divergence. 

Dans  tous  les  chapitres,  de  nombreuses  applications 
montrent  la  puissance  du  calcul  vectoriel  et,  indépen- 
damment de  ces  applications  particulières,  toute  une 
seconde  partie  est  consacrée  à  la  géométrie  des  courbes 
et  des  surfaces,  au  mouvement  du  point  et  du  corps 
solide,  à  l'hydrodynamique. 

L*n  appendice  traite  des  formes  géométriques  de  Grass- 
mann d'espèces  supérieures  et  des  quaternions  d'Ha- 
milton. 

Ces  éléments  sont  loin  d'épuiser  la  question  du  calcul 
vectoriel  et,çà  et  là,sont  signalés  d'importants  problèmes 
qui  ne  peuvent  être  abordés  qu'après  une  étude  plus 
approfondie  dont  l'appendice  peut  donner  une  idée  ;  ils 
suffisent  pour  faire  pressentir  la  puissance  de  cet  ins- 
trument. 

Les  anteurs  ont  indiqué  dans  une  préface  et  à  diffé- 
rentes reprises,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  qu'ils  ont 


choisi  un  mode  d'exposition  laissant  délibérément  de 
côté  tout  emploi  de  coordonnés  ;  ils  ont  voulu  «  opérer 
d'une  façon  absolue  sur  les  éléments  géométriques  ». 
Certes,  il  est  intéressant  et  utile  que  des  savants  mon- 
trent comment  une  théorie  peut  être  construite  en  ne 
faisant  appel  à  aucun  élément  étranger  à  cette  théorie  ; 
mais,  est-ce  dans  un  ouvrage  élémentaire  destiné  à  ini- 
tier un  grand  nombre  à  des  procédés  commodes  de 
calcul  qu'il  convient  de  rechercher  cette  logique  rigou- 
reuse? On  peut  en  douter  et  je  crains,  pour  ma  part, 
r  que  bien  des  lecteurs  ne  se  laissent  arrêter  par  l'aspect 
un  peu  aride  de  certains  chapitres  qu'il  eût  été  si  facile 
de  rendre  limpides  en  faisant  quelques  concessions  aux 
habitudes  acquises.  A.  Grévy. 

Traité  de  Chimie  Générale,  par  W.  Nbrnst.  Ouvrage 
traduit  sur  la  6«  édition  allemande,  par  A.  (^orvisy.  Pre- 
mière Partie:  Propriétés  Générales  des  Corps.  Atome  et 
Molécule^  A.  Hermann,  éditeur,  Paris,  1911.  —  Prix  : 
12  francs. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  déjà  appris  à  connaître 
par  un  article  récent  publié  ici-même  (1)  l'important 
Traité  de  Chimie  Générale  de  Nernst.  Ils  savent  que  cet 
ouvrage,  paru  pour  la  première  fois  en  allemand  en  1893, 
sous  le  titre  Theoretische  Cliemie,  vient  d'être  traduit  sur 
l'éditionla plus  récente  par  M.Corvisy,  professeur  agrégi'^ 
au  Lycée  de  Limoges.  La  traduction  comprendra  deux 
volumes,  et  c'est  le  premier  de  ces  volumes  que  nous 
avons  la  bonne  fortune  de  présenter  ici  au  lecteur. 

L'ouvrage  de  Nernst  n'est  pas  de  ceux  sur  lesquels  il 
soit  possible  de  se  former  un  jugement  indépendam- 
ment de  la  personnalité  de  l'auteur  et  de  l'inQuence 
qu'il  a  exercée.  Il  représente  l'effort  considérable  fourni 
par  un  savant  pour  détourner  la  Chimie  classique  des 
voies  traditionnelles,  et  l'engager  résolument  dans  la 
voie  des  mesures.  Substituer  la  Chimie  physique  à  la 
Chimie  des  préparations,  telle  a  été  l'idée  fondamentale 
de  'Nernst  et  telle  demeure  l'idée  directrice  de  son 
Ouvrage.  De  pareilles  idées  ne  se  justifient  pas  par  la 
discussion  mais  par  le  succès.  De  fait,  les  importants 
travaux  accomplis  par  Nernstlui-même  etparses«4èves, 
tant  dans  le  domaine  de  TÉlectrochimie  que  dans  celui 
de  la  Thermodynamique,  -suffisent  à  assurer  au  point 
de  vue  de  Nernst  une  place  prépondérante  dans  les 
théories  chimiques  modernes. 

Par  cela  même  qu'il  attache  moins  d'importance  aux 
produits  de  la  réaction  qu'à  la  réaction  elle-même, 
M.  Nernst  se  trouve  amené  dans  son  exposé  à  sacrifier  le 
fait  rAtmi^utf  particulier  aux  lois  chimiques  qui  sont  géné- 
rales et  qui  peuvent  aussi  bien  s'appeler  lois  physiques, 
A  cet  égard,  il  n'est  pas  impossible  que  le  chimiste 
français  éprouve  quelque  surprise  à  voir,  dans  un  Traité 
de  Chimie  générale,  de  longues  pages  consacrées  exclu- 
sivement à  l'étude  des  propriétés  optiques  ou  magné- 
tiques des  corps.  Moins  universellement  rattachés  qu'en 
Allemagne  à  une  seule  façon  de  voir,  les  chimistes  fran- 
çais ontgardt^  l'habitude  d'attribuer  à  leur  science  une 
individualité  propre.  Ils  pensent  encore  que  si  la  Phy- 
sique et  la  Chimie  convergent  au  même  but,  c'est  par 
des  moyens  différents  et  des  enchaînements  d'idées 
différents.  Pour  cette  raison  même,  l'ouvrage  de  Nernst 
leur  sera  du  plus  utile  exemple.  Il  leur  fera  voir  ce 
qu'une  discipline  constante  permet  d'obtenir  par  la 


(1)  Y.  Revue  Scientifique,  22  octobre  1910. 
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seule,  force  du  travail.  L*accumulaiioii  el  Télabora- 
lion  des  résultats  bizuts,  les  lois  d'abord  empiriques, 
puis  rationnelles»  tirées  de  mesures  systématiques,  la 
prévision  et  la  vériûcation  des  faits  au  moyen  des  prin- 
cipes, telle  doit  être  d'après  M.  Nernst  révolution  de  la 
Chimie  Générale.  Il  est  oiseux  de  chercher  si  cette 
conception  ne  fait  pas  de  la  Chimie  un  simple  chapitre 
de  la  Physique;  le  paradoxe  contraire  est  tout  aussi 
plausible  ;  Tessentiel  est  que  chacune  des  deux  sciences 
emprunte  à  Tautre  un  perpétuel  contrôle. 

Si  nous  examinons  d'un  peu  plus  près  le  contenu  du 
Tome  I  de  l'ouvrage  de  Nernst,  nous  sommes  frappés 
du  grand  développement  donné  par  Tauteur  à  toutes  les 
considérations  mécaniques  ou  cinétiques.  Dans  les  pre- 
mières éditions  de  son  livre,  M.  Nernst  s'était  presque 
toujours  placé  au  point  de  vue  purement  thermodyna- 
mique. On  sait  les  progrès  que  la  Chimie  physique  lui 
doit  sur  ce  point  et  Timportante  contribution  qu'il  a 
apportée  à  la  Thermodynamique  expérimentale  au 
moyen  de  Thypothèse  profonde  qu'on  appelle  commu- 
nément le  Principe  de  Nemtl,  Malgré  cela,  Nernst  se 
range  résolument  parmi  les  partisans  des  hypothèses 
atomistiques.  Si  le  Livre  I  de  son  ouvrage  traite  des 
Propriétés  Générales  de  la  Matière^  le  Livre  II,  d'une  éten- 
due beaucoup  plus  longue,  est  réservé  aux  Propriétés  de 
r Atome  et  de  la  Molécule,  La  contradiction  qui  a  souvent 
troublé  les  physiciens  entre  le  point  de  vue  énergé- 
tique et  le  point  de  vue  moléculaire  n'existe  pas  pour 
M.  Nernst.  Il  adopte  successivement  ou  simultanément 
les  deux  façons  de  voir,  toute  hypothèse  étant  bonne 
tant  qu'elle  sert  de  ûl  directeur  et  devenant  mauvaise 
quand  elle  sert  d'entrave. 

Le  Livre  l,  après  l'établissement  des  principes  géné- 
raux concernant  l'énergie  aborde  rapidement  l'étude 
de  l'état  gazeux,  de  l'état  liquide  et  de  Tétat  solide. 
Dans  ce  dernier  chapitre,  un  développement  abondant 
est  donné  à  la  physique  cristalline.  Suit  l'étude  des 
propriétés  des  mélanges,  avec  quelques  indications  sur 
les  solutions  solides  et  les  phénomènes  d  absorption. 
Tn  long  chapitre,  résumant  d'une  manière  complète 
l'état  de  la  question,  traite  de  Tosmose  et  de  la  diffu- 
sion. 

Le  Livre  II  contient  rassemblés,  sous  une  forme  claire 
et  concise,  tous  les  faits  d'ordre  disparate  qui  ont  con- 
duit à  admettre  l'hxpolhèse  moléculaire.  Partant  des 
lois  d'Avogadro,  de  Dulong  et  Petit,  et  des  propriétés 
périodiques  des  Kiémenls,  M.  Nernst  arrive  à  la  théorie 
cinétique  des  ga/  et  des  vîipeurs.  Puis  il  résume  les  lois 
fondamentales  de  la  cryoscopie,  de  l'ébullioscopie,  les 
hypothèses  de  structure  qui  sont  à  la  base  de  la  stéréo- 
chimie,  les  données  fondamentales  fournies  sur  les 
molécules  par  h»s  mesures  optiques  et  magnétiques.  La 
dissociation  des  gaz  et  la  dissociation  électrolytique 
servent  de  transition  pour  arriver  aux  théories  mo- 
dernes sur  la  structure  atomique  de  l'électricité,  sur 
la  radioactivité,  sur  l'état  métallique  et  colloïdal.  Un 
dernier  chapitre  résume  les  constantes  numériques 
caractérisant  les  molécules.  # 

Il  nous  semble  superflu  de  porter  une  critique  sur 
quelques  points  de  détails  choisis  dans  un  Ouvrage  qui 
a  la  juste  prétention  d'être  un  ouvrage  d'ensemble.  Le 
caractère  intéressant  du  livre  de  M.  Nernst  est  dans  sa 
partie  générale  et  philosophique,  comme  aussi  danslelien 
établi  entre  des  disciplines  d'ordinaire  isolées.  L'auto- 
rité du  nom  de  M.  Nernst  suffit  à  garantir  au  lecteur 
l'intérêt  qu'il  prendi^  à  ce  Livre.  Le  traducteur  a  su 
être  correct,  clair  et  littéral.  L.  Bii. 


Alfred  Giard  et  ion  Q&VLYTe,  par  Geokges  Bobk.  Un  vdI. 
in-16  de  80  pages.  Collection  «  Les  Hommes  et  les  Idées  •, 
Mercure  de  France,  Paris,  1910.  —  Prix:  0  fr.  75. 

Dans  ce  petit  livre,  précédé  d'un  portrait  et  d'un  auto- 
graphe de  Giard,  M.  Bohn  retrace  en  paroles  émues  la 
vie  et  l'œuvre  du  grand  biologiste  français,  montre 
rétendue  et  la  fécondité  de  ses  idées,  Tiniluence  pro- 
fonde qu'il  a  exercée  sur  l'esprit  des  jeunes  naturalistes, 
et  rappelle  l'admiration  dont  Giard  était  l'objet  autant 
par  sa  vaste  intelligence  et  sa  culture  encyclopédique, 
que  par  son  indépendance  et  sa  bonté.  Ce  qui  rendra 
précieux  ce  livre,  c'est  qu'il  donne  la  bibliographie 
complète  des  travaux  et  publications  de  Giard,  dis- 
séminés dans  de  nombreux  recueils  français  et  étran- 
gers. M.  Bohn  a  classé  ces  travaux  d'une  façon  systé- 
matique, sous  un  certain  nombre  de  rubriques,  es 
sorte  qu'il  est  possible  de  se  rendre  compte  immédiate- 
ment de  ce  que  Giard  a  publié  dans  de  multiples  do- 
maines de  la  biologie.  A.  Bbz. 

Handbuch  der  vergleichenden  Physiologie  [Traité  de 
Physiologie  comparée),  publié  sous  la  direction  de  M.  Ha^s 
WiNTERSTBiN,  CD  fascîoules  in-S".  —  Tome  III  :  onnëme  tasci- 
cuie,  deuxième  partie;  Tome  IV  :  douzième  fascicule, 
première  partie.  Fisclier,  éditeur,  léna.  —  Prix  du  fasci- 
cule :  5  marks. 

Des  deux  nouveaux  fascicules  qui  viennent  de  paraître 
le  premier  termine  ce  qui  a  trait  à  la  production  de 
l'énergie  et  en  particulier  à  la  production  de  la 
lumière  chez  les  êtres  vivants;  M.  H.  Pr^ibram  {de 
Vienne)  y  commence  l'exposé  de  la  physiologie  du 
développement  des  formes. 

Le  second  est  consacré  au  début  d'une  excellente 
étude  de  M.  Baglioni  (de  Rome)  sur  les  principes  de  la 
physiologie  comparée  du  système  nerveux  et  des  organes 
des  sens.  A.  B. 

Heredity  in  the  lighl  of  récent  research,  par  L.  Dokc\stei, 
Un  vol.  in-16,  140  pages.  Cambridge,  University  Press,  1910. 
Prix  :  1  fr.  25. 

Ce  petit  volume  est  un  des  premiers  d'une  nouvelle 
série  :  The  Cambridge  Manuals  of  Science  and  Liierature: 
il  ne  s'adresse  ni  aux  débutants,  ni  aux  spécialistes, 
mais  aux  intellectuels  qui  s'intéressent  aux  grands  pro- 
blèmes et  tendances  modernes,  et  qui  désireraient  les 
voir  présentés  sous  une  forme  aussi  concise  que  pos- 
sible. Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  dans  une  centaine 
de  petites  pages  que  l'on  peut  traiter  actuellement  la 
question  de  l'hérédité.  Aussi  l'auteur  a-t-il  eu  l'excel- 
lente idée  de  choisir,  parmi  les  théories  et  hypothèses 
sur  l'hérédité,  les  plus  l'écentes,  celles  qui  sont  à  l'ordre 
du  jour;  ilne  recule  pas  devant  les  spéculations  que  d'au- 
cuns trouveront  trop  hardies,  mais  dont  on  ne  saurait 
nier  l'intérêt.  Après  avoir  montré  en  quoi  consistent 
les  variations,  continues  et  discontinues,  et  quelle  est 
leur  cause,  il  indique  l'importance,  pour  l'étude  <ie 
l'hérédité,  de  la  méthode  biométrique  et  s'arrête  lon- 
guement à  l'hérédité  mendélienne.  Le  chapitre  relatif  à 
l'hérédité  chez  l'homme  est  particulièrement  intéres- 
sant. M.  Doncaster  applique  les  résultats  acquis  par 
l'étude  de  l'hérédité  à  la  sociologie,  et  ses  conclusions 
méritent  d'être  méditées  bien  qu'elles  soient  suscep- 
tibles d'offusquer  certainement  la  sensiblerie  de  beau- 
coup d'entre  nous.  11  parait  démontré  que  le  milieu  cl 
l'éducation  n'influencent  pas  ou  presque  pas  le  patri- 
moine héréditaire  ;  un  individu  taré  placé  dans  des  con* 
ditions  favorables  a  beau  s'amender,  il  n'en  transmet 
uigiuzeo  uy  x-j  v>^v>^pc  i.%- 
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pas  moins  sa  tare  sa  progéniture,  et  tous  les  prodiges  de 
réducation  sont  incapables  de  faire  disparaître  un  ca- 
ractère déplorable  au  point  de  vue  social.  Les  hôpitaux, 

JkSnCS,  ^COi^S  pOrlT  Sn^^^llxraJC,  WC«^  o^  ^CUTCBR  t^BC  COll" 

(rihaer  à  la  dégénérescence  de  la  race.  Dans  la  ruée 
hitte  pour  Texistence,  les  «  incapables  »  seraient  Umi 
ftaturellement  élimtiiés;  «n  les  protégeant,  la  société  se 
ftiit  tort  à  elle-même,  car  elle  encourage  ainsi  la  pro- 
pagation des  dégénérés.  M.  Doncaster  croit  que  la  so- 
dété  future  rejettera  nos  méthodes  coniiA«  fausses,  et 
il  espère  qu'elle  saura  guérir  le  mal  dans  ses  raciiMS  au 
fieu  de  chercher  à  en  atténuer  les  symptômes.    A.  Drz> 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

£.  van  Bntyssel.  —  Lb  Mal  et  ses  Origines.  V.  Giard  et 

E.  Brière,  édit.  —  Prix  :  2  fr.  ôO. 
Ad.  Breyre, —  Les  Mines  a  l'Exposition  internationale  et 

rMVBRSBLLE  BE  BRUXELLES  DE  1910.  H.  Dunod  et  E.  Pi- 

nat,  édil.  —  Prix  :  4  fr.  50. 
G,  van  Eng^éen.  —  La  Mécanioux  a  l'Exposition  unaer- 

SELLE  ET  internationale  OE  &IUXELLSS  DE  1010.  H.  DuUOd 

et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  8  francs. 

■Ér.  Eiff'eL  —  La  Résistance  de  l'Air  et  l'Aviation.  (Expé- 
riences effectuées  au  laborat-  du  Qiamp  de  Mars). 
H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  20  francs. 

J.-B.  Flamme,  —  Le  Matériel  des  Chemins  de  fer  a  i/Ex- 

POSITÎON    universelle    ET  INTERNATIONALE  DE    BRUXELLES 

DE  1940.  H.  Dunod  et  Pinat,  édit.  —  Prix:  12  francs. 

Ad  Carnot.  —  TsArrÉ  d'analyse  des  Surstances  mtné- 
11ALE8.  T.  fil  :  MÉTAUX  (1"  partie).  H.  Dunod  et 
E.  Pinat,  édit.  —  Prix:  27  fr.  50. 

Statistique  oénébale  de  l'Algéjub  (année  1909).  Gouver- 
nement général  de  l'Algérie;  impr.  V.  Heintï.  édit., 
Alger. 

B,'LGerth  van  Wijk,  —  A  Dîctionary  of  Plantnames. 
Publié  par  «  The  Dutch  Society  of  Sciences  »,  Haarlem, 
2voL 

G.  Pellenn.  —  Préparation,  Fabrication,  et  conserva- 
tion DES  Denrées  alimentaires.  H.  Dunod  et  E.  Pinat, 
édit.  —  Prix  :  16  francs. 

C  CoUon  et  L.  Marlio,  — Chemins  db  fer  et  Voies  naviga- 
bles. H.  Dunod  et  E.  Pinat,  édit.  —  Prix  :  4  fr.  50. 
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SIMAIHB  DU  BAMBDI  10  AU  TINDRIDI   16  Jum  1911. 

<Lm  btnret  lont  celles  dn  tempf  moyen  civil  de  Parie  (t),  comptée! 

de  0  h.  à  t4  h.,  de  minait  à  minuit.  ) 


SoUil 


Luné 


Lever  à  Paris 
[loucher  à  Pari 

Lever  à  Paris 
coucher  »  P«i,  j  |:  \l  ^ 


i  le  le  jmn  à    Z^  59- 
{  le  16  jmn  k    Z^  58- 

n^^^K-.  i,  D.-;-  \  *e  ^0  juin  ^  IQ**  59- 
Coucher  à  Pans  J  ,^  ^^  J^.^  ^  20^    3- 

(  le  10  juin  à  19»»    9» 

(  le  16  juin  à  SS*»  40- 

le  10  juin  à    2''  45- 

juin  à    1^  40- 

Premier  quartier,  le  11  juin  à  22>»    0- 

PcOkÈift  deM  flwikèitB  au  méri^tn  de  Parte. 

le  10  juin  le  16  juin 

Mereur9 à  10»»  27-.  à  10»'  42- 

Véntu 15*    8-.  15"  11- 


(1)  Le  temps  moyen  civil  de  Paris  avance  do  9*11  s.   sur  le   temps   légal 
uit  depuis  le  11  mars  1911,  es trapporlé  au  méridien  de  Grcenwicb. 


Mari 7"  13«.  1^    5- 

Jupilêr   21*    1-.  20*37- 

Safttmt 9*41-.  9*20- 

Otmnuê 3^  57-,  2*  33- 

Neptune 14*  15-.  13*  52- 

Fhénomènes  aitr9m9miqMn  principaux. 

Le  41  juin,  à  23*,  la  Lune  sera  à  l'apogée. 

Le  15  jmm,j  i  2*,  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  Lu/te. 

»n»  e  ^111 
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(D'après  le  BtUlelin  internattonal  du  Bureau  central 
météorologique  de  France,) 

DU    VENDREDI  29  MAI  AU  JEUDI  l*»"  JUIN  1911. 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  dn  matin  en  Francie. 
Ploies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-qoatm 
heores  avant  7*  dn  matin  en  Europe  et  en  Francs* 

Le  vendredi  ^6  Mai,  —  Le  vent  est  généralement  faihk 
des  régions  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer  est 
belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  T Autriche  et  dans  quelques 
stations  de  l'Ouest  de  l'Europe  ;  «n  France,  on  a  recueilli 
QmM  d'eau  au  Havre,  3  à  Chassiron,  1  à  Bordeaux  oiinn  orage 
a  éclaté. 

Le  samedi  il  Mai  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des  ré- 
gions Est,  avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  les  côtes  fran- 
çaises. Des  pluies  sont  tombées  dans  TEst  et  TOuest  du  Con- 
tinent ;  en  France,  elles  ont  été  accompagnées  d'orages,  sur- 
tout dans  l'Ouest  et  le  Centre;  on  a  recueilli  87—  d'eau  à 
Clermont-Ferrand,  19  au  Havre,  17  à  Boulogne-sur-Mer,  15  à 
l'Ile  d'Aix,  5  à  Biarritz,  4  à  Nantes. 

Le  dimanche  28  mai,  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré 
d'entre  Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  où  la  mer 
est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  »ont  tombées  sur  le  Centre 
de  l'Europe;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  l'Ouest; 
on  a  recueilli  10""»  d'eau  à  Bordeaux,  4  à  Lorient.  2  à  Biar- 
ritz et  à  Rochefort,  1  à  Nantes. 

Le  lundi  29  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  «t  Est, 
avec  mer  belle  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  ;  il  est  modéré,  avec  mer  peu  agitée,  du  Nord-Ouest 
dans  le  Golfejdu  Lion,  assez  fort  de  TEst  en  Provence  où  la 
mer  est  houleuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Sud- 
Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  des  orages  ont  éclaté  ,dans 
l'Ouest  et  le  Centre;  on  a  recueilli  39*">  d'eau  à  la  pointe 
de  la  Coubre,  15  à  Clermont-Ferrand,  8  à  Limoges,  4  à  Port- 
Vendres  ;  U  neige  abondamment  sur  les  Pyrénées. 

Le  mardi  30  mai.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes 
fraaçMes;  il  souffle  d'entre  Nord  et  E«t  au  Pas  de  Calais  et 
en  Bretagne,  des  régions  Ouest  en  Gascogne,  du  Nord  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  à  Marseille 
et  aux  lies  Sanguinaires;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  33">«  d'eau  à  Perpignan,  12  à  Toulouse,  8  à 
Clermont-Ferrand  et  à  Toulon,  2  à  Charleville. 

Le  mercredi  Si  moL  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de 
directions  variables  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  l'Océan  ;  il  est  faible  ou  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest  sur 
celles  de* la  Méditerrauéc .  La  mer  est  houleuse  à  Marseille, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France,  où  l'on  signale  de 
nombreux  orages,  on  a  recueilli  19**"  d'eau  à  Clermont-Fer- 
rand et  à  Lorient,  5  à  Gap  et  à  MarseUle,  1  à  Toulouse  et  à 
Nancy. 

Le  jeudi  /•''  juin.  —  Le  vent  est  faible  et  souffle  de  direc- 
tions variables  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  peu 
agitée  en  Provence,  généralement  belle  dans  les  stations 
françaises  de  la  Manche  et  de  POcéan.  Des  pluies  orageuses 
sont  tombées  sur  le  Centre  et  le  Sud  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  Si*""*  d'eau  à  Belfort,  19  à  Gap,  8  à  Cette,  5  à 
Dunkerque  et  à  Limoges. 
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II.  —  Obterrationa  de  Puit  (Paro  Saint-Manr).  —  Températoru  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 

(oo  VMOBiDi  26  Mai  ad  jeudi  1"  Juin  1911) 
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DATES 

OBSERVATlOt^S  FAITES  AU  fARC  SAINT-MAUR. 

-  ALTJTUDE:    50 

-3 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCK 
EN  ALfiÉRIE  BT  RN  EUROPE 

TE«rÈnATi:HB 
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|itiérh|ue 
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:ï 
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5' 
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4> 
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0,0 
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1^ 
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in'  i 

... 

7a7— /^ 

4Û 
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jVflifl    —  Lei  OûtMi  iôiu  niarquÈB  d'un  âsl^fjquft' ,  lonqu'il  etUle  de  ûOnib«tiiÈa  Iieunes    duia  IfiB  Ubltiius  dca  tomiitralufti  etlrèoae*. 


HitUMi  DES  OBSShVATiaNB  MfiTâOftOLDOlQUKS 
DU  MOia    DE  MAI   1911.     , 


J.  Obsertîaioirf  du  Parc  Saint-Maur^  près  Parts 

[  Moyenne  des  31  ob- 
Pression  atmoa-  1    acrvations  de  midi  7j6"70 
phérique  à  midt  )  Minimum  h.  midi.  74y".î>  le  sami^di  13 
{ftlL  50- ,3)       [  Maiimumàmidi.,.  ^fia-'-.S  le^amedi  ti, 
Moyenne  des  3û  obserrâtions 
Température     1     quotidiennes  de  3, 6, 9, 12, 15 

moyenne 


Températures 

extrêmes 


18,21  et  24  b .  14-77 

Normttle(l) , 12*^5 

Ecart .*-. +    l»8ït 

endrediS,  k  i^SO", 
dimancheSB,  àliMÛ" 


iMin.  ftbaolii  :  S^j,  le  v( 
Max.      *     :  2ûo9jedi 


(1)  IhAI  lUMiiicItA  ado|it#«t  »ont  1»  inoTnn»  de  35  itniée»  d'ol^fefYtLioji  (1174^1908). 


Pluie  tolale,,,,..,.,*.,, .,-...   ,.    tS"" 

Hauteur  normale  (1) tfi^S 

Piaie  )  Ecart, ,, ,,,,     —  v"H 

(en  roiUiraèlres)  J  Pluie  maximum 15»"i,    le  mn- 

credi  10. 
Nombre  de  jours  de  pïuie:  9. 

IL  TfmpérùiurêA  e^trêmei  en  France,  en  Aigérît  et  en  E^rûpt 

—  in-a   Pic  du  Midi   (aH.    2.ft3fl-),  h 
Minimums        )  vendredi  19. 

absolus  J         0"*    Sétif,  Ughouni,  le  lundi  I", 

—  7*    St^Pétersbourg,  le  mardi  16; 

__     .  f       ae-G  Le  Mans,  le  dimanche  28. 

Maximums        \       j^.   Lagboufit.  lejeudi  23. 
absolus  f       33^  Bucnresl,  le  mercredi  11, 

R,  D. 


U  JP.Sfpriitmre-Qéi^mî  :  HAUl^  FLAI. 
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L'ASSISTANCE  MÉDICALE 
EN  INDO-CHINE 

X  QU'ELLE  EST  ET  CE  QU'ELLE  DEVRAIT  ÊTRE 

Au  cours  d'une  Mission  récente  en  Indo-Chine,  je 
le  suis  trouvé  maintes  fois  en  rapport  avec  mes 
onfrères  de  rAssislance  médicale  des  indigènes, 
la  A.  M.  I.  ».  L'impression  que  j'ai  retirée  de  nos 
}nversations  est  que  l'A.  M.  1.,  basée  sur  un  prin- 
pe  excellent,  à  la  fois  humanitaire  et  politique  — 

médecin  étant  le  meilleur  agent  de  l'influence 
ancaise  dans  ces  pays  de  conquête  —  a  notable- 
ent  déçu  les  espérances  des  médecins  entrés  dans 
s  cadres  et  de  l'Administration  qui  l'avait  orga- 
sée. 

L^A.M.I.  parait  une  sorte  d'enfant  abandonné  ou 
!  non  viable.  C'est  «  un  corps  totalement  sacrifié  » 
I  dire  des  intéressés.  On  s'en  occupe  peu  ou  pas 

nombre  de  confrères,  à  esprit  un  peu  chagrin 
Ds  doute,  prétendent  que  les  choses  iraient  même 
aucoup  mieux,  si  on  ne  s'en  occupait  pas  du 
iil. 

Un  sentiment  de  lassitude,  de  découragement, 
ire  de  dégoût  domine  chez  nombre  de  confrères 

l'A.M.I.  :  d'où  la  fréquence  des  démissions  et 
ose  plus  grave  la  difficulté  du  recrutement  qui 
nble  s'accuser  chaque  année.  Au  dernier  concours, 
f  avait  12  places  à  pourvoir,  8  candidats  se  firent 
icrire,  4  seulement  se  présentèrent  qui  furent 
mis.  Mais  ce  nombre  fut  réduit  à  3,  un  des  con- 
prents,  s'élant  en  même  temps  présenté  pour 


l'Ecole  d'Application  du  Service  de  Santé  colonial 
et  ayant  été  reçu,  opta  pour  la  Médecine  militaire, 
laquelle,  si  elle  n'offre  pas  un  avenir  très  brillant, 
ne  présente  pas  les  aléas  de  l'A.M.I. 

En  sorte  qu'à  notre  époque  de  pléthore  médicale, 
où  la  dificulté  de  trouver  des  postes  augmentejour- 
nellement,  de  jeunes  médecins,  qui  ont  comme 
perspective  de  gagner  de  8.000  à  15.000  francs  aux 
colonies,  fournissent  à  peine  au  quart  des  demandes 
de  l'Administrrtion. 

C'est  que  l'A.M.I.  n'a  pas  une  très  bonne  presse. 
Beaucoup  de  nos  confrères,  attachés  depuis  plusieurs 
années  à  ce  service,  ont  parlé  de  la  situation  qui 
leur  était  faite,  et  les  candidats,  malgré  l'attrait  de 
la  vie  coloniale,  toujours  séduisante  pour  les  jeunes, 
ont  hésité  à  »<  s'embarquer  dans  une  galère  que  per- 
sonne ne  conduit  et  qui  flotte  à  tous  les  vents  », 
Peut-on  les  blâmer  de  leur  sens  pratique? 


L'A.M.I.  fut  créée  par  un  décret  du  30  juin  1905. 
Elle  compcrlait  au  début  42  médecins,  mais  le  cadre 
ne  fut  pas  complété  et  pour  raison  d'économie  on 
utilisa,  autant  qu'on  le  put,  des  médecins  des 
Troupes  coloniales  qui  recevaient  la  solde  de  leur 
grade  et  auxquels  la  Colonie  payait  simplement  une 
indemrilé  supplémentaire. 

Un  décret  du  i  octobre  1909  a  réorganisé  le  ser- 
vice qui  comprend  115  médecins  de  l'A.M.I.  ou  du 
Corps  de  Santé  colonial,  plus  un  personnel  subal- 
terne de  700  employés  :  médecins  indigènes,  infir- 
miers, sages-femmes  et  secrétaires. 

Le  personnel  médical  de  l'A.M.I.  est  répartKea  t 
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4  classes.  Il  comprend,  en  outre,  les  Médecins  sta- 
giaires. 

La  V  classe  comprend  1,5  p.  10  de  TefTectiL 

La  2»%  2  p.  10; 

La3°",  3.  p.  10; 

La  4»"%  3,5  p.  10. 

Les  stagiaires,  après  deux  ans  de  service,  passent 
automatiquement  à  la  4'"*^  classe  :  leur  nombre  est 
variable  suivant  les  besoins  des  cadres. 

Le  personnel  médical  est  réparti  de  la  façon  sui- 
vante dans  les  divers  services  : 

V^  et  2^  classes  :  postes  ayant  un  hôpital  impor- 
tant; 

3®  et  i''  classes  :  postes  ayant  un  embryon  d'hô- 
pital; 

4^  classe  et  stagiaires  :  postes  où  il  n'y  a  que  des 
salles  de  visite. 

A  rheure  présente,  on  prévoit  que  4ij  médecins 
militaires  doivent  être  mis  hors  cadres  pour  prêter 
leur  concours  à  TA.  M.  L  En  fait,  il  y  en  a  toujours 

5  à  0  de  plus  que  le  chiffre  prévu  pour  combler  les 
vides  faits  par  les  congés  ou  démissions,  des  méde- 
cins de  TA.  M.  ï.  Les  médecins  militaires  sont 
d'ailleurs  beaucoup  plus  économiques  pour  la  Co- 
lonie que  ses  médecins  d'assistance.  Pendant  leurs 
congés  en  France,  la  Colonie  ne  leur  paye  pas  de 
solde,  elle  ne  leur  assure  pas  de  retraite  et  certains 
Résidents  Supérieurs  préféreraient,  paraftil,  pour 
raison  budgétaire,  des  médecins  militaires  à  des 
médecins  civils  et,  pour  la  môme  raison,  des  méde- 
cins aide-majors  à  des  médecins  majors.  Si  cer- 
tains Résidents,  pour  raison  d'économie  comme  je 
viens  de  le  montrer,  préfèrent  des  médecins  de 
l'armée  coloniale  à  nos  confrères  de  l'A.  M.  1,  ils 
regrettent  pourtant  parfois,  in  pettOy  de  voir  leur 
autorité  sur  les  médecins  militaires  être  moins  bien 
établie  que  sur  les  médecins  de  l'A.  M.  I.  qui  sont 
«  leurs  médecins  »  —  leur  chose  !  —  comme  le  mé- 
decin-major d'un  régiment  est  parfois  «  le  médecin 
du  colonel  ».  En  revanche,  le  directeur  du  Service 
de  santé  de  l'Indochine  qui  a  le  contrôle  de  l'assis- 
tance tient  beaucoup  mieux  en  main  ses  subordon- 
nés, momentanément  détachés  en  service  civil,  qu'il 
ne  peut  espérer  avoir  les  médecins  civils  d^'A.M.  l., 
qui  sont  pourtant  placés  sous  son  autorite. 

Jadis,  le  Médecin-inspecteur,  Directeur  du  Ser- 
vice de  santé  de  l'Indochine,  avait  la  haute  main 
sur  l'A.  M.  L,  qui  était,  si  je  puis  dire,  une  chose 
autonome,  avec  une  tête  susceptible  d'erreurs,  sans 
d^^ute,  mais  capable  aussi  de  donner  une  impulsion 
générale  et  régulatrice  à  tout  le  système. 

Aujourd'hui,  le  Directeur  du  Service  de  santé 
n'est  plus  qu'un  «  conseiller  technique  »  d'hygiène, 
et  les  médecins  de  l'A.  M.  I.  des  divers  pays  de 


l'Union  indochinoise,  Laos,  Cambodge,  Annam  et 
Gôchinchine  sont  à  l'entière  disposition  de  celui 
qui  les  paye,  Lieutenant-gouverneur  ou  Résident  su- 
périeur, qui  peut  les  déplacer  à  sa  fantaisie,  les 
noter  comme  il  l'entend  et  disposer  de  leur  avance- 
ment, uniquement  par  des  notes  administratives, 
les  notes  d'ordre  technique  ayant,  je  le  crains  en  gé- 
néral, moins  de  valeur  que  les  notes  administratives. 
L'homme  n'est  pas  parfait,  et  le  soleil  des  tropique^ 
a  une  fâcheuse  tendance  à  exagérer  nos  défauU: 
On  comprend  tous  les  inconvénients  de  cette  subor- 
dination du  médecin,  les  rancunes,  jalousies,  ven- 
geances même  qui  auront  l'occasion  de  se  satisfaire 
pour  le  plus  grand  préjudice  du  confrère  et  aussi 
du  service.  Le  Médecin- inspecteur  du  Service  de 
santé  ayant  vraiment  la  haute  main  sur  le  service. 
pouvant  facilement  s'abstraire  de  ces  petites  con- 
tingences du  fait  de  sa  haute  situation  et  aussi  de 
son  passage  transitoire  dans  la  Colonie,  serait 
mieux  en  état  d'apprécier  ses  subordonnés  entant 
qu'hommes  et  praticiens,  et  de  juger  de  l'opportu 
nité  de  tel  ou  tel  poste  à  leur  confier,  de  tel  avance- 
ment à  leur  accorder. 

C'est  déji  un  geos  Inconvénient  que  le  personnel 
échappe  autant  qu'il  le  fait  à  Tinfluence  régulatrice 
d'une  direction  centrale.  Mais  le  matériel  :  cons- 
truction des  hôpitaux  nouveaux,  aménagement  des 
établissements  existants,  organisation  de  consulta- 
tions ou  de  cliniques  lui  échappent  totalement,  bes 
établissements  peuvent  être  créés  n'importe  où,  ao 
hasard  on  pourrait  dire,  au  gré  des  Résidents  supé 
rieurs  ou  locaux.  Cette  création  peut  ne  pas  ré- 
pondre à  un  besoin  général  de  la  Colonie  et  a'êlre 
subordonnée  qu'aux  ressources  de  telle  ou  lelk 
province.  Des  provinces  riches  et  qui  se  toucheoi 
ont  de  belles  formations  hospitalières,  accumulées 
sur  un  espace  relativement  restreint,  alors  que  d6 
provinces  peu  fortunées  ou  pauvres  n'ont  rien  ou  à 
peu  près  rien  pour  le  service  de  l'A.  M.  1. 

Dans  le  personnel  de  l'A.  M.  1.  rentrent  aussile? 
médecins  indigènes,  diplômés  de  l'Ecole  de  Méde 
cine  d'Hanoï.  Quinze  d'entre  eux  sont  déjà  pourrai 
de  postes.  En  sous-ordre  ils  font  un  bon  service ;iii 
sont  répartis  entre  la  Cochinchine,  le  Tonkin.  et 
l'Annam.  Un  seul  est  chef  d'un  petit  poste.  L'EcûI« 
de  Médecine  d'Hanoïpeut  nous  fournir  annuellemeoi 
6  à  8  médecins  indigènes.  Quelques-uns  ont  déjà 
été  envoyés  en  France  suivre  des  cours  de  perfection- 
nement et  ont  même  passé  brillamment  le^  examens 
pour  l'obtention  du  Diplôme  de  Médecin  colonial dr 
l'Université  de  Paris. 

Le  personnel  infirmier  n'est  pas  brillant,  surtout 
pour  les  pays  de  l'Union  peu  fortunés,  comiûÊ  1? 
Laos  par  exemple.  Les  meilleurs  sujets  se  trouTen' 
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eu  Cochinchine;  la  plupart  sont  d'anciens  infirmiers 
militaires  indigènes,  qui,  à  leur  libération  ou  à  leur 
retraite,  entrent  au  service  de  TA.  M.  I. 

lly  a  également  des  <c  infirmiers  vaccinatenrs  ». 
Mais  ils  doivent  être  soumis  au  contrôle  permanent 
des  médecins.  Les  Annamites  sont  légers,  et  on  ne 
peut  leur  accorder  qu'une  confiance  limitée,  fl  faut 
en  outre  les  surveiller  pour  s'assurer  qu'ils  ne  prélè- 
veront pas  des  impôts  personnels  sur  leurs  natio- 
naux qu'ils  doivent  vacciner  gratuitement.  Les  résul- 
tats de  la  vaccine  sont  assez  médiocres  dans  toutes 
les  provinces  où  elle  est  pratiquée  par  des  vaccina- 
leurs  indigènes,  livrés  à  eux-mêmes  :  la  recrudes- 
cence de  la  variole  en  Cochinchine  n'a  d'aiitre  cause 
que  la  supression  du  service  de  la  «  vaccine  mobile» 
dirigé  par  un  médecin  et  l'emploi  d'infirmiers  vacci- 
nateurs. 

La  création  d'Ecole  de  sages- femmes  a  Hanoï,  Hué, 
.Saigon  a  été  une  chose  excellente.  Les  notions  d'hy- 
giène qu'on  leur  apprend  se  sont  traduites  par  une 
réduction  notable  de  la  mortalité  infantile  chez  les 
nouveau-nés.  Le  tétanos  infantile,  par  exemple,  a 
considérablement  diminué  à  Saigon  depuis  que, sur 
les  conseils  d'un  de  nos  confrères  — M.  Dejeande  la 
Bâtie,  si  ma  mémoire  est  fidèle  —  on  a  donné  des  pri- 
mes aux  sages-femmes  qui  appliquaient  des  panse- 
ments aseptiques  sur  le  cordon  ombilical  et  qui  pré- 
sentaient les  enfants  vivants,  un  mois  après  leur 
naissance. 

Les  religieuses  ont  été  supprimées  dans  nos  hôpi- 
taux d'Indo-Chine.  Il  sera  peut-être  difficile  de  les 
remplacer  pour  le  même  prix.  Des  écoles  d'infir- 
mières ont  été  fondées  —  <\  Cholen,  par  exemple  — 
mais  les  crédits  dont  elles  disposent  sont  insuffi- 
sants pour  assurer  un  bon  recrutement.  On  a  fait 
venir,  provisoirement,  des  infirmières  de  France  : 
quelques-unes  sont  reparties  trouvant  le  métier  trop 
dur  ou  trop  dangereux.  Aura-t-on  des  infirmières 
pour  assurer  le  service  des  lépreux  de  la  Cochin- 
chine, momentanément  isolés  dans  une  île  du  Mé- 
kong, le  jour  où  les  sœurs  en  partiront  ? 


Ainsi  donc,  cette  A.  M.  I.  qui  devait  être  un  auxi- 
liaire précieux  de  la  domination  française  en  Indo- 
Chine  ne  donne  pas  et  ne  peut  donner  ce  qu'on  de- 
vrait attendre  d'elle.  Et  cela,  parce  que  son  organi- 
sation est  défectueuse.  Il  n'y  a  même  pas  d'organi- 
sation générale,  à  proprement  parler.  Le  personnel 
supérieur  et  subalterne  est  insuffisant  et  le  sera 
longtemps  encore,  car  il  ne  trouve  ni  satisfactions 
ni  garanties  sérieuses. 

Voici,  comme  remède,  les  suggestions  principales 
qui  m'ont  été  faites  par  les  intéressés,  confrères 


dévoués,  méritants,  travailleurs,  et  tous  animés  du 
désir  de  bien  faire,  mais  découragés,  pour  la  plu- 
part, de  l'inutilité  de  leurs  efforts.  Leur  desiderata 
peuvent  se  ramener  à  trois  articles  principaux  : 

1^  Direction  autonome  et  vraiment  effective  de 
l'A.  M.  l. 

2**  Budget  de  l'A.  M.  I.  autonome. 

3'  Recrutement  sévère  parmi  des  médecins  jeunes. 
Garanties  d'avancement,  de  position  et  de  retraite. 

Reprenons  ies  articles  en  détail. 

4"  l'ue  Direction  générale  s'impose.  Faut-il  créer 
un  nouveau  service,  une  Direction  générale  de 
l'Hygiène  et  de  l'Assistance,  ou  le  laisser  entre  les 
mains  du  Directeur  du  Service  de  Santé  militaire  de 
rindo-Chine,  mais  en  donnant  à  ce  dernier  des 
pouvoirs  vraiment  étendus,  au  même  litre,  par 
exemple  que  ceux  dont  dispose  un  Directeur  général 
des  travaux  publics,  c'est-à-dire  l'autorité  admi- 
nistrative et  technique  sur  tout  le  personnel? 

La  plupart  des  médecins  de  l'A.  M.  L  sont  opposés 
au  maintien  du  Directeur  du  service  de  santé  à  la 
tête  de  leur  administration:  ils  craignent  que  les 
médecins  majors  hors  cadres,  qui  concourent  à  assu- 
rer le  service  avec  eux,  ne  soient  favorisés  à  leur 
détriment.  Ce  en  quoi  ils  se  trompent.  D'ailleurs,  le 
jour  où  les  cadres  de  l'A.  M.  I.  seraient  complets, 
les  médecins  militaires  ne  sauraient  avoir  d'emploi 
et,  du  coup,  les  faveurs  dont  on  présume  qu'ils  ne 
soient  comblés  n'auraient  plus  lieu  d'exister. 

Une  direction  civile  offre  des  inconvénients  : 
d'abord  elle  coûterait  cher,  c'est  une  chose  nouvelle 
à  créer  et  le  budget  de  la  colonie  est  déjà  suffisam- 
ment obéré.  De  plus,  dans  un  pays  où  la  politique 
passionne  et  aigrit  trop  souvent,  à  quoi  bon  envoyer 
un  gros  fonctionnaire  de  plus,  qui,  de  par  sa  situa- 
tion, se  trouvera  presque  fatalement  entraîné,  nolens 
volensy  à  faire  de  la  politique  et  à  en  faire  faire  à 
son  personnel  qui  ne  pourra  qu'en  pàtir.  Un  direc- 
teur militaire  est  une  économie  et  ne  fait  pas  de 
politique. 

Mais  il  faut  un  directeur  ayant  réellement  des 
pouvoirs,  qui  ne  permettra  pas  les  empiétements 
sur  son  domaine  par  les  Résidents  supérieurs  ou 
lieutenant-gouverneur,  dont  l'autorité  est  trop 
souventjalouse  ou  soupçonneuse.  Certains  directeurs 
ont  eu  vraiment  trop  de  complaisances  et  ont  laissé 
se  créer  des  précédents  qui  ont  permis  à  l'autorité 
supérieure  de  croire  qu'elle  pouvait,  sans  inconvé- 
nients, leur  donner  un  rôle  de  plus  en  plus  effacé. 

2^  Le  budget  de  l'A.  M.  1.  doit  être  autonome, 
global  et  réparti,  selon  les  besoins,  entre  tous  les 
postes  médicaux  de  l'Union  indo-chinoise.  Or,  cha- 
que province  a  son  budget  de  Tassistance  dont  elle 
dispose  à  sa  guise:  misère  ici,  opulence  à  côté.  Tel  T 
hôpital  est  luxueux,  tel  autre  minabî^,fJk!>-3iOT-^Skl^ 
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dance  d'inslrumeats,  de  médicaments,  profusion  de 
spécialités  coûteuses:  Thôpilal  doit,  à*  tout  prix,  dé- 
penser ses  crédits  annuels,  et  la  province  voisine  n'a 
même  pas  les  moyens  d'alimenter  de  modestes  cli- 
niques. 

Le  budget  unifié,  il  faudrait  une  sorte  de  nomen- 
clature de  médicaments  de  l'Assistance,  —  comme 
cela  existe  pour  les  Hôpitaux  militaires  —  nomencla- 
ture que,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  on  pourrait 
augmenter  d'un  certain  nombre  de  médicaments 
ayant  fait  leurs  preuves.  Tous  les  6  mois,  les  méde- 
cins de  TA.  M.  I.  établiraient  leurs  prévisions  et 
pourraient  se  fournir  chez  les  pharmaciens  conces- 
sionnaires de  la  Colonie  ou  à  un  dépôt  central  des 
médicaments. 

Le  budget  comprendrait  deux  parties  :  personnel 
et  matériel.  Ainsi  se  répartiraient  mieux  des  crédits 
alloués  un  peu  au  hasard,  au  gré  de  la  fantaisie  des 
Résidents.  L'argent  destiné  au  matériel  serait 
dépensé  avec  plus  d'utilité,  pour  l'ensemble  de  la 
Colonie. 

On  a  bâti  à  grands  frais  des  hôpitaux  dans  cer- 
taines provinces,  richement  dotés,  organisés  on  ne 
peut  mieu\  et  que  pourraient  envier  nombre  de  nos 
grandes  villes  de  France.  Certes,  pour  le  confrère 
qui  est  chargé  d'un  tel  établissement,  l'aubaine  est 
rare  et  il  y  peut  faire  bonne  besogne,  surtout  pour 
son  instruction  personnelle.  Mais  ces  beaux  hôpi- 
taux sont-ils  vraiment  utiles  et  répondent-ils,  par 
les  services  rendus  à  la  province,  aux  sommes  dé- 
pensées pour  leur  édification  —  car  les  travaux 
publics  se  payent  cher  en  Indo-Chine!  L'ensemble 
des  indigènes  de  la  province,  du  fait  des  distances, 
de  la  difficulté  et  des  frais  de  communications,  ne 
peut  bénéficier  ni  des  capacités  d'un  médecin,  ni  de 
la  belle  installation  hospitalière,  et  cependant  c'est 
Targent  des  «  gnaqués  »  qui  l'alimente. 

A  l'hôpital  provincial,  utile  certes,  mais  très  coû- 
teux, mieux  vaudrait,  substituer  des  dispensaires  ou 
multiplier  ceux  qui  existent  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  villages.  Le  médecin  de  la  pro- 
vince y  passerait  à  date  fixe,  deux  ou  trois  fois  par 
mois,  selon  la  distance.  Il  donnerait  des  consulta- 
tions, répandrait  les  principes  élémentaires  d'hy- 
giène et  ferait  un  triage  parmi  les  malades,  choi- 
sissant par  exemple  ceux  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
évacuer,  au  point  de  vue  chirurgical,  sur  l'hôpital 
provincial  pour  y  opérer.  Voilà  où  l'automobile 
serait  vraiment  utile,  pour  permettre  au  médecin  de 
faire,  rapidement  et  sans  fatigue,  de  longues  tour- 
nées, et  de  devenir  ce  qu'on  a  appelé  avec  raison  un 
«  commis-voyageur  en  hygiène  »  Le  budget  de  l'au- 
tomobile est  très  élevé  en  Indo-Chine.  La  plupart 
des  Résidents  ont  des  voitures  pour  leur  service  et 
leur  plaisir.  Ce  serait  faire  œuvre  utile  que  de  grever 


un  peu  ce  budget  spécial,  au  nom  de  la  santé  pu- 
blique. 

Le  personnnel  se  recrute  maintenant  au  concours 
Celui-ci  était  demandé  avec  instance.  Un  jeune  con- 
frère, rencontré  l'an  passé  en  France,  me  pariait 
avec  une  rare  sévérité  du  mode  de  recrutement 
jusque-là  en  vigueur.  «  Il  nous  faut  un  concours 
d'admission  et  surtout  une  limite  d'âge,  sans  quoi 
nous  verrons  veniren  Indo-Chine  des  épaves  médico- 
politiques  qui  auront  essayé  de  tout  en  France  et 
qui  finiront  dans  le  dépotoir  colonial,  imposées  au 
Gouverneur  général  par  le  Gouvernement  métropo- 
litain. Il  ne  faut  pas  que  l'A.  M.  I.  devienne  la  planche 
de  salut  des  ratés  de  la  médecine  et  de  la  politique, 
qu'elle  paye  la  rançon  des  déboires  professionnelâ 
ou  sociaux  de  nos  confrères  de  France!  »» 

Quoique  exagérée,  cette  opinion  de  mon  jeune 
confrère  n'en  renfermait  pas  moins  un  fond  de  vé- 
rité et  l'institution  du  concours  d'entrée  a  été  un 
acte  salutaire.  Les  résultats  qu'il  a  donnésjusquici 
ont,  en  revanche,  été  assez  piètres. 

Une  limite  d'âge  en  effet  est  indispensable.  11  faut 
aller  jeune  aux  colonies.  Il  pourrait  paraître  dora 
un  praticien  âgé,  habitué  à  la  liberté  de  France,  de 
seplacer  sous  l'autorité  d'un  Résident  — le  plussou- 
vent  homme  charmant,  je  n'en  doute  pas — et  de  de- 
venir un  simple  rouage  du  vaste  système  adminis- 
tratif qui,  hélas,  immobilise  la  malheureuse  Indo- 
Chine  et  l'écrase  dans  les  mailles  d'un  filet  trop  serré. 

Peut-être  aussi  les  perspectives  de  salaires  soni- 
elles  trop  limitées  —  le  maximum  étant  15.000  fr. 
après  de  longues  années  d'exercice  —  le  médecin 
qui  entre  au  service  l'A.  M.  I.  sait  que  quelle  soit  sa 
capacité,  son  dévouement,  son  ancienneté  de  ser- 
vice, il  ne  pourra  occuper  aucune  situation  élevée 
dans  la  colonie,  que  son  «  bâton  de  maréchal  »  sera 
un  gain  de  15.000  francs  par  an,  alors  que,  dans  les 
services  civils,  la  plupart  des  fonctionnaires  peu- 
vent espérer  arriver  à  des  positions  des  plus  enTÎa- 
bles,  bien  que  leur  culture  générale  soit  notoire- 
ment inférieure  à  la  sienne. 

Il  faudrait  aussi  que  le  médecin  de  l'A-M.!.  fût 
plus  stable  qu'ilne  l'est  dans  son  poste.  On  ledéplace 
avec  une  facilité  extrême  non  seulement  dans  lapa^ 
tie  de  l'Union  indo-chinoise  à  laquelle  il  a  tout 
d'abord  été  affecté,  mais  encore  on  l'expédie  un 
peu  au  hasard  des  besoins,  dans  telle  ou  telle  des 
provinces  de  l'Union.  A  son  retour  de  congé,  il  a 
beaucoup  de  chances  de  ne  pas  retrouver  son  ancien 
poste.  Ilétait  dans  le  Delta  du  Tonkinet  on  l'enverra 
dans  la  brousse,  ou  bien  de  Cochinchine  on  le  fera 
passer  au  Laos.  Ainsi,  lorsqu'un  médecin  aura  su, 
par  sa  capacité,  son  dévouement  professionnel,  cap- 
ter la  confiance  des  indigènes  et  commencera  àfair? 
œuvre  vraiment  utile,  un  simple  trait  de  plume  d'un 
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Résident  pourra  détruire  le  fruit  de  nombreuses  an- 
oéesde  travail,  endécidantdesondéplacement,  deson 
envoi  dans  une  autre  province  et  de  son  remplace- 
ment par  un  nouveau  confrère  qui,  lui,  aura  tout  à 
apprendre,  en  arrivant  dans  le  poste.  Quelle  autorité 
DOS  confrères  pourront-ils  arriver  à  acquérir  sur  les 
f  gnaqués  »  toujours  soupçonneux  et  quel  concours 
peut-on  attendre  d'eux,  en  tant  que  «  missionnaires 
laïques  »,  alors  que,  par  un  service  d'A.M.l  bien 
réglementé,  on  serait  en  droit  d'espérer  et  même 
d'exiger  beaucoup  mieux.  Il  semble  se  passer  un  peu 
pour  la  médecine  d'assistance  ce  qui  se  produit  pour 
la  magistrature  coloniale,  corps  éminemment  mo- 
bile, dont  la  plus  grande  partie  de  la  carrière  se  fait 
sur  les  ponts  de  bateaux,  chaque  avancem'ent,  cha- 
que changement  de  poste  se  traduisant  par  un  bond 
de  quelque  10  à  20.000  kilomètres.  Un  substitut 
qui  se  sera  signalé  parses  capacités  en  Cochinchine 
sera  envoyé  comme  Procureur  à  la  Guyane  et  de  là, 
comme  Avocat  général  à  Nouméa  ! 

11  faut  en  outre  exiger  du  médecin  la  connaissance 
de  la  langue  du  pays  où  il  exerce.  Il  est  déjà  assez 
lamentable  de  penser  que  bien  peu  d'administrateurs 
la  connaissent  et  que  la  justice  se  rend  par  l'inter- 
médiaire d'interprètes,  sujets  sans  valeur  morale 
aucune,  anciens  boys,  tarés,  ratés... 

La  connaissance  de  la  langue  est  la  meilleure 
façon  pour  le  médecin  de  capter  la  confiance  des 
indigènes  :  j'en  ai  fait  l'expérience  pendant  mon 
séjour  à  Pékin,  et  je  crois  que,  sous  ce  rapport,  les 
\nnamites.  Cambodgiens  ou  Laotiens  doivent  beau- 
coup ressembler  au  Chinois.  Pour  un  médecin 
irrivé  jeune  en  Indo-Chine,  l'étude  d*un  idiome  ne 
jera  pas  très  difficile  —  l'Annamite  excepté  —  d'au- 
ant  qu'il  ne  lui  sera  pas  utile  de  parler  avec  ses 
naïades  en  langue  purement  académique.  11  fau- 
trait  faire  de  la  connaissance  de  la  langue  une  con- 
lition  capitale  de  l'avancement.  Mais  aussi  la  con- 
aissance  de  la  langue  serait  pour  le  médecin  une 
aranlie  au  point  de  vue  de  sa  stabilité  :  on  n'en- 
errail  plus  au  Laos  un  confrère  qui  aurait  passé 
esannéesà  apprendre  l'annamite,  ou  au  Tonkinun 
lédecin  qui  connaîtrait  bien  le  cambodgien. 
Quant  aux  médecins  indigènes,  il  faudra  pendant 
ngtemps  encore  les  considérer  comme  de  simples 
ixiliaires,  utiles  sans  doute,  mais  à  maintenir  sous 
contrôle  des  médecins  français.  Plus  tard,  ceux 
li  auront  fait  leurs  preuves,  techniques  et  morales 
turront  être  mis  à  la  tète  de  petits  dispensaires. 


Dans  un  pays  comme  notre  Indo-Chine,  où  l'ar- 
nt  des  contribuables  est  dépensé  sans  compter, 
i  est  frappé  d'une  chose  en  parcourant  les  budgets 
l'Union  et  locaux  ;  la  parcimonie  qui  règne  dans    | 


tout  ce  qui  touche  à  l'Assistance.  On  fait  des  efforts 
prodigieux  pour  réduire  telmodeste  crédit,  diminuer 
tel  chapitre  et  cela  pour  arriver  à  une  économie 
finale  de  quelques  milliers  de  piastres.  Et  cepen- 
dant, rien  que  sur  le  Budget  général,  que  d'écono- 
mies ne  pourrait-on  faire.  Les  frais  d'entretien  seuls, 
par  exemple,  du  d'Iberville  petit  croiseur,  sans 
valeur  militaire,  qui  sert  de  yacht  au  Gouverneur 
général  lequel  ne  l'utilise  jamais  d'ailleurs,  —  lui 
préférant  les  Courriers,  —  suffiraient  à  doter  somp- 
tueusement le  budget  de  l'A-M-I! 

Enfin,  un  budget  autonome  de  l'assistance  per- 
mettrait au  corps  médical  de  l'A-M-I,  qui  compte 
des  hommes  de  valeur,  dese  faire  représenterdansies 
Congrès  médicaux  internationaux  qui  tiennent  leurs 
assises  en  Extrême-Orient.  Au  congrès  de  Manille  de 
1908,  tous  les  pays,  des  Indes  au  Japon,  avaient 
envoyé  des   délégués  :  l'Indo  Chine   n'avait   per- 
sonne! Au  Congrès  de  Hong-Kong  de  1912,  nous 
aurons  des  délégués...  s'il  y  a  des  crédits  disponi- 
bles. Le  Ministre  a  donné  l'ordre  que  l'Indo-Chine 
s'y  fît  représenter.  Le  Conseil  supérieur,  le  Gouver- 
neur généralont  donné  un  avis  théoriquement  favo- 
rable. Mais  aura-t-on  au  dernier  moment  les  quel- 
ques milliers  de  piastres  nécessaires?  On  trouve 
pourtant  bien  de  l'argent,  quand  l'ordre  arrive  de 
Paris^pour  créer  d'aimables  sinécures  à  des  députés 
blacboulés,    à  des   polémistes  dangereux,  à   des 
fonctionnaires  tarés  dont    la  Métropole  ne  veut 
plus.  Et  cependant,   un  congrès  comme  celui  de 
Hong-Kong  est  digne  d'attirer  l'attention  de  nos  Gou- 
verneurs, à  cause  de  l'importance  des  questions  qui 
s'y  vont  discuter,  ne  fût-ce  par  exemple  quecelle  de 
la  pathogénie  du  Béribéri,  la  grande  endémie  d'Ex- 
trême-Orient. Les  médecins  anglais  accusent  le  riz 
d'Indo-Chine  de  donner  le  béribéri,  alors  que  celui 
des  Indes  ne  le  transmettrait  pas  :  simple  question 
d'hygiène  alimentaire  en  apparence,  mais  doublée 
d'une  question  économique  de  la  plus  haute  impor- 
tance, car  si  la  théorie  anglaise  venait  à  triompher, 
—  et  elle  triomphera  bien  que  fausse  si  personne  ne 
l'attaque,  —  la  conséquence  en  serait  la  dépréciation 
de  nos  rizd'lndochine  et  du  même  coup  la  fermeture 
des  marchés  d'Extrême-Orient  à  la  vraie  richesse  de 
notre  empire. 

Il  n'est  pas  de  réunion  coloniale  où  la  question  du 
V  médecin  missionnaire-laïque  »  ne  soit  agitée  —  et 
couverte  d'applaudissements —  de  grâce,  moins  de 
compliments  pour  mes  confrères  de  l'A-M-I,  mais  un 
peu  plus  d'argent,  un  peu  plus  de  considération  et 
vous  pourrez  juger,  bientôt,  des  bons  effets  de  leur 
«  apostolat  »  ! 

D"^  J.-J.  Matignon, 
Chef  du  Laboratoire  de  Patbr  ^^-^  j 
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LA  PHYSIOLOGIE  DU  SOMMEIL  (» 

Le  public  est  tellement  choyé  par  les  conféren- 
ciers; on  lui  fait  tant  et  de  si  belles  causeries,  ornée 
(inexpériences,  de  projections,  de  cinématographe 
même,  que  je  m'excuse  de  ne  vous  apporter  qu'une 
parole  toute  nue.  Il  est  à  craindre  qu'elle  vous  pa- 
raisse bien  monotone  et  que  le  sujet  traité,  le  som- 
meil, finisse  par  vous  endormir.  Une  telle  consé- 
quence nouiS  fournirait  certes  quelques  profits: 
l'observation  de  l'homme  endormi,  l'expérience 
qui  manque  à  cette  conférence  et  même  la  consta- 
tation d'une  des  causes  les  plus  communes  du  som- 
meil, l'ennui  ;  mais  je  ferai  mon  possible  pour  ne 
pas  la  réaliser  et  serai  désolé  qu'elle  réussisse. 

Le  sommeil  est  un  des  phénomènes  les  plus  néces- 
saires de  notre  vie,  il  occupe  le  tiers  de  notre  exis- 
tence; il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  soit  le  sujet 
des  méditations  et  des  recherches  de  nombreux 
penseurs.  Et  en  effet,  tous  s'en  préoccupent,  tous 
l'examinent  de  leur  point  de  vue,  les  poètes,  les 
philosophes,  les  p^chologues,  les  médecins,  les 
physiologistes. 

Pour  les  poètes,  suivant  leur  humeur  du  moment, 
il  est  tour  à  tour  haïssal)le  ou  béni.  Désireux  d'acti- 
vité, ils  l'appellent  «  frère  (Je  la  mort  »,  mais  plus 
souvent  amoureux  des  rêveries  et  des  songes,  ils 
repoussent  cette  image:  le  sommeil  ne  ressemble 
pas  plus  à  la  mort  qu'une  rivière  aux  eaux  calmes 
ne  ressemble  à  la  nappe  immobile  d'un  étang. 

Le  jour  est  pour  le  mal,  la  Tatigue  et  la  haine. 

La  nuit  est  la  bien-aimée,  elle  qui  donne  le  calme, 
lo  repos  et  le  rêve;  et  ils  l'invoquent,  la  supplient  de 
durer. 

O  vénérable  nuit,  dont  les  urnes  profondes 
Dans  l'espace  inlini  versent  Iramiuillcment 
Vn  long  llenve  de  nacre  et  des  millions  de  mondes 
Et  dans  l'homme  un  divin  calmant. 

Les  vivants  sont  muets,  car  sous  ton  aile  immense 
Us  boivent  le  sommeil  avec  l'ombre  du  soir, 
Lait  sombre  et  merveUleux  qu'aspirent  en  silence 
Toutes  lèvres  à  ton  sein  noir. 

Sully  Phudhomme. 

Le  sommeil  devient  même  un  dieu  qui,  le  front 
couronné  de  pavots  et  epvironné  de  songes,  dort  au 
fond  d'une  grotte  obscure  isolée  par  le  fleuve  de 
l'oubli. 

Pour  les  philosophes,  le  sommeil  est  aussi  un 
sujet  de  méditations.  Il  soulève  en  efl'etdeux  grands 
problèmes.  Tout  d'abord,  on  peut  se  demander  ce 
que  devient  notre  conscience  pendant  le  sommeil,  et 

(\)  Conférence  faite  le  1  mai  lî»il  au  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle. 


la  question  a  son  importance  quand  on  admet  avec 
Descartes  que  la  pensée  est  la  preuve  de  noire  exis 
tence.  Faut-il  croire  qu'aJbors  la  pensée  ee  contiaie 
dans  les  rôves?  Ou  biem  notre  cosâcience  esl-eile 
discontinue?  Et  si  elle  l'est,  comment  expliquer  Je 
sentiment  profond  que  nous  a^cms  de  l'unité  et  de 
la  continuité  de  notire  personnalité? 

Et  puis,  comment  distinguons-nous  le  rêve  4e  Ja 
réalité?  Descartes  dit  :  «  Combien  de  fois  m'esl-il 
arrivé  de  songer  la  nuit  que  j'étais  en  ce  lieu,  ^ 
j'étais.habillé,  que  j'étais  auprès  du  feu,  quoique  j^ 
fusse  tout  nu  dans  mon  lit  !  11  me  semble  ëien  à  pré- 
sent que  ce  n'est  point  avec  des  yeux  endormis  que . 
je  regarde  ce  papier;  que  cette  tête  que  je  branle 
n'est  point  assoupie  ;  que  c'est  avec  dessein  et  de 
propos  délibéré  que  j'étends  cette  main,  et  que  je  la 
sens  ;  ce  qui  arrive  dans  le  sommeil  ne  me  senible 
point  si  clair  ni  si  distinct  que  tout  ceci.  »  Gertte, 
nous  distinguons  nettement  le  plus  souvent  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  extérieur  de  ce  que  nous 
voyons  dans  nos  rêves,  mais  à  qui  n'est-il  point 
arrivé  de  se  demander  en  s'éveillant  si  ses  souvenirs 
étaient  ceux  d'un  rêve  ou  d'une  réalité?  Et  aloT' 
quelle  est  la  valeur  de  notre  certitude?  Ceci  explique 
l'inquiétude  de  Pascal  :  «  Qui  sait  si  cette  autre  mai 
tié  de  la  vie,  où  nous  pensons  veiller,  n'est  pasu» 
autre  sommeil  un  peu  différent  du  premier,  don* 
nous  nous  éveillons  quand  nous  pensons  dormir.  ï^ 

Ces  deux  sentiments,  celui  de  la  personnalité  une 
et  continue  et  celui  de  la  réalité  sont  également  l^ 
sujet  des  études  des  psychologues  relatives  au  som- 
meil ;  non  seulement  ils  les  observent  en  eux-mêmes, 
mais  ilsrecherchentleurs  variations  chez  les  autres 
Et  ils  constatent  de  curieux  phénomènes  :  si  la  pU- 
part  des  hommes  ont  une  personnalité  nette  et  forte 
il  en  est  cependant  chez  qui  elle  se  désagrège,  et  cer- 
tains môme  finissent  par  avoir  deux  personnalité^ 
absolument  indépendantes  comme  les  hystérique- 
observés  par  Mac  Nish,  Azam,  etc.  Si  la  plupart  des 
hommes  distinguent  nettement  le  réel  d'avec  le^ 
songes,  il  en  est  également  qui  ne  savent  plus  faire 
cette  démarcation  et  prennent  leurs  rêveries  potr 
des  réalités  ou  les  réalités  pour  des  rêves. 

De  pareils  troubles  de  la  personnalité,  et  du  senti- 
ment du  réel  sont  d'ailleurs  des  états  pathologiqufts. 
et  leur  étude  est  tout  autant  le  domaine  du  médecic 
que  celui  du  psychologue. 

Le  médecin  doit  s'occuper  de  nombreux  pro- 
blèmes relatifs  au  sommeiL  Outre  l'hygiène  du  som- 
meil normal  qui  est  de  son  ressort,  il  a  encore  à 
considérer  ses  troubles,  ceux  de  l'hystérie  enlr'au- 
très,  et  divers  états  plus  ou  moins  comparables  au 
sommeil  tels  que  l'hypnose,  la  léthargie,  Tane^ 
thésie,  le  coma,  la  maladie  du  sommeil,  etc. 

L'hystérie  est  la  maladie  qui  présente  le  plos  àe 
uigiiizeo  uy  '^^_j  v>^v>^pc  ■.%- 
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troubles  dusommeiL  Outre  les  états  de  désagréga- 
tion de  la  persoanalité  et  de  perte  dil  sentimeut  du 
réel,  dont  je  vous  ai  parlé,  les  hystériques  en  pré- 
sentent d'autres,  soit  provoqués  comme  Thypnose» 
soit  involontaires  comme  la  léthargie.  Une  descrip- 
tion de  ces  phénomènes  serait  fort  intéressante, 
mais  elle  retarderait  beaucoup  trop  le  moment  où 
je  dois  enfin  aborder  le  sujet  de  cette  conférence. 

La  narcose  par  les  anesthésiques  (chloroforme, 
éther,  etc.)  n'a  que  de  lointains  rapports  avec  le 
sommeil  naturel;  elle  en  diffère,  entr'autres,  par 
l'impossibilité  d'exciter  le  réveil.  Le  coma  est  en- 
core plus  différent,  s'il  est  très  voisin  de  la  mort. 
La  maladie  du  sommeil  n'a  de  comparable  que  le 
Dom^  car  elle  est  causée  par  des  parasites  et  ne 
produit  la  torpeur  qu'à  son  dernier  terme. 

Laissant  de  côté  toutss  ces  questions  dont  l'étude 
pourrait  occuper  de  nombreuses  causeries,  je  ne 
vous  parlerai  plus  désormais  que  du  sommeil  na- 
turel, et  de  celui-ci  rien  qu'en  physiologiste,  car  le 
physiologiste  a  bien  aussi  son  mot  à  dire  dans  la 
question. 

Généralement,  il  ne  le  dit  guère,  et  si  le  sommeil 
occupe  le  tiers  de  la  vie,  il  est  loin  d'occuper  le 
tiers  des  livres  de  physiologie.  Une  page,  quelques 
lignes  ou  rien  du  tout,  voilà  ce  qu'on  lui  consacre, 
même  dans  les  plus  gi*os  traités.  Ce  n'est  pas  que 
les  études  et  surtout  les  théories  du  sommeil  fassent 
défaut,  mais  les  observations  précises  sont  rares, 
parce  que  difficiles.  Comment  en  effet  expéri- 
menter sur  un  être  endormi  sans  l'éveiller?  Com- 
ment produire  le  vrai  sommeil,  qui  est  un  acte  sou- 
vent volontaire?  Comment  distinguer  le  sommeil 
oalurel  des  états  de  torpeur  qui  se  produisent  si 
souvent  dans  nos  expériences?  Si  toutes  les  ques- 
tions ne  sont  pas  encore  résolues,  elles  m'ont 
semblé  tout  au  moins  assez  intéressantes  pour  que 
je  vous  expose  l'état  actuel  de  ce  grand  problème. 

Essayons  tout  d'abord  de  nous  entendre  sur  ce 
que  l'on  appelle  sommeil.  Il  est  plus  facile  de  dire 
ce  qu'il  n'est  pas  que  ce  qu'il  est.  Certes,  il  n'est 
pas  semblable  à  la  narcose,  à  l'hypnose,  à  la  lé- 
thargie que  je  vous  citais  tout  à  l'heure:  11  est  éga- 
lement différent  des  changements  rythmiques  de 
certaines  plantes  telles  que  le  trèfle,  la  sensitive,  du 
sommeil  hibernal  de  l'escargot,  de  la  marmotte  et 
de  beaucoup  d'autres  animaux.  Mais  qu'est-il  exac- 
tement et  à  quoi  le  reconnaître?  Les  définitions 
n'en  manquent  pas,  tant  psychologiques  que  phy- 
siologiques, mais  aucune  n'est  satisfaisante  et  je 
crois  qu'Uvautmieuxdécrired'abordsonmécanisme 
que  chercher  à  grand  peine  sa  formule  précise. 

Examinons  donc  l'homme  qui  s'endort,  l'homme, 
de  préférenceàun  animal,  parce  que  nous  pourrons 
joindre  à  l'observation  extérieure  sur  nos  sembla- 


bles la  description  de  ce  que   nous  ressentons  en 
nous. 

Contrairement  à  ce  qu'on,  pourrait  croire,  nous  ne 
nous  endormons  pas  parce  que  nous  sommes  fatigués. 
Et  môme,  une  grande  fatigue  peut  provoquer  l'in- 
somnie; ainsi  une  longue  promenade  à  la  campagne 
causera  chez  une  personne  qui  n'y  est  pas  entraînée 
une  grande  fatigue  et  souvent  aussi  rendra  difficile 
l'endormissement  habituel.  Nous  nous  endormons 
soit  par  habitude,  soit  par  désintérêt.  Par  habitude, 
en  effet,  nous  nous  couchons  tous  les  soirs  et  dor- 
mons la  nuit.  La  vue  de  notre  chambre  à  coucher, 
de  notre  lit.  l'obscurité,  le  silence,  nous  rappellent 
cette  habitude  et  nous  incitent  à  dormir.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  habitude,  car  elle  varie  avec  chacun  ; 
tel  qui  se  couche  tous  les  soirs  à  dix  heures  a  som- 
meil tous  les  soirs  à  cette  heure-là;  tel  autre  qui  ne 
se  couche  pas  à  heure  fixe  n'éprouve  pas  le  même 
besoin  ;  certains  d'entre  nous  ne  pourraient  dormir 
à  la  lumière,  mais  d'autres  font  très  bien  la  grasse  ma- 
tinée, et  les  travailleurs  de  nuit  dorment  en  plein 
jour.  La  meilleure  preuve  que  ce  n'est  qu'une  habi- 
tude est  que  nous  pouvons  en  changer.  Je  puis,  si  je 
le  veux,  passer  cette  nuit  sans  dormir  et  je  pourrais 
également,  si  tel  était  mon  désir,  sommeiller  aussitôt 
après  que  cette  conférence  sera  finie.  Une  expérience 
peut  nous  obliger  à  passer  une  et  même  deux  nuits 
sans  sommeil,  et  cela  ne  nuit  pas  à  l'exactitude  de 
nos  observations.  Un  médecin  qui  vient  de  se  cou- 
cher est  réveillé  pour  une  opération  d'urgence;  il  la 
fait  sans  aucune  erreur.  Qui  n'a  présent  à  la  mé- 
moire le  souvenir  de  mineurs  ensevelis  cherchant 
plusieurs  jours,  sans  s'arrêter,  la  délivrance?  Non 
seulement  nous  pouvons  à  volonté  dormir  ou  rester 
éveillés,  mais  nous  pouvons  régler  la  durée  de  notre 
sommeil.  La  plupart  des  gens  dorment  8  heures  par 
jour,  mais  nous  pourrions  dormir  plus  longtemps  si 
nous  en  prenions  l'habitude  et  beaucoup  moins  s'il 
le  fallait.  Napoléondormaitseulement  3  ou  4  heures 
par  jour.  Quel  meilleur  exemple  de  l'habitude  que 
celle  des  enfants  qui  ne  peuvent  s'endormir  qu'après 
un  baiser  de  leur  mère  et  celle  des  gens  qui  ne  s'en- 
dorment que  dans  une  certaine  position? 

Mais  notre  sommeil  n'est  pas  toujours  dû  à  l'habi- 
tude. La  vue  d'autres  personnes  dormant  auprès  de 
nous,  un  bruit  monotone,  ou  même  varié,  font 
qu'on  s'endort  sans  s'en  douter;  c'est  ainsi  que  cer- 
taines personnel  s'endorment  à  un  cours,  à  une 
conférence,  voire  même  à  l'Opéra.  La  digestion,  la 
fatigue  favorisent  certes  cette  somnolence,  mais  sa 
véritable  cause  est  le  désintérêt.  Bâiller,  dormir  est 
un  signe  d'ennui.  «  On  dort,  dit  Bergson,  dans 
l'exacte  mesure  où  l'on  se  désintéresse.  » 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  som- 
meil ne  soit  qu'une  habitude  ou  un  acte  de  ^^^^^'!'^^^J ^ 
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térét  sans  plus.  Il  correspond  à  un  besoin,  et  nous 
ne  pourrions  nous  priver  de  sommeil  sans  graves 
conséquences.  Un  animal  qu'on  empêche  de 
dormir  meurt  au  bout  de  quelques  jours,  bien 
plus  rapidement  que  s'il  était  privé  de  nourri- 
ture. Nous  dormons  généralement  d'autant  plus  et 
d'autant  mieux,  que  nous  avons  été  plus  longtemps 
éveillés  et  que  notre  attention  a  été  plus  soutenue. 
Le  sommeil  repose,  il  est  réparateur,  et  s'il  est  un 
instincl,  une  habitude,  il  en  est  une  excellente  et 
que  nous  ne  saurions  supprimer. 

Vous  connaissez  les  signes  précurseurs  du  som- 
meil. Le  premier  est  une  sensation  de  picotement 
aux  yeux  qu'on  explique  aux  petits  enfants  par  le 
passage  d'un  marchand  de  sable.  Les  bâillements 
apparaissent  parfois,  puis  la  tête  devient  loiirde,  les 
membres  las,  les  yeux  se  ferment,  l'attention  dispa- 
raît, la  tête  fléchit,  et  nous  entrons  dans  le  sommeil. 
Pendant  quelque  temps  encore  nous  percevons  le 
monde  extérieur,  mais  bientôt  les  odeurs,  le  toucher 
s'effacent,  l'ouïe  s'affaiblit;  nous  mêlons  s  >uventces 
dernières  sensations  à  des  rêves  informes,  peu  in- 
tenses, incohérents,  puis  tout  cesse,  notre  conscience 
est  abolie,  nous  dormons. 

Le  sommeil  varie  de  durée  :  les  nouveau-nés 
dorment  18  à  20  heures  par  jour,  les  adultes  8  envi- 
ron, les  vieillards,  5  ou  G  heures  seulement.  Il  varie 
aussi  d'intensité.  Tantôt,  l'on  dort  «  à  poings  fermés  » 
et  «  un  coup  de  canon  ne  nous  réveillerait  pas  », 
tantôt,  le  moindre  bruit  provoqué  le  réveil.  Certains 
bruits  agissent  mieux  que  d'autres  et  non  pas  par 
leur  intensité.  Ainsi  une  mère  qui  dort  est  éveillée 
par  le  moindre  mouvement  de  son  enfant  malade  et 
n'entend  pas  d'autres  bruits  plus  forts  qui  se  pro- 
duisent dans  la  rue.  Le  soldat,  à  la  chambrée,  n'est 
pas  éveillé  par  le  bruit  que  font  ses  camarades  en 
rentrant  tardivement,  mais  la  sonnerie  du  clairon  le 
réveille,  l^es  cloches  sonnent  toutes  les  heures  de  la 
nuit,  mais  seule  l'heure  du  lever  habituel  nous 
éveille.  Le  silence  même  peut  éveiller  le  passager 
dormant  au  bruit  de  l'hélice,  le  meunier  reposant  au 
tic-tac  du  moulin. 

Le  sommeil  n'est  pas  constant  du  début  jusqu'à  la 
fin.  On  s'est  rendu  compte  de  son  intensité  à  diffé- 
rents moments  en  observant  l'intensité  d'excitation 
nécessaire  pour  provoquer  le  réveil,  et  l'on  a  cons- 
taté qu'il  devient  de  plus  en  plus  profond  jusque 
vers  la  deuxième  heure  puis  diminue  ensuite  peu  à 
peu  jusqu'au  réveil. 

Le  réveil,  comme  l'endormissement,  est  prémédité, 
spontané  ou  provoqué.  Nous  nous  éveillons  soit 
parce  que  nous  l'avons  voulu,  soit  parce  que  nous 
avons  assez  dormi,  soit  parce  qu'une  excitation  nous 
éveille.  Beaucoup  de  personnes  peuvent  s'éveiller  à 
l'heure  qu'elles  avaient  fixée  la  veille  et  certaines  ne 


se  trompent  jamais  ainsi  de  plus  d'un  quart  d'heure. 
Ou  bien  le  réveil  peut  être  dû  à  une  habitude;  le 
sommeil  cesse  pour  certains  tous  les  jours  à  une 
même  heure  ou  à  un  certain  bruit  de  sonnerie,  de 
voiture,  ou  au  lever  du  jour.  Ou  bien  encore,  on 
cesse  de  dormir  spontanément  parce  qu'on  a  assez 
dormi,  par  exemple  après  les  huit  heures  habituelles 
de  sommeil.  Mais  les  causes  de  réveil  les  mieax 
connues  sont  les  excitations  internes  ou  externes. 
Les  sensations  de  faim,  de  soif,  de  froid,  le  besoin 
d'uriner  peuvent  réveiller.  Les  troubles  respiratoires 
ou  circulatoires  dus  à  une  mauvaise  position  produi- 
sent le  réveil,  souvent  accompagné  de  cauchemars. 
L'émotion  que  causent  certains  rêves  fait  cesser  le 
sommeil;  si  je  rêve  que  je  vais  être  écrasé  ou  que  je 
me  noie,  ou  que  je  tombe,  je  me  réveille  angoissé 
avantd'avoFr  terminé  mon  rêve.  Un  bruit  insolite,  une 
brusque  lueur  éveillent  également,  sans  compter  les 
autres  excitations  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure. 
Au  réveil,  nous  repassons  plus  ou  moins  rapide- 
ment par  les  mômes  états  qu'au  moment  de  l'endor- 
missement. Nous  reprenons  vaguement  conscience 
de  nous,  nos  yeux  s'ouvrent  et  nous  restons  un  ins- 
tant à  demi-éveillés,  tout  prêts  à  nous  rendormir  si 
la  cause  du  réveil  cesse;  mais  si  elle  continue  d'agir, 
nous  nous  rendons  compte  de  notre  situation,  repre- 
nons connaissance  du  monde  extérieur,  constatons 
l'heure,  la  lumière,  les   bruits,  et,  complètement 
éveillés,  de  nouveau  attentifs  au  réel,  nous  portons 
notre  premier  jugement,  rappelons  nos  souvenirs  et 
décidons  de  nos  actions. 

Cette  observation,  que  tout  le  monde  a  pu  faire, 
va  nous  permettre  maintenant  d'examiner  quelques 
définitions  du  sommeil  normal. 

Nous  pourrons  dire  avec  Barthez  :  «  Le  sommeil 
est  une  fonction  du  principe  vital  alternative  avec 
la  veille  »  ou  mieux  une  fonction  vitale  alteroant 
avec  la  veille.  Avec  Sergueyeff,  nous  reconnaîtrons 
qu'il  est  nécessaire  et  périodique;  avec  Manacéine, 
qu'il  est  le  temps  de  repos  de  notre  conscience  ;  avec 
Bergson,  une  réaction  de  désintérêt;  avec  Clapa- 
rède,  un  instinct  ou  une  habitude.  Toutes  ces  dé6- 
nitions  seront  exactes  et  leur  rassemblement  carac- 
térisera assez  bien  le  phénomène.  Mais  si  nou.'' 
voulons  aller  plus  loin  et  savoir  pourquoi  nous  dor 
mons,  il  nous  faudra  non  plus  seulement  observer 
l'homme  endormi,  mais  encore  analyser  ce  qu? 
deviennent  ses  différentes  fonctions  pendant  le  som- 
meil. 

L'expérimentation  sur  le  sommeil  est  singulière- 
ment difficile;  on  risque  fort  de  le  troubler  rien  <{^ 
par  sa  présence,  par  le  bruit  que  l'on  fait,  pa^ 
l'appréhension  ou  la  gêne  que  ressentira  le  dormeur 
du  fait  des  appareils  qu'on  lui  impose.  Toutefois, 
ce  ne  sont  point  là  difficultés  impossibles  à  sor 
uigiiizea  uy  x-j  v,/ vj'pc  1"%^ 
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monter,  et  divers  physiologistes  ont  réussi,  à  plu- 
sieurs reprises,  à  faire  d'importantes  constatations 
sur  rhomme  endormi. 

Tout  d'abord,  certaines  observations  ne  nécessi- 
tent aucun  outillage,  telles  sont  les  mesures  du 
nombre  des  respirations  ou  même  des  battements 
du  cœur;  puis  Ton  peut  s'habituer  à  s'endormir  en 
tenant  un  îippareil  qui  enregistrera  tel  ou  tel  mou- 
vement se  produisant  pendant  le  sommeil.  Enfin, 
parfois,  oti  rencontre  des  gens  qui,  à  la  suite  d'une 
chute  ou  d'une  opération  sur  le  crâne,  présentent 
un  trou  de  leur  boîte  osseuse  laissant  apercevoir  le 
cerveau;  de  telles  personnes  permettent  de  voir  ce 
que  devient  l'encéphale  pendant  le  sommeil.  Toutes 
ces  manières  d'observer  ont  fini  par  donner  un  cer- 
taid  nombre  de  renseignements  que  je  vous  résu- 
merai brièvement. 

La  digestion  s'effectue  très  bien  pendant  le  som- 
meil. Le  repas  du  soir  est  digéré  pendant  la  nuit; 
celui  de  midi,  surtout  lorsqu'il  est  abondant,  pro- 
voque même  chez  certains  un  état  de  somnolence. 
La  preuve  que  la  digestion  a  lieu  pendant  la  nuit 
est  que  les  matières  fécales  sont  généralement  accu- 
mulées le  matin.  Déplus,  chez  des  personnes  mortes 
pendant  la  nuit,  on  trouve  à  l'autopsie  les  aliments 
d'autant  plus  transformés  que  la  mort  a  eu  lieu  plus 
tard  après  le  dernier  repas;  cette  remarque  est 
même  utilisée  en  médecine  légale  pour  fournir  un 
indice  de  l'heure  probable  d'une  mort  violente.  On 
a  voulu  voir  dans  l'activité  de  l'estomac  la  cause  de 
l'anémie  du  cerveau  qui  provoquerait  le  sommeil. 
Four  rhygiéniste,*la  digestion  pendant  le  sommeil 
soulève  ce  problème  de  savoir  s'il  vaut  mieux  se 
coucher  aussitôt  après  le  repas  ou  attendre  quelques 
heures  que  la  digestion  ait  commencée. 

Les  excrétions  continuent  pendant  le  sommeil. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  peut  transpirer  la  nuit  et 
qu'au  matin  la  vessie  est  pleine.  Certes  la  chaleur 
du  lit  contribue  à  expliquer  la  sudation,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  celle-ci  est  alors  très 
abondante,  etSanctorius  affirme  qu'on  transpire  au- 
tant en  7  heures  de  sommeil  qu'en  i\  heures  de 
veille.  Les  reins  continuent  la  nuit  leur  travail  et 
l'urine  du  matin  est  même  généralement  plusdense 
que  celle  de  la  journée.  D'après  M.  Bouchard,  qui  a 
étudié  la  toxicité  de  ces  urines  en  les  injectant  à 
des  animaux,  celles  du  sommeil  seraient  convulsi- 
vanles  et  celles  de  la  veille  narcotiques;  leur  mé- 
lanj^e  perdrait  beaucoup  de  sa  toxicité. 

Lîi  respiration  est  modifiée  par  le  sommeil.  Elle 
est  facile  à  observer  chez  les  gens  qui  ronflent, 
bien  que  la  cause  du  ronflement  soit  mal  connue. 
Généralement  elle  est  ralentie,  plus  profonde,  plus 
égale.  Pour  l'étudier  avec  soin,  Mosso  a  appliqué 
sur  la  poitrine  un  instrumeutappelépneumographe 


qui  permet  d'inscrire  les  mouvements  respiratoires 
dans  le  sommeil  comme  dans  la  veille  et  il  a  cons- 
taté qu'alors  les  inspirations  deviennent  plus  lon- 
gues, les  expirations  plus  courtes;  les  mouvements 
thoraciques  prédominent  sur  les  mouvements  abdo- 
minaux; leur  rythme  se  modifie  et  parfois  les  ins- 
pirations ont  lieu  par  séries  séparées,  par  des  pau- 
ses ou  d'autres  séries  très  faibles. 

Les  échanges  respiratoires  ont  été  étudiés  tout 
d'abord  par  Pettenkofer  et  Voit  qui  se  ser- 
vaient pour  cela  d'une  chambre  de  12  m^  en  tôle 
dans  laquelle  un  homme  pouvait  rester  plusieurs 
jours;  la  ventilation  y  était  assurée  par  deux  pompes 
aspirantes  et  les  gaz  étaient  analysés  à  leur  sortie 
de  la  chambre.  Us  constatèrent  que  la  quantité 
d'acide  carbonique  éliminéee  diminue  pendant  le 
sommeil.  De  Saint-Martin  qui  refit  ces  expériences 
sur  une  tourterelle  arrivaau  même  résultat.  Cette  di- 
minution de  l'acidç  carbonique  exhalé  peut  tenir 
tout  simplement  au  repos  cérébral,  à  l'absence  de 
travail  musculaire  et  à  bien  d'autres  causes.  M.  Ra- 
phaël Dubois  a  soutenu  qu'elle  correspond  à  une 
accumulation  de  l'acide  carbonique  dans  le  sang, 
lequel  agirait  comme  un  aneslhésique  jusqu'à  une  ^ 
certaine  dos^,  puis  exciterait  les  centres  du  réveil. 
•  Généralement,  la  température  du  corps  s'abaisse 
pendant  le  sommeil.  Marie  de  Manacéine  a  observé 
qu'elle  descend  jusqij'à  36^45  pendant  l'été  et  30^05 
pendant  l'hiver;  le  minimum  se  produit  entre  mi- 
nuit et  3  heures  du  matin.  La  température  cérébrale 
diminue  également,  d'après  les  observations  de 
Mosso  dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure. 

Le  cœur  se  ralentit  pendant  le  sommeil;  les  an- 
ciens l'avaient  déjà  constaté  en  observant  le  pouls. 
Les  modernes  l'ont  confirmé  par  des  expériences 
précises.  Mosso,  en  appliquant  des  appareils  appro- 
priés sur  des  sujets  qui  se  livraient  ensuite  au  som- 
meil, a  pu  enregistrer  le  pouls  à  l'avant-bras,  à  la 
jambe,  au  cerveau.  François  Franck  a  vu  que  les 
contractions  deviennent  plus  faibles  et  que  le  pouls 
retarde  sur  les  battements  du  cœur  plus  que  pen- 
dantla  veille;  la  pression  artérielle  diminue  pour 
augmenter  fortement  au  réveil.  Bru&h  et  Fayerwea- 
ther  ont  vu  une  baisse  de  pression  pendant  les  cinq 
premières  heures  de  sommeil  suivie  d'une  aug- 
mentation jusqu'au  réveil. 

A  la  périphérie,  on  ressent  aux  approches  du 
sommeil  les  efl'ets  d'un  ralentissemeet  de  la  circu- 
lation: parfois  la  face  se  congestionne,  on  éprouve 
le  besoin  de  desserrer  ses  > éléments.  Mosso,  puis 
François  Franck,  ont  enregistré  cette  dilatation  des 
vaisseaux  périphériques;  Howell,  puis  Lehmann, 
ont  constaté  qu'elle  augmente  jusque  vers  la 
deuxième  heure  du  sommeil,  puis  diminue  jusqu'au 
réveil. 
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Dans  le  cerveau,  Tétat  de  la  circulation  a  pu  être 
noté  soit  sur  dessfuj^ts  présentant  des  pertes  de  subs- 
tance crânienne,  soit  sur  des  petits  enfants  dont  les 
fontanelles  ne  sont  pas  encore  soudées.  Le  premier 
qui  fit  cette  observation  fut  Blumenbach  en  1795  ; 
il  eut  Toccasion  de  voir  un  jeune  homme  de  18  ans 
qui,  avant  Tâge  de  5  ans,  était  tombé  sur  le  front  et 
avait  eu  une  fracture  du  crâne  lui  ayant  laissé  une 
perte  d'os.  Quand  Blumenbach  le  vit,  la  plaie  était 
cicatrisée,  mais  on  sentait  au  dessous  une  fosse  pro- 
fonde; celle-ci  s'approfondissait  pendant  le  som- 
meil, diminuait  pendant  la  veille  et  était  remplacée 
par  une  bosse  pendant  un  effort;  Blumenbach  en 
conclut  qu'il  y  a  moins  de  sangdans  le  cerveau  pen- 
dant le  sommeil.  Durham  reprit  ces  observations 
sur  des  animaux  trépanés  et  dormant  d'un  sommeil 
chloroformique,  et  il  vit  que  les  artères  aussi  bien 
que  les  veines  étaient  moins  gonflées  que  pendantla 
veille.  Hammond  confirma  ces  résultats  et  même, 
avant  Durham,  il  observa  un  homme  qui  avait  le 
cerveau  mis  à  nu  à  la  suite  d'un  accident  de  chemin 
de  fer,  et  il  vit  la  pression  du  cerveau  diminuer  pen- 
dant le  sommeil  et  augmenter  pendant  la  veille;  il 
retrouva  le  môme  fait  chez  les  jeunes  enfants.  Mais 
ces  observations  furent  mises  en  doute,  discutées 
par  divers  auteurs  et  ce  ne  furent  que  les  expériences 
d'enregistrement  deMosso,  François  Franck,  Salathé 
qui  résolurent  la  question.  Salathé  constata  que  les 
fontanelles  des  jeunes  enfants  battent  plus  fort  pen- 
dant le  sommeil,  ce  qui  indique  une  diminution  de 
la  pression  intracrânienne.  François  Franck,  chez 
une  malade  atteinte  d'une  lar^e  nécrosede  l'os  pa- 
riétal droit,  observa  les  mômes  mom^ments  du 
cerveau  et  la  môme  diminution  de  pression.  Mosso 
enfin  enregistra,  sur  plusieurs  sujets  à  cerveau  ac- 
cessible, les  mouvements  qui  se  produisent  pendu&t 
le  sommeil;  le  pouls,  régulier  et  uniforme,  était 
moins  élevé  [que  pendant  la  veille.  Toutefois  Bro'd- 
mann  a  ajouté  à  ces  faits  que  l'endormissement  est 
caractérisé  par  une  soudaine  'augmenlation  en  vo- 
lume du  cerveau,  et  le  réveil  parutie  diminution. 

Ces  constatations  de  l'anémie  du  cerveau  et  de  la 
dilatation  des  vaiss^ux  des  extrémités  pendant  le 
sommeil  ont  amené  certains  auteurs  à  y  chercher 
l'explication  du  sommeil.  Déjà,  300  bîis  avant  J.-C, 
Alcméon  de  Crotone  disait  :  «  le  sommeil  arnve  par 
la  retraite  du  sang  dans  les  veines,  le  réveil  par  sa 
diffusion;  si  le  sang  demeure  tout  à  fait  retiré  dans 
les  veines,  c'est  la  mort.»  Plus  près  de  nous,  plusieurs 
ont  également  soutenu  que  le  sommeil  est  dû  â 
l'anémie  cérébrale.  Il  est  vrai  que  d'autres  ont  émis 
l'hypothèse  inverse:  que  le  sommeil  est  dû  à  un  afflux 
du  sang  au  cerveau,  tandis  que  d'autres  encore, 
découragés  par  ces  contradictions  ou  se  basant  sur 
d'autres  expériences,  ont  abouti  à  cette  conclusion, 


qui  semble  la  meilleure,  que  le  sommeil  et  la  veille 
ne  dépendent  pas  de  la  circulation  cérébrale. 

Pendant  le  sommeil,  la  sensibilité  est  conservée, 
puisque  l'on  peut  entendre,  toucher,  sentir  tout  en 
dormant.  Le  fonctionnement  des  organes  des  sens 
semble  cependant  modifié.  Les  yeux  sont  générale- 
ment clos,  les  paupières  fermées,  les  larmes  sont 
moins  abondantes,  et  l'on  explique  par  cette  diminu- 
tion de  la  sécrétion  lacrymale  la  sensation  du  pico 
lemenft  qui  prévient  du  désir  de  sommeil.  Soosles 
paupières,  les  yeux  sont  dirigés  en  haut  et  diver- 
gents, d'après  certains  auteurs.  La  pupille  est  om 
tractée,  elle  se  dilate  en  même  temps  que  le  sojet 
s'éveille.  Les  autreà  organes  des  sens  ont  leur  sen- 
sibilité diminuée,  mais  il  est  difGcile  de  savoir  si 
cette  diminution  est  due  à  ces  organes  eux-mêmes 
ou  au  repos  des  centres  nerveux. 

Les  muscles  sornt  généralement  relâchés;  cepen- 
dant, on  fait  très  fréquemment  divers  mouvements 
étant-endormi  et  l'on  connaît  l'histoire  de  gens  dor- 
mant à  cheval  ou  en  marchant  et  dont  certains  mo^ 
clés  sont  par  conséquent  contractés.  Gaîieu,  qui 
entendait  raconter  cela  naguère,  n'y  ajoutait  pas 
foi;  il  fut  obligé  d'y  croire  après  avoir  dormi, pendant 
un  stade,  distrait  par  un  songe,  une  nuit  qu'il  dut 
marcher  constamment. 

Les  centres  nerveux  éprouvent  également  des 
modifications.  Les  réflexes  qui  en  dépendent,  exa- 
gérés peu  avant  le  sommeil,  diminuent  puis  disrpo- 
raissent.  Ainsi,  le  sujet  qui  s'endort  et  que  l'on  cb,^- 
touille  ou  dont  on  frôle  le  nes^  la  main,  le  pied. 
répond  de  moins  en  moins  à  ces  excitations  el 
ne  réagit  qu'à  celles  qui  sont  de  plus  en  plus  vio- 
lentes. 

Les  cellules  des  centres  nerveux  ont  également  été 
examinées,  comparativement  chez  des  animaux  tué> 
pendant  la  veille  ou  le  sommeil,  pour  savoir  si  elk^ 
ont  un  aspect  différent  et  si  cette  différence  peut 
faire  supposer  une  cause  histologique  du  sommeil 
Stefanowska  n'a  rien  observé  chez  des  souris  endor 
mies,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  car  en  les  tuant  on 
les  réveille.  Mais  d'autres  ont  cru  voir  quelque  chose, 
et  Mathias  Bu  val  a  expliqué  le  sommeil,  comme 
d'ailleurs  tous  les  phénomènes  cérébraux  par  une 
ingénieuse  hypothèse  qui,  quoique  sans  base,  a  en 
le  bonheur  de  devenir  rapidement  classique  à  cause 
de  sa  simplicité,  ^et  que  vous  avez  certainement 
apprise  ou  entendu  exposer.  Les  prolongements  de> 
cellules  nerveuses  seraient  doués  de  mouvement 
amœboïdes;  ils  pourraient  s'allonger  ou  se  rétracter 
et  ainsi  permettre  ou  empêcher  les  communication- 
entre  les  centres.  Le  sommeil  serait  simplement  J*- 
à  leur  rétraction. 

Tels  sont  les  phénomènes  physiologiques  que  î'  ' 
a  observés  chez  l'homme  endormi.  La  simple  ob^^ 
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valion  de  notre  sommeil  nous  avait  déjà  permis 
d'examiner  les  définitions  qu'on  en  donne;  cette 
série  d'expériences  va  nous  permettre  de  discuter 
les  théories  qui  cherchent  à  l'expliquer. 

Quelle  est  la  cause  du  sommeil?  Pourquoi  dor- 
mons-nous? La  réponse  est  malaisée  quand  on  envi- 
sage tous  les  phénomènes  que  nous  venons  d'énumô- 
rer.  Si  l'on  veut  la  faire  précise,  on  risque  fort  qu'elle 
soit  inexacte  ou  incomplète;  si  on  la  veut  générale, 
elle  sera  probablement  sans  précision. 

Je  désirerais  que  tous  les  faits  qne  je  vous  ai 
signalés,  dont  la  description  vous  parut  peut-être 
longue  et  ennuyeuse,  vous  eussent  tout  au  moins 
donné  l'impression  des  difficultés  qu'il  y  aura 
d'expliquer  ce  phénomène.  Pour  celui  qui  a  peu 
observé  et  peu  réfléchi,  l'explication  est  très  facile, 
el  Ton  imagine  aisément  telle  ou  telle  cause  sim- 
pliste du  sommeil.  Mais  quand  les  observations 
s'accumulent,  que  leur  examen  amène  à  réfléchir 
plus  longuement  sur  toutes  leurs  particularités, 
alors  la  solution  devient  difficile  et  l'on  n'est  plus 
certain  d'y  arriver,  môme  après  de  très  longues 
recherches.  C'est  dans  cet  esprit  que  je  voudrais  que 
vous  écoutiez  la  fin  de  celle  conférence.  La  contra- 
diction entre  savants  amène  parfois  un  sourire  sur 
les  lèvres  de  ceux  qui  ne  savent  pas  toutes  les  diffi- 
cultés de  leurs  études;  mais  elle  n'est  due  qu'à  leur 
désir  de  vérité,  à  leur  soif  de  progrès  et  je  vous  prie 
de  considérer  les,  théories  que  je  vai%vous  exposer 
arec  bienveillance  et  sympathie. 

Voyons  donc  les  diverses  explications  que  l'on  a 
données  du  sommeil. 

Quelques  anciens  auteurs  avaiei>t  pensé  que  le 
sommeil  est  lié  à  un  afflux  du  sang  au  cerveau  résul- 
tant de  la  position  couchée;  mais  nous  avons  vu  que, 
pendant  le  sommeil,  le  cerveau  contient  moins  de 
sang,  et  nous  savons  qu'on  peut  rester  très  longtemps 
couché  sans  dormir;  cette  théorie,  antérieure  aux 
observations,  n'a  donc  plus  qu'un  intérêt  de  curio- 
sité. Les  observations  répétées  du  déplacement 
de  la  pression  sanguine  du  cerveau  aux  extrémités 
pendant  le  sommeil  ont  fait  penser  qu'il  est  dii  à  une 
anémie  cérébrale.  La  diminution  de  la  quantité  de 
-ang  contenue  dans  le  cerveau  provoquerait  le 
somm'eil  par  divers  mécanismes.  Ou  bien  le  cerveau 
ne  recevrait  plus  suffisamment  de  nourriture,  ou 
t>ien,  les  proiluitsde  déchet  de  ses  cellules  ne  seraient 
pas  enlevés  assez  rapidement;  les  cellules  cérébrales 
cesseraient  de  fonctionner  par  anémie  ou  intoxica- 
tion. Mais  d'autres  auteurs  ont  critiqué  ces  hypo- 
thèses; Brodmann,  nous  l'avons  dit,  a  observé  une 
augmentation  dépression  au  moment  de  s'endormir 
et  de  plus,  il  n'a  pu  constater  l'antagonisme  entre 
la-circulation  du  cerveau  et  celle  des  extrémités  qui 
est  à  la  base  de  ces  interprétations. Vulpian,  Hrown- 


Sequard  avaient  déjà  constaté  que  les  expériences 
qui  produisent  une  grande  anémie  ou  un  grand 
afflux  de  san^j  au  cerveau  ne  provoquent  pas  le 
sommeil.  Et  Richet  ajoute  à  ces  critiques  que  les 
variations  de  pression  dues  à  la  veille  ou  au  sommeil 
sont  bien  plus  faibles  que  celles  dues  à  la  position 
de  la  tête,  et  que  les  pigeons  dont  le  cerveau  a  été 
enlevé  continuent  de  veiller  et  de  dormir  alternati- 
vement. 

Les  modifications  du  sang  et  de  la  lymphe  ont  été 
également  invoquées  comme  causes  du  sommeil.  Le 
sang,  devenant  plus  visqueux,  plus  épais,  rendrait 
plus  difficile  le  fonctionnement  cérébral,  ou  bien 
déshydraterait  les  cellules  nerveuses.  Ou  bien  la 
lymphe  augmenterait  en  aspirant  Teau  des  cellules; 
Devaux,  qui  a  soutenu  cette  dernière  hypothèse,  la 
juiitifie  par  la  constatation  que  les  paupières  et  la 
peau  du  visage  sont  gonflées  après  un  sommeil 
lourd  et  prolongé.  Malheureusement,  l'expérience 
prouve  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  besoin 
de  sommeil  et  l'état  du  sang. 

A  côté  de  ces  théories  circulatoires,  il  en  est  d'au- 
tres expliquant  le  sommeil  par  des  phénomènes 
nerveux.  Le  sommeil  serait  dû  à  une  interruption  • 
des  communications  entre  les  hémisphères  du  cer- 
veau et  le  reste  du  système  nerveux.  Ou  bien,  il  serait 
causé  par  l'interruption  des  contacts  des  cellules 
nerveuses,  comme  nous  l'avons  exposé  précédem- 
ment. Malheureusement,  ces  théories  manquent  de 
justifications  expérimentales. 

L'idée  d'expliquer  le  sommeil  par  une  inhibition, 
c'est-à-dire  par  une  fonction  d'arrêt  des  centres 
nerveux  a  séduit  plusieurs  physiologistes.  Sous  sa 
forme  la  plus  complète,  imaginée  par  Forel  et  Oskar 
Vogt,  elle  peut  s'exprimer  ainsi  :  le  sommeil  est  une 
inhibition  produite  par  une  anémie  cérébrale  con 
sécutive  à  l'excitation  de  centres  vaso-moteurs  par 
certains  facteurs  tels  que  la  vue  du  lit,  de  la  nuit,  etc. 
ou  par  le  sentiment  d'épuisement  du  cerveau. 

Enfin,  quelques  auteurs  ont  attribué  le  sommeil 
à  l'absence  d'excitations  extérieures,  se  l)asatit  sur 
certaines  observations  de  malades  atteints  d'anes- 
thésie  généralisée  qui  s'endorment  dès  qu'on  leur 
ferme  les  yeux  et  bouche  les  oreilles.  Malheureuse- 
ment, ces  malades  sont  des  hystériques  dont  le 
sommeil  est  difl'érent  du  sommeil  normal  ;  et  p.uis, 
si  réellement  le  silence,  l'obscurité  favorisent  le 
sommeil,  nous  avons  déjà  vu  qu'on  peut  s'endormir 
à  la  lumière,  malgré  le  bruit. 

Claparède  a  fait  de  ces  hypothèses  circulatoires  ou 
nerveuses  une  critique  fine  et  pénétrante.  «  iNous 
nous  bornerons  àremarquer,  drt-U,  que  :  1"  les  hypo- 
thèses énumérées  sont  loin  de  reposer  sur  des  faits 
certains;  beaucoup  d'entre  elles  leur  sont  même 
ccmtraires.  ^"^  Les  phéoaatônes  supposés^  fussent-ils 
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réels,  pourraient  tout  aussi  bien  être  la  consé- 
quence que  la  cause  du  sommeil.  3°  enfin,  à  supposer 
que  ces  phénomènes  soient  bien  la  cause  du  som- 
meil, le  pourquoi  de  leur  mécanisme  reste  problé- 
matique. Pourquoi  cette  anémie  ou  cette  hyperémie 
périodiques?  Pourquoi  cette  rétraction  des  neu- 
rones? Pourquoi  cette  inhibition,  cette  non  réaction 
aux  stimuli  du  dehors?  Les  hypothèses  présentées 
ne  font  que  reculer  le  problème.  » 

Il  est  vrai  qu'il  existe  d'autres  théories  du  som- 
meil qui  l'expliquent  par  des  phénomènes  chimi- 
ques. D'après  elles,  nous  dormons  parce  que.  nous 
sommes  fatigués,  que  notre  système  nerveux  est 
épuisé;  pour  réparer  nos  forces.  Durant  le  sommeil, 
notre  corps  représente  «  une  horloge  arrêtée  pendant 
qu'on  remonte  les  poids  »,  «  une  machine  dont  les 
feux  sont  éteints  et  que  des  ouvriers  réparent  »  etc. 
Ces  théories  contiennent  une  grande  part  de  vérité, 
et  ce  sont  elles  que  le  bon  sens  a  généralement 
adoptées.  En  réalité,  elles  sont  de  deux  sortes.  De 
même  que  la  machine  s'arrête  soit  par  manque  de 
combustible,  soit  par  accumulation  des  cendres,  de 
même  l'organisme  plongerait  dans  le  sommeil,  soit 
parce  que  les  matières  nécessaires  à  la  vie  cérébrale 
sont  épuisées,  soit  parce  que  les  déchets,  générale- 
ment toxiques  sont  en  trop  grande  quantité. 

Parmi  les  substances  nécessaires  au  fonctionne- 
ment des  centres  nerveux,  il  en  est  deux  dont  l'im- 
portance est  bien  connue  aujourd'hui  :  l'oxygène  et 
la  substance  chromatophile.  Les  centres  nerveux 
consomment  pendant  leur  activité  des  quantités 
considérables  d'oxygène  ;  on  peut  donc  penser  que 
le  sommeil  est  dû  à  l'appauvrissement  du  cerveau 
en  oxygène  et  qu'il  permet  une  mise  en  réserve  du 
gaz  nécessaire  à  la  veille  prochaine;  c'est  ce  qu'ont 
soutenu  Sommer,  puis  Ptluger,  s'appuyant  sur  les 
recherches  d'échanges  respiratoires  de  Pettenkoffer 
et  Voit.  Une  autre  substance  nécessaire  au  fonc- 
tionnement des  cellules  nerveuses,  qui  s'y  accumule 
pendant  le  repos,  disparaît  pendant  l'activilé  pro- 
longée est  celle  que  Nissl  a  découverte  dans  presque 
toutes  les  cellules  nerveuses  et  qui  doit,  à  sa  pro- 
priété de  se  colorer  facilement,  le  nom  de  substance 
chromatophile.  On  peut  songer  également  à  expli- 
quer le  sommeil  par  son  usure;  c'est  ce  qu'a  fait 
Daddi  après  avoir  constaté  sa  disparition  pendant 
l'insomnie  prolongée. 

Mais  si  les  centres  nerveux  renferment  des  subs- 
tances indispensables  à  leur  fonctionnement,  ils 
produisent  pendant  celui-ci  des'  substances  de 
déchet,  comme  le  foyerprét  àêtre  alluméest  plein  de 
combustible,  puis  lorsqu'il  est  allumé,  produit  des 
cendres  qui  finissent  par  s'accumuler  et  diminuer  le 
tirage.  Quelles  sont  les  cendres  du  système  nerveux? 
Il  est  un  produit  de  désassimilation  bien  connu 


depuis  fort  longtemps,  c'est  celui  qui  sort  des  pou- 
mons  quand  l'oxygène  y  entre,  l'acide  carbonique. 
M.  Raphaël  Dubois  l'a  considéré  comme  la  causedu 
sommeil.  A  vrai  dire,  il  n'a  étudié  que  le  sommeil 
hibernal  de  la  marmotte,  et  il  a  conclu  de  ce  som- 
meil hibernal  au  sommeil  journalier;  on  peut  se  de- 
mander si  cette  comparaison  est  justifiée.  De  plus, 
d'après  M.  Dubois,  le  sommeil  n'est  pas  répara- 
teur :  l'on  s'endort  parce  que  l'acide  carbonique  s'esl 
accumulé  dans  le  sang;  mais,  pendant  le  sommeil, 
l'acide  continue  de  s'accumuler  jusqu'à  ce  que  la 
dose  soit  assez  forte  pour  exciter  les  centres  du  réveil. 

Outre  l'acide  -carbonique,  il  y  a  d'autres  déchets 
de  l'activité  nerveuse,  mais  ceux-ci  beaucoup  moins 
.connus.  Ces  déchets,  que  l'on  a  appelés  substaoces 
ponogènes  (qui  engendrent  le  sommeil),  et  que 
Molière  aurait  certainement  nommés  «vertus  dormi- 
tives  »,  ont  également  été  considérés  comme  causes 
du  sommeil.  Obersteiner  pense  que  ces  substances 
sont  principalement  dç  l'acide  lactique;  Preyerïes 
croit  facilement  oxydables  :  Bing  admet  qu'elles 
agissent  surtout  en  empêchant  les  oxydations; 
Errera,Bouchardles  croient  plus  ou  moins  analogues 
aux  leucomaïnes;  Lahuson  pense  qu'eUes  sont  une 
auto-toxine  narcotique,  mais  ce  ne  sont  là  qu'hypo- 
thèses, etles  expériences  n'ont  pas  été  faites  ou  souf 
encore  insuffisantes. 

Toutes  ces  théories  chimiques  d'épuisement  ou 
d'intoxication  #ont  certes  plus  valables  que  celles 
que  nous  avions  vues  précédemment;  elles  sont 
d'accord  avec  l'observation  pure  et  simple  que  la 
fatigue  provoque  généralement  le  sommeil  et  que 
le  sommeil  est  réparateur;  elles  font  comprendre 
l'alternance  de  la  veille  et  du  sommeil;  aussi  sont- 
elles  les  plus  répandues,  celles  qu'on  adopte  généra- 
lement. 

Cependant  Claparède,  qui  les  a  examinées,  leur 
reproche  ajuste  titre  leur  insuffisance.  11  présente 
contre  elles  les  arguments  suivants  :  l""  11  n'y  a  pas 
de  parallélisme  entre  l'épuisement  et  le  sommeil; 
on  dort  sans  être  fatigué;  une  grande  fatigue  peut 
troubler  le  sommeil.  2°  D'après  les  théories  chimi- 
ques, l'alternance  de  la  veille  et  du  sommeil  devrait 
revêtir  un  type  de*  périodicité  à  courtes  phases; 
«  voici,  ditClarapède,  un  individu  qui  s'endort  à 
minuit;  à  minuit  moins  dix  il  était  donc  —  M.  de 
la  Palice  ne  le  contesterait  pas  —  encore  à  l'état  de 
veille.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas  endormi  à  minuit 
moins  dix?  C'est  parce  que,  diront  nos  phystolo- 
gistes,  les  substances  nocives  n'avaient  pas  encore 
atteint  la  concentration  nécessaire.  Bien!  mais 
alors  pourquoi  ce  même  individu  ne  se  réveille-t-ii 
pas  déjà  vers  minuit  dix  ou  minuit  et  quart,  alors 
que,  le  sommeil  arrêtant  Taccumulation  de  ces  subs- 
tances, sans  restreindre  leur  élimination,  le  taux  de 
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celles-ci  a  dû,  au  bout  de  ce  temps,  retomber  à  ce 
qu'il  était  à  minuit  moins  dix,  c'est-à-dire  à  une 
proportion  compatible  avec  la  veille?  »  5®  La  con- 
ception toxique  du  sommeil  est  antipbysiologique, 
caril  est  singulier  qu'un  processus  d'intoxication 
assez  grave  pour  nécessiter  8  heures  de  repos  se 
répète  quotidiennement  sans  provoquer  finalement 
des  désordres  graves.  4*^  Enfin  tous  les  faits  quenous 
avcod  vus  dans  l'observation  du  sommeil  :  assou- 
pissement volontaire  ou  retardé  par  la  volonté, 
réveil  volontaire  etc.,  ne  sont  pas  explicables  par 
une  théorie  chimique,  pas  plus  d'ailleurs  que  ses 
formes  multiples,  que  les  phénomènes  psychologi- 
ques qui  l'accompagnent,  ni  que  les  rêves.  Une 
observation  de  Vaschide  et  Vurpas  sur  des  jumeaux 
chiDois  xiphopages  qu'on  voyait  chez  Barnum  mon- 
tre bien  l'insuffisance  des  théories  chimiques  du 
sommeil  ;  en  effet  ces  deux  jumeaux,  dont  les  vais- 
seaux sanguins  communiquaient,  s'endormaient  et 
s'éveillaient  souvent  l'un  après  l'autre,  et  l'un  pou- 
vait dormir  pendant  que  l'autre  souffrait  d'insom- 
nie. 

D'une  manière  générale,  toutes  les  théories  phy- 
siologiques du  sommeil  ne  peuvent  réussira  l'expli- 
quer, car  aucune  d'elles  ne  peut  tenir  compte  des 
phénomènes  psychologiques  qui  en  font  partie. 
Nous  avons  vu  que  l'on  s'endort  et  que  l'on  s'éveille 
volontairement  ou  par  habitude,  et  ceci  n'est  pas  du 
domaine  du  physiologiste,  qui  ne  peut  ni  étudier  ni 
expliquer. 

Claparède,  qui  a  très  bien  vu  cette  impossibilité, 
a  cherché  une  solution  à  la  fois  psychologique  et 
physiologique  qu'il  a  appelée  la  théorie  «  biolo- 
gique »  du  sommeil.  Geite  théorie  très  intéressante 
et  fort  ingénieuse  mérite  une  place  à  part  et  nous 
arrêtera  quelque  temps.  Pour  lui,  le  sommeil  n'est 
pas  simplement  un  état  passif,  négatif,  une  cessa- 
tion de  fonctionnement  de  l'organisme,  c'est  au 
contraire  une  fonction,  une  activité  positive  ayant 
sa  signification  biologique.  On  dort  bien  avant  le 
moment  de  l'épuisement  réel  et  l'on  dort  pour  l'em- 
pêcher. Le  sommeil  est  une  fonction  de  défense  de 
l'organisme,  et  l'on  a  le  désir  du  sommeil  avant  d'en 
avoir  le  besoin  impérieux,  comme  l'on  a  faim  et 
soif  avant  d'avoir  le  besoin  impérieux  de  manger  et 
de  boire,  comme  l'hirondelle  émigré  avant  qu'il 
fasse  froid,  comme  l'oiseau  fait  son  nid  avant  de 
pondre.  Tous  ces  actes  instinctifs,  tons  ces  instincts 
se  déclanchent  avant  d'être  d'une  absolue  nécessité. 
Cette  conception  du  sommeil  comme  un  instinct 
actif  prévenant  l'épuisement  change  la  question  de 
face  ;  le  sommeil  n'est  plus  une  nécessité  catégo- 
rique, absolue,  mais  il  devient  un  acte  très  souple, 
très  modifiable.  Comme  tous  les  instincts,  il  est 
régi  par  la  loi  de  l'intérêt  momentané;  nous  dor- 


ï  mons  si  l'intérêt  de  dormir  est  le  plus  grand  à  un 
moment  donné,  mais  nous  pouvons. nous  empêcher 
de  dormir  si  un  autre  instinct  est  prépondérant  et 
nous  pousse  à  le  réaliser  d'abord.  Cette  plasticité 
de  l'instinct  permet  de  comprendre  les  variations 
du  sommeil,  les  diverses  causes  des  assoupissements 
et  des  réveils;  elle  permet  de  comprendre  les  rêves. 
La  théorie  de  Claparède  a  donc  un  immense  avan- 
tage sur  toutes  les  autres,  puisque  seule  elle 
s'applique  à  toutes  les  formes  si  multiples  du  som- 
meil. Bien  plus,  elle  n'exclut  par  les  théories  phy- 
siologiques, puisqu'elle  peut  les  accepter  comme 
stimuli  de  l'instinct  de  sommeil.  L'inhibition,  les 
substancesponogènes,  les  sensations  de  fatigue,  etc.^ 
deviennent  les  causes  de  l'intérêt  que  nous  prenons, 
à  un  moment  donné,  à  nous  endormir. 

Mais  elle  dépasse  le  domaine  de  la  physiologie 
pure  et  nous  ramène  dans  celui  de  la  psychologie. 
Toutefois  elle  ouvre  un  champ  nouveau  à  l'activité 
du  physiologiste  qui,  débarrassé  du  souci  de  trouver 
une  explication  globale  du  sommeil,  ne  craignant 
plus  d'être  arrêté  par  l'insuffisance  de  ses  théories, 
peut  chercher  à  compléter  et  surtout  préciser  ce  qui, 
dans  la  théorie  biologique  de  Claparède,  reste  de 
son  domaine  propre  et  qui  n'est  pas  encore  éclaircL 
Le  sommeil  est  un  instinct  de  défense,  mais  de  dé- 
fense contre  quoi?  Cet  instinct  est  déclanché  par 
divers  stimuli,  mais  quels  sont  ceux  qui  sont  phy- 
siologiques? Nous  ne  demandons  plus:  pourquoi 
dormons-noys,  ni  qu'est-ce  qui  fait  dormir?  mais 
bien  contre  quoi  le  sommeil  protège-t-il ?  qu'est-ce 
qui  donne  envie  de  dormir? 

Mon  ami  Piéron,  maître  de  conférences  à  l'Ecole 
des  Hautes- Etudes,  s'est  posé  ces  questions,  et  il  a 
bien  voulu  me  proposer  de  l'aider  à  les  résoudre. 
Depuis  6  ans,  nous  avons  fait  de  nombreuses  expé- 
riences pour  essayer  d'y  répondre,  et  c'est  le  résultat 
actuel  de  nos  recherches  que  je  voudrai»  exposer  à 
la  fin  de  cette  conférence. 

Le  sommeil  est  un  instinct  qui  obéit  à  la  loi  de 
l'intérêt  momentané,  et  il  y  a  peu  de  chance  de  trou- 
ver une  cause  physiologique  de  son  déclanchement 
Ceci  explique  que  les  phénomènes  physiologiques 
qui  l'accompagnent  sont  souvent  inconstants,  que 
rien  ne  permet  de  les  considérer  comme  des  causes 
du  sommeil,  et  même  que,  bien  souvent,  ils  ne  sem- 
blent que  ses  conséquences. 

Mais  le  sommeil  est  un  instinct  de  défense,  de 
protection.  Contre  quoi  nous  protège-t-il?  La  sup* 
pression  du  sommeil,  l'insomnie  ne  nous  montrera- 
t-elle  pas  la  raison  de  cet  instinct,  ne  nous  per- 
mettra-t-elle  pas,  en  exagérant  ses  causes,  de  mieux 
voir  celles  qui  sont  du  domaine  de  la  physiologie? 

Nous  avons  donc  été  conduits  à  empêcher  des 
animaux  de  dormir  et  à  étudier  ce  qu'ils  deviennent 
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dans  ces  conditions.  Une  première  difficulté  fut  de 
produire  l'insomnie  avec  le  minimum  de  fatigue;  en 
effet,  les  effets  de  la  fatigue  auraient  pu  masquer  ou 
troubler  ceux  que  nous  désirions  étudier;  diverses 
expériences  de  travail  intense  et  prolongé,  l'obser- 
vation de  cerfs  chassés  à  courre  nous  ont  perùiis  de 
distinguer  les  effets  de  la  fatigue  de  ceux  de  Tin- 
somnie  ;  et  nous  avons  réussi  à  empêcher  des  chiens 
de' dormir  en  les  fatiguant  le  moins  possible. 

Même  dans  ces  conditions,  l'insomnie  prolongée 
est  toujours  un  phénomène  très  grave,  et  après  une 
dizaine  de  jours,  les  animaux  sont  généralement 
arrivés  à  bout  de  résistance  et  ne  tardent  pas  à 
mourir.  Pendant  toute  la  durée  de  cette  insomnie, 
le  besoin  de  sommeil  devient  de  plus  en  plus  impé- 
rieux, et  l'on  peut  observer,  parmi  les  prétendus 
facteurs  physiologiques  du  sommeil,  ceux  qui  vont 
en  augmentant  et  qui  semblent  liés  au  besoin  de 
dormir  et  ceux  qui  ne  varient  pas  et  ne  peuvent  par 
conséquent  être  considérés  comme  causes  du  som- 
meil. La  température  du  corps  reste  normale,  les 
échanges  respiratoires  ne  subissent  aucune  variation 
et  la  teneur  du  sang  en  acide  carbonique  n'augmente 
pas,  ce  qui  permet  d'exclure  les  théories  de  l'appau- 
vrissement du  sang  en  oxygène  et  celles  de  l'enri- 
chissement en  acide  carbonique.  Le  sang  ni  le  cer- 
veau ne  perdent  leur  teneur  en  eau,  et  ceci  va  contre 
les  théories  qui  expliquent  le  sommeil  par  une 
déshydratation.  Vers  le  dixième  jour,  l'animal  nepeut 
plus  garder  ses  yeux  ouverts;  ses  pattes  fléchissent 
constamment;  il  a  perdu  toute  attention  sensorielle 
et  il  faut  lui  appliquer  des  excitations  très  intenses 
pour  provoquer  des  réactions.  A  ce  moment,  le 
*  cerveau  présente  des  altérations  cellulaires  localisées 
l'xclusivement  dans  le  lobe  frontal,  que  nous  n'avons 
pu  provoquer  par  d'autres  moyens  et  qui  semblent 
donc  caractéristiques  de  l'insomnie.  Si  on  laisse  un 
tel' animal  .dormir  à  son  gré,  il  se  plonge  dans  un 
sommeil  profond  d'où  il  sort  complètement  rétabli, 
normal,  et  les  altérations  de  son  cerveau  ont  alors 
disparu. 

L'insomnie  prolongée  provoque  donc  un  besoin 
impérieux  de  sommeil  et  des  modifications  cellulaires 
du  lobe  frontal  du  cer\'eau.  A  quoi  sont  dus  ces 
phénomènes?  à  un  épuisement  ou  à  une  intoxication? 
Nous  sommes  ramenés  ainsi  à  l'examen  des  théories 
chimiques  auxquelles  nous  avons  cherché  à  donner 
une  base  expérimentale. 

Si  le  besoin  de  sommeil  est  dû  à  l'accumulation 
dans  l'organisme  de  produits  de  déchets  toxiques, 
on  doit  pouvoir,  en  injectant  ces  substances  à  un 
animal  normal,  lui  communiquer  le  besoin  de  som- 
meiL  JVos  premiers  essais  dans  cette  voie  furent 
infructueux.  En  injectant,  dans  une  veine, à  un  chien 
normal,  du  sang  ou  du  sérum  provenant  d'un  chien    | 


insomnique,  nous  n'eûmes  pas  de  résultats  bien  nets; 
toutefois,  nous  provoquâmes  ainsi  parfois  quelques 
modifications  des  cellules  du  lobe  frontal.  En  injec- 
tant ces  mêmes  substances  directement  dans  le 
cerveau,  nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux. 

Fallait-il  en  conclure  que  Tinsomniene  s'accom- 
pagne pasde  l'accumulation  de  substances  toxiques 
et  agit  seulement  par  l'épuisement  dies  cellules  ner- 
veuses? Cette  conclusion  était  possible,  mais  il  se 
pouvait  également  que  le  sang  de  l'animal  normal 
détruisît  ces  substances  injectées  en  petites  quan- 
tités ou  que  leur  quantité  soit  trop  faible.  Ponr 
enlever  ce  dernier  doute,  nous  fîmes  nos  injectioos 
d'une  autre  manière.  Il  existe,  à  rintérieur  et  autour 
des  centres  nerveux,  un  liquide  appelé  liquide 
céphalo-rachidien  qui  les  baigne  complètement.  On 
peut  atteindre  ce  liquide  soit  au  bas  de  la  moelle, et 
c'est  là  qu'on  l'aborde  dans  les  ponctions  lombaires 
et  les  rachianesthésies,  soit  entre  l'occipital  el  la 
première  vertèbre,  au  niveau  du  4^  ventricule,  et 
c'est  là  que  nous  opérâmes  .  Certes,  Topération  est 
délicate,  mais  elle  réussit  avec  un  peu  d'habitude. 
En  prenant  certaines  précautions,  telle  que  celle 
d'éviter  la  compression,  on  peut  sans  danger  oi 
trouble  faire  des  injections  à  ce  niveau.  Le  sérum, 
ou  mieux  encore,  le  liquide  céphalo-rachidien  d'un 
animal  insomnique,  injecté  dans  ces  conditions  à 
un  animal  normal,  provoque  chez  celui-ci,  une  demi- 
heure  environ  après,  un  besoin  impérieux  de  som- 
meil; l'animal  injecté  s'engourdit  peu  à  peu,  ses 
paupières  clignent,  ses  membres  fléchissent,  ses 
yeux  se  ferment,  il  perd  toute  attention  et  ne  réagit 
que  péniblement  à  de  fortes  excitations.  Son  cerveau 
présente  les  lésions  caractéristiques  de  1  insomnie. 
L'injection,  dans  les  mêmes  conditions,  de  liquides 
d'animaux  normaux  ne  provoque  rien  de  tel.  On 
peut  donc  conclure  de  ces  expériences  qu'il  est  pos- 
sible de  transmettre  le  besoin  impérieux  de  sommeil 
d'un  animal  insomnique  à  un  autre  animal  normal, 
et  aussi  que  les  liquides  des  animaux  insomnique-: 
ont  une  propriété  ou  renferment  une  substance 
capable  de  provoquer  le  sommeil.  Si  c'est  bien  nn»^ 
substance,  quelle  est-elle,  me  demanderez- vous  ?  Je 
ne  puis  encore  vous  le  dire,  et  c'est  à  cette  rechercbe 
que  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Cette  revue  rapide  de  la  question  du  sommeil  vous 
aura  montré  que  c'est  là  un  problème  fort  complexe. 
Je  voudrais  que  vous  en  emportiez  également  l'im 
pression  que  si  la  physiologie  seule  ne  peut  songera 
le  résoudre,  elle  peut  tout  au  moins  y  apporter  une 
utile  contribution,  et  que  sa  part,  quand  elle  se 
contente  des  faits,  n'est  pas  moindre  que  celle  des 
autres  sciences  qui  s'occupent  du  même  problème. 

H  ne  me  reste  plus  qu*an  agréable  dévoir  à  rem- 
plir, celui  de  vous  remercier  cte  n'avoir  point  dormi 
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el  de  m'avoir  accordé  jusqu'à  la  fin  votre  bien- 
veillante attention.  Je  me  permettrai  d'en  conclure 
que  le  sujet  ne  vous  était  pas  indifférent,  puisque 
l'on  dort  dans  la  mesure  où  Ton  se  désintéresse. 

R.   LEG£NDit£. 


LE  DÉVELOPPEMENT  DES  PAPIERS 
A  NOIRCISSEMENT  DIRECT 

Les  papiers  photographiques  à  noircissement 
direct  sont  de  beaucoup  les  plus  répandus,  et  leur 
vogue  est  justifiée  par  d'incontestables  avantages. 
La  manipulation  en  est  extrêmement  simple,  à  la 
portée  même  d'un  enfant;  la  venue  de  l'image, 
facile  à  surveiller,  n'exige  aucun  calcul  de  temps 
de  pose,  et  le  positif  achevé  dans  un  simple  bain 
de  virage-ûxage  reproduit  toutes  les  gradations  du 
chehé,  jusqu'à  ses  moindres  demi-teintes,  en  sorte 
qu'un  bon  phototype  fournit  aisément  des  épreuves 
vigoureuses  et  d'un  riche  modelé,  aussi  bien  détail- 
lées dans  les  omibres  que  dans  les  zones  claires. 
Enfin,  qualité  appréciable,  les  papiersdits au  citraie 
ou  aristotypes  sont  notablement  moins  coûteux  que 
l^  papiers  à  image  latente,  sensibilisés  au  gélatino- 
bromure  ou  au  chlorobromure  d'argent. 

A  côté  de  ces  avantages,  il  convient  de  mentionner 
quelques  inconvénients.  D'abord,  la  lenteur  de  l'im- 
pression, qui  rend  pratiquement  impossible  le 
tirage  des  clichés  très  denses,  pour  peu  que  le  temps 
soit  sombre.  En  hiver,  en  particulier,  l'opérateur 
éprouve  parfois  de  singulières  déceptions  :  le  tirage 
commencé  après  midi  n'est  pas  encore  achevé  à  la 
fia  de  la  journée,  et  il  ne  faut  pas  songer  à  laisser 
le  papier  en  contact  avec  le  cliché  pour  continuer 
le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  l'humidité  ferait 
passer  sur  la  couche  négative  une  certaine  quantité 
de  nitrate  d'argent  contenu  dans  la  couche  positive, 
el  des  taches  indélébiles  en  seraient  la  conséquence 
inévitable.  11  faut  donc  séparer  les  deux  couches, 
quand  l'impression  n'est  pas  '  terminée  le  soir, 
enfermer  le  papier  dans  une  enveloppe  paraffinée 
et  le  remettre  en  contact  avec  le  cliché  le  lendemain 
matin,  en  repérant  exactement  l'image  positive  sur 
l'image  négative.  Ce  repérage  n'est  pas  très  difficile, 
maiK  il  exige  une  certaine  habileté,  surtout  quand 
le  cliché  est  très  opaque. 

En  second- lieu,  le  tirage  nécessite  une  surveil- 
lance a«^sez  assidue,  sans  laquelle  on  court  le  risque 
d'avoir  une  image  trop  sombre  et  qu'il  n'est  pas  très 
facile  d'affaiblir  ensuitesans  ronger  les  demi-teintes. 
Un   troisième  inconvénient,  le  plus  grave  assuré- 


nvent,  est  l'instabilité  des  images  obtenues  par  noir- 
cissement direct,  malgré  les  soins  apportés  au  virage- 
fixage  et  aux  lavages  destinés  à  éliminer  l'hypo- 
sulfite.  Tout  le  monde  connaît  ces  épreuves  jaunies^ 
fanées,  rongées  au  bout  de  quelques  années  et  par- 
fois même  au  bout  de  quelques  mois. 

Enfin,  le  bon  marché  des  papiers  au  citrate  est 
partiellement  compensé  par  l'emploi  du  bain  d'or, 
sans  lequel  on  n'obtient  que  des  tonalités  d'un  rouge 
brique,  d'aspect  extrêmement  désagréable. 

11  en  est  tout  autrement,  si,  au  lieu  de  prolonger 
le  tirage  jusqu'à  l'intensité  normale,  on  l'arrête 
aussitôt  qu'une  image  très  faible  se  dessine  et  si  on 
la  renforce  dans  l'un  des  bains  continuateurs  qui 
vont  être  indiqués. 

En  adoptant  cette  combinaison,  on  bénéficie  du 
bon  marché  de  la  préparation  sensible,  et  l'on  rem- 
place le  bain  d'or  par  un  révélateur  peu  coûteux, 
comme  on  en  jugera  par  les  formules  récemment 
proposées.  Le  tirage  est  très  rapide,  et  la  durée  n'en 
est  d'ailleurs  pas  rigoureusement  limitée:  elle  influe 
cependant  sur  la  tonalité  de  l'image,  mais  la  nuance 
peut,  au  besoin,  en  être  modifiée  par  un  virage. 
Enfin,  l'expérience  prouve  que  les  images  obtenues 
dans  ces  conditions  sont  certainement  beaucoup 
plus  stables  que  les  positifs  directement  noircis  par 
la  lumière.  L'emploi  des  continuateurs  est  connu 
depuis  longtemps,  et  on  le  trouve  indiqué  dans  les 
plus  anciens  traités  de  photographie.  L'usage  de 
l'acide  gallique,  notamment,  est  proposé  dans  les 
ouvrages  de  Monckhoven,  Davanne,de  Valicourt,  etc. 
Cependant,  jusqu'ici,  cette  méthode  n'a  été  que  rare- 
ment mise  en  pratique.  On  lui  reprochait  de  fournir 
des  épreuves  presque  toujours  tachées  et  dont  la 
tonalité  verdàtre  devait  nécessairement  être  modifiée 
dans  un  bain  de  virage. 

Ces  inconvénients  sont  faciles  à  éviter. 

Les  taches  proviennent  de  réductions  locales  ou 
d'un  voile  général.  Pour  s'en  affranchir,  il  suffit 
d'observer  quelques  précautions  élémentaires.  Le 
papier  au  citrate  que  l'on  a  l'intention  de  traiter  par 
développement  doit  être  soustrait  le  plus  possible  à 
l'action  de lalumière, bien  qu'il  soit  en  apparence  très 
peu  sensible  :  en  effet,  quoique  la  lumière  n'y  pro- 
duise qu'une  action  invisible,  cette  action  se  mani- 
feste, au  développement,  par  un  noircissement  très 
apparent.  Pour  le  même  motif,  il  est  indispensable 
de  n'employer  que  du  papier  sensible  de  préparation 
récente.  On  sait  que  les  papiers  à  noircissement 
direct,  dont  la  couche  sensible  contient  du  chlorure 
d'argent  et  du  nitrate  d'argent,  jaunissent  sponta- 
nément, même  dans  l'obscurité,  puis  noircissent  ou 
prennent  un  aspect  métallique  et  sont  alors  inutili- 
sables. Mais,  avant  d'arriver  à  cet  état,  la  décompo- 
sition, encore  invisible,  se  traduira,  dans  le  bain  de 
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développement,  par  des  taches  plus  ou  moins  appa- 
rentes. Enfîn,  le  contact  des  doigts  peut  également 
occasionner  des  réductions  locales  qui  ne  se  mani- 
festeront que  dans  le  révélateur.  Ainsi  donc,  pour 
éviter  les  taches,  il  faut  employer  du  papier  fraîche- 
ment fabriqué,  le  toucher  seulement  par  les  bords, 
et  ne  Texposer  que  le  moins  possible  à  la  lumière, 
soit  pour  le  mettre  en  contact  avec  le  cliché,  dans  le 
châssis-presse,  soit  pour  surveiller  l'apparition  de 
rimage,  soit  pour  contrôler  le  développement. 
Cependant,  il  n'est  pas  nécessaire  de  s*astreindre  à 
Téclairage  rouge  ou  vfivl  du  laboratoire,  comme 
certains  auteurs  en  font  un  précepte  rigoureux,  et 
on  peut  parfaitement  opérer  à  la  lumière  diurne 
atténuée,  par  exemple  en  se  plaçant  dans  un  coin 
au  fond  d'une  pièce  modérément  élairée. 

Quant  à  la  tonalité  de  Timage,  elle  dépend  de  la 
composition  du  révélateur  et  de  la  durée  du  déve- 
loppement. Elle  est  donc  subordonnée,  non  seule- 
ment à  la  nature  de  Tagent  réducteur  et  des 
substances  qui  y  sont  ajoutées,  mais  aussi  à  la 
concentration  dubain  et  à  la  durée  de  l'impression 
lumineuse.  Far  là  s'expliquent  les  divergences  que 
Ton  peut  remarquer  dans  les  résultats  obtenus  par 
divers  expérimentateurs. 

Les  formules  primitivement  proposées  présen- 
taient d'ailleurs  toutes,  à  des  degrés  cependant  diffé- 
rents, l'inconvénient  de  ne  donner  que  des  images 
dont  la  nuance  désagréable  nécessitait  l'usage  d'un 
bain  de  virage  Les  épreuves  simplement  fixées  après 
le  développement  étaient  ou  vert  foncé  ou  vert  olive 
ou  rouge  brun  ou  mêmes  jaunes.  M.  Liesegang  a 
essayé  toutes  ces  anciennes  formules,  et  le  résultat 
de  ses  expériences  se  trouve  exposé  dans  un  ouvrage 
luquel  le  lecteur  pourra  se  reporter,  si  ces  travaux 
l'intéressent  (1). 

Nous  n'avons  voulu  étudier  ici  que  deux  formules 
toutes  récentes,  qui  conduisent  très  sûrement  à  de 
belles  épreuves,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  virer 
l'image  obtenue  par  développement.  Le  continua- 
teur au  tartrate  de  paramidophénol,  proposé  par 
M.  J.  Desaime,  est  dosé  de  la  façon  suivante  : 

Eau 1.000  ce. 

Paramidophénol  (base) 5  gr. 

Acide  tartrique 7  — 

Acétate  de  soude  U  — 

Acide  acétique 43  ce . 

Ce  bain  est  généralement  trop  énergique,  et  il 
convient  de  l'étendre  d'eau  5,  10  ou  20  fois,  suivant 
le  degré  d'impression  de  l'image.  Le  ton  obtenu  est 
brun  violacé  ou  noir  pourpré. 
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Le  continuateur  au  métol,  que  nous  avons  plus 
particulièrement  expérimenté,  nous  a  fourni  les 
meilleurs  résultats,  après  quelques  essais  au  cours 
desquels  nous  avons  fait  varier  la  nature  et  la  dose 
de  l'acide  qui  modère  l'action  révélatrice  et  relarde 
la  décomposition  du  nitrate  d'argent,  dont  la  préci- 
pitation trop  brusque  provoquerait  des  tacher.  U 
formule  normale  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  est  : 

Eau !00  ce. 

Métol 1  gr. 

Acide  tartrique  1  — 

Ces  proportions  conviennent  à  une  image  doot 
l'impression  lumineuse  a  été  arrêtée  aussitôt  qoe 
les  détails  commençaient  à  se  montrer.  Si  le  tirage 
a  été  prolongé  davantage,  alors  il  convient  de  ré- 
duire de  moitié  les  doses  de  métol  et  d'acide  tar- 
trique. Un  développement  trop  prompt,  en  eflel,  n'a 
pas  seulement  pour  inconvénient  de  rendre  difficile 
le  contrôle  de  l'intensification;  il  a  aussi  poureoD- 
séquence  une  image  de  tonalité  verdàtre.  Un  déve- 
loppement trop  lent  donne^  au  contraire,  des  ions 
rougeâtres.  Avec  un  développement  de  durée  nor- 
male, une  à  deux  minutes,  par  exemple,  le  révéla- 
teur au  métol  donne  de  très  beaux  tons,  d'un  riche 
noir  pourpré. 

Le  procédé  opératoire  est  très  simple.  Le  papier 
sensible,  de  préparation  récente  autant  que  possible 
et  manipulé  à  l'abri  de  la  lumière,  est  mis  en  con- 
tact avec  le  cliché  dans  le  châssis-presse,  et  expose 
au  jour,  jusqu'à  ce  que  les  détails  du  positif  se  mon- 
trent nettement,  quoique  très  faibles.  L'examen  i^ 
l'image  est  effectué,  bien  entendu,  dans  un  recoin 
peu  éclairé.  L'épreuve  doit  être  plongée  direclemeo: 
dans  le  révélateur,  sans  lavage  préalable.  Le< 
papiers  au  citrate  contiennent,  en  effet,  un  exdsàt 
nitrate  d'argent  dont  le  rôle  est  de  fournir  furgeo' 
nécessaire  au  dépôt  qui  va  renforcer  l'image  éei 
visible.  Cette  image  est  constituée  par  l'argent  pa^ 
venant  du  chlorure  décomposé  par  la  lumière.  Ct> 
molécules  métalliques  constituent  autant  de  centa^ 
d'attraction  sur  lesquels  va  venir  se  déposer  Targen: 
que  le  métol  va  précipiter  de  la  solution  de  nitra'f 
d'argent.  11  importe  donc  de  ne  pas  éliminer cele.- 
ment  indispensable  du  développement. 

Pour  la  môme  raison,  il  convient  que  le  bain  rtv*- 
lateur  ne  soit  pas  trop  abondant,  car  le  nitrate  d> 
gent  s'y  trouverait  trop  dilué.  Le  développemt^ 
serait  alors  trop  lent,  et  la  nuancede  l'image  se  iroi- 
verait  modifiée.  La  conclusion  de  nos  essais  est  qi^* 
la  quantité  optima  serait  d'environ  50  ce  pourun^ 
épreuve  9x  12  et  100  ce.  pour  une  feuille  13  X  •' 

Quand  Timage  a  acquis  la  vigueur  voulue,  £ 
retire  rapidement  l'épreuve  du  révélateur,  on  la  Lï 
sommairement  en  la  plongeant  dans  une  cuvei 
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pleine  d'eao,  et  on  Timmerge  dans  le  bain  de  fixage, 
constitué  par  une  solution  d^hyposulfi te  de  soude  à 
iOp.  100.  Le  révélateur  ne  peut  servir  qu*une  seule 
fois  et  doit  être  jeté  après  le  développement,  car  il 
ne  tarde  pas  à  noircir,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion du  nitrate  d'argent. 

Quand  le  papier  est  déjà  un  peu  ancien,  il  arrive 
souvent  que  le  verso  deTépreuvese  couvrede  taches. 
Comme  ces  traces  de  réduction  ne  nuisent  en  rien 
à  Taspect  de  Timage,  il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper, 
si  répreuve  est  destinée  à  être  montée  sur  carton. 
Si,  au  contraire,  on  doit  la  conserver  à  Tétat  de 
feuille  libre,  il  peut  être  préférable  de  rendre  au 
papier  sa  blancheur  primitive.  A  cet  effet,  il  suffit 
de  passer  au  dos  de  l'épreuve  un  pinceau  imbibé 
d'affaiblisseur  de  Farmer  (solution  d'hyposulfite  de 
soude  et  de  ferricyanure  de  potassium)  ou  de  bichro- 
mate de  potasse  à  i  p.  1000  additionné  de  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique.  Aussitôt  les  taches  effa- 
cées, on  aura  soin  de  laver  abondamment,  de  ma- 
nière à  empêcher  Toxydation  et  l'affaiblissement  de 

l'image. 

Ernest  Coustet. 


NOTES  ET  ACTUALITÉS 


CLIMATOLOGIE 

Le  printemps  en  Allemagne.  —  Les  courbes  ana- 
lytiques de  nos  cartes  météorologiques,  avec  la  super- 
position des  températures,  des  pluies,  etc,  ne  permettent 
pas  toujours  de  suivre  la  résultante  de  ces  différents 
facteurs  au  point  de  vue  de  la  végétation. 

Aussi,  la  carte  des  floraisons  printanières  qui  vient 
d'être  publiée  pour  l'Allemagne  offre-t-elle  un  grand 
intérêt. 

De  son  examen,  il  ressort  que  se  font  sentir  surtout  la 
latitude,  l'altitude,  la  situation  occidentale  (climat 
océanique)  et  l'exposition. 

On  a  observé  principalement  la  floraison  des  arbres 
fruitiers  et  déterminé  ainsi  que  le  printemps  commen- 
çait : 

Du  22  au  28  avril  dans  les  vallées  du  Rhin,  de  la 
Moselle  et  du  Neckar; 

Du  29  avril  au  5  mai  dans  les  vallées  de  l'Elbe,  de  la 
Saale,  de  la  Weser,  du  Main,  du  Danube  et  de  l'Inn. 

Du  6  au  12  mai  dans  le  reste  de  l'Allemagne  sauf  les 
montagnes  du  Hartz,  de  lErzgebirge,  de  la  forêt  de 
Thuringe  et  le  littoral  de  la  Baltique,  plus  tardifs. 

P.  La. 

CHIMIE  ALIMENTAIRE 

Préparation  par  autolyse  de  la  levure  d'un  pro- 
duit alimentaire  azoté.  —  On  a  expérimenté  un  grand 
nombre  de  procédés  pour  mettre  en  liberté  la  matière 


azotée  contenue  dans  les  cellules  de  levure.  Aucun  d'eux 
jusqu'ici  n'était  applicable;  tous  nécessitent  l'emploi 
d'agents  chimiques  dont  la  présence  rendait  impossible 
Tusage  alimentaire  des  produits  obtenus. 

Il  semble  bien  qu'il  soit  impossible  de  faire  les  mêmes 
reproches  au  procédé  imaginé  par  M.  Nolf  qui  a  utilisé 
la  propriété  que  possèdent  les  matières  vivantes  de 
liquéfier  et  d'hydrolyser  leurs  réserves  azotées  et  hydro- 
carbonées,  quand  on  les  place  dans  de  mauvaises  condi- 
tions d'existence.  Les  conditions  nécessaires  sont  réa- 
isées pour  la  levure,  quand  on  la  prive  d'aliments  et 
qu'on  la  soumet  à  une  température  assez  élevée  pour 
entraver  son  développement,  mais  incapable  de  gê- 
ner l'action  des  diastases  contenues  dans  son  proto- 
plasma. 

Pratiquement,  on  délaie  dans  de  l'eau  la  levure  pressée 
et  Ton  conserve  le  mélange  en  vase  clos  à  la  température 
convenable  pendant  un  temps  assez  long  pour  que  l'au- 
tolyse  soit  complète,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  dispari- 
tion des  peptones.  Dans  ces  conditions,  les  matières 
albuminoïdes  de  la  levure  passent  dans  le  liquide  qui 
baigne  les  cellules  sous  forme  d'acides  aminés,  d'amides 
et  de  dérivés  puriques  (Annales  de  la  Brasserie  et  de  la 
Distillerie,  25  avril  1911).  i-a  tCnîDérature,  qui  assure  le 
mieux  la  marche  de  l'autolyse,  es.  comprise  entre  50 
et  60°;  elle  s'oppose  à  la  puUulation  de  ►germes  de  l'air 
sans  nuire  aux  actions  hydrolytiques. 

Le  liquide  d'autolyse  est  alors  filtré  ou  centrifugé 
pour  le  débarrasser  des  résidus  cellulaires,  puis  collé 
de  manière  à  lui  enlever  un  léger  goût  amer  qui  ren- 
drait sa  consommation  difficile.  En  opérant  ainsi,  on  ob- 
tient un  liquide  dont  la  saveur  rappelle  celle  du  bouillon  ; 
concentré,  il  fournit  un  produit  d'une  réelle  valeur 
nutritive,  pouvant  remplacer  les  extraits  de  viande  dans 
les  usages  culinaires  et  ne  contenant  aucune  substance 
nuisible  h  l'organisme.  Alb.  B. 

MINÉRALOGIE 

Nouveau,  minéral  fournissant  du  sulfate  de  potas- 
sium. —  En  recherchant  des  minerais  d'aluminium,  on 
a  découvert  dans  la  province  d'Almeria,  en  Espagne, 
un  nouveau  minéral  qui  a  reçu  lu  nom  de  Galafatite  et 
qui  est  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue 
agricole  [Bull,  de  V Institut  Internat,  d'Agriculture 
mars  1911). 

La  galafatite  permet  en  efl'et  d'obtenir  de  l'alu- 
mine, du  sulfate  de  potassjum  et  de  l'alun.  On  la  trans- 
forme en  produit  commercial  par  calcination.et  lav.ige 
à  l'eau;  après  calcination,  elle  contient  62  à  '^0  p.  iOO 
d'alumine  et  25  à  30  p.  100  de  sulfate  de  pota.^sium. 
On  a  trouvé  plusieurs  veines  de  ce  minéral  dont  l'ex- 
traction est  facile  et  pourra  être  faite  à  bon  marché. 

Alb.  B. 

GEOLOGIE 

Changement  récent  de  la  ligne  de  côtes  du  Groen- 
land. —  Les  modifications  qui  se  produisent  dans  le 
tracé  des  lignes  de  côtes  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
et  plus  rapides  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Une  très  remarquable  modification  de  cette  nature 
vient  d'être  relevée  sur  la  côte  orientale  du  Groenland 
(Hansen,  Geogr,  Tidsckrift,  1911).  La  grande  île  Clave- 
ring,  dans  le  golfe  Gael  Hamke,  entre  le  Fjord  Friin- 
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çois-Joseph  et  Tîle  Shannon  a  été  découverte  en  1869, 
par  Payer;  à  cette  époque,  la  région  était  recouverte  de 
glace  et  on  n'a  pu  préciser  les  relations  de  l'ile. 

Mais  en  1900,  Clavering  était  certainement  une  île  : 
une  passe  très  peu  profonde  existait  au  milieu  de  la 
langue  de  terre  qui  unit  aujourdhui  les  deux  terres. 
Un  capitaine  norvégien  d'Aalesund  la  traversa  alors  en 
canot,  à  basse  mer. 

Au  contraire  en  1909,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  un  autre  capitaine  d'Aalesund,  la  passe  se 
trouvait  fermée.  Chassant  en  canot  autour  de  l'ile,  ce 
marin  se  heurta  à  l'isthme  en  question  et  ne  put  y 
trouver  un  passage.  Il  séjourna  plusieurs  heures  sur  ce 
seuil  et  le  parcourut  dans  presque  toute  son  étendue. 
Cette  langue  de  terre  est  constituée  de  sable  (in,  et,  à 
basse  mer,  s'élève  seulement  de  1  mètre  au-dessus  de 
Teau.  Elle  doit  donc  présenter  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  les  flèches  de  sable  transversales  qui  obs- 
truent nombre  de  fjords  d'Islande  et  que  la  toponymie 
locale  désigne  sous  le  nom  dVi/n. 

I.e  fait  a  été  confirmé  en  1910  par  le  capitaine  Ing. 

Les  deux  capitaines  norwégiens  s'accordent  pour 
attribuer  la  formation  de  ce  seuil  au  dépôt  des  allu- 
vions,  charriés  par  un  gros  cours  d'eau  de  l'île. 

Ainsi  donc  la  fermeture  du  chenal  aurait  eu  lieu  de 
lOOO  à  1909,  c'est-à-aire  très  rapidement. 

11  s'est  donc  passé  là,  àlépoque  actuelle,  une  modi- 
fication géographique  notable  et  fort  instructive  pour 
les  géologues  et  à  cet  égard,  intéressante  i\  mettre  en 
relieL  .  P.  L. 

PALtOIITOLOGIE 

Les  terrasses  fluviatiles  de  la  vallée  de  la  Somme. 

—  On  sait,  depuis  longtemps,  que  dans  la  vallée  de  la 
Somme,  comme  dans  celle  de  la  Seine  et  dans  beaucoup 
d'autres,  il  existe  une  série  de  terrasses  fluviatiles. 

On  peut  en  distinguer  quatre  : 

La  plus  élevée  (IV)  ne  s'observerait  qu'en  quelques 
points  ;  nulle  part  on  n'a  trouvé  encore  de  restes  de 
l'industrie  humaine. 

Les  autres  ont  fourni,  au  con traire, en  aboindance  des 
silex  taillés  par  Thomme,  des  ossements  d'animaux;  1-a 
troisième  en  particulier  renfermerait  une  faune  à  affi- 
nités pliocènes  et  les  restes  d'une  industrie  très  gros- 
sière. 

C'est  d'abord  celle  qui  se  montre  à  Saint-Acheul  par 
40  m.  au  dessus  de  la  rivièi*e  (Préchelléen). 

Un  autre  se  trouve  à  une  trentaine  de  pètres  (Ghed- 
léen). 

La  plus  basse  se  tient  à  moins  de  ID  mètre  (Ghellèen 
évolué). 

Mais  jusqu'à  présent,  on  n'avait  pas  eu  la  patience, 
au  moins  dans  le  Bassin  de  Paris,  de  suivre  un  système 
de  terrasses  de  l'amont,  vers  l'aval;  c'est  ce  qu'a  fait 
récemment  Commont  (Ann,  Soc.  GéoL  JVorrf,  1911, 
p.  194)  et  il  a  pu  montrer  que  ces  terrasses  s'abaissent 
peu  à  peu  vers  la  mer,  plus  vite  môme  que  la  vallée 
actuelle.  Ainsi  la  basse  terrrasse,  qui  forme  entre 
Amiens  et  Abbeville  une  série  de  dépôts  presque  inin- 
terrompus, s'abaisse  peu  à  peu  et  disparaît  vers  Coc- 
querel  et  Eaucourt-sur-Somme. 

Lu  présence  d'Elephas  antvjuus  et  de  l'Hippopotame 
dans  les  graviers  de  la  Basse-Terrasse,  associés  à  des 
coups  de  poing  chelléens,  prouve  quù  celte  époque,  la 
vallée  était  déjà  creusée. 


A  ce  stade  de  l'histoire  delà  vallée,  un  relèvementdu 
niveau  de  l'Océan  et  par  suite  une  invasion  de  la  mera 
été  mise  en  évidence  par  les  trouvailles  de  coquilles 
marines  à  Menchecourt  (-{-  6  m,)  Cette  invasion  marine 
peut  être  datée  de  la  fin  de  l'époque  chelléenne.  A  cette 
époque,  d'abondantes  précipitations  atmosphériques 
donnèrent  naissance  à  d'importants  limons. 

Ensuite  un  nouvel  abaissement  du  niveau  de  base 
produisit  une  nouvelle  phase  d'activité  du  fleuve  qui 
recreusa  son  .lit  dans  les  graviers  chelléens,  pursdams  la 
craie,  laissant  ainsi  la  basse- terrasse  surélevée  de 
10  mètres  au-dessus  de  son  dernier  lit.  -  A  cette 
époque  le  ruissellement  avait  déposé  ïtrgeron  sur  les 
pentes. 

Ensuite  commence  la  période  de  remplissage  (tourbe 
et  tuf),  marquée  par  la  présence  de  2'*  m.  de  dépôts  au 
Hourdel  et  ailleurs. 

Dans  la  vallée  de  la  Seine, aucune  étude  systématique 
de  ce  genre  n'a  été  faite;  mais  le  phénomène  doit  être 
analogue;  en  effet,  dans  l'estuaire  de  la  Seine  à  Quille- 
beuf,  le  sol  du  marais  étant  à  -|-  4  m.  80,  le  lit  inférieur 
quaternaire  du  fleuve  est  à  environ —  2r»  mMres.  A  la 
fln  du  Quaternaire,  le  fleuve  a  donc  recreusé  son  Ut  dans 
les  graviers  déposés  antérieurement. 

Cet  important  remplissage  explique  que  la  basse-ter- 
rasse delà  Seine,  qui  est  à  Paris  nettement  au-dessus 
du  fleuve,  soit  submergée  au  Havre  et  qu'on  puisse  dé- 
couvrir à  marée  basse  des  traces  d'industrie,  ainsi  que 
M.  Marcellin  Boule  l'a  fait  connaître  dès  1 894^  L'An /A  ro- 
po/of/ie,  V,  p  36.) 

Les  importantes  et  si  consciencieuses  études  de 
M.  Commont  permettentdonc  de  mieux  comprendre  les 
phénomènes  si  complexes  qui  se  sont  passés  pendant 
l'époque  quaternaire,  et  son  étude  locale  prend  dès  lors 
un  intérêt  général.  P.  L. 

HISTOLOGIE 

Evolution  chimique  des  mitodiondries  de  la  sur- 
rénale. —  La  sagacité  des  histologistes  s'exerce,  depuis 
quelques  années,  à  éclaircirla  nature  des  petits  grains 
énigmaliques  qui  ont  été  mis  en  évidence  par  Benda, 
grâce  à  une  technique  très  compliquée,  dans  le  proto- 
plasma de  certaines  cellules,  et  ont  été  désignés  par  lui 
sous  le  nom  de  mitochondries.  M.  Mulon  vient  d'ap- 
porter une  contribution  intéressante  à  la  connaissance 
de  ces  éléments,  qui  ont  été  retrouvés  dans  presque 
toutes  les  ceflules,  chez  les  animaux,  et  même  chez  les 
plantes  (CompL  rend.  Soc.  de  Biol.^  mai,  1911).  Cet 
auteur  a  commencé  par  montrer  que^dansles  ceflules  de 
la  surrénale  corticale,  les  mitochondries  subissent  une 
évolution  morphologique  particulière.  Elles  se  rencon- 
trent d'abord  sous  forme  de  minuscules  grains  accolés 
les  uns  aux  autres  de  façon  à  former  des  filaments, 
qu'on  appelle  chondriocontes;  ensuite,  les  petits  grains 
grossissent  et  prennent  l'aspect  des  mitochondries  ty- 
piques, irrégulièrementdisséminés  dans  le  protoplasma; 
enfin,  les  mitochondries  deviennent  confluentes,etlear 
substance  parait  imprégner  la  cellule  tout  entière,  ou 
du  moins  une  partie  de  celle-ci.  Or,  d'après  la  récente 
note  de  M.  Mulon,  en  même  temps  que  cette  évolution 
morphologique,  les  mitochondries  subissent  des  trans- 
formations chimiques.  En  traitant  les  coupes  de  la  cor- 
ticale surrénale  par  l'anhydride  osniique  OsOSAI.Mulona 
constaté  que  les  chondriocontes  sont  à  peu  près  réfruc- 
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iaires  à  la  coloration,  que  les  mitochondries  se  colo^ 
rant  plus  ou  moins»  quand  on  agit  à  chaud,  et  enfin  que 
les  mitochondries  confluentes  ouïes  plaques  de  subs- 
tance qui  résultent  de  leur  confluence  se  colorent 
électivement  et  avec  intensité,,  même  à  fcoid.  Ceci, 
semble  prouver  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leur  évolu- 
tion morphologique,  les  mitochondries  se  chargent  de 
plus  en  plus  d'une  substance  colorable  par  OsO^;  cette 
réaction,  d'après  les  recherches  antérieures  de  M.  Mulon, 
est  caractéristique  d'un  complexe  acide  gras-albumine 
(lécith-albumine).  L'auteur  a  constaté  en  outre  que  la 
substance  osmophile  qui  envahit  ainsi  les  cellules  de 
la  surrénale  passe  dans  le  sang.  On  se  trouve  par  consé- 
quent en  présence  d'un  processus  de  sécrétion  interne 
de  la  glande  :  les  mitochondries  élaborent  petit  à  petit 
un  complexe  acide  gras-albumine,  qui  est  jeté  dans  le 
courant  sanguin  au  niveau  de  la  corticale  surrénale. 

A.  Drz. 

fNCOECINE 

Traitement  pratique  de  l'obésité.  —  En  étudiant 
scientifiquement,  chez  les  obèses,  les  échanges  respira- 
toires dune  part  et  Téliraination  urinaire  d'autre  part, 
M.  Albert  Robin  a  été  amené  à  instituer  un  ti^aitement 
hygiénique  et  diététique  de  l'obésité.  Ce  traitement,  qui 
a  maintenant  fait  ses  preuves,  ainsi  qu'il  résulte  des 
observations  cliniques  apportées  à  l'Académie  de  Méde- 
cine par  son  auteur,  possède  l'avantage  de  permettre 
au  malade  de  manger  h  sa  faim  et  de  boire  à  sa  soif. 
D'autre  part  il  est  remarquablement  facile  à  mettre  en 
œuvre.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

1°  A  8  heures  du  matin,  premier  déjeuner,  qui  se 
composera  de  viande,  de  poulet  ou  de  jambon  froid, 
d'un  petit  morceau  de  pain  (15  grammes  environ)  d'un 
fruit  frais,  et  d'une  tasse  de  thé  très  léger,  très  chaud, 
sans  lait,  ni  sucre. 

Aussitôt  après  ce  repas,  faire  une  promenade  à  pied, 
d'une  demi-heure  au  moins  mais  dont  la  durée  sera 
toujours  limitée  par  la  sensation  de  fatigue  et  d'essouf- 
flement. 

2®  A  onze  heures,  deuxième  repas  composé  d'un  ou 
deux  œufs  à  la  coque,  suivant  l'appétit,  de  deux  mouil- 
lettes de  pain  et  d'une  tasse  d'eau  chaude  teintée  d'un 
peu  de  thé.  Après  ce  repas,  promenade  à  pied  comme 
ci-dessus, 

3**  .\  midi  et  demi,  troisième  repas,  composé  de  viande 
froide,  poulet  froid,  jambon  à  discrétion  (sans  sauce, 
ni  mayonnaise;  ;  une  assiettée  de  salade  verte  avec  un 
peu  de  sel  et  de  jus  de  citron.  Un  plat  à  discrétion  de 
lé;j:umes  verts  cuits  à  Feau  salée  sans  beurre,  ni  jus. 
Fruits  à  volonté,  10  grammes  de  pain;  comme  boisson, 
une  grande  tasse  d'eau  chaude,  aromatisée  avec  un 
peu  de  thé .  Sortir  après  la  dernière  bouchée  et  faire  une 
promenade  d'au  moins  une  demi-heure. 

4**  A  cinq  heures  et  demie,  une  grande  tasse  d'eau 
chaude,  aromatisée  avec  un  peu  de  thé. 

5<»  A  sept  heures  et  demie,  môme  repas  qu'à  midi  et 
demi,  maison  peut  y  ajouter  si  l'appétif  est  très  vif, 
du  poisson  froid  ou  un  plat  de  viande  chaude,  sans 
sauce. 

La  cure  sera  prolongée  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit 
revenu,  sinon  au  poids  qu'il  devrait  avoir  pour  sa 
hauteur,  mais  au  moins  à  des  dimensions  acceptables, 
ce  qui  correspond  toujours,  à  ^as  mal  de  kilogs  au 
dessus  de  son  poids  physiologique. 

Elle  sera  jnterromp-ue  : 


a)  Si  le  sujet  éprouve  de  la  fatigue  ou  de  la  faiblesse. 

b)  Si  la  quantité  d'azote  qu'il  rend  en  24  heures  dé- 
passe l'azote  des  ingesta  calculé  d'après  les  tables  de 
Kœnig. 

c)  Si  la  quantité  d'urine  descend  au-dessous  de  son 
taux  initial. 

d)  Si  l'urine  se  fonce  et  laisse  déposer  des  sédiments 
rosaciques. 

La  cure  terminée,  supprimer  d'abord  le  repas  de 
11  heures  du  matin,  puis  permettre  peu  à  peu  des  déro- 
gations au  régime,  en  procédant  avec  prudence  et  en 
resserrant  le  régime,  chaque  fois  que  labalance  accuse 
une  augmentation  du  poids. 

Quand  l'amaigrissement,  qui  est  toujours  assez 
intense  pendant  la  première  semaiae,  tend  à  diminuer, 
on  ajoutera  avec  avantage,  à  la  cure  hygièno-diété- 
tique,  l'emploi  des  bains  de  lumière. 

M.  Albert  Robin  affirme  que  tout  obèse  qui  consentira 
à  se  plier  à  ce  traitement  est  certain  d'obtenir  non 
seulement  l'amaigrissement  qu'il  désire,  mais  encore 
une  réelle  amélioration  de  sa  santé  générale. 

E.   Ls. 

STATISTIQUE 

Le  Mouvement  des  Ports  Espagnols.  —  De  tous 
les  ports  de  la  péninsule,  c'est  par  celui  de  Bilbao  qu'il 
a  passé,  en  1010,  le  plus  de  marchandises  :  4.619.602  ton- 
nes. Huelva  vient  au  deuxième  rang, avec  2.728.314  ton- 
nes. Barcelone  ne  se  place  qu'au  troisième,  avec 
^,141.155  tonjies.  On  trouve  ensuite  :  Santander,  avec 
1.475.000  tonnes;  Séville,  avec  1,129  021;  Valence, 
1.083.471;  Carthagène,  avec  779.600;  Oijon-Musel,  avec 
744.000;  Alméria,  avec  541.890;  Cadiz,  avec  400  mil- 
liers de  tonnes  ;  Malaga,  avec  380;  Alicante,  avec  320; 
Tarragone,  avec  281,  Vigo,  avec  230,  La  Corogne, 
avec  220. 

hn  somme,  sur  ces  quinze  ports  principaux,  le  trafic 
global  des  huit  qui  s'ouvrent  sur  l'Atlantique  est  den- 
viron  11.546  milliers  de  tonnes,  et  celui  des  sept  ^\m 
bordent  la  Méditerranée  dépasse  de  peu  5.527  milliers  de 
tonnes.  Et,  sur  le  total  de  17  073  millions  de  tonnes, 
plus  du  quart  (27  p.  100)  revient  à  Bilbao. 

L'exportation  surpasse  de  beaucoup  l'importation  à 
Bilbao  (3.601.723  contre  1.017.879),  à  cause  de  la  houille 
et  des  minerais  de  fer,  cuivre,  etc.;  à  Iluelva  (2.422. HO 
contre  305.898),  àcausede  la  laine,  de  l'huiled'olive,  etc.  ; 
à  Santander  (1.200  milliers  contre  275)  et  à  (iijon  (534 
contre  210)  pour  les  mêmes  raisons  qu'à  Bilbao  ;  à 
Séville  (579.000  contre  200.600)  pour  les  mêmes  raisons 
qu'à  Huelva  ;  à  Carthagène  et  à  Almeria  à  cause  des  vins 
et  des  oranges. 

A  Barcelone  au  contraire,  c'est  l'importation  qui  pré- 
domine (1.680.600  contre  460.495).  A.  C. 

L'industrie  de  l'automobile  aux  Etats-Unis.  —  Au 
l*»^  janvier  delà  présente  année,  on  comptait  aux  Klnls- 
L'nis  474  établissements  de  construction  d'automobiles, 
dont  75  dans  le  Michigan,  (>3  dans  1  Ohio,  61  dans  lln- 
diana,  54  dans  1  Illinois  et  autant  dans  l'État  de  New- 
York,  30  en  Pennsylvanie,  25  dans  le  Massachue^etls. 
22  dans  le  Wisconsin,  16  dans  le  Missouri,  13  dans  le 
New-Jersey,  10  dans  le  Connecticut  et  autant  dans  le 
Minnesota. 

A  la  méffld  date,  on  avait  recensé  57.779  automobiles 
de  toutes  catégories  danel'ti^tat  de  New-York,  sur  447.601 
que  contenait  le  paya  entier.  Puis  34.078  dans  leNew- 
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Jersey;  32.000  dans  l'ïllinois;  29.000  ea  Pennsylvanie  ; 
26.000  dans  Tlndiana  et  autant  dans  le  Massachusetts 
et  dans  TOhio  ;  24.000  en  Californie  et  autant  dans  rilli- 
nois  ;  15.000  dans  le  Micbigan  ;  12.000  dans  le  Minnesota 
et  dans  le  Missouri;  11.500  dans  Le  Wisconsin. 

A.  C. 

INDUSTRIE  --  AGRONOMIE 
TRAVAUX  PUBLICS 

INDUSTRIE 

L^essence  de  Bergamote.  —  C'est  surtout  en  Ca- 
labre  qu  on  extrait  cette  essence  par  des  procédés  aussi 
simples  qu'ingénieux. 

Les  bergamottes  classées  par  grosseur  sont  simple- 
ment «  froissées  »  sous  une  sorte  de  petit  pressoir  à 
lanterne  en  bois  avec  plateau  tournant,  afin  de  faire 
éclater  les  vésicules  d'essence.  Le  reste  du  fruit  sert  à  la 
préparation  de  [acétate  de  chaux. 

On  s'assure  de  l'extraction  par  le  procédé  très  simple 
employé  dans  renseignement  pour  manifester  la  pré- 
sence d'une  essence  inflammable  dans  le  zest  des 
oranges  :  l'écorce  est  pincée  en  face  de  la  flamme  d'une 
bougie.  S'il  reste  de  l'essence,  de  fines  gouttelettes  sont 
projetées  dans  la  flamme  où  elles  déterminent  de  mi- 
nuscules explosions. 

Le  procédé  de  filtration  décrit  dans  le  dernier  Bulletin 
de  la  Maison  Roure-Bertrand,de  Grasse,  mérite  d'être 
connu,  car  il  est  applicable  à  d'autres  produits. 

L'essence  est  enfermée  dans  des  poches  de  flanelle 
en  forme  de  poires  suspendues  parla  queue.  Coulissant 
sur  ces  poires  sont  retournés  des  entonnoirs  à  large 
goulot,  aux  parois  desquels  sont  suspendus  des  poids. 

Ainsi  la  pression  est  continue,  modérée  et  d'ailleurs 
réglable  sur  toutes  les  parois  tendues  du  filtre. 

Ajoutons  que  l'entonnoir  est  muni  d'une  base  formant 
récipient  à  robinet,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  la  forme 
d'un  bidon  à  pétrole,  et  évite  les  pertes  par  évapora- 
tion. 

Le  tout  est  suspendu  par  la  corde  qui  ferme  en  haut 
la  poche  de  flanelle.  P.  La. 

AGRONOMIE 

Le  Cancer  des  tubercules,  nouvelle  maladie  de  la 
pomme  de  terre.  —  Cette  maladie  affecte  les  parties 
souterraines  de  la'  plante  ;  aussi  est-il  difficile  de  la 
signaler  avant  l'arrachage  des  tubercules^  d'autant  mieux 
que  les  brapches  et  les  feuilles  sont  mieux  développées 
et  plus  vertes  que  normalement  par  suite  de  l'action 
stimulante  que  le  parasite  exerce  sur  les  tissus. 

On  reconnaît  le  cancer  de  la  pomme  de  terre  parla  for- 
mation, à  la  surface  des  tubercules,  en  même  temps  que 
les  bourgeons,  d'excroissances  d'un  blanc  jaunâtre  au 
début,  puis  brunes  et  enfin  noires.  Ces  excroissances  se 
rejoignent  et  se  confondent  en  une  masse  noirâtre  et 
verruqueuse  qui  peut  recouvrir  la  totalité  du  tubercule 
infecté.  Les  tissus  malades  finissent  par  se  décomposer, 
ils  constituent  alors  une  bouillie  fétide  dans  laquelle  se 
développent  des  champignons  et  des  bactéries.  (Bull,  de 
ilnst.  Internat,  d'Agriculture,  mars  i91i). 

Des  néoplasies  semblables  se  produisent  parfois  sur 
les  stolons  ;  elles  peuvent  émerger  à  la  lumière  et  se 
colorer  en  vert.  Puisque  les  tissus  chlorophylliens  ont 
une  immunité  naturelle  vis-à-vis  du  parasite,  il  faut 


admettre  que  l'infection  a  lieu  sous  terre;  ce  n'est  que 
tardivement,  par  suite  de  la  croissance  des  stolons,  que 
les  parties  altérées  parviennent  à  la  surface  du  sol.  Les 
tubercules  malades  peuvent  produire  des  troubles  di- 
gestifs si  on  les  utilise  pour  l'alimentation. 

Le  parasite  du  cancer  de  la  pomme  de  terre  est  un 
champignon,  le  Synchytrium  endobioticum.  L'infection 
se  propage  surtout  au  printemps  par  des  zoospores  qui 
prennent  la  forme amiboïde  et  pénètrent  dans  les  tissus; 
on  ne  connaît  malheureusement  pas  jusqu'ici  de  traite- 
ment spécifique  contre  cette  maladie.  Alb.  B. 

Les  sols  de  pelouse  aux  Etats-Unis.  —  Lors  de  la 
création  des  parcs  et  des  jardins,  on  fait  trop  souvent 
de  la  création  d'une  pelouse  une  question  purement 
topographique,  sans  se  demander  si  le  sol  convient. 

Aussi  les  échecs  sont-ils  nombreux. 

La  pelouse,  différant  essentieflement  de  la  prairie  de 
fauche  et  de  la  prairie  pâturée  par  son  but,  doit  être 
établie  d'après  des  règles  toutes  spéciales. 

Le  <c  Bureau  des  Sols  »  de  Washington  a  consacré 
aux  sols  de  pelouse  (Lawn  soils]  son  Bulletin  n"  75 
paru  en  Mars  (50  pages,  ill.). 

L'analyse  physique  a  donné,  pour  les  éléments  des 
sols  types  de  pelouse,  les  résultats  suivants  : 

Nombre  Proportion  d'él^tnent 

do  parlicule»  ponr 

par  miltimèlro  les  bonnes  pdoofei 

Argile plus  de  2.000              1  à  15 

Limon 200  à  2  000  2  à  26 

Sable  très  fin..  iOO  à  200                  1  à  2 

Sable  fin 40  à  100                  8  à  41 

Sable  moyen  . .  20  à  40  12  à  17 

Sable  grossier  .  10  &  20  29  à  32 

Gravier  fin  ....  5  à  10                   2  à  11 

Si  le  sol  est  plus  argileux  que  ces  types,  on  doit  le 
drainer,  lui  apporter  une  forte  fumure  organique  et  y 
semer  de  préférence  le  paturin  des  prés  {poa  pratensis). 

Si  le  limon  domine,  à  la  même  espèce  peuvent  être 
mélangés:  Agrostis  alba,  Trifolium  repens,  Poa  com- 
pressa, Lolium  multiflorum,  Cynodon  dactylon.  " 

Dans  les  sols  sableux,  l'apport  de  phosphate  est  parti- 
culièrement recommandé.  Si  Targile  et  le  limon  font 
défaut,  on  doit  irriguer,  et  la  pelouse  doit  être  consti- 
tuée par  Agrostis  alba,  Agrostis  vulgaris,  Ammophila 
arenaria,  Osterdamia  matrella,  Paspalum  compressum, 
Stenotaphrum,  Lolium  multiflorum. 

D'ailleurs,  des  différences  importantes  ont  lieu  dans 
la  végétation  des  pelouses  suivant  la  nature  du  sous-sol; 
celui-ci  doit  être  la  même  partout  sur  0™,60  au  moins, 
sous  peine  d*avoir  des  taches  dans  le  gazon  ;  cette  règle 
est  rarement  observée,  jaloux  que  sont  les  architectes 
d'utiliser  leurs  décombres  au  pied  des  bâtiments. 

Les  racines  des  herbes  finissent  par  subir  une  sorte 
d*auto-intoxication  (parles  champignons?)  qu'on  a  mise 
en  évidence  par  des  photographies  suggestives.  Comme 
la  stérilisation  du  sol  est  impossible,  le  mieux  est  de 
remplacer  la  couche  végétale,  de  terrer. 

Gomme  engrais,  on  conseille  à  l'are  : 

Fumier  de  ferme 8  kilogrammes. 

Nitrate  de  soude 2  — 

Phosphate  d'os » 6  — 

Chaux 7  — 

P.  La. 

Z00L06IE  APPLIQUÉE 

Domestication  de  l'opossum  en  Australie.  — 
Opossum  est  le  nom  indigène,  en  Australie,  des  petits 
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Marsupiaux,  notamment  des  Phalangers.  Ce  nom  a  été 
appliqué,  par  extension,  par  les  Anglo-Américains  aux 
^a^igues  d'Amérique. 

Oq  distingue  deux  espèces  d'opossums  différentes  par 
la  forme  des  oreilles  :  Topossum  commun  ou  gris  argent, 
à  longues  oreilles,  et  Topossum  noir  ou  des  montagnes, 
h  oreilles  courtes.  Le  premier  est  réparti  dans  toute 
l'Australie  et  la  Tasmanie,  où  il  vit  dans  les  plaines. 
L'autre  fréquente  les  hauts  plateaux  de  l'Australie 
orientale;  c'est  le  plus  grand  des  deux  et  celui  dont  la 
fourrure  est  la  plus  appréciée.  Entre  le  noir  et  le  gris 
argent,  il  existe  une  gamme  de  couleurs  qui  décroît  du 
noir  foncé  au  gris  clair  et  du  brun  au  fouge  le  plus 
éclatant.  Quant  à  l'opossum  de  Tasmanie,  il  est  carac- 
térisé par  une  robe  brune  d'un  ton  très  riche. 

Pour  être  payées  au  plus  haut  prix,  les  peaux  doivent 
être  détachées  de  l'animal  avec  le  plus  grand  soin  :  on 
les  fait  sécher  du  côté  fleur  en  veillant  à  ce  que  les  deux 
flancs  soient  droits  et  uniformes.  JDd  doit  laisser  la 
queue  adhérente,  mais  la  tète  doit  être  sectionnée.  La 
peau  des  pattes  doit  également  être  tranchée  au-dessous 
de  la  première  jointure. 

Le  marché  des  peaux  d'opossum  prenant  une  sérieuse 
extension  en  Australie,  en  raison  de  la  demande  con- 
tinue des  Etats-Unis  (Moniteur  Officiel  du  Commerce, 
30  mars  1911),  des  expériences  concluantes  ont  permis 
d'envisager  la  possibilité  de  domestiquer  les  animaux 
de  cette  espèce  dans  les  parties  boisées  voisines  des 
fermes  australiennes,  en  vue  du  commerce  de  leur 
fourrure.  Dans  la  plupart  des  régions  de  l'Australie 
actuellement  accessibles  aux  trappeurs,  Topossum  tend 
à  disparaître,  tellement  la  chasse  de  cet  animal,  qui  se 
laisse  d'ailleurs  capturer  aisément,  a  occasionné  Texter- 
mination  d'un  nombre  inflni  d'individus.  On  peut  égale- 
lement  attribuer  une  des  causes  de  sa  disparition  à 
l'absorption  des  produits  destinés  à  la  destruction  des 
lapins. 

La  chasse  de  l'opossum  étant  très  lucrative  (ceux  qui 

^y  sont  engagés  gagnent  environ  1.000  francs  par  mois), 

il   en  résulte  que  les  fermiers  ont  parfois  de  grandes 

difficultés  à  se  procurer  des  ouvriers  agricoles  pendant 

la  période  de  la  chasse. 

M.  A.  S.  Le  Souef,  Directeur  du  jardin  zoologique  de 
Sydney,  est  d'avis  que  chaque  plant  d'eucalyptus  peut 
devenir  une  source  de  revenus  pour  la  ferme  austra- 
lienne, en  fournissant  la  nourriture  habituelle  de 
l'opossum.  H  conviendrait  de  placer  dans  chaque  arbre 
une  caisse  sufflsamment  grande  pour  contenir  un  indi- 
vidu; ce  dispositif  permettrait  h  l'animai  de  dormir 
dans  la  journée  comme  il  a  coutume  de  le  faire,  et  au 
fermier  de  le  capturer  à  volonté. 

Pour  les  besoins  de  la  reproduction,  la  proportion 
d'un  opossum  mâle  pour  trois  ou  quatre  femelles  est  à 
peu  près  celle  qui  convient.  L'époque  de  la  gestation 
des  opossums  commence  vers  le  moisd'avril  pourse  ter- 
miner en  juin.  En  douze  mois,  les  petits  ont  atteint 
leur  pleine  croissance. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  clôturer  la 
ferme  ;  mais  si  cette  précaution  était  jugée  indispen- 
sable pour  prévenir  les  fuites,  une  barrière  de  trois 
pieds  de  hauteur  serait  largement  sufûsante. 

P.  G. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Les  adaptations  des  bétons  dans  la  constraction 
moderne.  —  Le  Comité  constitué  en  Amérique  pour 


l'étude  des  bétons,  comité  formé  par  les  représentants 
de  quatre  grandes  associations  savantes  des  Etats-Unis 
a  publié  son  Rapport  (Concrète  and  Comtructional  Engi- 
neering) dans  lequel  se  trouvent  traitées  certaines  ques- 
tions intéressantes,  notamment  sur  l'emploi  du  béton 
et  sur  ses  agents  de  destruction  (Rev .  des  Mater,  de 
Constr.  et  deTr,  PubL) 

Le  béton  est  un  produit  de  très  faible  résistance  à  la 
traction  et  ne  pouvant  supporter,  sans  rupture,  que  de 
très  petites  déformations  de  tension:  sa  valeur  dans  la 
construction  vient  principalement  de  sa  durée,  sa  résis- 
tance au  feu,  sa  résistance  à  la  compression  et  son  prix 
relativement  bas.  La  résistance  croît  généralement  avec 
le  temps. 

Le  béton  simple,  ou  le  béton  massif,  convient  aux 
formes  de  construction  dans  lesquelles  les  principaux 
efforts  sont  dus  à  la  compression.  Ceci  comprend  les 
fondations,  digues,  murs  de  retenue,  et  autres  jetées, 
culées  de  ponts,  colonnes  courtes  et,  très  souvent,  les 
voûtes.  Dans  ces  cas,  la  résistance  à  la  traction  doit  en 
général  être  négligée. 

Par  l'emploi  d'une  armature  métallique,  en  vue  de 
résister  aux  principaux  efforts  de  tension,  le  béton 
devient  applicable  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Cette 
combinaison  est  particulièrement  avantageuse  dans  la 
poutre,  où  il  existe  à  la  fois  de  la  compression  et  de  la 
tension  ;  dans  la  colonne  où  les  efforts  principaux  sont 
à  la  compression,  mais  où  il  peut  exister  de  la  flexion 
transversale.  Dans  les  constructions  résistant  aux 
forces  latérales,  il  possède  sur  le  béton  simple,  l'avan- 
tage d'utiliser  plus  complètement  la  résistance  plutôt 
que  le  poids  de  la  .matière. 

Les  accidents  des  constructions  en  béton  armé,  sont 
dus  habituellement  aux  causes  suivantes  :  plan  défec- 
tueux, matériaux  médiocres  et  mauvaise  exécution. 

Les  défauts  du  plan  peuvent  être  nombreux  et  variés. 
Les  calculs  et  les  hypothèses  sur  lesquelles  ils  sont 
basés  peuvent  être  contraires  aux  principes  établis  de  la 
statique  et  de  la  mécanique  ;  les  efforts  unitaires  peu- 
vent être  trop  grands,  ou  les  détails  du  dessus  défec- 
tueux. 

Le  plan  des  constructions  en  béton  armé  doit  être 
établi  avec  autant  de  soin  que  celui  des  constructions 
métalliques,  et  seuls,  les  ingénieurs  ayant  une  expé- 
rience suftisante  sont  qualifiés  pour  l'établir 

Le  Rapport  s'étend  sur  les  précautions  à  prendre 
pour  l'établissement  des  plans.  Les  calculs  doivent 
comprendre  les  plus  petits  détails  qui  sont  quelquefois 
de  première  importance.  Le  dessin  doit  montrer  claire- 
ment la  dimension  et  la  position  des  armatures  et  doit 
indiquer  les  liaisons  convenables  entre  les  éléments, 
de  façon  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  se  déplacer.  Il  doit 
y  avoir  une  étude  détaillée  de  ces  liaisons,  avec  les  cal- 
culs démontrant  leur  résistance. 

L'emploi  de  hautes  tensions  unitaires,  approchant  du 
point  dangereux,  est  un  défaut  dans  la  construction  du 
béton  armé. 

Les  constructions  articulées  en  béton,  imitées  de  ce 
qui  se  fait  pour  l'acier^  constituent  un  emploi  sujet  à 
controverse. 

L'emploi  de  béton  inférieur  est  ordinairement  dû 
à  un  manque  de  surveillance  de  l'entrepreneur  et  de  ses 
sous-ordres. 

Une  qualité  d'acier  incompatible  pour  le  renforce- 
ment est  quelquefois  prescrite  dans  les  spéciflcations 
afin  de  réduire  le  prix. 

Le  Comité  a  indiqué,  pour  les  constructions  en  béton 
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armé,  une  série  de  règles  à  suivre  relativement  aux 
pians,  calculs  de  résistance,  qualités  des  matériaux, 
établissement  des  armatures,  etc.  Il  s'est  également 
occupé  de  Taction,  sur  le  béton,  de  certains  agents  de 
destrution. 

Les  essais  et  Texpérience,  concernant  la  corrosion  de 
l'armature  métallique,  ont  prouvé  que  l'acier  noyé  dans 
du  bon  béton  ne  se  corrode  pas,  qu'il  soit  placé  au- 
dossus  ou  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  douce  ou  de 
l'eau  de  mer,  sauf  dans  le  cas  de  porosité  de  béton,  ou 
si  celui-ci  a  été  gâché  à  consistance  trop  sèche. 

L'action  de  l'électrolyse  est  encore  mal  connue,  ce- 
pendant, on  a  remarqué,  dans  plusieurs  cas,  (ju  un  faible 
courant  électrique  à  travers  la  masse  a  occasionné 
quebjues  dommages.  Des  expériences  plus  concluantes 
seraient  à  poursuivre. 

11  en  est  de  même  de  l'a^îtion  de  Teau  de  mer,  mais  il 
a  été  reconnu  cependant,  que  si  le  béton  est  dosé  de 
manière  à  assurer  une  densité  maxima  et  s'il  e:?t  mé- 
langé avec  soin,  il  devient  imperméable  et  l'elTet  de 
l'eau  de  mer  est  nul. 

Les  acides  faibles  n'attaquent  pas  sensiblement  le 
béU)n  de  première  qualité,  très  dur.  Il  n'est  désagrégé 
d'une  façon  appréciable  que  par  les  acides  forts. 

L'huile  de  pétrale  et  les  huiles  de  machines  n'alTectent 
pas  ou  très  peu  le  béton  très  dur,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  certaines  huiles  à  acides  gras,  qui  paraissent 
produire  de  mauvais  effets. 

En  ce  (|ui  concerne  l'action  des  alcalis,  de  nouvelles 
recherches  sont  nécessaires,  car  leur  action  n'est  pas 
encore  absolu^^ent  définie.  L.  Fr. 

L'acier  au  nickel  dans  la  contruction  des 
ponts.  -  On  sait  le  parti  cjue  Ton  tire  déjà  des  aciers 
au  uickel  pour  la  construction  des  machines,  et  en  par- 
ticulier des  machines  locomotives  de  chemins  de  fer. 
,  Voici  ([ue  l'on  commence  maintenant  à  employer  ces 
mêmes  aciers  pour  la  construction  des  ponts,  et  que 
l'on  y  trouve  de  très  grands  avantages.  11  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  en  effet  que  le  poids  mort,  comme  on  dit, 
c'est-à-dire  le  poids  propre  des  ponts  métalliques  de 
grande  ouverture,  représente  la  part  véritablement  im- 
portante des  charges  totales  auxquelles  doit  résister  la 
constcuetion.  Par  suite  l'emploi  d'un  métal  de  résis- 
taii«  0  «ensiblcment  |)his  élevée  (jue  l'acier  ordinaire 
ponntl  de  réduire  le  poids  du  métal,  en  même  temps 
d'ailleurs  (lue  de  réduire  la  dépense.  A  cet  égard,  on  ar- 
rive à  do  très  bons  résultats  en  recourant  à.  un  acier 
ol.hnu  i»ar  addition  d'une  certaine  quantité  de  nickel 
à  Tacier  Martin-Siemens;  et  certaines  sociétés  alle- 
mandes, comme  la  (iutegossmungshutte,  se  sont  lancées 
dans  l'emploi  courant  de  cet  acier  au  nickel  pour  les 
ponts,  acier  qui  a  déjà  été  employé  itvec  avantage  à 
certains  ponts  de  New-York  La  teneur  en  nickel  du 
nouvel  acier  est  de  2  à  2  1  2  p.  100.  On  arrive  de  la  sorte 
à  une  économie  de  40  p.  100  environ  sur  le  poids  du 
métal  utilisé  dans  la  construction  d'un  pont.  Et  d'autre 
part,  bien  que  l'acier  au  nickel  coûte  étrangement  plus 
ch(*r  que  1  acier  ordinaire,  l'économie  pécuniaire  qui 
résulte  de  l'emploidu  nouveau  métal  est  de  10  à  16  p.  100. 

D.  B. 

Ua  noureau  port  et  une  nonurelle  TiUe  au  Canada 
—  Un  nouveau  port,  en  même  temps  qu'une  nouvelle 
ville,  sont  en  train  de  se  créer  au  Canada;  c'est  Port 
Mana,  terminus  du  réseau  de  la .  Canadian  Northern 


Raihvay,  sur  la  rive  de  la  Rivière  Fraser,  en  face  de  New 
Westminster-  On  dispose  là  d'une  longueur  de  rive 
utilisable  de  4  kilomètres  environ. 
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Académie  des  Sciences.  —  Les  arrérages  des  fon- 
dations de  l'Académie  des  Sciences  pour  1910  se  sont 
montés  à  018.884  fr.  45  distribués  sous  forme  de  prix. 

Les  80  membres  reçoivent  de  l'Etat  des  droits  de  pré- 
sence, 1.500  fr.  pour,  chacun  des  08  Académiciens  des 
sections,  et  300  fr.  pour  chacun  des  10  Académiciens 
libres. 

L'indemnité  attribuée  aux  deux  secrétaires  perpétuels 
est  de  6.000  francs. 

Les  publications  de  l'Académie  des  Sciences  Qgurent 
cette  annnée  au  Budget  pour  58.080  fr. 

—  Dans   la  séance  du   12    juin,   l'Académie  a  élu 

comme  correspondants  :  dans  la  section  de  mécanique», 

.  M.  Zabondski,de  Saint-Pétersbourg,  en  remplacementde 

Sire,  et,  dans  la  section  d'économie  rurale,  M.  Perron- 

cito,  de  Turin,  en  remplacement  de  Kuehn. 

Caisse  des  Recherches  scientiiiques.  —  M.  Dai- 
boux  a  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  le  rapport 
de  M.  Dislère  sur  les  subventions  accordées  en  lOlO; 
celles-ci  sont  réparties  en  trois  catégories.  Nous  rappe- 
lons le  total  des  subventions  distribuées  antérieure- 
ment. 

1910  r^oiàuxi» 

1*»  Recherches  biologiques 
ou   médicales 225  000  fr.      OOO.OOOfr. 

2°  Aulies  recherches  scien- 
tifiques         48.000.»        100.000" 

3*  Travaux  sur  l'épuration 
des  eaux  résidiiaires 80.000  »         iOO.OOO  ■> 

La  Commission  qui  administre  la  caisse  des  recher- 
ches scientifiques  se  compose  do  MM.  Chauveau,  Bou- 
chard, Lannelongue,  Edmond  Perrier,  Schlœsing  père. 
Prillieux,  Van  Tieghem,  Maquenne,  d'Arsonval,  Troosl, 
Lippmann,  Appell,  Barrois. 

Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences.  -  Le  40'  (Congrès  se  réunira  à  Dijon,  du 
31  juillet  au  5  août,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Lallemand,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  des  lon- 
gitudes, inspecteur  général  des  mines.  Les  présidouLs 
de  section  sont  :  MM.  E  Belot,  directeur  des  manufac- 
tures de  l'Elat  (Mathématiques,  Astronomie,  (léodéj-HN 
Mécanique};  (ialliot,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées 
(Navigation,  Génie  civil  et  militaire);  Hurion,  prof» -i- 
seur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon  (Physique  ; 
(ieorges  Lemoine,  membre  de  l'Institut,  professeur  à 
l'Ecole  polytechnique  (Chimie);  VioUe,  membre  île 
rinstitut,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers (Météorologie  et  Physique  du  Globe);  Collot,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon  , Géologie  et 
Minéralogie);  Quéva,  prolesseur  à  la  Faculté  des  srien- 
ces  de  Dijon  ^Botanique);  Bataillon,  doyen  de  la  Facull*"* 
des  sciences  de  Dijon  (Zoologie,  Anatomie,  physio- 
logie) ;  D"^  Henri  Martin,  ancien  président  de  la  Société 
préhistorique  de  France  (Anthropologie;;  D*"  Paul 
Courmont,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 
Sciences  médicales);  D**  Delherm,,  ancien  interne  des 
hôpitaux  de  Paris  (Electricité  médicale;  ;  D-*  ÇrimauJ, 
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proft  sseur  à  l'Ecole  odontotechnique  de  Paris  (Odonto- 
logie;; Lucien  Magnren,  inspecteur  de  l'Agriculture 
(Agronomie);  Auguste  Chevalier,  chef  de  la  mission 
scientifique  en  Afrique  occidentale  française  (Géogra- 
phie ;  Paul  Razous,  commissaire  contrôleur  au  minis- 
tère Ju  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale  (Économie 
politique  et  Statistique)  ;  Beauvisage,  sénateur  du  Rhône, 
professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  (Pédagogie 
et  Enseignement);  Jules  Courmont, professeur  d'hygiène 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  (Hygiène  et  Médecine 
publique)  ;  D^Simon,  président  de  la  Société  des  Sciences 
historiques  et  naturelles  de  Semur  (Archéologie). 

Le  Comité  local,  présidé  par  M.  Gailletet,  membre  de 
l'institut,  organise  des  visites  industrielles  et  des  excur- 
sions dont  nous  publierons  sous  peu  le  programme. 

Société  espagnole  pour  le  progrès  des  Sciences. 

—  La  réunion  annuelle  se  tiendra,  du  15  au  18  juin,  à 
Grenade. 

Mission  scientifique  française  au  Chili.  —  Par 
rinterraédiaire  de  son  représentant  diplomatique  à 
Palis,  le  gouvernement  du  Chili  vient  de  confier  à 
M.  Adrien  Lucet,  vétérinaire,  assistant  de  pathologie  au 
Musvum,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  une  im- 
poi'tante  et  ti*ès  intéressante  Mission  de  cinq  mois. 

M.  Ad.  Lucet  est,  en  effet,  chargé  de  déterminer  et 
«rétudier  les  maladies  infectieuses  et  parasitaLi*es  qui 
sévissent  sur  le  bétail  chilien;  d'organiser,  pour  en 
enrayer  la  propagation,  un  Service  de  police  sanitaire 
et  d'inspection  des  viandes  destinées  à  la  consomma- 
tion; de  créer  enfin,  pour  être  annexé  à  ce  Service,  un 
Laboratoire  de  bactériologie  et  de  parasitologie. 

Après  le  retour  de  M.  Ad.  Lucet,  la  direction  de  ce 
Service  et  du  Laboratoire  qui  lui  sera  annexé  sera  con- 
fiée, pour  six  ans,  à  M.  J.  Blier,  vétérinaire  du  Service 
sanitaire  de  la  Seine  que  M.  Ad.  Luceta  désigné  pour  le 
seconder  pendant  la  durée  de  son  séjour  au  Chili. 

M.  Ad.  Luceft  s'embarquera  dans  le  courant  de  juillet 
prochain. 

C  tte  mission,  outre  qu'elle  fait  honneur  à  M.  Ad.  Lu- 
cet, montre  en  qBelle  estime  la  Science  française  est 
tenue  au  Chrii  ;  elle  est  appelée  à  accroître  encore 
notre  infliience  en  ce  pays.  Aussi  Tenregistrons-nous 
avec  giand  plaisir  en  lui  souhaitant  tout  le  succès  dési- 
rable. 

Laboratoire  ^es  «bemins  de  fer  de  TEtat.  —  Un 
concours  est  ouvert  pour  un  emploi  de  contrôleur 
tectini(îue  au  Ic^oraJtoire  de  chimie.  Les  demandes 
d'admission  doiveiït  -être  adressées  jusqu'au  1«'"  août 
prochain  à  la  direction,  SO  rue  de  Rome.  Les  candidats 
doivent  avoir  moins  de  27  ans  et  être  pourvus  de  l'un 
des  diplômes  suiTants: 

(I   Un  certificat  de  licence  de  chimie; 

b)  Le  diplôme  de  l'une  des  écoles  survantes  : 

Institut  de  chimie  appliquée  de  Paris. 

Ecole  de  physique  «l  de  chimie  industrielles  de  la 
Ville  de  Paris. 

Eceles  spéciales  de  chimie  des  villes  de  Nancy,  Lyon, 
Bordeaux. 

Pour  le  programme,  voir  J.  0/f.,  10  juin. 

Congrès  international  d'anthropologie  criminelle. 

—  O  septième  Congrès  se  tiendra  à  Cologne  du  9  au  13 
octobre  prochain. 

Hommage  àLieverrier.  —  Dimanche  dernier,  à  l'Ob- 
sei  vatoire,  à  l'occasion  des  fêtes  du  Millénaire  normand, 
un  .solennel  hommage  a  été  rendu  à  Leverrier  par  ses 
compatriotes.  Leverrier  est  né  à  Saint-Lô  en  1811.  Les 
fètos  du  Millénaire  de  la  Normandie  française  coïncident 


avec  le  centenaire  de  la  naissance  de  l'illustre  astro- 
nome, dont  la  statue  s'élève  dans  la  cour  de  l'ObseiTa- 
toire. 

Muséum  colonial  de  Haarlem.  —  Le  Muséum, 
fondé  en  1871,  vient  de  rendre  hommage  à  son  direc- 
teur décédé,  le  D*"  Greshoff,  en  lui  élevant  un  monument 
dans  ses  bAtiments.  Des  prix  ont  été  déceniés  au  pro- 
fesseur Hinrichsén  pour  ses  travaux  physico-chimiques 
sur  le  caoutchouc,  et  aux  ingénieurs  Memmler  et  Shor, 
pour  leur  travail  sur  ses  propriétés  mécaniques. 

n.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNfYERSITAIfflE 

Universités.  —  M.  Couyba,  dans  son  Rapport  au  Sé- 
nat sur  le^Budget  de  l'Instruction  publique,  exprime  un 
vœu  relatif  aux  groupements,  dans  chaque  Unirersité, 
des  divers  laboratoires  correspondant  au  môme  ensei- 
gnement. A  Paris,  ce  groupement  va  être  réalisé  avec 
l'Institut  chimique  en  construction  dans  les  terrains  de 
la  rue  Saint-Jacques. 

Chaque  Institut  serait  dirigé  par  un  conseil  composé 
des  divers  professeurs  spécialistes.  La  mise  en  œuvre 
en  commun  des  moyens  de  travail,  actuellement  dis- 
pei*sés, permettrai  tune  meilleure  utilisation  des  crédits, 
et  éviterait  les  doubles  emplois.  Cette  question  a  déjà 
été  envisagée  à  plusieurs  reprises.  Elle  fera  l'objet  de 
l'examen  de  la  commission  sénatoriale  de  réforme  de 
l'Enseignement  supérieur. 

M.  Couyba,  d'autre  part,  pense  qu'il  conviendrait  de 
rétablir  l'inspection  générale  des  Universités.  Il  souhaite 
enfin  que  les  rapports  entre  les  professeurs  et  les  étu- 
diants deviennent  plus  étroits  encore  que  parle  passé. 
Facultés  des  Sciences.  —  Le  personnel  auxiliaire  des 
laboratoires  (chefs  des  travaux  et  préparateurs),  d'après 
le  rapport  du  Budget,  compte  48  docteurs  es  sciences 
à  Paris  et  58  dans  les  Facultés  des  Sciences  des  dépar- 
tements. 

Université  de  Paris.  —  Soutenances  de  thèses.  —  Pour 
le  doctorat  es-sciences  physiques: 
46  juin.  —  M.  Holderer:  Sur  la  fîltration  des  diastases- 
20    »      —  M.  Grumbach:    Contribution   à   l'étude    de 
l'électrisatioh  de  contact. 
Pour  le  doctorat  d'Université  : 
13    »      —  M.  De  Bolhezat:  Recherches  sur  la  stabilité 
de  l'aéroplane.  —  Sirr  le  principe  de  rela- 
tivité dans  ses  rapports   avec  la  méca- 
nique. 
16    »      —  M.    Amycke  :  Etude  thermomécanique  des 

tiges  et  des  plaques. 
19    »      —  M.  De  Rufz  de  Lavison  .Pénétration  des  sels 
dans  le  protoplasma  et  nature  de  leurs  ac- 
tions toxiques. 
19    »      —  M.  Janiszewski  :  Sur  les  continus  irréducti- 
bles entre  deux  points. 
Faculté  de  médecine.  — M.  A.  Lelièvre  est  nommé,  pour 
l'année  scolaire,  chef  du  laboratoire  de  la  clinique  d'ac- 
couchements. 

Ecoles  de  santé  militaire.  —  Le  programme  du 
concours  pour  un  emploi  de  professeur  agré;.'é  à  l'Ecole 
d'application  a  été  publié  au  J.offic.  du  8  juin,  en  même 
temps  que  celuiqui  est  relatif  à  l'emploi  de  répétiteur  à 
l'Ecole  de  Lyon.  Le  l*""  décembre  prochain,  s'ouvriront 
les  concours  pour  13  emplois  de  médecins  aide-major 
et  2  emplois  de  pharmaciens  aide-major  à  TFlcole  du 
Val-de-Gràce. 
Université  de  Caen.  —   La  [chaire  de   mécanique 
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rationnelle  et  appliquée  de  la  Faculté  des  Sciences  est 
déclarée  vacante  (7  juin). 

Université  de  Besançon.  —  L'Université  bisontine 
a  transporté  dans  Tancien  archevêché  une  partie  de 
ses  services,  depuis  longtemps  en  souffrance  dans  les 
locaux  municipaux  de  la  rue  Mégevand.  Une  partie  des 
locaux,  encore  inutilisés,  pourra  servir  aux  agrandisse- 
ments. 

Université  de  Dijon.  —  Les  jardins  et  une  partie 
de  l'ancien  séminaire  vont  être  utilisés  par  la  Faculté 
des  sciences.  Un  Institut  de  biologie  sera  organisé. 

Université  de  Poitiers.  —  Une  station  de  biologie 
végétale  va  être  installée  dans  le  vaste  domaine  de 
Monroc  qui  faisait  partie  de  la  mense  du  grand  sémi- 
naire. 

Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Cacn.  — 
M.  Vigot  est  prorogé  pour  trois  ans  comme  chef  des 
travaux  de  physiologie. 

Clermont'Ferrand,  —  M.  Dionis  du  Séjour  est  prorogé 
pour  neuf  ans,  comme  suppléant  des  chaires  de  patho- 
logie et  clinique  chirurgicale,  et  de  clinique  obstétri- 
cale. 

Université  de  Bologne.  —  On  a  célébré,  le  12  juin, 
le  jubilé  du  cinquantenaire  de  professorat  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  M.  le  sénateur  Giovanni  Capellini,  qui 
occupe  la  chaire  de  géologie  et  minéralogie  depuis  1861. 

Le  jubilaire  compte  de  nombreux  amis  en  France; 
ceux-ci  étaient  représentés  aux  fêtes  par  M.  le  député 
Rozet  qui  a  pris  la  parole.  Au  nom  de  la  Société  de 
géologie  de  France,  M.  Boule,  professeur  de  paléontologie 
du  Muséum,  est  venu  apporter  les  félicitations  de  ses 
collègues. 

Université  de  Leipzig.  —  Le  titre  de  conseiller  est 
décerné  au  professeur  de  Minéralogie,  M.  Rinne.  La 
croix  de  commandeur  (2«  classe),  de  l'ordre  du  mérite 
de  Saxe  est  conférée  au  professeur  de  botanique 
Pfeffer  celle  de  chevalier;  au  professeur  de  chimie  Le 
Blanc. 

'    Université  de  Marbourg.  —  Le  grade  de  docteur 
honoraire  a  été  donné  au  conseiller  Kalle,de  Biebrich. 

Université  de  Vienne.  —  Le  professeur  Vi  ctor  Uhlig, 
qui  occupe  depuis  1901  la  chaire  de  géologie,  vient  de 
mourir  à  Carlsbad,  à  l'âge  de  70  ans. 

C'était  un  des  géologues  les  plus  estimés  de  l'Au- 
triche ;  ses  travaux  sur  le  massif  des  Karpathes  et  sur 
la  mer  primaire  avaient  notamment  contribuée  étendre 
sa  réputation. 

Institut  français  de  Florence.  —  Des  cours  de  va- 
cances sont  organisés  à  cet  Institut;  la  bibliothèque 
restera  ouverte,  avec  une  salle  de  périodiques,  pen- 
dant les  mois  d'août  et  septembre. 

Institut  français  des  Etats-Unis.  —  Le  mercredi, 
14  juin,  a  eu  lieu  à  Paris  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  la  réunion  du  Comité  d'organisation  de  l'Ins- 
titut français  que  l'on  doit  créer  aux  États-Unis  pour 
développer,  entre  Américains  et  Français,  des  relations 
d'ordre  scientifique,  artistique  et  littéraire.         R.  L. 
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Séance  du  mardi  6  juin  1911, 

ANALYSE  MATHÉIIATIQUE.  —  Emile  Picard.  Un  théorème 
générai  sur  les  équations  intégrales  de  troisième 
espèce. 


—  Maurice  Gevrey  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  l'ana- 
lyticité  des  solutions  de  certaines  équations  aux 
dérivées  partielles. 

—  S.  Lallès  (prés,  par  M.  P.  Appell.)  Sur  les  formes  ré- 
duites des  transformations  ponctuelles  à  deux 
variables.  Application  à  une  classe  remarquable  de 
séries  de  Taylor. 

ASTRONOMIE.  —  Louis   Maneng    (prés,    par     M.    Bigourdan). 

Eléments  de  Torbite  d'une  nouvelle  petite  planète. 

L'auteur  fournit  les  éléments  de  l'orbite  d'une  petite 
planète  découverte  sur  un  cliché  de  la  Carte  du  Ciel  par 
M.  J.  Baillaud  et  observée  les  5,  11  et  16  mars;  il  donne 
en  outre  les  positions  de  cet  astre  pour  diverses  dates 
des  mois  de  juin  et  juillet  1911. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  //.  Deslandres.  Remarques  com- 
plémentaires sur  les  champs  magnétiques  faibles 
dans  Tatmosphère  solaire. 

L'hypothèse  bien  naturelle  de  l'existence,  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  solaire,  d'un 
champ  magnétique  ayant  les  mêmes  directions  géné- 
rales que  le  champ  terrestre  peut  être  appliquée  avec 
un  certain  succès  à  trois  parties  bien  distinctes  de  la 
couche  supérieure  de  l'atmosphère  solaire,  à  savoir  : 
les  protubérances,  les  alentours  des  taches  isolées,  et 
enfin,  l'ensemble  de  la  couche  supéi'ieure  elle-même. 
Le  champ  produit  sur  les  ions  détermine  l'effet  habi- 
tuel; il  les  déplace  suivant  des  hélices  dont  l'axe  est 
parallèle  aux  lignes  de  force.  Ces  ions  auraient,  dans  la 
couche  supérieure,  tous  le  même  signe,  sauf  à  l'empla- 
cement des  filaments  qui  ont  des  charges  électriques 
de  signes  contraires.  Avec  un  champ  magnétique  in- 
verse du  champ  terrestre,  la  couchesupérieure  seraitné- 
gative,etle  filament  serait  positif.  Le  sens  du  champ  est 
en  général  le  même  tout  autour  du  Soleil  ;  mais  il  faut 
excepter  la  région  des  taches,  qui  a  souvent  un  champ 
nul  ou  de  sens  opposé. 

TOPOGRAPHIE  —  Ch.  Lallemand.  Sur  les  changements  du 
niveau  du  sol  en  Provence,  à  la  suite  du  tremble- 
ment de  terre  du  11  Juin  1907. 

Pour  satisfaire  au  vœu  formulé  par  l'Académie  à  la 
suite  du  tremblement  de  terre  de  Provence  du  li  juin 
1907,  le  service  du  nivellement  général  de  la  France  a 
entrepris  une  vérification  des  repères  situés  dans  la 
région  ébranlée,  comprise  entre  les  méridiens  d'Arles  et 
de  Rians  distants  de  90  kilomètres  d'une  part,  et  les 
parallèles  de  Cavaillon  et  de  Gardanne  distants  de  35  ki- 
lomètres d'autre  part.  Les  différences  constatées  sont 
de  l'ordre  des  erreurs  de  nivellement;  le  sol  de  Pro- 
vence, dans  l'ensemble,  n'a  donc  subi  aucun  changement 
d'altitude  appréciable  ;  peut-être,  sur  de  petites  plage> 
elliptiques  de  2  km.  à  6  km.  d'étendue,  à  Rognes  el 
aux  abords  de  Pélissanne,  y  aurait-il  eu  un  léger  sou- 
lèvement du  sol  pouvant  atteindre  0  m.  04  au  plus. 

PHYSIQUE*  —  Jean  Pei^nn  et  Niels  Hjerrum.  L'agitation  molé- 
culaire dans  les  fluides  visqueux. 

On  peut  réaliser  aisément  des  émulsions  dans  un 
liquide  visqueux,  en  délayant  une  éraulsion  concen- 
trée de  grains  de  gomme  gutte  dans  la  glycérine;  le 
rayon  de  ces  grains  est  de  0  {ji.  385.  Le  mouvement  brow- 
nien est  trè«-  amoindri  parla  viscosité  ;  il  est  pourtant 
perceptible  et  peut  encore  se  mesurer  ;  l'application  <]<• 
la  formule  d  Einstein  conduit,  pourla  constante  N  dAvo- 
gadro,  à  la  valeur  6.4.10*2.  D'autre  part,  l'observation  de 
la  répartition  qui  résulte  des  actions  simultanées  de  la 
pesanteur  et  de  l'agitation  moléculaire conduitàla  valeur 
moyenne  72. iO'-'^.  Ces  résultats  concordants  montrent 
que  les  lois  des  gaz  parfaits  restent  applicables  à  des 


Digitized  by 


Google 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 


761 


émulsions  dont  la  viscosité  dépasse  le  centuple  de  celle 
de  l'eau. 

^  André  Blondel.  Application  de  la  syntonie  acousti- 
que et  électrique  à  l'hydrotélégraphie  ;  méthode  pour 
la  réaliser. 

Oa  peut  faire  résonner  une  cloche  sousTeau,  recueil- 
lir les  ondes  sonores  transmises  au  moyen  d'un  micro- 
phone accordé,  celui-ci  ^lant  en  série  avec  un  oscilla- 
graphe  du  même  auteu^r  et  agissant  sur  un  électrodia- 
pason associé,  lui  aussi,  avec  un  oscillographe.  On  peut 
ainsi  réaliser  une  syntonie  complète  qui  permet  d'aug- 
menter la  portée  des  signaux  hydrotélégrnphiques,  et 
de  trier  les  signaux  émis  par  des  postes  différents  ;  les 
fréquences  les  plus  favorables  à  l'audition  sont  celles 
comprises  entre  500  et  1.200  vibrations. 

—  F  Cro 3e  (prés,  par  M.  Lippmann).  -  Sur  le  second 
spectre  de  l'hydrogène  dans  l'extrême  rouge. 
L'auteur  a  photographié  le  second  spectre  de  l'hy- 
drogène fourni  par  un  tube  en  bout  de  Pliicker,  assez 
large  (3  millimètres)  et  contenant  de  l'hydrogène  à  la 
pression  de  2  millimètres  de  mercure.  L'hydrogène 
était  purifié  au  moyen  de  sodium  sec  chauffé  dans  un 
tube  soudé  à  la  canalisation  de  la  trompe.  La  durée 
de  pose  était  de  3  heures.  Il  n'a  pas  été  possible  de  trou- 
ver une  distribution  régulière  dans  les  raies  obtenues; 
on  a  observé  seulement  des  variations  d'intensité  déli- 
mitant les  groupes  7565-7368,  7368-7186,  7186-6980, 
6980-6823. 

—  Chanoz  (prés.  par.  M.  d'Ârsonval).  Développement 
physique  d'nne  image  radiographique  après  fixage 
par  rhyposulfite  et  lavage  prolongé  de  la  plaque 
sensible  irradiée. 

L  auteur  a  mis  en  évidence  que  la  plaque,  soumise  au 
préalable  à  l'action  des  rayons  X,  puis  {\xkt,  possède 
une  opacité  qui  s'accroît  avec  la  durée  de  l'action  d'un 
révélateur  (par  exemple  une  solution  de  sulfite  double 
d'argent  et  de  sodium  additionnée  de  paraphénylène- 
diaminei  ;  il  a  étudié  les  effets  des  irradiations  de 
courte,  de  moyenne  et  de  longue  durée. 

CHimE  PHYSIQUE.— Brrt/jin*7/iaM5.  (prés,  par  M.  A.  Haller)  Sur 
la  loi  de  Stokes  et  sur  une  relation  générale  entre 
l'absorption  et  la  phosphorescence. 
L'examen  approfondi  des  spectres  de  phosphorescence 
donnés  en  particulier  par  la  dissolution  dans  l'alcool 
de  ranthr.irène  ou  du  benzène  ou  du  p-xylène,  ou  de  la 
naphtaline,  ou  duphénanthrène,parlessubslances  phos- 
phoro^ènes  (oxyde  de  praséodyme,  oxyde  de  samarium, 
gadoline,  oxyde  de  dysprosium,  terbine,  erbine) 
mélangées  à  la  chaux  comme  solvant,  a  conduit  l'au- 
teur à  un  énoncé  général  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
la  loi  de  Stokes  :  «  Chez  les  corps  phosphorescents  soli- 
des ou  liquides,  lespectre  d'émission  est  décalé  vers  les 
grandes  longueurs  d'onde  par  rapport  au  spectre  d'ab- 
sorption. » 

—  JacqtiesDuctaiir  et  A/»«  E.  Wollman  {pvés .  par  M.  E.  Roux). 
Pression  osmotique  des  colloïdes. 

La  pression  osmotique  observée  avec  les  solutions 
colloïdales  n'est  pas  proportionnelle  au  nombre  de  mi- 
celles,  môme  lorsque  celui-ci  est  très  petit;  les  auteurs 
vérifient  ce  résultat,  au  moyen  de  la  préparation 
obtenue  avec  la  nitrocellulose  émulsionnée  dans  l'acé- 
tone. Pour  expliquer  cette  anomalie,  particulière  aux 
colloïdes,  il  faut  tenir  compte  des  propriétés  isolantes 
du  corps  en  émulsion;  dans  le  cas  actuel,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  la  nitrocellulose  est  un  isolant  presque 


parfait  et  qu'elle  appartient  aune  série  de  corps  qui,  en 
solution  ordinaire,  ne  conduisent  pas  l'électricité. 

MINÉRALOGIE.  —  lîennj  Hubert  (Iransm.  par  M.  A.  L^icroix). 

Les  roches  miorolitiques  de  la  Boucle  du  Niger. 

Dans  cette  région,  on  rencontre  des  roches  du  type 
dahoméen  (roches  à  faciès  gneissique  traversées  par 
des  granités),  guinéen  (roches  éruptives  basiques); 
mais  ce  dernier  type  subit  parfois  des  modifications 
appréciables  dues  à  l'association  à  des  roches  microli- 
tiques  et  à  la  fréquence  des  schistes  amphiboliques 
résultant  de  l'écrasement  de  diabases.  L'extension  de 
ce  type  soudanais  est  considérable:  il  embra.sse  une 
région  d'environ  1.000  kilomètres  en  allant  du  Nord  au 

Sud.  R.  DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE-  —  De  Forcrand.  Sur  les  fluorhydrates 

de  fluorures  alcalins. 

L'étude  thermique  montre  qu'alors  que  les  fluorures 
acides,  comme  les  fluorures  neutres]  de  potassium, 
de  rubidium  et  de  cœsium  se  ressemblent  à  tous  les 
points  de  vue;  au  contraire,  les  fluorures  de  sodium 
se  différencient  des  précédents.  La  chaleur  de  forma- 
tion de  XaF.HF  avec  NaF  sol.  et  HF  gaz  est  de  17  cal.  1, 
alors  qu'elle  est  pour  : 

Cal. 

KF.HF  21,56 

RbF.HF  22,58 

CsF.HF  23,57 

ce  qui  dénote  une  stabilité  plus  grande.  C'est  ainsi  que 
CsF.HF,  échauffé  à  160S  ne  perd  pas  d'acide  fluorhy- 
drique,  sa  décomposition  ayant  lieu  au-dessus  de  500^. 
On  obtient  des  combinaisons  analogues  aux  composés 
du  potassium,  KF.2IIF,  KF.3HF,  avec  le  rubidium  et  le 
cœsium. 

—  A.  Colin  et  Sénéchal  (prés,  par  M.   L.   Maquenne).  Sur 
Faction  catalysante  du  sulfocyanure  ferrique. 
L'hypothèse  d'une  activité  spécifique  variable  du  fer, 

suivant  la  nature  de  son  sel,  est  examinée  par  les  au- 
teurs. En  ce  qui  concerne  l'oxydation  des  phénols  par 
le  sulfocyanure  ferrique  en  présence  de  H^O^,  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  cette  oxydation  doit  être  d'abord 
rapportée  à  l'acide  persulfurique  provenant  de  la  des- 
truction du  sulfocyanure  et,  en  second  lieu,  à  l'action 
catalytique  du  fer. 

—  A,  Ber7  (prés,  par  M.  Haller).  -—  Sur  les  chromotellu- 
rates . 

On  fait  cristalliser  le  mélange  de  1  mol.  de  bichro- 
mate de  potasse  et  d'acide  tellurique  avec  2  mol. d'anhy- 
dride chromique  ;  on  opère  de  même  avec  le  sel  d'ammo- 
nium. 

Le  sel  de  K  répond  à  la  formule  : 
4  CrOMeOs.K^) 
qui  peut  s'écrire  : 

TeO  (OGrO*OK)*  correspondant  à  TeO  (OH)» 

—  M   Detépine {près,  par  M.  A.  Gautier).  Sur  les  pyridino- 
pentachloro-iridates. 

Dans  l'action  du  chlore  ou  de  l'acide  nitrique  sur  les 
pyridinopentachloroiridites  on  obtient  lespyridinopen- 
tachloroiridates. 

[lr(GsH«N.)Cl"]MHCl=rClM-i-:ir  (C^H'NjCP^M. 

Une  quinzaine  de  ces  nouveaux  complexes  ont  été 
prépai-és.  Ceux  des  métaux  alcalins  sont  rouge  foncé, 
solubles  dans  l'eau,  insolubles»  dans  l'éther;  ils  donnent 
avec  les  sels  d'argent  et  de  mercure  le^  Lf»riijil(^xps  cor- 
respondants, insolubles  et  violets.  La  stabiliiê  At*  ces 
complexes  en  présence  des  acides  e^L  irèsgrande. 
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—  J/. /i.  Duffour.  (prés.  pai'M.  Haller).  Sur  quelques  nou- 
veaux types  d'acides  iridoxaliques  et  d'irldozalates 
complexes . 

L'acide  iridoxalique  [Ir  (C^O*)^]  W  jaune  d'or  se 
colore  en  vert  au  contact  de  Tair.  Il  y  a  fixation  d'eau, 
élimination  d'une  molécule  d'acide  oxalique  et  forma- 
tion d'un  nouvel  acide  Ir  [(C2  0^)2(lPOy^]  H;  dihydrodio- 
xalo-irideux,  monobasique,  dont  on  obtient  le  sel  de 
potassium  en  ajoutant  une  molécule  de  KOH  par  atome 
d'Ir.  Une  nouvelle  molécule  de  KOH  donne  le  composé; 

fIr(C20*)M0H)  (11=^0)  ;K22H0 
sel    de  l'acide    hydrohydroxydioxalo-irideux,  isolé  en 
cristaux  orangés. 

On  peut  obtenir  le  sel  acide  jaune 

[Ir(C20*)^(0Hj  (11^0)1  KH,H20 
isomère  du  sel  vert  monobasique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Bodroux  (prés,  par  M.  Troosl).  Action 
des  chlorures  d'acides,   des   anhydrides  décides  et 
des  acétones  sur  le  dérivé  monosodé  de  cyanure  de 
benzyle. 
On  arrive  à  des  nitriles.    Le    chlorure   d'acétyle   et 

l'ahydride  acétique  donnent   de  mauvais   rendements. 

Le  chlorure  de  benzoyle  fournit  la  diphényl-l-2-propa- 

nonel-nitrile-3,  avec  un  rendement  de  95p.  100. 
La  propanono  et  l'acétophénone  ne  réagissent  pas, 

mais  la  benzophénone  a  permis  de  préparer  le   nitryle 

triphénile-l-l-2-acrylique. 

—  iW.  Hanriot  et  A.  Klinff  {prés,  par  M.  A.  Gautier).  Action 
deTammoniaque  sur  les  chlpraloses. 

La  déchloration  par  l'ammoniaque  (C.  R.  22  mai)  est 
générale.  Comme  la  parachloralose,  l'flt-chloralose,  traité 
par  Az  H^  en  solution  dans  l'alcool  absolu,  perd  1  atome 
de  chlore,  qui  est  remplacé  par  1  atome  d'H  pour  don- 
ner l'a-déchloralose.  Comme  le  dextrochloralose,  le 
galactochloralose  et^  l'arabinochloralose  donnent  les 
composés  déchlorés  formant  une  nouvelle  série  de  la 
chimie  des  sucres. 

—  Zerner  (prés  par  M.  Haller).  Sur  quelques  dérivés 
éthylés  de  Tacétone. 

L'action  sur  l'acétone  de  l'amidure  de  sodium  et  des 
carbures  monohalogénés  avait  permis  à  MM.  Haller  et 
Bauer  de  produire  ses  dérivés  méthylés.  De  même, 
i'auleur  a  préparé  les  dérivés  éthylés  avec  l'amidure  en 
partant  de  la  dipropylcétone.  On  obtient,  d'abord  la 
triéthylcétone  qui,  traitée  d'une  manière  semblable, 
donnera  la  tétra,  puis  le  penta  et  enfin  Thexa  éthylcétone, 
fondant  à  44",  à  odeur  de  pomme 

(C2H5)3G--CO-C(C2Hs)3. 

—  Darzens  (prés,  par  M.  Haller).  Action  du  chlorure  de 
thionyle  en  présence  d'une  base  tertiaire  sar  quel- 
ques éthers  d'acides  alcools. 

La  méthode  générale  d'éthérification,  donnée  par 
l'auteur  (C.  il.,  15  mai.  Revue  Scient. y  p.  607),  permet  de 
remplacer  OH  des  fonctions  alcooliques  par  Cl.  On  a  pu 
ainsi  obtenir  l'élher  a-chloropropioniaque  avec  l'élher 
lactique,  le  monochlorosuccinate  d'éthyle  droit  avec  le 
malate  d'éthyle  gauche,  le  phénylchloracétate  d'éthyle 
avec  le  phénylglycolate. 

Dans  certains  cas,  au  lieu  de  l'éther  chloré,  on  a  éli- 
mination de  HCl  et  formation  d'un  éther  éthylénique  ; 
c'est  ainsi  que  l'oxyhexahydrobenzoate  d'éthyle  donne 
le  tétrahydrobenzoate,et  que  les  éthershydracryliques  8 
substitués  fournissent  les  éthers  acryliques.  On  a  vu 
plus  haut  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  celte  méthode  pour 
l'étude  de  l'inversion  optique. 


—  Arnaud  et  llasenfralz  (prés,  par  M.  Maquenne\  Sar 
l'oxydation  des  acides  gras  supérieurs  à  fonction 
acétylénique. 

Les  acides  stéarolique  et  taririque  isomères,  oxydés 
parMn  O^K  en  solution  alcaline,  ont  leur  chaîne  brisée 
en  trois  fragments  ;  l'un  des  GO  s'élimine  à  l'étal  de 
CO^.  Avec  l'acide  stéarolique,  on  a  les  acides  monoba- 
siques: pélargonique  et  caprylique,  et  bibasiqiies: 
subérique  et  azélaïque. 

L'acide  taririque  fournit  les  acides  monobasiques: 
laurique  et  undécylique,  et  bibasiques:  ^u'iutarique  et 
adipique.  Ces  acides  proviennent  de  la  rupture  Je  la 
chaîne  entre  les  der^x  CO  des  acides  dicétoniques,  sléa- 
roxylique  et  taroxylique,  premiers  termes  d'oxydation. 

A.  RiGALT. 

HYGIÈNE.  —  A.  Laveran.  Ausujetde  Tassainissement  de 
la  Corse. 

A  côté  des  grands  travaux  qui  sont  sur  le  point  Jôtre 
entrepris  pourl'assainissement  de  la  Corse,  il  est  cer- 
taines mesures  qui  doivent  être  prises  immédiatement: 
destruction  méthodique  des  Anophèles:  protection  mé- 
canique contre  leurs  piqûres;  large  emploi  de  la  qui- 
nine à  titre  préventif  et  à  titre  curatif.  11  est  indispen- 
sable, dit  M.  Laveran,  qu'on  mette  à  la  disposition  des 
habitants,  de  la  quinine  de  bonne  qualité  et  à  très  bas 
prix.  Une  loi  spéciale  à  la  Corse,  calquée  sur  les  lois 
italiennes  relatives  à  la  quinine  d'Etat,  à  sa  vente  et  à 
sa  distribution  gratuite  aux  travailleurs  et  aux  indi- 
gents, paraît  indispensable. 

GÉOLOGIE'  —  Piei^^e  Tei^mierei  Jean  Boxissac.  Sur  les  mylo- 

nites  de  la  région  de  Savone. 

Le  massif  cristallin  ligure  est,  en  très  grande  partie, 
formé  de  mylonites,  c'est-à-dire  de  roches  écrasées,  ou 
laminées,  ou  tout  à  la  fois  écrasées  et  laminées.  L'écra- 
sement, le  broyage,  le  laminage  sont  les  traits  géolo- 
giques dominants,  les  véritables  caractères  du  massif 
cristallin  ligure,  ceux  qui  font  que  ce  massif  ne  res- 
semble à  aucun  autre.  La  proposition  des  mylonites 
aux  roches  intactes  est  ici  plus  grande  qu'en  Corse,  ou 
à  Fîle  d'Elbe,  ou  en  Laponie  suédoise,  plus  grande 
même  que  dans  la  région  de  Saint-Etienne,  sur  le  bord 
orientale  du  Plateau  central  français.  Le  Savonese  sera 
certainement,  dans  quelques  années,  la  terre  classique 
pour  l'étude  des  mylonites. 

Tout  indique,  disent  les  auteurs,  que  c'est  par  une 
violente  intrusion  mécanique,  et  comme  forcé  à  la 
façon  d'un  coin,  que  le  massif  cristallin  ligure  s'est 
fait  sa  place  entre  le  paysapennin  des  schistes  lustrés 
et  des  roches  vertes  à  l'est,  et,  à  l'ouest,  le  pays,  déjà 
alpin,  du  Permo-Houiller  métamorphique. 

—  P.  eiN.  Bonnet  (transm.  par  M.  Douvillé).  Sur  un  g^ise- 
ment  crétacé  de  la  vaUée    du  Nakhitchevaurtclial 
(Gharour-Daralagôz,  Transcaucasie  méridionale; . 
Dans  cette  vallée,  la  faune  des  marnes  d'itkran  ne 

possède  aucun  élément  permettant  de  lui  assigner  une 
position  précise  dans  la  série  des  étages  supérieurs  du 
Crétacé;  mais,  dans  un  banc  calcaire  situé  immédiate- 
ment au-dessus,  les  auteurs  ont  récolté,  avec  rnoce- 
ramus  latus  Sow.  et  des  Echinides  mal  conservés,  Inoce- 
ramus  labiatus  Schloth.,  nettement  turonien:  la  faune 
des  mares  sous-jacentes  est  donc  ou  turonienne  ou  un 
peu  plus  ancienne. 

MM.  Bonnet  n'ont  pu  voir  que  très  rapidement  les 
niveaux  supérieurs;  aussi  se  bornent-ils,  dans  cette 
Note,  à  de  très  sommaires  indications  en  ce  ijui  les 
concerne. 
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CHmiE  BlOLOfiWiE.  —  L.  C,  Maillard  (prés,  par  M.  Armand 
Gautier).  Action  du  soufre  coU^ïdal  sur  le  métabo- 
lisme sulfuvô.  Contcibution  à  i'étude  de  la  sulfo- 
conjugaison. 

De  ses  expériences,  Tauleur  arrive  aux  conclusions 
suivantes  :  1°  l'absorption  digestive  du  soufre  colloïdal 
est  presque  intégrale  et  très  rapide  ;  â*»  le  soufre  col- 
loïdal absorbé  s'élimine  en  très  majeure  partie  par 
l'urine,  et  dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'ingestion  ; 
30  le  soufre  supplémentaire  ainsi  éliminé  ne  se  trouve  à 
l'état  sulfurique  ionisable  (sulfates  minéraux)  que  pour 
une  fraction  à  peine  égale,  ou  inférieure,  à  la  moitié  ; 
4^  ringestion  du  soufre  colloïdal  détermine  dans  les 
vingt-quatre  heures  une  augmentation  légère  mais  nette 
(5-13)  p.  100  du  soufre  sulfurique  non  ionisable  (éthers 
suiruriques)  ;  5<>  lors  de  la  suppression  du  soufre  col- 
loïdal, le  soufre  des  éthers  subit  dans  les  vingt-quatre 
heures  une  chute  importante,  et  cette  baisse  n'est  pas 
simplement  compensatrice  de  la  décharge  précédente, 
car  elle  est  trois  fois  plus  considérable  (15-30  p.  100  de 
la  valeur  primitive)  ;  le  sou£re  colloïdal  ingéré  s'élimine 
dans  les  vingt-quatre  heures,  pour  une  fraction  voisine 
de  la  moitié,  ou  même  supérieure  à  l'état  de  composés 
non  sulfuriques  (soufre  neutre,  soutre  incomplètement 
oxydé  des  auleui'^). 

M.  Maillard  pense  que  l'on  peut  considérer  la  sulfo- 
conjugaison  comme  une  éthérification  véritable  j»ar 
déshydratation,  mettant  en  jeu  une  molécule  sulfurique 
d«jà  oxygénée. 

—  Mazé  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Recherches  sur  la  for- 
mation d'acides  nitreux  dans  la  cellule  vivante. 
Jusqu'ici,  le  vibrion  cholérique  était  le  seul  microbe 
connu  douL*  de  la  propriété  de  produire  de  l'acide  ni- 
treux  dans  les  milieux  organiques  privés  de  nitrates, 
les  ferments  nilrificateurs  de  l'ammoniaque  mis  à  part. 
L'auteur  a  isolé  du  sol,  des  sucs  végétaux,  quelques 
espèces  qui  possèdent  la  même  propriété.  Ses  observa- 
tions ont  porté  sur  six  espèces  :  1  sarcine  Jaune  aérobie, 
isolée  du  suc  de  plantules  de  pois;  3  coccobacilles  mo- 
biles aérobies  ;1  bacille  mobile  sporogène,  anaérobie 
facultatif;  1  bacille  mobile  fin,  aérobie,  isolé  de  la  terre. 
Tous  ces  microbes  produisent  de  l'acide  nitreux  dans 
les  milieux  ordinaires,  mais  non  dans  le  lait  ni  dans  le 
sérum  liquide,  ni  dans  les  sucs  végétaux  ou  animaux, 
riches  en  matières  réductrices.  Ils  en  forment  dans  les 
milieux  minéraux  en  quantités  moindres  que  dans  les 
milieux  organiques. 

Une  aération  active  gêne  la  formation  de  l'acide 
nitreux,  ce  qui  prouve  que  cette  forme  de  nitrification 
est  tout  à  fait  dilTérente  dans  son  processus  intime  de 
la  nitrification  véritable. 

La  formation  de  l'acide  nitreux  ou  d'une  fonction 
nitreuse,  liée  étroitement  à  l'activité  de  la  copibustion 
respiratoire  dont  les  microbes  sont  le  siège,  joue  vrai- 
semblablement, dit  M.  Mazé,  un  rùie  intéressant  dans 
la  vie  de  la  cellule. 

BOTANNIQUE.  —  L.  Blaringhemi^rés.  par  M.  Gaston  Bonnier.) 
Le  rôle  des  traumatismes  dans  la  production  des  ano- 
malies héréditaires 

En  réponse  à  une  Note  récente  de  M,  P.  Becquerel, 
l'auteur  croit  avoir  obtenu,  dit-il,  dans  plusieurs  cas, 
des  variétés  nouvelles  et  stables  :  nouvelles  parce  qu'on 
ne  les  a  pas  décrites  avant  lui  comme  variétés,  et 
stables  parce  qu'il  en  a  fait  l'épreuve  avec  patience  et 
dans  des  conditions  d'étude  favorables.  Mais  il  résulte 
de  ses  travaux  sui'  ce  sujet  que  les  formes  stables  ainsi 


obieiraes  sont  l'exception  et  non  la -règle,  qu'il  f^ut 
suivre  la  descendance  de  centaines  de  lignées  anor- 
males pour  en  trouver  quelques-unes  qui  conservent 
intégralement  leurs  caractères. 

D'ailleurs  M.  Blaringhem  ne  pense  pas  avoir  créé,  au 
«ens  propre  du  mot,  des  types  réellement  nouveaux,  ni 
avoir  changé  en  quoi  que  ce  soit  l'avenir  de  l'espèce.  11 
a  essayé  seulement  de  prouver  que  «  des  mutilations 
convenables,  faites  à  des  époques  appropriées,  peuvent 
déterminer  des  changements  brusques  d'équilibre  des 
caractères  héréditaires,  des  mutations,  au  sens  de  De 
Vries.  » 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Gerher  (prés,  par  M.   Guignard.)    Les 
diastases  du  latex  du  Mûrier  à  papier  (  Broussonetia 
papyrifera  L.) 

Le  latex  du  Mûrier  à  papier  est  un  véritable  suc  pan- 
créatique végétal.  11  possède,  en  effet,  trois  diastases 
très  actives  et  capables  d'agir  sur  les  graisses,  les  hy- 
drates de  carbone  et  les  substances  albuminoïdes. 

Ces  diastases  diminuent  d'activité  en  automne  et  sur- 
tout en  hiver  ;  mais  elles  ne  disparaissojit  jamais  com- 
plètement, et,  en  cela,  elles  se  distinguent  des  diastases 
de  beaucoup  de  graines,  qui  semblent  ne  plus  exister 
pendant  la  période  de  vie  latente  de  celles-ci.  Cette 
différence  trouve  son  explication,  d'après  M.  Gerher,  en 
ce  fait  que  le  Broussonetia  papyrifera  L,  et  les  végétaux 
TÎvaces  continuent  à  vivre,  en  hiver,  avec  une  certaine 
intensité  et  ne  présentent  pas  cet  état  de  vie  ralentie 
caractéristique  des  graines. 

GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE.  -  A.  Chevalier  (prés,  par  le  Prince 
Roland  Bonaparte).  Kssai  d'une  Carte  botanique,  fores 
tière  et  pastorale  de  l'Afrique  occidentale  française. 
Au  cours  de  six  voyages  successifs  effectués  de  1898 
à  1910  dans  les  principales  régions  de  l'Afrique  tropi- 
cale, l'auteur  a  pu  étudier  sur  un  parcours  d'environ 
50.000  kil.  la  répartition  de  la  flore,  la  distribution  géo- 
graphique desvégétaux  fournissantdesproduitsexploités. 
C'est  en  Afrique  occidentale  française  qu'ont  été  effec- 
tuées Id  plus  grande  partie  de  ses  recherches.  Les  iti- 
néraires qu'il  a  parcourus  représentent  un  développe- 
ment de  11.130  kil.  En  tenant  compte  des  plus  récents 
progrès  de  la  géographie  de  ces  régions,  M.  Chevalier  a 
pu  établir  une  Carte  au  1  3.000.000  dont  il  présente  aU' 
jourd'hui  la  minute  à  l'Académie  des  Sciences. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique,  cette 
Carte  comprend  5  zones  :  zone  sahélienne,  zone  souda- 
naise, zone  guinéenne,  zone  des  basses  plaines,  zone  de 
la  grande  forêt  vierge. 

ANTHROPOLOGIE-  —  Eugène  Pillard  fprés  par  M.  Laveran). 
La  castration  chez  Thomme  et  les  modifications 
qu'elle  entraine  dans  les  grandeurs  des  divers  seg- 
ments du  corps. 

De  nouvelles  observations  sur  38  eunuques  religieux 
connus  sous  le  nom  de  Skoptzyj  il  résulte  bien,  ainsi 
que  l'auteur  l'avait  indiqué  précédemment,  que  la  cas- 
tration augmente  considérablement  la  taille  absolue  du 
groupe  humain  qui  la  subit.  La  très  haute  stature  des 
eunuques  (stature  qui  est  bien  au-dessus  de  celle  du 
groupe  ethnique  auquel  ils  appaitiennent)  provient 
surtout  d'un  développement  exagéré  dans  la  longueur 
des  jambes.  Cette  exagération  de  développement  reste, 
en  même  temps,  fonction  de  la  taille. 

PHYSIOLOGIE-  —  Jules  i^mar  (prés,  par  M.  Armand  Gautier). 
Observations  sur  le  rendement  et  l'évaluation  du 
travail  de  rhomme.  ^^ 

La  comparaison   des  formes. si  wiéÉ8^l^'activi^é> 


764 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


ouvrière,  professionnelle,  pourrait  s*établir,  ditTauteur, 
en  faisant  état  de  la  dépense  que  chacune  d'elles  néces- 
site, dépense  évaluée,  très  simplement,  en  mesurant 
Texcès  d*oxygène  consommé  pour  une  heure  de  travail, 
c'est-à-dire  quand  Thomme  est  parvenu  au  régime  per- 
manent de  son  activité.  L'importance  de  cette  méthode 
et  des  critiques  que  comprend  cette  Note  est  d'autant 
plus  grande,  qu'il  est  extrêmement  difficile  de  déter- 
miner la  quantité  de  travail  journalier  par  une  mesure 
directe. 

—  Pierre i4c/ia/mc  (transmis par  M  Edm.Perrierj.  Viscosité 
et  actions  diastasiques.  Hypothèse  sur  la  nature  des 
diastases.  . 

Les  diastases  seraient  constituées,  dit  l'auteur,  par 
des  granules  colloïdaux  de  nature  organique,  présen- 
tant à  leur  surface,  conformément  aux  recherches  de 
M.  Jean  Perrin,  une  charge  électrique  due  aux  ions  qui 
y  sont  fixés  et  proviennent  de  la  dissociation  électroly- 
tique  des  sels  de  l'organisme. 

Ces  granules  chargés  d'électricité  sont  agités  perpé- 
tuellement, autant  que  la  viscosité  du  milieu  le  leur 
permet,  par  le  mouvement  brownien  qui  apparaîtainsi 
comme  le  primummovens  des  réactions  diastasiques  ;  car, 
conformément  aux  lois  électromagnétiques,  les  granules 
se  comportant  comme  des  charges  en  mouvement  irra- 
dient de  l'énergie  à  chaque  changement  de  direction  ou 
modification  de  vitesse.  La  spécificité  de  chaque  dias- 
tase  serait  liée  à  l'accord  de  résonance  entre  la  qualité 
(vitesse  ou  période)  de  l'énergie  irradiée  par  le  granule 
et  la  nature  de  la  substance  passive.  Elle  serait  due  à  la 
nature  chimique  et  à  la  proportion  relative  des  coins 
fixés  sur  le  granule  colloïdal  qui  se  comporte  comme  un 
ion  complexe. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  C.  AUiaud  et  F.  Vies  (prés,  par 
M.  Yves  Delage).  Electrocution  des  Poissons  et  stabi- 
lité hydrostatique. 

Le  poisson  se  comporte-t-il  comme  un  navire  con- 
venablement lesté,  ou  bien  se  trouve-t-il  dans  une 
situation  quelque  peu  comparable  à  celle  d'un  homme 
sur  une  bicyclette,  se  maintenant  dans  une  position 
instable  au  moyen  d'un  travail  musculaire  continu? 

De  leurs  observations  (après  electrocution  du  poisson,, 
de  façon  que  la  paralysie  de  l'animal  soit  immédiate, 
mais  non  suivie  de  mort,  et  qu'à  la  rupture  du  circuit 
l'animal  puisse  revenir  plus  ou  moins  vite  à  son  état 
normal),  les  auteurs  concluent  que  le  centre  de  gravité 
du  Téléostéen  est  au-dessus  de  son  centre  de  poussée 
hydrostatique;  c'est  par  un  effort  musculaire  constant 
que  l'animal  se  maintient  dans  sa  position  normale, 
ventre  en  bas,  dos  en  haut,  position  qui  représente  un 
équilibre  instable.  Ces  résultats  confirment  ce  qu'avait 
indiqué  Monoyer  en  1866. 

CHIMIE  PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Henri  Bierr;i,  Victor  Henry 
et  Albert  Hanc  (prés  par  M.  A.  Dastrej.  Action  des  rayons 
ultra-violets  sur  le  saccharose 

Dans  l'action  des  rayons  ultra-violets  surle  saccharose, 
on  constate  d'abord  une  hydrolyse  de  ce  biose,  puis 
dégradation  des  hexoses  formés,  dégradation  qui  va 
jusqu'à  la  formation  d'aldéhyde  formique  et  puis  d'oxyde 
de  carbone. 

MÉDECINE*  —   Charles  NicoUe,  E.  Conseil  et  A.  Conor  (prés. 

par  M.  E.  Roux).  Le  typhus  expérimental  du  cobaye. 

D'une  série  d'expériences  découlent  trois  faits  nou- 
veaux qui  peuvent  être  considérés  comme  acquis:  i^  la 
sensibilité  du  cobaye  au  virus  exanthématique;  20  la 
virulence  pour  le  singe  du  sang  de  cobaye  inoculé,  lors 


même  que  chez  cet  animal  l'infection  ne  se  produit  par 
aucune  réaction  thermique;  3<»  Ja  possibilité  de  prati- 
quer au  moins  quelques  passages  en  alternant  cobayes 
et  singes  et  deux  au  moins  de  cobaye  à  cobaye. 

P.  GLÉaiN. 
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Microbes  et  toxines,  par  le  Df  Burxet.  BibIiotbè<iiie  de 
philosophie  scientifique.  1  vol.  In-18  illustré  Flammarion, 
édit.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  publication  dans  la  Bibliothcqtie  de  Philosophie 
scientifique  d'un  volume  sur  les  microbes  était  tout  io- 
diquée,  car  la  microbiologie  prend  tous  les  jours  une 
place  de  plus  en  plus  importante  dans  l'ensemble  de  la 
philosophie.  Bien  que  découverts  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  les  microbes  ont  été  pendant  très  long- 
temps négligés,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle   qu'on  détermina  leur  vrai  rôle. 

Déjà  Ehrenberg,  au  milieu  du  xix«  siècle,  av«i:t  pres- 
senti l'importance  des  organismes  microscopiques 
dans  l'évolution  et  dans  la  vie  de  notre  planète.  La  dé- 
couverte des  débris  fossiles  de  Diatomées  et  des  Fora- 
minifères  lui  faisait  apprécier  la  part  très  \a\fie  que  ces 
êtres  minuscules  ont  prise  dans  la  constitution  de 
l'écorce  terrestre. 

Il  ne  manquait  pas  de  savants  prêts  à  attribuer  un 
rôle  important  aux  microbes  dans  les  phénomènes  des 
fermentations  et  des  maladies,  mais  ce  n'est  (|ue  depuis 
les  travaux  de  Pasteur  que  cette  vérité  a  été  détînilive- 
ment  prouvée  et  est  entrée  dans  notre  patrimoine 
commun. 

Depuis  longtemps  on  a  établi  les  rapports  réciproques 
entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal;  les  animaux 
fournissent  l'acide  carbonique  et  la  nourriture  aux 
plantes  qui,  de  leur  côté,  nourrissent  les  animaux  avec 
leurs  susbtances  organiques  et  leur  fournissent  l'oxy- 
gène. Plus  tard,  il  a  été  reconnu  qu'entre  les  deux 
règnes  se  place  le  monde  des  microbes.  Ce  sont  eux  qui 
transforment  la  matière  animale  fournie  parles  cada- 
vres et  les  déchets  organiques  en  corps  plus  simples, 
nitrates  et  sels  ammoniacaux ,  assimilables  par  les 
plantes  qui  nous  servent  de  nourriture.  Ce  sont  encore 
les  microbes  qui  rendent  certains  produits  végétaux  et 
animaux  agréables  à  la  consommation  Tels  sont  les 
moûts  de  raisin  et  de  bière,  les  choux,  les  pommes,  le 
lait,  transformés  par  les  microbes  en  vin,  bière,  chou- 
croute, cidre,  kélir,  fromages,  etc. 

C'est  grâce  à  Pasteur  que  le  rôle  des  microbes  a  été 
établi  dans  tous  ces  cas  de  putréfaction  et  de  fermen- 
tation. Une  fois  cette  vérité  établie,  il  a  été  plus  facile 
d'aborder  le  problème  des  maladies  infectieuses. 

Putréfaction  et  suppuration  ont  été  depuis  des  siè- 
cles reconnues  comme  des  phénomènes  de  même  ordre. 
Le  pus  putrifié,  les  matières  fécales  sentant  la  pourri- 
ture, l'urine  qui  sort  de  la  vessie  en  état  de  décomposi- 
tion indiquaient  l'infection  de  l'organisme  et  partant 
un  état  de  souffrance,  la  maladie. 

Bien  que  certains  microbes,  comme  la  bactéridie 
charbonneuse,  aient  été  observés  avant  les  grandes 
découvertes  de  Pasteur,  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ses 
découvertes  que  l'on  comprit  le  rôle  fondamental  des 
êtres  microscopiques  dans  les  maladies.  Les  travaux 
L^igiuzeu  uy  x_j  v^'v^pc  i.^- 
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de  Lister  en  chirurgie  et  ceux  de  Davaine  et  de  Koch 
sur  le  u  sang  de  rate  »  ont  réalisé  Tapplication  de  la 
doctrine  pasteurienne  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine. 

Pasteur  lui-même,  avec  la  pléiade  de  ses  élèves» 
s'associa  à  ce  mouvement  qui,  au  bout  de  peu  d'années, 
révolutionna  Ja  science  médicale  et  lui  apporta  la  dé- 
couverte de  plusieurs  vaccins  préventifs,  tels  que  les 
vaccins  anticharbonneux  et  antirabique. 

L'école  de  Pasteur  en  France  et  celle  de  Koch  en 
Allemagne  ont  réussi  à  élucider  nombre  de  questions 
médicales  de  la  plus  grande  importance  et  à  en  faire 
l'utilisation  pratique. 

Grâce  à  tous  ces  travaux,  dont  la  quantité  s'est 
accrue  dans  ces  dernières  années  d'une  façon  extra- 
ordinaire, tout  un  monde  de  microbes  bienfaisants  et 
malfaisants  s'est  révélé  à  l'humanité.  Ces  nouvelles 
connaissances  ont  largement  contribué  à  la  diminution 
de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  et  ont  fait  espérer 
pour  l'humanité  un  avenir  plus  heureux. 

Les  microbes  logés  dans  notre  corps  y  ont  installé 
une  vraie  fabrique  de  poisons  qui  abrègent  notre  exis- 
tence en  nous  imprégnant  de  leurs  sécrétions  et  en 
lésant  nos  organes  les  plus  précieuiç,  tels  que  les  artères, 
le  cerveau,  le  foie  et  les  reins.  L'homme  ne  pouvant 
arriver  au  terme  de  sa  vie,  l'humanité  s'est  trouvée 
malheureuse  et  prête  à  accepter  n'importe  quelle  solu- 
tion du  problème  du  bonheur.  Mais  les  progrès  réa- 
lisés par  la  microbiologie  font  espérer  que  c'est  celte 
science  qui  débarrassera  les  hommes  de  la  crainte  de 
la  mort  et  leur  permettra  d'atteindre  le  vrai  but  de 
l'existence. 

Il  est  bien  temps  que  la  science  des  microbes  sorte 
des  laboratoires  et  des  chaires,  et  se  présente  au  grand 
public,  pour  faciliter  1  application  la  plus  large  de  ses 
bienfaits. 

Il  était  tout  naturel  que  le  fondateur  de  cette  Biblio- 
thèque de  Philosophie  scientifique  s'adressât  à  l'Ins- 
titut Pasteur  pour  un  exposé  de  l'état  actuel  de  la 
science  des  microbes  et  des  toxines.  Sans  pailler  de 
ce  que  le  mouvement  est  sorti  du  laboratoire  de  Pas- 
teur et  s'est  continué  dans  l'Institut  qui  porte  son  nom 
et  qui  abrite  encore  un  de  ses  plus  éminents  collabo- 
rateurs en  la  personne  du  D'  Roux,  c'est  dans  cet  Ins- 
titut que  l'on  poursuit  des  travaux  sur  toutes  les  bran- 
ches de  la  microbiologie.  A  commencer  par  des  études 
sur  les  substances  colloïdes  et  leslois  physico-chimiques 
qui  les  régissent,  c'est  à  l'Institut  Pasteur  que  l'on 
étudie  les  ferments  et  les  fermentations  ainsi  que  les 
processus  chimiques  qui  touchent  à  la  vie  et  à  la  gué- 
rison  des  maladies.  C'est  dans  cet  Institut  aussi  que 
l'on  travaille  avec  zèle  sur  les  microbes  infectieux  et 
les  moyens  de  les  combattre.  Plusieurs  laboratoires 
spéciaux  y  sont  consacrés  à  la  recherche  des  maladies 
exotjques.  Enfin  IHôpital  Pasteur  a  été  créé  pour  rece- 
voir des  malades  atteints  de  toutes  sortes  de  maladies 
infectieuses. 

Si  Pasteur  venait  à  son  Institut,  il  serait  étonné  des 
grands  changements  qui  se  sont  produits  dans  sa 
maison  et  dans  la  science  des  microbes  en  général.  Il 
lui  faudrait  du  temps  pour  se  mettre  au  courant  des 
progrès  réalisés.  Et  cependant,  malgré  tout  ce  qui  a  été 
fait,  il  reste  encore  beaucoup  de  travail  pour  l'avenir. 
Bien  des  fléaux  attendent  encore  leurs  remèdes.  Pour 
la  tuberculose,  bien  que  son  étude  soit  avancée  d'une 
façon  extraordinaire,  la  solution  définitive  du  problème 
est  réservée  à  l'avenir.  La  grande  question  du  cancer, 
si   importante  et  si  difficile,  est  à  peine  entamée.  Il 


reste  à  découvrir  les  microbes  de  plusieurs  maladies, 
telles  que  la  rage,  la  scarlatine  et  la  rougeole,  qui  sont 
peut-être  les  microbes  filtrants,  invisibles  avec  nos 
meilleurs  microscopes. 

Le  champ  des  maladies  infectieuses  s'étend  de  plus 
en  plus  avec  les  progrès  de  la  microbiologie.  Voilà  que 
certaines  maladiesdes  «  échanges  nutritifs  »  commencent 
à  rentrer  dans  ce  cadre.  L'artériosclérose,  cette  affec- 
tion si  répandue  et  si  apte  à  abréger  notre  existence, 
se  présente  comme  le  résultat  de  l'action  de  notre  flore 
intestinale.  On  pourra  peut-être,  avant  qu'il  soit  long- 
temps, expliquer  le  diabète  sucré,  la  goutte  et  les 
rhumatismes  par  l'action  de  quelques  microbes  nui- 
sibles. 

Même  dans  les  problèmes  d'hygiène  qui  touchent  à 
l'ordre  social,  la  microbiologie  prend  une  place  pré- 
pondérante. Le  grand  problème  de  l'alimentation  ra- 
tionnelle, que  l'on  pensait  résoudre  par  des  procédés 
de  chimie  et  de  physique,  doit  nécessairement  être 
étudié  par  des  méthodes  de  microbiologie,  étant  donné 
que  les  microbes  intestinaux  exercent  un  rôle  des  plus 
importants  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  nutrition.  11 
ne  suffit  pas  d'établir  la  valeur  nutritive  duo  aliment 
par  le  nombre  des  calories  qu'il  contient;  il  faudra 
encore  préciser  ses  rapports  avec  la  flore  intestinale 
au  point  de  vue  de  la  production  des  poisons  micro- 
biens. 

M.  Gustave  Le  Bon  avait  souhaité  que  je  réunisse 
dans  un  petit  volume  de  sa  bibliothèque  l'ensemble  des 
connaissances  sur  les  microbes  et  les  toxines.  Je  lui  ai 
conseillé  de  s'adresser  de  préférence  à  un  de  mes  jeunes 
collègues,  et  je  lui  désignai  particulièrement  M.  le  D' 
Burnet.  Je  suis  heureux  de  constater  que  je  ne  pouvais 
pas  mieux  choisir.  Malgré  les  grandes  difficultés  qu'il 
y  avait  à  exposer  dans  un  espace  restreint  le  résuitat 
de  travaux  inn(lmbrables,  accumulés  sur  les  microbes 
et  leurs  poisons  dans  des  directions  les  plus  variées, 
M.  Burnet  a  su  accomplir  cette  tâche  d'une  façon  remar- 
quable. Je  suis  persuadé  que  les  lecteurs  partageront 
mon  avis  et  je  souhaite  à  ce  livre  la  plus  large  exten- 
sion. Eue  Metchniroff. 

Traité  d'Histologie,  par  A.  Pnrr  -^t,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  P.  Bouo,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  Nancy  et  L.  Maillard,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  Paris.  -  Tome  II  :  Histologie  et  Anatomie  mi- 
croscopique, par  A.  Pkinant  et  P.  Boiix.  1  vol.  in-8*  de  XL 
—  1199  pages,  avec  572  figures  dont  31  en  couleurs.  Masson 
et  Cie,  Paris.  —  Prix  :  30  francs. 

A  côté  du  grand  traité  d'Anatomie  humaine  de  Poi- 
rier, Charpy  et  Nicolas,  il  y  avait  place,  dans  la  biblio- 
thèque du  biologiste  ou  du  médecin,  pour  un  ouvrage 
analogue  uniquement  consacré  à  l'Histologie;  désor- 
mais, cette  place  sera  dignement  occupée  par  le  remar- 
quable Traité  de  MM.  Prenant,  Bouin  et  Maillard. 

11  y  a  déjà  plusieurs  années  que  le  Tome  I",  entière- 
ment consacré  à  la  Cytologie,  avait  été  publié;  des 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  des  auteurs 
avaient  retardé  l'apparition  du  deuxième  volume  qui 
vient  enfin  de  compléter,  très  heureusement,  l'œuvre 
utile  qu'ils  avaient  entreprise. 

Ce  second  tome  traite  uniquement  de  l'histologie  et 
del'anatomie  microscopique;  la  collaboration  d'un  chi- 
miste cessant  d'être  nécessaire,  il  a  été  rédigé  seule- 
ment par  MM.  Bouin  et  Prenant.  Dès  l'abord,  môme 
lorsqujon  le  parcourt  rapidement  on  s'aperçoit  que  ces 

auteurs  ont  renoncé  pour  l'édification  de  cet  ouvra      j, 
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au  plan  habituellement  adopté  dans  les  livres  classi- 
ques; ils  ont  voulu  placer  sur  une  base  uniquement 
biologique  leur  classification  des  organes  en  diverses 
catégories. 

Ils  ont  sacrifié  certains  rapproohements  purement 
physiologiques  ou  anatomiques  pour  les  remplacer  «  par 
d'autres  que  commandaient  des  analogies  histologiques 
et  souvent  la  communauté  de  l'origine.  C'-est  ainsi,  pour 
prendre  quelques  exemples,  que  les  méninges  sont 
rangées  parmi  les  organes  de  soutien,  les  organes  érec- 
tiles  décrits  avec  les  vaisseaux,  Toreille  externe  traitée 
avec  le  tégument  moyen  et  l'oreille  moyenne  avec  le 
tube  digestif,  etc..  » 

Bien  que  cette  façon  de  concevoir  les  choses  soit  la 
seule  rationnelle,  pour  ne  pas  trop  déroutercertains  lec- 
teurs, plus  respectueux  de  la  tradition  que  des  réalités 
biologiques,  les  auteurs,  à  leur  grand  regret,  n'ont  fait 
qu'une  application  partielle  des  principes  qui  les  diri- 
geaient; aussi,  trouve-t-on  la  description  des  glandes  de 
Lieberkiihn  avec  celle  de  l'intestin  ;  de  même,  les  glandes 
mammaires,  sudoripares  et  sébacées  sont  décrites  avec 
la  peau,  alors  que,  dans  le  chapitre  des  glandes,  on  voit 
figurer  le  poumon  considéré  comme  glande  pulmonaire. 

Ce  volume  est  divisé  en  onze  livres  ;  le  premier  est 
un  résumé  d'embryogénie  dont  la  connaissance  est 
indispensable  aux  histologistes  puisque  c'est  elle  qui, 
par  les  processus  d'histogenèse,  les  conduit  aux  formes 
différenciées.  Les  dix  autres  sont  consacrés  à  la  descrip- 
tion des  tissus  et  organes;  chacun  d'eux  comprend 
d'abord  un  paragraphe,  embryologique  puis  un  rappel 
«  des  caractères  cytologiques  fondamenlaux  de  l'élé- 
ment ou  du  tissu  dominateur  qui  constitue  essentielle- 
meul  l'organe  étudié,  sans  que,  pour  avoir  la  connais- 
sance indispensable  de  ces  caractères,  on  soit  obligé  de 
se  reporter  au  tome  I  et  pour  que  ce  volume  d'histologie 
et  d'anatomie  microscopique  se  suffise  à  la  rigueur  à 
lui-même  en  fait  de  cytologie  spéciale  des  organes.  » 

Après  ces  préliminaires,  les  auteurs -ont  abordé  l'étude 
histologique  des  divers  organes,  mais  non  pas  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  en  se  cantonnant  dans  la  des- 
cription du  cadavre  cellulaire,  mais  bien  en  montrant 
les  modifications  structurales  que  le  fonctionnement' 
naturel  ou  les  conditions  expérimentales  produisent  dans 
l'état  des  cellules  et  des  organes.  En  vrais  biologistes  ils 
se  sont  refusés  à  séparer  l'histophysiologie  de  1  histoa- 
natomie. 

De  même  qu'ils  ont  tenu  à  décrire  la  cellule  en  état 
d'activité  physiologique,  ils  ont  voulu  y  joindre  l'étude 
des  principaux  états  pathologiques  et  faire  voir  leur 
liaison  avec  les  états  histolofriques  normaux;  aussi 
nombre  de  paragraphes  de  ce  livre  constituent-ils  une 
excellente  introduction  à  l'étude  de  l'anatomie  patho- 
logique. 

Remarquons,  en  terminant  celte  trop  courte  analyse, 
que  les  auteurs  se  sont  surtout  attachés  à  l'étude  des 
tissus  et  des  organes  de  l'homme  ;  aussi  parmi  les 
belles  et  nombreuses  figures  qui  illustrent  le  tome  11,  le 
plus  grand  nombre  est  constitué  par  des  reproductions 
de  coupes  obtenues  avec  des  pièces  provenant  d'un 
supplicié.  ^ 

Comme  on  le  voit,  rien  n'a  été  négligé  dans  ce  traité 
d'Histologie  de  ce  qui  pouvait  en  faire  un  ouvrage  par- 
fait. Attendu  avec  impatience  par  tous  ceux  qui  cultivent 
la  science  histologique,  il  comblera  certainement  leurs 
espérances  et  leur  fera  aimer  davantage,  si  possible, 
cette  base  de  tant  d'études  biologiques,  .©'autres 
lecteurs  encore  en  tireront  grand  profit:  ce  sont  les 


étudiants  des  Facultés  des  Sciences  et  de  Médecine 
auxquels  un  tel  ^uide  fera  bien  vite  comprendre  l'utilité 
de  l'Histologie  comme  assise  d'une  culture  biologique 
tant  soit  peu  complète.  A.  B 

Lignes  électrique aôrienneB, par  Ph.  GinAitDFT.  1  vol.in-S*. 
18l>  pages  avec  figures.  J.  Rey,  édit.  Gremoble.  -  Prix, 
broché  :  5  francs. 

Lignes  électriques  sauterrainei,  par  Pu.  Girardet  et 
W.  DcBi,  1  vol.  in-8*,  208  pages  avec  48  figures.  J.  Rey, 
édit.  Grenoble.        Prix,  broché:  5  francs 

Comme  le  font  remarquer  les  auteurs  dans  leur  avant- 
propos,  les  industriels  tendent  de  plus  en  plus  à  de- 
mander l'énergie  qui  leur  est  nécessaire  aux  grandes 
usines  génératrices  d'électricité,  travaillant  dams  des 
conditions  de  rendement  beaucoup  plus  favorables  qne 
ne  saurai  enfle  faire  de  petites  installations. 

La  question  du  transport  de  l'énergie  électrique  prend 
ainsi  de  jour  en  jour  une  importance  plus  considé- 
rable. 

Ces  deux  ouvrages,  qui  se  complètent  l'un  l'antre, 
feront  connaître  aux  intéressés  les  meilleures  condi- 
tions de  construction  et  de  fonctionnement  des  lignes 
électriques;  ils  constituent  un  travail  véritablement  ori- 
ginal sur  la  question.  La  grande  compétence  en  cette 
matière,  dont  font  preuve  MM.  Girardet  et  Dubi,  est 
le  résultat  d'une  longue  pratique;  les  industriels 
leur  sauront  gré  de  l'œuvre  utile  accomplie. 

Dans  le  premier  volume,  M  Girardet  étudie  les  lignes 
électriques  aériennes.  Les  premiers  chapitres  sont  con- 
sacrés aux  éléments  constitutifs  de  la  ligne. 

Choix  du  métal:  cuivre  ou  aluminium. 

Choix  des  supports:  Pylônes  en  fer,  poteaux  en  bois 
ou  en  ciment  armé.  Equipement  des  poteaux:  Isola- 
teurs, etc  . . 

L'auteur,  qui  donne  la  préférence  aux  poteaux  en 
ciment,  en  étudie  la  constniction  détaillée. 

Dans  les  chapitres  suivants,  il.traite  de  l'établissement 
même  de  la  ligne  :  Etudes  et  traités  préliminaires.  For- 
malités administratives.  Construction  proprement 
dite. 

Le  second  volume  est  dû  à  la  collaboration  de  MMGi- 
raraetet  Dubi.  Les  Lignes  électriques  souterraines  y  sont 
étudiées  avec  une  grande  compétence.  Après  avoir 
montré  la  nécessité  de  l'emploi  des  réseaux  souterrains 
dans  les  villes,  les  auteurs  étudient  les  câbles  et  les  ac- 
cessoires de  jonction  qui  les  constituent;  ils  donnent 
ensuite  un  aperçu  sur  la  fabrication  des  câbles  armés, 
ils  en  décrivent  la  pose  et  les  conditions  d'achat;  enOn 
les  différents  types  de  boîtes  de  jonction,  de  dérivation, 
d'extrémité  sont  exposés  avec  soin. 

Le  chapitre  consacré  aux  <«  essais  des  câbles  avant  et 
après  la  pose  »  est  particulièrement  important;  les 
nombreux  industriels  que  la  question  intéresse  y  pui- 
serontune  documentation  très  utile.  Les  auteurs  font 
ensuite  l'étude  complète  d'un  réseau.  Ayant  discuté  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  différents  systèmes 
de  distribution,  ils  en  étudient  la  réalisation;  la  des- 
cription des  différents  phases  des  travaux  de  construc- 
tion est  accompagnée  de  reproductions  photographi- 
ques qui  les  font  mieux  comprendre. 

Les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage  forment  un 
véritable  traité  pratique  pour  la  recherche  des  défauts 
dans  les  canalisations  souterraines.  De  nombreux 
exemples,  que  M.  Dubi,  grâce  à  sa  grande  pratique  en 
cette  matière,  a  pu  réunir,  viendront  en  aide  aux  spé- 
cialistes eux-mêmes  dM8i|3^pQ^^^^f^|^*3^¥\îf- 
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Cet  ouvrage  se  recommande  par  sa  documentation 
précise  en  même  temps  que  par  la  valeur  technique 
des  enseignements  qu'il  contient.  J.  Cii.  B. 
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A  Schuster,  —  ThicProgress  op  Physics  (1875-1908).  Uni- 
versity Press.,  Cambridge.  —  Prix  :  3/6. 

Gilbert  T.  Walker.  —  Outlinrs  of  the  Theory  of  Elec- 
tromagnetism.  University  Press.,  Cambridge.  — -  Prix  * 
3  sh. 

J.  T^nneck  (trad.  par  P.  Blnnchin,  G.  Guérard,  E.  Picot). 
—  Précis  de  Tklégrapuik  sans  fil.  Gauthier-Villars, 
édit.  —  Prix  :  12  francs. 

P.  Drude  (refondu  et  complété  par  M.  Boll;  préface  de 
P.  Langevin).  —  Précis  d'Optïque,  t.  I.  Gauthier-Vil- 
lars, édit.  —  Prix  :  12  francs. 

L.  Crelier.  —  Systèmes  cinématiques.  Collection  Scientia. 
Gauthier-Villars,  édit.  —  Prix  :  .2  francs. 

5.-T,  Trouessart.  —  Mission  du  service  géographique  de 
l'Armée  pour  la  mesure  d'un  Arc  de  Méridien  équato- 
RiAL  bn  Amérique  du  Sud.  Zoologie,  t.  L\,  fasc.  1.  Mam- 
mifères de  la  Mission  de  l'Equateur  d'après  les  collec- 
tions formées  par  le  D'  Rivet.  Gauthier-Villars,  édit. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

SnuniB  DU  8AMBDI  17  AD   VIJIDRBDI  23  JuiN  1911. 

{1^9  hmanê  tont  MUes  du  tnap»  moyen  chril  de  Pârô  (t),  eomptéev 
d0  0  h.  à  U  b.,  de  mmnH  à  minoit.  ) 


Sotêil 


Luné 


Lever  à  Puria 


Coucher  à  Paria 


Lever  à  Paris 


Coucher  â  Paris 


t  le  17  jum  à    S»»  58- 
(  le  23  juin  à    3»»  5»- 
{  le  17  juin  à  20»»    3- 
J  le  23  juin  à  20"»    5- 
(  le  17  juin  ne  se  lève  pas, 
imais  se  lève  le  16  à  23*»  40- 
Jet  le  18  à  0»»  0-. 
f  le  23  juin  à    l^  24- 
(  le  17  juin  &    ^  52- 
(  le  23  juin  à  16»»  38- 


Demier  quaiiier,    le  19  juin  à  21»»    0- 


(1)  Le  tomps  moyen  civil  de  Paris  aTance  de  9*il  s.  sur  le  temps  légal 
<|iii,  depuis  le  11  mars  1911^  esiiapporlé  aiL  méridien  de  Greoiwich. 


Fanage  dei  pUmèieê  au  méridien  de  Parii. 

le  17  juin  le  23  juin 

Mercure à  10M6-.  à  lOMû- 

Vénus 13M2-.  15»»  13- 

Mart 7^    4--  6»»  oo- 

Jupiter   20*  33-.  20*    9- 

Satume 9»*  17-  8*»  56- 

Uranue 2'»  30-.  2»»    7- 

Neptunt 13"  48-.  13"  26- 

Phénomènee  astronomiques  principaux. 

Le  21  juin,  à  l",  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  22  juin,  à  U»*,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du 
Cancer;  c'est  le  commencement  de  l'été. 

Le  23  juin,  à  6^  VVnu5  sera  en  conjonction  avec  l'étoile  83 
de  la  constellation  de  l'Ecrevisse. 


BULLETIN  HËTÉOROLOGIQUE 

[D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique  de  France.) 

DU    VBRDRBOI   2  AU   JEUDI  8  JUIN  1911. 

1.  --  'Vent  et  état  de  la  mer  à  7*  du  matin  en  France^ 
Plaies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7^  du  matin  en  Europe  et  en  Franoe» 

Le  vendredi  i  juin.  —  Le  vent  est  faible  ;  il  souffle  des 
régions  Est  sur  les  côtee  françaises  de  la  Manche  et  de  la 
Méditerranée,  de  directions  variables  en  Bretagne  et  en  Gas- 
cogne. La  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  la  moitié  Sud  de  l'Europe  ;  en  France, (elles  ont  été  ac- 
compagnées de  manifestations  orageuses;  on  a  recueilli  13™"* 
d'eau  à  Nantes,  12àBelfort,  9  à  Glermont-Ferrand,  8  à  Lyon, 
1  à  Biarritz. 

Le  samedi  S  juin  —  Le  vent  est  faible,  avec  mer  belle  ;  il 
souffle  des  régions  Sud  au  Pas  de  Calais,  d'entre  Sud  et  Ouest 
en  Bretagne,  d'entre  Sud  et  Est  en  Gascogne  et  sur  la  Médi- 
terranée. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe; 
en  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  le  Centre  et  dans  TKst; 
on  a  recueilli  15"*"  d'eau  à  Limoges  et  à  Paris,  5  à  Bordeaux, 
4  à  Lyon,  3  h  Nancy,  2  à  Dunkerque. 

Le  dimanche  4  juin.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Est, 
avec  mer  belle  ou  peu  agitée,  sur  toutes  (es  côtes  françaises» 
Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  et  le  Sud  du  Continent  ; 
en  France,  on  a  recueilli  19'*'™  d'eau  à  Gap,  18  à  Paris,  1  à 
Biarritz,  1  à  Nantes. 

Le  lundi  5  juin  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Nord  et  Est 
avec  mer  belle,  sur  toutes  les  côtes  françaises.  Des  pluies 
sont  tombées  dans  quelques  stations  du  Continent  ;  en 
France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mardi  6  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré,  d'entre 
Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  géné- 
ralement belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  de  la 
Scandinavie  et  le  Centre  du  Continent;  en  France,  le  temps 
a  été  beau. 

Le  mercredi  7  juin.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
d'entre  Nord  et  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
houleuse  au  Pas  de  Calais  et  à  Cherbourg,  agitée  à  la  Hague, 
belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
la  Scandinavie  et  la  Finlande,  ainsi  qu'au  Sud  du  Continent; 
en  France,  on  a  recueilli  7™™  d'eau  à  Gap. 

Le  jeudi  S  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  des  ré- 
gions Est  sur  toutes  les  côtes  françaises  ;  la  mer  est  houleuse 
à  la  pointe  du  Cotentin,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Est  du  Continent  ;  en 
France  le  beau  temps  a  pecsisté. 
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II.  «  Obiervationi  de  Paris  (Paro  Saint-Maur).  —  Temp6ratare«  extrèmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Enrope 

(DD  VIHDRIDI  2  AD  JEUDI  8  JuiN   1911) 


DATES 

Vendredi  l. 
Samedi    3 . . 
Dimanche  4. 

OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR. 

-  ALTITUDE  :    50- 

8 

TBM 

PÉHATURBS  EXTRÊMES 

EN  PRANCB 
ÎUROPB 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 
atmos- 
phéri(|ue 

A  MIDI 

(ail  50-,3) 

HUMI- 
DITÉ 
relative 

A     MIDI 

(de  0 
à  100) 

63 
05 
52 
53 
43 

?! 

•4 

6 
10 

6 
S 

0 
0 
0 

DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(fcn;ede0fc9) 

3 
£^ 

oS 

«a 

4,4 

1\8 
0,0 
0.0 
0.0 
0,0 
0,0 

EN  ALGÉRIE  ET  BN  E 

MIMMUM 
ll«6 

à 
4h.25' 

1 

MAXIMUM 

Moyen- 
nos   dos 
obierva- 
lions  de 
3.  6,   9, 

12,  15. 

18,   2l 
24  heu. 

TEMPÉ- 
RATURKS 

nor- 
males 

15V3 

MllflMOMS 

MAVIMimS 

2:i-,2 

à 

1411.20» 

17-/» 

759— .1 

SSE.  i 

—  2«5 
12* 

Pic  du  Midi 

(ah.  Î.859-.) 
Sélif; 
Vardoe. 

2C« 
32» 

Î7« 

Celle: 
Biskra, 
Slockiolm. 

k 
3h.50- 

23»,2 
à 

i;»  1 55- 

k 
I4b.l5« 

1TV3 

20'.2 
1 

21«.5 
2I*,9 

20»,G 

I5».4 

T57—  5 

F.SE   2 

-  1»7 
12» 

3» 

-  0'5 
16» 

5« 

Pic  du  Midi' 

Sélif; 

Vardoc. 

28» 
35» 

2S« 

Nancy  ; 
Biikra  : 
Wi»by, 

13,0 
à 

4li  10- 

15    a 

:60-*  2 

SSE.Ï 
NNE.2 

Pic  du  Midi; 
Nemour",  Cap  do 
Garde 
Vardoc 

28»8 

37» 

29«5 

Cbarleville. 

Biskra; 

Brindifti. 

Lundi    5... 

1.V3 

à 
4li  20" 

lMi.i5« 

15\G 
15*,7 

l.>^8 
!.")•,  9 

:63— .8 
-(Î5-*  2 
70j*",0 

762  — .1 

:6l  —84 

5'0 
l.n» 

5» 

Pic  du  Midi', 

Nemours 
Vardoc. 

32» 
37« 
29' 5 

Ile  d'Ail, 
Biskr»  ; 
Florence. 

Mardi    6.    . 

14». 0 

à 

411.30* 

à 
4h.45- 

I4«0 
4h.30- 

13»  «i9 

28«,5 
è 

inh.4o- 

à 
I3li  r.o' 

NE.  3 

0«2 
14» 

Mt.  Mounier 
(ail.  2.740-.) 
Nemours  ; 
Vardoc. 

32« 

.38» 
29  8 

3:m 

40* 
2i*»0 

LaCoubrc. 
Biskra  ; 
Malle. 

Clcrmoul-'cr- 

rond  ; 
Biskra. 

l.a]{liari. 

Mercredi?.. 

-   03 

NE. 3 

2-0 
14» 

Ml.  Mounier; 
Nemours  ; 
Vardoc. 

Jeudi  8...   . 

27',5 

à 

14h.2:i- 

20'. 8 

42 

NE.  2 

—  0-8 
13» 
0* 

Pir  du  Midi  ; 
Cap  «leGadi-: 
Vardoe. 

3fT 
39- 
29'»3 

Lyon  ; 
Laffho'  at  . 
Florence . 

MoYIN.NBS  -  .  . 

i»»'  (M 

i5«.00 

Total 

22,2 

Nota    —  Les  noms  »onl  marqués  d  ou  a8l(fr:sque* ,  lorsqu'il  existe  de  nombreuses  lacunes    dans  les  tableaux  des  Icinpératures  extrêmes. 


•    REMARQUES  RELATIVES  AU  MOIS  D'AVRIL  I9M 

Observatoire  du  Parc  Saint-Maur  {près  Paris). 

—  La  moyenne  baromélrique  (moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  quotidiennes  de  3,6,  9,12, 15, 18,  21, et24  heures) 
est  égale  à756~",3l,  nombre  qui  est  inférieur  à  la  normale, 
ISO»»", 73,  de  3*'",42.  Le  minimum,  748°""!,  s'est  produit  le  14  à 
i^-lO";  le  maximum  absolu, '61»- ,0,  le  6  à  y\40;  l'écart  entre 
les  deux  est  de  i.*)""",9. 

—  La  température  moyenne  du  mois,  14", 73,  e.«t  supérieure 
à  la  normale  de  !o82.  Le  mois  a  donc  été  plus  chaud  que  de 
coutume;  il  a  été  aussi  plus  ensoleillé.  Le  soleil  a  brillé 
24  heures  de  plus  que  la  normale  qui  est  de  227»»,  tandis 
qu'il  est  resté  au-dessus  de  1  horizon  pendant  472^  La  nébu- 
losité [de  6»'  à  21M  a  été  inférieure  à  la  normale;  sa  valeur 
moyenne  a  été  de  5,13,  tandis  que  la  normale  est  5,65.  La 
journée  la  moins  nuageuse  a  été  le  27  (nébulosité:  0,2).  Le 
ciel  est  resté  entièrement  couvert  le  19.  La  hauteur  totale  de 


pluie  recueillie,  45"™, 7,  est  sensiblement  égale  à  la  normale, 
mais  elle  est  tombée  en  9  jours,  tandis  que,  normalement, 
on  observe  13  jours  de  pluie  appréciable  en  mai.  En  résumé, 
le  mois  de  mai  a  été  plus  chaud  et  plus  beau  que  d'ordi- 
naire. On  a  observé  5  jours  d'orage;  le  16,  la  foudre  est  tom- 
bée à  60™  environ  au  Sud- Ouest  de  l'Observatoire,  sans  cau- 
ser de  dégâts. 

—  Le  Soleil  a  paru  dépourvu  de  taches  les  14  et  15,  ainsi 
que  du  23  au  25. 

—  On  a  noté  des  perturbations  magnétiques  assez  fortes 
les  14  et  15. 

—  Un  seul  mouvement  sismique  de  quelque  importance 
s'est  produit  dans  la  nuit  du  4  au  5  ;  le  début  a  eu  lieu 
le  4  à  23^,t8'",34'  ;  la  fin  du  mouvement  a  été  ob-ervée  le  5  à 
2*»30'».  La  distance  probable  de  l'épicentre  est  de  8.300  kilo- 
mètres. 

—  On  a  noté  l'arrivée  des  martinets  le  5  ;  le  premier  chant 
de  la  tourterelle  le  3,  du  loriot  le  4,  du  coucou,  le  12.    ■ 

R.  D. 


U  Propriétaire-Gérant  :  PADL.  FLAT. 
.  uigiuzeo  uy  '^^Jv^^v^pc  ■.%- 
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LA    FAUNE 
ET  LA  FLORE  DE  L'ANTARCTIQUE 

D  APRÈS  LES  RECHERCHES  DU  "POURQUOI  PAS?" 

L'élude  complète  des  collections  rapportées  par  le 
D' Charcot  et  ses  collaborateurs,  à  la  suite  de  Tëx- 
pédition  du  Pourquoi  Pas?  dans  les  régions  antarc- 
tiques, n'est  pasencore  terminée.  Ces  collections,  qui 
sont  très  nombreuses,  ont  été  distribuées  aux  divers 
spécialistes  chargés  de  les  décrire,  et  ce  travail  exigera 
nécessairement  plusieurs  mois  avant  qu'on  puisse 
en  commencer  la  publication.  L'aperçu  que  nous 
cherchons  à  en  donner  ici  sera  donc  forcément  très 
incomplet,  mais  il  suffira  pour  montrer  que  les  ré- 
sultats obtenus  ont  répondu,  dans  la  plus  large  me- 
sure, au  programme  que  les  hardis  explorateurs 
s'étaient  tracé,  et  que  cette  seconde  campagne  dé- 
passera de  beaucoup  en  intérêt  scientifique  la  pre- 
mière expédition  faite  à  bord  du  Français. 

On  se  rappelle  qu'en  1904  des  déconvenues  de  plus 
d'une  sorte  avaient  failli  faire  échouer  cette  pre- 
mière expédition,  etparticulièrement  la  partie  des 
recherches  qui  se  rattache  à  l'histoire  naturelle.  A 
peine  arrivé  dans  l'Amérique  du  Sud,  le  comman- 
dant du  Français  apprenait  que  les  deux  natura- 
listes qui  s'étaient  engagés  à  le  suivre  renonçaient, 
pour  des  raisons  de  convenances  personnelles,  à 
poursuivre  plus  loin  l'aventure,  et  demandaient  à 
rentrer  directement  en  France.  Le  D^  Charcot  télé- 
graphiait immédiatement  à  M.  Perrier,  Directeur  du 
Muséum,  pour  qu'il  lui  envoyât  d'urgence  deux 
homnaes  de  bonne  volonté  propres  à  les  remplacer. 


Deux  jeunes  préparateurs  du  Jardin  des  Plantes  ac- 
ceptaient cette  délicate  mission  et  s'embarquaient 
d'urgence  sur  le  plus  prochain  paquebot  pour  re- 
joindre le  Français j  qui  les  attendait  avec  impatience. 
On  conçoit  sans  peine  que,  dans  ces  conditions, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  à  des  re- 
cherches aussi  spéciales,  ces  deux  jeunes  gens  ne 
pouvaient  faire  preuve  que  de  zèle  et  de  dévouement. 
Malgré  tout,  les  collections  rapportées  par  eux  fu- 
rent des  plus  précieuses  pour  la  science,  comme  on 
peut  en  juger  par  les  Documents  scientifiques  de 
l'expédition,  publiés,  en  1907,  sous  les  auspices  du 
Ministère  de  1  Instruction  Publique  et  sous  la  direc- 
tion de  M.  Joubin,  professeur  au  Muséum  (1). 

Cette  fois,  le  D"  Charcot,  averti  par  l'expérience 
d'une  première  expédition,  a  su  éviter  ces  tâtonne- 
ments toujours  à  craindre  au  début  d'une  entre- 
prise aussi  hasardeuse.  Les  deux  naturalistes 
choisis  par  lui,  MM.  Gain  et  le  D'  Liouville,  ont  pu 
se  préparer,  plusieurs  mois  à  l'avance,  à  la  mission 
qui  leur  était  confiée.  Ils  ont  passé  de  longues  heu- 
res dans  les  divers  laboratoires  du  Muséum,  s'initiant 
aux  procédés  les  plus  modernes  qui  permettent  de 
conserver  les  spécimens  de  zoologie  et  de  bota- 
nique, et  de  les  rapporter  sans  encombre  jusqu'aux 
laboratoires  où  l'on  devra  les  étudier,  avant  de  les 
faire  figurer  dans  les  collections  publiques. 

-Grâce  à  cette  bonne  préparation,  les  collections 
rapportées  par  MM.  Gain  et  Liouville  sont  beaucoup 
plus  riches  en  individus  bien  conservés  que   celles 


(1)  Expédition  Antarctique  Française  (1903-1905)  com- 
mandée par  le  De  Jean  Charcot,  Sciences  naturelles^  Paris, 
1907  (Metôson  et  Oie),  17  fascicules  formant  plusieurs  volumes. 
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de  la  première  expédition;  c'est  là  un  résultat  pré- 
cieux à  une  époque  où  Ton  exige  de  nombreuses 
séries  d'une  même  espèce,  représentant  —  comme 
pour  les  oiseaux,  par  exemple,  —  les  deux  sexes  et 
tous  les  Ages,  y  compris  Tœuf  et  le  développement 
embryonnaire  du  jeune.  Mais  de  plus,  contrairement 
à  ce  qu'avaient  prédit  les  personnes  opposées  à  cette 
nouvelle  expédition,  on  y  trouve  de  nombreuses 
espèces  nouvelles,  particulièrement  parmi  leslnver- 
tébrés  marins,  tant  la  faunedes Océans  conserve  une 
étonnante  richesse  jusque  dans  ces  régions  glacées 
voisines  du  pôle. 

Le  D"^  Charcot  a  fait  connaître  les  péripéties  de  son 
second  hivernage  au  milieu  des  glaces  dans  un 
volume  plein  d'intérêt  et  qu'il  est  impossible  de  lire 
sans  une  profonde  émotion  (1).  Rédigé  dans  le  style 
simple  d'un  journal  de  bord,  ce  livre  nous  fait  tou- 
cher du  doigt  toutes  les  augoisses  par  lesquelles  a 
passé  le  commandant  de  l'expédition.  Dès  le  début» 
un  échouage  avait  provoqué  dans  les  œuvres  vives  du 
navire  une  avarie  des  plus  sérieuses,  mais  que  la 
bonne  construction  de  sa  coque  lui  permit  de  sup- 
porter pendant  tout  le  reslp  de  la  compagne.  C^ 
n'est  qu'au  retour,  lorsqu'il  fut  mis  en  calle  sèche, 
qu'on  put  apprécier  toute  la  gravité  de  l'accident;  et 
Ton  frémit  lorsqu'on  songe  que  le  moindre  choc  un 
peu  rude  contre  les  glaçons  au  milieu  desquels  on 
naviguait  constamment  aurait  entraîné  en  quelques 
minutes  la  perte  du  navire  et  de  tout  son  équipage. 
On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'énergie 
■du  Commandant,  luttant  sans  trêve  contre  les  révol- 
tes de  son  tempérament  quis'accommodemal  del'ex- 
•tréme  humidité  des  régions  polaires,  ou  de  l'entrain 
de  ses  collaborateurs  toujours  prêts  à  marcher 
malgré  la  maladie,  dissimulant  leurs  souffrances  à 
leur  chef,  comme  celui-ci  leur  dissimulait  sa  propre 
souffrance  accrue  encore  par  les  inquiétudes  que  lui 
inspirait  sa  responsabilité  de  commandant. 


Les  Mammifères  ne  sont  représentés  dans  l'An- 
tarctique que  par  quatre  espèces  de  Phoques  et  par 
des  Cétacés  encore  peu  connus.  La  première  expé- 
dition n'avait  rapporté  la  dépouille  que  de  deux  es- 
pèces de  phoques  :  le  Crabier  et  le  Weddell  {Lobodon 
carcinofthagus;  Leptonychotes  Weddelli),  Cette  fois 
nous  avons  la  série  complète,  le  «  Léopard  de  mer  » 
{Hydrurga  hptonyx)  et  le  Phoque  de  Ross  [Ommato- 
phocn  Rossi)  étant  représentés  par  de  beaux  speci- 


(1)  Jean  Ciiarcot,  Le  Pourquoi  Pas?  dans  P Antarctique 
(1908-1910).  1  vol.  in-8  avec  de  nombreuses  photographies, 
Paris  lE.  Flammarion). 


mens,  avec  leurs  crânes.  Quant  à  1'  «  Eléphant 
marin  »  {Macrorhintis  leonintis)^  qui  se  reproduisait 
autrefois  sur  les  terres  antarctiques,  on  sait  qu'il  y 
a  été  exterminé  par  les  pécheurs  américains;  on  ne 
le  trouve  plus  qu'à  la  Géorgie  du  Sud,  aux  Shetland 
Australes  et  sur  les  îles  qui  entourent  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Amérique. 

Par  contre  les  Cétacés  sont  encore  abondants  par- 
tout où  la  mer  est  libre,  et  même  au  milieu  des 
glaces  flottantes.  A  l'île  de  la  Déception,  laplus  mé- 
ridionale des  Shetland  du  Sud,  le  Pourquoi  Pas"*  a 
rencontré  toute  une  flottille  de  baleiniers  américains, 
se  livrant  avec  succès  à.  la  poursuite  de  ces  grands 
mammifères  marins.  Bien  entendu,  il  n*est  plus 
question  de  Baleines  franches;  la  Balœna  ûusdalis, 
si  elle  n'est  pas  complètement  exterminée  comme 
sont  bien  près  de  Tôtre  ses  congénères  de  Fhémis- 
phère  boréal,  ne  fréquentent  plus  ces  parages.  Mais 
les  Baleinoplères  sont  encore  nombreux  et  repré- 
sentés par  Megaptera  longimana,  Balœnopte.ra  bore- 
lis ,  Balœnoptera  musculus  et  peut-être  d'autres 
espèces  encore.  Les  ZiphiinésetlesDelphinidéssont 
représentés  par  Hyperoodon  roslraius,  Orca  gladia- 
tov,  etdeux  ou  trois  espèces  de  Dauphins  de  moindre 
taille.  L'expédition  n'étant  pas  pourv'ue  de  canon 
porte-harpon  ni  des  autres  instruments  propres  à  la 
chasse  des  grands  Cétacés,  n'a  pu  en  rapporter  de 
spécimens. 

Les  Oiseaux  sont  plus  nombreux  que  les  Mammi- 
fères dans  l'Antarctique,  et  les  séries  de  toutes  les 
espèces  rapportées  par  M.  Gain  constituent  une  des 
plus  belles  collections  que  l'on  puisse  voir.  Vingt- 
trois  espèces  sont  représentées  par  des  spécimens 
de  tout  âge,  des  œufs  et  des  embryons  à  toutes  les 
périodes  du  développement.  Un  Manchot,  le  Calar- 
rhactes  chrysolophuSy  qui  vit  en  société  avec  le  f'ygo- 
scelis  antarcticus  à  l'île  Déception,  n'avait  pas  été 
rencontré  par  l'expédition  précédente.  En  outre, 
M.  Gain,  ayant  mis  des  bagues  de  différentes  cou- 
leurs à  la  patte  d'un  grand  nombre  d'Oiseaux,  a  pu 
vérifier  que  la  plupart  des  sujets  âgés  revenaient 
nicher  au  printemps  sur  le  même  point  du  ri>^e 
que  les  rigueurs  de  l'hiver  leur  avaient  fait  aban- 
donner l'année  précédente.  Pas  plus  que  dans  la 
première  expédition,  nos  naturalistes  n'ont  aperru 
un  seul  individu  du  Manchot  Empereur  {Apknodyte^ 
Forsteri)  espèce  qui  ne  semble  pas  fréquenter  la 
région  de  la  Terre  de  Graham  visitée  parle  Pourquoi 
Pas'! 

Les  Poissons  ne  sont  pas  d'espèces  très  variées 
sur  cette  côte  inhospitalière.  Ils  apparliennent 
presque  tous  à  la  famille  des  Trachinidœ  (ou  *Vofo- 
iheniidœ)  et  au  genre  Nothotenia  qui  n'y  compte  pa^ 
moins  de  huit  espèces.  Plusieurs  formes  de  Poi5î?oo> 
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,i//vs5aux,  jusqu'alors  incoonus,  ont  été  ramenés  à 
l'aide  du  filet  vertical  (1).  Ouant  à  la  pêche  au 
moyen  de  trous  percés  dans  la  glace,  elle  n'a  presque 
jamais  donné  de  résultats  satisfaisants. 


Cesi  parmi  les  Invertébrés  marins  recueillis  à 
j'aide  de  dragages  que  la  récolte  a  été  surtout  pro- 
ductive et  que  l'on  trouve  le  plus  de  nouveautés.  Le 
résultat  le  plus  important  des  recherches  faites  dans 
les  mers  antarctiques  a  été  la  découverte  d'Arach- 
nides pourvues  de  cinq  paires  de  pattes,  alors  que 
le  nombre  normal  est,  comme  on  sait,  de  quatre 
paires  seulement.   C'est  dans  la  sous-classe  des 
Pycnogonides,   tous  marins,  que  l'on  trouve  cette 
intéressante  particularité.  M  le  professeur  Bouvier, 
qui  a  fait   une  très  belle  étude  de  ces  singuliers 
Arthropodes,  a  montré  que  ces  formes  décapodes 
représentaient  le  type  primitif,  très  archaïque,  des 
Pycnogonides,  qui  constituent  par  conséquent  un 
groupe  ancien,  comme  l'indique  d'ailleurs  la  len- 
teur de  leurs  mouvements,  et  la  taille  colossale  de 
certaines  espèces  qui  habitent  les  grands  fonds  des 
mers  intertropicales  (Colossendeis  titan).  Des  quatre 
ordres  que  renferme  ce  groupe,  un  seul  n'a  pas  en- 
core  de    type   décapode    connu   (c'est    celui   des 
[scorhynchomorphes)  ;  dans  les  trois  autres  ordres 
les  types  octopodes  doivent  être  considérés  comme 
dérivant  de  types  décapodes  qui  ont  évolué  en  se 
débarrassant  de  la  cinquième  paire  de  pattes,  de- 
venue sans  doute  inutile  et  gênante.  Quelques  types 
décapodes  ont  survécu  dans  les  mers  antarctiques, 
et  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs. 

Deux  notes  préliminaires  présentées  à  l'Académie 
des  Sciences   (juillet    1910,   p.    26,  et   mai  1911, 
p.  1136)  par  M.  Bouvier,  ont  fait  connaître  les  nou- 
velles acquisitions  en  Pycnogonides  dues  aux  re- 
cherches des  naturalistes  du  Pourquoi  Pas?  On  n'y 
compte  pas  moins  de  dix  espèces  nouvelles,  toutes 
très  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  phylogénie 
du  groupe  dont  le  centre  de  dispersion  semble  avoir 
subsisté  jusqu'à  l'époque  actuelle  dans  les  mers  qui 
baignent  le  Continent  antarctique.  On  peut  juger  de 
ia  richesse  de  cette  faune  par  ce  fait  qu'un  seul  coup 
de  chalut,  par  420  mètres  de  profondeur  aux  Shet- 
lands du   Sud,   a  rapporté  six  espèces  nouvelles: 
Peniapycnon  sp.,  Pallehopsis  macrorîy.r,  quatre  es- 
pèces de  JVf/m/jhon,  et  de  plus  deux  autres  espèces 
déjà  décrites,  mais  rares. 

Les  Acariens,  qui  sont  des  Arachnides  de  beau- 
coup plus  petite  taille,  fournissent  aussi  plusieurs 


;l    Filet  bnth'ypélagique  à  grande  ouverlure  du  Prince  de 
Monaco . 


espèces  marines  {Halacaridœ)  nouvelles.  Parmi  les 
Acariens  terrestres,  il  y  a  lieu  de  signaler  une  très 
petite  espèce  de  la  famille  des  Eupodidiv  qui  vit  sur 
l'organisme  roicrogamique  de  la  neige  rouge,  et  qui 
sera  dédiée  au  très  actif  naturaliste  qui  l'a  décou- 
verte, M.  Gain,  sous  le  nom  de  Gainia  nivalis 
(espèce  et  genre  nouveaux). 

Dans  les  creux  de  rochers  remplis  d'eau  douce 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  en  été,  on  trouve 
àl'ile  Petermann  un  Phyllopode  anostracé  du  groupe 
des  Branchippes  que  M.  E.  de  Daday  de  Dées  a 
décrit  (C.-R.  Acad.  des  Sciences,  oct.  1910,  p.  688), 
sous  le  nom  de  Branchinecta  Gaini  nov.  sp.  C'est  le 
premier  crustacé  de  ce  groupe  signalé  dans  l'Antarc- 
tique. 

Les  Insectes,  par  contre,  sont  très  rares  au  pôle 
sud.  On  n'a  guère  rencontré  que  deux  Diptères 
{Belgica  aniarciica  ei  Jacobsiella  mageUanica),  dont 
les  larves  aquatiques  ont  été  recueillies,  et  des 
Collemt^oles  qui  pullulent  entre  les  pierres  et  sous 
les  mousses.  Les  Crustacés  marins  sont  beaucoup 
plus  variés. 


# 
«  * 


Les  Amphipodes,  étudiés  par  M.  Edouard  Che- 
vreux,  comprennent  plus  de  40  espèces,  toutes  du 
groupe  des  Gammarinay  sauf  un  Cyame  vivant  sur 
Megapleta  longimana  et  qui  représente  à  lui  seul  les 
Caprellina,  La  pêche  pélagique  effectuée  avec  le  filet 
à  grande  ouverture,  entre  950  mètres  et  la  surface, 
n'a  pas  ramené  d'amphipodes  du  groupe  des  Hype- 
rina.  On  peut  compter  sur  au  moins  quinze  espèces 
nouvelles  et  quatre  genres  nouveaux,  sans  parler 
des  formes  récoltées  parles  précédentes  expéditions 
antarctiques,  dont  six  n'étaient  connues  que  des 
parages  delaTerre  Victoria,  explorés  parla  Discovery, 
Les  familles  les  mieux  représentées  sont  les  Ponto- 
geneiid!r  (sept espèces),  les  Lysianassidœ  (cinq  espè- 
ces), les  Acanthonotozomidœ  (quatre  espèces).  Les 
Amphipodes  de  cette  dernière  famille  proviennent  de 
dragages  relativement  profonds,  ce  qui  explique 
pourquoi  elle  n'était  pas  représentée  dans  les  col- 
lections du  Français. 

Les  Isopodes,  qui  sont  entre  les  mains  de  miss  Har- 
riett  Richardson,  ont  fourni  23  espèces  dont  trois 
sont  nouvelles  pour  la  science.  Ce  sont  Anfarcturus 
Hodgsoni,  Dolichiscus  Pfe/feri  (dont  le  genre  est 
également  nouveau)  et  Auslrimunna  Gaini,  cette 
dernière  dédiée  au  jeune  naturaliste  qui  l'a  décou- 
verte. 

Les  Tuniciers,  lès  Mollusques,  les  Vermidiens 
{Brachiopodes,  Bryozoaires) ,  les  Cœlentérés,  sont 
également  largement  représentes.  Le  Plankton,  les 
boues  à  Protozoaires  et  surtout  les  Parasites,  dans 
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toutes  les  classes  du  règne  animal,  ont  été  l'objet 
de  recherches  spéciales  faites  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  Dragages  ont  rapporté  des  Echinodermes 
tels  que  Stellérides,  Ophiures,  Holothuries.  «  Cette 
collection,  ditM^Kœhler,quiestchargéde  la  décrire, 
est  infiniment  plus  riche  que  celle *de  la  première 
expédition  :  ellerenferme  25  espèces  nouvelles,  dont 
plusieurs  seront  le  type  de  genres  nouveaux».  Les 
Spongiaires  enfin,  confiés  à  M.  Topsenl,  ne  sont  pas 
moins  abondants  et  variés. 

La  botanique  n'a  pas  été  négligée.  Outre  les  deux 
seules  espèces  de  Phanérogames  que  Ton  trouve  jus- 
qu'au 68**  de  lat.  Sud,  l'expédition  rapporte  les  fructi- 
fications des  Mousses  que  les  naturalistes  du  Franrais 
n'avaient  pu  récolter,  puis  des  Algues  d'eau  douce 
(Oscillaires,  Nostocs,  Desmidiées),  et  uùe  abondante 
récolte  de  Diatomées  qui,  entraînées  par  les  cou- 
rants, se  trouvent  en  été,  dans  les  pèches  de  Plank- 
ton,  à  des  profondeurs  variées.  Quant  aux  Algues 
marines,  elles  comprennent  des  Chiorophyçées,  des 
Phéophycées  et  des  Floridées.  A  plusieurs  reprises, 
M.  Gain  a  vu  la  neige  verte  et  rouge,  et  a  pu  récoller 
l'organisme  microscopique  qui  produit  celle  cou- 
leur. Les  Lichens,  les  Mousses,  les  Hépatiques  sont 
fructifères,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  supposé 
lors  des  premières  explorations  antarctiques. 


« 
«  « 


On  peut  juger  par  cette  revue  rapide,  et  forcé- 
ment très  incomplète.  (1)  de  l'intérêt  que  présentera 
la  publication  des  résultats  scientifiques  de  cette 
seconde  expédition.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
Gouvernement,  qui  a  subventionné  avec  tant  de 
libéralité  la  généreuse  entreprise  du  D'  Charcot, 
n'hésitera  pasà  appuyer  près  du  Parlement  la  nou- 
velle demande  de  crédits  que  nécessitera  cette  publi- 
cation. Lorsque  l'on  considère  le  luxe  avec  lequel 
ont  été  édités  les  résultats  des  Expéditions  similaires 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
Suède,  on  ne  peut  s'empêcher  d'affirmer  que  l'hon- 
neur de  la  France  est  engagé  à  ne  pas  faire  moins 
pour  une  œuvre  vraiment  nationale,  et  qui  a  eu  un 
tel  retentissement  dans  le  monde  entier. 

E.  Trouessart, 
Professeur  au  Muséum 
uationnl  d'histoire  naturelle . 


(1)  Je  n'avais  pas  à  parler,  dans  cette  courte  note,  des 
résultats  géographiques,  hydrographiques,  météorologiques  et 
autres,  qui  sont  également  d'une  importance  capitale  pour  la 
science. 


PIERRE  NOGUEZ 

DÉMONSTRATEUR  AU  JARDIN  DES  PLANTES 

(XVIII«  Siècle) 

1 

Dans  ses  Recherches  sur  r Histoire  de  h  Médecm 
où  il  a  étudié  le  médecin  des  Pyrénées,  Théophile  de 
Bordeu  écrivait  :  «  Je  mets  en  fait  que,  de  toutes 
les  provinces,  le  royaume  d'Aquitaine  est  celle  qui 
fournit  le  plus  de  sujets  destinés  à  étudier  et  cul- 
tiver la  médecine  et  ses  différentes  parties.  Je  trouve 
la  raison  de  ce  fait  dans  la  civilisation  nouvelle 
des  habitants.  »  Parmi  les  noms  qu'il  cile  ligure 
celui  de  Pierre  Noguez,  dit  Jacques,  qui  s'éteignait 
doucement  en  Béarn  au  moment  où  Bordeu  jouissait 
de  sa  pleine  réi>utation  à  Paris,  he  Mercure  de  Fran^f. 
mandait  ainsi  la  nouvelle,  en  février  1773,  «  Jacques 
Noguez,  maître  en  chirurgie,  est  mort  le  30  dé- 
cembre (1772)  dans  la  ville  de  Sauvelerre,  en  Béarn, 
à  l'âge  de  cent-neuf  ans.  Il  avait  longtemps  joui 
d'une  bonne  santé  qu'il  n'avait  point  ménagée.  Le 
jour  de  sa  mort  il  avait  été  à  la  messe,  avait  dîné  de 
bon  appétit  et  s'était  occupé  l'après-niidi  de  ses 
ouvrages  rustiques.  » 

S'il  n'a  pas  laissé  un  nom  marqué  par  de  grandes 
découvertes,  Noguez,  tour  à  tour  qualifié  médecin, 
chirurgien,  naturaliste,  mérite  cependant  que  son 
œuvre  soit  rappelée. 

Néen  16t»3,à  .Sauveterre  en  Béarn,  il  alla,  sei>  éludes 
médicales  achevées,  exercer  son  art  à  Saint  Dorain- 
gue  où  nombre  de  ses  compatriotes,  Béarnais  ou 
Gascons,  avaient  fondé  des  établissements  pros- 
pères. Il  se  fixa  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  appelé  aux 
fonctions  de  démonstrateur  au  Jardin  des  Plantes 
médicinales.  On  a  cru  pour  ce  motif,  ou  a  même 
écrit  que  ce  fut  en  qualité  de  démonstrateur  d'his- 
toire naturelle  seulement  :  cela  est  peu  probable. 
Dans  le  catalogue  de  ses  travaux,  bien  divers,  on 
n'en  trouvera  aucun  consacré  à  l'histoire  des  plan- 
tes ;  ils'est  plus  principalement  occupé  de  chirurgie, 
et  l'explication  devient  alors  facile.  Danty  d'IsnanJ, 
docteur  en  médecine,  était  professeur  royal  des 
plantes  au  Jardin  depuis  1716;  les  Jussieu  continue- 
rontcet  enseignement,  cumulativementousurcessi- 
vement.  A  côté  de  ces  noms,  l'Almanach  royal  ins- 
crit celui  de  Noguez  Fourcade  en  qualité  de  démons- 
trateur royal  en  chirurgie  de  J731  à  1735,  à  tout  le 
moins,  et  donne  son  adresse  :  rue  de  la  Calendre 
près  le  Palais.  On  sait  d'ailleurs  qu'à  rorigine,  \^ 
Jardin  des  Plantes  médicinales  était  une  école  pra- 
tique de  médecine.  L'édit  de  décembre  1593  insti- 
tuant une  cinquième  régence  au  Jardin  de  Montpel- 
lier confiait  au  titulaire  le  soin  d'enseigner  l'ana- 
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tomie  en  temps  d'hiver  et  d'expliquer,  en  été,  les 
simples  et  plantes  tant  étrangères  que  domestiques. 
Louis  XIII  eD  créant  le  Jardin  de  Paris  avait  institué 
t  ja  démonstration  oculaire  et  manuelle  de  toute  et 
chacune  des  opérations  de  chirurgie  de  quelque 
oalnrd  qu'elles  puissent  être.  »  Colbert  avait   fait 
rendre  par  Louis  XIV  une  ordonnance,  le  20  jan> 
fier  1673,  portant  que  les  démonstrateurs  continue- 
raient leurs  leçons  et  exercices  sur  la  valeur  des 
plantes  médicinales,  mais  qu'ils  feraient  toutes  dis- 
sections et  démonstrations  anatomiques  gratuite- 
ment, et  qu'à  cet  effet  le  premier  corps  exécuté  leur 
serait  délivré  par  préférence  même  aux  docteurs  de 
la  Faculté  de  Médecine  (1). 

M.  Roule  définissait  spirituellement  ces  fonctions. 
I  La  situation  était  de  celles  qui  exigent,  non  seule- 
nent  de  la  science,  mais  encore  un  ardent  amour  de 
)rosélytisme.  Elle  tenait  à  la  fois  de  celles  du  gar- 
lien,  du  préparateur  et  du  professeur.  Il  fallait,  aux 
ours  d'entrées  publiques,  se  tenir  dans  les  galeries 
lia  disposition  des  visiteurs,  et  expliquer,  séance 
enante,  à  leur  gré,  la  nature  des  objets  conservés 
ans  les  collections.  Les  colloques  et  démonstrations 
esuivaient,  et,  sans  doute,  ne  se  ressemblaient  point. 
«  plaisant,  bien  souvent,  devait  s'y  mêler  en 
érère  (2)  ». 

L'attention  avait  été  appelée  sur  Noguez  par 
is  publications  scientifiques  que,  depuis  1723,  il 
înaif  de  mettre  en  jour.  Traduction  de  VAnato- 
lie  du  corps  de  Vhomme  en  abrégé,  de  James  Keill, 
'23;  traduction  du  Traité  sur  V opération  de  la 
aie  par  le  haut  appareil^  de  l'anglais  Cheselden 
724)  ;  Relation  du  succès  de  Vinoculation  de  la 
tite  vérole  dans  la  Grande-Bretagne,  de  l'Anglais 
tria,  augmenté  d'un  discours  préliminaire  sur  la 
lite  vérole  et  d'une  dissertation  sur  la  transpira- 
n  (i725)  ;  —  V Existence  de  Dieu  démontrée  par  les 
rveilles  delà  nature,  traduit  du  Hollandais  Niewen- 
Itius  (1725);;  — rien,  cependant  dans  la  préfaceod 
rorps  du  livre  ne  justifie  Tattribution  de  cette  tra- 
îh'oQ  à  Noguez  ;  7  raité  des  vertus  médicales  de  Veau 
imune,  traduction  de  l'Anglais  Smith,  1726  ; 
in  la  Géographie  physique  de  Wodtrard,  Anglais, 
5,  où,  s'adressant  au  lecteur,  il  dit  :  «  il  lui  parai- 
peu  t  être  d'abord  tout  à  fait  étrange,  et  il 
i  choqué,  de  me  voir  assurer  que  tout  le  globe 
estre  fut  dissous  et  réduit  en  poussière  au  temps 
léluge  ». 

oguez,  on  le  voit,  a  surtout  traduit.  Faire  cou- 
re les  idées  répandues  à  l'étranger,  est  bien 
mplir  une  oeuvre  utile.  Souvent  il  a  joint  dV 

<i-  Pei'ciiET.  Hevue  Scientifique  dans  le  Siècle,  n*»  du 
i  1S86. 

la  chaire  de  zoologie  des  reptiles  et  poissons  (au  Muséum). 
•Scientifique,  n»  du  11  février  1911,  p.  162. 


bondantes  dissertations  et  introductions  pour  expo- 
ser ses  idées  personnelles,  et  deux  d'entre  elles,  con- 
cernant la  petite  vérole  et  l'usage  de  Teau,  retien- 
dront notre  attention. 


II 


Fallait-il,  ne  fallait-il  pas  pratiquer  Tinoculation? 
Tel  était  le  sujet  d'un  débat  aigu. 

Les  tenants  de  la  négative  étaient  ardents.  Jurin, 
après  des  expériences  répétées  en   Angleterre,   se 
prononçait  en  sens  contraire.  Aussi  dans  sa  dédicace 
au  duc  de  la  Force,  Noguez  écrit-il  :  «  Votre  protec- 
tion m'est  plus  nécessaire  que  jamais;  les  systèmes 
que  je  propose  combattent  des  idées  universellement 
reçues  et  cela  seul  serait  capable  de  révolter  les 
esprits,  si  votre  nom  à  la  tête  de   ce  nouveau  trailé 
ne  les  préparait  à  écouter  favorablement  les  raisons 
sur  lesquelles  sont  fondées  les  découvertes  dont  il 
est  question  maintenant.  La  théologie  et  la  morale, 
il  fallait  s'y  attendre,  sont  intervenues  au  sujet  de 
l'inoculation.    «  Or,  poursuit-il,    j'ai    appris    que 
M.  Jurin  n'est  pas  fort  éloigné  de  cette  idée  ;de 
rinoculation)  et  je  sais  qu'en  France  dans  certaines 
provinces,  par  exemple,  dans  le  Béarn  et  dans  le 
Vicomte  de  Soûle,  petite  province  du  pays  des  Bas- 
ques, il  y  a  des  endroits  où  l'on  oblige  des  enfants 
de  vivre  ensemble  lorsqu'il  s'en  trouve  quelqu'un 
atteint  de  la  petite  vérole  :  on  se  propose  par  là  de 
la  communiquer  à  tous.  Je  suis  témoin  du  fait  puis- 
que je  suis  originaire  de  ce  pays-là,  et  que  je  l'ai  vu 
faire  dans  ma  famille  lorsque  j'eus  la  petite  vérole. 
Et  nos  paysans  s'imaginent  communément  quecette 
maladie  suit  le  sang  et  que  lorsque  quelqu'un  de  la 
famille  a  la  petite  vérole,  tous  les  autres  doivent 
l'avoir  tôt  ou  tard,  en  quelque  endroit    qu'on  se 
retire.  »  Théophile  de  Bordeu  ne  parlait  pas  autre- 
ment, bien  des  années  après  Noguez  :  m  J'apprends 
que  les  Anglais  la  donnent  artiûciellement  à  leurs 
enfants,  à  l'exemple  des   peuples   d'Orient.  Je   ne 
haïrais  pas  cette  méthode,  car  la   nature  répand 
la  petite  vérole  par  une  vraie  inoculation.  Et  nous, 
quand  la  petite  vérole  est  dans  quelque  maison, 
nous  yenvoyons  des  enfants  pour  qu'ils  la  gagnent. 
Le  plus  sage  parti  à  prendre  est  d'aller  de  bonne 
heure  au  devant  de   cette  maladie  ;  au  lieu  de  la 
fuir.»   Et  Noguez  est  d'avis  qu'il  faut  se  faire  com- 
muniquer la  petite  vérole  :  «  J'avoue  même  qu'il 
parait  que  par  la  communication  delà  petile  vérole 
l'on  pourrait  prévenir  les  accidents  (jui  surviennent 
dans  la  naturelle.  »  11  a  été  le  protagoniste  ardent  des 
théories  de  Jurin. 

III 

Comme  le  traité  de  l'inoculation,  le  traité  de  l'eau 
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est  précédé  d'une  préface^  destinée  à  expliquer  les 
bienfaits  du  précieux  liquide.  Vraiment,  on  croirait 
lire  la  réclame  d'un  établissements  moderne  d  hy- 
drothérapie: «  Peu  de  gens  jusqu'à  présent,  pour  ne 
pas  dire  personne,  ont  traité  d'une  manière  physi- 
queet  raisonnée  des  vertus  médicinales dece  liquide. 
On  s'est  contenté  de  rapporter  les  faits  sans  les 
expliquer.  La  plupart  des  hommes,  et  même  une  - 
bonne  partie  des  médecins,  regardent  l'eau  comme 
incapable  de  produire  aucune  cure  ou  de  prévenir 
aucune  maladie.  11  s'en  trouve  même  qui  la  croient 
contraire  à  la  santé.  Cette  erreur  vient  de  ce  que 
l'eau  est  si  simple  et  si  commune;  les  hommes  sont 
avides  de  ce  qui  est  difficile  et  rare,  principalement 
en  médecine,  où  l'on  voit  souvent  des  remèdes  cachés 
avec  soin  faire  fortune  et  guérir  toute  sorte  de 
maux  et  tomber  toutd'un  coup  d'abord  qu'on  dévoile 
le  mystère  au  public.  » 

Il  entreprend  ensuite  sa  démonstration.  Sur  dix 
parties  du  monde,  six  ne  boivent  que  de  l'eau.  Les 
Américains  n'ont  connu  le  vin,  les  spiritueux, 
qu'après  la  conquête  :  ce  ne  fut  pas  un  bienfait  pour 
leur  santé.  L'eau  guérissait  la  fièvre.  «  H  n'y  a  rien 
de  meilleur  que  l'eau  froide  prise  en  grande  quan- 
tité pour  procurer  l'éruption  de  la  petite  vérole;  elle 
emporte  aussi  toutes  les  coliques  bilieuses;  tempère 
l'ardeur  des  entrailles;  et  charrie  le  sable  des  reins; 
rien  de  meilleur  pour  un  asthme  convulsif  dans  un 
tempérament  chaud  et  sec.  Que  ne  produit-elle  pas, 
appliquée  extérieurement?  Elle  prévient  la  rage, 
guérit  la  folie  :  En  un  mot,  il  n'est  presque  pas  de 
maladie  qu'elle  n'ait  guéri  ». 

Il  examine  l'effet  de  l'eau  dans  l'estomac  et  dans 
les  intestins;  dans  le  sang;  extérieurement  ou  sur 
la  surface  du  corps. 

L'eau  est  un  des  premiers  instruments  de  la  diges- 
tion; elle  contracte  les  fibres.  Dégoûts,  vomisse- 
ments, aigreurs,  ardeurs,  hocquet,  indigestion,  co- 
liques, devraient  guérir  par  l'eau,  comme  les  coli- 
ques bilieuses,  «  je  le  sais  par  ma  propre  expérience  » , 
dit-il.  Pourquoi  certains  ne  peuvent-ils  se  passer  de 
vin,  c'est,  simplement,  parce  qu'ils  en  ont  pris 
l'habitude  :  «  Triste  nécessité!  Us  sont,  pour  ainsi 
dire,  contraints  d'avancer  la  fin  de  leurs  jours  et  de 
mener  la  plupart  du  temps  une  vie  pleine  d'infir- 
mités :  souvent  même,  nous  engendrons  des  enfants 
qui  ne  sauraient  s'abstenir  de  vin  par  notre  faute, 
tant  celte  liqueur  influe  sur  le  tempérament  et  la 
disposition  du  corps.  Dira-t-on  qu'il  s'en  trouve  qui, 
en  ne  buvant  jamais  que  du  vin,  sont  parvenus  à 
une  extrême  vieillesse?  Mais  je  réponds  qu'ils  ne 
sont  redevables  de  leur  grand  âge  qu'à  la  force  de 
leur  tempérament,  et  je  ne  doute  pas  que  s'ils 
n'avaient  bu  que  de  l'eau,  ils  n'eussent  encore  pro- 
longé le  cours  de  leur  vie.  L'exemple  des  animaux 


devrait  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  ;  ils  ont 
des  corps  organisés  comme  les  nôtres,  ils  n'ont  rien 
de  différent,  cependant,  ils  ne  boivent  que  de  l'eau, 
et  ils  n'en  sont  pas  moins  vigoureux  ». 

Les  effets  de  l'eaii  dans  le  sang  se  manifestent  ea 
ce  qu'elle  remplace  la  plupart  des  remèdes  intimes  : 
purgatifs,  émétiques,  diurétiques,  cordiaux,  rafrai-! 
chissants,  adoucissants,  délayants  et  stomachiquesj 
bref  une  énumération  à  réjouir  un  médecin  de  Mo-| 
lière  :  «  Comme  elle  est,  et  plus  froide  et  plus  pç! 
santé  que  l'air,  il  est  évident  qu'elle  doit  contracter 
les  vaisseaux  de  la  peau  et  la  pre-sser  avec  beaucoup 
plus  de  violence  que  ce  dernier...  D'où  je  conclus  : 
1*"  qu'il  n'y  a  rien  qui  fortifie  tant  contre  le  froid  quel 
les  bains  d'eau  froide;  on  accoutume  son  corps  ao\ 
injures  du  temps,  on  l'endurcit  au  froid,  surtout 
lorsqu'on  se  baigne  à  la  fin  de  l'automne  :  ainsi,  on 
devient  beaucoup  moins  sujet  aux  rhumes^  à  U 
pleurésie,  à  la  péripneumonie,  maladies  qui  m 
viennent  ordinairement  que  d'un  froid  violent  oi 
inopiné  :  et  comme  elles  n'ont  pour  cause  que  I. 
suppression  subite  de  la  transpiration,  elles  atla 
quent  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  ces  cban 
gements  soudains;  au  lieu  que  ceux  qui  y  sont  fatl 
n'en  ressentent  aucune  incommodité;  2**  qu'il  n'es 
rien  de  meilleur  pour  enlever  les  liqueurs  visqueuse 
et  gluantes  qui  séjournent  dans  les  vaisseaux  capil 
laires  et  causent  plusieurs  maladies  fâcheuses 
comme  les  obstructiqns,  la  goutte,  le  rhume,  l'épi 
lepsie,  les  écrouelles,  etc.;  c'est  un  fait  connu  d 
tout  le  monde  qu'en  Angleterre  il  y  a  des  bain 
d'eau  froide  où  l'on  va  se  baigner  pour  se  guérir  de 
rhumatismes,  de  la  folie,  de  l'épilepsie  et  qu'o 
s'en  trouve  très  bien;  3**  d'ailleurs,  les  vaisseaii\  < 
les  pores  de  la  peau  reprenant  leur  diamètre  ord 
naire  au  sortir  du  bain,  l'inspiration  qui  est  toi 
jours  comme  le  diamètre  des  pores,  la  fluidité  et  I 
vitesse  des  liqueurs,  pourvu  pourtant  que  cette  dt^ 
nière  ne  soit  pas  trop  grande,  la  transpiration  àevt 
nécessairement  augmenter.  Tout  cela  nous  monî 
que  nos  corps  deviennent  bien  plus  robustes,  pî 
vigoureux  et  moins  sujets  aux  altérations  violecl^ 
et  souvent  funestes  que  la  vicissitude  continuel 
des  saisons,  du  chaud  et  du  froid  y  causent  ». 

Noguez  termine  en  demandant  quelle  eau  chni.^i 
L'eau  de  pluie,  répond-il,  recueillie  en  marîr,  < 
plein  air,  conservée  dans  des  vases  de  terre,  ou  l^i 
de  rivière.  11  ne  faut  pas  la  faire  cuire,  à  mov 
d'avoir  la  précaution  de  bien  couvrir  le  récipient  \ 
elle  bout  «  car,  une  eau  crue  n'est  autre  chose  qu  ^ 
eau  extrêmement  grossière  et  chargée;  or,  ie  f 
fait  évaporer  la  partie  la  plus  fluide,  la  plus  U^* 
et  la  plus  subtile,  et  ce  qu'il  y  a  de  grossier  t 
plus  terrestre  demeure  dans  l'eau,  se  réunit  et  «^ 
vient  incapable  de  se  mêler  entièrement  avec  ' 
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liqueurs  et  se  pénétrer  dans  le  tissu  des  solides  de 
notre  corps.  Mais  lorsqu'on  a  la  précaution  de  bien 
couvrir  le  pot  pour  empêcher  Tévaporation,  on  peut 
faire  tiédir  et  même  bouillir  tant  soit  peu  Teau  de 
fontaine  ei  de  rivière;  elle  n'en  sera  que  meilleure, 
car  alors  le  feu  causant  une  grande  agitation  dans 
l'eau,  brise  les  parties  grossières  et  terrestres. 
Quanta  Teau  de  pluie,  étant  telle  qu'elle  doit  être 
oaturellement,  il  est  inutile  de  la  faire  tiédir...  » 

Le  nom  du  démonstrateur  Noguez  ne  s'inscrit  pas 
au  rang  des  premiers  dans  l'histoire  de  la  médecine, 
et  cependant  les  dictionnaires  spéciaux  le  mention- 
ueat  en  se  copiant  les  uns  les  autres.  Comme  on  le 
voit,  il  était  pénétré  des  idées  anglaises  qu'il  essayait 
de  faire  passer  en  France,  à  une  époque  où  littéra- 
teurs, savants,  écrivains  jetaient  un  coup  d'œil 
bienveillant  sur  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  du 
continent  pour  y  trouver  des  normes  de  conduite. 
Aoguez  a  professé  dans  un  lieu  réputé,  qui  a  tou- 
jours été,  un  centre  de  haut  enseignement.  11  y 
put  vulgariser  ses  idées  sur  l'utilité  de  l'inoculation, 
sur  l'efficacité  et  les  propriétés  curatives  de  l'eau. 
Mais  il  fit  mieux:  démonstrateur  vivant  jusqu'au 
bout,  il  prdtlame  la  valeur  de  sa  théorie  par  une 
ongévité  et  une  santé  qui  peuvent  être  citées  en 
'\emple. 

Louis  Batcave. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

jDétenmnation  de  l'Âge  des  minéraux  d'après  leur 
cliesse  en  hélium  {^uite).  —  En  exposant  récem- 
ent  {Revue  Scienti/U/ue^  27  mai  1911,  p.  659)  la  méthode 
orifçinale  que  M.  R.  J.  Strult  a  instituée  pour  détei- 
iner  une  limite  inférieure  de  Tâge  des  minéraux 
iprès  leur  teneur  en  éléments  radioactifs  (uranium, 
diam,  thorium)  et  en  hélium,  nous  avons  fait  con- 
itre  quelques  résultats  obtenus  par  l'auteur  pour  des 
inéraux  des  roches  sédimentaires.  Dans  la  suite  de 
s  recherches,  M.  Strutt  a  examiné  des  minéraux  appar- 
iant aux  roches  ignées  {Proc,  Roy.  Soc,  A.,  vol.  83, 
20H)^  A  propos  de  ces  roches,  il  est  important  de  re- 
irquer  que,  au  moment  de  la  solidification,  le  magma 
lé  qui  leur  a  donné  naissance  contenait  de  grandes 
antîtés  de  gaz,  ainsi  que  le  prouvent  les  inclusions 
ci<ie  carbonique  liquide  obsei^vées  dans  les  quartz 
in i tiques  ou  l'énorme  dégagement  de  vapeur  d'eau 
i  a-ccompagne  la  solidification  des  courants  de  lave, 
s  lors,  on  ne  peut  affirmer  que  tout  l'hélium  présent 
ys,  un  spécimen  de  roche  cristalline  a  été  produit 
pois  sa  solidification  par  ses  constituants  radioactifs; 
^  frflbCtion  inconnue  du  gaz  a  pu  être  emprisonnée  ou 
^ocit«  par  la  roche  pendant  sa  formation,  et  cette    i 


fraction  serait^  par  conséquent,  plus  ancienne  que  la 
roche  elle-même.  Mais  on  peut  éviter  la  difficulté  due  à 
ce  fait  en  considérant  uniquement  ceux  des  consti- 
tuants de  la  roche  qui  sont  particulièrement  radioac> 
tifs.  Pendant  la  phase  fluide  de  la  roche,  ces  derniers  se 
sont  trouvés  à  Pétat  liquide  (ou  tout  au  moins  portés  à 
très  haute  température),  et  ils  ont,  par  suite,  dissé- 
miné leur  hélium  dans  toute  la  masse;  ensuite  ils  se 
sont  séparés  sous  forme  solide,  et,  depuis  ce  moment, 
ils  accumulent  dans  leur  substance  l'hélium  qu'ils  pro- 
duisent; l'hélium  s'y  trouve,  en  effet,  à  un  degré  de 
concentration  beaucoup  plus  grand  que  dans  l'ensemble 
de  la  masse  rocheuse.  Des  minéraux  tels  que  les  zircons 
et  les  sphènes,  qui  renferment  plusieurs  centaines  de 
fois  la  quantité  moyenne  d'hélium  de  la  roche  dont  ils 
font  partie,  peuvent  être  considérés  comme  ayant  en- 
gendré la  totalité  de  leur  hélium  depuis  leur  solidifica- 
tion. 

L'Age  géologique  des  roches  ignées  est,  naturelle- 
ment, connu  d'une  manière  beaucoup  moins  pi^cise 
que  celui  des  roches  sédimentaires.  Néanmoins, 
M.  Stult  a  pu  se  procurer  des  échantillons  de  zircons 
appartenant  à  plusieurs  époques  bien  définies;  les  ro- 
ches volcaniques  tertiaires  d'Europe,  en  particulier, 
présentent  ce  minéral  sous  trois  formes  nettement  dis- 
tinctes. Pour  détej  miner  Thélium,  l'uranium' et  le  tho- 
rium, M.  Strutt  a  rais  en  œuvre  les  procédés  que  nous 
avons  décrits  antérieurement  [Rcvtie  Scientifique^  G  mai 
1911,  p.  564;  20  mai  1911,  p.  028;  27  mai  li»ll,  p.  *)59); 
cependant  à  cause  de  sa  nature  hautement  réfraclaire, 
le  zircon  pulvérisé  doit  être  fondu  avec  du  borax  dans 
une  nacelle  de  platine  placée  dans  un  tube  de  «luartz, 
pour  libérer  tout  l'hélium  qu'il  contient.  Nous  indi- 
quons dans  le  tableau  suivant  quelques-uns  des  résul- 
tats publiés  par  M.  Strutt,  en  rappelant  que  le  rapport 
d'hélium  exprime  le  volume  d'hélium  (en  ce.)  par 
gramme  d'oxyde  d'uranium  (en  tenant  compte  aussi  du 
thorium),  et  qu'au  point  de  vue  de  l'ûge  géologique, 
chaque  unité  de  ce  rapport  d'hélium  vaut  environ 
il  millions  d'années.  • 


Orij^iiiedu  zircon 


Ildiuni 
par  gr . 

tic  /ii'coii        Huppori 
«*iicc.  V  10'*     «l  lu'Iitiiîi 


A  KO 

.tUIWl'S 


Sanidimte.Vcsuvci tertiaire)  -^0,t      <0,01  <\[0  000 

Lave  tertiaire,  Eifel .        1,14        0,090  1.0CK).000 

Basalte,  Auvergne  (tertiaire)  2,12^       0,570  0.27(i  OOO 

Syénite,  Norvège  post-dé vo- 

nien 98,8  4,94  o4. 340. 000 

Granit,  N.  Caroline  (paléo- 

zoïque) 2oo  13,4  147  000.000 

«  Terre   bleue    »»    Rimberly 

(paléoz.) 323  29,2  :i20J>00.000 

Hoche  cristalline  ancienne 

Ceylan 210  19,8  il8.000.o00 

Roche  cristalline  ancienne, 

Ceylan 283  20,0  2^0.000.000 

Hofhe  archéenne,  Ontario.         114  .j6,0  &22  000.000 

L'étude  des  zircons  permet  de  constater  une  corres- 
pondance extrêmement  remarquable  entre  le  rapport 
d'hélium  et  l'Age  géologique.  Les  minéraux  phosphatés 
qui  avaient  été  antérieurement  examinés  à  ce  point  de 
vue  {Revue  Scientifique,  20  mai  1911,  p.  628)  présen- 
taient des  anomalies  qu'on  n'observe  plus  ici.  Les 
nombres  élevés  trouvés  pour  l'ûge  des  zircons  permet- 
tent à  M.  Strutt  de  penser  que  la  plus  grande  partie  de 
l'hélium  produit  a  probablement  été  retenue  na^   le 
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minéral.  Si,  cependant,  une  fraction  déOnie  de  riiélium, 
déi»endant  de  la  structure  du  minéral  —  tous  les  zir- 
cons  présentaient  la  même  structure  —  s'était  dégagée 
au  cours  du  temps,  Tordre  chronologique  serait  con- 
servé, bien  que  les  valeurs  absolues  de  Tàge  obtenues 
par  le  calcul  fussent  inférieures  aux  valeurs  réelles. 

Relativement  h  la  radioactivité  et  à  la  teneur  en  hé- 
lium, leszircons  ont  aussi  fait  Tobjet  de  travaux  récents 
de  M.  Piutti,  sur  lesquels  nous  nous  proposons  de  re- 
venir prochainement.  Ao.  L. 

GEOLOGIE 

La  pression  atmosphérique  aux  époques  géolo- 
giques. —  S'inspirant  des  études  récentes  sur  le  vol 
des  Oiseaux  et  des  Insectes,  faites  à  l'occasion  des 
théories  sur  les  aéroplanes,  un  paléontologiste,  M.  Harlé, 
s*est  demandé  comment  ces  données  pouvaient  s'appli- 
quer aux  animaux  volants  connus  aux  diverses  épo- 
(fues  géologiques  [Compte-rendu  sommaire^  Socicié  géolo^ 
ijique  de  France,  24  avril  1911). 

Ces  études  montrent  que  le  vol  des  Oiseaux  devient 
de  plus  en  plus  difficile  à  mesure  que  leur  poids  aug- 
mente. La  grandeur  des  animaux  capables  de  voler  est 
donc  limitée.  Celte  limite  semble  atteinte,  dans  la  na- 
ture actuelle,  par  les  grands  Oiseaux  et  les  grands  In- 
sectes que  nous  connaissons.  Cependant,  jadis,  des 
animaux  beaucoup  plus  grands  ont  volé.  Un  Reptile  du 
groupe  des  Ptérodactyles,  étudié  par  George  Eaton, 
avait  une  envergure  de  plus  de  H  mètres,  dépassant 
celle  d'un  monoplan  Blériot.  Il  vivait  pendant  le  Cré- 
tacé et  volait  jusqu'à  150  kilomètres  et  plus  du  rivage. 
Des  Libellules  du  Carbonifère  avaient  près  de  1  mètre 
d'envergure.  Actuellement,  il  serait  impossible  à  ces 
animaux  de  voler. 

Mais  leur  vol  serait  bien  favorisé  par  une  forte  den- 
sité de  l'air,  donc  par  une  pression  atmosphérique  con- 
sidérable. L'existence  de  ces  grands  animaux  volateurs 
pendant  le  Crétacé  et  le  Carbonif«'re  fait  donc  supposer 
à  M.  Harlé  que  la  pression  atmosphérique  était  alors 
plus  forte  que  maintenant. 

Il  y  a  dans  cette  remarque  l'indication  de  recherches 
/•videmment  fort  intéressantes  pour  essayer  de  recons- 
tituer l'état  de  l'atmosphère  aux  époques  géologiques. 
Cependant,  on  peut  remarquer  que  la  pression  atmos- 
phérique n'est  pas  seule  en  jeu;  ainsi  les  variations 
de  f/,  c'est-à-dire  de  l'intensité  de  la  pesanteur  pour- 
raient également  Otre  envisagées. 

P.  L. 

MICROBIOLOGIE 

Culture  de  Leishmania  tropica  sur  milieu  solide. 

—  Le  Leishmania  tropica  est  un  flagellé,  adapté  à  une 
vie  parasitaire  endocellulaire,  qui  cause  l'affection 
connue  sous  le  nom  de  bouton  d'Orient.  Il  y  a  quelques 
années  déjà,  M.  Charles  Nicolle  a  réussi  à  le  cultiver 
par  ensemencement  dans  l'eau  de  condensation  de  tubes 
de  sang  gélose;  dans  ces  conditions,  le  développement 
se  fait  avec  rapidité  et  abondance.  Les  repiquages  peu- 
vent en  être  pratiqués  indéfiniment. 

Le  même  auteur,  avec  la  collaboration  de  M.  L.  Man- 
ceaux  vient  d'obtenir  des  cultures  de'  Leishmania  tro- 
pica, non  plus  dans  l'eau  de  condensation,  mais  avec 
la  partie  solide  de  ce  même  milieu.  Il  est  indispensable 
que  cette  surface  ne  soit  pas  desséchée;  avec  quelques 


précautions,  à  20-22  degrés,  le  développement  se  fait 
en  4  ou  5  jours  sous  forme  d'un  léger  voile  parsemé  de 
petites  colonies  rondes,  saillantes  et  transparentes, 
ayant  les  dimensions  d'une  tête  d'épingle.  (C,  R.  Soc. 
Biologie,  12  mai  1911). 

Ces  colonies  renferment  des  flagellés  identiques  à  ceux 
des  cultures  ordinaires  en  eau  de  condensation,  mais 
on  y  trouve  avec  beaucoup  plus  de  fréquence  que  dans' 
celles-ci  des  formes  arrondies  parmi  lesquelles  il  en  est 
dé  par/aitement  sphériques,  immobiles  et  dépourvues 
de  cil.  Ces  formes  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
l'état  de  Leishmania  dans  leur  vie  parasitaire. 

Ala.  B. 

ZOOLOGIE 

Une  invasion  d'escargots  à  Ceylan.  —  Dans  nos 
contrées,  les  escargots  causent  de  sérieux  dégâts  dans 
les  cultures,  surtout  pendant  les  années  humides,  ^)ai^ 
fort  heureusement  nous  n'avons  jamais  à  les  considérer 
comme  un  véritable  fléau.  Il  n'en  est  pas  de  même  à 
Ceylan  où  une  véritable  armée  de  grands  gastéropodes 
a  envahi  les  environs  de  Bernwala,  se  répandant  dans 
les  villages  et  dans  les  champs  en  quantité  telle  que  le 
sol  en  était  littéralement  recouvert. 

La  végétation  n'eut  pas  à  souffrir  immédiatement  de 
leurs  atteintes,  car  ces  animaux  ont  une  grande  prédi-* 
lection  pour  les  excréments  et  les  immondices,  mais  au 
bout  de  peu  de  temps,  ils  devinrent  nuisibles  pour  le> 
cultures  et  dévorèrent  les  jeunes  plantes,  les  feuilles, 
l'écorce,  les  fleurs,  les  fruits  d'un  grand  nombre 
de  végétaux  (Bull,  de  VInst,  internat,  d'agricuUurt, 
mars  1911). 

Le  Gastéropode  incriminé  n'est  autre  que  YAehatiM 
Fulica,  grand  escargot  qui  atteint  10  à  12  centimètres 
de  longueur  et  est  extraordinairement  proliûque.  Ilna 
comme  ennemis  naturels  que  la  Tortue  commune  de^ 
marais  et  une  Fourmi  v^^ace  {Phidelogeton  a/yînis),  qu 
détruit  une  grande  quantité  d'œufs.  Il  est  assez  diffîci:^ 
de  l'exterminer  ;  on  peut  seulement  s'efforcer  de  limiîei 
son  expansion  à  l'aide  de  fosses  de  protection  qui  sont 
pour  lui  un  obstacle  insurmontable  et  de  protégeriez 
arbres  en  disposant  autour  de  leur  tronc  des  anneaai 
d'écorce  de  coco  imprégnées  de  goudron  ou  de  poix 

Alb,  B. 

HYGIÈNE 

Tuyaux  de  cuivre  et  tuyaux  de  plomb.  —  D.M* 
une  de  ses  dernières  réunions,  le  Conseil  d'hygiène, >i.r 
la  proposition  de  son  rapporteur,  M.  Armand  GaulM. 
a  conclu  que  la  substitution  des  tuyaux  de  cuik- 
rouge  aux  tubes  de  plomb  habituellement  emploi- * 
pour  la  distribution  des  eaux  potables  présente  <lf- 
avantages  sérieux. 

En  effet,  la  patine  de  sulfate  et  de  carbonate  de  ploŒi 
qui,  à  l'usage,  recouvre  l'intérieur  des  tuyaux  etec- 
pêche  la  dissolution  du  plomb  toxique,  n'adtatre  r^' 
très  fortement  et  peut  se  détacher  sous  rinfluenceJr 
coup  de  bélier.  De  plus,  elle  est  longue  à  se  fora- 
quand  les  eaux  sont  trrs  pures. 

D'autre  part,  les  sels  de  cuivre  sont  beaucoup  moic- 
dangereux  que  ceux  de  plomb.  Tous  les  aliments  c*'3 
tiennent  du  cuivre,  et  on  le  retrouve  dans  le  sang.  Abv 
étant  données  les  faibles  doses  que  les  eaux  potat  - 
peuvent  en  dissoudre  dans  les  conduites,  la  cooclor.  s 
du  Conseil  d'hygiène  s'impose.  E.  L* 
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INDUSTRIE  —  AGRONOMIE  —  GÉNIE  CIVIL 
TRANSPORTS 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Les  soufres  pour  l'Agriculture.  Le  Journal  offi- 
ciel (20  mai)  publie  la  méthode  d'analyse  qui  devra  être 
employée  par  les  laboratoires  officiels  pour  les  soufres 
aolicryptogamiques  (subflmé  ou  en  fleur,  trituré  ou 
précipité)  reconnaissables  au  microscope.  Dans  le  soufre 
en  fleur,  le  soufre  insoluble  dans  la  sulfure  de  carbone 
varie  de  12  à  33  p.  100, 

Soosses  diverses  formes  commerciales,  la  teneur  en 
soufre  ne  devra  jamais  être  inférieure  à  98  p.  100.  Le 
dosage  du  soufre  se  fera  par  une  attaque  d'un  poids 
connu  par  une  lessive  de  soude  à  20°  B  exempte  de  sul- 
taie.  On  oxyde  ensuite  la  sulfure  et  l'hyposulÂte  formés 
par  Thypobromite  de  soude  (Brome  2  ce.  Lessive  de 
soude  10  ce.  eau  20  ce).  On  fait  bouillir  pour  chasser  la 
brome,  et  on  précipite  les  sulfates  obtenus  avec  le  chlo- 
rure de  baryum.  On  recueille  le  sulfate  de  baryte  qui, 
séché  et  calciné,  est  pesé.  A.  R. 

Les  méthodes  de  la  chimie  physique  dans  Tin- 
dustrie  des  produits  réfractaires.  —  Les  observations 
nouvelles  que  permettent  de  faire  les  méthodes  intro- 
duites par  la  chimie  physique,  ont  donné,  au  cours  de 
ces  dernières  années,  des  résultats  intéressants  pour  Tin- 
«lustrie  des  produits  réfractaires.  Dans  un  travail  récent, 
le  D*  Arndt  a  appelé  Tattention  sur  les  services  que 
pouvait  rendre  la  chimie  physique  dans  Tétude  des 
matériaux  employés  en  céramique.  {Revue  des  Mater, 
de  Cons.  et  de  Trav,  pubL) 

C'est  parTapplication  de  ces  procédés  nouveaux  qu'on 
a  appris  à  différencier  le  point  de  fusion  et  le  point  de 
ramollissement,  et  Haagn  a  pu  établir  que  pour  Targile 
Palatina,  de  Grunstadt,  par  exemple,  le  point  de  fusion 
«st  de  1725*,  tandis  que  le  point  de  ramollissement,  dé- 
terminé par  l'observation  de  l'empreinte  d'un  poinçon 
du  poids  de  400  grammes,  n'est  que  de  1420*.  L'inter- 
valle de  température,  entre  le  moment  où  l'empreinte 
commence  à  se.  faire  et  celui  où  le  poinçon  entre  avec 
une  certaine  vitesse  dans  la   masse  ramollie,  a  été 
reconnu  égal  à  près  de  400<»  pour  le  chiste  argileux  de 
ilakonitz,  tandis  qu'il  n'est  que  de  140®  pour  la  masse 
iu  7  de  Grunstadt.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que 
;es  masses  constituent  des  mélanges  ou  des  solutions 
olides  et  non  des  combinaisons  chimiques. 
Ainsi  la  Palatina,  de  Grunstadt,  se  compose  de  54  p.  100 
le  silice,  de  43  p.  100  d'alumine,  de  3  p.  100  d'oxyde 
errique,  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie.  Elle  pré- 
enle  donc,  par  rapport  à  la  sillimanite,  (Al^SiO^)  un 
xcès  de  silice  (25  p.  100).  La  sillimanite  fond,  d'après 
•ay,  à   1.810®;  la  silice  libre   à  1.600*»;  le  métasilicate 
:a  Si  0*J    à  1.5120,  Torthosilicate  à  2.080^;  le  point  d« 
isioD  le  plus  bas  pour  une  combinaison  de  chaux  et 
'alumine  est  1.386*.  Nous  aurons  donc  affaire,  dans  les 
^iles  relativement  réfractaires,  à  des  intervalles  de 
«sioD  assez  étendus. 

Eq  règle  générale,  il  a  été  reconnu  que  les  matières 
li  présentent  des  intervalles  de  fusion  étendus  n'ac- 
tsent  pas,  à  une  température  relativement  basse,  des 
sistances  particulières  et  que  ces  résistances  ne 
Dissent  que  lentement  quand  la  température  s'élève. 
1  contraire  les  matières  à  intervalles  de  fusion  res- 
»ints  ont  une  grande  résistance  à  basse  température 
perdent  ensuite  rapidement  leur  résistance. 


La  constitution  physique  joue  également  un  grand 
rùle  au  sujet  de  la  manière  dont  elles  se  comportent 
au  feu.  Le  quartz  passe,  à  575*,  sous  une  autre  forme 
cristalline,  puis,  à  1.000*,  il  se  transforme  en  tridymite, 
qui  est  stable  entre  1.000*  et  1.600*.  La  poudre  de 
quartz  chauffée  à  1.400*  ne  demande  que  quelques 
heures  pour  passer  entièrement  sous  cette  forme,  tandis 
que  le  cristal  de  roche  ne  montre  encore  aucune  modi- 
fication au  bout  de  six  heures  de  chauffage.  Au  contraire 
la  silice  amorphe  se  transforme  rapidement,  à  1.000*, 
en  tridymite. 

Il  est  également  intéressant  d'étudier,  au  point  de 
vue  de  la  Chimie  physique,  le  retrait  au  feu  du  kaolin 
et  de  la  bauxite.  Ce  retrait  doit  être  attribué  à  leur 
teneur  en  colloïdes,  lesquels,  après  élimination  de  l'eau 
par  dessiccation,  laissent  une  masse  très  poreuse.  Par 
un  chauffage  prolongé,  le  volume  se  réduit  d'une  façon 
permanente.  D'après  Lucas  et  Day,  il  n'y  a  que  les  ma- 
tières amorphes  qui  présentent  du  retrait  au  feu,  celui-ci 
ne  se  produisant  pas  avec  les  corps  cristallisés.  Cela 
concorde  avec  l'expérience  qui  a  depuis  longtemps 
montré  que  les  briques  réfractaires  présentent  d'autant 
plus  de  retrait  qu'elles  sont  plus  riches  en  alumine  tft 
que  le  retrait  est  particulièrement  marqué  dans  les 
briques  auxquelles  la  bauxite  a  été  ajoutée.  Les  briques 
de  Duras,  composées  essentiellement  de  quartz,  se  di- 
latent au  feu,  ce  qui  est  dû,  selon  toute  vraisemblance, 
à  sa  transformation  en  tridymite,  cette  tranformation 
étant  accompagnée  d'une  augmentation  de  volume  de 
10  p.  100.  L.  Ft. 

AGRONOMIE 

La  plus  grande  plantation  de  caoutchouc  du 
monde.  —  La  plantation  du  caoutchouc  qui  est  sans 
doute  la  plus  importante  du  monde  entier  se  trouve  au 
Mexique.  C'est  la  plantation  Zacualpa  située  dans  le 
district  de  Soconusco,  Etat  de  Chiapas  {Bull,  de  l'Inst. 
internat.  d'Agriculture^  mars  1911). 

Elle  renferme  10  millions  d'arbres  à  caoutchouc  et 
mesure  d'un  bout  à  l'autre  23  milles^  en  y  comprenant 
diverses  annexes  qui  en  font  une  véritable  petite  ville. 

Elle  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par  le  che- 
min de  fer  <(  Pan-American  ».  Alb.  B. 

Le  carvi  en  Hollande.  —  On  cultive  peu  le  carvi  en 
France,  où  on  lui  préfère  ses  congénères,  Tanis  et  le 
fenouil  qui  occupent  une  certaine  surface  dans  les  bas- 
sins de  la  Garonne  et  du  Rhône. 

Par  contre,  cette  ombellifère  est  appréciée  sur  les 
bords  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  et  est  l'objet 
d'une  culture  intensive  en  Hollande.  La  superllcie  n'a 
cessé  d'y  croître  régulièrement,  passant  de  1.580  hec- 
tares vers  1875  à  7.100  hectares  en  1909,  surtout  dans 
les  provinces  du  Noord-Holland,  Groningue,  /eeland. 

Plante  bisannuelle,  le  Carum  carvi  se  sème  aux  pre- 
miers printemps,  très  superficiellement,  au  milieu  de 
plantes  maraîchères,  à  raison  de  8  ou  10  kilogs  de  se- 
mence à  l'hectare. 

La  plante  croît  grâce  à  de  nombreux  sarclages  jus- 
qu'au printemps  suivant.  La  floraison  dure  trois  se- 
maines et  la  formation  du  fruit  à  peu  près  le  même 
temps.  On  fauche  parfois  à  la  faucheuse  et  bat  au  fléau. 
Le  rendement  en  graines  est  de  1.000  à  2.000  kilogs  à 
l'hectare.  La  production  de  la  Hollande  a  été  de 
8.500.000  kilogs  en  1909. 
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NOUVELLES 


La  plus  graDde  partie  est  exportée  pour  la  distilla- 
tion de  TesseDce  et  la  consommation,  les  Anglais 
remployant  même  dans  les  confitures.  P.  La. 

e(NIE  CIVIL 

Ij' emploi  du  moulin  à  irent  dans  la  République 
Argentine.  —  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
les  pays  européens,  l'usage  du  moulin  à  vent  prend  un 
développement  très  curieux  dans  l'Argentine.  On  évalue 
à  environ  12  à  15.000  le  nombre  des  moulins  importés 
chaque  année  dans  ce  pays.  Pour  expliquer  cette  parti- 
cularité, il  faut  songer  que  la  République  Argentine  est 
en  grande  partie  une  vaste  plaine  d'un  seul  tenant,  res- 
semblant à  la  fameuse  région  des  prairies  de  la  vallée 
du  Misstssipi.  Le  vent  y  souflle  pendant  toute  l'année, 
assurant  une  force  motrice  suffisante,  et  suffisamment 
régulière  et  à  bon  marché  par  suite. 

Les  moulins  à  vent  sont  généralement  montés  sur  les 
puits  creusés  pour  procurer  Tenu  nrcessaire  au  bétail 
dans  les  régions  où  se  fait  l'élevage.  C'est  l'usage  prin- 
cipal, sinon  unique  du  moulin  à  vent  dans  ces  parages. 
11  faut  dire  que  l'on  ne  trouve  point  de  charbon  dans 
le  pays,  et  que  le  vent  donne  par  conséquent  une  force 
motrice  autrement  plus  économique  que  le  bois  ou 
les  autres  combustibles.  Les  moulins  à  vent  les 
plus  usités  ont  des  roues.de  1  m.  85  à  4  m.  8S  de  dia- 
mètre. L'eau  est  pompée  à  des  profondeurs  do  i  m.  .%0, 
et  quelquefois  jusqu'à  90  mèti'es. 

Il  faut  donner  aux  tours  supportant  les  moulins  à 
veut  une  résistance  toute  particulière,  à  cause  de  la 
violence  du  vent  qui  souffle  très  souvent  dans  l'Argen- 
tine. L'on  rencontre  ces  appareils  même  dans  la  ban- 
lieue de  Huenos-Ayres.  D.  IL 

Un  pont  basculant  quadruple.  —  Il  est  actuelle- 
ment en  construction  à  Chicago,  qui  est  déjàabondam- 
ment  dot(''  de  ponts-mobiles  pour  le  passage  des  voies 
ferrées  .sur  les  voies  d'eau).  Ce  pont-mobile  est  un 
pont  roulant,  et  du  système  Scherzer  ;  il  comporte 
une  culasse  arrondie  dotée  d  un  secteur  denté;  il 
roule  sur  cette  culasse  en  se  relevant,  grâce  à  un  en- 
grenage agissant  sur  le  secteur  denté,  quand  il  faut 
rendre  libre  la  passe  qu'il  franchit  d  ordinaire.  Et  Tin- 
térêt  particulier  de  cet  ouvrage  nouveau,  c'est  qu'il 
comporte  une  largeur  totale  de  37"',20  pour  une  lon- 
gueur qui  ne  dépasse  point  70^,25  En  réalité  il  se  com- 
pose de  quatre  éléments  accouplés,  de  quatre  ponts 
basculants  identiques,  qui  se  meuvent  simultanément  ; 
chacun  d'eux  peut  donner  passafre  à  quatre  voies  fer- 
rées ce  qui  en  fait  10  sur  l'enseniMe  de  Touvra^^e. 

D.  B. 

TRAUSPORTS 

La  nouvelle  lig^e  du  Métropolitain  de  Berlin.  — 

On  vient  de  livrer  au  public  une  nouvelle  ligne  de  ce 
réseau;  elle  se  raccorde  à  la  transversale  Est-Ouest 
déjà  en  exploitation,  et  relie  au  centre  de  la  grande 
ville  le  très  important  faubourg  de  Schœneberg.  Il  y  a 
aussi  correspondance  entre  elle  et  la  ligne  périphérique. 
Elle  aune  longueur  de  a  kilomètres,  et  dessert  cinq  sta- 
tions, dont  l'espacement  moyen  est  donc  de 600  mètres. 
Elle  est  souterraine  d'un  bout  à  l'autre,  sauf  dans  la 
traversée  du  Parc  Municipal.  La  construction  a  coûté 
environ  17.460.006  francs,  et  s'est  faite  aux  frais  exclu- 
sifs de  la  commune  de  Schœneberg.  Le  tunnel  est  hatit 


de  3"»,30,  et  large  de  6™,?5,  sauf  dans  les  conrfees,  où  il 
a  été  ménagé  un  développement  un  peu  supérieur.  Nulle 
part  ces  courbes  n'ont  un  rayon  inférieur  à  120  mètres. 
ni  les  pentes  une  inclinaison  excédent  1  p.  lOO.  La 
construction  entière  est  due  à  la  firme  Siemens  et 
Halske,  de  Berlin.  A.  C. 

Les  bicyclettes  en  France.  —  Les  relevés  des  bicy- 
clettes déclarées  au  fisc  montrent  la  progression  de  ce 
commode  moyeu  de  transport.  Depuis  15  ans  le  nom- 
bre de  bicyclettes  utilisées  a  plus  que  décuplé. 

Noaibrr 
ail  née  t  de  %'éloapè^ 

1894 203.02<i 

180ri    256  084 

1896.. 329.816 

1897    468  869 

1898 483.414 

1899 836.366 

1902 1   1%  124 

1904 1.525  972 

1 90(» 1 .  79  4 .  75r. 

1907 2  059.740 

1958 2.-244.494 

1909  2. 471 .050 

1910 2  697.407 

A.R. 
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Académie  des  Sciences  deParis.  —  Dans  U  séaar  > 
du  19  juin,  ont  été-élus  membres  correspondants  : 

MM.  Gosserat,  directeur  de  l'Observatoire  de  To«lo«se, 
dans  la  section  de  géométrie;  Léri-Cirita,  profesaev  a 
rUniversilé  de  Padoue,  dans  la  section  de  mécaaiquf  : 
Paul  Wagner,  directeur  de  la  station  agronomique  dv 
Darmstadt,  dans  la  section  d^Économie  rurale. 

Les  candidats  au  titre  de  correspondant  pour  la  s*f- 
tion  de  géométrie,  vacant  par  la  mort  de  Meray,  de  Oijon . 
étaient  MM.  Riquier  (Caen),  Baire  (Dijon),  Drasch  <T<w- 
louse^  Le  Roux  (Rennes). 

■^  CVest  M.  Zaboudski  et  non  Zabonski,  comme  an 
erreur  typographique  nous  l'avait  fait  écrire,  qui,  le 
12  juin,  a  été  élu  correspondant  dans  la  section  d^  mé- 
canique. 

Académie  de  médecine.  —  L'Académie  a  reçu  i«- 
lettres  de  candidature  du  professeur  Gilberf  Hallei  ^i 
du  médecin  des  hôpitaux  Galliard,  au  siège  vacant 
dans  la  section  de  pathologie  médicale.  Le  professas r 
Imbert,  de  Montpellier,  et  le  docteur  Neuiàann,  de  Toc 
louse,  sont  candidats  au  titre  d'associé. 

Académie  des  scioices  de  Vienne.  -*  Pour  Xi 
céder  au  professeur  C.  Suess,  dont  on  a  célébré  le  jnbtl 
des  XO  ans  le  l''*'  mai  dernier,  TAcadémie a  choisi  comm" 
président  le  professeur  Eugène  von  Roehm-B&werk.  l 
vice-président  est  le  D'  Von  Lang,  qui  sera  reviplêCT 
comme   secrétaire  par  le  professeur  de   ounAnJor*' 
Becke.  M.  Auer  von  Welsbach  a  été  nommé   ■Msk'' 
ordinaire. 

Académie  des  sciences  de   Beiiin.  --    Om  cék- 
brera  prochainement  le  jubilé  dn  cinquantenaire  éeitc 
torat  du  secrétaire  perpétuel,  le  professeur  Wi 
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fui  occape,  depuis  1KH3,  la  chaire  d'anatomie  à  la  Fa- 
culté dé  médecine  de  Berlin. 

Le  professeur  ^Valdeyer  est  né  en  183<>.  Il  est  corres- 
)ondanl  de  notre  Académie  des  sciences,  depuis  1904, 
laDS  la  section  d  anatomie  et  zoologie. 

Association  géodéaique  internationale.  —  M.  Cli. 
.allemand,  de  l'Académie  des  sciences,  vient  de  pré- 
icnleràl'Académie  la  collection  des  Rapports  recueillis 
►ar  l'Association  sur  les  Nivellements  de  précision  dans 
e  monde  entier;  le  réseau  atteignait  en  11)00  un  dévelop- 
lement  de  20G.00O  kilomètres,  dont  im.OOO  kilomètres 
,our  la  France. 

Crongrôs  international  de  la  Route.  —  Le  2*  Congrès 
e  tiendra  à  Londres  en  1913.  A  l'occasion  de  ce  Gen- 
res, un  crédit  de  100.000  francs  a  été  attribué  parle 
onverneraent  français  pour  réaliser  des  expériences  en 
ue  de  Tamélioration  des  roules. 

Congrès  national  d'Assistance  publique  et  privée. 
-  Ce  V«  Congrès  se  tiendra  du  3  au  8  juillet  prochain  à 
[antes,  sous  la  présidence  de  M.  Emile  I.oubet. 

Lesadhésions  sont  reçues  (20  fr.)  au  Comité  national, 
9,  rueMiromesnil  à  Paris. 

Comité  technique  d'éclairage  et  d'hygiène  ocu- 
lire. —  Sur  l'initiative  de  la  direction  de  l'hygiène 
oblique,  un  comité,  présidé  par  M.  le  professeur  Gariel, 
t  composé  d'oculistes,  de  physiciens  et  d'ingénieurs, 
ient  d'être  constitué  pour  étudier  l'éclairage  naturel  ou 
rtiliciel  au  point  de  vue  de  l'hygiène  oculaire  et  de 
bygiène  générale.  Le  Comité  aura  aussi  à  examiner 
ïs  procédés  photométriques  et  la  fixation  de  la  quan- 
iléde  lumière  compatible  avec  le  fonctionnement  nor- 
mal deFœil  (J.  o;f.,16  juin). 

Sociétés  allemandes  des  techniciens  de  l'eau  et 
iu  ga«.  —  A  l'occasion  de  l'importante  exposition  d'hy- 
iène  de  Dresde,  la  52®  réunion  annuelle  des  «  Deutschen 
ereins  Ton  gas  und  Wasserfachraannern  )>  se  tiendra 
u  26  au  30  juin.  Parmi  les  communications  françaises, 
itons  celle  du  professeur  Courmont,  de  Lyon,  sur  la 
érilisation  des  eaux  par  la  lumière  ultraviolette. 

Société  américaine  d'électrochimie.  —  La  pro- 
fiaine  réunion  aura  lieu,  pendant  l'automne  prochain, 
Toronto. 

Le  nouveau  bureau  est  présidé  parle  D'  Wilney, delà 
énéral  Electric  Co    de    Schenectady.    Le  secrétaire 
^néral  est  le  professeur  W.  Richards,  de  l'Université 
ebigh. 
La  Société  compte  actuellement  129*  membres. 

Le  naonument  Berthelot,  —  Le  comité  du  monu- 
tent  Marcelin  Berthelot,  présidé  par  M.  Loubet,  vieni 
accepter  le  projet  dont  la  maquette  lui  a  été  soumise 
tr  réminent  statuaire  M.  de  Saint-Marceaux.Le  comité 
;  propose  de  demander  l'érection  du  monument  dans 
jardin  du  Luxembourg. 

Un  hommage  à  Penaud.  —  M.  Joseph  Menard  vient 
î  proposer  an  Conseil  municipal  de  Paris  de  rendre 
»mmage  à  la  mémoire  d'Alphonse  Penaud,  dont  les  tra- 
nx  mathématiques,  récompensés  par  l'Académie  des 
iences  (1875),  ont  contribué  au  développement  de  la 
ience  de  Favialion.  R.  L. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Facultés  des  Sciences.  —  Le  concours  d'admission 
l'Ecole  normale  supérieure  et  aux  bourses  de  licence 
mpte^en  1911, 283  candidats  pourle  groupe  I  et  11  pour 
groupe  n  ^sciences  physiques  et  naturelles),  se  répar- 
sant  ainsi  entre  les  diverses  Académies  : 


Groupe  I       Groupe  li 

Paris 105  0 

Aiîc 15 

Alger 6 

Besançon 7 

Bordeaux :i  .. 

Caen 1 1  1 

Clerniont 3  1 

Dijon 27  >» 

Grenoble -3  » 

Lille Ifi  1 

Lyon 12 

Montpellier 19  •» 

Nancy 13  1 

Poitiers Il  •» 

Hennés 15  •• 

Toulouse 15  I 

Celte  année,  comme  l'année  dernière,  une  élèvç- 
femme,  qui  avait  été  autorisée  k  suivre  les  cours  du  lycée 
BulTon,  à  Paris,  s'est  présentée  à  ce  concours. 

Université  de  Paris  —  Faculté  des  Sciences.  Les  can- 
didats inscrits  pour  les  examens  des  divers  certificats 
d'études  de  la  session  de  juillet  se  répartissent  ainsi  : 

Mathématiques  g^'nérales 150 

Mécanique  rationnelle 1 02 

Calcul  difTérentiel  et  intégral 70 

Mécanique  physique  et  expérimentale  . .  18 

Astronomie 17 

Analyse  supérieure 2 

Physique  mathématique 4 

Pysique  générale 105 

Cliimie  généTale 100 

Chimie  appliquée 42 

Minéralogie 30 

Chimie   biologiq[ue 23 

Botanique 70 

Zoologie 22 

Embryologie 11 

Histologie 23 

Physiologie  générale 105 

Géologie 34 

Géographie  physique 15 

SPCN 40 

Total 983 

Soit  983  candidats  contre  OOf»  l'année  dernière  à  la 
même  session. 

—  La  Société  internationale  de  musique  vient  défaire, 
à  la  Faculté  des  Sciences,  une  donation  en  vue  de  la 
création  d'un  cours  de  physiologie  de  la  parole. 

Le  Conseil  de  l'Université  a  accepté  cette  offre  géné- 
reuse et  a  chargé  M.  Marage,  Docteur  en  Médecine  et 
Docteur  es  sciences,  de  ce  nouveau  courj.  Depuis 
huit  ans,  M.  Marage,  bien  connu  par  ses  travaux  sur 
l'analyse  et  la  synthèse  des  voyelles,  faisait  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  un  cours  libre  de  Physique  biologique 
sur  la  phonation  et  Paudition,  qui  avait  attiré  de  nom- 
breux auditeurs  :  musiciens,  médeciris,  professeurs  ou 
étudiants  en  médecine. 

La  nouvelle  chaire  serait  rattachée  à  Plnstitut  de 
phonétique,  qu'on  aménagera  dans  les  locaux  des  labo- 
ratoires de  chimie,  quand  ceux-ci  seront  transférés  rue 
Saint-Jacques. 

—  Le  6  juillet  prochain,  sera  inauguré,  à  Saint-Cyr,  le 
nouvel  Institut  aérotechnique,  fondé  à  la  Faculté  des 
Sciences,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Henri  Deutsch  de 
la  Meurthe. 

Soutenances  de  thèses,  —  Pour  le  doctorat  es  sciences 
mathématiques  : 
24  juin.  —  M.  R.  Garnier:  Sur  des  équations  différen-        j 

uigiuzeu  uy  '^^_j  vJVjVt  Iv^ 
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tielles  du  3«  ordre  dont  Vintégrale  géné- 
rale est  uniforme,  et  sur  une  classe 
d'équations  nouvelles  d'ordre  supérieur 
dont  rintégrale  générale  a  ses  points 
critiques  fixes. 
20  —  M.  A.  de  Graraont,  duc  de  Guiche  :   Essai 

d'Aérodynamique  du  plan. 
Pour  le  doctorat  t^'S  sciences  physiques  : 

20  »      —  M.  Broniewski:  Sur  les  propriétés   électri- 

ques des  alliages  d'aluminium. 

23  ^'  —  M.  U.  Frilley  :  Sur  les  alliages  métalliques 
siliciés  et  Contribution  àVétude  des  den- 
sités des  alliages. 

23     ,1      _  M.  A.  Driot  :  Contribution  u  Tétude  des  sels 
basiques. 
Pour  le  doctorat  es  sciences  naturelles: 

21  )      —  M.  H.  Bierry  :  Sur  les  diastases  qui   concou- 

rent à  la  digestion  des  hydrates  de  car- 
bone. 
1  »  —  M.  P.  Berthault:  Recherches  botaniques 
sur  les  variétés  cultivées  du  Solanum 
tuberosum  et  les  espèces  sauvages  des 
Solanum  tubérifères  voisins. 

Pour  le  doctorat  d'Université  : 
23     )      -   M.  Duchesne  :  Sur  les  propriétés  de  la  va- 
peur d'eau  surchauffée. 

Muséum  national  d'histoire  naturelle.  -—  M.  Hasen- 
ratz,  préparateur  du  cours  de  chimie  appliquée  aux 
corps  organiques  de  M.  le  professeur  Arnaud,  a  com- 
mencé, le  22  juin,  une  série  d^  conférences  surladécom- 
position  hydrolytique  des  matières  albuminoïdes  (gly- 
cocolle,  leucine  etc.,  arginine,  lysine  etc.) 

Les  mardis,  jeudis  et  samedis  à  4  heures,  63,  rue  de 
HulTon. 

Ecole  nationale  des  Mines.  —  Le  J.  Offic.  (14  juin) 
publie  l'arrêté  réglant,  pour  l'année  1012,  les  nouveaux 
programmes  d'admission.  Ces  programmes  compren- 
nent l'algèbre  et  l'analyse,  la  trigonométrie,  la  géomé- 
trie analytique,  la  mécanique,  la  géométrie  descriptive, 
la  physique  (Mesures,  optique,  chaleur,  électrostatique), 
la  chimie  (chimie  générale  et  Métalloïdes)...  Nous  rap- 
pelons qu'un  décret,  paru  en  1902,  permet  aux  anciens 
élèves  de  TEcole  polytechnique  d'être  admis  sans  exa- 
men aux  cours  de  première  année. 

Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers.  —  Les 
membres  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  France 
visiteront,  le  3  juillet,  à  2  heures,les  laboratoires  d'essais 
(fui  comprennent  les  sections  de  physique,  des  métaux, 
des  matériaux,  des  machines,  et  de  chimie. 

Université  d'Alger.  —  En  date  du  15  juin,  la  chaire 
de  botanique  de  la  Faculté  des  Sciences  est  déclarée 
vacante.  Ln  délai  de  vingt  jours  est  accordé  pour  la 
présentation  des  candidatures. 

Université  de  Toulouse.  —  M.  Lapie,  professeur  de 
do  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  est 
nommé  recteur,  en  remplacement  de  M.  Jeanmaire,  qui 
est  admis  à  la  retraite. 

Ecoles  de  Médecine  et  de  pharmacie.  —  Marseille, 
M.  Cotte,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle,  est 
chargé  du  cours  pendant  le  congé  accordé  à  M.  le  pro- 
fesseur Heckel. 

Université  de  Strasbourg.  —  Le  Sénat  de  l'Cniver- 
sité  vient  de  dissoudre  le  cercle  des  étudiants  Alsaciens 
Lorrains,  fondé  en  1003.  .\ctuellement  l'Université  de 
Strasbourg  compte,  sur  les  2.000  étudiants  immatri- 
culés, 1.023  étudiants  Alsaciens  Lorrains,  et  932  étu- 
diants venus  d'outre-Rhin. 


Hochschule  technique  de  Berlin.  ~  Le  professeur 
Schefifers  est  nommé  recteur  de  l'Ecole  de  Charlot- 
tenburg  pendant  Tannée  qui  va  du  l"juinl91i  au 
1"  juin  1912. 

Institut  de  thérapie  de  Francfort.  —  Le  professeur 
Ehrlich  vient  d'être  nommé  conseiller  intime,  avec  le 
titre  d'Excellence. 

Université  de  Liverpool.  —  L'Ecole  de  médecine 
tropicale  vient  de  perdre  son  doyen.  M.  le  professeur 
Hubert  W.  Boyee,  dont  les  travaux  sur  les  maladies 
tropicales  font  autorité. 

Université  de  Prague.  —  M.  G.  Kucera,  professeur 
extraordinaire  de  Physique  à  TUniversité  bohémienne, 
est  nommé  professeur  ordinaire.  R.  L. 

NÉCROLOGIE 

Le  chirurgien  Aimé  Guinard.  —  Le  D^  Gnioard, 
qui  avait  succédé  au  D»"  Lucas  Championnière  à  THÔlel- 
Dieu  en  1905,  vient  de  mourir,  victime  de  l'attentai 
d'un  dément  qu'il  avait  opéré,  il  y  a  quelque  temps.  Le 
gouvernement  de  la  République  avait  tenu  à  honorer 
réminent  et  infortuné  chirurgien  en  Télevant  au  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  D'' Guinard  était  né  à  Saint-Etienne  en  1856.11  élaii 
chirurgien  des  hôpitaux  depuis  1892.  R.L. 
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Séance  du  lundi  12  juin  4941, 

ANALYSE  iATHÉMATIOUE.  —  Marcel  fltess  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Une  méthode  de  sommation  équivalente  à  Ii 
méthode  des  moyennes  arithmétiques. 

MÉCANIQUE   ANALYTIQUE.  —  J.    Le   Roux   (prés,  par  Eniil. 

Picard).    Sur    Tineurvation   et  la   flexion   dans  les 

déformations  finies. 
ASTRONOMIE.  — Luizet,  Sur  la  forme  delà  courbe  de  lu- 
mière de  rétoile  variable  $  Céphée  obtenue  d  après 

les  observations  d'Argelander. 

Argelander  avait  conclu  de  ses  observations  (^ue 
l'éclat  de  Tétoile  variable  ^  Céphée  grandit  réguli^ 
renient  pendant  1  jour  15  heures,  puis  diminue  pen- 
dant 3  jours  18  heures  environ  ;  Argelander  avait  ac 
nonce  en  outre  un  arrêt  dans  la  diminution  ayant  an^ 
durée  comprise  entre  Ojour  7  et  1  jour.  M.  Imtl 
en  se  servant  deb  nombres  mêmes  d'Argelandcr,  établi: 
que  cet  arrêt  n*existe  pas  ;  la  diminution  d*éclat  se  pro- 
duit d'une  manière  régulière. 
PHYSIQUE*  —  Louis  Werlenstein.  (prés,   par    M.  LippmtM 

Sur  un  rayonnement  ionisant  extrêmement  absor- 

bableémis  par  le  radium  C. 

L'étude  du  rayonnement  a  été  faite  par  la  méthode  J^ 
Bragg;  on  active  au  préalable,  au  moyen  du  chamî» 
électrique  et  par  un  séjour  de  quelques  heures  dans  un 
vase  contenant  de  l'émanation  du  radium,  un  disqued' 
laiton.  Les  mesures  ne  sont  faites  que  lorsque  le  radios 
A  a  été  spontanément  détruit  et  qu'il  ne  reste  pins,  sût 
le  disque  actif,  que  du  radium  B  et  du  radioin  C.  H 
résulte  de  ces  recherches  que  le  radium  C  éroei  aa 
rayonnement  ionisant  relativement  intense,  de  p<^- 
voir  pénétrant  analogue  à  celui,  peu  déviablc  pat  *' 
champ  magnétique,  des  projections  radioactives. 
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^  0.  Reboul.  (prés,    par  M.  Lippmann).   Conductibilité 

accompagnant  des  réactions  chimiques. 

H  s'agit  ici  de  réactions  chimiques  se  produisant  à  la 
température  ordinaire  ;  le  gaz  réagissant  est  du  chlore, 
ililué  ou  non;  on  évite  ainsi  l'inflammation  et  les  rup- 
tures de  surface.  On  constate  une  légère  conductibilité 
dans  l'attaque  du  potassium,  du  sodium  et  de  leurs  amal- 
games, de  Farsenic,  de  l'antimoine  du  sélénium,  de 
rétain,  du  mercure,  du  cuivre  amalgamé.  L*action  appa- 
rut comme  superficielle;  une  nouvelle  introduction  de 
chlore  ne  produit  en  eCTet  aucune  variation  dans  Tioni- 
satioD. 
^  Luigi  Giuganino,  (prés,  par  M.  H.  Poinc are).  Action  de 

la  translation  terrestre  sur  les  phénomènes  lumî- 

neaz. 

En  appliquant  la  formule  de  Lorentz,  déduite  de  la 
théorie  électromagnétique  de  la  lumière,  on  explique 
assez  bien  Tentrainement  partiel  des  ondes,  phénomène 
qui  a  été  observé  en  premier  lieu  par  Fresnel.La  même 
formule,  mise  en  œuvre  en  supposant  que  Téther  n'est 
pas,  même  partiellement,  entraîné  par  les  mouvements 
de  la  terre,  permet  de  prévoir,  dans  un  dispositif  inter- 
férentiel  décrit  par  l'auteur,  un  déplacement  d'au  moins 
une  frange  ;  il  y  a  donc  lieu  de  tenter  la  réalisation  de 
celle  expérience. 

—  G.  Moreau  (prés,  par  M.  E.  Bouty  )  Sur  Tionisation 
corposcnlaire  des  vapeurs  salines  et  la  recombinai- 
sondes  ions  d'une  flamme. 

De  même  que  les  oxydes  alcaline- terreux,  les  sels 
alcalins,  en  se  vaporisant,  émettent  un  flux  de  corpus- 
cules susceptibles  d'ioniser  une  vapeur  saline.  Les  ob- 
servations faites  avec  des  champs  faibles  (inférieurs  à 
300  volts  par  centimètre)  permettent  de  s'assurer  que  le 
métal  seul  subit  l'ionisation  ;  le  nombre  de  molécules 
salines  de  sodium  que  chaque  corpuscule  cathodique 
peut  dissocier  dépend  de  la  nature  de  la  cathode  et  de 
sa  température;  à  1.500°,  il  ne  dépasse  pas  20  avec  la 
chaux,  10  avec  la  strontiane  et  la  baryte  ;  il  peut  atteindre 
2ri  avec  une  cathode  de  carbonate  de  potassium.  Ce 
nombre  varie  peju  avec  la  nature  du  métal  du  sel  qui 
est  vaporisé  dans  le  corps  de  la  flamme;  si  on  posep  =  1 
pour  le  sodium,  on  obtient  lesnombressuivants  :  2 pour 
le  potassium;  1  pour  le  lithium;  1,2  pour  le  baryum; 
0«8  pour  le  strontium  ;  0,7  pour  le  calcium.  Enfîn,  on  a 
trouvé  j^iu'il  y  avait  en  moyenne  une  recombinaison 
pour  500  collisions,  tandis  que,  dans  l'air  ordinaire,  on 
observe  une  recombinaison  pour  4  collisions. 

—  Geotgea  Meslin  (prés,  par  M.  E.  Bouty.)  Sur  la  double 
réfraction  circulaire  du  chlorate  de  sodium. 

Le  chlorate  de  sodium  cristallise  dans  le  système 
cubique,  avec  adjonctions  de  facettes  hémiédriques  tra- 
hissant une  dissymétrie  de  la  molécule.  Avec  des  cris- 
taux assez  volumineux  de  ce  corps  provenant  de  l'Ins- 
titut de  chimie  de  l'Université  de  Montpellier,  on  a  pu 
faire  tailler  par  M.  Werlein  un  prisme  de  137°  qui, 
associé  avec  deux  prismes  de  crown  de  68«30',  met  en 
évidence  avec  beaucoup  de  netteté  la  double  réfraction 
circulaire. 

CMIMIE  PHYSIQUE.  —  Mirosiaw  kernbaum  (prés  par  M.  A.  llaller). 
Sur  la  décomposition  de  l'eau  par  les  métaux 
L>au,  soumise  à  l'action  du  zinc  à  l'abri  de  Toxygène, 

dégage  de  l'hydrogène;  en  présence  de  l'oxygène  libre; 

il  y  a  formation  d'eau  oxygénée.  L'ionisation  doit  avoir 

lieu  suivant  la  formule:  H»0  =  OH  +  H. 

Cette  interprétation  est  conQrmée  par  la  décomposi- 
tion de  l'eau  d  chaud;  la  cause  de  l'ionisation   serait 


l'émission  d'électrons  négatifs  par  le  corps  incandes- 
cent. De  même,  la  dissociation  de  l'eau  par  le  courant 
électrique  peut  être  envisagée  comme  résultant  de 
rionisation  que  déterminent  les  électrons  émis  par  la 
cathode;  la  décomposition  de  l'eau  par  les  rayons  ^est 
une  preuve  directe  que  les  électrons  ionisent  les  li- 
quides, soit  par  choc,  soit  par  communication  de  la 
charge. 

CRISTâLLMRIPHIE.  —  C/i.  .Vatt<?um|'prés.  par  M.  F.  Walle- 
rant).  Orientation  des  cristaux  liquides  par  le  champ 
magnétique. 

On  se  sert  d'azoxynisol,  fondu  entre  deux  pjaques 
de  verre  rigoureusement  propres  et  constituant  une 
lame  de  1  à  2  mm.  d'épaisseur.  Sous  l'action  du  champ 
d'un  électro-aimant,  le  liquide  devient  l'équivalent 
d'une  lame  cristalline  uniaxe  dont  l'axe  est  parallèle 
aux  lignes  de  force;  observé  dans  la  direction  des  lignes 
de  force,  en  lumière  polarisée  et  convergente,  il  fournit 
la  croix  noire  et  les  lignes  isochromatiques  circulaires; 
observé  dans  la  direction  perpendiculaire  à  l'axe,  il 
donne  des  colorations  uniformes,  ainsi  que  les  extinc- 
tions pour  des  directions  convenables  de»  niçois,  en  lu- 
mière parallèle;  enfln,  en  lumière  convergente,  on  ob- 
tiejit  les  deux  systèmes  d'hyperboles  conjugées. 

R.  DONGIER. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  A.  Haller  et  E,  Bauer.  Sur  le  2-6 
dibenzoyl-2-6-diméth7lheptane  et  l'acide  aa'-tétra- 
méthy  Ipimélique . 

Les  auteurs  avaient  déjà  obtenu  une  nouvelle  série 
d'acides  trialcoylacétiques  :  la  même  méthode  s'ap- 
plique à  la  préparation  d'acides  bibasiques  art  té* 
traalcoylés. 

En  faisant  agir,  au  sein  du  toluène,  du  bibromure  de 
triméthylène  sur  de  l'isopropylphénylcétone  sodée,  on 
obtient  le  2-6-dibenzoyl-2-6-diméthylheptane 

C^H^COCC —  CIP.CIP.CH^CC  —  COC«H' 


\ 


CH^ 


\ 


CH=» 


en  flnes  aiguilles,  fusibles  à  48o-49*»,  que  l'amidure  de 
sodium  dédouble  en  benzène  et  en  diamide  de  Tacide 
*a  tétraméthylpimélique;  celui-ci,  par  saponification, 
donne  Tacide 

XH^  /CH3 

COnLCf.CH=»  CH2.CH*C(lC02|| 
\CH»  \CH3 

En  partant  du  chlorobromure  de  triméthylène,  on 
obtient  le  2-2  benzoylmétbyl-5-chloropentane  qui,  con- 
densé avec  une  autre  acétophénone  bisubstituée,  doit 
conduire  à  d'autres  acides  tétraalcoylpiméliques  mixtes. 

—  Senderens  et  Ahoulenc  (prés,  par  M.  G.  Lemoioc).  Pré- 
paration catalytique,  par  voie  humide,  des  éthers- 
sels  issus  des  acides  forméniques. 
Le  sulfate  d'alumine  anhydre  ou  le  bisulfate  de  po- 
tasse préconisés  par  les  auteurs  comme  catalyseurs 
déshydratants  permet  l'éthériflcation.  Avec  l'acide  acé-. 
tique  et  l'alcool  étliylique,  distillés  dans  des  conditions 
identiquesavecousanssulfated'alumine(10gr.p.200cc.), 
on  obtient  17,8  et  62,2  p.  100  du  rendement  théorique 
en  acétate  d'éthyle.  Les  auteurs  ont  reconnu  qu'avec 
Tacide  sulfurique  employé  dans  la  proportion  de  1  à 
10  p.  100,  le  rendement  était  le  même.  Le  catalyseur 
serait  l'acide  éthylsulfurique,  stable  à  la  température 
où  l'on  opère.  11  réagirait  sur  une  molécule  d*alcool 
pour  donner  du  sulfate  neutre  d'éthyle  réagissant  sur 
l'acide  pour  l'éthérifier  avec  régénération  du  cataly- 
seur. 
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—  J,  Nivière  iprés.  par  M.  Hallcr).  Action  de  l'isobutyl- 
amine  et  de  la  diisobuty lamine  sur  Tacide  a-bromo- 
bntyriqae. 

On  (>î>î=rnt  l'acide  «-isobutylaminobutyrique  et  l'acide 
«oxybuiyriiiae.  L'action  de  HCI  à  180°  donne  la  propyl- 
méthyl-2-propylamine;  il  y  a  perte  de  CO*  pour  le  pre- 
mier de  ces  acides, 

—  Vavon  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  l'hydrogénation  du 
limonène. 

En  présence  du  noir  de  platine,  on  obtient  le  dihy- 
drure  et  le  tétrahydrure.  L'hydrogénation  se  fait  en 
deux  phases  que  Ton  peut  suivre  par  la  détermination 
du  pouvoir  rotatoire.  On  a  ainsi  un  procédé  rapide  de 
préparation  du  dihydrure  non  racémisé,  bouillant  ii 
175«-177<» fortement  actif, a;,T.s  =+  iiS^ 

—  A.  Meyer  iprés    par  M.  Jungfloisch).  Azométhines  déri-  . 
vées  de  la  phénylisoxazolone. 

La  condensation  des  composés  contenant  un  groupe- 
ment méthylènique  négatif  avec  les  paranitrosaninos 
donne  les  azométhines. 

Avec  la  phénylisoxazolone,  agissant  sur  les  diverses 
nitrosamines  cycliques  ou  sur  les  dérivés  nitrosés  hélé- 
rocycliqucs  de  la  série  du  pyrazol,  l'auteur  a  généralisé 
la  réaction  qui  intéresse  la  préparation  des  matières 
colorantes.  Avec  les  nitrosopyrazols,  les  azométhines 
obtenues  sont  colorées  du  rouge  clair  au  brun  ;  avec  les 
Ditroso-antipyrine  ou  tolylpyrine,  on  a  des  lamelles 
écarlates  d'antipyryl-  et  tolylpyryliminocétophényl- 
isoxazolone.  A.  Rkîaut. 

GÉOLOGIE*  —  Pierre  Termier   et  Jean  Boussac.   Sur  le  ca- 
ractère erotique  du  complexe  de  gneiss  et  de  granité 
que  l'on  a  appelé  le  massif  cristallin  ligure^  et  sur  la 
séparation  de  l'Apennin  et  des  Alpes. 
L'intrusion  du  massif  cristallin  ligure,  entre  le  pays 
apennin  qui  le  recouvre  et  le  pays  apennin  qui  lui  sert 
de  substralum,  est  une  intrusion  mécanique  violente. 
Le  paquet  granito-gneissique  du  Savonese  est  un  pa- 
quet exotique,  venu  d'ailleurs.  Le  massif  cristallin  li- 
gure apparaît  clairement  aujourd'hui  comme  un  mor- 
ceau du  pays  dinarique,  forcé  entre  Apennin  et  Alpes, 
séparé  de  TApenuin  et  des  Alpes  par  les  deux  surfaces 
de  charriage  prédites,  et  appartenant  tout  à  la  fois  au 
traîneau  écraseur  qui  a  marché  sur  les  Alpes  et  au 
coin  qui  a   glissé    sous   TApennin.    Les   rapports    de 
l'Apennin  et  des  Alpes,  de  l'île  d'Elbe  et  de  la  Corse, 
deviennent  évidents,  et  c'est  toute  une  énigme  qui  se 
résout,  disent  les  auteurs,  dans  la  tectonique  méditer- 
ranéenne. 

Ces  phénomènes  grandioses  sont  assez  exactement 
datés.  Ils  sont  antérieurs  à  l'Oligocène  de  Varazze,  de 
Cadibona,  de  Santa  Giustina.  transgressif  sur  les  trois 
éléments  tectoniques  en  présence,  dénivelé  mais  non 
plissé,  et  dont  les  poudingues  contiennent  souvent  des 
galets  de  mylonites. 

—  ^.Jo/y  (transm.  par  M.  Ch.  Ban-ois}.  Sur  l'existence 
des  calcaires  à  silex  de  TEocène  dans  les  monts  des 
Zarez  (province  d'Alger.  Algérie). 

On  peut  penser,  dit  l'auteur,  comme  résumé  de  cette 
Note  :  1*»  que  la  mer  où  se  sont  déposés  les  calcaires  à 
silex  de  rÉocène  a  dû  couvrir  la  bordure  orientale  du 
plateau  steppien  sur  60  à  80  kilomètres  de  largeur; 
20  qu'entre  les  bassins  steppien  et  saharien  de  cette 
mer  il  dut  y  avoir  communication  directe  du  Nord  au 
Sud. 

Il  resterait  à  trouver,  dit-ii,  des  traces  des  calcaires 
à  silex  de  TEocène  dans  les  régions,  encore  si  incom- 
plètement explorées,  comprises  entre  le  Zareg  Chergui 


et  le  Bou  Kabil;  c'est  probablement  dans  la  dépressioD 
d'Aïn-Rich,  qui  sépare  les  monts  des  Ouled  Nnyl  des 
monts  du  Zab,  que  des  lambeaux  d'Eocène  marin  ont  eu 
chance  d'être  respectés  par  l'érosion. 

BOTANIQUE.    —  Femand  Guéguen  (prés,  par  M.    Guignarrl 
8nr  un  nouvel  organe  différencié  da  thalle  des  Ma- 
çonnées. 

Ces  organes,  qui  ne  paraissent  pas  devoir  être  assi- 
milés à  des  chiaraydospores,  mais  que  l'on  doit  consi- 
dérer plutôt  comme  des  organes  d'élimination  de  cer- 
tains produits  de  l'activité  fonctionnelle  du  champignon 
(il  s'agit,  dans  celte  Xole,  d'une  espèce  nouvelle  de 
Mucor),  se  présentent,  sur  gélatine,  sous  forme  de 
rameaux  dilatés,  tantôt  terminaux,  tant«»t  émanés  dun 
point  quelconque  du  mycélium  ou  même  d'un  pédicelle 
sporangial.  L'extrémité  de  ces  formations  se  renllc 
peu  à  peu  en  ampoule  oblongue,  émettant  va  et  là,  sur- 
tout vers  sa  base  d'insertion,  des  prolongements  digités 
ou  falciformes  simples  ou  rameux.  Sur  carotte,  pomme 
de  terre,  etc.,  ces  formations  constituent  de  véritables 
tubercules,  pouvant  atteindre  jusqu'à  100  X  ^>Opt  —  »*>0f». 
pourvus  de  lobes  compliqués.  Indépendamment  de  glo- 
bules huileux,  Cf's  tubercules  renferment  des  hydrates 
de  carbone  voisins  du  glycogéue,  <les  dexlrines  et  de 
l'amidon. 

—  A.  Prunei  (prés.  par.  M.  (instim  Bonnier  Sur  diverses 
méthodes  de  pathologie  et  de  thérapeutique  Tégè- 
tales. 

L'auteur  utilise  trois  méthodes  pour  l'étude  de  diver- 
ses maladies  parasitaires.  Une  première  loélbode,  dite 
méthode  par  préservations  échelonnées,  a  été  employée 
pour  l'étude  du  Black  Rot  de  la  Vigne.  Elle  permet  de 
connaître,  pour  chaque  invasion  :  1«  la  date  de  la  con- 
tamination ;  2o  la  durée  de  la  période  de  développe- 
ment non  apparent  de  la  maladie  ou  période  d' incubation, 
La  méthode  par  expositions  échelonnées  et  la  méthode  par 
mises  à  l'abri  échelonnées  ont  été  employées  po\ir  des 
recherches  sur  la  Rouille  du  Blé  due  au  Puceinia  triti- 
cina  Erikss.  La  n^éthode  par  expositions  écïielonnées  a 
permis  de  constater  que  les  contaminations  coïncident 
toujours  avec  des  pluies  ou  des  brouillards  intenses. 

Ces  diverses  méthodes  permettent  de  déterminer 
avec  précision  les  principaux  stades  de  l'évolution  de^ 
parasites  et  le  rôle  que  jouent  dans  chacun  d'eux  les 
divers  facteurs  atmosphériques. 

—  Marcel  Duhard  (prés,  par  M  Gaston  Bonnieiv  Sur  la 
classification  des  Lucumées  à  radicule  ponetiforme. 
Ce  groupe  appartient  en  majeure  partie  à  l'Amérique 

tropicale  ;  il  est  cependant  représenté  :  en  Afrique  par 
lesgenres  Bakeriella  ei Butyrospermum  ;  en  Indo-Malaisie 
par  la  section  Fontbrunea  du  genre  Lucuma,  formant 
transition  vers  les  flanchonella:  en  Australie  et  en  Nou- 
velle-Calédonie par  la  section  Epiluma, 

Le  type  floral  est  variable,  depuis  roctomérie  des 
Butyrospermum  jusqu'à  la  tétramérie  des  Pouteria  et  det» 
Labatia;  mais  c'est  le  type  pentamère  qui  est  le  plu* 
normal  dans  le  groupe,  au  moins  pour  les  verticilles 
extérieurs  à  l'ovaire. 

Ce  groupe  se  relie  aux  Lucumées  à  radicule  longue 
par  l'intermédiaire  des  Fontbrunea^  qui  rappellent  les 
Planchonella,  et  par  les  Gayella,  qui  ont  certains  carac- 
tères des  Micropholis  américains. 

D'autre  part,  la  relation  avec  les  Eusidéroxyiées  se 

fait  par  les  Bumelia,  qui  ont  une  graine  exalbuminée, 

avec  embryon  à  cotylédons  épais  et  caudicule  courte  ; 

ces  Bumelia,  par  l'intermédiaire  des  Dipholis^  forment  le 

trait  d'union  avec  les  vrais  Sideroxylon.  > 
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—  L.  Gain,  (pré«.  par  M.  L.  Mangin).  Deux  espèces  nou- 
velles de  Nasioc  provenant  de  la  région  antarctique 
sud-am6rioaine . 

La  première  espèce,  yo$toc  Bometi,  n.sp.,  doit  rentrer 
dans  la  section  des  Pruniformia  Born.  et  Flah.  Ce  nou- 
veau.Nostôc  est  voisin  du  iV.  cxruleum  Lyugbye  dont  il 
se  rapprochff  par  son  aspect  globuleux,  ferme,  sa  gelée 
Irausparente,  son  contour  net  et  poli,  ses  trichomes 
denses,  ninueux,  par  leurs  gaines  indistinctes.  Mais  il 
en  di0¥*re  par  la  taille  de  ses  rléments  qui  sont  plus 
petits. 

La  seconde  espèce,  Nostoc  pachydei^maticum  n.  sp., 
peut  rentrer  dans  la  section  des  Commvnia  Born.  et 
Flah.,  au  voisinage  du  Nostoc  comtnune  Vaucher. 

CHniE  VC6ÉTALE.    -  Marc  BHdel  {\v^s.  par  M.  Jnngfleisch). 

lia  môliatine,  nonvean  glncoside,  hydrolysable  par 

Pémulsine,  retiré  du  Trèfle  d'eau. 

ATaidede  la  méthode  biochimique  à  l'invertine  et  à 
rémulsinej'nulenra  puéteblir  l'existence  dans  le  Trèfle 
d'eau  [Menyanthes  trifoliata  L.),  d'un  glucoside,  mt)- 
tlaline.  C'est  un  corpscristallisé,  blanc,  inodore,  etdoué 
d'une  saveur  araère  assez  prononcée,  saveur  qui  ne  se 
développe  qu'après  quelques  instants.  11  est  lévogyre  et 
son  pouvoir  rotatoire,  en  solution  aqueuse,  a  été  trouvé 
égal  à«D=  ~B1«>96. 

i^amôliatine  fournit  du  glucose  —d  par  hydrolyse  au 
moyen  de  Fémulsine.  Elle  n'est  pas  azotée.  L'analyse 
organique  et  l'essai  cryoscopique  permettent  de  propo- 
ser la  formule  C'MP«0\ 

Ce  glucoside  nouveau  répond  à  la  règle  formulée  par 
M.  Bourquelot,  à  savoir  que  «  tous  les  glucosidesdédou- 
blables  par  rémuIsine,sonllévogyreset  dérivent  duglu- 
cose  —  d.  » 

MYCOLOGIE.  -^  fî.  Saulon  prés,  par  M.  E.  Roux;.  Germina- 
tion in  vivo  des  spores  d'/l.  nigercl  d'A.  fnmigatus. 

De  ses  expériences,  l'auteur  conclut  que,  comme  la 
spore  tétanique,  dans  l'expérience  de  Vaillard,  celle 
à" A.  fumiqnlm  renferme  une  substance  qui  la  protège 
conlre  la  phagocytose.  Cette  substance  permet  méraela 
germination  dans  l'organisme  aninal  de  spores  non 
pathogènes  qui  en  ont  été  imprégnées,  et  il  est  proba- 
ble que  l'expérience  elTectuée  nvec  1'^.  niger  pourrait 
être  reproduite  avec  d'autres  moisissures  s'accommo- 
Jant  d'une  temp<'Tature  de  40". 

Le  fait  que,  par  cet  artifice,  l'A.  niger^  non  producteur 
de  toxine,  se  développe  dans  les  oiganes  et  provoque 
la  mort,  fait  présumer  que,  dans  l'aspergillose,  la  mort 
serait  due  uniquement  au  développement  du  mycélium 
et  non  à  l'action  d'une  toxine. 
FHYSIOLOfilE'  —  L.  Launog.  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Peut-on 

accoutumer  le  cobaye  à  la  strychnine  ? 

Il  est  possible  d'augmenter  expérimentalenient,  dans 
une  mesure  relativement  importante,  la  tolérance  du 
cobaye  pour  la  strychnine.  Toutefois  les  résultats  les 
plus  démonstratifs  qu'a  obtenus  M.  Launoy,  restent  à 
l'état  d'exemples  individuels,  impossibles,  jusqu'ici,  à 
reproduire  en  série. 

«tOEOlllE.  ~  A.   Landsteiner,  C.  Levaditi  et  C.  Pastia  (prés, 
par  M .  E.  Roux) .  Recherche  du  virus  dans  les  organes 
d'un  enfant  atteint  de  poliomyélite  aiguë. 
Dans  la  paralysie  infantile  épidémique,  il  faut  admet- 
tre plusieurs  modes  de  pénétration  du  virus  dans  l'or- 
f  anisme.  Les  auteurs  citent  un  cas  dans  lequel  il  sem- 
ble très  probable  que  le  microbe  fîltrant  de  la  polio- 
myélite a  en,  comme  portes  d'entrée,  les  amygdales  et  la 
muqueuse  pëaryqgée. 


ZOOLOGIE.  —  Maisonneuve  (transm.   par  M.  Edm.    Perrier). 

Sur  l'appareil  ovarien  des  Cochylis. 

A.  la  suite  de  nouvelles  recherches,  l'auteur  établit 
que  ce  n'est  pas  seulement  une  vingtaine  d*œufs  que 
peut  contenir  chaque  tube  ovarien,  mais  bien  25  ou  30, 
ce  qui,  multiplié  par  6,  donne  un  total  de  150  à 
180  œufs. 

Suivant  donc  l'époque  de  la  vie  du  papillon  de  C<h 
chybs  h  laquelle  on  fait  la  dissection,  on  voit  que  le 
nombre  des  œufs  que  porte  une  seule  femelle  peut  sen- 
siblement varier. 

Si  tous  ces  œufs  sont  pondus  et  réussiss^ent,  cela 
explique  amplement  les  invasions  formidables  et  son- 
vent  inattendues  de  ce  redoutable  parasite  de  la 
vigne. 

—  P.  A.  Dnngeard  (prés,  par  M.  Yves  Delage).  Sur  la  fé- 
condation des  Infusoires  ciliés. 
Au  sujet  des  deux  Notes  publiées  récemment  par 
M.  Dehorne,  sur  Fabseuce  de  fécondation  chez  les  Infu- 
soires  ciliés,  l'auteur  revient  sur  les  résultats  acquis  dé- 
finitivement, tant  au  point  de  vue  de  la  fusion  des 
noyaux  que  du  mode  de  division  du  micronucleus. 
L'œuvre  de  Maupas,  dit-il,  reste  entière:  l'existence 
d'une  fécondation  chez  les  Infusoires  ciliés  est  solide- 
ment établie.  Les  travaux  récents  de  Stevens  permettent 
même  de  prévoir  que  la  question  de  la  réduction  chro- 
matique dans  ce  groupe  recevra  à  bref  délai  une  solu- 
tion définitive. 

ANATOMIE  COiPARÉE.  —A.  Magnan  (prés,  par  M.  Edm.  Per- 
rier). Sur  la  variation  inverse  du  ventricule  succen- 
turié  et  du  gésier  chez  les  Oiseaux.  -^ 

En  considérant  il  groupes  d'Oiseaux  à  régimes  diffé- 
rents, l'auteur  établit,  par  un  graphique,  que,  lorsque 
la  ligne  représentative  du  ventricule  monte,  celle  du 
gésier  baisse  et  réciproquement.  Ces  deux  organes 
varient  donc  en  sens  inverse,  ce  qui  vient  confirmer  sa 
théorie  de  l'action  mécanique  du  régime  à  leur  égard. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE*  -  A  Desgrez  (prés,  par  M.  Armand  Gau- 
tier). Sur  la  toxicité  de  deux  nouveaux  nitriles  et 
l'action  antitoxique  de  Thyposulfite  de  soude  vis-à- 
vis  de  Tun  deux. 

Les  nouveaux  nitriles  dont  l'auteur  a  déterminé  la 
toxicité  sont  le  cyanacétylène  (nitrile  propiolique)  et  le 
dicyanacétylène  (sous-azoture  de  carbone),  récemment 
découverts  par  MM.  Moureu  et  Rongrand. 

Les  toxicités  ont  été  déterminées  sur  le  lapin,  par 
voie  intraveineuse,  et  sur  le  cobaye  par  voie  sous-cuta- 
née. Le  titre  des  solutions  variait  entre  1.80  et  2  p.  lOOO. 
Les  symptômes  de  l'intoxication  sont  les  mêmes,  à 
l'intensité  près,  pour  les  deux  nouveaux  nitriles:  accé- 
lération de  la  respiration  qui,  d'abord  régulière  et  ample, 
devient  rapide  et  superficielle,  puis,  peu  à  peu,  très 
difficile. 

Alors  que,  pour  le  cobaye,  par  voie  sous-cutanée,  la 
dose  mortelle  par  kilogramme  d'animal  est  de  0  g.  0032 
avec  l'acide  cyanhydrique,  elle  est  de  0  g.  0482  avec  le 
cyanacétylène  et  de  0  g.  1950  avec  le  sous-azoture  de 
carbone. 

Les  résultats  des  expériences  de  M.  Desprez  montrent 
que  l'introduction  du  groupement  acétylénique  (Of^C) 
entre  H  et  CN  de  l'acide  cyanhydrique,  ou  entre  les  2 
GN  du  cyanogène,  a  pour  eiïet  de  diminuer,  dans  une 
mesure  notable,  la  toxicité  de  ces  deux  corps. 

L'hyposulAte  de  soude  est  doué  d'action  protectrice 
vis-à-vis  de  l'intoxication  par  le  sous-azoture  de  carbone. 
Il  en  est  dénué  vis-à-vis  du  cyanacétylène. 
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CHIMIE  PNYSiOLOGIQUE.  —  A.  Chauchard  et  .W'»«  B.  Mazoué 
(prés,  par  M.  A.  Dsstre;.  Action  des  rayons  ultra 
violets  sur  Tamylase,  Tinvertine  et  le  mélange  de 
ces  deux  diastases. 

L*attéDuation  de  l'amylase  et  de  rinvertine  par  les 
rayons  ultra-violets  est  d'abord  rapide,  puis  se  ralenti! 
de  plus  en  plus.  L'amylase  du  malt  est  bien  plus  sensi- 
ble aux  rayons  ultra-violets  que  Tinvertine  de  levure. 
Lorsqu'on  expose  des  mélanges  de  l'amylase  et  de  l'in- 
vertine,  on  trouve  que  Tamylase  s'atténue  bien  plus  vite 
que  l'invertine. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Haoul  Blanchard  (transm.  par  M.  Cli. 
Barrois).  Sur  les  phases  glacières  du  seuil  de  Rives. 
En  aval  de  Grenoble,  la  vallée  de  l'Isère  se  bifurquait 
autrefois  en  deux  branches  gagnant  chacune  le  RhAne 
à  travers  le  Bas-Dauphiné.  La  plus  septentrionale  des 
deux,  abandonnée  aujourd'hui  par  la  rivière,  constitue 
une  vallée  morte  allongée  de  Rives  à  Saint-Rambert 
d'Albon  sous  le  nom  de  Biàvre-Vatloire,  La  dénivella- 
tion de  250  mètres  entre  la  tête  de  la  vallée  morte  et  le 
fond  de  la  vallée  actuelle  se  présente  en  plusieurs  gra- 
dins espacés  sur  4  kilomètres  à  5  kilomètres  de  largeur  : 
c'est  là  le  seuil  de  Rives.  L'auteur  montre  que  ce  seuil 
a  été  le  théâtre  de  quatre  allées  et  venues  du  glacier  de 
l'Isère,  séparés  par  des  périodes  de  creusement.  Il 
compte  pouvoir  montrer  bientôt  la  continuation  de  ces 
terrasses  et  de  ces  lignes  de  moraines  vers  l'Isère  infé- 
rieure. 

—  Louis  Gentil  (prés,  par  M.  Pierre  Termier).  Un  pano- 
rama de  la  Moyenne  Mlouya  'Maroc  oriental). 
L'auteur  comprend  sous  cette  dénomination  la  partie 
de  la  vallée  du  fleuve  marocain  qui  s'étend  à  la  région 
tertiaire,  limitée  au  nord  par  les  gorges  des  Béni  Mahiou, 
et  il  continue  de  croire  que  les  dépôts  miocènes  sont 
limités  au  sud  par  Tétranglement  de  la  vallée  entre  le 
plateau  du  Rekkam  et  les  premières  pentes  du  Moyen 
Atlas,  entre  Rechida  et  Bou  Rached. 

Les  dépôts  miocènes  de  la  Moyenne  Mlouya  donnent 
partout  au  relief  les  caractères  que  M.  Gentil  a  décrits 
dans  la  région  de  Taourirt  et  de  Moul  el  Bâcha.  Partout 
les  argiles,  parfois  gypseuses,  et  les  grès  du  Miocène 
moyen  sont  recouverts  par  les  dépôts  arénacés  du  Mio- 
cène supérieur. 

Les  dépôts  tertiaires  paraissent  enserrés,  entre  Taza 
et  Miknassa,  sur  un  espace  relativement  très  restreint, 
qui  n'a  peut-être  pas  plus  de  30  kilomètres  entre  le  Rif  et 
le  Moyen  Atlas,  ce  qui  fait  penser  que,  au  moins  à  la 
fin  de  répoque  miocène,  le  passage  Sud-Rifain  n'était 
pas  beaucoup  plus  ouvert  que  le  détroit  de  Gibraltar. 

P.    GUÉRIN. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Leçons  de  Cristallographie,  par  G.  Frikdel  (Cours  de 
TEcole  des  Miaes  de  Saint-Etienne).  A.  Hermann,  éditeur, 
Paris,  1911. 

Le  livre  de  M.  Friedel  n'est  ni  une  compilation  ni  un 
résumé  des  Traités  de  Cristallographie  déjà  existants. 
L'auteur,  qui  a  réfléchi  beaucoup  sur  les  principes  qui 
se  trouvent  à  la  base  même  de  la  Cristallographie,  fait 
preuve  d'un  effort  vraiment  personnel  pour  les  grouper 
dans  un  ordre  satisfaisant.  Nous  pouvons  dire  qu'il  y  a 
réussi.  Distinguant  nettement  l'une  de  l'autre  la  méthode 


géométrique  déductive,  fondée  sur  le  seul  énoncé  de  la 
loi  d'Haûy,  et  l'hypothèse  physique  de  Bravais  fondée 
sur  l'existence  d'uiie  structure  réticulaire,  il  arrive  à 
montrer  que  la  première  doit  se  compléter  pa»*  la  se- 
conde si  Ton  veut  édifier  une  cristallographie  concrète, 
valable  pour  les  cristaux  réels  el  pour  eux  seulement. 
Il  montre  que  la  loi  des  troncatures  rationnelles,  consi- 
dérée in  abstracto,  conduit  dans  certains  cas  (axes  ter- 
naires) à  une  symétrie  incompatible  avec  celle  des  cris- 
taux, et  il  explique  comment  cette  difficulté  disparaît 
dans  l'hypotèse  réticulaire.  En  même  temps,  il  remet  dans 
son  vrai  jour  la  loi  expérimentale  trouvée  par  Bravais, 
et  qui  fait  de  ia  densité  réticulaire  le  facteur  prépondérant 
dans  l'app^irition  des  faces.  Sans  donner  à  la  loi  de 
Bravais  une  portée  absolue,  M.  Friedel  montre  par  de9 
exemples  saisissants  quel  degré  d'exactitude  statistique 
elle  possède.  Même  les  cas  où  elle  est  en  défaut  (cas 
particuliers  de  mériédrie)  semblent  plaider  en  faveur  de 
son  importance  dans  les  cas  généraux.  En  s'appuyant 
sur  elle  plus  expressément  qu'ils  n'ont  coutume  de  le 
faire,  les  cristallographes  éviteraient  beaucoup  d'arbi- 
traire dans  l'établissement  de  leurs  formes  primitives. 

La  Cristallographie  physique  est  traitée  par  M.  Friedel 
d'une  manière  rapide,  mais  complète.  Quelques  indica- 
tions sur  la  cohésion,  le  clivage,  et  l'apparition  d«s 
faces  planes  ont  le  grand  mérite  de  faire  voir  que  cer- 
taines questions  fondamentales  en  physique  cristalline 
sont  encore  dans  l'enfance,  mais  se  posent  et  appellent 
des  recherches.  La  dureté,  la  dilatation  thermique,  la 
conductibilité  calorifique,  la  pyroélectricité,  la  piézo- 
électricité  sontétudiées  d'une  manière  sommaire.  L'opti- 
que cristalline  est  traitée  amplement,  avec  un  souci 
peut-être  exagéré  d'éviter  tout  calcul  et  toute  démoos- 
tration  physique.  Ce  léger  défaut  est  racheté  par  une 
grande  clarté  dans  1  exposition,  un  désir  de  rendre  les 
phénomènes  autant  que  possible  intuitifs.  M.  Friedel 
s'est  surtout  appliqué  à  décrire  les  procédés  d'observa- 
tions et  de  mesure  réellement  usités  en  Minéralogie.  11 
signale  à  la  fin  de  l'optique  cristalline,  les  phénomènes 
récemment  décpuverts  de  coloration  ou  de  décoloration 
des  cristaux  sous  l'action  de  divers  rayonnements. 

Le  livre  de  M.  Friedel  se  termine  par  une  étude  inté- 
ressante des  macles  et  des  groupements,  de  Tisomor- 
phisme  et  du  polymorphisme.  En  ce  qui  concerne  les 
groupements,  M.  Friedel  distingue  les  macles  par 
mériédrie  et  pseudomériéirie,  il  insiste  sur  l'impor- 
tance théorique  considérable  des  macles  produites  par 
action  mécanique.  Il  rattache  à  cet  ordre  d'idées 
les  cristaux  mous  de  M.  Lehmann.  L'isomorphisme  elle 
polymorphisme  sont  traités  d'une  façon  purement 
expérimentale.  L.  B. 

Traité  de  Chimie  organique,  par  A.  F.  Holleman,  pro- 
fesseur de  Chimie  à  T Université  d'Amsterdam.  1'*  édition 
française  transcrite  par  Marcel  Berxheim,  ex- préparateur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Préface  de  M.  A.  HAiXEn. 
L.  Geihler,  édit.,  Paris.  1  volume  de  rii2  pages  avec  figurer, 
cartonné.  —  prix  :  16  francs. 

Préface  de  l  ouvrage,  —  Les  bons  traités  élémentaires 
de  chimie  organique  ne  manquent  pas  en  France. 

La  traduction  et  la  publication,  dans  notre  langue, 
d'ouvrages  étrangers  pourront  donc  sembler  superflues, 
voire  même  inutiles  à  certains  esprits.  Tel  n'est  cepen- 
dant pas  notre  avis. 

Sans  doute,  quand  il  s'agit  d'une  science  positive  et 
expérimentale  comme  l'est  celle  qui  fait  foiycl  de  ce 
volume,  les  faits  et  les  phénomènes  se  suffisent  à  eux- 
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mêmes  pour  lui  donner  de  Vintérêt,  quelle  que  soit  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  décrits  ou  exposés.     , 

Mais  si  les  faits  et  phénomènes  bien  observés  ne  sont 
pas  sujets  à  variation  d'un  pays  à  un  autre,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  peuvent  comporter  dans  leur 
description  et  leur  coordination  des  modalités  diffé- 
rentes. Toute  œuvre  reflète  en  effet,  dans  une  certaine 
mesure,  l'esprit  du  milieu  dans  lequel  elle  a  été  conçue 
et  de  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  élaborée, 

Il  est  donc  bon  et  utile  que  notre  jeunesse  ait  à  sa 
portée  des  œuvres  d'origine  différente  et  que,  tout  en 
s'instruisant  et  se  documentant,  elle  puisse  faire  des 
comparaisons  et  exercer  son  sens  critique. 

Le  petit  traité  de  M.  Holleman,  conçu  en  i898,  en  est 
à  sa  8«  édition.  Ce  succès  prouve  surabondamment  que 
Touvrage  possède  les  qualités  maltresses  requises  pour 
tous  ceux  qui  débutent  dans  la  science  organique. 
Choix  judicieux  et  enchaînement  méthodique  des  faits 
exposés,  description  sommaire,  avec  figures  à  l'appui, 
de  quelques  préparations  industrielles  typiques;  le 
tout  émaillé  de  quelques  théories  physico-chimiques 
avec  courbes  de  transformation,  de  solubilité,  de  fu- 
sion, etc.,  telle  est  la  conception  qui  a  présidé  à  la  ré- 
daction de  ce  volume.  Nous  sommes  certain  que  les 
réelles  qualités  de  clarté  et  de  sobriété  que  possède  ce 
traité,  qualités  scrupuleusement  respectées  par  le  tra- 
ducteur, seront  appréciées  à  leur  valeur  par  notre  jeu- 
nesse studieuse  et  que  son  succès  est  assuré. 

A.    H  ALLER, 

Membre  de  Tlnstitut. 

1,6  Caoutchouc,  par  A.  Fayol,  ingénieur.  1  vol.  in-8"  de 
138  pages.  Béranger,  Paris.  —  Prix  :  7  fr.  50 

L'auteur  de  ce  petit  livre  s'est  proposé  de  donner  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  à  la  question  du  caoutchouc 
un  aperçu  d'ensemble  étayé  sur  des  bases  exactes;  il 
n'a  pas  cherché  à  écrire  un  traité  complet  sur  une  de 
DOS  grandes  industries  modernes,  mais  seulement  un 
ouvrage  de  vulgarisation  à  l'usage  du  public  scientifique. 
Dans  ce  but,  il  a  passé  succinctement  en  revue  l'his- 
lorique   et  la  statistique  du  caoutchouc,  l'étude  bota- 
nique des  végétaux  producteurs  avec  leur  répartition 
géographique,  la  récolte  du  latex  et  la  composition  de 
ce  liquide.  Il  a  indiqué  comment  se  fait  la  coagulation 
du  lait  de  caoutchouc  et  décrit  les  aspects  commerciaux 
de  ce  produit  brut.  Après  en  avoir  étudié  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  il  a  décrit  les  différents  Iraite- 
lemeots  auxquels  on  soumet  la  gomme,  montré  com- 
ment sont  confectionnés  les  divers  objets  en  caoutchouc 
et  expliqué   ce  qu'est  la  vulcanisation.  Le  caoutchouc 
durci,  les  factices  et  le  régénéré,  la  gutta-percha  et  la 
balata  ont  été  l'objet  des  trois  avant-derniers  chapitres, 
Tauteur  ayant  .consacré  le  dernier  à  l'étude  sommaire 
des  procédés  d'analyse  et  des  méthodes  d'essais  physi- 
ques et  mécaniques. 

En  somme,  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  renseigne- 
Hients  techniques  précis  et  qui  veulent  simplement  se 
faire  une  idiée  juste  de  l'industrie  du  caoutchouc  liront 
avec  profit  l'ouvrage  de  M.  Fayol.  A.  B. 

Poxkts  en  m&çonnerie.  (Calculs  et  construction),  par 
A-  Acfuc,  ia^éaieuren  chef  des  Ponts  et  Chau^séçs,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  ville  de  Constantinople.  i  volume  in-18 
jésuB,  cartonné  titile,  de  400  pages,  avec  109  figures  dans 
le  texte.  Précédé  d*une  préface  de  M.  J.  Résal»  inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées.  ~  Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  présenter  cet  ou- 


vrage que  de  donner  la  préface  de  M.  Résal,  Inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées. 

«  La  construction  des  ponts  en  maçonnerie  ne  relève 
pas  exclusivement  de  la  technique  de  l'ingénieur.  La 
question  d'esthétique  y  joue  presque  toujours  un  rôle 
important,  et  parfois  môme  prépondérant.  Abstraction 
faite  de  la  décoration  proprement  dite,  qui  est  du  res- 
sort de  l'architecture,  il  appartient  à  l'ingénieur  de  dé- 
terminer les  dimensions  et  les  dispositions  des  divers 
éléments  de  l'ouvrage,  de  façon  à  obtenir  un  ensemble 
bien  proportionné  et  harmonieux,  qui  donne  aux  spec- 
tateurs non  initiés  aux  lois  de  la  stabilité,  l'impression 
que  le  pont,  robuste  et  bien  équilibré,  répond  parfaite- 
ment à  toutes  les  conditions  qu'il  doit  remplir.  A  cet 
égard,  une  étude  historique  et  descriptive  des  ponts 
construits  dans  le  passé  est  le  préambule  indispensable 
de  tout  traité  didactique  sur  la  construction  de  ces  ou- 
vrages. C'est  le  sujet  du  premier  chapitre  du  livre  de 
M.  Auric,  où  la  question  est  traitée  de  façon  très  com- 
plète. L'auteur  s'est  attaché  spécialement  à  développer 
les  considérations  d'esthétique,  et  il  a  été  conduit  à 
énoncer  à  ce  propos  des  vues  personnelles  intéressante3, 
notamment  sur  l'origine  de  l'ogive  et  de  l'anse  de 
panier. 

Au  point  de  vue  purement  technique,  M.  Auric  s'est 
livré  à  des  considérations  générales  sur  les  divers  types 
de  voûtes,  sur  leurs  rôles  et  sur  leur  stabilité,  qui  fait 
échapper  sa  rédaction  au  reproche  d'aridité  que  Ton 
adresse  souvent,  non  sans  motif,  aux  livres  écrits  spé- 
cialement pour  les  ingénieurs. 

En  ce  qui  touche  les  problèmes  de  stabilité  et  les  pro- 
cédés d'exécution,  pn  trouve  une  étude  très  complète 
des  courbes  d'intrados  et  d'extrados  des  voûtes,  et  des 
profils  de  raccordement  des  chaussées;  des  recherches 
personnelles  sur  la  stabilité  des  voûtes,  avec  applica- 
tions à  la  cycloïde  et  à  la  chaînette,  sur  le  calcul  des 
épaisseurs,  etc.  La  questions  des  arcs  à  triple  articula- 
tion, qui  ont  aujourd'hui  de  nombreux  partisans,  y  est 
traitée  de  façon  approfondie. 

Enfin  l'auteur  énonce  une  formule  nouvelle  pour  le 
battage  des  pieux. 

L'ouvrage  de  M.  Auric  sera  lu  avec  intérêt  et  avec 
profit  par  tous  les  ingénieurs.  Il  constituera,  pour  ceux 
qui  débutent,  un  guide  très  sûr  et  très  complet,  fies 
personnes  déjà  familiarisées  avec  la  construction  des 
ponts  en  maçonnerie  y  trouveront  des  renseignements 
utiles  et  des  aperçus  nouveaux  qui  leur  en  rendront  la 
lecture  facile  et  attrayante  ».  E.  S. 

A  Naturaliat  in  the  Bahamaa,  par  H.-F,  Osbohn.  Un  vol. 
in-8  de  -281  pages.  Macmilan  Company,  66,  Fiflh  Avenue, 
New-York,  1910    —  Prix  :  12  fr.  50. 

Ce  beau  volume,  richement  illustré,  est  consacré  à  la 
mémoire  de  John  J.  Northrop,  jeune  naturaliste  amé- 
ricain, mort  en  1891,  à  l'âge  de  30  ans,  dans  des  cir- 
constances tragiques  :  par  suite  d'une  imprudence 
fatale^  il  a  été  brûlé  vif  au  moment  où  il  remplissait 
d'alcool  ses  bocaux  de  collections.  Bien  qu'enlevé  à  la  vie 
de  si  bonne  heure,  Northrop  avait  eu  le  temps  de  faire 
œuvre  utile  pour  la  science.  Naturaliste  dans  l'âme  et 
collectionneur  passionné,  il  avait  su  recueillir,  pendant 
son  voyage  d'exploration  aux  Bahamas,  des  documents 
importants,  dont  il  avait  commencé  la  publication.  Il  rê- 
vait d'écrire  un  livre  d'ensemble  sur  la  géologie,  la  faune 
et  la  flore  des  îles  Bahama;  la  mort  l'en  a  empêché.  Ses 
amis  ont  pensé  que  pour  sauver  son  nom  de  Toubli,  le 
mieux  était  de  réaliser  précisément  ce  qu'il  avait  rêvé, 
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et  d'écrire  le  livre  sur  les  Bahamas  avec  les  notes  qu'il 
avait  laissées  et  les  collections  qu'il  avait  rassemblées. La 
professeur  Osborn  a  en  est  chargé,  aidé  dans  cette  tâche 
par  M"«  Northrop  qui  avait  assisté,  avec  le  plus  grand 
dévouement,  son  mari  dans  ses  travaux  scientifiques.  Le 
livre  :  A  naturaiist  in  the  Bahama$  contient  les  notes  de 
Northrop  môme,  déjà  publiées  ou  inédites,  sur  lagéologie 
des  îles  Bahama,  sur  la  faune  des  oiseaux  (plusieurs 
espèces  nouvelles),  sur  la. distribution  et  la  culture  des 
plantes  et  sur  la  structure  histologique  dequelques>unes 
parmi  elles  ;  il  contient  en  outre  les  rapports  faits  par  des 
savants  spécialistes  au  sujet  des  collections  de  Northrop  : 
les  Crustacés,  par  le  professeur  Rankin;  les  Actinies, 
pai^  le  professeur  Me  Murrich  ;  les  Mollusques,  par  le 
professeur  Dali;  les  plantes  et  algues  marines,  par  Col- 
lins;  la  description  d*un  Oiseau  nouveau,  fcteruB  Nar- 
tkropi,  parle  professeur  J.  A.  Allen,  etc.  A.  Dnz. 

Psychologie  et  sociologie,  par  Jambs  Mark  Baldtiin. 
Un  vol.  ln-18  de  120  pages,  de  la  Bibliothèque  Sociologi- 
que Internationale.  V.  Giard  et  E.  Brière,  éditeurs,  Paiis 
1910.  —  Prix  :  2  francs. 

M.  Baldwin  est  l'un  des  plus  connus  parmi  les  psy- 
chologues contemporains.  La  thèse  qu'il  défend  dans  ce 
petit  volume  peut  te  résumer  ainsi  :  la  société  est  un 
mode  d*organisation  sui  generis,  pour  lequel  il  n'existe 
aucune  analogie  dans  d'autres  domaines:  biologique, 
chimique  ou  physique;  seule,  la  psychologie  de  l'indi- 
vidu permet  de  comprendre  la  vie  sociale.  De  sorte  que 
la  sociologie  est  «  un  sujet  moral  et  mental,  et  non 
physique  ni  organique  ».  Baldwin  s*élève  contre  les 
tendances  de  ceux  qui  comparent  la  société  à  un  orga- 
nisme et  en  étudient  Tanatomie,  la  physiologie,  Tem-, 
bryologie.  D'après  lui,  les  termes  tels  que  statique,  dyna- 
mique, équilibre,  adaptation,  sélection,  empruntés  à  la 
physique  et  à  la  biologie  ne  font  que  suggérer  des  ana- 
logies trompeuses;  il  préfère  parler  d'organisation,  de 
mouvement,  de  progrès,  de  situation,  de  fonction,  de 
l'idéal  social,  etc.,  car  ces  mots  nous  maintiennent 
dans  les  limites  de  la  psychologie  et  de  la  morale.  11 
s'élève  surtout  contre  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas 
ou  même  qui  nient  la  dépendance  de  toute  la  vie  sociale 
des  facteurs  psychologiques.  La  sociologie  de  M.  Baldwin 
est  donc  une  psychologie  sociale:  la  vie  sociale  pour 
lui  fait  corps  avec  la  vie,  les  intérêts,  les  fins  de  l'indi- 
vidu; tout  individu  est  nécessairement  un  être  social  ; 
il  a  une  existence  sociale  comme  il  a  une  existence 
personnelle.  Dans  les  divers  chapitres  du  livre,  l'auteur 
envisage  successivement:  l'individu  et  le  groupe;la 
solidarité  sociale  et  la  communauté;  la  concurrence  so- 
ciale et  l'individualisme;  les  institutions  sociales;  Tin- 
vention  sociale  et  le  progrès;  la  sociologie  et  la  philo- 
sophie sociale.  A.  Dnz. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PARUS 

P.  DrwnuiM*.  —  La  Théorie  corpusculaire  de  l'Électri- 
cité ;  L«s  ÉtEcrnoNs  et  les  Ions.  (Préf.  de  M.  E,  Gérard), 
Gauthier-Villars,  édit.  —  Prix  :  3  fr.  7ÎS. 

A,  Quiffart.  —  Travaix  maritimes.  Encyclop.  scientif., 
0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 

(f.  A<9A«rdf.  —  P^.DAGOGiE  exp#.rîmbt<talb.  Enc.  scientif. 
0.  Doin,  édit.  —  Prix  :  5  francs. 

C.  yoWtKat.  —  Géographie  sociale  :  Le  Sol  et  l'État. 
En«.  «<5ieiilif.,  O.  Doin,  édit.  —  Prix  ;  ^  francs. 

J.  PorTMNi.    "  La  Go-ÉDtcATtoN.  H.  Paulin  et  Cie.  —  Prix  : 

sfr.w. 


D' Robert  Jfarc  — Vorlesungen  ûdbr  die  Chehiscne  Gleicd- 
gewichtslejirb  und  ihrb  Anwendung  attf  die  Problème 
der  Minéralogie,  Pétrographie,  cnd  GEOf/>GiE.  G.  Fis- 
cher, édit,,  léna. 


CHRONIQUE  ÂSTRONOmQUE 

tKMAim   00  SAMtOI  24  AU   VBRDRBDI  30  JOIN  1911. 
((.M  btiirm  tonC  eellea  dn  len(w  aoj«B  eiril  de  Paru  (I),  eoaptéts 
d«  «  b.  à  t4  b.,  âê  ouanH  à  miirail.  ) 

SoMl\  ?  le  30  juin  à    i'    1- 

Conohe,  à  Patte  j  }«  î'  l»»!"  *  ^   l' 
\  J  le  30  juin  à  20**    3» 

Uver  à  Paris    \  *®  ^*  ^"^'^  ^    *'  ^^" 
Lever  à  Paris    |  ,^  3^  ^^.^  ^    g,  ^^ 

Luné  {  p^„^.  ^  ,   n.  .„  (  le  24  juin  à  18''    6* 
Coucher  à  Pana  |  ^^  3^  j^j^  ^  ^S»-  11- 

Dernier  quartier,    le  26  juin  à  13»'  28* 

Panaçê  dtê  T^f\^i€»  au  méridien  de  PaHê. 

le  24  juin  le  30  Juin 

Mercure à  lO»»  13-.  à  11^  43- 

Vénus 15*18-.  15*13- 

Mars 6*54-.  6*46- 

.     Jupiier   20*    5-.  19*40- 

Satume 8*  52-  8*  31- 

Uranus 2"    4".  1*  34- 

Neptunê 13*  22".  12*  59- 

Phénofnènee  cutronomiquei  prineifHiux, 

Le  25  juin,  à  H^fMercuy^e  passera  par  son  nœud  ascendanl. 
Le  2j  juia,  à  21*',  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  26  juin,  à  3*,  la  Lune  sera  au  périgée. 
Le  27  juin,  à  lî}**,  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  tunf. 
Le  29  juin,  à  il*,  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  Lvne. 
Le  30  juin,  h  1*,  Mercure  sera  au  périhélie. 

w«»t^in 

bulletin  mëtéorologique 

{D'après  le  BuHelin  tnlernaltonal  du  Bureau  cevtrmt 
météorologique  de  France.) 

DU    vendredi  9  AU  JBUDI  16  JUIN   1911. 

C.  ^  Vent  et  état  de  la  mer  à  7^  du  matin  en  France. 
Pluiei  et  neigei  tombées  dam  les  Tini^-qnatrt 
heures  avant  7*  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  9  juin.  —  Le  vent  est  généralement  faible 
des  régions  Est  et  la  mer  est  helle  sur  toutes  les  c6te^  fran- 
çaises. Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Scandinavie,  l'Alle- 
magne et  quelques  stations  de  la  Russie  ;  en  France,  on  & 
recueilli  33«»  d'eau  à  Glermont-Ferrand,  12  à  Biarritz,  V 
la  suite  d'orages. 

Le  samedi  10  juin  —  Le  vent  est  modéré  on  asaes  fort 
d'entre  Est  et  Nord  sur  la  Manche  et  rOcéao,  faible  du  Svà 
sur  la  Méditerranée  ;  la  mer  est  agitée  au  Pas  de  Calais,  hou- 
leuse à  Cherbourg,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs  Des  ploies 
sont  tombées  sur  le  Centre  et  TOuest  du  Continent;  ea 
France,  des  orages  ont  éclaté  dans  la  moitié  Sud  ;  on  a  re- 
cueilli 21**. d'eau  k  BiarrilK,  15  à  Bordeaux,  14  à  d^roHMiN 
Ferrand,  4  à  Marseille  et  à  Besançon. 

Le  dimanche  il  juin.  —  Le  vent  est  faible  4>ntre  Bsl  ft 
Nord  sur  les  oétes  françaises  de  la  Manche  et  de  la  BrMaffac 
il  est  modéré  de  l'Ouest  sur  celles  de  rOcéaa,   toef  4^«ot<Y 

(1)  Le  temps  moyen  civil  de  Paris  avance  de  9"li  c.  sur  le 
qd,  depfoiste  M  mars  Itll,  estrapporti  an  méridien  de  &iw*inMi 


Digitized  by 


Google 


BULLKTIN  MÈTEOKOLUGlUiJE 


787 


Ouest  el  Nord  dans  le  Golfe  du  Lion.  La  mer  est  houleuse  à 
Marseille  et  au  Cap  Béar;  elle  est  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Europe  ;  elles  ont 
été  abondantes  en  Italie.  En  France,  on  a  recueilli  28"»"»  d'eau 
à  Lyon,  10  à  Clermont-Ferrand  et  à  Biarritz,  9  à  Toulouse, 
3  à  Cette,  2  à  Limoges. 

Le  lundi  19  juin  —  Le  vent  est  fnible  sur  toutes  les  côtes 
françaises»;  il  ^ioufQc  des  régions  Est  sur  la  Manche,  de  l'Ouest 
sur  l'Océan,  d'entre*  Nord  et  Ouest  en  Provence.  La  mer  est 
houleuse  aux  lies  Sanguinaires,  belle  ou  peu  agitée  ailleurs. 
Des  pluies  ont  tombées  sur  presque  tout  le  Continent;  en 
France,  on  a  recueilli  6™»  d'eau  à  Biarrilz,  3  à  Toulouse  et 
à  Lorient,  2  h  Bonleaux  et  à  Limoges,  1  à  Rochefort. 

Le  mardi  IS  juin.  —  Le  vent  est  faible  du  Nord  sur  les  côtes 
françaises  de  la  Manche  et  en  Bretagne,  des  régions  Ouest 
sur  celles  de  l'Océan,  des  régions  Est  en  Provence.  La  mer 
est  généralement  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  elles  ont 
été  abondantes  dans  l'Ouest  et  et  le  Sud;  on  a  recueilli  35™"" 
<!  eau  à  Toulouse,  27  à  la  pointe  de  la  Coubre,  26  à  Lorient, 


20  à  Gap,  19  àNantes,  où  un  orage  a  éclate,  10  à  Clermont- 
Ferrand  ;  il  neigeait  à  7  heures  du  matin  au  Pic  du  Midi  et  au 
Mont  Mounier. 

Le  mercredi  lA  juin.  —  Le  vent  est  faible  du  Xord-Oucsl, 
assez  fort  ou  fort,  avec  mer  houleuse,  au  Pas  de  Calais  et  en 
Provence;  il  est  modéré  du  Nurd,  avec  mer  belle  sur  les 
côtes  de  l'Océan.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouesl  el  le 
Centre  de  l'Europe;  en  France  elles  ont  été  abondantes  et 
accompagnées  de  manifestations  orageuses  dans  le  Centre 
et  le  Sud;  on  a  recueilli  80'"™  d'eau  au  mont  Mounier,  60  à 
Nice,  36  à  Lyon,  22   à  Toulouse,  20  à  Limoges,  :.  ti  Brest, 

1  à  Paris. 

Le  jeudi  i'tjuin.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Nord 
au  Pas  de  Calais,  faible  des  régions  Est  en  Bretagne  et  en 
Gascogne,  modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence.  La  mer  est 
houleuse  aux  lies  Sanguinaires,  agilée  à  Dunkerque,  belle 
ou  peu  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  tout  le 
Continent;  en  France,  on  a  recueilli  S»"  d'eau  à  «ihassiron, 

2  à  GlermOïit-Fcrrand  et  au  Cap  Gris-Nez,  1  à  Charleville  et 
à  Besançon. 


II.  ^  ObBorvations  de  Paris  (Paro  8aint-Maur)«  —  Températures  extrêmes  en  FranoQ,en  Algérie  et  en  Europe 

(du  VCUDRBDl  9  .KV  JBUDI   lo   JuiN  1911) 


DATBS 


Vendredi  9. 


Samedi     10. 


Dimaochc  tl 


Lundi     If... 


Mardi     13 


Mercredi  14. 


ivodi    ti^... 


MuTKKlVSS.. 


OBSERVATIONS  FAITES  AU  PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 


TEMPÉRATURE 


NIMMUM 

MAXIMUM 

Moyen- 
nes  des 
observa- 
tions de 
3,  6,  9, 

12,  15. 

!8,   21 
24  heu. 

i3r3 

27«,3 

à 

à 

iO»A 

4h.20- 

12h.55- 

9«,3 

18*,3 

à 

à 

13«,7 

ih.lO- 

13h.45- 

5«,7 

19*,7 

à 

à 

13»,0 

4h  15- 

14h.30- 

7»0 

22»,  ! 

à 

à 

I3V2 

4h.l0- 

lih.35- 

9*.l 

23«,i 

à 

à 

I5«,7 

24b. 

i2h..10- 

3«,a 

18V7 

à 

k 

12%2 

4fc.5- 

13h  50" 

.•i*.2 

20M 

à 

à 

I3«,5 

4h.«)- 

14h.l5« 

^ 

21«,36 


14V8I 


niales 


i6\0 


ler 


iOv2 


lf>«,3 


16*,5 


16*,G 


730--.9 


757-",6 


7W«,4 


J6«,30 


756.--10 


HUMI- 

PRESSION 

DITÉ 

almos- 

relative 

phéri(|ue 

A     MIDI 

A  MIDI 

(de  0 

(ait.  50-,3) 

à  100) 

752— .8 

33 

755—, 3 

42 

758—0 

43 

755-",7 

35 

32 


26 


43 


DIRECTION 

et 

FORCE 

du 
VENT 

A    MIDI 

(fc'ccdo0>9) 


NNE.l 


NE. 4 


K.2 


ESE.  i 


N.3 


WNW.3 


Total. 


PQ 

Ha 

Ma 
a. 


0,0 


0,0 


0,0 


0.0 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
BN  ALGÉRIE  ET  EN  EUROPE 


'  i*l     Pic  du  Midi 

(ail.  2.859-.) 
I2«      Séiif; 
2*      Kuopio. 


4M     Pic  du  Midi 
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éléments  minéralogiques,   286. 

JuDD  (John  W.):  The  coming  of  évo- 
lution, 414. 

K 

Kneser  (Adolph)  :  Die  Integralglei- 
changen  und  inre  Anwendungen  in 
der    Mathématischen    Phyeik,    671. 


Labonneux   (P.):  Le  cidre,   94. 

Lacroix  (A):  Minéralogie  de  la  Fran- 
ce et  de  ses  colonies  (Paul  Lemoine), 
382. 

Lannelonoub  (O.  M.):  Un  tour  du 
monde  (octobre  1908-juillet  1909) 
(Loustan-Chartez),  447. 
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Lb  Dantbc  (Félix)  :  La  stabilit-é  de  la 
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LfiauKN  (F.)  :  Traité  chirurgical  d'uro- 
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Lbsagb  (D'  a.)  :  Maladies  du  nourris- 
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BeUom),  638. 
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rale, 733. 
XiKDKRLE  (Lubor)  :  La  race  slave,  159. 
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222. 
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319. 
•••Formulaire     pour    la     conôtrurtiun 

des  aéroplanes,  351. 
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Vie  scientifique  universitaire:  24,  5(5, 
88,  121.  154,  186,  216,  2,50,  280,  312, 
346,  378,  41)8,  438,  474,  5a5,  537', 
570,  601,  633,  66-5,  697,  727,  759,  779, 
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du  <)  février,  217:  du  13,  2,50;  du 
20,  281;  du  27,  314;  du  6  mars, 
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du  11  au  17,  191:  du  18  au  24,  223; 
du  25  février  au  3  mars,  255;  du 
4  au  10,  287;  du  11  au  17,  319;  ihi 
18  au  24,  351  :  du  25  au  31,  383:  du 
1»*"  au  7  avril,  415;  du  8  au  14,  447: 
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au  26,  639;  du  27  mai  au  2  juin. 
671:  du  3  au  9,  703;  du  10  au  U\ 
7a3;  du  17  au  23,  767:  du  24  au  3<». 
786. 
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bre  1910  au  5  janvier  1911.  62;  du 
5  au  12  janvier.  9o;  du  là  au  19, 
127;  du  20  au  26,  159;  du  27  jan- 
vier au  2  février,  191  ;  du  3  au  9, 
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*  "ambcrs.  1/17 
^^arlot.    376 
J^herchetfsky.    178. 
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Convcrt.   248. 
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(Csfa    (Martlns).    502. 
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Dévé    (P.).    245. 
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Floi.s.sner   (Hans).   243. 
Fot^x    (G).   660. 
Frouin    (A.),   309. 
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Guyer.    596. 
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Manley.    500. 
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Nirtillc.    118.    500,    .'>.5C.776 
Nobécoiirt.    469. 
Noif    753. 
Nowarzinski.  (.J).   :>^. 


Ogncff.    3i0. 
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Tourpaïan.    400 
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Zellony,   274. 


Digitized  by 


Google 


TDK 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS  CITÉS 


VI.  —  TABLE  ALPHABETIQUE  DES  AUTEURS  CITES  (Académie  des  Sciences) 


Abraham   [H.].  3U.   602. 

Achalme.  27.  (m.  701. 
764. 

Agulhon  (II.),   i?.  252. 
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763. 
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Ancel  (P.).  28. 

André  (E).  315.  72«J. 

André    (G.),    27.    411.    476. 
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Appell   (P  ).   63A. 
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Aube  H.    602. 
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Bary   (Paul).   690. 
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Baud    (E),    729 
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Bayeux    (R),    252 
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Berge!     (Alphonse).     475. 
Bernslein    (.S).    314. 
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Berfhelot      (Daniel).      26. 
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Bertiu.    57,    155.    314.    666. 
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Bodroux.    26,    <;35.    762. 
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Boselli    (J.),    123.   187.   251, 
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Bouln  (P.).  28. 
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Bourgeois   (U),   187. 
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Bouys.sy    (M.).    603. 
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Brldel  (M  ),  539.  783. 
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Brizard  (I.  ).  122.  440. 
Broca  (André).  440.  507. 
Broglie     (del.     122.     379. 

440.    667. 
Broniew.ski    (Wltold).   91. 
Brumpt   (E).    443. 
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Buhl    (A),   281.   506. 
Buisson   (H).  506 
Burson    (V).    666. 
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GABMEL  lï^^îl^.   -  REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


ftEVUE   ÉCONOMIQUE   £T  FINANCIÈRE 

Malgré  les  inondations,  malgré  les  mauvaises  récoltes, 
malgré  la  grève  des  chemins  de  fer,  l'année  1910  s'est 
caractérisée  par  la  reprise  industrielle  et  commerciale. 
P'aprèe  les  statistiques  commerciales,  le  développement 
commercial    dépassera  treize   milliards. 

Si  les  événements  malencontreux  précités  ont,  9fec 
^  renchérissement  général  de  la  vie,  causé  la  diminu- 
tion des  dépôts  des  caisses  d'épargne,  ils  n'ont  eu,  par 
contre,  aucune  répercussion  sur  le  marché  financier  pro- 
prement dit,  oii  l'accumulation  des  disponibilités  reste 
une  des  caractéristiques  de  l'époque. 

Ont-ils  influé   sur  les   transactions  boursières?   Cest 

possible.  L'activité  du  marché  n^a  pas  été  très  grande 

au  cours  de  l'année   écoulée,   mais  on  avait  peut-être 

un  peu  trop  escompté  l'essor  industriel  et   commercial 

et  tes  cours  atteints  manquaient  d'élasticité. 

Tandis  que   nombre  de   valeurs  se    trouvaient   ainsi 

;  capitalisées  à  un   niveau  très  bas,  nous  assistions  hors 

'.  Bourse  à  une  véritable  inondation  de  valeurs  nouvelles 

,  présentant  des  garanties  suffisantes  et  donnant  du  4, 

i  Toire  du  5  0/0. 

,     Cest  donc  vers  les  guichets  des  établissements  de  cré- 

Idit  qu'affluaient  les  capitaux  en  quête  d'emploi  et  de 
.^  remploi.  Nombreux,  en  effet,  ont  été  les  arbitrages  ef- 
I  fectaés  en  faveur  des  valeurs  nouvelles   et  c'est   mer- 

*  v«ffle,  Aans  ces  conditions,  que  le  maintien  de  la  fer- 
I  meté  de  la  cote. 

!  Si  l'on  considère  que  le  montant  des  émissions  et 
'  introductions  a  dépassé  6  milliards,  dont  4.736  mîl- 
}  lions  an  parquet  et  1.283  millions  en  banque,  on  peut 
j  en  inférer  que  les  commissions  touchées  par  les  émet- 
1  tears  ont  été  très  élevées. 

:  Aussi  les  cours  de  nos  grands  établissements  de  cré- 
j  è't  présentent-ils   une   forte   plus-value  sur  les    cours 

fde  l'an  dernier.  C'est  le  compartiment  de  la  cote  le 
^  pins  favorisé:  celui  qui  l'a  été  le  moins,  c'est  le  com- 
f   parfiraent  des  rhomins  de  for,  on  sait  fJonrquoi. 

*  L'annpc  1011  nous  paraît  rlovoij*  contimif^r  Ift  reprise 
é'Y)nomîqno  s:f>pérnV,  voir  lo  d<*vp1opD^ment  sensible 
dos  valeurs  industrielles  en  général  et  des  valeurs  mi- 
n>rps  en  pnrtîculierî  elle  verra  sans  doute  un  grand 
nombre  d'émissions,  de  moyenne  importance,  croyons- 
nous.  La  faveur  des  capitaux  ira  de  préférence  aux 
affaires  nouvelles. 

Comme  précédemment,  nous  nous  efforcerons  de  four- 
nir ici  d'utiles  indications  à  nos  lecteurs,  dont  quel- 
(pies-uns  ont  bien  voulu  nous  remercier  de  l'efficacité 
de  nos  conseils.  6.    M. 

I  Chemin  de  fer  de  Victoria  à  Bfllnas.  —  On  annnooe  la 
mise  en  souscription  par  le  Crédit  Mobilier  Français^ 
à  partir  du  9  janvier,  de  50.000  obligations  hypothé- 
caires 6  0/0  or  de  500  francs  de  la  Compagnie  de  Che- 
min de  fer  de  Victoria  à  Minas. 

Le  produit  de  cette  émission  est  destiné  à  la  cons- 
truction d'une  partie  de  la  ligne  de  Santa  Anna  dos 
Perros  à  Itabira. 

Ces  obligations  rapportent  un  intérêt  annuel  de  25  fr., 


payables  en  deux  coupons  de  12  fr.  50  chacun,  les  l*"" 
janvier  et  !«»•  juillet  de  chaque  année.  Elles  sont  rem- 
boursables par  tirages  en  80  ans  à  dater  de  l'année  qui 
suivra  l'émission  et  elles  sont  inconvertibles  avant  1916, 
sauf  en  cas  de  rachat  par  le  Gouvernement  brésilien. 
Ces  obligations  sont  exemptes  de  tous  impôts  bré- 
siliens présents  ou  futurs,  et  de  tous  impôts  existant 
actuellement  en  France.  Le  prix  d'émission  est  fixé  à 
465  francs  payables:  100  francs,  à  la  souscription  et 
365  francs  du  15  au  20  janvier  1911.  Les  souscriptions 
sont  reçues  dès  à  présent  par  correspondance. 

Compagnie  Française  des  Chemins  de  fer  de  la  Prc 
vince  de  Santa-Fé.  —  L'assemblée  générale  a  approuvé 
les  comptes  de  l'exercice  clos  le  30  juin  dernier.  Après 
les  prélèvements  statutaires,  il  reste  un  montant  dis- 
ponible de  6.479.289  fr.,  sur  lequel  il  estr  prélevé: 
1^  G.276.954  fr.  pour  les  répartitions  proposées,  et 
2°  202.335  fr.  pour  le  report  à  nouveau.  D'après  le 
concordat,  la  part  des  obligataires  sur  le  premier  pré- 
lèvement est  de  93  1/4  «/„  et  celle  des  actionnaires  de 
6  3/4  %,  soit  a5  fr.  par  obligation  (contre  33  fr.), 
—  dont  25  fr.  d'intérêts  efc  10  fr.  de  remboursement 
d'intérêts  arriérés.  La  part  des  actions  ressort  à 
19  fr.  62  bruts  par  titre.  Le  solde  de  ces  dividendes, 
%oit  25  fr.  bruts  par  obligation  (coupon  n°  16)  et 
14  fr.  02  bruts  par  action  (coupon  n°  13),  sera  mis  en 
paiement  à  partir  du  16  janvier.  Les  intérêts  ariiérés 
sur  chaque  obligation  seront  ainsi  ramenés  à  213  fr.  92 
par  titre. 

Oes  titres  jouissent  d'une  garantie  kilométrique, 
payable  en  or  pendant  30  ans,  du  gouvernement  bré- 
silien et  d'une  première  hypothèque  sur  l'ensemble  de 
la  ligne  à  oonstruire  et  sur  le  matériel  fixe  et  roulant 
destiné  à  son   exploitation. 


Chemins  de  fer  de  Porto-Rico.  —  Conversion  des  Bons 
de  Coupons.  Les  porteurs  de  Bons  de  Coupons,  dé- 
livrés en  représentation  des  intérêts  arriérés  dus 
aux  obligations  de  deuxième  hypothèque,  sont  in- 
formés qu'en  conformité  des  décisions  de  l'Assem- 
blés p:é  lier  aie  du  29  juin  1910  et  du  Conseil  d'ad- 
tniiiistraHon  du  14  décembre  1910,  lesdits  Bons  de  Cou- 
pons, de  100  francs,  noniinal,  vont  être  convertis,  en 
ohl' gâtions  4  0/0. 

Les  nouveaux  titres,  au  capital  de  500  francs,  rap- 
porteront 20  francs  par  an,  payables  par  semestre,  les 
1«'  avril  et  1®'  octobre  de  chaque  année  et  nets  d'im- 
pôtSf  la  Compagnie  prenant  à  sa  charge  les  impôts  es- 
pagnols présents  et  futurs  et  tous  impôts  français  ac- 
tuels. Un  coupon  intérimaire  de  5  fr.  nets,  représentant 
trois  mois  d'intérêts,  sera  mis  en  paiement  le  l»*"  avril 
1911.  Les  coupons  semestriels  suivants  seront  payés  à 
raison  de  10  francs  nets. 

Les  nouveaux  titres  seront  amortissables  pendant  une 
période  égale  à  la  durée  des  concessions:  au  moyen  de 
tirages  annuels  quand  les  titres  seront  au  pair  ou  au- 
dessus;  pa^  rachats  en  Bourse  au  cas  contraire. 

L'échange  aura  lieu  à  raison  de  cinq  bons  de  100  fr. 
contre  unr  obligation  de  500  francs. 

Les  Bons  devront  être  déposés  pour  l'échange,  du  3 
au  31  i»nvfer  1011,  au  Créait  MobHèêr  Fraitçcfis, 
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HENRT  DURAND.  ^  LA  POSITION  RATIONNELLE  POUR  DORMIR 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

LA  POSITION  RATIONNELLE 
POUR  DORMIR 

Comment  faut- il  se  placer  pour  dormir  sans  courir 
le  risque  de  mériter  les  reproches  dee  physiologistes  et 
des  médecins?  H  semble  que  la  question  soit  parfaite- 
ment oiseuse,  et  que,  pourvu  que  le  sommeil  s'empare 
de  nous  et  nous  apporte  le  repos,  il  importe  peu  qu'il 
nous  surprenne  dans  telle  ou  telle  position. 

Cependant  des  travaux  importants  ont  été  faits  sur 
la  façon  rationnelle  de  dormir:  ils  s'appuient  sur  des 
observations  patientes  et  minutieuses.  Le  D'  Wilhelm 
Fischer,  de  Berlin,  les  a  codifiés,  et  il  en  a  donné,  en 
un  mémoire  copieux,  le  résumé  et  la  synthèse. 

Pour  obtenir  le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement 
possible  le  repos  intellectuel,  il  cet  nécessaire  de  dor- 
mir la  tête  basse  et  les  pieds  légèrement  élevés,  ou 
tout  au  moins,  si  cette  position  anormale  effraie  un 
peu  par  son  étrangeté,  il  faut  que  le  corps  soit  horî- 
sontfld:  dans  cette  attitude^  le  cerveau  est  mieux  irri- 
gué. 

Les  ignorants,  dont  nous  sommes  tous  ou  à  peu  près, 
commettent  donc  une  hérésie  véritable  en  dormant, 
comme  on  le  fait  d'habitude,  avec  la  tête  un  peu  su- 
rélevée. M.  Fischer  ne  les  menace  pas  dés  flammes 
étemelles,  mais  il  leur  montre  par  de  savantes  consi- 
dérations quels  graves  désordres  cérébraux  peuvent  ré- 
sulter à  la  longue  de  leur  déplorable  habitude. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  souhaiter  la 
mort  du  pécheur,  mais  désirer  seulement  qu'il  se  con- 
vertisse, le  savant  berlinois  s'est  préoccupé  de  la  fa- 
çon dont  il  pourrait  lui  être  possible  de  faire  adopter 
une  habitude  si  opposée  aux  usages  courants,  et  il  pro- 
pose de   n'agir  que  graduellement. 

H  engage  à  supprimer  par  exemple  un  oreiller  toutes 
les  deux  semaines,  puis,  quand  on  aura  atteint  la  po- 
sition horieontale,  à  la  garder  pendant  un  certain 
temps:  il  faut  alors  commencer  chaque  nuit  à  placer 
ses  membres  inférieurs  dans  une  position  de  plus  en 
r'is  élevée  par  rapport  à  la  tête,  pour  arriver  en  fin 
de  compte  à  dormir,  non  plus  comme  on  le  fait  d'or- 
dinaire, la  tête  sur  l'oreiller,  mais  les  pieds  sur  l'oreiller. 

H  naraît  aue  l'attitude  rationnelle  préconisée  par  le 
D*"  Wilhelm  Fischer  jouit  d'une  vertu  cura^Nre  mer- 
veilleuse, à  l'éicrard  d'une  foule  de  maladies.  Les  trou- 
bles nerveux  et  les  états  anémiques  tout  soécialement 
ne  lui  résistent  pas.  Mais  elle  est  particulièrement  sans 
égale  pour  guérir  les  varices  (celles  des  membres  infé- 
rieurs, j'imagine),  les  hémorroïdes,  le  rein  flottant  o* 
le  début  des  affections  pulmonaires. 

Rien  n'empêche,  évidemment,  d'essayer  de  cette  at- 
titude renversée,  quoique,  à  vrai  dire,  il  convient  peut- 
être  d'être  un  peu  sceptique  au  sujet  de  ses  multiples 
avantaces.  Mais  on  peut  se  demander  si.  pu  adoptant 
l'attitude  Fischer,  qui,  évidemment,  accroît  et  régula- 
rise l'irrigation  cérébrale,  on  ne  produit  pas  en  même 


temps  quelques  troubles   dans  l'irrigation  d'autres  ré- 
gions. 

Mais  le  mieux  est  sans  doute  d'enregistrer  ces  bi- 
zarreries médicales,  et  de  leur  accorder  la  valeur'qn'el- 
les  ont,  je  veux  dire  une  valeur  purement  documeD- 
taire  et  de  simple  curiosité. 


LE  SOLEIL 

ET  LES  TUBERCULOSES  LOCALES 

• 

Tout  est  loin  d'être  dit  en  oe  qui  touche  à  la  photo- 
thérapie, et  les  modifications  qui  se  produisent  dim 
l'organisme  et  à  l'intérieur  des  tissus  sont  encore  oW 
cures  et  mal  connues  dans  leurs  causes.  Pour  le  mo- 
ment, la  science  médicale  se  borne  à  constater  de^ 
faits:  elle  les  groupera  sans  doute,  plus  tard,  et  l» 
coordonnera  pour  dégager  les  lois  qui  les  régissent;  w 
sera  l'origine  de  toute  une  thérapeutique  nouvelle  dont 
on  ne  connaît  encore  que  les  rudiments. 

Mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  des  ohttr- 
vations  cliniques  dont  il  est  intéressant  de  faire  cou- 
naftre  les  conclusions,  celles  par  exemple  qui  portant 
sur  des  guérisons  obtenues  par  l'action  directe  de  la 
lumière' solaire.  Déjà,  des  lésions  cutanées  superficiel- 
les d'origine  nettement  bactérienne,  avaient  cédé  an 
bain  de  soleil  prolongé,  mais  on  s'accordait  à  penser 
que,  plus  profondes,  elles  fussent  demeurées  insninbks 
aux  rayons  lumineux.  Comme  il  est,  d'ailleurs,  d'usage 
courant,  les  médecins  étaient  divisés  et  leurs  opiniov 
sur  l'héliothérapie  étaient  aussi  divergentes  qrfon  peut 
le  désirer.  Hippocrate  ayant  toujours  dit  oui  qatud 
Galien  disait  non.  Pourtant,  l'accord  commence  à  v 
faire  parmi  les  disciples  d'Esculape,  et  les  heureux  ef- 
fets de  la  cure  de  soleil  seront  Bientôt  un  article  de 
foi  ;  les  héliistes  triomphent.  Entre  cent,  void  un  cas 
typique.  Un  homme  de  38  ans,  porteur  de  lésions  to* 
berculeuses  très  avancées  et  généralisées  du  laiynx,  i 
vu  ces  lésions  rétrocéder  progressivement  soûs  l'influcwf 
de  l'héliothérapie.  Le  malade  se  tournait  vers  le  m- 
leil,  la  bouche  ouverte,  en  projetant  sur  son  larynx 
les  rayons  solaires  directement  reçus  sur  le  miroir  It- 
ryngoecopique  placé  dans  le  fond  de  la  goi^«  et  «o 
contrôlant  leur  direction  au  moyen  d'une  glace.  t« 
séances,  fréquemment  interrompues,  représentaient  pK 
jour,  une  durée  totale  d'une  demi-heure  à  une  b«w 
Il  faut  noter  oe  beau  résultat  thérapeutique:  la  b»'' 
thode  employée  est  facile  et  inoffensîve;  eDe  n'irrite 
pas  la  gorge  et  ne  développe  pas  de  pharyngite  eicfce 
comme  on  l'avait  redouté  au  début;  elle  a  abouti  i 
guérir  les  lésions  profondes  et  compliqua  d'œdènr 
et  d'infiltration. 

On  a  nié  l'action  des  rayons  solaires  an  point  de  tœ 
curatif  ;  on  a  raillé,  même  oeux  qui  en  soutenaient  k 
puissance  et  voici  que  le  soleil  tout-puissant  et  bien- 
faisant se  venge. 

Répandant  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Hboit  SUIAIS- 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   £T  FINANCIERE 


LVntrain  avec  lequel  Tannée  1911  a  débuté  se  main- 
tiecit.  L'animation  n'est  toutefois  point  telle  qu'elle 
l'eût  été  si  la  Banque  d'Angleterre  avait  réduit  son 
taux  d'escompte;  mais  la  mesure  a  été  retardée  par  lefe 
demandes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  Sud  et  surtout 
par  les  gros  besoins  d'or  de  l'Egypte,  où  la  récolte  du 
coton  dépasse  les  prévisions.  C'est  pourquoi  l'épargne 
9'o8t  portée  de  préférence  sur  les  grandes  valeurs  de 
placement  à  revenu  fixe. 

Los  Fonds  Russes,  après  un  temps  d'arrêt  très  court, 
ont  fourni  une  nouvelle  étape  de  hausse. 

L'Extérieure  d'Espagne  est  bien  impressionnée  par  le 
voyage  d'Alphonse  XIII  à  Mélilla.  Les  Fonds  Brésiliens 
sont  en  progrès  très  favorablement  influencés  par  la  sta- 
bilisation du  change  à  16  pence  pour  le  milreis,  mesure 
h^nirouse  qui  paraît  judicieusement  choisie  pour  met- 
tre tn  harmonie  les  intérêts  de  l'Etat  et  ceux  du  com-. 
merce  brésilien. 

Le  mouvement  économique  et  financier  s'annonce,  de 
toutes  parts,  avec  une  intensité  remarquable,  vivifiant 
les  affaires  anciennes  et  ouvrant  aux  nouvelles  une 
large  perspective. 

Aussi  voyons-nous  les  établissements  de.  crédit  en  pro- 
grès marqué.  Le  Crédit  Mobilier  Français  vient  de  com- 
mencer La  campagne  d'affaires  de  1911  par  sa  brillante 
réussite  de  l'émission  du  chemin  de  fer  de  Victoria  à 
Minas. 

La  questioa  des  transports  est  d'ailleurs  à  Tordre  du 
jour.  A  l'exception  de  nos  grandes  compagnies,  houspil- 
lées par  nos  politiciens,  nous  voyons  partout  la  fermeté 
prédominer,  voire  la  hausse  se  produire.  C'est  le  cas 
poar  les  Chemins  Espagnols,  dont  les  trois  principales 
compagnies  ont  obtenu  en  1910  de  fortes  plus-values  de 
recettes. 

A  noter  également  la  bellp  allure  des  Sociétés  trans- 
formatrices de  l'électricité,  pour  lesquelles  s'ouvre  un 
vaste  champ  d'action. 

Petit  à*  petit,  les  Sociétés  de  transports  sont  obligées 
de  sortir  de  leurs  vieilles  formules  et  de  s'adapter  aux 
besoins  nouveaux. 

H  n'est  pas  jusqu'aux  Bateaux-Parisiens  qui  n'es- 
saient actuellement  de  nouveaux  tarifs. 

Jje  compartiment  sud-africain  est  ferme  mais  sans 
animation.  Les  magnats  sud-africains  paraissent,  de- 
puis quelque  temps,  abuser  dcb  fusions,  ce  qui  déso- 
riente le  public.  Nous  noterons  cependant  la  belle'  te- 
nue de  l'East  Rand. 

La  spéculation  d'ailleurs  ne  perd  pas  de  vue  ce  com- 
partiment qui  peut  redevenir  intéressant  ;  elle  avait 
pris  en  mains,  durant  quelques  jours,  le  valeurs  cupri- 
fères à  la  suite  de  la  publication  des  statistiques  favo- 
rables de  fin  décembre,  mais  elle  paraît  hésitante  sur 
Torientation  qu'elle  doit  prendre  de  ce  côté.         G.  M. 

Métropolitain.  —  Voici  le  résultat  comparatif  des  an- 
nées 1909  et  19ia: 


Voyageurs  Keccllca 

•l910     251.701.263        43.721.796  95 

1909    254.445.992        44.125.048  55 

La  différence  en  faveur  do  1909  est  do  2.744.739  voya- 
geurs et  403.251  fr.  60,  mais  on  voit  que  finalement  la 
Compagnie  a  récupéré  les  quatre  cinquièmes  de  sa  perte 
du  fait  des  inondations. 

Nord-Sud.  —  Les  recettes  de  cette  Compagnie  paraîs- 
icnt  en  bonne  voie  de  progression  : 

1»«  décarfc,   par  jour   Francs.     13.379 

2®  décade,  par  jour 12,987 

3«  décade  par  jour   1  i.960 

4*  décade f  par  jour  ^ 15.787 

Sucrerie  Centrale  de  Goloso.  ■_  On  annonce  que  la- 
oampagne  de  l'exercice  191G-1911  a  commencé  le  mois 
dernier  dans  des  conditions  qui  permettent  d'escomp- 
ter de  très  bons  résultats. 

Les  heures  de  Bourse.  —  A  partir  du  14  janvier,  la 
Bourse  sera  fermée  à  deux  heures  tous  les  samedis,  ex- 
ception faite  des  samedis  15  avril  et  30  septembre,  jours 
de  liquidation.  Tous  les  jours,  du  18  au  29  juillet,  du 
1«'  au  12  août,  du  17  au  30  août,  du  1«'  au  14  septem- 
bre. 

Elle  sera  ferfcée  complètement  les  samedi  15  juillet 
et  lundi  14  août,  ces  deux  jours  se  trouvant  compris 
entre  un  dimanche  et  on  jour  férié. 

Banque  Nationale  d'Haïti.  —  L'assemblée  général*'  ex- 
traordinaire du  6  janvier  a  autorisé  le  Conseil  d'ad- 
ministration à  prononcer  la  liquidation  anticipée  do  la 
Société  à  la  condition  que  cette  mesure  soit  prise  avant 
le  30  juin  1911.  Le  Conseil  actuel  sera  alors  chargé  do 
la  liquidation..  Rappelons  qu'il  s'agit  de  céder» l'affaire 
k  la  ((  Banque  Nationale  de  la  République  d'Haïti  (en 
formation)  au  capital  de  20.000.000  de  francs.La  <(  Ban- 
que de  l'Union  Parisienne  »  servira  d'intermédiaire 
dans  les  transactions  entre  les  deux  banques.  Les  im- 
meubles de  la  «  Banque  Nationale  d'Haïti  »  seront  re- 
pris pour  200.000  francs  et  elle  recevra  également  1^0.000 
parts  de  fondateur  de  la  nouvelle  banque  qui  ont  déjà 
été  revendues  pour  1.250.000  francs.  En  outre,  15.000 
actions  de  la  nouvelle  Société  seront  mises  à  la  disposi- 
tion des  actionnaires  actuels  au  prix  de  540  francs  par 
action  de  500  francs  et  à  raison  de  3  actions  nouvelles 
pour  4  anciennes. 

Spies  Petroleum.  —  Les  actionnaires  de  cette  Société 
se  sont  réunis  en  assemblée  générale  extraordinaire,  le 
3  janvier,  à  l'effet  d'autoriser  la  création  de  500.000  ac- 
tions nouvelles  de  10  sh.  chacune^  dont  200.000  vont 
être  émises  immédiatement.  Ces  actions  sont  prises  fer- 
mes par  la  New  OU  Propoiies  Limited^  moyennant 
une  option  sur  50.000  autres  actions  à  24  sh.  6  d.  ex- 
pirant six  semaines  après  la  déclaration  du  dividende 
filial  de  l'exercice  qui  prendra  fin  le  13  janvier  1911. 

Sur  les  200.000  actions  qu'on  émettra  tout  d'abord,  la 
moitié,  soit  100.000,  sont  offertes  aux  actionnaires  ac- 
tuels au  prix  de  24  sh.  chaque  et  à  raison  d'une  action 
nouvelle  pour  10  anciennes. 

Le  prodtiit   de   l'émission   est   destiné   à   kr>création   t 
d'une  raffinerie  et  à  rétabli66em««gitizé*aki!)yiV|HïÉ»OQ  IC 
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L'ŒUVAE  SOCIALE  OU  BON  LAIT 

De  toutes  les  substances  comestibles,  le  lait  est* 
certainement  celle  qui  a  provoqué  le  plus  de  rechercbes 
de  laboratoire,  fait  écrire  le  plus  d'ouvrages  et  soulevé 
le  plus  grand  nombre  de  controverses  scientifiques.  Una- 
nimement considéré  comme  lo  prototype  de  l'aliment 
indispensable,  il  apparaît  surtout  comme  celui  dont  il 
est  nécessaire  d'assurer  aux  consommateurs  la  pureté 
parfaite  ot  la  richesse  nutritive  intégrale. 

La  pureté  du  lait,  ou  plutôt  sa  propreté  bactériolo- 
gique, nv  saurait  être  trop  grande:  véhicule  possible 
de  germes  pathogènes  dangereux,  organisme  vivant  dont 
les  possibilités  d'infection  sont  multiples,  la  moindre 
altération  le  rend  redoutable  aux  toat-petits,  aux  ma- 
lades, aux  débilitén.  Aussi  ne  saurait-on  assez  approu- 
ver les  grandes  Sociétés  laitières  de  production  et  do 
vente,  qui,  suivant  l'exemple  de  la  Société  Maggi,  gé- 
néraliseraient les  pratiques  salutaires  de  la  tuberculi- 
nisation  à  l'étable  et  de  la  pasteurisation  immédiate- 
ment consécutive  à  la  traite.  • 

Mais  si  le  grand  public  des  consommateurs  doit  être, 
à  cet  égard,  aussi  complètement  protégé  qu'il  e^t  pos- 
sible de  l'être,  il  n*en  est  malheureusement  pas  toujours 
de  même  en  ce  qui  concerne  l'intégrité  des  laits  mis  en 
vente.  En  effectuer  l'appauvrissement  systématique  par 
éorémage  ou  par  mouillage,  est  une  opération  toujours 
rémunératrice,  et,  par  suite,  de  nature  à  tenter  cer- 
tains commerçante  plus  soucieux  de  réaliser  des  béné- 
fices deshonnêtee  que  d'obéir  loyalement  aux  règles  in- 
flexibles de  la  stricte  probité.  La  loi  de  1905  sur  les 
<?raudos  alimentaires  n'a  guère  fait  à  ce  point  de  vue 
quo  puroxciter  l'adroite  habileté  des  falsificateurs.  C'est 
dire  qu'il  faut  applaudir  sans  réserve  aux  efforts  gé- 
néreux dos  philanthropes*  qui  ont  créé  l'Œuvre  sociale 
ur  Bon  Lait,  on  lui  donnant  comme  but  de  surveiller, 
avec  une  sévérit*  intransigeante,  les  sociétés  laitières 
qui  se  sont  soumises  à  son  contrôle,  de  donner  aux 
pauvres,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  du  lait  de 
qualité  excellente,  et  de  fournir  gratuitement  aux  fem- 
jnes  du  peuple  les  précieux  conseils  des  hygiénistes  les 
plus  compétents  et  des  médecins  les  plus  réputés. 

Jusqu'ici  la  Société  laitière  Maggi  est  la  seule  qui 
soit  venue  spontaii?moiit  réclamer  le  cx)ntrôle  de  l'Œuvre 
sociale  du  Bon  Lait,  mais  son  exemple  ne  saurait  man- 
quer d'être  suivi,  et  rous  peine  de  déchoir  aux  yeux 
du  public  averti,  toutes  les  Sociétés  similaires  se  ver- 
ront contraintes  de  suivre  dans  un  avenir  prochain  la 
voie  qu'elle  a  tracée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Œuvre  sociale  a  déjà  à  son  actif 
des  résultats  '  '  elle  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir, 
puisqu'à  l'heure  .  ;  cuMle,  sa  surveillance  s'étend  sur  les 
T/OO  dépôts  de  la  Société  Maggi,  qui  lui  fournit  géné- 
v.Misenienl  le  moyen  de  distrihw  r  à  fifre  'jmtuit  plut 
J(  cent  mille  litres  de  lait  par  an  a  de  pauvres  mères 
dont  les  enfants  connaîtraient  la  faim  si  elle  ne  venait 
à  leur  secours. 


Son  admirable  essor  a  été  mis  en  pleine  lumière  lors 
de  sa  dernière  Assemblée  Grénérale  qui  eut  lieu  au  Mu- 
àée  social,  sous  la  présidence  de  M.  Ambroise  Bendu, 
conseiller  municipal  de  Paris. 

Alors  qu'en  11X36,  le  laboratoire  établi,  17,  me  de 
Valois,  au  siège  social  de  l'œuvre,  effectuait  seulement 
2.1o4  analyses,  il  en  faisait  7.298  en  1907,  en  1908  9.317. 
et  9.442  en  1910.  Tant  à  Paris  qu'en  banlieue,  ses  ins- 
pecteurs prélèvent  actuellement,  chaque  jour,  dans  les 
divers  dépôts  de  vente  de  la  Société  laitière  Maggi, 
de  40  à  45  échantillons,  qui  sont  immédiatement  exami- 
nés par  ses  chimistes;  ces  échantillons,  dont  l'étiquette 
indique  quelle  était  la  teneur  eu  matière  grasse  an 
départ  des  dépôts  de  province,  doivent  avoir,  au  mo- 
ment de  la  vente,  une  teneur  identique:  la  simple  com- 
paraison de  deux  chiffres  permet  donc  de  réaliser  une 
surveillance  très  efficace  sur  le  personnel  chargé  de  U 
livraison  à  la  clientèle. 

£n  même  temps,  la  distribution  de  bons  gratuits,  qui 
se  chiffrait  par  2.048  francs  en  190e,  s'élevait  brusque- 
ment à  14.790  francs  en  19U7,  à  27.P08  francs  en  1908, 
à  36.504  francs  en  1909,  pour  atteindre  l'année  dernière 
la  somme  coquette  de  42.473  francs.  De  tels  résulta ti 
n'ont  évidemment  pu  être  atteints  que  par  un  accrois- 
sement proportionnel  du  nombre  même  des  adhérent* 
de  l'Œuvre,  lequel  est  passé  de  180  en  1906  à  497  en  1910. 
Dans  le  même  laps  de  temps,  les  achats  de  bons  de 
lait  pour  familles  nécessiteuses  se  sont  accrus  dans  1» 
proportion  de  1  à  18.  C'est  le  cas,  ou  jamais,  de  pnv 
■ïlamer  que  les  statistiques  ont  leur  éloquence. 

L'action  de  l'Œuvre  sociale  du  Bon  Lait  ne  se  borne, 
du  reste,  pas  a  cette  be»cgne  purement  matérielle:  elle 
assure,  par  surcroît,  une  véritable  afisîstancc  œorafc* 
dans  les  21  consultations  qu'elle  entretient  à  frais  com- 
muns  avec  la  a  ^fvtvnlit6  mafernellr  >».  Les  mères  n^-  ! 
cessiteuscs  peuvent,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  y 
présenter  leurs  bébés  à  des  spécialistes.  Examinés,  pf- 
sés,  mensurés,  soignés  périodiquement,  ces  jeones  en- 
fants sont  élevés,  pourrait-on  dire,  d'une  façon  scien- 
tifique, et  arrachés  aux  hasards  malheureux  de  la  ne 
précaire  à  laquelle  les  condamne  la  pauvreté  de  knn 
parents. 

Les  dispensaires  de  l'Œuvi-e  sociale  du  Bon  Lait  ont 
vu  rapidement  s'accroître  leur  intéressante  client»^, 
grâce  au  concours  dévoué  de  ses  Dames  patronneras» 
à  Mont-Cenis,  à  Clignancourt,  à  BelWille,  à  Grewli^' 
notamment,  où  les  clientes  régulières  n'étaient  an  tJf- 
l)îit  qu'une  quinzaine,  elles  sont  plus  de  cinquante  au- 
jourd'hui. 

Mieux  que  des  phrases  ou  des  affirmations,  ce  résul- 
tat démontre  l'excellence  d'une  œuvre,  qui,  soiitiOi*' 
par  des  gens  de  cœur,  se  développe  sons  cef*p  p^'f 
aeeroître  ses   bienfaits. 

HxNBT  Dvhasd. 

PETITE  CORRESPONDANCE 


Ine  bonne   annonce  doil  être  atlrayanle,  pour  intéi<sç^'  ** 

f»^rnmes,  et  sérieuse  pour  que  les  hommes  leur  en  parlent. 

EUGENE   AUNAUD  DE   MASQUA RT     Directeur  <1p  TM 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


La  détente  monétaire  fait  dea  progrès  à  Berlin  et  à 
Londres,  bien  que  la  Banque  de  France  ait  renouvelé  à 
3  1/4  0/0  un  montant  important  de  traites  anglaises 
qu'elle  détenait  en  portefeuille.  En  Hollande  et  en  Bel- 
gique, les  taux  d'escompte  viennent  d'être  abaissés  de 
demi  pour  cent. 

A  Paris,  on  compteit  sur  une  certaine  tension  des 
reports  en  raison  de  Taccroissement  du  volume  des  po- 
sitions depuis  le  !•*•  janvier.  Bien  que  très  sollicité,  l'ar- 
gent a  été  facile  puisqu'on  a  pu  l'obtenir  entre  3  1/2  et 
3  3/4  0/0. 

La  situation  de  place  apparaît  très  saine. 

D'ailleurs  de  la  légère  tension  des  reports,  on  ne  peut 
qu'inférer  une  recrudescence  d'activité  oe  dont  on  doit 
se  féliciter. 

Bien  que  jusqu'ici  ce  soit  le  comptent  qui  ait  donné 
le  ton  au  marché,  la  spéculation  commence  à  rentrer 
en  lice  devant  l'optimisme  général;  Ifincertitude  de 
l'orientation  du  marché  de  New- York  la  fait  hésiter 
sur  les  valeurs  cuprifères  malgré  les  indications  favo- 
rables des  statistiques  du  métal. 

n  apparaîtrait  plutôt  que  la  spéculation  internatio- 
nale tendrait  à  se  reporter  sur  le  compartiment  auri- 
fère. 

On  parle  de  l'introduction  de  valeurs  rhodésiennes 
eur  notre  place.  En  teut  cas,  parmi  les  valeurs  ancien- 
nes, il  nous  parait  opportun  de  s'intéresser  à  VEasi 
Rand  et  à  la  Rose  Deep. 

Les  fonds  d'Etats  sont  teujours  très  en  faveur  et  les 
types  4  0/0  attirent  particulièrement  l'attention  des 
portefeuilles. 

La  campagne  d'affaires  de  1911,  si  brillamment  com- 
mencée, provoque  de  nombreux  achats  sur  les  établisse- 
ments de  crédit  qui  sont  teus  en  hausse. 

Le  groupe  des  grands  chemins  de  fer,  qui,  depuis 
quelque  temps,  a  été  l'objet  de  ventes  nombreuses^  pa- 
raît avoir  touché  le  tuf.  On  notera  dans  les  organes  les 
pins  sérieux  de  la  presse  financière  des  commentaires 
plus  favorables.  Si  jadis  on  a  exagéré  en  capitelîsant 
ces  valeurs  aux  environs  de  3  0/0  net,  il  paraît  bien  que 
Ton  a  exagéré,  depuis  un  certain  temps,  en  sens  in- 
verse, en  ramenant  les  cours  à  un  niveau  qui  escompte 
les  pires  éventualités.  La  tendance  à  la  reprise  nous 
paraît  justifiée  par  le  bon  sens. 

Un  revirement  favorable  s'est  également  produit  sur 
le  Métropolitain  et  tend  à  s'affirmer  sur  le  Nord-Sud  et 
là  encore  nous  estimons  que  c'est  à  juste  titre. 

O.  M. 

Caisse  Hypothécaire  Argentine.  —  Le  Crédit  Mobilier 
q!»î  viput  de  remporter  un  brillant  succès  avec  l'émîs- 
si<  :i  des  obligations  Victerîa  à  Minas  va  procéder  dans 
quelques  jours  à  l'émission  de  60.000  obligations  de  la 
Caisse  Hypothécaire  Argentine. 

Ose  obligations  seront  du  type  4  1/2  0/0  avec  revenu 
net  d^mpôts. 


Elles  seront  offertes  au  public  à  480  francs. 
Ce  placement  est  intéressant  et  les  demandes,  dit-on, 
sont  déjà  très  nombreuses. 

Lits  BCUiUires.  -.  Le  Conseil  d'Etat  fixera  sous  peu 
lo  prix  de  rachat  du  matériel  de  cette  Compagnie.  On 
compte  sur  un  minimum  de  25  millions  q\ii,  avec  les  in. 
térêts,  porterait  à  30  millions  la  somme  qui  reviendrait 
à  la  liquidation,  soit  3.000  francs  par  action. 

Sucrerie  Centrale  Goloso.  —  Uaction  de  cette  Société, 
que  nous  signalions  entre  100  francs  et  105  francs  avant 
lo  détachement  de  son  dividende  de  5  francs,s'est  avan- 
cée à  127  francs  «ur  de  bonnes  demandes  qui  ne  parais- 
sent pas  se  ralentir. 

Foncière  de  Hendaye  et  du  Sud-Ouest.  —  L'action  de 
cette  Société  est  très  recherchée  de  115  francs  à  120 
francs. 

Les  transactions  en  Bourse  sur  cette  valeur  sont  la 
répercussion  immédiate  des  transactions  sur  les  ter- 
rains. .  Constituée  depuis  quelques  mois,  la  Société  a 
déjà  vendu  un  nombre  de  terrains  très  appréciable  à  un 
moment  de  l'année  oh  généralement  les  opérations  im- 
mobilières sont  suspendues.  Nous  publierons  prochai- 
nement l'état  des  terrains  vendus  par  la  Société  à 
l'heure  actuelle. 

Une  Société  dénommée  La  Société  des  Villas  de  la 
Côte  Basque  s'est  fondée  récemment  dans  le  bat  de 
construire  des  villas  sur  des  terrains  sis  à  Hendaye. 
Elle  présentera  l'intérêt  de  consentir  aux  personnes  of- 
frant des  garanties  des  délais  de  paiement  assez  éten- 
dus. 

H  est  intéressant  de  noter  l'élan  d'actîvîté  écono- 
mique qui  se  manifeste  dans  oeCte  région  où  teus  les 
efforts  semblent  concorder  pour  préparer  brillamment 
la  saison  1911. 

Société  Générale  de  Sucreries  et  Raffineries  d'Egypte. 

—  Nous  apprenons  que  la  Société  des  Sucreries  et  Raffi- 
neries d'Egypte  paiera  un  coupon  de  4  0/0  aux  obliga- 
tions, soit  20  francs  ;  un  coupon  de  2  francs  aux  actions 
ordinaires  et  de  6  francs  aux  actions  privilégiées.  Ce 
sera  le  premier  coupon  payé  aux  actions  depuis  1904. 

<>)mptoir-Lyon-Alemand.  —  Cet  établissement  vient 
cl*étr?  déclaré  adjudicataire  d'une  fourniture  de  20.000 
kilogs  d'argent  destinée  à  la  Monnaie  de  Paris. 

De  Beers.  —  Un  dividende  de  20  0/0  on  10  shillings 
par  action,  moins  l'incomo-tax,  vient  d'être  déclar.^ 
par  cette  Compagnie  sur  ses  actions  de  préférence, 
payable  à  partir  du  28  février. 

Canal  de  Suei.  —  Le  droit  spécial  de  navigation  dans 
le  Canal  de  Suez  est  diminué  de  0  fr.  60  depuis  le 
1*'  janvier.  En  conséquence,  ce  droit  spécial  sur  le 
tonnage  net  résultant  du  système  de  jaugeage  prescrit 
par  la  commission  internationale  de  Conetantinople  et 
inscrit  sur  les  certificats  spéciaux  délivrés  par  les  au- 
torités compétentes  ou  sur  les  papiers  officiels  de  bord, 
est  actuellem^t  d^  sept  francs  vingt-cinq  (7  fr.  25). 
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EMILE  GAUTIER.  —  LA  DËMOCEATISATION  DES  BREVETS  D'INVBNTIOfi 


VABIÉTÉS    SCIBMTIPIOOES 

LA  DÉMOCRATISATION 
DES  BREVETS  D'INVENTION 

Qu'est-oe,  en  réalité,  qu'une  inventMm,  fiinoo  une 
amélioration  de  Texietant,  une  façon  meilleure  de  f&ire 
ceci  ou  cela?  Or,  comme  ceci  ou  cela  peut  toujours 
être  fait  autrement  et  mieux,  comme  il  n'«Bt  pas  une 
seule  chose  existante  qui  ne  «omporte  un  perfectionne- 
tnent  plu»  ou  moins  oofnsidérable,  n'importe  qui  peut 
dire  inventeur,  ou  le  devenir.  II  lui  suffira  de  se  dé-  ' 
gager  assez  de  la  tradition  pour  observer  que  tout  n'est 
pas  pour  le  mieux  dans  le  plus  parfait  des  mondes,  et, 
après  ftToir  reconnu  un©  lacune  ou  un  besoin,  de  trou- 
ver 1©  moyen  de  la  combler  ou  d'y  pourvoir.  A  ce  pohtt 
de  vue,moins  paradoxal  qu'il  n'en  a  l'air,  tout  le  monde 
serait  inventeur,  dans  le  sens  fe  phw  strict  du  mot. 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  que  nombre  de  braves 
gens  confits  en  routine  prennent,  ou  plutôt  subissent 
passivement  la  vie  telle  qu'elle  s'offre,  sans  imaginer 
seulenMnt  1»  possibilité  d'aucune  modification  avantar 
geuse^  Les  autres,  tout  en  voyant  plus  clair  et  ptns 
juste,  sont  paralysés  par  une  timidité  native,  oy  rete* 
nus  par  la  crainte  des  complications  et  des  difficultés, 
qui,  sur  le  terrain  social,  entravent  la  mise  en  œuvre 
d©  l'«8prit  invientif . 

Os  dernier  sentiment  a  étouffé  en  germe  phis  d^iin 
progrès  fécond,  et  la  plainte  constante,  la  doléanee  maî- 
tresse, le  leit  moîivy  que  formulent  toiis  les  chercheurs, 
vise  toujours  l'exorbitanoe  des  frais  nécessités  par  le 
dépM  das  brevets  d'invention,  non  seulement  à  Tétran- 
ger,  mais  aussi  bien  ©a  Franc©.  Le  fait  est  qo©  ces  Itm 
sont  une  charge  exoessivesoent  lourde  pour  l'inventeur, 
souvent  pauvre,  abandonné  à  ses  propres  ressouroes. 
ris  le  Sont  même  pour  l'industriel. 

Plourquoi'.ne  pas  établir  un  tarif  progressif,  ne  com- 
portant, pour  un  travail  soigné,  que  juste  la  valeur 
de  l'effort  demandé  au  rédacteur  du  brevet. 

Telle  est  l'idée  que  j'ai  suggérée,  après  de  longues 
convensatîons  sur  l'épineuse  question,  à  M.  l'ingénieur 
Picard,  1©  conseil  bien  connu  de  tous  les  inventeurs, 
et  que  son  esprit  ouvert  aux  vues  larges  et  aux  initia- 
tives hardies  a  faite  immédiatement  sienne. 

Il  n'est  pas  équitable,  ©n  vérité,  de  soumettre  à  un 
tarif  à  peu  près  uniforme  des  descriptions  de  brevets 
très  courtes  ou  très  longues,  agrémentées  de  peu  ou  de 
beaucoup  de  dessins.  Sans  doute  le  travail  demandé 
dans  tous  les  cas  à  ringénieur-oonseil  est  sensiblement 
le  même,  puisque  son  expérience,  ta  finesse,  sa  perspi- 
cacité sont  mises  en  jeu  au  même  titre.  Toutefois,  en- 
tre un  brevet  très  long  et  un  brevet  sommaire,  résuma- 
b'-^  en  quelques  lignes,  il  ne  doit  pas  être  impossible 
(1  établir,  au  point  de  vue  commercial,  une  certaine 
proportionnalité  de  dépenses  au  profit  des  inventeurs. 
M.  Picard  en  a  convenu.  II  a  fait  mioux  :  il  a  essayé  de 
résoudre  le  problème,  et  il  a  réussi  à  élaborer  le  nou- 
veau tarif  dont  j'ai  aujourd'hui  le  plaisir  d  annoncer 
l'inauguration  aux  nombreux  amis  que  je  compte  dans 
le  monde  où  l'on  invente. 

Oe  tarif,  que  j'ai  sous  les  yeux  au  moment  où  j'écris 
ces  lignes,  ne  vise  encore,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  la 
France  et  l'Allemagne.  Pourquoi  ces  deux  pays  seule- 
ment, à  l'exclusion  de©  autres?  Parce  que,  étant  donné 
qu'il  fallait  commencer  la  réforme  par  un  bout  quel- 
conque,  il  y  avait  à  ce  choix  d'excellentes  raisons. 

Les  inventeurs  savent,  par  expérience,  que,  dans  les 
divers  pays,  les  brevets  d'invention  sont  assujettis  à 
des  régimes  différents. 

L'Etat  français  ne  répond  d*  rien,  et  il  s'en  vante, 
puisqiie  ses  brevets  portent  tôt  s  le  signe  cabalistique 
8,  g.  d.  0.,  qui  signifie:  «  Sam  garantie  du  gouverne- 
ment ».  H  se  borne  à  donner  ade  à  l'inventeur  de  ses 
déclarations,  sous  la  responsabilité  personnelle  de  l'im- 


pétrant, à  ses  risques  et  périls.  ((  A  cette  date  tdle 
persoime  noua  a  déclaré  avoir  réalisé  telle  déoouv«iti, 
dont  ci- joint  la  description,  dans  telles  conditions,  dans 
tel  but.  »  Un  point,  c'est  tout!  Tant  pis  pour  l'inven- 
teur si  son  idée  ne  rime  à  rien,  si  elle  n'est  pas  brevet 
table,  ou  ai  elle  a  déjà  été  revendiquée  par  d'sutr«! 
Cest  son  affaire  de  rechercher  les  antériorités  et  de 
prcBèr©'  teMes  précautions  qv©  âe  droit.  L*£tftt  exa- 
mine bien  si  les  doanments  déposai  satiilont  à  oerttineft 
prescriptions  ré^^enentaires,  mais  là  se  borne  sa  fonc- 
tion :  if  ne  se  reconnaît  pas  la  compétence  roquise  pour 
s©  pnmoncer  sur  la  virginité  non  plus  que  sur  Ii  râ- 
leur industrielle  ou  scientifique  d'une  invention.  E 
ne  gaapomii^  ri&m^ 

Dans  d'autres  paya^  et  ea  particulier  eu  Allensp^ 
l'admînisiration  a  été  investie  d'un  autre  rôle.  Ëlk  ne 
dort  délivrer  le  brevet  que  si  elle  juge  rînventîon  bre- 
wtaUe,  «^  si  elle  a  aequia,  à  Faide  d©  recherches  mîan. 
tieuses,  parfois  même  de  discussions  et  d'expériences 
contradicftoire&,  la  quasi-qortitude  qu'elle  est  origi- 
nale et  nouvelle.  D'où,  cette  conséquenoe  que,  pendAnt 
un©  année  (1908),  en  Allemagne,  sur  40.312  demandes 
d©  brepets.  II, 610  seulenent  —  moins  du  tien  —  ont 
obtenu  satisfaction,  tandis  que,  pendant  h  met» 
temps,  la  non-yarcuUte  d©  VEtai  français  était  accor- 
dée à  13.807  demandeurs  sur  14.893  —  près  des  12/131 
On  retrouve  une  différence  analogue  dans  d'autres  pays 
(en  Angleterre,  16. 2B4  délivrancee  pour  28.598  demandes; 
aux  £tat»-Unis,  3^.757  pour  60.142).  mais,  oUBe  part, 
l'écart  n'est  aussi  grand  qu'entre  l'Allettagae  «t  la 
FVance,  laquelle  détient  ainsi  le  record  de  la  faeilit^. 

Les  garanties  dont  s'entoure  le  brevet  allemand  ont 
eontribné  à  aocrédtter  la  légende  d'après  laqiM|^  oe 
brevet  aurait  une  valeur  abaohinaent  inattaqni^le.Fim- 
dée  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  cette  légende  ne 
mérite  pourtant  pas  d'être  partout  ot  toujours  tenw 
pour  parole  d'Evangile.  Errare  humanum  est  des  dfui 
edtés  des  Vosges,  et  nous  connanisotts  des  brevets  sUb- 
mands,  délivrés  en  bonne  et  due  forme,  qui  n'es  sont 
pas  moins  radicalement  nuls.  Le  brevet  aÛemand  «uu- 
titue  cependant  un  minimum  de  garantie  qui  josti^e 
son  prestige,  et  lui  vaut  d'être  recherché  tout  d'abord 
par  les  inventeurs  du  monde  entier,  immédiatement 
après  la  prise  de  leur  brevet  dans  leur  propre  pays. 

Donc  en  premier  lien,  le  brevet  français:  et  On  est  de 
chez  soi  ».  Puis,  le  brevet  allemand.  Fne  réforme  dcfr 
tînée  à  bénéficier  aux  inventeurs  français  devait  donc 
se  préoccuper  d'obtenir  le  brevet  allemand  aux  condi- 
tions de  prix  les  plus  favorables.  Sans  doute,  la  taxe 
officielle  de  dépôt  est  moins  onéreuse  en  Allsmagne 
qu'en  France,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
brevet  allemand  revient  globalement  plus  cher  que  fe 
brevet  français:  cela  tient  à  la  forme  sous  laqueDe  il 
est  délivré,  qui  exige  une  procédure  dispendieuse.  Bai- 
son  de  plus  pour  faciliter  son  acquisition. 

Eh  bien,  grâce  à  la  nouvelle  t-arification  dont  M.  V\> 
génieur  Picard  n'a  pas  craint  d'assumer  le  risque,  il  y 
aura  désormais  quasiment  égalité  de  prix  entre  le  l^w* 
▼et  français  et  le  brevet  allemand,  mis  ainsi  à  la  porW* 
de  toutes  les  bourses. 

Oe  louable,  essai  de  démocratisation  des  brevets  d'in- 
vention —  cuju$  pars  minîma  fui  —  méritait  vraiment 
d'être  signalé  au  grand  public.  Je  le  fais  d'autant  plw 
volontiers  que,  je  le  répète  sans  fauKe  modestie,  il 
est  un  peu  mon  œuvre...  Emius  GArTŒR 

PETITE   CORRESPONDANCE 


Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des  Tenseignf"»^'^'' 
complémentaires  sur  les  nouveaux  tarils  dont  parle  M.  Emû^ 
Gautier,  pourront  écrire  à  M.  Picard,  directeur  de  lOf&e  des 
Brevets  d'invenUon,  97A,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris,  qui  se  ^f^ 
un  plaisir  de  leur  répondre  et  de  leur  envoyer  en  même  tprrp- 
gratis  et  franco,  un  exemplaire  du  «  Livret   de  riDTflnlwr  * 


Paris.  -  Tvp.  A.  DAVY.  ras  Madame,  62.  —  Téléphone. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  nNANCIÊRE 


La  semaine  écoulée  a  été  assez  terne  en  Bourse.  Le 
maiatien  du  taux  de  TeBoompte  à  4  1/2  0/0  à  Londres 
a  été  une  déception  pour  d'aucuns,  étant  donnée  Faug- 
mentation  du  stock  d'or  à  la  Banque  d'Angleterre;  il 
est  possible  que  cet  établissement  procède  dès  aujour- 
d'hui à  la  réduction  attendue. 

Mais  si  le  retard  de  cette  mesure  a  pu  influencer  les 
valeurs  les  plus  spéculatives  de  la  cote,  il  semble  qu'il 
ne  faille  voir,  pour  Tensemble,  qu*un  simple  temps  de 
palier,  après  la  hausse  suivie  depuis  un  mois. 

Le  mouvement  en  avant  s'est  toutefois  continué  sur 
les  fonds  brésiliens  et  les  fonds  balkaniques,  et  un 
mouvement  de  relèvement  s'est  même  produit  sur  nos 
grands  chemins  de  fer,  à  la  suite  de  la  constitution 
de  TasBOoiation  de  défense  que  nous  signalons  ci-des- 
sous. 

Les  établissements  de  crédit  ont  supporté  vaillam- 
ment des  réalisations  de  bénéfices  et  se  présentent  en 
tendance  de  reprise. 

Dans  les  compartiments  industrieb,  il  y  a  une  fer- 
meté latente  de  bon  augure  et  une  reprise  dans  le 
groupe   des   valeurs   d'électricité. 

Le  marché  en  banque  est  très  résistant  et  le  groupe 
aurifère  fait  montre  de  bonnes  dispositions;  nous  cons- 
tatons avec  plaisir  la  bonne  allure  des  valeurs  que  nous 
avons  précédemment  signalées,  et  qui  sont  encore,  mal- 
gré leur  plus-value,  à  des  cours  attrayants.     G.  M. 


Caisse  Hypothécaire  Argentine.  ^  Nous  annoncions, 
la  semaine  dernière,  que  le  Crédit  Mobilier  Français 
allait  procéder  dans  quelques  jours  au  placement  de 
50.000  obligations  4  1/2  0/0  de  500  francs  de  la  Caisse 
hypothécaire  Argentine.  Cette  émission  a  été  autori- 
sée, statutairement  par  délibération  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  cette  société  le  18  novembre  dernier. 

La  Caisse  Hypothécaire  ArgentinCy  société  anonyme 
française  au  capital  de  12  1/2  millions  de  francs,  avec 
siège  social  à  Paris,  a  pour  objet  de  faire  en  Répu- 
blique Argentine  toutes  opérations  de  prêts  hypothé- 
caires et  d'avances  sur  garanties  hypothécaires,  ces 
opérations  étant  réalisées  au  moyen  d'une  Société  Ar- 
gentine, la  Caja  de  Crédita  Hipotecario^  créée  en  vue 
do  mettre  en  valeur  une  concession  accordée  par  les 
lois  du  Congrès  Argentin,  et  jouissant  de  privilèges 
spéciaux  pour  tous  les  prêts  faits  dans  la  capitale  et 
dans  les  territoires  nationaux. 

Cest  en  vue  de  couvrir  les  prêts  déjà  réalisée,  14  mil- 
lions 800.000  francs,  et  de  se  créer  des  ressources  nou- 
velles, que  la  Caisse  Hypothécaire  Airgentine  émet  les 
présentes  obligations. 

Ces  titres,  productifs  d'un  intérêt  annuel  de  22  fr.  60 
mets  de  tous  impôts  argentins  et  de  tous  impôts  exis- 
Itant  on  France,  payable  par  moitié  les  1"  janvier  et 
1*'  juillet,  sont  remboursables  au  pair  en  50  ans  à 
partir  de  1916. 

Lie  prix   d'émission  est   fixé   à  430   francs   par  obli- 


gation jouissance  du  1«'  janvier  1911,  payables:  100  fr. 
en  souscrivant  et  380  francs  du  15  au  20  février. 

A  ce  prix,  le  taux  du  placement  ressort  à  4,68  0/0 
net. 

Les  demandes  seront  reçues  à  partir  du  31  janvier 
courant,  à  Paris,  au  Crédit  Mobilier  Français,  et  en 
province  chez  tous  les  banquiers,  correspondants  et 
agents  de  change,  ainsi  que  dans  les  principales  so- 
ciétés de  crédit,  pour  compte  du  Crédit  Mobilier  Fran- 
çais. 

Elles  seront  servies,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  ré- 
ception, sans  engagement  aucun,  jusqu'à  concurrence 
du  disponible. 

On  peut  souscrire  dès  maintenant  par  correspon- 
dance. 

Les  publications  requises  par  la  loi  ont  été  faites 
au  Bulletin  Annexe  du  Journal  Officiel  du  5  décem- 
bre 1910. 

Association  des  actionnaires  et  obligataires  des  che- 
mins de  fer  français.  —  Samedi  dernier,  21  janvier, 
a  été  tenue  la  réunion  constitutive  de  cette  associa- 
tion. Le  comité  a  été  constitué  sous  la  présidence  de 
M.  André  Lebon,  ancien  ministre  du  Commerce. 

n  comprend  avec  M.  André  Lebon:  MM.  Chapuis 
et  Laurent,  anciens  présidents  du  tribunal  de  com- 
merce de  la  Seine;  Dubrujeaud,  ancien  président  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Paris;  Ch.  Gadala,  agent 
de  change  honoraire;  Godeau,  Meinadier,  Sabatier 
d'Espeyron,  propriétaires;  André  Join-Lambert,  doc- 
teur en  droit;  Jourde,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées;  Moncharmont,  ancien  négociant;  Olignier, 
ancien  président  de  la  Chambre  des  notaires  de  Pa-, 
ris;  Pineau,  avoué  près  le  tribunal  de  la  Seine;  Pra- 
lon,  ingénieur  des  mines,  vice-président  de  la  caisse 
syndicale  d'assurances  mutuelles  contre  les  accidents  et 
de  la  caisse  patronale  de  retraites  des  Forges  de 
France;  de  Valroger,  ancien  magistrat. 

Banque  Transatlantique.  —  Il  est  question  de  conver- 
tir le  capital  actuel  de  20  millions,  libéré  de  moitié, 
en  un  capital  de  même  importance  entièrement  libéré, 
par  la  conversion  des  actions  actuelles  en  actions  de 
250  francs  entièrement  libérées  et  l'émission  de 
40.000  actions  nouvelles  de  250  francs.  Le  Conseil  de- 
manderait également  l'autorisation  de  porter  le  fonds 
social  à  30  millions. 

Usines  de  Briansk.  —  On  dit  que  le  dividende  pour 
l'exercice  1910  serait  probablement  de  2  roubles  50, 
contre  1  rouble  Tan  dernier,  pour  les  actions  ordinaires; 
celui  des  actions  privilégiées  serait  de  5  roubles. 

Société  lyonnaise  des  Forces  motrices  du  Bhône.  — 
Une  assemblée  générale  est  convoquée  pour  le  9  février 
prochain,  à  l'effet  de  voter  une  augmentation  de  ca- 
pital de  5.000.000  de  francs,  et  le  porter  ainsi  à  30  mil- 
lions de  francs.  Il  serait  émis  10.000  actions  nouvelles 
de  600  francs,  au  prix  de  625  francs.  Un  droit  de  pré- 
férence  sera  réservé   ai*:    actionnaires   exclusivement, 

comme  lors  des  précédentes  augmentations  du  capital.^  |/> 

uigiiizeo  uy  "^^-j  v>^  v>^pi  L v^ 


VIII    HENRY  DURAND.  -  POUR  COMBATTRE  L\  CACHEXIE  AQUEUSE  DU  MOUTON 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

POUR  COMBATTRE 
LA   CACHEXIE  AQUEUSE  DU  MOUTON 


Les  déplorables  conditions  météorologiques  qui  ont  marqué  l'an- 
née 1909,  et,  surtout,  la  persistance  des  pluies  pendant  une 
grande  partie  de  l'été  dernier,  ont  favorisé  le  développement 
et  révolution  des  dangereux  -parasites  qui  produisent  la  ca- 
chexie aqueuse  du  mouton.  Depuis  quelque  temps,  l'épizootie 
qu'ils   déterminent  fait,  dans  les   troupeaux,    des   ravages  d'au- 

,  tant  plus  grands qu'ils   ne  sont  en   général   combattus   par 

aucun  procédé  thérapeutique  rationnel. 

Les  animaux  envahis  commencent  par  perdre  leur  viva- 
cité coutumière;  ils  deviennent,  pourrait-on  dire,  indolents,  et 
n'opposent  aucune  résistance  lorsqu'on  cherche  à  les  saisir. 
L'appétit  diminue,  ki  rumination  cesse,  la  soif  est  ardente.  Les 
muqueuses  visibles,  notamment  celles  de  l'œil,  pâlissent  et  se 
décolorent  ;  bientôt  on  constate  la  naissance  sous  la  gorge  d'une 
tumeur  plus  ou  moins  fluctuante,  vulgairement  désignée  sous 
les  noms  de  boule,  bangon  ou  bouteille.  Plus  tard,  des  épan- 
chements  cavitaires  se  manifestent,  une  diarrhée  fétide  appa- 
raît, la  maigreur  croît  de  jour  en  jour  et  devient  rapidement 
extrême  :  la  bôle  malade  finit  par  succomber  aux  atteintes 
d'une  véritable  anémie  pernicieuse. 

Bien  que  les  travaux  des  spécialistes  aient  .  définitivement 
rapporté  la  cause  .de  la  cachexie  aqueuse  à  la  présence  sou- 
vent simultanée  de  douves  (Distoma  hepaiicum)  dans  le  foie,  et 
de  strongles  (Strongylus  duodenalis)  dans  la  caillette  et  l'in- 
testin, on  sait  aujourd'hui  que  la  strongylose  prédomine  dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  la  distomatose  en  Europe  ;  —  mais  à 
cette  constatation  purement  théorique  se  borne  trop  souvent  l'ef- 
fort des  vétérinaires.  Au  nom  de  plusieurs  siècles  d'insuccès, 
ils  estiment  la  maladie  supérieure  à  leur  science,  et  renoncent 
à  lutter  contre  elle. 

On  a,  en  effet,  successivement  essayé  pour  combattre  la  ca- 
chexie aqueuse  tous  les  traitements  imaginables  ;  la  plupart  ont 
radicalement  échoué  ;  d'autres  se  sont  montrés  dune  infidélité 
déconcertante  ;  l'opinion  a  fini  dès  lors  par  être  admise,  dans 
les  milieux  officiels  tout  au  moins,  qu'un  mouton  est  perdu 
lorsqu'il  a  contracté  la  distomatose  et  qu'il  faut,  sans  perdre  un 
instant,  l'envoyer  à  la  boucherie  dès  qu'on  aperçoit  en  lui  les 
premiers  symptômes  du  mal. 

Rien  ne  prouve  cependant  que  ce  pessimisme  intégral  soit 
légitime,  et  tout,  au  contraire,  semble  établir  qu'il  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux,  puisqu'il  existe  des  troupeaux  entiers 
dont  les  bêles  ont  été  radicalement  guéries  de  la  distomatose. 
Des  attestations  nombreuses,  émanant  de  spécialistes  dont  la 
coinpélenre  ne  saurait  être  disculée,  ou  d'éleveurs  dont  la 
bonne  foi  est  absolue  —  attestations  que  j'ai  eu  entre  les  mains 
—  l'établissent  d'une  façon  certaine.  Toutes  rendent  hommage 
à  la  méthode  curalive  imaginée  par  M.  Péricaud,  vétérinaire  à 
Montmorillon  (Vienne),  et  qui,  fondée  sur  les  nombreuses  'obser- 
vations concordantes  que  son  auteur  a  pu  faire  depuis  vingt 
ans,  soit  en  Argentine,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France,  part 
d'un  principe  dont  la  logique  est  séduisante  dès  l'abord. 

Si  les  traitements  divers  qui  ont  été  proposés  contre  la  re- 
doutable affection  épizootique,  se  sont  toujours  montrés  inopé- 
rants, et  s'ils  ont  laissé  les  techniciens  désarmés  contre  la  ma- 
ladie, c'est,  sans  nul  doute,  parce  que  tous  procédaient  de  c^ile 
idée  fausse  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours  à  des  an- 
thelmintiques  pour  expulser  le  parasite  :  or,  c'est  là  une  opé- 
ration difficile  -  pour  ne  pas  dire  impossible  —  et  mieux 
vaut  renoncer  ù  l'accomplir  pour  lui  substituer  un  artifice  ap- 
proprié. M.  Péricaud  l'a  compris,  et  s'est  attaché  à  .décou- 
vrir un  moyen  capable  d'exciter  d'abord  certaines  sécrétions  in- 
ternes, qui  agissent  directement  sur  le  distoma  dont  elles  pa- 
ralysent l'évolution,  en  même  temps  que  d'acrroîtrc  la  résistance 
intrinsèque  de  l'organisme  en  lui  conférant   une  force  élémen- 


taire suffisante  pour  supporter  victorieusement  les  attaques  de 
son  ennemi. 

Pour  y  parvenir,  il  fait  usage  de  diverses  substances,  asso- 
ciées en  proportions  rigoureusement  définies  suivant  les  règles 
de  la  plus  scrupuleuse  pharmacologie,  et,  au  produit  pulvérulent 
ainsi  préparé,  il  a  donné  le  nom  commercial  de  strongdouvioe 
qui,  demain,  sera  celui  d  un  remède  universellement  adopté 
par  les  éleveurs. 

Son  emploi  est  des  plus  simples.  Lne  cuillerée  à  café  de 
strongdouvine  en  poudre  dans  une  poignée  de  son  constitue  la 
dose  utile  pour  un  animal  ;  une  forte  poignée  de  poudre  d«is 
dix  poignées  de  son  suffit  pour  dix  animaux  ;  cinq,  dix  poignées 
pour  50  ou  i 00  têtes  mangeant  ensemble.  L'essentiel  est  d'issu- 
rer  un  brassage  aussi  complet  que  possible  du  mélange,  que 
les  bêtes,  d'ailleurs,  acceptent  très  volontiers.  Si,  par  hasard, 
certaines  d'entre  elles,  plus  fortement  atteintes  que  leurs  congc^ 
nères  refusent,  au  début,  de  prendre  seul  le  son  additionné  de 
strongdouvine,  il  suffit  de  délayer  une  cuillerée  à  café  du  pro- 
duit dans  un  peu  d'eau  et  de  lancer  la  bouillie  très  claire  ainsi 
obtenue  dans  rarrière-bouche  du  sujet  récalcitrant  dont  un  aide 
maintient  les  mâchoires  ouvertes.  Enfin,  aux  époques  où  l'épi- 
zootie est  Surtout  menaçante,  c'est-à-dire  de  novembre  à  mars, 
on  se  trouve  souvent  fort  bien  de  mélanger  le  médicamenl  à 
des  betteraves  ou  à  des  carottes  tronçonnées  avec  le  coupe- 
racines  ;  il  faut  seulement  avoir  soin  de  saupoudrer  surtout  les 
sections  fraîches  afin  d'assurer  la  bonne  adhérence  du  produit 
Du  reste,  les  instructions  très  claires  rédigées  par  il.  Péricaud 
pour  accompagner  chaque  envoi  de  sa  strongdouvine,  donnent 
aux  éleveurs  tous  les  conseils  pratiques  et  tous  les  détails  opéra* 
loircs  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

L'essentiel  est  surtout  de  savoir  que  le  médicament  nouveau 
sauve  presque  à  coup  sûr  les  animaux  très  atteints,  guérit  dans 
tous  les  cas  ceux  dont  la  maladie  est  à  son  premier  période,  et 
préserve  de  toute  contagion  possible  les  sujets  auxquels  il  est 
donné  préventivement. 

C'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  convient  d'insister  :  plus  lit 
le  traitement  est  institué  et  plus  la  guérison  est  certaine  :  n 
d'autres  termes,  on  attend  toujours  trop  tard  pour  traiter,  parce 
que  si  la  strongdouvine  est  capable  dans  bien  des  cas  d'arra- 
cher les  malades  à  la  mort,  elle  ne  saurait  accomplir  aucune 
espèce  de  résurrection.  Les  meilleurs  résultats  cliniques  —  et 
par  surcroît  les  résultats  économiques  les  plus  avantageux  — 
sont  obtenus  en  appliquant  le  remède  dès  le  début  de  l'inrasioB 
(listoniateuse  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  que  presque  toujours  l'exa- 
men microscopique  des  excréta  révèle  la  présence  des  œub 
du  parasite  alors  que  les  animaux  dont  ces  excréta  proviennent 
semblent  encore  indemnes.  Faire  de  la  prévention,  c'est  assurer 
leur  salut  :  attendre,  c'est  les  vouer  à  toutes  les  chances  d  un 
mal  qui  ne  saurait  être  combattu  avec  trop  d'énergie  . 

J'aurais  bien  voulu  obtenir  de  M.  Péricaud  lui-même  des  pré- 
cisions plus  grandes  et  par  exemple  le  décider  à  m'élablir  un^ 
statistique  des  cas  de  guérison  obtenus  avec  m  stongdouw 
Mais  c'est  un  homme  qui  parle  peu  et  qui  écrit  moins  encore 
Il  m'a  répondu  :  «  Signalez  ma  strongdouvine  si  vous  croy« 
devoir  le  faire,  mais  ne  me  demandez  pas  de  documents  autre 
que  ceci  :  quinze  cents  lettres  attestant  des  guérisons  ines^ 
rées.  »  J'ai  feuilleté  les  lettres,  et  j'ai  écrit  mon  arlicJe 

HsifRT    DURANB. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


Arrêter  sa  publicité  pendant  un  temps  même  court,  ce*t 
coTime  refuser  de  toucher  les  intérêts  d'une  somme  que  l<»*i 
a  placée. 

FA!GE.\E  ARNAUD  DE  UASQUART.    Directeur  de  l'EcoW 
de  publicité  Page  Davi8«    50,   boulevard  Haussmano,  P«n$. 


Googk — 


Pari»    —  Tïp.  A.  t)AVT,  52,  rue  Madame.  —  Téléphone  704-19. 


CABRJEI.  MAUBEU  -  REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANQÈBE 


IX 


m«mn<i0mmM9umuutmu*KM  UiWi**  X  Lkstnr^ 


/•'iV.  iJmji'.^K    JRUULHi     iwS 


REVUE   ÉCONOMIQUE  ET  nNANCIÈRE 


lA  rédDction  à  4  %  du  taux  de  l'escompte  officiel  à 
Londres  n'«  pas  produit  immédiatement  l'effet  bienfai- 
sant sur  lequel  on  eût  pu  compter;  elle  n'en  reste  pas 
voias  un  facteur  d'avenir  très  favorable  au  lendemain 
de  la  liquidation  de  fin  janvier,  laquelle  n*était  pas 
sans  suaciter  de  vives  appréhensions,  vu  les  position! 
durg^es  sur  certains  titres 

En  somme,  tout  s'est  passé  avec  une  aisance  relative 
et  sans  grandis  dommages. 

En  ce  temps  oîi  fleurit  le  guetapens,  il  paraît,  d'après 
le  Journal  of  Commerce  de  New- York,  que  les  statis- 
tique américaines  du  cuivre  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'un  traqtiénard  ;  elles  ne  sont  pas  seulement  fausses 
comme  toutes  les  statistiques,  mais  encore  fraudées. 
On  s*en  doutait  bien  un  peu  ;  cette  fois,  la  révélation 
vient  d'Amérique.  Est-ce  une  raison  pour  y  ajouter  une 
foi  aveugle? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons  la  chute  du  prix 
du  cuivre  et  l'effondrement  des  valeurs  cuprifères. 
Cest  décidément  un  compartiment  dangereux.  Jfaîs 
nous  constatons,  par  contre,  avec  plaisir,  que  les  au- 
tres compartiments  de  la  cote  ont  tendance  à  s'en  déso- 
lidariser et  à  reprendre  leur  marche  normale.       G.  M. 

Rose  Deep.  —  Les  actions  de  cette  Société,  qui  sont  à 
la  veille  de  détacher  un  coupon  semestriel  de  4  shil- 
Ihigs,   sont   Hdueltetneht  fei^X  etj virons   de   105   francs. 

i:;a  ilose  Dvep  est  une  dès*  plus  anciennes  filiales  do 
la  Rand  Mines,  qui  l'a  constituée  en  1894.  Elle'  com- 
ro«Jça  à  broyer  en  1897  avec  100  pilons  et  porta  son 
effectif  à  200  pilons  en  1898.  Son  exploitation,  arrêtée 
i-Tautoronc  de-.lSOD  par  la -guerre  anglo-hoër,  fut  re- 
prise en.  1902,  et  depuis  lors  ses  bénéfiees  n'ont  pas 
eeasé  de  s'accroître,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant: 

'  Tonnât  Rendement  Pr«  fit  en  Divî. 

Knn^ea  broy«*9§  en  £  £  dendes 

1902    V .     luTrOl  23^240  82^509  2'60 

1003  .......     219.750  826.884  181.771  6  60 

1904  .......     262.471  417.490  191.781  7  60 

1C05    ,.., 304.363  445.090  140.397  6  25 

I»6    •.816,650  468.916  138.907  5    « 

1907 365.450  502.614  160.783  ^90 

1908  .......     426.800        567.407        207.514  9  35 

1909  ..;....     472.800        617.809        248.522        1125 
A  la  fin  de  1909,  une  fusion  fut  décidée  entre  la  Rose 

JXîop  et  la  Glen  Deep,  mine  voisine,  également  filiale 
de  la  Rand  Mines.  Le  capital  de  la  Rose  Deep,  qui 
était  alors  de  £  425.000,  fut  porté  à  £  695.000  pour 
rechange  des  actions  -  Glen  Deop  contre  des  actions 
Rose  Deep.  La  propriété,  après  la  fusion,  comprenait 
3(i5  claims  (182  claims  Rose  Deep+183  claims  Glen 
Dep)-,  sui^  lesquels  305  claims  (étaient  considérés  comme 
intacts- au  31-  décembre  19Û9.  La  Glen  Deep  apportait 
tHie  -  installation  de  lOO  pilons  avec  usines  à  cya^ur- 
atiotr,  etc. 
X/^s   prcfmiers  temps  de  l'exploitation  fusionnée  des 


deux  entreprises  ne  donnèrent  pas  des  bénéfices  aussi 
élevés  que  ceux  réalisés  par  les  deux  Sociétés  indépen- 
dantes, en  raison  des  changements  et  modificationa 
provoqués  par  la  fusion;  mais  bientôt  après  une  amé- 
lioration se  produisit  et  les  bénéfices,  de  £  22.500,  en 
janvier  1910,  passèrent  progressivement  à  £  28.000  eA 
juillet  suivant  et,  depuis  lors,  ils  ont  oscillé  autour  de 
ce  dernier  chiffre.  ' 

Los  résultats  de  1910  ne  peuvent  donc  être  considé- 
rés comme  correspondant  à  un  exercice  normal. 

Voici  cependant  comment  ils  se  présentent  d'après 
lee  résultats  mensuels  de: 


Annéo 


Tonnes 
bro)ées 


Rendement 
en  £ 


Profil 


WridesfJe 


1910    ....     656.500        934.163        316.116        10  fr. 

La  répartition  de  10  francs,  représentée  par  deux  di^ 
vîdendcs  semestriels  de  t  francs,  dont  le  séoond  va  être 
bientôt  détaché,  absorbe  une  somme  globale  dé 
£  278.000,  alors  que  le  profit  distribuable,  déduotioq 
faite  d*impôt  sur  les  bénéfices,  doit  s'établir  % 
£  285.000. 

L'année  1911  s'annonce  sensiblement  mieux.  En  tiU 
blant,  en  effet,  sur  le  maintien  des  bénéfices  à  raisoQ 
de  £  88.000  par  trimestre,  chiffre  des  six  derniers  mois, 
on  arrive  à  un  bénéfice  annuel  de  £  382.Ô00,  ce  qui  per- 
mettrait dé  répartir  près  de  1  shilling  (1  f r.  25)  de 
plus  que  Tannée  dernière.  D^autré  part,  le  matéf iel  d0 
traitement  a  une  capacité  dé  768.CtoO  ton'neè  pat'^lii> 
et  lorsque  la  main-d*œuvrt  sera  am'éIioféê|  <?e  dhifffs 
pourra  être  facilement  obtenii,  Cé'q'ui 'représeïits  ^iM^ 
rbn  110.000  tonnes'  de  pWs  qu'en  ïtflO.  Les  frai»*'d»-- 
vront  en  même  temps  revenir*  aiix  environs  de  ce  qultt 
étaient  en  1909,  soit  16  sh.  10  au  lien  ié  18  sh.  8  pour 
1910.  Dans' ces  conditions,' ô'n  peut'  prévoir 'que" l^'béJ 
néfioe  moyen  se  relèvera  de '9  shV  7  àlO'sh.',  et  prbba-i 
blement  au  dessus  de  ce  chiffre.  Or,  un  béiiéfieé' bmv 
taîro  de  10  sh.  sur  765.000  tonnes  broyées  représente  uiî 
profit  annuel  de  £  382.500. 

On  voit,  dans  ces  conditions,  que  l'on  peut'  prévoit  1è 
relè.vement  prochain  des  dividendes  de  là  Rose  Déép 
sur  la  base  de  5  sh.  par  trimestre,  soit  12  fr.  '  50'  par 
an  ;  une  telle  répartition,  représentant  oO  0/0  du  capi-* 
tal  social,  absorberait,  en  effet,  £  847.600  par  an,  o'est^ 
à-dire  le  montant  des  bénéfices  calculés  plus  iiaùt,  dé^ 
drction  faite  de  la  taxe  sur  lés  bénéfices. 

La  capitalisation  de  Tàction  Rose  Deep  ressortirait 
ainsi  aux  cours  actuels  vers  12  0/0. 

Ce  taux  est  d'autant  plus  avanta^ux  qàe  la  diiréè 
dd  la  mine  s'annonce  assez  longue^  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  y  avait  305  claims  intacts  à  la  fin  de' 1909; 

Or,  la  contenance  par  clainà  à  laRoseDeep  peut  étfe 
évaluée  au  bas  mot  à  60.000  tonnes  étant  donné  que  la 
Crmpagiiie  exploite  trois  filons  superposés'  et  assés 
épais.  Multiplié  par  305  claims,  ce  chiffre  donnerait  un 
total  dé  18.300.000  tenues  pour  toute  la  propriété:  Si 
nous  eu  rtjtrahdioils  les  660.000  tttnnes  ^itraites' -  «*û 
1910,  Il  nous  reste  17.640.^)00  tontMS,  qui  'représent** 
raieùt  une  durée  de  ^3  atis,  à  partir  de  maintenant,*^ïi 
se  basant  sur  un  tonnage  broyé  de  765.009  toAnèft  pkt 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


LA  VIEILLE   PHARMACOPÉE  HUMAINE 

n  faut  être  respectueux  des  vieilles  croyances  et 
spécialement  des  vieillee  croyances  médicales*  Tel  re- 
nl^de  aujourd'hui  très  à  la  mode  et  considéré  comme 
tout  nouveau,  n*est  qu'une  résurrection  d'une  antique 
prescription.  La  lance  d'Achille  guérissait  les  hlessu- 
rch  qu'elle  avait  faites  ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  trou- 
ver dans  V Iliade  1q  germe  de  l'homœopathie  ;  Homère 
eroore  conseille  au  guerrier  de  se  nourrir  du  cœur  des 
lions  indomptables  pour  exalter  son  courage  et  devenir 
invincible;  et  oe  ccnaeil  n'est,  à  tout  prendre,  pas  au- 
tre chose  qu'une  forme  de  l'opothérapie.  En  cherchant 
bien,  en  s'armant  de  patience  et  d'un  peu  de  bonne 
▼olojitw,  on^  pourrait  aller  loin  dans  cette  voie,  et  trou- 
ver, par  exemple,  dans  Hésiode,  le  principe  de  la  théo- 
rie des  dilutions  médicamenteuses,  c'est-à-dire  de  la 
dcsimétrie.  Ce  serait  cependant  du  temps  perdu,  et 
ro^eux  vaut  admettre  que  les  grands-prêtres  modernes 
d'Ksculape  sont  de  féconds  inventeurs. 

Leur  ingéniosité  pourtant  s'attache  parfois  à  faire 
revivre  des  prescriptions  empiriques  démodées,  et,  en 
en  -cherchant  la  raieon  scientifique,  à  leur  rendre  la  fa- 
veur dont  elles  ont  jadis  joui.  Il  ne  semble  paa,  maljatré 
tout»  qno  oo  «oît  jamais  le  cas  pour  certains  médîra- 
meiits  au  moins  bizarres;  ils  paraissent  de  nature  k 
demeurer  toujours  à  l'état  de  curiosité  rétrosT>ertîve. 

Pomet  (Hwfoîre  o^némU  â^s  droguer,  1694),  rap- 
porte que  les  drojsruiates  d'Angleterre  vendaient  des  tê- 
tes de  mort  sur  lesquelles  existait  une  sorte  de  mousse 
verdâtré  à  qui  l'on  donnait  le  nom  d'usn^.  «  Mais 
le  crftne  d'un  criminel  récemment  pendu,  une  fois  dé- 
pouillé de  son  pannicule  charnu,  vidé  de  sa  cervelle  et 
de  toutes  les  parties  molles  qu'il  contient,  bien  lavé  et 
sédié  n,  vaut  infiniment  mieux.  Un  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  célèbre  Lémery,  affirme  l'ef^ca- 
cité  de  cotte  préparation.  H  écrit,  en  effet  (1738): 
fc  Pour  faire  le  magistère  du  crâne  humain,  il  faut  cal- 
ciner le  crftne  et  le  pulvériser  subtilement.  » 

La  graisse  humaine  était  regardée  par  l'ancienne 
médecine  comme  un  véritable  spécifique  du  rhuma- 
tisme, n  existe  dans  le  Recueil  des  actes  du  Parlement 
de  Parîu  des  sentences  où  l'on  trouve  condamnation 
pour  <t  la  concurrence  que  le  bourreau  élève  à  l'encon- 
tre  de  Messieurs  les  apothicaires  ».  Au  xvn)  siècle,  on 
utili?aît  couramment  «  les  huiles  et  sels  extraits  du 
sang,  de  la  salive,  dee  cheveux,  des  ongles,  de  l'urine 
et  même  des  excréments  humains  ». 

Mme  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  (16  juin  1685)  r 
(t  Pour  mes  vapeurs,  je  pris  huit  gouttes  d'essence 
d'urine.  ))  Est-ce  l'ammoniaque  qui  agissait  dans  ce 
cas,  et  ne  faut-îl  voir  dans  ce  traitement  de  la  neuras- 
thénie qu'un  ancêtre^  des  potions  toniques  à  l'esprit  de 
Mîndérérus? 

Moïse  Charras  (Pharmacopée  royale)  indique  les  pro- 
cédés à  mettre  en  œuvre  pour  l'obtention  des  remèdes 


précieux  que  contiennent  les  sécrétions  et  les  excré. 
tiens  humaines.  Entre  autres,  il  donne  la  théorie  de  U 
distillation  de  la  civette  occidentale^  qni  est,  simpK 
ment,  la  matière  fécale  de  l'homme.  «  Lorsque,  étiot 
desséchée  au  soleil,  ell'^  a  changé  sa  mauvaise  odeur  «a 
une  bonne,  elle  ne  manque  pas  de  vertus,  car,  la  diikO< 
lant  par  la  cornue  à  un  feu  gradué,  on  en  tire  va 
huile  qu'on  recommande  particulièrement  pour  li  gné^ 
rison  des  érysipèles,  des  ulcères  et  pour  celle  de  U 
teigne.  »  De  nos  jours,  on  ne  se  sert  plus  guère  dW 
semblable  matière  première  pour  la  préparation  en 
produits  pharmaceutiques  ;  mais  il  n'est  pas  isdifé- 
rent  de  rappeler  les  brevets  Bomig,  de  Dresde,  ponr 
la  fabrication  industrielle  de  l'alcool  éthyliqile  en  par- 
tant des  excréments  humains,  brevets  qui,  du  reiie,  se 
sont  révélés  à  l'usage  comme  à  tout  le  moins...  en» 
pifs... 

Que  peut-on  penser  de  ces  évocations  d'une  tlién- 
peutique  disparue?  Rien,  fort  probablenaent,  àm 
qu'il  n'est  pas  permis  d'en  rire,  parce  que,  en  somme, 
tous  les  remèdes  sont  bons  quand  le  malade  les  croit 
tels..,  et  peut-être  quand  la  mode  les  proclame  souve- 
rains. 

Hbnbt  Duband. 


PETITE  CORRESPONDAUCE 


Arrêter  sa  publicité  pendant  us  tempi  même  coort,  c'cff 
comme  refuser  de  toucher  les  intérêts  d'une  somme  <|ue  Pm 
a  pincée. 

P.îT.P.VR   AnXAri)  1>F  MASOnAW,    IMrpctPur  de  \'^n^ 
de  publicité  Page  Davis,    50,   boulevard   Htussmann,  hr». 

f .  B..,.  ingénievr  civil,  à  Lille.  —  le  ne  vois  pas  bien  Hnte- 
rôt  que  vous  pourriez  avoir  à  chercher  le  concours  dHffl  inttf- 
nfïédiairc  pour  les  achats  dont  vous  me  parlez.  Adressei-vous 
plutôt  au  fournisseur  lui-mft*ne:  il  vous  fournira  même  les 
quantités  relativement  faibles  dont  vous  me  parlez. 

M.  L  V...,  à  livenos-Avrpft.  —.  1#  rbncntat  an  miel  ««m»H 
U  W.  S.  a  consacré  unp  de  ses  (f  Varîélés  <^i>ntifimi«  »  «*' 
1010.  est  fabriqué  et  mis  en  vente  par  l'Union  des  k\M' 
trurs  de  France,  24,  rue  Vignon,  Paris. 

r.nlorifl  5...  ~  Ccrtainennent  la  loi  de  1005  snr  les  Irai»^ 
alimentaires  est  applicable  aux  cantiniers  des  ré^nments:  i  ^ 
ris,  Tun  d'entre  eux  a  été  condamné  c orrectionneîlemenf  il  ^  - 
quelmies  mois  à  peine.  î^s  formalités  pour  <f  pincer  •  le  f<* 
nnble  sont  tout  au  long  indiquées  dans  le  décret  du  1'  ^ 
1005. 

M.  Jrnn  P  ...  A  Alfjrr.  —  rertaineT»i»nt,  vous  n<»nrfJ  àf^^"^ 
â^T  î\  rOfRce  Pîcnrd,  07-A,  rue  St-T^zarp,  ô  Paris.  w»n  «  '^ 
yret  de  l'învpntciir  »:  ainsi  mie  le  disait  une  de  nos  (lenu^ 
VnriMés  êrientifiQues,  ce  livre  vous  sera  envnvé  p^tis  o 
franco.  Vous  y  trouverez  toute  la  législation  concernant  w 
brevets  d'invention  dans  tous  les  pavs  du  monde,  et  lei  soràfl»* 
à  dépenser  pour  la  prise  de  ces. brevets. 

M.  Jnntv.  indénienr  colonial  -  Le  mot  allemand  Pff^^fl''  ^ 
siffne  ff  rhuîle  de  palmes  »  et  le  mot  Pnfm^m»o^^  •  rhin>  ^ 
palmistes  ».  La  première  est  extraite  de  la  partie  clwmBe  ^ 
fru'ls,  la  seconde  de  leur  amande.  On  admet  comme  '^ 
mevt  moyen,  par  palmier  et  par  an:  4  kç.  dTjufle  de  f»"'"'' 
et  8  kg.  d'huile  de  palmistes.         ^-^  ^   ^*  •'• 


Paris    •-  Typ.  K.  Davt,  52,  me  Madame.  --  Téléphone  704-19* 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


Tout  en  demeurant  calme,  le  marché  est  très  sou- 
tenu. H  est  calme*,  parce  que  Ton  se  prépare  de  tout 
côtés  à  solliciter  le  crédit  public  :  les  capitaux  qui  s'em- 
ploient dans  les  émissions  sont  autant  de  disponibilités 
difitraitesjdu  moins  momentanément,  de  la  Bourse.EUe 
a  été  favorablement  impressionnée  par  la  réduction  de 
5  %  à  4  1/2  %  du  taux  de  la  Reichsbank  qui  permet 
d'escompter  d*ici  peu  une  nouvelle  réduction  du  taux 
de  la  Banque  d'Angleterre. 

On  note  également  avec  satisfaction  une  améliora- 
tion du  marché  de  New- York.  Fait  très  significatif,  le 
Sied  Trust  a  vu  augmenter  ses  commandes  dans  de 
fortes  proportions,  le  mois  dernier.  Le  besoin  de  Tex- 
tenflion  du  rail  se  fait  vivement  sentir  en  Amérique. 
On  attend  poui*  la  fin  de  février  la  décision  de  la  Com- 
mission du  Commerce  entre  les  Etats  dans  l'affaire 
des  tarifs  des  lignes  de  l'Ouest  ;  on  escompte  un  relëve< 
rcent  modéré  des  tarifs  dans  certains  cas.  Dans  ces 
conditions,  une  campagne  d'affaires  s'ouvrirait  en 
Amérique,  et  ce  serait  le  signal  de  la  reprise  des  cours 
d€6  métaux,  parmi  lesquels  l'étain  seul  est  favorisé  de- 
puis quelques  mois. 

En  général,  toute  la  cote  est  résistante.       G.  M. 

Crédit  Mobilier  Français.  —  Le  placement  des  50.000 
obligations  de  la  Caisse  hypothécaire  de  l'Argentine, 
qai  a  eu  lieu  le  31  janvier  1911  aux  guichets  du  Crédit 
Mobilier  Français,  a  obtenu  un  grand  succès.  La  Com- 
pagnie remplit  en  ce  moment  les  formalités  pour  leur 
J^dmission  à  la  Cote  officielle. 

Crédit  Foncier  de  France.  —  On  escompte  une  aug- 
mentation de  2  fr.  pour  le  dividende  de  l'exercice  1910. 

Compagnie  Algérienne.  —  Le  Conseil  d'administra- 
tion a  décidé  de  proposer  k  la  prochaine  assemblée  gé- 
nérale un  dividende  de  47  fr.  50  contre  45  fr.  précé- 
demment. 

Compagnie  Française  de  Banque  et  de  Mines.  —  I^a 
souscription  à  110  fr.  aux  76.000  actions  nouvelles  de 
100  fr.  est  ouverte  jusqu'au  11  février.  Sur  ces  titrée, 
2.5.000  sont  réservés  par  préférence  aux  actionnaires 
actuels,  à  titre  irréductible,  à  raison  de  1  action  nou- 
velle par  7  anciennes.  Les  porteurs  de  parts  pourront 
souecrire  à  une  autre  tranche  de  25.000  actions  dans  la 
proportion  de  1  action  par  4  parts. 

Société  Lorraine  des  anciens  Etablissements  Diétrich  de 
Lunéville.  —  Le  Conseil  vient  de  décider  de  procéder 
immédiatement  à  l'augmentation  autorisée  du  capital 
de  10.750.000  fr.  à  13.250.000  fr.,  par  la  création  de 
^.000  actions  nouvelles  qui  seront  émises  à  155  fr., 
^oit  avec  une  prime  de  30  francs  par  action.  La  sous- 
cription sera  ouverte  du  15  au  28  février.  Los  action- 
î'airch  ont  un  droit  do  préférence  à  2  actions  noiivellofi 
P^ur  9  anciennes. 


Pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier  derniers, 
cette  Société  a  obtenu  les  commandes  suivantes:  1.000 
wagons  et  50  voitures  pour  la  Compagnie  de  l'Est,  92 
wagons  pour  le  Nord,  et  103  pour  diverses  Compagnies, 
ce  qui  représente  une  somme  globale  de  7  millions  de 
francs  environ. 

Tramways  de  la  Rive-Gauche.  —  Le  Conseil  d'adminis- 
tration prépare  la  réduction  du  capital  de  12  millions 
à  9  millions.  Cette  réduction  n'est  qu'un  sacrifice  fictif 
et  une  plus  juste  adaptation  du  capital  social  à  la  si- 
tuation actuelle  de  la  Compagnie  des  Tramways  de  la 
Rive-Gauche.  Oh  table  déjà  sur  un  dividende  de  3  fr. 

LiU  Militaires.  —  Le  Cbnseil  d'Etat  a  statué  samedi 
sur  le  différend  entre  l'Etat  et  cette  Compagnie  au 
sujet  de  la  xeprise  de  son  matériel;  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  il  ne  s'est  pas  arrdté  à  l'estimation  la  plus 
élevée  de  l'expertise,  soit  34  millions,  mais  il  n'a  pas 
adopté  non  plua  l'estimation  la  moins  élevée  de  24  mil- 
lions et  demi.  Toutefois  il  a  pris  cette  dernière  estima- 
tion pour  base,  en  relevant,  pour  les  crins  et  les  laines, 
point  capital  du  litige,  le  taux  d'estimation  proposé 
par  les  experts.  On  peut  évaluer  à  environ  3  millions 
la  majoration  qui  en  résultera.  D'autre  part,  si  l'on 
tient  compte  des  intérêts  à  5  %  capitalisés  depuis  le 
Iw  avril  1907,  la  somme  totale  revenant  à  la  Compa- 
gnie s'approchera  de  33  millions  de  francs. 

Le  Conseil  d'Etat  a  renvoyé  la  Compagnie  devant  le 
ministre  de  la  Guerre  pour  le  règlement  de  liquida- 
tion. On  sait  que  nos  administrations  ne  sont  jamais 
pressées  et  les  intérêts  de  5  %  courent  au  profit  de  la 
Compagnie. 

Tramwasrs  de  l'Est-Parisisn.  —  La  Commission  des 
transports  en  commun,  réunie  lundi  sous  la  présidence 
de  M.  Léon  Barbier,  sénateur,  a  examiné  une  série  de 
demandes  adressées  au  préfet  de  la  Seine  par  la  Com- 
pagnie des  Tramways  de  l'Est-Parisien,  en  vue  de  la 
réorganisation  de  sa  concession.  Elles  sont  fort  int-é- 
ressantes  pour  le  public. 

En  effet,  la  Compagnie  demande  la  consolidation  des 
tarifs  actuels,  plus  élevés,  on  le  sait,  que  ceux  qu'avait 
fixés  le  Conseil  général  ;  c'est  le  préfet  de  la  Seine  qui 
a  autorisé  cette  majoration.  De  plus,  la  Compagnie 
veut  augmenter  les  tarifs  sur  les  lignes  du  groupe 
Saint-Maur-Joinville-Champigny-^la-yarenne  par  la 
suppression  du  tarif  réduit  dit  «  des  sections  aocu- 
mulées  ». 

La  Compagnie  demande,  en  outre,  l'extension  du 
trolley,  pour  ses  lignes  de  la  rive  gauche,  jusqu'au  pont 
de  l'Archevêché,  derrière  Notre-Dame;  la  division  de 
quelques  lignes  en  trois  sections  au  lieu  de  deux;  le 
dédoublement  des  tarifs  après  onze  heures  du  soir  au 
lieu  de  minuit  et  la  réduction  du  nombre  des  trains 
ouvriers. 

La  Commission  des  transports  va  prendre  des  con- 
clusions qu'elle  soumettra  au  Conseil  général  dans  la 
session  spéciale  qu'il  tiendra  ce  mois-ci. 

On  escompte  pour  l'action  privilégiée  un  dividende 
de  4  fr.  contre  8  fr.  précédemment.  /^^  i 
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VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 


POUR  ACHETER  DU  PAIN 

Lorsque  vous  fixez  votre  domicile  dans  im  quartier, 
ne  laissez  pas  à  votre  cuisinière  le  soin  de  choisir  le 
fournisseur   auquel  elle  achètera  votre   pain. 

Prenez  la  peine  de  passer  vous-même  devant  les 
boutiques  des  trois  ou  quatre  boulangers  les  plus  voi- 
sins de  votre  maison,  et  entrez  chez  celui  qui  n'«i  pas 
d'étalage  extérieur.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  le  pain  est  surtout  consommé  cru,  et  que,  par 
suite,  ks  poussières  plus  ou  moins  riches  en  germes 
dangereux  dont  sa  croûte  peut  être  souillée  n'ont  été 
stérilisées  par  aucune  cuisson  lorsque  vous  le  portez  à 
votre  bouche. 

Pour  la  même  raison,  ou  plutôt  pour  une  raison  ana- 
logue, ne  devenez  jamais  le  client  d'un  homme  dont  la 
boutique  n'est  pas  rigoureusement  propre,  ou  n'est  pas 
pourvue  do  rayonnages  en  nombre  suffisant  pour  que 
jamais  le  pain  ne  soit  posé  par  terre. 

Ne  mangez  pas  iin  pain  sur  lequel  les  poussières  de 
la  rue  ou  celles  du  magasin  de  vente  ont  pu  librement 
se  déposer. 

Dites  au  boulanger:  «  Je  suis  un  original,  et  avant 
de  vous  donner  ma  pratique,  je  tiens  beaucoup  à  visi- 
ter votre  fournil.  ».  Tl  ne  sera  peut-être  pas  ravi  de 
votre  demande  indiscrète,  maie  en  y  mettant  un  peu 
d'insistance  aimable,  il  finira  par  accéder  à  votre  désir. 

Si  le  fournil  est  sale,  s'il  est  encombré  d'objets  hé- 
téroclites, si  les  angles  de  ses  murs  sont  enguirlandés 
de  toiles  d'araignées,  n'iiisistez  pas.  Allez  ailleurs.  La 
farine  mise  en  œuvre  dans  ce  taudis  a  toutes  les  chan- 
ces x>ossible8  d'être  malpropre,  et  comme  la  tempéra- 
ture atteinte  par  la  mie  au  cours  de  la  cuisson  est  in- 
suffisante pour  la  rendre  inoffensive,  vous  courrez  des 
risques  parfois  graves  en  mangeant  un  pain  fabriqué 
dans  d'aussi   mauvaises  conditions  hygiéniques  . 

Accordez  aussi  grande  attention  à  l'eau  qui  sert  à 
préparer  la  pâte;  dans  les  villes,  elle  vient  générale- 
ment de  la  «  concession  »  municipale:  c'est  fort  bien. 
Mais  .dans  les  campagnes,  assurez-vuus  (fu'elle  n'est 
pas  tirée  d'un  puits  contaminé.  Les  hygiénistes  citent 
des  épidémies  de  typhoïde  où  l'eau  dont  le  boulanger 
s'était  servi  avait  joué  le  rôle  néfaste  d'agent  propa- 
gateur. 

Donnez  un  coup  d'oeil  au  pétrin:  il  doit,  dans  la 
journée,  être  toujours  nettoyé  avec  le  plus  grand  soin: 
s'il  ne  l'est  pas,  méfiez-vous,  pour  les  raisons  mêmes 
que  je  viens  de  vous  exposer. 

Bien  entendu,  si,  de  deux  ■  boulangers,  l'un  possède 
un  pétrin  mécanique,  l'autre  un  antique  pétrin  à 
bras,  devenez  le  client  du  premier:  il  ne  vous  fera 
manger  ni  Ja  sueur  de  son  geindre,  ni  peut-être  pis 
encore. 

N'acceptez  jamais  vn  pain  qui  n'aurait  pas  Hc  Ja- 
hn^^-v   nrrr  In   -profimir  ^^  phm  qrnndr. 


Vous  compreneE  que  toutes  les  précautions  prîsM 
pour  faire  du  pain  propre  sont  rendues  îUusoires  », 
pour  vous  l'apporter,  le  garçon  livreur  le  fourre  râfi- 
plement  sous  son  bras,  et  s'il  le  dépose  sans  soin  ptr 
terre,  à  votre  porte.  Vous  ne  tenez  nullement,  n'est- 
ce  pas^  à  savoir  quel  goût  possède  la  crasse  de  ses  vè^ 
tements'  ou  la  surface  de  votre  paillasson? 

Exigez  qu^on  vous  livre  toujours  votre  pain  compUif- 
ment  enveloppé  de  papier  et  qu'on  le  remette  direc- 
tement à  votre  cuisinière, 

m  • 

Les  oAHAcriBEs  d'i'n  bon  pain.  —  Cîomme  il  y  a  fagot 
et  fagot, il  y  a  pain  et  pain,ne  l'oubliez  pas.  Or,  ce  qu'il 
vous  faut,  à  vous,  qui  tenez  à  vous  alimenter  de  fa- 
çon rationnelle,  c'est  du  bon  pain  ;  voici  donc  par  quels 
caractères  extérieurs  vous  pourrez  fixer  votre  apprécia- 
tion à  son  égard. 

Un  pain  de  bonne  qualité  a  deux  croûtes  :  l'une,  in- 
férieure, de  couleur  jaune  paiUe  ou  jaune  un  peu 
foncé,  l'autre,  supérieure,  plus  épaisse,  bombée,  sonore 
quand  on  la  percute  et  d'un  jaune  doré  tirant  parfois 
sur  le  marron.  L'une  et  l'autre  adhèrent  franchement 
à  la  mie,  dont,  à  elles  deux,  elles  représentent  près  du 
quart  de  l'épaisseur. 

Quand  vous  avez  coupé  une  tranche  do  pain,  et  que, 
la  prenant  entre  vos  doigts,  vous  chercher  à  en  rap- 
procher les  deux  croûtes,  le  bon  pain  cède  à  la  pnsr 
sion,  pour  revenir  rapidement  à  sa  forme  première 
aussitôt  que  vous  cessez  d'agir. 

La  mie  doit  être  homogène,  sans  aucun  grumeau 
de  farine,  avoir  une  couleur  blanche  très  légèrement 
jaunâtre,  ne  jamais  être  tachetée  de  noir,  ni  de  gris, 
ni  de  rouge  vif,  ni  de  rouge  violacé,  ce  qui  décèlerait 
une  altération  souvent  dangereuse.  Eîlle  ne  doit  pas 
happer  aux  doigts  qui  la  pétrissent;  les  trous  qu'elle 
présente  doivent  être  de  dimensions  inégales,  sans 
qu'aucun  d'eux  atteigne  les  proportions  de  véritabk» 
vacuoles,  ce  qui  est  l'indice  d'une  pâte  mal  travaillée; 
ces  trous  ne  doivent  pas  non  plus  être  minusculei,  ce 
qui  est  la  caractéristique  d'une  pâte  mal  levée. 

Le  bon  pain  doit  être  exempt  de  moisissares,  avoir 
une  odeur  douce  et  saine,  un  goût  franc  et  agréable. 

Pour  apprécier  ce  goût,  voici  un  moyen  simple:  cou- 
pez une  tranche  de  pain  bien  mince  ;  plaoes-la  entre  \e& 
dents;  aspirez  longuement  et  lentement:  voua  perce- 
vi-ez  ainsi  tous  les  goûts  défectueux,  le  moisi,  Paroer 
tume,  l'acidité,  l'âcreté,  etc.,  etc. 

Ne  manquez  de  prendre  aucune  de  toutes  ces  précau- 
tions, et  si  vous  êtes  amené  à  constater  quelques  cho» 
d'anormal,  prévenez  avec  fermeté  votre  fournisseur 
que,  parfaitement  résolu  à  n'acheter  que  du  bon  pain, 
\ous  n'hésiterez  pas  à  vous  adresser  à  quelqu'un  de 
ses  concurrents,  si,  chez  lui,  vous  n'êtes  pas  servi  au 
Î3;ré  d©  vos  désirs  légitimes. 


.igKizedbyLiOOgle  ' 


Parii    —  Tvo.   A.  Oayt.  52.   nip  Mndnme.  —  T^lévhfme  704-19. 
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La  liquidation  de  mi  février  rient  de  s^effectner  avec 
nno  parfaite  aisance,  avec  des  taux  moyens  de  8  1/2  ^ 
an  Parquet.  Sa  préparation  avait,  d'ailleurs,  été  fa- 
cilitée par  les  réalisations  de  la  semaine  demièi^  qui 
avaient  assaini  la  position  de  place.  Gomme  on  espère 
que  la  Banque  d'Angleterre  va  réduire  de  nouveau  le 
taux  de  son  escompte,  les  dispositions  du  marcbé  sont 
très  satisfaisantes  et  l'on  y  constate  un  regain  d'acti- 
vité de  très  bon   augure. 

n  s'ensuit  un  relèvement  assez  sensible  sur  un  cer- 
tain nombre  de  valeurs  comme  le  Turc  et  TExtérieure 
et  les  valeurs  d'électricité. 

Parmi  leb  valeurs  agitées,  nous  citerons  la  ^ari- 
manUf  sur  laquelle  on  a  voulu  refaire  le  coup  de  la 
Jfalfzoff^  en  provoquant  des  ventes  par  l'envoi  d'une 
dépêche  plus  ou  moins  tendanciense  et  en  poursuivant 
ensuite  le  découvert.  Mais  ce  sont  là  menus  incidents 
de  Bourse  qui  intéressent  surtout  les  professionnels. 

Il  est  à  noter  que  la  hausse,  qui  se  manifeste,  est 
surtout  le  résultat  des  achats  du  comptant,  ce  qui  fait 
bien  présager  de  la  continuité  du  mouvement. 

li'optîmisme  actuel  de  la  Bourse  se  base  sur  les 
bonnes  indications  parvenues  au  sujet  de  la  situation 
politique  comme  de  la  situation  économique  générale. 

G.  M. 

Banqiie  Internationale  de  Paris.  —  Des  renseigne- 
ments fournis  à  l'assemblée  générale  du  11  février,  il 
résulte  que,  grâce  à  la  réalisation  des  titres  de  tram- 
ways qtie  la  Société  avait  en  portefeuille,  mais  grâce 
surtout  aux  importantes  rentrées  provenant  de  la 
vente  des  actions  et  obligations  de  la  Société  raétaliur- 
gîque  de  l'Oural- Volga,  le  Conseil  de  liquidation  pro- 
cédera le  20  février  courant,  à  une  huitième  réparti- 
tion se  montant  à  70  francs. 

On  se  rappelle  qu'en  juillet  1933  les  actionnaires  de 
la  Banque  Internationale  de  Paris  ont  reçu,  à  titre 
de  première  répartition,  une  action  de  la  Banque 
Française  pour  le  Commerce  et  Tlndustrie,  comptée 
au  pair,  soit  Pr.     250    » 

Tb  ont  reçu,  en  outre,  en  espèces: 

lie  8  août  1905 Fr.       26    » 

Le  8  février   1906    30    » 

Le  21  avril  1906   50    » 

Le  8  décembre  1906 25    » 

Le  20  mars  1909  20    >. 

Le  6  décembre  1910  80    » 

480    » 
qui,  avec  la  répartition  de  Fr.      70    » 

dont  nous  parlons  plus  haut  et  qui  sera  faite 
le  20  courant,  reconstitueront  le  capital  nomi- 
nal  de    Fr.     500    » 

des  actions  de  la  Banque  Internationale  de  Paris, 
sans  parler  de  la  prime  de  90  francs  environ  réalisée 
depuis  par  la  plus-value  des  actions  de  la  Banque 
Française. 


Il  restera  encore  à  réaliser  un  excédent  d'actif  qui 
se  compose  de  quelques  valeurs  et  créances  évaluées 
à  un  pou  plus  d'un  million^  et  des  intérêts  dans  la  So^ 
ciété  de  Komarowo,  laqiidle  comprend:  une  créance 
en  principal  de  2.778^1  fr.,  et  dont  les  iptérêti  ao- 
cumulés  se  montent  à  peu  près  à  une  somme  équiva- 
lente et  2.050  actions  qui,  souscrites  au  pair,  ont  coûté 
1.382.202  francs.  Lee  rentrées,  de  ce  chef,  peuvent  être 
très  variables;  elles  d^iendront  de  l'établiasaoïent  de 
moyens  de  transports,  qui  permettraient  à  cette  So- 
ciété de  mettre  en  œuvre  ses  mines  et,  notatmnwnt, 
une  importante  mine  de  1er. 

Banque  Nationale  de  la  République  d'HaitI  et  Banque 
Nationale  d'Haïti.  —  Le  9  février  s'est  tenue  la  seconde 
assemblée  constitutive  de  la  Banque  Ncdiofutle  de  la 
Bépuhlique  d'Haïti,  société  anonyme  française  qui 
prendra  la  suite  du  privilège  de  la  Banque  Nationale 
d'Haîtiy  et  aura  le  privilège  exclusif  de  l'émission  des 
billets  de  banque  et  de  la  monnaie  divisionnaire,  et 
prêtera  son  concours  au  Gk>uvernement  pour  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  unité  monétaire  ^  base  d'or. 

L'assemblée  a  nommé  comme  premiers  administra- 
teurs :  MM.  Bieber  Otto,  Bousquet  Henri,  Serres 
P.-E.,  Girod  Pierre,  Mallet  Ernest,  Poirson  Charles, 
le  marquis  de  Reverseaux,  Me  Roberts  Samuel,  Schus- 
ter  Richard,   Thalmann   Emst,   Treitel  Ludwig. 

Quant  à  la  Banque  Nationale  d'Haïti,  le  Conseil 
d'administration,  en  vertu  de  l'autorisation  donnée 
par  l'assemblée  extraordinaire  du  6  janvier  1911,  a  dé- 
cidé la  dissolution  de  la  Société  et  sa  mise  en  liquida- 
tion à  partir  du  14  février  courant. 

Une  première  répartition,  coiTCspondant  au  capital 
social  versé,  à  la  réserve  légale  et  au  fonds  de  pré- 
voyance, soit  ensemble  7.248.532  fr.  71,  et  représen- 
tant 3f)2  fr.  4266  par  action,  sera  mise  en  paiement,  à 
partit  du  20  février  courant,  aux  guichets  du  Crédit 
Industriel,  à  raison  de  367  fr.  93  par  action  nomina- 
tive et  de  357  fr.  125  par  action  au  porteur. 

H  est  réeorvé  aux  actionnaires  de  la  Banque  Natio- 
nale d^Haiti  jusqu'au  28  février,  le  privilège  d'iu^hat 
d'actions  de  la  Banque  Nationale  de  la  Bépuhlique 
d'Haitiy  au  prix  nominal  de  540  fr.  par  titre,  soit  au 
prix  effectif  de  165  fr.  par  action  libérée  de  125  fr. 
et  à  raison  de  3  actions  de  la  nouvelle  Banque  pour  4 
de  la  Banque  Nationale  d'Haïti,  aux  guichets  de  la 
Banque   de   l'Union  Parisienne. 

Société  Générale.  —  Le  Conseil  d'administration  a 
décidé  de  proposer  à  la  prochaine  acsemblée  générale 
des  actionnaires  de  fixer  le  dividende  de  rexercico 
1910  à  17  fr.  «)  net,  par  action  libérée  de  250  fr.,  con- 
tre 16  fr.  75  pour  Texercice  1908. 

Compagnie  Générale  d'Electricité.  —  Cette  Compagnie 
va  constituer,  dit-on,  sous  La  dénomination  de  Société 
Générale  de  Radio-T élégra/phie ,  au  capital  de  3  mil- 
lions 500.000  fr.,  une  Société  ayant  pour  objet  Fex- 
ploitation  de  la  télégraphie  sans  fil.  M.  DoUmer  serait 
président  du  Conseil  d'administration  de  cette  nou- 
velle entreprise,  dont  le  directeur  serait  l'un  des  haQ^T/> 
fonctionnaires  du  ministère  des  PostcQ  et  Télégraph?^ 
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VARIÉTÉS   SCIENTIFIQUES 
Là 

GÉOGRAPHIE  DE  L'OR  ET  DE  L'ARGENT 

L'histoire  de  Tor  serait  un  monament  gigantesque, 
presque  impossible  à  constituer;  oe  serait  l'histoire  de 
l'humanité  tout  entière,  de  ses  misères  et  de  ses  gloi- 
res, rétalage  de  ses  tares  les  plus  laides  et  de  ses  ap- 
pétits les  plus  bas,  Tépopée  de  ses  héroîsmes  et  l'apo- 
théose de  ses  charités.  On  y  verrait  Judas  vendant 
son  Maître  pour  trente  deniers,  et  tous  les  traîtres, 
tous  les  voleurs,  tous  les  meurtriers;  mais  on  y  ver- 
rait aussi  Vincent  de  Paul  soulageant,  avec  un  peu 
d'or,  accompagné  de  beaucoup  d'amour,  les  souffrances 
de  ceux  qui  pleurent  de  fain  ;  puis,  avec  lui,  tous  ceux 
qui  donnent,  tous  ceux  qui  se  dévouent,  tous  ceux 
qui  aiment.  L'or  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  oe  qu'il 
y  a  de  pire.  H  circule  inlassablement  par  le  monde 
entier,  ici  courant  bienfaisant  et  fécond,  là  torrent 
impétueux  et  destructeur.  H  est  la  base  de  toutes  les 
civilisations,  et  il  est  l'occasion  de  toutes  Tes  barbaries. 
Son  action  est  aujourd'hui  plus  puissante  que  jamais 
et  sa  quantité  augmente  toujours.  Chaque  année,  des 
centaines  de  tonnes  du  précieux  et  néfaste  métal  sont 
extraites  à  nouveau  de  la  terre  et  ^répandues  sur  sa 
surfaoe.  N'est-il  pas  intéressant  de  se  demander  où, 
comment,  suivant  quelles  lois,  l'or  surgit  au  jour  et 
se  répartit  sur  le  monde,  afin  de  faire  ainsi,  en  quel- 
ques lignes,  à  défaut  d'une  histoire,  au  moins  une  sorte 
de  géographie  de  l'or? 

Les  cinq  parties  du  globe  contiennent  toutes  do  l'or: 
ce  sont,  en  Amérique,  les  gisements  de  Californie,  du 
Colorado,  de  Géorgie,  des  deux  Carolines,  du  Canada, 
du  Klondyke,  du  Mexique,  du  Venezuela,  du  Pérou, 
du  Chili,  de  la  Bolivie,  du  Brésil,  et  de  la  Plata;  en 
Asie,  ceux  de  Sibérie,  de  l'Inde,  de  Tartarie,  du  Ja- 
pon, des  îles  de  la  Sonde  et  des  Philippines  ;en  Afrique, 
ceux  de  la  Guinée,  du  Congo,  du  Natal,  du  Trans- 
vaal  et  des  rives  du  Niger;  en  Océanie,  ceux  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  l'Australie  occidentale  et 
méridionale,  de  la  Tasmanie,  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  la  Nouvelle-Calédonie;  en  Europe,  enfin,  ceux 
des  monts  Ourals,  de  la  Transylvanie  et  du  Piémont, 
auxquels  il  convient  d'ajouter  les  minuscules  paillettes 
qu'on  trouve  dans  les  sables  de  l'Eure,  de  l'Ariège,  de 
la  Garonne,  du  Rhin,  du  Rhône,  de  l'Ain,  du  Gardon, 
de  la  Cèze,  de  l'Ardèche  et  de  l'Hérault. 

A  ne  considérer,  parmi  ces  régions  aurifères,  que 
celles  qui  son€  de  première  importance,  on  trouve 
comme  Etats  producteurs,  dans  l'ordre  décroissant: 
l'Afrique  du  Sud,  dont  la  production  annuelle  dépasse 
600  millions  de  francs;  les  Etats-Unis  (485  millions); 
l'Australie  (410  millions);  le  Mexique  (75  millions);  le 
Canada  (00  raillions);   l'Tnde  (50  millions),  etc. 

La  distribution  de  ces  richesses  fantastiques  se  fait 
suivant  des  courants  bien  définis  et  assez  constants, 
régis  par  une  loi  simple  et  logique,  qui  est  la  suivante  : 
l'or-  est  torujours  porté  des  pays  peu  peuplés  vers  les 
vieux  pays   d'Europe;  —   oertiains  Et«ts   producteurs, 


qui  ont  acquis  déjà  un  développement  économique  con- 
sidérable conservent  leur  stock  et  ont  plutôt  tendance 
à  raccioître. 

Deux  courants  principaux  soumis  à  cette  loi  aont 
à  oonsidérjor:  le  premier,  qui  est  énorme,  porte  ren 
l'Europe  l'or  de  l'Afrique  du  Sud,  de  l'Australie  et  de 
quelques  autres  régions  africaines  et  américaines,  h 
s^^nd  courant  principal  fait  converger  vers  les  Etst*- 
TJnis  la  presque  totalité  de  l'or  du  Miexique  et  du  Ca- 
nada; mais  les  Etats-Unis,  à  leur  tour,  expédient  reiT 
l'Europe  et  vers  le  Japon,  une  quantité  d'or  ppeeqw 
aussi  grande  que   celle  qu'ils  ent   reçue. 

On  voit  ainsi  que  les  Etats-Unis  conservent  l'équiva- 
lent de  leur  production  et  absorbent  même  une  par- 
tie de  la  production  étrangère;  il  en  est  de  même  6e 
l'Inde  et  de  la  Russie,  qui,  loin  d'exporter  l'or  extrait 
de  leur  sol,  le  conservent  et  en  importent,  en  outre, 
chaque  année,  une  certaine  quantité. 

O^s  circonstances  vérifient  la  deuxième  partie  de 
la  loi  formulée  plus  haut,  à  savoir  que  les  pays  de 
population  assez  dense  ou  de  civilisation  ancienno, 
ayant  acquis,  de  ce  fait,  un  développement  écono- 
mique complet,  -  n'exportent  •  pas  leur  stock  d'or,  mai» 
le  conservent  et  l'accroissent. 

Ceux  qui  exportent  leur  or  l'exportent  presque  tota- 
lement vers  la  vieille  Europe,  soit  directement,  soit 
en  passant  par  les'  Etats-Unis.  Cest  l'Angleterre  qni 
reçoit  l'afflux  de  ce  Pactole  et  qui  le  distribue  ani 
autres  pays:  250  millions  de  francs  enriron  chaque 
année  pour  elle-même,  autant  pour  la  France  ;  un  ^ 
moins  pour  l'Allemagne;  autant,  enfin,  à  partager  entre 
l'Autriche-Hongrie,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  etc.  L'An- 
gleterre encore  expédie  annuellement  pour  une  cen- 
taine de  millions  de  francs  d'or  à  TEgypte. 

L'Angleterre,  en  un  mot,  sert  d'intermédiaire  entre 
les  pays  qui  produisent  l'or  et  ceux  qui  l'absorbent, 
c'est-à-dire  entre  les  régions  qui  sont  riches  en  métAl 
et  celles  qui  sont  riches  en  hommes. 

L'argent  a  joué  le  même  rôle  que  Tor  dans  l'histoire 
de  l'humanité:  ses  conditions  de  productkm  et  de  w 
distribution  dans  le  monde  sonF  un  peu  différentes  de 
celles  du  roi  des  métaux.  Le  Mexique  €ient  la  tête 
en  oe  qui  concerne  la  production,  suivi  de  près  par 
les  Etats-Unis,  puis  de  plus  loin  par.  l'Europe,  YAnf 
rîque  du  Sud  et  l'Australie;  et  enfin,  de  tr^  loin. 
par  l'Afrique  et  l'Asie,  où  la  production  est  très  œî- 
nime.  La  plus  grande  partie  des  minerais  est  exT>é- 
dîée  aux  États-Unis  pour  être  travaillée;  puis,  de  U. 
partent  doux  courants:  vers  l'Ouest,  on  petit,  qni 
porte  en  Extrême-Orient  une  faible  quantité  de  m^ 
tal;  vers  l'Est,  une  énorme,  qui  envoie  vers  l'Eu- 
rope la  masse  presque  onti^re  de  l'argent  produit.  P 
est  vrai  do  dire  qu'à  Londres»  In  plus  erande  partn» 
de  l'argent  reçu  ron tinûe  sa  route  vers  l*I3«t,  etamV 
ainsi   dans  l'Tnde   et   en   Extrême-Orient. 

On  voit  ainsi  que,  si  In  producHon  de  l'or  est  rf 
pandne  sur  le  monde  entier,  relie  de  l'arBrent  est  ti^ 
centraliser  ;  quant  à  sa  distribution,  elle  est  aussi  r^- 
Kulière  que  celle  de  l'or  et  consiste  surtout  à  être  véhi- 
culée de  l'Amérique  vers  l'Orient,  en  passant  par  ITÎo- 
rope.  Jigiuzeo  uy  ^^fi^t^^  Dubaw). 
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X»e&  bomie»  dispositions  que  nous  notions  la  semaine 
dernière  .en  Bourse,  se  sont  trouvées  quelques  jours  an- 
nihilées par  la  tension  des  rapports  entre  la  Russie  et 
la  Chine.  L'envoi  d'un  ultimatum  esj  toujours  une 
chose  sensationnelle.  Mais  la  menace  est  tombée  et  la 
por:te  est  ouverte  à  des  négociations  qui  paraissent  au- 
jourd'hui bien  près  d'un  accord  définitif.  < 

Aussi  bien  les  facteurs  favorables  se  sont  lait  sentir 
avec  une  nouvelle  intensité. 

La  Banque  d'Angleterre  a  apporté  une  nouvelle  ré- 
ductiqn  à  son  taux  d'escompte  en  le  ramenant  k  3  0/0 
et  la  Banque  Impériale  d'Allemagne  a  encore  abaissé 
le  sien  à  4  0/0.  En  Hollande,  en  Autriche,  en  Italie, 
cet  exemple  est  suivi  par  les  banques  d'émission»  5i» 
situation  monétaire  mondiale  est  redeveniie  norn^ale 
sur  toutes,  les  grandes  places  financières. 

En  même  temps  que  la  tension  des  rapports  sino- 
russes  devenait  moins  aiguë,  l'horiBoii  politique  s'éclair- 
cissait  du  côté  des  Balkans,  et  voici  que  l'on  annonce 
que  l'entente  relative  à  l'arrangement  commercial  tur- 
co-bulgare  est  complète  et  que  les  signatures  sont 
échangées^ 

Parmi  les  fonds  d'Etats,les  fonds  balkaniques  sont  en 
sérieuse  reprise.  Les  pourparlers  engagés  entre  la  Tur- 
quie et-  le  groupe  Rouvier  auraient  abouti  à  la  conclu- 
sion ^'un  emprunt  4  0/0  de  Ltq.  6.000.000,  rembour- 
sables en  45  ans  ;  Ltq.  2.500.000  seulement  seraient  émi^ 
066  au  printemps.  Cet  emprunt  étant  destiné  à  la  cons- 
truction de  routes,  il  serait  admis  à  la  Bourse  de  Pa- 
ris. ' 

L'Extérieure  d'Espagne  ne  se  ressent  plus  do  la  pe- 
tite tension  du  change  et  est,  au  contraire,  favorable- 
ment impressionnée  pai^  l'assainissement  dn  portefeuille 
de  la  Banque  d'Espagne*  qni  résulte  dn  décret  que  viont 
de  «rgner  le  roi.  La  Rente  portugaise  continue  à  pro- 
gresser et  les  fonds  brésiKens  sont  en  bonne  tendance. 

En  général,  toue  les  compartiments  sont  bien  tenus, 
sauf  ht  compartiment  cuprifère. 

A  noter  un  recul  d'une  trentaine  de  francs  sur  lee 
Voitwreê  à  Parrs,  à  Fannonoe  que  le  Conseil  d'adminis- 
tration a  décidé,  dans  s»  dernière  séance,  de  proposer 
à  la  prochaine  assemblée  des  actionnaires,  la  réparti- 
tion d'un  dividende  de  11  francs  par  action  contre 
12  f^.^SO  distribués  l'an  dernier.  La  déception  a  été 
forte.  Mais  le  recul  nous  paraît  pouvoir  être  mis  à  pro- 
fit pour  l'achat. 

Par  contre,  la  Banqut  de  Bordeaux  portera  son  divi- 
dende de  25  francs  à  ^7  f r.  50  et  il  est  question  ponr  la 
Parisienne  âîeefriqne  d'un  dividende  de  16  fr.  50  contre 
15  francs  précédemment. 

Les  Messageries  ^faritimes  se  sont  améliorées.  On 
annonce  qu'un  accord  serait  intervenu  entre  la  Com- 
pagnie r^' '  Messageries  Maritimes  et  la  SociHé  d'Efu- 
des  de'  Savigœtion  qui  tont-ps  deux  avaient  sonrais- 
Bioniré  pour  l'adjudication*  des  services  maritimes  pos- 
taux. Aux  termes  de  cette  entente,  les  Mei;sa()rrirs 
Maritiwrs  céderaient  le  service  des  lignes  du  Brésil  et 


..î.i-^- 


de  l'Argentine  à  la  Société  (TEtudes  de  Navigation  qui 
se  constituerait  au  capital  de  15  millions  de  francs 
fournis  par  tiers,  par  les  Messageries  Maritimes,  la 
Banque  Française  pour  le  Commerèe  et  Vlndusiriey 
conjointement  avec  la  Banque  Transatlantique  et  par 
le  syndicat  qui  a  fondé  la  Société  d^Etudes.  Il  serait 
créé  pour  40  millions  d'obligations  dont  le  produit  ser* 
virait  à  l'acquisition  de  nouveaux  bâtiments. 

En  Banque,  nous  noterons  de  nouveaux  tnouvements 
spéculatifs  sur  la  MaUzoff  qtii  est  poussée  à  des  coure 
vertigineux;  on  tente  les  mêmes  manœuvres  sur  la 
Wartinann  et  sur  la  Toula.  A  quand  le  dégonflement? 

G.  M. 

Forces  IJIotrices  du  Rhône.  —  En  vertu  de  la  décision 
de  rassemblée  extraordinaire  du  9  février  1911,  le  Con- 
seil d'administration  met  en  souscription  10.000  actions 
nouvelles  de  600  francs.  Ces  actions  scmt  émises  au  prix 
do  62ô  francs.  Elles  auront  droit  sur  les  bénéfices  de 
l'exercice  l&ll,  et  par  préféreace^  à  un  dividende  for* 
faitaire  brut  de  17  fr.  50»  jqui  leur  sera  payé,  savoir: 
5  francs  le  l*""  juillet  IB12  (coupdn  n°  2»),  et  le  solde, 
soit  12  ir^  50,  Je  l*'  janvier  1913  (coupon  n*>  24). 

Elles  auront  droit,  en  outre,  pour  le  même  exeroioe, 
au  plein  du  superdividende  (art.  45  des  statuts)  au-des- 
sus de  25  francs  qui  sera  attribué  aux  actions  ancien- 
nes. Ce  superdividende  leur  sera  payé  par  moitié  aux 
époques  su^-indiquées  des  1"  juillet  1912-1''  janvier 
1913. 

Elles  auront,  sur  l'exercice  1912  et  sur  les  exercices 
suivants,  les  mêmes  droits  que  les  actions  anciennes, 

Un  droit  de  préférence  pour  la  souscription  des  ac- 
tions nouvelles  est  réservé  jusqu'au  1*^  mars  inclus  aux 
porteurs  d'actions  anciennes  de  la  Société,  à  raison 
d'une  action  nouvelle  pour  cinq  actions  anciennes. 

Il  devra  être  versé  sur  chaque  action  souscrite: 

l**  Par  les  anciens  actionnaires,  pour  les  souscrip- 
tions irréductibles  faites  en  vertu  de  leur  droit  de  pré- 
férence : 

250  francs  en  souscrivant  (montant  de  la  prime  et 
premier  quart); 

875  francs  le  1^*"  juillet  1911  (pour  solde)  . 

2*  Pour  les  souscriptions  réductibles: 

50  francs  en  souRcriirant  (à  valoir  sur  la  prime);        • 

200  francs  à  la  répartition  (solde  de  la  prime  et  pre^ 
mier  quart); 

375  francs  le  1"  juillet  (pour  solde). 

Sans  garantie  de  minimum  d'attribution  pour  le  cas 
où  le  nombre  des  souscriptions  viendrait  à  dépasser  ce- 
lui des  actions  restant  à  souscrire. 

Réorganisation  des  Transports.  -^  Le  Conseil  général 
de  la  Seine  sera  convoqué  pour  le  15  mars,  à  l'effet  de 
délibérer  sur  la  réorganisation  des  Tramways  de  l'Est- 
Pariôieji  et  de  Tramways  de  la  Rive  Gauche.  Le  Con- 
seil municipal  se  réunirait  le  22  mare,  en  session  or- 
dinaire. 

Compagnie  Française  de  Banque  et  de  Mines.  —  Cet 

établissement  va  porter  son  capital  de  17.500.000  francs 
h  25.0(X).000  de  francs  par  l'émission  de  75.000  actions 
nnuvclloî?,  au  prix  de  ,110   francs. 
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HEMRT  DURAND.  —  LE  MOUILLAGE  DE  LA  CONFITURE 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

LE  MOUILLAGE  DE  LA  CONFITURE 

Légalement  et  juridiquement,  la  confiture  doit  être 
considérée  en  France  comme  étant  «  le  produit  alimen- 
taire qui  résulte  de  la  cuisson  des  fruitfi  ou  des  jus  de 
fruits  avec  des.  sucrée  de  canne  ou  de  betteraves  ». 

Cest  là  une  définition  qui,  pourrait-on  dire  en  jouant 
sur  les  termes»  repousse  toute  addition  ;  mais  elle  a  le 
tort  grave  d'être  insuffisante,  parce  que  trop  générale, 
et  surtout  parce  qu'il  n'existe  pas  une  confiture  mais 
bien  autant  de  sortes  de  confitures  qu'il  y  a.  de  sortes 
de  fruits  comestibles  et  de  recettes  de  fabrication. 
D'ailleurs,  s'il  faut  approuver  hautement  lo  principe 
qu'elle  affirme,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  aller  à 
une  confiance  trop  grande  en  ce  qui  concerhe  ses  ap- 
plications pratiques,  et  surtout  il  faut  so  bien  persua- 
der que  les  falsificateurs  sont  assez  habiles  pour  nous 
préparer,  malgré  la  loi,  des  confitures  adultérées. 

n  est  certain  que,  pour  ne  pas  faire  une  connais- 
sance désagréable  avec  le  tribunal  correctionnel, 
MM.  les  fraudeurs  feront  bien  de  renoncer  à  fabriquer, 
comme  ils  l'ont  fait  naguère,  des  gelées  de  groseilles 
avec  de  la  coUe  de  poisson,  du  glucose,  une  matière  co- 
lorante et  un  parfum  artificiel,  ou  de  la  marmelade 
d'abricots  avec  de  la  pulpe  de  potiron  sucrée  et  aroma- 
tisée par ,  des  éthers  d'amyle,  d'éthyle  ou  de  méthyle 
convenablement  choisis.  Mais  il  leur  reste  une  res- 
source, l'eau  de  fontaine,  qu'ils  ont  encore  la  possibilité 
d'ajouter  en  quantité  raisonnable  au  sucre  et  aux  jus 
de  fruits  sans  que  les  chimistes  officiels  soient  certains 
de  s'en  apercevoir  toujours. 


En  dehors  d'une  faible  quantité  de  substances  miné- 
rales ou  azotées,  la  confiture,  fabriquée  dans  les  condi- 
tions normales,  contient  généralement  un  peu  moins 
de  65  0/0  de  matières  hydrocarbonées  assimilables.  Au 
bas  mot,  c'est  donc  60  grammes  de  sucre  que  le  con- 
sommateur compte  utiliser  pour  l'entretien  de  son  or- 
ganisme lorsqu'il  absorbe  100  grammes  de  confiture. 
Or,  s'il  en  est  presque  toujours  ainsi  quand  il  effectue 
ses  achats  en  pots  fermés  par  le  fabricant,  il  est  abso- 
lument indispensable  qu'il  en  soit  de  même  lors  de 
l'achat  au  détail  et  lors  de  kt  consommation  directe 
dans  un  restaurant  à  bas  prix. 

A  ce  titre,  il  faut  considérer  comme  absolument  inad- 
missible la  pratique  qui  consiste  à  mouiller  plus  ou 
moins  largement  la  confiture  destinée  à  la  vente  du 
jour.  Le  mélange  quotidien  qui  porte  sur  des  quan- 
tités variables  selon  les  probabilités  du  débit,  comprend 
parfois  un  cinquième  ou  même  un  quart  d'eau:  il  est 
effectué  c<  au  dernier  moment  »  parce  que  les  confitu- 
res mouillées  sont  d'une  conservation  difficile  et  s'al- 
tèrent avec  rapidité. 

Sans  doute,  cette  opération  n'est  pas,  à  proprement 
parler,    immédiatement  dangereuse   pour  la  eanté  des 


consommateurs.  S'il  est  exact  que  les  confitures  addi- 
tionnées d'eau  se  conservent  malaisément,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  a  le  baptême  »  est  toujours  pratiqué 
au  nK>ment  de  la  vente;  par  suite,  les  fermentations 
susceptibles  de  se  développer  dans  les  confitures  mouil- 
lées et  de  les  rendre  indigestes,  voire  même  en  certiios 
cas  toxiques,  n'apparaissent  pas  encore  lorsque  cellens 
sont  livrées  à  la  consommation.  Mais  l'absence  de  noci- 
vité immédiate  ne  suffit  pas  à  justifier  le  commerçant 
peu  scrupuleux  qui  procède  au  mouillage,  dès  qa*ii 
n'avoue  pas  à  sa  clientèle  cette  manipulation  illicite. 
On  peut  d'aiUeurs  se  demander  combien  de  '  débitante 
parfaitement  convaincus,  disent-ils,  que  l'addition  au 
confitures  d'un  liquide  inoffensif  n'est  pas  une  fakifica- 
tion,  consentiraient  à  indiquer  sur  leurs  menus  :  n  Con- 
fitures étendues  d'eau  à  la  dose  de  20  pour  cent!  n 

En  somme  ,pour  des  raisons  que  la  pure  logique  suf- 
fit à  indiquer,  le  mouillage  ((  dissimulé  m  des  confitu- 
res doit  donc  être  considéré  comme  une  manipulation 
absolument  illicite  et  tombant  sous  le  coup  des  lois  ré- 
pressives. 

L'addition  d'eau,  liquide  sans  valeur  intrinsèque,  a, 
en  effet,  pour  but  unique,  de  diminuer  la  valeur  mar- 
chande du  produit  mis  en  vente. 

Cette  opération  est  susceptible  de  causer  uu  préju- 
dice considérable  au  fournisseur  du  détaillant  qui  Vof- 
fectue.  L'altération  des  qualités  rapides  due  an  mouil- 
lage est  aisément  attribuée  à  un  défaut  de  fabrication 
par  le  consommateur  au  détail,  qui  peut  s'informer 
du  nom  du  confiturier,  afin  d'en  refuser  h  Toccasion  1« 
marchandises,  et  qui  surtout  peut  être  induit  en  er- 
reur, quand  il  aperçoit  dans  l'étalage  du  marchand,  é» 
récipients  vides  ou  pleins  portant  l'étiquette  d'origint. 

Mais  surtout,  en  mettant  en  vente  sans  en  avertir 
franchement  sa  clientèle,  une  confiture  étendue  àfi  '^^ 
ou  25  fois  son  poids  d'eau,  le  marchand  livre  à  la  con- 
commation  un  aliment  dont  les  qualités  esaentielkB 
sont  altérées,  puisque  la  valeur  nutritive  en  est  moin- 
dre: l'acheteur  ne  dispose  plus  que  des  8/4  ou  des  4 'ô 
de  la  ration  des  matériaux  hydrocarbonés  assimilables 
qu'il  croit  acquérir.  On  ne  peut  affirmer  que,  dans  oer- 
taines  conditions  de  régime,  cet  écart  soit  toujouff 
sans  importance. 

Un  jugement  de  condamnation  récemsient  pronooc» 
par  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  jugement  qui 
est,  à  notre  connaissance  du  moins,  le  plus  significatif 
en  l'espèce,  mérite  donc  absolument  de  faire  juri^ru- 
dence,  et  la  doctrine  qu'il  énonce  doit  être  adoptée  pir- 
tout. 

Mais  ce  qu'il  faudrait  réclamer  avec  insistance,  c«i 
la  promulgation  par  le  ministère  do  l'Agricult-ure  d'»^ 
texte  complétant  les  règlements  actuels  d'adminietrs 
tion  publique  concernant  les  produits  sucrés,  et  fixant 
d'une  manière  précise  le  taux  maximum  d'humidité 
qu'une  confiture  peut  renfermer,  pour  avoir  le  droit 
d'être  déclarée  «  de  qu^ité  marchande  »>. 

Ce  sera  la  fin  d'une  fraude  aussi  fréquente  qu'elle  «t 
facile,  et  à  la  mise  en  vigueur  d'une  semUable  diapoet- 
tion  légale,  les  consonunatêurs,  les  fabricants  et  1« 
commerçants  honnêtes,  trouveri^nt  également  1^' 
compte. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  nNANGIËRE 


Le  marché  est  au  calme  plat.  Et  c^est  déjà  une 
>hu6C  intére^ante  à  conatater  que  ce  calme,  après  le 
suicide  d'un  agent  de  change  qui  avait  spéculé  sur 
me  grande  échelle  dans  le  compartiment  russe  et  au- 
rifère, —  après  la  démission,  qui  ressemble  un  peu  à 
on  suicide,  du  ministère  Briand,  —  après  la  décision 
(le  rinterstate  Commerce  Commission,  rejetant  en  bloc 
les  augmentations  de  tarifs  demandées  par  les  Compa- 
gnies  de  chemins  de  fer  américains. 

Sur  certaines  valeurs  russes,  démesurément  bour- 
aoufflé^,  le  dégonflement  '  commence.  Au  demeurant, 
k«  variations  de  cours  sont  insignifiantes. 

La  liquidf.tion  de  fin  février  vient  de  se  passer  fa-    , 
etJement,   mais    il  faut  attendre    les    règlements    pour 
être  fixé  sur  l'état    d'assainissement    de  la   place;   cq 
aest  qu'alors  que  l'orientation   du  marché  pourra  ^ 
préctter.  G.   M. 

Crédit  Lyonnais.  —    Dans  sa  séance  du  23  février,  {^ 
Conseil  d'administration    a   décidé    de    proposer    à   \^ 
prochains  assemblée  générale   des  actionnaires   la  dfl- 
uiliution  d'un  dividende  de  60  fr.  par  action. 
Les  pronts   nets  de    l'exercice    s'élèvent 

à  Fr.    38.213.|f|8  40 

U  dividende  do  60  fr.  par.  action  exige    dO.OOO.gOO    » 


il  reste  à  repor-ter  à  nouveau 8.219.669  40 

Ue  sommes    reportées    à  nouveau    des 
«nrcioes  antérieurs   s'élèvent   à    8.08^.949  65 


Ensemble     Fr.     16.2Q7.59J  06 

I^  Oanaeil    d** administration    proposera 
aux   actionnaires    de    prélever    sur  ce 

chiffre  une  somme  de    12.O0O.QPO    » 

^t  delà  porter  aux  réserves.  Par  suite 
de  cette  écriture,  les  réserves  s'élève- 
ront à  162.000.000  fr.  -^ — ^ 

Vue  somme  de  Fr.      4.997 4f91  05 

«^^meurera  au   compte  des  sommes   reportées   I  nou- 

^^4u  des  exercices   précédents. 
If  dividende  de  60  fr.  sera  distribué  comme  fuit  : 
fn  acompte  de  30  fr.  le  25  mars  1911;  h  nurplus, 

'^it  30  fr.  le  25  septembre  1911. 

Comptoir  Lyon-Alemand.  —  Cette  Société  émet  ac- 
"^ifement  8.000  obligations  4  %  de  500  fr.  h  485  fr. 
^  «ppelle  au  remboursement  les  5.292  obligations  5  % 
ri  circulation  ;  les  porteurs  des  obligations  5  -'^L  auront 
foit,  s'ils  optent  pour  la  conversion,  à  une  obligation 

%.  plus  une  soulte  de  14  fr.  Les  titres  non  présen- 
^  à  la  conversion  Té  lô  mars  seront  remboursés  à 
^  ir.  h  1«*  avril,  au  moment  du  détachement  du  oou- 
ou  eemestriel,  qui  ne  devra  pas  être  détaché  ^n  titre. 
'^  obligations  4  ^j^  non  absorbées  seront  réeeryées  du 

^^  15  mars  aux  actionnaires  et  obligataires. 

Comptoir  National  d'Escompte.  —  Le  Conseil  d'admi- 
istration  du  Comptoir  National  d'Escompte  de  Paris 
décidé  de  proposer  à  l'assemblée  générale  des  action- 


naires, convoquée  pour  le  3  avril,  la  fixation  à  35  fr. 
du  dividende  de  rexerciceJ910,  au  lieu  de  32  fr.  50 
distribués  Tannée  précédente. 

Réorganisation  des  transports.  —  Le  Conseil  général 
de  la  Seine  sera  convoqué  pour  le  15  mars,  à  l'eflPet  de 
délibérer  sur  la  réorganisation  des  Tramways  de  l'Est- 
Farisien  et  des  Tramways  de  la  Rive  Gauche.  Le  Con- 
seil municipal  se  réunirait  le  22  mars,  en  session  ordi- 
naire. 

Ciompagnie  Générale  Parisienne  de  Tramways.  —  Le 
Conseil  d'administration  des  Tramways-Sud,  dans  sa 
dernjère  séauce,  a  examiné  les  comptes  de  1910.  On 
^ait  que  cet  exercioe  a  subi  des  perturbations  anorma- 
les, du  fait  des  inondations,  de  Tincendie  de  Tusine  de 
yitry  «t  de  l'ouverture  récente  du  Nord-Sud.  Il  a  paru, 
d'autre  part,  particulièrement  intéressant  de  profiter 
des  travaux  neufs  du  nouveau  réseau  pour  exécuter 
dès  k  présent  des  travaux  d'ensemble  de  renouvelle- 
ment de  voies.  Pans  ces  conditions,  le  Conseil  a  décidé 
de  1^  prélever  sur  les  bénéfices  que  la  somme  néces- 
saire pour  servir  aux  actions  privilégiées  le  dividende 
statutaire  de  6  0/0,  et  d'employer  tout  l'excédent  à 
renforcer  le  compte  «  Provision  pour  réfection  de 
voies  ».  En  conséquence,  le  Conseil  proixxsera  à  ras- 
semblée de  ne  pas  distribuer  de  dividende  aux  actions 
ordinaires  pour  cette  année. 

Société  minière  d'Almagrera.  —  La  production  du 
mois  de  janvier  a  été  de  12.Ô39  tonnes  pour  13.007.  en 
janvier  1910.  Il  y  a  eu  durant  ce  mois  un  léger  ralen- 
tissemeut,  par  suite  de  la  mise  en  marche,  dans  la 
mine  Santa- Ana,  d'un  nouveau  puils  d'extraction  qui 
va  perpiettre  dès  cette  année  une  importante  augmen- 
tation de  la  production.  Celle-ci  est  déjà  passée  de 
UC.Oœ  tonnes  en  1909,  à  183.500  en  1910.  La  Société 
espère  atteindre  le  chiffre  de  250.000  tonnes  en   1911. 

Wagonf-Lits.  —  On  annonce  officiellement  que  le  di- 
vidende de  l'exercice  1910  sera  de  20  fr.  par  action 
(contre  18  fr.  pour  1909). 

Compagnie  Parisienne  de  distribution  d'Electricité.   _ 

On  sait  que  cette  Société  doit  être  définitivement  subs- 
tituée^ en  janvier  1914,  à  tous  les  secteurs  parisiens.  Il 
est  donc  intéressant  de  suivre  la  marche  des  trava  ix 
de  l'Union  des  secteurs. 

Actuellement,  sur  seiee  sous-stations  prévues  au  pro- 
gramme de  la  Compagnie,  quatorze  sont  installées  et 
les  cinq  centres  de  couplage  établis  dans  la  région  dite 
périphérique  pour  la  répartition  du  courant  dans  les 
poster  de   transformation   sont   en   service. 

Sur  105  poste.s  de  transformation,  (îl  sont  termina 
ou  en  ^ours  de  montage,  10  en  construction. 

Sur  22  kilomètres  400  mètres  des  galeries  souterrai- 
nes, 21  kil.   789  mètres  sont  exécutés. 

La  longueur  des  canalisations  primaires  a  été  portée 
de  65  kilomètres  à  241  (sur  300  approuvés  par  l'admi- 
nistration préfectorale),  celle  des  feeders,  de  138  à  386 
kilomètres. 

Quant  aux  recettes,  elles  sont  passées  de  31.031.000 
francs  en  1909,  à  31.a50.OO0  fr.  on  1910;  et  cela,  mal 
gré  les  inondations,  qui  ont  privi  la  Coinpagni^^'ime 
recette   d'un   million   environ.  Digitized  by 
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XVIII    HENRT  DURAND.  -  LE  DËSHERBÂGE  DBS  ALLÉES  DANS  L^^ARDINSET  LES  PARCS 


YARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

LE  DÉSHERBÂGE  DES  ALLÉES 
'  DANS  LES  JARDINS  ET  LES  PARCS 

L  envahiaeemcnt  des  allées  par  les  plantes  folles  fait 
souvent  le  désespoir  des  jardiniers,  qui  ne  savent  com- 
ment le  combattre.  Le  désherbage  à  la  mai«  ou  à  la 
houe,  est  un  palliatif  insuffisant,  auquel  on  peut  faire 
d'ailleurs  deux  objections  sérieuses:  il  dégrade  ou  dé- 
fonce plus  ou  moins  le  sol,  tout  en  ne  produisant  qu'un 
résultat  éphémère  à  cause  de  la  repousse  rapide  des 
herbes.  L'idéal  serait  évidemment  de  paver  les  allées, 
eU  mieux,  de  les  cimenter,  ou,  tout  au  moins,  de  les 
recouvrir  d'une  icoucbe  d^  matériaux  inertesl  assez 
épaisse  et  assez  consistante  pour  ne  pouvoir  pas  être 
traversée  et  pour  que  les  graines  n'y  germent  pas. 
Mais  c'est  là  une  solution  souvent  inapplicable  à  cause 
de  son  prix  de  revient  élevé  et  des  nombreuses  diffi- 
cultés d'exécution  qu'elle  soulève  dans  bon  nombre  èe 
cas. 

Le  problème,  du  reste,  doit  être  élevé.  La  végétation 
parasite  ne  couvre  pas  seulement  en  les  enlaidissant 
les  allées  des  jardins  et  des  parcs,  ce  qui  serait,  à  la 
rigueur,  d'une  importance  minime:  elle  envahit  aussi 
le  ballast  dès  voies  ferrées  à  trafic  peu  intense,  en  pro- 
duisant des  désordres  parfois  graves  et  en  causant  la 
pourriture  rapide  et  la  mise  hors  de  service  des  tra- 
verses sur  lesquelles  sont  fixés'  les  rails.  Ces  inconvé- 
nients dont  les  conséquences  économiques  sont  aisément 
compréhensibles  ont  conduit  plusieurs  ingénieurs  à 
étudier  des  méthodes  de  désherbage:  ces  études  ont  été 
poursuivies  surtout  en  Amérique  oii  la  question  pré- 
sentait un  intérêt  urgent,  particulièrement  dans  les 
régions  tropicales,  qui  ont  une  végétation  aussi  rapide 
que  luxuriante.  Elles  ont  eu  pour  résultat  l'adoption 
par  le  réseau  péi;uvien  de  Guayaquil  à  Quito  d'un  pro- 
cédé chimique  que  l'usage  a  fait  reconnaître  comme 
très  efficace,  et  qui  se  généralise  de  plus  en  plus. 
D'après  M.  John-A.  Harmann,  il  consiste  à  arroser  la 
voie  et  ses  abords  avec  une  solution  renfermant  à  la 
fois  de  l'acide  arsénieux  et  du  nitrate  de  soude.  On 
se  sert  de  deux  solutions  aqueuses,  ajoutées  l'une  à 
l'autre  par  volumes  égaux  au  moment  de  l'usage,  et 
qui  contiennent,  par  litre,  l'une  17  grammes  do  nitrate 
sodique,  l'autre  20  grammes  d'acide  arsénieux.  (On 
dissout,  pour  plus  de  commodité,  l'acide  arsénieux 
dans  l'eau  chaude.)  Le  mélange  est  employé  à  froid 
et  finement  pulvérisé  sur  la  surface  à  protéger.  L'es- 
sentiel est  de  le  répandre  de  façon  aussi  égale  que'  pos- 
sible: on  y  parvient  en  faisant  l'arrosage  par  le  moyen 
d'un  réservoir  de  distribution  monté  sur  un  truck, 
et  à  la  partie  supérieure  duquel  on  fait  arriver  de 
l'air  comprimé  ou  de  la  vapeur  sous  une  pression  qui 
varie  selon  la  distance  de  projection  qu'il  est  néces- 
saire d'atteindre.  Dans  la  pratique,  on  fait  circuler  sur 
la  ligne  un  train  dont  les  diverses  unités  portent  les 
cuves  de  préparation,  d'alimentation  et  de  distribution, 


ainsi  que  les  accessoires:  pompes,  chaudière,  oompne^ 
seur,  etc.  Ce  train  progresse  à  une  vitesse  inoy< 
de  ô  à  6  kilomètres  à  l'heure.  La  nappe  de  liquide  prtn 
jetée  en  éventail  derrière  lui  a  une  largeur  totale  d^ 
10  mètres,  son  débit  est  de  5  mètres  cubes  par  kilo« 
mètre  arrosé. 

Il  faut  opérer  par  temps  chaud  et  au  solefl,  poof 
obtenir  le  maximum  d'effet  utile,  et  il  est  mieux  (ie 
faire  la  première  application  vers  la  fin  de  l'hiver,  tnit 
la  reprise  de  la  végétation.  Au  début,  il  est  utile  q| 
reoommenoer  tous  les  trois  mois  environ,  mais  bientcÉ 
le  sol  s'imprègne  dans  sa  profondeur  et  il  est  posiUt 
d'espacer  les  pulvérisations.  Quant  au  prix  de  revient 
il  est  difficile  de  l'évaluer  d'une  façon  exacts;  on  ooq« 
çoit,  en  effet,  qu'il  varie  suivant  les  diverses  conditiom 
locales;  mais  il  est  dans  tous  les  cas  asses  bas  pour 
ne  pas  être  un  obsCacle  à  l'adoption  de  la  méthode. 

Le  procédé  qui  vient    d'être     sommairement  décrit 
mérite  de  retenir  non  seulement  l'attention  des  iudi» 
triels.  mais  encore  celle  dea  agriculteurs  et  des  b«r 
ticulteurs   français.  H  est  d'un  emploi  facile  et  do» 
efficacité  éprouvée  :  deux  raisons   pour  qu'on  en  tente 
l'application  dans  1^  allées  des  jardins  et  dans  oertairi 
chemins  ruraux.  Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  d'avor 
un   matériel  spécial:  les  pulvérisaieurs  dn  type  dop' 
on  se  sert  pour  les  traitements  anticryptogamiqiw*  ^^ 
la  vigne  et  des  pommes  de  terre  sont  parfaitement  «tl' 
fisants.   J\  est   indispensable  seulement  d'appeler  Tir 
tention  des  ouvriers  sur  les  dangers  d'empoîsonnrtDfTî' 
que  peut  leur  faire  courir  l'acide  arsénieux:  c'«i  dir» 
qu'il  faut  les  surveiller  et  s'assurer  surtout  qu'ils  '^^ 
négligent   aucun  des   moyens   de  préservation,  anmi" 
des  précautions  et  aucun  des  soins  de  propreté  dont  ^ 
simple  bon  sens  indique  le  détail- 
Henry  Dtoamd. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


M.  L  F...,  à  Vienne,  —  Vous  obtiendrez  une  encre  Bf  ' 
parfaitement  indélébile  en  joignant,  au  moment  de  U  lai"  " 
cation,  du  noir  d'aniline  aux  sels  de  fer  et  de  cuivre  qui  ' 
irent  dans  sa  fabrication.  Ces  sels  disparaissent  parfott  '^ 
moins  en  partie,  sous  linlluence  du  temps  cl  des  ^des.  1'^ 
l'aniline,  une  fois  quelle  a  pénétré  les  fibres  du  papier,  re.: 
indélébile. 

If.  V.  /*...,  à  Roanne.  —  Pour  percer  le  verre,  trenjp<^  ^• 
dur  un  foret  d'acier  dans  un  bain  de  mercure,  par  eirip' 
ou  mieux,  dans  un  bloc  de  plomb.  Servt'z-vous  alors  ^iu  ^ 
comme  pour  percer  du  bois,  en  mouillant  toutefois  pwA^' 
1  opération  la  partie  du  verre  attaquée  avec  une  soluiio»»  '> 
turée  de  camphre   dans  Vessonc^*  de  térébenthine. 

C'est  le  procédé  couramment  employé  par  les  opticiens  i*-^' 
pcrc«^r  les  verres  de  pince-nez,  et   par  les  raccoroiiwWi:^ 
faïence,  porcelaine  ou  verre,   pour  faire  les  trous  de<iinr>  ■• 
agrafes  de  métal. 


Paris.  -  TvP  A   MW'Y,  ras 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANOÊRE 


La  Boune  s'accommode  toujouni  mal  dc«  changements 
de  ministère  et  la  politique  des  grenouilles  de  la  fa- 
ble n'a  jamais  été  la  sienne.  Aussi  la  constitution  du 
nouveau  Cabinet  a-t-elle  produit  en  Bourse  un  revire- 
ment défavorable,  grâce  à  la  rentrée  au  pouvoir  de 
M.  Caillaux  et  de  M.  Berteaux,  qui  a  profondément 
ému  Topinion  publique.  11  en  est  d'ailleurs  ainsi  à  cha- 
que renouvellement  de  Cabinet;  en  ces  conjonctures,  il 
est  de  coutume  que  m^ances  et  oppositions  se  mani- 
festent, et  il  arrive  souvent  que  le  lendemain  les  dis- 
sipe.  Nous  espérons,  avec  le  monde  des  affaires,  qu'il  en 
sera  encore  cette  fois-ci  de  même. 

Déjà  la  déclaration  ministérielle  semble  avoir  apporté 
Dû  certain  tempérament  aux  formules  redoutées. 

La  question  de  Pimpôt  sur  le  revenu  est  devenue  la 
réforme  des  contributions  directes,  au  sujet  de  laquelle 
le  gouvernement  s'exprime  ainsi  : 

Notre  première  préoccupation  sera  de  faire  aboutir  la  réforme 
le  nos  contributions  directes.  Tout  disposé  à  apporter,  dans  Tap- 
plicalion  de  l'impôt  sur  le  revenu,  les  tempéraments  utiles,  à 
Ipnir  compte  des  traditions,  des  habitudes,  même  en  quelque 
Bjesure,  des  préjugés,  à  écarter,  autant  que  le  permt  la  logi- 
que  du  système,  tout  ce  qui  peut  alarmer  les  intérêts  légiti- 
mes, le  gouvernement  n'en  est  pas  moins  résolu  à  soutenir 
dt^vant  le  Sénat,  dans  son  cadre  et  dans  ses  lignes  essentielles, 
If  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  des  députés.  Aucun  eHorl 
ae  lui  coûtera  pour  parvenir  à  la  réalisation  d'une  œuvre  de 
j'j?lice  et  de  progrès  social. 

Cest  également  de  justice  qu'il  est  question  pour  les 
rheminots  et,  d'autre  part,  le  gouvernement  parle  de 
remanier  les  conventions  des  chemins  de  fer  : 

Une  révision  librement  consentie  de  ces  accords  el  une  ré- 
forme du  régime  des  chemins  de  fer  permettraient  aux  compa- 
gnies de  remplir  toutes  leurs  obligations  et  d'assurer  au  public 
une  meilleure  utilisation  des  moyens  de  transport,  sans  qu'il 
puisse  s'ensuivre,  d'ailleurs,  aucune  atteinte  aux  intérêts  des 
porteurs  de  titres. 

H  y  a  certainement  beauftoup  de  bon  dans  la  décla- 
ration ministérielle;  il  faut  donc  faire  crédit  au  nou- 
veau Cabinet  et  attendre  l'exécution  du  programme. 

Au  point  de  vue  de  la  politique  extérieure,  la  cam- 
pagne de  la  presse  allemande  contre  notre  légion  étran- 
;;ère  produit  une  impression  de  malaise. 

En  attendant  une  éclaircie  de  ces  deux  côtés,  la  spé- 
culation se  recueille,  sauf  le  clan  qui  opère  sur  les  va- 
leurs industrielles  russes  avec  des  écarts  de  cours  ex- 
travagants. Gare  à  La  casse!  G.  M. 

Gommentry-Fourchambault  et  Decaxeville.  —  Cette  So- 
ciété projette  de  porter  son  capital  de  18.250. 000  fr.  à 
21.7fiO.000  francs  et  de  créer  pour  5.000.000  de  francs 
d*obligations.  A  cet  effet,  les  actionnaires  sont  convo- 
qués en  assemblée  générale  extraordinaire  pour  le 
27  mars,  et  un  jeton  de  présence  de  20  francs  sigra  re- 
mis à  chaque  actionnaire  présent  ou  qui  aurait  envoyé 


son  pouvoir.  Le  même  jour,  aura  lieu  l'assemblée  géné- 
rale ordinaire. 

Crédit  Mobilier  français.  —  La  municipalité  de  Buda- 
pest est,  en  ce  moment,  en  pourparlers  avec  cet  éta- 
blissement, en  vue  de  la  conclusion  d^in  emprunt  de 
50  millions  de  francs. 

Société  Générale.  —  L'assemblée  générale  se  tiendra  le 
30  mars.  Le  dividende  sera  de  18.229  fr.  bruts,  17  fr.  50 
nets  par  action  (contre  16  fr.  75  nets  pour  l'exercice 
1909),  à  compte  duquel  6  fr.  25  nets  ont  déjà  été  payés 
en  octobre  dernier. 

East  Rand  Proprietary.  —  Pendant  le  trimestre  clos 
au  31  décembre  1910,  cette  Compagnie  a  broyé  557.600 
tonnes  de  minerai^  qui  ont  donné  £  770.580  d'or  fin, 
soit  26  ~.  par  tonne.  Le  bénéfice  d'exploitation^  apr^ 
déduction  des  dépenses,  s'élève  à  £  312.200. 

L'avanomneat  des  fonçages  des  puits  a  été  de  1.391 
pieds,  et  l'avancement  des  galeries  de  21.607  pieds.  Le 
minerai  abattu  a  été  de  647.136  tonnée. 

Pendant  le  trimeetre,  les  dépenses  au  compte  capital 
se  sont  élevées  à  £  120.546,  elles  concernent  principale- 
ment des  modifications  et  des  additions  à  l'usine  de 
traitement,  à  la  force  motrice  et  aux  compreasenn. 

Les  dépenses  d'excédent  de  développement  et  de  fon- 
çage  des  puits  se  sont  élevées  pendant  cette  période  à 
£  78.140. 

La  Société  East  Rand  Proprietary  communique  le  ca- 
blogramme  suivant  qu'elle  vient  de  recevoir  de  Johan- 
nesburg : 

«  Puits  incliné  Angelo.  Depuis  quelque  (!emps  des 
travaux  d'étayage  ont  été  exécutés  graduellement  dans 
la  partie  d'un  puits  en  usage  depuis  douze  années  et 
sans  que  les  opérations  d'extraction  aient  été  arrêtées, 
mais  le  déraillement  récent  d'un  wagonnet  a  occasionné 
un  accident  sérieux,  quoiqu'il  n'y  ait  eu  ni  morts  ni 
blessés.  Le  Conseil  estime  que,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, l'extraction  est  dangereuse  étant  donné  que  le 
nouveau  boisage  sur  les  1.000  pieds  restant  doit  être 
immédiatement  installé.  Un  conséquence,  le  puits  ne 
pourra  servir  à  l'extraction  pendant  une  semaine  envi- 
ron, et  il  s'ensuivra  une  diminution  proportionnelle 
du  tonnage  et  des  bénéfices  pour  le  mois  de  mars.  Mais 
la  réduction  est  purement  temporaire  et  sera  compen- 
sée par  l'accroissement  d'extraction  par  le  puits  restant 
qui  fonctionnera  à  sa  pleine  capacité.  » 

Gompaiiiiis  Générale  de  Plioiio0rapliee,  Canématogra^ 
phee  el  Appareils  de  Prédaion.  —  Le  capital  sodal  est 
porté  de  5  à  10  millions  de  francs  par  l'émission  de 
50.000  actions  nouvelles  de  100  francs,  réservées  jus- 
qu'au 10  maiY>  courant,  aux  actionnaires  actuels,  h 
raison  d'une  action  nouvelle  pour  une  ancienne,  au  prix 
de  110  francs  à  verser,  soit:  35  francs  en  souscrivant, 
36  francs  du  5  au  10  mai  1911,  40  francs  du  5  au  10 
juillet  1911. 

Lorraine-Diétrich.  —  Voici  Ice  résultats  de  la  sous- 
cription aux  20.000  actions  nouvelles  de  la  Société  Lor- 
raine de  Diétrich  sur  lesquelles  un  quart  seulement 
était  appelé:  plus  de  18.000  actions  sont  souscrites  ^  ti- 
tre irréductible  et  23.000  à  titre  réductible 
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GUT  ROSSI.  —  LE  PROBLÊME  BIOLOGIQUE  DE  L'INFECTION 


*. 


VARIÉTÉS   SCIErtlTIFIQUES 

LA  MALADIE  INFECTIEUSE 

EST  UN  PROBLÈME 

AVANT  TOUT  BIOLOGIQUE 


La  lutte  contre  les  maladies  infectiouses,  qui»  dans  ces  der- 
niers temps  surtout,  passionne  tant  les  chercheurs»  est  un 
problème  biologique  a\'ant  de  constituer  un  chapitre  de  la 
pctlH^ogie.  Une  maladie  infectieuse  est  la  manifestation  d  un  dé- 
sordre  apporté  dans  un  organisnie  qni  S4'  troiivf*  dans  la  condi- 
tion* physiologique  de  vie,  par  1  introduction  d'un  agent  patho- 
gène. On  appelle  agent  palliugène  pour  un  organisme  considéré, 
tout  élément  vivant,  ou  non,  capabk)  de  produire  un  troubU* 
dans   son   fonctionnement    physiologique. 

Ainsi  ennsagée  (*»t  en  cela  tout  le  monde  est  d'ace wd),  une 
maladie  infectieuse,  en  tant  que  manifestation  d'un  phénomène 
biologique,  fait  partie  de  la  mécanique  universelle  comme'  la 
biologie  qui  en  constitue  un  chapitre:  c^Iui  de  la  matière  vi- 
rante. 1^  phénomène  vital,  n'étant  dans  Thisloire  de  la  ma- 
tière, qu'ono  de  ses  modalités,  il  serait  illogique  d'admettre, 
a  priori,  qu'il  se  soustrait  aux  lois  qui  régissent  la  nature. 
L*aipérienee  a  prouvé  que  la  condition  vie  ne  met  point  en 
défaut  les  principes  qui  s'appliquent  à  la  matière  inorganique, 
et  que  tout  ce  qui  est  vrai  pour  cette  dernière,  est  aussi  vrai 
pour  la  matière  vivante,  si  on  tient  compte,  pour  celle-ci,  (tu 
facteur  qui  entre  en  plus- dans  la  réaction:  le  facteur  vie. 

Lorsque,^  il  y  a  quelques  années,  le  prof.  Bordet  mettait 
en  éridenre,  pour  la  première  fois,  l'admirable  théorème  qui 
porte  son  nom,  il  ne  se  doutait  guère  de  l'immense  portée 
qn'i)  aurait  un  jour  dans  la  biologie.  Ce  théorème,  que  Ton 
peut  ainsi  résumer  :  «  Lorsqu'une  eau.ue  de  rupture  s'intro- 
duit dans  un  système  en  équilibre,  D  se  forme  un  nouvel  état 
d'équilibre,  qui  est  contraire  à  la  cause  de  rupture  du  pre- 
mier système  »,  a  jeté  sur  l'étude  de  la  prophylaxie  et  de  la 
guérison  des  maladies  infectieuses  et  surtout  sur  celle  de  l'im- 
munité,  un  jour  tout  nouveau. 

La  chimie  biologique,  qui  nous  a  rendu  de  si  grands  services, 
a  donné  ce  qu'elle  pouvait,  et  les  recherches  s'orientèrent, 
depuis  quelque  temps,  et  avec  raison.  ^  mon  avis,  vei's  cette 
physico-chimie  des  impondérables,  qui  a  su  voir  dans  les  pro- 
cessus de  défense  employés  par  un  organisme  en  hiite  avec 
un  agent  pathogène  t  des  lonctiongy  dm  aetivitéa,  éeg  êt&fg 
pkyêiquea  multipics  et  rariésy  êomrnt  trnn»portahlett,  au  lieu 
d'entités  chimiquement  définies,  qu'on  n>st  jamais  arrivé  h 
isoler,  malgré  tous  les  efforts.  Les  phénomènes  qui  peuvent 
déterminer  ou  influencer  les  manifestations  d'un  être  vivant, 
ne  reteotissent  sur  sa  composition  chimique  que  par  son  état 
oolUAdal,  qui  est  l'état  physique  de  la  matière  mante.  H 
était  donc  logique  d'admettre  que  la  première  réaction  d*un 
organisme  contre  un  agent  capable  de  l'influencer,  devait  être 
d'ordre  colloïdal,  c'est-à-dire  physique  avant  que  d'être  chi- 
mique. C'est  ce  que  certains  biologistes  ont  oublié,  lorsqu'ils 
ont  voulu  faire  de  la  vie  un  problème  essentiellement  chimique 
qui  devait  nous  conduire  dans  le  labyrinthe  des  hypothèses 
de  corps  et  d'anticorps  chimiquement  définis  (quoique  point 
isolés)  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse,  et  d'où  nous  ne 
voyons  point  d'issue.  Le  principe  de  Bordet,  par  sa  simpli- 
cité scientifique,  pose  le  problème  des  réactions  vitales  sur  son 
vrai  terrain,  d'où  la  solution  ne  peut  larder  A  paraître. 

GtJT-Bossi. 


UN  CANON  EN  HL  D'ACIER 

M.  iiamiiton  Broun  a  inventé  un  canon  en  fil  d'acier  'l^ 
166  millimètres  que  fabriquent  actuellement  les  atelieh  é*  U 
Scot  Iron  Cy,  aux  Btat.s-Unis,  et  qui  serait  capable.  4ipm 
les  calculs,  de  lancer,  avw  une  vitesse  de  1.250  métm  i  \t 
seconde,  un  projeolile  de  2riO  kilogrammes  à  une  distaD*»-  4^ 
50  kilomètres.  L'obus  aura  encore  assez  de  forc«^  en  arn^  ! 
au  but  pour  lra\»erser  une  plaque  d'acier  de  l.S  leniimètir 
d'épaisseur.  Si  les  es.sais  sont  satisfaisants,  le  Goij\«'rn«'m*'i 
fédéral  commandera  douze  pièces  semblables  qui  «?rtnî  afl^ 
tées  h  la  défense  des  côtes  et  douze  autres  plus  petite!  i^^- 
ûnét»  à  armer  des  cuirassés  d'escadre. 

Ge    canon  est,    paretl-ii,   absolument  ioexplosible  en  raubi 
des  conditions   particulières  qui  président  à  sa  f^vicatioa  ^ 
des    éléments  spéciaux   qui   le  composent,  n  est  fermé  dmn 
série  de  plaques  d'acier  d  une  épaisseur  de  4  millimètr^a  dun- 
longueur  de  8  m.  50  et  d'une  largeur  de  70  centimètres,  juita 
posées  et  imbriquées  à  la   façon  des    écailles  de  poisson.  A^ 
tour   de   ces    plaques,    on   enroule   des    quantités   conçidrrah 
de  f!l  d'acier.    Ponr  cette  opération,  on   emploie  des  machin- 
spéciales  très  puissantes  qui  ligaturent  le  fil  d'acier  en  le  i.- 
dant  fortement.  L'ejiijemble  constitue  un  cylindre,  à  l'iuténf. 
duquel  on  introduit  à  force  un  lube  d'acier  qui  forme  l'ârn^ 
Quant  à  rhabillage   extérieur  de   la   pièce^   il  est  obtenu  y* 
l'application  à  chaud  d'un   manteau   d'acier  forgé  renforcé 
freltes.   Le  poids  total  du   canon  est   de  12.000  kilos  (un  ''^ 
pour  les  plaques,  un  tiers  pour  les  55  kilomètres  de  H  v> 
tituant  l'enroulement,   un  tiers  pour  Tome  et  le  mantean'  * 
longueur  est  de  8.50.   Son  prix   de  revient  de  96.400  fr^ 
seulement. 

Le   colon(€    James    W.    Engalfô,    de   l'artillerie   mnéBom 
spécialement  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  li  flwv^' 
arme,  conclut   en   disant   que  l'homogénéité  dej»  nwténi<fi  fi^ 
ployés  et   leur  élasticité  (?)   donnent   à   la   pièce  une  lor-- 
résistance  deux  fois  plus  grande  que  celle  des  autrts  c«wîi- 
et  lui  permettent  de  supporter  sans   rupture  des  prwiiow^  '^^ 
térieures  considérables.  U  ajoute  une  série  de  raisonanaeftfc  ' 
de  calculs  établissant   qu'on  pourrait  construire  et  iilili?*^  ' 
canon  de  même  système  ayant  un  forage  de  400  mfllim^ir*" 
une  portée  de  IW  kilomètres. 

Sans   s'attacher  à  discuter  ces   affirmations,  il  fonvieni  ."•  , 
lement,   apirès  avoir  signalé  le  nourean   canon  en  ft\  «^'î^**"' 
de  noter  sa  force   considérable   de   résiatance  et  de  dir»-  '» 
les  principes  d'apiès  lesquels  il  est  construit  sont  appelé»  '^ 
doute  à   avoir   des   applications    vraiment    sensationnelles, 
principes  sont  étudiés  en  ce  moment  A  la  fois  par  nn  df^  r' 
distingués   officiers   de   notre  armée,   et   par  un  de  no^  if. 
nieurs  civils  les  plus  en  >iie:  ils  espèrent  faii^  construin  I  ' 
tôt   un  fusil  dont  le  canon  en   fil   d'acipr   serait  pratin""' 
ioexplosible.        Bonne  nouvelle  powr  les  chasseurs  !  !  1 

H.  D. 

Pftite  coRurspoNDANCE.  —  W*  Ba.,.  F\e...  Bu...  —  P^"- 
huit  années  d'expériences  faites  h  TŒuvre  AnlitubercuV'^ 
Paris,  ne  laissent  plus  aucun  doute  sur  les  ^éettU>^^  '^ 
peutiques  du  cimato.xyl  dans  le  traitement  de  la  hiber'  - 
et,  en  général,  de  toutes  les  maladies  dites  de  misère  p-^ 
logique.  Vn  volumineux  dossier  de  malades  soignés  est  à  ^ 
disposition  au  Dispensaire  général  de  l'Œuvre,  .'iS,  nie  0  I 
cet.  1-e  Cimatoxyl  est  en  vente  au  Laboratoire  du  B*  *  I 
»,  rue.Notre-Bâme-de-Loret1e,  ft  des  prit  spéciaux  p«ur  1^  '  'j 


médical. 


C.  « 


Googk 


Piria,  -  I^.  A.  DAVY,  me  Madame,  52.  - 
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A£VU£  ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


AprèiB  une  nouvelle  réduction  du  taux  officiel  de 
l'escompte,  la  Banque  d'Angleterre,  a  eu  des  velléi- 
tés de  reprise  ;  mais  ce  beau  feu  n'a  pas  duré.  Au  mo- 
ment «û  l^s  tiraillements  entre  l'Allemagne  et  la 
France  paraissaient  s'atténuer,  les  événements  du  Ma- 
roc et  du  Mexique  provoquaient  une  autre  sorte  de 
malaise^»  aggravé  par  des  nouvelles  sensationnelles, 
tendancieuses,  contradictoires.  Après  la  mise  au  point, 
il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

De  toutes  manières,  cette  ambiance  était  absolument 
(l#{iTorable  à  la  bonne  tenue  du  marché,  encore  eous 
1,.  poids  de  la  liquidation  de  grosses  positions  spécu- 
iitives. 

Ce  n'est  toutefois  pas  à  ce  règlement  qu'il  faut  attri- 
buer la  baisse  des  valeurs  minières,  c'est  à  ce  qu'on  a 
appelé  le  «  Cîoup  du  père  Wernher  ».  L'expression  n'est 
pas  très  flatteuse. pour  sir  Julius  Wernher. 

On  lai  reproche,  après  avoir  malmené  les  actionnai- 
i«  de  la  Central  Mining,  il  y  a  quelques  mois,  d*avoir 
traifé  les  actionnaires  de  la  Rand  Mines,  avec  trop  de 
d&involture.  Contre  240.000  actions  Rand  Mines,  d'un 
marché  courant  et  dont  ils  pourront  se  défaire  facile- 
ment, ils  remettront  leiîr  stock  de  valeur»  de  l'Est  du 
Rand,  lesquelles,  suivant  l'expression  de  l'jBfvenin^ 
fliofi^rtf,  <c  ont  cauaé  bien  des  déceptions,  mais  dont 
ka  réoèntfi  développements  font,  dit-on,  renaître  de 
grandes  espéranoee.  h 

Le  SMiA-gène  de  certains  financiers  sud-africains  est, 
faitteurs,  excessif.  Une  note  officieuse  de  la  Chambre 
i^icale  défi  banquiers  en  valeurs  à  terme  déclare 
«  protester  éncrgiquement  auprès  de  la  Compagnie 
OoiBolidated  Goldfields  of  South  Africa,  contre  l'émis- 
lion,  au  20  mars,  de*  1. 250.000  actions  de  2«  préféren- 
ce, le  marché  français  n'ayant  pas  été  prévenu  dans 
Im  délais  suffisants  pour  que  les  acheteurs  à  terme 
puissent  exercer  leur  droit.  La  Chambre  syndicale  des 
banquiers  serait  décidée  à  refuser,  si  elle  n'avait  pas 
satisfaction,  l'inscription  à  la  cote  desdites  actions  de 
préférence  ».  Il  convient  de  féliciter  hautement  la 
Chambre  syndicale  des  banquiers  en  valeurs  à  terme 
d'avoir  pris,  par  cette  décision,  la  défense  des  inté- 
rêts français^  jusqu'ici  trop  peu  défendus. 

G.  M. 


Compagnie  Hellénique  d'électricité  (système  Thomson- 
Ronston).  —  Les  comptes  de  l'exercice  1910,  qui  seront 
icumia  à  l'assemblée  du  29  mars,  accusent  un  bénéfice 
brut  de  Dr.  3.455.912  (contre  Dr.  3.102.540),  et  un  bé- 
néfice net  de  Dr.  818.460  (contre  Dr.  731.842).  Le  di- 
vidende est  fixé,  comme  précédemment,  à  Dr.  5,75 
(mais  sur  120.000  actions  au  lieu  de  100.000)  acompte 
duquel  Dr.  2  ont  été  déjà  répartis.  Le  report  à  nou- 
Tçau  sera   de   Dr.    60.17r)    (contre   DÎ%    59.680). 


Une  nouvelle  usine  métallurgique.  —  La  ^oa,îii  Corn* 
mentry-Fourchambault  se  propose  de  créer,  avec  le  con- 
cours de  la  Compagnie,  des  Mines  de  Lcns^  une  im- 
portante usine  métallurgique,  capable  de  produire 
300.000  tonnes  de  fonte  Thomas,  à  Pont-à-Vendin  (Pas- 
de-Calais).  La  future  Société  aurait,  dit-on,  un  capital 
do  40  millions,  dont  les  deux  Sociétés  ci-dessus  fonruî- 
r aient  plus  de  la  moitié.  Cest  dans  ce  but  que  la  So- 
ciété de  Commentry-Fourchamhault  convoque  des  ac- 
tionnaires pour  le  27  mars  en  assemblée  extraordinaire 
afin  de  statuer  sur  un  projet  d'augmentation  du  capi- 
tal, qui  serait  porté  de  18.250.000  à  21.760.000  francs 
et  sur  une  émision  do  5  millions  de  francs  d'obliga- 
tions. 

Blines  d'Albi.  —  Les  bénéfices  de  1910  atteignent 
795.000  franc*  et  permettront  de  porter  le  dividende 
de  l'action  de  11  fr.  à  12  fr.  et  celui  des  parts  de  7,60 
à  8,75.  Pour  l'exercice  en  cours,  on  entrevoit  le  rem- 
boursement des  obligations. 

Tabacs  ottomans.  -  -  On  écrit  de  Constantinople  à  la 
Cote  Européenne,  que  la  Société  n'ayant  plus  aucune 
illusion  sur  le  sort  qui  lui  est  réservé  à  l'expiration  de 
sa  concession,  c'est-à-dire  le  1/13  avril  1914,  serait  en- 
trée en*  pourparlers  avec  le  gouvernement  turc  pour  la 
cession  immédiate  de  son  monopole.  Le  gouvernement 
aurait  alors  à  rachter  toutes  les  installations  de  la 
Société  et,  dans  oe  cas,  la  valeur  de  l'action  reesortî- 
rait  à  un  prix  un  peu  supérieur  au  cours  coté  actuelle- 
ment en  Bourse.  Si,  au  contraire,  la  Société  devait  at- 
tendre encore  trois  ans,  les  actionnaires  pourraient 
avoir  des  surprises  désagréables,  ajoute  notre  confrère. 

Compagnie  générale  de  Traction.  —  Cette  Société  a 
vendu  son  usine  des  Moulineaux  aux  chemins  de  fer 
de  l'Etat,  pour  4  raillions  de  francs  environ  ;  elle  se 
propose,  en  outre,  de  transmettre  ses  titres  en  porte- 
feuille a  une  filiale  on  constitution  au  capital  de  10  mil- . 
lions.  Avec  le  produit  de  ces  réalisations  elle  pourra 
rembourser  intégralement  les  obligations  4  0/0,  qui  figu- 
rent au  dernier  bilan  pour  2.252,000  francs;  il  restera 
encore  un  solde  assez  considérable  pour  les  obligations 
à  revenu  variable  portées  au  bilan  pour  2  millions. 

Ciompagnie  générale  des  Omnibus.  —  Pour  expliquer 
la  hausse  dont  les  actions  Omnih'u*  bénéficient  actuel- 
lement, on  fait  état  de  l'amélioration  des  recettes,  puis 
aussi  du  bénéfice  que  réalisera  la  Compagnie  du  fait 
du  règlement  de  ses  litiges  avec  la  Ville  de  Paris.  En 
premier  lieu,  figure  la  question  de  dommages-intérêts 
de  la  ville  à  la  Compagnie,  en  compensation  du  pré- 
judice causé  par  les  travaux  du  Métropolitain,  indem- 
nité qui  a  été  fixée  à  un  chiffre  supérieur  à  4.000.000 
de  francs.  D'autre  part,  règlement  fait  de  diverses  re- 
devances dues  par  la  Compagnie  à  la  ville  et  en  vue 
desquelles  provision  avait  été  faite,  la  Compagnie  se 
trouverait  à  la  tête  d'une  somme  importante  qui  vien- 
drait s'ajouter  aux  bénéfices  d'exploitation. 
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YiaiÉTÉJi   SCIENTIFIQUES 


LES  DÉCHETS  VB  BOIS  COMME  imÈRE 

Les  copeaux  et  la  0oitir&  de  bois  daat  Tindustarte  sait, 
depuis  quelques  années,  tire^  meFveilleuseïn^nt  parti, 
notamment  pour  le  chauffage  de  oertains  foy^ere  ou  la 
fabrication  de  Facide  oxahque,  du  gai  d'éclairage,  du 
sucre  et  de  Falcool,  peuvent  aussi  être  em:ployés  direc- 
tement en  agriculture.  Ils  constituent  un  sous-produit 
de  valeur  initiale  presque  nulle,  qui  est  cependant  fort 
intémsant.  Tout  d*abofd>  \^  ui^b  et  les  a^t^^es  ren- 
dez^ des  service»  aignal^  PQ^?  Tefliiballage  des  denrées 
fragiles^  qiécialemest  d«s  Qdufa:  o'ept  la  plus  commune 
de  leura  a^pHcatioms,  maie  e'est  aus#i  ]|l  imoins  cu- 
rieuse. 

Pour  employer  les  copeaux  aux  usages  .'agricoles  pro- 
promont  dite,  il  convient  de  les  faire  sécher  au  soleil 
et  quand  la  deesiccation  les  »  rendus  friables,  de  les 
amenuiser  grossièrement  par  un  battage  au  fléau;  on 
les  trauôfonne  ainsi  en  une  sorte  de  poussière,  dont  on 
peut  se  aenrir  de  la  même  façon  que  de  la  sciure. 

lia  plus  ancienne  des  utilisation  de  eeUe-ci  a  oon- 
aîsté  ^  Tenfouir  pour  lui  faire  jouer  le  rôle  d'engrais. 
G'est  une  idée  fausse  d'ailleurs,  qui  ne  riepose  sur  au- 
cune donnée  scientifique  et  qui  ne  peut  conduite  qu'à 
des  résultat»  pratiques  à  peu  près  négatifs.  En  effet, 
1q  1)018,  quelle  que  soit  l'essence  oonsidérie,  est  égale- 
ment pauvre  en  azote  et  en  potasse.  Cest  ce  qu'ont  éta- 
bli les  travaux  de  plusieurs  analystes,  par  exemple  de 
Obevandier,  de  Berthier,  de  Sçhubler,  d'Hartwig,  etc. 
L'emploi  direct  de  la  sciure  comme  corps  fertilisant 
n'est  donc  pas  possible,  et  Ton  sait  même  que,  mise  en 
tas,  elle  arrête  pendant  un  certain  temps  la  végétation 
du  sol  qu'elle  recouvre,  H  faut,  du  reste,  ajouter  que 
cela  tient  plutôt  à  des  fermentatûms  secondaires  qui 
s'établissent  dans  la  masse  et  s'accompagnent  d'un  dé- 
gagement de  chaleur  parfois  intense  qu'à  une  action 
vraiment  spécifique.  Mais  il  est  logique  d'utiliser  les 
propriétés  absorbantes  de  la  sciure  et  d'en  faire,en  quel- 
que sorte,  le  support  d'éléments  riches  que  leur  flui- 
dité ou  leur  consistance  pâteuse  rend  d'un  emploi  diffi- 
cile. 

Cest  ainsi  qu'elle  s'imbibe  de  purin  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  qu'elle  constitue  une  excellente  li- 
tière, susceptible  ^e  remplacer  la  paille  dans  la  plupart 
des  caQ.  Ctelîe  quj  convient  le  mieux  à  cet  usage  est  la 
sciure  de  pin,  de  sapin,  d'épicéa,  de  châtaignier^  de 
peuplier;  mais  on  peut  se  servir  aussi  de  pelle  du  pla- 
tane, du  hêtre  et  du  fr$ne.  Celle  du  chêne,  à  cause  de 
sa  teneur  élevée  en  tanin,  donne  des  résultats  médi(;>- 
ores.  n  suffit,  après  ayoir  fait  un  cordon  d^  litière  en 
paille  tressée  pour  l'empêcher  de  se  disperser  ;^us  les 
pieds  des  animaux,  de  la  répandre  en  un^  cpucho  épais- 
se de  4  à  5  oentînièJ:re6  ;  il  est  mie;ux  d'ailleurs,  pour  ne 
pas  avoir  à  faire  àes  étrillages  trop  fréquents,  de  recou- 


vrir cette  couche  d'un  peu  de  paille  qui  supprime  le 
contact  dwect  du  oûrps  aîroc  la  sciure  et,  jar  Mite, 
l'adhérence  mécanique  de  celle-ci  avec  les  poils  et  rob»- 
truction  des  pores  de  la  peau.  Tous  les  jours,  les  déjec- 
tions solides  sont  enlevées  à  la  fourche,  Ta  surface  est 
icâitâssée  et  une  couche  de  sciure  neuve  est  étendue,  Oo 
^enlève  la  masse  quand  eUe  commence  à  s'échauffer;  efle 
consititue  alors  une  sorte  de  compost  qui  peut  êti»  uti- 
lement appliqué  aux  sols  légers  et  peu  calcaires. 

Le  iumier  de  ^ure  exige  un  traitement  spécial  :  mia 
en  tas  sans  préca,utions^  il  s'échauffe  rapidement^  et  des 
ctfxnbustions  spontanées  pourraient  être  à  redouter  dam 
;o«*tain8  cas;  Aussi,  M.  I^rbalétrier  ooneeillait41  i< 
prévenir  ou  tout  au  moins  de  modérer  l'élévation  àe 
température  par  des  arrosages  iréquents.  M.  Basous 
iniiique  que  de  bons  résultats  ont  été  obtenus  pw  U 
stratification  directe  avec  de  la  chaux  vive,  en  laissant 
le  mélange  en  tas  pendant  une  année  environ,  en  le  re. 
muaat  à  piusieurs  r^rises  et  en  complétant  ses  prcftrié» 
tés  fertilisantes  par  àes  arrosa^^  coxiieux  et  plusieurs 
iok  répétés  au  miçrein  d'urines  Iraîclies  ou  d'eaux  van- 
nes. Cette  pratique  offre  des  avantages  certains,  m&u 
'elle  n'est  pas  parfaite,  et  les  expérieaees  réœntes  ent 
moxrtré  qu'il  va-ut  probablement  mieux  lui  préférer  ce 
qu'on  pourrait  appeler  use  méthode  d'utilisatiûB  mixte  ; 
employer  la  sciure  comme  litière  concurremmeDl  awc 
la  paiUe  et  la  stratiêer  dans  le  tas  avec  -de  la  diaox, 
de  façon  que  les  déjjections  selides  et  les  brindilles  d« 
paille  rompent  l'homogénéité  de  Tensemble,  tout  en  «• 
t retenant  un  certain  degré  d^umidité. 

Quant  aux  arrosages  qui  doivent  être  relativeont 
fréquents,  il  est  préférable  de  les  faire  tantôt  avec  dee 
urines  et  des  eaux  vannes,  tantôt  avec  de  l'eau  addi* 
tioBnée  de  sulfate  ferrique  qui  produit  use  déoon^plii* 
tion  rapide  de  la  cellulose  ^  aide  à  sa  réducticm. 

De  eet  emploi  agricole  de  k.  sciure,  il  convient  de  rap* 
proeher  i^ui  des  feuilles  ooriacea  (du  platane  et  de  k 
vigne,  par  exemple).  On  sait  que  leur  parenchyme  ré* 
sistant  les  garde  pendant  très  longtemps  de  la  putré* 
faction,  et  qu'elles  sont,  par  suite,  un  mauvais  maté- 
riau pour  la  préparation  des  litières.  H  résulte  oepes- 
dant  d'expérienoes  effectuées  au  cours  de  ces  derniàr» 
année»,  qu'il  est  possible  de  les  utiliser  à  cet  usage,  à  la 
condition  de  les  traiter  au  préalable,  comme  il  a  été 
dit  pour  les  oopeauxi:  après  dessiccation  au  soleii,  oa 
battage  énergique  au  fléau  les  brise,  les  rendant  preG^v? 
analogues  comme  consistance  et  comme  aspect  à  de  la 
sciure  à  laquelle  elles  peuvent  être  ajoutées  pour  pas- 
ser ensemble  aux  pieds  des  animaux. 

Tout  naturellemeAt,  la  sciure  de  bois  ne  doit  être 
préconisée  pour  la  confection  des  Utièr^  ^V'is^jti'^'^*' 
coptionnel.  H  est  rationnel  de  ne  s'en  servir  qu,e.d^V 
les  régions  oîi  elle  est  prodi:^te  et  p<}ut  êtr^  recueillie 
sur  place  ;  partout  ailiers,  son  en^>loL  serait 411<ffiiJ^^o,^ 
pour, si  faible,  en  ^ffet,  que  soit  son  ,prix  d'acniit,^;,!^ 
transport  le  grèverait  de  frais  inadmissibles;  msig  d«tf 
les  localités  où  se  trouvant  des  scieries^  les  agriculteur? 
seraient  impardonnables  de  la  considérer  oojiyne  abso- 
lument san^  valeur.  .  ;     ' 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANQÉRE 


Notti  qiâittioBs,  il  y  »  huit  jours,  U  Boucse  en  plein 
désMToi,  au  momMit  oà  TafoirB  £hr«rd  se  <xMnpËquait 
de  rarrestation  tlu  principal  fondé  de  pouvioirs  de  cette 
cbai^e,  qui.  lui  aussi,  laisse  un  gros  passif.  Mais,  en 
dehors  de  la  question  de  règleznent  de  ces  grosses  po- 
sitions et  des  répercussions  sur  tel  ou  tel  crédit,  ces 
éFéaeuients  ont  suscité  des  suspicions  sur  la  Oorpora- 
tion  des  Agents  de  change.  Uah  uno  disce  omnes  n^est 
évidemment  pas  de  mise  en  la  circonstance.  Mais  Tbo- 
Mrable  corporation  eût  pu  évit)er  des  commentaires 
désobligeants  sur  sa  responsabilité  collectire,  si  elle 
avait  eu  le  geste  plus  large  et  plus  prompt;  nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  la  discussion  qui  a  fait  couler  ^es 
âeis  d  encre. 

Aujourd'hui,  le  miurché  tend  à  reprendre  son  as^ 
8i6tte;.les  dirigeants  de  la  Bourse  oat  cherdié  à  tirer 
la  morale  des  événements  précités  en  forçant  le  pei^ 
sonnel  du  marché  à  liquider  ses  positions.  £n  dehors 
des  capitalistes  habitués  de  la  Bourse,  le  gras  des  pro^ 
lassiottAels  est  formé  de  commis  d'agents  de  change  et 
de  coulissiers,  spéculateurs  parfois  un  peu  trop  vi- 
brafits,  mais  que  Ton  peut  modérer  si  l'on  veut.  On  l'a 
eosipris,  et  Tépuration  forcée  àlaqu^le  on  vient  de  pro- 
céder, commence  à  porter  ses  fruits. 

Le  marché  de  Londres  a  paru,  un  moment,  s'inquié^ 
ter  outre  mesure  de  notre  position  de  place.  Aujour- 
d'hui que  l'impression  pessimiste  s'est  effacée,  la  oon- 
fiani.e  renaît  peu  à  peu  et,  des  divers  marchés  étraii- 
gers,  les  nouvelles  arrivent  satisfaisantes. 

Aussi  bien  ne  reste-t-il  rien  ou  peu  de  chose  des 
questions  de  politique  internationale  qui  étaient  ve- 
nues si  malencontreusement  se  greffor  sur  les  préoc- 
cupations boursières. 

Toutefois,  si  l'on  peut  supposer  que  la  place  soit 
assaiiiic,  ce  n'est  pas  une  certitude.  Il  reste  encore  un 
certain  flottement  parmi  les  valeurs  industrielles,  na- 
guère si  animées  et  qui,  en  somme,  ont  assez  bien  ré- 
sisté. Il  y  a  vraisemblablement  là,  do  grosses  liquida- 
tions à  régler  et  qui  demanderont  du  temps. 

Mais  on  peut  remarquer  que  le  groupe  des  établis- 
sements de  crédit,  qui  a  beaucoup  souffert  de  la  ré- 
cente crise  de  nerfs  de  la  Bourse,  tend  à  remonter  d'au- 
tant plus  vivement  qu'il  avait  baissé  davantage.  Et 
c'est  sans  doute  le  compartiment  de  la  cote  le  plus 
intéressant  pour  le  moment.  G.  M. 

Forces  Motrices  du  Rhône.  —  La  souscription  aux 
KJ.OOT)  actions  nouvelles  a  donné  lieu  à  la  répartition 
suivante:  Après  attribution  intégrale  aux  demandes 
privilégiées  irréductibles,  le  Conseil  a  fixé  comme  suit 
la  répartition  aux  souscriptions  non  privilégiées  réduc- 
tibles. Les  souscripteurs  de  une  à  cinq  actions  reçoivent 
une  action. Les  souscripteurs  de  6  à  33  actions  reçoivent 
deux  action.s.  Les  souscripteurs  de  34  actions  et  au- 
dessus  reçoivent  6  0/0  de  leur  demande,  toute  fraction 
de  titre  attribué  entraînant  l'attribution  d'un  titre  em 
tier.  Le  versement  de  200  francs  dû  sur  chaque  action 


attribuée  à  la  répartition  devra  être  effectué  le  25  mars 
dans  les  banques  qui  ont  reçu  les  souscriptions. 

Les  Exploitations  Electriques.  —  Telle  est  la  dénomi- 
nation de  la  nouvelle  Société  qui,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  doit  acheter  le  portefeuille  de  la  Compagnie 
Générale  de  Traciion.  La  nouvelle  Société  est  française 
et  est  au  capital  de  10  millions  de  francs,  divisé  en  ao- 
tioas  de  âôO  francs.  Le  portefeuille  de  la  «  Traction  », 
qui  sera  repris  par  la  nouvelle  Société,  comprend  les 
titres  de  8  Sociétés  de  tramways  et  est  estimé  à  2  mil- 
lioiis  900.000  francs.  En  rémunération  de  ses  apports, 
la  <i  Traction  n  recevra  4.000  actions  a  £xpIoitationB 
fileciriques  m,  7,400  obligations  4  1/2  0/0  de  oette  S^ 
ciété  d'une  valeur  aomiiiale  de  250  francs  et  une 
somme  en  espèoes  de  50.000  francs. 

Boléo.  —  Le  Conseil  d'administration  de  la  Compa- 
gnie du  Bolio  vient  d'arrêter  la  répartition  des  bénéfi- 
ces de  l^xercice  1910. 

Le  dividende  sera  de  25  0/0,  soit  25  francs  par  ac- 
tion de  IW  francs  et  de  13  fr.  246  par  cinq  centième 
de  part. 

Les  *actioïïS  et  les  centimes  de  parts  ayant  été  divi- 
sés en  cinquièmes,  il  y  a  deux  ans,  les  dividendes  des 
six  exercices  antérieurs  à  1^10  se  comparent  comme 
suit,  en  tenant  compte  de  cette  division: 
Action. 

1904     1905      1906     1907    1908      1909 

27  082    i|5    »      62  60      40    »    SO    »    .  30    >»      ' 

Part. 
14  m      24  9S4    42  466    24  349    17  143«»  17  143 
Comme  on  le  voit,  les  ré^Mtrtitions  de  1^10  sont  in- 
férieures à  celles  des  années  précédentes. 

Le  Nid^  —  Le  Conseil  d'administration  -prcfpoietîL 
la  distribution,  à  la  prochaine  assemblée  générale,  d'Un 
dividende  do  35  francs  par  action  au  lieu  de  S2  fr.  W). 
Après  déduction  ùea  frais  généraux,  des  intérêts  et 
pi-ime  de  remboursement  aux  obligations,  les  bénéfîd«te 
nets  sont  ressortis  pour  l'année  1910  à  3.913.813  francs 
contre  S.  122.281  francs,  soit  une  plus-value  de  791. OÔÔ 
fî-ancti  en  chiffres  nets.  La  dotation  faite  aux  amort*B* 
aem^aits  sera  de  l.>^0e.OO0  francs  au  lieu  de  1  million  ^ 
francs  distribués  en  1:009. 

Mines  de  zinc  d'Aîn-Arko.  —  Le  montant  des  béné- 
fir'cç  net«  réalisés  en  1010  s'est  élevé  à  1.423.(380  francs 
contre  1.515.G44  francs  précédemment.  Défalcation  fai- 
te des  réserves  et  amortissements  se  chilfrant  par 
226.352  francs,  le  solde,  soit  T.197.328  francs  f:era  ré- 
parti à  raison  de  60  0;^  aux  actions  et  40  0/0  aux  parts. 

La  répartîtton  de  l'exercice  sera  fixée  à  3*5  francs  9l 
pour  les  actions  et  à  23  fr.  94  pour  les  parts.  Celle  de 
Tan  dernier  avait  été  de  25  fr.  ^50  par  action  et  de  17 
francs  par  part,  maïs  il  faut  tenir  compte  qu'il  avait 
été  effectué  un  remboursement  de  50  francs  par  action. 
Telle  qu'elle  ressort  du  bilan  la  situation  financière  est 
de  tout  premier  ordre,  les  immobilisations  ne  s  élevant 
qu'à  1.106.000  francs  sont  couvertes  près  de  deux  fois 
par  le  capital  amorti.  La  trésorerie  est  également  très 
à  Taise,  le  fonds  de  roulement  dépassant  160.000  francs. 
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LES  ÉVENTAILS  JAPONAIS 

.  Il  existe  au  Japon  deux  espèces  d'éyentail:  l'une, 
sen-8Uf  est  pliante;  l'autre,  uchiwa  de  forme  ronde, 
ne  se  plie  pas. 

Les  traditions  apprennent  que,  vers  Tannée  670,  alors 
que  l'empereur  Tenji  était  sur  le  trône,  un  habitant 
de  Tamba,  voyant  des  chaures-souris  éployer  et  replier 
leurs  ailes,  conçut  l'idée  première  de  l'éventail  à  feuil- 
les, que  le  peuple  appelle  encore  kuwahorij  c'est-à-dire 
chauve-souris.  Il  était  fait  avec  du  bois  d^hinoki  {Oha- 
mce  cy paris  obtura  des  botanistes)  et  ses  branches 
étaient  reliées  entre  elles  par  des  fils.  Très  peu  mo- 
difié dans  le  cours  des  siècles,  cet  éventail  est  l'objet 
d'une  industrie  importante,  dont  les  principaux  centres 
de  fabrication  sont  Tokyo,  Kioto,  Owari  et  Osaka.  Les 
feuilles  sont  faites,pour  les  qualités  commune6,en  bam- 
bou découpé  en  fines  lames,  pour  les  qualités  de  luxe, 
qui  sont  surtout  faites  à  Tokyo,en  écaille,en  ivoire  ou  en 
bois  de  Shitan,  importé  de  chine  ;  la  nacre,  le  corail,  la 
laque,  les  incrustations  de  cuivre,  d'argent  niellé  et 
d'or,  servent  souvent  à  leur  ornementation.  Quant  au 
papier  qui  recouvre  les  branches  et  les  relie,  il  est  fré- 
quemment orné  de  feuilles  d'or,  de  dessins  représen- 
tant des  fleurs,  des  oiseaux  ou  des  paysages  de  rêve 
et  recouvert  d'un  apprêt  spécial,  le  shihuyqm  lui  donne 
de  la  fermeté  et  de  la  solidité.  Le  chul'ci  en  est  une 
modification  :  son  armature  de  bambou  est  disposée 
de  telle  façon  que,  même  quand  il  est  fermé,  il  paraît 
être  à  demi  ouvert.  Sa  monture  est  rerouverte  d'une 
laque  blanche  très  fine  que  reliaus^ont  dos  cloisonne- 
ments limitant  des  dessins  de  couleurs  vives. 

Ce  ne  sont  là  que  des  éventails  de  parade,  dont  ne  se 
servent  que  les  gens  du  high-lifc  dans  les  grandes  céré- 
monies. Ce  sont  eux  que  l'on  voit  aux  mains  des  no- 
bles do  la  cour  mikadouale  ;  ils  nont  parfois  d'une  ri- 
chesse et  d'une  délicatesse  merveilleuses  et  il  n'est 
pas  rare  que  des  gemmes  enchâssées  dans  leur  laque 
fassent  d'eux  de  véritables  joyaux. 

Quant  aux  sen-sv,  d'usage  courant,  ils  sont  à  peu 
près  de  même  forme  et  n'en  diffèrent  que  par  la  qua- 
lité plus  commune  des  matériaux  mis  en  œuvre  pour 
lee  construire. 

Les  uchiwQy  ou  éventails  non  pliants,  qui  sont  dans 
toutes  les  mains  nippones,  depuis  celles  du  bourgeois 
jusqu'à  celles  du  plus  humble  des  hurumaya  (traîneurs 
de  pousse-pousse),  ont  cette  forme  ronde  que  nos  ba- 
Bars  ont  popularisée.  Une  tige  de  bambou,  divisée  à 
15  centimètres  environ  de  son  extrémité  en  minces 
lanières  qui  s'épanouissent  et  qui,  réunies  par  des  oor- 
delettes  fines,  servent  de  support  à  une  double  feuille 
de  papier  résistant,  constitue  à  la  fois  leur  manche 
et  leur  armature.  De  nombreuses  usines  établies  à  To- 
kyo surtout  et  munies  de  tout  l'outillage  moderne  le 
plus  perfectionné,  machines  à  diviser  le  bambou,  em- 


neige   odorante   du    printemps. 


Henry  DrR\XD. 


PETITE   CORRESPONDANCE 


M.  P...,  ingénieur  à  B...  —  Demandez,  sous  les  auspices  et 
notre  revue,  à  M.  Picard,  ingénieuiH^onseil,  97-A,  rue  Sain'- 
Lazare.  h  Paris,  son  «  Livret  de  l'Inventeur  »  qui  contient, 
sous  une  forme  pratique  et  résumée,  toute  la  législation  fran- 
çaise et  étrangère  en  matière  de  brevet*?  d'invention. 

Capifainf'  L...  —  Le  chorolat  au  miel,  dont  notn^  Rf^'i 
a  signolc  les  utiles  propriéh''S  hygiénique?,  est  fabriqué  ^i 
mis  en  vente  par  l'Union  des  Agriculteurs  de  France,  W,  nif 
Tignon,   ft   Paris. 

V.   Haurice   G...,    à   0...    -  -   Le    Irailemenl  de    M.    ?éri<'9\i\. 
la  Strongdouvine,  a  fait  ses  preuves     dans  le  traitement  d^»  U 
cachexie  aqueuse   du   mouton.    Ecrivez-lui   sous    nos   auspic^i 
il  vous   donnera   volontiers   tous   les   renseignements  que  rous 
demandez. 


R.   D. 
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porte-pièces  pour  découper  le  papier,  rouleaux  pour 
l'encoller,  pressee-sécheuses,  etc.,  les  fabriquent  en 
quantités  prodigieuses.  Les  variétés  en  sont  innom- 
brables, depuis  Vuchiwa  vulgaire  usiné  à  la  groe»«*,  jus- 
qu'à Yuchiwa  riche  décoré  de  peintures  à  la  ma,in  et 
dont  la  partie  plane  est  faite  de  soie,  de  moire  ou  àc 
brocart  lamé.  La  ville  de  Fukakusha,  dans  la  province 
de  Yamashiro,  doit  une  bonne  partie  de  sa  richesse  an 
commerce  d'éventails  spéciaux  qui  sont  appelés  de  ftui 
nom  fukakuiha  uchiwa  et  qui  furent  inventés  en  16«i, 
pendant  la  période  de  Kuwambun,  par  un  prêtre  shin- 
toïste nommé  Qensei.  Ce  sont  de  véritables  petits  oh- 
Jets  d'art,  d'un  extraordinaire  fini  et  d'un  cachet  ad- 
mirable. Décorés  de  peintures  d'un  coloris  parfait,  il* 
portent  le  plus  souvent  dans  un  cartouche  quelqu'une 
de  ces  poésies  raffinées  et  subtiles  où  triompha  le  ma- 
niérisme nippon. 

A  part  quelques  rares  pièces  conservées  dans  des  mu- 
sées ou  dans  des  collections  privées,  nous  ignorons  tout 
de  ces  éventails  japonais  qui  sont  parfois  d*nn  goût  ex-  . 
quis.  Nous  croyons  trop  volontiers  que  cet  art  nippon, 
fait  de  convention  traditionnelle,  pour  une  pari,  d'ob- 
servation minutieuse  et  de  naturalisme  précis  pour  1p 
reste,  n'est  pas  un  art  populaire.  C'est  une  erreur  ab- 
solue. Les  plus  menus  objets  sont,  au  pays  du  Soleil  Le- 
vant, remarquables  par  certains  points,  et,  tout  spé- 
cialement, un  éventail  de  quelque  8€n$  fabriqué  à  To- 
kyo se  recommande  presque  toujours  par  nombre  àe 
qualités  d'une  joliesse  infinie,  le  chatoiement  des  phf- 
mes  d'une  cigogne,  la  courbe  gracieuse  de  l'aile  d'un* 
hirondelle  ou  la  chute  harmonieuse  de  flocons  blasct^ 
pétales  effeuillées  de  pruniers,  ou   d'amandier?. 
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gCVUE  ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIERE 


Le  marché  est  irrégulier  et  inactif;  il  eût  frisé  la 
panique  si  les  <i^èches  parvenues  dimanche  touchant 
\e&  rapports  sino- russes  eussent  eu  vingt- quatre  heures 
d'avance  ou  de  retard.  Heureusement,  dès  lundi,  la  dé- 
tente s'affirmait  en  Extrême-Orient.  Mais  la  situation 
Intérieure  de  la  Russie,  malgré  le  maintien  de  M.  Sto- 
lypine  au  pouvoir  ou  même  à  cause  de  cela,  n'apparaît 
pas  très  limpide.  Au  Mexique,  M.  Limantour  va-t-il 
ramener  l'équilibre?  Au  Maroc,  l'agitation  des  tribus 
est  goigttcusement  entretenue  par  des  groupes  espa- 
gnol» et  allemands,  et  c'est,  évidemment  là,  le  point  le 
plus  délicat  de  la  situation   internSionale. 

N'êaïunoins,  VExtérieure  est  très  bien  tenue.  Voici, 
tA  qu'il  a  ét^  voté  par  le  Congrès,  le  texte  de  Tarti- 
ck  9  an  projet  de  loi  sur  les  services  de  la  Dette  pu- 
blique, article  relatif  à  l'amortissement  de  la  Dette  ex- 
térienre  4  0/0  estampillée: 

Sera  atfeclée  pendant  cinquante  ans  à  l'extinction  de  la  Dette 
fllérienre  estampillée,  une  annuité  de  6.512.352  pesetas  or  en 
îito  dci  41.132.008  pesetas  or  actuellement  appliquées  au  ser- 
tiie  t!*^  intérêts   de   ladite  dette. 

L«mortissemenl  des  titres  se  fera  aux  enchères  si  le  cours 
ta  et  inférieur  au  pair  ;  sinon,  par  tirage  au  sort,  aux  dates 
ri  i\f  ]9  manière  que  déterminera  le  conseil  de»  ministres. 

U<  porteui-s  de  ladite  dette  n'auront  pas  droit  à  récTama- 
(infi  ail  cas  où  les  dispositions  établies  par  le  présent  article 
pour  I  extinction  de  celte  dette  seraient  suspendues,  modifiées. 
ou  resteraient  sans   effel. 

Rappelons  que  de  l'Extérieure  espagnole  671  millions 
«nt  en  France,  140  en  Angleterre,  121  en  Belgique, 
je  reste  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas  et  au  Portugal. 

Le  compartiment  des  chemins  de  fer  tend  à  sortir 
de  son  marasme.  Dans  les  autres  groupes,  on  ne  fait 
rien,  La  spéculation  est  hésitante  ;  mais  les  capitalis- 
iez de  sang-froid  peuvent  opérer  avantageusement  au 
wmptant.  La  situation  économique  est  bonne,  la  situa- 
tion monétaire  excellente;  mais  la  Bourse  n'en  peut 
{uère  sentir  les  bienfaisants  effets  avant  la  liquida- 
tion do  fin  mars.  q    j^ 

Sucrerie  centrale  «  Goloso  >».  —  La  marche  de  la  Su- 
:rtfie  CWoso  continue  à  être  largement  satisfaisante. 
Poici  quelques  précisions  recueillies  à  bonne  source  : 

La  récolte  1910-1911  a  commencé  en  temps  normal. 
Iprès  une  mise  en  train  d'essai  au  15  décembre  1910, 
»  r  liaison  continue  a  été  poursuivie  sans  incidents. 
[*  natériel  nouveau,  dont  l'augmentation  du  tonna- 
^  lirjyé  avait  rendu  l'année  dernière  la  mise  en  œu- 
re  nécessaire,  a  fonctionné  parfaitement. 

A  l'heure  actnelle,  la  production  du  sucre  est  à  peu 
Tes  équivalente  à  celle  de  Pexercice  précédent,  à  la 
nême  époque.  Le  rendement  en  sucre  de  premier  jet 
est  amélioré  encore.  La  campagne  se  termine  de  fin 
m  au  milieu  de  juin.  Quoiqu'il  sent  difficile  de  pré- 
«ger  d'ores  et  déjà  le  chiffre  de  la  production  de  »u- 
fe,  ou  peut,  tant  d'après  la  production  actuelle  obte-' 
t'kc,  (jue  d'aprèe  les  approvisronnei^ients  en  canne,  as- 


sures  par  contrai,  estimer  que  la  production  s'élèvera 
pour  la  campagne  actuelle  à  75.000  sacs  environ. 

Les  résultats  bénéficiaires  se  ressentiront  de  la  di- 
minution du  prix  du  sucre  tombé  de4$àd$50  1e 
quintal.  Le  Conseil  avait,  du  reste,  fait  ressortir  dans 
son  rapport  aux  actionnaires,  que  ce  prix  était  tout 
à  fait  exceptionnel  et  qu'il  n'en  fallait  pas  envisager 
,  la  continuation. 

Sur  les  bases  qui  précèdent,  on  peut  considérer, néan- 
moins, que  l'exercice  en  cours  se  soldera  par  un  béné- 
fice très  appréciable  qu'on  peut  évaluer  de  650.000  à 
700.000  fraiios,  tous  frais  généraux)  et  toutes  charges 
financières  déduites.  On  se  souvient  que,  par  mesure 
de  prudence,  le  Conseil  procéda,  l'année  dernière  à  de 
larges  amortissements.  C'est  ainsi  que  la  créance  Cé- 
ballos  de  309.000  francs  fut  passée  par  profits  et  per- 
tes. 

L'exercice  actuel  n'aura  plus  à  envisager  de  sembla- 
bles prélèvements.  La  rémunération  à  5  0/0  du  capital 
laisserait  donc  disponibles  512.500  à  562.500  francs.  On 
pourrait  dès  lors,  si  l'exercice  se. termine  dans  des  con- 
ditions normales,  escompter  une  certaine  augmentation 
du  dividende.  Chaque  point  d'augmentation  représen- 
tant 27.500  francs,  on  se  rend  compte  que  le  cliquai, 
après  répartition  de  l'intérêt  statutaire,  laisserait  une 
marge  d'une  certaine  ampkor. 

On  peut  ajouter  que  les  cours  actuek  ne  tiennent  pas 
un  compte  suffisant  de  ces  encourageantes  et  favora- 
bles perspectives. 

Gommelitry-FourchambauU  et  DecaievUIe.  —  Les  ac- 
tionnaires se  sont  réunis  le  27  mars  en  assemblées  gé- 
nérales ordinaire  et  extraordinaire. 

A  titre  ordinaire,  ils  ont  approuvé  à  l'unanimité  loe 
comptes  de  l'exercice  1910,  se  spldant  par  un  bénéfice 
net  de  2.311.445  fr.  9.5  (après  attributions  de  600.000 
francs  aux  travaux  neufs  et  amortissements),  permet- 
tant la  distribution  d'un  dividende  de  €0  francs  par 
action  et  de  35  francs  par  action  de  jou'ssanco,  et  de 
reporter  13.793  fr.  50. 

A  titi'e  extraordinaire,  les  actionnaires  ont  autorisé 
rémission  de  6.000  actions  nouvelles,  représentant  une 
augmentation  de  3.000.000  de  francs  du  capital  nomi- 
nal,  qui  sera  ainsi  porte  de  18.7.50.000  francs  à  21  mil- 
lions 75D.O0O  francs. 

La  prime  qui  sera  demandée  en  sus  du  taux  nomi- 
nal des  a<?tions,  déduction  faite  des  frais  d'émission, 
sera  portée  à  un  compte  de  réserve  spéciale,  et  un 
droit  de  préférence  sera  réservé  aux  porteurs  des  ac- 
tions actuelles  de  capital  et  de  joufssance 

En  outre,  rassemblée  a  donné  au  conseil  l'autorisa- 
tion d'émettre  éventuellement  un  emprunt  obligataire 
de  5  millions  de  francs. 

Ces  obligations  seront  émises  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins  et  créeront  les  disponibilités  nécessaires, 
tant  pour  la  bonne  marche  des  affaires  sociales,  que 
pour  la  réalisation  du  projet  de  constitution  d'une  So- 
ciété pour  l'exploitation  d'une  usine  métallurgique 
près  de  Lens. 

De  Beers.  -  Cette  Société  déclare  un  dividende  de 
10  eh.  par  action  ordinaire  (égalité). 
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UA    CUITUHK   ET   L'EXPLOITATION 
DU    CAMPHRIER 

%l%%^«,  %ftvv0t*^  fil|ivrrn|iuîn€'**  lïnnv  même  euhetiuicic,  qui 
•^  ^Hfl^i^tiiVÉ^H^!  nnr  b  iaç^im  tlont  «^U^a  w  coîDportoitf 
*  ♦^  ^  \  i«  «  |«i  In  1 1  lin  i  i\ri''  I N  »l  II  r  m^^ .  tU  v  i  ji  n  t  mn  pi  a  ji  à 
vli%mv  %n%  k  ijiim^lii»  (eïimplir*^  drint  on  gauche;  «mi. 
^Vvxvi>^siiHi  HM  *^l!*^  *iu^iiuo  ïwtkm  (cftiDphF®  iiiactlf),Lo« 
^^«V^I^Hfv»  m\\\t  iW  ti**urrv*.  jMs^JÈ  «iiftlogîica  aux  r^ï- 
H%^  \%ti,X  Viir  ^vimtHwirliUv^  4*t  h^i  rapprocha nt,  par  letirs 
m\^ituMAi»,  ikw  hm\m  mMmf\n\U^  dont  ih  dfffèfpTit 
•%ltt^iHf  i*«  t'«^  qu'il»  wrnt  tMjlidf^s  h  1a  U^mpénitufi^ 
îM^lliilhir^s  «»  <inl  ï*«  *^i  d*ailJ<siir»t  fait  mnsidércr  autn^ 

%%%Hi'i^t,«  fin  ^iit  imxiloiv^,  rri«t«lljfî[iTdi\*i.  voUtilt3fl, 
«>iililtM»iil^W  ot  (iK'iïoirïi'îil  ntloquw  pur  roxygtViHsdonda 
^i*^^m  itnfit"  inlMir  p^n*?triitiN'  f(   riimft^nHfiqui>. 

lu*  HfVtv  di»  runiphn'»  du  Jujwut,  mt  f*ïurrii  pur  f<i  niiii- 
|*lirtf*T  i7,mti*tA  atiiiffhttra^  thmi  Thnlutat  U*  phts  tré- 
qiii^Eif,  4«t  f*Tï  Oiim*  ft  nu  iïîijHni  ;  k»  mnipliii'  dv  Bot* 
WiéKf  ^t  f^ïtirar,  un  ctintr\\îri\  jmr  1ï*  Ihi/ôhalanupM  ram- 

Paur    obti'iiir    !e  rttiuphrf*    rîtj    Lftnruw   mmphnrii     oit 
d4M<o   tf»   Iwiîn  di*  f*t»t    itHirr*  «o    miiuM'*    fruEïiU'ritîî  c|U«» 
r^n  pl»<ir^  »\fl«<*  nrif»  pciife  tinnniUo  d'mn,  dsirm  do  fçrun- 
drt*    ciiiHirKih^  tni    ff^r.    5iunii*mtiHi«   do    rhii pitc^n iiit    df' 
t<*rrr%    intt«rkHirtJm**iU   «arni*   dr   nwwmuit  on   tk   f<ifdt* 
«*n  paiîlt*  d<*   rîjs,    Soua  Vin^luotîw^   d'uin^  l'IiiU^nir  imidé^ 
rA\   lo  rjiTiipîiri'  ?.*-  Hiihliiiit*  vi   vu  m'  rotidoiiMvr  hur  [tts. 
ojVihHH.    il  i»i;t   jiliio  d  iiN*^  ruul^-ur  i^riKu  <»t   su*  pnW^nlo 
f*n  i'hL^ties  graini*  nu  c4i  fMîtï*t»i^ro  jujuiUlî*^  do  ixirpH  étran- 
twii   i?wt   îo  cHiupljre  Hrut,   Ou  IViiviii,»  géiKirwl<'ni4îDf 
%^ii    ^umpo  puur  It*  purifirr,   I>ioii  q^<^   iU^nn^  um^liium 
•niitW,  il  Ait  ^l^  tirée  au  Japtiti  ilc^s  rAffiuorit^  qui  p^^j-, 
«f'ttcnt    d*'    TiV*xi:Hïrtor    mu^    tv    pnxluit    murc^hund.    Lo 
r«friiiNst>  du   nimplin-  «'i^lf^n^îio  on   rïiitmduiantït  dmn* 
àf  lîTAiidw  ÏHiïv>  ér  UHTP  h  ftmd  plat  quo  ri>ii  **ijutnot 
AU  haÎD  d<?  *BhU-,    h   une  chulour  |km(   l^^vÀ'  ;    il  so   riv 
doit  ni  TTAp^'uri»,  qm  at*  cxmdiniNfut  mr  U-*   purok  frtii- 
ilf«  ée<i  fioW  Aui   ti>.t|uc'!k*H  l^  prmlnit  w^  iiinulo  dn  niH- 
mi^  à  prt^ndrv  1»  funuf*  dv  ijaiut^  bûiiuj*plR»ri(ïU<«  i  t-Wt 
artl*^  fornH"  f|uç  If^  wiumcrw  lu  rru>t  t^n  touu*.   l^^ 
"ktt»  <k»   Bc»ri}^   ot    do  SuniAtr»  !*t*  prépare  ^aU*- 
>*r  nibltoiAtHiii,    et    parfiïu   t*ti    voufmnt    Ynrhrt^ 
^m  pi*ïî3  tTiMilirMi»,  nm*  IW   di*(liiro  iivfo  di*^  iv>irm  t*t 
#^  fin  est  ri  il   t*ciMuitv  k'  r^inipbr**  par    un    trift^<>  à 
Ib  aaia.  On  »etil  AHirx*  dc^  ^^n^Mirur  moyonni»  H   n^é  d*' 
«aAr«atii-niiq    è  dcqUA^o    aiu    piHit  tn   fournir   aï  uni 
Hi^c'à  10  kilMgnin0>e«. 

k  C^rl&B,  Qtt  Tr»u«p  If»  trono^  ot  W  rioinis*  du  Ctn* 
•••**^**  rii«i|4iinj,  dti  Cinmim**îttiim  ^tUnnifitut  vi 
4m  C^mmam^mmm  f<Ufiil;  \v  t'mmphtxr  m  t«t  oxtmif    pur 

t*  cuBphrar  wnlib  «tm  en  aîiïa*  et  «u  Jt^mfj  don** 
iOft  tPffmifi  b  plu»  farornHIp:  rV**!!  liii,  in  Umn  ru&,c|u^d 
pc^M»  1»  ^mÊE  rt  kl  plu»  r»pidrnn<nt,  Dau«  Ïv»  mu 78 
•»  MHMO^  â^  t««ipSe«i  tiîpprit^  oïi  lo  trouvo  à«mii  la 
■tai  lie  tfèi  gn»  ftrl<rfi««  fi<*ïix  d*au  nioins  tram  v^nis 


Aua»  ot  i\u[  vi^îtiivni  pArfaitoment  à  det  froià^g-.  • 
H**  U  pondAîit  fluli^ank>-dix  à  quatre-vingU  ^nf^  ^^ 
vpr.  Lvs  n^nvn\H'nrti  qui  se  livrent  à  aa  ciliq,^  ^^ 
stHê^nif  puiir  leurs  plnritation*  des  terriiiu  i^  ^  .' 
tvH  quM  jMJssihIo  di'ti  voïit»  froids;  det  irrigi^  j  . 
qiK*ulos  ou  o(ij  ot  d  îilnmdanto8  fumiifeA  *«otài«  h* 
vtr  k'iir  H'stMtnu  d^^fï  readementa  JînportanU  nj|j„ 
uérattMir^, 

r<qjfud)ih(  l'Arljr*'  k  oAinphrc  a  pu  être  cultinn^ 
IcMN-K  c(uVmi  Kitr^^tui-Oriont.  U  pousse  eu  sboadinc^I 
Kxirônu-tïnrui  i  h  HuLUos-A^res.  H  y  a  près  d*  ttm 
iiîi.''  tîuVil  ri  éié  iiitrodiiit  à  Mada^^ascar  ;  on  le  j^^q,. 
<'u  h^^vptr.  uux  Csinurios,  en  Californie,  din»  U  Fii^ 
Tulv,  <n  OH  jH'ui  mkîw  on  voir  quelques  plant«  ^^^ 
rviia  duku^   U^  Sud  K«t  do  la  France, 

Lw  chvisiiio  d<*%utituique  du  département  de  1  w 
nilfurf  iU'H  Kuth-l  ïÛK  fait,  depuis  plusieurs  annwt,  J, 
«tiuifU  viïiittu  potir  ruruurager  le*  plantation*  d«  ci* 
plirior  #iur  diviT»  point*  du  territoire  de  rUnioû.  ?» 
m-t-  MHtmt  UHo  (■ojti mission  officielle  a  étudié  1^  _^ 
dr  diu'<-htp|x4  lu  ndnirr  de  l'arbre  à  camphre/i 
virrir  d*'  ptddîor  U^  ro?^iiitAt  de  ses  travaux  et  «n  * 
qu<'  fiv^  nioJlK"urr&  rijutlit  itiris  cli mat ériques  sont  !<« 
varih'M  Tounieriilun^  tniuima  d'hivor,  ^  à  7<^  C,  1  sJl 
îiu  uiuin*  d*'  iduio  pïTidunt  la  saison  chaude.  Lei  p] 
dv  LanruH  ou  de  Ciuniiïuomum  eamphora  doinot  ^ 
Â  IVà^i^  do  t'iruj  loi  mx  aus,  repiqués  en  temin  pndM 
cl  i'«pRri>*  foft  uu«  do^  autres  de  6  mMres  au  a^ 
on  ttïUA  «t^iis.  Irf^  soi  ,1  In.^oin  de  labourages  fri^wz^^ 
Ut  fiiimm"  k  applhiuor  nliondamment  au  piiM]  j»  nw 
I  iTH  doit  ^tro  do  prt'féri^iïoe  organique  et  aaotie. 

Kn  umm^  tfïiipK  qiir  1  étude  culturale,  une  M^m» 
duMrir*|fi>  »  L^é  faitr,  c^t  les  techniciens  qui  i «i  i 
^iiTrtpês  prt;enrit*^>nf  If-  traitement  dos  branche»,  da 
rrni^.  de*  fraîK-,*^  fakAttus  vers  la  quarantièin*  m, 
nii  tiinvi-n  tl'ntw  dîntination  on  vase»  clos  dcmniot 
^îiiuphiv  jpjir  HuhliitmfÏEïiï  et  conduite  avec  niM?  pu 
lontf^Uf  rt  ck'w  !#>oip»'*rafur«B  ne  dépassant  pa«  i» 
Muih  uni-  pr*-Mi*.n  nuiKJTriii  de  1  1/2  atuKïsphfre 

(1  n  paru  titilr  d*^  dooucr  ici  ces  quelques  déUili 
là  Mjlriiro  tlo  rArhro  à  namphre,  parce  que  w  qm, 
hnu  ru  Ami^riquo  p*'ut  rétro  aussi  chez  noue.  Ssni 
<*'J'  jusqu'il  rovor  Tiuhnduction  du  camphrier  dani 
Uv  ij^rirultun^  nitiïrïjpi  dit  sine,  il  est  permis  de  soi 
Uh  qu'un  «y  uttaolîf  dans  certaines  de  wm  ro„ 
nii  1a  rliak^ir  du  Hîiuat  jointe  à  un  régime  pluriiJ 
iîuUor  ot  ttlifjtîdftut  poil  permettre  d'en  attendre  , 
roux  n^iiullttt*  lironomifiues.  Il  faut  surtout  que 
rcux  qifi  fi'intoN^soot  oo  France  aux  choses  c^\^ 
no  p<'rfk^nt  jauiaib  do  vut*  oette  vérité  actoeDe:  U 
tufï^  t't  roxpbitAtiou  du  camphrier  «ont  rémoneratf 
f^  et  le  sorout  aiià»j  longtemp»  que  le  camphre  à 
\vtitlit^^  qui  pratiquftriifrnt,  re«te  encore  à  tfwv«r^ 
no  M  (A  p^  jotti  ttvw  iiitf'  abondance  extraordioairc  ^. 
io    rnariljo  ciuninrn^iAh    il   ewt   permis  de  croire  ^x»m 

n'ont    piiK   nvmit  de  tr*»   lonjiue»   année»  que  \m 

tu-fftm  avilin  par  b  t?oficiirrence  du  produit  artiMI, 
i^t  ^oriirno  d'ti^i  Jà  on  cfMitinuera  à  fabriquer  do  (tdo^ 
kurl.  d  \  il,  pmJsïjt  longtemps  encore,  lM««nHl^d'|^ 
Kt  rit  à  gsgner  eu  prottubast  du  camphre. 

HxasT   XHyak». 
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REVUE   ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


La  Bourse  a  eu  ses  giboulées  de  mars:  inquiétudes* 
politiques  et  situation  de  place  chargée,  laquelle  a  été 
incontestablement  le  faeteur  le  plus  défavorable  du 
Oioia.  Petit  à  petit,  grâce  à  des  ventes  successives  et 
préventives  à  la  liquidation  de  fin  mars,  celle-ci  s'est 
efPoctuée  sur  un  terrain  déblayé  et  avec  une  grande 
aisance  monétaire. 

Déjà,  au  milieu  du  mois,  le  taux  officiel  de  l'es- 
compte à  Londres  avait  été  abaissé  do  3  1/2  %  à  3  %. 
Actaellement,  sur  cette  place,  l'argent  est  très  abon- 
dant:  c'est  ainsi  que,  pour  un  emprunt  brésilien  d( 
£  4.500.000,  on  a  souscrit  72  millions  de  livres.  On 
prévoit  donc  une  prochaine  réduction  du  taux  de  l'es- 
compte. 

Ches  nous,  les  disponibilités  sont  considérables  et, 
grâce  à  Téolaircie  de  l'horizon  politique,  elles  vont 
être  sollicitées  par  les  émissions  nouvelles. 

Les  fonds  d'Etats  sont  particulièrement  en  faveur; 
V Extérieure  franchit  le  cours  de  99  %,  et  le  Serhe 
marche,  sur  ses  brisée»,  dans  la  perpective  de  la  con- 
venion  de  5  %. 

D'  ailleurs,  tous  les  compartiments  de  la  cote  sont 
en  belle  humeur^  et  secouent  le  marasme  de  naguère. 

G.  M. 

-    i 

Emprunt  de  Mix^as  Geraes  4  1/2  0/0  1011.  —  La  Ban- 
q^ie  Périer  et  Cie,  procédera,  le  mardi  11  avril,  à 
rémifision  de  100.000  obligations  de  500  francs  4  1/2  % 
or,  représentant  un  emprunt  direct  de  l'Etat  de  Mi- 
nas-Geraës   (Brésil),   dit   u  des   municipalités  ». 

Le  prix  d'émission  est  de  476  fr.,  payables  100  fr. 
en  souscrivant,  et  376  fr,  à  la  répartition,  du  26  avril 
au   6  mai. 

Aux  termes  d'une  loi  de  l'Etat  de  Minas-Geraës, 
en  date  du  27  septembre  1910^  cet  emprunt  a  pour  ob- 
jet de  permettre  au  gouvernement  de  l'Etat  de  faci- 
liter aux  principales  municipalités  l'exécution  de  tra- 
vaux d'édilité  consistant  exclusivement  en  installa- 
tions de  services  des  eaux,  de  réseaux  d'égouts  et  d'u- 
sines électriques. 

Le  service  de  l'emprunt  sera  assuré  par  dos  taxes 
municipales  sur  les  mutations  de  propriétés,  sur  la 
consommation  de  In  lumière  et  de  la  forc<*  électrique, 
sur  l'eau  et  les  égouts.  Ces  taxes  seront  perçues  di- 
rectement par  le  gouvernement,  qui  retiendra  les 
sommée  nécessaires  au  service  de  l'emprunt  et  remet- 
tra l'excédent  aux  municipalités. 

L'emprunt  est  garanti,  en  outre^  par  les  revenus 
généraux  de  l'Etat  de  Minas-Geraës. 

Les  obligations  4  1/2  %  émises  rapporteront  22  fr.  50 
nets  par  an,  payables  par  moitié,  les  15  juin  et  15  dé- 
cembre de  chaque  année.  Les  titres  provisoires  se- 
ront munifi  d'un  coupon  intérimaire  de  3  francs  à 
l'échéance  du  15  juin  prochain.  L'amortissement  .ho 
fer»  en  rinqnante-huit  aîis,  h  partir  do  191(1,  par  ti- 
rij:*^^  au  pair  on  par  rachats  au-dessous  du  pair. 


Les  coupons  et  le  capital  des  obligations  sont 
exempts  de  tous  droits  et  impôts  brésiliens  présents 
ou  à  venir;  ils  sont  également  exempts  de  tous  les 
impôts  français  actuels. 

Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  dès  main- 
tenant par  correspondance  à  la  banque  Périer  et  Cie, 
59,  rue  de  Provence,  à  Paris,  ou  aux  principaux  éta- 
blissements de  crédit^  aux  agents  de  change  et  ban« 
quier  de  Paris  ou  de  province. 

Rio-Tinto.  —  Les  comptes  du  Rio-Tinto  pour  l'exer- 
cioe  1910,  qui  seront  soumis  en  avril  aflx  actionnaires, 
viennent  d'être  publiés.  Les  bénéfices  nets  se  sont  éle. 
vés  à  £  1.035.189,  en  diminution  de  £  262.470  sur 
ceux  de  1909. 

Le  dividende  a  été  fixé  par  le  Conseil  d'administra- 
tion à  50  sh.  bruts,  dont  25  sh.  payés  en  novembre  et 
25  sh.  restant  à  payer  après  l'assemblée. 

Voici  le  montant,  en  shillings  et  en  deniers,  des  ré- 
partitions efiPectuées  depuis  dix  ans,  avec  les  cours 
extrêmes  des  actions  ordinaires  à  la  Bourse  de  Paris 
(en   francs)  : 

Dividendes 
Bxercice§  Acompte*»    Soldes  lulaux        Plus  haut       Plu«  bas 

1901  36  37  72/6  1.545  975 

1902  22/6  27/6  .50  1.200  980 

1903  32/6  37/6  70  1.360  1.070 

1904  32/6  37/6  70  1.594  1.165 

1905  40  40  80  1.713  1.498 

1906  50  60  110  .2.3^5  1.624 

1907  47/6  40  87/6  2.770  1.592 

Vjœ  27/6  27/6  56  1.900  1.495 

1909  30  90  60  2.C«0  1.696 

1010  26  25  50  2.005  1.615 

Lee  dividendes  jusqu'en  1908  inclusivement  étaient 
payée  nets  d'impôts;  depuis  1909,  les  chiffres  s'enten- 
dent impôts  à  déduire.  Corara^  on  le  voit,  la  réparti- 
tion de  1910  est,  en  fait,  la  plus  faible  des  dix  derniè- 
res années.  On  voit  aussi,  par  l'examen  des  cours,  que 
lo  taux  de  capitalisation  s'est  considérablement  réduit 

D'après  le  rapport,  on  a  extrait  r^7.020  tonnes  de 
minerai  mis  à  bord  sans  être  traité  et  1.509.745  ton- 
nes traitées  sur  place  ,8oit  un  total  de  2.14t).76o  ton- 
nes Ce  chiflFre  est  supérieur  à  celui  de  l'année  précé- 
dente, mais  la  teneur  moyenne  a  été  plus  faible.  C'est 
surtout  le  deuxième  semestre  de  l'année  qui  a  été  ca 
ractérifié  par  la  diminution  de  îa  prodnotion  et  d<s 
ventes,  dans  le  but  d'amener  une  réduction  des  stocks 
ntondiaux. 

Le  rapport  termine  en  constatant  que  la  consom- 
mation générale  du  cuivre  s'est  relevée  de  nouveau  et 
est  actuellement  très  satisfaisante,  surtout  en  Eu- 
rope. Toutefois,  les  cours  restent  toujours  déprimés  et 
sont  peu  rémunérateurs,  de  sorte  que  plusieurs  mines 
ne  peuvent  pas  réaliser  de  bénéfices  raisonnables. 

Compagnie  Asturienne  des  Mines.  —  Il  sera  proposé 
à  la  prochaine  assemblée  de  rette  compagnie,  une  ré- 
partition de  250  francs  de  dividende  contre  200  francs 
l'exercice   précédent. 

Digitized  by  vnOOÇlC 
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HENRY  DURAMD.  -  L'HYGIÈNE  DE  L'ÊTABLE 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

L'HYGIÈNE  DE  L'ÊTABLE 

1^  maintien  des  animaux  dans  des  écuries  trop 
'étroites,  dans  des  étables  ou  des  bergeries  trop  basst^s, 
où  Taération  est  difficile^  est.  une  cause  de  morbidité 
et  do  mortalité*  importante:  et  cette  cause  existe  trop 
souvent  cbez  les  éleveurs  et  les  agriculteurs.  Les  lo- 
caux où  séjournent  les  troupeaux  sont  étroits,  obscurs, 
peu  élevés ,  la  porte  en  est  l'unique  ouverture,  ou  bien 
les  fenêtres  sont  petites  et  mal  disposées.  Par  suite, 
il  y  règne  une  atmosphère  loprde,  étouffante,  où  l'air 
eôt  vicié  par  la  vapeur  d'eau  et  Tacide  carbonique  ex- 
piras, et  par  les  émanations  des  matières  excrétées 
qui  s'y  accumulent.  L^action  prolongée  d'une  atmo- 
sphèr?  aussi  détestable  ne  saurait  être  indifférente: 
pour  les  animaux  domestiques  comme  pour  l'homme, 
une  bonne  provision  d'air  respirable  est  aussi  néces- 
saire à  In  santé  qu'une  bonne  nourriture.L'oxygène  est 
un  aliment  essentiel  h  la  constitution  du  sang  nor- 
mal; l'anémie,  la/ perte  de  l'appétit^  l'amaigrissement, 
l'appauvrissement  général  de  l'économie  sont  les  con- 
séquences fatales  du  séjour  confiné  dans  les  étables 
où   l'aération    est    défectuesue. 

Il  importe  donc  d'apurer  à  tout  animal  la  quantité 
d'air  respirable  à  laquelle  il  a  droit.  Or,  cette  quan- 
tité est  en  raison  directe  du  développement  de  son 
appareil  respiratoire,  qui  répond  lui-même  à  la  taille 
et  à   la  constitution    de   l'organisme   tout    entier. 

Pour  un  homme  bien  portant,  18  mètres  cubes  d'air, 
rn  moyenne,  représentent,  pour  chaque  période  de  24 
heures,  la  ration  grâce  à  laquelle  les  effets  fâcheux  de 
la  vicîation  de  l'atmosphère  ne  se  font  pas  eentir:  il 
n'est  pas  exagéré  de  prévoir  un  cubage  trois  fois  plus 
grand  pour  un  cheval  ou  un  boeuf,  d'après  la  compa- 
raison chez  l'un  ou  chez  l'autre,  de  l'appareil  respira- 
toire, et  de  la  masse  sanguine  dont  l'oxygène  doit 
être  incessamment  renouvelé.  A  défaut  de  très  vastes 
immeubles,  on  conçoit  combien  il  est  utile  d'assurer 
dans  les  écuries,  les  étables,  et  aussi  dans  les  berge- 
ries, de  bonnes  conditions  d'aération  et  de  ventila- 
tion. Les  portes  opposées,  les  ventilateurs,  les  chemi- 
nées d'aération,  sont  des  moyens  qui,  îe  cas  échéant, 
rendent  de  grands  services,  mais  c'est  ^principalement 
îîrâce  aux  fenêtres  qu'on  assure  à  l'atmosphère  une 
Dureté  suffisante  dans  les  habitations  des  animaux. 
Leur  disposition,  et  surtout  leur  exposition,  permet- 
tent d'éviter  le?  brusques  variations  de  température, 
de  doser  les  effets  des  courants  d'air,  de  telle  sorte 
que,  sans  exposer  le  bétail  à  un  froid  trop  vif,  on 
puisse  débarrasser  les  étables  de  l'excès  d'humidité, 
ainsi  que  des  émanations  nocives  dues  à  la  stagnation 
de  l'urine  et  des  matières  fécales. 

Les  fenêtres  remplissent  encore  un  autre  but,  elles 
assurent  dans  les  locaux  affectés  à  la  stabulation  un 
éclairage  suffisant,  point  qui  a  sa  valeur,  et  qui  est 
trop  négligé  d'habitude.  Pbyaiologiqnomont.  en  effet, 
l'action  de  la  lumière  n'est  pas  indifférente  à  la  santé 


de  l'homme  ou  des  animaux,  et  d'uue  manière  acrr?- 
.soire,  te  bon  éclairage  aide  -i  la  propreté  des  écun- 
et  des  étables:  il  facilite  le  nettoyage,  alors  qu'on  i 
jugé  utile  de  l'entreprendre,  et  en  révèle  plus  «wvenî 
la  nécessité.  Dans  les  réduits  obscurs,  la  saleté  «ar- 
croît  sans  qu'on  soit  obligé  de  la  voir  ;  il  n'en  es:  p.i> 
do  même  dans  les  lieux  bien  éclairés.  Ce|)enda?it.  fa 
propreté  rigoureuse,  l'enlèvement  fréquent  du  hmtu 
le  renouvellement  des  litières,  sont  des  conditions  '- 
stabulation  hygiénique  auxquelles  il  faut  veilUr  av  ■ 
autant  de  soin  qu'à  la  pureté  de  l'air   respirable. 

La    nécessité  d'aérer  les  étables  et    d'y   éviter  l>xm 
d'bumidité  ne  s'est  pas  imposée  d'emblée   à  re5pn>  .)►- 
tons  les  éleveurs;  à  l'encontre  de  cette  règle  d'hygiène 
élémentaire   se  dressait   cette  opininou,   très   réptiidin 
qne   les   vaches  laitières   produisent  plus   de   lait  darus 
UM    milieu  chaud   et   humide.    Donc,    il  semblait  pn>ti 
table  d'éviter  une  ventilation  trop  vive,  qui  desséchai- 
l'atmosphère    et    refroidissait    la    température,  condi 
tiens  d'appauvrissement   de   la   sécrétion    lactée.  Il  ^ 
possible,  et   cela    se    comprend    aisément,    que,   durai* 
quelques  semaines,  on  obtienne  du  lait  en  plus  grarc\' 
abondance  de  vaches  parquées  dans  un  local  chiud  t-t 
humide,    que   d'autres  placées    dans   une    étable  aérpr. 
sèche  et  plus  froide;  mais  ce  lait  est  de  qualité  médu»^ 
cre,  et  bientôt,  la  santé  des  animaux   déf ectueusem*  f  • 
logés   s'altérant,    cette    différence   s'atténue   ou   disfo 
raît;    mauvais    calcul,    donc,    que   celui    qui    conwj^"  n 
escompter  un  bénéfice  immédiat  en    négligeant  W  ^' 
soins  les  plus  essentiels  du  bétail.     , 

De  nos  jours,  la  nécessité  d'approvisionner  rapi<l* 
njf  nt  les  grandes  agglomérations  en  lait,  et  en  viande 
de  boucherie  saine  et  fraîche,  implique  fataleroent  qn^ 
de  nombreux  animaux  domestiques  doivent  ôtr«  main- 
tenus sur  pied  dans  les  villes  et  leurs  faubourgs  oà 
l'espace  est  restreint  et  où  la  stabulation  est  coutinuf 
Cest  là  surtout  qu'il  est  absolument  iudîipenwhip 
que  les  étables  soient  installées  selon' les  principes  do 
rhvîriène  la  plus  rigoureuse,  c'est-à-dire  qu'(ell«  *omt 
aérvVs,  claires  et  propres.  Ce  sera  tout  profit  pour  h 
santé  publique,  et  les  éleveurs  n'y  perdront  rien. 

Henhy  DrRAM> 


PETITE  CORRESPONDANCE 


!/.   /..   r..  rt   IsseJ.         Voici  la  formule  la  plu?  généraleni'ni 
npprt^citV  pour  la  fabrication  du  cidre  de  îrônc  : 

Feuilles  de  frêne  sèches ^^  ^ 

Sucre : 5«»?' 

\ride  tartrique   '' '' 

Chicorée   A  caté   brûlée    **"' 

I.e.-«re    '«  ^ 

R..MI     '«""^ 

Fairo    fondre   I.-    sucre    cl   racidc   larlriuue   dans  l^^nu  Uw 
hint**  ;  faire   infuser  les   feuilles   de   frêne  pendant  il''"x  ^^'^ 
dans   Tenu    bouillante  :  faire   bouillir  la  chicoréi»  cl  la  P^ 
joler  tout  le  liquide  dans  \\n  tonneau  en  le  iiiélnus'.inr.  Jl 
|,r  la    lc\ur.«   dêl:i\ér  dans  l'eau    froide  quand  b  K-mP*^'' 
de   la    niass5»'  e\|    lonibée   au-dessous   «le    I    ^.  '^    '^ 
tirm  '«O'iablit   ranideinent.  et  dès  le  :>;^u  6"  iour.  •>d^P*'"" 

monrer  a   tiier   au   tonnCiiU. 

Jigiiizeu  Dy 


Googk. 


P»r\n.       Tvn.  A.  DAVY.  mm  Madame.  52  —  Titirthone. 
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REVUE    ÉCONOMIQUE   ET  nNANGIÉRE 


Les  tendances  de  la  Bourse  ont  été  très  satisfaisantes 
cette  semaine,  suivant  l'indication  que  nous  donnions, 
il  y  a  huit  jours. 

L'amélioration  de  la  situation  monétaire  s'est  arrê- 
tée; il  y  a  même  eu  une  légère  tension  à  Londres,  mais 
il  n'y  a  là  que  des  causes  accidentelles  et  momentanées 
et  qui  disparaîtront, croit-on,  après  les  vacances  de  Pâ- 
ques. 

Les  fêtes  pascales  déterminent  toujours  un  ralentis- 
sement des  transactions  boursières;  il  ne  faut  pas  cher- 
cher autre  part  la  cause  du  peu  d'activité  des  affaires 
en  fin  de  semaine.  Néanmoins,  les  cours  acquis  sont 
maint-eniis  et  la  fermeté  est  générale. 

Il  y  a  eu  encore  des  exagérations  sur  la  Maltzoff» 
sur  laquelle  l'assemblée  de  mai  jettera  peut-être  un 
peu  de  clarté.  i>i  le  développement  économique  de  la 
Russie  est  un  fait  incontestable,  il  ne  suffit  pas  à  jus- 
tifier l'engouement  manifesté  pour  tout  ce  qui  porte 
l'étiquette  russe.  Déjà,  après  le  boursouflement  de  la 
Lenskoïe  et  de  la  Lena,  nous  assistona  à  leur  dégon- 
flement. 

Par  contre,  après  une  tentative  de  baisse  de  la  Rand- 
fontein  et  de  l'East  Rand,  se  manifeste  une  améliora- 
tion sensible  du  ma.rché  de  ces  deux  valeurs.  Il  en  sera 
vraiaembla-blement  de  même  pour  la  Ferreira  et  la  Ro- 
binson,  très  vivement  attaquées  en  ce  moment. 

O.  M. 

Loterie  de  Bienfaisance.  --  Aux  termes  de  l'arrêté  mi- 
nistériel du  29  marSj-1911,  il  est  procédé  à  l'émission 
de  1.737.5(K]  billet.s  divisés' en  17.375  séries  do  100  et 
formant  la  seconde  et  dernière  partie  de  la  Loterie  pour 
un  grouperaient  d'oçuvres  de  Bienfaisance,  précédem- 
ment autorisée. 
Le  prix  du  billet  est  de  20  francs. 
Les  souscripteurs  de  1  à  3  billets  devront  verser  à  la 
souscription  le  prix  intégral  des  billets. 

Les  souscripteurs  de  quatre  billets  et  au-dessus  verse, 
ront  en  souscrivant  o  francs  par  billet  ;  le  surplus  à  la 
répartition. 

Si  les  demandes  dépassent  1.737.500  billets,  il  y  aura 
He\i  à  réduction  proportionnelle  de  toutes  les  souscrip- 
tiens  supérieures  à  l'unité;  toutefois,  les  souscription^ 
de  2  et  3  billets  seront  accueillies  sans  réduction  si, 
avec  les  souscriptions  unitaires,  elles  ne  dépassent  pas 
un  total  de  1.400.000  billets. 

Après  l'émission,  les  billets  ne  pourront  être  vendus 
à  un  prix  supérieur  à  25  francs,  tous  frais  compris. 

Ce  maximum  de  25  francs,  sera  réduit  de  2  fr.  50 
après  chaque  tirage. 

Les  souscriptions  seront  reçues  .jusqu'au  27  avril,  à 
4  heures  du  soir.  La  répartition  sera  effectuée  du  ( 
au  8  mai. 

Les  billets  participeront  à  six  tirages,  dont  le  prc- 
"lîer  aura  lieu  le  20  mai  prochain  et  les  suivants  les 
20  juillet,  20  septembre,  20  novembre  et  25  décembre 
1^11.  20  février  1912.  Ces  six  tirages  comporteront  l'en- 
semble des  lots  suivants  : 


6  lots  de  l.OOO.ODO  6.000.000 

6  lots  de      200.000 1.200.000 

6  lots  de      100.000  600.000 

12  Ipts  de        50.000 600.000 

125  lots, de        10.000  1.250.000 

628  lots' de          1.000 628.000 

180.000  lots  de  50,  45,  40,  35,  30  et  25  fr.  6.750.000 

180.783  lots  Ensemble  17.028.000 

Le  montant  des  lots,  17.028.000  francs  (dix-sept  mil- 
lions vingt-huit  mille  francs)  sera  versé  au  Crédit  Fon- 
cier de  France,  chargé  du  service  des  tirages  et  du 
paiement   des  lots. 

Etat  de  BCinas  Geraes.  —  L'émission  des  100.000  obli- 
gations de  600  francs  4  1/2  0/0  or  de  l'Etat  de  Minas 
GJeraes  (dit  des  Municipalités),  que  la  Batique  Périer 
offrait,  le  11  avril,  en  souscription  publique,  a  ob- 
tenu un  grand  succès.  Elle  donnera  lieu  à  une  répar- 
tition  dont  le  tableau  sera  publié  ultérieurement. 

Secteur  de  la  Rive  Gauche.  —  L*assemblée  générale 
est  convoquée  pour  le  29  avril.  Les  comptes  de  l'exer- 
cice 1910,  qui  vont  être  présentés  à  cette  assemblée, 
font  ressortir  un  bénéfice  net  de  761.168  fr.  43,  infé- 
rieur d'environ  136.000  à  celui  de  l'année  précédente. 
Mais  œ  résultat  peut  être  considéré  comme  très  favo- 
rable si  Ton  tient  compte  que  les  inondations  de  1910 
ont  arrêté  complètement  l'exploitatiou  pendant  les 
deux  mois  les  plus  productifs  de  l'année  et,  en  outre, 
occasionné  des  dépenses  supplémentaires.  Il  n'est  pas 
douteux  que  sans  oette  double  cause  de  préjudice, 
Texercioe  >se  serait  sold^*  par  une  augmentation  notable 
du  bénéfice. 

La  Société  a  continué,  au  cours  de  l'anpée  dernière, 
la  sage  politique,  qui  consiste  à  amortir  progressive- 
ment sa  det€e  obligataire.  De  près  de  9  millions  de 
francs,  celle-ci  se  trouve  ramenée  à  1  million  en  chif- 
fres ronds  et,  en  lui  affectant  le  solde  bénéficiaire  ci- 
dessus  constitué  de  761.000  francs,  elle  se  trouvera  près- 
que  entièrement  éteinte. 

Le  Rapport  des  Commissaires  des  comptes,  auquel 
nous  empruntons  ces  chiffres^  dit  en  terminant  : 

<(  Si.  f'dèles  à  la  politique  que  vous  avez  suivie,  vous 
appliquez  les  ressources  présentes  à  la  libération  de 
votre  dette  obligataire,  vous  pourrez  désormais  dispo- 
ser du  résultat  annuel  de  l'exploitation  pendant  les 
trois  années  qui  restent  à  courir.  » 

Société  des  Immeubles  de  France.  —  L'Assemblée 
générale  ordinaire  des  actionnaires  de  cette  Société 
a  eu  lieu  le  24  mars.  Elle  a  approuvé  les  comptes  qui 
lui  ont  été  présentés,  desquels  il  résulte  que  les  pro- 
duits bruts  des  locations,  en  1910,  se  sont  élevés  à 
3  881.960    fr. 

Le  déficit  de  la  gociété  si»  trouve  réduit,  au  81  dé- 
cembre 1910,  à  31.883.683  fr.  (non  compris  le  reliquat 
de  la  perte  de  l'exercice  1^)9.  soit  1.884  fr.  et  sauf 
les  droits  éventuels  attachés  aux  Bbns  de  liqiiidation, 
qui    restent    portés  pour   mémoire   au   passif). 

Le  déficit  social,  qui  s'élevait,  au  31  décembre  1895. 

à    65.173.081    fr.,    n'est    plus   au   31    décembre   dernier, 

que   de    31.883.684    fr,   soit   une    différence    pour    ce« 

quinze  années,   de  38.?R9.3f)7  h.  C^  d-\à-\r%]r> 

uigiiizeu  by  Vnv^^^VlC 
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UNE  NOUVELLE  PLANTE  TEXTILE 
DE  LA  FLORE  MARINE 

De  Melbourne  nous  parviennent  d'intéressante  ren- 
seignements concernant  une  herbe  marine  de  la  famille 
dee  Naîadaoées,  Posidenia  Austraiia.  Le  golfe  de  Spen- 
cer, au  Sud  de  l'Australie,  recèle  des  millions  de  ton- 
nes de  matériaux  dans  lesquels  les  fibres  de  Posidenia 
figurent  en  fortes  proportions.  Or,  les  propriétés  de 
ces  fibres  permettent  de  les  employer  à  de  très  nom- 
breux usager;  on  peut  les  filer  et  les  tisser  en  les  mélan- 
geant à  la  laine;  des  expériences  faites  dans  les  gran- 
àes  fabriques  australiennes  de  lainages  ont  démontré 
qu'elles  prennent  la  teinture  aussi  bien  que  la  laine 
elle-même,  ce  qui  n'avait  jusqu^ci  été  réalisé  avec  au- 
cune autre  matière  textile  d'origine  végétale,  et  oe  qui 
rend  leur  utilisation  possible  pour  la  fabrication  des 
grands  tapis  de  pieds.  Les  fibres  de  Posidenia  n'ont 
pas  de  retrait  et  ne  s'enflamment  qu'au  voisinage  de 
190<>  ;  elles  rendent  les  mêmes  services  que  l'étoupe  pour 
le  calfatage  des  navires,  et  peuvent  devenir  précieuses 
à  la  confection  des  emballages  des  cafés,  des  laines  ou 
des  cotons. 

Les  'échantillons  des  diflFérenl^  produits  ouvrés  avec 
les  fibres  marines,  actuellement  exposés  en  Australie, 
ont  été  très  favorablement  appréciés  par  les  commer- 
çants et  les  industriels  intéressés.  Les  premières  ten- 
tatives dirigées  dans  le  but  d'en  fabriquer  du  papier 
it*ont  pas  donné  de  résultats  satisfaisants;  cependant, 
les  expériences  ne  sont  pas  abandonnées,  et  il  ne  faut 
pas  encore  désespérer  du  succès. 

Jusqu'ici,  on  n'a  trouvé  Posidenia  Austràlia  que 
dans  le  golfe  de  Spencer.  La  rive  de  la  partie  du  golfe 
où  existent  les  meilleur»  dépots  de  la  fibre  est  un  long 
banc  en  i)ente  douce,  bordé  d'une  ceinture  de  plantes 
actuellement  vivantes.  Cette  ceinture,  coupée  par 
place  d'étroits  bancs  de  sable,  qui  permettent  commu- 
nication avec  la  terre  ferme,  s'étend  assez  loin  vers  le 
large.  De  nombreux  sondages  ont  déterminé  que  le  dé- 
pôt est  très  étendu,  car  il  Vest  accumulé  pendant  de 
longs  siècles.  On  le  trouve  parfois  à  quelques  pouces 
au-dessous  de  la  surface,  et  parfois  à  une  profondeur 
un  peu  plus  grande.  IL  atteint  une  épaisseur  qui  varie 
de  quatre  à  douze  pieds.  Les  fibres  ont  été  emprison- 
nées par  l'action  du  vent  et  des  vagues  dans  un  amal- 
game de  sable  fin,  de  coquillages,  de  glaise  et  de  subs- 
tances calcaires;  elles  sont  intimement  mêlées  à  tous 
ces  matériaux  auxquels  elles  constituent  une  sorte  de 
trame.  Les  couches  profondes  sont  de  meilleure  qualité 
que  les  couches  superficielles,  car  celles-ci  contiennent 
des  racines  en  décomposition,  qui  proviennent  de  la 
végétation  la  plus  récente:  mais,  à  partir  d'une  pro- 
fondeur de  deux  pieds,  la  fibre  est  d'une  couleur  beau- 
coup plus  claire,  tout  en  restant  constamment  mêlée 
au   sol   dans   lequel    les   dépôts   se   sont   stratifiés.    Les 


échantillons  les  plus  favorables  à  l'usage  industnd  ont 
été  recueillis  dans  des  couches  recouvertes  de  àms  t 
dix  pieds  d'eau. 

La  masse  de  sable,   de  coquillages,   de   gUise  «  d«  i 
calcaire   mêlée  de  fibres  se   travaille   avec    facilita,  li 
bien  que  l'extraction  de  la  substance  textile  n'augAt- 
tera  pas  le  prix  de  revient  dans  des  proportions  ««. 
dérables.  Eu  moyenne,  et  bien  que  les  variations  soiei 
assez  grandes  suivant  les  dépôts,  il  faut  compter  q» 
vingt  tonnes  de  matériaux   fournissent    une  tonne  éf 
fibres  propres  à  être  manufacturées.  La  fibre  brute,  im- 
parfaitement séchée  à  bord  de  la  drague,  est  expédie*- 
jusqu'au   port   voisin   au  moyen  de  chalands.  Dam  c 
premier  dépôt,  on     opère     le  séchage     mécanique;  on 
classe  les  matériaux  bruts  d*après  leur  qualité,  et  lou 
peut  alors  procéder,  soit  à  la  mise  en   pâte,  soit  à  la 
confection  de  ballots  destinés  à  l'expédition. 

Si  l'emploi   des  objets  manufacturés    avec  ks  fibra 
de  Posidenia  Austràlia  confirme  que,  comme  il  semble, 
la  solidité  fait  partie  des  précieuses  qualités  de  cettf 
herbe  textile,   le  mouvement   industriel    et  oommercia! 
ébauché  à  la  suite  des  sondages  du  golfe  de  Spencv" 
est  destiné  à  prendre  une  vive  extension.  Déjà  on  si! 
préoccupe    d'améliorer    les    conditions    d'extraction  (k 
la  matière  première.   On  voudrait  recueillir  les  fibm 
au  moyen  de  dragues  pourvues  de  godets  et  de  riCeaux 
spéciaux,   ainsi  que  d'agitateurs     et  de     oomprevews 
semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  laver  la  Uise. 
D'autre  part,  une  Société  se  constitue  dans  le  bâté 
tirer  commercialement  parti   des   fibres,    soit  qu'«  U 
expédie  à  l'état  brut,  et  pour  un  prix  relativement  ik»- 
dique,  soit  qu'on  adapte  tout  un  machinisme  spéciale- 
ment destiné  à  les  travailler  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles. 

On  a  pu  évaluer,  ainsi  qu'il  était  dit  plus  hs^t,  a 
plusieurs  millions  de  tonnes,  la  quantité  de  mstièrr 
brute  actuellement  disponible,  et,  même  lorsque  feê  pre- 
mières manipulations  auront  réduit  au  vingtième  1» 
produits  utilisables,  il  demeurera  pour  rindustrio  anr 
importante  source  de  trafic,  qui  n'est  pas  près  d'ètrr 
épuisée. 

Hbnry  Dukakd. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


H.  D. 


'i 


M.    Victor  L...J  à  Hyèrea.  —   Vous  pouvez   \ous   proi'iirer  ^ 
chocolat  au  miel  dont  la  Revue  Scicnti(iquc  a  eniretenu  ses  lec-      j 
leurs  en   vous  adressant  A  Vinion  apicole,   24,   rue  Viynon,  " 
Paris. 

M.  TT...,  ingénieur'ChinnsU',  à  Lomiies.  —  Je  vais  me  prv- 
curer  l'adresse  de  la  maison  donl  vous  me  parlez^  cl  vwlO^ 
donnerai   pnr    leUre   parli<  ulière. 

D'  L...,  ù  Bordeaux.  —  Tous  les  fuarchands  de  produits  pN*"       , 
^aphiques   pourront   vous   fournir   ces   révélateurs    i^   des   pnx 
tî'<^s  abordables. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


L:i  liquidation  du  15  avril,  qui  a  valu  à  la  Bourse 
de  Paris  de  rester  ouverte,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres Bourses  étaient  fermées,  s'est  effectuée  avec  une 
aisance  parfaite,  l'argent  s'est  offert  de  2  0/0  à 
2  1/4  0/0.  Les  capitaux  flottants  sont  très  abondants 
«nr  notre  place. 

Malgré  les  vacances  pascales,  les  affaires  commen- 
cent à  reprendre  de  l'activité;  les  valeurs  industrielles 
hont  toujours  très  animées;  le  groupe  espagnol  prend 
de  l'avance,  ainsi  qne  le  Métropolitain,  les  Omnibus 
ot   leB  Voitures. 

Noe  grandes  compagnies  résistent  assez  bien  aux 
menaces  des  pouvoirs  publics,  que  l'on  n'a  pas  prises 
au  sérieux.  Par  contre,  l'envoi  de  renforts  au  Maroc 
a  été  interprété  comme  l'annonce  de  la  pacification 
du    pays. 

En  général,  la  situation  est  considérée  comme  sa- 
tisfaisante, et  Ton  se  prépare  à  revenir  aux  affaires 
en    Bourse   et    hors   Bourse. 

a.  M. 

Electricité  de  Limoges.  —  Les  bénéfices  d'exploita- 
tion de  la  Compagnie  d'Electricité  de  Limoges,  en 
1910,    se   sont    élevés    à    972.389,27,    contre    908.552,80 

en  1909  et  876.140,90  en  1908.  Le  bénéfice  net  res- 
sort 417.920,61,contre  408.787,85  en  1909  et  384.684,79, 
en    1908. 

Le  dividende  proposé  sera  de  6  francs  par  action, 
égal     au     précédent.     Ce    dividende    n'absorbant    que 

171.000    francs,    les    amortissements    seront    dotés    de 

*J41.000    francs. 

Emprunt  de  Minas  («eraes.  —  En  raison  du  nombre 
f^evé  des  titras  souscrits  à  l'Emprunt  de  Minas  Go- 
raes  1911  (dit  des  Municipalités),  les  souscription.^ 
jusqu'à.  10  obligations  sont  servies  intégralement  ;  an 
delà,   il  n'est  attribué  que  3  0/0. 

Cest  un  beau  succès  pour  la  Banqne  Péricr. 

Chemins  de  Fer  de  Madrid  k  Saragosse  et  Alicante.  — 
Les  recettes  de  toutes  natures  de  cette  Compagnie 
se  sont  élevées  pour  l'exercice  écoulé  à  117  millions 
de  pestas,  laissant,  après  défalcation  des  dépenses, 
un  produit  net  de  67  millions  contre  65  millions  en 
1909.  Les  charges  et  impôts  ayant,  de  leur  côté,  di- 
minué le  solde  disponible  ressort  à  19  millions  1/2, 
en    plus-value  aussi   de  2  millions. 

n  sera  proposé  à  l'a.Hsemblée  du  14  mai  d'élever  le 
dividende  de  18  à  20  pesetas  et  de  consacrer  le  solde, 
romme  d'babitude.  à  l'amortissement  du  matériel  et 
des  travaux  d'amélioration. 

Chemins  de  Fer  du  Nord  de  l'Espagne.  —  En  1910, 
nette  Compagnie  a  réalisé  132.800.000  pesetas  de  re- 
cettes d'exploitation,  contre»  129.348.000  en  1909.  On 
estime,  en  faisant  état  des  produits  divers,  que  les 
recettes  totales  atteindront  138.500.000  P.,  contre 
129,910.000  P.  l'an  dernier.  De  leur  côté,  les  dépenses 
n*ayant  pas  dû  progresser  de  plus  de  1  million,  on 
ostîme  que  le  produit  net  d'exploitation  accuserait 
ainsi    une    plus-value   de   3    millions    environ. 

Comme,  d'un  autre  côté,  les  charges  ont  diminué, 
du  fait  de  rabaissement  du  change,  on  peut  compter, 
de  cp  côté,  sur  une  économie  de  1.2O0.000  pesetas  en- 


viron.   Le    bénéfice    net   serait   donc   en    accroissement 
de  4  millions  de  pesetas  environ. 

Le  Conseil  d'administration  proposera  très  proba- 
blement .de  distribuer  un  dividende  de  19  pesetas  au 
lieu  de  16  pesetas  l'an  dernier,  ce  qui  représente  un 
décaissement  de  1.600.000  pesetas  de  plus.  Le  reliquat 
de  2.600.000  pesetas  environ  serait  affecté  aux  impôts, 
à  la  réserve  pour  travaux,  au  fonds  de  prévoyance 
et  au  report  à  nouveau. 

Tharsis.  —  Le  Conseil  d'administration  de,  la  Thar- 
si9  Sulphur  and  Copper  Company  vient  de  fixer  le  di- 
vidende de  l'exercice  1910  à  12  1/2  pour  10(i,  soit  5  sb, 
par  action  de  £  2,  répartition  égale  à  celle  des  deux 
années  antérieures. 

Voici  les  répartitions  effectuées  et  les  cours  extrêmes 
depuis  sept  ans: 

1904   1905   1900   1907   1908   1908   1910 


10 


8 


Dividende    . .    8h.  7 
Plus     haut     cours 

Fr.  138    160    231    245    166    172    166 

Plus    bas   cours    ..  104    129    138    217    130    X40    134 

Thomson-Houston.  —  Les  comptes  de  l'exercice  écou- 
lé, qui  seront  présentés  à  l'assemblée  du  27  avril,  ac- 
cusent un  bénéfice  brut  do  6.847.384  francs,  en  aug- 
mentation très  sensible  sur  les  précédents.  Le  bénéfice 
net  ressort  à  3.878.176  francs  ,contre  3.668.938  francs. 
Le  solde  disponible  de  4.076.918  fr.  90  est  réparti 
comme  suit:  la  réserve  légale  reçoit  194.773  fr.  71,  ce 
qui  la  porte  à  son  plein  de  6.000.000  de  francs.  Divi- 
dende aux  actions  3.600.000  francs;  conseil  d'adminis- 
tration 68.340  fr.  29,  report  à  nouveau  213.804  fr.  91. 
Jje  dividende  reste  fixé  à  30  fr.   par  action. 

Sels  gemmes  et  houilles  de  la  Russie  méridionale.  — 
Cette  Société  aurait  l'intention  de  ramener  son  capital 
d'actions  ordipaires  de  25  millions  à  12  1/2  millions 
par  la  réduction  à  250  francs  de  la  valeur  nominale 
des  actions  de  500  francs.  Elle  porterait  ensuite  son 
capital  à  20  millions  de  francs  par  la  création  de 
30.000  actions  ordinaires  de  2,30  francs,  dont  le  produit 
servirait  à  l'achat  des  EomlUres  d^Irmino. 

Chemins  de  Fer  Lombards.  —  L'Association  Natio- 
nale des  Porteurs  Français  d«»  valeurs  étranacèn-s,  fait 
HHVoir  (lu'elle  a  reçu  le  6  avril  courant  de  la  Compa- 
gnie des  Chemins  do  fer  du  Sud  de  l'A  ut  riche  une 
note  exposant  les  grandes  lignes  d'un  plan  d'assainis- 
sement. 

Le  Conseil  général  do  l'Association  et  les  Comités 
des  obligataires  3  et  4  0/0  ont  été  immédiatement  con- 
vofpiés  pour  en  prendre  connaiesnnce.  Tls  ont  reconnu 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  do  procéder  directe- 
ment et  sans  une  préparation  préalable,  à  l'examen 
des  questions  comple(s.es  et  délicates  que  comporte 
une   réorganisation   financière   de   cette   Compagnie. 

Dans  ce  but,  il  a  été  constitué  une  Commission 
spéciale  qui  procédera  à  cette  étude  dès  qu'elle  aura 
reçu  les  renseignements  complémentaires  indispensa- 
bles, et  qui  présentera  un  rapport  d'après  lequel  les 
Comités  pourront  prendre  leurs  résolutions  en  pleine 
connaissance  de  cause. 
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LES  VÊTEMENTS  THERMAUX 


Une  station  thermale  très  fréquentée  cot  celle  d'Yu- 
tc.nie,  dont  les  eaux  ferrugineuses  ont»  paraît-il,  des 
pîopriétés  thérapeutiques  extraordinaires.  Mallieure:i- 
aement,  elle  est  un  peu  éloignée  de  nous,  puisqu'elle  se 
trouve  au  Japon,  et  je  ne  crois  pas  que  beaucoup 
de  nos  compatriotes  soient  disposés  à  aller  y  passer 
une  saison.  Mais,  qu'à  cela  ne  tienne,  ils  peuvent 
facilement  faire  leur  cure  à  domicile,  s'il  faut  en 
croire  du  moins  les  prospectus  que  la  Société  fer- 
mière de  la  source  répand  à  profusion  dans  le  monde 
entier. 

Le  traitement  est  facile  à  suivre,  même  sans  voyage. 
En  effet,  on  ne  boit  pas  les  eaux  d'Yutome,  et  on 
ne  se  sert  d'elles  ni  potir  les  bains,  ni  pour  des  af- 
frsions,  ni  même  pour  de  simples  gargarisnies.  On 
se  contente  de  les  utiliser  sous  'a  forme  assez  bi- 
zarre de  vêtements  thermaux:  c'est  le  terme  technique; 
littéralement  traduit  du  texte  anglais  qui  en  expose 
lef    vertus. 

Pour  fabritiuer  ces  vêtements,  les  Jai>onai8  placent 
dans  les  bassins  où  les  eaux  sont  collectées  à  leur 
sertie  des  griffons,  de  larges  pièces  de  coton  qu'ils 
laissent  s'imprégner  de  sels  minéraux.  Quand  les  piè- 
ces sont  entièrement  recouvertes  d'une  sorte  de  boue 
rougeâtre,  elles  sont  retirées  et  séchéee  puis  fortev- 
ment  calandrées  et  vendues  pour  fabriquer  des  cein- 
tures, des  robes  ou  des  kimonos.  On  affirme  que  ces 
vêtements  possèdent  des  vertus  fortifiantes  tout  à 
fait  prodigieuses  et  qu'en  les  portf^nt  pendant  douze 
heures  seulement  on  obtient  chez  les  sujets  lee  plus 
débilités    d<»6    améliorations   surprenantes. 

Croyons-le  ou  ne  le  croyons  pas,  la  chose  n'a  au 
fond  qu'une  importance  médiocre,  et  si  je  signale  cette 
thérapeutique  vestimentaire,  c'est  parce  que  des  mé- 
decins dont  le  nom  a  quelque  autorite  ne  sont  pas 
éloignés  d'admettre  son  efficacité.  D'aucuns  vont 
niême  jusqu'à  prétendre  qu'elle  conti<^nt  toute  une 
méthode  curative  en  germe.  L'explieation  qu'ils  for- 
mulent à  l'appui  de  cette  opinion  d'apparence  hasar- 
dée  vaut  la   peine   d'être  exposée  en   quelques   mots. 

Le  corps  humain,  disent-ils,  contient  normalement 
des  quantités  infinitésimaie^s  de  substances  métalliques: 
quand  on  applique  contre  la  peau  une  étoflFe  chargée 
de  sels  ferriques,  il  se  produit  entre  ceux-ci  et  les 
métaux  de  l'organisme  un  courant,  ou  plutôt  une  sé- 
rie de  courants  voltaïques  qui  jouent  d'abord  le  rôle 
d'excitants  vis-à-vis  des  terminaisons  nerveuses  péri- 
phériques, mais  dont  l'action  ne  se  home  pas  à  cette 
minime  électrisation  :  en  passant  à  travers  les  élé- 
ments histologiques  du  corps,  ils  tran.sportent  avec 
eux  de<s  particules  ultramicroscopiques  de  fer  réduit, 
û(^  ions  de  fer  pour  employer  le  terme  à  la  mode, 
que  les  cellules  absorbent,  qu'elles  assimilent  et  qui 
les   fortifient. 

C'est  là  une  théorie  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
la  valeur  d'un  axiome,  il  faiit  .se  hâter  de  le  dire; 
mais,  pour  un  ceHain  nombre  de  savants,  elle  est 
possible  sinon  vraisemblable.  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  l'admettre,  mais  je  reste  set^ptiqsie  et  je  per- 
siste,   malgré    l'avis    des    hommes    qui    l'ont    proposée. 


à  ne  pas  être  absolument  persuadé  de  l'excellence  d«i 
vêtements  thermaux.  Et  puis,  les  guérisons  radioJes 
que  les  Japonais  d'Yutome  prétendent  avoir  été  oV 
tenus  sont-elles  réellement  des  gtiérisons  durables?  J'ai 
peur  que  la  Société  médicale  qui  en  a  gravement  dis, 
cuté  le  mécanisme  ait  oublié  d'en  vérifier  d'ibord 
l'exactitude.  Vous  verrez  qu'on  s'apercevra  bientôt  qu^ 
cet  oubli  a  été  commis;  alors,  nous  rirons,  nous  autres 
qui  n'avons  pas  été  trop  crédules. 

—  Un  jour,  Rioord  conta  à  une  séance  de  l'Aca. 
demie  de  médecine  qu'il  avait  vu  un  vieux  marin  am 
la  jambe  duquel  une  voiture  avait  passé;  d'où,  na- 
turellement,fracture.  Sans  perdre  up  moment  son  «ang. 
froid,  le  marin  avait  taillé  deux  planchettes,  les  avan 
posées  comme  des  attelles  le  long  de  sa  jambe  caasç^, 
en  disposant  autour  d'elles  un  tampon  d'étoupe  et  or 
assujettissant  le  tout  avec  une  ficelle  solide;  cela  fait, 
il  avait  arrosé  le  pansement  avec  du  goudron  très 
chaud.  L'illustre  chirurgien  ajoutait  que,  trois  jours 
après  l'accident,  il  avait  revu  le  brave  homme  et 
que  celui-ci  se  servait  de  sa  jambe  comme  si  rien 
ne  s'était  passé.  L'Académie  discuta  ce  cas  mira. 
culeux,  et  plusieurs  de  ses  membres  proposèrent  pour 
l'expliquer  des  théories  ingénieuses  ou  subtiles.  \n 
moment  où  ils  allaient  enfin  se  mettre  d'accord  c^ 
formuler  leur  avis  officiel,  Ricord  intervint  ©t  pro. 
clama  :  ((  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  la  jambe  ca^ 
sée  était   une  jambe  de  bois.   » 

—  Voulez-vous  parier  que  les  Esculapes  qui  ont 
trouvé  l'hi.stoire  de  l'ionisation  à  propos  des  vêtwnent» 
thermaux  du  Japon  vont  avoir  un  de  ces  jours  h 
désagréable  surprise  d'apprendre  qu'on  s'est  tdo^^ 
de    leur    naïveté... 

Hbnrt  Duiuhd. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


D'  P....  à  Ilirsl.  —  l'oui  enli'vor  les  laolic^  sur  Itto  5ia\»u>' 
emplowv.  .>oil  \v  rhloriue  lie  <liaiiv,>«)il  1  «'au  <»x\génée,soiM-'ni 
inoniaqiie.  (>>  ji^ronls  rliiujiqufs,  niani«'*s  avec  pi érauliofi  1 '^- 
nenl  m  géiicial  îles  résultais  excellents  jmur  les  lâches  pr^ 
venant  prinripali-niriU  des  niMhèn'S  i»ri;nniqiies  ou  «les  niyiw- 
sures. 

Sur  les  plioio^'iaphies  peintes,  ou  voit  souvent  appar;«iti>:  /- 
points  jaunes  qui  soûl  dûs,  solon  toute  apparence,  n  des  r^ 
tiens  chimiques,  s<q»érant  à  la  longue  sur  les  sels  du  p«pi« 
parfois  mal  lavé,  l/aiide  oxalique  suffit  à  les  faire  disparaît^ 
La  lâche  jaune  devient  blanclie  et  peut  facilement  être  f"J 
veite  par  un  peu  de  couleiu*  a  l'aquarelle. 

M.  Dnv'ul  \  ....  n  Vontpellirr.  —  I-e  nettoyage  des  bwil^'iil'^ 
laissées  lonj,'lenips  en  pile  et  qui  ont  contenu  le*  liqui^  '* 
plus  divet>,  n'esl  pas  toujoni s  facile.  La  Revue  Vinicoh'  j  '■>  ' 
seillé  de  les  laver  avec  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  Ie5 
cer  ensuite  à  i^'rande  eau  après  les  avoir  laissées  épouttei.  f' 
indique  un  mo\en  plus  facile  encore  et  qui  réu^^^il  dansb?'- 
part  des  cas  :  c  est  de  nieltre  dans  la  bouteille.  q«pl<|ue>  " 
tits  morceaux  de  pomme  de  lene  cru  fraîchement  coupée,  J^' 
une  bonne  cuillerée  de  sel  de  cuisine  et  deux  (oîs  auionl  li'-i* 
Secouer    follement    et    rincer    ensuite   plusieurs   fois   ù  r^"' 


Digitized  by 


f*n,-is. 


T>n    A.DAVY  rue  Madame,  62.  —  r^éWpfconr 


G'oogle 


GABRIEL  MAUREL.   -  REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


XXXV 


REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


Petit  à  petit,  ranimation  revient  en  Bourse;  tonte 
relative  qu'a  été  cette  activité,  en  pleine  période  de 
vacances,  elle  a  parfaitement  caractérisé  l'esprit  d'op- 
timisme dominant  en  Bourse,  malgré  l'incertiti^de  qui 
a  plané  au  sujet  de  la  situation  au  Mlaroc. 

Les  valeurs  industrielles  russes  sont  toujours  parmi 
les  plus  actives  les  plus  fermes,  stimulées,  d'aiMeurs,  par 
des  demandes  persistantes  de  Saint-Pétersbourg,  et  par 
d'excellentes  nouvelles  des  autres  industries  russes.  Le 
prix  de  la  fonte  se  rapprocherait  maintenant  de  90  ko- 
pecks le  poud,  ce  qui  représenterait  une  hausse  de  près 
de  100  0/0  depuis  un  an.  D'autre  part,  pendant  les 
dix  premiers  mois  de  1910,  la  production  de  fonte  avait 
"jkt^eînt  161.989  millions  de  pouds  contre  145.476  mil- 
lions; celle  des  fers  et  aciers  finis  à  152.317  millions 
de  pouds  contre  136.407  millions.  Le  marché  charbon- 
nier est  ferme  aussi;  le  Prodougol  peut  à  peine  faire 
face  aux  commandes;  il  y  a  toujours  pénurie  de  coke. 

En  regard  de  ces  statistiques^  nous  mettrons  celles 
qui  viennent  d'être  publiées  par  notre  ministère  des 
Travaux  publics,  d'oii  il  résulte  que,  pour  l'année  1910, 
la  production  des  usines  métallurgiques  françaises  a 
atteint,  pour  les  fontes  de  toutes  catégories,  4  millions 
32.459  tonnes,  en  augmentation  de  458.611  tonnes  sur 
celles  de  1909  qui  était  de  3.573.848  tonnes.  La  France 
se  classe  toujours  au  quatrième  rang  de  la  production 
mondiale,  bien  qu'elle  n'y  intervienne  que  pour  7  0/0 
contre  40  0/0  pour  les  Etats-Unis,  22  0/0  pour  l'Alle- 
magne et  le  Luxembourg,  et  17  0/0  pour  l'Angleterre. 
Pendant  la  môme  période,  la  production  des  lingots 
d'acier  fondu  s'est  élevée  à  3.506.497  tonnes  contre 
3.039.046  tonnes  en  1909,  soit  une  augmentation  de 
467.451  tonnes.  La  plus  grande  partie  de  cette  aug- 
mentation provient  de  l'extension  croissante  du  procédé 
Thomas.  On  enregistre  également  une  augmentation  de 
10.998  tonnes  dans  la  production  des  aciers  au  four  à 
creuset  ou  au  four  électrique,  qui  s'est  élevée  à 
35.338  tonnes  contre  24.340  en  1909.  Toutefois,  le 
groupe  de  nos  valeurs  métallurgiques  se  borne  à  con- 
solider ses  positions. 

Après  rétain,  le  zinc  a  pris  de  l'avance  et  la  conta- 
gion s'est  étendue  au  cuivre.  Le  groupe  cuprifère,  pas- 
sablement déprimé  depuis  quelque  temps,  manifeste 
depuis  plusieurs  jours  une  activité  presque  fébrile. 

L'assemblée  de  la  Tharsis  a  provoqué  des  commen- 
taires sur  la  situation  du  cuivre.  Tandis  que  la  pro- 
duction américaine  atteignait  58.273  tonnes  en  mars 
contre  49.030  en  février,  et  51.650  en  janvier,  les  li- 
vraisons intérieures  aux  Etats-Unis  ont  été  de  70.839 
tonnes  ou  787  par  jour  contre  1.080  pour  le  trimestre 
correspondant  de  1910.  Mais  en  Europe,  les  choses  se 
passent  en  raison  inverse;  la  consommation  du  cuivre 
a  beaucoup  augmenté,  et  les  stocks  diminuent:  ils 
s*^evaient,  au  15  avril,  à  79.603  tonnes  contre  82.267 
tonnes  au  31  mars,  soit  une  diminution  de  2.664  tonnes. 
Le  marché  américain  se  présente  d'ailleurs  raffermi 
par  l'ajournement  des  arrêts  de  la  Cour  suprême  dans 
les  instances  ouvertes  contre  les  trusts. 

Les  valeurs  aurifères  profitent  des  bonnes  disposi- 
tions qui  ont  présidé  à  la  liquidation  de  Londres,  et 
le«  valeurs  diamantifères  bénéficient  de  la  publication 
des  importations  de  diamants  aux  Etats-Unis,  qui  sont 
en  importante  augmentation. 


La  rente  française  et  les  chemins  de  fer  restent  dans 
le  marasme.  Il  faut  bien  reconnaître  que,  quoiqu'il 
ne  se  soit  trouvé  que  huit  députés  pour  refuser  des 
<(  armes  »  au  gouvernement  contre  les  compagnies, 
celles-ci  ont  pour  elles  le  monde  des  affaires  et  le  pu- 
blic en  général,  qui  soupiïvnt  après  une  meilleure  po- 
litique. 

Nos  politiciens  en  ont  parfois  de  bonnes.  On  n'a  pas 
été  sans  remarquer,  dans  une  récente  déclaration  du 
ministre  des  travaux  publics,  à  propos  de  Paris-Port 
de  Mer,  cette  phrase  ((  la  création  à  Paris  d'un  port 
où  arriveront  on  ne  sait  encore  quels  types  de  na' 
vii'cs  ».  Evidemment,  pour  le  profil  du  canal,  le  ga- 
barit des  navires  n'a  qu'une  mince  importance. 

G.  M. 

Crédit  Mobilier  Français  et  Crédit  Anversois.  —  On 
annonce  que  le  Crédit  Mobilier  Français,  qui  a  en- 
trepris et  mené  à  bonne  fin  pour  son  compte  person- 
nel autant  que  pour  celui  d'un  groupe  de  banques 
également  désireuses  d'étendre  leurs  relations  en  Bel- 
gique, les  négociations  dont  la  conclusion  est  l'augmen- 
tation de  capital  du  Crédit  Anversois,  ce  dernier 
créera  12.500  actions  nouvelles  que  le  Crédit  Mobilier 
Français  et  son  groupe  ont  prises  ferme. 

Mines  d'Albi.  —  Le  relèvement  de  cette  entreprise 
se  poursuit  régulièrement;  pour  l'exercioe  écoulé,  les 
bénéfices  ont  encore  progressé  de  plus  de  100.000  fr. 
et  s'établissent  à  798.722  francs,  permettant  d'élevei 
le  dividende  de  11  à  12  francs  par  action  et  de  7  fr.  50 
à   8   fr.    75  par   part. 

La  situation  financière  demeure  saine;  la  trésore- 
rie est  particulièrement  à  l'aise  avec  un  excédent  de 
disponibilités    de    2.818.400    francs. 

Compagnie  Internationale  des  Wagons-Uts  et  Grands 
Express  Européens.  —  L'assemblée  générale  ordinaire  du 
18  avril  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  lllO,  et 
voté  la  répartition  d'un  dividende  de  19  francs  par 
action  privilégiée  ou  ordinaire,  qui.  sera  mis  en  paie- 
ment le  2  mai  prochain  (coupon  n^  9). 

Voici,  rapprochés,  les  résultats  des  six  derniers  exer- 
cices: 

1905     1906     1907     J908     tOOO    1910 

Rf^cntrs  18.485    20.37r»    22.272    24.580    26.936    r>0.892 

Dépenses  11.441     12.587    13.08.",    15.347    16.383    18.236 

Produit   net   ..       l.dU      7.786  8.289  9.233  10.553  12.656 

llôlels    1.213      1.388  1.208  .    965  .    967  .    843 

Portefeuille^    ..     .    323  .     101  .    208  .    509  .    468  .    552 

Intérêts 437  .    550  .    670  .    553  .    388  •.    610 

Bénéfice    lotal..      9.017      9.915    10.375    11.260    12.376    14.661 

Comme  on  le  voit,  l'accroissement  des  Produits  est 
dû  entièrement  au  développement  continu  de  l'exploi- 
tation des  Wagons-Lits,  les  autres  sources  de  profits 
étant  stationn aires. 

De  ce  bénéfice,  il  y  a  lieu  de  déduire  les  amortis- 
sements et  le  service  des  obligations:  le  solde  constitue 
les  bénéfices  à  répartir. 

Banque  de  l'Union  Parisienne.  —  Cette  Société  a  réa- 
lisé en  1910  des  bénéfices  nets  de  14.149.883  francs 
contre  •9.423.519  francs  en  1909).  Le  solde  disponible, 
y  compris  le  report  antérieur,  ressort  à  19.857.277  fr., 
sur  lequel  il  sera  proposé  de  répartir  50  francs  par  a* 
tion,  contre  45  francs  l'an  derpjtrjeu  uy  '^^j  vj' v-/ jx  IC 
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Voici  le  cap  du  l'-""  mai  doublé  facilement  :  liquida- 
tiou  aisée  et  violences  syndicalistes  atténuées. 

D'antre  pant,  la  question  marocaine  paraît  se  pré- 
ciser d'une  manière  plus  satisfaisante  en  écartant  les 
difficultés  internationales. 

Cet  ensemble  de  conditions  favorables  incite  les  ben- 
nes dispositions  latentes  du  marché  à  se  mettre  en 
œuvre. 

Les  débuts  de  mai  permettent  d'espérer  que  la  fer- 
meté sera  la  note  dominante  du  mois.  G.   M. 

Chemin  de  fer  Métropolitain.  —  L'exercioe  1910  a 
souffert  des  inondations  de  janvier,  qui  ont  occasionné 
une  sensible  réduction  du  trafic  et  des  dépenses  s'éle- 
vant  à  3.106.922  fr.  36  pour  la  protection  et  la  remise 
en  état  des  lignes  et  pour  salaires  au  personnel  inoc- 
cupé. Cette  somme  a  été  inscrite  à  l'actif  du  bilan  et 
sera  amortie  dans  des  conditions  qui  seront  sans  doute 
indiquées  à  l'assemblée  générale  du  13  rar.i. 

Par  l'effet  de  cette  manière  de  procéder,  au  demeu- 
rant très  légitime  dans  des  circon-stances  aussi  excep- 
ti(»nnelles,  les  résultats  de  1910  n'apparaîtraient  pas 
très  différents  do  ceux  do  1909  sans  l'augmentation 
d'un  demi-million  dauH  1  »s  charges  financières  qui  porte 
à  Î^IO.OOO  francs  la  diminution  des  bénéfices  nets. 

VM)ii  i«09  I '.»!<» 

o  I  niillirrë  do  francs)      •   en  francs») 

RtK^ettos    39.940    44.125    43.745.221  60 

Redevances   à   la   Ville.     13,269     14.677     14..523.04o  22 

lleste    2^.<^71     29.448     29.222.1 7^»  38 

Dépenses    17.2r.3     19.03(î     19.315.3{;2  V^ 

Produites    nets    ........        9.408     10.412       9.906.813  60 

Autres    produits    1.043       1,126       1.201.309  11 

Ensomblo     10.4Ô1     11.538     11.108.122  71 

Obligations 2.Cn-       3.204       3.722.1.54  13 


Hénéfict^s    nets    .... 
reportés 


8.3(>(i       S.334       7.3a').968  ô8 
.'.83  147  683.281  88 


A    répartir   8.919       8.481       8.069.250  46 

Réserve 417          416  368.548  43 

Amortissement     15             15  15.000     » 

Romb.    d'actions    1.040  1.070  IM^.rm     ,> 

Fondï*  do  prévnyann*.  ...  l.'OO          )^  » 

Dividondo    . . .  .* 5.9.V>  5.924  .■;.8ei.t75     » 

Tantièmes    375          373  300.675  61 

Report    à   nouveau    ....  147          683  391.0.51   42 

Total  égal    8.949       8.481       8.069.2,*)O  46 

Le  dividende  .sera  ainsi  facilement  maintenu  à  8  0/0, 
soit  20  fr.  par  action  do  crii)ital  do  250  fr.  et  à  12  fr.  ")(J 
par  action  de  jouissance,  comme  pour  les  deux  années 
antérieures. 

Chemin  de  fer  Souterrain  Nord-Sud  de  Paris. —  L'exer- 
cice 1910  a  été  marqué  par  deux  événements  qui  sont 
la  mise  en  exploitatioîi,  \v  5  novembre,  des  deux  tiens 
du     résoau    Rrt\irlloinon1    consfruil,    sur    une    loiv^iionr 


de  8  kilomètres  environ  et  une  troisième  augmenta- 
tion du  capital  de  25  millions  (le  capital  a  été  succes- 
sivement porté  do  doux  millions  à  l'origine  (1902)  •  30 
millions  en  1905,  puis  à  50  millions  en  1908  et  enfin 
à  75  millions  en  1910)  ;  avec  les  38.040.000  francs  d'obli- 
gations émises,  cela  fait  103  millions  en  chiffres  ronds 
de  capitaux  actuellement  investis  dans  l'affaire. 

Le  compte  d'exploitation  annexé  au  bilan  au  31  dé- 
cembre dernier  est  établi  comme  suit  : 

Charges. 

l**  Dépenses  d'exploitation   Fr.     439.951  21 

2°  Redevances  à  la  Ville  <le  Paris: 

Sur  billets  délivrés    46.511  77 

Forfait  (convention  aller  et  re- 
tour)         31.2^  87 


Total    des    charges 


77.744  64 


517.695  SB 


Produits. 

1°  Recettes  des  voyageurs   Fr.     811.253  40 

20  Produits   divers    2.770  85 

Total   des  produits    814.024  25 

Rappel  des  charges  517.695  85 

Bénéfices    nets    296.328  40 

Ce  compte  n'a  qu'un  intérêt  très  relatif,  étant  donné 
qu'il  s'agit  d'une  exploitation  à  son  début  et  portant 
sur  moins  de  deux  mois:  un  seul  renseignement  est  à 
retenir,  le  rapport  de  la  redevance  à  la  Ville  sur  bil- 
lets délivrés  aux  recottes  des  voyageurs  (5,73  0/0)  car 
cette  charge  n'est  plus  susceptible  de  varier  beaucoup. 
Quant  au  forfait,  il  est  de  200.000  francs  par  an. 

On  remarquera  que  ce  compte  ne  fait  état  ni  des 
frais  généraux  ni  du  service  des  obligations,  non  plus 
d'ailleurs  que  des  intérêts  produits  par  les  capitaux 
disponibles. 

Jusqu'à  présent,  les  actions  ont  touché  un  intérêt 
intercalaire  de  3  0/0  (7  fr.  50  par  action)  prévu  aux 
termes  de  l'article  40  des  statuts,  «  pendant  la  période 
de  construction  ».  Cet  intérêt  sera-t-il  encore  payé 
pour  1910,  année  où  la  construction  s'est  prolongée 
jusqu'au  dixième  mois?  C'est  ce  que  nous  apprendra 
l'assemblée  générale  du  8  mai. 

Compagnie  du  Boléo. —  L'assemblée  annuelle  s'est  réu- 
nie le  28  avril.  Au  cours  de  l'exercice  1910  dont  il  a 
été  rendu  compte,  il  a  été  extrait  365.000  tonnes  de 
minerai  corîTre  330.000  on  1909.  Le  rendement  n'a  été 
que  de  3,.V)  0/0,  au  lieu  de  3,79  0/0;  néanmoins,  la 
production  du  cuivre  pur  s'est  élevé  à  13.000  tonnes 
dépassant  de  400  tonnes  celle  de  1908  qui  était  la  plus 
forte  depuis  l'existence  de  la  Société.  Le  chemin  de  fer 
a  transporté  632.928  tonnes  contre  584.826  en  1909. 
Après  prélèvements  de  952.281  fr.  69  pour  amortisse- 
ments, le  compte  de  profits  et  pertes  se  solde  par  un 
crédit  de  3.856.231  fr.  65.  Ta^  dividende  a  été  fixé  à 
25  francs  bruts  par  action  ot  à  13  fr.  246  par  1/500*  de 
part  de  fondateur. 

Thomson-Houston.  —  L'Assemblée  générale  ordinaire 
des  actionnaires  de  la  Compagnie  Thomson-Houston, 
qui  devait  avoir  lieu  le  27  avril,  est  remise  au  18  mai  ; 
les    formalité-^    h    remplir    pour    l'admission    restent    les 

rnèmefe. 
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AXIOMES  EXTRAITS  DES  TRAVAUX  DE  CHARDIN 


VARIÉTÉS    SCIENTIFIQUES 

AXIOMES 
EXTRAITS  DES  TRAVAUX  DE  CHARDIN 

MÉTHODE  E.  C.  V. 

La  méthode  E.  C.  V.  (Electro-Cinésiquo-Vascu- 
laire)  (1)  s'impose  parce  qu'elde  est  simple,  logique, 
établie  ne  varietuT. 

Toutes  les  maladies,  (Chardin),  proviennent  d'une 
mauvaise  circulation.  On  vit,  on  meurt  par  le  sang  (2). 

Les  vaisseaux,  dont  on  connaît  bien  les  fibres  mus- 
culaires de  certaines  de  leurs  tuniques,  ne  sont-ils  pas 
les  canaux   de   distribution    du   sang   dans   lewmomie? 

La  grenouille  de  Galvani  ne  démon tre-t-elle  pas  l'ac- 
tion de  l'électricité  sur  les  mudcles? 

Le  cinématographe  met  en  évidence  Taction  directe 
du  courant  électrique  sur  tes  globules  sanguins. 

La  viédcclne.  routinière^  Vende ^  lu  Faculté,  sont 
hantées  par  le  fantôme  de  Broitssais  qui  se  nuttéria- 
lise,   s'impose,.,    par   lu    méthode   E.    C.    V. 

Elles  luttent  par  la  force  d'inertie,  l'ironie,  la  calom- 
nie même,  peine  perdue  envers  la  vérité! 

Le  public  voulut  un  jour  Télectricité^  malgré  la  Fa- 
culté, malgré  le  médecin,  il  l'obtint.  H  la  voudra  hon- 
nête et  de  bon  sens.  H  l'aura! 

Déjà,  il  comprend,  il  approuve,  il  expérimente  et  se 
guérit:  voilà   la  meilleure  démonstration. 

Chardin  conclut  ;  i\ne  seule  maladie,  un  seul  remède, 
une  seule  forme  d'application. 

Ainsi  présentée,  la  thérapeutique  devient  une  science 
exacte  pour  le  médecin,  un  dogme  pour  le  malade: 
tout  oe  qui  s'y  rattache  peut  être  exprimé  en  axiomes. 

Axiomes:  1**  La  méthode  E.  C.  V.  vise  la  cause,  ja- 
mais l'effet,  l'état  général,  et  non  l'état  local. 

*i"  L'électricité  est  toujours  égale  à  elle-même  et 
non    un    médicament    que    l'on    puisse    falsifier. 

S°  La  méthode  E.  O.  V.  emploie  toujours  le  même 
appareil  (de  poche)  qui  n'a  jamais  varié  et  n'a  pas 
besoin  de  varier  (3). 

4°  Le  D*"  Lafond-Grellety,  de  Bordeaux,  hostile  mais 
de  bonne  foi,  annonce  comme  résultats  de  ses  essais, 
douze  8ucc€\s  dans  douze  cas  disparates:  c'est  donc  une 
panacée,  comme  intervention   (4). 

ô"  Tous  les  viscères  se  soumettent  à  l'action  du  cou- 
rant continu  :  le  cœur  est  le  plue  docile. 

6*>  Dans  un  cas  pressé  ou  inconnu,  l'électricité 
E.  C.  V.  peut  toujours  intervenir  sans  médecin,  sans 
conseil. 


(I)  C  csl-à-dire  utilisant  laclion  du  courant  éleclriqut»  sur 
la    circulation    pur    l'intermôdiaiie    dos    vaisseaux. 

VI)  Broussaîs  le  comprit  sans  trouver  le  «noyen  d'action. 
11  clnil   iiu'divin  avant   tout,  et  voulut  s'imposer  à   la   nature. 

(.">)  Donc,  plus  de  diagnoslic,  plus  de  périodes  dobservation, 
cet  aveu  d'impuissance  de  la  médecine  en  présence  d'une 
uclioa  préventive  nécessaii  e.  On  obserx  e  !  Quoi  ?  Qu'arrive- 
rail-il  donc  si  on  n  observait  pas? 

(i)  Plus  tard,  dans  la  broncho-pneumonie,  pour  100  cas  dû- 
ment constatés,  86  guérisons  obtenus  par  It  môme. 


7"  Four  Chardin,  la  sensibilité  est  l'absence  de  sen- 
sation. Pour  la  Contrôler,  c©  nVst  qu'un  jeu. 

8*^  L'électricité  appliquée  de  façon  préventive  joue 
un  rôle  efficace  dans  la  conservation  de  la  santé. 

9^  Les  grands  traumatismes,  les  grandes  malaès, 
les  tumeurs  de  tout  genre,  etc.,  seraient  évités  par  1"^- 
giène  électrique.  C'est  de  bon  sens. 

10®  La  grossesse  appelle  l'électricité.  N'est-ce  pas  ut 
phénomène  circulatoire  au  premier  chef?  Quelques 
exemples  hélas  trop  rares,  viennent  glorieusement  ù 
l'appui  de  cette  opinion  (1). 

11"  Le  fœtus  acquiert  toujours  un  développement 
parfait. 

12°  L'enfant  est  plus  fort,  plus  intelligent  qu'il  ne 
le  serait  au  même  âge. 

13<»  La  femme  réduit  à  néant  les  conséquences  de  «on 
acte  sublime,  même  les  plus  minimes  pour  son  esthéti- 
que (2). 

La  médecine  .a,  dans  ce  cas,  une  responsabilité  m- 
tionule,   comprendra-t-eUe? 

La  méthode  E.  C.  V.  est  la  seule  théorie  en  théra- 
peutique électrique. 

14**  L'électricité  oriente  l'économie  de  l'enfant,  régu- 
larise celle  de  l'adulte  et  reconstitue  celle  du  vieillard. 

15^  Le  corps  humain  doit  rester  intact;  il  peut  al^ 
sorber,  résorber,  évacuer,  sauf  à  venir  au  secours  de 
son  élément  moteur,  l'électricité  de  l'économie  par  ^a 
congénère  extérieure.  La  chirurgie  est,  le  plus  souvent, 
un  non-sens. 

16<>  L'électricité  doit  secourir  et  non  vaincre  fui- 
ganisme  (3). 

l?'»  L'électricité  est  («  le  chien  de  lx?rger  »  de  léeu- 
nomie,  son  application  est  simple,  à  poste  fixe,  sanin- 
centricités,  ni  grands  appareils,  ni  bluff,  en  un^  mot. 

18**  Guérissant  toutes  les  affections,  l'électricité  est 
incapable  d'en  engendrer. 

19°  Elle  ne  peut  jamais  être  indifférente  à  l'éco- 
nomie, puisqu'elle  y  existe  à  l'état  latent.  L'organisme 
ne  peut  s'y  habitxier. 

20**  Jusqu'au  moment  suprême  le  malade  doit  res- 
ter sous  l'influence  du  courant  électrique,  affirme  Cha^ 
din  par  expérience,  autrement  le  médecin  et  la  fsmill<' 
se  verront  honnis  dans  l'avenir. 

21**  V électricité  employée  dhipr'es  la  méthode  E.  T.  l- 
nfi  peut  jamais  présenter  ancxtn  danger. 

'2^1^  Cinq  minutes  suffisent  pour  installer  une  appli- 
cation. 

23**  La  méthode  E.  C.  V.  ne  compte  plus  les  miracK« 
obtenus  même  par  de  simples  néophytes. 

Précis    no    3809,    gratuit,    360    pages,    chez   l'auteur 

ô,  rue  d<3  Chateaudun.  M.  Chardin  répond  à  toute  de 

mande,   ne  la  rappelle  jamais  et  ne  soUicite  dans  »«- 

'  f»un  cas. 

• .^ . 

(i)  La  grossesse  est  toute  de  routine.  Quand  la  ferame  com- 
prendra-t-clle ?  Le  médecin?  L'un  d'eux,  en  travail  de  critiquf 
du  Précis  de  Chardin  écrit  senlencieusemeni  :  «s  La  grossesse 
n  est  pas  tnie  maladie.  »  Donc,  il  n'a  pas  «Munpris,  et  il  "'' 
C'imprendra  jamais  ! 

(2)  Les  conseils  de  la  médt;cine  ù  la  grossesse,  .*^"'.  ''" 
plus  souvent,  enfantins  et  contradictoires.  C'esl  la  néffain^" 
du  bon  sens,  de  l'érudition  el  île  l'observation  î 

(5)  Allopalhe  ou  électricien,  le  médecin  reul  trop  *""" 
\rnl  commander  :'i  la  nalure  ;  il  la  violenle,  doù  ses  •" 
succès,  d'où  la  condamnation  tle^  grands  appareils  ri  u* 
:,'rands  cabinets-usines  qui  ne  fendent  qu'à  l'exploiattiflii 
naïf. 
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gSVUE  ÊCÛNOmQUE  FT  nNANCIÉRE 


1^  mArché  demeure  irrégnlier.  Bien  que  le  gouver- 
^0ent  français  ait  publié  une^  note  d'une  limpidité 
oirfttite,  qui  délimite  exactement  le  cycle  de  nos  opé- 
rtitioûfl  au  Maroc,  la  presse  pangermaniste  ne  cesse 
pjg  866  attaques.  Sans  prendre  au  tragique  la  question 
marocaine,  le  marché  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte 
^  xnultiplee  difficultés  de  l'entreprise;  la  spécula- 
fym  reste  dans  l'expectative .  ou  réduit  ses  engage- 
B^enis,  d'où  marasme  de  la  cote  et  lourdeur  des  cours. 

1^6  valeurs  russes,  tout^fois^  ont  été  reprises  en 
Qigins  et  se  présentent  en  oonnes  dispositions. 

O.  M. 

Sodèté  Miaière  d'Almagrera.  ~  Les  bénéfices  de  mars 
1911  s'élèvent  à  66.788  fr.  31  pour  10.811  fr.  40  en 
1910,  06  qui  porte  le  chiffre  total  des  bénéfices  pour 
le  premier  trimestre  1911  à  102.084  fr.  36  pour 
56.608  fr.  12  en  1910. 

jjBR  sotionnaires  de  cette  Société  sont  convoqués 
poor  le  27  mai  en  assemblées  ordinaire  et  extraordi- 
naire, oelle-ci  à  l'effet  de  voter  Taugmentation  du 
«pitil  et  la  prorogation  de  la  Société. 

Gompagnie  d'électricité  de  l'Ouest-Parisien.  -.  Cette 
Compagnie  a  été  autorisée,  par  décision  de  l'assem- 
Uée  générale  extraordinaire  du  29  avril  dernier,  à 
porter  son  capital  de  12  à  20  millions,  par  l'émission 
^  80.000  actions  nouvelles  de  100  francs,  qui  jouis- 
aeit  des  mêmes  droits  aux  bénéfices  que  les  actions 
iBcirtnes,  à  partir  du  l"  juillet  prochain. 
La  actions  nouvelles  sont  émises  à  132,50,  payables 
37  fr.  50  en  souscrivant  et  75  francs  le  20  juillet  pro- 
cbin. 

La  Bouecription  est  ouverte  jusqu'au  20  mai  et  ré- 

âerrée  par  préférence  pour  40.000  actions  aux  proprié- 

■   uir«s  des    1.200   titres   de   droit   de  préférence   crées 

pir  l'article  7  des  statuts  et  pour  40.000  actions  aux 

porteurs  des   120.000  actions  actuelles. 

Cette  Société  s'est  procuré  les  capitaux  nécessaires 
i  son  développement  par  des  émissions  alternatives 
dictions  et  d'obligations.  . 

Le  capital,   fixé  à   l'origine    (1900)   à  6   millions,    a 

fi^  successivement  porté  à  8   millions  (1905,   émission 

I   ill5  fr.),  et  à  12  milliojis  (1*907,  émission  à  120  fr.). 

•     Les  obligations  du  type  4  1/2  0/0  de  oOO  francs  sont 

,   actuellement  au   nombre   de  30.000. 


Gaz  et  Eaux.  —  L'assemblée  ordinaire  s'est  tenue  le 
4  mai.  L'ensemble  des  travaux  de  toute  nature,  exé- 
cutés en  1910,  dans  les  usines  que  la  Société  possède 
en  toute  propriété,  et  dont  le  compte  de  premier  éta- 
Wifisement  a  pris  la  charge,  se  traduit  par: 
46.681  fr.  50  représentant  la  valeur  des  branchements 
dwjtinés  au  service  de  nouveaux  abonnés;  et  360.660 
,  francs  80  ont  été  immobilisés  en  exécution  des  dispo- 
«tioM  des  contrats,  pour  travaux  absolument  neufs 
*t  acquisitions  de  terrains.  L'augmentation  des  re- 
cette» est  importante  et  plus  spécialement  pour  l'élec- 
^cité.  Les  bénéfices  bruts  de  l'année  ont  été  de  2  mil- 
lions 141.603  fr.  44,  après  d'importants  amortisse- 
ments et  prélèvements  statutaires  pour  les  réserves, 
rt  le  bénéfice  net  ressort  à  728.282  fr.  43,  non  compris 
le  report  précédent,  soit:  101.908  fr.  47.  Le  dividende 


a  été  fixé  à  30  francs.  Un  acompte  de  10  francs  ayant 
été  distribué,  le  complément  sera  payable  le  l***  juil- 
let. Une  somme  de  101.906  fr.  47  a  été  reportée  à  nou- 
veau.* Cette  réunion  était  suivie  d'une  assemblée  ex- 
traordinaire qui  a  décidé  de  porter  le  capital-actions 
de  10  à  15  millions  par  rémission  de  10.000  actions 
nouvelles  de  500  francs,  réservées  au  pair  aux  an- 
ciens actionnaires,  dans  la  proportion  de  trois  quarts 
pour  les  actions  et  un  quart  pour  les  parts;  sur  cette 
somme  de  6  millions,  la  moitié  au  moins  a  son  em- 
ploi assuré,  avant  la  fin  de  Tannée  prochaine,  pour 
une  série  de  travaux.  L'assemblée  a  également  auto- 
risé le  Conseil  à  augmenter  successivement  le  capital 
jusqu'à  la  limite  extrême  de  60  millions,  si  le  besoin 
s'en  faisait  sentir;  elle  a  prorogé  la  durée  de  la  So- 
ciété jusqu'en  1999^  et  modifié  certains  articles  des 
statuts,  modifications  qui  s'imposent  en  raison  du  dé- 
veloppement constant  des  diverses  entreprises  de  dis- 
tribution de  gaz  et  d'électricité,  exploitées  par  la  So- 
ciété. Après  une  discussion,  ayant  trait  à  des  ques- 
tions juridiques,  les  diverses  résolutions  ont  été  ap- 
prouvées  avec  une  très  grande   majorité. 

Sels  gemmes  et  houilles  de  la  Russie  Méridionale.  — 
Une  assemblée  extraordinaire  des  actionnaires  de  cette 
Société  aura  lieu  le  29  mai  pour  réduire  le  capital  so- 
cial et  ensuite  en  relever  le  montant.  Le  capital  nomi. 
nal  des  actions  ordinaires  serait  ramené  de  25  à  12 
millions  et  demi  pour  être  relevé  ensuite  à  20  millions 
par  l'émission  de  30.000  actions  nouvelles  de  250  fr, 
Ce  nouveau  capital  de  7.500.000  francs  servira  à  l'achat 
du  charbonnage  d'Irmino. 

Les  avantages  de  l'opération  consisteraient  dans  la 
propriété  de  1.250  hectares  remplaçant  le  système  pré- 
caire des  concessions,  dans  la  suppression  des  amortis- 
sements considérables  que  la  Société  des  Seb  Gemmes 
est  obligée  de  faire  tous  les  ans  pour  amortir  son  actif, 
perdant  de  la  valeur  à  mesure  qu'approche  la  fin  de  sa 
concession  actuelle,  dans  l'accroissement  de  sa  produc- 
tion houillère  et  dans  la  possibilité  pour  la  Société  de 
constituer  une  réserve  spéciale  par  un  prélèvement  de 
quelques  centimes  par  tonne  extraite,  réserve  destinée 
à  Tachât,  d'ici  à  quatorze  mois,  des  terres  qui  lui  sont 
actuellement  concédées. 

Les  eoncessions  de  l'Orléans  et  du  Bfidi.  —  Pour  met« 
tre  fin  aux  campagnes  dirigées  depuis  quelque  temps 
contre  leurs  titres  et  dissiper  le  doute  que  certaines 
déclarations  ministérielles  ont  pu  faire  naître  sur  la 
durée  de  la  garantie  d'intérêt  promise  par  l'Etat,  les 
Compagnies  d'Orléans  et  du  Midi  ont  fait  connaître 
au  ministre  des  Travaux  publics,  ainsi  que  Ta  an- 
noncé le  Président  de  la  Compagnie  du  Midi  à  l'as- 
semblée des  actionnaires  de  cette  Compagnie,  que,  se 
basant  sur  les  dispositions  des  conventions  de  18Ô3 
et  sur  Tarrêt  rendu  par  le  Conseil  d'Etat  le  12  jan- 
vier 1895,  elles  se  proposent  de  faire  figurer  doréna- 
vant sur  les  titres  qu'elles  émettront  la  mention  que 
ces  titres  jouissent  de  la  garantie  de  l'Etat  jusqu'à 
la  fin  de  leur  concession,  c'est-à-dire  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1956. 

Dans  le  cas  oîi  le  ministre  refuserait  d'approuver 
cette  mention,  les  ^eux  Compagnies  sont  résolues  à 
se  pourvoir  contre  cette  décision  et  à  demander  au 
Cbnseil  d'Etat  la  confirmalion  de  son  arrêt  de  1895 
et  la  déclaration  formelle  que 
elles  ont  droit  a  la  même  durée 


ae  son   arrêt  ae   iwy-^ 
la  garantie  à  laquelle  -ri /> 
ée  'm^mm  cbnë^^èri^  ^^ 
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GOMMENT  DISTINGUER 

LE  CHAT  DU  LAPIN 

DANS  UNE  GIBELOTTE? 


Le  nombre  des  restaurateurs  qui  attirent  chez  eux 
les  chats  du  voisinage  pour  les  servir  à  leurs  clients 
est-il  vraiment  aussi  grand  qu'on  l'affirme  parfois?  La 
chose  est  assez  peu  probable,  car,  en  somme,  il  ne  doit 
pas  être  facile  de  s'approvisionner  régulièrement  en 
{(  lapins  de  gouttière  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  la  gibelotte 
des  guinguettes  envahies  pendant  les  beaux  dimanches 
de  l'été  jouit  d'une  réputation  fâcheuse,  et  volontiers 
on  accuse  quelque  matou  d'en  avoir  fait  tous  les  frais. 

Au  premier  abord,  la  substitution  semble  aisée:  les 
deux  animaux  sont  à  peu  près  de  même  taille;  quand 
ils  sont  dépouillés,  puis  découpés,  il  faut  quelque  atten- 
tion et  surtout  des  connaissances  précises  en  anatomie 
comparée  pour  parvenir  à  les  distinguer  Tun  de  l'au- 
tre. D'ailleurs,  s'il  existe,  comme  il  est  vraisembla- 
ble, des  différences  dans  les  goûts  respectifs  de  la 
viande  du  chat  et  de  celle  du  lapin,  ces  différences 
n'ont  jamais  été  décrites  d'une  façon  scientifique;  car, 
en  dehors  peut-être  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  ne  rien 
divulguer,  il  n'est  jusqu'ici  personne  qui,  de  parti 
pris,  ait  procédé  à  l'expérience  consistant  à  déguster 
les  deux  viandes  en  toute  connaissance  de  cause,  dans 
le  but  d'établir  entre  elles  une  comparaison.  Au  sur- 
plus, si  le  cuisinier  est  un  artiste,  ou  tout  simplement 
un  homme  habile,  capable  h  d'enrober  »  sa  fricassée 
dans  une  sauoe  savoureuse,  les  plus  gourmands  y  trou- 
vent leur  compte;  mais  ce  n'est  pas  leur  rendre  un 
mauvais  service  que  leur  indiquer  les  moyens  simples 
de  savoir  au  juste  ce  qu'ils  mangent. 


Laissons  de  côté  la  tête:  c'est  une  pièce  à  convic- 
tion qui  figure  rarement  aux  débats,  parce  que  sa  pré- 
sence fournirait  un  argument  trop  décisif  aux  protêt 
tataires.  Celle  du  chat  est,  en  effet,  courte,  arrondie, 
pourvue  de  six  incisives  à  chaque  mâchoire,  tandis  que 
celle  du  lapin,  étroite  et  allongée,  a  une  denture  beau- 
coup moins  régulière:  deux  incisives  au  maxillaire  in- 
férieur, six  an  maxillaire  supérieur,  dont  deux  petites 
de  chaque  côté,  et,  au  milieu,  quatre  plus  longues  qui 
sont  très  apparentée. 


•  * 


Mais  dans  les  cas  où  le  lapin  et  le  chat  sont  confon- 
dus en  un  commun  ragoût,  le  premier  indice  suspect 
auquel  il  faut  s'arrêter  est  fourni  par  ce  fait  qu'à  la 
coupe  tous  les  morceaux  n'ont  pas  la  même  coloration  : 
la  chair  du  lapin  est  iiniformémfnt  blanche,  celle  du 
chat  est  rôugeâtre  ou  foncée  par  places. 

Les  caractères  distinctifs  du  squelette  sont  beau- 
coup plus  faciles  encore  à  constater,  et  très  nets  sur- 
tout au  niveau  des  membres.  L'omoplate  du  lapin  est 
nettement  triangulaire  ;    l'épine   osseuse   qui  s'élève    de 


sa  face  postérieure  oomme  une -sorte  de  crête  saillAnt^, 
en  divise  la  surface  en  deux  parties  d'étendue  trèi  iné- 
gale, dont  l'inférieure  .est  presque  le  double  de  U  su- 
périeure. Au  contraire,  l'omoplate  du  chat  est  arron- 
die en  haut:  sa  forme  reproduit  presque  exactement 
celle  du  «  rapporteur  »,  ce  petit  instrument  dont  1« 
géomètres  se  servent  '  pour  mesurer  les  angles  ;  une 
crête  osseuse  divise  sa  surface  extrême  en  deux  parties 
sensiblement  égales. 

Dans  le  segment  du  membre  intérieur  qui  corre^ 
pond  à  notre  bras,  la  présence  d'un  orifice  destiné  «o 
passage  d'un  vaisseau  à  la  partie  inférieure  d©  l'os  ré- 
vèle qu'il  s'agit  d'un  humérus  de  chat:  cet  orifice 
n'existe  pas  dans  l'humérus  du  lapin. 

Chez  le  lapin,  les  deux  os  de  l'avant-bras  sont  in- 
curvés et  soudés:  ils  sont,  chez  le  chat,  rectilignes  et 
séparés.  On  retrouve  le  même  caractère  au  nivean  des 
pattes  postérieures,  dans  le  segment  qui  correBpond  à 
la  jambe:  les  deux  os,  séparés  chez  le  très  jeune  lapin 
sont  soudés  chez  l'animal  adulte,  c'est-à-dire  chez  l'ani- 
mal c(  mangeable  ». 

Que  le  chat  ait  une  côte  de  plus  que  le  lapin,  c'est  nu 
signe  différentiel  dont  il  ne  peut  guère  être  fait  usage, 
mais  il  est  bon  de  savoir  que  les  côtes  du  chat  sont  ré- 
gulièrement arrondies  et  que  leur  forme  est  à  peu  pm 
demi-circulaire. 

En  somme,  c'est  surtout  l'examen  de  l'os  de  l'épanlc 
et  des  os  des  membres  qui  permettent  de  faire  la  dis- 
tinction ;  la  connaissance  des  caractères  squelettiqne* 
qui  les  différencient  est  précieuse  pour  ceux  qui  ouf 
fait  le  serment  de  ne  jamais  manger  de  chat.  Qoânt 
aux  autres,  ils  ont  le  droit,  quand  la  gibelotte  est  bonne 
de  ne  pas  regarder  de  trop  près  dans  leur  assiette... 


PETITE  CORRESPONDANCE 


If.  K...,  à  Blois.  —  Voici  lin  procédé  très  simple  pour 
remettre  complètement  à  neuf  les  éponges.  Les  laver  bien 
soigneusement  dans  une  solution  de  permanganate  de  potasse. 
Elles  prennent  une  teinte  d'un  rouge-brun.  Les  faire  alor? 
passer  dans  une  solution  de  bisulfite  de  soude  :  elles  d<»vien- 
nent  parfaitement  blanches.  Laver  très  soigneusement  à 
grande  ean  pour  «éliminer  les  moindres  traces  de  bisiilfi'p 
de  soude  qui  auraient  un  effet  déplorable  sur  les  tissus  de 
l'éponge. 

JImf.  h.  />...,  à  Ostende.  —  T!  n'existe  pas  d'encre  permet 
tant  d'inscrire  sur  l'aluminium  des  caractères  pouvant  réii<- 
ter  aux  actions  extérieures.  Cependant  l'encre  d'imprimerie 
prend  assez  bien  à  chaud  sur  ce  métal  et  s'y  fixe,  sans  doute  f" 
raison  de  ce  que  le  carbone  très  divisé  s'aUie  fadleraent  ^ 
chaud  à  l'aluminiuin.  On  peut,  par  suite,  en  déduire  un  pro- 
rédè  commode»  pour  écrire  ou  dessiner  de  façon  adhérente 
sur  une  plaque  d'aluminium  polie.  Tracer  l'écriture  ou  le 
dessin  avec  un  pinceau  trempé  dans  une  solution  alcoolique 
de  composés  organiques  (graisses,  huiles,  résines),  ponwn' 
être  transformés  par  la  chaleur  en  carbone.  Chauffer  la  pla^jo* 
au   louge   sombre  :   les   traits  se   fixent   au   métal. 

Q.   D. 


A   nAW   »-"*  ^K^A R*>    _  7V>/->^.^— 
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REVUE    ÉCONOMIQUE  ET  nNANCIÉRE 


Lt's  honneurs  de  la  semaine  reviennent  incoiitc»«ta- 
hlement  aux  fonds  et  valeurs  rusées,  groupe  particnliè- 
remont  favorisé  par  les  bonnes  nouvelles  touchant  In 
situation  financière  et  économique  du  pay«.  Mais,  com- 
me ou  ne  peut  pas  toujours  monter,  ce  groupe  com* 
menoe  à  souffler  d*autant  plus  que  la  sécheresse  soulève 
de  fâcheuses  préoccupations  au  sujet  des  récoltes  ((ui 
^'annonçaient  très  belles.  L'attention  trop  exclusive  sur 
II*  marché,  accordée  à  ee  groupe,  a  nui  aux  autres  va- 
kiirs,  sauf  le  groupe  espagnol  qui  bénéficie  de  la  dé- 
t<»nte  des  rapports  franco-espagnols  et  de  celle  du 
change. 

La  eituation  monétaire  générale  est,  d'ailleurs,  tr(*s 
satisfaisante  :  cheas  nous,  la  liquidation  de  quinzaine 
a  mis  en  relief  l'abondance  des  disponibilitét»  de  notre 
place.  G.  M. 

Crédit  Foncier  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Réunis  le 

l*)  mai  on  assemblée  générale  ordinaire,  les  action nai- 
T-cs  ont  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  1910  qui  ac-v 
(Usent  un  bénéfice  net  de  2.076.526  fr.  contre  1.928.212 
fninos  en  1909.  Avec  le  report  antérieur,  le  ^olde  dis- 
ponible ressort  à  2.128.717  fr.,  sur  lequel  il  a  été  af- 
fwté  2.52. ô78  fr.  aux  réserves  et  amortis6ement«.  Le 
dividende  a  été  maintenu  à  26  fr.  brut  par  action  li- 
'•érée  et  13,50  brut  par  action  libérée  de  moitié.  l'n 
M»lde  bénéficiaire  de  52.267  fr.  est  reporté  à  nouveau. 

.V  titre  extraordinaire,  l'assemblée  a  autorisé  le  Con- 
M^'il  à  porter  le  capital  de  40  à  ;>0  millions,  par  l'émis- 
sion de  20.0(1)  actions  nouvelles  de  5<K),fr.  Le  paragra- 
plu'  (les  statuts,  fixant  à  6*5  millions  le  maximum  de, 
dépôts,  a  été  abrogé  et  seule  a  été  maintenue  l'obli- 
gation de  fixer  le  capital  au  huitième  du  total  des 
prêts  hypothécaires  et  des  dépôts  réunis.  Le  Const^il 
a  décidé,  en  outre,  de  suspendre  temporairement  la 
taculté  de  libération  sur  les  actions  anciennes,  à  par- 
tir du  30  juin  prochain,  de  façon  à  garder  comme  ré- 
serve d'avenir  les  9  millions  représentant  le  montant 
non  libéré  des  actions  ancien m^. 

Les  2I0l<)()0  actions  nouvelles  sont  actuellement  émi- 
M*s  et  réservées,  jusqu'au  25  mai,  aux  actionnaires  à 
raison  de  1  action  nouvelle  pour  4  actions  anciennes. 

Le  prix  d'émission  est  fixé  à  5^)0  fr.  payable  340  fr. 
•'n  souscrivant  et  2.50  fr.  du  l*""  au  15  janvier  1912. 

Charbonnages  du  Tonkin.  —  Les  bénéfices  bruts  réa- 
lisés eu  1910  par  cette  Société  s'élèvent  à  2.228.(M)0  fr. 
fontre  2.(K)3.75(j  francs  en  1ÎKÏ9.  Les  bénéfices  nets 
rassortent  à  1.2î>5.596  francs  contre  1.2iî2.(i49  francs 
îvprès  déduction  des  iamortissements  qui  ont  atteint 
■'32.548  francs  au  lieu  de  570. 18T  francs  en  19('9.  Ijv 
Conseil  proposera  à  l'assc-mblée  du  23  mai  un  dividende 
do  80  francs  pour  l'exercice  1910,  contre  75  francs 
pour  1909. 

Rente  Foncière.  -  D'après  le  rapport  présenté  à  I'îvs- 
MMublée  du  2(j  avril  sur  l'exercice  1910,  le  revenu  d<'s 
immeubles  sociaux  a  progressé  de  5.227.798  francs  à 
•'').332.975  fr.  et  les  bénéfices  nets  de  923.039  francs  à 
1/' 48. 775  francs  pi^rmettant  de  porter  le  dividende  de 
1^  fr.  à  20  fr.  par  action  (ce  qui  absorbe  8<l(l.0tM)  fr.). 
tout  en  consacrant  200.0(K)  fr.  à  la  réserve  pour  tra- 
vaux et  en  reportant  121.380  fr.  à  nouveau. 

L'insuffisance  du  revenu  de  MarlK'uf  à  la(|UelIe  li 
f^'nt<'  Foncière  <^st  olUi^w'  de  faire  face,  qui  dépassait 
«'ncuH'    l(X).00<)   fr.,    il   y  a   (i   ans,   a  cfé   ranienoi,'    pour 


1910  à  174.344  fr.,  en  raison  de  l'accroissement  des  re- 
cettes que  l'on  compte  accentuer  encore  à  la  faveur  de 
certaines    augmentations    de   loyers. 

Compagnie   Générale    Transatlantique.  L'assemblée 

générale  annuelle  est  convoquée  pour  le  27  mai. 

Les  comptes  de  rexercic/C  1910  font  ressortir  un  chif- 
fre de  recettes  de  78.626.(1(K)  fr.  supérieur  de  près  de 
7  millions  à  celui  de  l'année  précédente,  qui  lui-même 
surpassait  d'environ  4  millions  celui  de  l'année  19(»8. 
Néanmoins  le  bénéfice  net  à  répartir,  apn^  les  divers 
prélèvements  proposés  par  le  Conseil,  est  ramené  à 
un  chiffre  simplement  égal  à  celui  de  l'exercice  1909. 

Voici,  du  restt»,  comment  se  comparent  les  résultats 
des  deux  dernières  annét*s  : 

1909  1910 

Recettes  du  trafic 71.935.942  52     78.626.316  64 

diverses   5.2(>4.021  94       4.365.153  94 

Solde  restant  sur  1909...  «  103.182  94 

Recette  totales    ....  77.199.9(>4  46  83.0fM.653  52 
Chargcvi  : 

Frais    généraux    5.274.486  04  5.598.906  33 

Dépenses  d'exploitation  ..  .•>4.048.919  28  59.169.583  30 

Charges    financières    5.483.7a5     »  5.482.717  50 

Total   des  cbarges    . .     (>4.8()7.140  32     70.251.206  13 

Excédents    des    recettes...  12.392.824  14  12.&43.447  39 
Prélèvemejits  divers  : 

Réserve  statutaire 169.641  20  162.013  22 

Rés.   grosses  répartitions.  1.200.000     »  1.400.000    » 

Amort.   mat.  naval   6.1<XJ.(HH)     »  6.400.000     h 

Amort.  immeubles    .500.000     »  500.000     » 

Rés.   d'assurance    1.200.000     «  1.200.000     » 

Total  des  prélèv«  ments  ..       9.16*9.041  20       9.662.013  22 

Bénéfices   nets    3.223.182.94      3.181.434  17 

On  remarquera,  dans  les  chiffres  qui  précèdent,  deux 
faits  principaux:  le  premier,  cvnt  l'augmentation  ci- 
dessus  constatée  dt»s  chiffres  des  n^cettes,  qui  de  71  mil- 
lions 935.000  francs  sont  passés  à  78  millions  62<).0(M) 
francs,  soit,  pour  l'année^  une  plus-value  de  6  millions 
'91.000  francs;  le  second  fait  à  retenir,  c'est  la 
persistance  calculée  du  Conseil  à  maintenir  quand 
même  le  bénéfice  net  autour  de  3.200.000  francs  pour 
ne  pas  être  obligé  d'attribuer  une  certaine  somme  aux 
Parts  de  la  Société  Civile.  auxquelU^  revient  un  quart 
des  bénéfices  au-delà  de  3.2O0.O(M)  francs. 

Mais  av(c  l'augmentation  des  recettes  de  cette  année, 
WMH^  celle  qui  va  suivre  encore  pour  l'exercice  courant, 
av(M-  l'acMoissement  des  mêmes  rtnettes  h  la  stiite  de  la 
conversion,  qui  va  certainement  être  faite  à  la  Com- 
pagnie, des  s<Mvic<\s  des  Antilles,  la  question  de  la  ré- 
munération à  donner  aux  Parts  civiles  devient  de  plus 
<n  pln«  à  l'ordre  du  jour  et  comporte  une  solution  qm* 
la  Conipaj^nie  ne  pf)urra  plus  désormais  éluder  bien 
hmgtemps. 

Banque  de  Commerce  Privée  de  Saint-Pétersbourg.     - 

LassembU'v  extraordinaire  du  8  mai  a  décidé  l'augmen- 
tation   du    capital   de   12  à  20   millions   de    roubles   par 
la   création   de   40. (H  10   actions   nouvelles  de   200  roubles 
chacune,   (|ui   seront    émises   à   H.    231,-50.   L<»s  porteurs       ^ 
d'action^  anciennes  auront    un  droit  de  préférence  à  la    j\f> 
^ouscr^ptiM^  do  nouveaux  titres.  O 
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DU  CHOIX  DES  BOUCHONS 

Les  œnologues  connaissent  l'importance  du  bon 
bouchage^  et  savent  combien  cette  opération  peut  avoir 
d'influence  sur  la  conservation  des  vins.  Pour  tloiiner 
toutes  garanties,  un  bouchon  doit  réunir  bien  de«  qua- 
lités, à  tel  point  que  les  bouchons  parfaits  sont  rares. 
Des  expériences  faites,  il  y  u  déjà  quelques  années  par 
M.  Salleron,  ont  démontré  que,  sur  l.()(lf)  bouchons  de 
Champagne  bruts,  100  Nculcjnent  sont  irréprochable»  , 
et  cependant,  les  liages  à  Clïarapagne  sont  choisis  parmi 
les  meilleurs,  c'est-à-dire  parmi  les  plus  épais,  les  plus 
fins  et  l€6  plus  denses.  On  voit  donc  combien  d'imper- 
fections peuvent  exister  dans  \vs  produits  obtenus  avec 
des  matières  premières  moins  soigneusement  sélection- 
nées. 

Dans  le  choix  d'un  bouchon,  il  faut  considérer  la 
forme,  qui  varie  suivant  les  crus  et  la  qualité  du 
liège.  Pour  les  vins  de  Bours^oi^ue  et  du  Beaujolais,  on 
emploie  habituellement  des  bouclions  assez  courts;  dans 
le  Bordelais,  on  préfère  ceux  qui  sent  longs  et  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  du  goulot  de  la  l>outoille. 
Les  bouchons  cylindriques,  qui  adhèrent  uniformément 
au  verre,  sont  préférables  à  ceux  qui  ont  une  furim* 
tronc-conique  à  petite  «extrémité  inférieure.  Grâce  aux 
procédés  mécaniques  employée  aujourd'hui,  on  fait  pé- 
nétrer dans  des  bouteilles  contenant  des  vins  mousseux, 
et  en  particulier  du  Champagne,  des  Innichonn  volumi- 
neux présentant  leur  maximum  de  fiurfnce  h  leur  ex- 
trémité inférieure. 

Le  ((  Quercus  suher  »  (chêne-liège),  dont  la  ;«>ne  ex- 
térieure de  l'écorce  constitue  le  liè.ve  utilisé  dans  l'in- 
dustrie, croît  spontanément  dans  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée, (Midi  de  l'Europe  et  Nord  de  l'Afrique)  ;  mais 
les  meilleurs  lièges  viennent  de  certaines  localités  de  la 
Catalogne,  de  l'Andalousie,  du  Roussillon  et  de  TAl- 
gérie. 

Avant  toute  autre  préparation,  il  est  possible  de  pro- 
céder à  un  premier  tri  parmi  les  bouchons  brut«,  c'est- 
à-dire  venant  d'être  débités  à  la  machine.  Tl  en  est 
qui  sont  rudes  au  toucher,  dépourvus  de  toute  élasti- 
cité, et  cependant  friables.  Une  pesée  un  peu  forte  les 
déforme  :  ils  se  laissent  facilement  déchirer.;  lorsqu'ils 
sont  soumis  à  une  compression  égale  à  celle  que  leur 
fera  subir  le  bouchage  mécanique,  ih  né  reprennent 
pas  leur  aspect  primitif  et  .semblent  être  devenus 
comme  des  chevilles  de  bois  dur  ;  ou  bien  leur  .surface 
ext-érieure  est  creuset^  de  cannelures  parallèles*  à  la 
longueur  et  parallèles  entre  elles.  L'ensemble  de  ces 
défauts  indique  la  mauvaise  qualité  du  liège  ayant  servi 
à  fabriquer  les  bouchons  qu'il  faut  éliminer  d'emblée. 
car  ils  sont  i>en  résineux  :  l'alcool  les  dissoudrait  en 
partie;  employas  pour  les  vins  mousseux,  ils  sont  d*'s- 
tinés  à  donner  des  recouleuses  ou  à  se  tasser  et  à  dur- 
cir à  tel  point  dans  le  j^oulot,  qu'on  ne  peut  len  extir- 
per qu'au  prix  des  plus  grands  efforts. 

Mais  l'in.spection  et  le  palper  des  bouchons  ne  suf- 
fisent pas  à  désigner  tous  les  mauvais;  il  faut  soumet- 
tre à  d'autres  épreuves  ceux  qui  ont  résisté  victorieu- 
sement à  ce  premier  examen.  Les  principes  essentieb 
du  liège  sont  d'abord  une  matière  solide,  la  vsnborin(\ 
qui  entre  dans  sa  composition  pour  plue  des  deux  tierp 


(exactement  70  0/0):  puis  des  résines,  de  (15  à  16  (j,i 
Sous  l'influence  de  l'humidité,  la  subérine  se  ranhj/lM 
et  lorsque  la  résine  est  en  quantité  insuffibanU.  U 
cellules  qui  constituent  la  couche  extérieure  du  W 
chon,  cèdent  à  la  pression  de  l'eau  environnante.  Le»» 
oui  pénètre  le  liège  manifesta  sa  présence  par  de  jK-r 
tes  taches  brunâtres,  si  bien  qu'après  avoir  laissé  4 
journer  des  bouchons  dans  l'eau  pendant  une  qnia 
zaine  au  moins,  on  peut  considérer  comme  bons  ceiw 
qui  sont  intacte,  et  éliminer  ceux  qui  prés<Mitont  do 
taches  ou  des  marbrures,  trahissant  leur  permêabilit 
partielle 

Imaginée  en  Champagne  suivant  la  technique  trè 
longue  signalée  ci-dessus,  Téprenve  de  rhumidité.  qit 
est  essentielle,  s'effectue  aujourd'hui  beaucoup  plus  r^ 
pidement  grâce  à  l'appareil  de  M.  Salleron.  Dans  oc 
appareil,  dont  il  existe  de  petits  modèles  pour  les  parti 
culiers,  et  de  grands  modèles  pour  l'industrie.  les  h«)u 
chons  immergés  sont  soumis  durant  quelques  heun»  i 
une  pression  de  cinq  atmosphères.  Les  mauvais  sont  ta 
chés  et  déformés,  les  Ixms  .sont  absolument  imraaenU^ 
Cest  en  pratiquant  de  nombreux  essais  à  l'aide  de  hh 
système,  que  l'inventeur  a  constaté  que  sur  1.000  h,n 
chons,  il  en  est  d'ordinaire  100  très  bons,  200  hon?  »>» 
médiocres,  et  100  franchement  mauvais.  Ceux  des  ôcw: 
premières  catégories  offrent  seuls  des  garanties  8îifr 
.santés  pour  les  rins  destinés  à  l'expédition  et  à  la  «n 
servation  indéfinie. 

.\    défaut  de  l'appareil  Salleron,    on   peut   recourir 
l'épreuve  de  l'immersion  prolongée,   mais  après  i^vc  !<' 
bouchons  ont  séjourné  longtemps  dans  Peau,  il  eM  »> 
sol  u  ment  indispensable  de  les  nettoyer  et  de  les  st^ri 
liser.  On  ne  salirait  les  utiliser  avant  d'avoir  pris  «ni» 
précaution,    La   st^érilisation    à   la    vapeur   est  préfpr« 
ble  à   l'ébullition  proprement   dite   dans   l'eau  pun-  oi 
légèrement   acidulée.   Sans   parler    des    procédés  indus 
triels,    voici   un   procédé  simple   à   l'usage  des  partiiu- 
liers:  Sur  un  vase  dans  lequel  on  fait  bouillir  de  l'eau, 
on  place,  en  guise  de  couvercle,   une  grille  où  1^  1"'"* 
chons  sont   disposés,  et  où  ils  s'imprègnent  de  yn^nr 
Lorsque,  faute  de  pouvoir  utiliser  ce  dispositif,  f-cptw- 
dant  trèfi  simple,  on   devra  recourir   à  rébullitioti  pr»»- 
preraent  dite,  il  faudra  essuyer  soigneusement  1p*  l»»"' 
chons  avec   un   linge   propre   avant      de  les     iatroflnin 
dans  la  machine  à  lioucher. 

V  HbNRT    DlBAND. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


\l.  V....  iiKirnirur  chimiste  ù  P...  —  L'inconvénient  qu»*  "•"^ 
NJirnnl.^z  «-si  frêi|uent,  mais  je  ne  vous  engage  pas  à  ^''^^''^ 
nue  oollr;  s(n^.i,'ïle  pour  fixer  Irv  êtiquelles  sur  les  fian^ni  >" 
Vdli^'  lil.umtoiïr.  —  D'abord,  exisle-t-il  vraimeni  uneioJler-" 
f.iile  pour  cel  usage?  --  Je  vous  ron8<'ill«*  plutôt  d'j^cnn' ^" 
étiquettes  ii  i'enrre  de  Chine,  de  les  coîler  î\  )a  gommf.  ^  "" 
fois  bien  sèches,  tte  les  recouvrir  d'uup  minre  conrho  *^  P'^^^ 
fine  fomlne  .i|)pli(piêc  chaude  au  pinceau.  Vous  verre/  n^"'* 
lie    sr    ilcoollciout    plus!  /^^*  T 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


La  Bourse  a  repris  depuis  une  huitaine  de  jours  une 
belle  allure.  Son  activité  qui  se  bornait,  ces  tfinps  der- 
Qiers,  au  groupe  des  valeurs  rueses,  s'est  étendue  à 
presque  tous  les  autres  compartiments  de  la  Cote. 

L'impulsion  est  venue  d'Amérique  oîi  l'arrêt  do  la 
Cour  Suprême  ordonnant  la  dissolution  de  la  Stan- 
dard Oil  a  été  interprété  d'une  façon  favorable,  grâce 
à  ses  oonsidérants  qui  distinguent  entre  trustB  ot  trusts 
et  réglementent  leur  fonctionnement  sans  annihiler 
le  déreloppement  de  l'activité  industrielle  aux  Etats- 
Unis. 

Au  Maroc  et  au  Mexique,  les  événements  prennent 
décidément  une  tournure  meilleure  :  ces  nouvelles  sont 
fort  bien  aooueillies  en  Bourse. 

Le  terrible  accident  d'Issy-les-Moulineaux  a  produit 
une  vive  émotion,  en  Bourse,  où  M.  Berteaux  avait 
comme  agent  de  change  toutes  les  sympathies;  mais 
il  n*a  eu  aueune  influence  sur  la  tenue  du  marché. 
malgré  les  bmîta  de  crise  ministérielle  qu'ont  fait  ap- 
préhender lee  blessures  de  M.  Monis. 

L'embellie  générale  est  proprice  aux  affaires;  aussi 
prépare-t-on  dé  tous  côtés  une  série  d'émissions  qui  ne 
vont  pas  tarder  à  voir  le  jour.  G.   M. 

Ck>mpagnie  du  Canal  de  Suez.  —  Le  Conseil  d'adminis- 
tration, dans  sa  séance  du  22  mai,  a  décidé  de  propo- 
ser à  l'assemblée  générale  des  actionnaires,  qui  aura 
lieu  le  12  juin,  de  fixer  ainsi  qu'il  suit  le  dividende  de 
l'exercice  1910;  nous  mettons  en  regard  les  chiffres  cor- 
respondants de  1909: 


brut  iiot  brul  iiel 

Par  act.  de  capital  IH  308     158      »     162  533    150      » 

—       jouissanoe  140  308     134  447     137  533    126  078 

Par  part  de  fond.     82  427      76  459      77  483      71  95? 

Société  des  Immeubles  de  France.  —  On  annonce  que, 
dans  le  but  d'assainir  la  situation  de  la  Société,  un 
projet,  sur  les  bases  suivantes,  est  à  l'étude.  L'intérêt 
annuel  des  obligations  serait  augmenté  de  1  franc, 
soit  7  francs  aux  obligations  de  400  francs  et  8  francs 
aux  obligations  de  475  francs.  Par  contre,  le  prix  de 
remboursement  de  ces  titres  serait  réduit  à  3010  francs 
pour  les  premiers  et  375  francs  pour  les  seconds.  11 
en  résulterait  une  économie  de  18  millions  sur  les 
180.000  titres.  D'autre  part,  le  capital  serait  réduit 
de  moitié,  en  ramenant  la  valeur  nominale  des  30.0;  ,) 
actions  de  500  francs  à  250  francs,  d'où  nouvel  amortis- 
sement de  7.500.000  francs.  Avec  les  18  millions  men- 
tionnés plus  haut,  l'amortissement  total  serait  de  25  1/2 
millions  de  francs  permettant  de  ramener  le  déficit 
antérieur  à  6  1/2  millions  de  francs  environ  (jui  se 
trouverait  éteint  en  trois  ans,  les  bénéfices  de  l'exercice 
étant  à  peu  près  de  deux  millions  rôgnlièromcnf  de- 
puis plusietirs  exercices. 

Métropolitain.  —  L'assemhl'>c  générale  annuelle  a  eu 
Heu  le  13  mai.  Elle  a  approuvé  les  comptes  do  1010  vi 
la  répartition  dos  bénéfices,  que  nous  avoti.s  fait  con- 
naître   précédeninii'nt.    Le    dividende  do  8  0  0    par    jw- 


tion  de  capital,  soit  20  francs,  sera  mis  en  paiement 
le  1«'  juillet  à  raison  de  19  fr.  20  par  titre  nominatif 
et  de  17  fr.  73  par  titre  au  porteur.  Celui  de  l'action 
de  jouissance,  12  fr.  50,  payable  à  la  même  date,  est 
de  12  francs  par  titre  nominatif  et  de  11  fr.  11  par 
action  au  porteur. 

La  longueur  du  réseau  exploité  a  été  portée,  au  cotits 
de  l'année  1910,  à  67  kilomètres  254,  donnant  une  lon- 
gueur moyenne  de  62  kil.  067,  qui  se  trouve  ramenée, 
en  fait,  à  58  kil.  208  par  suite  de  l'interruption  due 
aux  inondations.  ' 

Les  recettes  totales  ont  été  de  44.736.751  francs;  les 
dépenses  se  sont  élevées  à  19.162.611  francs.  Les  pro- 
duite de  l'exploitation  ressortent  en  conséquence  à 
25.573.139  francs  contre  25.956.347  francs  en  1909;  le 
coefficient  d'exploitation  a  été  de  42,83  0/0  contre 
42,11  0/0  en  1909. 

Après  déduction  de  la  part  de  la  Ville  de  Paris,  soit 
14.523.045  francs,  le  produit  net  s'élève  à  ll.O")0.094  fr. 
contre  11.278.778  francs  en  1909. 

Le  produit  net  annuel  moyen  par  kilomètre  a  été 
réduit  à  178.034  francs  contre  207.277  francs  en  1909. 

Le  préjudice  direct  et  indirecte  causé  à  l'entreprise 
par  les  inondations  de  janvier  et  févrieo*  1910  est  éva- 
lué à  5  millions  de  francs,  dont  1.600.000  francs  à 
1.700.000  francs  pour  le  manque  à  gagner  résultant 
de  la  diminution  des  recettes,  ce  qui  est  une  évalua- 
tion, et  3.380.970  fr.  81  pour  dépenses  effectuées  comme 
conséquence  de  ces  inondations.  La  Compagnie  «  en- 
gagé des  instances  devant  les  tribunaux  pour  obtenir 
de  la  Ville  de  Paris  et  du  Chemin  de  fer  Nord-Snd  l'al- 
location de  dommages-int-érêts  la  couvrant  de  cette 
perte  de  5  millions. 

Comme  on  l'a  vu  dans  la  comparaison  que  nous  av 
donnée,  il  y  a  trois  semaines,  de  l'emploi  des  bénéfi- 
ces des  dernières  années,  il  n'a  été  fait  aucun  verse- 
ment, pour  1910,  au  fonds  de  prévoyance  qui  s'élève  an 
31  décembre  1910  à  3.540.586  fr.  97,  y  compris  le  mil- 
lion attribué  sur  les  bénéfices  de  1909.  Dans  son  rap- 
port., le  Conseil  indique  son  intention  d'accroître  le 
chiffre  de  cette  réserve  libre,  dès  que  les  résultats  de 
l'exploitation,  redevenue  normale,   le  permettront. 

Tramways  de  la  Rive  Gauche.  —  Les  résultats  de 
1910  ne  sont  pas  encore  publiés.  Le  Conseil  avait  pro- 
jeté de  réduire  de  100  à  75  francs  le  montant  nominal 
des  actions  et  de  distribuer  un  dividende  au  capital 
réduit  ainsi  de  12  à  9  millions.  Rien  n'a  encore  été 
distribué  depuis  la  constitution  (1899).  Ce  projet  de 
réduction  du  capital  est  abandonné,  une  clause  du 
nouveau  cahier  de<>  charges  stipulant  une  élévation  des 
redevances  à  la  Ville  de  Paris  dès  que  les  actions  au- 
raient 6  O'O  de  dividende,  soit  6  francs  pour  des  titres 
au  nominal  de  100  francs,  4  fr.  50  pour  des  titres  au 
nominal  de  75  francs.  Une  réduction  du  nominal  serait 
donc  désavantageuse.  Le  dividende  pour  1910  serait 
de  2  fr.  50  disent  les  uns,  3  francs  disent  les  autres. 
La  Compagnie  n'a  encore  infirmé  ou  confirmé  aueune 
de  ces  informations. 

Forces  Motrices  du  Rhône.  -  L'assemblée  extraordi- 
nnirc  du  10  mai  a  sanctionné  définitivement  l'augmen- 
tation du  capital  ^  30  millions,  votée  par  l'assemblée 
dn  9  février.  L'assemblée  ordinaire  qui  a  suivi  a  fixé  le 
dividende  à  27  francs  par  action,  payable  par  moitié 
le  1«'  inillet  et  le  V^  janvier  prochaine, ^rt>à  11  fr.  6p> 
par  part   payables  le  !•'  .inillctigi[ized  by  VnOOÇlC 
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HENRY  DURAND.  -   LA  COSTIASE  DES  JEUNES  TRUlThS  ET  ^0^  TRAITEMENT 


VARIÉTÉS   SCIENTIFIQUES  ' 


1 


LA  GOSTfÂSE  IDES  JEUNES  TRUITES 
ET  SON  TRAITEMENT 

L'acclimatation  des  truites  dans  un  grand  nombre  de 
rivières  françaises  a.  donné  des  résultats  satisfaisantes, 
mais  qu'on   aurait   pu  espérer  meilleurs   encore  s'il  ne 
fallait  compter   avec    quelques   parasitée    néfast>e^    aux 
jeunes  alevins.  Des  infusoires,  tek  que  les  chilodons    t 
les  ichthyophtirius,  provoquent  chez  la  truit<?,  des  ma- 
ladies  cutanées  que  les  pisciculteurs  connaissent   bien 
sans  pouvoir  en  éviter,  dans  tous  les  cas,  les  désastreu- 
ses conséquences.  Cependant,  l'agent  pathogène  le  phis 
redoutable  est,  au  moins  pour  certains  auteurs  qui  le 
considèrent  comme  n'appartenant  pas  au  même  groupe, 
d'une  espèce  différente,   c'est  un   flagellé   ectoparasite, 
Costia  nécatrir,  qui,  dès  les  premières  chaleurs  du  prin- 
temps, décime  les  alevins  des  variétés  les  plus  précieu- 
ses au  point  de  vue  de  la  pisciculture  ot  du  repeuple- 
ment :  truites   arc-en-ciel    et  saumon  des    fontaines   en 
particulier.  La  gravité  de  la  maladie  déterminée  par  ce 
p.irasite,  çn  oostiase,  s'explique  de  la  façon  suivante. 
Les  <(  Costia  )>  adhèrent  en  quantité  innombrable  à  la 
peau  des  jeunes  poissons  et  leur  action  irritante  suffi 
déjà  à  déterminer  un  arrêt  dans  le  développement  des 
sujets  contaminés  et  une  diminution  de  leur  j-ésistanco 
vitale;   en   outre,    il  est  probable   qu'ils  sécrètent    dovS 
produits  toxiques  aggravant  l'état  pathologique  ;  mais 
leur    action    devient    à    peu    près    fatalement    ni<)rt<»lle 
lorsque,  par  une  multiplication  intense,  ils  envahissent 
répithélium  de«  branchies  qu'ils  finissent  par  recouvrir 
complètement.   Dans  ces  conditions,  en    dehors  de  son 
rôle   irritateur   et  toxique,  la    Costia   apporte   un   obs- 
tacle  mécanique   à  l'accomplissement   normal    dos   phé- 
nomènes respiratoires,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à  surve- 
nir  par  asphyxie  ,ou  sous   l'influence  de  troubles  ner- 
veux favorisés  par  le  contact  des  centres  avec  un  sang 
doublement  texique. 

On  employait  généralement  jusqu'ici  contre  la  cos- 
tiast»  le  procédé  curatif  suivant:  Les  alevins,  suspecta 
ou  notoirement  contaminés,  étaient  plonj^.'-  durant  en- 
viron trente  minutes  dans  une  solution  de  sel  marin  de 
-'U  à  25  grammes  pour  KHK).  L'eau  salée  paraît  bien  dc^- 
truire  les  parasites,  mais  m)u  action  n'est  pa.s  toujourt^ 
inoffensive  vis-à-vifi  des  jeunes  truites  et,  d'autre  part, 
son  emploi  est  relativement  onéreux. 

Aussi  convient-il  d'attirer  rattention  des  piscicul- 
teurs sur  une  communication  de  M.  I^)uis  Léger  que 
M.  Ed.  Perrier  a  présentée  récemment  à  l'Académie 
des  Sciences.  M.  Léger  a  longuement   expérimenté,   au 


laboratoire  de  pisciculture  de  Grenoble,  le  nouveau 
traitement  qu'il  précimise  contre  la  costiase,  et  lee  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  lui  ont  paru  probants.  Ce  trii- 
tement  consiste  à  ijemplacer  le  bain  salé  par  un  bain 
formolé,  qui,  au  premier  n^Mird,  n'a  pas  6ur  les  poifr 
sons  d'effets  sensiblement  nocife.  Quarante  centimètres 
cubes  de  la  solution  officinale  du  commerce  (aldéhyde 
formique  à  4()  0/0)  suffisent  pour  un  litre  de  l'eau  du 
bain  de  traitement.  Afin  d'obtenir  une  dilution  par- 
faite, on  commence  par  incorporer  à  une  petite  quan- 
tité d'eau  la  totalité  ^e  solution  formolée  calcnlée 
cTaprès  la  contenance  du  bac,  puis  on  verse  ce  premier 
mélange  dans  le  bac  lui-même.  Les  alevins  doivent  être 
tenus  pendant  un  quart  d'heure  dans  ce  bain  :  ensuit* 
on  les  remet  à  l'eau  courante.  Presque  tous  les  costia 
soni  tués  dès  les  premières  minutes  de  l'opération,  et 
si  la  durée  du  bain  est  prolongée,  c'eet  pour  assurer 
la  destruction  des  formes  parasitaires  les  plus  tena- 
ces. 

Il  est  quelquefois  néc«essaire  d'avoir  recours  à  une 
seconde  opération  si,  par  hasard,  on  ne  peut  éviter 
une  cause  nouvelle  de  contamination  par  les  eaux  d'an- 
tres bacs  suspects,  mais  lorsqu'un  nouveau  bain  parait 
indiqué,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  y  recourir,  puisque 
l'expérience  a  montré  que  les  alevins  supportent  tr» 
bien  le  séjour  dans  l'eau  formolée;  ils  y  restent  même, 
sans  dommage  apparent,  l>eaucoup  plus  longtemps  que 
le  traitement  ne  l'exige. 

•  En  résumé,  d'après  M.  Léger,  le  bain  formolé  pré- 
8<Mite  les  avantages  suivante:  il  est  d'un  effet  sûr,  en  w 
qui  concerne  la  destruction  des  ((  Costia  »;  il  est  d'une 
application  facile;  il  est  peu  ceûteux  étant  donnée  la 
petite  quantité- de  formol  nc<^essaire,  et  il  m  détermiiK-. 
chez  les  poissons  parasités,  aucun  accident  notable. 
Toutes  ces  raisons  le  recommandent  donc  à  l'attentiou 
des  éleveurs;  et  la  dernière  encourage  à  l'expérimenter 
on  vue  de  la  destruction  d'autres  parasites,  tels  que 
ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut.  Mais  l'importance  de 
la  costiasi'  le  rend,  dès  à  présent,  très  précieux,  mémo 
si  son  action  curative  doit  rester  limitée  à  l'agent  cau- 
j>al  do  cette  maladie  dos  jeunes  truites. 


Hemiy    DuBA>fU. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


La  liquidation  de  fin-mai  s'est  effectuée  arec  les  pins 
grandes  facilités  monétaires,  et  d'ailleurs,  dans  le  plus 
grand  calme.  Précdablement  des  dégagements  de  posi- 
tions s'étaient  faites  notamment  snr  lc«  viUeiirs  russes* 
Xa  situation  de  place  se  trouve  assainie  de  ce  chef. 

Les  nouvelles  politiques  sont  bonnes.  La  consulta- 
tion électorale  en  Portugal  a  été  un  gros  succès  pour  le 
gouvernement  provisoire;  il  n'est  plus  question  du 
Maroc;  on  parle  peu  des  affaires  du  Mexique  nili  les 
choses  tendent  à  revenir  à  l'état  normal  ;  on  est  revenu 
k  une  plus  saine  appréciation  de  la  note  russe  sui*  les 
rapports  turoo-monténégrins  et  l'on  peut  dire  que  l'in- 
cident est  clos. 

Ao  point  de  vue  économique,  les  nonvellee  sont  géné- 
ralement satisfaisantes. 

Néanmoins,  on  ne  peut  giière  espérer  un  regain  d'ac- 
iivité  à  la  veille  des  fêtes  de  la  Pentecôte.      O.   M. 

Banque  de  Commerce  privée  de  Saint-Pétersbourg.  — 
L'Assemblée  générale  extraordinaire  du  8  mai  a,  comme 
nous  l'avons  annoncé,  décidé  de  porter  le  capital  social 
de  12,000.000  roubles  à  20.000.000  roubles  par  l'émission 
de  40.000  nouvelles  actions  de  200  roubles  nominal. 

Oee  actions  nouvelles  sont  émises  à  roubles  231  dO  et 
un  droit  de  préférence  est  réservé  aux  actionnaires  ac- 
tuels, à  raison  de  deux  actions  nouvelles  pour  trois  an- 
ciennes. 

Ce  droit  devra  être  exercé  au  plus  tard  le  10  juin 
prochain;  les  demandes  devront  être, accompagnées  des 
actions  anciennes  y  ayant  droit.  Elles  sont  reçues: 
à  Saint-Pétersbourg,  au  siège  de  la  Société,  Perspective 
Newsky,  n°  1,  et  à  sa  succursale  de  Moscou;  à  Paris,  au 
Crédit  Mobilier  Français,  et  chez  MM.  J.  Loste  et  Cie. 

Introduites  sur  notre  marché  (oit  elles  sont,  cotées  à 
la  Cote  Officielle  au  comptant  et  à  terme)  au  cours 
d'environ  680  fr.,  elles  ont,  depuis  un  an,  progressé 
de  près  de  200  francs. 

Le  prix  d'émission  à  roubles  231  oO  correspond  à 
617  francs  environ. 

Les  actionnaires  tiendront  certainement  à  faire  usage 
de  leur  droit  de  préférence. 

(Notice,  statuts  et  bilans  ont  été  publiés  au  Bulletin 
annexe  du  Joumcd  Officiel  des  7  mars  1910  et  22  mai 
1911). 

Société  minière  d'Almagrera.  —  Les  actionnaires  de 
cette  société  se  sont  réunis,  le  27  mai,  en  Assemblées 
générales   ordinaire  et  extraordinaire. 

A  titre  ordinaire,  ils  ont  approuvé  à  l'unanimité  les 
comptes  de  l'exercice  1910  et  fixé  le  dividende  à  6  fr. 
payable  le.  1(5  juin. 

L'exercice  1910  a  été  très  satisfaisant.  Le  tableau 
suivant  fait  ressortir  la  progression  régulière  des  bé- 
néfices annuels  depuis  l'origine  de  cette  Société: 

Exercice  190(^1901    Fr.  -101.124  67 

—  1902  135.895  97 

—  1903  212.341  62 

—  1904  268.00^41 

—  1906    269.007  79 

-^      1906    302.639  79 

—  1907    300.146  43 

—  1908   21?).313  66 

—  1909    301.944  41 

—  1910    444.4^8  13 


Les  progrès  de  l'exercice  écoulé  proviennent,  non  de 
l'amélioration  des  prix  de  vente,  naais  de  l'augmenta- 
tion de  la  production  qui  atteint  183.529  tonnes  contre 
146.041  en  1909.  Le  Conseil  compte  dépasser  sensible- 
ment  ce   chiffre. 

Au  cours  de  l'exercice  1910,  la  Société  a  mis  défini- 
tivement la  main  sur  deux  mines  très  riches  de  la  ré- 
gion des  Herrerias.  Cette  opération  représente  un  enga- 
gement d'environ  1.100.000  fr.,  sur  lesquels  la  plus 
grande  partie  (741.640  fr.  53)  pourra  être  réglée  au 
moyen  d'une  redevance,  dans  un  délai  de  huit  années. 

Pour  améliorer  le  transport,  la  Société  installe  un 
tapis  roulant  qui  coûtera  de  7  à  800.000  francs;  mais 
elle  en  retirera  un  bénéfice  appréciable  de  1  fr.  en 
moyenne  par  tonne;  il  fallait  de  300  à  350  hommes  pour 
transporter  le  minerai  :  avec  le  tapis  roulant,  3  hommes 
suffiront. 

Le  solde  disponible,  s' élevant  à  464.495  fr.  90  avec  le 
report  de  l'exercice  1909,  a  été  répartf  comme  suit  : 

Réserve  légale Fr.  22.223  41 

Dividende  de  6  fr.  par  action   180.000  » 

Aux    parts  de   fondateur 16.168  84 

Tantièmes  du  Cbnseil 27.224  47 

AmortiBsement  d'actions  27.224  47 

Fonds  d'amortissement    170.000    » 

Report  à  nouveau 21.669  71 

Total  égafau  solde  disponible Fr.    464.496  90 

A  titre  extraordinaire,  l'Assemblée  a  voté  la  proroga- 
tion de  la  durée  de  la  Société  jusqu'en  1970;  elle  a, 
d'autre  part,  autorisé  le  Conseil  à  augmenter  le  capital 
d'un  million  de  francs  par  la  création  de  10.000  actions 
nouvelles.  L'émission  de  la  moitié  est  déjà  assurée  et 
aura  lieu  à  105  francs  vers  le  15  juin.  La  prime  de  rem- 
bourbcraent  sera  affectée  au  fonds  de  ré^-serve. 

Cette  augmentation  de  capital  a  pour  objet  de  faire 
face  aux  acquisitions  nouvelles  et  aux  travaux-  ^ectués 
en  vue  d'accroître  la  production. 

Les  publications  légales  ont  paru  au  Bulletin  annexe 
du  Journal  officiel  du  29  mai  1911. 

En  résumé,  la  Société  Minière  d'Almagrera  continue 
à  poursuivre  sa  marche  progressive. 

Elle  a  distribué  depuis  l'origine,  un  dividende  de 
5  0/0  et  l'étape  qu'elle  vient  de  franchir,  en  portant 
son  dividende  à  6  0/0,  paraît  n'être  qu'un  commen- 
cement. 

Aux  cours  actuels  de  120  francs  environ,  l'action  Al- 
magrera,  que  nous  avons  recommandée  à  un  prix  voisin 
du  pair,  nous  paraît  intéressante  à  mettre  en  porte- 
feuille. 

Hauts-Fourneaux,  Forges  et  Aciéries  en  Russie.  —  Une 
assemblée  extraordinaire,  tenue  le  27  avril,  a  approuvé 
la  convention  d'exploitation  passée  avec  l'Union  Mi- 
'  nière  et  Métallurgique  de  Russie,  et  donné  au  conseil 
tous  pouvoirs  pour  réaliser  la  promesse  de  vente  con- 
sentie à  la  Société  par  la  Société  Russe  de  l'Industrie 
Houillère  et  Métallurgique  dans  le  Donetz  (Makeeyka) 
et  de  statuer  sur  une  réduction  du  capital. 

En  outre,  l'assemblée  a  décidé  que  le  capital  social 
réduit  à  6.4O0.O00  fr.,  sera  augmenté  d'une  somme  de 
3.000.000  francs  et  porté  ainsi  à  10.000.000  de  francs 
par  la  création  de  18.000  actions  de  70  francs  chacune, 
entièrement  libérées  qui  seront  émises  à  la  Société  Gé- 
nérale,   en    représentation    de   ses   apports    montant   à^ 

a.G(K),(KM)  francs. 
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ON  ARROSE 
LES  ARBRES  DES  BOULEVARDS. 


Comme  chaque  année  à  pareille  époque,  le  service 
municipal  des  plantations  a*  envoyé  des  équipée  d'ou- 
vriers pour  arroser  les  marron iers  des  boulevards  et 
des  avenues.  Par  leurs  soins,  de  petite»  cuvettes  ont 
été  creusées  au  pied  de  chaque  arbre,  puis  remplies 
d'eau,  et  l'opération  a  été  considérée  comme  faite.  Elle 
est  cependant  à  la  fois  illogique,  inutile  et  dangereuse; 
seul,  le  respect  que  professe  pour  les  doctrines  tra- 
ditionnelles ton^e  administration  publique  vraiment 
digne  de  son  nom  peut  suffire  à  l'expliquer. 

Le  minuscule  bassin  cteusé  autour  d'un  tronc 
d'arbre  reçoit  les  eaux  d'arrœage .  et  les  eaux  plu- 
viales: au  début,  et  tant  que  la  terre  qui  en  forme 
le  fond  est  molle  et  perméable,  l'infiltration  se  fait 
d'une  façon  assez  rapide,  mais  un  colmatage  presque 
complet  a  tôt  fait  de  se  produire;  l'eau  séjourne  alors 
longtemps  autour  des  grosses  racines,  et,  Tévaporation 
aidant,  il  n'en  pénètre  plus  dans  le  sol  qu'une  faible 
partie;  celle-ci  n'arrose  d'ailleurs  que  les  grosses  raci- 
nes, lesquelles  n'ont  aucun  rôle  dans  l'absorption  par  la 
plante  des  élénaents  en  solution  aqueuse  servant  à  sa 
nutrition  élémertaire.  L'arrosage  ainsi  pratiqué  est 
donc  parfaitement  illusoire.  S'il  n'était  d'ailleurs 
qu'inutile,  tout  serait  presque  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  ;  mais  il  est  malheureusement  dan- 
gereux pour  la  santé  publique.  Les  travaux  des  bacté- 
riologistes ont  prouvé  que  la  transmission  do  bon  nom- 
bre de  maladies  se  fait  par  les  piqûres  de  moustiques,  et 
ont  établi  que  les  larves  des  cousins  et  des  anophèles  de 
tous  genres  se  reproduisent  merveilleusement  dans  l'eau 
stagnante.  Or,  les  cuvettes  établies  par  la  voirie  au 
pied  des  arbres  sont  remplies  d'une  vase  croupissante  qui 
est  pour  elles  un  excellent  milieu  de  culture.  L'hygiène 
est  donc  d'accord  avexî  la  botanique  pour  condamner 
l'arrosage  tel  qu'il  est  généralement  pratiqué  dans  les 
villes. 


L'eau  nécessaire  à  la  vie  des  plantes  est  puisée  dans 
le  sol  par  les  radicelles:  c'est,  par  suite,  au  contact  de 
celles-ci  qu'elle  doit  être  portée,  et  la  technique  des 
arrosages  doit  être  combinée  de  façon  à  le  permettre. 
Quand  on  se  souvient,  d'autre  part,  que  les  radiceUes 
sont  les  extrémités  terminales  des  racines  et  que  celles- 
ci  s'étendent  en  largeur  à  une  certaine  distance  de 
l'axe  du  tronc,  on  comprend  que,  logiquement,  l'eau 
d'arrosage  doit,  pour  être  profitable  à  la  plante,  être 
distribuée  en  des  points  ott  elle  puisse  atteindre  les  ra- 
dicelles ;  c'est  une  condition  que  ne  réalise  nullement 
la  petite  cuvette  que  fait  creuser  la  Voirie. 

n  serait,  par  contre,  infiniment  plus  rationnel  de 
creuser,  non  pas  immédiatement  au  pied  des  arbres, 
mais  à  une  certaine  distance,  de  larges  bassins  circu- 
laires  dont  le  centre  serait  occupé  par  un  ados  de  terre 
formé  des  déblais  rejetés  autour  du  tronc.  L'eau  d'ar- 
rosagr*  ou   l'oaii  pluviale  tombant  sur  cet  ados  en  sui- 


vrait la  pente  et  s'écoulerait  dans  la  direction  oîi  s'épa- 
nouissent les  radicelles  :  le  point  où  elle  s'arrêterait  de- 
vrait être  fréquemment  ameubli  par  des  piochaga  on 
tout  au  moins  des  raclages  superficiels  qui  en  aanre- 
raient  et  en  maintiendraient  la  perméabilité.  C«t  k 
reste  la  bonne  nature  qui,  dans  les  forêts,  indique  a 
mode  d'arrosage,  puisque  là,  les  grosses  racines  relèren^ 
à  la  longue  le  collet  et  forment  autour  de  lui  une  sorte 
de  monticule  dont  la  pente  dirige  les  eaux  plnviile» 
vers  la  périphérie  où  l'amoncellement  des  feoiUce 
mortes  a  formé  peu  à  peu  une  couche  de  terrean  que 
recouvre  une  végétation  herbacée,  d'ordinaire  intente, 
et  dont  la  perméabilité  est  très  grande.  Arroser  ks 
arbres  en  creusant  à  leur  pied  la  petite  cuvette  classique 
est  une  pratique  qui  ne  se  justifie  que  dans  deux  cm, 
au  moment  de  la  plantation  des  jeunes  sujets  dont  le 
sécateur  a  supprimé  la  plus  grande  portion  du  système 
radiculaire,  et  ensuite  pour  Tirrigation  des  végétaux  à 
racines  pivotantes:  mais  elle  est  t4>u jours  iUogique 
quand  elle  s'applique  aux  arbres  qui  bordent  Les  ave- 
nues et   les  boulevards. 

Cependant,  des  considérations  diverses,  parmi  les- 
quelles la  n«'^cessit>é  d'encombrer  au  minimum^  In  voie  pu- 
blique, peuvent  s'opposer  à  l'adoption  d'un  mode  ra- 
tionnel d'arrosage:  ce  n'est  le  lieu  ni  de  les  formuler 
ni  de  les  discuter  ici  :  qu'il  suffise  d'affirmer  seulement 
avec  rigueur  la  nécessité  de  supprimer  la  cuvette  tra- 
ditionnelle. 

Hbicbi   Durand. 


PETITE  CORRESPONDANCE 


,V.  A'...,  à  Przeuus.  -  \Unir  ilrliuire  les  parasiter  des  p;^)nllP»^ 
lie  senr  (l\<'rm<^s  el  toriMMiill»').  il  faul  hut-r  rliaqne  feiiillt 
avec  une  o»u  adttitionnép  dun  liquide  insecticide  ou  de  la  so- 
lution suivante:  Eau,  I  lilre  :  savon  noir,  12  g^ra  rames  ;  nic<»- 
tinc,  8  ^enti^itres.  Faire  fondre  ;»  pari  le  sa^on  noir  el  ému)- 
sionner  bien  le  tout.  Pour  é\iler  que  la  vermine  ne  s'y  rcroeite. 
lavez  chaque  semaine  à  Peau  ordinaire.  Toutefois,  les  lâcher 
faites    par  les    kermès   ne    disparaîtront    pas. 

M.  V.  l...,  à  Tnrhcfi.  —  Pour  rendre  les  cordes  in«fltérable>. 
faites-les  tremper  pendant  quatre  ou  cinq  jours  <lans  un  bain  *k 
1,5  f,'.  de  sulfate  de  cuivre  par  litre  d'eau.  Au  bout  de  ce  temps, 
retirez  les  cor<les  du  bain  et  laissez-les  séchor.  f  ne.  fois  sèches. 
lr«Miipcz-les  dans  une  eau  savonneuse  prépu-^e  «mi  dii^solvanl  ^ 
à  10  grannnes  de  savon  pai  lilre  «leau.  Vous  conserverez  «iîum 
le.s   cordes   toujours,  souples. 

'  ¥mr  K...,  à  Marsnilr.  —  Dès  qu'ils  sont  atteints  par  l'hii- 
fiiitlilé,  b's  citrons  se  gf\lenl.  Pour  y  obvier,  faire  s«^cher  au 
feu  du  snble  fin.  Quand  il  esl  froid,  en  mettre  une  couche  a" 
fond  d'une  caisbc  propre  et  sèche,  envelopper  dun  papier  cha- 
que citron,  le  poser,  à  mesure,  le  .;Olé  de  la  queue  tourna  en 
l»as,  sur  la  couche  de  sable,  de  manière  que  les  fniits  ne  ff 
touchent  pas.  Sur  ce  premier  lit  de  citrons,  mettre  une  uoo- 
velle   couclie  de   s^ble   de   i  à   5  centimètres  d'épaisseur;  V^^ 

continuer  le  placement  de  la  même  '"^"'^''^- ^^-v^-^Tr 
Jigiiizeu  uy  '^^vJvJVt  Iv 
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La  semaine  écoulée,  coupée  par  les  vacances  de  la 
Pentecôte,  a  été,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  com- 
plètement dénuée  d'animation;  la  Bourse  néanmoins 
a  fait  preuve  de  fermeté:  elle  ne  pouvait  faire  moins 
en  présence  d'un  ensemble  de  facteurs  favorables  à 
tous  les  points  de  vue;  elle  ne  pouvait  guère  faire 
plus  au  moment  où  plusieurs  émissions  importantes 
vont  voir  le  jour,  car  on  sait  que  le  volume  des  tran- 
sactions purement  boursières  souffre  toujours  un  peu 
des  émissions  nouvelles  qui  accaparent  l'attention  de  la 
clientèle.  En  somtne,  la  semaine  n'a  offert  que  peu 
d'intérêt.  Cependant,  et  pour  les  raisons  que  nous  ve- 
Mons  de  donner,  les  titres  des  sociétés  de  crédit  se 
présentent  en  forte  hausse,  Q.   M. 

Le  Crédit  Anversois.  --  Los  actions  de  cette  Société 
vont  être  prochainement  introduites  sur  notre  mar- 
ché par  les  soins  du   Crédit  ^fohilier  Français. 

Le  Crédit  Anversois,  constitué  en  1898,  n'a  pas  tardé 
à  prendre,  parmi  les  Sociétés  de  Crédit  belges,  une 
situation  remarquée.  Favorisées  par  l'activité  commor- 
rialc  bien  connue  de  la  place  d'Anvers,  ses  opérations 
ont  pris  d'année  en  année  une  extension  plus  grande 
qui  a  nécessité  des  augmentations  successives  de  son 
capital,  porté  de  9.600.000  à  12-.500.000  francs,  puis 
à  15  millions^  et,  en  tout  dernier  lieu,  à  20  millions 
de  francs. 

Ce  capital  est  divisé  en  50.000  actions  de  400  francs. 
Il  est  à  noter  que  chacune  des  précédentes  augmen- 
tations, sagement  effectuées  par  étapes  au  fur  et  à 
mesure  du  développement  des  affaires,  a  été  immé- 
diatement suivie  d'une  progression  rapide  des  béné- 
fices, non  seulement  comme  chiffre  absolu,  mais  aussi 
comme  pourcentage;  autrement  dit,  malgré  un  plus 
grand  nombre  de  titres  à  rémunérer,  les  dividendes 
n'ont  cessé  d'aller  en  croissant. 

Pour  les  quatre  dernières  années,  ces  bénéfices  ont 
été  de;  740.200  fr.  64  pour  l'exercice  1907;  700.101 
francs  02  pour  l'exercice  1908;  826.804  fr.  82  pour 
l'eseVcice   1909:    1.085.129   fr.    69   pour   l'exercice   1910. 

Les  dividendes  ont  été  respectivement  de  6  0/0, 
soit  24  francs  par  action  libérée,  pour  1907;  6  1/4  0/0, 
ou  26  francs,  pour  1908  et  1909;  enfin,  6  1/2  0/0,  ou 
26  francs,   pour  l'an   dernier. 

Ces  répartitions  ont  toujours  été  faites  en  laissant 
une  très  large  part  aux  amortissements  et  réserves, 
qui,  pour  1910,  ont  été  doté#j  d'environ  30^.000  francs. 
L'ensemble  des  réserves  atteignait  2  millions  de  francs 
au  31  décembre  dernier  et  va  se  trouver  grossi  d'en- 
viron 625.000  francs  par  suite  de  la  prime  d'émissi«»!i 
des  nouvelles  actions. 

Le  mouvement  général  des  affaires,  en  1910,  a  dé- 
passé 4  milliards  1/2.  Avec  les  nouvelles  ressources  qui 
viennent  d'être  mises  à  sa  disposition  par  la  souscrip- 
tion de  12.500  aetions  entièrement  libérée*!,  le  Crédit 
Anversois  est  en  droit  de  compter  sur  une  progres- 
sion d'activité  d'autant  plus  grande,  qu'en  ces  der- 
niers temps,  son  Conseil  .s'ost  tout*  pnrtioulioroniont 
préoccupé  d'étendre  sets  relaticnis,  non  sf^uloni^Mif  nvw 
d'autres    plart^   dr    Belgique,    niai.s   à    Tétranjzf^r. 


Les  actions  du  Crédit  Anversois,  cotées  à  la  Bourse 
de  Bruxelles,  s'y  négocient  aux  environs  du  cours  de 
560  francs,  quij  leur  dernier  revenu  et  leurs  perspec- 
tives d'avenir  étant  donnés,  paraît  susceptible  d'une 
sérieuse  plus-value. 

Les  publications  légales  ont  été  faites  au  Bulletin 
annexe  du  Journal  Officiel  des  22  et  29  mai  1911. 


Sarrebrûck,  Dudelange  et  Eich.  —  Les  conseils  de  ces 
trois  Sociétés  viennent  d'arrêter  les  bases  de  la  fu- 
sion qui  va  être  proposée  aux  actionnaires  respectifs 
des  trois  entreprises.  La  valeur  de  chaque  action,  en 
vue  de  l'échange  éventuel  a  été  fixée  à  11.625  francs 
pour  Sarrebriick,  à  1.500  francs  pour  Dudelange  et 
à  6.000  francs  pour  Eich. 

Il  reste  encore  pas  mal  de  questions  de  détails  à 
fixer;  on  ne  sait,  au  surplus,  pas  même  s'il  sera  cons- 
titué une  société  nouvelle  dont  les  titres  seront  échan- 
gés  contre   ceux   des   trois  sociétés  susnommées. 

Sarrebriick  et  Dudelange  font  partie  du  Stahl- 
werksverband  de  Du.sseldorf.  La  participation  de  Sar- 
rebriick se  monte  à  267.474  tonnes  en  produits  A  et 
174.866  tonnes  en  produits  B,  celle  de  Dudelange  à 
232.000  tonnes  en  produits  A  et  26.<XX)  tonnes  en  pro- 
duite B. 

On  sait  que  Eich  a  construit  dt»^  fours  électriques 
qui  lui  donnent  toute  satisfaction  et  qu'elle  a  un  con- 
trat de  vente  avec  l'aciérie  Becker. 


Sels  Genunes  et  Houilles  de  la  Russie  Méridionale.  — 

L'Assemblée  générale  ordinaire  des  actionnaires  de 
cette  Société  s'est  tenue  le  29  mai.  Le  solde  du  compte 
de  Profits  et  Pertes,  déduction  faite  de  toutes  les 
chargea  de  la  Société  et,  après  prélèvement  d'une 
somme  de  1.400.000  francs  pour  amortissements,  s'élève 
en  effet  à  570.451  francs  contre  a56.928  francs  en  1909. 
Sur  ce  solde  disponible,  l'Assemblée  a  décidé  de  pré- 
lever une  somme  de  200.(XH)  francs  pour  disCri-buer 
comme  précédemment  un  dividende  de  5  0/0  aux 
8.(X)()  .actions  de  priorité  et  de  reporter  à  nouveau  le 
solde  de  349.043  franw».  Les  actions  ordinaires  ne  tou- 
chent rien. 

Réunis  ensuite,  à  titre  extraordinaire,  les  action- 
naires ont  décidé  de  ramener  le  capital  social  de 
29  millions  de  francs,  représenté  par  58.0(K)  actions 
de  r^)i)  francs  dont  8.(K)0  de  priorité  et  50.000  ordi- 
naires, à  16.500.000  francs  par  l'échange  d'une  action 
ordinaire  do  5(K)  francs  contre  une  action  ordinaire  de 
250  francs.  Ils  ont  décidé  en  outre  que  le  capital  so- 
cial serait  reporté  de  16.500.000  francs  à  24  millions 
de  francs  par  l'éniiî-siou  de  30.000  actions  ordinaires 
de  250  francs,  et  que  les  8.000  actions  de  priorité  de 
.■><K)  francs  seraient  remplacées  par  16.000  actions  de 
priorité  de  250   francs. 

Ces  modifications  successives  du  capital  ont  pour 
objet  de  permettre  à  la  Société  de  pratiquer  de  larges 
amortissements  sur  certaines  de  8cs  immobilisations 
et  d'acquérir  un  riche  domaine  houiller^  situé  dans  le 
Bassin  du  Donetz,  ainsi  qu'un  intérêt  prépondérant 
dans  le  capital  de  la  Société  Houillère  d'Irmino. 

Les  30.000  actions  nouvelles  sont  émises  à  262  francs; 
la  souscription,  ouverte  du  7  au  10  juin,  est  réservée 
<\v  préférence,  pour  la  moitié,  aux  porteurs  d'art ioiu* 
ordinaires   et    de    priorité.       .,„,,,, ^,,„  kx,  V  -lOOCT If 


uigiiizeG 


byV^oogie 


XLVIII 


UN  INSTITUT  MONDIAL  PE  LAITEBIE  « 


VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES 


UN  INSTITUT  MONDIAL  DE  LAITERIE 

Le  lait  rcst«  toujours,  en  dépit  des  beaux  travaux 
contemporains,  un  aliment  à  composition  essentiolle- 
ment  variable,  non  seulement  suivant  le  climat,  le  sol 
et  Talimentation,  mais  suivant  rcspèce  animale  qui 
le  donne,  suivant  la  race  dans  chaque  espèce  et  sui- 
vant rindividu  dans  chaque  race:  il  est  un  liquide 
complexe,  dont  le  goût,  les  diverses  constantes,  la  va- 
leur nutritive  même  n'ont  rien  d'absolument  défini, 
dont  nous  sommes  encore  à  nous  demander  s'il  est 
préférable  de  le  consommer  cru  ou  cuit,  et  dont  nous 
ne  savons  même  pas  effectuer  la  récolte,  puisque  les 
techniciens  ne  se  sont  pas  mis  d'acoord  sur  les  meil- 
leures méthodes  à  préconiser  pour  la  traite. 

Un  industriel  qui  serait  aussi  pou  au  courant  des 
choses  de  sa  fabrication  verrait  fuir  sa  clientèle  et 
se  trouverait  bientôt  acculé  à  la  faillite.  Toutefois, 
il  ne  parait  pas  évident  qu'il  faille  admettre,  i>our 
excuser  la  laiterie  de  ne  pas  être  scientifique,  ce  pré- 
texte facile  qu'elle  ne  court  aucun  risque  do  perdre 
ses  débouchés  normaux,  non  plus  que  pour  pallier  Tin- 
fériorité  qui  est  la  sienne,  ce  motif  qu'oprès  tout  elle 
use  do  procédés  rigoureusement  traditionnels.  Il  est 
urgent,  au  contraire,  de  regagner  le  temps  perdu, 
de  vulgariser  largement  le  petit  nombre  des  connais- 
sances bien  acquises,  et  de  permettre  aux  bonnes  vo- 
lontés d'apporter  des  solutions  définitives  aux  problè- 
mes considérables  que  posent  les  questions  laitières. 

Il  est  vrai  que,  dans  certains  instituts  et  dans  cer- 
taines écoles,  des  sections  de  laiterie  sont  prévues: 
en  certaines  régions  même,  un  enseignement  élémen- 
taire est  spécialement  donné  aux  future  praticiens. 
Mais  les  quelques  hommes  de  valeur  qui  s'occupent 
de  «  faire  »  la  science  du  lait  sont  trop  peu  nombreux 
et  surtout  les  ressources  dont  ils  disposent  sont  beau- 
coup trop  modestes.  Il  y  a  pbis  et  mieux  à  faire  dans 
un   avenir  prochain. 

Aussi  faut-il  applaudir  des  deux  mains  au  projet 
tout  récent  qui  prévoit  l'organisation  d'un  institut 
international  de  laiterie  où  des  chercheurs  disposant 
du  temps,  du  matériel  et  de^  ressources  indispensables 
se  consacreraient  uniquement  à  l'étude  du  lait  et  des 
produits  qui  en  dérivent,  en  même  temps  qu^ils  don- 
neraient un  enseignement  supérieur  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle on   ne  trouve  organisé  nulle  part. 

♦  ^ 

Ce  projet  éminemment  utile  a  été  conçu  par  la 
Fédération  'internationale  de  Laiterie,  groupement 
puissant  et  riche,  qui  paraît  très  quajifié  pour  en 
mener  à  bien  la  réalisation.  \  son  sujet,  le  D'  B.  Mar- 
ting  vient  de  faire  parnître  un  intéressant  rapport 
dans  lequel  il  déclare  indispensable  et  urgente  la  créa- 
tion d'une  sorte  d'Académie  mondiale  ayant  à  sa  dis- 
position des  laboratoires  de  physiologie,  de  patholo- 
gie humaine  et  vétérinaire,  de  chimie,  de  bactériolo- 
gie, ete.,  etc.,  installés  de  façon  à  rendre  tous  les 
services  scientifiques  qu'on  «fit  en  droit  d'attendre 
d'eux.  Des  étables  peuplées  de  veaux  et  des  porche- 
ries modèles  permettraient  d'effectuer  des  recherches 
sur    l'utilisation    des    sous-produits    dans    l'élevage    ot 


l'engraissement;    une  vacherie  donnerait   la  iM*ili|j/t. 
d'étudier   le«  questions   de  sélection    et   d'alimentitio,, 
rationnelle  du   bétail  ;    une   laiterie,    une   bcurmii  et 
une   fromagerie  serviraient  aux  expérience*  de  tnrt^ 
et  aux  essais  d'utilisation   pratique  du  lait  et  (1#  »» 
produits;     un    champ    d'expériences    serait    affecté  * 
l'étude    des   plantes    fourragères,    des    fumure»  h  ^ 
engrais,    en    vue    de    déterminer    leurs    actiona  ^c^^ 
tives  sur  la  production  qualitative  et  quantitative  du 
lait;    enfin,    une    station    météorologique,    des  fttnpb;. 
théâtres  de  cours  et  une  bibliothèque  renfermtnt  toute 
la  littérature  spéciale  parue  dans  le  monde  entier  (xm- 
plèteraient   l'outillage  technique  de   l'Institut. 

Une  pareille  création  exigeraft  une  dépense  minsta 
de  3.80().00()  à  4  millions  de  francN.  La  Fédérition  ii. 
ternationale  de  laiterie  se  propose  de  demander  cpti* 
somme  aux  divers  producteurs  de  lait,  en  leur  réptr- 
tissant  la  dépense  nécessaire  au  prorata  de  leor  pro- 
duction bovine:  la  charge  deviendrait  ainsi  légère 
pour  chacun  d'entre  eux.  Les  statistique»  relèvent  n 
effet  environ  8^'j  millions  de  vaches  pour  les  priwv 
paux  pays  laitiers,  ce  qui  remène  à  un  sou  par  t^tt 
la  participation  aux  dépenses  que  réclamerait  la  crét- 
tion  de  l'Institut.  A  ce  taux,  la  Russie  qui  compif 
"20  millions  de  vaches  devrait  apporter  1  million;  l'.U 
Irmagne  500.000  francs,  la  France  375.000  francs.  l'An- 
gleterre 2.100.000  francs;  la  Roumanie,  les  Payi-Bis 
et  le  Danemark,  chacun  50.000  francs;  la  Sui», 
48.000  francs;  l'Italie  et  la  Hongrie,  95.000  inm. 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  1.100.000  franco;  le  Cauè. 
120.000  francs,  et  la  Réj^ublique  Argentine  90.000 

Pour  le  budget  annuel^  les  prévisions  ne  défwni 
pas  250.0^  francs,  qui,  répartis  suivant  le  même  «ode, 
n'atteignent  pas  0,003  par  vache,  soit  «inm 
65.000  francs  pour  les  Etats-Unis,  30.000  frann  ^w 
l'APemagne,  22.000  francs  pour  U  France.  14.000  fr 
pour  l'Autriche,  18.000  Trsnos  pour  TAngletenf, 
2.500   francs  pour  la   Suisse,  etc. 

11  est  à  noter  que,  dans  les  projets  actuels,  on  n*- 
con^ptc  ni  «ur  les  Indes,  ni  sur  le  Japon,  ni  sur  ÏWn*" 
tralie,  ni  sur  la  Nouvelle-Zélande,  qui  ont  cependiât 
un  cheptel  important,  ni  sur  les  dons  partîcnlièrs  qui 
ne  manqueraient  pas  d'arriver  de  toutes  parts. 


L'idée  n'est  pas  nouvelle,  et,  en  raison  de  la  iiém- 
HÎié  de  l'innovation  qu'elle  propose,  comme  de  la  f«ibl. 
quotité  à  supporter  par  chacun  des  participant».  \ 
apparaît  comme  hors  de  doute  que  les  gourememoiiti 
les  plus  intéressés,  tout  au  moin»,  donneront  imroe» 
diatement  leur  adhésion  au  projet.  Toutes  l«  *ociM>* 
laitières  s»  doivent  à  elles-mêmes  de  Vappuyer  mor»- 
lement  et  effectivement  en  engageant  leurs  gonvemr- 
mcnts  respectifs  à  y  adhérer  et  en  sonscrirant  rD»- 
inî^mcs   nroportionnclloment   à   leur    importance. 

Il  appartient  naturellement  à  la  Fédération  inter 
nationale  de  laiterie  de  si7Rciter  à  oe  pofnt  de  rw  l^ 
bcmnes  volontés,  de  concentrer  les  rapports,  et  d'en 
adresser  H  Milwtance  à  tous  le»;  niiniatres  oompét«1)^ 
des  divers  pa>'8  en  sollicitant  leur  adhMon  définîtit» 
Des  délégnés  officiels  de  chaciue  nation  dontractait» 
pourraient  ensuite  se  réunir  à  brève  échéanoe  et  ia- 
borer  le  plan  définitif  de  l'Académie  mondiale  de  Lai- 
terie. Cest  vraiment  une  œuvre  magnifique  et  ffamdo 
qui  fie  prépare  et  qui  contribuera  puissamment  à  roh 
fscrrcr  les  liens  déjà  existants  par  un  travail  cwamo^ 
vers   un    but   commiiM'^'^^"  "V  ^-"^^^^^ 


Parla    -   T^^  A  HAW,  m*  Madame,  62.  —  Téliphonê. 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  FINANCIÈRE 


La  Bourse  a  en  csette  semaine,  quelques  séances  assez 
brillauteB,  mais  ses  bonnes  dispositions  se  sont  trouvées 
raloBtio  sans  motifs  bien  spécial  par  un  ensemble  de 
circonstances.  Tout  d'abord  on  a  noté  des  dégagements 
do  positions  sur  le  groupe  des  valeurs  indqttrielles 
russes  «t  sur  les  valeurs  cuprifère^  ;  le  recul  n'a  pas 
été  profond  ni  de  longiie  durée,  mais  il  a  suffi  pour 
inciter   la  spéculation  à  l'expectative. 

D'ailleurs,  à  Londres,  on  pense  plus  à  la  Ooronation 
qu'aux  affaires.  Cheaft  nous,  les  incidents  de  TAube  et 
Âa  question  marocaine  ne  vont  point  sans  si»,  citer 
certaines  préoccupations. 

Le  marché  du  comptant  est  relativement  plus  actif 
mais  subit  néanmoins  la  concurrence  de  la  campagne 
d'affairea  hors  Bourse.  0.  M. 

Société  des  Ciments  de  Sessao.  —  Lefe  actionnaires  sont 
^•onvoqués  «n  Assemblée  générale  ordinaire  et  à  la 
Eiiite  de  celle-ci  en  Assemblée  générale  extraordinaire 
le  29  juin  à  11  beures  du  matin. 

L'ordre  du  jour  de  TAssemblée  générale  ordinaire 
comporte  la  fixation  d'un  dividende  h  répartir  aux  ac- 
tionnaires. Nous  croyons  savoir,  en  eflFet,  que  le  béné- 
fice accusé  par  le  compte  de  profits  et  pertes  représente 
un  cbiffre  très  sensiblement  supérieur  à  celui  de  l'exer- 
cice dernier  pour  lequel  un  dividende  de  6  francs  net 
a  été  payé  aux  actions  de  priorité.  L'exercice  en  cours 
se  présenterait  d'autre  part  avec  des  perspectives  très 
intéressantes. 

Caiemin  de  fer  Portugais.  —  Le  Crédit  Mobilier  Fran- 
çais procède  à  l'émission  de  35.000  obligations  privi- 
l^iées  4  0/0  or  de  la  Compaonie  Française  pour  la 
Construction  de  rhemim  de  fer  à  V Etranger  (Nord  du 
Pôrtufjal).  Les  caractéristiques  de  cette  émission  sont 
lés  suivantes.  Les  obligations  de  500  francs,  4  0/0  net 
or,  sont  émises  à  405  francs,  jouissance  l""  juin.  Elles 
sont  remboursables  au  pair  en  70  ans,  ou  par  rachats 
ftn  Bourse  à  partir  de  1918.  Jusqu'à  leur  complet  amor- 
tissement, ces  obligations  jouissent  d'un  privilège  lé- 
gal'de  premier  rang,  ainsi  que  d'une  garantie  kilomé- 
trique' accordée  par  le  gouvernement  Portugais.  Les 
travaux  d'achèvement  du  réseau,  dont  la  longueur  at-' 
teindra  176  kilomètres,  ont  été  pris  à  forfait  par  un 
entrepreneur  français  des  plus  connus.  Les  titres  défi- 
nitifs seront  remis  d^  la  libération,  le  25  juin. 

Chemins  de  fer  de  Porto.Rico.  —  Les  actionnaires  de 
cette  Compagnie  se  réuniront  en  Assemblée  générale 
le  28  juin  ;  cette  assemblée  sera,  comme  les  années  pré- 
cédentes, suivie  de  l'assemblée  des  porteurs  d'obliga- 
tions de  troisième  rang  à  revenu  variable. 

Ces  assemblées  auront  à  se  prononcer  sur  la  réparti- 
tion des  produits  nets  de  l'exercice  1910  ;  pour  la  pre- 
mière fois,  en  effet,  cet  exercice  laisse  un  excédent  dis- 
tribuable  après  prélèvement  des  charges  d'exploitation 
et  da  service  des  obligations  à  revenu  fixe. 

Les  réunions  du  28  juin  présentent  donc  un  intérêt 
tout  particulier  et  nous  engageons  beaucoup  les  action- 
naires et  obligataires  à  y  prendre  part,  d'autant  plus 
^^e  d'après  ce  que  nous  croyons  savoir,  i]  serait  pro- 
posé de  répartir  3  francs,  soit  environ  2  fr.  50  net, 
aux  oMiçrftfions  à  revenu  variable  et  que  même  somme 
»^^Jen^j:6«it  aux^artion*.. 


Chantiers  Navals  de  Nicolaieif .  —  Le  tribunal  de  com- 
merce de  Bruxelles  a  homologué  le  concordat  de  la 
Société  des  Chantiers  Navals  de  NicoUïeff.  La  Société 
qui  se  substituera  à  cette  dernière  sera  de  nationalité 
française  et  s'appellera  Société  anonyme  des  Ateliers 
et  Chantiers  de  Nicolaieff  ;  la  première  assemblée 
constitutive  a  eu  lieu  le  7  juin  et  la  seconde  se  tiendrai 
le  19  juin. 

Aciéries  du  Donets.  —  En  exécution  des  résolutions 
votées  par  les  assemblées  générales  des  3  février  et  11 
novembre  1910,  sanctionnées  par  le  ministre  des  Fi- 
nances de  Russie,  la  Société  des  Forges  et  Aciéries  du 
Donetz  procède  à  une  augmentation  de  3,187,600  rou- 
bles de  son  capital,  actuellement  de  rb.  4,500,000,  — 
par  l'émission  de  17,000  actions  nouvelles  de  rb.  187  50, 
nominal  comme  les  anciennes.  Ces  actions  qui  partici- 
peront aux  bénéfices  à  partir  du  l"/!^  juin  1911  sont 
émises  au  prix  de  rb.  340,  soit  908  fr.  payables  :  374  fr. 
en  souscrivant,  267  fr.  du  10  au  16  juillet  et  267  fr.  du 
8  au  16  août.  Elles  sont  réservées  par  préférence  'aux 
détenteurs  des  actions  anciennes,  dans  la  proportion 
irréductible  de  17  actions  nouvelles  pour  24  ancien- 
nes. 

Oural-Volga.  —  Les  actionnaires  de  la  Soeiété  Métal- 
lurgique de  VOural-Volga  se  sont  réunis  en  Assemblée 
générale  extraordinaire  le  6  juin.  Ils  ont  autorisé  le 
Conseil  d'administration  à  conclure  définitivement  avec 
la  Société  de  Donetz-Jonriewka  un  contrat  d'affei-mage 
portant  sur  l'exploitation  de  l'usine  de  Tsaritzyne,  du 
charbonnage  de  Mikhaaîlowo  et  des  carrières  de  cabtine 
situées  près  de  la  station  d'Artcheda. 

La  durée  du  bail  sera  de  60  années,  si  le  gouverne- 
ment russ  el'autorise,  ou  sinon  de  trente  années  avec 
engagement  réciproque  de  renouvellement  pour  une 
même  période. 

La  Société  de  VOuraUVolga  remefttra  en  outre  à  Ta 
Société  de  Donetz-Jouriewka  une  partie  de  son  actif 
réalisable,  s©  montant  à  7.121.200  fr.,  en  produits,  de- 
mi-produits, approvisionnements,  espèces,  etc..  et  gar- 
dera la  libre  disposition  de  la  totalité  du  surplus. 

En  contre-partie  de  l'actif  de  7.121.200  fr.  qui  lui 
sera  ainsi  remis,  la  Société  de  Donetz-Jouriewka  pren- 
dra en  charge  le  service  d'intérêts  et  l'amortissement 
^  l/8"3  ohiijïations  hypot<hécaires  d©  la  Société  de 
VOural'Volga  émises  en  1910,  restant  encore  en  cir- 
culation et  dont  la  valeur  nominale  est  de  8.901. 5C0  fr. 

L'Oural-Volça  recevra,  comme  prix  de  fermage  des 
immeubles  de  Tsaritzyne,  une  part  des  bénéfices  net* 
rommuùa  des  deux  entreprises,  établie  de  la  façon  sui- 
vante :  33  83  0/0  à  VOural-Volgay  66  17  0/0  à  Donetz- 
Jouriewka.  Cette  dernière  Société  poi-tera  son  capital 
de  lô.20().0(X)  roubles  à  17.600.000  roubles. 

Les  résolutions  approuvées  par  l'assemblée  compor- 
taient encore,  sous  la  condition  suspensive  de  l'autori- 
sation par  le  Gouvernement  Impérial  Russe  de  traiter 
pour  une  durée  supérieure  à  la  durée  actuelle  de  la 
Société,  la  prolongation  de  la  durée  de  la  Société  de 
VOural'Volga  jusqu'au  81  décembre  1971. 

L'assemblée  a  en  outre  décidé  en  principe,  la  trans- 
formation ou  reconstitution  de  la  Société  en  Sociét/é 
\    russe. 

Pour  le  cas  où  cette  décision  deviendrait  définitive, 
l'Assemblée  a  donné  au  Conseil  d'administration  tous 
pouvoirs   à    l'efl^et    d'arrêter   les  statuts  ^^la   Society 
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POUR  ENGRAISSER  LES  ËCREVISSES 

L'ITALIE,  LA   Suisse  et  l'Aluîmagne  sont  les    rois   du 

MARCHE     DES     éc^Kl^'ISSEB. 

A  tort  ou  à  raison,  on  acrorde  aux  écrevisees  une  va- 
leur ïjraetronomiq^ie,  et,  partant,  une  valeur  mar- 
chande proportionnelle  au  volume  de  leur  corps.  Cest 
ainsi  qu'aux  Halles  centrales  on  le«  vend  couramment 
de  15  à  2^  francs  le  cent  en  moyei^ne,  et  jusqu'à  30,  35 
et  40  francs  quand  elles  sont  d'une  taille  exceptionnelle. 
Aussi  l'intérêt  des  vendeurs  est-il  d'abord  d'avoir  des 
sujets  aussi  gros  que  possible. 

Il  est  en  même  temps  avantageux  pour  eux  d'en  avoir 
à  leur  disposition  pendant  toute  l'année  et  durant  les 
mois  d'hiver  surtout,  qui  sont  la  .sai."5on  où  la  consom- 
mation est  la  plus  active.  Mais  si  Ifes  écrevisses  sont 
abondantes  au  printemps  et  en  été,  on  ne  pêche  guère 
à  cette  époque  que  des  individus  jeunes  et,  par  consé- 
quent, petite,  qui  quittent  leur  retraite  dès  que  com- 
mencent les  beaux  jours  :  en  automne  seulement,  il  est 
possible  de  capturer  de  grosses  pièces  qu'îKfaut  con- 
server dans  des  bassins  pour  les  expédier  pendant  l'hi- 
ver, alors  que  la  pêche  est  souvent  infructueuse,  parce 
que  les  écrevisses  n'abandonnent  que  rarement  leurs 
abris  à  l'époque  des  ficrands  froids. 

Les  exigences  de  la  vente  seraient  donc  tout  ù  fa  il 
inconciliables  avec  la  pêche  pratiquée  au  jour  le  jour: 
«ussi  la  créntîon  de  viviers  de  réserve  est-elle  une  né- 
cessité commerciale  à  laquelle  on  commence  de  toute 
part  à  obéir. 

Quand  on  ne  veut  conserver  les  écrevisses  que  pen- 
dant quelques  jours  seulement,  il  est  inutile  de  le5 
placer  dans  l'eau,  car  elles  peuvent  —  ainsi,  d'aîlleurF. 
que  tous  les  crustacés  en  général,  et  à  cause  du  déve- 
loppement considérable  de  leur  appareil  branchial  - 
vivre  dans  l'air  pendant  un  temps  assez  long.  Par  suite, 
il  suffit,  pour  les  transporter  en  vie,  de  les  pêcher  vingt- 
quatre  heures  avant  l'expédition,  de  les  placer  aussitôt 
prises  sur  des  planches  bien  sèches,  et  de  les  emballer 
dans  des  paniers,  par  150  ou  200  au  plus,  en  se  gardant 
bien  de  les  arroser  en  routée  pour  éviter  qu'elles  no 
s'échauffent,  fermentent  et  périssent   rapidement. 

Quand  on  veut  les  garder  dix  ou  douze  jours,  on  le.s 
essuie  complètement  après  la  pêche  et  on  les  place  en 
petit  nombre  dans  un  filet  suspendu  dans  un  >en- 
droit  frais  et  peu  éclairé,  au  plafond  d'une  rave,  par 
exemple. 

Pour  une  conservatioîi  de  plus  longue  durée,  on  se 
trouve  bien,  au  contraire,  de  les  enfermer  dans  une 
boutique  à  poi.sson  placée  dans  l'eau  vive  d'un  ruis- 
seau, et  don^  on  doit  avoir  la  précaution  de  nettoyer 
souvent  le  fond  pour  enlever  la  vase  et  les  excréments 
accumulés.  Les  écrevisses  y  sont  .soumises  au  jeûne,  et 
les  gourmets  affirment  que  leur  -chair  y  ga^çne  en 
délicatesse:  elles  peuvent,  du  reste,  supporter  sans 
danger  pendant  plusieurs  semaines  la  privation  totale 
d'aliments. 

Enfin,  les  écrevis.Ne.s  qui  doivent  être  tomus  en  ré- 
serve pendant  un  temps  assez  lono:  sont  déposées  daUiS 
des  bassins  que  traverse  de  IVau  fraî'^be  et  courante, 
et  dont  le  fond  doit  être  carni  de  pierres  et  de  tuiles 
renversées  destinées  à  constituer  des  abris,  de  viande, 


de  grenouilles  et  de  racines  comestiblee,  carottes  ou 
betteraves.  Des  dispositifs  de  ce  genre  existent,  en  plu- 
sieurs points  de  Test  de  la  France  snrtont,  et  permet- 
tent d'avoir,  même  en  hiver,  des  écreviases  prêtes  &  la 
vente,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Mais  ce  ne  sont  là  qtie  des  systèmes  trèe  primitifs  qui 
devraient  être  partout  remplacés  par  des  stations  d'âe- 
vage  et  d'engraissement. 

L'écrevisse  est  très  féconde:  la  femelle  pond  de  3f> 
à  35  œufs,  souvent  même  davantage.  CeuK-ci  sont  fixés 
par  un  pédicule  aux  filets  mobiles  qni  tapissent  la  face 
ventrale  de  la  queue  et  demeurent  ainsi  accrochés  en 
grappes  jusqu'à  Véclosion:  à  leur  naissance,  les  petits 
sont  très  mous  et  trouvent  un  refuge  sous  le  ventre  de 
leur  mère  jusqu'à  oe  que  leur  test  ait  acquis  une  con- 
sistance suffisante;  mais  il  est  cependant  fréquent 
qu'ils  soient  détruit»  par  des  sujets  adultes,  dont  h 
voracité  est  extrême,  ou  par  des  poissons  de  divereei» 
espèeeé*  pour  lesquels  ils  sont  une  proie  facile.  De  ee 
fait,  leur  mortalijt^  est  considérable. 

L'<!^pofiue  de  H  mue  qui  a  lieu  de  mai  à  septembre, 
fait  éçralement  courir  à  l'écrevisse  de  grands  dangers  : 
elle  se  tapit  aloi*8  et  se  cache  de  son  mieux,  car  si  elle 
était  rencontrée  par  quelqu'une  de  ses  congénères  au 
moment  où  elle  vient  de  quitter  sa  vieille  enveloppe. 
<^île  serait  à  peu  près  infailliblement  dévorée  :  cette  pé- 
riode critique  est,  heureusement  pour  elle,  de  courte 
durée,  puisque,  au  bout  de  trois  jours,  sa  nouvelle  en- 
T-eloppe  est  aussi  résistante  que  l'ancienne.  Cependant, 
beaucoup  d'écreviases  périssent  au  moment  où  la  mue 
les  livre  sans  défense  aux  attaques  de  leurs  nombreux 
ennemis. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  moins  connue  de 
Télevacce  des  écrevisses  est  celle  qui  a  trait  à  leur  en- 
graissement, c'est-à-dire  aux  soins  que  reçoivent  le*  «u- 
jets  de  taille  moyenne  provenant  do  la  pêche  ou  des 
viviers  d'élevage.  L'idée  de  les  faire  grossir  avtnt  de 
les  livrer  à  la  consommation  est  une  id^  ancienne,  puis- 
qu'elle était  déjà  appliquée  à  Florence,  à  Tépoque  do 
la  Renaissance.  Elle  n*a  guère  été  perfectionnée  depui.»*. 
et  sa  mise  en  pratique  n'exige  qu'une  installation  ma- 
térielle fort  simple.  Les  écreviases  soumises  à  ^eug^ai^- 
sement  sont  placées  séparément,  au  mois  de  mars  ou 
d'avril,  dans  des  bocaux  en  verre  noir,  à  large  ouver- 
ture, communiquant  entre  eux  et  dans  lesquels  *od  M 
'  circuler  confitaniment  un  courant  d'air  :  l'exiguité  àc 
ces  bocaux  ne  permet  aux  prisonnières  qu'ils  renfer- 
ment que  des  mouvements  fort  restreints  :  rimmobi- 
lité  relative  qu'elles  gardent,  jointe  à  une  alimentation 
carnée  abondante,  leur  confère  rapidement  une  véri- 
table obé«;ité.  et,  après  leur  mue,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  leur  volume  accru  de  près  d'un  tiers,  ce  qui  a"'?- 
mente  grandement  leur  valeur  marchande.  On  les  re- 
tire deîs  bocaux  pour  les  mettre  en  liberté  dans  des  bas- 
sins de  réserve  où  on  les  prend  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  commerciaux. 

Tl  est  à  souhaiter  que  ces  méthodes  d'élevaee  et  d'en- 
Gcraisscmenf  des  écrevisses  se  vulgarisent  en  France  :  > 
l'heure  actuelle  la  production  de  nos  cours  d'eau  e^i 
loin  de  satisfaire  aux  demandes  toujours  croissante»  up 
la  consommation,  et  l'importation  d'Italie,  de  Suisse  e 
d'Alleînajrne  l'^t  nécessaire  dans  une  large  mesure,  l^ 
ce  fait,  des  sommes  considérables  sont  envo.vé€a  tous 
les  ans  en  dehors  de  nos  frontières  :  elles  pourraien 
et    devraient   être   conservées   chez    nous. 

^  . .     r  Hbkbt  Dtj»a% 
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REVUE   ÉCONOMIQUE   ET  nNANCIÈRE 


L'abstention  presque  complète  du  Stock-ExohangB, 
oette  semnine,  en  raison  des  fêtes  de  la  Corofiation, 
incite  ke  auti^  grands  marchés  au  calme.  Cependant 
on  note  à  New- York  la  bonne  tendance  des  valeurs 
cuprifères  et  à  Saint-Pétersbourg,  pelle  ides  valeurs 
russes.  En  dehors  de  ces  deux  groupes,  Tanimation  fait 
défaut  ;  mais  la  fermeté  prédomine  partout  et  notam- 
ment dans  le  groupe  des  établissements  de  crédit,  qui 
ont  actuellement  beaucoup  d'opérations  en  train  ou  en 
préparation. 

Les  disponibilités  sont  toujours  très  abondantes  :  la 
légère  tension  des  reports  à  la  liquidation  de  quinzaine 
n'est  qu^in  phénomène  de  saison  sans  importance.  La 
mtuation  politique  s'améliore  en  général  ;  les  affaires 
des  délimitations  rentrent  dans  une  phase  normale  ; 
l'intervention  espagnole  au  Maroc  est  actuellement  l'ob- 
jet de  conversations  diplomatiques  qui  aboutiront  sû- 
rement à  une  entente  ;  l'amnistie  accordée  aux  rebel- 
le* par  le  sultan, de  Turquie,  apparaît  comme  une  sage 
mesure  de  pacifiTcation. 

n  n'est  pas  jusqu'aux  pluies  de  ces  derniers  jours 
fini  n'aient  produit  un  effet  bienfaisant  pour  les  ré- 
coltes. 

Les  conditions  générales  favorisent  ainsi  la  campagne 
actuelle  d'affaires  en  attendant  la  reprise  de  l'activité 
boursière.  G.  M. 

Banque  de  commerce  de  FAiov-Don.  -^  Cette  banque 
procède  jusqu'au  8  juillet  k  l'émission  de  40.000  actions 
de  250  roubles  au  prix  de  "R.  487.50  ;  ces  actions  seront 
complètement  assimilées  aux  anciennes  à  partir  du  1" 
janvier  1912.  Les  actionnaires  ont  un  droit  de  préfé- 
rence à  raison  d'une  action  nouvelle  pour  deux  ancien- 
nes. 

Soie  artilîciellc  de  Tubize.  ~  Cette  Société  procède 
jusqu'au  25  juin  à  l'émission  de  11.500  dixièmes  d'ac- 
tions privilégiées,  assimilées  aux  anciennes  à  partir  du 
!♦''•  janvier  1911,  an  prix  de  340  fr.  payables  par  quart: 
on  son^rivant  au  30  juin,  au  31  août  et  au  31  octobre.  Un 
droit  de  préférence  est  réservé  aux  porteurs  d'actions 
privilégiées  ;  à  raison  de  2  coupures  pour  5  coupure.s  d'un 
lixième  d'action  privilégiée. 

Banque  de  commerce  privée  de  Saint-Pétersbourg.  — 
T^es  actionnaires  anciens,  auxquels  était  réservé  le  droit 
de  .«inscrire  par  préférence  aux  actions  nouvellef;,  n'ont 
eu  garde  de  laisser  périmer  ce  droit  qui,  au  prix  d'émis- 
sion, représentait  pour  eux'  un  avantage  indiscutable. 
La  souscription  a  done  été^  close  le  10  courant,  avec  le 
sucoè«  le  plus  complet. 

La  Banque  privée  de  Saint-Pétersbourg,  dont  le^ 
affaires  ont  pris  déjà  un  si  grand  développement,  va 
pouvoir  leur  donner  une  ext^ension  plus  grande  eîicore, 
jçrâce  aux  capitaux  que  lui  apportent  les  40.000  notions 
nouvelles.  Se^s  réserves  so  trouvent  en  même  temps 
frrossie^  de  la  prime  d'émission  de  ces  titres  et  la  situa- 
tion de  la  Banque  en  ressortira  d'autant  plus  bril- 
lante. 

Crédit  Franco-Egyptien.  —  Les  hénéfioes  nets  obtenus 
par  le  Crédit  Franco-Egyptim  sur  ses  opérât ifmi^  finaii- 
«•ières,  pendant  re!çrroice  1910-1011,  sont  en  augment.^- 
tion    tirèfe  notable   sur  ceux   de  rexorcieo  prcrcdoiit.    Il 


atteignent  en  effet  1.051.807  fr.  10  contre  504.637  fr.  40. 
Déduction  faite  de  diverses  charges  et  en  ajoutant  le 
solde  reporté  de  1909-1910,  le  solde  distribuable  res- 
sort à  825.573  fr.  90  au  lieu  de  159.736  fr.  05  préoédem- 
ment.  * 

L*an  dernier,  le  solde  bénéticiaire  avait  été  reporté 
à  nouveau,  cette  année,  le  Conseil  proposera  à  rassem- 
blée convoquée  pour  le  27  juin  de  distribuer  12  fr.  50 
par   action. 

Société  minière  d'Almagrera.  —  Le  bénéfice  des  quatre 
premiers  mois  a  atteint  124,738  fr.  pour  100,001  fr. 
en  1^10.  Les  résultats  de  mai  sont  en  amélioration  sen- 
sible ;  la  production  a  atteint,  en  effet,  22,929  tonnes 
contre  19.646  en  1910,  oe  qui  porte  la  production  des 
cinq  premiers  mois  de  Tannée  à  85,074  tonnes,  contre 
74,718  en  1910  (même  période). 

Crédit   Foncier  et   Agricole  de  l'Etat  de   Blinas-Geraes. 

-  Emission  de  40.000  obligations  de  500  franc»  5  0/0  or 
1911  remboursables  en  ."50  années  à  partir  de  1912.  Intérêt 
annuel  :  fr.  25  nets  de  tous  impôts  français  actuels  et 
brésiliens  présents  et  futurs.  Le  produit  de  l'émission 
est  destiné  à  favoriser  le  développement  de  l'agriculture 
dans  l'Etat  de  Minas-Geraes,  bien  que  la  Charte  octnoyée 
par  le  gouvernement  ne  limite  pas  le  champ  de  son  acti- 
vité a  useul  territoire  de  Minas-Geraes.  Le  <(  Crédit  Fon- 
cier et  Agricole  »  pourra  faire  des  opérations  de  prêts 
sur  propriétés  rurales  et  urbaines  comme  aussi  sur  pi^ 
duits  agricoles. 

En  dehors  du  gage  hypothécaire  qui  leur  est  affecté, 
les  obligations  jouissent  d'une  garantie  d'intérêt  directe 
de  6  0/0  l'an  de  la  part  du  gouvernement  de  Minaa.  Les 
porteurs  recevront  5  0/0  nets,  le  surplus  étant  pofté  à  ' 
un  compte  spécial  d'amortissement.  La  durée  de  cette 
garantie  est  fixée  à  fr.  480,  jouissance  du  1**  juillet  1911, 
payables  fr.  100  en  souscrivant  et  fr.  380  du  4  au  8  juil- 
let. La  souscription  publique  sera  ouverte  le  27  juin,  et 
close  le  même  jour,  à  la  Banque  Périer  et  Cie,  59,  rue 
de  Provence,  à  Paris.  Xes  demandes  de  titres  peuvent 
écralcment  être  faites  par  l'entremise  des  principaux  éta- 
blis«oineiits  de  crédit  et  de  leurs  agences  et  de  tous'les 
nizents  de  change,  banques,  banquiers  et  notaires.  On 
peut  «souscrire  aussi  dès  à  présent  par  correspondance. 
L'insertion  prescrite  par  la  loi  du  30  janvier  1907,  a  été 
faite  au  Bulletin  Annexe  au  Jnvrnal  Offirirl  le  19  juin 

1911; 

La  Cote  OffirirTlp  de  la  Bourse  de  Paris  sera  deman- 
dée. 

Chemins  de  fer  Portugais.  -  Les  obligations  à  revenu 
variable  do  la  Compagnie  lioynle  des  Chemin.^  de  frr 
Porf>((inis  recevront  pour  éa  première  fois  C€îtie  année 
leur  coupf)n  plein,  oost-à-dire  l'intérêt  maximum  auquel 
elles  peuvent  prétondre  d'après  les  stipulations  concor- 
dataires. 

Des  ooraptos  qui  vioniHMit  d'êlre  soumis  à  l'assem- 
blétN  il  ressort  que  le  produit  net  de  l'exploitation  s'est 
é\vvi  ou  1910,  à  -21.1 13. ISO  francs  contre  20.866.850  fr. 
en  irM^.  lais<^alU,  npr^^  déduction  do  diverses  charges, 
un  sdldo  h  lépartir  âo  19.103.S48  franco,  au  lieu  de 
17.H:î).«'7t   fraïK-s  Vannée  f)rooédente. 

Cette  s(»innie   permettra   de    payer   aux    obligations   à 
rt  v«  nu    variable   l'intérêt    plein    de   15   francs    pour   Iqs 
e  no,  20  franoN  aux  4  0/0  ot  22..50  aux  titres,  4  1/2  0/0, 
cotïire  ro-;peotivoment  12   fr.  50,  16   fr.^  66  et  18  fr.  75,  • 
pour    l'exereire    lOOO. 

L  ■iss<  inMée  &  décidé  d^-  di.-tribuer  10  francH  aux  ac- 
ti.  H-    «lui    n'iv^ii-nt    vwi\    reeu    d4«miis  vingt  ^'^^lOCjlp 
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HENRT  DURAND.  —  LES  TRA.VAiLLBUftS  DE  LA  NUIT 


VARIÉTÉS   SCIBNTIFIQUES 


LES 'TRAVAILLEURS  DE  LA  NUIT 


Le  travail  de  nuit,  surtout, daiui  les  grandes  agglomé- 
rations, est  une  nécessité  absolue  de  la  vie  sociale  ac- 
tuelle: c'est  un  raal,  mais  un  mal  inévitable.  Dans 
certaines  professions,  le  labeur  nocturne  est  régulier,  ce 
qui  est  un  avantage  relatif  :  les  boulangers,  par  exem- 
ple peuvent  compter  se  rejKJser  chaque  joui*  :  il  en  est 
âo  même  dans  les  usines  et  dans  les  grandes  administra- 
tions oi!i  le  travail  est  ininterrompu,  mais  est  réparti 
entre  des  employés  de  jour  et  des  employés  de  nuit. 
D'autres  métiers  occupent  des  équipes  d'ouvriers  qui  sont 
alternativement  de  jour  et  de  nuit.  Cette  alternance  pa- 
raît moins  favorable  à  la  réparation  des  forces,  surtout 
lorsqu'elle  s'opère  suivant  un  cycle  très  court,  chaque 
semaine,  par  exemple.  Des  conditions  plus  mauvaises  en- 
core, au  point  de  vue  de  Vhygiène  des  travailleurs,  sont 
réalisées  par  les  industries  on  les  commerces  donnant 
lieu,  par  intermittences,  à  un  labeur  supplémentaire  in- 
tensif, réparti  sur  les  heures  habituellement  consacrées 
au  repos,  sans  chômage  compensateur  du  lendemain. 
Qu'il  s'agisse  d'hommes,  de  femmes  ou  d'enfants,  ces  veil- 
lées siTpplémentaires  sont  aisément  acceptées  par  le  per- 
sonnel des  maisons  où  elles  sont  momentanément  néces- 
saires, parce  qu'elles  sont  d'ordinaire  bien  rétribuées. 
Le  malheur  est  que,  dans  les  grandes  villes,  elles  devien- 
nent la  règle  pour  certains  métiers  pendant  des  se- 
maines ou  pendant  des  mois.  A  la  limite,  il  est  des  ou- 
vriers  et  des  ouvrières  qui  consacrent  habituellement 
nrie  partie  de  leurs  Uuits  à  accomplir  une  besogne  d'au- 
ff\nt  plus  excessive  qu'elle  s'ajoute  à  celle  d'une  journée 
de  travail. 

On  peut  résumer  les  inconvénients  du  travail  de  nuit 
en  disant  que  le  repos  diurne  est  rarement  suffisant,  et 
que  l'effort  nocturne;  à  résultat  égal,  est  à  la  fois  plus 
considérable  et  plue  pénible  que  l'effort  diurne. 

iSans  prétendre,  comme  les  amateurs  de  causes  finales 
H  que  la  nuit  a  été  faite  pour  dormir  »,  admettre  que  les 
heures  d'obscurité  sont. favorables  au  repos  n'est  que  bon 
sens  élémentaire.  H  est.ii^utile  d'insister  sur  ce  point. 
Dans  les  conditions  les  plus  propices  à  l'adaptation  in- 
verse, celles  d'un  ouvrier  qui,  dès  son  apprentissage,  puis 
durant  toute  sa  vie  laborieuse,  exerce  une  profession  de 
nuit,  il  faut  cependant  rompre  dès  l'abord  avec  les  habi- 
tudes organiques  datant  oe»  toutes  premières  années. 
Ensuite,  les  heures  de  jour,  avec  leur  mouvement  et  leur 
bruit,  ne  laissent  jamais  au  système  nerveux  la  détente 
absolue  dont  il  a  besoin.  Enfin,  les  relations  indispensa- 
bles de  l'ouvrier  de  nuit  avec  le  milieu  social  n'ont  leur 
cours  qu'aux  dépens  des  heures  de  sommeil. 

La  difficulté  plus  grande  du  ^travail  de  nuit,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  est  prouvée  par  des  faits 
faciles  ^  constater,  mémo  dans  les  cas  nh  il  s'agit  d'ou- 
vriers ilccomplissant  une  tâche  régulière  :  c'est  d'abord 
la  fréquence  des  accidentf;  du  travail,  par  rapport  au 
nombre  do  ceux  qu'on  ob.sorvo  durant  le  travail  de  jour  : 
'^'est  ensuite,  xx>ur  les  employés,  la  nécessité,  beaucoup 
plus  impérieuse  que  dans  les  conditions  normales,  de 
recourir  aux  moyens  d'excitation  artificielle  du  système 
nerveux  (café,  alc<:ol,  etc.)  ;  c'est  surtout  la  constatation 
faite  si  souvent  par  les  médecins  de  troubles  nerveux 


graves,  d'anémies,  qui  surviennent  vile  diee  les  ▼eiJ- 
leurs,  et  qui  sont  là  conséquence  de  la  tension  ex^asive 
et  de  là  fatigue  plue  grande,  sans  parler,  bien  entendu, 
des  désordres  spéciaux  au  sons  de  la  vue  produits  p»r 
la  lumière  artificielle. 

Tous  les  inconvénients  du  labeur  nocturne,  que  cor- 
rige en  partie  l'accoutumance  dans  les  professions  où  ce 
labeur  est  constant,  mais  exclusif,  s'exagèrent  che»  les 
•individus  soumis  aux  obligations  de  l'alternance  ou  dw. , 
veillées  irrégulières.  Cest  surtout  chez  ces  derniers  qu'on 
observe  rapidement  la  fatigue  nerveuse  et  rappauvriase- 
ment  du  sang  en  hémoglobine,  conditions  favorisant  l'in- 
vasion des  maladies  consomptives.  H  n'est  pas  pour  c?ela 
besoin  d'un  travail  particulièrement  pénible  :  le  fait 
seul  de  veiller  nécessitant  une  dépense  d'énergie  trèfe 
grande,  particulièrement  chaque  fois  qu'il  est  indis- 
pensable de  modifier  les  heures  de  repos. 

Bien  des  mesures  ont  été  prises  ou  proposées,  en  dif- 
férents pays,  pour  diminuer  les  méfaits  du  travail  noc- 
turne :  mais  elles  sont  généralement  rendues  vaiuec  par 
l'ingéniosité  des  employeurs  et  des  employés,  oeux-ri 
s'alliant  momentanément  à  ceux-là,  contre  leur  véritable 
intérêt,  dan  le  but  d'augmenter  leur. salaire  immédiat. 
Interdit-ori  la  veillée  pour  les  femmes  et  les  enfants  ? 
Toutes  les  tois  que  cela  est  possible,  ouvrières  et  appren- 
ties emportent  de  l'ouvrage  che»  elles,  ou,  lorsqu'elles 
sont  réunies,  elles  sont  toujours  soustraites  à  la  curioîté 
des  inspecteurs  du  travail,  à  qui  nulle  d'entre  elles  ne  se 
plaint.  Certaines  dispositions  philanthropiques,  en  appa- 
rence fort  sages,  se  révèlent  impraticables  dès  qu'on 
passe  à  l'exécution.  Récemment,  en  Italie,  on  a  Touln 
imposer  aux  patrons  Fobligation  d'accorder  une  heur^ 
ou  deux  de  sommeil  à  leurs  ouvriers,  toutes  les  fcHs  que 
le  travail  de  nuit  devait  durer  plus  de  six  heures  :  mais 
après  ce  repos  trop  court,  les  ouvriers  restaient  assoupis 
et  travaillaient  beaucoup  plus  mal  qu'avant  de  s'endor- 
mir. On  a  dû  renoncer  à  cette  tentative  de  sieste  cou- 
pant en  deux  les  heures  actives  de  la  nuit. 

Le  travail  de  nuit  étant  plus  fatigant  que  le  travail 
de  jour  ne  saurait  être  abordé  que  par  des  sujets  vigou- 
reux :  il  doit,  sauf  exception,  être  limita  à  six  o^  sept 
heures  :  l'ouvrier  régulièrement  occupé  la  nuit  fera  sa 
gcment  de  consacrer  ses  journées  entières  au  repos,  sans 
chercher  de  besogne  supplémentaire  (ce  que  font  beau- 
coup), s'il  veut  ménager  sa  résistance  pour  de  longnes 
années. 

La  tentation,  parfois  très  impérieuse,  des  excitants 
art 4.  ciels  (boissons  fermentées,  en  particulier),  doit  être 
combattue  avec  énergie  ;  par  contre,  l'alimentation  doit 
être  copiouso,  car  l'usui^  organique  est  considérable  ;  les 
veillées  répétét^s,  succédant  à  une  journée  de  labeur  nor- 
male en  durée  et  en  application,  sont  extrêmement  pré 
judîciables  à  la  santé. 

Pour  les  sujets  qui  travaillent  altemativeinont  de  jour 
et  de  nuit,  dans  un  temps  égal  de  l'un  et  de  l'autre  ser- 
vice, les  changements  rares  sont  préférables  aux  cbangr 
ments  fréquents,  parce  qu'ils  nécessitent  moins  de  ré»- 
dapta tiens  successives  de  l'organisme.  T\  est  vrai  que  cel- 
les-ci sont  plus  pénibles. 

Tout  cela  pourrait  être  résumé  en  quelques  mote  : 
l'observation  dos  lois  générales  de  l'hygiène  individuelle 
(sobriété,  repos,  réccularité  dans  les  habitudes)  s'impose 
avec  une  fin*ande  rigueur  h  tous  ceux  qui  traTailîant  la 
nuit,  sont  fatalement  des  surmenésr 
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